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PRÉFACE 


Jean  Calvin  naquit  lu  10  juillet  1509,  à  Noyon,  en  Picardie,  et  nioui'ut 
à  Genève  le  27  mai  15G4.  C'est,  sernble-t-il,  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  ]534  qu'il  se  convertit  à  la  vérité  évangélique  et  donna  son  cujur  a 
Dieu  (^). 

Tout  aussitôt,  il  voulut  travailler  à  défendre  et  à  réjiandre  ses  nouvelles 
convictions.  C'est  ce  désir  qui  lui  fit  composer'  Ylnstilation  de  la  religion 
chrétienne.  Comme  le  latin  était  alors  la  langue  des  chancelleries  et  des 
savants,  il  écrivit  dans  cette  langue.  La  première  édition  parut  à  Bàle,  en 
1536.  Elle  portait  ce  titre  :  «  Christianœ  religionis  institutio  totam  fere  pietatis 
summam  et  quicquid  est  in  doctrina  salutis  cognitu  necessarium  complectens: 
omnibus  pietatis  studiosis  lectu  dignissimum  oj)US,  ac  recens  editum.  Prîe- 
fatio  ad  christianissimum  regem  Franciœ  qua  hic  ei  liber  pro  confessione 
fidei  offertur.  Joanne  Calvino  Noviodunensi  autore.  Basileœ,  MDXXXVI;  » 
c'est-à-dire  :  «  Institution  de  la  religion  chrétienne,  renfermant  presque  toute 
la  somme  de  la  piété  et  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  de  la  doctrine 
du  salut.  Ouvrage  nouvellement  publié  et  très  digne  d'être  lu  par  tous  ceux 
qui  aiment  l'étude  de  la  piété.  La  préface,  adressée  au  roi  très  chrétien  de 
France,  lui  présente  ce  livre  comme  confession  de  foi.  Par  Jean  Calvin,  de 
Noyon.  Bàle,  1536.» 

Cette  première  rédaction  ne  répondait  pas  suffisamment  au  désir  de 
Calvin.  De  là  l'édition  remaniée  et  augmentée  qu'il  publia  à  Strasbourg,  en 
1539,  et  à  laquelle  il  donna  ce  titre  significatif:  «  Instituti(^  religionis  Chris- 
tianse  nunc  vere  demum  titulo  suo  respondens.  »  (  «  Institution  de  la  religion 
chrétienne  répondant  enfin  réellement  à  son  titre.  »)  Toutefois  l'ouvrage 
n'acquit  sa  forme  définitive  que  dans  l'édition  de  Genève  1559.  Ces  deux  der- 
nières éditions  ont  été  souvent  reproduites  du  vivant  de  Calvin. 

Nous  venons  de  parler  de  Y  Institution  dans  sa  forme  latine;  parlons 
maintenant  de  sa  forme  française. 

(')  Voir  ce  que  dit  M.  Charles  Dardier  dans  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  publiée  par 
M.  le  professeur  F.  Lichtenberger,  toni.  2  (Paris,  1877),  pag.  5;îl-582. 
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Il  n'a  i.oint  j)arLi  de  traduction,  en  notre  langue,  de  Tédition  de  1536  ('). 
La  i)rcmière  édition  française  fut  faite  sur  l'édition  latine  de  1539,  et  fut 
publiée  en  1541  à  Strasbourg,  où  était  alors  Calvin.  Elle  portait  ce  titre:  a  In- 
stitution de  la  religion  Chrestienne  composée  en  latin  par  Jean  Calvin  et  trans- 
latée en  françois  par  luy  mesme.  » 

L'auteur  dit  dans  la  préface  :  «  Voyant  donc  que  c'estoit  une  chose  tant 
nécessaire  que  d'ayder  en  ceste  façon  ceux  qui  désirent  d'estre  instruicts  en  la 
doctrine  du  salut,  je  me  suis  efforcé,  selon  la  faculté  que  le  Seigneur  m'a 
donnée,  de  m'employer  à  ce  faire  :  et  à  ceste  fin  j'ay  composé  ce  présent  livre. 
Et  premièrement  l'ay  mis  en  latin,  à  ce  qu'il  peust  servir  à  toutes  gens  d'es- 
tude,  de  quelques  nations  qu'ils  feussent  :  puis  après  désirant  de  communi- 
quer ce  qui  en  povoit  venir  de  fruict  à  nostre  nation  Françoise,  l'ay  aussi 
translaté  en  nostre  langue.» 

La  dernière  édition  française  que  Calvin  ait  lui-môme  revue  et  soignée 
(mais,  on  a  lieu  de  le  croire,  en  partie  seulement),  est  celle  de  Genève  1560. 
L'ouvrage  a  donc  eu  trois  rédactions  principales  en  latin  et  deux  en  français  (^). 

L'Institution  de  la  religion  chrétienne  est  considérée  ajuste  titre  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Calvin.  Elle  le  met  à  la  première  place,  non  seulement 
parmi  les  théologiens  de  la  Réforme,  mais  encore  parmi  les  théologiens  du 
seizième  siècle  en  général.  Parlant  de  cet  ouvrage,  le  Hongrois  Paul  Thurius, 
est  même  allé  jusqu'à  dire  : 

Prœter  apostolicas  post  Christi  tempora  chartas 
Huic  peperere  libro  sa'cula  niiUa  parein. 

((  Si  l'on  excepte  les  écrits  apostoliques,  aucun  siècle,  depuis  le  temps  du 
Christ,  n'a  produit  de  livre  égal  à  celui-là.  » 

Voilà  pour  le  fond.  Par  la  forme,  on  est  en  présence  d'un  des  grands 
classiques  de  la  langue  Irançaise  du  seizième  siècle.  Le  littérateur  français 
Paul  Lacroix,  plus  connu  sous  le  surnom  de  «  bibliophile  Jacob,  »  dit:  «Le 
style  de  Calvin  est  un  des  plus  grands  styles  du  seizième  siècle  :  simple, 
correct,  élégant,  clair,  ingénieux,  animé,  varié  de  formes  et  de  tons,  il  a 
commencé  à  fixer  la  langue  française  pour  la  prose,  comme  celui  de  Clément 
Marot  l'avait  fait  pour  les  vers  (^).  » 

(')  ILVient  d'en  paraître  une  traduction  allemande  sous  ce  titre:  Joli.  Calvin's  christliche 
Glaubenslehre  nach  der  altesten  Ausgabe  vom  Jahre  1586  zum  erstenmal  in's  Deutsche  ûbersetzt, 
von  Bernhard  Spiess.  Wiesbaden  (Chr.  Limbarth),  1887,  1  vol.  8". 

(-)  Ces  diverses  rédactions  ont  été  reproduites  par  MM.  Baum,  Cunitz  et  Keuss  dans  leur 
magnifique  édition  des  œuvres  de  Calvin,  dont  le  premier  volume  a  paru  à  Brunswick  en  1863.  Faisons 
des  vœux  pour  que  cette  grandiose  publication,  digne  du  réformateur,  puisse  être  menée  à  bonne 
fin. 

(*)  Voir  page  V  des  «  Œuvres françoises  de  J.  Calvin»,  recueillies  pour  la  première  fois,  précédées 
de  sa  vie  par  Théodore  de  Bèze  et  d'une  notice  bibliograpliique  par  P.-L.  Jacob,  bibliophile.  Paris 
(Charles  Gosselin),  1842,  1  voL  in-12.  Il  va  sans  dire  que  ce  volume  ne  contient  qu'un  choix  des 
œuvres  françaises  de  Calvin. 
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Un  autre  littérateur  franrais,  D.  Nisard,  dit  à  son  tour:  «Parmi  tant 
d'écrits  sortis  de  la  plume  de  Calvin,  un  seul  subsiste  et  le  place  au  rang  de 
nos  plus  grands  écrivains,  c'est  l'Institution  chrétienne  (').  '> 

Il  nous  serait  facile  d'ajouter  beaucoup  d'autres  déclarations  analogues. 

Le  dédicace  au  roi  François  I  '',  qui  est  en  tête  de  V Institution,  a  toujoui's 
excité  l'admiration  des  lecteurs  impartiaux.  Audin  même,  tout  hostile  qu'il  est 
à  la  mémoire  du  réformateur,  ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  qu'il  tient 
cette  pièce,  à  cause  de  la  hardiesse  du  style  et  de  son  tour  excellent,  comme 
un  des  morceaux  les  plus  considérables  de  la  langue  française  du  seizième 
siècle. 


Pour  terminer,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  présente  édition. 

1°  Elle  s'applique  à  reproduire  fidèlement  le  texte  de  15G0,  dont  elle 
conserve,  sans  y  toucher,  le  fond  et  l'orthographe. 

2°  Elle  contient,  en  outre,  une  table  des  matières  empruntée  aux  éditions 
subséquentes. 

C'est  uniquement  en  vue  d'économiser  la  place  et  de  pouvoir  réduire  le 
prix,  qu'on  a  relégué  à  la  fin  du  volume  les  notes  ou  indications  marginales, 
qui  sont  à  l'usage  spécial  des  savants. 

Comme  l'édition  est  d'une  belle  exécution  typographique,  en  un  seul 
volume,  et  d'un  prix  qui  la  met  à  la  portée  de  tous,  nous  aimons  à  croire 
qu'elle  trouvera  beaucoup  d'amateurs. 

Nous  serions  injuste,  si  nous  ne  remerciions  pas  tout  particulièrement 
M.  Frank  Baumgartner  pour  les  soins  intelligents  et  persévérants  qu'il  a 
apportés  à  la  correction  de  cette  édition. 

Puissent  de  nombreux  lecteurs  faire  cette  double  expérience  :  1"  Qu'on 
ne  tarde  pas  à  se  familiariser  avec  le  français  de  Calvin,  et  que  l'on  y  trouve 
une  fraîcheur,  une  énergie  et  un  charme  que  notre  langue  semble  avoir  perdus 
aujourd'hui.  2"  Que  par  le  fond  même  de  l'écrit  on  est  constamment  amené  à 
sonder,  avec  plus  d'intelligence  et  de  fruit,  les  enseignements  du  Livre  inspiré. 

Veuille  le  Seigneur  continuer  à  bénir  abondamment  le  travail  de  son 
tidèle  serviteur  ! 


Champel,  le  15  novembre  1887. 

Louis  DURAND. 


(•)  Histoire  de  la  littérature  française,  pur  D.  Nisard,  éditiou  de  Bruxelles,  1846,  tom.l,  page  272. 
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JEAN  CALVIN  AU  LECTEUR 


Pource  qu'en  la  première  édition  de  ce  livre,  je  n'attendoye  pas  qu'il  deust 
estre  si  bien  receu  comme  Dieu  l'a  voulu  par  sa  bonté  inestimable,  je  m'en 
estoye  acquitté  plus  légèrement,  ni'estudiant  à  brièveté  :  mais  ayant  cogneu 
avec  le  temps  qu'il  a  esté  recueilly  de  telle  faveur  que  je  n'eusse  pas  osé 
désirer,  tant  s'en  faut  que  je  l'espérasse  :  je  me  suis  senty  d'autant  plus  obligé 
de  m'acquitter  mieux  et  plus   pleinement  envers   ceux  qui   recevoyent  ma 
doctrine  de  si  bonne  affection,  pource  que  c'eust  esté  ingratitude  à  moy,  de  ne 
point  satisfaire  à  leur  désir  selon  que  ma  petitesse  le  portoit.  Parquoy  j'ay 
tasché  d'en  faire  mon  devoir  :  non  seulement  quand  ledit  livre  a  esté  imprimé 
pour  la  seconde  fois,  mais  toutes  fois  et  quantes  qu'à  la  rimprime,  il  a  esté 
aucunement  augmenté  et  enrichy.  Or  combien  que  je  n'eusse  point  occasion 
de  me  desplaire  au  travail  que  j'y  avoye  pris,  toutesfois  je  confesse  que  jamais 
je  ne  me  suis  contenté  moymesme,  jusques  à  ce  que  je  l'ay  eu  digéré  en 
l'ordre   que  vous   y  verrez   maintenant,  lequel  vous    approuverez,   comme 
j'espère.  Et  de  fait,  je  puis  alléguer  pour  bonne  approbation,  que  je  ne  me 
suis  point  espargné  de  servir  à  l'Eglise  de  Dieu  en  cest  endroit,  le  plus  affec- 
tueusement qu'il  m'estoit  possible  :  en  ce  que  l'hy ver  prochain,  estant  menacé 
par  la  fièvre  quarte  de  partir  de  ce  monde,  d'autant  plus  que  la  maladie  me 
pressoit,  je  me  suis  d'autant  moins  espargné,  jusques  à  ce  que  j'eusse  parfait  le 
livre,  lequel  survivant  après  ma  mort  monstrast  combien  je  desiroye  satisfaire 
à  ceux  qui  desja  yavoyent  profité,  et  desiroyent  d'y  protiter  plus  amplement.  Je 
l'eusse  bien  voulu  faire  plustost  :  mais  ce  sera  assez  tost,  si  assez  bien  :  et 
quant  à  moy,  il  me  suffira  qu'il  ait  apporté  fruict  à  l'Eglise  de  Dieu,  encores 
plus  large  que  par  cy  devant.  Voila  mon  seul  souhait:  comme  aussi  de  fait  je 
seroye  bien  mal  recompensé  de  mon  labeur,  si  je  ne  me  contentoye  estre 
approuvé  de  mon  Dieu,  pour  mespriser  les  folles  opinions  et  perverses  des 
ignorans,  ou  les  calomnies  et  detractions  des  malins.  Car  combien  que  Dieu 
ait  du  tout  attaché  mon  cucur  à  une  droite  affection  et  pure  d'augmenter  son 
règne,  et  servir  à  l'utilité  de  son  Eglise:  que  ma  conscience  me  rende  bon  et 
certain  tesmoignage  devant  luy  et  devant  ses  Anges,  que  je  n'ay  eu  autre 
intention  depuis  qu'il  m'a  donné  ceste  charge  et  office  d'enseigner,  sinon  de 
profiter  à  son  Eglise  en  déclarant  et  maintenant  la  pure  doctrine  qu'il  nous  a 
apprise  :  toutesfois  je  ne  pense  point  qu'il  y  ait  homme  sur  la  terre  qui  soit 
plus  assailly,  mors  et  desciré  par  fausses  detractions,  tant  des  ennemis  ma- 
nifestes de  la  vérité  de  Dieu,  que  de  beaucoup  de  canailles  qui  se  sont  fourrez 
en  son  Eglise  :  tant  des  Moynes  qui  ont  apporté  leurs  frocs  hors  de  leurs 
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cloistres  pour  infecter  le  lieu  où  ils  venoyent,  que   d'autres  vilains  qui  ne 
vallcnt  pas  mieux  qu'eux.  Sans  aller  plus  loing,  desja  ceste  Epistre  estoit 
sous  la  presse  quand  j'ay  receu  certaines  nouvelles  d'Ausbourg,  où  les  estats 
de  l'Empire  se  tenoyent,  qu'il  y  avoit  là  couru  un  grand  bruit  que  je  m'estoye 
révolté  à  la  Papauté,  lequel  avoit  esté  recueilly  par  les  cours  des  Princes 
avec  trop  grande  facilité  :  ce  qui  monstroit  que  beaucoup  de  meschans  hypo- 
crites faisans  profession  de  l'Evangile,  eussent  bien  voulu  qu'ainsi  fust.  Voila 
le  bon  loyer  que  me  rendent  beaucoup  de  courtisans,  lesquels  ont  souvent 
expérimenté  ma  constance,  et  pourtant  me  devoyent  bien  servir  d'advocats, 
si  l'ingratitude  ne  les  eust  empeschez  :  et  tant  plus  devoyent  juger  equita- 
blement  de  moy,  m'ayant  cogneu  tel.  Or  le  diable  avec  toute  sa  bende  se 
trompe  fort  s'il  cuide  m'abbatre  ou  descourager  en  me  chargeant  de  men- 
songes si   frivoles.  Car  je  me  confie  que  Dieu  par  sa  bonté  souveraine  me 
donnera  de  persévérer    avec  patience  invincible   au   cours    de  sa  saincte 
vocation,  comme  j'en  donne  de  nouveau  bonnes  enseignes  à  tous  Chrestiens. 
Or  mon  but  a  esté  de  tellement  préparer  et  instruire  ceux  qui  se  voudront 
adonner  à  l'estude  de  Théologie,  à  ce  qu'ils  ayent  facile  accez  à  lire  l'Escriture 
saincte,  et  à  profiter  et  se  bien  avancer  à  l'entendre,  et  tenir  le  bon  chemin  et 
droit  sans  choper.  Car  je  pense  avoir  tellement  compris  la  somme  de  la  reli- 
gion chrestienne  en  toutes  ses  parties,   et  l'avoir  digérée  en  tel  ordre,  que 
celuy  qui  aura  bien  compris  la  forme  d'enseigner  que  j'ay  suivye,  pourra 
aisément  juger  et  se  résoudre  de  ce  qu'il  doit  chercher  en  l'Escriture,  et  à 
quel  but  il  faut  rapporter  le  contenu  d'icelle.  Et  pourtant  il  n'est  ja  besoin  qu'en 
mes  Commentaires,  ausquels  j'expose  les  livres  de  l'Escriture  saincte,  j'entre 
en  longues  disputes  des  matières  qui  sont  là  traitées,  veu  que  le  présent  livre  est 
une  adresse  générale  pour  guider  ceux  qui  désirent  d'estre  aydez  :  comme  de 
fait  on  voit  que  je  n'ayme  point  d'extravaguer  ny  user  de  longue  prolixité.  Par 
ce  moyen  les  Lecteurs  seront  soulagez  d'ennuy  et  de  fâcherie,  quand    ils 
auront  esté  diligens  à  se  munir  par  l'instruction  de  ce  présent  Livre,  pour 
tenir  en  tout  le  reste  un  train  aisé  :  ce  que  j'ayme  mieux  qu'on  cognoisse  par 
eiïect,  que  de  m'en  vanter.  Sur  quoy  je  vous  recommanderay  à  la  garde  de 
Dieu,  désirant  aussy  de  n'estre  point  oublié  en  vos  sainctes  prières,  selon  le 
fruict  que  vous  recevrez  de  mes  labeurs.  A  Genève,  ce  premier  jour  d'Aoust 
M.  D.  LIX. 

SAINGT  AUGUSTIN  EN  L'EPISTRE  7. 

Je  me  confesse  estre  du  reng-  de  ceux  qui  escrivcnt  en  profitant,  et  profitent  en  escrivant, 


AU  ROY  DE  FRANCE  TRESCHRESTIEN,  FRANÇOIS  PREMIER 

DE  CE  NOM.  SON  PRINCE  ET  SOUVERAIN  SEIGNEUR, 

JEAN  CALVIN,  PAIX  ET  SALUT  EN  NOSTRE 

SEIGNEUR  JESUS  CHRIST. 


Au  commencement  que  je  m'appliqucay  à  escrire  ce  présent  livre,  je  ne  pensoye  rien  moins, 
Sire,  que  d'escrirc  clioses  qui  fussent  présentées  à  vostre  Majesté  :  seulement  mon  propos  cstoit 
d'ensLng:nor  quelques  rudimens,  par  lesquels  ceux  qui  seroycnt  touchez  d'aucune  bonne  affection 
de  Dieu,  lussent  instruites  à  la  vraye  pieté.  Et  principalement  vouloye  par  ce  mien  labeur  servir 
à  nez  François:  desquels  j'en  voyoye  plusieurs  avoir  faim  et  soif  de  Jésus  Christ ,  et  bien  peu 
qui  en  eussent  receu  droite  cognoissance.  Laquelle  mienne  délibération  on  pourra  facilement 
apperccvoh'  du  livre,  entant  que  je  l'ay  accommodé  à  la  plus  sinq)le  forme  d'enseigner  qu'il 
m'a  esté  possible.  Mais  voyant  que  la  fureur  d'aucuns  iniques  s'estoit  tant  eslevee  eu  vostre 
royaume  qu'elle  n'avoit  laissé  lieu  aucun  à  toute  saine  doctrine,  il  m'a  semblé  estre  expédient 
de  faii-e  servir  ce  présent  livre,  tant  d'instruction  k  ceux  que  premièrement  j'avoye  délibéré 
d'enseigner,  ([u'aussi  de  confession  de  foy  envers  vous  :  dont  vous  cognoissiez  quelle  est  la 
doctrine  contre  laijuelle  d'une  telle  rage  furieusement  sont  enflambcz  ceux  qui  par  feu  et  pai' 
gUdve  troublent  aujourd'huy  vostre  royaume.  Car  je  n'auray  nulle  honte  de  confesser  que  j'ai 
icy  compris  quasi  une  somme  de  ceste  mesme  doctrine  laquelle  ils  estiment  devoir  estrc  punie 
par  prison,  bannissement,  proscription  et  feu  :  et  laquelle  ils  crient  devoir  estre  dechassee  hors 
de  terre  et  de  mer.  Bien  say-je  de  quels  horribles  rapports  ils  ont  remply  vos  oreilles  et  vostre 
cœur, pour  vous  rendre  nostre  cause  fort  odieuse:  mais  vous  avez  à  reputer  selon  vostre  clémence 
et  mansuétude,  qu'il  ne  resteroit  innocence  aucune  n'en  dits  n'en  faits,  s'il  suffisoit  d'accuser. 
Certainement  si  quelcun,  pour  esmouvoir  haync  à  rencontre  de  ceste  doctrine  de  la(]uellc  je  me 
veux  efforcer  de  vous  rendre  raison,  vient  à  arguer  qu'elle  est  desja  condanuiec  par  un  commun 
consentement  de  tous  estais,  qu'elle  a  receu  en  jugement  plusieurs  sentences  contre  elle,  il 
ne  dira  autre  chose,  sinon  qu'en  partie  elle  a  esté  violentement  abattue  par  la  puissance  et 
conjuration  des  adversaires,  en  partie  malicieusement  opprimée  par  leurs  mensonges,  tromperies, 
calomnies  et  trahisons.  C'est  force  et  violence,  que  cruelles  sentences  sont  prononcées  à  ren- 
contre d'icelle  devant  qu'elle  ait  esté  défendue.  C'est  fraude  et  trahison,  que  sans  cause  elle  est 
notée  de  sédition  et  maléfice.  Afin  que  nul  ne  i)ensc  que  nous  nous  comjjlaignons  de  ces  choses  à 
tort,  vous-mesme  nous  pouvez  estre  tesmoin.  Sire,  par  combien  fausses  calomnies  elle  est 
tous  les  jours  diffamée  envers  vous  :  c'est  assavoir,  qu'elle  ne  tend  à  autre  fm,  sinon  que  tous 
règnes  et  polices  soyent  ruinées,  la  paix  soit  troublée,  les  loix  abolies,  les  seigneuries  et 
possessions  dissipées  :  bref,  que  toutes  choses  soyent  renversées  en  confusion.  Et  neantmoins 
encores  vous  n'en  oyez  ([ue  la  moindre  portion.  Car  entre  le  populaire  on  semé  contre  icelle 
horribles  rapports  :  lesquels  s'ils  estoyent  véritables,  à  bon  droit  tout  le  monde  la  pourroit 
juger  avec  tous   ses  autheurs,  digne   de    mille    feuz    et   mille   gibbets.  Qui    s'esmerveillera 
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maintenant  poiir(|noy  elle  est  tellement  haye  de  tout  le  monde,  puis  qu'on  adjouste  foy  à 
telles  et  si  iniques  dctraetions  ?  Voila  pourquoy  tous  les  estais  d'un  commun  accord  conspirent 
à  condanmer  tant  nous  (pie  nostre  doctrine.  Ceux  qui  sont  constituez  pour  en  juger,  estant 
ravis  et  transportez  de  telle  alîection  prononcent  pour  sentence,  la  conception  qu'ils  ont  apportée 
de  leur  maison  :  et  pensent  très  liien  estre  acquitez  de  leur  office  s'ils  ne  jugent  personne  à 
mort,  sinon  ceux  qui  sont,  ou  par  leur  confession,  ou  par  certain  tesmoignage,  conveincus. 
Mais  de  quel  crime  ?  De  ceste  doctrine  danmee,  disent-ils.  Mais  à  quel  titre  est-elle  damnée  ? 
Or  c'estoit  le  poinct  de  la  défense  :  non  pas  desavouer  icelle  doctrine,  mais  la  soustenir  pour 
vraye.  Icy  est  osté  le  congé  d'ouvrir  la  bouche.  Pourtant  je  ne  demande  point  sans  raison, 
Sire,  ((uc  vous  vucillez  prendre  la  cognoissance  entière  de  ceste  cause,  laquelle  jusques  icy  a 
esté  démenée  confusément  sans  nul  ordre  de  droit  :  et  par  un  ardeur  impétueux,  plustost  que 
par  une  modération  et  gravité  judiciaire.  Et  ne  pensez  point  que  je  tasche  à  traiter  icy  ma 
défense  particulière,  pour  inq)etrer  retour  au  pais  de  ma  naissance;  auquel  combien  que  je 
porte  telle  aiïection  d'humanité  qu'il  appartient  :  toutesfois  comme  les  choses  sont  maintenant 
disposées,  je  ne  souffre  pas  grand  dueil  d'en  estre  privé  :  mais  j'entrepren  la  cause  commune  de 
tous  les  fidèles,  et  mcsme  celle  de  Christ,  laquelle  aujourd'hui  est  en  teUe  manière  du  tout 
descirce  et  foulée  en  vostre  royaume,  qu'elle  semble  advis  désespérée.  Ce  qui  est  bien  advenu 
par  la  tyrannie  d'aucuns  Pharisiens,  plustost  que  de  vostre  vouloir.  Mais  comment  cela  se  fait, 
il  n'est  point  mestier  de  le  dire  icy.  Quoy  que  ce  soit,  elle  est  grandement  affligée.  Car  la  puis- 
sance des  adversaires  de  Dieu  a  obtenu  jusques  là,  que  la  vérité  de  Christ,  combien  qu'elle  ne 
soit  perdue  et  dissipée,  toutesfois  soit  cachée  et  ensevelie  comme  ignominieuse  :  et  outre,  que  la 
povrette  Eglise  soit  ou  consumée  par  morts  cruelles,  ou  dechassee  par  bannissemens,  ou 
tellement  estonnee  par  menaces  et  terreurs,  qu'elle  n'ose  sonner  mot.  Et  encore  ils  insistent 
en  telle  rage  qu'ils  ont  accoustumé,  pour  abbatrc  la  paroy  qu'ils  ont  ja  esbranlee,  et  parfaire 
la  ruine  qu'ils  ont  commencée.  Cependant  nul  ne  s'avance,  qui  s'oppose  en  défenses  contre 
telles  furies.  Et  s'il  y  en  a  aucuns  qui  veulent  estre  veuz  tresfort  favoriser  à  la  vérité,  ils 
disent  qu'on  doit  aucunement  pardonner  à  l'imprudence  et  ignorance  des  simples  gens.  Car 
ils  parlent  en  ceste  manière,  appellans  la  trescertaine  vérité  de  Dieu,  Imprudence  et  ignorance  : 
et  ceux  que  nostre  Seigneur  a  tant  estimez,  qu'il  leur  a  communiqué  les  secrets  de  .sa  sapience 
céleste,  Gens  simples  :  tellement  tous  ont  honte  de  l'Evangile.  Or,  c'est  vostre  office,  Sire,  de 
ne  destourner  ne  vos  oreilles  ne  vostre  courage  d'une  si  juste  défense,  principalement  quand 
il  est  question  de  si  grande  chose  :  c'est  assavoir  comment  la  gloire  de  Dieu  sera  maintenue 
sur  terre  :  comment  sa  vérité  retiendra  son  honneur  et  dignité  :  comment  le  règne  de  Christ 
demeurera  en  son  entier.  0  matière  digne  de  voz  oreiUes,  digne  de  vostre  jurisdiction,  digne 
de  vostre  Throne  royal  !  Car  ceste  pensée  fait  un  vray  Roy,  s'il  se  recognoist  estre  vray 
ministre  de  Dieu  au  gouvernement  de  son  royaume  :  et  au  contraire,  celuy  qui  ne  règne 
point  à  ceste  fin  de  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  n'exerce  pas  règne,  mais  brigandage.  Or 
on  s'abuse  si  on  attend  longue  prospérité  en  un  règne  qui  n'est  point  gouverné  du  sceptre 
de  Dieu,  c'est  h.  dire  sa  saincte  parolle.  Car  l'edict  céleste  ne  peut  mentir,  par  lequel  il  est 
dénoncé,  que  le  peuple  sera  dissipé  quand  la  Prophétie  defaudra  (Prov.  29,  18).  Et  ne  devez 
estre  destourné  par  le  contenmement  de  nostre  petitesse.  Certes  nous  recognoissons  assez 
combien  nous  sommes  povres  gens  et  de  mespris  :  c'est  assavoir  devant  Dieu  misérables  pé- 
cheurs, envers  les  hommes  vilipendez  et  dejettez  :  et  mesme,  si  vous  voulez,  l'ordure  et 
ballieure  du  monde,  ou  si  on  peut  encore  nommer  quelque  chose  plus  vile.  Tellement  qu'il 
ne  nous  reste  rien  dequoy  nous  glorifier  devant  Dieu,  sinon  sa  seule  miséricorde  :  par  la- 
queUe,  sans  quelque  mérite,  nous  sommes  sauvez  :  ny  envers  les  hommes,  sinon  nostre 
infirmité,  c'est  cà  dire,  ce  que  tous  estiment  grande  ignominie. 

Mais  toutesfois  il  faut  que  nostre  doctrine  consiste  eslevee  et  insuperable  par  dessus  toute  la 
gloire  et  puissance  du  monde.  Car  elle  n'est  pas  nostre,  mais  de  Dieu  vivant  et  de  son  Christ, 
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lequel  le  Père  a  constitué  Roy,  pour  dominer  d'une  mer  k  l'autre,  et  depuis  les  fleuves  jusqucs 
aux  fins  de  la  terre  (Psal.  7:2,  8)  :  et  tellement  dominer,  qu'en  frappant  la  terre  de  la  seule  verge 
de  sa  bouche  (Is.  11,  4),  il  la  casse  toute  avec  sa  force  et  sa  gloire  comme  un  pot  de  terre  (Psal. 
2,  9)  :  ainsi  que  les  Prophètes  ont  prédit  de  la  magnificence  de  son  règne,  qu'il  abbatroit  les 
royaumes  durs  comme  fer  et  airain,  et  reluisans  comme  or  et  argent  (Dan.  2,  32).  Bien  est  vray, 
que  noz  adversaires  contredisent,  reprochans  que  faussement  nous  prétendons  la  paroUe  de  Dieu, 
de  laquelle  nous  sommes,  comme  ils  disent,  pervers  corrupteurs.  Mais  vous-mesme,  selon  vostre 
prudence,  pourrez  juger  en  lisant  nostre  confession,  combien  ceste  reproche  est  pleine  non  seule- 
ment de  malicieuse  calomnie,  mais  d'impudence  trop  effrontée.  Neantnioins  il  sera  bon  de  dire  icy 
quelque  chose  pour  vous  apprester  voyc  à  icelle  lecture.  Quand  sainct  Paul  a  voulu  que  toute 
prophétie  fust  conforme  à  l'analogie  et  similitude  de  la  foy  (Rom.  12,  6),  il  a  mis  une  trescertainc 
reigle  pour  esprouver  toute  interprétation  de  l'Escriture.  Or  si  nostre  doctrine  est  examinée  à 
ceste  reigle  de  foy,  nous  avons  la  victoire  en  main.  Car  quelle  chose  convient  mieux  à  la  foy,  que 
de  nous  recognoistre  nuds  de  toute  vertu  pour  estre  vestuz  de  Dieu?  vuides  de  tout  bien,  pour 
estre  empliz  de  luy?  serfs  de  péché,  pour  estre  délivrez  de  luy?  aveugles,  pour  estre  de  luy 
illuminez?  boiteux,  pour  estre  de  luy  redressez?  débiles,  pour  estre  de  luy  soustenuz?  de  nous 
oster  toute  matière  de  gloire,  afin  que  luy  seul  soit  glorifié,  et  nous  en  luy  ?  Quand  ces  choses 
et  semblables  sont  dites  par  nous,  nos  adverî^aires  crient  que  par  ce  moyen  seroit  subvertie  je  ne 
say  quelle  aveuglée  lumière  de  nature,  leur  préparation  qu'ils  ont  forgée  pour  nous  disposer  à 
venir  à  Dieu,  le  Libéral  arbitre,  les  œu\Tes  méritoires  de  salut  éternel,  avec  leurs  supererogations; 
pourtant  qu'ils  ne  peuvent  souffrir  que  la  louange  et  gloire  entière  de  tout  bien,  de  toute  vertu, 
justice  et  sapience  réside  en  Dieu.  Mais  nous  ne  lisons  point  qu'il  y  en  ait  eu  de  repris  pour  avoir 
trop  puisé  de  la  source  d'eaux  vives  :  au  contraire,  le  Prophète  corrige  asprement  ceux  qui  se  sont 
fouy  des  puits  secs,  et  qui  ne  peuvent  tenir  l'eau  (Jer.  2,  13).  En  outre,  qu'est-il  plus  propre  à  la 
foy,  que  se  promettre  Dieu  pour  un  père  doux  et  bénin,  quand  Christ  est  recognu  pour  frère  et 
propiciateur  ?  que  d'attendre  tout  bien  et  toute  prospérité  de  Dieu,  duquel  la  dilection  s'est  tant 
estendue  envers  nous,  qu'il  n'a  point  espargné  son  propre  Fils,  qu'il  ne  l'ait  li\Té  pour  nou.s  (Rom. 
8,  32)  ?  que  de  reposer  en  une  certaine  attente  de  salut  et  vie  éternelle,  quand  on  pense  que  Christ 
nous  a  esté  donné  du  Père,  auquel  tels  thresors  sont  cachez  ?  A  ces  choses  ils  répugnent,  et  disent 
qu'une  telle  certitude  de  fiance  n'est  pas  sans  arrogance  et  présomption.  Mais  comme  il  ne  faut 
rien  présumer  de  nous,  aussi  nous  devons  présumer  toutes  choses  de  Dieu  :  et  ne  sommes 
pour  autre  raison  despouillez  de  toute  vaine  gloire,  sinon  afin  de  nous  glorifier  en  Dieu.  Que 
diray-je  plus  ?  Considérez,  Su^e,  toutes  les  parties  de  nostre  cause  :  et  nous  jugez  estre  les  plus 
peners  des  pervers,  si  vous  ne  trouvez  manifestement  que  nous  sommes  oppressez  et  recevons 
injures  et  opprobres,  pom-tant  que  nous  mettons  nostre  espérance  en  Dieu  vivant  (1  Tim.  4, 10), 
pourtant  que  nous  croyons  que  c'est  la  vie  éternelle  de  cognoistre  un  seul  vray  Dieu,  et  celuy 
qu'il  a  envoyé,  Jésus  Chri.st  (Jean  17,  3).  A  cause  de  ceste  espérance  aucuns  de  nous  sont  détenus 
en  prison,  les  autres  fouettez,  les  autres  menez  à  faire  amendes  honorables,  les  autres  bannis,  les 
autres  cruellement  affligez,  les  autres  eschappent  par  fuitte  :  tous  sommes  en  tribulation,  tenus 
pour  maudits  et  exécrables,  injuriez  et  traitez  inhumainement.  Contemplez  d'autre  part  nos  adver- 
saires (je  parle  de  Testât  des  prestres,  à  l'aveu  et  appétit  desquels  tous  les  autres  nous  contra- 
rient) :  et  regardez  un  petit  avec  moy  de  quelle  affection  ils  sont  menez.  Ils  se  permettent  aisé- 
ment à  eux  et  aux  autres,  d'ignorer,  négliger  et  mespriser  la  ^Taye  religion,  qui  nous  est  ensei- 
gnée par  l'Escriture,  et  qui  devoit  estre  résolue  et  arrestee  entre  tous  :  et  pensent  qu'il  n'y  a  pas 
grand  interest  quelle  foy  chacun  tient,  ou  ne  tient  pas  de  Dieu  et  de  Chri.st  :  mais  que  par  foy 
(comme  ils  disent)  enveloppée,  il  submette  son  sens  au  jugement  de  l'Eglise.  Et  ne  se  soucient 
pas  beaucoup  s'il  advient  que  la  gloire  de  Dieu  soit  polluée  par  blasphèmes  tous  evidens,  moyen- 
nant que  personne  ne  sonne  mot  contre  l'authorité  de  nostre  mère  saincte  Eglise  :  c'est  à  dire, 
selon  leur  intention,  du  siège  Romain.  Pourquoy  combattent-ils  d'une  telle  rigueur  et  rudesse  poiu: 
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la  Mosso,  le  Purpatoiro,  les  pèlerinages  et  tels  fatras,  tellement  qu'ils  nient  la  vrayc  pieté  pouvoir 
consiste!-,  si  toutes  ees  choses  ne  sont  creues  et  tenues  par  Iby  très  explicite,  combien  qu'ils  n'en 
preuvent  rien  par  la  parolle  de  Dieu?  Pourquoy,  dy-jc,  sinon  pom'tant  que  leur  ventre  leur  est 
pour  dieu,  la  cuisine  pour  religion  :  lesquels  ostez,  non  seulement  ils  ne  pensent  pas  qu'ils  puis- 
sent cstre  Chrestiens,  mais  ne  pensent  plus  estre  hommes?  Car  combien  que  les  uns  se  traitent 
délicatement  en  abondance,  b-s  autres  vivotent  en  rongeant  des  croustes,  toutesfois  ils  vivent  tous 
d'un  pot  :  lequel  sans  telles  aides  non  seulement  se  refroidiroit,  mais  gcleroit  du  tout.  Pourtant 
celuy  d'eux  qui  se  soucie  le  plus  de  son  ventre,  est  le  meilleur  zélateur  de  leur  foy.  Bref,  ils  ont 
tous  un  mesme  propos,  ou  de  conserver  leur  règne,  ou  leur  ventre  plein.  Et  n'y  en  a  pas  un  d'eux 
qui  monstre  la  moindre  apparence  du  monde  de  (b'oit  zelc  :  et  neantmoins  ils  ne  cessent  de 
calonmicr  nostre  doctrine,  et  la  descrier  et  dill'amcr  par  tous  moyens  qu'il  leur  est  possible, 
pour  la  rendre  ou  (.dieuse,  ou  suspecte.  Ils  l'appellent  Nouvelle,  et  forgée  puis  nagueres.  Ils 
reprochent  qu'elle  est  douteuse  et  incertaine.  Ils  demandent  par  quels  miracles  elle  est  confcrmee. 
Ils  enquierent  si  c'est  raison  qu'elle  surmonte  le  consentement  de  tant  de  Pères  anciens,  et  si 
longue  coustume.  Ils  insistent,  (pie  nous  la  confessions  estre  schismatique,  puis  qu'elle  fait  la 
guerre  à  l'Eglise  :  ou  que  nous  respondions,  (pie  l'Eglise  a  esté  morte  par  tant  longues  années, 
ausquelles  il  n'en  cstoit  nulle  mention.  Finalement,  ils  disent,  qu'il  n'est  ja  mestier  de  beaucoup 
d'argumens,  veu  qu'on  peut  juger  des  fruits  quelle  elle  est  :  c'est  assavoir,  qu'elle  engendre  une 
grande  multitude  de  sectes,  force  troubles  et  séditions,  et  mie  licence  dosbordee  de  mal-faire. 
Certes  il  leur  est  bi(Mi  facile  de  prendre  leur  avantage  contre  une  cause  déserte  et  délaissée  : 
principalement  (juaiid  il  faut  persuader  au  jiopulaire  ignorant  et  crédule  :  mais  si  nous  avions 
aussi  bien  lieu  de  parler,  j'estime  que  leur  ardeur,  dont  ils  cseument  si  asprement  contre  nous, 
seroit  un  peu  refroidie. 

i'remieremcnt,  en  ce  qu'ils  raiipellent  Nouvelle,  ils  font  moût  grande  injure  à  Dieu,  duquel 
la  sacrée  parolle  ne  meritoit  point  d'estre  notée  de  nouvelleté.  Certes  je  ne  doute  point,  que  tou- 
chant d'eux  elle  ne  leur  soit  nouvelle:  veu  (pie  Clirist  mesme,  et  son  Evangile  leur  sont  nouveaux. 
Mais  celuy  qui  sait  que  cestc  prédication  de  sainct  Paul  est  ancienne  :  c'est  que  Jésus  Christ  est 
mort  pour  noz  péchez,  et  ressuscité  pour  nostre  justification  (Rom.  4,  2o)  :  il  ne  trouvera  rien  de 
nouveau  entre  nous.  Ce  qu'elle  a  esté  long  temps  cachée  et  incogneue,  le  crime  en  est  à  imputer  à 
l'impiété  des  hommes.  Maintenant  quand  elle  nous  est  rendue  par  la  bonté  de  Dieu,  pour  le 
moins  elle  devoit  estre  receue  en  son  authorité  ancienne. 

D'une  mesme  source  d'ignorance  provient  ce  qu'ils  la  reputeut  douteuse  et  incertaine.  Vraye- 
ment  c'est  ce  que  nostre  Seigneur  se  complaind  par  son  Prophète  :  Que  le  bœuf  a  cogneu  son 
possesseur,  et  l'asne  l'estable  de  ses  maistres  :  et  luy,  qu'il  est  mescognu  de  son  peuple  (Is.  1,  3). 
Mais  comment  qu'ils  se  moquent  de  l'incertitude  d'icelle,  s'ils  avoycnt  h  signer  la  leur  de  leur 
propre  sang,  et  aux  despens  de  leur  vie,  on  pourroit  voir  combien  ils  la  prisent.  Nostre  fiance  est 
bien  autre,  laquelle  ne  craind  ne  les  terreurs  de  la  mort,  ne  le  jugement  de  Dieu. 

En  ce  qu'ils  nous  demandent  miracles,  ils  sont  desraisonnables.  Car  nous  ne  forgeons  point 
quekiue  nouveau  Evangile  :  mais  nous  retenons  celuy,  pour  la  vérité  duquel  confirmer,  servent 
tous  les  miracles  que  jamais  et  Jésus  Christ,  et  ses  Apostres  ont  faits.  On  pourroit  dire  qu'ils  ont 
cela  particulier  outre  nous,  qu'ils  peuvent  confirmer  leur  doctrine  par  continuels  miracles  qui  se 
font  jusques  aujourdhuy.  Mais  plustost  ils  allèguent  miracles  qui  pourroyent  esbranler  et  faire 
douter  un  esprit,  lequel  autrement  seroit  bien  en  repos  :  tant  sont  ou  frivoles  ou  mensongiers.  Et 
neantmoins  quand  ils  seroyent  les  plus  admirables  qu'on  sauroit  penser,  si  ne  doivent-ils  aucune- 
ment valoir  contre  la  vérité  de  Dieu  :  veu  qu'il  appartient  (lue  le  nom  de  Dieu  soit  tousjours  et  par 
tout  sanctifié,  soit  par  miracles,  soit  par  l'ordre  naturel  des  choses.  Ils  pourroyent  icy  avoir  plus 
d'apparence,  si  l'Escritiu-e  ne  nous  eust  advertiz  quel  est  l'usage  légitime  des  miracles.  Car  sainct 
Marc  dit,  que  ceux  qu'ont  fait  les  Apostres  ont  servi  cà  confirmer  lem'  prédication  (Marc.  16,  20.) 
Pareillement  sainct  Luc  dit  que  nostre  Seigneur  en  ce  faisant  a  voulu  rendre  tesmoignage  à  la 
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Parolle  de  sa  grâce  (Act.  14,  3).  A  qiioy  respond  ce  que  dit  l'Apostre,  que  lo  salut  annoncé  par 
l'Evangile,  a  esté  confirmé  en  ce  que  Dieu  on  a  tostifié  par  signes  et  vcrtuz  miraculeuses  (Heb.  2, 
4).  Quand  nous  oyons  que  ce  doyvent  estre  seaux  pour  sceller  l'Evangile,  les  convertirons-nous  à 
destruij'e  son  aulliorité  ?  Quand  nous  oyons  ([u'ils  sont  destinez  à  estalilir  la  vérité,  les  appliquerons- 
nous  à  tortilier  le  mensonge  ?  Pourtant  il  faut  que  la  doctrine  laquelle  précède  les  miracles,  connue 
dit  TEvangeliste,  soit  examinée  en  premier  lieu  :  si  elle  est  approuvée,  lors  elle  pourra  bien  prendre 
confirmation  par  les  miracles.  Or  c'est  une  bonne  enseigne  de  vraye  doctrine,  comme  dit  Christ, 
si  elle  ne  tend  point  en  la  gloire  des  hommes,  mais  de  Dieu  (Jean  7,  18  ;  8,  oO).  Puis  que  Christ 
airenne  que  telle  doit  estre  l'esprcuve,  c'est  mal  prendre  les  miracles,  que  de  les  tirer  à  autre  fin 
que  pour  illustrer  le  nom  de  Dieu.  Et  nous  doit  aussi  souvenir  que  Satan  a  ses  miracles  :  lesquels 
combien  (ju'ils  soyent  illusion  plustost  que  \Tayes  vertus,  toutesfois  si  sont-ils  tels  (ju'ils  pourroycnt 
abuser  les  simjjles  et  rudes.  Les  Magiciens  et  Enchanteurs  ont  esté  tousjours  renommez  de  mira- 
cles :  l'idolâtrie  des  Gentils  a  esté  nourrie  par  miracles  merveilleux,  lesquels  toutesfois  ne  sont 
suffisans  pour  nous  approuver  la  superstition  ne  des  Magiciens  ne  des  idolâtres. 

Les  Donatistes  estonnoyent  anciennement  la  simplicité  du  populaire  de  ceste  mesme  machine, 
qu'ils  faisoyent  iilusieurs  miracles.  Nous  faisons  donc  maintenant  uiu^  mesme  response  à  noz 
adversaires,  que  faisoit  lors  sainct  Augustin  aux  Donatistes,  que  nostre  Seigneur  nous  a  rcnduz 
assez  advisez  contre  ces  miracleurs,  prédisant  qu'il  surviendroit  faux  Prophètes,  qui  par  grandes 
mer\"eilles  et  prodiges  tireroycnt  en  erreur  mesme  les  eleus,  si  faire  se  ponvoit  >  (Matth.  21,  24).  Et 
sainct  Paul  a  adverty  que  le  règne  d'Antéchrist  seroit  avec  toute  puissance,  miracles  et  prodiges 
mensongiers  (2  Thess.  2,  9).  Mais  noz  miracles,  disent-ils,  ne  se  font  ne  par  idoles,  ne  par  enchan- 
teurs, ne  par  Hmx  prophètes,  mais  par  les  Saincts  :  comme  si  nous  n'entendions  point  que  c'est  la 
finesse  de  Satan,  se  transfigurer  en  Ange  de  lumière  (2.  Cor.  M,  14).  Les  Egyptiens  autresfois  ont 
fait  un  dieu  de  Jeremie,  qui  estoit  ensevely  en  leur  région,  lui  sacrifians,  et  faisans  tous  autres 
honneurs  qu'ils  avoyent  accoustumé  faire  à  leurs  dieux.- X'abusoyent-ils  pas  du  sainct  Prophète  de 
Dieu  à  leur  idolâtrie  ?  et  toutesfois  ils  en  venoyent  là,  qu'estans  garis  de  la  morsure  des  serpens, 
ils  cuidoyent  recevoir  salaire  de  telle  vénération  de  son  sepulchre.  Que  dirons-nous,  sinon  que  c'a 
tousjom"s  esté  et  sera  une  vengeance  de  Dieu  tresjuste,  d'envoyer  efficace  d'illusion  à  ceux  qui 
n'ont  point  receu  la  dilection  de  vérité, pour  les  faire  croire  à  mensonge  (2  Thess.  2, 11)?  Donc,  les 
miracles  ne  nous  défaillent  point,  qui  sont  mesmes  trescertains,  et  non  sujets  à  moquerie  :  au  con- 
traire, ceux  que  noz  adversaires  prétendent  pour  eux,  sont  pures  illusions  de  Satan,  (juand  ils 
retirent  le  peuple  de  l'honneur  de  son  Dieu  à  vanité. 

Outre,  c'est  injustement  qu'ils  nous  objectent  les  anciens  Pères,  j'enten  les  escrivains  du  pre- 
mier temps  de  l'Eglise,  comme  s'ils  les  avoyent  favorisans  à  leur  impieté  :  par  l'authorité  desquels 
si  la  noise  estoit  à  desmeller  entre  nous,  la  meilleure  partie  de  la  victoire  viendroit  à  nostre  part. 

Mais  comme  ainsi  soit  que  plusieurs  choses  ayentesté  escrites  sagement  etcxcellcntemcnt  de 
ces  anciens  Pères  :  d'autrepart,  qu'ils  leur  soit  advenu  en  d'aucuns  endroits  ce  (|ui  advient  à  tous 
hommes,  c'est  de  faillir  et  errer  :  ces  bons  et  obeissans  fils,  selon  la  droiture  (pi'ils  ont,  et  d'esprit 
et  de  jugement  et  de  volonté,  adorent  seulement  leurs  erreurs  et  fautes;  au  contraire,  les  choses 
qui  ont  esté  bien  escrites  d'eux,  ou  ils  ne  les  apperçoivent  point,  ou  ils  les  dissimulent,  ou  ils  les 
pervertissent,  tellement  qu'il  semble  qu'ils  n'ayent  autre  soin  sinon  de  recueillir  de  la  fiente  parmy 
de  l'or.  Et  après  ils  nous  poursuyvent  par  grande  clameur,  comme  cont<Mnptcurs  et  ennemis  des 
Pères  :  mais  tant  s'en  faut  que  nous  les  coutemnions,  que  si  c'estoit  nostre  présent  propos,  il  me 
seroit  facile  d'approuver  par  leurs  tesmoignages  la  plus  grand'part  de  ce  que  nous  disons  aujour- 
d'huy.  Mais  nous  lisons  leurs  escrits  avec  tel  jugement,  que  nous  avons  tousjours  devant  les  yeux 
ce  que  dit  sainct  Paul  :  c'est  (pie  toutes  choses  sont  nostres  pour  nous  servir,  non  pour 
dominer  sur  nous  :  et  que  nous  sommes  tous  à  un  seul  Christ,  auquel  il  faut  sans  exception 
obéir  du  tout  (1  Cor.  3,  21.  22).  Ceux  qui  n'observent  point  cest  ordre,  ne  peuvent  rien  avoir  de 
certain  en  la  foy  :  veu  que  ces  sainrts  personnages  desquels  il  est  question,  ont  ignoré  beaucoup 
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de  choses,  sont  souvent  divers  entre  eux,  et  niesmes  aucunesfois  rontrcvionncnt  à  eux-mesmes. 
Salonion,  disent-ils,  ne  nous  commande  point  sans  cause  de  n'outrepasser  les  bornes  qui  ont  esté 
mises  de  noz  percs  (Prov.  2:2,28).  xMuis  il  n'est  pas  (piestion  d'observer  une  mesmc  rcigle  en  la 
borneure  des  champs,  et  en  l'obéissance  de  la  foy  :  huiucllc  doit  tellement  estrc  ordonnée,  qu'elle 
nous  fasse  oublier  nostre  peuple  et  la  maison  de  nostre  père  (Ps.  45,  il).  Davantage  puis  qu'ils  aiment 
tant  les  allégories,  (pie  ne  preiuient-ils  les  Apostrcs  plustost  pour  leurs  Pores,  que  nuls  autres, 
desquels  il  ne  soit  licite  arracher  les  bornes  ?  Car  ainsi  l'a  interprété  sainct  Hierome,  duquel  ils 
ont  allègue  les  parolles  en  leurs  Canons.  Et  encore  s'ils  veulent  que  les  limites  des  Pères  qu'ils 
entendent,  soyent  observées,  pour(iuoy  eux-mesmes,  quand  il  leur  vient  à  plaisir,  les  outrepassent- 
ils  si  audacieusement  ?  Ceux  estoyent  du  nondjre  des  Percs,  desquels  l'un  a  dit  que  Dieu  ne 
beuvoit  ne  mangeoit  ;  et  pourtant,  qu'il  n'avoit  que  faire  de  plats  ne  de  calices.  ^  L'autre,  que  les 
Sacremcns  des  Chresticns  ne  re([uiercnt  n'or,  n'argent,  et  ne  plaisent  point  à  Dieu  par  or.  *  Ils 
outrepassent  donc  ces  limites,  quand  en  leurs  cérémonies  ils  se  délectent  tant  d'or,  d'argent, 
marbre,  yvoirc,  pierres  précieuses  et  soyes,  et  ne  pensent  point  que  Dieu  soit  droitement  honnoré, 
sinon  en  affluence  et  superfluité  de  ces  choses.  C'estoit  aussi  un  Père,  qui  disoit  que  librement  il 
osoit  manger  chairen  Quaresme,  quand  les  autres  s'en  abstenoyent  :  d'autant  qu'il  estoit  Chrestien.^ 
Ils  rompent  donc  les  limites,  quand  ils  excommunient  la  personne  qui  aura  en  Quaresme  gousté 
de  la  chair.  Ceux  estoyent  Pores,  desquels  l'un  a  dit  qu'un  Moine  qui  ne  laboure  point  de  ses  mains, 
doit  estre  réputé  comme  un  brigand.  "^  L'autre,  qu'il  n'est  pas  licite  aux  Moines  de  vivre  du  bien 
d'autruy  :  mesmes  quand  ils  seroyent  assiduols  en  contemplations,  en  oraisons  et  à  l'estude.  '  Ils 
ont  aussi  outrepassé  ceste  borne,  quand  ils  ont  mis  des  ventres  oisifs  de  Moines  en  des  bordeaux, 
ce  sont  leurs  cloistres,  pour  estre  saoulez  de  la  substance  d'autruy.  Celuy  estoit  Pore,  qui  a  dit  que 
c'estoit  une  horrible  abomination  de  voir  une  imago  ou  de  Christ,  ou  de  quelque  Sainct  aux  temples 
des  Chresticns.  ^  Mesmc  cela  n'a  point  esté  dit  par  un  homme  particulier,  mais  a  esté  aussi  ordonné 
en  un  Concile  ancien,  que  ce  (ju'on  adore  ne  soit  point  peint  ne  portrait.  ^  11  s'en  faut  beaucoup 
qu'ils  no  gardent  ces  limites  quand  ils  ne  laissent  angletvuide  de  simulachrc  en  tous  leurs  temples. 
Un  autre  Pore  a  conseillé  qu'après  avoir  par  sépulture  exercé  office  d'humanité  envers  les  morts, 
on  les  laissast  reposer.  '"  Ils  rompent  ces  limites,  quand  ils  requièrent  qu'on  ait  perpétuelle  solicitude 
sur  les  trespassez.  C'estoit  bien  un  Pore,  qui  a  dit  que  la  substance  et  nature  du  pain  et  du  vin 
demeurent  au  Sacrement  de  la  Cène,  comme  la  nature  humaine  demeure  en  nostre  Seigneur 
.îesus  Christ,  estant  conjointe  avec  son  essence  divine.  ^^  Ils  ne  regardent  point  ceste  borne, 
quand  ils  font  accroire  qu'incontinent  après  que  les  parolles  sacraman taies  sont  récitées,  la  substance 
du  pain  et  du  vin  est  anueantie.  Estoit  au  nombre  des  Pères,  qui  a  nié  qu'au  Sacrement  de  la  Cône, 
sous  le  pain  soit  enclos  le  corps  de  Christ  :  mais  que  seulement  c'est  un  mystère  de  son  corps  :  ^^ 
il  parle  ainsi  de  mot  à  mot.  Ils  excédent  donc  la  mesure,  quand  ils  disent  que  le  corps  de  Christ 
est  là  contenu,  et  le  font  adorer  d'une  façon  charnelle,  comme  s'il  estoit  là  enclos  localement. 
Ceux  estoyent  Percs,  desquels  l'un  ordonna  que  ceux  fussent  du  tout  rejettez  de  l'usage  de  la 
Cène,  lesquels  prenans  l'une  des  espèces,  s'abstenoyent  de  la  seconde.  L'autre  maintient  qu'il  ne 
faut  denier  au  peuple  chrestien  le  sang  de  son  Seigneur,  pour  la  confession  duquel  il  doit 
espandre  son  sang.  ^^  Ils  ont  osté  ces  limites,  quand  rigoureusement  ils  ont  commandé  la  niesnie 
chose  que  l'un  de  ceux-là  punissoit  par  excommunication,  l'autre  par  forte  raison  reprouvoit. 
Celuy  pareillement  estoit  du  reng  des  Pores,  qui  afferme  que  c'est  témérité  de  déterminer  de 
quoique  chose  obscure  en  une  partie  ou  en  l'autre,  sans  clairs  et  cvidens  tesmoignages 
de  l'Escriturc.  "  Ils  ont  oublié  ceste  borne,  quand  ils  ont  conclu  tant  de  constitutions, 
canons  et  déterminations  magistrales,  sans  quelque  paroUe  de  Dieu.  C'estoit  un  des  Pères 
qui  reprochoit  à  Montanus,  qu'entre  autres  hérésies  il  '^  avoit  le  premier  imposé  loix  de  jusner. 
Ils  ont  aussi  outre-passé  ces  limites,  quand  par  estroite  loy  ils  ont  ordonné  les  jusnes.  C'estoit 
un  Pore  qui  a  soustenu  le  mariage  ne  devoir  estre  défendu  aux  Ministres  de  l'Eglise,  et  a  declairé 
pagnie  de  femme  légitime,  estre  chasteté  :  ^^  et  ceux  qui  se  sont  accordez  à  son  auihorité, 
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estoycnt  Pores.  Ils  sont  cscliappez  outro  de  ccste  borne,  qiiaml  ils  ont  onlonné  l'abstinence  do 
mariage  à  leurs  prestrcs.  Ccluy  qui  a  cscrit  qu'on  doit  cscouter  un  S(nil  C.hrist,  duquel  il  est  dit  de 
par  le  Père  céleste,  Escoutez-lc  :  et  qu'il  ne  faut  avoir  esgard  à  ce  qu'auront  fait  ou  dit  les  autres 
devant  nous,  mais  seulement  à  ce  qu'aura  commandé  (Christ,  qui  est  le  premier  de  tous  :  " 
cestuy-là  dy-jo,  estoit  des  plus  anciens  Pères.  Ils  ne  se  sont  point  tenuz  entre  ces  barres,  et  n'ont 
permis  que  les  autres  s'y  tinsent,  quand  ils  ont  constitué  tant  par  dessus  eux  que  par  dessus  les 
autres,  des  maistres  nouveaux  outre  Christ.  Cesloit  un  Pore  ccluy  qui  a  maintenu  que  l'Eglise  ne 
se  doit  point  proférer  à  Christ,  d'autant  que  luy  juge  tousjours  droitement  :  mais  les  juges 
ecclésiastiques  estans  hommes,  se  peuvent  souvent  abuser.  **  Ceux-cy  rompent  bien  telle  borne, 
en  debatant  que  l'authorité  de  l'Escriture  dépend  du  bon  plaisir  de  l'Eglise.  Tous  les  Pères  d'un 
mesme  courage  ont  eu  en  abomination,  et  d'une  mesme  bouche  ont  détesté  que  la  sainctc  ParoUc 
de  Dieu  fust  contaminée  par  subtilitoz  Sophistiques,  et  enveloppée  de  combats  et  contentions 
Philosûiihiques.  Se  gardent-ils  dedans  ces  marches,  quand  ils  ne  font  autre  chose  en  toute  leur  vie 
que  d'ensevelir  et  obscurcir  la  simplicité  de  l'Escriture  par  contentions  infinies,  et  questions  plus 
que  Sophisti<jues  ?  Tellement  que  si  les  Pères  estoyent  maintenant  suscitez,  et  oyoyent  un  tel  art 
de  combatre,  qu'ils  appellent  Théologie  .spéculative,  ils  ne  penseroycnt  rien  moins  que  telles 
disputations  estre  de  Dieu.  Mais  combien  loin  s'espandroit  mon  propos,  si  je  vouloye  annombrer 
combien  hardiment  ils  rejettent  le  joug  des  Pères,  desquels  ils  veulent  estre  veuz  obeis.sans 
cnfans  ?  (ÀMtes  mois  et  années  se  passeroyent  à  reciter  ce  propos.  Et  neantmoins  ils  sont 
d'une  impudence  si  effrontée,  (|u'ils  nous  osent  reprocher  que  nous  outrepassons  les  bornes 
anciennes. 

En  ce  qu'ils  nous  renvoyent  à  la  coustume,  ils  ne  font  rien  :  car  ce  seroit  une  grande  iniquité, 
si  nous  estions  contrains  de  céder  à  la  coustume.  Certes  si  les  jugemcns  des  hommes  estoyent 
droits,  la  coustume  se  devToit  prendre  des  bons:  mais  il  en  est  souventesfois  advenu  autrement: 
car  ce  qu'on  voit  estre  fait  de  plusieurs,  a  obtenu  droit  de  coustume.  Or  la  vie  des  hommes  n'a 
jamais  esté  si  bien  reiglee,  que  les  meilleures  choses  pleusscnt  à  la  plus  grand'part:  donc  des 
vices  particuliers  de  plusieurs  est  provenu  un  erreur  public,  ou  plustost  un  commun  consentement 
de  vice,  le(jucl  ces  bons  prcudhommes  veulent  maintenant  estre  pour  loy.  Ceux  qui  ne  sont  du 
tout  aveugles,  apperçoivent  que  quasi  plusieurs  mers  de  maux  sont  desbordees  sur  la  terre,  et 
que  tout  le  monde  est  corrompu  de  plusieurs  pestes  mortelles  :  brief,  que  tout  tombe  en  ruine, 
tellement  qu'il  faut  ou  du  tout  désespérer  des  choses  humaines  ou  mettre  ordre  à  tels  maux,  et 
mesmes  par  remèdes  violens.  Et  neantmoins  on  rejette  le  remède  :  non  pour  autre  raison,  sinon 
que  nous  sommes  desja  de  longue  main  accoustumez  aux  calamitez.  Mais  encores  que  l'erreur 
public  ait  lieu  en  la  police  des  hommes,  toutesfois  au  Règne  de  Dieu,  sa  seule  éternelle  vérité  doit 
estre  escoutee  et  observée,  contre  kuiuelle  ne  vaut  aucune  prescription  ne  de  longues  années,  ne 
de  coustume  ancienne,  ne  de  quelque  conjuration.  ^*  En  telle  manière  jadis  Isaie  instruisoit  les 
csleuz  de  Dieu  de  ne  dire  Con.spiration,  par  tout  où  le  peuple  disoit  Conspiration  (Is.  8,  12):  c'est 
à  dire  qu'ils  ne  conspirassent  ensemblement  en  la  conspiration  du  peuple,  et  qu'ils  ne  craignissent 
de  leur  crainte,  ou  s'estonassent:  mais  plustost  qu'ils  sanctifiassent  le  Seigneur  des  armées,  et  que 
luy  seul  fust  leur  crainte.  Ainsi,  que  maintenant  noz  adversaires  nous  objectent  tant  d'exemples 
qu'ils  voudront,  et  du  temps  passé  et  du  temps  présent:  si  nous  .sanctifions  le  Seigneur  des  armées, 
ils  ne  nous  estonneront  pas  fort.  Car  soit  que  plusieurs  aages  ayent  accordé  à  une  mesme  impieté, 
le  Seigneur  est  fort  pour  faire  vengeance  jusques  à  la  troisième  et  (luatricme  génération:  soit  que 
tout  le  monde  conspire  en  une  mesme  meschanceté,  il  nous  a  enseignez  par  expérience  quelle  est 
la  fin  de  ceux  qui  pèchent  avec  la  multitude,  quand  il  a  dissipé  tout  le  monde  par  le  déluge,  réservé 
^'oé  avec  sa  petite  famille  :  à  ce  que  par  la  foy  de  luy  seul  il  condamnast  tout  le  monde  (Gen.  7,  1  ; 
Heb.  11,  7).  En  somme,  mauvaise  coustume  n'est  autre  chose  qu'une  peste  publique,  en  laquelle 
ceux  qui  meurent  entre  la  multitude,  ne  périssent  pas  moins  que  s'ils  perissoyent  seuls.  Davantage 
il  falloit  considérer  ce  que  dit  sainct  C^-prien  en  quelque  passage,  assavoir  que  ceux  qui  faillent 
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par  i^uoranco,  combien  qu'ils  ne  soycnt  pas  du  tout  sans  coulpc,  toutosfois  peuvent  sembler  au- 
cunement excusables,  mais  que  ceux  qui  avec  obstination  rejettent  la  vérité,  (piand  elle  leur  est 
offerte  par  la  grâce  de  Dieu,  ne  peuvent  prétendre  aucune  excuse.  '■" 

Ils  ne  nous  pressent  pas  si  fort  par  leur  autre  arj^^ument,  qu'ils  nous  contraignent  de 
confesser,  on  que  l'Eglise  ait  esté  morte  par  quelques  années,  ou  que  maintenant  nous 
ayons  combat  contre  l'Eglise.  Certes  l'Eglise  de  Christ  a  vescu  et  vivra  tant  que  Christ 
régnera  à  la  dextre  de  son  Père  :  de  la  main  duquel  elle  est  soustenue,  de  la  garde  duquel  elle 
est  armée,  de  la  vertu  duquel  elle  est  fortifiée.  Car  sans  doute  il  accomplira  ce  qu'il  a  une  fois  promis, 
c'est  qu'il  assisteroit  aux  siens  jusques  à  la  consommation  du  siècle  (Matth.  28,  20).  Contre  ceste 
Eglise  nous  n'entreprenons  nulle  guerre.  Car  d'un  consentement  avec  tout  le  peuple  des  fidèles,  nous 
adorons  et  honorons  un  Dieu  et  un  Christ  le  Seigneur,  comme  il  a  esté  tousjours  adoré  de  ses  ser- 
viteurs. Mais  eux  ils  sont  bien  loin  de  la  vérité,  quand  ils  ne  recognoissent  point  d'Eglise,  si  elle  ne 
se  voit  présentement  k  l'œil,  et  la  veulent  enclorre  en  certains  limites,  ausquels  elle  n'est  nullement 
comprinse.  C'est  en  ces  poincts  que  gist  nostre  controversie.  Premièrement,  qu'ils  requièrent  tous- 
jours  une  forme  d'Eglise  visible  et  apparente.  Secondement,  qu'ils  constituent  icelle  forme  au  siège 
de  l'Eglise  Romaine,  et  en  Testât  de  leurs  Prélats.  Nous  au  contraire,  affermons  que  l'Eglise  peut 
consister  sans  apparence  visible,  et  mesme  que  son  apparence  n'est  à  estimer  de  ceste  braveté  exté- 
rieure, laquelle  follement  ils  ont  en  admiration:  mais  elle  a  bien  autre  marque,  c'est  assavoii^  la  pm'e 
preilication  de  la  i)arolle  de  Dieu,  et  l'administration  des  Sacromens  bien  instituée.  Ils  ne  sont  pas 
contens  si  l'Eglise  ne  se  peut  tousjours  monstrerau  doigt.  Mais  combien  de  fois  est-il  advenu  qu'elle 
a  esté  tellement  déformée  entre  le  peuple  Judaïque,  qu'il  n'y restoit nulle  apparence?  Quelle  forme 
pensons-nous  avoir  reluy  en  l'Eglise,  lors  qu'Helie  se  complaignoit  d'avoir  esté  réservé  seul  (1  Rois 
19,  10)?  Combien  de  fois  depuis  l'advenement  de  Christ  a-elle  esté  cachée  sans  forme?  Combien 
souvent  a-elle  esté  tellement  opprimée  par  guerres,  par  séditions,  par  hérésies,  qu'elle  ne  se  monstroit 
en  nulle  partie  ?  Si  donc  ces  gens  icy  eussent  vescu  de  ce  temps-là,  eussent-ils  creu  qu'il  y  eut  eu 
quelque  Eglise?  Mais  il  fut  dit  à  Helie,  qu'il  y  avoit  encore  sept  mille  hommes  de  reserve,  qui  n'a- 
voyent  point  fleschy  le  genouil  devant  Baal.  Et  ne  nous  doit  estre  aucunement  incertain,  que  Jésus 
Christ  n'ait  tousjours  régné  sur  terre  depuis  qu'il  est  monté  au  ciel  :  mais  si  entre  telles  désolations 
les  fidèles  eussent  voulu  avoir  quelque  certaine  apparence,  n'eussent-ils  point  perdu  courage  ?  Et  de 
fait,  sainct  Hilaire  tenoit  desja  de  son  temps  cela  pour  grand  vice,  qu'estans  aveuglez  par  la  folle 
révérence  qu'ils  portoyent  h  la  dignité  de  leurs  Evesques,ne  c^nsideroyent  point  quelles  pestes  es- 
toyent  aucunefois  cachées  dessous  telles  masques.  Car  il  parle  en  ceste  sorte  :  Je  vous  admoneste, 
gardez-vous  d'Antéchrist.  Vous  vous  arrestez  trop  aux  murailles,  cerchans  l'Eglise  de  Dieu  en  la 
beauté  des  édifices,  pensans  que  l'union  des  fidèles  soit  Là  contenue.  Doutons-nous  qu'Antéchrist 
doive  là  avoir  son  siège?  Les  montagnes,  et  bois,  et  lacs,  et  prisons,  et  déserts,  et  cavernes,  me  sont 
plus  seurs  et  de  meilleure  fiance.  Car  les  Prophètes  y  estans  cachez,  ont  prophetizé.  ^^  Or  qu'est-ce  que 
le  monde  honore  aujourd'huy  en  ces  Evesques  cornuz,  sinon  qu'il  repute  pour  plus  excellens  ceux  qui 
président  aux  plus  grandes  villes  ?Ostons  donc  une  si  folle  estime:  au  contraire  permettons  cela  au 
Seigneur,  que  puis  qu'il  est  seul  cognoissant  qui  sont  les  siens  (2  Tim.  2, 19),  qu'aussi  aucunesfois  il 
puisse  oster  la  cognoissance  extérieure  de  son  Eglise,  de  laveue  des  hommes.  Je  confesse  bien  que 
c'est  une  horrible  vengeance  de  Dieu  sur  la  terre:  mais  si  l'impiété  des  hommes  le  mérite  ainsi,  pour- 
quoy  nous  effoi\'ons-nous  de  contredire  à  la  justice  divine?  En  telles  manières  le  Seigneur,  quelques 
aages  par  cy  devant,  a  puny  l'ingratitude  des  hommes.  Car  pourtant  qu'ils  n'avoyent  voulu  obéir  à 
sa  vérité,  et  avoyent  esteint  sa  lumière,  il  a  permis  qu'estans  aveuglez  en  leur  sens,  ils  fussent 
abusez  de  lourdes  mensonges,  et  enseveliz  en  profondes  ténèbres  :  tellement  qu'il  n'apparoissoit  nulle 
forme  de  vrayc  Eglise.  Cependant  ncantmoins  il  a  conservé  les  siens  au  milieu  de  ces  erreurs  et 
ténèbres,  comment  qu'ils  fussent  espars  et  cachez.  Et  n'est  pas  de  merveilles  :  car  ilaapprinsdeles 
garder  et  en  la  confusion  de  Babylone,  et  en  la  flambe  de  la  fournaise  ardente.  En  ce  qu'ils  veu- 
lent la  forme  de  l'Eglise  estre  estimée  par  je  ne  say  quelle  vaine  pompe  :  à-fin  de  ne  faire  long  pro- 
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pos,  je  touchcray  seulement  en  passant  combien  cela  seroit  dangereux.  Le  Pape  de  Rome,  disent- 
ils,  qui  tient  le  siège  Apostolique,  et  les  autres  Evesques  représentent  l'Eglise,  et  doyvent  estre  reputez 
pour  l'Eglise  :  parquoy  ils  ne  peuvent  errer.  Pour  quelle  cause  ?  Pource,  respondent-ils,  qu'ils  sont 
Pasteurs  de  l'Eglise,  et  consacrez  à  Dieu.  Aaron  elles  autres  conducteurs  du  peuple  d'Israël,  estoy- 
ent  aussi  Pasteurs.  Aaron  et  ses  lils  estoyent  jà  eleuz  Prestres  de  Dieu  :  neantmoins  ils  faillirent 
quand  ils  forgèrent  le  veau  (Exode  32,  4).  A  qui,  selon  ceste  raison,  n'eussent  représenté 
l'Eglise,  les  quatrë'"cens  prophètes  qui  decevoyent  Achab  ?  Mais  l'Eglise  cstoit  de  la  partie  de 
Michee,  voire  seul  et  contemptible  :  de  la  bouche  duquel  toutesfois  sortoit  la  vérité  (1  Rois 
22,  8  etc.).  Les  prophètes  qui  s'eslevoyent  contre  Jeremie,  se  vantans  que  la  Loy  ne  pourroit 
défaillir  aux  Prestres,  ne  le  conseil  aux  sages,  ne  la  parollc  aux  Prophètes  (Jer.  18,  18),  ne 
portoyent-ils  pas  le  nom  de  l'Eglise  ?  A  rencontre  de  toute  ceste  multitude  est  envoyé  Jeremie, 
pour  dénoncer  de  la  part  de  Dieu,  que  la  Loy  périra  entre  les  Prestres,  le  con.seil  sera  osté  aux 
sages,  et  la  doctrine  aux  Prophètes  (Jer.  4,  9).  Une  mesmc  apparence  ne  reluisoit-clle  point  au 
concile  qu'assemblèrent  les  Prestres,  Docteurs  et  religieux,  pour  prendre  conseil  de  la  mort 
de  Jésus  Christ  (Jean  12,  10)  ?  Que  maintenant  noz  adversaires  s'aillent  vanter,  s'arrestans  en 
ces  masques  extérieures,  pour  faire  Christ  et  tous  les  Prophètes  de  Dieu  vivant,  schismatiques  : 
au  contraire,  les  ministres  de  Satan,  organes  du  saincl  Esprit.  Davantage,  s'ils  parlent  à  bon 
escient,  qu'ils  me  respondent  en  bonne  foy,  en  quelle  région  ou  en  quel  peuple  ils  pensent  que 
l'Eglise  réside,  depuis  que  par  sentence  diffmitive  du  concile  de  Basic,  Eugenius  Pape  de  Rome 
fut  déposé,  et  Aymé  duc  de  Savoye  substitué  en  son  heu.  S'ils  devoyent  crever,  ils  ne  poiuront 
nier  que  le  concile,  quant  aux  solennitez  extérieures,  ne  fust  bon  et  légitime,  et  ordonné  non 
seulement  par  un  Pape,  mais  par  deux.  Eugenius  fut  Là  condamné  pour  schismatique,  rebelle  et 
contumax,  avec  toute  la  compagnie  des  Cardinaux  et  Evesques  qui  avoyent  machiné  avec  luy  la 
dissolution  du  concile.  Neantmoins  estant  depuis  supporté  par  la  faveur  des  Princes,  il  demeura 
en  la  possession  de  sa  Papauté  :  et  ceste  élection  d'Aymé,  solennellement  parfaite  par  l'authorité 
du  sacré  et  gênerai  concile,  s'en  alla  en  fumée  :  sinon  que  ledit  Aymé  fut  appaisé  par  un  chappeau 
de  Cardinal,  comme  un  chien  abayant,  par  une  pièce  de  pam.  De  ces  hérétiques,  rebelles  et 
contumax  sont  issus  tous  les  Papes,  Cardinaux,  Evesques,  Abbez  et  Prestres  qui  ont  esté 
depuis.  Il  est  nécessaire  qu'ils  soyent  icy  surprins  au  passage.  Car  auquel  costé  mettront-ils  le 
nom  de  l'Eglise  ?  Nieront-ils  le  concile  avoir  esté  gênerai,  auquel  il  ne  defailloit  rien  quant  à  la 
majesté  extérieure  ?  veu  que  solennellement  il  avoit  esté  dénoncé  par  double  bulle,  dédié  par  le 
Légat  du  sainct  siège  Apostolique,  lequel  y  presidoit,  bien  ordonné  en  toutes  cérémonies,  et 
persévéra  jusques  en  la  fin  en  une  mesme  dignité?  Confesseront-ils  Eugenius  schismatique, 
avec  toute  sa  bende,  par  laquelle  ils  ont  esté  consacrez  ?  Il  faut  donc  qu'ils  diffinissent  autre- 
ment la  forme  de  l'Eglise  :  ou  tant  qu'ils  sont,  selon  leur  doctrine  mesme,  seront  reputez  de 
nous  schismatiques,  puis  que  sciemment  et  de  leur  vouloir  ils  ont  esté  ordonnez  par  hérétiques. 
Et  s'il  n'eust  jamais  esté  expérimenté  par  cy  devant,  que  l'Eglise  n'est  point  lice  à  pompes  ex- 
térieures, ils  nous  en  baillent  assez  certaine  expérience,  quand  sous  le  titre  et  couleur  de  l'Eglise  ils 
se  sont  orgueilleusement  fait  cramdre  au  monde  :  combien  qu'ils  fussent  pestes  mortelles  de 
l'Eglise.  Je  ne  parle  point  de  leurs  mœurs  et  actes  exécrables,  desquels  toute  leur  vie  est  remplie, 
puis  qu'ils  se  disent  estre  Pharisiens,  lesquels  il  faille  escouter,  et  non  pas  ensuyvre.  Mais  si  vous 
voulez  départir  un  peu  de  vostre  loisir.  Sire,  à  lire  noz  enseignemens,  vous  cognoistrez  clairement 
que  leur  doctrine  mesme,  pour  laquelle  ils  veulent  estre  recogaeuz  pour  l'Eglise,  est  une  cruelle 
géhenne  et  boucherie  des  âmes,  un  flambeau,  une  ruine  et  une  dissipation  de  l'Eglise. 

Finalement,  c'est  perversemenl  fait  à  eux,  de  reprocher  combien  d'esmeutes,  troubles  et 
contentions  a  après  soy  attiré  la  prédication  de  nostre  doctrine  :  et  quels  fruits  elle  produit  main- 
tenant en  plusieurs  :  car  la  faute  de  ces  maux  est  iniquement  rejettee  sur  icelle,  qui  devoit  estre 
imputée  à  la  malice  de  Satan.  C'est  quasi  le  propos  de  la  paroUe  de  Dieu,  que  jamais  elle  ne  vient 
en  avant,  que  Satan  ne  s'esveille  et  escarmouche.  Et  ceste  est  une  marque  trescertaine,  pour  la  dis- 
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cerner  des  doctrines  mensongicres  :  lesquelles  facilement  se  monstrent,  en  ce  qu'elles  sont  receues 
volontairement  de  tous,  et  viennent  à  gré  à  tout  le  monde.  En  telle  façon  par  quelques  années  cy 
devant,  (|uand  tout  estoit  ensevely  en  ténèbres,  ce  seigneur  du  monde  se  jouoil  des  hommes  à  son 
plaisir,  et  conune  un  Sardauapalus,  se  reposoil,  et  prenoit  son  passetemps  en  bonne  paix.  Car 
qu'eust-il  fait,  sinon  jouer  et  plaisanter,  estant  en  paisible  et  tranquille  possession  de  son  règne  ? 
Mais  depuis  que  la  lumière  luisante  d'en  haut  a  aucunement  dcchassé  ses  ténèbres  :  depuis  que  le 
Fort  a  assailly  et  troublé  son  règne,  incontinent  il  a  commencé  à  s'esveiller  de  sa  paresse,  et 
prendre  les  armes  (Luc  11,  22).  Et  premièrement  a  incité  la  force  des  hommes,  pour  par  iccUe 
opprimer  violentement  la  vérité  conuuençant  à  venir.  Et  (piand  il  n'a  rien  profité  par  force,  il  s'est 
converty  aux  endjusches.  Adonc  par  ses  Catabaptistes,  et  telles  manières  de  gens,  il  a  esmeu  plu- 
sieurs sectes  et  divcrsilez  d'opinions,  pour  obscurcir  icelle  vérité,  et  finalement  l'esteindre.  Et 
encore  maintenant  il  persévère  à  l'esbranler  par  toutes  les  deux  machines.  Car  il  s'efforce  par 
violence  et  mains  des  honunes,  d'arracher  ceste  vraye  semence  :  et  d'autant  qu'il  est  en  luy,  il 
tasche  par  son  yvroye  de  la  supplanter,  afin  de  l'empescher  de  croistre  et  rendre  son  fruit.  Mais 
tous  ses  clïorls  seront  vains,  si  nous  oyons  les  advertissemens  du  Seigneur,  qui  nous  a  long  temps 
devant  descouvert  ses  finesses,  afin  que  ne  fussions  surprins  :  et  nous  a  armez  d'assez  bonnes 
gardes  contre  ses  machines.  Au  reste,  combien  grande  perversité  est-ce  de  charger  la  parolle  de 
Dieu  de  la  haine  ou  des  séditions  qu'esmeuvent  à  rencontre  d'icelle  les  fols  et  escervelez,  ou  des 
sectes  que  sèment  les  abuseurs  ?  Tfjutesfois  ce  n'est  pas  nouvel  exemple.  On  demandoit  h  Helie, 
s'il  n'estoit  pas  celuy  qui  troubloit  Israël  (1  Rois  18,  17).  Christ  estoit  estimé  séditieux  des  Juifs 
(Luc  23,  5).  On  accusoit  les  Apostres,  comme  s'ils  eussent  esmeu  le  populaire  à  tumulte  (Actes 
24,  5).  Que  font  aujourd'huy  autre  chose  ceux  qui  nous  imputent  les  troubles,  tumultes  et  conten- 
tions qui  s'eslevent  encontre  nous  ?  Or  Helie  nous  a  enseigné  quelle  réponse  il  leur  faut  rendre  : 
c'est  que  ce  ne  sommes-nous  pas  qui  semons  les  erreurs,  ou  esmouvons  les  troubles  :  mais  eux 
mesmcs,  qui  veulent  résister  à  la  vertu  de  Dieu  (1  Rois  18, 18).  Or  comme  ceste  seule  raison  est 
suffisante  pour  rabatre  leur  témérité,  aussi  d'autre   part  il  est  mestier  d'obvier  à  l'infirmité 
d'aucuns,  ausquels  souventesfois  il  advient  d'estre  estonnez  par  tels  scandales,  et  en  leur  eston- 
nement  de  vaciller.  Iceux  donc,  afin  qu'ils  n'ayent  matière  de  se  desconforter  et  perdre  courage, 
doivent  penser  que  les  mesmes  choses  que  nous  voyons  maintenant,  sont  advenues  aux  Apostres 
en  leur  temps.  Il  y  en  avoit  lors  des  ignorans  et  inconstans,  lesquels,  comme  sainct  Pierre  recite, 
corrompoyent,  h  leur  perdition,  ce  qui  estoit  divinement  escrit  par  sainct  Paul  (2  Pierre  3, 16).  Il  y 
avoit  des  contempteurs  de  Dieu,  lesquels  quand  ils  oyoyent  que  le  péché  avoit  abondé  afin  que  la 
grâce  abondast  davantage,  incontinent  ils  objectoyent.  Nous  demourerons  donc  en  péché,  afin  que 
la  grâce  abonde.  Quand  ils  oyoyent  que  les  fidèles  n'estoyent  point  sous  la  Loy  :  fis  respondoyent, 
Nous  pécherons,  puis  que  nous  ne  sommes  point  sous  la  Loy,  mais  sous  la  grâce  (Rom.  6,  1.  15). 
Il  y  en  avoit  qui  l'appelloyent,  Hortateur  à  mal  (Rom.  3,  8).  Des  faux  prophètes  s'ingeroyent,  pour 
destruire  les  Eglises  qu'il  avoit  édifiées  (2  Cor.  11, 13)  aucuns  preschoyent  l'Evangile  par  haine  et 
contention,  non  en  syncerité  (Phil.  1, 15)  :  et  mesme  malicieusement,  pensans  de  le  grever  plus  en 
sa  itrison.  En  aucuns  lieux  l'Evangile  ne  profitoit  pas  beaucoup  :  chacun  cherchoit  son  profit,  et 
non  pas  de  servir  à  Jésus  Christ  :  les  autres  se  revoltoyent,  retournans  comme  chiens  à  leurs  vo- 
missemens,  et  pourceaux  ii  leurs  fanges.  Plusieurs  tiroyent  la  liberté  de  l'esprit  en  licence  char- 
neUe.  Plusieurs  faux  frères  s'insinuoyent,  desquels  provenoyent  après  grans  dangers  aux  fidèles  : 
mesme  entre  les  frères,  il  se  suscitoit  plusieurs  débats.  Qu'avoyent  icy  à  faire  les  Apostres  ?  Leur 
estoit-il  expédient  ou  de  dissimuler  pour  un  temps,  ou  du  tout  quitter  et  renoncer  cest  Evangile, 
lequel  ils  voyoyent  estre  semence  de  tant  de  noises,  matière  de  tant  de  dangers,  occasion  de  tant  de 
scandales  ?  Mais  entre  telles  angoisses  i\  leur  souvenoit  que  Christ  est  pierre  d'ofi"ense  et  de  scan- 
dale, mis  en  ruine  et  résurrection  de  plusieurs,  et  pour  un  but  auquel  on  contredira  (Luc  2,  34).  De 
laqueUe  fiance  estans  armez,  ils  passoyeut  hardiment,  et  marchoyent  par  tous  dangers  de  tumultes 
et  scandales.  Nous  avons  à  nous  conforter  d'une  mesme  pensée,  puis  que  sainct  Paul  tesmoignc  cecy 
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estrc  peri)etuel  à  l'Evangile,  qu'il  soit  odeur  de  mort  pour  mort  à  ceux  qui  périssent  (2  Cor.  2, 16)  : 
combien  qu'il  soit  plustost  ordonné  à  cestc  fin,  d'estre  odeur  de  vie  pour  vie  à  ceux  qui  sont 
sauvez  :  et  puissance  de  Dieu  en  salut  à  tous  cniy.iiis  (Rom.  1, 16).  Ce  (|Ui^  nous  expérimenterions 
aussi  de  nostre  part,  si  nous  n'empeschions.et  destuurnions  par  noslre  ingratitude  un  si  gi'and 
bénéfice  de  Dieu  :  et  si  nous  ne  tirions  à  nostre  ruine,  ce  (jui  nous  devoit  estre  un  souverain 
moyen  de  salut. 

Mais  je  retourne  à  vous,  Sire.  Vous  ne  vous  devez  esmouvuir  de  ces  faux  rapports,  par  les- 
quels noz  ailversaires  s'eiïorcent  de  vous  jetter  en  quelque  crainte  et  terreur  :  c'est  as.savoir,  que 
ce  nouvel  Evangile,  ainsi  l'appellent-ils,  ne  cherche  autre  chose  qu'occasion  de  séditions  et  toute 
inq)unité  de  mal  faire.  Car  Dieu  n'est  point  Dieu  de  division,  mais  de  paix:  et  le  Fils  de  Dieu 
n'est  point  ministre  de  péché,  qui  est  venu  pour  rompre  et  destruire  les  œuvres  du  diable.  Et 
quant  à  nous,  nous  sommes  injustement  accusez  de  telles  entreprinscs,  desquelles  nous  ne 
donnasme  jamais  le  moindre  souspeçon  du  monde.  Et  il  est  bien  vray  semblable  que  nous,  des- 
quels jamais  n'a  esté  ouye  une  seule  paroUe  séditieuse,  et  desquels  la  vie  a  tousjours  esté  cogneue 
sinqile  et  paisible,  quand  nous  vivions  sous  vous,  Sire,  machinions  de  renverser  les  royaumes! 
Qui  plus  est,  maintenant  estans  chassez  de  noz  maisons,  nous  ne  laissons  point  de  prier  Dieu  pour 
vostre  prospérité,  et  celle  de  vostrc  règne.  Il  est  bien  à  croire  que  nous  pourchassions  un  congé 
de  tout  mal  taire,  sans  estre  reprins:  veu,  combien  que  noz  mœurs  soyent  reprehensibles  en 
beaucoup  de  choses,  toutesfois  qu'il  n'y  a  rien  digne  de  si  grand  reproche.  Et  davantage,  grâces  à 
Dieu,  nous  n'avons  point  si  mal  profité  en  l'Evangile,  que  nostre  vie  ne  puisse  estre  à  ces  détrac- 
teurs exenqile  de  chasteté,  libéralité,  miséricorde,  tempérance,  patience,  modestie,  et  toutes  autres 
vertuz.  Certes  la  vérité  tesmoigne  évidemment  pour  nous,  que  nous  craignons  et  honorons  Dieu 
purement,  (juand  par  noslre  vie  et  par  nostre  mort  nous  desirons  son  Nom  estre  sanctifié.  Et  la 
bouche  mesme  des  envieux  a  esté  contrainte  de  donner  tesmoignage  d'innocence  et  justice  exté- 
rieure, quant  aux  hommes,  à  aucuns  de  nous,  lesquels  on  faisoit  mourir  pour  ce  seul  poinct,  qui 
meritoit  louange  singulière.  Or  s'il  y  en  a  aucuns  qui  sous  couleur  de  l'Evangile  esmeuvent 
tumultes,  ce  qu'on  n'a  point  veu  jusques  icy  en  vostrc  royaume,  ou  qui  veuillent  couvrir  leur  licence 
charnelle  du  nom  de  la  liberté  qui  nous  est  donnée  par  la  grâce  de  Dieu,  comme  j'en  cognoy 
plusieurs:  il  y  a  loix,  et  punitions  ordonnées  par  les  loix,  pour  les  corriger  asprement  selon  leurs 
débets.  Mais  que  cependant  l'Evangile  de  Dieu  ne  soit  point  blasphémé  pour  les  maléfices  des 
meschans.  Vous  avez,  Sire,  la  venimeuse  iniquité  de  noz  calonmiateurs  exposée  par  assez  de 
parolles,  afin  que  vous  n'encliniez  pas  trop  l'oreille  pour  adjouster  foy  à  leurs  rapports.  Et  mesme 
je  doute  que  je  n'aye  esté  trop  long:  veu  que  ceste  préface  a  quasila  grandeur  d'une  défense 
entière:  combien  que  par  iceUe  je  n'aye  prétendu  composer  une  défense,  mais  seulement  adoucir 
vostre  cœur  pour  donner  audience  à  nostre  cause.  Lequel  combien  qu'il  soit  à  présent  destourné 
et  aliéné  de  nous,  j'adjouste  mesme  enfiambé,  toutesfois  j'espcre  que  nous  pourrons  regagner  sa 
grâce,  s'il  vous  plaist  une  fois  hors  d'indignation  et  courroux  lire  ceste  nostre  confession,  laquelle 
nous  voulons  estre  pour  défense  envers  vostre  Majesté.  Mais  si  au  contraire,  les  detractions  des 
malveuillans  empeschent  tellement  voz  oreilles,  que  les  accusez  n'ayent  aucun  lieu  de  se  défendre: 
d'autre  part,  si  ces  impétueuses  furies,  sans  que  vous  y  mettiez  ordre,  exercent  tousjours  cruauté 
par  prisons,  fouets,  géhennes,  coppures,  bruslures  :  nous  certes,  comme  brebis  dévouées  à  la  bou- 
cherie, serons  jetiez  en  toute  extrémité  :  tellement  neantmoins  qu'en  nostre  patience  nous  possé- 
derons noz  âmes,  et  attendrons  la  main  forte  du  Seigneur  :  laquelle  sans  doute  se  monstrera  en  sa 
saison,  et  apparoistra  armée,  tant  pour  delivTer  les  povres  de  leur  affliction,  que  pour  punir  les 
contempteurs  qui  s'esgayent  si  hardiment  à  ceste  heure.  Le  Seigneur,  Roy  des  Roys,  vueiUe  cstablir 
vostre  Throue  en  justice,  et  vostre  siège  en  équité. 

De  Basle,  le  premier  jour  d'Aoust,  mil  cinq  cens  trente  cinq. 
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CHAPITRE  I 

Comment  la  cognoissance  de  Dieu  et  de  nous  sont  choses  conjointes, 

et  du  moyen  et  liaison. 


1.  Toute  la  somme  presque  de  nostre  sagesse, 
laquelle,  à  tout  conter,  mérite  d'estre  réputée 
vraye  et  entière  sagesse,  est  située  en  deux 
parties  :  c'est  qu'en  cognoissant  Dieu,  chacun 
de  nous  aussi  se  cognoissc.  Au  reste,  combien 
qu'elles  soyent  unies  l'une  à  l'autre  par  beau- 
coup de  liens,  si  n'est-il  pas  toutesfois  aisé  à 
discemei  laquelle  va  devant  et  produit  l'autre. 
Car  en  premier  lieu,  nul  ne  se  peut  contempler, 
qu'incontinent  il  ne  tourne  ses  sens  au  regard 
de  Dieu,  auquel  il  vit  et  a  sa  vigueur  :  pource 
qu'il  n'est  pas  obscur  que  les  dons  où  gist  toute 
nostre  dignité   ne    sont  nullement   de   nous  : 
mesmes  que  noz  forces  et  fermeté  ne  sont  autre 
chose  que  de  subsister  et  estre  appuyez  en  Dieu. 
Davantage,  par  les  biens  qui  distillent  du  ciel 
sur  nous  goutte  à  goutte,  nous  somines  conduits 
comme  par  petits  ruisseaux  à  la  fontaine.  Pa- 
reillement de  ceste  petite  et  maigre  portion, 
l'infinité  de  tous  bien  ([ui  réside  en  Dieu  appa- 
roist  tant  mieux  :  singulièrement  cette  mal- 
heureuse ruine  en  laquelle  nous  sommes  tre- 
buschez  par  la  révolte  du  premier  homme,  nous 
contraint  de  lever  les  yeux  en  haut,  non  seu- 
lement pour  désirer  de  Là  les  biens  qui  nous 
défaillent,  comme  povres  gens  vuides  et  affa- 
mez, mais  aussi  pour  estre  esveillez  de  crainte, 
et  par  ce  moyen  apprendre  que  c'est  d'humilité. 
Car  comme  on  trouve  en  l'homme  un  monde 
de  toutes  misères,  depuis  que  nous  avons  esté 
despouillez  des  ornemens  du  ciel,  nostre  nudité 


descouvre  avec  grand  honte  un  si  grand  tas  de 
tout  opprobre,  que  nous  en  sommes  tous  confus  : 
d'autre  costé,  il  est  nécessaire  que  la  conscience 
nous  poigne  en  particulier  de  nostre  mal-heu- 
reté  :  pour  approcher  au  moins  à  quelque  co- 
gnois.sance  de  Dieu.  Parquoy  du  sentiment  de 
nostre  ignorance,  vanité,  disette,  infirmité,  voire, 
qui  plus  est,  perversité  et  corruption,  nous 
sommes  induits  à  cognoistre  qu'il  n'y  a  nulle 
part  ailleurs  qu'en  Dieu  vraye  clarté  de  sagesse, 
ferme  vertu,  droite  affluence  de  tous  biens,  pu- 
reté de  justice,  tant  y  a  que  nous  sommes  es- 
meus  par  noz  misères  à  considérer  les  biens  de 
Dieu  :  et  ne  pouvons  aspirer  et  tendre  à  luv  à 
bon  escient,  qu'ayant  commencé  à  nous  dcs- 
plaire  du  tout.  Car  qui  sera  riionune  qui  ne 
prenne  plaisir  à  se  reposer  en  soy,  et  mesmes 
qui  de  fait  n'y  repose  pendant  (ju'il  ne  se  co- 
gnoist  point  :  assavoir  (juand  il  se  glorifie  es 
dons  de  Dieu,  comme  en  riches  et  nobles  pare- 
mens,  ignorant  sa  misère,  ou  l'ayant  mise  en 
oubli  ?  Parquoy  la  cognoissance  de  nous- 
mesmes  non  seulement  aiguillonne  chacun  à 
cognoistre  Dieu,  mais  aussi  doit  estre  mené  par 
icelle  comme  par  la  main  à  le  trouver. 

2.  D'aultre  part  c'est  chose  notoire  (juc  l'homme 
ne  parvient  jamais  à  la  pm'c  cognoissance  de 
soy-mesme,  jus(iues  à  ce  qu'il  ait  contemplé  la 
face  de  Dieu,  et  ((ue  du  regard  d'icelle  il  des- 
cende à  regarder  à  soy.  Car  selon  que  l'orgueil 
est  enraciné  en  nous,  il  nous  semble  tousjours 
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que  nous  sommes  justes  et  emicrs,  sages 


et 


saincts,  sinon  (lue  nous  soyons  convamcus  par 
argumens  manifestes  de  nostre  injustice,  souil- 
leure,  iolie  et    imniondirité.  Or  n'en  sommes 
nous  pas  convaincus  si  nous  jetions  l'œil  sur 
nos  personnes  seulement,  et  que  nous  ne  pen- 
sions pas  aussi  bien  à  Dieu,  lequel  est  la  seule 
reigle  à  laquelle  il  faut  ordonner  et  compasser 
ce  jugement.  Car  d'autant  que  nous  sommes 
tous  de  nature  enclins  à  hyy)Ocrisie,  quelque 
apparence  legierc  de  justice  nous  contentera 
tant  et  plus  au  lieu  de  refl'ect  et  vérité.  Et  pource 
qu'à  l'environ  de  nous  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
plein  et  defflguré  de  beaucoup  de  souillures,  ce 
pendant  (lue    nous    avons    l'esprit    enclos  et 
comme  borné  entre  les  pollutions  de  ce  monde, 
ce  qui  n'est  pas  du  tout  si  vilain  que  le  reste 
nous  plaist  comme  s'il  estoit  trespur  :  comme 
un  œil  qui  ne  voit  que  du  noir,  estime  que  ce 
qui  est  brun  ou  de  couleur  obscure  et  moyenne 
est  de  souveraine  blancheur,  pource  qu'il  y  est 
ainsi  accoustumé.  Mesmes  on  peut  encores  dis- 
cerner de  plus  près  par  les  sens  corporels,  com- 
bien nous  sommes  abusez  en  estimant  les  forces 
et  facultez  de  l'ame.  Car  si  nous  jetions  la  vcue 
en  bas  en  plein  jour,  ou  que  nous  regardions  à 
l'entour  par  cy  par  là,  11  nous  semble  bien  que 
nous  ayons  le  regard  le  plus  aigu  (pie  l'on  pour- 
roit  penser  :  mais  si  nous  levons  les  yeux  droit 
pour  contempler  le  soleil,  ceste  grande  vivacité 
qui  se  monslroit  en  terre  et  incontinent  es- 
blouye,  et  du  tout  confuse  par  la  clarté  qui  la 
surmonte  :  tellement  que  nous  sonunes  con- 
traints de  confesser  que  la  vigueur  que  nous 
avons  à  considérer  les  choses  terrestres,  n'est 
que  i)ure  tardiveté  et  eslourdissement  quand  il 
est  question  d'aller  jusques  au  soleil.  Autant  en 
advient-il  à  examiner  noz  biens  spirituels.  Car 
ce  pendant  que  nous  ne  regardons  point  outre 
la  terre,  en  nous  contentant  de  nostre  justice, 
sagesse  et  vertu,  nous  sommes  bien  aises  et 
nous  baignons  à  nous  flatter,  jusques  à  nous 
priser  comme  demi  dieux.  Mais  si  nous  com- 
mençons à  eslever  noz  pensées  à  Dieu,  et  bien 
poiser  quel  il  est,  et  cond)ien  la  perfection  de  sa 
justice,  sagesse  et  vertu,  à  la<iuelle  il  nous  faut 
conformer,  est  exquise,  tanlosl  ce  (lui  nous  ve- 
noit  fort  à  gré  sous  une  fausse  couverture  de 
justice,  nous  rendra  une  odeur  puante  d'ini- 
quité :  ce  qui  nous  plaisoit  à  merveilles  sous  le 
tiltre  de  sagesse,  ne  nous  sentira  que  foUie  :  et 
ce  qui  avoit  belle  monstre  de  vertu,  se  descou- 


vrira n'estre  que  débilité.  Voila  comme  ce  qui 
semble  en  nous  parfait  jusques  au  bout,  ne  peut 
nullement  satisfaire  à  la  pureté  de  Dieu. 

3.  Voila  dont  est  procédé  l'hon'eur  et  eston- 
nement  duquel  l'Escriture  recite  que  les  Saincts 
ont  esté  affligez  et  abatus  toutes  fois  et  quantes 
qu'ils  ont  senti  la  présence  de  Dieu.  Car  quand 
nous  voyons  ceux  qui  estans  comme  eslongnez 
de  Dieu  se  trouvoyent  asseurez  et  alloyent  la 
teste  levée,  si  tost  qu'il  leur  manifeste  sa  gloire, 
estre  esbranlez  et  eflarouchez,  en  sorte  qu'ils 
sont  opprimez,  voire  engloutis  en  l'horreur  de 
mort,  et  quasi  s'esvanouissent  :  de  là  on  peut 
bien  conclurre  que  les  hommes  ne  sont  jamais 
assez  bien  touchez  et  esmeus  du  sentiment  de 
leur  povreté,  jusques  à  ce  qu'ils  se  soyent  com- 
parez à  la  majesté  de  Dieu.  Or  de  tel  estonne- 
ment  nous  avons  assez  d'exemples  tant  aux 
juges  que  Dieu  a  gouvernez  en  Judée,  qu'aux 
Prophètes  :  tellement  que  ce  propos  estoit  cous- 
tumier  entre  le  peuple  ancien,  Nous  mourrons  : 
car  nous  avons  veu  le  Seigneur  (Jug.  13,  22;  Es. 
6,  5;  Ezech.  1,  28;  3,  14,  et  ailleurs).  Parquoy 
l'histoire  de  Job,  pour  abatre  les  hommes  d'une 
droite  appréhension  de  leur  bestise,  débilité  et 
souilleure,  tire  tousjours  son  principal  argument 
de  ceste  source  :  c'est  de  monstrer  quelle  est  la 
sagesse,  vertu  et  pureté  de  Dieu;  et  non  sans 
cause.  Nous  voyons  comme  Abraham,  d'autant 
plus  qu'ils  est  approché  pour  contempler  la 
majesté  de  Dieu,  se  confesse  terre  et  poudre 
(Gen.  18,  27)  :  comme  Helie  cache  son  visage 
n'osant  attendre  telle  approche  (1  Rois  19, 13)  : 
tel  effroy  les  fidèles  conçoivent  de  ceste  haute 
majesté.  Et  que  feroit  l'homme  qui  n'est  que 
vers  et  pouri'iture,  veu  qu'il  faut  que  les  (Chéru- 
bins et  Anges  du  ciel  se  couvrent  pour  la  peur 
et  estonncment  qu'eux-mesmes  en  ont  (Es.  6, 
2)  ?  C'est  ce  que  dit  le  Prophète  Esaie,  que  le 
soleil  aura  honte,  et  la  lune  sera  confuse,  quand 
le  Seigneur  des  armées  régnera  (Es.  24,  23;  2, 
10.  19)  :  c'est  à  dire,  quand   il  desployera  sa 
clarté,  ou  qu'il  la  fera  voir  de  plus  près,  tout  ce 
qui  estoit  auparavant  le  plus  clair  du  monde, 
sera  en  comparaison  d'icelle  obscurcy  de  ténè- 
bres. Toutesfois  condnen  qu'il  y  ait  une  liaison 
nmtuelle  entre  la  cognoissance  de  Dieu  et  de 
nous  mesmes  et  que  l'une  se  rapporte  à  l'autre, 
si  est-ce  que  l'ordre  de  bien  enseigner  requiert 
qu'en  premier  lieu  nous  traitions  que  c'est  de 
cognoistre  Dieu,  pour  venir  au  second  poinct. 
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Que  c'est  de  cognoistre  Dieu,  et  à  quelle  fin  tend  ceste  cognoissance. 


1.  Or  j'enton  que   nous   eo^noissons  Dieu, 
non  pas  (juand  nous  entendons  nuement  qu'il 
y  a  ([iielque  Dieu  :  mais  quand  nous  compre- 
nons ce  qu'il  nous  appartient  d'en  comprendre 
ce  qui  est  utile  pour  sa  gloire,  briof  ce  qui 
est  expédient.  Car  à  parler  droictement  nous 
ne   dirons    pas  que  Dieu   soit  cognu,   où   il 
n'y  a  nulle  religion  ne  pieté.  Je  ne  touche 
point  encores  ici  à  la  cognoissance  spéciale, 
par   laquelle  les    hommes    estans   perdus  et 
maudits  en  eux,  sont  conduits  à  Dieu  pour 
le  tenu'   leur    redemptem'  au    nom  de  Jésus 
Christ  :  seulement  je  parle  de  ceste  pure  et 
saincte  cognoissance,  à  laquelle  l'ordre  naturel 
nous  meneroit  si  Adam  eust  persisté  en  son 
intégrité.  Car  combien  que  nul  en  ceste  ruyne 
et  désolation  du  genre  humain  ne  sente  jamais 
que  Dieu  luy  soit  père,  ou  mesme  sauveur  et 
propice,  jusques  à  ce  que   Clirist  vienne   au 
mihcu  pour  le  pacifier  avec  nous,  toutesfois 
c'est  autre  chose  d'estre  informez  que  Dieu, 
selon  qu'il  est  nostre  créateur,  non  seulement 
nous  sustente  en  sa  vertu,  nous  gouverne  en 
sa  providence,  nous  maintient  et  nourrit  par  sa 
bonté,  et  continue  toutes  espèces  de  bénédic- 
tions en  nous  :  et  autre  chose  à  l'opposite,  de 
recevoir  et  embrasser  la  grâce  de  reconciliation, 
telle  qu'il  la  nous  propose  en  Christ.  Parquoy 
entant  que  Dieu  est  en  premier  lieu  cogneu 
simplement  créateur,  tant  par  ce  beau  chef 
d'œuvre  du  monde  qu'en  la  doctrine  générale 
de  l'Escriture,  puis  après  apparoist  rédempteur 
en  la  face  et  personne  de  Jésus  Christ, de  là  s'en- 
gendre et  sort  double  cognoissance.  Il  nous  suf- 
fira pour  ceste  heure  de  traiter  de  la  première  : 
la  seconde  su\Tra  en  son  ordre.  Or  combien 
que  nostre  esprit  ne  puisse  comprendre  Dieu, 
qu'il  ne  luy  attribue  quelque  service  :  toutesfois 
il  ne  suffira  point  de  savoir  en  confus  qu'il  y  ait 
quelque  Dieu  qui  mérite  d'estre  seul  adoré,  si 
nous  ne  sommes  aussi  persuadez  et  résolus 
que  le  Dieu  que  nous  adorons  est  la  fontaine  de 
tous  biens,  afin  de  ne  rien  chercher  hors  luy. 
Voicy   mon    intention  :  c'est  que    non   seule- 
ment ayant  une  fois  créé  ce  monde,  il  le  sous- 
tient  par  sa  puissance  infinie,  il  le  gouverne 
par  sa  sagesse,  garde  et  préserve  par  sa  bonté, 
et  sur  tout  a  le  soin  de  régir  le  genre  humain 
en  justice  et  droiture,  le  supporter  par  sa  misé- 


ricorde, l'avoir  sous  sa  protection  :  mais  aussi 
qu'il  nous  faut  croire  qu'il  ne  se  trouvera  ail- 
leurs qu'en  luy  une  seule  goutte  de  sagesse, 
clarté  ou  justice,  vertu,  droiture,  ou  vérité  : 
afin  ([ue  comme  ces  choses  découlent  de  luy  et 
qu'il  en  est  la  seule  cause,  aussi  que  nous 
apprenions  de  les  attendre  toutes  de  luy,  et  les 
y  chercher  :  et  sur  cela,  que  nous  apprenions 
de  luy  rapporter  le  tout,  et  le  tenir  de  lui  avec 
action  de  grâces.  Car  ce  sentiment  des  vertus 
de  Dieu  est  le  seul  bon  maistre  et  propre  pour 
nous  enseigner  pieté,  de  laquelle  la  religion 
procède.  J'appelle  Pieté,  une  révérence  et  amour 
de  Dieu  conjointes  ensemble,  à  laquelle  nous 
sommes  attirez,  cognoissans  les  biens  qu'il  nous 
fait.  Car  jusques  à  ce  que  les  hommes  ayent 
ceci  bien  imprimé  au  cœur,  qu'ils  doivent  tout 
à  Dieu,  qu'ils  sont  tendrement  nourris  sous  son 
soin  paternel  :  brief  qu'ils  le  tiennent  autheur 
de  tout  bien,  en  sorte  qu'ils  n'appetent  rien  que 
luy  :  jamais  ils  ne  s'assujettiront  d'une  fi'anche 
dévotion  à  luy  :  qui  plus  est,  s'ils  ne  mettent  en 
luy  toute  leur  félicité,  jamais  ne  s'y  adonneront 
eu  vérité  et  rondeur. 

2.  Parquoy  ceux  qui  s'appliquent  k  décider 
ceste  question,  assavoir  que  c'est  que  Dieu,  ne 
font  que  se  jouer  en  spéculations  frivoles,  veu 
que  plustost  il  nous  est  expédient  de  savoir 
quel  il  est,  et  ce  qui  convient  à  sa  nature.  Car 
quel  profit  y  aura-il  de  confesser  avec  les  Epicu- 
riens, qu'il  y  a  quelque  Dieu,  lequel  s'estant 
deschargé  du  soin  de   gouverner  le  monde, 
prenne  plaisir  en  oisiveté?  Mesmes  de  quoy 
servira-il  de  cognoistre  un  Dieu,  avec  lequel 
nous  n'ayons  que  faire?  Plustost  la  cognois- 
sance que  nous  avons  de  luy,  doit  en  premier 
lieu  nous  instruire  à  le  craindre  et  révérer:  puis 
nous  enseigner  et  conduire  à  chercher  de  luy 
tous  biens,  et  luy  en  rendre  la  louange.  Et  de 
fait,  comment  Dieu  nous  peut-il  venir  en  pensée, 
que  nous  ne  pensions  quant  et  quant,  veu  que 
nous  sommes  sa  facture,  que  de  droit  naturel 
et  de  création  nous  sommes  .subjets  à  son  em- 
pire, que  nostre  vie  luy  est  deue,  (jue  tout  ce 
iiue  nous  entreprenons  et  faisons  se  doit  rappor- 
ter à  luy  ?  Puis  qu'ainsi  est,  il  s'ensuit  pour  cer- 
tain que  nostre  vie  est  mal-heureusement  cor- 
rompue, sinon   que  nous  rordonnions  à  son 
service  :  veu  que  c'est  bien  raison  que  sa  seule 
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volonté  nous  serve  de  loy.  D'antre  pari  il  est 
inij)ossil)le  d'aijperoevoir  cluireiaent  (\uq\  est 
Dieu,  sans  le  (-((ynoistre  source  et  origine  de 
tous  biens:  dont  les  hommes  seroyent  incitez 
d'aiiîierer  à  Iny  et  y  metU'e  leur  fiance,  sinon 
(pie  leur  propre  malice  les  destournasl  de  s'en- 
quérir do  ce  qui  est  bon  et  droit.  Car  pour  le 
premier,  l'ame  bien  reijilée  ne  se  lort;e  point  un 
Dieu  tel  (piel:  mais  re^^arde  celuy  qui  est  vray 
Dieu  et  uni(pie.  Puis  après  elle  n'imagine  point 
do  luy  ce  que  bon  luy  semble  mais  elle  se  con- 
tente de  l'avoir  tel  (pie  luy-mesme  se  manifeste, 
et  se  garde  soigneusement  de  ne  point  sortir 
par  une  folle  audace  et  témérité  hors  de  ce  (pi'il 
a  declairé,  pour  vaguer  ça  ne  là.  Ayant  ainsi 
cogneu  Dieu,  pource  (pi'elle  sait  qu'il  gouv(M'ne 
tout,  elle  se  confie  d'estre  en  la  garde  et  pro- 
tection d'icoluy,  et  ainsi  elle  se  remet  du  tout 
en  sa  garde  :  pource  qu'elle  le  cognoit  autheur 
de  tous  biens,  si  lost  qu'elle  se  sent  pressée 
d'affliction  ou  disette,  elle  a  son  recours  à  luy, 
attendant  d'en  estre  secourue  :  d'autant  qu'elle 
le  tient  sans  doute  pour  humain  et  pitoyable, 
elle  se  repose  en  luy  avec  certaine  fiance,  et  ne 
doute  pas  qu'en  toutes  ses  adversitez  elle  n'ait 
tousjours  son  remède  prest  en  la  bonté  et  clé- 
mence d'iceluy  :  pource  qu'elle  le  tient  comme 
Seigneur  et  Père,  elle  conclud  aussi  que  c'est 
bien  raison  de  luy  donner  la  sui)criorité  qui  luy 
appartient,  honnorant  la  majesté  d'iceluy,  pro- 
curant que  sa  gloire  soit  a^  ancée,  et  obéissant 


à  ses  commandemens:  pource  qu'elle  le  recog- 
noist  juste  .îuge,  et  (pi'il  est  armé  de  juste  rigueur 
pour  i)unir  les  maléfices  et  péchez,  elle  se  met 
tousjours  devant  les  yeux  le  siège  judicial  d'ice- 
luy, et  se  tient  comme  bridée  de  la  crainte 
(pi'elle  a  de  l'olTenser:  toutesfois  elle  ne  s'espo- 
vante  pas  de  frayeur  qu'elle  ait  de  son  jugement, 
en  sorte  (ju'elle  se  vueille  retirer  ou  cacher  de 
luy,  inesmes  quand  elle  trouveroit  quelque 
esclia})patoire:  mais  plustost  elle  l'accepte  et 
re(joit  juge  des  iniques  comme  bien-facteur  en- 
vers les  fidèles  :  vcu  qu'elle  cognoist  (]u'il  luy 
est  autant  convenable  entant  qu'il  est  Dieu,  de 
rendre  aux  meschans  le  salaire  qu'ils  ont  deservi, 
(pie  de  donner  aux  justes  la  vie  éternelle.  Da- 
vantage elle  ne  se  retient  pas  seulement  de 
mal  faire  pour  crainte  de  punition  :  mais  entant 
qu'elle  aime  et  révère  Dieu  comme  père,  qu'elle 
l'honnore  avec  humilité  comme  maislre  et 
supérieur,  encores  qu'il  n'y  eust  point  d'en- 
fers, si  a  elle  horreur  de  l'offenser.  Voila  que 
c'est  de  la  vraye  et  pure  religion,  assavoir  la  foy 
conjointe  avec  une  vive  crainte  de  Dieu:  en 
sorte  que  la  crainte  comprenne  sous  soy  une 
révérence  volontaire,  et  tire  avec  soy  un  service 
tel  qu'il  appartient,  et  tel  que  Dieu  mesmes 
l'ordonne  en  sa  Loy.  Et  d'autant  plus  est  ceci  à 
noter,  que  tous  indifféremment  font  honneur  k 
Dieu,  et  bien  peu  le  révèrent:  veu  que  tous 
monstrent  belle  apparence,  mais  bien  peu  s'y 
adonnent  de  cœur. 


CHAPITRE  III 

Que  la  cognoissance  de  Dieu  est  naturellement  enracinée 

en  l'esprit  des  hommes. 


1.  Nous  mettons  hors  de  doute  que  les  hom- 
mes ayent  un  sentiment  de  divinité  en  eux, 
voire  d'un  mouvement  naturel,  (^ar  afin  (pie  nul 
ne  cherchast  son  refuge  sous  tiltre  d'ignorance. 
Dieu  a  imprimé  en  tous  une  cognoissance  de 
soymesme,  de  laquelle  il  renouvelle  tellement 
la  mémoire,  comme  s'il  en  distilloit  goutte  à 
goutte,  afin  que  quand  nous  cognoissons  depuis 
le  premier  jusiiues  au  dernier  qu'il  y  a  un  Dieu, 
et  ({u'il  nous  a  formez,  nous  soyons  condamnez 
par  nostre  propre  tesmoignage,  de  ce  que  nous 
ne  l'aurons  point  honnoré,  et  que  nous  n'aurons 
point  dédié  nostre  vie  à  luy  obéir.  Si  on  cherche 
ignorance  pour  ne  savoir  ({ue  c'est  de  Dieu,  il 
est  vray  semblable  qu'on  n'en  trouvera  pas 
exemple  plus  propre  qu'entre  les  peuples  hebe- 


tez  et  qui  ne  savent  quasi  que  c'est  d'humanité. 
Or  comme  dit  Ciceron,  homme  payen.  Il  ne  se 
trouve  nation  si  barbare,  ny  peuple  tant  brutal 
et  sauvage,  qui  n'ayent  eeste  persuasion  enra- 
cinée qu'il  y  a  quelque  Dieu.  ^  Et  ceux  qui  en 
tout  le  reste  semblent  bien  ne  différer  en  rien 
d'avec  les  bestes  brutes,  quoy  qu'il  en  soit  retien- 
nent tousjours  quelque  semence  de  religion.  En 
(pioy  on  void  comment  ceste  appréhension 
possède  les  cœurs  des  hommes  jusques  au  pro- 
fond, et  est  enracinée  en  lem\s  entrailles.  Puis 
donques  (jue  dés  le  commencement  du  monde 
il  n'y  a  eu  ne  pays,  ne  ville,  ne  maison  qui  se 
soit  peu  passer  de  religion,  en  cela  on  void  que 
tout  le  genre  humain  a  confessé  qu'il  y  avoit 
quelque  sentiment  de  divinité  engravé  en  leurs 
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cœurs.  Qui  plus  est,  ridohitrio  rond  certain  tes- 
moi.unaiie  de  cecy.  Car  nous  savons  c()inl)ien  U 
vient  mal  à  tj:ré  aux  lionuues  de  s'humilier  pour 
donner  supériorité  pardessus  eux  aux  créatures. 
Paniuoy  ([uand  ils  ayment  mieux  d'adorer-  une 
pièce  de  liois  ou  une  pierre,  (pu^  d'estre  en  ré- 
putation de  n'avoir  point  de  Dieu,  on  void  (pie 
ccste  impression  a  une  merveilleuse  t'oi'cc  et 
viirueur,  veu  ipi'elle  ne  se  jteut  etïacer  tle  l'en- 
tendement de  l'iionnne:  tellement  qu'il  est  plus 
aisé  de  rompre  toute  aiîection  de  nature  (pie  de 
se  passer  d'avoir  reli^ii(Hi.  ('omme  de  lait  tout 
or;iueil  naturel  est  abattu  (piand  les  liomnu\s 
pour  porter  iionneur  à  Dieu  s'abaissent  à  tel 
opprobre,  oubliaiU  ceste  entleure  d'orgueil  à 
laqui'lle  ils  sont  adonnez. 

:2.  l'ar(pioy  ce  (pi'aucuns  disent,  (jue  la  relii^ion 
a  esté  controuvée  par  l'astuce  et  finesse  de 
quehpies  g^ns  subtils,  afin  (]ue  par  ce  moyen 
ils  missent  qucbpie  briib:*  sur  le  simple  pojRi- 
laire,  est  du  tout  frivole.  Ils  allèguent  (pie  telles 
gens,  qui  ont  commandé  de  bien  servir  à  Dieu, 
n'avoyent  aucune  divinité  en  estime.  Or  je  con- 
fesse bien  ([Uf*  plusieurs  fins  et  rusez  ont  î'oi'gé 
beaucoup  de  corrupUons  pour  attirer  le  simple 
populaire  à  dévotion  folle,  et  l'elïrayer  pour  l'a- 
voir plus  ductible  :  mais  tant  y  a  que  jamais 
ils  ne  fussent  parvenus  .à  leur  intention,  sinon 
que  desja  l'entendement  des  bonunes  eust  esté 
disposé,  voire  constanunenl  résolu,  (pi'il  failoit 
adorer  un  Dieu  :  ([ui  estoit  une  semence  [)our 
les  faire  cncliner  à  religion.  Mesme  il  n'est 
pas  vray  semblable  que  ceux  (pii  ont  voulu 
abuser  les  simples  ydiots  sous  ce  tiltre,  ayent 
esté  du  tout  vuides  de  cognoissaïu'e  de  Dieu. 
Car  combien  qu'anciennement  aucuns  se  soycnt 
cslevez,  et  (pi'aujourdliuyencores  plusieurs  s'a- 
vancent pour  nier  (ju'il  y  ail  aucun  Dieu,  tou- 
tesfois  maugré  cpi'ils  en  aycnt  si  faut-il  qu'ils 
sentent  ce  qu'ils  désirent  d'ignorer.  On  ne 
trouve  point  par  les  hi.stoircs  (pie  nul  se  soit 
plus  desbordé,  ny  avec  plus  grande  audace  et 
furie,  que  Caligula  Empereur  de  Home  :  toutes- 
fois  nous  ne  voyons  pas  que  nul  ait  esté  plus 
effrayé,  ny  angoissé  de  plus  grande  destresse 
que  luy,  «piand  ([uelque  signe  de  l'ire  de  Dieu 
se  monstroit.  Ainsi  c(jinbien  que  de  propos  de- 
libéré  il  s'estudiast  à  mespriser  Dieu,  si  falloit- 
il  (jue  maugré  ses  dens  il  l'eust  en  horreur.  On 
verra  le  semblable  avenir  à  tels  contempteurs  : 
car  selon  (pie  chacun  d'eux  est  le  plus  îiardy  à 
se  moquer  de  Dieu,  il  treml)!era  phistost  (pie 
tous  les  autres,  seulement  oyant  tomber  une 
fueille  d'un  arbre.  Je  vous  jirie  d'où  procède 
cela,  sinon  (jue  la  majesté  de  Dieu  se  venge  en 
espovantîint  leurs  consciences,  d'autant  plus 
fort  qu'ils  cuident  la  pouvoir  fuyr  ?  Ils  cher- 
chent bien  tous  subterfuges  pour  se  cacher  de  la 
présence  de  Dieu,  et  aussi  l'cU'acerde  leurconir  : 
mais  bon  gré  maugré  ils  se  trouvent  enveloppez 


pour  n'en  pouvoir  sortir.  Et  encores  (pie  pour 
jieu  de  temps  il  semble  bien  que  tout  s'esva- 
nouisse,  si  faut-il  d'heure  en  heure  revenir  à 
conte,  i)arce  que  la  majesté  de  Dieu  en  se  fai- 
sant sentir,  leur  dresse  nouveaux  alarmes  :  en 
sorte  que  s'ils  ont  (pieique  relasche  de  leurs 
anguoisses, c'est  comme  le  dormir  des  y  vrongnes 
ou  (h's  phrenetiques,  qui  mesme  en  dormant  ne 
reposent  point  |)aisiiil(Mnent.  pource  ([u'ils  sont 
assidnellement  touinientez  de  songes  horribles 
et  espovantables.  Panpioy  les  plus  meschans 
nous  doyvent  servir  d'exemples  que  Dieu  se 
fait  cognoistre  à  tous  hommes,  et  que  telle  im- 
pression a  une  vigueur  (jui  ne  se  peut  aJjolir. 

3.  Quoy  qu'il  en  soit,  c'est-'cy  un  point  résolu 
à  tinis  ceux  (pii  jugent  justennMit,  ipie  l'esprit 
humain  a  un  sentiment  de  divinité  engravé  si 
profond,  (ju'il  ne  se  peut  efl'acer.  Mesme  (pie 
ceste  persuation  soit  naturellement  enracinée 
en  tous,  assavoir  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  (pi'elle 
soit  attachée  comme  en  la  moelle  des  os,  la  fle- 
reté  et  rébellion  des  iniques  en  testifie,  lesquels 
en  combatant  furieusement  pour  scdesvelopjjer 
de  la  crainte  de  Dieu,  n'en  peuvent  venir  à  bout. 
Un  nommé  Diagoras  anciennement  et  (pielques 
semblables  ont  voulu  plaisanter  en  se  moipiant 
de  toutes  les  religions  du  monde  :  Denis  tyran 
de  Sicile,  en  pillant  les  temples  s'est  nuxpié 
comme  si  Dieu  n'y  voyoit  goutte  :  mais  ces  ris 
ne  passi'iit  point  le  gosier,  pource  qu'il  y  a  tou- 
jours un  ver  au  dedans  (pii  ronge  la  conscience, 
voire  plus  asprement  que  nul  cautère.  Je  ne  di- 
ray  pas  comme  Ciceron,  que  tous  erreurs  s'es- 
vauouyssent  avec  le  temps,  mais  que  la  religion 
croist  et  se  conferme  de  jour  en  jour  :  car  à 
l'opposistc  nous  verrons  tantost  que  le  monde, 
entant  qu'en  luy  est,  s'elforce  de  jetter  bien  loin 
toute  cognoissance  de  Dieu,  et  corronqtie  son 
propre  service  en  toutes  façons  :  seulement  je 
dy,  combien  que  la  durvté  et  estourdissement 
qu'attirent  les  meschanK  et  .^niassent  tant  (pi'ils 
peuvent  pour  pouvoir  mespriser  Dieu,  croupis- 
sent et  pourrissent  en  leur  cœur,  cependant 
le  sentiment  fpi'ils  ont  de  la  majesté  île  Dieu, 
kMpiel  ils  appetent  d'esteindre  tant  (lu'il  leur  est 
possible,  revient  tousjours  au  dessus.  Dont  je 
conclu  ([uc  ce  n'est  pas  une  doctrine  qu'on 
commence  seulement  d'apprendre  en  l'escole, 
mais  de  hupielle  chacun  doit  estre  maistre  et 
docteur  pour  soy  dés  le  ventre  de  la  mère,  et 
laquelle  nature  mesme  ne  souffre  point  qu'on 
oublie,  combien  (pie  phisimirs  y  ap[)li(pient 
toute  leur  estude.  Or  si  tous  hommes  naissent 
et  vivent  à  ceste  condition  de  cognoistre  Dieu, 
et  que  la  cognoissance  de  Dieu,  si  elle  ne  s'a- 
vance jus(]ues  là  où  j'ay  dit,  soit  vainc  et  s'es- 
vanouisse  :  il  appert  (juc  tous  ceux  qui  n'adres- 
sent point  toutes  leurs  pensées  et  leurs  œuvres 
à  ce  but,  se  fourvoyent  et  s'esgarent  de  la  fin 
pour  laquelle  ils  sont  créez.  Ce  qui  n'a  pas  esté 
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incosnon  incsmc  dos  Pliilnsnphos  payons  :  car 
c'est  co  qu'a  cntondii  Platon,  disant  (luc  le  sou- 
verain bien  de  l'anie  est  de  ressenil)ler  à  Dion, 
quand  après  l'avoir  cogneu,  elle  est  du  tout 
transfornioe  onluy.-  Pai(pioy  un  certain  porson- 
uage  (pi'inlroduit  Pliitarclie,  argue  trcsbicn,  on 
remonstrant  (lue  si  on  oste  la  religion  do  la  vie 
des  hommes,  non  seulement  ils  n'auront  de 


(juoy  pour  estro  préférez  aux  bestes  brutes, 
mais  seront  beaucoup  plus  misérables,  v(^u 
qu'estans  sujets  à  tant  d'espèces  de  misères,  ils 
mèneront  en  grand  regret  et  angoisse  une  vie 
pl(Mno  do  trouble  et  inquiétude.  Dont  il  con- 
clud  (lu'il  n'y  a  ([uc  la  religion  qui  nous  rende 
plus  excellons  que  les  bestes  brutes,  veu  que 
c'est  par  icelle  que  nous  tendons  à  immortalité. 


CHAPITRE  IIII 

Que  ceste  cognoissance  est  ou  estonffée  ou  corrompue, 
partie  par  la  sottise  des  hommes,  partie  par  leur  malice. 


i.  Or  comme  l'expérience  monstre  qu'il  y  a 
une  semence  de  religion  plantée  on  tous  par 
inspiration  secrète  de  Dieu,  aussi  d'autre  part 
en  trouvera-on  à  grand'peine  de  cent  l'un  qui  la 
nourrisse  on  son  cœur,  pour  la  bien  faire  ger- 
mer :  mais  on  en  trouvoia  pas  un  seul  auquel 
elle  meurisse,  tant  s'en  faut  que  le  fruit  on  re- 
vienne on  la  saison.  Car  soit  que  les  uns  s'esva- 
nouissont  on  leurs  folles  superstitions,  soit  que 
les  autres  malicieusement  et  de  propos  délibéré 
se  dcstournont  de  Dieu,  tant  y  a  que  tous  s'es- 
garont  de  la  vrayo  cognoissance  d'icoluy  :  dont 
il  advient  qu'il  n'y  demeure  nulle  pieté  bien 
reiglée  au  monde.  Ce  que  j'ay  dit  qu'aucuns  dé- 
clinent et  tondjont  on  superstitions  par  erreur, 
no  doit  pas  ostre  entendu  comme  si  leur  sim- 
plicité les  justifioit  de  crime,  veu  que  l'aveugle- 
ment duquel  il  sont  occupez,  est  quasi  tousjours 
enveloppé  en  prosomution  orgueilleuse,  et  en 
outrecuidance.  La  vanité,  voire  conjointe  avec 
orgueil,  est  assez  conveincue  en  ce  que  nul 
pour  chercher  Dieu  ne  s'eslcvc  pardessus  soy 
comme  il  est  requis  :  mais  tous  le  veulent  me- 
surer selon  la  capacité  de  leur  sens  charnel, 
qui  est  du  tout  stupide.  Davantage,  on  mespri- 
sant  de  s'eniiuorir  h  bon  escient  pour  parvenir 
a  quolipie  fermeté,  ils  ne  font  que  voltiger  par 
leur  curiosité  en  spéculations  inutiles.  Par- 
quoy  ils  n'approliondoiit])oint  Diou  toi  qu'il  s'of- 
fre, mais  ils  rimaginont  tel  qu'ils  Font  forgé 
par  leur  témérité.  Ce  gouffre  estant  ainsi  ouvert 
do  quol([uo  costé  qu'ils  mettent  le  pied,  il  faut 
qu'ils  se  précipitent  on  ruine  :  et  quoy  qu'ils 
brassent  puis  après  pour  l'honorer  et  servir,  ne 
sera  point  alloué  en  ses  contes  :  pource  que  ce 
n'est  pas  luy  (ju'ils  honnorent,  mais  en  son  lieu 
leurs  songes  et  resveries.  Ceste  perversité  est 
expressément  taxée  par  S.  Paul,  (luand  il  dit 
que  les  hommes  appetans  d'estre  sages  ont 


esté  du  tout  insensez  (Rom.  1,  22).  Il  avoit  dit 
un  petit  auparavant,  qu'ils  se  sont  osvanouis  en 
leurs  pensées:  mais  afin  que  nul  ne  les  excusast 
de  coulpe,  il  adjouste  qu'ils  ont  esté  aveuglez  à 
bon  droit  :  veu  que  ne  se  contentans  point  do 
sobriété  et  modestie,  ils  se  ont  usurpé  plus  qu'il 
ne  leur  estoit  licite  :  et  par  ce  moyen  sciemment 
et  de  leur  bon  gré  il  se  fourrent  en  ténèbres  : 
mesme  par  leur  perversité  et  arrogance  ils  se 
rendent  insensez.  Dont  il  s'ensuit  que  leur  follie 
n'est  point  excusable,  laquelle  procède  non  seu- 
lement de  vaine  curiosité,  mais  aussi  d'un  appé- 
tit dosbordé  de  plus  savoir  ([ue  leur  mesure  ne 
porte,  joint  une  fausse  présomption  dont  ils  sont 
pleins. 

2.  Quant  h  ce  que  David  dit,  que  les  mes- 
chans  et  insensez,  pensent  en  leur  cœur  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  (Ps.  14,  1  et  53,  1):  premiè- 
rement il  se  doit  appliquer  à  ceux  qui  ayans 
ostoutfé  la  clarté  de  nature,  s'abrutissent  à  leur 
escient:  comme  derechef  nous  verrons  tantost. 
Et  de  fait  il  s'en  trouve  plusieurs,  lesquels  s'es- 
tans  endurcis  ta  pocher  par  audace  et  coustume, 
rejettent  avec  une  rage  toute  mémoire  de  Dieu, 
laquelle  toutosfois  leur  est  remise  au  devant 
par  leur  sons  naturel,  et  ne  cesse  de  les  soliciter 
au  dedans.  Or  pour  rendre  leur  fureur  tant  plus 
détestable,  il  dit  que  précisément  ils  nient 
Diou:  non  pas  pour  luy  ravir  son  essence,  mais 
d'autant  qu'eu  le  dépouillant  d'office  do  juge  et 
gouverneur,  ils  l'enferment  au  ciel  comme  oisif. 
Car  puis  (pi'il  n'y  a  rien  moins  convenable  à  Dieu, 
que  de  quitter  le  régime  du  monde  pour  laisser 
tout  aller  à  l'aventure,  et  faire  du  borgne  pour 
laisser  tous  péchez  impunis,  et  donner  occasion 
aux  malins  de  se  dosborder,  il  appert  que  tous 
ceux  ([ui  se  pardonnent  et  flattent,  et  en  repous- 
sant tout  souci  de  venir  à  conte,  s'anoncha- 
lissent,  nient  qu'il  y  ait  un  Dieu;  et  c'est  une 
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juste  vengeance  du  ciel  que  les  cœurs  dos 
iiiosclians  soyciit  ainsi  on^^qossoz.  afin  qu'ayant 
fermé  les  yeux,  en  voyant  ils  ne  vuyent  goutte. 
David  mesnie  est  tresbon  expositeur  de  son  in- 
tention, en  ce  passage  où  il  dit  que  la  crainte  de 
Dieu  n'est  poiiU  devant  les  yeux  des  malins 
(Ps.  :}G,  :2:  Ps.  10, 11):  Item,  (pi'ils  a])plaudissent 
en  leur  forfait,  d'autant  qu'ils  se  persuadent  que 
Dieu  n'y  preml  jtoint  garde.  Combien  don(|ues 
qu'ils  soyent  contrains  de  cognoistre  quebjue 
Dieu,  toutesfois  ils  anéantissent  sa  gloire  en  lui 
ost^mt  sa  puissam-e.  Car  comme  Dieu  ne  se 
peut  renier  soymesme  (2  Tim.  "1,  1.'}),  ainsi  fjue 
dit  S.  Paul,  pource  qu'il  demeure  tousjours 
semblable  à  soy,  ainsi  ces  canailles  se  forgeant 
une  idole  moiie  et  sans  vertu,  sont  justement 
accusez  de  renier  Dieu.  Davantage  il  est  a  noter, 
combien  qu'ils  cond)atent  contre  leur  propre 
sens,  et  désirent  non  seulement  de  chasser 
Dieu  de  là,  mais  aussi  l'abolir  au  ciel  :  toutesfois 
que  la  stupidité  en  kuiuelle  ils  se  plongent  ne 
gagne  jamais  jus((ues  là,  que  Dieu  quebpie  fois 
ne  les  ramené  par  force  à  son  siège  judicial. 
Toutesfois  pource  ipi'ils  ne  sont  point  retenus 
de  nulle  crainte  qu'ils  ne  se  ruent  avec  toute 
imiiiHuosité  contre  Dieu,  cependant  (pi'ils  sont 
ainsi  transportez  d'une  violence  tant  aveugle,  il 
est  certain  qu'ils  ont  oublié  Dieu,  et  que  telle 
brutalité  rogne  en  eux. 

3.  Par  ce  moyen  la  défense  frivole  que  plu- 
sieurs prétendent  pour  couvrir  leurs  supersti- 
tions est  abatue.  Car  il  leur  semble,  quand  on 
s'adonne  à  servir  Dieu,  que  toute  atfection, 
quelque  de.sreiglée  qu'elle  soit,  suflit:  mais  ils 
no  notent  pas  (|ue  la  vraye  religion  doit  estre 
du  tout  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  comme 
une  reigle  qui  ne  flescbit  point:  cependant,  que 
Dieu  demeure  tou.sjours  sendtlable  à  soy,  et 
qu'il  n'est  pas  un  fantosme  qui  se  transfigure  à 
l'appétit  d'un  chacun.  Et  de  fait  on  peut  voir  à 
l'œil,  (piand  la  sui)erstilion  veut  gratifier  à  Dieu, 
en  condjien  de  follies  elle  s'enveloppe  comme 
en  se  jouant.  Car  en  retenant  soigneusement 
les  choses  dont  Dieu  ])rononce  (lu'il  ne  luy 
chaut,  elle  rejette  ouvertement  ou  mesprise 
celles  qu'il  recommande  comme  précieuses. 
Panpioy  tous  ceux  qui  dressent  des  services  à 
Dieu  à  leur  poste,  adorent  leurs  resveries  seu- 
lement: pource  qu'ils  n'oseroyent  ainsi  ap- 
porter à  Dieu  des  menus  fatras,  sinon  que 
desja  ils  l'eussent  forgé  en  leur  moule  sem- 
iilable  à  eux  pour  approuver  leurs  inventions. 
Parquoy  S.  Paul  prononce  qu'une  telle  concep- 
tion qu'on  a  de  Dieu  vagabonde  et  erronnée, 
est  ignorance  de  Dieu:  Pource  que  vous  ne 
cognoissiez  point  Dieu,  dit-il,  vous  serviez  à 
ceux  qui  n'estoyent  point  Dieu  de  nature 
(Gai.  4,  8).  Et  en  l'autre  passage  il  dit  (jue  les 
E})hesiens  estoyent  du  tout  sans  Dieu,  du  temps 
qu'ils  estoyent  esgarez  de  celuy  qui  l'est  à  la 


vérité  luy  seul  (Ephes.  2, 12).  Et  n'y  a  pas  ici 
grande  distance  entre  les  deux,  i)our  le  moins 
en  ce  poinct,  c'est  de  concevoir  un  dieu  ou 
plusieurs,  pource  que  tousjours  on  se  deslourne 
du  vray  Dieu,  et  quand  on  l'a  délaissé,  il  ne 
reste  plus  qu'une  idole  exécrable.  Par  ainsi 
nous  avons  à  conclurre  avec  Lactance,  qu'il  n'y  a 
nulle  religion,  si  elle  n'est  conjointe  avec  la 
vérité. 

4. 11  y  a  encores  un  second  mal,  c'est  que 
les  hommes  ne  se  .soucient  gueres  de  Dieu,  s'ils 
n'y  sont  forcez,  et  ne  veulent  a])procher  de  luy 
sinon  qu'ils  y  soyent  traînez  maugré  qu'ils  en 
ayent:  mesme  alors  encores  ne  sont-ils  point 
induits  à  crainte  volontaire,  qui  procède  d'une 
révérence  de  sa  majesté,  mais  seulement  d'une 
crainte  servile  et  contrainte,  entant  que  sou 
jugement  la  leur  arrache:  lequel,  pource  qu'ils 
ne  le  peuvent  escbaiior,  ils  ont  en  horreur, 
toutesfois  en  le  détestant.  Car  ce  qu'un  Poète 
payen  a  dit  compote  wayement  à  l'inqjieté 
seule  :  assavoir  que  la  crainte  s'est  forgée  des 
dieux  la  première.  '  Ceux  qui  se  voudroyent 
desborder  en  despitant  Dieu,  souliaiteroyent 
(juant  et  quant  que  son  siège  judicial,  lequel  ils 
cognoisscnt  estre  dressé  pour  punir  les  trans- 
gressions, fust  abatu.  Estans  menez  de  ceste 
alïection,  ils  bataillent  contre  Dieu,  lequel  ne 
peut  estre  sans  son  jugement:  mais  pource 
qu'ils  ne  peuvent  éviter  d'estre  accablez  par  sa 
puissance,  et  sentent  bien  qu'ils  ne  la  peuvent 
destourner,  voila  comment  ils  sont  veincus  de 
crainte.  Parquoy  afin  qu'il  ne  semble  qu'en 
tout  et  par  tout  ils  mesprisent  celuy  duquel  la 
majesté  les  tient  saisis,  ils  s'aquittent  tellement 
quellement  d'avoir  apparence  de  religion:  ce- 
pendant ils  ne  laissent  pas  de  se  polluer  en  tous 
vices,  et  amasser  enormitez  les  unes  sur  les 
autres,  jusques  à  ce  qu'ils  ayent  entièrement 
violé  la  loi  de  Dieu  et  dissipé  toute  la  justice 
d'icelle:  ou  bien  ils  ne  sont  pas  tellement 
retenus  de  ceste  feintise  de  crainte,  qu'ils  ne  se 
reposent  doucement  en  leurs  pochez  s'y  fiatent 
et  baignent,  aimant  mieux  de  lascher  la  bride  à 
l'intempérance  de  leur  chair,  que  de  la  res- 
treindre et  reprimer  pour  obéir  au  S.  Esprit.  Or 
pource  que  tout  cola  n'est  iiu'un  ond)re  feint  de 
religion,  mesme  à  grand'peine  merite-il  d'estre 
appelle  ombre,  il  est  aisé  de  cognoistre  combien 
la  vraye  pieté,  que  Dieu  inspire  seulement  aux 
coeurs  de  ses  fidèles,  est  différente  d'une  co- 
gnoissanco  si  maigre  et  confuse  :  dont  aussi  il 
appert  que  la  religion  est  propre  aux  enfants  de 
Dieu;  et  toutesfois  les  hypocrites  par  leurs  cir- 
cuits obli(iues  veulent  gagner  ce  poinct  (ju'on 
les  pense  estre  prochains  de  Dieu,  lequel  toutes- 
fois  ils  fuyent.  Car  au  lieu  qu'il  y  doit  avoir  un 
train  égal  d'obéissance  en  toute  la  vie,  ils  ne 
font  nul  scrupule  de  l'offenser  en  ceci  ou  en 
cela,  se  contentant  de  l'appaiser  de  quelque  peu 
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de  sacrifices;  au  lieu  qu'on  le  doit  servir  en 
sainctclé  et  intégrité  de  cœur,  ils  controuvcnt 
des  menus  fatras  et  cérémonies  de  nulle  va- 
leur i)our  acfiuerir  grâce  envers  luy.  Qui  pis  est, 
ils  se  donnent  tant  plus  de  licence  a  croupir  en 
leurs  ordures,  d'autant  (lu'ils  se  confient  d'eilacer 
leurs  péchez  par  des  badinagcs  qu'ils  appellent 
satisfactions  :  au  lieu  qno  toute  nostre  fiance  doit 
estre  enracinée  en  Dieu  seul,  ils  le  rejettent 
loin  et  s'anuisent  à  eux  ou  aux  créatures. 
Finalement  ils  s'entortillent  en  un  tel  amas 
d'erreur,  que  l'obscurité  de  leur  malice  estouiîe 
et  consequemment  esteint  les  estincelles  qui 
luisoyent  pour  leur  faire  appercevoir  la  gloire 
de  Dieu.  Toutesfois  ceste  semence  demeure, 
la(iuelle  ne  peut  estre  desracinée  du  tout,  c'est 
qu'il  y  a  (luelque  divinité  :  mais  la  semence  qui 


estoit  bonne  de  son  origine,  est  tellement  cor- 
rompue, qu'elle  ne  produit  que  meschans  fruits. 
Mesme  ce  que  je  deba  maintenant  peut  mieux 
estre  liquidé  et  vérifié:  c'est  ([ue  naturellement 
il  y  a  (luclque  appréhension  de  divinité  impri- 
mée aux  cœurs  des  hommes,  veu  que  la  né- 
cessité contraint  les  plus  meschans  d'en  faire 
confession.  Cependant  qu'ils  ont  le  vent  en 
pouppc,  ils  plaisantent  en  se  moipiant  de  Dieu, 
mesmes  ils  font  gloire  de  brocarder  et  de  dire 
mots  de  gueule  pour  abaisser  sa  vertu  :  mais  si 
quelque  desespoir  les  presse,  il  les  solicite  à  y 
chercher  secours,  et  leur  suggère  des  prières 
comme  rompues,  par  lesquelles  il  appert  qu'ils 
n'ont  peu  dutout  ignorer  Dieu,  mais  que  ce  qui 
devoit  sortir  plustost  a  esté  tenu  enserré  par 
leur  malice  et  rébellion. 


CHAPITRE    V 

Que  la  puissance  de  Dieu  reluit  en  la  création  du  monde 
et  au  gouvernement  continuel. 


1.  Or  pourcc  que  la  souveraine  félicité  et  le 
but  de  nostre  vie  gist  en  la  cognoissance  de 
Dieu,  afin  que  nul  n'en  fust  forclos,  non  seu- 
lement il  a  engravé  ceste  semence  de  religion 
que  uous  avons  dite  en  l'esprit  des  hommes, 
mais  aussi  il  s'est  tellement  manifesté  à  eux  en 
ce  bastiment  tant  beau  et  exquis  du  ciel  et  de 
la  terre,  et  journellement  s'y  monstre  et  pré- 
sente, qu'ils  ne  sauroyent  ouvrir  les  yeux  qu'ils 
ne  soyent  contraints  de  l'appercevoir.  Son  es- 
sence est  incompréhensible,  tellement  que  sa 
majesté  est  cachée  bien  loin  de  tous  nos  sens: 
mais  il  a  imprimé  certaines  marques  de  sa 
gloire  en  toutes  ses  œuvres,  voire  si  claires  et 
notables,  que  toute  excuse  d'ignorance  est  ostée 
aux  plus  rudes  et  hebetez  du  monde.  Parcpioy 
le  Prophète  s'escrie  à  bon  droict,  qu'il  est  vestu 
de  clarté  comme  d'accoustrement  (Ps.  104,  2)  : 
comme  s'il  disoit  qu'en  créant  le  monde  il  s'est 
comme  paré,  et  est  sorty  en  avant  avec  des 
ornemens  qui  le  rendent  admirable,  de  quelque 
costé  que  nous  tournions  les  yeux.  Et  au  mes- 
me passage  il  accompare  l'estendue  des  deux  à 
un  pavillon  royal,  disant  que  Dieu  l'a  lambrissé 
d'eaux,  que  les  nuées  sont  ses  chariots,  qu'il 
chevauche  sur  les  ailes  des  vents,  que  tant  les 
vents  que  les  éclairs  sont  ses  postes.  Et  d'autant 
que  la  gloire  de  sa  puissance  et  sagesse  reluit 
plus  à  plein  en  haut,  souvent  le  ciel  est  nommé 
son  palais.  Et  premièrement  de  quelque  costé 


que  nous  jettions  la  veue,  il  n'y  a  si  petite  por- 
tion où  pour  le  moins  quelque  estincelle  de  sa 
gloire  n'apparoisse  :  mais  sur  tout  nous  ne 
pouvons  contempler  d'un  regard  ce  bastiment 
tant  artificiel  du  monde,  que  nous  ne  soyons 
quasi  confus  d'une  lumière  infinie.  Parquoy  à 
bon  droit  l'autheur  de  l'Epistre  aux  Hebrieux 
nomme  le  monde  une  monstre  ou  spectacle  des 
choses  invisibles  (Heb.  11, 3)  :  d'autant  que  le  bas- 
timent d'iceluy  tant  bien  digéré  et  ordonné  nous 
sert  de  miroir  pour  contempler  Dieu,  qui  autre- 
ment est  invisible.  Pour  laquelle  raison  le  Pro- 
phète introduit  les  créatures  célestes  parlantes,  et 
leur  attribue  un  language  cogneu  à  toutes  na- 
tions (Ps.  19,  1):  pource  qu'elles  portent  un 
tesmoignage  si  évident  à  magnifier  Dieu,  qu'il 
faut  que  les  nations  les  plus  lourdes  en  reçoivent 
instruction.  Ce  que  S.  Paul  déclarant  plus  fa- 
milièrement dit,  que  ce  qui  estoit  expédient  de 
cognoistre  de  Dieu  a  esté  manifesté  aux  hommes 
(Rom.  1,  19):  d'autant  que  tous,  depuis  le  pre- 
mier jusques  au  dernier,  contemplent  ce  qui  est 
invisible  en  luy,  jusques  à  sa  vertu  et  divinité 
éternelle,  l'entendant  par  la  création  du  monde. 
2.  Il  y  a  des  enseignemens  infinis  tant  au  ciel 
qu'en  la  terre  pour  nous  testifier  sa  puissance 
admirable:  je  ne  dy  pas  seulement  des  secrets 
de  nature  (pii  requièrent  estude  spéciale,  et  sa- 
voir d'Astrologie,  de  Médecine  et  de  toute  la 
Physique,  mais  j'enten  de  ceux  qui  sont  si  appa- 
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rens  que  les  plus  rudes  et  idiots  y  counoissent 
assez  :  eu  sorte  (Qu'ils  ue  peuveut  ouvrir  les  ycu\ 
qu'ils  n'eu  soyent  tesuiuius.  Je  confesse  bien 
que  ceux  (jui  sont  entendus  et  expers  en  science, 
ou  les  ont  aucuiieinont  ^oustées,  sont  aidez  par 
ce  moyen,  et  avancez  pour  coniprendre  de  plus 
près  les  secrets  de  Dieu:  toutesfois  ceux  qui 
ne  furent  jamais  à  l'escole,  ne  sont  pas  empcs- 
chez  de  voir  un  tel  artifice  aux  œuvres  de  Dieu, 
qu'il  les  ravisse  en  admiration  de  sa  majesté. 
Bien  est  vray  que  pour  sonder  les  mouvemens 
des  astres,  leur  assijiuer  leurs  sieûfcs,  mesurer 
les  distances,  noter  leurs  proprietez,  il  est  besoin 
d'avoir  art  et  industrie  plus  exquise  qu'on 
ne  trouvera  au  commun  populaire,  (juand  il 
sera  question  de  bien  comprendre  par  le  menu 
la  providence  de  Dieu.  Mais  j)uisque  les  vulgai- 
res et  les  plus  rudes  qui  n'ont  aydes  que  de  leur 
veue  ne  peuvent  pas  toutesfois  ignorer  l'excel- 
lence de  cest  ouvrage  tant  noble  de  Dieu,  la- 
quelle se  monstre  veuille-on  ou  non  en  la  variété 
des  estoilles  si  bien  reiglées  et  distinctes,  et 
toutesfois  si  grande  et  quasi  innombrable,  il  est 
à  conclurre  qu'il  n'y  a  nul  bouune  en  terre  au- 
quel Dieu  ne  declaire  sa  sagesse  tant  que  besoin 
est.  Je  confesse  aussi  que  ce  n'est  pas  à  tous, 
mais  ci  un  esprit  merveilleusement  aigu  et  subtil, 
de  si  bien  déduire  le  bastiment,  les  liaisons,  la 
proportion,  la  beauté  et  usage  du  corps  humain 
avec  ses  membres,  d'une  telle  dextérité  et  si 
haut  et  profond  savoir  que  fait  Galien  :  *  toutesfois 
par  la  confession  de  chacun,  le  corps  humain 
de  son  simple  reglrd  monstre  du  premier  coup 
un  ouvrage  tant  singulier,  (jue  l'autheur  mérite 
bien  de  nous  estre  en  admiration. 

3.  Pour  ceste  cause  aucuns  des  Philosophes 
anciens  r>nt  à  bon  droit  nommé  l'homme  un 
petit  monde  :  pource  (jue  c'est  un  chef  d'œuvre 
auquel  on  contemple  quelle  est  la  puissance, 
bonté  et  sagesse  de  Dieu,  et  lequel  contient  en 
soy  assez  de  miracles  pour  arrester  nos  esprits, 
moyennant  que  nous  ne  desdaignons  pas  d'y  estre 
attentifs.  Pour  ceste  raison  aussi  S.  Paul,  après 
avoir  remonstré  que  Dieu  se  peut  en  tastonnant 
sentir  des  aveugles,  adjouste  incontinent  après, 
qu'il  ne  le  faut  pas  chercher  loin  :  pource  que 
chacun  sent  dedens  soy  ceste  grâce  céleste  de 
laquelle  nous  sommes  tous  végétez  (Act.  17, 27). 
Or  si  pour  comprendre  que  c'est  de  Dieu  il  ne 
nous  faut  point  sortir  hors  de  nous  mesmes, 
quel  pardon  ou  excuse  mérite  la  nonchalance 
de  ceux  qui  pour  trouver  Dieu  ne  daignent  pas 
se  retirer  en  eux  où  il  habite  ?  A  ce  propos  aussi 
David,  après  avoir  célébré  en  peu  de  mois  le 
nom  de  Dieu  et  sa  majesté  qui  reluisent  par 
tout,  incontinent  s'escrie.  Qu'est-ce  que  de 
l'homme,  Seigneur,  que  tu  penses  de  luy  (Ps.  8, 
o)  ?  Item,  Tu  as  estably  force  de  la  bouche  des 
enfans  qui  tettent.  En  quoy  non  seulement  il 
propose  un  miroir  bien  clair  de  rou\Tage  de 


Dieu  au  gouvernement  comnum  du  genre  hu- 
main, mais  il  spécifie  (juc  les  enfans  pcndans  à 
la  manimcllc  de  leurs  mercs  ont  des  langues 
assez  facondes  pour  prcscher  la  gloire  de  Dieu: 
tellement  qu'il  n'est  j;i  besoin  d'autres  Rhetori- 
ciens.  Et  voila  pnurtpioy  il  ne  doute  point  do 
produire  les  bouches  d'iceux  à  un  combat,  comme 
estant  assez  bien  armées  et  munies  pour  rc- 
bouter  la  rage  de  ceux  qui  voudroyiuit  bien 
effacer  le  nom  de  Dieu  par  un  orgueil  diabolique. 
Et  de  là  vient  aussi  qu'il  allègue  d'un  Poète 
payen,  que  nous  sounnes  le  lignage  de  Dieu 
(Act.  17,  28)  :  d'aut;ail  (ju'eu  nous  parant  d'une 
si  grande  dignité  il  s'est  déclaré  Père  envers 
nous.  Dont  vient  que  les  autres  Poètes,  selon 
que  le  sens  commun  et  l'expérience  leur  dictoit, 
l'ont  appelé  Père  des  hommes.  Et  de  faict  nul 
ne  s'assubjettira  volontiers  et  de  son^bon  gré  à 
Dieu  pour  luy  complaire,  sinon  qu'en  goustant 
son  amour  paternel  il  fust  mutuellement  alléché 
à  l'aimer. 

4.  Et  icy  se  descou\Te  une  ingratitude  trop 
vilaine,  d'autant  que  les  hommes  ayant  en  eux 
comme  une  boutitiue  excellente  de  tant  de  beaux 
ouvrages  de  Dieu,  et  autre  boutique  richement 
pleine  et  garnie  d'une  quantité  inestimable  de 
tous  biens,  au  lieu  de  se  mettre  en  avant  à  louer 
Dieu  s'enflent  de  tant  plus  grand  orgueil  et 
présomption.  Ils  sentent  comme  Dieu  besongnc 
men'oilleusemcnt  en  eux,  et  l'expérience  leur 
monstre  quelle  variété  de  dons  ils  possèdent  de 
sa  libéralité  :  ils  sont  contrains,  veuillent-ils  ou 
non,  de  cognoistre  que  ce  sont  autant  de  signes 
de  sa  divinité,  lesquels  toutesfois  ils  tiennent 
cachez  dedens  eux.  Il  ne  seroit  jà  besoin  qu'ils 
sortissent  dehors  moyennant  qu'en  s'attribuant 
ce  qui  leur  est  donné  du  ciel  ils  n'enfouissent 
en  terre  ce  qui  leur  reluit  clairement  pour  leur 
faire  voir  Dieu.  Qui  pis  est,  aujourdhuy  la  terre 
soustient  plusieurs  esprits  monstrueux,  et 
comme  faits  en  despit  de  nature,  lesquels  sans 
honte  destournent  toute  la  semence  de  divinité 
qui  est  espandue  en  la  nature  des  hommes,  et 
la  tirent  à  ensevelir  le  nom  de  Dieu.  Je  vous 
prie  combien  est  détestable  ceste  forcenerie, 
que  l'homme  remonstrant  en  son  corps  et  en 
son  ame  Dieu  cent  fois,  sous  couverture  de 
l'excellence  qui  luy  est  donnée  prenne  occasion 
de  nier  Dieu?  Telles  gens  ne  diront  pas  que  ce 
soit  de  cas  fortuit  qu'ils  soyent  distinguez  des 
bestes  brutes  :  mais  en  prétendant  un  voile  de 
nature,  laquelle  ils  font  ouvrière  et  maistresse  de 
toutes  choses,  ils  mettent  Dieu  à  l'escart.  Us 
voyent  un  artifice  tant  exquis  que  rien  plus  en 
tous  les  nuunbres,  depuis  leurs  yeux  et  leur 
face  jusques  au  bout  des  ongles  ;  encores  en  cest 
endroit  ils  substituent  nature  au  lieu  de  Dieu. 
Sur  tout,  des  mouvemens  si  agiles  qu'on  voit 
en  l'ame,  des  facultez  si  nobles,  des  vertus  si 
singulières  déclarent  ouvertement  une  divinité, 
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laqiiollo  no  snnlTro  pus  riiscMiioiit  d'ostre  miso 
sous  lu  picil,  sinon  qnv  les  l'^piciiiicns  prinssent 
occasion  de  s'cslcver  comme  des  geans  ou 
Imnnnes  sauva^^es,  pour  l'aire  tant  et  plus  har- 
diment la  guerre  a  Dieu,  conune  s'ils  estoyent 
exemptez  de  toute  subjection.  Comment  don- 
ques?  faudra-il  (jue  pour  gouverner  un  ver  de 
cinq  ))ieds,  la  sagesse  du  ciel  desploye  ses 
tliresors  :  et  tout  le  monde  sera  privé  d'un  tel 
privilège?  De  dire  selon  Aristote,  comme  ils 
l'nnt,  (pie  l'ame  est  douée  d'organes  ou  instru- 
nieas  (piirespondent  a  cliacuiie  |)artie:  laal  s'en 
faut  que  cela  doive  obscurcir  la  gloire  de  Dieu, 
que  plustost  il  l'esclarcit.  Que  les  Epicuriens 
me  respondcnt,  veu  (pi'ils  imaginent  (lue  tout 
se  fait  selon  que  les  petites  fanfreluches,  <iui 
volent  en  l'air  semblables  à  menue  poussière, 
se  rencontrent  à  l'aventure,  s'il  y  a  une  telle  re- 
contre pour  cuyre  en  l'estomac  la  viande  et  le 
breuvage,  et  les  digérer  partie  en  sang,  partie 
en  superfluitez  :  et  mesme  qm  donne  telle  in- 
dustrie à  chacun  mendjre  pour  faire  son  office, 
conune  s'il  y  avoit  trois  ou  quatre  cens  âmes 
pour  gouverner  un  seul  corps. 

5.  Mais  je  laisse  pour  cesto  heure  ces  pour- 
ceaux en  leurs  estahleries  :  je  m'adresse  à  ces 
esprits  volages,  les(iuels  volontiers  tireroyent 
par  façon  obli(pie  ce  dicton  d'Aristote,  tant  pour 
abolir  l'immortalité  des  âmes,  ((ue  pour  ravir  à 
Dieu  son  droict.  Car  sous  ombre  que  les  vertus 
de  l'ame  sont  instrumentales  pour  s'appliquer 
d'un  accord  av(>c  les  parties  extérieures,  ces 
rustres  l'attachent  au  corps  comme  si  elle  ne 
pouvoit,  subsister  sans  iceluy  :  et  en  magnifiant 
nature  tant  qu'il  leur  est  possible  ils  tachent 
d'amortir  le  nom  de  Dieu.  Or  il  s'en  faut  beau- 
coup que  les  vertus  de  l'ame  soyent  encloses 
en  ce  qui  est  pour  servir  au  corps.  Je  vous  prie 
quelle  correspondance  y  a-il  des  sens  corjiorels 
avec  ceste  ai)pi'ehension  si  haute  et  si  noble,  de 
savoir  mesurer  le  ciel,  mettre  les  estoilles  en 
conte  et  en  nondjre,  déterminer  de  la  grandeur 
de  chacune,  cognoistre  quelle  distance  il  y  a  de 
l'une  à  l'autre,  combien  chacune  est  hastive  ou 
tardive  à  faire  son  cours,  de  combien  de  degrez 
elles  déclinent  çà  ou  Là?  Je  confesse  que  l'astro- 
logie est  utile  à  ceste  vie  caduque,  et  que  par 
ce  moyen  quelque  fruict  et  usage  de  ceste  étude 
de  l'ame  revient  au  corps  :  seulement  je  veux 
nionstrer  que  l'ame  a  ses  vertus  a  part,  ([ui  ne 
sont  point  liées  k  telle  mesure  qu'on  les  puisse 
appeler  organiiiues  ou  instrumentales  au  regard 
du  corps,  comme  on  acouple  deux  bœufs  ou 
deux  chevaux  à  traîner  une  charrue.  J'ay  pro- 
duit un  cxemi)le  duquel  il  sera  aisé  aux  lecteurs 
de  recueillir  le  reste.  Certes  une  telle  agilité,  et 
si  diverse  que  nous  voyons  en  l'ame  k  circuir 
le  ciel  et  la  terre,  conjoindre  les  choses  passées 
avec  celles  qui  sont  à  venir,  avoir  tousjours 
mémoire  de  ce  qu'elle  aura  ouy  de  long  temps, 


inesmes  se  figurer  ce  que  bon  luy  semble,  est 
une  certaine  mar(pie  de  divinité  en  l'homme. 
Autant  en  est-il  de  la  dextérité  de  savoir  inven- 
ter choses  incroyables  :  comme  de  fait  on  la 
peut  appeler  Mère  de  merveilles,  en  ce  qu'elle 
a  [troduit  tous  ars.  Qui  plus  est,  qu'est-ce  qu'en 
dormant  non  seulenu^nt  elle  se  tourne  et  vire 
(;a  et  là,  mais  aussi  conçoit  beaucoup  de  choses 
bonnes  et  utiles,  entre  en  raison  probable  de 
beaucoup  de  choses,  voire  jusques  à  deviner  ce 
qui  est  <'i  advenir?  Qu'est-il  licite  de  dire,  sinon 
(pic  les  signes  d'immortalité  que  Dieu  a  impri- 
mez en  l'homme  ne  se  peuvent  cITacer  ?  Main- 
tenant   nulle    raison    pourra-elle   souffrir  que 
l'homme  soit  divin,  pour  mescognoistre  son 
créateur?  Que  sera-ce  à  dire,  que  nous  qui  ne 
sonnnes  que  fange  et  ordure,  estans  douez  du 
jugement    qui  nous   est  engravé    discernions 
entre  le  bien  et  le  mal,  et  qu'il  n'y  ait  nul  juge 
assis  au  ciel?  Nous  demourera-il  quelque  résidu 
d'intelligence,  mesmes  en  dormant,  et  il  n'y 
aura  nul  Dieu  qui  veille  pour  gouverner  le 
monde  ?  Serons   nous  louez  et  prisez  comme 
inventeurs  de  tant  de  choses  précieuses  et  dési- 
rables, et  le  Dieu  qui  nous  a  le  tout  inspiré  sera 
fraudé  de  sa  louange?  Car  on  voit  à  l'œil  que 
ce  que  nous  avons  nous  est  distribué  d'ailleurs, 
à  l'un  plus,  à  l'autre  moins.  Quant  <à  ce  qu'au- 
cuns babillent,  qu'il  y  a  une  inspiration  secrète 
tenant  le  monde  en  sa  vigueur,  et  ne  passent 
point  plus  outre  pour  magnifier  Dieu,  ce  n'est 
pas  seulement  une  fantaisie  froide  et  sans  goust, 
mais  du  tout  profane.  Le  dir^  d'un  Poète  payen 
leur  plaist,  assavoir  qu'il  y  a  un  esprit  qui  nour- 
rit et  fomente  le  ciel  et  la  terre,  les  champs,  le 
globe  de  la  lune  et  toutes  les  estoilles  :  ^  et  que 
cest  esprit  estant  espandu  en  toutes  parties 
pousse  de  son  mouvement  la  masse,  et  se  mesle 
par  tout  le  grand  corps  :  et  que  de  là  vient  la 
vie  des  hommes,  des  bestes,  des  oiseaux  et  pois- 
sons, et  qu'en  toutes  choses  y  a  une  propriété 
de  feu  et  origine  céleste.  Voire,  mais  c'est  pour 
revenir  à  un  poinct  diabolique,  assavoir  que  le 
inonde,  qui  a  esté  créé  pour  spectacle  de  la 
gloire  de  Dieu,  soit  luy  mesme  son  créateur. 
Car  voila  comment  s'expose  ailleurs  Vergile, 
duiiuel  j'ay  recité  les  mots,  voire  suyvant  l'opi- 
nion receue  communément  entre  les  Grecs  et 
Latins  :  c'est  que  les  abeilles  ont  quelque  por- 
tion d'esprit  divin,  et  ont  puisé  du  ciel  quelque 
vertu  :  "  d'autant  que  Dieu  s'espand  par  tous 
traits  de  terre  et  de  mer  comme  par  le  ciel.  De 
là  les  bestes  tant  privées   que  sauvages,  les 
hommes  et  toutes  choses  tirent  (juelques  petites 
portions  de  vie,  puis  elles  les  rendent,  et  se 
résolvent  à  leur  principe  :  et  ainsi  qu'il  n'y  a 
nulle  mort,  mais  que  le  tout  vole  au  ciel  avec 
les  estoilles.  Voila  que  profite  pour  engendrer 
et  nourrir  une  droite  pieté  en  noz  cœurs,  ceste 
spéculation  maigre  et  fade  de  l'esprit  universel 
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qui  entretioiU  lo  monde  en  son  esUit.  Co  qui 
appert  encore  mieux  par  un  autre  vilain  Poète 
nommé  Lucrèce,  iecpiel  alihaye  comme  un 
chien  pour  anéantir  toute  reli^'ion  :  deiiuysant 
comme  par  raisons  philosophiques  ses  blasphè- 
mes lie  ce  principe.  Bref  le  tout  revient  la,  de 
forger  quelque  di\inite  ondtrai^^euse,  aliu  de 
chasser  bien  loin  le  vray  Dieu,  qui  doit  estre 
adoré  et  servy  de  nous.  Je  confesse  bien  saine- 
ment que  Dieu  est  nature,  moyennant  (ju'on  le 
dise  en  révérence  et  d'un  cœur  pur  :  mais 
pourre  que  c'est  une  locution  dure  et  imjjrojjre, 
veu  que  plustost  nature  est  un  ordre  estal)ly  de 
Dieu,  c'est  une  chose  mauvaise  et  pernicieuse 
en  choses  si  grandes,  et  où  on  doit  procéder  en 
toute  sobriété,  d'envelojjer  la  majesté  de  Dieu 
avec  le  cours  inférieur  île  ses  amvres. 

6.  Qu'il  nous  souvienne  donques,  toutes  fois 
et  quantes  que  chacun  considère  son  estât,  qu'il 
V  a  un  seul  Dieu  qui  tiouverne  tellement  toutes 
natures,  ([u'il  veut  iiue  nous  regardions  à  luy, 
que  nostre  foy  s'y  adresse,  que  nous  le  servions 
et  invoquions,  veu  qu'il  n'y  a  rien  plus  confus 
ne  desraisonnable,  ijue  de  jouir  des  grâces  si 
précieuses  qui  monstrent  en  nous  quelque  divi- 
nité, et  mespriser  l'autbeur  dmiuel  nous  les 
tenons.  Quant  à  la  vertu  de  Dieu,  combien  a-elle 
de  tesmoignages  qui  nous  devroyent  ravir  à  la 
considérer?  Car  ce  n'est  point  chose  cachée  ou 
obscure,  quelle  vertu  est  reiiuisc  à  soustenir 
ceste  machine  et  masse  infinie  du  ciel  et  de  la 
terre  :  (juel  empire  c'est,  en  disant  le  mol,  de 
faire  treudjler  le  ciel  et  esclatter  de  tonnerres, 
brusler  ce  que  bon  luy  semble  de  foudres,  allu- 
mer l'air  d'esclairs,  le  troubler  de  diverses  sor- 
tes de  tenipestes,  le  rendre  clair  et  paisible  en 
une  minut^^,  de  tenir  comme  pendus  en  l'air  les 
grans  flots  de  la  mer,  voir  toute  la  mesme  qui 
menace  toute  la  terre  d'abysmer,  (juand  il  luy 
plaist  l'esmouvoir  d'impétuosité  de  vens  pour 
confondre  tout  :  et  puis  soudain  ayant  abattu 
tels  troubles,  la  rendre  calme.  A  quoy  se  rap- 
portent les  louanges  de  la  puissance  de  Dieu, 
tirées  des  enseignements  de  nature  :  sur  tout 
aux  livres  de  Job  et  d'Esaic,  les(|uelles  je  ne 
deduy  pas  à  présent,  pource  qu'elles  trouveront 
ci  après  lieu  plus  opportun,  ipiand  je  traiteray 
de  la  création  du  monde,  selon  l'Escriture.  Seu- 
lement j'ay  Voulu  icy  toucher,  qu'il  y  a  une 
voye  commune  aux  payens  et  aux  domestiiiues 
de  l'Eglise  pour  chercher  Dieu  :  assavoir  s'ils 
suyvent  les  traces  lesquelles  haut  et  bas  nous 
sont  comme  pourtraits  de  son  image.  Or  sa 
puissance  nous  doit  conduire  à  cognoistre  son 
éternité  :  veu  (|u'il  faut  que  celuy  duquel  toutes 
choses  prennent  origine  soit  éternel,  et  n'ait 
commencement  que  de  soy.  Au  reste,  si  on 
s'enquiert  de  la  cause  qui  l'a  esmeu  à  créer 
toutes  choses  du  commencement,  et  qui  l'induit 
à  conserver  toute  chose  en  son  estât,  on  ne 


trouvera  que  sa  seule  bonté  :  laquelle  seule 
quand  tout  le  reste  que  nous  avons  dit  ne  viiMi- 
droit  point  en  conte,  devroit  bien  suffire  pour 
nous  attirer  en  son  amour,  veu  qu'il  n'y  a  nulle 
créature,  comme  dit  le  Pro])hete,  sur  huiuelle 
sa  miséricorde  ne  s'espande  (Ps.  14o,  9). 

7.  En  la  seconde  espèce  des  œuvres  de  Dieu, 
assavoir  de  tout  ce  que  nous  voyons  avenir 
outre  le  cours  ordinaire  de  nature,  il  nous  pro- 
duit des  argumens  de  sa  vertu  aussi  clairs  et 
evidens  que  ceux  des{juels  nous  avons  parlé. 
Car  en  gouvernant  le  genre  humain  il  ordonne 
et  modère  tellement  sa  providence,  qu'en  se 
monstrant  libéral  t^uit  et  plus  par  les  biens  infi- 
nis qu'il  eslargit  à  tous,  toutesfois  il  ne  laisse 
pas  de  faire  sentir  en  ses  jugements  tant  sa  clé- 
mence envers  les  bons  ijue  sa  sévérité  envers 
les  iniques  et  reprouvez.  Car  les  vengeances 
qu'il  exécute  sur  les  forfaits  ne  sont  i)oint  obs- 
cures, comme  il  se  monstre  assez  clairement 
protecteur  des  bonnes  causes  et  droites,  en 
faisant  prospérer  les  bons  par  ses  bénédictions, 
secourant  à  leurs  nécessitez,  donnant  allége- 
ment à  leurs  fascheries  et  tristesses,  les  rele- 
vant de  leurs  calamitez,  et  pourvoyant  en  tout 
et  par  tout  à  leur  salut.  Quant  à  ce  que  souvent 
il  permet  que  les  meschans  s'esgayent  pour  un 
temps  et  se  gaudissent  de  ce  qu'ils  n'endurent 
nul  mal  :  à  l'opposite  que  les  bons  et  innocens 
sont  aftligez,  mesnies  foulez  et  opprimez  par 
l'audace  et  cruauté  des  malins,  cela  ne  doit 
point  obscurcir  envers  nous  la  reigle  perpe- 
tueUe  de  sa  justice  :  plustot  ceste  raison  nous 
doit  venir  au  devant,  (pi'entant  qu'il  nous  mons- 
tre une  punition  manifeste  sur  quelques  forfaits, 
c'est  signe  qu'il  les  hait  tous  :  entant  qu'il  en 
laisse  beaucoup  d'impunis,  c'est  signe  qu'il  y 
aura  un  jugement  dernier  auquel  ils  sont  reser- 
vez. Pareillement  quelle  matière  nous  donne-il 
de  considérer  sa  miséricorde,  quand  il  ne  laisse 
point  de  confinucr  sa  libéralité  si  long  temps 
envers  les  pécheurs,  queliiues  misérables  qu'ils 
soyent,  jusques  à  ce  qu'ayant  rompu  leur  per- 
versité par  sa  douceur  il  les  ramcine  à  soy 
comme  un  père  ses  enfans,  voire  par  dessus 
toute  bonté  paterneUe  ? 

8.  C'est  à  ceste  fin  que  le  Prophète  raconte 
comment  Dieu  subvient  soudain  et  d'une  façon 
admirable  et  contre  tout  e.spoir  à  ceux  qui  sont 
désespérez  pour  les  retirer  de  peniition  (Ps. 
107,  9):  soit  quand  ils  vaguent  escartez  {)ar  les 
forests  et  desers,  il  les  préserve  des  bestes  sau- 
vages et  les  rameine  au  chemin,  soit  qu'il  face 
rencontrer  pasture  aux  povres  affamez,  soit 
qu'il  délivre  les  captifs  qui  estoyent  enserrez 
de  chaînes  en  fosses  profondes,  soit  qu'il  ra- 
meine au  port  et  à  sauveté  ceux  qui  ont  esté 
comme  engloutis  en  la  mer,  soit  qu'il  guérisse 
ceux  qui  estoyent  à  demy  trépassez,  soit  qu'il 
brusle  les  régions  de  chaleurs  et  seicheresses, 
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soit  qu'il  donne  huniidité  sorrotp  pour  rendre 
fertile  ce  (lui  estoit  sec,  soit  ([u'il  eslevc  en  di- 
gnité les  plus  méprisez  du  popul.aire,  soit  qu'il 
nbate  et  renvei'se  les  liautains.  Puis  ayant  |)ro- 
posé  tels  exemples,  conclud  (pie  les  cas  l'urtuits 
(que  nous  appelions)  sont  autant  de  tesmoi- 
gna^'cs  de  la  providence  céleste,  et  sur  tout  d'une 
douceur  paternelle  de  Dieu:  et  (pie  de  là  les  fi- 
dèles ont  occasion  de  s'esjouir,  et  que  la  bouche 
est  fermée  à  tous  pervers;  mais  d'autant  que  la 
plus  ])art  des  lionmies  estant  al»r(Mivi'e  en  ses 
erreurs  ne  voit  goutte  en  un  si  beau  théâtre,  le 
Prophète  en  la  fin  s'cscrie  que  c'est  une  pru- 
dence bien  rare  et  sinj^uliere,  de  considérer 
comme  il  appartient  telles  œuvres  de  Dieu,  veu 
que  ceux  qui  sendjlent  estre  les  plus  ai^us  et 
habiles,  en  les  regardant  n'y  profitent  rien.  Et 
de  fait,  quoy  que  la  gloire  de  Dieu  reluise  tant 
et  plus,  a  grand'peine  s'en  trouve-il  de  cent  l'un 
qui  en  soit  vray  spectateur.  Nous  pouvons  aussi 
bien  dire  de  sa  jjuissance  et  sagesse,  (ju'elles  ne 
sont  non  i)lus  cachées  en  ténèbres:  car  toutes 
fois  et  quanles  que  la  fierté  des  pervers,  laquelle 
selon  l'opinion  des  hommes  estoit  invincible, 
est  rabatuc  en  un  moment,  et  leur  arrogance 
domtée:  quand  toutes  leurs  forteresses  sont  dé- 
molies et  rasées,  leurs  armes  et  munitions  brisées 
ou  anéanties,  leurs  forces  cassées,  tout  ce  qu'ils 
machinent  renversé,  bref,  quand  ils  se  préci- 
pitent de  leur  propre  furie  et  impétuosité,  et 
que  leur  audace  qui  s'eslevoit  sur  les  cieux  est 
abysmée  au  centre  de  la  terre:  à  l'opposite 
toutes  fois  et  quantes  que  les  povres  et  com- 
temptibles  sont  eslcvez  de  la  pouldre,  les  mes- 
prisez  sont  retirez  de  la  fange  (Ps.  113,  7),  les 
affligez  et  oppressez  sont  eslargis  de  leurs  an- 
goisses, ceux  qui  estoyent  comme  perdus  sont 
remis  au  dessus,  les  povres  gens  despourveus 
d'armes  et  qui  ne  sont  point  aguerris  et  qui  sont 
en  petit  nombre,  davantage  foibles  et  de  nulle 
entreprinse,  sont  neantmoins  vainqueurs  de 
leurs  ennemis  qui  les  viennent  assaillir  en  grand 
équipage,  en  grand  nombi'e  et  avec  grand'forcc: 
je  vous  prie,  ne  devons  nous  point  Là  considé- 
rer une  puissance  autre  qu'iaimaine,  et  qui  sort 
du  ciel  pour  estre  cogneue  icy  bas  ?  De  la  sa- 
gesse de  Dieu,  elle  se  magnifie  assez  claire- 
ment en  dispensant  si  bien  et  reiglement  toutes 
choses,  en  confondant  toutes  les  subtilitez  du 
monde,  en  surprenant  les  plus  fins  en  leurs 
ruses  (1  Cor.  3,  19),  finalement  en  ordonnant 
toutes  choses  par  la  meilleure  raison  qu'il  est 
possible  de  penser. 

9.  Nous  voyons  qu'il  n'est  ja  besoin  d'user  de 
longues  disputes,  et  amener  beaucoup  d'argu- 
mens  pour  monstrer  quels  tesmoygnages  Dieu 
a  mis  par  tout  pour  esclaircir  et' maintenir  sa 
majesté.  Car  de  ce  bref  récit,  par  lequel  j'en  ay 
seulement  donné  quelque  goust,  il  appert  de 
quelque  costé  qu'on  se  tourne,  qu'ils  viennent 


promptement  au  devant,  et  nous  rencontrent, 
en  sorte  (pie  nous  les  pouvons  marquer  de  veue 
et  monstrer  au  doigt.  Derechef  nous  avons  icy 
à  noter  (pie  nous  sonnnes  conviez  à  une  cog- 
noissance  de  Dieu,  non  pas  telle  que  plusieurs 
imaginent,  assavoir  qui  voltige  seulement  au 
cerveau  en  spéculant,  mais  laquelle  ait  une 
droite  fermeté  et  ])roduise  son  fruict,  voire  quand 
elle  est  dcuement  comprinse  de  nous  et  enraci- 
née au  cœur,  (^ar  Dieu  nous  est  manifesté  par 
ses  vertus,  desquelles  (piand  nous  sentons  la 
force  et  vigueur  en  nous,  et  jouyssons  des  biens 
qui  en  proviennent,  c'est  bien  raison  que  nous 
soyons  touchez  beaucoup  plus  au  vif  d'une 
telle  appréhension,  qu'en  imaginant  un  Dieu  es- 
longné  de  nous,  et  lequel  ne  se  fist  point  sentir 
par  elîect.  Dont  aussi  nous  avons  à  recueillir 
que  la  droite  voye  de  chercher  Dieu,  et  le  meil- 
leur ordre  que  nous  puissions  tenir  est,  non  pas 
de  nous  fourrer  avec  une  curiosité  trop  hardie 
à  esplucher  sa  majesté,  laquelle  nous  devons 
plutost  adorer  que  sonder  trop  curieusement: 
mais  de  le  contempler  en  ses  œuvres,  par  les- 
quelles il  se  rend  prochain  et  familier  à  nous,  et 
par  manière  de  dire  se  communique.  A  quoy 
sainct  Paul  a  regardé,  en  disant  qu'il  n'est  ja 
mestier  de  le  chercher  loing,  veu  que  par  sa 
vertu  toute  notoire  il  habite  en  chacun  de  nous 
(Act.  17,  27).  Parquoy  David  ayant  confessé 
que  la  gramleur  de  Dieu  ne  se  peut  raconter, 
estant  venu  à  en  parler  dit  qu'il  la  racontera 
(Ps.  145).  C'est  l'enqueste  qu'il  convenoit  faire 
pour  cognoistre  Dieu,  laquelle  tienne  noz  esprits 
en  admiration,  de  telle  sorte  qu'elle  les  touche 
vivement  au  dedens.  Et  comme  S.  Augustin  ad- 
vertist  quelque  part,  Pource  que  nous  le  pou- 
vons comprendre,  defaillans  sous  sa  grandeur, 
nous  avons  à  regarder  à  ses  œuvres  pour  estre 
recréez  de  sa  bonté.  " 

iO.  Il  y  a  aussi  que  telle  cognoissance  non 
seulement  nous  doit  inciter  au  service  de  Dieu, 
mais  aussi  esveiller  et  eslever  à  l'espérance  de 
la  vie  advenir.  Car  puis  que  nous  cognoissons 
que  les  enseignemens  que  Dieu  nous  donne 
tant  de  sa  bonté  que  de  sa  vigueur,  ne  sont  qu'à 
demy  et  en  partie,  nous  avons  à  noter  pour  cer- 
tain (lue  par  ce  moyen  il  commence  et  s'ap- 
prcste  à  besongner  plus  à  plein  :  et  ainsi  qu'il 
reserve  la  pleine  manifestation  en  l'autre  vie. 
D'autrepart,  voyant  que  les  bons  sont  outragez 
et  opprimez  par  les  moscbans,  ils  sont  foulez 
par  leurs  injures,  grevez  de  calomnies,  deschi- 
rez  de  moipieries  et  opprobres  :  et  ce  pendant 
que  les  iniques  llorissent,  prospèrent,  sont  en 
crédit  et  à  leur  aise  avec  repos  et  sans  fasche- 
rie,  nous  avons  incontinent  à  conclure  qu'il  y 
viendra  une  autre  vie  en  laquelle  quand  l'ini- 
quité aura  sa  punition,  la  justice  aura  son  sa- 
laire. Davantage  quant  nous  voyons  à  l'œil  que 
les  fidèles  sont  le  plus  souvent  chastiez  des 
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verges  de  Dieu,  il  est  plus  certain  que  les  ines- 
chans  n'osehaiiperoiit  point  ses  tleaiix  no  son 
glaive.  Et  à  ce  propos  il  y  a  un  dire  notable  de 
sainct  Augustin,  Si  maintenant  tout  peclio  estoit 
nianifestenient  iiuny,  on  penseroit  que  rien  ne 
seroit  réservé  au  dernier  jugement.  *  Derechef  si 
Dieu  ne  punissoit  maintenant  nul  peclié  d'une 
façon  exonqilaire,  on  ne  croiroit  pas  ([u'il  y  eust 
nulle  providence.  Il  faut  donc(iues  confesser 
qu'en  chacune  œuvre  de  Dieu,  et  sur  tout  en  la 
masse  universelle,  ses  vertus  sont  peintes 
connue  en  des  tableaux,  par  lesquelles  tout  le 
genre  humain  est  convié  et  allesché  à  la  co- 
gnoissancc  de  ce  grand  ouvrier,  et  d'icelle  à 
une  pleine  et  vrayc  félicité.  Or  combien  que  les 
vertus  de  Dieu  sont  ainsi  pourtraites  au  vif  et 
reluisent  en  tout  le  monde,  toutesfois  lors  nous 
conqirenons  à  (pioy  elles  tendent,  ipiol  en  est 
l'usage,  et  à  (pielle  fin  il  nous  les  faut  rapporter, 
quand  nous  descendons  en  nous  et  considérons 
en  (|uelle  sorte  Dieu  desploye  en  nous  sa  vie, 
sagesse  et  vertu,  et  exerce  envers  nous  sa  jus- 
tice, bonté  et  clémence.  Car  combien  que  David 
non  sans  cause  se  complaigne  d'autant  qu'ils 
n'appli(iuent  point  leur  esprit  à  observer  les 
conseils  profonds  de  Dieu,  quand  à  gouverner 
le  genre  humain  (Ps.  92,  7)  :  toutesfois  aussi  ce 
qu'il  dit  ailleurs  est  vray,  que  la  sagesse  de  Dieu 
en  cest  endroit  suraionte  les  cheveux  de  nostre 
teste  (Ps.  40,  13)  :  mais  pource  que  cest  argu- 
ment sera  traité  cy  après  plus  au  long,  je  le 
coule  pour  ceste  heure. 

11.  Or  combien  que  Dieu  nous  représente 
avec  si  grande  clarté  au  miroir  de  ses  œuvres, 
tant  sa  majesté  que  son  royaume  immortel  : 
toutesfois  nous  sommes  si  lourds,  que  nous 
demeuron"  hebetez,  pour  ne  point  faire  nostre 
profit  de  ces  tesmoignages  si  clairs,  tellement 
qu'ils  s'esvanouissent  sans  fruict.  Car  quant  est 
de  l'édifice  du  monde  tant  beau,  excellent,  et  si 
bien  compassé,  qui  est  celuy  de  nous  qui  en  es- 
levant  les  yeux  au  ciel,  ou  les  pourmenant  par 
toutes  les  régions  de  la  terre,  adresse  son  cœur 
pour  se  souvenir  du  créateur,  et  non  plustost 
s'amuse  à  ce  qu'il  void,  laissant  l'autlieur  der- 
rière ?  Touchant  des  choses  qui  adviennent 
tous  les  jours  outre  l'ordre  et  le  cours  naturel, 
le  pluspart  et  quasi  tous  imaginent  (jue  c'est  la 
roue  de  Fortune  qui  tourne  et  agite  les  hommes 
ça  et  là  ;  bref  que  plustost  tout  va  à  l'adventure, 
qu'il  n'est  gouverné  par  la  providence  de  Dieu. 
Mesme  si  quelque  fois  par  la  conduite  de  ces 
choses  et  adressa,  nous  sommes  atraincz  à  con- 
sidérer (jue  c'est  de  Dieu,  ce  qui  advient  à  tous 
de  nécessité,  en  la  fin  après  avoir  conceu  k  la 
volée  quelque  sentiment  de  Dieu,  incontinent 
nous  retournons  à  noz  resveries,  et  nous 
en  laissons  transporter,  corrompans  par  nos- 
tre vanité  propre  la  vérité  de  Dieu.  îsous 
différons  l'un  d'avec   l'autre   en   cest  article, 


que  chacun  s'amasse  quelque  erreur  parti- 
culier :  mais  en  cecy  nous  sonunes  trop  pa- 
ifils.  que  nous  sommes  tous  apostats  en  nous 
révoltant  d'un  seul  Dieu,  jiour  nous  jetter 
près  noz  idolateries  monstrueuses  :  duquel 
vice  non  seulement  les  hauts  et  excellents  es- 
prits du  comnmn  peuple  sont  entachez  mais  les 
plus  nobles  et  aigus  y  sont  aussi  bien  enve- 
loppez, .le  vous  prie,  quelle  sottise  et  combien 
lourde  a  monstre  icy  toute  la  secte  des  Philo- 
sophes ?  car  encores  que  nous  en  espargnons 
la  pluspart  qui  ont  badiné  par  trop,  que  dirons 
nous  de  Platon,  lequel  ayant  plus  de  sobriété  et 
religion  que  les  autres,  s'esvanouit  aussi  bien 
en  sa  figure  ronde,  faisant  sa  première  Idée  d'i- 
celle ?  Et  que  pourroit-il  advenir  aux  autres, 
vcu  (]ne  les  maistres  et  conducteurs,  lesquels 
dcvoyent  monstror  au  pcuijlo,  se  sont  abusez  si 
lourdement  '?  Pareillement  (piaml  le  régime  des 
choses  humaines  argue  si  clairement  de  la  pro- 
vidence de  Dieu,  qu'on  ne  la  sauroit  nier  :  tou- 
tesfois les  honunes  n'y  profitent  non  plus  que 
si  on  disoit  que  la  Fortune  tourne  sans  fonde- 
ment, et  que  les  révolutions  d'icelle  sont  con- 
fuses :  tant  est  nostre  nature  encline  cà  erreurs. 
Je  parle  toujours  des  plus  estimez  en  savoir  et 
vertu,  non  pas  de  ces  gens  deshontez,  dont  la 
rage  s'est  desbordée  tant  et  plus  à  prophaner  la 
vérité  de  Dieu.  De  là  est  sorti  ce  bourbier  in- 
fini d'erreurs,  duquel  tout  le  monde  a  esté  rem- 
pli et  couvert  :  car  l'esprit  d'un  chacun  y  est 
comme  un  labyrinthe,  tellement  qu'fi  ne  se  faut 
esbahir  si  les  nations  ont  esté  distraites  en  di- 
verses resveries  :  et  non  seulement  cela,  mais 
si  un  chacun  homme  a  eu  ses  dieux  propres. 
Car  d'autant  cpie  la  témérité  et  audace  est  ad- 
joustée  avec  l'ignorance  et  les  ténèbres,  à  grand' 
peine  s'en  est  jamais  trouvé  un  seul  qui  ne 
se  forgeast  quehpie  idole  ou  phantosme  au  lieu 
de  Dieu.  Certes  comme  les  eaux  bouillonnent 
d'une  grosse  source  et  ample,  aussi  une  troupe 
infinie  de  dieux  est  sorUe  du  cerveau  des  hom- 
mes, selon  que  chacun  s'esgare  en  trop  grande 
licence,  à  penser  folemcnt  de  Dieu  cecy  ou  cela. 
Il  n'est  jabe.soin  de  faire  icy  un  rollo  ou  dénom- 
brement des  superstitions  os(iuelles  le  monde  a 
esté  enveloppé,  veu  ([u'aussi  il  n'y  auroit  nulle 
fin.  Et  combien  que  je  n'en  sonne  mot,  il  ap- 
pert assez  par  tant  d'abus  et  tromperies  quel 
horrible  aveuglement  il  y  a  en  l'esprit  des  hom- 
mes, .le  laisse  à  parler  du  populaire  (jui  est  rude 
et  sans  savoir  :  mais  combien  est  vilaine  la  di- 
versité entre  les  Philosophes,  qui  ont  vouluoutre- 
passer  les  cieux  par  leur  raison  et  science,  selon 
que  chacun  a  esté  doué  de  haut  e.sprit,  et  avec 
cela  par  son  estude  a  esté  mieux  poli,  s'est 
aussi  acquis  réputation  de  bien  colorer  et  farder 
sa  fantaisie  ?  Mais  si  on  les  espluche  de  près  on 
trouvera  que  le  tout  n'est  que  fard  qui  s'escoule. 
Les  Stoiques  ont  pensé  avoir  trouvé  la  fève  au 
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fïastoan,  comme  on  dit,  en  allojjant  que  de  tontes 
les  pallies  de  aaluie  on  [)eul  tirer  di\ers  noms 
de  Dieu,  sans  toutcsibis  dcschirer  ou  divise)' 
son  essenee,  comme  si  nous  n'estions  |)as  desja 
par  trop  enclins  à  vanité,  sinon  ((u'on  nous  mist 
devant  les  yeux  une  compagnie  de  dieux  bi- 
garrée, pour  nous  transporter  tant  ()lus  loin  en 
erreur,  et  avec  plus  grande  im|)etuosité.  I^a 
tiieologie  des  Kgypliens,  ([u'ils  ont  nununée  se- 
crète, monstre  ([uc  tous  ont  mis  peine  et  soin 
poiu'  tant  faire  (|u"il  sen)l»last  (|u'ils  n'estoyent 
point  insensez  sans  quehiue  raison.  Et  possible 
qu'en  ce  qu'ils  prétendent,  les  simples  et  mal 
advisez  y  seroyent  abusez  de  prime  l'ace  :  tant 
y  a  que  nul  homme  n'a  jamais  l'ien  controuvé, 
qui  ne  l'usl  pour  corrompre  vilainement  et  i)er- 
vcrtir  la  religion  :  mesmc  ccste  variété  si  con- 
fuse a  augmenté  l'audace  aux  Epicuriens  et 
Athées  prophanes  contenq)teurs  de  la  religion, 
pour  rejetter  tout  sentiment  de  Dieu.  Car  en 
voyant  les  plus  sages  et  prudens  se  dcbatre 
et  estre  bandez  en  opinions  contraires,  ils  n'ont 
point  fait  difliculté  sons  ombre  de  leurs  discors, 
ou  bien  de  l'opinion  frivole  et  absurde  de  chacun 
d'eux,  d'inférer  et  conclurre  ([uc  les  hommes 
cherchent  sans  propos  et  follement  beaucoup  de 
tournions,  en  s'enijuerant  de  Dieu,  (pii  n'est 
point.  Ils  ont  |)ensé  que  cela  leur  estoit  licite, 
pource  qu'il  vaut  mieux  plat  et  court  nier  Dieu, 
que  forger  des  dieux  incertains,  et  puis  après 
esmouvoir  des  contentions  où  il  n'y  ait  nulle 
issue.  Vray  est  (pie  telles  gens  arguent  trop 
brutalement  ou  plustost  abusent  de  l'ignorance 
des  hommes,  comme  d'une  brouée  pour  cacher 
leur  impieté,  veu  ([u'il  n'est  point  à  nous  de  rien 
deroguer  à  Dieu,  (pioy  ([ue  nous  en  parlions 
impertinemment.  Mais  puis  que  les  payens  ont 
confessé  qu'il  n'y  a  rien  en  quoy  tant  les  savans 
que  les  idiots  soyent  plus  discordans,  de  là  on 
l)cut  recueillir,  que  l'entendement  humain  est 
plus  qu'hebeté  et  aveugle  aux  secrets  de  Dieu, 
veu  que  tous  s'y  abusent  si  lourdement,  et  ren- 
contrent si  mal.  Aucuns  louent  la  response  d'un 
Poète  payen  nommé  Symonides,  lequel  estant 
interrogué  par  le  roy  Hieron,  que  c'estoit  de 
Dieu,  demanda  terme  d'un  jour  pour  y  penser. 
Le  lendemain  estant  derechef  cniiuis  redoubla 
le  terme  :  et  quand  il  eut  ainsi  quelque  fois  pro- 
longe, en  la  fin  il  respondit  que  d'autant  jilus 
qu'il  y  apjjliquoit  son  sens,  il  trouvoit  la  chose 
plus  obscure.  Or  prenons  le  cas  (lu'un  povre  in- 
crédule ait  prudemment  fait,  de  suspendre  sa 
sentence  d'une  chose  à  luy  incogneue,  tant  y  a 
que  de  là  il  appert  que  si  les  hommes  ne  sont 
enseignez  que  par  nature,  ils  n'auront  rien  de 
certain,  de  ferme  ou  liquide  :  mais  seulement 
qu'ils  seront  tenus  attachez  à  ce  principe  confus, 
d'adorer  quelque  dieu  incogneu. 

12.  Or  il  est  à  noter,  que  tous  ceux  qui 
abastardissent  la  religion,  comme  il  adviendra  à 


tous  ceux  qui  suyvent  leur  fantasie,  se  séparent 
du  \ray  Dieu,  et  s'en  révoltent.  Ils  protesteront 
bien  de  n'avoir  point  ce  vouloir  :  mais  il  n'est 
pas  (piestion  de  juger  selon  ce  (pi'ils  proposent, 
ou  (lu'ils  se  persuailenl,  veu  que  le  sainct  Esprit 
prononce  que  tous  sont  apostats,  d'autant  qu'en 
leur  obscurcie  et  ténèbres  ils  supposent  des 
diai)les  an  lieu  de  Dieu.  Pour  ceste  raison  sainct 
Paul  dit,  (lue  les  Ephesiens  ont  esté  sans  Dieu, 
jus(pies  à  ce  qu'ils  eussent  appris  par  l'Evangile 
quel  Dieu  il  falloit  adorer  (Eph.  t,  12).  Ce  qui 
ne  se  doit  point  restreindre  à  un  seul  peuple, 
v(Mi  (pi'en  l'autre  lieu  il  afferme,  que  tous 
hommes  mortels  se  sont  esvanouis  en  leurs 
pensées,  combien  que  la  majesté  du  créateur 
leur  fust  manifestée  en  l'édifice  du  monde 
(Roni.  1,  21).  Pourtant  l'Escriture,  afin  de  don- 
ner lieu  au  vray  Dieu  et  unique,  insiste  fort  à 
condamner  tout  ce  qui  a  esté  renommé  de  divi- 
nité entre  les  payens  :  et  ne  laisse  de  résidu 
sinon  le  Dieu  qui  estoit  adoré  en  la  montagne 
de  Sioii,  parceque  là  il  y  avoit  doctrine  spéciale 
pour  tenir  les  hommes  eu  pureté  (Habac.  2,  18). 
Certes  du  temps  denostre  Seigneur  Jésus  Christ, 
il  n'y  avoit  nation  en  terre,  excepté  les  Juifs, 
(jui  api»rocliast  plus  de  la  droite  pieté  que  les 
Samaritains  :  nous  oyons  toutesfois  qu'ils  sont 
redarguez  par  la  bouche  de  Jésus  Christ,  de  ne 
savoir  ce  qu'ils  adorent  (Jean  4,  22)  :  dont  il 
s'ensuit  qu'ils  ont  esté  deceus  en  erreur.  Bref 
combien  que  tous  n'ayent  point  esté  plongez  en 
des  vices  si  lourds  et  énormes,  et  qu'ils  ne 
soyent  point  tombez  en  des  idolâtries  mani- 
festes, il  n'y  a  eu  toutesfois  nulle  religion  pure 
ou  approuvée,  estans  seulement  fondez  sur  le 
sens  commun  des  hommes.  Car  combien  qu'un 
petit  nombre  de  gens  n'ait  point  esté  si  forcené 
que  le  vulgaire,  si  est-ce  que  le  dire  de  sainct 
Paul  demeure  vray,  que  la  sagesse  de  Dieu  ne 
se  comprend  point  par  les  plus  excellens  du 
monde  (1  Cor.  2,  8).  Or  si  les  plus  subtils  et 
aigus  ont  ainsi  erré  en  ténèbres,  que  dira-on  du 
commun  peuple,  qui  est  comme  la  lie  ou  la 
fange?  Il  ne  se  faut  donc  esmerveiller  si  le  saint 
Esprit  a  rejette  tout  service  de  Dieu  controuvé 
à  la  poste  des  hommes  comme  bastars  et  cor- 
rompus, veu  (lue  toute  opinion  que  les  hommes 
conçoivent  de  leurs  sens  quant  aux  mystères 
de  Dieu,  combien  (pi'elle  n'apporte  point  tous- 
jours  un  si  grand  amas  d'erreurs,  ne  laisse  pas 
pourtant  d'en  estre  mère.  Et  quand  il  n'y  auroit 
plus  grand  mal  que  cestuy-cy,  desja  ce  n'est 
point  un  vice  à  pardonner,  d'adorer  à  l'aventure 
un  dieu  incogneu.  Or  tous  ceux  qui  ne  sont 
point  enseignez  par  l'Escriture  saincte  à  quel 
Dieu  il  faut  servir,  sont  condamnez  de  telle 
témérité  par  Jésus  Christ  (Jean  4,  22).  Et  de  fait 
les  plus  sages  gouverneurs  qui  ont  basti  les  loix 
et  polices,  n'ont  point  passé  plus  outre  que 
d'avoir  quelque  religion  fondée  sur  le  consen- 
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tenient  du  pouple  :  qui  plus  ost.  Xenophon  phi- 
losophe bien  estimé,  loue  et  prise  la  ivsponse 
d'Apollo,  par  L-Kpielle  il  commanda  que  chacun 
servis!  a  Dieu  à  la  iruise  et  l'antu  de  ses  jieres, 
et  selon  l'usage  et  coutume  de  sa  ville.  Or  d'où 
viendra  ccste  authorité  aux  hommes  mortels, 
de  définir  selon  leur  advis  d'une  chose  qui  siu-- 
monte  tout  le  monde  ?  Ou  hieii  (jui  est-ce  qui 
se  pourra  reposer  sur  ce  qui  aura  esté  ordonné 
ou  estiibli  par  les  anciens,  pour  recevoir  sans 
doute  ne  scrupule  le  Dieu  (jui  luy  aura  esté 
baillé  par  les  houimes?  IMuslost  chacun  s'arres- 
tera  à  son  jugement  que  de  s'assujettir  à  l'advis 
d'autruy.  Or  d'autant  (|ue  c'est  un  lien  trop  foi- 
ble  et  du  tout  fragile  pour  nous  retenir  en  la  re- 
ligion, tiue  de  suivre  la  coustume  d'un  pays,  ou 
l'ancienneté,  il  reste  que  Dieu  parle  luymesme 
du  ciel  pour  testifier  «le  soy. 

13.  Voyla  comment  tant  de  si  belles  lampes 
alumées  au  bastiment  du  monde  nous  esclai- 
rent  en  vain,  pour  nous  faire  voir  la  gloire  de 
Dieu,  veu  (ju'elles  nous  environnent  tellement 
de  leurs  rayons,  qu'elles  ne  nous  peuvent  con- 
duire jus(iues  au  droit  chemin.  Vray  est  qu'elles 
font  bien  sortir  (piehjues  estincelles,  mais  le 
tout  s'estoulïe  devant  que  venir  en  clarté  de 
durée.  Pourtiint  l'Apostre  après  avoir  dit  que  le 
monde  est  comme  une  effigie  ou  spectacle  des 
choses  invisibles,  adjouste  Uuitost  après  que 
c'est  par  foy  (pi'on  cognoist  ([u'il  a  esté  aussi 
bien  compassé  et  aproprié  par  la  paroUe  de  Dieu 
(Heb.  11,  3)  :  signifiant  par  ces  mots,  combien 
que  la  majesté  invisible  de  Dieu  soit  manifestée 
par  tels  miroirs,  que  nous  n'avons  pas  les  yeux 
pour  la  contempler  jusques  à  ce  qu'ils  soyent 
illuminez  par  la  révélation  secrète  qui  nous  est 
donnée  d'enhaut.  Sainct  Paul  aussi  en  disant  que 
ce  qui  estoit  expédient  de  cognoistre  de  Dieu, 
est  manifesté  en  la  création  du  monde  (Rom.  1, 
19),  n'entend  pas  une  espèce  de  manifestation 
qui  se  comprenne  par  la  subtilité  des  hommes, 
mais  plusto?;t  il  dit  rpi'elle  ne  va  pas  plus  outre 
que  de  les  rendre  inexcu.sables.  Et  combien 
qu'en  un  passage  il  dise  qu'il  ne  faille  point 
chercher  Dieu  fort  loin,  veu  (ju'il  habite  en  nous 
(Actes  17,  "21)  :  toutesfois  ailleurs  il  s'expose, 
monstrant  dequoy  sert  un  voisinage  si  prochain. 
Dieu,  dit-il,  a  laissé  les  peuples  cheminer  par  cy 
devant  en  leurs  voyes,  et  toutesfois  ne  s'est 
point  laissé   sans   tesmoignage,  leui'   donnant 


pluye  du  ciel  et  années  fertiUes,  remplissant  de 
nourritiue  et  joye  les  cœuisdes  hommes  (.Vêtes 
14,  16).  Combien  donc  (pie  Dieu  ne  soit  pas  des- 
titué de  tesmoins.  conviant  |)ar  ses  benelices  si 
doucement  les  hommes  à  sa  cognoissance,  si  ne 
laissent-ils  pas  pour  cela  de  suivre  leurs  voyes, 
c'est  à  dire  erreurs  mortels. 

14.  Or  combien  (pie  la  faculté  nous  défaille 
de  nature  pour  estre  amenez  jusijues  à  une  pure 
et  claire  cognois.sance  de  Dieu  :  toutesfois  d'au- 
tint  que  le  vice  de  ceste  tardiveté  est  en  nous, 
toute  tergiversation  nous  est  ostée  :  car  nous  ne 
pouvons  pas  tellement  prétendre  ignorance,  que 
nostre  propre  conscience  ne  nous  redargue  tant 
de  paresse  que  d'ingratitude,  (^ar  ce  n'est  pas 
défense  de  mise  ne  de  recepte,  si  l'homme 
estant  doué  de  sens  allègue  qu'il  n'a  point  d'o- 
reille pour  ouyrla  vérité:  veu  que  les  créatures 
nuietles  ont  voix  haute  et  claire  pour  la  racon- 
ter: s'il  allègue  de  n'avoir  peu  voir  de  ses  yeux 
ce  que  les  créatures  qui  n'ont  point  de  veue  luy 
auront  monstre,  s'il  s'excuse  sur  l'indjecillité  de 
son  esprit,  quand  les  créatures  qui  n'ont  sens 
ne  raison  luy  sont  maistresses  pour  l'enseigner. 
Parquoy  en  ce  que  nous  sommes  crrans  et  va- 
gabons,  nous  sommes  desnuez  de  toute  excuse, 
veu  que  toutes  choses  nous  monstrent  le  droit 
chemin.  Au  reste,  combien  (pi'il  faille  imputer 
au  vice  des  hommes,  ce  (lu'ils  corrompent  ainsi 
tost  la  semence  que  Dieu  a  plantée  en  leurs 
cœurs  pour  se  faire  cognoistre  à  eux  par  l'arti- 
fice admirable  de  nature,  tellement  que  ceste 
semence  ne  produit  jamais  son  huit  entier  et 
meur  :  toutesfois  ce  que  nous  avons  dit  est  tous- 
jours  vray:  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  suffi- 
samment instruits  par  le  simple  tesmoignage  et 
iiud  que  les  créatures  rendent  à  la  gloire  de 
Dieu  quelque  magnifique  (pi'il  soit.  Car  si  tost 
(|u'en  contemplant  le  monde  nous  avons  gousté 
bien  maigrement  et  a  la  légère  (|uelque  divinité, 
nous  laissons  là  le  vray  Dieu  :  et  au  lieu  de  luy 
dressons  noz  songes  et  phantosmes,  et  desro- 
bons  à  la  fontaine  de  sagesse,  de  justice,  bonté 
et  vertu,  la  louange  qui  luy  est  deue,  pour  la 
transporter  cà  et  là.  Quant  à  ses  œuvres  ordi- 
naires, ou  nous  les  obscurcissons,  ou  nous  les 
renversons  par  nostre  jugement  pervers,  en 
sorte  qu'elles  ne  sont  point  prisées  selon  (|u'eUes 
ineritoyent,  et  (jue  l'autheur  aussi  est  fraudé  de 
sa  louange. 
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CHAPITRE  VI 

Pour  parvenir  à  Dieu  le  créateur  il  faut  que  l'Escriture 
nous  soit  guide  et  maistresse. 


1.  Combien  donques  que  la  clarté  qui  se  pré- 
sente aux  lionunes  haut  et  bas.  au  ciel  et  en 
terre,  sullise  tant  et  plus  pour  ester  toute  (lelense 
à  leur  ingratitude  :  comme  de  fait  Dieu  a  voulu 
ainsi  proposer  sa  majesté  à  tous  sans  exception; 
jjour  comiamner  le  genre  humain,  en  le  rendant 
inexcusable  :  toutestbis  il  est  besoin  qu'un  autre 
remède  et  meilleur  y  entreviennc  pour  nous 
faire  bien  et  deuement  parvenir  h  luy.  Parquoy 
ce  n'est  point  en  vain  (ju'il  a  adjousté  la  clarté  de 
sa  paroUe,  pour  se  faire  cognoistre  à  salut: 
combien  que  ce  soit  un  jjrivilege  lequel  il  a  fait 
de  grâce  à  ceux  qu'il  a  voulu  recueillir  à  soy  de 
plus  i)res  et  plus  familièrement.  Car  d'autant 
qu'il  cognoist  que  les  cntendemens  bumains 
sont  pourmencz  et  agitez  ç<à  et  là  de  beaucoup 
de  legeretez  erronées  et  sans  arrest,  après  avoir 
esleu  les  Juifs  pour  son  troupeau  peculier  :  il 
les  a  enclos  comme  en  un  parc,  afm  qu'ils  ne 
s'escartassent  à  la  façon  des  autres.  Et  aujour- 
dhuy  non  sans  cause  il  nous  veut  par  un  mes- 
me  remède  tenir  confinez  en  la  pure  cognoissance 
de  sa  majesté  :  car  autrement  ceux  mesures  ([ui 
semblent  estre  les  plus  fermes  s'escouleroyent 
bien  tost.  Car  comme  les  vieilles  gens  ou  lar- 
meux,  ou  ayant  comment  que  ce  soit  les  yeux 
débiles,  quand  ou  leur  présentera  un  beau  livre 
et  de  caractères  bien  formez,  combien  qu'ils 
voyent   l'escriturc,   toutesfois  à  grand'  peine 
pourront-ils  lire  deux  mots  de  suitte  sans  lu- 
nettes :  mais  les  ayant  prinses  en  seront  aidez 
pour  lire  distinctement  :  ainsi  l'Escriture  re- 
cueillant en  noz  espiits  la  cognoissance  de  Dieu, 
(jui  autrement  seroit  confuse  et  esparse,  abolit 
l'obscureté,  pour  nous  monstrer  clairement  quel 
est  le  vray  Dieu.  Partiuoi  c'est  un  don  singulier, 
quand  Dieu  pour  instruire  son  Eglise  n'use  pas 
seulement  de  ces  maistrcs  nmets  dont  nous 
avons  parlé,  assavoir  ses  ouvrages  qu'il  nous 
produit,  mais  daigne  bien  aussi  ouvrir  sa  bouche 
sacrée,  non  seulement  pour  faire  savoir  et  publier 
que  nous  devons  adorer  ([uelque  Dieu,  mais 
aussi  qu'il  est  cesluy-là  :  et  non  seulement  en- 
seigne ses  esleus  de  regarder  k  Dieu,  mais  il 
s'otîre  quant  et  quant,  afin  qu'ils  regardent  à 
luy.  Il  a  tenu  dés  le  commencement  cest  ordre 
envers  sou  Eglise,  c'est  qu'outre  les  enseigne- 
meus  il  a  mis  eu  avant  sa  paroUe,  pom"  servir 
d'une  marque  plus  certaine,  afin  de  le  discerner 
d'avec  lous  dieux  controuvez  :  et  n'v  a  doute 


qu'Adam,  Noé,  Abraham  et  les  autres  Percs 
ne  soyent  parvenus  à  la  cognoissance  plus  cer- 
taine et  fanuliere,  qui  les  a  aucunement  séparez 
d'avec  les  incrédules.  Je  ne  parle  point  encore  s 
de  la  foy,  en  laquelle  ils  ont  esté  illuminez  pour 
l'espérance  de  la  vie  éternelle.  Car  pour  passer 
de  mort  à  vie,  il  n'a  pas  fallu  seulement  qu'ils 
cogneussent  Dieu  pour  leur  créateur,  mais  aussi 
pour  rédempteur  :  comme  aussi  ils  ont  obtenu 
tous  les  deux  par  la  Parolle.  Car  ceste  espèce 
de  cognoissance,  par  laquelle  il  leur  a  esté  donné 
de  savoir  quel  estoit  le  Dieu  qui  a  créé  le  monde, 
et  le  gouverne,  a  procédé  en  premier  degré: 
puis  après  celle  qui  est  plus  privée,  et  qui  em- 
porte pleine  foy  avec  soy  a  esté  adjoustée  en 
second  lieu.  C'est  celle  seule  qui  vivifie  les 
âmes,  ou  par  laquelle  Dieu  est  cogneu  non  seule- 
ment créateur  du  monde,  ayant  l'authorité  et 
conduicte  de  tout  ce  qui  se  fait  :  mais  aussi 
redenq)tcur  en  la  personne  de  nostre  seigneur 
Jésus  Christ.  Mais  pource  que  nous  ne  sommes 
I)oiut  cncores  venus  à  la  clîeute  de  l'homme  et 
à  la  corruption  de  nostre  nature,  je  diftere  à 
traitler  du  remède.  Pourtant  (lue  les  lecteurs  se 
souviennent  qu'en  traitant  comment  Dieu  est 
cogneu  par  .sa  parolle,  je  n'entre  point  encores 
à  l'alliance  et  aux  promesses  par  lesquelles  Dieu 
a  voulu  adopter  les  enfans  d'Abraham,  ny  aussi 
de  la  doctrine  par  laijuelle  les  fidèles  ont  esté 
proprement  séparez  des  gens  prophanes,  pource 
que  ceste  partie  est  fondée  en  Jésus  Christ:  mais 
je  preten  seulement  exposer  comment  par 
l'Escriture  il  convient  discerner  le  vray  Dieu 
créateur,  d'avec  toute  la  troupe  des  ydoles  que 
le  monde  s'est  forgé,  tellement  qu'fi  y  ait  cer- 
taines marques  :  puis  après  l'ordre  nous  mons- 
trera  le  rédempteur.  Or  combien  que  j'ameneray 
plusieurs  tesmoignages  tant  du  nouveau  Testa- 
ment que  de  la  Loy  et  des  Prophètes,  là  où  il  se 
fait  mention  de  nostre  Seigneur  Jésus  Christ, 
toutesfois  le  tout  reviendi'a  à  ce  but,  que  Dieu 
nous  est  declairé  en  l'Escriture  le  maistre  ou- 
vrier du  monde,  et  que  c'est  que  nous  avons 
à  cognoistre  de  luy,  pour  ne  point  tracasser  çà 
et  là  cherchant  quelque  Dieu  incertain. 

2.  Or  soit  que  Dieu  ait  esté  manifesté  aux 
hommes  par  visions  ou  oracles,  qu'on  appelle, 
c'est  à  dire  tesmoignages  célestes,  soit  qu'il  ait 
ordonné  des  hommes  ministres,  lesquels  ensei- 
gnassent les  successem's  de  main  eu   main: 
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toulesfois  il  est  certain  <iuil  a  imprimé  en  leurs 
cœurs  une  telle  cerliUule  île  doctrine,  par  la- 
(luelle  ils  tussent  persuaii(V.  et  entemlissent  (|ue 
ce  (pii  leur  estoit  révélé  et  [iresclié,  estoit  pro- 
cédé du  vray  Dieu  :  car  il  a  tousjours  ratifié  sa 
parolle,  à  fin  qu'on  y  adjmislast  foy  par  dessus 
toute  upininn  humaine.  Finalement,  afin  que 
d'un  train  conlimiel  la  \eiite  demeurasl  tous- 
jours  en  vigueur  d'aagc  en  aage,  et  fust  cognuc 
en  la  terre,  il  a  voulu  que  les  révélations  (pi'il 
avoil  commises  en  la  main  des  Pères  connue 
en  depost,  fussent  enregistrées  :  et  à  cest  efîect 
il  a  fait  pid)lier  sa  Loy,  à  laquelle  il  a  puis  après 
adjousté  les  Prophètes  connue  expositeurs.  Car 
condtien  (pie  la  doctrine  de  la  Loy  contienne 
plusieurs  usages,  comme  nous  verrons  eu 
îein[is  et  lieu:  et  sur  tnut  (pie  .Moyse  et  les  Pro- 
phètes ayent  insisté  a  monstrer  couunenl  c'est 
que  les  hommes  sont  reconciliez  avec  Dieu 
(dont  aussi  vient  ipie  saint  Paul  nonnne  Jésus 
Christ  la  fin  de  la  Loy:  Hom.  10,  i)  toutesfois  de 
rechef  j'advertis  les  lecteurs,  ([u'outre  la  doc- 
trine de  foy  et  de  pénitence,  la(pielle  nous  pro- 
pose Jésus  Christ  ])onr  médiateur,  l'F^scriture  a 
ce  regard  de  magnitler  le  ^ray  Dieu  et  uni(iue, 
(|ui  a  créé  le  monde  elle  gouverne  par  marques 
et  enseignes  notahles,  afin  ([u'il  ne  fust  meslé 
parniy  la  troupe  des  faux  dieux.  Parf(uoy  com- 
bien que  les  hommes  doivent  dresser  les  yeux 
pour  contempler  les  œuvres  de  Dieu,  d'autant 
tpi'ils  en  sont  ordonnez  spectateurs,  et  ([ue  le 
monde  leur  est  dressé  comme  un  théâtre  ii  cest 
effect,  toutesfois  le  principal  est,  pour  mieux 
jirofiter, d'avoir  les  oreilles  dressées  à  la  Parolle 
pour  s'y  rendre  attentifs.  Ainsi  il  ne  se  faut  es- 
mcnciller,  si  est^ms  nez  en  ténèbres  ils  s'en- 
durcissent de  plus  en  plus  en  leur  stupidité, 
pource  qu  il  n'y  en  a  gueres  qui  se  rendent  do- 
ciles à  la  parolle  de  Dieu,  pour  se  tenir  entre  les 
barres  qui  leur  sont  là  mises:  mais  plustost 
s'esgayent  avec  toute  licence  en  leur  vanité. 
Voici  donc  un  poinct  résolu,  que  pour  estre  es- 
ciaircz  et  adressez  en  la  vraye  religion,  il  nous 
faut  commencer  par  la  doctrine  céleste,  et  que 
nul  ne  peut  avoir  seulement  un  petit  goust  de 
saine  doctrine  pour  savoir  que  c'est  de  Dieu, 
jusques  à  ce  qu'il  ait  esté  à  ceste  cscolle,  pour 
cstrc  enseigné  par  l'Escriture  sainte  :  eu  de  là 
procède  le  commencement  de  toute  droite  intel- 
ligeuce,  voire  nous  recevons  reveremment  tout 
ce  que  Dieu  y  a  voulu  tcstifier  de  .soy.  Car  non 
seulement  la  foy  en  sa  perfection  et  toutes  ses 
parties  est  engendrée  d'obéissance,  mais  aussi 
tout  ce  que  nous  avons  à  cognoistre  de  Dieu.  Et 
de  fait,  il  a  usé  d'une  providence  singulière  pour 
le  profit  des  hommes  un  tous  aages,  par  le 
moyen  (pie  nous  traitons. 

3.  Car  si  on  reg.'u-de  combien  l'esprit  humain 
est  enclin  et  fragile  pour  tomber  en  oubliance 
de  Dieu  :  combien  aussi  il  est  facile  à  décliner 


en  toutes  espèces  d'erreurs,  de  quelle  convoi- 
tise il  est  mené  pour  se  forger  des  religions  es- 
tranges  à  chacune  minute:  de  là  on  jiouri'a  voir 
combien  il  a  esté  nécessaire  (lue  Dieu  eust  ses 
registres  autlienti(pies  pour  y  coucher  sa  vérité, 
à  fin  qu'elle  ne  peiil  point  par  oubly,  ou  ne 
s'esvanouist  par  ei'reur,  ou  ne  fust  corrompue 
par  l'audace  des  hommes.  Puis  donc  (pie  c'est 
chose  notoire,  quand  Dieu  a  voulu  instruire  les 
hommes  avec  piitfit.  (|u'ii  a  usé  du  moyen  et 
aide  de  sa  paiolle,  d'autant  (pi'il  \oyoit  (pi'ii  y 
avoit  peu  d'efficace  et  vertu  en  son  image  (jui 
est  engravée  partout:  si  nous  desirons  de  le 
contempler  purement,  il  nous  comient  tenir  ce 
mesme  chemin.  Il  faut,  dy-je,  venir  à  sa  parolle, 
et  nous  y  renger:  là  ou  Dieu  nous  est  droite- 
nient  monstre  et  peint  au  vif  en  ses  (euvi'es: 
car  alors  elles  sont  estimées  selon  (ju'il  appar- 
tient, assavoir  par  la  vérité  immuable  (jui  en 
est  la  reiglc  et  non  pas  selon  la  i)erversité  de 
uostre  jugement.  Si  nous  déclinons  de  là,  comme 
j'ay  desja  dit,  quoy  (juc  nous  courions  liastive- 
ment,  toutesfois  pource  que  nostre  course  sera 
esgarée  hors  du  cliomin.  jamais  nous  ne  vien- 
drons où  nous  prétendons  :  car  il  nous  faut  pen- 
ser que  la  clarté  de  la  gloire  de  Dieu,  (jue  saint 
Paul  nomme  inaccessible  (1  Tim.  6,  16)  nous 
sera  comme  un  lab\Tinthe  pour  nous  entorteil- 
1er  de  tous  costez,  si  nous  n'avons  nostre  adresse 
en  la  Parolle:  tellement  qu'il  nous  vaut  uu(nix 
clocher  en  ce  chemin,  que  de  courir  bien  \  iste 
à  l'esgarée.  Parquoy  David  enseignant  que  les 
superstitions  seront  raclées  du  monde,  afin  que 
la  pure  religion  y  tlorisse,  souvent  introduit 
Dieu  régnant:  n'entendant  pas  seulement  par  ce 
mot  de  Régner,^  l'empire  qu'il  a  et  qu'il  exerce 
à  gouverner  le  cours  de  nature,  mais  la  doctrine 
(jui  est  pour  establir  sa  principauté  spéciale,  à  ce 
qu'on  s'assujettisse  à  luy.  Car  les  erreurs  ne  se 
peuvent  jamais  arracher  du  cœur  des  hommes 
jusques  à  ce  qu'une  vraye  cognois.sancc  de  Dieu 
y  soit  plantée. 

4.  Dont  vient  que  le  mesme  Prophète,  après 
avoir  tait  mention  que  les  cieux  racontent  la 
gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  l'œuvre  de  ses 
mains  (Ps.  19, 1),  et  (pie  r(trdre  continuel  et  ré- 
ciproque des  jours  et  des  nuits  preschent  sa 
majesté,  descend  tantost  après  à  la  Parolle  di- 
sant, La  Loy  de  Dieu  est  sans  macule,  conver- 
tissant les  âmes;  le  tesmoignage  du  Seigneur 
est  fidèle,  donnant  sagesse  aux  petits.  Les  jus- 
tices de  Dieu  sont  droites  et  esjouissent  les 
cœurs:  le  commandement  de  Dieu  est  clair,  il- 
luminant les  yeux.  Car  combien  qu'il  comprenne 
d'autres  usages  de  la  Loy,  toutesfois  il  signifie 
en  gênerai,  pource  que  Dieu  ne  profite  de  rien 
conviant  tous  peuples  à  soy  par  le  regard  du 
ciel  et  de  la  terre,  qu'il  a  ordonné  ceste  oscolc 
particulière  pour  ses  enfans,  et  à  cela  aussi  tend 
le  Ps.  29,  où  le  Prophète,  après  avoir  parlé  de  la 
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voix  terrible  de  Dieu,  laquelle  est  oiiyc  aux 
tonnerres,  aux  vens,  orages,  tourbillons,  yresle: 
voire  faisant  trembler  la  terre  et  crouler  les 
nionljiignes,  et  brisant  les  cèdres,  en  la  Tni  pour 
conclusion  adjouste,  (ju'on  luy  chante  louanj,^es 
en  son  sanctuaire.  Car  par  cela  il  entend  (pic 
les  incrédules  sont  sourds  à  toute  voix  de  Dieu 
qui  resonne  en  l'air,  connue  en  l'autre  Pseaume 
après  avoir  dcscrit  condiien  les  Ilots  de  la  mer 
sont  cspouvantiibles,  il  conelud  ainsi:  Seigneur 
tes  tesmoignages  sont  a])prouvez:  la  beauté  de 
ton  tenq)le  est  saincteté  permanente  (l's.  93,  o). 
Le  dire  de  nostre  Seigneur  est  fondé  sur  une 


mcsuie  raison,  quand  il  reprochoit  à  la  Samari- 
taine que  ceste  nation-là  et  tous  autres  peuples 
adoroycntce  qu'ils  ne  cognoissoyent  pas,  et  qu'il 
n'y  avoit  que  les  Juifs  qui  servissent  au  vray 
Dieu  (Jean  4,  22).  Car  d'autant  que  l'entende- 
ment humain,  selon  sa  foiblesse,  ne  peut  en  fa- 
çon (pie  ce  soit  parvenir  <à  Dieu,  sinon  estant 
eslevé  et  aidé  par  la  sacrée  parollc  d'iceluy,  il 
ne  se  pouvoit  faire  que  toutes  créatures  mor- 
telles, excepté  les  Juifs,  ne  fussent  esgarées  en 
erreur  et  vanité,  en  cherchant  Dieu  sans  ceste 
aide  nécessaire. 


CHAPITRE  VII 

Par  quels  tesmoignages  il  faut  que  l'Escriture  nous  soit  approuvée, 

à  ce  que  nous  tenions  ?on  authorité  certaine,  assavoir  du  saint  Esprit  : 

et  que  c'a  esté  une  impieté  maudite,  de  dire  qu'elle  est  fondée 

sur  le  jugement  de  l'Eglise. 


1.  Or  devant  que  passer  plus  outre,  il  est 
besoin  d'entre-lasser  icy  ([uelque  advertisse- 
ment  de  l'authorité  de  l'Escriture,  non  seule- 
ment pour  préparer  les  ccpurs  à  luy  porter 
révérence,  mais  pour  en  oster  tout  scrupule  et 
doute.  Or  quand  on  tient  pour  chose  conclue 
que  la  doctrine  qu'on  propose  est  paroUe  de 
Dieu,  il  n'y  a  nul  d'audace  si  désespérée,  sinon 
qu'il  fust  du  tout  insensé,  et  mesmes  ([u'il  eust 
oublié  toute  humanité,  lequel  ose  la  rejettcr, 
comme  si  on  n'y  devoit  point  adjouster  foy. 
Mais  pource  que  Dieu  ne  parle  point  journelle- 
ment du  ciel,  et  qu'il  n'y  a  que  les  seules  Escri- 
tures,  où  il  a  voulu  (pie  sa  vérité  fust  publiée 
pour  estrc  cogneue  jusques  en  la  lin,  elles  ne 
peuvent  avoir  pleine  certitude  envers  les  fidèles 
à  autre  tiltre,  sinon  (juand  ils  tiennent  pour 
arresté  et  conelud,  qu'elles  sont  venues  du  ciel, 
comme  s'ils  oyoyent  là  Dieu  parler  de  sa  propre 
bouche.  C'est  bien  un  argument  digne  d'estre 
traité  plus  au  long,  et  poisé  plus  diligemment  : 
mais  les  lecteurs  excuseront,  si  j'ay  plus  d'es- 
gard  à  suyvre  le  fil  de  ce  que  j'ay  proposé  de 
traiter,  qu'à  déduire  cost  argument  spécial  selon 
qu'il  mérite.  Il  y  a  un  erreur  par  trop  commun, 
d'autant  ([u'il  est  pernicieux  :  c'est  que  l'Escri- 
ture saincte  a  autant  d'authorité  que  l'Eglise 
par  advis  commun  luy  en  ottroye.  Comme  si  la 
vérité  éternelle  et  inviolable  de  Dieu  estoit 
apuyée  sur  la  fantasie  des  hommes.  Car  voici 
la  question  qu'ils  esmeuvent  non  sans  grande 
mo(iucrie  du  S.  Esprit  :  Qui  est-ce  qui  nous 
rendra  certains  que  ceste  doctrine  soit  sortie  de 


Dieu?  ou  bien  qui  nous  certifiera  qu'elle  est  par- 
venue jusques  à  nostre  aage  saine  et  entière? 
Qui  est-ce  (jui  nous  persuadera  qu'on  reçoive 
un  livre  sans  contredit  en  rejettant  l'autre,  si 
l'Eglise  n'en  donnoit  rcigle  infaillible?  Sur  cela 
ils  concluent  que  toute  la  révérence  qu'on  doit 
à  l'Escriture,  et  le  congé  de  discerner  entre  les 
livres  Apocriphcs,  dépend  de  l'Eglise;  ainsi  ces 
vilains  sacrilèges  ne  taschans  sinon  à  eslever 
une  tyrannie  desbordée  sous  ce  beau  titre 
d'Eglise,  ne  se  souci(}nt  gu(îres  en  quelle  absur- 
dité ils  s'enveloppent,  et  ceux  ({ui  les  veulent 
escouter,  moyennant  qu'ils  puissent  arracher  ce 
poinct,  fpie  l'Eglise  peut  tout.  Or  si  ainsi  estoit, 
que  sera-ce  des  povres  consciences  qui  cher- 
chent une  fermeté  de  la  vie  eterneUe,  veu  que 
toutes  les  promesses  cjui  en  sont  données  n'au- 
ront arrest  ny  appuy  sinon  sur  le  bon  plaisir  des 
hommes.  Quand  on  leur  dira  qu'il  suffit  que 
l'Eglise  en  ait  déterminé  :  se  pourront-elles 
appaiser  de  teUe  response?  D'autre  part  à  quel 
broquard  et  risée  des  incrédules  nostre  foy 
sera-elle  exposée,  et  combien  pourra-elle  estre 
tenue  suspecte,  si  on  croit  qu'elle  n'a  authorité 
sinon  comme  empruntée  sous  la  grâce  des 
hommes  ? 

2.  Or  tels  brouillons  sont  assez  rembarrez 
par  un  seul  mot  de  l'Apostre  :  c'est  en  ce  qu'il 
dit  que  l'Eglise  est  soustenue  des  Prophètes  et 
Apostres  (Ephes.  2,  20.  Si  le  fondement  de 
l'Eglise  est  la  doctrine  (jue  les  Prophètes  et 
Apostres  nous  ont  laissée,  il  faut  bien  que  ceste 
doctrine  ait  toute  certitude  devant  que  l'Eglise 
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commence  à  venir  en  estre.  Et  n'est  pas  ques- 
tion iey  de  caviller,  combien  (lue  l'Eglise  prenne 
sa  source  et  ori<;i:ine  de  la  parolle  de  Dieu,  tou- 
lesfois  qu'on  sera  tousjours  en  doute  quelle 
doctrine  sera  reeeue  comme  Propheti(iue  et 
Apostoii(iue,  jusqucs  à  ce  que  i'arrest  de 
l'Eglise  y  soit  enlrevenu.  Car  si  l'Eglise  Clires- 
tienne  a  esté  de  tout  temps  fondée  sur  la  pré- 
dication des  Apostres  et  les  livres  des  Prophè- 
tes, il  faut  bien  que  l'approbation  de  telle  doc- 
trine ait  précédé  l'Eglise  laquelle  elle  a  dressée, 
connue  le  fondement  va  devant  l'eilitice.  C'est 
donques  une  resverie  trop  vaine,  d'attribuer  à 
l'Eglise  puissance  de  juger  l'Escriture,  telle- 
ment qu'on  se  tienne  à  ce  que  les  hommes 
auront  ordonné,  pour  savoir  que  c'est  de  la 
paroUe  de  Dieu  ou  non.  Parquoy  l'Eglise  en 
recevant  l'Escriture  saincte  et  la  signant  par 
son  sulTrage,  ne  la  rend  pas  authentique,  comme 
si  auparavant  elle  eust  esté  douteuse  ou  en 
dilTerent  :  mais  pource  (lu'elle  la  cognoist  estre 
la  pure  vérité  de  son  Dieu,  elle  la  révère  et 
honnore  comme  elle  y  est  tenue  par  le  devoir 
de  pieté.  Quant  à  ce  que  ces  canailles  deman- 
dent dont  et  comment  nous  serons  persuadez 
que  l'Escriture  est  procedée  de  Dieu,  si  nous 
n'avons  refuge  au  décret  de  l'Eglise  :  c'est  au- 
tant comme  si  aucun  s'enqueroit  dont  nous 
apprendrons  à  discerner  la  clarté  des  ténèbres, 
le  blanc  du  noir,  le  doux  de  l'amer.  Car  l'Escri- 
ture a  de  quoy  se  faire  cognoistre,  voire  d'un 
sentiment  aussi  notoire  et  infaillible  comme  ont 
les  choses  blanches  et  noires  de  monstrer  leur 
couleur,  et  les  choses  douces  et  ameres  de 
monstrer  leur  saveur. 

:i.  Je  say  bien  (ju'on  a  accoustumé  d'alléguer 
le  dire  de  S.  Augustin,  qu'il  ne  croiroit  pas  en 
l'Evangile,  si  l'authorité  de  l'Eglise  ne  l'y  esmou- 
voit  :  '"  mais  par  le  fil  du  texte  il  est  aisé  d'ap- 
percevoir  combien  telle  application  est  sotte  et 
per^•erse.  Ce  sainct  docteur  avoit  a  combattre 
contre  les  Manichéens,  lesquels  vouloyent  que 
sans  contredit  on  adjoustast  foy  à  tous  leurs  j 
songes:  pource  qu'ils  protestoyent  d'avoir  la 
vérité,  sans  toutesfois  en  rien  monstrer.  Au 
reste,  d'autant  que  pour  eslever  et  establir  leur 
maistre  Manichée  ils  pretendoycnt  ce  nom  d'E- 
vangile, sainct  Augustin  leur  demande,  si  d'a- 
venture ils  avoyent  affaire  à  un  honune  qui  ne 
creut  pas  rnesme  a  l'Evangile,  conuuent  ils  s'y 
porteroyent,  et  de  quelle  façon  de  persuader  ils 
useroyent  pour  l'attirer  en  accord.  "  Puis  ad- 
jouste,  (Juaut  à  moy,  je  ne  croiroye  point  à 
l'Evangile  sans  estre  incité  par  l'authorité  de 
l'Eglise  :  en  quoy  il  signifie  que  du  temps  qu'il 
estoit  encores  payen  et  estrangé  de  la  foy,  il 
n'eust  peu  estre  amené  à  ceste  raison  d'em- 
brasser l'Evangile  pour  certaine  vérité  de  Dieu, 
sinon  qu'il  eust  esté  vaincu  par  l'anthorité  de 
l'Eglise,  que  c'estoit  une  doctrine  a  laquelle  on 


ne  pouvoit  faillir  d'adjouster  foy.  Or  ce  n'est 
point  de  merveilles  si  quelcun  n'ayant  point  en- 
cores cogneu  Jésus  Christ,  a  regard  aux 
hommes  pour  s'y  amuser.  Sainct  Augustin 
doiupies  natlerme  pas  que  la  foy  des  enfans 
de  Dieu  soit  fondée  en  l'authorité  de  l'Eglise, 
et  n'entend  pas  que  la  certitude  de  l'Evangile 
en  dépende:  mais  seulement  il  veut  dire  que 
les  incrédules  ne  se  pourront  asseurer  pour 
estre  gaignez  à  Jésus  Christ,  si  le  consentement 
de  l'Eglise  ne  les  y  pousse  :  ce  qu'il  conforme 
un  peu  auparavant,  parlant  ainsi,  Quand  j'auray 
loué  ce  que  je  croy,  et  me  seray  moqué  de  ce 
que  vous  croyez,  Manichées  :  que  penses-tu  que 
nous  devions  juger  ou  faire,  sinon  de  laisser 
ceux  qui  nous  convient  à  cognoistre  choses 
certaines,  et  puis  commandent  qu'on  acquiesce 
à  ce  qui  est  incertain  ?  et  pluslost  que  nous  sui- 
vions ceux  qui  nous  exhortent  à  croire  devant 
toutes  choses  ce  que  ne  pouvons  encores  com- 
prendre, à  fin  qu'estans  fortifiez  par  foy,  nous 
entendions  à  la  fin  ce  qu'aurons  creu  (Col.  1)? 
Et  ce  non  point  par  le  moyen  des  hommes  : 
mais  entant  (pie  Dieu  confermera  et  illuminera 
noz  aines  au  dedans.  Voila  les  propres  mots  de 
sainct  Augustin,  dont  il  appert  clairement,  que 
jamais  il  ne  pensa  à  vouloir  assubjettir  nostre 
foy  à  l'appétit  des  hommes,  la  destournant  du 
seul  fondement  qu'elle  a  en  l'Escriture  :  mais 
seulement  a  voulu  monstrer,  que  ceux  qui  ne 
sont  encores  illuminez  de  l'Esprit  de  Dieu,  sont 
induits  par  la  révérence  de  l'Eglise  à  quelque 
docilité,  pour  souffrir  qu'on  leur  annonce  Jésus 
Christ  par  l'Evangile  :  et  ainsi  que  l'authorité  de 
l'Eglise  est  comme  une  entrée  pour  amener  les 
iguorans  ou  les  préparer  à  la  foy  de  l'Evangile. 
Ce  que  nous  confessons  estre  vray.  Et  de  fait 
nous  voyons  que  sainct  Augustin  requiert  bien 
une  autre  fermeté  en  la  foy,  que  celle  qu'on 
prendroit  de  la  détermination  des  hommes.  Je 
ne  nie  pas  au  reste,  qu'il  n'objecte  souvent  l'au- 
thorité de  l'Eglise  aux  Main'chéens,  '^  voulant 
ajiprouver  la\eritéde  l'Escriture,  kuiut-Ue  iceux 
rejettoyent:  à  quoy  tend  le  reproche  qu'il  fait  à 
Fauste,  un  de  leur  secte,  h  savoir  qu'il  ne  s'as- 
sujettit point  a  la  vérité  Evangelique  tant  bien 
fondée  et  establie,  tant  renonunée,  et  acertenée, 
et  reeeue  par  continuelle  succession  depuis  le 
temps  des  Apostres,  mais  il  ne  prétend  nulle 
part  en  façon  (jue  ce  soit,  que  la  révérence  que 
nous  portons  à  l'Escriture  dépende  du  vouloir 
ou  jugement  des  hommes:  seulement  il  allègue 
le  jugement  universel  de  l'Eglise,  pour  monstrer 
l'authorité  qu'a  tousjours  eu  la  paroUe  de  Dieu. 
Si  quelcun  en  désire  plus  ample  déclaration, 
qu'il  lise  le  traité  qu'il  a  fait  De  l'utilité  de  croire: 
où  il  trouvera  qu'il  ne  nous  conunande  pas 
d'estre  crédules,  ou  aisez  à  recevoir  ce  qui  nous 
est  enseigné  des  hommes,  sinon  pour  nous 
donner  quelque  entrée  à  venir  plus  loin,  et 
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nous  eiKiuerir  plus  à  j)lein  :  comme  Iiiy-mosmc 
en  parle.  Au  reste,  il  ne  veut  pas  qu'on  se 
tienne  à  l'opinion  qu'on  aura  conceue:  mais 
qu'on  soit  appuyé  sur  une  certaine  et  ferme 
cognoissauce  de  la  vérité. 

4.  Nous  avons  à  retenir  ce  que  j'ay  «lit  iia- 
gueres,  que  jamais  nous  n'aurons  ferme  foy  à 
la  doctrine,  jusques  à  ce  qu'il  nous  soit  per- 
suaiié  sans  doute  <iue  Dieu  en  est  Fautheur. 
Parquoy  la  souveraine  preuve  de  l'Escriture  se 
tire  communément  de  la  personne  de  Dieu  (]ui 
[larle  en  icelle.  Les  Prophètes  et  Apostres  ne  se 
vantent  point  de  leur  subtilité  et  haut  savoir,  et 
tout  ce  (pii  ac(piiert  crédit  aux  honuncs,  et 
n'insistent  point  aux  raisons  naturelles:  mais 
pour  assuhjeltir  tous  les  honuncs  et  les  rendre 
dociles,  ils  mettent  en  avant  le  nom  sacré  de 
Dieu.  Il  reste  maintenant  de  voir  conunent  on 
discernera,  non  point  d'opinion  apparente,  mais 
à  la  vérité,  que  le  nom  de  Dieu  n'est  point  pré- 
tendu à  la  volée  ny  en  fallace.  Or  si  nous  vou- 
lons bien  pourvoir  aux  consciences,  à  ce 
qu'elles  ne  soyent  point  tracassées  sans  cesse 
de  doutes  et  legeretez,  qu'elles  ne  chancellent 
point  n'hésitent  point  à  tous  scrupules,  il  est 
requis  que  la  persuasion  que  nous  avons  dite 
soit  prinse  plus  haut  que  de  raisons  humaines, 
oujugemens,  ou  conjectures:  assavoir  du  tes- 
moignage  secret  du  sainct  Esprit.  Il  est  bien 
vray  que  quand  je  voudroye  debatre  ceste  cause 
par  raisons  et  argumens,  je  pourroye  produire 
en  avant  plusieurs  choses  pour  approuver  que 
s'il  y  a  un  Dieu  au  ciel,  c'est  de  luy  que  la  Loy 
et  les  Prophéties  sont  sorties.  Mesmes  quand 
tous  les  plus  savans  et  les  plus  habiles  du 
monde  se  leveroycnt  alencontre,  et  appli(iue- 
royent  tous  leurs  sens  pour  se  faire  valoir  à 
l'opposite,  toutesfois  sinon  qu'ils  fussent  endur- 
cis à  une  impudence  désespérée,  on  leur  arra- 
chera ceste  confession,  qu'on  voit  par  signes 
manifestes  que  c'est  Dieu  qui  parle  par  l'Es- 
criture :  et  par  conséquent  que  la  doctrine  qui 
y  est  contenue,  est  céleste.  Et  tantost  après  nous 
verrons  que  les  livres  de  l'Escriture  saincte 
surmontent  de  beaucoup  en  excellence  tous 
autres  escrits  :  mesmes  si  nous  y  apportons  des 
yeux  purs  et  nets,  et  des  sens  e  ntiers,  incon- 
tinent la  majesté  de  Dieu  viendra  au  devant, 
laquelle  donnera  toute  audace  de  contredire, 
nous  contraignant  d'obéir  à  soy.  Ncantmoins 
ceux  qui  veulent  et  s'elîorcent  de  maintenir  la 
foy  de  l'Escriture  par  disputes,  pervertissent 
l'ordre.  Il  est  \Tay  qu'il  y  aura  tousjours  assez 
de  quoy  rembarrer  les  ennemis;  et  de  moy, 
combien  que  je  ne  soyc  pas  doué  de  grâce  ou 
faconde  si  exquise  qu'on  pourroit  demander, 
toutesfois  si  j'avoye  à  desmesler  ceste  querelle 
avec  les  plus  Ans  comtenipteurs  de  Dieu  qu'on 
pourroit  trouver,  et  qui  appetent  d'estre  veus 
bons  ca,villateurs  et  fort  plaisanteurs  en  renver- 


sant l'Escriture,  j'espère  qu'il  ne  me  seroit  pa.s 
dillicile  de  rabatre  tout  leur  caquet  :  et  si  c'estoit 
un  labeur  utile  de  réfuter  toutes  les  faussetez  et 
malices,  je  n'auroycpas  grand' peine  à  monstrer 
que  toutes  leurs  vanteries  ({u'Us  ameinent  en 
cachette  ne  sont  que  fumées.  Mais  encores  que 
nous  ayons  maintenu  la  sacrée  paroUe  de  Dieu 
conti'e  toutes  detractions  et  murmures  des  mes- 
clians,  ce  n'est  pas  à  dire  que  par  cela  nous  im- 
primions au  cœur  une  telle  certitude  de  foy 
;  connue  la  pieté  requiert:  pource  que  les  gens 
profanes  pensent  que  la  religion  consiste  en 
opinion  seulement,  afin  de  ne  rien  croire  folle- 
ment et  à  la  légère,  ils  veulent  et  demandent 
qu'on  leur  prouve  par  raison  que  Moyse  et  les^ 
Prophètes  ont  esté  inspirez  de  Dieu  à  parler.  A 
quoy  je  respon  que  le  tesmoignage  du  sainct 
Esprit  est  plus  excellent  que  toute  raison  :  car 
coudjien  (pie  Dieu  seul  soit  tesmoing  suffisant 
de  soy  en  sa  paroUe,  toutesfois  ceste  paroUe 
n'obtiendra  point  foy  aux  cœurs  des  hommes  si 
elle  n'y  est  scellée  par  le  tesmoignage  intérieur 
de  l'Esprit.  Parquoy  il  est  nécessaire  que  le 
mesmc  Esprit  qui  a  parlé  par  la  bouche  des 
Prophètes,  entre  en  noz  cœurs,  et  les  touche  au 
vif  pour  les  persuader  que  les  Prophètes  ont 
fidèlement  mis  en  avant  ce  qui  leur  estoit  com- 
mandé d'enhaut.  Et  ceste  liaison  est  fort  bien 
exprimée  par  Isaie,  quand  il  dit.  Mon  esprit  qui 
est  en  toy,  et  mes  parolles  que  j'ay  mises  en  ta 
bouche  et  en  la  bouche  de  ta  semence,  ne  de- 
faudront  à  jamais  (Is.  o9,  21).  Il  y  a  de  bonnes 
gens,  lesquels  voyans  les  incrédules  et  ennemis 
de  Dieu  gergonner  contre  la  Parolle,  sont  fas- 
chez  qu'ils  n'ayent  bonne  preuve  en  main  sur 
le  champ  pour  leur  clorre  la  bouche  :  mais  ils 
errent  en  ne  considérant  point  expressément 
que  l'Esprit  est  nommé  seau  et  arre  pour  con- 
fermer  nostre  foy,  d'autant  que  noz  esprits  ne 
font  que  flotter  en  doutes  et  scrupules,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soyent  illuminez. 

5.  Ainsi  que  ce  poinct  nous  soit  résolu,  qu'il 
n'y  a  que  celuy  que  le  sainct  Esprit  aura  ensei- 
gné, qui  se  repose  en  l'Escriture  en  droite  fer- 
meté: et  combien  qu'elle  porte  avec  soy  sa 
créance  pour  estre  receue  sans  contredit,  et 
n'estrc  submise  a  preuves  ou  argumens  :  toutes- 
fois  que  c'est  par  le  tesmoignage  de  l'Escriture 
qu'elle  obtient  la  certitude  qu'elle  mérite.  Car 
ja  soit  qu'en  sa  propre  majesté  elle  ait  assez  de- 
quoy  estre  révérée  :  neantmoins  elle  commence 
lors  à  nous  vrayement  toucher,  quand  elle  est 
scellée  en  noz  cœurs  par  le  sainct  Esprit.  Estans 
donc  illuminez  par  la  vertu  d'iceluy,  desja  nous 
ne  croyons  pas  ou  à  nostre  jugement,  ou  à  ce- 
luy des  autres,  que  l'Escriture  est  de  Dieu:  mais 
par  dessus  tout  jugement  humain  nous  arrcs- 
tons  indubitablement  qu'elle  nous  a  esté  donnée 
de  la  propre  bouche  de  Dieu,  par  le  ministère 
des  hommes  :  comme  si  nous  contemplions  à 
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l'œil  ressence  do  Dimi  en  icoUo.  Nous  no  oor- 
chous  point  ou  arj;uinoa.s  ou  vori-siiiiilitinles, 
ausquelies  nostre  ju}j:cment  repose:  mais  nous 
luy  sulnnettons  nnstre  ju^MMuent  en  intel- 
ligence, foiniiie  à  une  chose  élevée  par  dessus 
la  nécessité  d'estre  jugée.  Non  pas  comme  au- 
cuns ont  accoustumé,  de  recevoir  légèrement 
une  chose  incogneue.  la(|uelle  après  avoir  esté 
cogneue  leur  desplail:  mais  poiuce  que  nous 
sommes  trescerlains  d'avoir  en  icelle  la  vérité 
inexpugnaltle.  Non  pas  aussi  connue  les  hom- 
mes ignorans  ont  accoustumé  de  rendre  leurs 
esprits  captils  aux  superstitions:  mais  pource 
que  nous  sentons  là  une  expresse  vertu  de  la 
divinité  monstrer  sa  vigueur,  par  L'upielle  nous 
sommes  attirez  et  eiinaiuliez  a  oheir  scieunneut 
et  volontiiirement,  neantmoins  avec  plus  grande 
efficace  que  de  volonté  ou  science  humaine, 
l'arquoy  c'est  à  bou  droit  que  Dieu  prononce 
par  Isaic,  que  les  Prophètes  avec  tout  le  peuple 
luy  sont  tesmoins  sut'fisans  (Is.  43,  10)  :  pource 
qu'ils  .savoyent  que  la  doctrine  (jui  leur  avoit 
esté  annoncée  estoit  de  luy,  et  (pi'en  cela  il  n'y 
avoit  doute  ne  réplique.  C'est  donc  une  telle 
]>ersuasion.  laquelle  ne  requiert  point  de  rai- 
sons: toutosfois  ime  telle  cognoissance,  laquelle 
est  ai)puyée  sur  une  tresbonne  raison,  c'est  as- 
savoir, d'autant  (pie  nostre  esprit  a  plus  certain 
et  asseuré  repos  qu'en  aucunes  raisons  :  finale- 
ment, c'est  un  tel  sentiment  qu'il  ne  se  peut 
engendrer,  que  de  révélation  céleste.  Je  ne  dy 
autre  chose,  que  ce  qu'un  chacun  fidèle  expéri- 
mente en  soy,  sinon  que  les  pai'olles  sont  beau- 
coup inférieures  à  la  dignité  de  l'argument,  et 
ne  sont  suffisantes  pour  le  bien  expliquer.  Je 


me  déporte  do  déduire  costc  matière  plus  au 
long,  pource  (pie  l'occasion  s'olîriia  d'en  parler 
ailleurs  derechef.  Poiu"  le  présent  contentons 
nous  de  savoir  (pi'il  n'y  a  vraye  foy,  ([ue  celle 
que  le  saiiict  Es[)iit  scelle  en  noz  cœm's  :  mesmes 
tout  liomme  docile  et  modeste  se  contentera  de 
ceey.  Isaie  promet  à  tous  les  enfans  de  l'Eglise, 
(piand  elle  aura  esté  renouvellée,  qu'ils  seront 
disciples  de  Dieu  (Is.  o4,  13):  c'est  un  privilège 
singulier,  lequel  Dieu  a  mis  à,  paît  pour  discer- 
ner ses  esleus  d'avec  le  gem'O  humain.  Car 
quel  est  le  commencement  de  vray  sav(jir,  sinon 
une  promptitude  et  franc  courage  de  recevoir  la 
parolle  de  Dieu?  Or  luy  re(piiert  d'estre  ouy 
par  la  bouche  de  Moyse,  selonMju'il  est  escrit, 
Qui  est-ce  qui  montera  au  ciel,  ou  qui  descen- 
dra aux  abismes?  La  parolle  est  en  ta  bouche 
(Deut.  30,  10  ss.).  Si  Dieu  a  voulu  reserver  à 
ses  enfans  ce  thiesor  d'intelligence  comme  ca- 
ché, il  ne  se  faut  csbahir  ne  trouver  estrange  de 
voir  tant  de  stuiiidité  ou  bestise  au  commun 
peuple:  j'appelle  le  commun  peuple,  les  plus 
expers  et  avancez,  jusques  à  ce  qu'ils  soyent 
incorporez  en  l'Eglise.  Qui  plus  est,  Isaie 
ayant  dit  que  la  doctrine  des  Prophètes  sera 
incroyable,  non  seulement  aux  Payons,  mais 
aussi  aux  Juifs  qui  vouloyent  estre  reputez 
domestiques  de  Dieu  (Is.  o3,i),  adjouste  quant 
et  quant  la  cause  :  c'est  que  le  bras  de  Dieu 
ne  sera  point  révélé  à  tous.  Ainsi  quand 
nous  serons  troublez,  voyans  qu'il  y  a  si  petit 
nombre  de  croyans,  souvenons  nous  à  l'oppo- 
site  que  les  mystères  de  Dieu  ne  sont  compris 
que  de  ceux  ausquels  il  est  donné. 


CHAPITRE   VIII 

Qu'il  y  a  des  preuves  assez  certaines,  entant  que  la  raison  humaine 
le  porte,  pour  rendre  l'Escriture  indubitable. 


1.  Si  nous  n'avons  ceste  certitude  plus  haute 
et  plus  forme  (lue  toutjugement  humain,  en  vain 
l'authorilé  de  l'Escriture  sera  approuvée  par 
argumens,  en  vain  elle  sera  ostablie  par  le  con- 
sentement de  l'Eglise,  ou  conformée  par  autres 
aides.  Car  si  ce  fondement  n'est  mis  en  premier 
lieu,  elle  demeure  tou.sjours  en  suspens  :  comme 
au  contraire,  après  qu'elle  aura  esté  rcceue  en 
obéissance  selon  qu'il  appartient,  et  exemptée 
de  toute  doute,  les  rai.sons  qui  au  paravant  n'a- 
voyent  point  grande  force  pour  ficher  et  planter 
en  nostre  co'ur  la  certitude  d'icelle,  seront  lors 
tresbonnes  aides.  Car  il  ne  se  peut  dire  quelle 
confirmation  luy  donne  ceste  considération, 
quand  nous  reputons    diligemment  comment 


Dieu  a  en  icelle  bien  disposé  et  ordonné  la  dis- 
peusation  de  sa  sagesse  :  quand  nous  reco- 
gnoissons  combien  la  doctrine  d'iccUe  se  mons- 
tre par  tout  céleste,  n'ayant  rien  de  terrien  : 
combien  il  y  a  une  bonne  convenance  entre 
toutes  les  parties,  et  les  autres  choses  qui  sont 
propres  pour  donner  authorité  à  (juelques  es- 
crits.  Davantage  noz  cœurs  sont  encores  plus 
fort  conformez,  (juand  nous  considérons  que 
c'est  la  majesté  de  la  matière,  plus  que  la  grâce 
dos  paroUos,  (pii  nous  ravit  en  admiration  d'i- 
celle. Et  do  fait,  cela  n'est  pas  advenu  sans  une 
grande  providence  de  Dieu,  que  les  hauts  se- 
crets du  Royaume  celestfi  nous  ayenl  esté  pour 
la  plus  grand'part  baillez  sous  parolles  contemp- 
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tibles,  sans  grande  éloquence  :  de  peur  que  s'ils 
eussent  esté  fondez  et  enriehiz  d'éloquence,  les 
iniques  eussent  calomnié,  que  la  seule  faconde 
eust  régné  en  cest  endroit.  Or  maintenant  puis 
que  telle  simplicité  rude  et  quasi  agreste  nous 
esmeut  en  plus  grande  révérence  (jue  tout  le 
beau  langage  des  Bhetoriciens  du  monde,  que 
pouvons   nous   estimer,  sinon  que  l'Escriturc 
contient  en  soy  telle  vertu  de  vérité,  qu'elhi  n'a 
aucun  besoing  d'artifice  de  parolles?  Pourtant 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Apostre  prouve  la 
foy  des  Corinthiens  n'estre  pas  fondée  sur  sa- 
gesse humaine,  mais  en  la  vertu  de  Dieu  (i  Cor. 
2,  4)  :  d'autant  que  sa  prédication  entre  eux  n'a- 
voit  pas   esté  en  parolles  persuasibles  de  sa- 
gesse humaine  :   mais  avoit   esté    approuvée 
par  demonstrances  d'Esprit  et  de  puissance, 
(^ar   la  vérité    est   exempte   de   toute   doute, 
puis   que   sans  autres  aides  elle   est  de  soy- 
mesme  suffisante  pour  se  soustenir.    Or  com- 
bien  ceste   vertu    est    propre   à   l'Escriture, 
il  apparoist  en  ce  que   de  tous  humains  es- 
crits  il  n'y  en  a  nul,  de  quelque  artifice  qu'il 
soit  poly  et  orné,  qui  ait  telle  vigueur  à  nous 
esmouvoir.  Que  nous  lisions  Demosthene  ou 
Ciceron,  Platon  ou  Aristote,  ou  queUiues  autres 
de  leur  bande  :  je  confesse  bien  qu'ils  attireront 
merveilleusement,  et  délecteront  et  esmouve- 
ront  jusques  à  ravir  mesme  l'esprit  :  mais  si  de 
là  nous  nous  transportons   à   la   lecture  des 
sainctes  Escritures  vueillons  ou  non  elles  nous 
poindront  si  vivement,  elles  perceront  tellement 
nostre  cœur,  elles  se  ficheront  tellement  au  de- 
dans des  moelles,  que  toute  la  force  qu'ont  les 
Rhetoriciens  ou  Philosophes,  au  prix  de  l'ef- 
ficace d'un  tel  sentiment  ne  sera  que  fumée. 
Dont  il  est  aisé  d'appercevoir  que  les  sainctes 
Escritures  ont  quehiue  propriété  divine  à  ins- 
pirer les  hommes,  veu  que  de  si  loing  elles  sur- 
montent toutes  les  grâces  de  l'industrie   hu- 
maine. 

2.  Je  confesse  bien  qu'aucuns  Prophètes  ont 
une  façon  de  parler  élégante  et  de  bonne  grâce, 
mesme  un  stile  haut  et  bien  orné  :  mais  par  tels 
exemples  le  sainct  Esprit  a  voulu  monstrer  qu'il 
n'estoit  point  despourveu  d'éloquence,  quand 
ailleurs  il  luy  plaisoit  d'user  d'un  stile  grossier 
et  rude.  Au  reste,  soit  qu'on  lise  David,  Isaie  et 
leurs  semblables,  desquels  le  stile  est  doux  et 
coulant,  soit  qu'on  lise  Amos,qui  estoit  bouvier, 
Jeremie  ou  Zacharie,  desquels  le  langage  est 
plus  aspre  ou  rustique,  par  tout  la  majesté  de 
l'Esprit  se  monstre  évidemment.  Je  n'ignore 
pas  que  Satan,  selon  qu'il  se  fait  tousjours 
singe  de  Dieu,  et  se  contrefait  pour  s'insinuer 
sous  ombre  de  l'Escriture,  pour  tromper  le 
cœur  des  simples  a  suyvi  un  semblable  train 
entant  qu'en  luy  estoit:  c'est  de  publier  ses  er- 
reurs, dont  il  abreuvoit  les  povres  aveugles, 
sous  un  langage  dur  et  lourd  et  quasi  barbare  : 


usant  mesme  de  formes  de  parler  quasi  enrouil- 
lées  de  vieillesse,  afin  de  couvrir  tant  mieux 
ses  tromperies  sous  telles  masques.  Mais  ceux 
(|ni  ont  jugement  rassis  voyent  assez  combien 
telle  affectation  est  vaine  et  frivole.  Quant  à  la 
saincte  Escriture,  quoy  que  les  gens  prophanes 
et  desbordez  s'efforcent  d'y  trouver  à  mordre, 
toutesfois  c'est  chose  patente  qu'elle  est  rem- 
plie de  sentences  qui  jamais  ne  fussent  tombées 
en  l'esprit  humain.  Qu'on  lise  chacun  Prophète, 
il  ne  s'en  trouvera  pas  un  qui  n'ait  surmonté  de 
grande  distance  la  mesure  des  hommes,  telle- 
ment qu'il  faut  bien  dire  que  tous  ceux  qui  ne 
trouvent  point  saveur  en  leur  doctrine,  sont  par 
trop  desgoustez  et  du  tout  stupides. 

'^.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  traité  amplement 
ceste  matière  :  parquoy  il  me  suffira  d'en  tou- 
cher pour  le  présent  autant  qu'il  sera  requis 
pour  le  sommaire  principal  de  ce  qu'il  en  faut 
savoir.  Outre  ce  que  j'ai  desjà  touché,  l'ancien- 
neté de  l'Escriture  n'est  pas  de  petite  impor- 
tance pour  nous  y  faire  adjouster  foy.  Car  (Quel- 
ques fables  que  racontent  les  escrivains  Grecs 
de  la  théologie  des  Egyptiens,  on  ne  trouvera 
tesmoignage  de  nulle  religion,  qui  ne  soit  de 
long  temps  après  Moyse.  Davantage,  Moyse  ne 
forge  pas  un  Dieu  nouveau,  mais  seulement 
propose  au  peuple  d'Israël  ce  que  desja  par 
longue  succession  d'aages  ils  avoyent  entendu 
de  leurs  ancestres.  Car  à  quoy  pretend-il,  sinon 
de  les  amener  à  l'aillance  faite  avec  Abraham  ? 
Et  de  fait  s'il  eust  rien  mis  en  avant  incogneu 
et  non  ouy,  il  n'y  avoit  nul  accez.  Mais  il  falloit 
que  le  propos  de  leur  délivrance  fust  tout  com- 
mun et  notoire  entre  eux,  afin  que  le  message 
qu'il  leur  en  apportoit  les  esmeust  incontinent 
et  leur  donnast  courage  :  mesme  il  est  bien  à 
présumer  qu'ils  estoyent  advertiz  du  terme  de 
quatre  cens  ans.  Maintenant  considérons  si 
Moyse,  qui  a  précédé  de  si  long  temps  tous 
autres  escrivains,  prend  toutesfois  de  si  loing 
l'origine  et  source  de  sa  doctrine,  quelle  préémi- 
nence d'ancienneté  a  l'Escriture  saincte  par 
dessus  tous  escrits  qu'on  peut  amener. 

4.  Sinon  que  nous  fussions  si  sots  que  d'adjous- 
ter  foy  aux  Egyptiens,  quand  ils  estendent  lem' 
ancienneté  jusques  à  six  mille  ans  devant  que 
le  monde  fust  créé  :  mais  veu  que  tout  ce  qu'ils 
en  babillent  a  tousjours  esté  moqué  et  rejeté  par 
les  payens  niesmes,  il  ne  nous  faut  ja  travailler 
à  les  redarguer.  Josephe  contre  Apius,  amasse 
plusieurs  tesmoignages  mémorables  des  plus 
anciens  escrivains,  dont  il  appert  que  tous  peu- 
ples ont  esté  d'acord  en  cela,  que  la  doctrine 
de  la  Loy  avoit  esté  renommée  de  tous  siècles, 
combien  qu'elle  ne  fust  pas  leue  ne  deument 
cognue.  Au  reste,  afin  que  les  gens  scrupuleux 
et  chagrins  n'eussent  occasion  de  mal  souspe- 
çonner,  que  les  malins  aussi  les  plus  hardis  ne 
pnnsent  licence  de  caviller,  Dieu  est  venu  au  de- 
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vantde  ces  dîuijjers  par  trosltons  romoilos.  Moyse 
rat'onte  que  tiuis  cens  ans  aupaia\aiit,  Jacob 
avûit  bénit  ses  successeurs  esUuit  inspiré  de 
Dieu  à  cela,  comment  est-ce  iju'il  anoblit  ou 
avance  son  parent;i;,'e  ?  mais  j^lustost  en  la  per- 
sonne de  Levi  il  le  ilegrade  avec  infamie  per- 
pétuelle. Simeon  et  Levi,  dit-il,  instrumens  d'i- 
niquité :  ([ue  mon  ame  n'entre  point  en  leur 
conseil,  mu  lan^^ue  ne  s'adjoigne  point  a  leur 
secret  (Gen.  49,  5.  6).  Il  pouvoit  bien  mettre 
sous  le  pied  mi  tel  o|)probre,  non  seulement 
pour  esparj,Mier  son  |)ere.  mais  aussi  pour  ne  se 
point  niachurer  et  dilTamer  avec  toute  sa  mai- 
son de  la  mesme  ijj;nominie.  Je  vous  prie-,  com- 
ment nous  peut-il  estre  suspect,  veu  (pi'en  pu- 
bliant (jue  l'autlieur  et  la  iiremiere  souche  de  la 
famille  de  laquelle  il  estoit  descendu  avoit  esté 
prononcé  détestable  par  le  sainct  Esprit  ?  Il  n'a 
nul  esy[ard  à  son  protit  particulier,  et  mesme 
ne  refuse  pas  de  s'exposer  à  la  haine  de  tous 
ses  parens.  ausquels  sans  doute  cela  venoit  mal 
à  gré.  Pareillement  en  recitant  le  murmure  au- 
quel Aarou  son  propre  frère  et  Marie  sa  sœur 
s'estoyent  monstrez  rebelles  contre  Dieu  (Nom. 
li.  1),  dirons  nous  (ju'il  ait  esté  poussé  d'af- 
fection charnelle,  et  non  plustost  cju'il  a  obey 
au  commandement  du  sainct  Esprit  ?  Davantage, 
puisiju'il  avoit  toute  authorité  et  crédit,  pour- 
quoy  au  moins  ne  laisse-il  la  dignité  sacerdo- 
tale à  ses  enfants,  mais  les  rejette  bien  loin  en 
basse  condition  ?  J'ai  allégué  ce  peu  d'exemples, 
combien  qu'il  y  en  ait  grande  quantité  :  tant  y 
a  que  nous  rencontrerons  par  toute  la  Loy  des 
argumens  tant  et  plus  pour  nous  y  faire  adjous- 
ter  foy.  et  nous  monstrer  que  Moyse  sans 
contredit  est  comme  un  Ange  de  Dieu  venant 
du  ciel. 

o.  Outreplus  tant  de  miracles  et  si  notables 
qu'il  recite,  sont  autant  d'approbations  de  la  Loy 
publiée  [lar  iuy  :  car  ce  qu'il  a  esté  ravy  eu  ime 
nuée  sur  la  montagne  :  ce  qu'il  est  là  demouré 
(jiKU'ante  jours  sans  converser  avec  les  hommes 
(Exode  2i,  18):  ce  qu'en  publiant  la  Loy  il  avoit 
sa  face  tellement  luis.-mte  que  les  rais  en  sor- 
toyent  comme  du  soleil  :  ce  que  les  esclairs, 
tonnerres  et  tempestes  volloyent  en  l'air  :  que 
la  tronq)ette  sonnoit  sans  bouche  iriiomme  :  que 
l'entrée  du  tabernacle  estoit  cachée  par  fois  de  la 
veue  du  peuple  jiar  la  nuée  (Ex.  31,  29:  19,  16: 
40,  :Vi):  que  l'authorite  dudit  Moyse  fut  si  excel- 
lemment maintenue  par  ceste  horrible  ven- 
geance (jui  tomba  sur  Choré,  Dathan  et  Abyron 
avec  toute  leur  séquelle  :  que  le  rocher  estant 
frappé  de  sa  verge  jetUi  une  rivière  :  que  Dieu  à 
la  recjueste  d'iceluv  lit  plouvoir  la  manne  du  ciel 
(Nomb.  16.  24:  20.  10:  H,  9)  :  Dieu  par  cela  ne 
le  recommandoit-il  pas  comme  un  l^rophete  in- 
dubitable envoyé  de  .sa  part?  Si  (luelcun  objecte, 
que  je  pren  les  choses  pour  certaines  ausquelles 
on  pourroit  contredire  :  ceste  ca\  illation  est  fa- 


cile a  soudre.  veu  que  Moyse  publioit  telles  his- 
toires en  l'assemblée  :  je  vous  prie,  comment 
eust-il  menti  envers  ceux  qui  avoyent  tout  veu 
de  leurs  propres  yeux  ?  C'est  bien  à  propos, 
qu'il  se  fust  présenté  au  peuple  pour  le  redar- 
guer  d'inlidelité.  rébellion,  ingratitude  et  autres 
crimes,  et  cependant  qu'il  se  fust  vanté  que  sa 
doctrine  avoit  esté  ratitiée  en  leur  jiresence  par 
les  miracles  que  jamais  ils  n'eussent  veu.  Et  de 
ftiit  ce  poinct  doit  estre  bien  noté,  toutes  fois  et 
quantes  (lu'il  traite  des  miracles,  t;mt  s'en  faut 
qu'il  cherche  faveur,  que  plustost  il  conjoint  non 
sans  amertume  les  péchez  du  peuple,  qui  le 
pouvoyent  piquer  à  y  contredire,  s'il  y  eust  eu 
la  moindre  occasion  du  mondé  :  dont  il  apjiert 
(ju'il  n'(tnt  esté  induits  à  y  aquiesser,  sinon  d'au- 
tant (ju'ils  estoyent  convaincus  par  expérience. 
Au  reste,  pource  (juc  la  chose  estoit  si  notoire 
(|ue  les  payens  mesmes,  je  di  les  anciens  escri- 
vains,  n'ont  pas  osé  nier  que  Moyse  n'eust  fait 
des  miracles  :  le  diable  père  de  mensonge  leur 
a  suggéré  une  calomnie,  quanil  ils  ont  dit  que 
c'estoit  par  art  magi(iue:  mais  quelle  conjecture 
ont-il  de  le  charger  d'avoir  esté  magicien,  veu 
(|u'il  a  tant  détesté  ceste  superstition,  jusques  à 
commander  qu'on  lapidast  tous  ceux  (|u'on 
trouveroit  s'en  estre  meslez  ?  Et  de  fait  nul 
trompeur  ou  enchanteur  ne  fait  ses  illusions, 
qu'il  ne  tasche  pour  acquérir  bruit  d  estonner 
et  estourdir  les  sens  du  peuple  (Ex.  7,  12;  Le- 
vit.  20,  6).  (Ju'esf-ce  que  Moyse  a  fait  en  protes- 
tant haut  et  clair  que  Iuy  et  son  frère  Aaron  ne 
sont  rien,  mais  que  simplement  ils  exécutent 
ce  que  Dieu  leur  a  ordonné  (Ex.  16  s.)  ?  Il  se 
purge  assez  de  toute  mauvaise  note.  Et  si  on 
considère  les  choses  telles  qu'elles  sont,  quel 
enchantement  auroit  fait  descendre  chacun  jour 
la  manne  du  ciel,  qui  suffist  à  nourrir  le  peuple  : 
et  si  ([uelcun  en  avoit  pris  outre  mesure,  en  ce 
qu'elle  pourrissoit,  il  fust  appris  par  cela  que 
Dieu  punissoit  son  incrédulité  ?  Il  y  a  plus,  c'est 
que  Dieu  a  permis  (jue  son  serviteur  ait  esté 
examiné  de  si  bonnes  et  vives  esprœuves,  (jue 
maintenant  les  mesdisans  ne  prolitent  de  rien 
en  detractant  ou  gergonnant  contre  Iuy.  Car 
combien  de  fois  le  peuple  s'est-il  orgueilleuse- 
ment et  sans  honte  eslevé  pour  le  ruiner  ? 
quelles  conspirations  ont  esté  dressées  par  au- 
cuns ?  A-ce  esté  i)ar  illusions  ciu'il  a  eschappé 
leur  fureur  ? Biief  l'événement  monstre  que  par 
tels  moyens  sa  doctrine  a  esté  ratifiée  à  jamais. 
6.  Pareillement  ce  qu'en  la  personne  du  pa- 
triarche Jacob  il  assigne  à  la  lignée  de  Juda 
{irincipauté  sur  t(jut  le  corps  (Gen.  49,  10;  :  qui 
est-ce  qui  niera  que  cela  n'ait  esté  fait  par  esprit 
[)ropheti(iue  ?  Mesme  si  nous  reputons  bien  la 
chose,  et  la  mettons  devant  noz  yeux  comme 
elle  est  advenue  :  posons  le  cas  que  Moyse  eust 
esté  le  premier  autheur  de  ceste  sentence,  tou- 
tesfois  depuis  qu'il  l'a  mise  par  escrit,  quatre  cens 
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ans  se  passent  devant  qu'il  soit  mention  lie 
sceptre  royal  en  la  li.iinée  de  .luda.  Quaml  S;iul 
est  esleu  et  receu,  il  scniijje  bien  (pic  le  royaume 
soit  estahli  eu  l;i  lignée  de  Benjamin  (1  Sam.  M, 
liS).  Ouauil  l)a\id  est  oinet  par  Samuel  (1  S;uu. 
10,  l'A).  (|uel  moyen  y  a-t-il  d'ariacher  la  cou- 
ronne à  Saul  ny  aux  siens  ?  Qui  eust  espéré 
(lu'il  deust  soi'tir  Roy  de  la  maison  d'un  bou- 
vier ?  Qui  plus  est,  comme  ainsi  soit  qu'il  y  eust 
sei)t  frères,  (jui  eust  cuidé  (pie  le  plus  uicsprisé 
de  tous  deust  parvenir  à  ceste  dignité?  Et 
comuicut  de  lait  y  |iaivient-il  ?  Qui  est-ce  (pii 
dira  cpie  son  onction  ait  esté  conduite  par  art, 
industrie  ou  prudence  humaine,  et  non  pas  plus- 
tost  que  c'a  esté  l'effet  de  ce  (pic  Dieu  avoit  ré- 
vélé du  ciel  ?  Aussi  ce  (|ue  ledit  Moyse  a  j)redit 
touchant  les  jjayens,  (pi'ils  seroyent  quehpiefois 
reccus  do  Dieu,  et  faits  participans  de  l'alliance 
de  salut,  veu  (pie  c'a  esté  deux  mille  ans  devant 
([u'il  appaïust,  ([ui  est-ce  (pii  niera  (pi'il  a  aiusi 
parlé  pai'  iuspiration  céleste?  Je  laisse  les  au- 
tres pi'dplulies,  les(pi(_'lles  sont  si  divines  (pi'il 
appert  assez  a  toutes  gens  de  sens  rassis  ciue 
c'est  Dieu  qui  parle.  Brief  son  seul  Cantique  est 
un  clair  miroir,  auquel  Dieu  apparoist  évidem- 
ment tant  et  plus  (Deut.  32). 

7.  Tout  ceci  se  voit  encores  plus  clairement 
aux  autres  Prophètes.  .l'en  choisiray  seulement 
([uelque  peu  d'exenq)les.  jtource  qu'il  y  auroit 
trop  alfaire  de  les  recueillir  tous,  (^onirne  ainsi 
soit  que  du  temps  d'Isaie  le  royaume  de  Juda 
fust  paisible,  et  mesnie  estant  allié  avec  les 
Chaldéens,  pensant  bien  y  avoir  support,  Isaie 
prononçoit  alors  (pie  la  ville  seroit  en  la  fin 
ruinée,  et  le  peui)le  transporté  en  captivité. 
Encores  qu'on  ne  se  contentast  point  d'un  tel 
advertissemeiit,  pour  juger  (ju'il  estoit  poussé 
de  Dieu  à  prédire  les  choses  qu'on  tenoit  alors 
incroyables,  et  que  puis  après  on  cognent  estre 
vrayes  :  si  ne  peut  on  dire  ipie  ce  ((u'il  adjouste 
de  la  deUvrance  ne  s(jil  procédé  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Il  nomme  Cyrus,  par  lequel  les  Chaldéens 
devoyent  estre  vaincus,  et  le  peuple  d'Israël  re- 
mis en  liberté  (Is.  45,  1).  Entre  la  naissance  de 
Cyrus  et  le  temps  (}ue  le  Prophète  a  ainsi  parlé, 
ou  trouvera  plus  de  cent  ans  :  car  il  nas<p]it  cent 
ans  ou  environ  après  le  trespas  du  Prophète. 
Nul  ne  pouvoit  deviner  alors  qu'il  y  deust  avoir 
(jnelque  Cyrus  lequel  menast  guerre  a  l'advenir 
contre  les  Babyloniens  :  et  ayant  abattu  une  mo- 
narchie si  puissante,  delivrast  les  enfants  d'Is- 
raël, pour  mettre  fin  à  leur  captivité.  Un  tel 
récit  ainsi  nud  et  simple,  sans  aucun  fard,  ne 
monstre-t-il  pas  évidemment  que  ce  sont  ora- 
cles de  Dieu,  et  non  pas  conjectures  humaines, 
les  sentences  que  l'on  oit  de  la  bouche  d'Isaie  ? 
Derechef  quand  Jerernie,  un  peu  devant  que  le 
peuple  fust  emmené  captif,  assigna  un  terme 
prefix  de  soixante  et  dix  ans  jusques  au  j(jur  de 
la  rédemption:  ne  falloit-il  pas  (pie  sa  langue 


fust  gouvernée  de  l'Esprit  (Jer.  2o,  11.  12)?  Ne 
s(n-oit-ce  pas  une  impudence  trop  vilaine,  de 
mescogiioistre  (]ue  l'autliorité  des  Prophètes  a 
esté  api)rouvée  par  tels  tesmoignages  ?  Mesmes 
|)our  accomplir  ce  (|u'lIs  allèguent,  voulant  attri- 
buer foy  a  leur  diie  :  c'est (jue  comme  les  choses 
précédentes  estoyent  advenues  selon  que  Dieu 
en  avoit  jiarlé,  qu'il  continuoit  d'anu(5ncer  les 
choses  advenir  devant  (pi'on  y  pensast  (Is.  42, 
9).  .le  laisse  à  dire  que  jeremie  et  Ezechiel  es- 
tans  séparez  en  i)ais  lointains  s'accordoyent  ne 
plus  ne  moins  en  tout  et  partout,  que  s'ils  eus- 
sent recordé  la  leçon  l'un  à  l'autre.  Que  diray-je 
de  Daniel  ?  Ne  traite-il  pas  des  choses  qui  se 
sont  faites  six  cens  ans  après  sa  mort,  comme  s'il 
racontoitdes  histoires  passées  et  toutes  notoires? 
Si  les  fidèles  ont  ces  choses  bien  imprimées  en 
leurs  cœurs,  ils  seront  assez  munis  pour  repous- 
ser ces  chiens  mastins,  qui  abbayent  contre  la  vé- 
rité tant  certaine  et  infallible:  car  ces  argumens 
sont  par  trop  patens,pour  en  évader  par  cavillation. 
8.  .le  say  bien  qu'ont  accoustmné  de  gazouil- 
lier  certains  brouillons,  pour  se  monstrer  sub- 
tils à  comhatre  contre  la  vérité  de  Dieu.  Ils  de- 
mandent qui  c'est  qui  nous  a  rendus  certains 
que  Moyse  et  les  Prophètes  ayent  escrit  ce 
que  nous  lisons  sous  leurs  noms  :  mesmes  ils 
n'ont  point  de  honte  de  mettre  en  doute  si 
jamais  il  y  a  eu  quelque  Moyse.  Or  si  quelcun 
estrivoii,  assavoir  s'il  y  a  eu  un  Platon,  ou  un 
Aristote,  ou  un  Ciceron,  je  vous  prie,  ne  l'esti- 
meroit-on  pas  digne  d'estre  souffleté,  ou  d'estre 
chastié  de  bonnes  estrivieres?  Car  c'est  se  des- 
border par  trop,  de  mettre  en  question  ce  que 
chacun  voit  à  l'œil.  La  loy  de  Moyse  a  esté 
miraculeusement  conservée,  plustost  par  la 
providence  de  Dieu,  que  par  le  soin  des  hom- 
mes. Et  combien  que  par  la  nonchalance  des 
Prestres  elle  fust  comme  ensevelie  pour  quel- 
que temps,  depuis  que  le  bon  Roy  Josias  l'eut 
retrouvée,  elle  a  esté  leue  de  tous  par  succes- 
sions continuelles.  Et  aussi  Josias  ne  la  mit  pas 
en  avant  comme  chose  nouvelle,  mais  qui  avoit 
esté  commune  tant  et  plus,  et  dont  la  mémoire 
estoit  publique  et  récente.  L'original  s'en  gar- 
doit  au  Temple.  Il  y  en  avoit  une  copie  entre 
les  Chartres  Royales.  Seulement  il  estoit  advenu, 
que  les  Sacrificateurs  avoyent  délaissé  pour  un 
temps  d'en  faire  publication  solennelle,  et  le 
peuple  n'avoit  tenu  conte  d'en  avoir  la  cognois- 
sance.  Qui  plus  est,  jamais  ne  s'est  passé  aage, 
où  l'autliorité  d'icelle  n'ait  esté  conformée  et 
renouvellée.  Moyse  n'estoit-il  pas  cognu  de 
ceux  qui  lisoyent  David?  Mais  pour  dire  en 
gênerai  ce  qui  est  de  tous  les  Prophètes,  il  est 
plus  que  certain  que  quand  leurs  escrits  sont 
parvenus  de  pères  à  fils,  ceux  qui  les  avoyent 
ouy  parler  en  ont  rendu  tesmoignage  de  vive 
voix  :  et  que  de  main  en  main  cela  a  esté  si 
bien  testifié,  qu'il  n'y  avoit  que  douter. 
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9.  Co  quo  ces  eimailles  ainonont  ilu  livir  dos 
.Maclialu'os,  tant  s\'n  faut  iiu'il  iIlth.uik'  a  l;i 
certitutlo  de  l'Escrilure  saincte,  cumnic  ils  pre- 
teudeiit  (ju'il  l'st  tressuffisaiit  à  lï'stalilir.  Mais 
il  sera  oviiodiont  on  [uoinior  liou  do  lour  ostor 
la  coulour  dont  ils  abusont  :  ot  puis  nous  rotoui  - 
norons  loiu"  ai^juniont  contre  eu\-niosnios.  Il  osl 
roeilo  auiiit  livre,  que  ce  î^rand  tyran  Antioohus 
eiiniMiaiida  ik'  faire  brasier  tous  les  livres  do  la 
Lu\  (1  .Maoli.  1,  59).  Sur  cela  ces  moqueurs  de- 
niandi'iit.  D'où  sont  sorties  les  copies  (pii  nous 
en  restent  ?  Or  je  leur  demande  au  contraire, 
en  (luelle  boutique  ils  eussent  esté  si  tost  for- 
jrez,  sinon  qu'ils  fussent  demourez.  Car  il  est 
tout  notoire,  qu'incontinent  après  que  la  persé- 
cution fut  cessée,  lesdits  li\res  se  trouveront 
entiers,  et  furent  rocof^^neus  par  les  fidèles  qui 
en  avoyont  esté  privémont  (Miseiunez.  Mosmo 
Combien  que  de  ce  temps-là  tout  le  monde 
conspirast  contre  les  Juifs  pour  extirper  leur 
ieli;^ion,  ot  ipio  chacun  s'olTorçast  de  les  ca- 
lonuiier  :  toutesfois  nul  n'a  jamais  osé  leur 
improperer  qu'ils  eussent  supposé  de  faux 
livres.  Car  tous  les  incrédules  et  blasphéma- 
teurs qui  fuient  jamais,  on  niosdisant  de  la 
religion  .Iudai(pie,  ont  neantmoins  c(jnfossé  (lue 
Moyse  en  estoit  l'autheur.  Ainsi  ces  canailles 
monstrent  bien  ime  raf^o  désespérée,  on  char- 
gojuit  de  fausseté  les  livres  qui  ont  tesmoi^qiago 
de  leur  ancienneté  par  toutes  les  histoires, 
voire  par  la  bouche  de  leurs  propres  ennemis 
et  détracteurs.  Mais  afm  que  jonom'anuise  trop 
longuement  a  réfuter  des  badinagos  tant  sots 
et  lourds  :  plustost  recognoissons  en  cest  en- 
droit, quel  soin  Dieu  a  eu  de  garder  sa  parollo, 
<piand  par  dessus  ot  outre  l'opinion  do  tout  le 
monde  il  l'a  retirée  saine  et  sauve  de  la  cruauté 
de  cest  hf)rriblo  tyran,  comme  d'im  fou  end)rasé 
qui  devoit  tout  consumer  :  qu'il  a  fortifié  il'une 
telle  constance  les  bons  Sacriticatems  et  autres 
fldeles,  qu'ils  n'ont  point  espargné  leur  propre 
vie  pour  garder  ce  thresor  à  leurs  successeurs, 
ce  ([u'ils  ne  pouvoyent  faire  qu'en  danger  de 
mort  :  qu'il  a  esbiouy  les  yeux  des  brigans  et 
satellites  de  Satan,  tellement  qu'avec  toutes 
leurs  inijuisitions  ils  sont  demourez  frustrez,  ne 
pouvant  abolir  comme  ils  pens(jyent  ceste  vérité 
inunortelle.  Qui  ne  recognoistra  une  œuvre  mi- 
raculeuse de  Dieu  et  digne  de  mémoire,  (|uo 
quand  les  adversaires  cuidfnont  avoir  tout  ga- 
gné, soudain  il  a  remis  au  dessus  les  livres 
qu'ils  avoyent  si  diligonunont  cerchoz  jiour  tout 
brusler,  voire  avec  plus  grande  majesté  qu'ils 
n'avoyent  eue  auparavant  ?  Car  l'interprétation 
Groc(iue  t^uitost  après  survint,  qui  a  esté  le 
moyen  de  les  espandre  par  tout  le  monde.  Da- 
vantiigo,  le  miracle  na  pas  seulement  esté  en 
ce  que  Dieu  a  maintenu  l'instrument  de  son 
alliance  contre  les  cruelles  menaces  d'Antio- 
chus  :  mais  aussi  en  ce  que  parmi  t^uit  do  cala- 


mitoz  et  désolations  qui  ont  esté  sur  les  Juifs, 
la  Loy  et  les  l'iophetes  ont  esté  réservez,  com- 
bien qu'on  |iensoit  bien  ([u'ils  deussent  cent 
fois  jierir.  La  langue  Hebiaiipie  n'estoit  pas 
seulement  sans  renom,  mais  rojettée  conune 
iiarbare.  Et  de  fait,  si  Dieu  n'eust  voulu  pourvoir 
a  la  vraye  religion  on  la  conservant,  c'en  estoit 
fait.  Car  il  ap|)Ort  par  les  Prophètes  (lui  ont  en- 
seigné depuis  leur  retour  ilo  la  captivité  de 
Babylone,  combien  les  Juifs  estoyont  esloignez 
en  ce  tonqis-l;i  Ae  lour  langue  jturo  ot  naifve  : 
ce  qui  est  bien  digne  d'ostro  notté,  pourco  ([ue 
de  telle  comparaison,  l'ancienneté  de  la  Loy  et 
des  Prophètes  est  i)lus  évidente.  Et  par  (|uolles 
gens  Dieu  nous  a-il  gardé  sa  doctrine  contenue 
en  la  Loy  et  aux  Prophotos,  alin  do  nous  mani- 
fester par  icelle  Jésus  Christ  en  temps  oppor- 
tiui  ?  à  savoir  par  les  plus  grans  (Minomis  ilo  la 
Chri\stionlé  :  lesquels  a  bon  droit  S.  Augustin 
ap])elle  libraires  de  l'Eglise,  poiuTo  (ju'ils  nous 
ont  fourni  des  livres,  dont  eu\-mesmcs  ne  se 
peuvent  aider  no  servir. 

10.  Si  on  \  ient  au  Nouveau  testament,  enco- 
res  y  trouvera-on  plus  forme  ap|)rol)ation.  Les 
trois  Evangelistes  récitent  lour  histoire  en 
stylo  bas.  Plusieurs  arrogans  dosdaignont  ceste 
simplicité,  pource  qu'ils  ne  regardent  point  à  la 
substance.  Dont  il  soroit  aisé  do  recueillir  com- 
bien ils  surinoulont  toute  capacité  humaine  en 
traittant  les  mystères  du  ciel.  Certes  quicomiue 
aura  une  goutte  d'honesteté,  sera  confus  en 
lisant  seulement  le  premier  cha()itre  de  .saint 
Luc.  Da\anlago,  le  sonunairo  des  sermons  de 
Jésus  Christ,  selon  ([u'il  est  là  brefvement  ré- 
cité, ne  soulTre  point  (pi'uno  doctrine  si  haute 
soit  mospriséo.  Mais  sur  tous  sainct  Jean, 
comme  tonnant  du  ciel,  doit  bien  assujettir 
tous  esprits  en  obéissance  de  foy  :  ou  bien 
s'ils  demeurent  revosches,  il  est  suffisant  plus 
(juo  toutes  les  foU'Jros  du  monde,  pour  abbattre 
tant  et  plus  lour  obstination.  Que  ces  conti'orol- 
lours  se  monstrent  un  pou,  et  puis  qu'ils  se 
baignent  a  rejector  dos  cœurs  humains  toute 
révérence  de  ï'Escriture,  qu'ils  se  bandent  har- 
diment pour  maintenir  leur  (pierclle  :  mais 
ayant  leu  l'Evangile  sainct  Jean,  maugré  qu'ils 
en  ayont,  ils  trouveront  la  mille  sentences,  Ics- 
(luelies  pour  le  moins  réveilleront  leur  bruta- 
lité :  mosme  qui  inqirimorojit  chacune  un  hor- 
rible cautère  en  leurs  consciences,  jwur  rab- 
battre  leurs  risées.  Aut;uit  en  est-il  de  sainct 
Pierre  ot  de  sainct  Paul  :  car  combien  que  la 
l)luspart  du  monde  soit  si  eslourdie,  que  de  ne 
j)oint  recevoir  leur  doctrine  :  si  est-ce  (ju'cllc  a 
en  soy  une  majesté  céleste  pour  tenir  en  bride, 
voire  attacher  île  près  tous  ceux  qui  font  des 
retifs.  Quand  il  n'y  auroit  (]ue  cecy,  c'est  bien 
pour  magnitier  lour  doctrine  par  dessus  le 
monde  :  assavoir  que  Matthieu  estant  du  tout 
adonné  à  son  gain  do   changeur  et    peager. 
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Pierre  et  Jean  n'o*lans  accoustuincz  qu'à  pes- 
cher  en  une  nacoUe,  et  tous  les  autres  Apos- 
tres  esliius  idiots  et  lourds,  n'avoyent  rien 
appris  à  l'escole  des  hommes  (ju'ils  peussent 
cnsei<;ner  aux  autres.  Quant  à  saincl  l'aul, 
après  avoir  esté  non  seulement  ennemi  déclaré, 
mais  cruel  et  quasi  enrai,^'  à  espandre  le  san^', 
estant  converti  en  nouvel  homme,  n'a-il  pas 
monstre  à  veue  d'œil,  par  un  elian^^ement  si 
soudain,  et  que  jamais  on  n'eust  espéré,  (pi'il 
avoit  esté  c(»ntraint  par  l'empire  et  vertu  de 
Dieu,  de  maiiitenir  la  doctrine,  laquelle  il  avoit 
combatue  ?  Que  ces  chiens  icy  ahbayent  tant 
qu'ils  voudront,  que  le  sainct  Esprit  n'est  point 
descendu  sur  les  Apostres,  qu'ils  tiennent  une 
histoire  si  pat(Mite  jiour  fable  :  toutesfois  la 
chose  crie  haut  et  clair.  Quand  ceux  (lui 
estoyent  mesprisez  entre  le  commun  populaire, 
comme  les  plus  rut  les  et  ^n'ossiers,  commen- 
cent en  une  minute  de  temps  d'exposer  les 
profonds  mystères  de  Dieu,  d'une  fa(;on  si  ma- 
f,mifi(iue,  il  faut  bien  qu'ils  ayent  eu  le  sainct 
Esprit  pour  maistre. 

il.  Il  y  a  encore  d'autres  bonnes  raisons,  pour 
lesquelles  le  consentement  de  l'Eglise  n'est  pas 
sans  importance,  (^ar  il  ne  faut  pas  estimer  cela 
comme  rien  que  par  tant  d'aages  (}ui  ont  esté 
depuis  que  l'Escriture  a  esté  publiée,  il  y  ait  eu 
un  perpétuel  consentement  en  l'obéissance  d'icel- 
le.  Et  combien  (pie  le  diable  se  soit  etîorcé  par 
plusieurs  manières  de  l'opprimer,  ou  renverser, 
voire  mesmes  de  l'effacer  du  tout  de  la  mé- 
moire des  hommes,  neantmoins  qu'elle  est  tous- 
jours  comme  la  palme  demourée  inexpugnable 
et  victorieuse.  Car  il  n'y  a  eu  gueres  de  Philo- 
sophe ou  Rhetorieien  d'excellent  entendement, 
qui  n'ait  appliqué  sa  subtilité  à  rencontre 
d'icelle  :  neantmoins  tous  n'y  ont  rien  profité. 
Toute  la  puissance  de  la  terre  s'est  armée  pour 
la  destruire,  et  tous  ses  efforts  sont  tournez  en 
fumée.  Comment  eust-eUe  résisté,  estant  si  du- 
rement assaillie  de  toutes  pars,  si  elle  n'eust  esté 
défendue  que  de  support  humain?  Parquoy  il 
est  plustost  à  conclurre,  (jue  l'Escriture  saincte 
que  nous  tenons,  est  de  Dieu:  puis  que  maugré 
toute  la  sagesse  et  vertu  des  hommes  elle  est 
neantmoins  venue  en  avant  par  sa  vertu.  Outre- 
plus il  n'y  a  pas  eu  seulement  une  cité  ou  nation 
qui  ait  conspiré  h  la  recevoir  :  mais  tant  que 
s'estend  au  long  et  au  large  toute  la  tei're,  elle  a 
obtenu  son  authorité  par  un  conforme  consen- 
tement de  tous  les  peuples,  qui  autrement  n'a- 
voyent rien  entre  eux  de  commun.  Or  comme 
ainsi  soit  qu'mie  telle  convenance  de  peui)les 
tîrnt  divers,  et  qui  autrement  discordent  eu  fa- 


çon et  manière  de. vivre,  nous  doivent  esmouvoir 
(veu  que  c'est  une  chose  apparente  que  la  vertu 
de  Dieu  a  besoigné  à  les  accorder)  :  toutesfois 
encore  aura  ceste  considération  plus  de  poids, 
quand  nous  contemplons  la  preudhommie  et 
saincteté  de  ceux  qui  sont  convenus  k  recevoir 
l'Escriture.  Je  ne  dy  pas  de  tous:  mais  de  ceux 
que  nostre  Seigneur  a  constituez  comme  lampes 
en  son  Eglise,  pour  l'esclairer  par  la  lumière 
de  leur  saincteté. 

12.  Davantage  en  quelle  certitude  devons- 
nous  recevoir  ceste  doctrine,  laquelle  nous 
voyons  avoir  esté  seellée  et  testifiée  par  le  sang 
de  tant  de  saincts  personnages  ?  Iceux  n'ont  fait 
nulle  difficulté  de  mourir  courageusement,  et 
mesme  joyeusement  pour  icelle,  après  l'avoir 
une  fois  recesue.  Et  nous,  comment  ne  la  rece- 
vrons-nous d'une  persuasion  certaine  et  invinci- 
ble, puis  qu'elle  nous  a  esté  donnée  avec 
une  telle  arre  et  confirmation  ?  Ce  n'est  point 
donc  une  petite  approbation  de  l'Escriture,  de  ce 
qu'elle  a  esté  signée  par  le  sang  de  tant  de  tes- 
moins.  Principalement  quand  nous  recognois- 
sons  qu'ils  n'ont  pas  souffert  la  mort  pour  le 
tesmoignage  de  leur  foy  par  furie  et  phrenesie 
(comme  font  aucunesfois  les  esprits  d'erreur 
transportez)  :  mais  par  un  zèle  de  Dieu,  autant 
sobre  et  tempéré,  comme  ferme  et  constant.  Il 
y  a  plusieurs  autres  raisons,  et  icelles  bien  ap- 
parentes, i)ar  lesquelles  la  majesté  et  dignité  de 
l'Escriture  non  seulement  peut  estre  acertenée 
aux  cœurs  des  fidèles,  mais  aussi  puissamment 
maintenue  contre  la  malice  des  calomniateurs. 
Lesquelles  raisons  neantmoins  ne  sont  point  de 
soy  suffisantes  pour  fonder  droitement  sa  cer- 
titude justjues  à  ce  que  le  Père  céleste,  taisant 
là  reluire  sa  divinité,  l'exempte  de  toute  doute 
et  question,  luy  donnant  ferme  révérence.  Pour- 
tant lors  finalement  l'Escriture  j  nous  satisfera 
à  une  cognoissance  de  Dieu,  qui  nous  apporte 
salut,  quand  la  certitude  d'icelle  sera  appuyée  sur 
la  persuasion  intérieure  du  S.  Esprit.  Les  tesmoi- 
gnages  humains,  ([ui  servent  pour  la  confermer, 
lors  ne  sei'ont  point  vains,  quand  ils  suyvront 
ce  tesmoignage  principal  et  souverain,  comme 
aides  et  moyens  seconds  pour  subvenir  à  nostre 
indjecillité.  Mais  ceux  qui  veulent  prouver  par 
argumens  aux  incrédules,  que  l'Escriture  est 
de  Dieu,  sont  ineonsiderez.  Or  cela  ne  se  co- 
gnoist  (pie  par  foy.  Ainsi  S.  Augustin  à  bon 
droit  dit,  qu'il  faut  que  la  crainte  de  Dieu  et 
une  mansuétude  paisible  du  cœur  aille  devant, 
pour  faire  rien  entendre  aux  hommes,  quant  aux 
mvsteres  de  Dieu.  '' 
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CHAPITRE  IX 

Comme  aucuns  esprits  escervelez  pervertissent  tous  les  principes 

de  religion    en  (|uittant  l'Escriture  pour  voltiger  après  leurs  fantasies, 

sous  omljre  de  révélations  du  sainct  Esprit, 


1.  <)r  ceux-là  (jui  en  délaissant  l'Escriture, 
imaginent  je  ne  say  quelle  voye  pour  parve- 
nir à  Dieu,  ne  sont  point  tant  abusez  d'erreur, 
qu'ils  sont  agitez  de  pure  rage.  De  telle  manière 
de  gens  sont  veiuis  en  avant  je  ne  say  quels 
acariastres,  lescjuels   prétendent   orgueilleuse- 
ment la  doctrine  de  l'Esprit,  mesprisaiit  ipiant 
à  eux  toute  lecture  :  et  se  moquent  de  la  sim- 
plicité de  ceux  ([ui  suivent  encore  la  lettre  morte 
et  meurtrissante,  comme  ils  l'appellent.  Mais  je 
voudroye  bien  savoir  d'eux,  (jui  est  cest  esprit 
par  l'inspiration  duquel  ils  sont  si  haut  ravis, 
qu'ils  osent  contemner  toute  doctrine  de  l'Es- 
criture, comme  puérile  et  trop  vile.  Ctir  s'ils 
respondent  (}ue  c'est  l'esprit  de  Cbrist,  leur  as- 
scurance  est  par  trop  ridicule.  Car  je  pense  qu'ils 
concéderont  les  Apostres  et  les  fidèles  de  l'E- 
glise primitive  avoir  esté  inspirez  par  l'Esprit  de 
Christ.  Or  il  est  ainsi  ipie  nul  d'eux  n'a  pour- 
tant appris  de  contemner  la  paroUe  de  Dieu, 
mais  un  chacun  plustost  en  a  esté  imluit  a  plus 
grande  révérence,  comme  leurs  escrits  en  ren- 
dent clairs  tesmoignages.  Et  de  fait,  il  avoit  esté 
ainsi  prédit  par  la  bouche  d'Isaie.  Cai'  en  pro- 
nonçant que  Dieu  mettra  son  Esprit  en  l'Flgiise 
et  mettra  .''ussi  sa  parolle  en  la  bouche  d'icelle, 
afin  t]ue  l'un  et  l'autre  n'en  départent  jamais 
(Is.  59,  21)  :  il  n'adresse  y)as  cela  au  jx'uple  an- 
cien, pour  l'attacher  a  la  prédication  des  hom- 
mes, comme  s'ils  eussent  e.sté  petits  enfans  à 
l'A.  b.  c  :  mais  plustost  se  dedaire  que  le  plus 
grand  bien  et  félicité  ([ue  nous  puissions  souhai- 
ter sous  le  règne  de  Christ,  est  d'estre  aussi 
bien  gouvernez  par  la  parolle  de  Dieu  que  par 
son  Esprit.  Dont  je  conclu  que  ces  trompeurs 
desmembrent  par  leur  .sacrilège  détestable  ces 
deux  choses  que  le  Prophète  a  conjointes  d'un 
lien  inviolable.  Qui  plus  est,  S.  Paul  ayant  esté 
ravi    jus(]ues    au    troisième    ciel,    n'a    point 
laissé  pourtant  de  profiter  en  la  doctrine  de  la 
Loy  et  des  Prophètes  :   comme  aussi   il  ex- 
horte Timothée,  combien  qu'il  fust  docteur  ex- 
cellent, d'y  vacpier,  et  y  enq)loyer  son  estude 
(i  Tim.  4, 13).  Et  puis  ceste  louange  est  bien 
notable  et  digne  de  mémoire,  quand  il  dit  (jue 
l'Escriture  est  utile  à  enseigner,  advertir,  redar- 
guer,  pour  rendre  tous  serviteurs  de  Dieu  par- 
faits (2  Tim.  3.  16).  N'est-ce  pas  une  fureur  trop 
diabolique,  de  dire  que  l'u-sage  de  l'Escriture  est 


temporel  et  cadu(iue,  veu  que,  tesmoin  le  S. 
Esprit,  elle  conduit  les  enfans  de  Dieu  jusqu'au 
dernier  but  de  leur  perfection  ?  Davantage  je 
desireroye  qu'ils  me  respondissent  à  ce  poinct  : 
assavoir  s'ils  ont  receu  un  autre  esprit  (jue  ce- 
luy  que  promettoit  le  Seigneur  à  ses  disciples. 
Combien  qu'ils  soyent  enragez  tout  outre  : 
neantmoins  je  ne  les  pense  point  transjjortez  de 
telle  phrenesie,  qu'ils  s'osent  vanter  de  cela.  Or 
quel  (lenonçoit-il  son  esprit  devoir  estre,  en  le 
promettant  ?  assavoir,  qui  ne  parleroit  jioint  de 
soy-mesme  :  mais  suggereroit  en  l'entendement 
des  Apostres  ce  que  par  sa  parolle  il  leur  avoit 
enseigné  (Jean  16.  13).  Ce  n'est  pas  donc  l'office 
du  S.  Esprit  (tel  qu'il  nous  est  promis)  de  son- 
ger nouvelles  révélations  et  incogneues  aupa- 
ravant, ou  forger  nouvelle  espèce  de  doctrine, 
pour  nous  retirer  de  la  doctrine  de  l'Evangile 
après  l'avoir  une  fois  receue  :  mais  plustost  de 
seeller  et  confermer  en  nos  cœurs  la  doctrine 
qui  nous  y  est  dispensée. 

2.  Dont  nous  entendons  facilement,  (ju'il  faut 
diligemment  travailler  tant  à  ouir  qu'à  lire  l'Es- 
criture, si  nous  voulons  recevoir  quehiue  fruit 
et  utilité  de  l'esprit  de  Dieu.  Comme  aussi  S. 
Pierre  loue  l'atîection  de  ceux  (jui  sont  attentifs 
à  la  doctrine  Prophétique,  laquelle  on  eust 
jugé  estre  cassée  comme  de  son  degré,  depuis 
que  la  clarté  de  l'Evangile  esloit  survenue  (2 
Pierre  1, 19).  Au  contraire,  si  quelque  esprit,  dé- 
laissant la  sagesse  contenue  en  la  parolle  de 
Dieu,  nous  apporte  diverse  doctrine,  qu'il  nous 
doit  estre  à  bon  droit  suspect  de  vanité  et  men- 
songe. Car  autrement  que  seroit-ce,  comme  ainsi 
soit  que  Satan  se  transfigure  en  Auge  de  lu- 
mière ?  quelle  authorite  aura  l'Esprit  envers 
nous,  s'il  n'est  discerné  par  une  marque  très- 
certaine  ?  Et  de  vray,  il  nous  est  assez  claire- 
ment demonslré  par  la  voix  du  Seigneur,  n'es- 
toit  que  ces  misérables  appetent  volontairement 
de  faillir  à  leur  confusion,  cherchans  l'esprit 
d'eux-mesmes  plutost  que  d'iceluy.  Mais  ils  al- 
lèguent que  ce  seroit  grande  absurdité,  que 
l'Esprit  de  Dieu,  auquel  toutes  choses  devroyent 
estre  assujetties,  fust  sujet  a  l'Escriture.  Voire, 
comme  si  c'estoit  une  ignominie  au  S.  Esprit, 
d'estre  par  tout  semblable  et  conforme  à  soy, 
estre  perpétuellement  constiint,  et  ne  varier 
nulle  paît.  Certes  si  on  le  reduisoit  a  quelque 
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reiglc  ou  lunnaine,  ou  an,ueli(iuo,  ou  autre,  on 
pourroit  dire  ([ue  lors  il  seroit  abaissé,  voire 
nicsuie  réduit  en  servitude  :  mais  quand  il  est 
comparé  à  soy-mesme,  et  en  soy  considéré,  «jui 
pourra  dire  qu'en  cela  on  luy  face  injure?  Mais 
il  est,  disent-ils,  en  ceste  manière  examiné,  .le 
le  confesse:  mais  d'un  examen  ])ar  lequel  il  a 
\(»ulii  (pu'  sa  majesté  l'ust  establie  envers  nous. 
11  nous  doit  bien  sullire  ([uand  il  se  descou- 
vre à  nous  :  mais  afin  que  sous  son  ombre  l'es- 
prit de  Satan  n'ait  entrée  :  il  veutestre  reconnu 
de  nous  en  son  image,  L'uiuelle  il  a  imprinnie 
aux  Escritures.  Il  est  l'autlieur  d'icelles  :  il  ne 
peut  pas  estre  variable  ne  dissemblable  à  soy- 
Parquoy  il  faut  (pi'il  demeure  tousjoui's  tel  qu'il 
s'est  la  une  fois  déclare,  (lela  ne  luy  t(jurne  pas 
en  opprobre,  sinon  que  nous  disions  que  ce  luy 
fust  lionneur  de  dégénérer  de  soy-mesme,  et 
comme  se  renoncer. 

3.  Toucbant  ce  qu'ils  nous  taxent  de  trop  nous 
arrester  à  la  lettre  (jui  occit  :  en  cela  ils  mons- 
trent  comment  ils  n'eschajjpent  point  la  puni- 
tion de  Dieu,  d'avoir  liesprisé  l'Escriture.  Car 
il  appert  assez  que  sainct  Paul  combat  en  ce  passa- 
ge contre  les  séducteurs,  qui  exaltent  la  Loi  nue 
sans  Christ,  destournant  le  jjeuple  de  la  grâce 
du  nouveau  Testament  :  au(juel  le  Seigneur 
promet  qu'il  engravera  es  entrailles  des  fidèles 
sa  Loy,  et  l'escrira  en  leurs  cœurs  (2  Cor,  3,  6). 
La  Loy  de  Dieu  donc  est  lettre  morte,  et  occit 
ses  disciples  quand  elle  est  séparée  de  la  grâce 
de  Christ,  et  sonne  tant  seulement  aux  oreilles 
sans  toucher  le  cœur  :  mais  si  par  i'espiit  de 
Dieu  elle  est  vivement  imprimée  en  la  volonté, 
et  si  elle  nous  communirpie  Jésus  Christ  :  elle 
est  la  i)arolle  de  vie,  convertissant  les  âmes, 
donnant  sagesse  aux  petits.  Et  de  fait  au  mesme 
passage  l'Apostre  appelle  sa  prédication  Mi- 
nistère de  l'esprit  (;2  Cor.  3,  8)  :  assavoir,  signi- 
fiant que  l'Esprit  de  Dieu  est  tellement  con- 
joinct  etlié  à  sa  vérité,  Ia(iuelle  il  a  exprimée  es 
Escritures,  que  lors  finalement  il  declaire  sa  vertu 
quand  la  Parolle  est  receue  en  telle  révérence 
qu'il  appartient.  Ce  qui  ne  répugne  rien  k  ce  qui 
a  esté  n'agueres  dit  :  c'est  que  la  Parolle  ne 
nous  est  gueres  certaine,  sinon  qu'elle  soit  ap- 


I)rouvée  par  le  tesmoignage  de  l'Esprit.  Car  le 
Seigneur  a  assemblé  et  accouplé  connue  d'un 
fien  nuituel,  la  certitude  de  son  Esprit  et  de  sa 
Parolle  :  afin  que  nostre  entendement  reçoive 
icelle  jiaroUe  en  obéissance,  y  voyant  reluire  l'Es- 
l)rit,  qui  luy  est  connue  une  clarté  pour  luy  faire 
là  contempler  la  face  de  Dieu  :  afin  aussi  que 
sans  crainte  de  tromperie  ou  erreur,  nous  rece- 
vions l'Esprit  de  Dieu,  le  recognoisssant  en  son 
image,  c'est  à  dire  en  sa  parolle.  Et  certes  il  est 
ainsi.  Car  Dieu  n'a  pas  voulu  faire  une  monstre 
et  parade  de  petite  durée,  en  donnant  sa  ParoUe 
aux  hommes,  laquelle  il  vousist  incontinent  abo- 
lir par  l'advenement  de  son  Esprit.  Mais  plus- 
tost  il  a  envoyé  son  Esprit,  par  la  vertu  duquel 
il  avoit  auparavant  dispensé  sa  parolle,  pour 
achever  son  ouvrage  en  icelle,  la  conformant 
avec  efficace.  En  ceste  manière  Christ  ouvroit 
l'entendement  à  ses  deux  disciples  :  non  pas 
pour  les  rendre  sages  d'eux-mesmes  en  rejet- 
lant  l'Escriture  :  mais  afin  qu'ils  en  eussent  in- 
telligence (Luc  24,  27).  Pareillement  sainct 
Paul,  en  exhortant  les  Thessaloniciens  de  ue 
point  esteindre  rE.sprit(l  Thess.5, 19. 20),  ne  les 
ti'ansporte  point  en  l'air  à  vaines  spéculations 
hors  de  la  Parolle  :  mais  consequemment  il  ad- 
j ouste,  qu'Us  ne  doyvent  point  mespriser  les 
prophéties.  En  quoy  pour  certain  il  signifie  que 
lors  la  lumière  de  l'Esprit  est  suffoquée,  quand 
les  Prophéties  viennent  en  mespris.  Que  diront 
à  cela  ces  orgueilleux  phantasticiues,  qui  ne  re- 
jiutent  autre  illumination  estre  valable,  sinon 
quand  en  délaissant  et  repoussant  loin  la  parolle 
de  Dieu,  ils  prennent  témérairement  tout  ce 
qu'en  ronfiant  leur  vient  à  la  phantasie  ?  Certes 
il  y  doit  bien  avoir  une  autre  sobriété  aux  en- 
fans  de  Dieu,  lesquels,  comme  ils  se  voyent  des- 
nuez  de  toute  lumière  de  vérité  quand  ils  sont 
sans  l'esprit  de  Dieu  :  pour  ceste  cause  ils  n'i- 
gnorent pas  que  la  Parolle  est  comme  instru- 
ment, par  lequel  le  Seigneur  dispense  aux  fidè- 
les l'illumination  de  son  Esprit.  Car  ils  ne  co- 
gnoissent  point  d'autre  esprit,  que  celuy  qui  a 
habité  aux  Apostres,  et  a  parlé  par  leur  bouche, 
par  lequel  ils  sont  tousjours  réduits  et  ramenez 
à  donner  audience  à  la  Parolle. 


CHAPITRE  X 

Comment   l'Escriture,   pour    corriger  toute    superstition    oppose 
exclusivement  le  vray  Dieu  à  toutes  les  idoles  des  Payens. 


1.  Mais  puis  que  nous  avons  enseigné  que  la 
cognoissance  de  Dieu,  laquelle  autrement  est 
demonstrée  au  bastimentdu  monde  et  en  toutes 
créatures  assez  amplement,  neantmoins  est  plus 


familièrement  déclarée  par  sa  parolle,  nous 
avons  maintenant  à  considérer  si  Dieu  se  repré- 
sente tel  en  son  Escriture,  comme  nous  l'avons 
par  cy  devant  veu  estre  figuré  en  ses  œuvres  : 


CHAPITRE    X 
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qui  sornit  certes  uno  lon?iio  niaticro.  si  qiiolrun 
se  vouloit  arrester  a  la  traiter  diligemment.  Mais 
moy,  je  seray  content  d'en  avoir  proposé  seule- 
ment (piel([ue  siimmaire.  pai"  le(iiiel  les  con- 
sci<'uces  lideles  soyent  admonnesteesde  ce(iu."il 
faut  principalement  chercher  de  Dieu  aux  Ks- 
erilures,  et  soyent  dressées  à  un  certain  i>ut, 
pour  y  parvenir. 

i.  Je  ne  touche  point  encores  à  ceste  alliance 
spéciale,  par  lacjuelle  Dieu  en  adoptant  la  race 
d'Aliraliam.  l'a  distini:uée  d'avec  toutes  autres 
nations.  Car  en  élisant  pour  doniesti(iues.  et  reti- 
rant à  soy  comme  ses  propres  enfans  ceux  qui 
lui  avoyent  esté  eimemis,  il  s'est  desja  en 
cela  declairé  leur  reilempteur.  Or  nous  sonunes 
encore  après  à  déduire  la  cognoissance  simple 
qui  respond  à  la  création  du  monde,  sans  es- 
lever  les  hommes  jusques  à  Jésus  Christ,  pour 
le  faire  cognoistre  médiateur.  Or  combien  ([u'il 
sera  tantost  besoin  d'alléguer  (juclques  passages 
du  nouveau  Testament,  comme  de  fait  la  vertu 
de  Dieu,  entant  qu'il  est  cieateur  nous  est  là 
inonsirée,  et  aussi  sa  providence  ta  conserver 
l'ordre  qu'il  a  cslabli:  toutesfois  j'advertiray 
les  lecteurs  de  mon  intention,  afin  ipi'ils  ne 
s'esgarent  point  outre  leurs  limites.  Qu'il  suffise 
donc  pour  le  présent  de  savoir  comment  Dieu 
estant  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  gouverne 
ce  chef  d'œuvre  (juil  a  fait.  Or  on  trouvera  par 
toute  l'Escriture  que  sa  bonté  paternelle  nous 
est  prescliée.  combien  il  est  enclin  et  facile  à 
nous  bien  faire.  Il  y  a  aussi  de  l'autre  costé  les 
exemples  de  sa  rigueur,  pour  monstrer  qu'il 
est  juste  juge  pour  punir  tous  maléfices,  prin- 
cipalement quand  sa  patience  ne  profite  de 
rien  envers  les  obstinez. 

3.  Vray  est  qu'en  certains  lieux  ce  qui  luy  est 
propre  est  exprimé,  et  par  ce  moyen  sa  face 
nous  est  représentée  au  vif  pour  la  contempler 
évidemment.  Car  en  la  description  que  fait 
Moyse,  il  semble  advis  qu'il  ail  voulu  brevement 
comprendre  tout  ce  qui  est  loisible  aux  hommes 
de  cognoistre  de  luy.  Il  dit  en  ceste  manière: 
Seigneur,  Seigneur  Dieu  miséricordieux  et 
clément,  patient  et  de  grande  bonté,  et  véritable, 
qui  gardes  miséricorde  en  mille  générations, 
qui  oste  l'iniquité  et  les  péchez  :  envers  lequel 
l'innocent  ne  sera  point  innocent:  qui  punis 
l'iniquité  des  pères  sur  les  enfans  et  nepveux 
(Ex.  34,  6).  En  quoy  nous  avons  à  considérer 
que  son  éternité  et  son  essence  résidente  en 
luy-mesme,  est  annoncée  par  ce  nom  qui  luy  est 
attribué  en  premier  lieu  :  lequel  est  deux  fois 
répété  en  Hebrieu:  qui  vaut  autant  à  dire 
comme  celuy  qui  est  seul.  En  après  que  ses 
vertus  nous  .sont  racontées,  par  lesquelles  il 
nous  est  demonsiré  non  pas  quel  il  est  en  soy- 
mesme,  mais  tel  qu'il  est  envers  nous:  telle- 
ment que  ceste  cognois.sance  consiste  plus  en 
vive  expérience,  qu'en  vaine  spéculation.  Da- 


vantage nous  voyons  que  les  vertus  nous  sont 
icy  mises  en  avant  comme  par  dénombrement, 
telles  que  nous  les  avons  notées  reluire  au  ciel  et 
en  la  tr-rre  :  assavoir  clémence,  bonté,  miséri- 
corde, justice,  jugement  et  vérité.  Car  sa  [tuis- 
sanee  est  comprinse  sous  le  mot  Hébraïque  qui 
luy  est  <lonné  pdur  son  trttisieme  liltie.  (pii  vaut 
autant  à  dire  connue  contenant  les  vertus  en 
soy.  Les  Prophètes  aussi  luy  baillent  mesmes 
tiltres,  quand  ils  veulent  illustrer  à  plain  son 
sainct  Nom.  Ai'ui  que  nous  ne  soyons  jioint 
contraints  d'accunuilcr  beaucoup  de  |)assages, 
pour  le  présent  un  Pseaume  ikhis  suffira 
(Ps.  lio),  auipiel  toute  la  somme  de  ses  pro- 
prietez  est  si  diligemment  recitée,  qu'il  n'y  a  rien 
laissé  derrière.  Et  neantmoins  il  n'y  a  rien  de 
nommé  que  l'on  ne  puisse  conteiiq)ler  aux 
créatures:  tellement  se  donne  Dieu  à  sentir  tel 
par  expérience  ([u'il  se  declairé  par  sa  parolle. 
En  Jeremie  où  il  est  dénoncé  qu'il  veut  cstre  co- 
gneu  de  nous,  il  ne  met  pas  une  description  si 
pleine,  neanlmoins  elle  re\ient  loul  a  un.  Qui- 
conque se  glorifie,  dit-il,  qu'il  se  glorifie  en  cela: 
c'est  de  me  cognoistre  le  Dieu  qui  fay  miséri- 
corde, justice  et  jugement  en  la  terre  (Jer.9,:2i). 
Certes  ces  trois  choses  nous  sont  principalement 
nécessaire  à  cognoisti  e  :  sa  miséricorde,  en  la- 
(|uelle  consiste  le  salut  de  nous  tous:  son  juge- 
ment, lequel  journellement  il  exerce  sur  les 
iniques,  et  lequel  il  leur  reserve  plus  rigoureux  à 
confusion  éternelle  :  sa  justice,  par  laquelle  ses 
fidèles  sont  beuignement  entretenus.  Ces  choses 
comprinses,  le  Prophète  tesmoigne  que  nous 
avons  abondamment  de  (}uoy  nous  glorifier  en 
Dieu.  Neantmoins  en  ce  faisant  n'est  pas  omise 
ne  sa  puissance,  ne  sa  vérité,  ne  sa  saincteté,  ne 
sa  bonté.  Car  comment  consisteroit  l'intelligence 
de  sa  justice,  miséricorde  et  jugement  (comme 
elle estlà requise)  sinon  qu'elle  fustappuyée  sur 
sa  vérité  imnmable?  Et  comment  pourroit-on 
croire  qu'il  gouverne  la  terre  en  justice  et 
jugement,  sans  avoir  entendu  .sa  vertu  ?  Dont 
est-ce  que  procède  sa  miséricorde,  sinon  de  sa 
bonté?  Finalement  si  toutes  ses  voyes  sont 
miséricorde,  jugement  et  justice,  en  icelles  pa- 
reillement reluit  sa  saincteté.  Or  la  cognoissance 
de  Dieu,  laquelle  nous  est  présentée  en  l'Escri- 
ture, ne  tend  à  autre  fin  que  celle  qui  nous  est 
donnée  par  les  créatures:  assavoir  pour  nous 
inciter  premièrement  à  la  crainte  de  Dieu:  en 
après  que  nous  ayons  fiance  en  luy:  à  fin  que  nous 
apprenions  de  le  servir  et  honorer  par  imiocence 
de  vie,  et  obéissance  non  feinte,  et  du  tout  nous 
reposer  en  sa  bonté. 

4.  Mais  ici  il  est  (pieslion  que  mon  intention  est 
de  recueillir  un  sommaire  de  la  doctrine  gene- 
ralle,  que  premièrement  les  lecteurs  ont  à  no- 
ter que  l'Escriture  pour  nous  adresser  à  un 
seul  ATay  Dieu,  expressément  rejette  et  exclud 
tous  les  dieux  des  payens,  d'autant  que  la  re- 
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ligion  a  esté  quasi  abastanlie  en  tout  et  par  tout. 
Vray  est  qu'on  renomnioit  assez  un  Dieu  sou- 
verain :  inesme  ceux  (jui  adoroyent  une  formi- 
lierc  de  dieux,  (juand  c'est  venu  à  parler  d'un 
droit  sens  naturel,  ont  simplement  usé  de  ce 
mot  de  Dieu  en  singulier,  comme  s'ils  se  fus- 
sent tenus  à  un  seul.  Ce  que  Justin  Martyr  a 
prudemment  observé  :  et  a  comfiosé  un  livre 
exprès  de  la  monarchie  de  Dieu,  où  il  est  mons- 
tre par  plusieurs  tesmoignages  que  les  hommes 
ont  eu  l'unité  de  Dieu  engravée  en  leurs  cœurs. 
Tertulien  aussi  prouve  cela  par  le  langage 
comuum  :  mais  pource  que  les  Payens  en  nom- 
mant un  Dieu,  ont  esté  tous  transportez  par 
leur  vanité,  ou  sont  trébuchez  en  des  fausses 
resveries,  et  ainsi  se  sont  esvanouis  en  leurs 
sens  :  tout  ce  qu'ils  ont  naturellement  cogneu 
d'un  seul  Dieu  n'a  point  servi  i)lus  outre  que 
de  les  rendre  inexcusables.  Car  les  plus  sages 


et  les  plus  habilles  descouvrent  en  leurs  livres 
comment  ils  out  vagué  à  travers  champs,  quand 
en  leur  perplexité  ils  disent  :  0  si  quelque  Dieu 
me  vouloit  aider  !  ne  sachant  où  ils  se  doivent 
adresser.  Davantage,  en  imaginant  plusieurs  na- 
tures en  Dieu,  combien  qu'ils  ne  fussent  point 
du  tout  si  lourds  (jue  le  commun  populaire,  en 
se  forgeant  quelque  Jupiter,  ou  Mercure,  Mars, 
ou  Minerve  :  si  est-ce  (ju'ils  ont  esté  enveloppez 
de  beaucoup  d'illusions  de  Satan;  et  desja  nous 
avons  dit,  quelques  subterfuges  que  les  Philo- 
sophes se  soyent  subtillement  forgez,  que  cela 
n'est  point  pour  les  absoudre  de  crime,  qu'ils 
n'ayent  esté  apostats  en  corrompant  tous  la  vé- 
rité de  Dieu.  Pour  ceste  raison  Abacuc  après 
avoir  condanuié  toutes  les  idoles  du  monde, 
commande  de  cercher  Dieu  en  son  temple,  afin 
que  les  fidèles  ne  s'adonnassent  sinon  à  celuy 
qui  s'estoit  déclaré  par  sa  paroUe  (Hab.  2,  20). 


CHAPITRE  XI 

Qu'il  n'est  licite  d'attribuer  à  Dieu  aucune  figure  visible  :  et  que  tous 
ceux  qui  se  dressent  des  images,  se  révoltent  du  vray  Dieu. 


1.  Or  selon  que  l'Escriture  se  conformant  à 
la  rudesse  et  infirmité  des  hommes  parle  gros- 
sièrement, quand  elle  veut  discerner  le  vray 
Dieu  d'avec  ceux  qui  ont  esté  faussement  con- 
trouvez  :  elle  l'oppose  spécialement  aux  idoles. 
Non  pas  qu'elle  approuve  ce  que  les  Philosophes 
ont  inventé  avec  belle  couleur,  mais  pour  mieux 
descouvrir  la  sottise  du  monde,  mesmes  pour 
monstrer  que  tous,  pendant  qu'ils  s'arrestent  à 
leurs  spéculations  sont  hors  du  sens.  Parquoy 
en  oyant  que  Dieu  est  mis  à  part  en  ce  que 
toute  divinité  forgée  au  inonde  est  exclue,  ap- 
prenons de  cela  ([ue  tout  ce  que  les  honmies 
controuvent  de  leur  cerveau  est  abatu  et  mis  k 
néant:  pource  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  tesmoin 
suffisant  de  soy.  Cependant  pource  que  ceste 
sottise  brutalle  a  eu  la  vogue  par  tout  le  monde, 
d'appeler  des  images  visibles  pour  figurer  Dieu  : 
et  de  fait  ils  s'en  sont  bastis  de  bois,  de  pierre, 
or,  argent  et  toute  matière  corruptible:  il  nous 
faut  tenir  ceste  maxime,  toutes  fois  et  (juantes 
qu'on  représente  Dieu  en  image,  que  sa  gloire 
est  faussement  et  meschamment  corrompue. 
Parquoy  Dieu  en  sa  Loy,  après  avoir  déclaré 
que  c'est  à  luy  seul  que  toute  majesté  appar- 
tient, voulant  enseigner  quel  service  il  approuve 
ou  rejecte,  adjouste  tantost  après,  Tu  ne  te  feras 
image,  ou  statue,  ou  rcmembrance  aucune  (Ex. 
20,  4):  qui  est  pour  tenir  en  bride  toute  audace, 
afin  que  nous  n'attentions  point  de  le  représen- 
ter par  nulle  figure  visible.  Mesme  il  recite 


brefvement  les  espèces  dont  la  superstifion  des 
hommes  avoit  commencé  desja  de  long  temps 
de  falsifier  sa  vérité.  Car  nous  savons  que  le 
Soleil  a  esté  adoré  des  Perses  :  et  d'autant  d'es- 
toilles  que  les  povres  aveugles  ont  veu  au  ciel, 
ils  s'en  sont  fait  des  Dieux:  autant  de  bestes 
qu'il  y  en  a  en  terre,  ont  esté  figures  de  Dieu 
en  Eg\T)te,  voire  jusques  aux  oignons  et  pour- 
reaux.  Les  Grecs  ont  bien  pensé  estre  plus 
sages  et  discrets  en  adorant  Dieu  sous  figures 
humaines.  Or  est-il  ainsi,  que  Dieu  en  condam- 
nant les  images,  ne  fait  pas  comparaison  de 
l'une  à  l'autre,  pour  savoir  laquelle  convient 
bien  ou  mal  :  mais  sans  exception  reprouve 
toutes  statues,  peintures,  et  autres  figures  par 
lesquelles  les  idolâtres  ont  cuidé  qu'il  leur  soit 
prochain. 

2.  Cecy  est  aisé  à  cognoistre  par  les  raisons 
qui  sont  adjoustées  à  la  défense.  Il  est  dit  en 
Moyse,  Souvienne-toy  que  l'Eternel  a  parlé  à 
toy  en  la  vallée  d'Oreb.  Tu  as  ouy  sa  voix:  tu 
n'as  point  veu  de  corps.  Garde  toy  donques 
d'estre  deceu,  en  te  faisant  nulle  remembrance 
que  ce  soit  (Deut.  4,  15).  Nous  voyons  que  no- 
tamment Dieu  oppose  sa  voix  à  toutes  figures, 
pour  monstrer  que  tous  ceux  qui  luy  font  des 
formes  visibles,  se  destoument  de  luy.  Quant 
aux  Prophètes,  un  seul  Isaye  suffira  ,  comme  il 
insiste  par  dessus  tous  les  autres  en  ceste  re- 
monstrance,  que  la  majesté  de  Dieu  est  vilaine- 
ment et  sans  aucune  couleur  deffigurée,  quand 
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luy  qui  n'a  point  de  corps,  est  faict  semblable  à 
une  matière  coiporelle  :  quand  on  luy  fait  une 
ronieniliranro  visible,  à  luy  qui  est  invisible: 
quand  on  le  vi'Ut  faire  ressembler  luy  (jui  est 
esprit,  à  une  chose  morte:  et  quand  on  lui  donne 
pour  [lourlraict  (iu('l(|ue  pièce  de  pierre,  de  bois, 
ou  d'or,  comiiic  ainsi  soit  (ju'il  remplisse  toulde 
son  essence  infinie  (Is.  40,  18:  41,  7,  29;  4o,  9; 
46,  o).  Voila  aussi  conune  S.  Paul  arj^ue  :  Puis 
que  nous  sommes  la  lif:née  de  Dieu,  il  ne  faut 
point  penser  que  la  divinité  ressemble  a  or,  ou  ar- 
f^ent,  ou  pierre  taillée,  ou  quelque  autre  artifice 
d'homme  (Art.  17.  ;29).  Dont  nous  pouvons  con- 
clune,  (jue  toutes  statues  qu'on  taille,  ou  imayes 
qu'on  paint  pour  (ij,^urer  Dieu,  luy  desplaisent 
précisément,  comme  opprobres  de  sa  majesté. 
Et  ne  se  fautesbahirsi  le  sainct  Esprit  prononce 
haut  et  clair  telles  sentences  du  ciel:  veu  qu'il 
contraint  les  povres  idolâtres  d'en  faire  confes- 
sion icy  bas.  La  conqilainte  de  Seneque  que  re- 
cite sainct  Auj^'ustin,  est  assez  m)torre:  c'est 
qu'on  dédie  les  dieux  qui  sont  sacrez,  immor- 
tels, et  inviolables,  en  des  matières  viles  et  de 
nul  pris,  et  qu'on  les  vest  de  fi^uires  d'iionmies 
et  tie  bestes,  à  la  poste  d'un  chacun  :  niesmes 
(lu'on  les  fait  masles  et  femelles  tout  ensemble, 
ou  on  les  fi|,'ure  en  divers  corps,  et  puis  après 
on  les  appelle  dieux.  Or  s'ils  avoyent  âmes 
pour  se  mouvoir,  on  les  auroit  en  horreur 
comme  des  monstres:  dont  il  a  appert  derechef, 
«jue  ceux  qui  entreprennent  d'estre  aiivocats 
des  ima.ws,  taschent  d'eschapper  par  une  cavil- 
lation  trop  frivole,  en  prétendant  qu'elles  ayent 
esté  défendues  aux  .luifs,  pource  qu'ils  e.stoyent 
enclins  à  superstition  :  comme  si  ce  (jue  Dieu 
met  en  avant  de  son  essence  éternelle  et  de 
l'ordre  continuel  île  nature,  se  restrai^^noit  à 
une  seule  nation.  Qui  plus  est,  .sainct  Paul  en 
preschant  contre  l'idolâtrie,  ne  s'adre.ssoit  point 
aux  Juifs,  mais  pailoit  au  peuple  d'Athènes. 

3.  Vray  est  que  Dieu  s'est  ([uelque  fois  mons- 
tre présent  sous  certains  signes,  tellement  que 
l'Escriture  dit,  (ju'on  l'a  veu  face  à  face  :  mais 
tous  les  signes  iju'il  a  jamais  choisis  [)our  ap- 
paioistre  aux  honunes,  estoyent  propres  pour 
enseigner,  et  adverlissoyent  les  hommes  de  son 
essence  incomjirebensible.  Car  la  nuée  et  la 
fumée  et  la  flandje  (Deut.  4,  11),  combien  que 
ce  fu.ssent  signes  de  la  gloire  de  Dieu,  ne  lais- 
soyent  point  d'estre  comme  brides  pour  rete- 
nir les  esprits,  afin  (|u'ils  n'essayassent  [)oint 
de  monter  trop  b.iut.  Panpioy  Moyse,  auquel 
Dieu  s'est  eomnmniqué  plus  familièrement  qu'à 
tous  autres,  n'a  jieu  luy-mesme  obtenir  de  le 
voir  face  à  face  :  mais  luy  a  esté  respondu,  que 
l'honune  morlel  n'estoit  point  capable  d'une  si 
grande  clarté  (Ex.  33,  13  ss.).  Le  S.  Esprit  est 
apparu  sous  la  figure  d'un  pigeon  (Matth.  3, 16), 
mais  veu  que  cela  s'est  tantosl  esvanouy,  cha- 
cun voit  que  les  fidèles  ont  esté  adverlis  par 


un  signe   transitoire,   et   non  pas   de  longue 
durée,  qu'il  falloit  croire  le  S.  Esprit  hivisible, 
afin  que  se  reposant  en  sa  grâce  et  vertu,  ils  ne 
cerchassenl  nulle  ligure.  (Juant  à  ce  (jue  Dieu 
jadis  est  apparu  quehiue  fois  sous  la  forme  d'un 
homme,  cela  a  esté  conmie  une  ouverture  ou 
preparatif  de  la  revtdation  (jui  devoit  estre  faite 
en  la  i)ersonne  de  Jésus  (^Ihrist.  Panjuoy  il  n'a 
point  esté  licite  aux  Juifs,  sous  ombre  de  cela, 
de  se  faire  nulle  statue  humaine.  De  fait,  aussi 
le  propiciatoire  du(iuel  Dieu  desployoit  sa  vertu 
en  grande  évidence,  estoit  tellement  ordonné, 
(|u'il  enseignoit  (pi'il  n'y  a  nul  moyen  de  re- 
garder Dieu,  (jue  (juand  les  entendemens  sont 
ravis  par  dessus  eux  en  admiration  (Ex.  25,  17. 
18.  21).  Caries  Chérubins  ayant  des  aisles  es- 
tendues  le  couvroyent  :  il  y  avoit  le  voile  au  de- 
vant pour  le  cacher  :  le  lieu  estoit  telh'inent  re- 
clus qu'on  y  pouvoil  rien  voir.  Parquoy  c'est 
chose  notoire,  que  ceux  (]ui  s'elTorcent  de  main- 
tenir les  images  de  Dieu  et  tles  saincts  par 
l'exemple  des  Chérubins,  sont  despom'veus  de 
sens  et  de  raison.  Car  que  signifioyent  ces  pe- 
tites images-là,  sinon  (|u'il  n'y  a  nulle  figure 
visible  qui  soit  [)ropre  à  représenter  les  mys- 
tères de  Dieu  ?  veu  qu'en  faisant  ombre  pour 
couvrir  le  propiciatoire,  elles  avoyent   l'office 
de  forclorre  non  seulement  la  vcue,  mais  tout 
sens  humain,  afin  de  corriger  par  ce  moyen 
toute  témérité.  Il  y  a  aussi  (pie  les  Proplietes 
nous  descrivent  que  les  Séraphins  qui  leur  ont 
esté  monstrez  en  vision,  avoyent  la  face  cou- 
verte (Is.  6,  2),  pour  signifier  que  la  clarté  de  la 
gloire  de  Dieu  est  si  grande,  (juc  les  Anges 
inesmes  en  sont  reboutez,  \wuv  ne  la  pouvoir 
regarder  en  perfection  :  et  aussi  que  les  estin- 
celles  d'icellc,  qui  sont  imprimées  en  eux,  nous 
sont  cachées,  quant  à  la  veue  charnelle  :  com- 
bien que  les  Chérubins  ayent  esté  establis  seu- 
lement pour  la  doctrine  puerillc  de  la  Loy,  qui 
a  pris  fin.  Parquoy  ce  seroit  une  chose  absurde 
de  les  tirer  en  exemple  pour  servir  en  nostre 
temps.  Car  nous  savons  que  le  temps  auquel 
tels  rudimens  ont  esté  assignez  est  passé  :  com- 
me en  cela  S.  Paul  nous  discerne  d'avec  les 
Juifs  :  mesmes  c'est  une  grand'honte  que  les 
escrivains  payens  et  incrédules  ayent  mieux  et 
plus  adroitement  exposé  la  Loi  de  Dieu  que  les 
Papistes.  Juvenal  reiiroche  aux  Juifs  qu'ils  ado- 
royent  les  nuées  toutes  pures  et  la  divinité  du 
ciel.  Vray  est  (pi'il  jjarle  faussement  et  d'un 
stile  pervers  et  vilain  :  toulesfois  en  confessant 
que  les  Juifs  n'ont  eu  nulle  image,  il  dit  plus 
vray  que  les  Papistes,  (jui  leur  veulent  faire  à 
croire  l'opposite.  Quant  à  ce  que  ce  peuple-là  a 
esté  si  bouillant  à  retourner  coup  à  coup  après 
les  iiloles,  et  y  a  esté  transporté  d'aussi  grande 
hastivité  comme  seroit  l'impétuosité  d'une  eau 
bien  roidc  :  api)renons  en  un  tel  miroir  condjien 
l'esprit  humain  est  enclin  à  l'idolâtrie,  plutost 
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que  do  charger  les  .luifsilii  vice  qui  est  gencial  à 
tous,  et  par  ce  moyeu  nous  euildnuir  eu  \aiues 
flatteries,  comme  si  nous  n'estions  point  coulpa- 
bles,  ressemlilaus  à  ceux  ([ue  nous  coudauuions. 
4.  Ce  qui  est  dit  au  Pseaume,  (jue  les  idoles 
des  payens  sont  or  et  argent,  ouvrage  de  main 
d'iioiniue,  tend  à  une  mcsme  fui  (Ps.  115,  'i-; 
135,  lo).  Car  le  Prophète  deuinnstre  [)ar  la  uia- 
tiere,  ([uc  ce  ne  sont  point  dieux,  (piaud  ils 
sont  figurez  par  nv  et  argent  :  et  preml  pour  ar- 
ticle résolu,  (jue  tout  ce  (jue  nous  C()ace\ons 
de  Dieu  eu  nostre  sens  propre,  n'est  (jue  sotte 
resverie.  Il  nomme  pluslost  l'or  et  l'argent  que 
la  bouc  ou  les  pierres,  afm  que  le  prix  ou 
beauté  ne  nous  induise  point  à  quelque  révé- 
rence. Toutesl'ois  il  conclud  finalement,  qu'il 
n'y  a  nulle  raison  ne  propos,  de  forger  des 
dieux  d'une  matière  morte  :  mais  notamment  il 
insiste  sur  ce  i)oinct,  que  c'est  une  audace  fu- 
rieuse aux  hommes  mortels,  de  s'eslever  si 
haut  (pie  d'attribuer  l'houncui'  de  Dieu  à  leurs 
idoles,  veu  ([u'à  grand'peine  sont-ils  asseurez 
d'avoir  souille  à  respirer  pour  une  minute. 
L'homme  sera  contraint  de  confesser  que  sa 
vie  est  d'un  jour,  et  neantmoins  il  voudra  qu'on 
tienne  pour  dieu  iiuelquc  métal  au(|uel  il  aura 
donné  origine  de  divinité.  Car  d'où  vient  le 
principe  de  majesté  à  toutes  idoles,  sinon  du 
plaisir  et  appétit  des  hommes  ?  Surquoy  il  y  a 
une  risée  d'un  certain  Poète  payen  bien  à  pro- 
pos :  c'est  qu'il  introduit  une  idole  parlant  :  J'es- 
toye  jadis  un  tronc  de  figuier,  une  pièce  inutile 
de  bois,  quand  le  menusier  estant  en  doute  de 
ce  qu'il  en  devoit  faire,  a  mieux  aymé  que  je 
fusse  un  dieu.  N'est-ce  pas  merveille  qu'mi 
homme  terrien,  duquel  en  respirant  la  vie  s'es- 
coule  quasi  a  chacune  minute,  présume  de 
transférer  par  son  artifice  à  un  tronc  tout  sec 
le  nom  et  l'honneur  de  Dieu  ?  Mais  pource  que 
ce  Poete-là  estant  un  Epicurien  ne  s'est  soucié 
de  nulle  religion,  mais  a  seulement  voulu  bro- 
carder la  folie  du  monde  :  laissans  à  part  ses  fa- 
céties et  de  ses  semblables,  ([ue  nous  soyons 
points,  voire  transpercez  au  vif,  de  la  remons- 
trance  que  nous  fait  le  Prophète  :  C'est  que 
ceux  qui  se  chaulfent  du  mesme  bois  dont  ils 
font  leur  dieu,  rôtissent  et  font  bouillir  leur 
chair,  et  cuisent  leur  pain,  et  se  prosternent 
pour  adorer  le  marmouset,  qu'ils  ont  fait,  sont 
par  trop  insensez  (Is.  44,  lo).  Par(iuoy  en  un 
autre  passage  non  seulement  il  leur  fait  leur 
procès  par  la  Loy  :  mais  il  leur  reproche  qu'ils 
n'ont  point  appris  des  fondemens  de  la  terre 
(Is.  2,  8;  31,  7;  57,  6;  Osée  14,  3;  Mich.  5,  12; 
Ps.  115,  8):  pource  qu'il  n'y  a  rien  plus  estrange 
que  de  vouloir  mesurer  k  cinq  pieds  celuy  qui 
est  infini  et  incompréhensible  :  et  toutesfois  la 
coustume  monstre  qu'une  abomination  si  énor- 
me, laciuelle  ouvertement  répugne  à  l'ordre  de 
nature,  est  un  vice  naturel  aux  hommes.  Il  faut 


bien  aussi  retenir  (pie  l'Escriture,  voulant  con- 
damner les  supeislitions,  use  souveutesfois  de 
ceste  forme  de  parler,  (pi'elles  sont  ouvTages 
de  main  (fhonime,  pource  (lu'elles  sont  des- 
nuées de  l'authorité  de  Dieu  :  afin  que  nous 
ayons  une  reigle  infallible,  que  tous  les  ser- 
vices divins  que  les  hommes  se  forgent  sont 
détestables  (Is.  40, 12).  Le  crime  est  encores  plus 
aggravé  au  Pseaume,  d'autant  que  les  hommes 
(]ui  sont  créez  avec  intelligence,  pour  cognoistre 
(|ue  toutes  choses  se  conduisent  par  la  seule 
vertu  de  Dieu,  vont  au  recours  des  choses 
mortes,  et  qui  n'ont  nul  sentiment.  Mais  pource 
que  la  corriiiition  de  nostre  meschante  nature 
ravit  et  transporte  quasi  tout  le  monde,  tant  en 
gênerai  (ju'en  particulier  ;i  une  telle  rage,  fma- 
lement  le  sainct  Esprit  foudroyé  de  ceste  hor- 
rible malédiction,  que  tous  ceux  qui  font 
les  idoles  et  s'y  fient,  leur  soyent  faits  sem- 
blables. Or  Dieu  défend  en  gênerai  toutes  re- 
memhrances  que  les  hommes  luy  cuydent  faire, 
soit  de  marteaux,  ou  de  pinceaux  :  pource  que 
tout  cela  derogue  à  sa  Majesté. 

5.  Je  say  bien  que  cela  est  tenu  comme  mi 
commun  proverbe,  Que  les  images  sont  les  li- 
vres des  idiots.  S.  Grégoire  l'a  aussi  dit  :  mais 
l'Esprit  de  Dieu  en  a  bien  prononcé  autrement: 
en  l'escole  dutpiel  si  S.  Grégoire  eust  esté  plai- 
nement  enseigné,  il  n'eust  jamais  parlé  tel  lan- 
gage. Et  quand  Jeremie  dit  que  c'est  doctrine 
de  vanité  :  et  Habaeuc,  que  l'image  de  fonte  est 
un  docteur  de  mensonge,  nous  avons  à  recueil- 
lir de  là  une  doctrine  générale,  Que  tout  ce  que 
les  hommes  apprennent  de  Dieu  par  les  images 
est  frivole,  et  mesme  abusif  (Jerem.  10,  3; 
Habac.  2, 18).  Si  (luelcun  réplique  que  les  Pro- 
phètes reprennent  ceux  qui  abusoyent  des  si- 
mulacres à  superstition  mauvaise,  je  le  confesse  : 
mais  je  di  d'auti-c  part,  ce  qui  est  patent  et  no- 
toire à  chacun,  (ju'ils  condamnent  cependant  ce 
que  les  Papistes  tiennent  pour  maxime  infallible  : 
assavoir  que  les  images  servent  de  livres.  Car 
ils  mettent  tous  simulacres  à  l'opposite  de  Dieu, 
comme  choses  contraires,  et  qui  ne  se  peuvent 
nullement  accorder.  De  fait,  aux  passages  que 
j'ay  allégué,  ce  poinct  est  couché  comme  ré- 
solu :  comme  ainsi  soit  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul 
vray  Dieu  lequel  les  Juifs  adoroyent,  que  toutes 
figures  qu'on  fait  pour  représenter  Dieu,  sont 
fausses  et  perverses  :  et  que  tous  ceux  qui  pen- 
sent cognoistre  Dieu  par  ce  moyen  sont  malheu- 
reusement deceuz.  Bref,  s'il  n'estoit  ainsi  que  la 
cognoissance  qu'on  cuide  avoir  de  Dieu  par  les 
images  fust  menteuse  et  bastarde  :  les  Prophètes 
ne  les  condamneroyent  pas  ainsi  sans  excep- 
tion. Pour  le  moins  j'ay  ceci  gagné,  qu'en  disant 
que  ce  n'est  que  mensonge  et  vanité,  de  vouloir 
figurer  Dieu  par  images  visibles,  nous  ne  fai- 
sons que  reciter  de  mot  à  mot  ce  que  les  Pro- 
phètes ont  enseigné. 
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6.  Davantage  (luuii  lise  ce  quo  LacUince  et 
Eusebe,  tieu\  des  plus  anciens  docteurs  de 
rEt,flise,  ont  escrit  de  ceste  matière,  et  on  trou- 
vera (ju'ils  prennent  ce  fondement  pour  certain 
et  infallilile,  (pie  tous  ceux  (iu\)n  figure  par 
images,  ont  esté  mortels.  Sainct  Augustin  n'en 
dit  i)as  uKtiiis:  dedairant  (pie  c'est  chose  illicite 
et  mescliante,  non  seuleiiieiil  d"ad(jier  images, 
mais  d'en  dresser  pour  représenter  Dieu.  Et 
n'ameine  rien  (pii  n'eustja  esté  déterminé  au 
paravant  au  Concile  Elibertin,  dont  le  trente- 
sixiesme  Décret  est  tel.  Il  a  esté  conclu  (}u'il 
n'y  eust  point  de  iieinture  aux  temples,  afin  que 
ce  (ju'on  doit  adorer  et  servir,  ne  soit  peint  aux 
parois.  Mais  c'est  une  sentence  digue  de  mé- 
moire, (jue  celle  qu'allègue  sainct  Augustin,  de 
Varro  homme  payen.  Que  ceux  (pii  ont  mis  les 
premiers  en  avant  les  idoles,  oui  osté  la  crainte 
de  Dieu  du  monde,  et  ont  augmenté  l'erreur.  Si 
Varro  seul  eust  dit  cela,  il  n'auroit  possible 
guère  d'authorité  :  et  toutesfois  ce  nous  devroit 
estre  une  grand'houle,  ([u'un  liumme  payen, 
comme  tastonnant  eu  ténèbres,  ait  attaint  jus- 
quesà  cette  dairtf.  de  dire  que  les  images  visi- 
bles (lu'on  lait  a  Dieu,  sont  indécentes  h  sa  ma- 
jesté, d'autant  qu'elles  diminuent  la  crainte  d'i- 
celle  entre  les  hommes,  et  font  croistre  l'erreur. 
Certes  c'est  chose  notoire  (|ue  cela  est  aussi 
vray  comme  il  a  esté  prudemment  escrit.  Au 
reste,  sainct  Augustin  empruntant  ceste  sentence 
de  Varro.  la  prend  comme  certaine,  remonstrant 
en  premier  lieu,  (lue  les  premiers  erreurs  (ju'ont 
eu  les  hommes,  quant  à  transfigurer  Dieu,  n'ont 
pas  commencé  [tar  les  images  :  mais  se  sont 
augmentez  alors,  comme  un  feu  s'allume  de 
plus  en  plus  selon  le  bois  qu'on  y  apporte  de 
nouveau.  Apres  il  expose  que  la  crainte  de  Dieu 
est  amoinurie  par  les  idoles,  voire  quelque  fois 
du  tout  abatue  :  pource  (lue  la  gloire  de  sa  di- 
vinité est  vilipendée  en  une  chose  si  sotte  et 
lourde,  comme  est  un  marmouset  :  et  pleust  à 
Dieu  <iue  nous  n'eussions  point  la  ])rati(|ue  de 
ce  second  article,  telle  qu'elle  est  !  Pourtant  (jui- 
conque  désire  d'estre  bien  et  proprement  en- 
seigné, qu'il  apprenne  d'ailleurs  que  des  images, 
ce  qui  est  à  cognoistre  de  Dieu. 

7.  Si  les  Papistes  ont  quelque  goutte  d'hon- 
nesteté.  qu'ils  n'usent  plus  doresnavant  de  ces 
subterfuges,  ([ue  les  images  sont  les  livres  des 
idiots  :  veu  qu'ils  sont  conveincuz  du  contraire 
par  Umt  de  tesmoignages  de  l'Escriture.  Mais 
encore  ([ue  je  leur  accorde  cela,  si  n'auront-ils 
pas  beaucoup  gagné.  Chacun  voit  quels  desgui- 
semens  monstrueux  ils  font  à  Dieu.  Quant  est 
des  peintures,  ou  autres  remembranees  qu'ils 
dédient  aux  saincts  :  (pie  sout-ce,  sinon  patrons 
de  pompe  dissolue,  et  mesme  d'infameté  ?  aus- 
quels  si  quelcun  se  vouloit  conformer,  il  seroit 
digne  du  fouet.  Qu'ainsi  soit,  les  putains  seront 
plus  modestement  accoustrées  en  leurs  bor- 


deaux, que  ne  sont  point  les  images  des  Vier- 
ges aux  temples  des  Papistes  :  l'ornement  des 
Martyrs  n'est  de  rien  plus  convenable.  Qu'il  y 
ait  donques  quehiuc  peu  d'honnesteté  en  leurs 
images,  s'ils  veulent  colorer  leurs  mensonges 
en  prétendant  (jue  ce  seront  livres  de  quelque 
saincteté.  ^lais  encores  respoiidi'ons  nous,  que 
ce  n'est  point  la  manière  d'enseigner  les  Chres- 
tiens  au  temple,  lesquels  Dieu  veut  là  estre  au- 
trement endoctrinez  fine  de  ces  fatras.  Il  propose 
une  doctrine  commune  à  tous,  en  la  prédication 
de  sa  paroUe  et  aux  sacremens.  Ceux  (pii  [iren- 
nent  loisir  de  jetter  les  yeux  çii  et  là  pour  con- 
templer les  images,  monstrent  (pi'ils  ne  sont 
gueres  affectionnez  à  l'adresse  ■  (lue  Dieu  leur 
donne.  Mais  encoresje  demande  à  ces  bons  doc- 
teurs, quels  sont  ces  idiots  (pii  ne  peuvent  estre 
enseignez  que  par  images:  ils  ne  peuvent  allé- 
guer d'autres,  sinon  ceux  que  nostre  Seigneur 
advoue  pour  ses  disciples,  et  ausquels  il  fait 
cest  honneur  de  révéler  ses  secrets  célestes: 
comme  il  commande  qu'ils  leur  soyent  commu- 
niquez. Je  confesse,  selon  que  les  choses  sont 
aujourdhuy,  (lu'ils  s'en  trouvera  beaucoup  (lui 
ne  se  peuvent  passer  de  tels  livres,  c'est  à  dire 
d'idoles.  Mais  d'où  vient,  je  vous  prie,  ceste  stu- 
pidité, sinon  qu'ils  se  sontprivez  de  ceste  saincte 
doctrine, laquelle  estoit  propre  à  les  enseigner? 
Et  de  fait,  les  prélats  de  l'église  n'ont  eu  autre 
raison  de  resigner  aux  idoles  l'office  d'ensei- 
gner, sinon  d'autant  (preux  estoyent  muets. 
S.  Paul  tesmoignc  que  .lesus  Christ  nous  est 
peint  au  vif  par  la  prédication  de  l'Evangile, 
voire  crucifié  devant  iioz  yeux  (Gai.  3,1):  de- 
quoy  donc  servoit-il  d'eslever  aux  temples  tant 
de  croix  de  pierre  et  de  bois,  d'or  et  d'argent,  si 
cela  eust  esté  bien  imprimé  au  peuple,  que 
Christ  a  esté  crucifié  pour  porter  nostre  malé- 
diction en  la  croix  ?  pour  effacer  noz  péchez  par 
son  sacrifice  ?  nous  laver  par  son  sang,  et  nous 
reconcilier  à  Dieu  son  Père  ?  Car  de  ceste  simple 
parolle  ou  eut  peu  plus  profiter  vers  les  simples, 
que  de  mille  croix  de  bois  ou  de  pierre.  Quant 
à  celle  d'or  et  d'argent,  je  confesse  que  les  ava- 
ricieux  y  seront  plus  attentifs  qu'à  nulles  paroUes 
de  Dieu. 

8.  Quant  à  l'origine  et  source  des  idoles,  on 
tient  ce  qui  est  escrit  au  livre  de  Sapience  comme 
re.solu:  c'est  que  ceux  qui  ont  voulu  honorer 
les  morts  qu'ils  avoyent  aimez,  ont  commencé 
ceste  superstition,  leur  faisant  (luehiuc  reinera- 
brance,  afin  qu'on  eust  tousjours  mémoire  d'eux 
(Sapience  14,  lo).  Or  je  confesse  que  ceste 
mauvaise  et  perverse  façon  a  esté  fort  ancienne: 
et  ne  nie  pas  que  ce  n'ait  esté  comme  un  flam- 
beau, pour  allumer  tousjours  plus  la  rage  des 
hommes  à  se  desborder  en  idolâtrie.  Toutesfois 
je  ne  confesse  pas  que  c'ait  esté  la  première 
fontaine  :  car  il  appert  par  Moyse  que  les  idoles 
ont  esté  en  usage  long  temps  auparavant  que 
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ccstc  toile  ambition  de  consacrer  des  images 
aux  trespassez  rej^nast  entre  les  hommes.  Quand 
il  récite  que  Rachel  dcsroba  les  idoles  de  son  père, 
il  parle  conune  d'un  vice  toutconuium(rien.  'M. 
ID).  Dont  on  ])eut  voir  (jue  l'esprit  de  riionuiie 
est  une  bouticpie  perpétuelle  et  de  tout  temps 
pom'  forger  idoles.  Le  monde  fut  renouvelle 
après  le  déluge  comme  par  une  seconde  nais- 
sance, toutesfois  il  ne  s'est  point  i)assé  long 
temps  que  les  honmies  ne  controuvassent  des 
dieux  à  leur  faiitasie  :  mesmes  il  est  vray  sem- 
blable (lue  desja  du  vivant  de  ce  saim-t  l'atriar- 
che  les  successeurs  se  sont  adonnez  à  l'idolâtrie  : 
tellement  qu'avec  grande  tristesse  il  a  veu  de 
ses  propres  yeux  la  teri'e  qui  nagueres  avoit 
esté  purgée  de  ces  pollutions,  par  un  si  horrible 
jugement  estre  derechef  souillée  d'idoles.  Car 
Tharé  et  Nachor  devant  ([u' Abraham  fust  né 
servoyent  desja  aux  faux  dieux,  comme  le  tes- 
moigne  Josué  (Josué  24,  2).  Puis  que  la  lignée 
de  Sem  s'est  si  tost  abastardie,  que  jugerons 
nous  de  la  race  de  Cam,  laquelle  desja  de  long 
temps  estoit  maudite  en  la  personne  de  son 
père?  Voila  que  c'est:  l'entendement  humain, 
comme  il  est  rempli  d'orgueil  et  témérité,  prend 
l'audace  d'imaginer  Dieu  tel  que  son  appréhen- 
sion le  porte  :  comme  il  est  lourd  et  comme  ac- 
cablé d'ignorance  brutale,  il  conçoit  au  lieu  do 
Dieu  toute  vanité  et  je  ne  say  quels  fantosmes. 
Avec  tous  ces  maux  il  y  a  l'outrecuidance,  qu'il 
ose  attenter  d'exprimer  au  dehors  les  foUies 
qu'il  a  conceu  en  soy  touchant  de  Dieu.  Parquoy 
l'esprit  humain  engendre  les  idoles,  et  la  main 
les  enfante.  Que  telle  soit  la  source  d'idolâtrie, 
assavoir  que  les  hommes  ne  croyent  point  que 
Dieu  leur  soit  prochain,  sinon  qu'ils  l'ayent  pré- 
sent d'une  façon  charnelle,  il  appert  par  l'exem- 
ple du  peuple  d'Israël.  Nous  ne  savons,  disoyent- 
ils,  qu'il  est  advenu  à  Moyse  :  pourtant  qu'on  nous 
face  des  dieux  qui  marchent  devant  nous  (Exode 
32, 1).  Ils  cognoissoyent  bien  que  celuyqui  leur 
avoit  fait  sentir  sa  vertu  en  tant  de  miracles, 
estoit  Dieu  :  mais  ils  ne  se  fioyent  pas  qu'il  leur 
fust  prochain,  s'ils  ne  voyoyent  à  l'œil  quelque 
figure  corporelle  do  luy,  qui  leur  fust  comme 
tesmoignage  de  sa  conduite.  En  somme,  ils  vou- 
loyent  avoir  quelque  image  qui  les  menast  à 
Dieu:  et  l'expérience  monstre  tous  les  jours 
cela,  que  la  nature  des  hommes  ne  se  peut  tenir 
quoye  jusques  à  ce  qu'elle  ait  rencontré  quelque 
masque  ou  fantosme,  respondantàsafonie,pour 
s'y  esjouir  comme  en  la  remembrance  de  Dieu. 
Et  n'y  a  eu  aage  depuis  la  création  du  monde, 
auquel  les  hommes  pour  obéir  à  ceste  cupidité 
insensée,  ne  se  soyent  dressez  des  signes  et  fi- 
gures, ausquelles  ils  ont  pensé  que  Dieu  se 
monstrast  à  eux. 

9.  Or  il  faut  que  telles  imaginations  amènent 
quant  et  quant  une  sotte  dévotion  d'adorer  les 
images:  et  de  fait,  ({uand  les  hommes  ont  pensé 


qu'ils  voyoyent  Dieu  ou  sa  remembrance  aux 
inwiges,  ils  l'ont  là  aussi  honnoré.  Et  en  la  fin, 
ayans  là  fichez  leurs  yeux  et  leurs  sens,  ils  s'y 
sont  abestiz,  estans  ravis  en  admiration,  comme 
s'il  y  eust  eu  quelque  divinité.  Il  appert  donc 
que  les  hommes  ne  se  jettent  point  à  faire  hon- 
neur aux  idoles,  qu'ils  n'ayent  ja  conceu  quel- 
(pic  opinion  lourde  et  charnelle:  non  pas  d'esti- 
mer que  les  idoles  soyent  dieux,  mais  en  imagi- 
nant qu'il  y  habite  quelque  vertu  divine.  Par 
ainsi  ceux  qui  s'adonnent  à  adorer  les  simula- 
cres, soit  qu'ils  se  proposent  d'adorer  là  Dieu 
ou  ses  Saincts,  sont  desjà  ensorcelez  de  super- 
stition. Parquoy  Dieu  non  seulement  a  défendu 
de  faire  statues  pour  représenter  sa  Majesté, 
mais  aussi  de  consacrer  aucuns  tiltres  ne  pierres 
qui  fussent  dressées  pour  y  faire  adoration.  Par 
une  mesme  raison,  au  second  précepte  de  la 
Loy  a  esté  adjousté  de  ne  point  adorer  les  ima- 
ges. Car  si  tost  qu'on  a  inventé  quelque  forme 
visible  à  Dieu,  on  y  attache  sa  vertu:  d'autant 
que  les  hommes  sont  si  stupides,  d'enclorre 
Dieu  où  ils  ont  imaginé  sa  présence:  pourtant 
il  est  impossible  qu'ils  n'adorent  là  mesme.  Et 
ne  peut  chaloir  s'ils  adorent  l'idole  simplement, 
ou  Dieu  en  l'idole  :  car  c'est  tousjours  idolâtrie, 
quand  on  présente  à  l'idole  quekiue  service  divin, 
sous  ([uelque  couleur  que  ce  soit.  Etpourceque 
Dieu  ne  veut  point  estre  servi  par  superstition, 
tout  ce  qu'on  attribue  à  l'idole  luy  est  ravy  et 
desrobé.  Que  tous  ceux  qui  cherchent  des  mal- 
heureuses cavillations  pour  maintenir  les  idolâ- 
tries de  la  Papauté,  pensent  bien  a  cecy.  Il  est 
certain  que  la  vraye  religion  a  esté  confuse  et 
comme  anéantie  de  long  temps  par  les  choses 
exécrables  qui  se  sont  commises  :  et  toutesfois 
telles  abominations  trouvent  des  advocats  tant 
et  plus  pour  les  maintenir.  Les  images,  disent- 
ils,  ne  sont  point  tenues  pour  Dieu.  .le  respon 
que  les  Juifs  n'estoyent  pas  si  despourveus  de 
sens,  qu'ils  ne  seussent  que  c'estojt  Dieu  qui  les 
avoit  tiré  d'Egypte,  devant  qu'ils  forgeassent  le 
veau.  Mesme  quand  Aaron  publia  que  c'estoyent 
les  dieux  qui  les  avoyent  délivrez,  ils  s'y  accor- 
doyent  sans  difficulté  :  signifians  par  cela  qu'ils 
se  vouloyent  bien  tenir  à  Dieu  qui  avoit  esté 
leur  rédempteur,  moyennant  qu'ils  eussent  sa 
remembrance  en  la  figure  du  veau.  Nous  ne  de- 
vons pas  aussi  penser  que  les  Payons  eussent 
esté  si  sots,  qu'ils  ne  cogneussent  que  Dieu 
estoit  autre  chose  qu'une  pièce  de  bois  ou  de 
pierre  :  car  ils  changeoyent  les  simulacres  selon 
que  bon  leur  scmbloit,  retenans  tousjours  les 
mesmes  dieux.  Davantage  chacun  de  leurs  dieux 
avoit  plusieurs  simulacres:  neantmoins  ils  ne 
disoyent  point  pour  cela  qu'un  dieu  fust  divisé. 
Finalement  ils  consacroyent  journellement  nou- 
velles idoles,  et  leur  intention  n'estoit  pas  de 
faire  des  dieux  nouveaux.  Qu'on  lise  les  excuses 
que  sainct  Augustin  recite  avoir  esté  prétendues 
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par  les  idolâtres  de  son  temps  :  '*  c'est  ce  que 
les  plus  idiots  respondoyent,  qu'ils  n'adoroyent 
pas  ceste  forme  visible  qu'on  leur  reprochoit 
estre  leurs  dieux,  mais  la  divinité  qui  hahitoit 
là  iuvisiblement.  (Juant  a  ceux  (pii  estoyent  les 
plus  purs,  ils  respondoyent,  comme  il  dit,  qu'ils 
n'adoroyent  ne  l'idole,  ne  l'esjirit  fijiuré  jiar 
icelle:  mais  que  sous  ceste  li;;ure  corjjorelle,  ils 
avoyent  seulement  un  signe  de  ce  qu'ils  devoy- 
ent  adorer.  Neantmoins  tous  les  idolâtres  qui 
furent  jamais,  tant  Juifs  (pie  l'ayens,  ont  esté 
abreuvez  de  ceste  fantasie  que  nous  avons  dite: 
c'est  que  ne  se  contentans  point  d'avoir  cogneu 
Dieu  spiiituellement.  ils  en  ont  voulu  avoir  une 
cognoissauce  plus  familière  par  images  visibles. 
Or  après  avoir  ainsi  contrefait  Dieu,  il  n'y  a  eu 
nulle  fin.  jusques  à  ce  qu'estans  aveuglez  de 
diverses  illusions  les  unes  sur  les  autres,  ils  ont 
pensé  que  Dieu  ne  vouloit  monstrer  sa  vertu 
que  sous  les  images.  Cependant  les  Juifs  avoyent 
ce  propos,  d'adorer  sous  leurs  simulacres  le  Dieu 
éternel,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  :  les  Payens 
aussi  cuidoyent  bien  adorer  leurs  dieux  habitans 
au  ciel. 

10.  Ceux  qui  veulent  nier  que  cela  n'ait  esté  fait 
par  cy  devant,  et  ne  se  ftice  encore  à  présent, 
sont  menteiu"s  par  trop  elTrontcz.  (]ar  pom'quoy 
est-ce  qu'on  s'agenouille  devant  les  images  ? 
Pounpioy  est-ce  qu'on  se  tourne  vers  icelles  en 
voulant  prier  Dieu,  comme  pour  approcher  de 
ses  aureilles.  Car  ce  que  dit  sainct  Augustin  est 
tresvray,  '*  Que  nul  ne  peut  prier  ou  adorer  re- 
gardant ainsi  vers  les  simulacres,  qu'il  ne  soit 
touché  comme  s'il  estoit  exaucé  de  là,  ou 
(pi'il  n'espère  de  là  ce  qu'il  demande.  Da- 
vantage pourquoy  font-ils  si  grande  diffé- 
rence entre  les  simulacres  d'un  mesme  dieu  ? 
Car  laissant  là  un  crucifix,  ou  une  image 
de  leur  no.stre  dame,  ou  n'en  tenant  point  grand 
conte,  ils  mettent  leur  dévotion  à  une  autre. 
Pourquoy  est-ce  qu'ils  trotent  si  loin  en  pèleri- 
nage pour  voir  un  marmouset,  duquel  ils  ont  le 
semblable  à  leur  porte  ?  et  pourquoy  est-ce 
qu'aujourdhuy  ils  combatent  si  furieusement 
pour  leurs  idoles,  les  maintenant  à  feu  et  à  sang, 
en  sorte  qu'ils  aimcroyent  mieux  que  la  ma- 
jesté de  Dieu  fust  abolie,  que  de  souffrir  leurs 
temples  vuides  de  tels  fatras  ?  Encore  ne  ra- 
conte-jc  pas  les  plus  lourdes  sottises  du  commun 
populaire,  lesquelles  sont  infinies,  et  régnent 
mesme  en  ceux  qui  se  reputent  bien  sages  : 
seulement  je  parle  de  ce  (ju'ils  allèguent,  en 
se  voulant  excuser  d'idolâtrie.  >'ous  ne  les  ap- 
pelons pas,  disent-ils,  nos  dieux.  Autant  en 
pouvoyent  dire  anciennement  les  Juifs  et  les 
Payens  :  et  de  fait  ils  avoyent  bien  ces  répliques 
en  la  bouche  :  neantmoins  les  Prophètes  ne  ces- 
soyent  de  leur  reprocher  qu'ils  paillardoyent 
avec  le  bois  et  la  pierre,  seulement  pour  les 
superstitions  qui   se  commettent   aujourdhuy 


entre  ceux  qui  se  nomment  Clirestiens  :  assa- 
voir qu'ils  honnoroyent  Dieu  charnellement,  se 
prostenians  devant  les  idoles,  y/ 

11.  Je  n'ignore  {)as  et  ne  veux  dissimuler, 
(pi'ils  ont  une  autre  distinction  plus  subtile,  de 
laquelle  nous  traitterons  encorcs  cy  après  plus 
au  long  :  c'est  cprils  se  couvrent,  que  l'honneur 
(juils  font  à  leurs  images  est  de  Dulie,  non 
point  de  Latrie  :  comme  s'ils  di.soyent  que  c'est 
service,  et  non  pas  honneur.  Parquoy  il  leur 
semble  qu'ils  sont  innocens,  n'estans  que  ser- 
viteurs de  leurs  idoles  :  comme  si  le  service 
n'emportoit  pas  plus  que  la  révérence.  Qui  plus 
est,  cerchans  une  cachette  frivole  sous  les  mots 
Grecs  de  Latrie  et  de  Dulie,  les(iuels  ils  n'en- 
tendent point:  ils  se  contredisent  le  plus  folle- 
m  ent  du  monde  :  car  comme  ainsi  soit  que  La- 
ireuein  en  Grec  ne  signifie  que  Révérer,  ce 
qu'ils  disent  vaut  autant  comme  s'ils  confes- 
soyent  qu'ils  révèrent  leurs  images  sans  révé- 
rence, et  qu'ils  les  honorent  sans  les  honorer. 
Et  ne  faut  point  qu'ils  répliquent  que  je  les  sur- 
pren  cauteleusement  sur  le  mot  :  car  ce  sont- 
ils  qui  cerchenl  d'éblouir  les  yeux  des  simples 
ignorans,  et  cependant  descouvrent  leur  bestise. 
Toutesfois  quand  ils  seroyent  les  plus  eloquens 
du  monde,  si  ne  feront-ils  jamais  tant  par  leur 
belle  rhétorique,  qu'une  mesme  chose  soyent 
deux.  Laissons  les  mots  à  part.  Quant  au  fait, 
qu'ils  nous  montrent  en  quoy  et  comment  ils 
différent  des  anciens  idolâtres  pour  n'estre  point 
tenuz  semblables  à  eux.  Car  comme  un  adultère, 
ou  un  meurtrier  n'eschappera  pas  en  desguisant 
les  crimes  par  noms  estranges  :  aussi  il  n'y  a 
nul  propos  que  ceux-ci,  en  forgeant  des  noms 
à  la  voilée  soyent  absous  :  et  que  cependant  ils 
ressemblent  en  la  chose  ou  au  fait  les  anciens 
idolâtres,  lesquels  eux-mesmes  sont  contrains 
de  condamner.  Or  tant  s'en  faut  que  leur  cause 
soit  séparée,  que  plustost  la  source  de  tout  le 
mal  est  une  folle  convoitise  qu'ils  ont  eu  de  les 
ensuivre,  se  forgeant  en  leurs  esprits  des  re- 
membrances  pour  figurer  Dieu,  et  puis  les  bas- 
tissans  de  leurs  mains. 

12.  Toutesfois  je  ne  suis  pas  tant  scrupuleux, 
de  juger  (|u'on  ne  doive  endurer  ne  souffrir  nul- 
les images  :  mais  d'autant  que  l'art  de  peindre 
et  tailler  sont  dons  de  Dieu,  je  requier  que  l'u- 
sage en  soit  gardé  pur  et  légitime  :  afin  que  ce 
que  Dieu  a  donné  aux  hommes  pour  sa  gloire 
et  pom*  leur  bien,  ne  soit  perverti  et  poilu  par 
abuz  desordonné  :  et  non  seulement  cela,  mais 
aussi  tourné  en  nostre  ruine.  Je  n'estime  pas 
qu'il  soit  licite  de  représenter  Dieu  sous  forme 
visible,  pourcc  qu'il  a  défendu  de  ce  faire  :  et 
aussi  pource  que  sa  gloire  est  d'autant  dehguree 
et  sa  vérité  falsiffée.  Et  afin  que  nul  ne  s'abuse, 
ceux  qui  ont  leu  les  anciens  Docteurs,  trouve- 
ront que  je  suis  de  trcsbon  accord  avec  eux  en 
cela.  Car  Us  ont  reprouvé  toutes  figures  de  Dieu, 
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comme  desfruiscmons  prophanes.  S'il  n'est  point 
licite  de  figurer  Dieu  par  effigie  corporelle,  tant 
moins  sera-il  permis  d'adorer  une  image  pour 
Dieu  ou  d'adorer  Dieu  en  icellc.  Il  reste  donc 
qu'oune  pcinde  et  qu'on  ne  taille  sinon  les  choses 
qu'on  voit  à  l'œil.  Parainsi,  que  la  majesté  de 
Dieu,  qui  est  trop  haute  pmir  la  veue  humaine, 
ne  soit  point  corrompue  par  lantosuies,  ([ui 
n'ont  nulle  convenance  avec  elle.  Quant  à  ce 
qui  est  licite  de  peindre  ou  engraver,  il  y  a  les 
histoires  pour  en  avoir  mémorial  :  ou  bien  ligu- 
res, ou  medales  de  bestes,  ou  villes,  ou  pais.  Les 
histoires  peuvent  profiter  de  quelque  advertis- 
sement,  ou  souvenance  qu'on  en  prend  :  tou- 
chant du  reste,  je  ne  voy  i)oint  à  f[Uoy  il  serve, 
sinon  à  plaisir.  Et  toutesfois  il  est  notoire  que 
les  images  qu'on  a  en  la  Papauté  sont  quasi 
toutes  de  cestc  façon  :  dont  il  est  aisé  de  voir 
qu'elles  ont  esté  dressées  non  point  de  juge- 
ment rassis  et  considéré,  mais  d'une  sotte  con- 
voitise et  desraisonnable.  Je  laisse  à  dire  pour 
le  présent  combien  elles  sont  faites  mal  à  pro- 
pos, quelles  absurditez  on  y  voit,  et  quelle  li- 
cence les  peintres  et  tailleurs  se  sont  donnez  k 
y  faire  des  badinagesplus  que  ridicules,  comme 
j'en  ay  desjcà  touché  :  seulement  je  di,  encores 
que  ces  vices  n'y  fussent  point,  qu'elles  ne  sont 
point  faites  pour  enseigner. 

13.  Mais  laissans  ceste  distinction,  voyons 
comme  en  passant,  s'il  est  expédient  d'avoir  des 
images  aux  temples  de  Chrestiens:  soit  qu'elles 
contiennent  déclaration  d'histoire,  ou  qu'elles 
monstrent  seulement  quelque  effigie  d'homme 
ou  de  femme.  Pom'  le  premier,  si  l'authorité  de 
l'Eglise  ancienne  a  quelque  vigueur  entre  nous, 
notons  que  par  l'espace  de  cinci  cens  ans  ou  en- 
viron, du  temps  que  la  Chrestienté  estoit  en  sa 
vigueur,  et  qu'il  y  avoit  plus  grande  pureté  de 
doctrine,  les  temples  des  Chrestiens  ont  commu- 
nément esté  nets  et  exemptez  de  telle  souil- 
leure.  Ainsi,  depuis  que  le  ministère  de  l'Eglise 
s'est  abastardi,  on  s'est  avisé  de  forger  des 
images  pom'  orner  les  temples.  Je  ne  disputeray 
point  quelles  raisons  ont  eu  les  premiers  au- 
theurs  de  ceste  invention  :  mais  si  on  compare 
un  aage  avec  l'autre,  l'intégrité  de  ceux  qui  se 
sont  passez  d'images,  mérite  bien  d'estre  prisée 
au  prix  de  la  corruption  qui  est  survenue  de- 
puis. Or  je  vous  prie,  qui  est-ce  (jui  pensera  que 
ces  saincts  Pères  eussent  privé  à  leur  escient 
l'Eghse  d'une  chose,  qu'ils  eussent  cognu  luy 
estre  utile  et  salutaire  ?  Mais  aucontraire, 
pource  (lu'ils  voyoyent  qu'il  n'y  avoit  nuUe  uti- 
lité, et  dangier  apparent  de  beaucoup  de  grans 
maux,  ils  l'ont  rejettée  par  bonne  prudence  et 
avis,  plustost  que  laissée  par  oubly  ou  noncha- 
lance. Ce  que  sainct  Augustin  tesm.oigne  claire- 
ment, en  disant  qu'on  ne  peut  coUoquer  les  ima- 
ges en  sièges  hauts  et  honnorables,  pour  estre 
regardées  de  ceux  qui  prient  et  adorent,  qu'elles 


n'attirent  les  sens  des  infirmes,  comme  si  elles 
avoyent  sens  etame.^"  Item  en  un  autre  passage,  ^^ 
La  figure  des  membres  humains  (ju'on  voit 
aux  idoles,  contraint  l'esprit  des  hommes  à 
imaginer  qu'un  corps  qu'il  voit  semblable  au 
sien,  est  vivant,  etc.  Item,  Les  simulacres  ont 
plus  de  vertu  à  courber  les  povres  âmes,  en  ce 
(pi'ils  ont  bouches,  yeux,  aureilles  et  pieds, 
qu'ils  n'ont  à  les  redresser,  en  ce  qu'ils  ne  par- 
lent, ne  voyent,  n'oyent  et  ne  cheminent  point. 
Et  il  est  bien  vray  semblable  que  pour  ceste 
cause  S.  Jean  nous  exhorte  de  nous  garder  non 
seulement  de  l'idolâtrie,  mais  aussi  des  idoles 
(1  Jean  5,  21).  Et  de  faict,  nous  avons  par  l'hor- 
rible rage  dont  la  religion  a  esté  renversée  par 
tout,  expérimenté  trop  plus  qu'il  ne  seroit  de 
besoin,  (juc  si  tost  qu'il  y  a  des  images  en  un 
temple,  c'est  comme  une  baniere  dressée  pour 
attirer  les  hommes  à  idolâtrer.  Car  la  folie  de 
nostre  entendement  ne  se  peut  tenir  qu'elle  ne 
décline  et  découle  comme  eau  cà  sottes  dévotions 
et  superstitieuses.  Et  encores  que  les  dangers 
n'y  fussent  pas  si  apparens,  si  est-ce  que  quand 
je  considère  à  quel  usage  les  temples  sont  dé- 
diez et  ordonnez,  il  me  semble  que  c'est  chose 
mal  séante  à  leur  saincteté,  qu'on  y  mette  d'au- 
tres images  que  celles  que  Dieu  a  consacrées 
par  sa  paroUe,  lesquelles  ont  sa  vraye  marque 
imprimée.  J'enten  le  Baptesme  et  la  saincte 
Cène  du  Seigneur,  aveques  les  cérémonies  : 
ausquelles  noz  yeux  doivent  estre  si  attentifs, 
et  tous  noz  sens  si  bien  affectionnez,  qu'il  ne 
soit  plus  question  d'appeler  images  forgées  à  la 
fantasie  des  hommes.  Voila  le  bien  inestimable 
pour  lequel  les  Papistes  s'escarmouchent  tant, 
qu'il  leur  semble  qu'il  n'y  ait  nulle  recompense 
qui  vaille  un  marmouset  guignant  de  travers,  et 
faisant  la  mine  tortue. 

14.  Cest  argument  seroit  desja  assez  ample- 
ment déduit,  n'estoit  que  les  Papistes  nous  bar- 
bouillent, mettans  en  avant  le  Concile  de  Nicene  : 
non  pas  le  grand  Concile  qui  fut  assemblé  sous 
Constantin  l'Empereur,  afin  que  personne  ne 
s'abuse  au  nom  :  mais  un  autre  qu'assembla  une 
meschante  proserpine  nommée  Irène  du  temps 
de  Charlemagne,il  y  a  un  peu  plus  de  huit  cens 
ans.  Car  il  fut  déterminé  en  ce  Concile-là,  que 
non  seidement  il  estoit  bon  d'avoir  des  images, 
mais  aussi  qu'il  les  faloit  adorer.  Parquoy  les  Pa- 
pistes nous  pensent  bien  opprimer,  faisans  bou- 
clier de  l'authorité  du  Conçue.  Ainsi  il  est  besoin 
que  je  monstre  combien  cela  doit  et  peut  valloii'  : 
mais  pour  dire  vray.  Une  me  chaut  pas  tant  de  re- 
pousser l'objection  que  nous  font  les  Papistes, 
comme  je  désire  que  chacun  voye  à  l'œil  jus- 
qu'où s'est  desbordée  la  rage  de  ceux  qui  ont 
appeté  d'avoir  des  images  plus  qu'il  n'estoit  per- 
mis à  Chrestiens.  Toutesfois  depeschons  ce 
point-là  le  premier  :  c'est  que  ceux  qui  trouvent 
les  images  bonnes,  s'arment  qu'il  en  a  ainsi 
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esté  déterminé  en  un  Concile.  Il  y  a  un  certain 
livre  de  réfutation  conijiosé  sous  le  nom  de 
Cliarlemagne,  lo(iuel  par  le  style  on  peut  facile- 
ment jufxer  avoir  esté  eserit  de  ce  temps-là 
nu'sme.  ()r  là  sont  recitées  par  le  menu  les  opi- 
nions des  Evestpies,  avec  les  ar^'umens  sur  les- 
quels ils  se  fondoyent.  Jean  ambassadeur  des 
Eglises  Orientales,  allef^ue  le  passage  deMoyse, 
Dieu  a  créé  l'homme  à  son  image  :  dont  il  con- 
clud,  11  faut  donc  avoir  des  images.  Item,  pource 
qu'il  est  eserit,  Monstre-moy  ta  face,  car  elle  est 
belle  :  un  autre  evesque  vovdant  i)rouver  qu'on 
doit  colloquer  les  images  sur  les  autels,  allègue 
la  sentence  de  Jésus  Christ,  Que  nul  n'allume 
une  lanqie  pour  la  cacher  sous  un  vaisseau.  Un 
autre,  pour  prouver  que  le  regard  des  images 
est  utile,  allègue  ce  verset  du  Pseaume,  Sei- 
gneur, la  clarté  de  ta  face  est  inq)rimée  sur 
nous.  Un  autre  ameinc  ceste  similitude.  Que 
connue  les  Patriarches  ont  usé  des  sacrifices 
des  Payens  :  aussi  qu'au  lieu  des  idoles  d'iceux 
les  Chrestiens  doivent  avoir  des  images.  Ils  font 
aussi  \enirà  propos  ce  verset.  Seigneur,  j'ai 
aimé  la  beauté  de  ta  maison.  Mais  sur  tout  ils 
donnent  une  exposition  plaisante  de  ce  qui  est 
dit,  (Connue  nous  l'avons  ouy,  nous  l'avons  veu: 
di.><ans  qu'on  ne  cognoist  pas  Dieu  seulement 
par  ouir  sa  parolle,  mais  aussi  par  le  regard  des 
images.  Il  y  a  une  subtilité  aussi  feriale  d'un 
autre  Evesque  nonuné  Théodore:  Dieu,  dit-il, 
est  nommé  merveilleux  en  ses  Saincts:  et  il  est 
dit  en  un  autre  passage.  Aux  Saincts  qui  sont 
en  la  terre  :  il  faut  donc  contempler  la  gloire  de 
Dieu  aux  images.  J'ay  si  grand'honte  certes  de 
raconter  telles  vilenies,  que  je  me  déporte  de 
passer  outre. 

la.  Quand  ce  vient  à  parler  de  l'adoration,  là 
ils  amènent  comment  Jacob  a  adoré  Pharaon,  et 
la  verge  de  Joseph.  Item,  qu'il  a  dressé  un  tiltre 
pour  l'adorer.  Or,  en  ceste  dernière  allégation, 
non  seulement  ils  dépravent  le  sens  de  l'Escri- 
ture,  mais  ils  produisent  à  fausses  enseignes  ce 
qui  ne  se  lit  mille  ])art.  Ils  entassent  puis  après 
d'autres  probatious  aussi  convenables,  comme 
quand  il  est  dit,  Adorer  le  scabeau  de  ses  pieds. 
Item,  Adorer  en  sa  montagne  saincte.  Item,  Tous 
les  riches  supplieront  devant  ta  face.  Si  quelcun 
par  risée  et  moquerie  vouloit  faire  jouer  aux 
advocats  des  marmousets  personnage  de  badins, 
il  ne  les  pourroit  faire  parler  plus  sottement  que 
font  ces  asniers.  Mais  encorcs  pour  faire  la 
bonne  bouche,  Theodose,  Evesque  de  Mire, 
conclud  qu'on  doit  adorer  les  images,  pource 
que  son  Archediacre  l'a  ainsi  songé  :  et  le  dit 


d'aussi  grande  asseurance,  comme  si  Dieu  estoit 
descendu  du  ciel  pour  le  relever.  Que  mainte- 
nant les  Papistes  facent  parades  de  ce  vénérable 
Concile,  comme  si  ces  badaux  et  resvcurs  ne  se 
desnuoyent  point  de  toute  authorité,  traittans  si 
puérilement  l'Escriture,  ou  la  deschiraus  d'une 
façon  par  trop  meschante  et  détestable. 

16.  Je  vien  maintenant  aux  Ijlasphemes,  les- 
quels c'est  merveille  qu'ils  aycnt  osé  desgorger, 
et  plus  que  merveille,  qu'il  ne  leur  ait  point  esté 
contredit,  et  qu'il  ne  se  soit  trouvé  gens  qui 
leur  crachassent  au  visage.  Or  il  est  bon,  comme 
j'ay  dit,  (luc  telle  infamie  soit  descouverte,  non 
seulement  pour  oster  aux  Papistes  la  couleur 
dont  ils  se  fardent,  faisant  semblant  que  l'an- 
cienneté est  pour  eux  :  mais  afin  (pie  tous  soyent 
admonestez  de  l'horrible  vengeance  de  Dieu, 
laquelle  est  tombée  sur  ceux  qui  ont  introduit 
les  idoles.  Theodose,  Evesque  d'Amora,  analhe- 
matizc  tous  ceux  qui  ne  veulent  point  (ju'on 
adore  les  images.  Un  autre  sien  compagnon  im- 
pute toutes  les  calamitez  de  Grèce  et  d'Orient, 
à  ce  qu'on  ne  les  a  point  adorées.  Ainsi  voila 
tous  les  Prophètes,  Apostres  et  MartvTS  damnez, 
lesquels  n'ont  peu  adorer  les  images,  veu  qu'ils 
n'en  avoyent  nulles.  Un  autre  dit,  (]ue  si  on  fait 
perfum  aux  images  de  l'Empereur,  (|u'il  en  faut 
bien  ftiire  autant,  pour  le  moins,  à  celles  des 
Saincts.  Constance  Evesque  de  Constance  en 
Cji)re,  se  desborde  d'une  fureur  diabolique, 
protestant  de  faire  aux  images  le  mesme  hon- 
neur et  égal,  qui  est  dcu  à  la  saincte  Trinité  :  et 
quiconque  refusera  de  le  suivre,  il  l'anathema- 
tize,  et  l'envoyé  avec  les  Manichéens  et  Marcio- 
nites  :  combien  qu'il  ne  faut  pas  prendj-e  cela 
comme  l'opinion  d'un  seul  homme,  car  tous 
disent  Amen  après  luy.  Sur  cela,  Jean  ambassa- 
deur des  Eglises  Orientales,  s'eschaufant  en 
plus  grande  colère,  prononce  (ju'il  vaudroit 
mieux  avoir  tous  les  bordeaux  du  monde  en 
une  ville,  que  de  rejetter  le  service  des  images. 
En  la  fin  il  est  arresté  d'un  comnuin  accord  que 
les  Samaritains  sont  pires  (|uc  tous  les  héré- 
tiques :  mais  (pic  ceux  qui  rejettent  les  images 
sont  encore  pires  que  les  Samaritains.  Ayans  si 
bien  opiné  et  conclud,  pour  le  dernier  Proficiat, 
ils  chantent  un  Jubilé  à  tous  ceux  qui  ont  l'i- 
mage de  Christ  et  luy  offrent  sacrifice.  Où  est 
maintenant  ceste  belle  distinction  de  Latrie  et 
Dulie,  sous  ombre  de  laquelle  ils  pensent  trom- 
per Dieu  et  les  hommes?  Car  le  Concile  sans 
rien  excepter  en  donne  autant  aux  simulacres 
qu'au  Dieu  vivant. 
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CHAPITEE  XII 


Comment  Dieu  se  sépare  d'avec  les  idoles,  afin  d'estre  entièrement 

servi  luy  seul. 


1.  Nous  avons  dit  au  commencement,  que  la 
cognoissancc  de  Dieu  n'est  pas  située  en  quelque 
froide  spéculation:  mais  qu'elle  attire  avec  elle 
le  service  d'iceluy.  Nous  avons  aussi  touché  en 
passant,  en  quelle  façon  il  est  deument  honnoré  : 
ce  qui  sera  cy  après  dcclairé  plus  à  plein:  seu- 
lement je  répète  en  bref  pour  ceste  heure,  toutes 
fois  et  quantes  que  l'Escriture  enseigne  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'eUe  ne  débat  pas  du  nom 
ou  titre  pur,  mais  nous  instruit  aussi  de  ne  pas 
transporter  ailleurs  ce  qui  ne  compete  qu'à  la 
divinité  :  dont  il  appert  en  quoy  la  \Taye  religion 
diffère  'd'avec  les  superstitions.  Le  mot  Grec 
pour  signifier  service  de  Dieu,  vaut  autant 
comme  service  bien  reiglé  :  en  quoy  on  voit  que 
les  aveugles  tatonnans  en  ténèbres  ont  tousjours 
eu  ceste  appréhension,  qu'il  falloit  tenir  cer- 
taines reigles  pour  ne  pas  faillir,  honorant  Dieu 
à  tors  et  à  travers.  Quant  au  mot  de  Religion, 
combien  que  Ciceron  le  déduise  tresbien  du 
mot  de  Relire,*^  toutesfois  la  raison  qu'il  ameine 
est  forcée  et  prise  de  trop  loin,  c'est  que  les 
serviteurs  de  Dieu  ont  tousjours  releu  et  dili- 
gemment médité  ce  qui  estoit  de  faire.  Or  plus- 
tost  j'estime  que  ce  mot  est  opposé  à  la  trop 
grande  licence  et  excessive,  que  la  pluspart  du 
monde  s'est  permise,  c'est  de  prendre  à  la  volée 
tout  ce  qui  luy  venoit  au  devant,  mesme  de  vol- 
tiger légèrement  çàetlà.  Religion  donc  emporte 
autant  comme  une  retraite  et  discrétion  meure 
et  bien  fondée  :  car  la  vraye  pieté,  pour  avoir 
certain  arrest  et  ferme,  se  recueille  en  ses  li- 
mites :  comme  il  me  semble  que  la  superstition 
a  esté  nommée,  de  ce  qu'en  ne  se  contentant 
pas  de  ce  qui  estoit  ordonné  de  Dieu,  elle  a  fait 
un  amas  superflu  de  choses  vaines.  Or  laissant 
les  mots  cà  part,  notons  que  de  tous  temps  ce 
poinct  a  esté  receu  d'un  accord,  que  la  droite 
religion  estoit  corrompue  et  pervertie,  quand  on 
y  mesloit  des  erreurs  et  faussetez.  Dont  nous 
pouvons  recueillir,  que  tout  ce  que  nous  atten- 
tons par  zèle  inconsidéré  n'est  rien  qui  vaille  : 
et  que  la  couverture  que  prétendent  les  super- 
stitieux est  frivole.  Or  combien  que  ceste  con- 
fession soit  en  la  bouche  de  chacun,  on  voit 
d'autre  costé  une  vilaine  ignorance,  en  ce  que 
les  hommes  ne  se  peuvent  arrester  à  un  seul 
Dieu,  et  n'ont  nulle  eslite  en  son  service,  comme 
desja  nous  avons  monstre.  Or  Dieu  pour  main- 
tenir son  droit,  prononce  qu'il  est  jaloux,  et  que 
si  on  le  mesle  parmi  les  dieux  controuvez,  il  en 


fera  rude  vengeance.  Apres  il  détermine  quel 
est  son  vray  service,  afin  de  tenir  le  genre  hu- 
main en  bride.  Il  comprend  l'un  et  l'autre  en  sa 
Loy,  quand  en  premier  lieu  il  ordonne  que  les 
fidèles  s'assujettissent  à  luy,  le  tenans  pour  lé- 
gislateur. Apres  il  leur  baille  leur  reigle,  afin 
d'estre  honnoré  selon  sa  volonté.  Or  pource  que 
la  Loy  a  diverses  fins  et  usages,  nous  en  trai- 
terons en  son  lieu:  pour  ceste  heure  je  ne 
touche  que  cest  article,  c'est  que  Dieu  par  icelle 
a  voulu  brider  les  hommes  à  ce  qu'ils  ne  dé- 
clinent point  à  aucuns  services  vicieux  et  cor- 
rompus. Cependant  retenons  bien  ce  que  j'ay  dit, 
que  Dieu  est  despouillé  de  son  honneur,  et  que 
son  service  est  violé,  sinon  que  tout  ce  qui  est 
propre  k  sa  divinité  luy  soit  laissé,  pour  résider 
en  luy  seul.  Nous  avons  aussi  à  observer  de 
quelles  astuces  la  superstition  se  joue.  Car  elle 
ne  nous  fait  pas  tellement  décliner  à  dieux  es- 
tranges,  qu'il  semble  advis  que  nous  délaissions 
du  tout  le  Dieu  vivant,  ou  vueillons  le  réduire 
en  nombre  commun:  mais  en  luy  laissant  le 
souverain  degré,  elle  l'enwonne  d'une  multi- 
tude de  petits  dieux  :  entre  lesquels  elle  partit 
sa  vertu.  Et  ainsi  la  gloire  de  sa  divinité  est 
esparse  çà  et  là,  tellement  qu'elle  est  toute  dis- 
sipée. En  ceste  manière  les  anciens  idolâtres, 
tant  Juifs  que  Gentils,  ont  imaginé  un  Dieu  sou- 
verain qui  fust  seigneur  et  père  dessus  tous: 
auquel  ils  ontassubjetti  un  nombre  infini  d'autres 
dieux  ausquels  ils  attribuyoient  le  gouverne- 
ment du  monde  en  commun  avec  iceluy.  C'est 
ce  qu'on  a  fait  par  cy  devant  des  saincts  tres- 
passez  :  car  on  les  a  exalté  jusques  à  les  faire 
compagnons  de  Dieu  en  les  honnorant  comme 
luy,  et  invocant,  en  leur  rendant  grâces  de  tous 
biens.  Il  ne  nous  semble  pas  advis  que  la  gloire 
de  Dieu  soit  en  rien  obscurcie  par  ceste  abomi- 
nation, combien  qu'elle  en  soit  pour  la  plus 
grand'  part  supprimée  et  esteinte:  sinon  que 
nous  avons  quelque  imagination  qu'il  a  souve- 
raine vertu  par  dessus  les  autres  :  ce  pendant 
estans  deceus  de  tels  entortillemens,  nous 
sommes  distraits  après  beaucoup  de  dieux  di- 
vers. 

2.  Mesme  c'est  a  ceste  fin  qu'on  a  inventé  la 
distinction  qu'on  appelle  de  Latrie  et  Dulie  :  à 
ce  qu'on  peut  transférer  l'honneur  de  Dieu  aux 
Anges  et  aux  morts,  sans  péché.  Car  il  est  assez 
notoire  que  le  service  que  les  Papistes  font  à 
leurs  saincts,  ne  diffère  en  rien  du  service  de 
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Dieu  :  car  ils  adorent  pareillement  Dieu  et  les 
Saincts  :  sinon  (jue  (luami  on  les  presse,  ils  ont 
ce  subterfuge,  de  dire  qu'en  reservant  à  Dieu 
seul  l'honneur  de  Latrie,  ils  luy  jrardent  le  droit 
qui  luy  app;u'tienl.  Or  veu  qu'il  est  (juestion  de 
la  chose,  non  pas  du  mot,  quel  propos  y  a-il  de 
se  jouer  en  une  chose  de  si  grande  inqiortance  ? 
Mais  encores  que  nous  leur  accordions  cela, 
(lu'aïu'ont-ils  obtenu,  sinon  iiu'ils  honnorent 
Dieu  seul,  et  servent  les  saincts  ?  Car  Latrie  en 
Grec,  signifie  autant  (|u'honneur  :  Dulie,  est  ser- 
vitude. Et  toutesl'ois  ceste  ditïerence  n'est  pas 
tousjours  observée  en  l'Escriture.  Mais  le  cas 
posé  que  ceste  distinction  fust  perpétuelle  :  il 
reste  d'enquérir  que  l'un  et  l'autre  vaut.  Certes 
(comme  nous  avons  dit)  Dulie  emporte  servi- 
tude :  Latrie,  honneur.  Or  nul  ne  doute  que 
servir  ne  soit  beaucoup  plus  ([u'honnorer  :  car 
il  nous  sentit  souvent  dur  et  l'ascheux  de  ser- 
vir à  ceux  que  nous  ne  refusons  pas  d'honno- 
rer.  Ainsi  ce  seroit  un  partage  inique,  d'assigner 
aux  Saincts  ce  ([ui  est  le  plus  grand  et  de  lais- 
ser le  moindre  à  Dieu.  On  répliquera,  que  plu- 
sieurs des  anciens  docteurs  ont  usé  de  ceste 
distinction  :  mais  qnc  nous  en  peut-il  challoir,  si 
chacun  voit  ([u'elle  est  non  seulement  impro- 
pre, mais  du  tout  frivole  ? 

3.  Laissant  là  ces  subtilitez,  considérons  la 
chose  telle  qu'elle  est.  Sainct  Paul  réduisant  en 
mémoire  aux  Galatiens  quels  ils  avoyent  esté 
devant  qu'estrt-  illuminez  en  la  cognoissance  de 
Dieu,  dit  qu'ils  ont  servi  à  ceux  qui  de  nature 
n'estoyenl  point  dieux  (Gai.  4, 8).  Combien  qu'il 
n'use  point  du  mot  de  Latrie,  leur  superstition 
est-elle  pourtant  excusable  ?  Certes  il  ne  la  con- 
damne pas  moins  en  luy  imposant  le  nom  de 
Dulie,  que  s'il  exprimoit  le  nom  de  Latrie.  Et 
quand  Clu*ist  repousse  la  tentation  de  Satlian  de 
ce  bouclier,  disant  qu'il  est  escrit,  tu  adoreras 
le  Seigneur  ton  Dieu  (Matth.  4,  10)  :  il  n'estoit 
pas  question  de  Latrie  ;  car  Satlian  ne  luy  de- 
mandoit  qu'une  révérence,  laquelle  se  nomme 
en  Grec  P)-oscynesis.  Semblablement  quand 
sainct  Jean  est  reprins  par  l'Ange,  de  ce  qu'il 
s'estoit  agenouillé  devant  luy  (Apoc.  19.  10)  :  il 
ne  nous  faut  pas  imaginer  que  Jean  fust  des- 
pourveu  de  sens,  que  de  vouloir  transporter  à 
l'Ange  l'honneur  deu  à  mi  seul  Dieu;  mais 
pource  qu'il  ne  se  peut  faire  (}ue  l'iionneur  qui 
se  fait  par  dévotion  ne  comprenne  en  soy  quel- 
que partie  de  la  majesté  de  Dieu,  sainct  Jean  ne 
pouvoit  adorer  l'Ange  sans  frauder  Dieu  aucu- 
nement de  sa  gloire.  Nous  Usons  assez  souvent 


que  les  hommes  ont  esté  adorez,  mais  c'estoit 
un  honneur  de  civilité,  qui  concerne  l'honnes- 
teté  humaine  :  mais  la  religion  a  un  autre  re- 
gard, (^ar  si  tost  que  par  religion  les  créatures 
sont  honnorées,  Tlionneur  de  Dieu  est  d'au- 
tant profané.  Nous  voyons  le  semblable  en  Cor- 
neille le  Centenier.  Car  il  n'avoit  point  tant  mal 
profité  en  la  crainte  et  service  de  Dieu,  qu'il  ne  luy 
attribuast  à  luy  seul  l'honneur  souverain  :  par- 
quoy  s'enclinant  devant  Sainct  Pierre,  il  ne  le  fait 
pas  en  intention  de  l'adorer  au  lieu  de  Dieu  :  tou- 
tesfois  sainct  Pieire  luy  défend  rigoureusement 
qu'il  ne  le  face.  Et  pourquoy,  sinon  d'autant  que 
les  hommes  ne  sauront  jamais  si  bien  discer- 
ner en  leur  langage  l'honnem--  de  Dieu  d'avec 
celuy  des  créatures,  qu'en  adorant  les  créatures 
par  dévotion,  ils  ne  ravissent  de  faict  à  Dieu 
ce  qui  luy  est  propre,  pour  le  faire  commun  à 
qui  il  n'appartient  pas  ?  Parquoy,  si  nous  desi- 
rons d'avoir  un  seul  Dieu,  souvienne  nous  qu'on 
ne  doit  oster  de  sa  gloire  tant  petit  que  ce  soit  : 
mais  que  tout  ce  qui  luy  ajtpartient  luy  doit 
estre  gardé.  A  ceste  raison  Zacharie  parlant  de 
la  réparation  de  l'Eglise,  exprime  notamment 
qu'il  y  aura  non  seulement  un  seul  Dieu,  mais 
aussi  que  son  nom  sera  un,  pour  monstrer  qu'il 
n'aura  rien  de  commun  avec  les  idoles  (Zach. 
14,  9).  Or  nous  verrons  ailleurs  en  son  ordre 
quel  service  Dieu  demande  ;  car  il  a  déterminé 
par  sa  Loy  ce  qui  est  bon  et  droit,  et  par  ce 
moyen  a  voulu  astreindre  les  hommes  à  cer- 
taine norme,  afin  que  chacun  ne  se  donnast 
point  congé  de  faire  ce  que  bon  luy  sembler(jit 
d'imaginer.  Mais  pource  qu'il  n'est  pas  expé- 
dient de  charger  les  lecteurs  en  meslant  plu- 
sieurs matières  ensemble,  je  n'entre  pas  là  pom* 
le  présent  :  qu'il  nous  suffise  de  savoir,  quand 
les  hommes  attribuent  aux  créatures  quelque 
service  de  religion  ou  de  pieté,  qu'ils  commet- 
tent sacrilège.  Au  reste,  la  superstition  a  pre- 
mièrement déifié  le  soleil,  les  estoilles,  ou  les 
idoles.  Depuis  l'ambition  est  survenue,  laquelle 
a  emparé  les  hommes  mortels  des  despouilles 
qu'elle  avoit  ravi  à  Dieu,  et  par  ce  moyen  a  pro- 
fané tout  ce  qui  estoit  de  saincteté.  Et  combien 
que  tou.sjours  ce  principe  demeuroit,  d'honno- 
rer  un  souverain  Dieu,  toutesfois  la  coustume 
n'a  pas  laissé  d'estre  receue,  de  sacrifier  à  leurs 
petis  dieux,  aux  esprits  et  aux  hommes  tre.s- 
passez,  tant  sommes  nous  enclins  à  ce  vice, 
c'est  de  communiquer  à  une  grande  troupe  ce 
que  Dieu  commande  si  estroitement  luy  estre 
réservé. 
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Qu'en  l'Escriture  nous  sommes  enseignez  dés  la  création  du  monde, 
qu'en  une  essence  de  Dieu  sont  contenues  trois  personnes. 


1.  Ce  qui  nous  est  monstre  en  l'Escriture,  de 
l'essence  de  Dieu  infuiie  et  spirituelh»,  est  dit 
non  seulement  pour  renverser  les  Iblles  resve- 
ries  du  populaire  :  mais  doit  aussi  valoir  à  met- 
tre sous  le  pied  toutes  subtilitez  des  Philosophes 
profanes.  L'un  d'entre  eux  a  hien  cuidé  avoir 
trouvé  une  sentence  de  bonne  grâce,  en  disant, 
que  Dieu  est  ce  que  nous  voyons  et  ne  voyons 
pas.  Or  en  parlant  ainsi,  il  imaginoit  que  la  deité 
fust  dep;utie  jiar  tout  le  monde.  Vray  est  que 
Dieu  pour  nous  tenir  en  sobriété  ne  nous  tient 
pas  long'  propos  de  son  essence  :  toutesfois,  par 
les  deux  tiltres  que  nous  avons  recité,  il  abat  tou- 
tes ces  lourdes  resveries  que  les  hommes  con- 
çoivent, et  quant  et  quant  reprime  toute  audace 
de  l'esprit  humain.  Et  de  fait  l'infinité  de  son 
essence  nous  doit  espovauter,  à  ce  (jue  nous 
n'attentions  point  de  le  mesm-er  à  nostre  sens  : 
et  sa  nature  spirituelle  nous  doit  retenir,  pour 
ne  rien  spéculer  de  luy  terrestre  ou  charnel.  Et 
voila  pourquoy  souvent  il  s'assigne  son  domi- 
cile au  ciel.  Car  condjien  que  selon  qu'il  est 
incom])rehensible  il  remplisse  aussi  la  terre  : 
toutesfois  voyant  que  noz  esprits,  selon  leur 
tardiveté,  demeurent  tousjours  en  bas,  à  bon 
droit  pour  resveiller  nostre  paresse  et  stupidité 
il  nous  esleve  par  dessus  le  monde  :  en  quoy 
l'erreur  des  Manichéens  est  abbatu,  lesquels  en 
mettant  deux  principes,  establissoyent  le  diable 
à  l'opposite  de  Dieu,  comme  s'il  eust  presque 
esté  pareil.  Car  cela  estoit  dissiper  et  rompre 
l'unité  de  Dieu  et  restreindre  son  infinité.  Et  ce 
qu'ils  ont  bien  osé  abuser  de  quehjue  tesmoi- 
gnage  de  l'Escriture,  a  esté  d'aussi  lourde  igno- 
rance comme  l'erreur  a  esté  une  resverie  ex- 
écrable. La  secte  qu'on  a  appelle  des  Anthropo- 
morphites,  ont  figuré  Dieu  corporel  en  leur 
sens,  pource  que  l'Escriture  luy  assigne  sou- 
vent bouche,  am^eilles,  des  pieds  et  des  mains  : 
mais  leur  sottise  est  si  badine  que  sans  longue 
dispute  elle  s'escoule.  Car  qui  sera  l'homme  de 
si  petit  esprit,  qui  n'entende  que  Dieu  bégaye, 
comme  par  manière  de  dire,  avec  nous  à  la 
façon  des  nouri'ices  pour  se  conformer  à  leurs 
petits  enfans  ?  Parquoy  telles  manières  de 
parler  n'expriment  pas  tant  rie  à  rie  quel  est 
Dieu  en  soy,  qu'elles  nous  en  apportent  une 
cognoissance  propre  à  la  rudesse  de  noz  es- 
prits :  ce  que  l'Escriture  ne  peut  faire  qu'elle 
ne  s'abaisse,  et  bien  fort,  au  dessous  de  la  ma- 
jesté de  Dieu. 


2.  Mais  encores  nous  trouverons  là  une  autre 
marque  spéciale,  pour  discerner  Dieu  d'avec  les 
idoles.  Car  il  se  propose  tellement  pour  un  seul 
Dieu,  qu'il  s'offre  pour  estre  contemplé  distinct 
en  trois  personnes  :  lesquelles  si  nous  ne  regar- 
dons bien,  il  n'y  aura  qu'un  nom  vuide  de  Dieu, 
sans  vertu  ni  elTect,  voltigeant  en  noz  cerveaux. 
Or  afin  que  nul  ne  songe  un  Dieu  à  trois  testes, 
ou  triple  en  son  essence  :  ou  bien  qu'il  ne  pense 
(lue  l'essence  de  Dieu,  qui  est  du  tout  simple, 
soit  partie  et  deschirée,  il  nous  faudra  ici  cher- 
cher une  brève  définition  et  facile,  laquelle  nous 
desveloppe  de  tout  errem".  Au  reste,  pource 
qu'aucuns  abayent  contre  le  nom  de  Personnes, 
comme  s'il  estoit  inventé  des  hommes,  voyons 
fievant  quelle  raison  ils  ont  de  ce  faire.  Certes 
quand  l'Apostre  nomme  (Hebr.  1,  :i)  Jésus  Christ 
Image  vive  de  l'hypostase  de  son  père,  il  attribue 
à  chacun  quelque  hv^îostase,  en  la(|uelle  il  diffère 
l'un  d'avec  l'autre.  Or  ce  mot  emporte  subsis- 
tence  qui  réside  en  un  seul  Dieu.  Ainsi  de  le 
prendre  au  lieu  d'Essence,  comme  le  font  aucuns 
expositeurs,  voulant  dire  que  Jésus  Christ  est 
conune  une  cire  imprimée  du  seau  de  Dieu  son 
Père,  et  par  ce  moyen  représente  sa  substance  : 
ce  n'est  pas  seulement  une  sentence  rude,  mais 
du  tout  absurde.  Car  puis  que  l'essence  de  Dieu 
est  simple,  et  ne  reçoit  aucun  partage,  celuy  qui 
l'a  en  soy,  et  non  point  par  defluxion  ou  portion, 
mais  d'une  perfection  entière,  seroit  dit  impro- 
prement charactere  et  image  de  ce  qu'il  est. 
Mais  pource  que  le  Père,  entant  qu'il  est  distin- 
gué en  sa  propriété,  s'est  du  tout  exprimé  en 
son  Fils,  non  sans  bonne  raison  il  est  dit  qu'il  a 
rendu  en  luy  son  hypostase  notoire.  A  quoy 
s'accorde  tresbien  ce  qu'il  adjouste,  tantost  après 
qu'il  est  la  splendeur  de  sa  gloire.  Parquoy 
nous  tirons  des  mots  de  l'Apostre,  qu'il  y  a  une 
hypostase  propre  et  appartenante  au  Père, 
laquelle  toutesfois  reluit  en  son  Fils.  Et  de  là 
aisément  on  peut  recueillir  qu'elle  est  l'hypos- 
tase du  Fils,  par  laqueUe  il  ressemble  tellement 
a  Dieu  son  Père,  que  ce  n'est  pas  luy.  Il  y  a  une 
mesme  raison  au  sainct  Esprit  :  car  nous  aurons 
bien  tost  prouvé  (lu'il  est  Dieu,  et  toutesfois  nous 
serons  contraints  de  le  tenir  autre  que  le  Père  : 
laquelle  distinction  ne  s'accorde  pas  à  l'Essence, 
pource  qu'on  ne  la  peut  faire  variable,  ne  de 
plusieurs  portions.  Parquoy  si  nous  adjoustons 
foy  au  dire  de  l'Apostre,  il  s'ensuivra  qu'en  un 
seul  Dieu  il  y  a  trois  hypostases.  Et  puis  que  les 
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docteurs  Latins  ont  voulu  declairer  lo  mosme 
par  le  mot  de  l'eisonnes,  ce  sera  un  cliaj^rin, 
voire  une  opiniastreté  trop  excessive,  de  plaider 
d'une  chose  toute  co<rnue  et  patente.  J'ai  desja 
dit  que  le  mot  Grec  emporte  sultsistence  :  ot 
aucuns  ont  conloudu  le  mot  de  Substance,  com- 
me si  c'estoit  tout  un.  Qui  plus  est,  non  seule- 
ment les  Latins  ont  eu  ce  mot  de  Personnes  en 
usaye,  mais  aussi  lesdrecs  pour  mieux  testiiier 
leur  accord,  l'ont  fiimilierement  employé  en 
leurs  cscrits.  Quoy  ipfil  en  sdit.  encoies  qu'il  y 
eust  scrupule  au  mot,  ils  ne  veulent  dii-e  qu'une 
seule  chose. 

3.  Maintenant,  quoy  que  les  hérétiques  ab- 
bayent.  et  d'autres  opiniastres  murmurent,  qu'on 
ne  doit  recevoir  un  mot  forgé  à  l'apiietit  des 
hommes  :  puis  qu'ils  ne  nou.s  peuvent  arracher 
que  trois  sont  nonnuez.  dont  chacun  est  entiè- 
rement Dieu,  et  toutesfois  qu'il  n'y  a  point  trois 
dieux,  n'est-ce  pas  une  grande  malice  de  reprou- 
ver les  mots,  qui  ne  déclarent  autre  chose  que 
ce  qui  est  testifié  en  l'Escriture  ?  Ils  allèguent 
qu'il  vaudroit  mieux  non  seulement  tenir  noz 
sens  enfermez  entre  les  bornes  de  l'Escriture, 
mais  aussi  noz  langues,  que  de  publier  mots 
estranges,  qui  soyent  semences  de  noises  et 
dissentions.  Car  il  advient  en  telle  manière, 
qu'on  languist  en  combat  de  paroles,  que  la 
vérité  en  altercant  est  perdue,  et  la  charité  des- 
tniite.  Mais  s'ils  nomment  mots  estranges  tous 
ceux  (lui  ne  se  peuvent  trouver  syllabe  à  syllabe 
en  l'Escriture,  ils  nous  imposent  une  dure  con- 
dition :  veu  qu'en  ce  faisant  ils  condanment 
toutes  prédications  qui  ne  sont  composées  mot 
à  mot  de  l'Escriture.  S'ils  estiment  mots  estran- 
ges, ceux  qui  ont  esté  curieusement  inventez,  et 
se  défendent  superstitieusement,  faisans  plus  à 
contention  qu'à  édification,  les(juels  on  usurpe 
sans  nécessité  et  sans  fruit,  et  dont  il  se  suscite 
quelque  olTense  entre  les  fidèles,  ou  bien  qui 
nous  pourroyent  retirer  de  la  simplicité  de  l'Es- 
criture :  j'approuve  grandement  leur  sobriété. 
Car  j'estime  qu'il  ne  nous  faut  point  jiarler  de 
Dieu  avec  moindre  révérence  que  penser  de  sa 
Majesté  :  veu  que  tout  ce  que  nous  en  pensons 
de  nous-mesmes,  n'est  que  folie  :  et  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  parler  est  sans  bonne  saveur. 
Neantnioins  il  nous  faut  icy  garder  quelque 
moyen.  Bien  est  vray  (ju'il  nous  faut  prendre  de 
l'Escriture,  la  reiglu  tant  de  noz  pensées  que  de 
noz  paroles,  à  laquelle  nous  rapportions  et 
toutes  les  cogitations  de  nostre  esprit,  et  toutes 
les  parolles  de  nostre  bouche.  Mais  (jui  est-ce 
qui  nous  empeschera  d'exposer  par  mots  plus 
clairs  les  choses  qui  sont  obscurément  mons- 
trées  en  l'Escriture,  moyennant  que  ce  que 
nous  dirons  serve  à  exprimer  fidèlement  la 
vérité  de  l'Escriture,  et  que  cela  se  face  .sans  trop 
grande  licence,  et  pour  bonne  occasion  ?  Nous 
avons  journellement  exemples  de  cela.  Et  que 


sera-ce.  quand  il  sera  prouvé  que  l'Eglise  a  esté 
contraintu  d'user  de  ces  vocables  de  Trinité  et 
de  Personnes  ?  Si  lors  aucun  les  reprouve  sous 
ombre  de  nouveauté,  ne  pourra-on  pas  juger 
qu'il  ne  peut  portei'  la  lumière  de  vérité  ?  a.s.sa- 
voir  d'autant  qu'il  n'y  a  peu  rien  reprendre,  sinon 
plus  claire  explication  de  ce  qui  est  compris  en 
l'Escriture? 

4.  Or  ce.ste  nouveauté  de  mots  (si  ainsi  se 
doit  appeller)  est  lors  principalement  nécessaire, 
quand  il  faut  maintenir  la  vérité  contre  les  ca- 
lomniateurs, qui  la  renversent  en  tergiversant. 
Ce  que  nous  n'expérimentons  aujourdhuy  plus 
qu'il  ne  seroitde  mcstier.ayans  graniie  difficulté 
à  conveincrc  les  ennemis  de  la  vérité:  d'autant 
que  se  virans  çà  et  là  comme  serpens,  ils  trou- 
vent manière  d'eschapper,  sinon  qu'on  les  presse 
de  près,  et  quasi  qu'on  les  tienne  en  serre.  En 
ceste  manière  les  Anciens  estans  inquiétez  de 
mauvaises  doctrines,  ont  esté  contreins  d'expli- 
quer facilement  et  familièrement  ce  qu'ils  sen- 
toyent:  afin  de  ne  laisser  aucun  subterfuge  aux 
meschans,  ausquels  toute  obscurité  de  parolles 
eust  esté  comme  cachette  pour  couvrir  leurs 
erreurs.  Arrius  confessoit  Jésus  (Christ  estre 
Dieu  et  Fils  de  Dieu,  pource  ([u'il  ne  pouvoit 
résister  à  tant  de  tesmoignages  de  l'Escriture:  et 
comme  s'estant  acquité,  faisoit  semblant  de  con- 
sentir avec  les  autres:  mais  cependant  il  ne 
laissoit  pas  de  dire  que  Christ  avoit  esté  créé, 
et  qu'il  avoit  eu  commencement  comme  les  au- 
tres créatures.  Les  anciens  Pères,  pour  retirer 
ceste  cautelle  malicieuse  hors  de  ses  ténèbres, 
ont  passé  outre,  et  ont  declairé  Christ  estre  Fils 
éternel  de  Dieu,  et  d'une  mcsme  substance  avec 
son  Père:  lors  est  venue  en  avant  l'impiété  des 
Arriens,  en  ce  qu'ils  n'ont  peu  porter  ceste  doc- 
trine, mais  l'ont  eue  en  exécration.  Que  si  du 
commencement  ils  eussent  confessé  sans  fein- 
tise  Jésus  Christ  estre  Dieu,  ils  n'eussent  point 
nié  son  essence  divine.  Qui  sera  celuy  qui  osera 
accuser  les  bons  Pères,  comme  convoiteux  de 
noises  et  dissentions:  d'autant  (pie  pour  un  petit 
mot  ils  se  sont  tellement  eschauffez  en  combat, 
jusques  à  troubler  la  tranquillité  de  l'Eglise? 
Mais  ce  petit  mot  monstroit  la  différence  entre 
les  vrais  Chrestiens  et  les  hérétiques.  Sabellius 
vint  puis  après  en  avant,  lequel  disoit  ces  voca- 
bles de  Père,  Fils  et  sainct  Esprit,  estre  de  nulle 
importance,  et  n'avoir  nulle  propriété  ou  signifi- 
cation, sinon  celle  qu'ont  les  autres  titres  de 
Dieu.  Si  on  venoit  à  disputer,  il  recognoissoit  le 
Père  estre  Dieu,  le  Fils  pareillement  et  le  S. 
Esprit  :  mais  puis  après  il  trouvoit  une  eschap- 
patoire,  qu'il  n'avoit  autre  chose  confessé  que 
s'il  eust  appelé  Dieu,  Bon,  Sage,  Puissant,  etc. 
Et  ainsi  retournoit  à  une  autre  chanson,  que  le 
Père  estoit  le  Fils,  et  le  Fils  le  S.  Esprit,  sans 
aucune  distinction.  Ceux  qui  avoyent  en  ce 
1  temps-la  l'honneur  de  Dieu  recommandé,  pour 
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abattre  la  malice  de  cest  homme  contrcdisoyent, 
remonstrans  qu'il  faut  cognoistrc  trois  propric- 
tez  en  un  seul  Dieu.  Et  pour  se  ^Mrnir  de  simple 
vérité  et  ouverte  contre  ses  cavillations  et  son 
astuce  oblique,  affermoyent  qu'il  y  a  trois  per- 
sonnes résidentes  en  un  Dieu  :  ou  bien,  qui  vaut 
autant,  qu'en  une  seule  essence  divine,  il  y  a 
Trinité  de  personnes. 

5.  Si  donc  ces  noms  n'ont  pas  esté  inventez 
témérairement,  il  nous  faut  garder  d'estre  re- 
darguez  de  témérité   si  nous  les  rejetions.  Je 
voudroye  qu'ils  fussent  ensevelis,  moyennant 
que  ceste  foy  fust  en  tout  le  monde  :  le  Perc,  le 
Fils,  et  le  S.  Esprit  estre  un  seul  Dieu,  et  toutes- 
fois  que  le  Fils  n'est  point  le  Père,  ne  l'Esprit 
n'est  point  le  Fils,  mais  (ju'il  y  a  distinction  de 
propriété.  Au  reste,  je  ne  suis  pas  si  rude  et  ex- 
trême, de  vouloir  susciter  de  grans   combats 
pour  les  simples  mots  :  car  j'appercoy  que  les 
anciens  Pères,  combien  qu'ils   s'estudient  de 
parler  fort  reveremment  en  cest   endroit,  ne 
conviennent  point  ensemble  par  tout  :  et  mesures 
qu'aucuns  d'eux  ne  parlent  point  tousjours  en 
mesme  manière.  Car  quelles  sont  les  locutions 
et  formes  de  parler  des  conciles,  que  sainct 
Hilaire  excuse  ?  Quelle  hardiesse  de  parler  prend 
aucunes-fois  sainct  Augustin  ?  Quelle  différence 
y  a-il  entre  les  Grecs  et  les  Latins  ?  Mais  un 
exemple  seul  sufftra,  pour  monstrer  ceste  va- 
riété. Les  Latins  pour  interpréter  le  mot  Grec, 
Homomios,  ont  dit  que  le  Fils  estoit  consub- 
stantiel  au  Père  :  signifians  qu'il  estoit  d'une 
mesme  substance  :  et  ainsi  ils  ont  pris  Substance 
pom*  Essence.  Pourtant  sainct  Hierome,  escri- 
vant  A  l'Evesque  de  Rome   Damasus,  dit  que 
c'est  un  sacrilège  de  mettre  trois  substances  en 
Dieu.  Or  on  trouvera  plus  de  cent  fois  en  sainct 
Hilaire  ceste  sentence,  qu'il  y  a  trois  substances 
en  Dieu.  Touchant  du  mot  Hypostase,  quelle 
difficulté  en  fait  sainct  Hierome  ?  Car  il  souspe- 
çonne  qu'il  y  a  du  venin  caché  quand  on  dit 
qu'il  y  a  en  Dieu  trois  H>T)ostases.  Que  si  quelcun 
en  use  en  bon  sens  et  droit,  si  dit-il  que  c'est  une 
forme  de  parler  impropre  :  si  toutesfois  il  parle 
sans  feintise  :  et  non  plus  tost  pour  la  haine  qu'il 
portoit  aux  Evesques  d'Orient  il  tasche  de  pro- 
pos délibéré  de  les  charger  de  calomnie.  Tant  y 
a  que  ce  n'est  pas  fait  honestement  à  luy  d'affer- 
mer (]ue  le  mot  d'C/s/e  en  Grec  n'est  autre  chose 
qu'Hypostase,   ce   qu'on   peut   redarguer    par 
l'usage  commun.  Sainct  Augustin  est  bien  plus 
modeste  et  humain,  ^^  lequel  en    confessant 
que  ce  nom  d'Hy^iostase  en  tel  sens  est  nouveau 
entre  les  Latins,   toutesfois  non   seulement  il 
ilaisse  aux  Grecs  leur  façon  de  parler,  mais  aussi 
1  supporte  les  Latins  qui  les  ont  ensuy\às.  Et 
mesme  Socrates,  historien  Ecclésiastique,  au 
livre  sixième  de  l'histoire  qu'on  appelle  Trip  ar- 
tite,  estime  que  ç'ont  esté  gens  ignorans,  qui  en 
ont  usé  les  premiers  en  ceste  signification.  Et 


de  fait,  sainct  Hilaire  reproche  un  grand  crime 
aux  hérétiques,  que  par  leur  témérité  il  est 
contraint  de  submettre  au  péril  de  la  parolle 
humaine  les  choses  qui  se  doyvent  contenir 
dedens  le  cœur  :  -*  ne  dissinmlant  point  que  cela 
est  entreprendre  choses  illicites,presumer  choses 
non  concédées,  exprimer  choses  inénarrables. 
Un  peu  après  il  s'excuse  qu'il  est  contraint  de 
mettre  en  avant  nouveaux  vocables.  Car  après 
qu'il  a  mis  les  noms  naturels,  le  Père,  le  Fils  et 
le  sainct  Esprit,  il  adjouste  que  tout  ce  qu'on 
peut  chercher  davantage  est  par  dessus  toute 
éloquence,  par  dessus  l'intelligence  de  nostre 
sens,  et  la  conception  de  nostre  entendement. 
Et  en  un  autre  passage,  '-^  il  estime  les  Evesques 
de  Gaule  bien-heureux,  de  ce  qu'ils  n'avoyent 
ne  forgé  ne  receu,  ne  mesmes  cognu  autre 
confession  que  la  première  et  la  plus  simple  qui 
avoit  esté  baillée  à  toutes  les  Eglises,  depuis  le 
temps  des  Apostres.  L'excuse  que  fait  sainct 
Augustin  est  assez  semblable,  assavoir  que  la 
nécessité  a  comme  par  force  arraché  ce  mot  pour 
la  povreté  et  défaut  du  langage  humain  en  chose 
si  haute  :  non  pas  pour  exprimer  du  tout  ce  qui 
est  en  Dieu,  mais  pour  ne  point  taire  comment 
le  Père,  le  Fils  et  le  sainct  Esprit  sont  trois. 
Ceste  modestie  des  saincts  Pères  nous  doit  es- 
mouvoir  k  ce  que  nous  ne  soyons  par  trop  ri- 
goureux à  condamner  incontinent  tous  ceux  qui 
ne  se  voudront  arrester  cà  nostre  guise  de  parler, 
moyennant  qu'ils  ne  le  facent  point  ou  par  or- 
gueil et  insolence,  ou  par  finesse  et  malice  : 
mais  plustost  que  de  leur  costé  ils  considèrent 
queUe  nécessité  nous  contraint  de  parler  ainsi, 
à  ce  (lu'eux-mesmes  s'accoustument  petit  à  petit 
à  ce  qui  est  expédient.  Aussi  quand  d'un  costé 
il  faut  résister  aux  Arriens,  de  l'autre  aux  Sabel- 
liens,  s'ils  sont  marris  qu'on  coupe  la  broche  à 
telles  gens  pour  ne  les  point  laisser  tergiverser, 
qu'ils  se  donnent  garde  qu'on  ne  souspeçonne 
qu'ils  leur  favorisent  et  sont  leurs  disciples. 
Arrius  a  confessé  que  Christ  estoit  Dieu  :  mais 
il  gergonnoit  en  cachette  qu'il  avoit  esté  fait,  et 
avoit  commencement  :  aussi  confessant  qu'il 
estoit  un  avec  le  Perc,  il  souffloit  en  l'aureille  de  ses 
disciples,  qu'il  y  estoit  uni  comme  les  autres  fidè- 
les, combien  que  ce  fust  de  privilège  singulier. 
En  nommant  Christ  consubstantiel,  on  oste  la 
masque  cà  ce  trompeur  qui  se  desguise  :  et  tou- 
tesfois ce  ne  sera  rien  adjouster  à  l'Escritm'e. 
Sabellius  nioit  que  les  noms  de  Père,  de  Fils,  et 
de  sainct  Esprit  emportassent  aucune  distinction, 
et  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  dist  que  ce  sont 
trois,  qu'il  ne  calomniast  qu'on  faisoit  trois  dieux. 
Or  en  disant  qu'il  y  a  trinité  de  personnes  en 
une  essence,  on  ne  dit  rien  qui  ne  soit  comprins 
en  l'Escriture,  et  reprime-on  le  babil  de  ce  calum- 
niateur.  Or  s'il  y  en  a  quelques  uns  tant  scrupu- 
leux qui  ne  puissent  recevoir  ces  noms  :  toutes- 
fois  nul  d'eux  en  despit  qu'il  en  ait  ne  pourra 
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nier  (luaml  l'EsciiturP  parle  d'iiii  Dieu,  (lu'il  ne 
faille  entenilre  unité  de  subsUmee  :  (iiuuid  elle 
dit  que  le  Père,  le  Fils  et  le  sainct  Esprit  sont 
trois,  (pi'elle  ne  dénote  trois  personnes  en  ceste 
Trinité.  Quand  cela  sera  eonfessé  sans astuce.il 
ne  nous  doit  ehalolr  des  mots.  Mais  j'ay  expéri- 
menté de  lon^  temps  et  plusieurs  fois,  que  ceux 
qui  s'acharnent  à  debatre  tant  des  mots,  nour- 
rissent (pielque  venin  caché:  tellement  qu'il 
vaut  mieux  les  piquer  de  jjropos  délibéré,  que 
parler  obscurément  en  faveur  d'eux. 

6.  Au  reste,  en  laissant  la  ilis[)ute  des  mots,  je 
commenceray  à  traicter  delà  chose.  En  premier 
lieu  j'appelle  Persoime,  une  résidence  en  l'es- 
sence de  Dieu.  la(|uelle  estant  rapportée  aux 
autres,    est  distincte  d'avec  icelles  d'une  pro- 
priété incommunicable.  Or  ce  mot  de  Résidence 
doit  estre  pris  en  autre  sens  (pie  celuy  d'Essence. 
Car  si  la  ParoUe  estoit  simplement  Dieu,  et 
n'avoit  point  quebpic  chose  propre,  sainct  Jean 
eust  mal  dit  que  tousjours  elle  a  esté  en  Dieu 
(Jean  1.  1).  Qiuuid  il  adjouste  puis  après  qu'elle 
est  mesme   Dieu,  il  entend  cela  de  l'Essence 
unique.  Mais  puis  qu'elle  n'a  peu  estre  en  Dieu 
sinon  résidente  au  Père,  en  cela  se  monstre  la 
subsistence  dont  nous  parlons  :  laquelle  combien 
qu'elle  soit  conjointe  d'un  lien  inséparable  avec 
l'essence,  toutesfois  elle  a  une  marque  specialle 
pour  en  estre  distinguée.  J'ay  dit  aussi  que  cha- 
cune des  trois  résidences,  ou  subsistences,  estant 
rapportée  aux  autres,  est  distincte  de  propriété. 
Or  icy  ce  mot  de  Rapporter  ou  Comitarer,   est 
notamment  exprimé,  pource  qu'en  faisant  men- 
tion simple  de  Dieu,  et  sans  rien  déterminer  par 
especial.  ce  nom  ne  convient  pas  moins  au  Fils, 
et  au  sainct  Esprit,  qu'au  Père  :  mais  (juand  on 
fait  comparaison  du  Père  avec  le  Fils,  chacun 
est  discerné  par  sa  propriété.  Tiercement  j'ai 
adjouste,  que  ce  qui  est  propre  à  un  chacun  n'est 
point  comnmniiiuable  aux  autres  :  pource  que 
tout  ce  qui  est  attribué  au  Père  pour  marque  de 
distinction,  ne  i)eut  competer  au  Fils,  ne  luy 
estre  transféré.  Au  reste,  la  définition  de  Terlul- 
lien  ne  me  desplait  pas,  moyennant  qu'elle  soit 
prise  en  bon  sens,  c'est  qu'il  nomme  la  trinité 
des  personnes  une  disposition  en  Dieu,  ou  un 
ordre  qui  ne  change  rien  de  l'unité  de  l'es- 
sence. ** 

7.  Toutesfois  devant  que  passer  outre,  nous 
avons  à  prouver  la  deité  du  Fils  et  du  sainct 
Esprit,  puis  après  nous  verrons  comment  ils 
différent  l'un  d'avec  l'autre.  Quand  l'Escriture 
fait  mention  de  la  Parolle  éternelle  de  Dieu,  ce 
seroii  une  bestise  trop  lourde  d'imaginer  une 
voix  {[ui  s'escoule  et  s'esvanouisse,  ou  laquelle 
se  jecte  en  l'air,  pour  sortir  hors  de  Dieu  :  com- 
me les  Prophéties  et  toutes  les  révélations  ([u'ont 
eues  les  anciens  Pères.  Mais  plustosl  ce  mot  de 
Parolle  signifie  une  sagesse  résidente  en  Dieu, 
dont  toutes  révélations  et  Prophéties  sont  pro- 


cedées.  (^ar  tesmoin  sainct  Pierre,  les  anciens 
Prophètes  n'ont  pas  moins  p;u'lé  p;u"  l'Esprit  de 
Christ  que  les  Apostres  (l  Pierre,  1,  H),  et  ceux 
(pii  après  ont  porté  la  doctrine  de  salut.  Or 
pource  (pie  Christ  n'estoit  pas  encores  manifesté, 
il  est  nécessaire  d'entendre  (pie  ceste  Panjlle  a 
esté  engendrée  du  Père  devant  tous  siècles. 
Que  si  l'Esprit  diuiuel  les  Proi>hetes  ont  esté 
organes  a  esté  l'Esprit  de  la  Parolle,  de  la  nous 
concluons  infailliblement  que  la  Parolle  estvray 
Dieu,  ce  qu'aussi  Moyse  monstre  assez  claire- 
ment en  la  création  du  monde  (Gen.  1),  mettant 
tousjours  la  Parolle  en  avant;  car  à  quel  propos 
recite-il  expressément  que  Dieu  en  créant  cha- 
cune partie  du  monde  a  dit  que  cela  ou  cela  soit 
fait,  sinon  aliii  que  la  gloire  de  Dieu,  qui  ne  se 
peut  sonder,  nous  reluise  en  son  image?  Les 
gaudisseurs   et  babillariis  pourront  liien  en  se 
jouant  amener  une  escliajjpatoire,  (pie  la  Parolle 
est  là  prinse  pour  commandement:   mais  les 
Apostres  nous  sont  bien  meilleurs  expositeurs, 
lesquels  disent  que  le  monde  a  esté  créé  par  le 
Fils  (Hebr.  1,  2),  et  (ju'il  soustient  toutes  choses 
par  sa  Parolle  vertueuse  :  où  nous  voyons  ([ue  la 
Parolle  signifie  le  commandement  du  Fils,  hMiucl 
en  autre  sens  s'appelle  la  Parolle  essentielle  et 
étemelle  du  Père.  Pareillement  ce  que  dit  Salo- 
mon  n'est  pas  obscur  à  toutes  gens  de  sain 
entendement  et  modeste  :  c'est  (jue  la  sagesse  a 
esté  engendrée  de  Dieu  devant  les  siècles,  et 
qu'elle  a  présidé  en  la  création  de  toutes  choses 
(Proverb.  8,  22).  Car  d'imaginer  quelque  com- 
mandement de  Dieu  temporel,  cela  seroit  sot  et 
frivole,  veu  que  deslors  Dieu  a  voulu  monstrer 
son    conseil    arresté  et  perpétuel,  et  mesme 
quelque  chose  plus  cachée.  A  quoytend  aussi  le 
dire  (ie  nostre  Seigneur  Jésus,  Mon  Père  et  inoy 
sommes  tousjours  en  œuvre  jusques  icy  (Jean 
o,  17).  (]ar  en  affermant  que  dés  le  commence- 
ment du  monde  il  a  tousjours  ouvré  ave(;  son 
Père,  il  declaire  plus  à  plain  ce  que  Moyse  avoit 
touché  en  bref.  Nous  voyons  donques  ([ue  Dieu 
a  tellement  parlé  en  créant  le  monde,  (jue  la 
Parolle  a  aussi  besogné  de  sa  part,  et  que  par  ce 
moyen  l'ouvrage  est  commun.  Mais  ce  que  sainct 
Jean  en  dit  est  encores  plus  clair,  c'est  (pie  la 
Parolle  (pii  dés  le  commencement  estoit  en  Dieu 
(Jean  1,  3),  est  la  cause  et  origine  de  toutes  cho- 
ses, ensemble  avec  Dieu  le  Père  :  car  par  cela  il 
attribue  une  essence  jiermanente  à  la  Parolle,  et 
luy  assigne  encores  quelque  chose  de  particulier, 
et  monstre  comment  Dieu  en  pariant  a  esté 
le  créateur  du  monde.  Parquoy  combien  que 
toutes  révélations  issues  de  Dieu  soyent  à  bon 
droit  intitulées  sa  parolle,  si  faut  il  toutesfois 
mettre  en  degré  souverain  ceste  Parolle  essen- 
tielle, qui  est  la  source  de  toutes  révélations,  et 
tenir  pour  résolu  qu'elle  n'est  sujette  à  nulle 
variété,  et  demeure  tousjours  une  et  immuable 
en  Dieu,  voire  mesmes  est  Dieu. 
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8.  Aucuns  chiens  grondent  en  cest  endroit,  et 
pource  qu'ils  n'osent  ouvertement  ravir  à  Jésus 
(^iirist  sa  divinité,  ils  luy  desrobent  sou  éternité 
en  cachette.  Car  ils  disent  que  la  ParoUe  a  com- 
mencé d'estre  lors  que  Dieu  a  ouvert  sa  bouche 
sacrée  en  la  création  du  monde.  Mais  c'est 
trop  inconsidérément  parlé,  de  mettre  quelque 
nouveauté  en  la  substance  de  Dieu.  Vrayest  que 
les  noms  qui  concernent  l'ouvrage  extérieur  de 
Dieu,  ont  commencé  deluyestre  attribuez  selon 
que  l'œuvre  a  esté  en  estre,  (comme  quand  il 
est  appelé  créateur  du  ciel  et  de  lateire)  mais  la 
foy  ne  recognoit  et  ne  peut  souffrir  aucun  nom, 
signifiant  qu'il  soit  sur^^enu  à  Dieu  quelque 
chose  en  soy  mesme.  Car  si  rien  de  nouveau  luy 
estoit  advenu  comme  d'ailleurs,  ce  que  sainct 
Jacques  dit  seroit  renversé.  Tout  don  parfait 
vient  d'enhaut,  descendant  du  Père  de  lumière, 
auquel  n'y  a  point  de  changement,  ny  ombrage 
tournant  (Jacq.  1,  17).  Ce  n'est  pas  donques 
chose  supportable  de  bastir  par  fantaisie  quel- 
que commencement  en  la  Parolle,  (jui  a  tousjours 
esté  Dieu,  et  depuis  créateur  du  monde.  Ils 
pensent  arguer  subtilement,  disant  que  Moyse 
en  recitant  que  Dieu  a  parlé,  signifie  qu'aupara- 
vant il  n'y  avoit  en  luy  nulle  parolle  :  mais  il  n'y 
a  rien  plus  sot  que  cela.  Car  si  quelque  chose 
est  manifestée  en  certain  temps,  ce  n'est  pas  à 
dire  que  desja  elle  ne  fust.  Je  conclu  bien  d'une 
autre  façon  :  c'est  puis  qu'en  la  mesme  minute 
que  Dieu  a  dit  que  la  lumière  soit  faite,  la  vertu 
de  la  Parolle  est  sortie  et  s'est  monstrée,  il  falloit 
bien  qu'elle  fust  auparavant  (Gen.  1,  3).  Si  on 
demande  le  terme,  on  n'y  trouvera  nul  com- 
mencement :  car  aussi  Jésus  Christ  ne  limite 
pas  certain  temps  en  ceste  sentence,  Père  glo- 
rifie ton  Fils,  de  la  gloire  que  j'ay  possédée  en 
toy  devant  que  les  fondements  du  monde  fussent 
assis  (Jean  17,  5);  et  sainct  Jean  n'a  pas  oublié 
de  monstrer  cela  en  l'ordre  qu'il  tient:  car  devant 
que  venir  à  la  création  du  monde,  il  dit  que  dés 

6  commencement  la  Parolle  estoit  en  Dieu.  Je 
conclu  donc  derechef,  que  la  Parolle  estant 
conceue  de  Dieu  devant  tous  temps,  a  tousjours 
résidé  en  luy  :  dont  son  éternité,  sa  vraye 
essence,  et  sa  divinité  s'approuve  tresbien. 

9.  Or  combien  que  je  ne  touche  point  enco- 
res  à  la  personne  du  Médiateur,  pource  que  je 
diffère  d'en  traiter  jusques  au  passage  de  la 
Rédemption  :  toutesfois  pource  que  ce  poinct  doit 
estre  sans  contredit  résolu  entre  tous,  que  Jésus 
Christ  est  ceste  mesme  Parolle  revestue  de 
chair,  les  tesmoignages  qui  conferment  la  divi- 
nité de  Jésus  Christ  conviendront  bien  à  ce  pro- 
pos. Quand  il  est  dit  au  Pseaume  45,  0  Dieu  ton 
throne  est  perpétuel  et  à  jamais  :  es  Juifs  ter- 
giversent, disant  que  le  nom  d'Elohim  qui  est 
là  mis,  convient  aussi  aux  Anges  et  a  toutes 
hautes  dignitez  ;  mais  je  respon  qu'il  n'y  a  lieu 
semblable  en  l'Escriture,  où  le  sainct  Esprit 


dresse  un  throne  éternel  à  quelque  créature 
que  ce  soit  :  car  celuy  duquel  il  est  parlé  non 
seulement   est  nonuué  Dieu,  mais  aussi   do- 
minateur à  jamais.  Davantage  ce  mot  d'Elohim 
n'est  jamais  attribué  à  nul  sans  queue,  comme 
Moyse  est  bien  appelle  le  Dieu   de   Pharaon 
(Ex.  7, 1).  Les  autres  exposent,  Ton  throne  est 
de  Dieu  :  ce  qui  est  trop  froid  et  contraint.  Je 
confesse  que  tout  ce  qui  est  excellent  se  nomme 
divin  :  mais  il  appert  par  le  fil  du  texte  cpie  cela 
seroit  dur  et  forcé  en  ce  passage  :  mesme  qu'il 
n'y  peut  convenir.  Mais  encores  que  l'opinias- 
treté  de  telles  gens  ne  se  puisse  vaincre,  ce 
qu'Isaie    met  en  avant  Jésus   Christ   comme 
Dieu  ayant  souverain  pouvoir,  n'est  pas  obscur. 
Voicy,  dit-il,  le  nom  dont  il  sera  appelle,  Le  Dieu 
fort  et  Père  du  siècle  advenir  (Is.  9,  6),  etc.  Les 
Juifs  répliquent  encores  icy,  et  renversent  la 
lecture  des  mots,  Voicy  le  nom  duquel  le  Dieu 
fort  et  Père  du  siècle  advenir  l'appellera.  Ainsi 
ils  retranchent  à  Jésus  Clirist  tout  ce  qui  est  là 
dit  de  luy,  en  ne  luy  laissant  que  le  filtre  de 
Prince  de  paix.  Mais  je  vous  prie,  dequoy  eust- 
il  servi  d'avoir  entassé  un  si  grand  amas  de 
filtres  en  les  attribuant  au  Père,  veu  qu'il  n'est 
question  que  de  l'office  et  des  vertus  de  Jésus 
Christ,  et  des  biens  qu'il  nous  a  apportez?  Ainsi 
l'intention  du  Prophète  n'est  que  de  l'emparer 
des  marques  qui  édifient  nostre  foy  en  luy.  Il 
n'y  a  donques  nulle  doute  qu'il  ne  soit  par 
mesme  raison  icy  appelé  le  Dieu  fort,  qu'un  peu 
auparavant  Immanuel.  Mais  on  ne  sauroit  rien 
chercher  de  plus  clair  que  le  passage  de  Jere- 
mie,  où  il  prononce  que  le  germe  de  David  sera 
appeffé  le  Dieu  de  nostre  justice  (Jer.  23,  6). 
Car  puis  que  les  Juifs  mesmes  enseignent  que 
les  autres  noms  de  Dieu  sont  comme  tiltres,  et 
que  cestuy-cy  dont  use  le  Prophète,  lequel  ils 
tiennent  ineffable,  est  substantif,  exprimant  seul 
son  essence  :  de  là  je  conclu  que  le  Fils  est  le 
seul  Dieu  et  éternel,  qui  afferme  en  l'autre  pas- 
sage qu'il  ne  donnera  point  sa  gloire  à  autre 
(Is.  42,  8).  Les  Juifs  cherchent  aussi  ici  une  es- 
chappatoire  :  c'est  que  Moyse  a  imposé  le  mes- 
me nom  à  l'autel  qu'il  avoit  dressé,  et  Ezechiel 
à  la  nouvelle  Jérusalem.  Mais  qui  est-ce  qui  ne 
voit  que  cest  autel-là  estoit  dressé  pour  mémo- 
rial que  Dieu  avoit  exalté  Moyse  ?  et  que  Jéru- 
salem n'est  pour  autre  cause  intitulée  du  nom 
de  Dieu,  sinon  d'autant  qu'il  y  réside  ?  car  voila 
comment  parle  le  Prophète  :  Voici  dorénavant 
le  nom  de  la  cité.  Dieu  est  là  (Ezech.  48,  35). 
Les  mots  de  Moyse  n'emportent  sinon  qu'il  a 
imposé  nom  à  l'autel,  l'Eternel  est  ma  hautesse 
(Ex.  i7, 15).  Il  y  a  plus  grand  débat  d'un  autre 
passage  de  Jeremie,  où  ce  mesme  tiltre  est 
transporté  à  Jérusalem,  Voici,  dit-il,  le  nom  dont 
on  l'appellera,  l'Eternel  nostre  justice  (Jer.  33, 
16).  Mais  tant  s'en  faut  que  ce  tesmoignage  obs- 
curcisse la  vérité,  laquelle  je  defen   ici,  que 
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lilustost  il  ayde  à  la  conformer.  Car  comnio  ainsi 
suit  que  Joreniie  auparavant  l-usI  lostilic  tiuf 
Jésus  Christ  est  le  vray  Dieu  éternel,  il  aiijouste 
que  l'E^^lise  sentira  tant  au  vif  cela  estre  vray, 
i|u'elle  se  pourra  ^'lorilier  du  nom  mesme.  Par- 
quoy  au  premier  passage  la  source  et  cause  de 
la  justice  est  mise  en  la  personne  de  Jésus 
Christ  :  ce  qui  ne  peut  conq)eter  qu'à  Dieu  :  au 
second  l'elTect  est  adjousté. 

10.  Si  cela  ne  contente  les  Juifs,  je  ne  voy 
jioint  par  (luelles  cavillations  ils  i»uissent  elTa- 
cer  ce  ([ue  Umt  souvent  en  lEscritme  le  Dieu 
éternel  est  proposé  en  la  personne  d'un  Ange. 
Il  est  dit  (pi'un  Ange  est  apparu  aux  saincts 
l'eres  (Juges  6  et  7).  Cest  Ange-la  s'attrihue  le 
non»  de  Dieu  éternel.  Si  quelciu'un  réplique  (juc 
c'est  au  regard  de  la  charge  qui  luy  a  esté  com- 
mise :  ce  n'est  pas  soudre  la  diJliculté:  car  un 
serviteui"  ne  soulfriroit  jamais  ([u'ou  luy  otlrist 
sacrifice,  pour  ravir  à  Dieu  l'honneur  qui  luy 
appartient.  Or  l'Ange  après  avoir  refusé  de 
manger  du  pain,  commande  d'oH'rir  sacrifice  à 
l'Eternel  (Juges  i3,  16)  :  et  puis  il  prouve  de 
fait  que  c'est  luy-mesmes.  Parquoy  Manuah  et 
sa  femme  cognoissent  par  ce  signe,  qu'ils  n'ont 
pas  seulement  veu  un  Ange,  mais  Dieu  :  dont 
ils  s'escrient,  Nous  mourrons  :  car  nous  avons 
veu  Dieu.  Et  (piand  la  femme  respond,  Si  l'Eter- 
nel nous  eust  voulu  mettre  à.  mort,  il  n'eust 
lias  receu  l'olferte  de  nostre  main  :  (Au  mesme 
lieu,  ii.  23)  en  cela  certes  elle  confesse  que 
celuy  (jui  avoit  esté  nommé  Ange  est  vray  Dieu. 
(Jui  plus  est,  la  response  de  l'Ange  en  oste  toute 
question,  Pourquoy  m'interrogues-tu  de  mon 
nom,  qui  est  admirable  (Au  mesme  lieu,  18)?  Et 
d'aut^mt  plus  est  détestable  l'impiété  de  Servet, 
quand  il  a  osé  dire,  que  jamais  Dieu  ne  s'est 
manifesté  aux  saincts  Pcres,  mais  (ju'au  lieu  de 
luy  ils  ont  adoré  un  Ange.  Plustost  suyvons  ce 
que  les  saincts  docteurs  ont  interprété,  (|ue 
cest  Ange  souverain  estoit  la  ParoUe  éternelle 
de  Dieu,  laquelle  commençoit  de.sja  de  faire 
oûice  de  Médiateur.  Car  combien  que  le  Fiis  de 
Dieu  ne  fust  pas  encore  revestu  de  chair,  tou- 
te.sfois  il  est  de  tout  tenq)s  descendu  en  terre 
pour  approcher  plus  familièrement  des  fidèles. 
Ainsi  telle  conmmnication  luy  a  donné  le  nom 
d'Ange,  et  cependant  il  a  retenu  ce  qui  estoit 
sien,  assavoir  d'estre  le  Dieu  de  gloire  incom- 
préhensible. Et  c'est  ce  que  signifie  Osée,  leciuel 
après  avoir  raconté  la  luitte  de  Jacob  avec  l'An- 
ge, dit,  l'Eternel  Dieu  des  armées,  l'Eternel  est 
son  mémorial  et  son  nom  (Osée  12,  3).  Servet 
abbaye  icy  que  c'est  d'autant  que  Dieu  avoit 
pris  la  personne  d'un  Ange;  voire,  comme  si 
le  Prophète  ne  confermoit  pas  ce  qui  avoit  desja 
esté  dit  par  Moyse,  Parquoy  t'enciuiers-tu  de  mon 
nom  ?  Et  la  confession  du  sainct  Patriarche  de- 
claire  assez,  que  ce  n'estoit  pas  un  Ange  créé, 
mais  le  Dieu  auquel  réside  toute  perfection  de 


majesté  souveraine.  (|uand  il  dit.  J'ay  veu  Dieu 
face  à  face  (Gen.  ;52,  29.  30).  A  ijuoy  s'accorde  le 
dire  de  sainct  Paul,  que  le  Christ  a  esté  le  con- 
ducteur du  peuple  au  désert  (1  Cor.  10,  4).  Car 
combien  ([ue  le  lenq)s  au(|uel  il  se  devoit  abais- 
ser et  assulijettir,  ne  fust  encores  venu  :  toutes- 
fois  il  a  dés  lors  proposé  ([uchiue  figure  de  l'offi- 
ce auquel  il  estoit  destiné.  Davantage  si  on  poise 
bien  et  sans  contention  ce  (lui  est  contenu  au 
second  chapitre  de  Zacharie,  l'Ange  qui  envoyé 
l'autre  Ange  est  tautost  après  declairé  le  Dieu 
des  armées,  et  tout  pouvoir  souverain  luy  est 
attribué.  Je  laisse  force  tcsmoignages  ausquels 
nostre  foy  se  peut  seurement  reposer,  combien 
que  les  Juifs  n'en  soyent  point  esmeus;  car 
quand  il  est  dit  en  Isaie,  Voici  c'est  cestuy-cy 
qui  est  nostre  Dieu,  c'est  l'Eternel,  nous  espé- 
rerons en  luy,  et  il  nous  sauvera  (Is.  2o,  9)  : 
toutes  gens  de  sens  rassis  voyent  qu'il  est  no- 
tamment parlé  du  Rédempteur,  lequel  devoit 
sorfir  pour  le  salut  de  son  peuple  :  et  ce  que 
par  deux  fois  il  est  monstre  comme  au  doigt  ne 
se  peut  rapporter  qu'a  Chiist.  11  y  a  un  passage 
en  Malachie  encores  plus  clair,  quand  il  promet 
que  le  dominateur  qu'on  attendoit.  viendra  en 
son  temple  (Malach.  3, 1).  11  est  tout  notoire  que 
le  temple  de  Jérusalem  n'a  jamais  esté  dédié 
qu'au  seul  et  souverain  Dieu  :  et  toutesfois  le 
Prophète  en  donne  la  maistrise  et  possession  à 
Jésus  Christ;  dont  il  s'ensuit  qu'il  est  le  mesme 
Dieu  qui  a  tou.sjours  esté  adoré  en  Judée. 

11.  Le  nouveau  Testament  est  plein  de  tcs- 
moignages infinis  :  et  pourtant  il  me  faut  plus- 
tost mettre  peine  d'eslire  les  plus  propres,  que 
de  les  assembler  tous.  Or  combien  que  les 
Apo.stres  ayent  parlé  de  Jésus  Christ  depuis 
qu'il  est  apparu  en  chair  pour  Médiateur  : 
neantmoins  tout  ce  que  j'ameneray  conviendra 
tresbien  à  prouver  sa  Deité  eterneUe.  Pour  le 
premier,  c'est  un  poinct  bien  à  noter,  que  tout 
ce  qui  avoit  esté  prédit  du  Dieu  éternel,  les 
Apostres  l'appliquent  k  Jésus  Christ,  disans 
qu'il  a  esté  accompli  en  luy,  ou  le  sera.  Comme 
quand  Isaie  dit,  que  le  Dieu  des  armées  sera  en 
pierre  de  scandale,  et  en  rocher  d'achoppement 
à  la  maison  de  Juda  et  d'Israël  (Is.  8,  14)  :  sainct 
Paul  declairé  que  cela  a  esté  accompfi  en  Jésus 
Christ,  enquoy  il  monstre  quant  et  quant  qu'il 
est  le  Dieu  «les  armées  (Rom.  9,  32).  Pareille- 
ment en  mi  autre  passage,  11  nous  faut,  dit-il, 
tous  comparoistre  devant  le  siège  judicial  de 
Christ  :  car  il  est  escrit,  Tout  genouil  se  ployera 
devant  moy,  et  toute  langue  jm'era  en  mon  nom 
(Rom.  14, 10;  Is.  43,  23).  Puis  que  Dieu  parle 
ainsi  de  soy  en  Isaie,  et  que  Christ  monstre  par 
effect  que  cela  luy  convient  :  il  s'ensuit  bien 
qu'il  est  ce  Dieu  mesme  duquel  la  gloire  ne 
peut  estre  donnée  à  autniy.  Autant  en  est-il  de 
ce  qu'il  aUegue  du  Pseaume  en  l'Epistre  aux 
Ephesiens,  Dieu  montant  en  haut  a  mené  ses 
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ennemis  captifs  (Eplies.  4,  8;  Ps.  68,  19).  Car  il 
veut  nionstrer  que  oesle  ascension  avoit  seule- 
ment esté  lij^^urée  en  ce  que  Dieu  avoit  dcs- 
ployé  sa  vertu  pour  donner  victoire  à  David 
contre  les  Payens,  et  qu'elle  s'est  monstrée 
plus  à  plein  en  Jésus  Christ.  Suyvant  cela  sainct 
Jean  tesmoigne  que  c'estoit  la  gloire  du  Fils  de 
Dieu  qui  apparut  à  Isaie  :  combien  (|ue  le  Pro- 
phète dit  (jue  c'estoit  la  majesté  du  Dieu  vi- 
vant (Jean  12,  41  ;  Es.  6,  1—5).  Outreplus,  il  n'y 
a  nulle  doute  que  les  passages  que  cite 
l'Apostre  enl'Epistre  aux  Hebrieux,  n'appartien- 
nent qu'au  seul  Dieu  :  assavoir,  Seigneur,  tu  as 
fondé  dés  le  commencement  le  ciel  et  la  terre. 
Item,  adorez-le,  vous  tous  ses  Anges  (Heb.  1,  6. 
10).  Combien  (jue  ces  tiltres  soyent  pour  honno- 
rer  la  majesté  de  Dieu  :  toutesfois  de  les  appli- 
quer à  Jésus  Christ,  ce  n'est  point  en  abuser  : 
car  c'est  chose  notoire  que  tout  ce  qui  est  là 
prédit  a  esté  accompli  en  luy  seul.  C'est  luy  qui 
s'est  mis  en  avant  pour  faire  miséricorde  à  Sion. 
C'est  luy  qui  a  pris  possession  de  tous  peuples 
et  de  toutes  régions  du  monde,  en  dilatant  son 
Royaume  par  tout.  Et  pourquoy  sainct  Jean 
eust-il  douté  d'attribuer  la  majesté  de  Dieu  à 
Jésus  Christ,  ayant  alTermé  au  commencement 
de  son  Evangile,  qu'il  estoit  Dieu  éternel  (Jean 
1, 1.  14)?  Pourquoy  eust  craint  sainct  Paul  de 
le  coUoquer  au  throne  de  Dieu,  ayant  si  claire- 
ment auparavant  parlé  de  sa  Divinité,  en  disant 
qu'il  est  le  Dieu  bénit  éternellement  (2  Cor.  o, 
10;  Rom.  9,  5)?  Et  afin  que  nous  voyons  com- 
ment il  persévère  constamment  en  ce  propos, 
en  un  autre  lieu  il  dit  qu'il  est  Dieu  manifesté 
en  chair.  S'il  est  le  Dieu  bénit  éternellement, 
c'est  celuy  auquel  en  un  autre  passage  le 
mesme  Apostre  enseigne  que  toute  gloire  est 
deue  (1  Tim.  1,  17;  3,  16).  Ce  que  de  fait  il 
monstre  ouvertement,  escrivant  que  Jésus 
Christ,  entant  qu'il  avoit  la  gloire  de  Dieu, 
n'eust  point  estimé  rapine  de  se  ftiire  égal  à 
Dieu:  mais  qu'il  s'est  voulu  aneantir(Phil. 2, 6). 
Et  afin  que  les  meschans  ne  murumrassent  que 
ce  fust  quelque  Dieu  fait  à  haste,  sainct  Jean 
passe  outre,  disant  ({u'il  est  le  vray  Dieu  et  la 
vie  éternelle  (1  Jean  o,  20).  Comlnen  toutesfois 
([u'il  nous  doit  suffire,  quand  nous  entendons 
fiu'il  est  nommé  Dieu  :  principalement  par  la 
bouche  de  sainct  Paul,  qui  ouvertement  dénonce 
(ju'il  n'y  a  point  plusieurs  dieux,  mais  un  seul  : 
Combien,  dit-il,  qu'on  renomme  plusieurs  dieux 
au  ciel  et  en  la  terre,  nous  n'avons  toutesfois 
(lu'un  seul  Dieu,  duquel  sont  toutes  choses  (1 
Cor.  8,  5).  Quand  nous  oyons  de  luy-mesme  que 
Dieu  a  esté  manifesté  en  chair  :  que  Dieu  a  ac- 
quis son  Eglise  par  son  sang  (1  Tim.  3, 16;  Act. 
20,  28)  :  pourquoy  imaginerions-nous  un  se- 
cond Dieu,  lequel  il  ne  recognoist  point  ?  Fina- 
lement, c'est  chose  certaine  que  tous  les  fidèles 
ont  eu  ce  mesme  sentiment.  Certes  sainct  Tho- 


mas confessant  qu'il  est  son  Dieu  et  son  Sei- 
gneur, declaire  (iu'il  est  le  Dieu  unique  qu'il 
avoit  tousjours  adoré  (Jean  20,  28). 

12.  Davantage,  si  nous  estimons  sa  divinité 
par  SCS  œuvres,  lesquelles  luy  sont  attribuées 
en  l'Escriture  :  elle  apparoistra  encores  plus 
clairement  ;  car  en  ce  qu'il  dit,  que  depuis  le  com- 
mencement jusquesà  ceste  heure  il  a  tousjours 
ouvré  avec  son  Père  :  les  Juifs,  combien  qu'ils 
fassent  autrement  bien  stupides,  entendirent 
bien  que  par  cela  il  s'attribuoit  la  puissance  de 
Dieu.  Et  à  ceste  cause,  comme  dit  sainct  Jean, 
cherchoyent  plus  que  devant  de  le  meurtrir  :veu 
que  non  seulement  il  violoit  le  Sabbat,  mais  se 
portoit  pour  Fils  de  Dieu,  se  faisant  égal  à  Dieu 
(Jean  5, 17).  Quelle  sera  donc  nostre  stupidité, 
si  nous  ne  cognoissons  que  sa  divinité  est  en 
ce  passage  pleinement  certifiée?  Et  de  vray, 
gouverner  le  monde  par  sa  providence  et  vertu, 
tenir  toutes  choses  à  son  commandement  (ce 
que  l'Apostre  dit  luy  appartenir)  ne  convient 
qu'au  seul  Créateur  (Hebr.  1,  3).  Et  non  seule- 
ment l'office  de  gouverner  le  monde  luy  com- 
pete  communément  avec  le  Père,  mais  tous  au- 
tres offices  qui  ne  peuvent  estre  transferez  à 
créature  aucune.  Le  Seigneur  dénonce  par  le 
Prophète,  Ce  suis-je,  ce  suis-je,  Israël,  qui  efface 
tes  iniquitez  à  cause  de  moy  (Is.  43,  25).  En 
suyvant  ceste  sentence,  les  Juifs  pensoyent  que 
Jésus  Christ  faisoit  injure  à  Dieu,  prenant  l'au- 
thorité  de  remettre  les  péchez.  Mais  luy  au  con- 
traire, non  seulement  de  parolles  maintint  ceste 
puissance  à  soy,  ains  l'approuva  par  miracle 
(Matth.  9,  6).  Nous  voyons  donc  que  non  seule- 
ment le  ministère  de  remettre  les  péchez  est  par 
devers  Jésus  Christ,  mais  aussi  la  puissance,  la- 
quelle Dieu  a  une  fois  dénoncée  devoir  demeu- 
rer à  soy  éternellement.  Quoy  ?  de  savoir  et  en- 
tendre les  secrettes  pensées  des  cœurs  des 
hommes,  n'est-ce  pas  le  propre  d'un  seul  Dieu 
(Matth.  9,  4)  ?  Or  est-il  ainsi  que  cela  a  esté  en 
Jésus  Christ  :  dont  sa  divinité  est  demonstrée. 

13.  Quant  aux  miracles,  elle  y  est  approuvée 
quasi  à  l'œil.  Car  combien  que  les  Prophètes  et 
Apostres  en  ayent  fait  de  semblables,  toutesfois 
il  y  a  grande  différence  en  ce  qu'ils  ont  esté 
seulement  ministres  des  dons  de  Dieu  :  Jésus 
Christ  a  eu  en  soy-mesme  la  vertu.  Il  a  bien  au- 
cunesfois  usé  de  prières  pour  référer  la  gloire 
à  son  Père  :  mais  nous  voyons  que  le  plus  sou- 
vent il  a  demonstré  la  puissance  estre  sienne. 
Et  comment  celuy  ne  seroit-il  le  vray  autheur 
des  miracles,  qui  de  son  authorité  ottroye  aux 
autres  la  faculté  d'en  faire  ?  Car  l'Evangeliste 
recite  qu'il  a  donné  à  ses  Apostres  la  puissance 
de  ressusciter  les  morts,  guairir  les  ladres,  chas- 
ser les  diables  (Matth.  10,  8;  Marc  3, 15;  6, 7),  etc. 
Et  les  Apostres  de  leur  part  en  on  tellement  usé, 
qu'ils  demonstroyent  assez  que  la  vertu  ne  pro- 
cedoit  point  d'ailleurs  que  de  Jésus  Christ.  Au 
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nom  de  Jésus  Christ,  dit  sainct  Pierre  au  para- 
lytique, leve-tuy  et  eheinine  (Act.  3,  6).  l'arquoy 
ce  n'est  point  de   merveilles  si  Jésus  Christ 
(Jean  5,  36;  11.  U  )  a  mis  en  avant  ses  miracles 
pour  eonveinere  l'iueredulité  des  Juil's  :  fuuuue 
ainsi  soit  qu'est^ins  faits  de  sa  propre  vertu,  ils 
rendoyenl  ample   tesiiidi^^nage  de  sa  divinité. 
(Hitreplus,  si  hors  de  Dieu  il  n'y  a  nul  salut, 
nulle  justice,  nulle  vie  :  certes  en  contenant 
toutes  ces  choses  en  soy,  il  est  demonstré  estre 
Dieu.  Et  ne  faut  point  que  quelcun  alle^'ue.  (pie 
ces  choses  luy  ont  esté  concédées  de  Dieu  :  car  il 
n'est  pas  dit  qu'il  ait  receu  le  don  de  salut, 
mais  que  luy-mcsme  est  le  salut.  Et  s'il  n'y 
a    nul    bon  fors  (ju'un  seul    Dieu,   comment 
pourroit  estre  l'homme,  je  ne  dy  pas  bon  et  juste, 
mais  la  bouté  et  justice  luy-mesme  (Matth.  19, 
17)?  Et  que  ilirons-nous  à  ce  qu'enseigne  l'E- 
vangeiiste,  ([ue  dés  le  commencement  du  monde 
la  vie  estoit  en  luy  :  et  que  luy  estant  la  vie  es- 
toit  aussi  la  lumière  des  hommes  (Jean  1,  4)  ? 
Pourtant  ayans  telles  expériences  de  sa  majesté 
divine,  nous  osons  mettre  nostre  foy  et  espé- 
rance en  luy:  comme  ainsi  soit  que  nous  sa- 
chions estre  un  blasphème,  de  mettre  sa  fiance 
en  la  créature  :  et  ne  faisons  point  cela  témé- 
rairement, mais  selon  sa  paroUe.  Croyez-vous 
en  Dieu  ?  dit-il,  croyez  aussi  en  moy  (Jean  lit, 
1).  Et  en  ceste  manière  sainct  Paul  expose  deux 
passages  d'Lsaye,  Quiconque  croit  en  luy,  ne 
sera  point  confus.  Item,  Il  sortira  de  la  racine 
de  Jessé  un  prince,  pom*  regù"  les  peuples  :  les 
gens  espéreront  en  luy  (Is.  28, 16:  11,  10;  Rom. 
10,  H:  lo,  12).  El  quel  mestier  est-il  d'en  ra- 
conter beaucoup  de   tesmoignages,   veu  (pie 
ceste  sentence  est  si  souvent  répétée,  (juicon- 
que  croit  en  moy,  il  a  la  vie  éternelle  (Jean  6, 
47»  ?  Davantage,  l'invocation  qui  dépend  de  la 
foy,  luy  est  aussi  deue  :  laquelle  neantmoins  est 
propre  à  la  majesté  de  Dieu,  si  elle  a  cpielque 
chose  de  propre.  Car  le  Prophète  dit.  Quiconque 
invoquera  le  nom  de  Dieu  sera  sauvé  (Joël  2, 
32).  Item  Salomon,  Le  nom  de  Dieu  est  une 
bonne  forteresse  :  le  juste  y  aura  son  refuge  et 
sera  .<auvé  (Prov.  18.  10).  Ôr  le  nom  de  Christ 
est  invoqué  à  salut  :  il  s'ensuit  donc  <pi'il  est 
Dieu.  Nous  avons  exemple  de  ceste  invocation 
en  sainct  Estienne,  quand  il  dit.  Seigneur  Jésus, 
reçoy  mon  esprit  (Act.  7,  59)  :  puis  après  en 
toute  l'Eglise  Chrestienne,  connue  tesmoigne 
Ananias  au  mesme  Uatc,  Seigneur  Jésus,  dit-il, 
tu  sais  combien  il  a  affligé  tous  les  Saincts  qui 
invo(iuent  t(jn  Nom  (Act.  9,  13).  Et  afm  qu'on 
entende  que  toute  plénitude  de  Divinité  habite 
corporellenient  en  Jésus  Chri.st  (Col.  2, 9),  sainct 
Paul  confesse  qu'il  n'a  voulu  savoir  autre  doc- 
trine entre  les  Corinthiens,  que  la  cognoissance 
de  son  Nom  :  et  qu'il  n'a  presché  autre  chose 
que  luy  seul  (1  Cor.  2,  2).  Qu'est-cela  de  ne 
prescher  autre  chose  que  Jésus  Christ  aux  fi- 


dèles, ausquels  Dieu  défend  de  ne  se  glorifier 
en  autre  nom  ipi'aa  sien  i  Jer.  9,  24)  ?  Qui  osera 
maintenant  dire,  que  celuy  est  une  simple  créa- 
ture, duquel  la  cctgnoissance  est  nostre  gloire 
unique  ?  Cela  aussi  n'est  point  de  petite  impor- 
tance que  les  Apostres,  aux  salutations  qu'ils  ont 
accoustumé  de  mettre  au  commencement  de 
leurs  Escrils,  requièrent  les  mesmes  bénéfices  de 
Jésus  Clu'ist,  qu'ils  font  de  Dieu  son  Père.  En 
quoy  ils  demonstrent  que  non  seulement  par 
son  intercession  et  moyen  nous  obtenons  les 
bénéfices  de  Dieu,  mais  (pie  de  luy-mesme  nous 
les  recevons.  Ceste  cognoissance  qui  gist  en 
piati(iue  et  expérience,  est  beaucoup  plus  cer- 
taine que  toutes  spéculations  oisives;  car  l'aine 
fidèle  recognoi.st  indubit^iblement,  et  par  ma- 
nière de  dire,  touche  à  la  main  la  présence  de 
Dieu,  là  où  eUe  se  sent  vivifiée,  ifiuminée,  sau- 
vée, justifiée  et  sanctifiée. 

14.  Pourtant  il  faut  user  de  mesme  probation 
pour  confermer  la  divinité  du  sainct  Esprit.  Le 
tesmoignage  de  Moyse  en  l'histoire  de  la  créa- 
tion n'est  pas  obscur  :  c'est  que  l'Esprit  de  Dieu 
estoit  espandu  sur  les  abysmcs,  c'est  à  dire 
ceste  masse  confuse  des  elemens  (Gen.  1,  2). 
Car  il  signifie  que  non  seulement  la  beauté  du 
monde  telle  qu'on  la  voit  maintenant  ne  se 
pourroit  maintenir  en  estât  sans  la  vertu  de 
l'Esprit:  mais  qu'il  a  fallu  mesmes  qu'eu  ce 
gros  amas  sans  forme  ny  ordre  l'E.sprit  besoi- 
gnast,  à  ce  qu'elle  ne  fust  point  anéantie  incon- 
tinent. Pareillement  ce  ([ui  est  dit  en  Isaie  n'est 
sujet  à  nulle  cavillation.  L'Eternel  m'a  envoyé 
et  son  Esprit  (Is.  48,  16).  (^ar  par  ces  mots  il  a 
attribué  au  sainct  Esprit  l'anthorité  d'envoyer  les 
Prophètes  :  ce  qui  est  de  feinpire  souverain  de 
Dieu.  Mais  la  meilleure  probation,  comme  j'ay 
dit,  sera  de  nostre  expérience  familière.  Car  ce 
(|ue  l'Escritm'o  luy  attribue,  et  ce  que  nous  expé- 
rimentons chacun  de  nous  par  effect,  est  bien 
esloigné  des  créatures  ;  car  c'est  luy  qui  est  es- 
pandu par  tout,  soustient  et  vivifie  toutes  choses 
au  ciel  et  en  la  terre,  et  leur  donne  vigueiu". 
Desja,  en  ce  qu'il  n'est  restreint  en  nul  lieu  ne 
limites,  il  est  exempté  du  nombre  des  créatures: 
mais  d'inspirer  essence,  vie  et  mouvement  à 
toutes  choses  par  sa  vertu,  c'est  une  chose  notoi- 
rement divine.  Davantage  si  la  régénération  qui 
nous  amené  à  la  vie  incorruptible,  surmonte  en 
excellence  Testât  de  ceste  vie,  que  devons-nous 
juger  de  celuy  par  lequel  nous  sommes  régéné- 
rez ?  Or  que  le  sainct  Esprit  soit  autheur  de  la 
nouvelle  vie,  et  non  pas  d'une  vigueur  emprun- 
tée, mais  qui  luy  est  propre  :  l'Escriture  le  de- 
monstre  en  plusieurs  passages:  mesme  que  c'est 
par  son  opération  que  nous  sommes  conduits  à 
la  vie  céleste.  Bref,  tous  les  offices  qui  compétent 
droitement  à  la  divinité  luy  sont  attribuez  comme 
au  Fils.  C'est  luy  qui  sonde  les  profonds  secrets 
de  Dieu,  lequel  n'a  point  de  conseillier  entre  les 
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créatures  (1  Cor.  2,  10. 16),  qui  donne  saj^esse  et 
^^racc  de  parler  (1  Cor.  12,  10)  :  comme  ainsi 
soit  (lue  Dieu  prononce  par  Moyse,  que  c'est  à 
luy  seul  de  ce  faire  (E\.  4,  11):  c'est  par  lu  y 
que  nous  participons  avec  Dieu  pour  sentir  sa 
vertu,  à  ce  qu'elle  nous  vivifie:  nostrc  justifica- 
tion aussi  est  son  ouvrage  :  c'est  de  luy  que  |)ro- 
cede  force,  saincteté,  vérité,  grâce,  et  tout  ce 
qu'on  peut  penser  de  bien;  car  il  n'y  a  (ju'un 
seul  E.sprit,  dont  toute  largesse  et  diversité  des 
dons  célestes  découlent  sur  nous.  Car  c'est  bien 
une  sentence  notable  :  combien  (|ue  les  dons  de 
Dieu  soyent  distinguez,  et  aussi  (pi'ils  soyent 
départis  h,  chacun  selon  sa  mesure  :  que  toutes- 
fois  c'est  un  inesnie  Esprit,  qui  non  seulement 
en  est  la  source  et  le  commencement,  mais 
aussi  l'autheur  (1  Cor.  12, 11  et  autres  suyvans). 
Sainct  Paul  n'eust  jamais  ainsi  parlé,  s'il  n'eust 
cognu  la  vraye  divinité  au  sainct  Esprit.  Ce  qu'il 
exprime  encores  tantost  après,  disant.  Un  seul 
et  rnesme  Esprit  distribue  tous  biens  selon  qu'il 
veut.  Si  ce  n'estoit  une  subsistence  (|ui  residast 
en  Dieu,  sainct  Paul  ne  l'eust  pas  constitué  juge 
pour  disposer  <à  sa  volonté.  Parquoy  il  n'y  a 
doute  qu'il  ne  l'esleve  en  authorité  divine  :  et 
par  ce  moyen  afîerme  (lue  c'est  une  hypostase 
de  l'essence  de  Dieu. 

15.  Mesmes  quand  l'Escriture  parle  de  luy, 
elle  use  bien  du  nom  de  Dieu,  car  sainct  Paul 
conclud  que  nous  sommes  temples  de  Dieu, 
d'autant  que  son  esprit  habite  en  nous  (1  Cor. 
3,  17;  G,  19;  2  Cor.  6, 16):  ce  qui  ne  se  doit  légè- 
rement passer.  Car  comme  ainsi  soit  que  nostre 
Seigneur  nous  promet  tant  de  fois  qu'il  nous 
eslira  pour  son  temple  et  tabernacle,  ceste  pro  - 
messe  n'est  pas  autrement  accomplie  eu  nous  , 
sinon  d'autant  que  son  Esprit  y  habite.  Certes 
comme  dit  sainct  Augustin,  s'il  nous  estoit  com- 
mandé d'édifier  au  sainct  Esprit  un  temple  ma- 
tériel de  pierre  et  de  bois,  ce  seroit  une  cla  ire 
approbation  de  sa  divinité,  entant  que  cest  hon  - 
neur  n'est  deu  qu'à  Dieu.*' Or  combien  cestargu  - 
ment  est-il  plus  clair,  que  non  seulement  nous 
luy  devons  faire  des  temples, mais  nous  mesmes 
nous  luy  sommes  pour  temples  ?  Et  de  fait  l'A- 
postre  en  un  mesmc  sens  nous  appelle  mainte- 
nant temple  de  Dieu,  maintenant  temple  de  son 
Esprit.  Et  sainct  Pierre  reprenant  Ananias  de  ce 
qu'il  avoit  menty  au  sainct  Esprit,  dit  qu'il  n'a 
point  menty  aux  hommes,  mais  à  Dieu  (Act. 
5,  3.  4).  Item  où  Isaie  introduit  le  Seigneur  des 
armées  parlant,  sainct  Paul  dit  (lue  c'est  le  sainct 
Esprit  qui  parle  (Is.  6,  9  ;  Act.  28,  25.  26).  Qui 
plus  est,  au  heu  que  les  Prophètes  protestent 
que  ce  qu'ils  mettent  en  avant,  est  du  souverain 
Dieu,  Jésus  Christ  et  les  Apostres  rapportent  le 
tout  au  sainct  Esprit.  Dont  il  s'ensuit  qu'il  est 
le  Dieu  éternel  qui  a  gouverné  les  Prophètes. 
Et  la  où  Dieu  se  complaind  qu'il  a  esté  provoqué 
à  ire  par  l'obstination  du  peuple,  Isaie  dit  que 


l'esprit  de  Dieu  a  esté  centriste  (Is.  63. 10;  Malth. 
12,  31;  Marc  3,  29;  Luc  12,  10).  Finalement  si 
Dieu  en  pardonnant  à  ceux  (jui  auront  blasphémé 
contre  son  Fils,  reserve  le  blasphème  contre  le 
sainct  Esprit  comme  irrémissible;  il  faut  bien 
que  l'Esprit  ait  en  soy  majesté  divine,  laquelle 
ne  se  peut  amoindrir  ny  olïenser  sans  commettre 
crime  énorme.  C'est  de  propos  délibéré  que  je 
laisse  plusieurs  tesmoignages,  desquels  les  An- 
ciens ont  usé.  Il  leur  a  semblé  favorable  d'allé- 
guer du  Pseaume,  Les  cieux  ont  esté  establis 
par  la  parolle  tle  Dieu,  et  tout  leur  ornement  par 
l'esprit  de  sa  bouche  (Ps.  33,  6)  :  et  ont  cuidé 
gagner  par  ce  moyen  que  le  inonde  a  esté  créé 
par  l'Esprit  comme  par  le  Fils  :  mais  puis  que 
c'est  un  stile  accoustumé  aux  Psaumes,  de  repe- 
ter une  chose  deux  fois,  et  qu'en  Isaie  l'esprit 
de  la  bouche  vaut  autant  comme  la  parolle,  ceste 
raison  est  debille  (Is.  11,  4).  Pourtant  j'ay  voulu 
sobrement  toucher  ce  qui  pouvoit  contenter 
nostre  foy,  et  luy  donner  repos  asseuré. 

16.  Or  selon  que  Dieu  k  l'advcnement  de 
son  Fils  unique  s'est  plus  clairement  manifesté, 
aussi  les  trois  personnes  ont  esté  alors  mieux 
cogneues  :  combien  qu'un  seul  tesmoignage 
choisi  d'entre  plusieurs  nous  suffira.  Sainct  Paul 
conjoinct  tellement  ces  trois,  Dieu,  la  Foy,  et  le 
Baptesme  (Ephes.  4,  5),  qu'il  tire  argument  de 
l'un  à  l'autre:  concluant  puis  qu'il  n'y  a  qu'une 
foy,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  :  et  puis  qu'il 
n'y  a  qu'un  Baptesme,  qu'il  n'y  a  aussi  qu'une 
foy.  Si  doncques  par  le  baptesme  nous  sommes 
introduits  en  la  foy  d'un  seul  Dieu,  pour  l'hon- 
norer,  il  nous  faut  tenir  pour  vray  Dieu  celuy  au 
nom  duquel  nous  sommes  baptizez.  Et  n'y  a 
doute  (lue  nostre  Seigneur  Jésus  commandant 
de  baptizer  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
sainct  Esprit,  n'ait  voulu  declairer  que  ceste 
clarté  de  cognoisire  trois  personnes  devoitluyre 
en  plus  grande  perfection  qu'auparavant  (Matth. 
28, 19).  Car  cela  vaut  autant  à  dire  que  baptizer 
au  nom  d'un  seul  Dieu,  lequel  est  maintenant 
évidemment  apparu,  au  Père,  au  Fils  et  au 
sainct  Esprit.  Dont  il  s'ensuit  qu'il  y  a  trois  per- 
sonnes résidentes  en  l'essence  de  Dieu,  esquefies 
Dieu  est  cogneu.  Et  de  fait,  puis  que  la  foy  ne 
doit  point  regarder  çà  et  là,  ne  faire  plusieurs 
discours,  mais  s'adresser  à  Dieu  seul,  s'y  tenir 
et  arrester  du  tout:  de  là  il  est  facile  à  recueillir 
que  s'il  y  avoit  plusieurs  espèces  de  foy,  il  fau- 
droit  qu'fi  y  eust  plusieurs  dieux.  Et  qu'est  cela 
autre  chose  que  tesmoigner  clairement  les  trois 
estre  un  seul  Dieu?  Or  si  cela  doit  estre  résolu 
entre  nous,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  nous 
concluons  (jne  le  Fils  et  le  sainct  Esprit  sont  la 
propre  essence  divine.  Pourtant  les  Arriens 
estoyent  fort  esgarez  en  leur  sens,  lesquels  en 
concédant  à  Jésus  Christ  le  tiltt-e  de  Dieu  luy 
ostoyent  la  substance  divine.  Les  Macédoniens 
aussi  estoyent  transportez  de  semblable  rage, 
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lesquels  ne  vouloycnt  entendre  par  le  saincl 
Esprit.  (|ue  les  dfnis  de  j^raee  que  Diendistriime 
aux  litiiiiMios.  (lar  comiiie  sagesse,  intelligence. 
prutlence,  force  et  autres  vertus  procèdent  'le 
luy  :  aussi  d'aulrepart  il  est  seul  l'Esprit  dé 
prudence,  .sagesse,  l'orce  et  toutes  autres  vertus: 
et  n'est  pas  divi.sé  selon  la  distribution  diverse 
des  grâces,  mais  demeure  tousjours  en  son  en- 
tier: cundden  (pie  les  grâces  se  distrihuenl 
diversement,  citnune  dit  l'Apostre  (  1  Cor.  1:2, 1 1  ). 

17.  D'autre  pai't,  l'Escritm'e  nous  demonstn? 
(iuel(pie  distinction  entre  le  Père  et  sa  Parollc. 
entre  la  l'arolle  et  le  saincl  Esprit,  laquelle  tou- 
tesfois  nous  devons  considérer  avec  grande  ré- 
vérence et  sobriété,  comme  la  grandeur  du 
mystère  nous  admonneste.  Pourtant  la  sentence 
de  Grégoire  Xazianzene  me  plaist  Tort,  Je  n'en 
|)uis,  dit-il,  concevoir  un,  que  trois  ne  reluysent 
Il  l'entuur  de  nioy:  et  n'en  puis  discernei"  trois, 
qu'incontinent  je  ne  .soye  réduit  à  un  seul.  -'* 
Il  nous  faut  donc  garder  d'imaginer  une  trinité 
de  'personnes  en  Dieu,  la(|uelle  détienne  nostre 
intelligence,  ne  la  redui-sanl  point  à  ceste  unité. 
(À*rtes  ces  vocables  du  Père,  du  Fils  et  de 
rEsj)rit.  nous  dénotent  une  vrayc  distinction: 
afin  (pi'aucun  ne  pense  que  ce  sont  divers  tilti'es 
(pu  s'attribuent  a  Dieu  pour  le  signifier  sinqile- 
ment  en  plusieurs  manières  :  mais  nous  avons 
a  (ibserxer  ([ue  c'est  une  distinction,  et  non  i)as 
une  division.  Les  pasi^ages  que  nous  avons  al- 
léguez monstrent  assez  que  le  Fils  a  sa  jiroprieté 
distincte  du  Père  :  car  il  n'eust  pas  esté  Parolle 
en  Dieu,  sinon  (pi'il  fust  autre  (jue  le  Père:  et 
n'eust  point  eu  sa  gloire  avec  le  Père,  sinon 
qu'il  fust  distingué  d'avec  luy.  Derecbef,  le  Fils 
se  dislingue  du  Père,  quand  il  dit  (pi'il  y  en  a 
un  autre  dupiel  il  a  lesmoignage  (Jean  o,  32  : 8, 
16.  et  autrepart).  Et  ainsi  se  doit  prendre  ce  qui 
est  dit  ailleurs,  que  le  Père  a  créé  toutes  choses 
par  sa  Parolle  :  ce  (pii  ne  se  pouvoit  faire  qu'il 
n'y  eust  iiuehjue  dilîerence  entre  le  Père  et  liî 
Fils.  Davantage  le  Père  n'est  pas  descendu  en 
terre,  mais  celuy  qui  esloit  sorty  de  luy:  il  n'est 
pas  mitrl  ne  ressussité,  mais  celuy  (luiavoit  esté 
par  luy  envoyé.  Et  ne  faut  pas  dire  que  ceste 
distinction  a  eu  son  origine  depuis  que  le  Fils 
a  pris  chair,  veu  (ju'il  est  notoire  qu'auparavant 
le  Fils  uniipie  a  esté  au  sein  du  Père  (Jean  1, 
\H).  Car  (lui  osera  dire  qu'il  y  soit  lors  entré 
ipiand  il  est  descendu  du  ciel  pour  jirendre 
nostre  humanité?  Il  y  esloit  donc  dés  le  cun.i- 
mencement,  régnant  en  gloire.  La  distinction 
du  saiiict  Esprit  d'avec  le  Père  nous  est  signifiée 
(juand  il  est  dit  (juil  procède  du  Père:  d'avec  le 
Fils,  quand  il  est  nommé  autre:  comme  quand 
Jésus  Christ  dénonce  qu'il  viendra  un  autre 
Consolateur,  et  en  plusieurs  autres  passages 
(Jean  li,  IG:  lo,  20). 

18.  Or  pour  exprimer  la  nature  de  ceste  dis- 
tinction, je  ne  sa\  s'il  est  expédient  d'emprunter 


similitudes  des  choses  humaines.  Les  Anciens 
le  l'ont  bien  aucunefois  :  mais  semblablemeut  ils 
confessent  (pie  tout  ce  ([u'ils  en  iieuvenl  dire 
n'approche  pas  beaucoup.  Pourtant  je  crain 
d'enti-eprendre  rien  en  cest  endroit  de  peur  que 
si  je  dis(jye  (piehiue  chose  ([ui  ne  vint  pas  bien 
à  propos,  je  donnasse  occasion  de  mesdire  aux 
meschans,  ou  aux  ignorans  de  s'abuser.  Neant- 
iiioins  il  ne  convient  pas  dissimuler  la  distinc- 
tion Lupielle  est  exprimée  en  l'Escriture  :  c'est, 
(|u'au  Père  le  commencement  de  toute  action, 
et  la  source  et  origine  île  toutes  choses  est  at- 
tribuée :  au  Fils,  la  .sagesse,  le  conseil  et  l'ordre 
de  tout  disposer  :  au  saincl  Esprit,  la  vertu  et 
efficace  de  toute  action.  Oulreplus,  combien  (jue 
i'elernilé  du  Père  soit  aussi  l'éternité  du  Fils  et 
de  son  Esprit,  d'autant  que  Dieu  n'a  jamais  jiou 
estre  sans  sa  .sapience  et  vertu,  et  (ja'eii  l'éter- 
nité il  ne  faut  chercher  premier  ne  second  : 
loulesfois  cesl  ordre  qu'on  observe  entre  le 
Père,  le  Fils  et  le  sainct  Esprit  n'est  pas  superflu, 
que  le  Père  soit  nommé  le  premier:  après  le 
Fils,  comme  venant  de  luy:  puis  le  sainct  Esprit, 
comme  procédant  des  deux.  Car  inesme  l'en- 
tendement d'un  chacun  encline  lànatm'ellemeut, 
de  considérer  premièrement  Dieu,  en  après  sa 
sapience,  finalement  .sa  vertu,  par  laquelle  il 
met  en  exécution  ce  qu'il  a  déterminé.  Pour  la- 
([uelle  cause  le  Fils  est  dit  estre  produit  du  Père 
seulement,  l'Esprit  de  l'un  et  de  l'autre  :  ce  qui 
est  souvenlesfois  repelé  en  l'Escriture,  mais 
l)lus  clairement  au  huitième  des  Romains  qu'en 
nul  autre  passage  :  où  le  sainct  Esprit  est  indif- 
féremment a{)pelé  maintenant  l'Esjirit  de  Christ, 
maintenant  de  celuy  qui  a  ressuscité  Christ  des 
morts:  et  ce  a  bon  droit.  Car  sainct  Pierre  ainsi 
tesmoignc  que  c'a  esté  l'Esprit  de  Christ  par 
lequel  ont  parlé  les  Pro|>^ietes,  comme  aussi 
soit  que  l'Escriture  souvent  enseigne  que  ça 
esté  l'Esprit  du  l'ere  (2  Pierre  1,  21). 

19.  Or  tant  s'en  faut  que  ceste  distinction  con- 
trevienne à  l'unité  de  Dieu,  que  plustost  on  peut 
prouver  le  Fils  estre  un  mesme  Dieu  avec  le 
Père,  d'autant  (pi'ils  ont  un  mesme  Esprit  :  et 
que  l'Esprit  n'est  point  une  diverse  substance 
du  Père  et  du  Fils,  d'autant  ([u'ilest  leur  Esprit. 
Car  en  chacune  jjersonne  toute  la  nature  divine 
doit  estre  entendue,  avec  la  propriété  qui  leur 
coinpete.  Le  Père  est  totalement  au  Fils,  et  le 
Fils  est  totalement  au  Père,  comme  luy-mesme 
raffirme,  disant.  Je  suis  en  mon  Père,  et  mon 
Père  en  moy  (.Jean  14,  10  s.).  Pourtant  tous  les 
Docteurs  Ecclesiastiipies  n'admettent  aucune 
dilîerence,  quant  a  l'essence,  entre  les  person- 
nes. 2®  Par  ces  mots,  dit  sainct  Augustin,  de- 
notans  distinction,  est  signifiée  la  correspondance 
([ue  les  personnes  ont  l'une  à  l'autre,  non  pas 
la  substance,  laquelle  est  une  en  toutes  les  trois. 
Selon  lequel  sens  il  faut  accorder  les  sentences 
des  Anciens,  lesquelles  sembleroyent  autrement 
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contredire.  Car  auennesfois  ils  a[)pelleiit  le  Père 
caniniencenient  du  Fils,  aucuiiesfdis  ils  ensei- 
gnent (juc  le  Fils  a  son  essence  et  divinité  de 
soy-mesnie,  voire  et  (|u"il  est  un  mesnie  com- 
mencement avec  le  Père.  Sainct  Au^'ustiu 
monstre  en  un  autre  passage  liien  et  facilement 
la  cause  de  ceste  diversité,  parlant  ainsi,  Christ 
est  appelé  Dieu,  au  regard  de  soy  :  au  l'i^gard  du 
Père,  il  est  appelé  Fils.  Derechef,  le  Père  quant 
à  .soy  est  nonuiié  Dieu  :  au  regard  du  Fils,  il  est 
nonuné  Perc.  Entant  ([u'il  est  nonnué  Père  au 
regard  du  Fils,  il  n'est  point  Fils  :  et  le  Fils  sem- 
blahlement  au  regard  du  Père,  n'est  point 
Père.  Mais  entant  que  le  Père,  au  regard  de  soy 
est  nonuné  Di(ni,  et  le  Fils  semhlalilement  :  c'est 
un  mesme  Dieu.  Pourtant  (piand  nous  parlons 
du  Fils  simplement  sans  regarder  le  Père,  ce 
n'est  jioint  mal  i)arlé  ny  improprement,  de  dire 
(ju'il  a  son  estre  de  soy-mesme  :  et  pour  ceste 
cause  (ju'il  est  le  seul  commencement.  Quand 
nous  touchons  la  corresjjondance  ([u'il  a  avec  le 
Perc,  nous  disons  (pie  le  Père  est  son  commen- 
cement. Tout  le  ciu(iuieme  livre  de  sainct  Au- 
gustin de  la  Trinité  ne  tend  qu'à  expliquer  cest 
article',  et  le  plus  seur  est  de  s'arrester  à  la  cor- 
res[)ondance,  selon  ([u'il  la  déduit,  qu'en  se 
fourrant  par  suljtilité  plus  profond  en  ce  haut 
secret,  s'esgarer  en  plusieurs  vaines  spécula- 
tions. 

20.  Parquoy  ceux  (jui  aiment  sobriété  et  se 
contentent  de  la  mesure  de  foy,  auront  ici  en 
hrief  ce  (jui  leur  est  utile  d'entendre  :  assavoir, 
quand  nous  protestons  de  croire  en  un  Dieu, 
que  sous  ce  nom  est  entendue  une  simple  es- 
sence, sous  laquelle  nous  comprenons  trois 
personnes  ou  h^-jjostases  :  et  ainsi  toutes  fois 
et  quantes  que  le  nom  de  Dieu  est  pris  absolu- 
ment et  sans  rien  déterminer,  le  Fils  et  le  sainct 
Esprit  y  sont  aussi  bien  comprins  que  le  Père  : 
mais  (piand  le  Fils  est  conjoinct  avec  le  Père, 
lors  la  correspondance  de  l'un  à  l'autre  doit 
avoir  lieu,  qui  ameine  avec  soy  la  distinction 
des  personnes.  Or  pource  que  les  proprictez 
emportent  quelque  ordre  :  comme  (|ue  le  com- 
mencement et  origine  soit  au  Père  :  à  ceste  rai- 
son quand  il  est  parlé  du  Père  et  du  Fils  ou  de 
l'Esprit  ensemble,  le  nom  de  Dieu  est  spéciale- 
ment attribué  au  Père.  En  ceste  manière  l'unité 
de  l'essence  est  gardée,  et  l'ordre  est  retenu, 
letjuel  toutesfois  ne  diminue  rien  de  la  deité  du 
Fils  et  de  l'Esprit.  Et  de  fait,  puis  que  desja 
nous  avons  veu  que  les  Apostres  enseignent 
Jésus  Christ  estre  le  mesme  Dieu  éternel  lequel 
Moyse  et  les  Prophètes  ont  presché,  il  faut  tous- 
jours  revenir  à  ceste  unité  d'essence  :  et  par 
conséquent  ce  nous  est  un  sacrilège  détestable 
(le  nonuner  le  Fils  un  autre  Dieu  que  le  Père, 
pource  que  le  nom  simple  de  Dieu  ne  reçoit 
nulle  comparaison,  et  qu'on  ne  peut  dire  que 
Dieu  (|uant  à  soy  ait  (pielque  diversité  pour 


estre  ceci  et  cela.  Or  (jue  le  nom  de  Dieu  éter- 
nel prins  absolument  appartienne  à  Jésus  Christ, 
il  ajjpert  encores  par  les  mots  de  sainct  Paul  : 
J'ai  prié  trois  fois  le  Seigneur  :  car  après  avoir 
recité  la  response  de  Dieu,  Ma  grâce  te  suf- 
fit, il  adjouste  tantost  après,  Afin  que  la  vertu 
(le  Christ  habite  en  moy  (2  Cor.  12, 9).  Car  il  est 
certain  que  ce  nom  de  Seigneur  est  là  mis  pour 
Dieu  éternel  :  par  ainsi  de  le  restraindre  à  la 
personne  du  Médiateur,  ce  seroit  une  cavillation 
frivole  et  puérile,  veu  (jue  la  sentence  est  pure 
et  sinq)le,  et  ne  compare  pas  le  Père  avec  le 
Fils.  Et  nous  savons  que  les  Apostres,  suwant 
la  translation  Grecque,  ont  tousjours  mis  ce 
nom  de  Seigneur  au  lieu  du  nom  Hébraïque 
Jehova,  ([u'on  appelle  ineffable.  Et  pour  ne  cer- 
cher  exemple  plus  loin,  ce  passage  convient  du 
tout  avec  celuy  de  Joël  qui  est  allégué  par  sainct 
Pierre  :  Quiconque  invoquera  le  nom  du  Sei- 
gneur, sera  sauvé  (Joël  2,  32;  Act.  2,  16—21), 
Quand  ce  mesme  nom  est  attribué  en  particu- 
lier au  Fils,  nous  verrons  en  son  lieu  que  la 
raison  est  diverse.  C'est  assez  pour  ceste  heure 
de  savoir  que  sainct  Paul  ayant  prié  Dieu  abso- 
lument en  sa  majesté,  adjouste  incontinent  le 
nom  de  (christ.  Et  de  fait.  Dieu  en  son  entier 
est  appelle  Esprit  par  Christ  :  car  rien  n'em- 
pesche  (lue  toute  l'essence  de  Dieu  ne  soit  spi- 
rituelle, en  laquelle  soyent  comprins  le  Père,  le 
Fils  et  le  sainct  Esprit  :  qui  est  assez  patent  et 
facile  par  l'Escritm'e.  Car  comme  Dieu  est  là 
nommé  Esi)rit,  aussi  d'autre  part  le  sainct  Es- 
prit, entant  ({u'il  est  hypostase  en  toute  l'es- 
sence, est  appelle  l'Esprit  de  Dieu  et  procédant 
de  luy. 

21.  Or  pource  (jue  Satan  dés  le  commence- 
ment, afin  de  renverser  du  tout  nostre  foy,  a 
esmeu  de  grands  combats  et  troubles,  tant  sur 
l'essence  divine  du  Fils  et  du  sainct  Esprit  ([ue 
de  la  distinction  personnelle  :  et  qu'en  tous 
aages  il  a  esmeu  et  poussé  des  esprits  malins 
(pii  ont  fasché  et  molesté  les  bons  docteurs, 
aussi  de  nostre  temps  il  s'efforce  de  remuer 
des  vieilles  estincelles  pour  allumer  nouveau 
feu  :  il  est  besoin  de  venir  au  devant  de  telles 
resveries.  Jusques  icy  j'ay  tasché  à  mener  par 
la  main  ceux  (jui  se  rendoyent  dociles,  non 
point  de  batailler  contre  les  opiniastres  :  mainte- 
nant il  faut  maintenir  contre  la  malice  des  en- 
durcis la  vérité  (|ui  a  esté  paisiblement  mons- 
trée.  Combien  ([ue  j'appli(iueray  ma  principale 
estude  à  asseurer  les  fidèles  qui  se  rendront 
faciles  à  recevoir  la  parolle  de  Dieu,  afin  qu'ils 
ayent  un  arrest  infaillible.  Retenons  bien,  que 
si  en  tous  les  hauts  secrets  de  l'Escriture  il 
nous  convient  estre  sobres  et  modestes,  cestuy- 
ci  n'est  pas  le  dernier  :  et  qu'il  nous  faut  bien 
estre  sur  nos  gardes,  qne  nos  pensées  ou  nos 
langues  ne  s'avancent  point  plus  loin  que  les 
limites  de  la  parolle  de  Dieu  ne  s'estendent. 
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Carcomnient  l'esprit  humain  restreindra-il  à  sa 
petit*^  capacité  l'esstMice  infinie  de  Dieu,  veii qu'il 
n"a  peu  cncores  deterniiner  [lour  certain  quel 
est  le  corps  du  Soleil,  lequel  neantinoins  on  voit 
journellement  ?  mesines  connnent  parviendroit- 
il  de  sa  jtropre  conduite  a  sonder  l'essence  de 
Dieu,  veu  ipi'il  ne  coj;noist  poiiU  la  sienne  propre  ? 
i*arquoy  laissons  à  Dieu  le  i)rivile^'e  de  se  co- 
;.'noistre  :  car  c'est  luy  seul,  connue  dit  sainct 
Hilaire,  «pu  est  tesmoin  idoine  de  soy,  et  lequel 
ne  se  cojrnoist  que  par  soy.  '"  Or  nous  luy  lais- 
serons ce  qui  luy  appartient,  si  nous  le  com- 
l»renons  tel  (ju'il  se  declaire,  et  ne  nous  en(|ues- 
tons  point  de  luy  que  par  sa  paroUe.  Il  y  a  cintj 
sermons  de  ('hrysostome  traitans  de  cest  ar;,ni- 
ment.  lesquels  n'ont  peu  reprimer  l'audace  des 
Sophistes,  qu'ils  ne  se  soyent  desl)ordez  à  ba- 
biller sans  raison  ne  mesure  :  car  ils  ne  se  sont 
point  icy  portez  plus  rassis  (pi'en  tout  le  reste  : 
et  d'autant  tjue  Dieu  a  maudit  leui'  témérité, 
nous  devons  estre  adveitis  par  leur  exemple, 
pour  bien  estre  résolus  de  ceste  question,  d'ap- 
porter i)lustost  docilité  (jue  sulHilité  :  et  ne  met- 
tons point  en  nostre  cerveau  de  chercher  Dieu, 
sinon  en  sa  parolle.  de  penser  de  luy  sinon  es- 
tans  fruidez  par  icelle,  et  n'en  rien  ilire  qui  n'en 
soit  tiré  et  puisé.  Que  si  la  liistinction  des  per- 
sonnes selon  qu'elle  est  difficile  à  comprendre, 
tourmente  quiMques  uns  de  scrupules  :  qu'il 
leur  souvienne  que  si  noz  pensées  se  laschent 
la  bride  à  faire  des  discours  de  curiosité,  elles 
entrent  en  un  labyrinthe  :  et  combien  qu'ils  ne 
comprennent  pas  la  hautesse  de  ce  mystère, 
qu'ils  souffrent  il'estre  gouvernez  par  la  saincte 
Kscriture. 

2:2.  De  faire  un  lont:  dénombrement  des  er- 
reurs dont  la  pureté  de  nostre  foy  a  esté  jadis 
assaillie  en  cest  article,  il  seroit  trop  long  et  fas- 
cheux  sans  ])rofit.  Plusieurs  des  premiers  here- 
ti(jues  se  sont  jettez  aux  champs  pour  anéantir 
la  gloire  de  Dieu  par  des  resveries  si  énormes, 
que  ce  leur  estoit  assez  d'esbranler  et  troubler 
les  povres  idiots.  D'un  petit  nombre  d'aliusenrs 
.*;onl  sorties  plusieurs  sectes,  connue  un  menu 
fretin  :  lesquelles  en  partie  ont  tendu  à  dissiper 
l'essence  de  Dieu,  en  partie  à  mesler  et  confon- 
dre la  liistinction  des  personnes.  Or  si  nous 
tenons  pour  bien  conclud  ce  que  nous  avons  cy 
dessus  monstre  par  l'Escriture,  assavoir  que 
Dieu  est  «l'une  simple  essence,  et  laquelle  ne  se 
peut  diviser,  combien  iju'elle  appartienne  au 
Père  et  au  Fils  et  au  sainct  Esprit  :  et  dere- 
chef que  le  Père  diffère  jiar  ipielque  propriété 
d'avec  le  Fils,  et  le  Fils  d'avec  le  sainct  Esprit  : 
la  porte  sera  fermée  non  seulement  aux  Arriens 
et  Sabelliens,  mais  aussi  à  tous  les  phantasti- 
ques  qui  les  ont  précédez.  Mais  pource  que  de 
nostre  temps  queUpies  phrenetiques  se  sont 
aussi  levez,  comme  Serset  et  ses  semblables, 
lestpiels  ont  tasché  de  tout  envelopper  par  leurs 


illusions  :  il  sera  expédient  de  descouvrir  en 
bref  leurs  ftillaces.  Le  n(mi  de  Trinité  a  esté 
tant  odieux  à  Servet,  voire  dctest^iblc,  (pi'il  ;i[i- 
pelle  gens  sans  Dieu  tous  ceux  aus(piels  il  avoit 
inqiosé  le  nom  de  Trinitaires.  .le  laisse  beau- 
coup de  mots  vilains,  connue  injures  de  h;u'en- 
geres,  dont  ses  livres  sont  farcis.  La  sonnne  de 
ses  resveries  a  esté,  qu'on  faisoit  un  Dieu  de 
trois  pièces,  en  disant  qu'il  y  a  trois  personnes 
résidentes  en  Dieu  :  et  (pie  ceste  trinité  est  ima- 
ginaire, d'autant  (ju'elle  contrarie  à  l'unité  de 
Dieu,  t-ependant  il  vouloit  ipip  les  personnes 
fussent  connue  idées  ou  quehfues  images  exté- 
rieures :  et  non  pas  résidentes  en  l'essence  de 
Dieu,  mais  pour  le  nous  figurer  en  une  sort(^ 
ou  en  l'autre.  Il  adjouste,  «[u'au  conuuencement 
il  n'y  avoit  rien  distinct  en  Dieu,  pource  (jue  la 
Parolle  estoit  aussi  l'Esprit  :  mais  depuis  que 
Jésus  Christ  est  apparu.  Dieu  de  Dieu,  (jue  de 
luy  est  découlé  un  autre  Dieu,  assavoir  le  sainct 
Esprit.  Or  combien  qu'il  farde  quelque  fois  ses 
mensonges  par  allégories,  comme  en  disant  que 
la  Parolle  eteraelle  de  Dieu  a  esté  l'esprit  de 
Christ  en  Dieu,  et  rcluisance  de  son  idée  :  item, 
que  l'Esprit  a  esté  une  ombre  de  la  deité  :  tou- 
tesfois  puis  après  il  abolit  la  deité  tant  du  Fils 
que  du  sainct  Esprit,  disant  (pie  selon  la  mesure 
que  Dieu  dispense,  il  y  a  en  l'un  et  en  l'autre 
quelque  portion  de  Dieu  :  comme  le  mesme 
Esprit  estant  sul)stantiellement  en  nous,  est 
aussi  une  portion  de  Dieu,  mesmes  au  bois  et 
aux  pierres.  Quant  à  ce  qu'il  gergonne  de  la 
personne  du  Médiateur,  nous  le  verrons  en  son 
lieu.  Cependant  ceste  resverie  si  monstrueuse, 
que  le  mol  de  Personne  n'emporte  sinon  un 
regard  visible  de  la  gloire  de  Dieu,  n'a  ja  besoin 
de  longue  réfutation,  (^ar  puis  que  sainct  .lean 
afferme  que  devant  que  le  monde  fust  créé, 
desja  la  Parolle  estoit  Dieu,  il  la  sef)are  bien 
loin  de  toutes  idées  ou  visions  (Jean  1,  l)  :  car 
si  lors  et  de  toute  éternité  ceste  Parolle  estoit 
Dieu,  et  avoit  sa  propre  gloire  et  clarté  avec 
le  Pero  (Jean  17,  o),  elle  ne  jtouvoit  estre  (juel- 
que  lueur  se  monstranl  seulement  par  dehors, 
ou  figurative  :  mais  il  s'ensuit  nécessairement 
que  c'estoit  une  vraye  h\-])ostase  résidente  en 
Dieu.  Or  combien  qu'il  ne  soit  fait  nulle  men- 
tion de  l'Esprit,  sinon  en  la  création  du  monde  : 
toutesfois  il  est  la  introduit  non  pas  comme  une 
ombre,  mais  comme  vertu  essentielle  de  Dieu, 
quand  Moyse  recite  que  la  masse  confuse  dont 
les  éléments  ont  esté  formez,  estoit  dés  lors 
maintenue  par  luy  en  son  estât  (Cen.  1,  2).  Il 
est  donqucs  alors  api)aru  ([ue  l'Esprit  avoit  esté 
éternel  en  Dieu,  d'autant  qu'il  a  végété  et  con- 
servé ceste  matière  confuse  dont  le  ciel  et  la 
terre  devoyent  estre  formez  :  voire  devant  que 
cest  ordre  tant  beau  et  excellent  y  fust.  Certes 
pour  lors  il  ne  pouvoit  estre  image  ou  repré- 
sentation de  Dieu,  selon  la  resverie  de  Servet. 
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En  un  autre  lieu  il  est  contreint  de  flescouvrir 
plus  à  plein  son  ini|)ieté,  c'est  (pie  Dieu  en  sa 
raison  éternelle  decietant  d'avoir  un  fils  visii)le, 
s'est  monstre  visible  par  ce  moyen,  (^.ar  si  cela 
est  vray,  on  ne  laissera  autre  (livinitr  à  Jésus 
(Christ,  sinon  d'autant  que  Dieu  l'a  ordonné  i)our 
Fils  par  son  décret  éternel.  Il  y  a  plus  c'est  que 
les  pliantosmes  qu'il  suppose  au  lieu  des  per- 
sonnes, sont  telkunent  transformez  par  luy, 
({u'il  ne  fait  nul  scrupule  de  mettre  des  acci- 
dens  nouveaux  en  Dieu.  Sur  tout  il  y  a  un 
blasphème  exécrable  (ju'il  mesie  imlilTerem- 
ment  tant  le  Fils  de  Dieu  ipie  l'Ksprit  parmi  les 
créatures  :  car  il  aflernie  à  pur  et  à  plat,  ((u'il  y 
a  des  parties  et  des  parfaites  en  Dieu,  et  (pie 
chacune  portion  est  Dieu  inesmcs  :  cjue  les 
âmes  des  fidèles  sont  coeternelles  et  C(jnsubs- 
tantielles  à  Dieu  :  combien  qu'ailleurs  il  attrilme 
deité  substantielle  non  seulement  à  noz  âmes, 
mais  à  toutes  choses  créées. 

;23.  De  ce  bourbier  est  sorty  un  autre  mons- 
tre assez  semblable:  c'est  (|ue  des  brouillons, 
pour  éviter  la  haine  et  déshonneur  (}ue  l'impiété 
de  Seryet  tire  avec  soy,  ont  bien  confessé  trois 
personnes  :  mais  en  adjoustant  la  raison,  que  le 
Père  estant  proprement  seul  vray  Dieu  s'est 
formé  son  Fils  et  son  Esprit  :  et  ainsi  a  fait  dé- 
couler sa  divinité  en  eux.  Mesmes  ils  usent  har- 
diment d'une  fa(^on  de  parler  espovantable,  c'est 
([ue  le  Père  est  distingué  par  ceste  marque 
d'avec  le  Fils  et  le  sainct  Esprit,  [d'autant]  que 
luy  seul  est  essentiateur.  Voici  la  couleur  (pi'ils 
prétendent  en  premier  lieu:  c'est  (pie  C.hrist  est 
souvent  nommé  Fils  de  Dieu,  dont  ils  concluent 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu-(iue  le  Père.  Or  ils 
ne  considèrent  pas,  combien  que  le  nom  de  Dieu 
soit  aussi  bien  commun  au  Fils,  (pi'il  est  quel- 
([uefois  attribué  au  Père  par  excellence,  pource 
(pi'il  est  la  source  et  principe  de  deité  :  et  que 
cela  se  fait  pour  noter  la  simple  unité  et  indivi- 
sible qui  est  en  l'essence  divine.  Ils  repli(pient, 
que  si  Jésus  Christ  est  vrayement  Fils  de  Dieu, 
ce  seroit  chose  absurde  de  le  tenir  Fils  d'une 
Itersonne.  Je  respon  ([ue  tous  les  deux  sont 
vrais,  assavoir  qu'il  est  Fils  de  Dieu  d'autant 
(pi'il  est  la  Parolle  engendrée  du  Père  devant 
tous  siècles  (car  nous  ne  parlons  pas  encores  de 
luyentantqu'il  est  Médiateur):  et  toutesfois  i)our 
mieux  déclarer  le  sens  de  ces  mots,  ({u'il  faut 
avoir  esgard  à  la  personne:  tellement  que  le 
nom  de  Dieu  ne  se  prenne  pas  simplement,  mais 
pour  le  Père.  Car  si  nous  nerecognoissons  autre 
Dieu  que  le  Père,  le  Fils  sera  manifestement 
débouté  de  ce  degré.  Parquoy  toutes  fois  et 
(plantes  qu'il  est  fait  mention  de  la  deité,  on  ne 
doit  nullement  admetti'e  que  le  Fils  soit  opposé 
au  Père,  comme  si  le  nom, de  vray  Dieu  conve- 
noit  au  Père  seulement.  Car  le  Dieu  (lui  est  ap- 
paru à  Isaie  estoit  le  vray  Dieu  et  unique  et 
toutesfois  sainct  Jean  afferme  que  c'estoit  Jésus 


(Christ  (Is.  6.  1  :  .lean,  12, 41).Celuyqui  a  menacé 
[lar  le  mesnie  Prophète  les  Juifs  de  leur  estre 
])ierre  de  scandale,  estoit  le  seul  vray  Dieu:  or 
sainct  Paul  prononce,  que  c'est  Jésus  Christ 
(Is.  8,  14;  Rom.  9,  ;{3).  Celuy  qui  derechef  parle 
haut  et  clair,  disant  <iue  tout  genouil  sera  ployé 
devant  luy,  est  le  seul  Dieu  vivant:  or  sainct 
Paul  l'interpi-ete  de  Jésus  Christ  (Is.  45,  23; 
Rom.  14,  il).  Adjoustans  les  tesmoignages  que 
l'Apostre  anieine,  Toy  Dieu  as  fondé  le  ciel,  et  la 
terre  est  ouvrage  de  tes  mains.  Item,  Tous  les 
Anges  de  Dieu  t'adorent  ;  nous  ne  pouvons  dire 
(pie  tout  cela  ne  conq)ete  à  un  seul  vray  Dieu. 
Et  toutesfois  l'Apostre  dit  que  ce  sont  les  propres 
filtres  de  Jésus  Christ  (Ilebr.  1,  10.  6  ;  Ps.  102, 
26;  97,  7).  De  dire  que  ce  qui  est  propre  a  Dieu 
soit  communiqué  à  Jésus  Christ,  pource  qu'il 
est  la  splendeur  de  sa  gloire:  c'est  une  cavilla- 
tion  qui  n'est  nullement  à  recevoir.  Car  puis  que 
le  nom  de  l'Eternel  est  mis  par  tout,  il  s'ensuyt 
qu'il  a  son  estre  de  soy-mesme  au  regard  de  sa 
deité  :  car  puis  (pi'il  est  l'Eternel,  on  ne  peut 
nier  (ju'il  ne  soit  le  Dieu  qui  dit  ailleurs  en  Isaie, 
Ce  suis-je  moy  qui  suis,  et  n'y  a  autre  Dieu  que 
moy  (Is.  44,  6).  Aussi  ceste  sentence  de  Jeremie 
mérite  bien  d'estre  notée  :  Que  les  dieux,  dit-il, 
(pii  n'ont  point  fait  le  ciel  et  la  terre,  soyent  ex- 
terminez de  la  terre  qui  est  sous  le  ciel  (Jer.  10, 
11);  car  il  est  nécessaire  de  conclurre  à  l'oppo- 
site,  ([lie  le  Fils  de  Dieu  est  celuy  du(iuel  Isaie 
prouve  souvent  la  divinité  par  la  création  du 
monde.  Or  comment  le  Créateur  qui  donne  estre 
à  toutes  choses  ne  sera-il  de  soy-mesme,  mais 
empruntera  son  essence  d'ailleurs  ?  car  quicon- 
que dit  (]ue  le  Fils  soit  essencié  du  Père  (puis 
que  tels  abuseurs  forgent  des  noms  contre  na- 
ture) il  nie  qn'û  ait  estre  propre  de  soy.  Or  le 
sainct  Esprit  contredit  à  tels  blasphèmes,  le 
nommant  Jehova,  qui  vaut  autant  à  dire  comme 
celuy  qui  est  de  soy  et  de  sa  propre  vertu.  Or  si 
nous  accordons  que  toute  essence  soit  au  seul 
Père,  ou  elle  sera  divisible,  ou  elle  sera  du  tout 
ostée  au  Fils  :  et  par  ce  moyen  estant  despouillé 
de  son  essence,  il  sera  seulement  un  Dieu  titu- 
laire. Si  on  veut  croire  ces  bavars,  l'essence  de 
Dieu  ne  conviendra  qu'au  Père  seul,  d'autant 
(pie  luy  seul  a  estre,  et  qu'il  est  essentiatem'  de 
son  Fils  :  par  ainsi  l'essence  du  Fils  ne  seroit 
(|u'un  extrait  je  ne  say  quel,  tiré  comme  par  un 
alambic  de  l'essence  de  Dieu,  ou  bien  une  partie 
découlante  du  total.  Davantage,  ils  sont  con- 
traints par  leur  principe  de  confesser  que  l'Es- 
prit est  du  Père  seul  :  car  si  c'est  un  ruisseau 
découlant  de  la  première  essence,  laquelle  selon 
eux  n'est  propre  qu'au  Père,  il  ne  pourra  estre 
tenu  ne  réputé  Esprit  du  Fils:  ce  qui  est  toutes- 
fois  rembarré  par  le  tesmoignage  de  sainct  Paul, 
([uand  il  le  fait  commun  tant  au  Fils  qu'au  Père. 
Outreplus,  si  on  efface  de  la  trinité  la  personne 
du  Père,  en  quoy  sera-il  discerné  du  Fils  et  de 
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rEs|)i'it,  sinon  ontant  (ju'il  sora  soûl  Dieu?  ('es 
lilianUisti(iuos  ciinrcsscnl  {\ne  Christ  est  Dieu,  et 
neantnioins  (juil  ililïero  d'avec  le  Porc.  Or  icy  il 
faut  avoir  quel(|ue  niarcjuc  de  discrétion,  en 
sorte  que  le  Père  ne  soit  jioint  le  Kils.  Ceux-cy 
la  mettant  en  l'essence  aneantissiMit  notoirement 
la  vraye  deité  de  Jésus  Christ:  laquelle  ne  ]>eut 
ostre  sans  l'essence,  voiro  toute  entière.  Certes 
le  Père  ne  dilïerera  point  d'a\ec  son  Fils,  sinon 
qu'il  ait  quelque  chose  de  propre  en  soy,  et  qui 
ne  suit  point  commune  au  Fils.  Que  trouveront- 
ils  maintenant  en  (pioy  ils  le  puissent  distini^^uer  ? 
Si  la  discrétion  est  en  l'essence,  qu'Us  me  res- 
pondent  assavoir  s'il  ne  l'a  point  conununiijuco 
a  son  Fils.  Or  cela  ne  s'est  point  l'ait  en  partie, 
d'autant  que  ce  seroit  abomination  de  lori^er  un 
dieu  à  demy.  Il  y  a  aussi  une  autre  absm'dilé  : 
(•"est  qu'ils  descliirent  vilainement  l'essence  de 
Dieu,  entant  qu'en  eux  est.  11  faut  donipies  con- 
durre  (|u'ellc  est  comnmnc  au  Fils  et  à  l'Esprit 
en  son  entier.  Or  si  cela  est  vray,  on  ne  pourra 
pas  au  regard  d'icelle  distinguer  le  Père  d'avec 
le  Fils,  veu  (jue  ce  n'est  ([u'un.  S'ils  répliquent 
que  le  Père  en  essenciant  son  Fils  est  neant- 
moins  demeuié  seul  vray  Dieu,  ayant  l'essence 
on  soy  :  CJirist  donc  ne  sera  (ju'un  Dieu  figuratif, 
et  seulement  d'apparence  et  de  nom,  sans  avoir 
rellect  ou  vérité  :  veu  ([u'il  n'y  a  rien  de  plus 
piopre  à  Dieu,  (lue  d'estre:  selon  la  sentence  (Je 
.Movse,  Celuv  qui  est.  nfa  envové  à  vous  (Ex. 
:i  14). 

"l'i.  ('e  qu'ils  prennent  pour  une  maxime  est 
faux,  assavoir  (jue  toutes  fois  et  quautes  (juc  le 
nom  de  Dieu  se  trouve  sans  queue  (comme  l'on 
'lit)  il  se  rapporte  au  Père  seul:  mosnies  aux 
passages  (|u'ils  amènent,  ils  descouvront  trop 
lourdement  leur  ignorance,  })ource  que  là  le 
nom  du  Fils  est  mis  à  ropj)osite  :  dont  il  appert 
qu'il  y  a  conqiaraison  de  l'un  à  l'autre,  et  que 
[M>ur  ceste  cause  le  nom  de  Dieu  est  particuliè- 
rement donné  au  Pore.  Ils  repli({uent,  Si  le  Pore 
n'estoit  seul  vray  Dieu,  il  seroit  son  Pore  à  ce 
conte.  Je  re.spon  (lu'il  n'y  a  nul  inconvénient,  à 
cause  du  degré  et  ordre  que  nous  avons  dit,  que 
le  Père  soit  nommé  Dieu  spécialement,  pource 
que  non  seulement  il  a  engendré  de  soy  sa  sa- 
gesse, mais  aussi  est  le  Dieu  de  Jésus  Christ 
selon  (|u'il  est  médiateur:  do  quoy  il  sera  ail- 
leurs traité  plus  au  long.  Car  depuis  (|ue  Jésus 
Christ  est  manifesté  en  chair,  il  est  appelé  Fils 
de  Dieu,  non  seulement  pource  (luc  devant  tout 
tiMups  il  a  esté  engendré  du  Pore  comme  sa  Pa- 
rolle  éternelle,  mais  aussi  que  pour  nous  con- 
joindre  à  luy  il  a  pris  la  personne  du  médiateur. 
Et  puis  que  si  hardiment  ils  déboutent  Jésus 
(Christ  de  la  dignité  divine,  je  vouvlroye  bien  sa- 
voir (piand  il  [iidnonce  qu'il  n'y  a  nul  bon  qu'un 
seul  Dieu  (Matth.  19,  17),  .s'il  se  prive  de  sa 
bonté,  ou  non.  Je  ne  parle  point  de  sa  nature 
humaine,  afin  qu'ils  ne  prétendent  point  (lue  le 


liien  (|iii  est  en  elle  procède  de  don  gratuit:  je 
demande  si  la  l'ar(jlle  éternelle  de  Dieu  est 
bonne,  ou  non.  S'ils  le  nient,  leur  impieté  sera 
desja  assez  convaincue  :  en  le  Cijnfessant  ils  se 
couperont  la  gorge.  Or  ce  qu'il  semble  de  i)rime 
face  que  Jésus  Chiist  rejecte  loin  do  soy  le  nom 
do  Bon,  conforme  encores  mieux  nostre  sen- 
tence: car  |tource  que  c'est  un  tiltre  singulier 
appartenant  a  un  seul  Dieu,  d'autant  ((u'il  avoit 
esté  nommé  bon  a  la  façon  accoustumée:  on 
rejettant  cest  honneur  frivole  il  admoimesle  (pie 
la  bonté  qui  est  en  luy  est  divine.  Je  tlemande 
aussi,  ([uand  sainct  Paul  enseigne  que  Dieu  seul 
est  inunortol,  sage  et  véritable  (l  Tim.  1, 17),  si 
par  ces  mots  il  renvoyé  Jésus  Christ  au  nombre 
dos  créatures  humaines,  où  il  n'y  a  (pie  fragilité, 
folie  et  vanité:  car  par  ce  moyen  celuy  (pu  a 
esté  la  vie  dés  le  commencement,  voij'O  pour 
donner  immortalité  aux  Anges,  ne  seroit  pas 
luy-mesmc  immortel  :  celuy  qui  est  la  sagesse 
do  Dieu,  ne  seroit  point  .sage  :  celuy  f|ui  est  la 
vérité,  ne  seroit  point  véritable.  Et  combien  cela 
est-il  détestable?  Je  demande  outreplus,  s'ils  es- 
timent qu'on  doive  adorer  Jésus  Christ,  ou  non: 
car  si  cest  honneur  luy  appailient  de  droit,  (pie 
tout  genouil  se  ployé  devant  luy  (Phil.  '2,  10),  il 
s'ensuit  qu'il  est  le  Dieu  (pii  a  défendu  on  laLoy 
((u'on  n'adorast  point  autre  (pie  luy.  S'ils  veulent 
que  ce  qui  est  dit  en  Isaio,  (Test  moy  (pii  suis, 
et  n'y  a  nul  que  moy  (Is.  44,  6),  se  rapporte  au 
Porc  seul:  je  di  qu'il  est  propre  à  confondre 
leur  erreur,  veu  que  l'Aposlre  en  l'alléguant  de 
(^iiiist,  luy  attribue  tout  ce  (pii  est  de  Dieu.  S'ils 
allèguent  que  Jésus  Christ  a  esté  ainsi  exalté  en 
sa  chair,  en  lat[uolle  il  avoit  esté  aliaissé,  et  (pie 
c'est  au  regard  de  la  chair  que  tout  ciiq)ire  luy 
est  donné  au  ciel  et  en  la  terre  :  ceste  cavilla- 
tion  ne  leur  sert  de  rien  ;  car  combien  que  la 
majesté  de  Juge  et  do  Roy  s'ostendc  à  toute  la 
liersonne  du  Médiateur:  toutesfois  s'il  n'estoit 
Dieu  manifesté  en  chair,  il  ne  pourroit  ostre  os- 
levé  en  telle  hautesse,  (pie  Dieu  ne  fust  con- 
traire à  soy.  lit  sainct  Paul  décide  tresbion  ce 
diiïeront,  quand  ildit'iu'il  estoit  égal  à  Diou,de- 
^•ant  (pie  s'anéantir  sous  la  forme  de  serviteur 
(Phil.  2,  6.  7).  Or  comment  ceste  e(pialité  pour- 
roit-ello  convenir,  sinon  qu'il  fust  le  Dieu  duquel 
le  nom  est  souverain  et  éternel,  lequel  chevau- 
che sm'  les  Chérubins,  et  (pii  est  Roy  do  toute  la 
terre,  voiro  Roy  perin;uieut  ?  Htioy  ([u'ils  gron- 
dent, ce  qu'l.saie  dit  en  l'autre  passage  ne  i)cut 
ostre  ravi  à  Christ:  assavoir,  C'est-cy.  c'est-cy 
nostre  Dieu,  nous  l'avons  attendu  (Is.  ;2o,9).  (^ar 
là  il  est  notamment  parlé  de  la  venue  du  Ré- 
dempteur, qui  dovoit  non  souiement  délivrer  le 
peii])le  de  la  captivité  de  Babylone,  mais  aussi 
lemettre  pleinement  son  Eglise  au  dessus,  ("est 
aussi  on  vain  (ju'ils  tergiversent,  que  Jésus 
Christ  a  esté  Dieu  en  son  Pore  :  car  combien  que 
nous  confessons  qu'au  regard  do  l'ordre  et  de- 
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gré,  l;i  .source  de  divinité  soit  au  Père:  loutesfois 
nous  disons  que  c'est  une  illusion  détestable,  que 
l'essence  soit  réservée  à  luy  seul  à  part,  comme 
s'il  avoit  déifié  son  Fils  :  car  par  ce  moyen  il  y 
auroit  essence  diverse  et  desclii(iuetée  en  pièces, 
ou  Jésus  Christ  scroit  appelé  Dieu  à  fausses  en- 
seignes, et  par  imagination.  S'ils  accordent  que 
le  Fils  soit  Dieu,  mais  second  après  le  Père  :  il 
s'ensuyvra  que  l'essence  laiiuelle  est  au  Père 
sans  génération  ne  forme,  aura  esté  engendrée 
et  formée  en  Jésus  Christ.  Je  say  f[ue  beaucoup 
de  gaudisseurs  se  mo(]uent,  (juaud  nous  tirons 
la  distinction  des  personnes  du  passage  de  Moyse, 
p-aisons  rhonune  à  nostre  image  (Cen.  1,  iQ)  :  et 
toutesfois  quiconcjue  sera  de  sens  rassis  voit 
bien  que  telle  forme  de  deviser  seroil  froide  et 
inepte,  s'il  n'y  avoit  plusieurs  personnes  en 
Dieu.  Or  il  est  certain  que  ceux  ausquels  le  Père 
s'adresse  n'ont  point  esté  créez.  De  chercher  rien 
qui  n'ait  esté  créé,  c'est  un  abus  :  excepté  Dieu , 
voire  luy  seul.  Maintenant  s'ils  n'accordent  ([ue 
la  puissance  de  créer  et  droit  de  commander  a 
esté  commun  au  Fils  et  au  sainct  Esprit  aussi 
bien  qu'au  Père,  il  s'ensuyvra  (pie  Dieu  n'a  point 
lors  parlé  en  soy,  mais  ([u'il  aura  adressé  son 
propos  h  des  ouvriers  forains;  bref  un  seul  pas- 
sage nous  depeschera  de  leurs  deux  objections; 
car  quand  Jésus  Christ  dit  que  Dieu  est  esprit 
(Jean  'i,  24),  de  restreindre  cela  au  Père,  il  n'y 
auroit  ordre,  comme  si  la  Parolle  n'estoit  point 
de  nature  spirituelle.  Or  si  le  nom  d'esprit  con- 
vient au  Fils,  je  conclu  qu'il  est  aussi  bien 
compris  sous  le  nom  de  Dieu.  Tantost  après  il 
est  adjousté,  que  le  Père  n'approuve  point  autre 
service  que  celuy  qui  luy  est  fait  en  esprit  et 
vérité;  dont  il  s'eiisuyt  que  Jésus  Christ  en  exer- 
çant l'office  de  Docteur  sous  le  souverain  chef, 
attribue  au  Père  le  nom  de  Dieu  :  non  pas  pour 
abolir  sa  deité  de  luy,  mais  pour  nous  eslever  à 
icelle  comme  par  degrez. 

25.  Mais  voicy  en  quoy  ils  s'abusent,  assavo  ir 
d'en  imaginer  trois,  desquels  chacun  ait  une 
partie  de  l'essence  divine.  Or  nous  enseignons 
selon  fEscriture,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu 
essentiellement  ;  et  que  l'essence  du  Fils  n'est 
engendrée  non  plus  que  celle  du  Pcre  :  mais 
d'autant  que  le  Père  est  premier  en  ordre,  et 
(lu'il  a  engendré  de  soy  sa  sagesse,  c'est  à  bon 
droict  qu'il  est  tenu  pour  principe  et  source  de 
toute  divinité,  comme  il  a  esté  dit.  Ainsi  Dieu 
absolument  n'est  point  engendré  ;  et  le  Père 
aussi  au  regard  de  sa  personne  n'est  point  en. 
gendre.  Ils  se  trompent  aussi  en  une  autre  illu- 
sion, c'est  qu'il  leur  semble  que  nous  estaljlis- 
sons  une  quateruité:  mais  ils  nous  imposent 
faussement  ce  (pi'ils  ont  forgé  en  leur  cerveau, 
comme  si  nous  disions  que  trois  personnes  dé- 
coulassent d'une  essence  comme  trois  ruisseaux. 
Or  auconU'aire  il  appert  par  toute  nostre  doc- 
trine,   (iue  nous  ne  tirons  pas  les  personnes  de 


l'essence  pour  en  cstre  séparées  ;  mais  en  disant 
qu'elles  y  résident,  nous  mettons  distmctiou  de 
l'une  à  l'autre.  Si  les  personnes  estoyent  sépa- 
rées de  l'essence,  leur  raison  auroit  quelque 
couleur:  mais  en  ce  faisant  il  y  auroit  une  trinité 
de  dieux,  non  point  de  personnes,  lesquelles 
nous  disons  qu'un  seul  Dieu  comprend  en  soy  : 
et  ainsi  la  question  frivole  qu'ils  esmeuvent  est 
solue:  assavoir  quand  ils  demandent  si  l'essence 
n'entrevient  point  à  faire  la  trinité:  comme  si 
nous  estions  si  bestes  dépenser  ([ue  trois  dieux 
descendissent  d'icelle.  Or  nous  disons  que  Dieu 
estant  entier  en  soy,  a  seulement  ses  proprietez 
distinctes.  En  ce  qu'ils  répliquent  (jue  la  trinité 
sera  donques  sans  Dieu,  ils  se  monstrent  tous- 
jours  aussi  lourds  et  hebetez.  Car  combien 
({u'elle  n'entrevienne  point  à  distinguer  les 
personnes  comme  une  partie  ou  portion,  toutes- 
fois  les  personnes  ne  sont  pas  sans  icelle,  ne 
hors  d'icelle,  veu  que  le  Père  sans  estre  Dieu 
ne  pouvoit  estre  Père:  et  le  Fils  ne  pouvoit  au- 
trement estre  Fils  sinon  estant  Dieu.  Pourquoy 
nous  disons  absolument  que  la  deité  est  de  soy  : 
et  voila  pourtpioy  nous  confessons  ([ue  le  Fils, 
entant  qu'il  est  Dieu,  sans  avoir  esgard  à  la  per- 
sonne a  son  estre  de  soy  mesme:  entant  qu'il 
est  Fils,  nous  disons  qu'il  est  du  Père  :  par  ce 
moyen  son  essence  est  sans  commencement,  et 
le  commencement  de  sa  personne  est  Dieu.  Et 
de  fait  tous  les  anciens  docteurs  de  l'Eglise,  en 
parlant  de  la  trinité  ont  rapporté  seulement  ce 
nom  aux  personnes  :  pource  ({ue  ce  seroit  un 
erreur  trop  énorme,  voire  mesmes  une  impieté 
trop  brutale,  de  mettre  l'essence  en  la  distmc- 
tiou. Car  ceux  qui  se  forgent  une  concurrence, 
de  l'essence  et  du  Fils  et  de  l'Esprit,  comme  si 
l'essence  estoit  au  lieu  de  la  personne  du  Père, 
anéantissent  ouvertement  l'essence  du  Fils  et 
de  l'Esprit.  Car  le  Fils  a  quelque  estre,  ou  il 
n'en  a  point.  S'il  en  a,  voila  deux  essences  pour 
jouster  l'une  contre  l'autre  :  s'il  n'en  a  point,  ce 
ne  seroit  qu'une  ombre.  Bref  si  ces  deux  noms. 
Père  et  Dieu,  valloyent  autant  l'un  comme  l'au- 
tre, et  que  le  second  n'appartint  point  au  Fils,  le 
Père  seroit  tellement  déliant,  ({u'il  ne  resteroit 
au  Fils  qu'un  ombrage  de  phantosme  :  et  la 
trinité  ne  seroit  autre  chose  qu'une  conjonction 
d'un  seul  Dieu  avec  deux  choses  créées. 

20.  Quant  à  ce  (ju'ils  objectent,  que  si  Christ 
est  vrayement  Dieu  il  seroit  mal  nommé  Fils  de 
Dieu:  desja  j'ay  respondu,  puis  que  lors  il  se 
fait  comparaison  d'une  personne  à  l'autre,  que 
le  nom  de  Dieu  n'est  point  pris  absolument  : 
mais  qu'il  est  speciflé  du  Père  entant  qu'il  est  le 
commencement  de  deité:  non  pas  en  donnant 
essence  à  son  Fils  et  à  son  Esprit,  comme  ces 
Ithautastiques  babillent,  mais  au  regard  de  l'or- 
dre que  nous  avons  declairé.  En  ce  sens  se  doit 
prendre  le  propos  du  Seignem'  Jésus  Christ,  C'est 
la  vie  éternelle  de  croire  que  tu  es  le  seul  Dieu, 


CHAPITRE    Xlll 


71 


el  Josus  Christ  qno  ta  as  envoyé  (Jean  17,  ;i). 
Car  d'aul;inl  qu'il  parle  eu  la  personne  ilu  mé- 
diateur, il  tient  un  degré  moyen  entre  Dieu  et 
les  lioiuines  :  et  toutesfols  par  cela  sa  majesté 
n'est  pas  amoindrie.  Car  condiien  ipiil  se  soit 
anéanti,  toutesl^is  il  n'a  point  perdu  envers  son 
Pere  sa  {gloire,  qui  a  esté  cachée  au  monde. 
En  cestt^  manière  l'Apostre  en  l'Kpistre  au\  He- 
hrieux,  ayaiU  confessé  cpie  Jésus  Christ  pmirun 
petit  de  temps  a  esté  abaissé  par  dessous  tous 
les  Ancres,  nr  laisse  pas  cependant  d'alTcrmer 
qu'il  est  le  Dieu  éternel,  ipii  a  fondé  la  terre 
(Hebr.  1,  10:  i,  9).  Tenons  donc  cela  pour  con- 
clud,  toutes  fois  et  ([uantes  que  Jésus  Christ 
en  la  jjersonne  du  médiateur  s'adresse  à  son 
Pere,  (lue  sous  ce  nom  de  Dieu  il  comprend 
aussi  .sa  divinité  :  connue  en  disant  à  ses  Apos- 
tres,  Il  vous  est  expédient  ([ue  Je  m'en  aille  au 
Pere,  irautanl  (pi'il  est  plus  grand  ([ue  nioy 
(Jean  16,  7: 14,  28):  il  ne  se  reserve  pas  seule- 
ment (pieUiue  divinité  seconde,  pour  esti'e  infé- 
rieur au  i'ere  quant  à  son  esseiu'e  divine:  mais 
pource  (pi'estant  parvenu  à  la  gloire  céleste,  il 
accompagne  les  tideles  avec  soy,  il  met  le  Pere 
en  degré  supérieur:  assavoir  d'autant  (juc  la 
perfection  de  sa  majesté  (jui  apparoit  au  ciel, 
diffère  de  la  mesure  de  gloire,  huiuelle  a  esté 
manifestée  en  luy  (piaiid  il  a  vestu  nostre  na- 
ture. Par  une  mesme  raison  sainct  l'aul  aussi 
dit  (jue  Jésus  (Christ  rendra  finalement  l'empire 
à  Dieu  son  Pere,  afin  (jue  Dieu  soit  tout  en 
toutes  choses  (1  Cor.  lo,  24).  Il  n'y  a  rien  plus 
hors  de  raison,  ijue  de  vouloir  oster  à  Jésus 
Christ  Testât  permanent  de  sa  deité.  Or,  s'il  ne 
doit  jamais  cesser  d'estre  Fils  de  Dieu,  mais 
demeurera  tou.sjours  tel  connue  il  a  esté  dés  le 
conunencement  :  il  s'ensuit  (fue  sous  ce  nom  de 
Dieu  l'essence  uni([ue  est  comprinse.hupielleest 
commune  tant  au  Pere  (pi'au  Fils.  Et  de  lait, 
c'est  |iourquoy  Jésus  Chiist est  descenduà nous, 
afin  qu'en  nous  eslevant  à  son  Pere,  il  nous  es- 
levasl  aussi  bien  à  soy.  d'autant  (pi'il  estun  avec 
le  Pere.  Ainsi  de  restr<'inihe  au  I*ere  exclusive- 
ment le  nom  de  Dieu  pour  le  ravir  au  Fils,  il 
n'y  a  ne  raison  ne  i)ro|)os.  Mesmes  notanunent 
pour  ceste  cause  .sainct  Jean  le  nomme  vray 
Dieu  (1  Jean  o,  20),  afin  (pion  ne  pense  (|u'il 
soit  en  degré  second  ou  infeiieur  de  dcIté  au 
dessous  du  Pere.  Panpioyje  m'esmerveille  (pie 
\eulent  dire  ces  forgerons  de  nou\eau\  dieux, 
(piand  après  avoir  confessé  que  Jésus  Christ  est 
\ray  Ditni,  ils  l'excluent  de  la  deité  du  Pere. 
connue  s'il  y  |iouvoit  avoir  vray  Dieu  sinon  (|u'il 
soit  un  et  seul:  ou  bien  ([u'une  deité  inspirée 
d'ailleurs  fust  autre  chose  (pi'une  imagination. 
27.  (Juant  a  ce  (pi'ils  amassent  plusieurs  pas- 
sages de  sainct  Irenée,  où  il  dit  (pie  le  Pere  de 
nostre  Seigneur  Jésus  Christ  est  le  vray  Dieu 
d'Israël  :  c'est  une  vileine  ignorance,  ou  une 
grande   malice.  Il  falluit  noter  que   ce  sainct 


Martyr  aAoit  combat  et  dispute  contre  des  phre- 
neti(iues,  lesquels  nioyent  (pie  le  Dieu  d'Israël 
qui  avoit  parlé  par  Moyse  et  les  Prophètes,  fust 
Pere  de  Jésus  Christ  :  disans  (pie  c'esloit  un 
pliantosme  piuduict  de  la  corruption  du  monde. 
Parquoy  sainct  Irenée  insiste  du  tout  là  dessus, 
de  monstrer  (pie  TKscriture  ne  nous  enseigne 
point  d'autre  Dieu  (\nv  le  Pere  de  Jésus  (Christ, 
et  que  d'en  concevoir  autre  c'est  abus  et  resve- 
rie.  Il  ne  se  faut  donc  esbahir,  si  tant  de  fois  il 
conclud  (pi'il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  Dieu  d'Is- 
raël, ((ue  celuy  (pie  Jésus  (Christ  et  ses  Apostres 
ont  presché  :  comme  maintenant  pour  résister  à 
l'opposite  à  cest  erreur  dont  nous  traitons,  nous 
pourrons  vrayment  dire  (pie  le  Dieu  (pii  est  jadis 
aiiparu  aux  Pères  n'estoit  autre  que  Christ.  Si 
on  réplique  que  c'estoit  le  Pere  :  la  response  est 
aisée,  qu'en  maintenant  la  deité  du  Fils,  nous 
ne  rejetions  point  celle  du  Pere.  Si  on  regarde  à 
ce  but  et  a  l'intention  d'Irenée,  toute  contention 
sera  mise  bas  :  mesmes  il  décide  assez  toute 
ceste  dispute  au  6"  chapitre  du  '.V  livre  :  où  il 
tient  fort  et  ferme  (jue  (juand  l'Escriture  parle 
absolument  de  Dieu,  et  sans  (pieue  (comme  l'on 
dit)  elle  entend  celuy  (pii  vrayement  est  .seul 
Dieu:  et  l.àdessus  il  adjouste  (pie  Jésus  (>hrist  est 
ainsi  nommé.  Qu'il  nous  souvienne  (pie  tout  le 
dift'erent  (pi'avitit  ce  bon  docteur  (comme  il 
appert  par  toute  la  [irocedure  ((u'il  tient,  et  sur- 
tout par  le  quarante  sixième  chapitre  du  second 
livre),  git  en  cela  :  as.savoir  ({ue  l'Escriture  ne 
|)arle  point  du  Pere  par  énigme  ou  iiaiabole, 
mais  qu'elle  désigne  le  vray  Dieu.-^  En  un  autre 
pa.ssage  il  déduit  que  tant  le  Fils  (pie  le  Pere 
sont  conjointement  nommez  un  seul  Dieu  par 
les  Proptietes  et  Apostres  :  ^-  puis  il  declaire 
comment  Jésus  Christ,  (|ui  est  seigneur  de  tous, 
et  Roy,  et  Dieu  et  Juge,  a  receu  l'Empire  de 
celuy  qui  est  Dieu  de  tous:  et  respond  (pie  c'est 
au  regard  de  la  subjection  en  kupielle  il  a  esté 
humilié  jusques  à  la  mort  de  la  croix.  Cependant 
un  [HHi  après  il  alTerme  qw  le  Fils  est  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  le(piel  a  onloiiné  la  Loy 
par  la  main  de  Moyse  et  est  anciennement  aitparu 
aux  Pères.  ^^  Si  (juchpi'uii  gergoiine.  (pie  neaut- 
moins  Irenée  recognoit  le  seul  I'ere  pour  Dieu 
d'Israël  :  je  respon  (pi'aussi  bien  il  alîerme  haut 
et  clair  que  Jésus  Christ  est  le  mesme  :  comme 
aussi  il  appli(iue  à  sa  personne  le  passage  d'Aba- 
cuc,  Dieu  viendra  du  costé  de  Midi.  A  quoy 
aussi  convient  ce  (ju'il  dit  au  chapitre  neufieme 
du  livre  quatrième.  (Christ  est  avec  le  Pere,  le 
Dieu  des  vivans  :  et  au  mesme  livre,  chapitre 
douzième,  il  expose  qu'Abraham  a  creu  à  Dieu, 
d'autant  que  (christ  est  createui'  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  seul  Dieu. 

28.  C'est  aussi  bien  à  fausses  enseignes  qu'ils 
prennent  Tertulien  pour  leur  advocat:  car  com- 
bien qu'il  soit  dur  et  enveloppé  en  son  langage, 
toutesfois  sans  difliculté  aucune  il  enseigne  la 
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mesmc  dorlrine.  pour  LkiuoIIc  maintenant  je 
eoniba:  assavoir  coHii)ien  ([ifil  n'y  ait  ([u'un  seul 
Dieu,  (lue  loutesfois  par  certaine  disposition  il 
est  avec  sa  Parolle  :  ainsi  ([u'il  y  a  un  seul  Dieu 
en  unité  de  substance,  et  loutesfois  que  ceste 
unité  i)ai-  une  dispensation  secrelte  est  distincte 
en  trinité  :  et  qu'il  y  en  a  trois,  non  pas  en 
essence  mais  en  degré  :  non  pas  en  substance, 
mais  en  forme  :  non  pas  en  jjuissancc,  mais  en 
ordre.  Il  maintient  bien  le  Fils  estre  second  au 
Père  :  mais  cela  n'est  (jue  ])our  distinguer  les 
|)ersonnes.  Il  iiomme  (|uel<iue  part  le  Fils,  visi- 
ble, mais  après  avoir  disi)uté  d'une  part  et 
d'autre,  il  resoud  ([u'il  est  invisible  entant  (pi'il 
est  la  Parolle  du  Perc.  Finalement  en  disant 
que  le  Père  est  marqué  et  designé  par  sa  per- 
sonne, il  monstre  assez  qu'il  est  du  tout  con- 
traire;! ceste  resverie.  contre  la(]uclle  je  dispute  : 
car  par  cela  il  monstre  ({u'en  l'essence  il  n'y  a 
mille  diversité.  Et  combien  rpi'il  ne  recognoisse 
autre  Dieu  (pie  le  Père,  loutesfois  en  la  procé- 
dure tantost  après  il  declaire  et  monsti'e  ([u'il  ne 
l)arle  point  exclusivement  au  i'egard  du  Fils,  en 
disant  (pi'il  n'est  point  autre  Dieu  que  le  Père  : 
et  i)ourtant  (pie  le  seul  empire  ou  monarchie  de 
Dieu  n'est  point  violée  jjar  la  distinction  des 
personnes.  Bref  par  l'argument  (pi'il  traitte,  et 
par  le  but  auquel  il  tend,  il  est  aisé  de  recueillir 
le  sens  des  paroUes.  Il  débat  contre  un  hérétique 
nommé  Praxea,  combien  que  Dieu  soit  distingué 
en  trois  personnes  toutesfois  (pi'on  ne  fait  i)oint 
plusieurs  dieux  :  et  que  l'unité  par  cela  n'est  point 
deschirée.  Et  pourcc  ijuc  selon  l'erreur  de  Praxea 
Jésus  Christ  ne  pouvoit  estre  Dieu  qu'il  ne  fust 
Père  :  Voilà  pourquoy  Tertulien  s'arreste  tant 
sur  la  distinction.  Quant  a  ce  qu'il  dit  que  la 
Parolle  et  l'Esprit  sont  une  portion  du  total  : 
combien  que  ce  soit  une  façon  de  parler  dure  et 
rude,  toutesfois  elle  se  jieut  excuser,  d'autant 
(pi'elle  ne  se  rapporte  point  à  la  substance,  mais 
seulement  à  ceste  disposition  (ju'il  exprime, 
laquelle  il  proteste  ne  convenir  sinon  aux  per- 
sonnes. A  fjuoy  aussi  s'accorde  ce  (ju'il  adjouste. 
Combien  penses-tu,  homme  pervers  Praxea, 
•lu'il  y  ait  de  personnes,  sinon  autant  qu'il  y  a 
de  noms?  et  un  peu  après.  Il  faut  croire  au  Père 
et  au  Fils  et  au  sainct  Esprit,  en  chacun  selon 
son  nom  et  sa  personne.  Je  croy  que  par  ces 
raisons  l'impfudence  de  ceux  qui  font  bouclier 
de  l'autliorité  de  Tertulien  pour  ti'omper  les 
simples,  est  assez  rembarrée. 

29.  Et  de  fait  quiconipie  s'a])pli(iuera  songneu- 
sement  à  conférer  les  escrits  des  Anciens  l'un 
avec  l'autre,  ne  trouvera  rien  en  saint  Irenée,  si- 
non ce  qu'ont  enseigné  ceux  qui  sont  survenus  de- 
puis. Justin  martyr  est  l'un  des  plus  anciens,  le- 
quel s'accorde  avec  nous  en  tout  et  par  tout.  Que 
ces  brouillons  (pii  aujourdhuy  troublent  l'Eglise 
allèguent  tant  (lu'ils  voudront,  que  Justin  et  les  au- 
tres aiipellenl  le  Père  de  Jésus  Christ,  seul  Dieu.  Je 


confesse  mesnies  que  saim-t  Hilaire  dit  le  mesme, 
voire  parle  plus  rudement,  assavoir  que  l'éternité 
est  au  Père  :  mais  est-ce  pour  ravir  au  Fils 
l'essence  de  Dieu?  Au  contraire  ses  livres  mons- 
trenl  (pi'il  n'a  autre  estude  (pie  de  maintenir  la 
doctrine  laquelle  nous  ensuyvons,  et  toutesfois 
ces  escervelcz  n'ont  i)oint  de  honte  d'extraire 
(piehiues  mots  rompus  et  mutilez,  pom'  faire 
accroire  que  sainct  Hilaire  maintient  leur  party. 
Quant  à  ce  qu'ils  font  aussi  couverture  de  sainct 
Ignace,  s'ils  veulent  que  cela  leur  serve,  qu'ils 
[jrouvent  en  premier  lieu  ipie  les  Apostres  ont 
estably  le  Quaresmc  et  beaucoup  de  menus 
fatras  et  abus  ;  bref  il  n'y  a  rien  plus  sot  que  ces 
iiagaiges  (ju'on  a  ramassé  sous  le  nom  de  ce 
sainct  ]\Iartyr  :  et  d'autant  moins  est  supportable 
l'inqiudence  de  ceux  qui  se  couvrent  de  telles 
masipies  pour  décevoir  les  ignorans.  On  peut 
aussi  manifestement  voir  le  consentement  de 
toute  l'ancienneté  :   d'autant  qu'au  concile  de 
Nice  Arrius  n'osa  jamais  farder  son  hérésie  par 
l'autliorité  d'un  seul  docteur  approuvé  :  ce  qu'il 
n'eust  point  oublié,  s'ileust  eu  (le  quoy:  et  aussi 
([ue  nul  des  Pères  tant  Grecs  que  Latins  qui 
estoyent  là  assemblés  contre  luy,  ne  mit  jamais 
peine  à  excuser  (pi'ils  eussent  aucun  discord 
avec  leurs  prédécesseurs.   Il  n'est  ja  besoin  de 
reciter  combien    saint   Augustin,    lequel    ces 
brouillons  tiennent  i)Our  ennemy  mortel,  a  esté 
diligent  à  feuilleter  les  escrits  des  Anciens,  et 
avec  quelle  révérence  il  les  a  leus  et  receus. 
Car  s'il  y  a  le  moindre  scrupule  du  inonde,  il 
monstre  pourquoy  il  est  contreinct  d'avoir  son 
opinion  à  part,  mesme  en  cest  argument  :  s'il  a 
leu  es  autres  docteurs  (pielque  propres  douteux 
ou  obscur,  il  )ie  le  dissimule  pas.  Or  ce  pendant  il 
prend  pour  chose  résolue,  que  la  doctrine  contre 
laquelle  ces  esventés  bataillent,  a  esté  receue 
sans  contredit  de  toute  ancienneté  :  et  toutesfois 
il  appert  assez  d'un  seul  mot,  que  ce  que  les 
autres  avoyent  enseigné  ne  luy  estoit  pas  inco- 
gnu  :  assavoir  (piand  il  dit  (]uc  l'unité  agist  au 
Père.  Ces  lirouillons  diront-ils  qu'il  s'estoit  alors 
oublié  ?  mais  il  se  purge  bien  ailleurs  de  ceste 
calomnie,  en  appelant  le  Perc  source  ou  principe 
de  toute  deité,*^  pource  (ju'il  ne  procède  point 
d'un  autre  :   considérant  prudemment  que  le 
nom  de  Dieu  est  attribué  au  Pcre  par  especial, 
pource  ipie  si  nous  ne  commen(;ons  à  luy,  nous 
ne  pourrons  concevoir  une  simple  unité  en  Dieu. 
J'es]ieie  (jue  par  ce  que  j'ay  traitté  toutes  gens 
craignans  Dieu   cognoistront    (|ue    toutes    les 
fausses  gloses  et  astuces  de  Satan,  par  lesquelles 
il  s'est  eiîorcé  de  pervertir  et  obscurcir  la  pureté 
de  notre  foy,  sont  sufflsanmient  abatues.  Fina- 
lement je  me  confie  que  toute  ceste  matière  se 
trouvera  icy  fidèlement  expliquée,  moyennant 
que  les  lecteurs  tiennent  la  bride  à  toute  curio- 
sité, et  ne  convoytent  iioint  plus  (ju'il  ne  seroit 
expédient  d'attirer  des  disputes   fascbeuses  et 
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|)or|)lexcs  :  car  il'appaiser  ouroiitonter  ceux  tiui 
[iionnent  plaisir  a  spociiler  sans  iiiesuio,  je  n'ay 
iiiivdt'  (l'en  prenilie  la  char^o.  Tant  y  a  que  je 
a  ay  rien  olnnis  par  linesse,  ne  laissé  derrière 
(le  tout  ce  <pie  je  pensftye  pnuvoii'  ni'estre  con- 
traire. Mais  iCautant  que  je  in'estuilie  a  eilitier 
TE-rlise.  il  ma  semblé  meilleur  de  ne  point  tou- 
cher a  heaucoup  de  questions,  lesquelles  n'eus- 


sent liueres  profité,  et  eussent  cliai'ué  et  ennuyt' 
les  lecteurs  sans  raison.  Cav  de  ipioy  servira-l-ii 
de  disputer  si  le  Perc  engendre  tousjours,  veu 
que  quand  ce  poinct  est  conclud,  qu'il  y  a  eu  de 
toute  éternité  trois  ])ersonnes  résidentes  en  Dieu, 
cest  acte  continuel  d'enyendrer  n'est  ((u'une 
fantaisie  superflue  et  frivole? 


CHAPITRE   XIV 

Comment,  par  la  crcation  du  monde  et  de  toutes  choses,  FEscriture 
discerne  le  vray  Dieu  d'avec  ceux  qu'on  a  forgé. 


l.  Comliieu  (ju'lsaie   ii   lion    ilroit   redari^ue 
tous  idolâtres,  de  ce  qu'ils  n'ont  point  apiiris 
des  fondeniens  de  la  terre,  et  de  ce  grand  cir- 
cuit des  cieux.  cptel  estoit  le  vray  Dieu  (Is.  40, 
:21).  toutesfois  selon   <jue  nous  avons   l'esprit 
tardif  et  liebelé,  il  a  esté  nécessaire  de  monstrer 
et  ipiasi  peindre  ]»lus  exiiressenient  (juel  est  le 
vray  Dieu,  a  lin  que  les  lideles  ne  se  laissassent 
escouler  aux  resveries  des  Payens.  Car  comme 
ainsi  soit  (pie  la  description  ([u'en  donnent  les 
Pliiloso]ilies  (pii  sendjle  estre  la  i)lus  passable, 
assavoir  que  Dieu  est  l'esprit  du  monde,  ne  soit 
qu'un  ombrage  qui  s'esvanouit:  il  faut  bien  que 
Dieu  soit  cognu  de  nous  plus  familièrement,  a 
ce  que  nous  ne  diancellious  point  tousjouis  en 
ambiguïté.  Parquoy  Dieu  a  publié  l'iiistoirc  de 
la  création  par  Moyse,  sur  la(pielle  il  a  voulu 
tpie  la  foy  de  l'Eglise  fustajjpuyée:  à  lin  (ju'elle 
jie  cherchas»  autre  Dieu,  sinon  celuy  (]ui  est  là 
proposé  créateur  du  monde.  Or  le  temps  est 
manpié.  à  fin  que  les  fidèles,  par  le  laps  conti- 
nuel des  ans,  fussent  conduis  jus(|ues  à  la  pre- 
mière origine  du  genre  humain,  et  de  toutes 
choses:  ce  cpii  est  singulièrement  utile  à  co- 
gnoislre,  non  seulement  pour  rebouter  les  fables 
imjiligieuses  (lui  ont  eu  jadis  leur  vogue  en 
Egypte  et  autre  i)ais  :  mais  aussi  k  la  fin  (jue  le 
conunencement    du  monde  estant  cogmi,  l'e- 
lernilé  île  Dieu  reluise  plus  clairement,  et  (pi'i'lhî 
nous  ravisse  en  admiration  de  soy.  Que  nous  ne 
soyons  |)oint  troublez  en  cest  endroit  de  la  mo- 
querie des    gaudisseurs,    (jui    s'esmer\  cillent 
pourquoy  Dieu  ne  s'est  plustost  advisé  de  créer 
If  ciel  et  la  terre,  mais  a  laissé  passer  un  terme 
inlini,  (pii  pouvoit  faire  beaucoup  de  millions 
d'.-iages,  demeurant  ce  pendant  oisif:  et  (ju'il  a 
commencé  à  se  mettre  en  œuvre  seulement 
depuis  six  mille  aiîs,  les(piels  ne  sont  point 
encores  accmnplis  depuis  la  création  du  monde, 
letiuel  toutesfois  déclinant  à  sa  fin,  monstre  de 
quelle  durée  il  sera.  Car  il  ne  nous  estjias  licite, 
ny  mesme    expédient,  deni|uester   pourcjuoy 


Dieua  lantdiiïeré:  pource  ([ue  si  l'esprit  humain 
s'efforce  de  monter  si  haut,  il  defaudra  cent  fois 
au  chemin:  et  aussi  il  ne  nous  sera  i)oint  utile 
de  cognoistrc  ce  que  Dieu,  non  sans  cause,  nous 
a  voulu  estre  celé  pour  esprouver  la  sobriété 
de  nostre  foy.  Parquoy  un  bon  ancien  jadis  res- 
pondit  fort  bien  à  un  de  ces  moqueurs,  letpiel 
par  risée  et  i)laisanterie  deniandoit,  à  (piel  ou- 
vrage s'appliquoit  Dieu  devant  (pi'il  rrcast  le 
monde  :  Il  bastissoit  (dit-il)  l'eider  pour  les  cu- 
rieux. Cest  advertissement  aussi  grave  que  sé- 
vère doit  reprimei'  toute  convoitise  desordonnée, 
la(|uelle  chatouille  beaucoup  de  gens,  mesme 
l(>s  pousse  en  des  spi^culations  aussi  nuisibles 
([ue  tortues.  Dref  fpv'il  nous  souvienne  (pie  Dieu 
qui  est  invisible,  et  duquel  la  sagesse,  vertu  et 
justice  est  inconq)reliensible,  nous  a  mis  devant 
les  yeux  l'histoire  de  Moyse,  au  lieu  de  miroir 
auquel  il  veut  (jue  son  image  nous  reluise,  (^ar 
comme  les  yeux  chassieux  ou  hebetez  de  vieil- 
lesse, ou  obscurcis  i»ar  autre  vice  et  maladie,  ne 
peuvent  rien  voir  distinctement,  sinon  estans 
aydez  par  lunettes  :  aussi  nostre  imbécillité  est 
telle,  (\ue  si  l'Escrilure  ne  nous  adresse  à  chei'- 
cher  Dieu,  nous  y  sommes  tantost  esvanouis. 
Si  ceux  qui  se  donnent  licence  à  babiller  sans 
honte  et  brocanler,  ne  reçoivent  maintenant 
mille  admonition,  ils  sentiront  trop  tard  en  leur 
horrible  ruync  combien  il  leur  eust  esté  plus 
utile  de  contempler  de  bas  en  haut  les  conseils 
secrets  de  Dieu  avec  toute  révérence,  que  des- 
gorger  leurs  blasidiemes  pour  obscurcir  le  ciel. 
Sainct  Augustin  se  plaind  aussi  à  bon  droit  (ju'on 
fait  injure  a  Dieu,  cherchant  cause  de  ses  reu- 
vres,  kuiuelle  soit  supérieure  à  sa  volonté.  '^ 
Et  en  un  autre  passage  il  nous  advertit  bien  à 
propos  que  d'esmouvoir  question  de  l'infinité 
des  temps,  c'est  une  aussi  grande  folie  et  absui'- 
dité  (jued'entrerendisijuteiiininiuoy  la  grandeur 
des  lieux  n'est  aussi  bien  infinie.  *•*  Certes 
(pielijue  grandeur  ou  espace  qu'il  y  ait  au  ))0ur- 
pris  du  ciel,  si  est-ce  encores  (pi'on  y  trouve 
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quelque  mesure.  Si  lUMintenant  (|uelcun  plaidoit 
contre  Dieu  de  ce  ([u'il  y  a  cent  millions  de  fois 
plus  d'espace  vuide  :  ceste  audace  tant  desbor- 
dée ne  sera-elle  p(iii\l  detestalileà  tousfidelles? 
Or  ceux  (|ui  contrerolleiit  le  repos  de  Dieu, 
d'autant  que  conUe  leur  appétit  il  a  laissé  passer 
des  siècles  inlinis  devant  que  créer  le  monde, 
se  précipitent  en  une  mesme  raj,^e.  Pour  conten- 
ter leur  curiosité,  ils  sortent  hors  du  monde, 
comme  si  en  un  si  ample  circuit  du  ciel  et  de  la 
terre  nous  n'avions  poiiU  assez  d'objets  et  ren- 
contres qui,  parleur  clarté  inestimable,  doyvent 
retenir  tous  noz  sens  et  par  manière  de  dire  les 
engloutir:  connue  si  au  terme  de  six  mille  ans 
Dieu  ne  nous  avoit  ])oint  donné  assez  d'ensei- 
gnemens  pour  exercei'  noz  esprits,  en  les  mé- 
ditant sans  fin  et  sans  cesse.  Demeurons  donc 
entre  ces  barres  ausiiuelles  Dieu  nous  a  voulu 
enclorre  et  cpiasi  tenir  noz  esprits  enserrez,  alin 
qu'ils  ne  découlent  point  i)ar  une  licence  trop 
grande  d'extravaguer. 

2.  Ce  que  Moysc  recite,  (lue  le  bastiment  du 
monde  a  esté  achevé  non  pas  en  une  minute, 
mais  en  six  jours,  tend  à  ceste  mesme  fm  que 
j'ay  dit.  Car  i»ar  ceste  circonstance  nous  sommes 
retirez  de  toutes  taulses  imaginations  pour  estre 
recueillis  à' un  seul  Dieu:  lequel  a  digéré  son 
ouvrage  en  six  jours,  à  fin  (pie  nous  ne  fussions 
point  ennuyez  de  nous  occuper  tout  le  cours  de 
nostre  vie  à  considérer  (luel  il  est.  Car  combien 
que  noz  yeux,  do  ([uebiue  costé  qu'ils  se  tour- 
nent, soyent  contraints  de  contempler  les  œuvres 
de  Dieu,  nous  voyons  toutesfois  combien  l'at- 
tention est  légère  et  maigre  :  et  si  nous  sommes 
louchez  de  quehpie  lionne  et  saincte  pensée, 
elle  s'envolle  incontinent.  Or  icy  la  raison  hu- 
maine plaideroit  volontiers  contre  Dieu,  comme 
si  bastir  le  monde  île  jour  à  autre  ne  fust  pas 
chose  décente  à  sa  puissance.  Voila  nostre  pré- 
somption, jusques  à  ce  ([ue  nostre  esprit  estant 
domté  sous  l'obéissance  de  la  foy,  apprend  à 
venir  au  repos  amiuel  nous  convie  ce  qui  est 
dit  de  la  sanctitication  du  septième  jour.  Or  en 
l'ordre  des  choses  créées  nous  avons  à  considérer 
diligemment  l'amour  paternel  de  Dieu  envers 
le  genn^  humain  :  en  ce  qu'il  n'a  point  créé 
Adam  jusques  h.  ce  (pi'il  eust  em-ichi  le  monde, 
et  pourveu  d'abondance  de  tous  biens.  Car  s'il 
l'eust  logé  en  la  terre  du  temps  qu'elle  estoit 
encores  stérile  et  déserte,  et  s'il  luy  eust  donné 
vie  devant  qu'il  y  eust  clarté,  on  eust  estimé 
(pi'il  n'avoit  point  grand  soin  de  luy  ordonner 
ce  qui  luy  estoit  utile.  Maintenant  puis  qu'il  a 
différé  de  créer  l'homme  jusques  ace  ((u'il  eust 
disposé  le  coiu-s  du  soleil  et  des  estoilles  pour 
nostre  usage,  qu'il  eust  rempli  les  eaux  et  l'air 
de  toutes  sortes  de  bestial,  (pi'il  eust  fait  pro- 
duire toutes  sortes  de  fruits  pour  nous  alimenter  : 
en  prenant  tel  soin  d'un  lion  père  de  famille  et 
prouvoyable,  il  a  monstre  une    merveilleuse 


bonté  envers  nous.  Si  chacun  poise  bien  et  at- 
tentivement eu  soy  ce  ([ue  je  touche  icy  comme 
en  passant,  il  verra  que  Moyse  est  un  tesmoin 
infaillible  et  un  héraut  authentique  pour  publier 
(piel  est  le  créateur  du  monde.  Je  laisse  icy  à 
dire  ce  que  j'ay  declairé  par  cy  devant,  assavoir 
(ju'il  n'est  pas  là  seulement  tenu  propos  de  l'es- 
sence de  Dieu  :  mais  qu'aussi  sa  Sagesse  éter- 
nelle et  son  Esprit  nous  y  sont  monstrez  à  fui 
(pie  n(uis  ne  songions  point  d'autre  Dieu  que 
celuy  (pii  veut  estre  cognu  en  ceste  image 
tant  expresse. 

3.  Mais  devant  (|ue  je  commence  à  traitter 
plus  à  plein  delà  nature  de  l'homme,  il  faut  en- 
trelasser quelque  chose  des  Anges.  Car  combien 
que  Moyse  en  l'histoire  de  la  création  se  con- 
formant à  la  rudesse  des  idiots,  ne  raconte  point 
d'autres  œuvres  de  Dieu,  sinon  celles  ({ui  se 
présentent  devant  nos  yeux  :  toutesfois  (piand 
puis  après  il  introduit  les  Anges  comme  minis- 
tres de  Dieu,  il  est  aisé  à  recueillir  cpi'ils  le  co- 
gnoissent  pom"  créateur  s'adonnans  à,  luy  obéir 
et  luy  rendre  tout  devoir.  Combien  donc  que 
Moyse,  [)arlanl  rudement  comme  le  simple  po- 
pulaire, n'ait  pas  au  premier  coup  nombre  les 
Anges  entre  les  créatures  de  Dieu,  toutesfois 
rien  n'empesche  que  nous  ne  déduisions  icy 
clairement  ce  que  l'Escriture  nous  en  dit  ail- 
leurs :  car  si  nous  désirons  de  cognoistre  Dieu 
par  ses  œuvres,  il  ne  faut  pas  omettre  ceste 
partie  tant  noble  et  excellente.  Outreplus  ceste 
doctrine  est  fort  nécessaire  à  réfuter  beaucoup 
d'erreurs.  La  dignité,  qui  est  en  la  nature  ange- 
lique,  a  de  tout  temps  esbloui  beaucoup  de  gens 
en  sorte  (ju'ils  pensoyent  qu'on  leur  fist  injure 
si  on  les  abaissoit  pour  les  assujettir  à  Dieu:  et 
là  dessus  on  leur  a  attribué  quel([ue  divinité. 
Manichée  aussi  avec  sa  secte  s'est  dressé,  for- 
geant deux  principes,  assavoir  Dieu  et  le  diable  : 
attribuant  l'origine  des  bonnes  choses  à  Dieu, 
et  faisant  le  diable  autheur  des  mauvaises  natures. 
Si  nous  avions  les  esprits  embrouillés  de  telles 
resveries.  Dieu  n'auroit  point  la  gloire   qu'il 
mérite  en  la  création  du  monde.  Car  puis  (pi'il 
n'y  a  rien  plus  propre  à  Dieu  que  son  éternité 
et  avoir  estre  de  soy  mesme,  ceux  (pii  attribuent 
cela  au  diable  neremparent-ils  point  aucunement 
du  filtre  de  Dieu  ?  Davantage  où  sera  la  puis- 
sance infinie  de  Dieu,  si  on  donne  tel  empire  au 
diable,  (pi'il  exécute  ce  (pie  bon  luy  semble, 
quoy  (lue  Dieu  ne  le  veuille  pas?  Quant  au  fon- 
dement (pi'ont  pris  ces  hérétiques,  assavoir  qu'il 
n'est  pas  licite  de  croire  que  Dieu  qui  est  bon, 
ait  rien  créé  de  mauvais  :  cela  ne  blesse  en  rien 
nostre  foy,  laquelle  ne  re(^ognoist  nulle  mauvaise 
nature  en  tout  ce  que  Dieu  a  créé,  iiource  que 
la  malice  et  perversité  tant  de  l'homme  que  du 
diable,  et  les  péchez  qui  en  proviennent,  ne  sont 
point  de  nature  mais  plustost  de  corruption  d'i- 
celle:  et  n'y  a  rien  procédé  de  Dieu,  en  quoy  du 
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coiiiiiiriiceiiu'ul  il  n'ait  ilonnô  à  cn^Mioistre  sa 
lioiile,  sagessi'  et  justice.  Atiii  iloiic  île  ri'lMiuter 
telles  imaginations,  il  est  requis  d'i-slever  UdZ 
entemleuieiis  plus  haut  ([ue  noz  yeux  ne  peu- 
vent atteindre.  El  île  fait  il  est  vray  semblable, 
ijue  (-'a  esté  à  ceste  fin  et  intention  (juau  con- 
rile  (ie  Nice  Dieu  est  notamment  appelé  ereateui' 
lies  choses  invisibles.  Toutesl'ois  en  |taiiant  des 
Anj^es  je  m'estudieray  a  icnii'  telle  mesure  que 
IHeu  nous  commande:  c'est  de  ne  point  spéculer 
plus  haut  (|u'il  sera  expédient,  de  peur  (pie  les 
lecteurs  ne  SLiyent  escartez  île  la  sinqdieite  de 
la  foy  :  car  aussi  puis  que  le  saiiict  Esprit  nous 
CDseigne  tou.sjours  ce  (pii  nous  est  utile:  et  la 
où  il  n'y  a  pas  grande  importance  pour  ediller, 
il  se  tait  du  tout,  ou  bien  il  en  touche  légère- 
ment et  en  passant  :  nostre  devoir  est  d'ignorer 
volontiers  ce  (jui  n'apjtorte  nul  profit. 

'i.  Certes  puis  (jue  les  Anges  sont  uiiiiistn's 
de  Dieu,  ordonnez  pour  faire  ce  qu'il  leur  com- 
mande, il  n'y  a  doute  ipi'ils  ne  soyent  ses  créa- 
tures d's.  l():{|.  D'esmouvoir  (|uestions  conten- 
tieuses  pour  savoir  en  (piel  temps  ils  ont  esté 
créez,  ne  seroit-ce  point  (tpiniastreté  plustost 
(pie  diligence'  Moyse  recite  (pie  la  terre  a  esté 
parfaite,  et  les  cieux  parfaits  avec  tous  leurs  or- 
nenïens  ou  armées  ((îen.  :2,  1)  :  que  faut  il  se 
tormenter  iiour  sa\oir  au  (piantieim'  jour  les 
Anges  (jui  sont  armées  du  ciel  ont  commencé 
d'estre?  A  fin  de  ne  faire  [tins  long  procès,  ([u'il 
nous  souvienne,  (ju'icy  aussi  bien  qu'en  toute  la 
doctrine  Chrestienne  il  nous  faut  reigler  en  hu- 
milité et  modestie,  pour  ne  parler  ou  sentir  au- 
trement des  choses  obscures,  mcsnie  pour  n'ap- 
|ieter  d'en  savoir,  que  comme  Dieu  nous  en 
traite  par  .sa  Paroile  :  puis  après  ([ue  nous  devons 
aussi  tenir  une  autre  reigle,  c'est  qu'en  lisant 
l'Escriture  nous  cherchions  continuellement  et 
méditions  ce  (pii  ajipartient  a  l'édification,  ne 
lascliant  point  la  bride  a  nostre  curiosité,  n'a  un 
désir  d'apprendre  les  choses  qui  ne  nous  sont 
p(tint  utiles.  Et  d'autant  (pie  Dieu  nous  a  \(iulu 
instruire,  non  point  en  i|uestions  frivoles,  mais 
en  vraye  pieté,  c'est  à  dire  en  la  crainte  de  son 
nom.  en  sa  fiance,  en  saincteté  de  vie,  conten- 
tons n(nis  de  ceste  science.  Parquoy  si  nous 
\oulons  (jue  nostre  savoir  soit  droitement  or- 
donné, il  nous  faut  laisser  ces  questions  vaines, 
des(iuelles  se  débattent  les  esprits  oisifs 
traitans  sans  la  parolle  de  Dieu,  de  la  nature  et 
nuiltitude  des  Anges  et  de  leurs  ordres,  .le  say 
bien  (pie  plusieurs  sont  plus  convoiteux  d'eii(|ue- 
rir  de  ces  choses,  et  y  prennent  plus  de  plaisir 
qu'à  ce  qui  nous  doit  estre  familier  par  l'usage 
continuel  :  mais  s'il  ne  nous  fasclie  pas  d'estre 
disciples  de  Jésus  Christ,  (pi'il  ne  nous  soit  point 
grief  de  suyvre  la  facjon  de  profiter  (pi'il  nous  a 
monstrée.  En  ce  fai.'^ant  nous  serons  contens  de 
la  doctrine  qu'il  nous  baille,  en  nous  abstenant 
de  toutes  (luestioiis  supertlues,  desquelles  il  nous 


retire:  et  non  seulement  pour  nous  en  faire  abs- 
tenir, mais  a  ce  (pie  nous  les  a\(»ns  en  horreur. 
Nul  ne  niera  que  celii\  (pii  a  escritla  Hiérarchie 
céleste,  (pi'on  intitule  de  sainct  Denis,  n'ait  là 
(^lisputé  de  beaucoup  de  choses  avec  grande 
subtilité:  mais  si  quelcun  espluche  de  plus  près 
les  matières,  il  ti'ouvera  (pie  pourla|iliis  grande 
part  il  n'y  a  (pie  pur  babil.  Or  un  Théologien  ne 
doit  pas  apiili(iuer  son  estiide  à  délecter  les 
oreilles  en  jasant,  mais  de  confcrmer  les  cons- 
ciences en  enseignant  choses  vrayes.  certaines 
et  utiles.  H  seiidde  en  lisant  ce  livre-là  (pie  ce 
s(»it  un  homme  tombé  du  ciel  (pii  recite  les 
choses  (pi'il  a  non  seulement  apprises,  mais 
\eues  a  1  u'il.  Ur  sainct  l'aul,  (piiavoit  esté  es- 
levé  par  dessus  le  troisième  ciel,  non  seulement 
n'a  pas  ainsi  enseigné,  mais  a  protesté  qu'il 
n'estoit  point  licite  de  relever  les  secrets  (pi'il 
avoit  veu  {"2  Cor.  12,  1  ss.).  Pourtant  en  laissant 
là  toute  ceste  folle  sagesse,  considérons  seu- 
lement st^oii  la  simple  doctrine  de  l'Escriture 
ce  que  Dieu  a  voulu  que  nous  seussious  des 
Anges. 

0.  Nous  lisons  par  toute  l'Escriture,  ([ue  les 
Anges  sont  esjirits  célestes,  du  ministère  des- 
(piels  Dieu  se  sert  pour  faire  et  exécuter  sa 
volonté  :  et  de  là  aussi  leur  est  imposé  le  nom 
d'Anges,  d'autant  (pie  Dieu  les  fait  ses  messa- 
giers  envers  les  lioimues,  pour  se  manifester  a 
eux.  Semblableiuent  les  autres  noms  que  l'Es- 
criture leur  donne,  s(»nt  piins  d'une  mesine 
raison.  Ils  sont  appelez  Armées  (Luc  "2,  i'^), 
d'autant  (pie  comme  les  gendarmes  sont  autour 
de  leur  Prince  ou  Capitaine,  aussi  ils  sont 
jtresens  devant  Dieu  pour  orner  et  honnorer  sa 
majesté:  et  sont  tousjours  prests  atteiidaiis  son 
bon  plaisir,  i)our  s'employer  iiar  tout  où  il 
ordonne,  ou  plustost  avoir  la  main  a  r(eiivi-e. 
En  telle  magnificence  nous  est  dcscrit  le  llir(jiie 
de  Dieu  par  tous  les  Prophètes,  et  nommément 
en  Daniel,  quand  il  dit  (pie  Dieu  estant  monté 
(Ml  son  siège  royal,  il  avoit  des  millions  d'Anges 
en  nombre  infiny  tout  à  l'entour  (Dan.  7,  10). 
Davantage,  pource  que  Dieu  dedaire  par  eux 
la  force  de  sa  main,  ils  sont  de  là  nommez  Ver- 
tus (Col.  i,  10).  Pource  (pi'il  exerce  par  eux  son 
Emjiire  par  tout  le  monde,  selon  ceste  raison  ils 
sont  nommez  maintenant  Priiicipautez,  niainte- 
iiaiit  Puissances,  maintenant  Seigneuries  (lilplies. 
1.  :21  ).  Finalement  pource  (|ue  la  gloire  de  Dieu 
réside  en  eux.  ils  sont  aussi  nommez  ses 
Thrones  :  condiien  (pie  touchant  ce  dernier 
mot  je  n'en  veux  rien  alîeiiiier,  pource  que 
l'autre  exposition  convient  aussi  bien  ou  mieux. 
Mais  lais.sanl  là  le  nom  de  Thrones:  quant  aux 
jirecedensdont  nous  avons  parlé,  lesainctEsprit 
use  souventesfois  de  ces  filtres,  pour  magnifier 
la  dignité  du  ministère  des  Anges.  Car  ce  n'est 
pas  raison  que  les  créatures  dont  le  Seigneur 
use  comme  d'instruinens  pour  dcclairer  specia- 
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lemont  sa  presonrc  au  monde,  snyent  laissées 
là  sans  tionneiii'.  Mesiiie  plusieurs  lois  ils  sont 
nommez  dieux,  d'autant  que  jiar  leur  ministère 
ils  nous  représentent  aucunement  comme  en 
un  miroir  l'imaye  de  Dieu.  Car  combien  (pie  ce 
qu'ont  eserit  les  anciens  Docteurs  me  plaise  bien  : 
assavoir  rpie  (piand  l'Escriture  fait  mention  que 
l'Anj^c  de  Dieu  est  aiiparu  à  Ahi'aliam,  ou  à 
Jacob,  ou  cà  (puH(pie  autre,  ils  e\])osent  cela  de 
Jésus  Christ  (Gen.  18,  1;  32,  i.  28:  Jos.  o,  ^^■ 
Jus.  6,  i;i;  l.'l,  22):  totiteslbis  si  xoit-oii  bien  que 
les  Anges  en  conunun  S(int  appelez  souvent 
dieux,  comme  j'ay  dit,  et  ne  nous  devons  jias 
(>sbalur  (le  cela:  car  si  le  mesme  honneur  est 
l'ait  aux  Uois  et  aux  Princes,  lesipiels  aussi  bien 
l'Escriture  appelle  dieux  (Ps.  82,  (3),  d'autant 
qu'ils  sont  en  leur  oflice  connue  lieutenans  de 
Dieu,  (lui  est  le  souverain  l^oy  et  supérieur  de 
tous:  il  y  a  plus  de  raison  (pi'il  soit  donné  aux 
Anges,  veu  (pie  la  clarté  de  la  gloire  de  Dieu 
reluist  plus  abondamment  en  eux. 

6.  ()v  l'Escriture  s'arreste  principalement  à 
enseigner  ce  (|ui  peut  servir  le  plus  à  nostre 
consolation  et  à  la  confirmation  de  nostre  foy  : 
c'est  que  les  jVnges  sont  dispensateurs  et  minis- 
tres de  la  libeialité  de  Dieu  envers  n(TOS.  Pour- 
tant elle  dit  (pi'ils  sont  tousjours  au  guet  pour 
nostre  salut,  (pi'ils  sont  tousjours  [irests  à  nous 
défendre,  (pi'ils  dressent  noz  voyes,  et  ont  le 
soin  de  nous  eu  toutes  choses,  pour  nous  gar- 
der de  mau^'aise  rencontre.  Car  c(>s  sentences 
qui  s'ensuyvent  sont  universelles,  appartenan- 
tes premièrement  a  Jésus  Christ,  comme  chef 
de  toute  l'Eglise,  puis  après  à  tous  les  fidèles  : 
à  savoir.  Il  a  conunandé  de  toy  à  ses  Anges, 
qu'ils  te  gardent  en  toutes  tes  voyes.  Us  te  por- 
teront en  leurs  mains,  tellement  (|ue  tu  ne 
chopperas  point.  Item,  Les  Anges  du  Seigneur 
sont  a  l'environ  de  ceux  ((ui  le  craignent,  et  les 
retirent  du  danger  (Ps.  91,  M:  34,  8).  Par  ces 
sentences  Dieu  monstre  ([u'il  commet  à  ses 
Anges  la  tutele  de  ceux  (pi'il  veut  garder.  Suy- 
vant  cela  l'Ange  du  Seigneur  consoloit  Agar  en 
sa  fuite,  et  luy  commandoit  de  se  reconcilier  a 
sa  maistresse  (Gen.  16,  9;  24,  7).  Semblable- 
ment  Abraham  promettoit  à  son  serviteur,  (jue 
l'Ange  de  Dieu  luy  seroit  pour  guide  au  che- 
min. Jacob  en  bénissant  Ephraim  et  Manassé, 
prioit  (pie  l'Ange  de  Dieu  qui  luy  avoit  tous- 
Jours  assisté,  les  fist  prospérer.  Semblablemcut 
il  est  dit  que  l'Ange  (le  Dieu  estoit  sur  le  camp 
du  peuple  d'irael  :  et  toutes  fois  et  (piantes  (pie 
Dieu  a  voulu  délivrer  ce  peuple  de  la  main  de 
ses  ennemis,  il  s'est  servi  de  ses  Anges  pour 
ce  faire  (Gen.  48, 16;  Ex.  14,  19;  23,  20;  Jug,  2, 
1:  6,  11:  13.  10).  Et  afin  que  je  ne  soye  plus 
long,  il  est  dit  (pie  les  Anges  servoyent  à  nostre 
Seigneur  Jésus,  après  (pi'il  fut  tenté  au  désert. 
Item,  qu'ils  lui  assistoyeiU  en  son  angoisse  du 
temps  de  sa  passion.  Semblablemcut  ils  annon- 


cèrent aux  femmes  sa  resurection,  et  aux  dis- 
ciples son  advénement  glorieux  (Matth.  4,11; 
Luc  22,  43;  Matth.  28,  5.  7;  Luc  24,  5;  Act.  1, 
10).  Poui'tant  à  fin  de  s'acquiter  de  l'office  (pii 
leur  est  donné  d'estre  noz  défenseurs,  ils  com- 
batent  contre  le  diable  et  contre  tous  noz  enne- 
mis et  font  la  vengeance  de  Dieu  sur  ceux  qui 
nous  molestent  :  comme  nous  lisons  que  l'Ange 
du  Seigneur  tua  pour  une  nuict  cent  quatre 
vingts  et  cinq  mille  hommes  au  camp  des  Assy- 
riens. iK)Ui'  délivrer  Jérusalem  du  siège  (2  Rois 
19,  3:;;  Is.  37.  36). 

7.  Au  reste,  si  chacun  fidèle  a  un  Ange  pro- 
pre (pii  luy  soit  assigné  p(mr  sa  défense,  ou  non, 
je  n'en  osei'oye  rien  alîermer.  (Certes  quand 
Daniel  dit  que  l'Ange  des  Persiens  combatoit, 
et  semblablement  l'Ange  des  Grecs,  à  rencon- 
tre (\Qi^  ennemis  (Dan.  10,  13.  20;  12,  1)  :  par 
cela  il  signifie  (pie  Dieu  commet  aucunes  fois 
ses  Anges,  comme  pour  estre  gouverneurs  des 
pais  etprovinces.  Semblaltlement  Jésus  Christ,  en 
disant  que  les  Anges  des  petis  enfans  voyent 
tousjours  la  face  du  Père  (Malth.  18, 10),  de- 
monstre  bien  qu'il  y  a  certains  Anges  qui  ont 
la  charge  des  ])etis  enfans  :  mais  je  ne  say  pas 
si  de  cela  on  ])ourroit  inférer  (jue  chacun  eust 
le  sien  propre.  Il  faut  bien  tenir  ce  poinct  réso- 
lu, (lue  non  seulement  un  Ange  a  le  soin  de 
chacun  de  nous,  mais  (juc  d'un  commun  accord 
ils  veillent  pour  nostre  salut  :  car  il  est  dit  de 
tous  les  Anges  en  commun,  qu'ils  se  resjouis- 
sent  plus  d'un  pécheur  (]uaiid  il  se  convertist  à 
repentance,  que  de  nouante  justes,  quand  ils 
auront  tousjours  persévéré  à  bien  faire  (Luc  15,7). 
Il  est  dit  semblalileinent  que  l'ame  de  Lazare 
a  esté  portée  au  sein  d'Abraliam  par  plusieurs 
Anges  (Luc  16,  22).  Ce  n'est  pas  aussi  en  vain 
qu'Elisée  monstre  à  son  seniteur  tant  de  cha- 
riots fiamboyans  qui  luy  estoyent  ordonnez  en 
particulier  pour  le  garder  (2  Rois  6,  17).  Il  y  a 
un  passage  ([ui  semblerait  advis  plus  exprès 
pour  confermer  ceste  opinion  :  c'est  que  quand 
sainct  Pierre  estant  sorty  miraculeusement  de 
la  prison,  heurta  à  la  maison  où  les  frères  es- 
toyent assemlilez,  iceux  ne  pouvans  penser  que 
ce  fust  il,  disoyent  que  c'estoit  son  Ange  (Act. 
12,  lo).  Or  il  est  à  conjecturer  que  cela  leur  vint 
en  pensée,  d'une  commune  opinion  qu'on  avoit 
lors,  que  chacun  fidèle  avoit  son  Ange  particu- 
lier. Mais  encores  à  cela  on  peut  respondre, 
qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  (ju'ils  entendis- 
sent indifféremment  d'aucun  des  Anges,  au- 
(|uel  hjj's  Dieu  eust  recommandé  sainct  Pierre, 
non  pas  qu'il  en  fust  le  gardien  perpétuel,  selon 
qu'on  imjigine  communément,  que  chacun  de 
nous  a  deux  Anges,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais  : 
la(|uelle  opinion  a  esté  anciennement  commune 
entre  les  Payens.  Combien  qu'il  n'est  ja  mes- 
tier  de  nous  tourmenter  beaucoup  à  une  chose 
qui  ne  nous  est  gueres  nécessaire  à  salut.  Car 
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si  (luelcun  ne  se  contente  pas  de  cela,  ([lie  toute 
la  izemlarnierie  ilu  ciel  t'ait  le  «riiet  pour  nostre 
salut,  et  est  [ueste  à  nostie  ayde,  je  ne  say  ipi'il 
luy  |)ro(iteia  davantage  de  dite  (lu'il  ait  un  Ange 
|iartifulier  pnui'  son  gardien.  Mcsine  ceux  (jui 
rL'stiei_^neut  a  un  Ange  le  soin  (lue  Dieu  a  dun 
chacun  de  nous,  se  font  grande  injure  et  à  tous 
k's  ineniltres  de  l'Eglise  :  connue  si  poin-  néant 
Dieu  eust  |ir(iinis  (|ue  tou.sjours  nous  aurons  de 
gntsses  liandes  jiour  nous  secourir,  atin  (jucs- 
tans  ainsi  munis  de  tous  costez  nous  coniba- 
tiitns  tant  plus  courageusement. 

S.  Tiiucliant  de  la  multitude  et  des  ordres, 
(|ue  ceux  (jui  en  osent  rien  déterminer  regar- 
ilent  sui"  (juel  fundemi'nt  ils  s'appuyent.  Je  con- 
fesse nue  Michel  est  nommé  en  Daniel  graml 
prince  ou  capitaine,  et  Archange  en  sainct  Jude  : 
et  saiiu't  Paul  dit  bien  (jue  ce  sera  un  Archange 
(|ui  adjournera  le  monde  avec  une  trompe,  pour 
(•(imparoistre  au  jugement  (Dan.  1:2,  1:  Jude  9; 
I  ïhess.  4,  16).  Mais  ([ui  esl-ce  qui  pourra  par 
cela  constituer  les  degrez  iriionneur  entre  les 
Anges,  les  distinguer  chacun  l'un  de  l'autre  par 
nom  et  par  liltre,  assigner  à  chacun  son  lieu  et 
sa  demeure?  Car  mesmes  les  noms  de  Michel 
et  Gabriel,  ([ui  sont  en  TEscriture,  et  le  nom  de 
Raphaël  qui  est  en  l'histoire  de  Tobie  (Tob.  12), 
semblent  advis  par  la  signification  qu'ils  empor- 
tent. a\oir  esté  imposez  aux  Anges  à  cause  de 
nostre  inlirmité  :  condjien  <pie  de  cela  j'aime 
mieux  n'en  rien  définir.  Quant  est  du  nombre, 
nous  oyons  bien  de  la  bouche  de  Jésus  (Christ 
([u'il  y  en  a  plusieurs  légions  :  Daniel  en  nomme 
beaucoup  de  millions  :  le  serviteur  d'Elisée  vit 
plusieurs  chariots,  et  ce  qui  est  dit  au  Pseaume, 
qu'ils  campent  à  l'entour  des  fidèles,  demonstre 
une  glande  nudtitude  (Mattli.  :2(j,  oii;  Dan.  7, 
10;  :2  Rois  «i,  17;  Ps.  34,  8).  Il  est  bien  vray  que 
les  esprits  n'ont  point  de  forme  comme  les 
coqis  :  toutesfois  lEscriture,  pour  nostre  petite 
capacité  et  rudesse,  non  sans  cause  nous  peind 
les  .\iii,'es  avec  des  ailes  sous  les  filtres  de 
Chérubin  et  Séraphin  :  à  ce  (|ue  nous  ne  dou- 
tions jioint  ([u'ils  seront  tousjours  [irests  à  nous 
«recourir  avec  une  hastivité  incroyable,  si  tosl 
(|ue  la  chose  le  reipierra  :  connue  nous  voyons 
que  les  esdairs  volent  parmi  le  ciel  et  par  des- 
sus toute  appréhension.  Si  on  en  veut  savoir 
davantage,  cela  est  enquérir  sur  les  secrets 
dont  la  iileine  révélation  est  dilTerée  au  dernier 
jour.  Pourtant  (pi'il  nous  souvienne  que  nous 
avons  a  nous  garder  en  cest  endroit  tant  d'une 
curiosité  supertlue  à  enquérir  des  choses  (|u'il 
ne  nous  appailient  point  de  savoir,  que  d'une 
auda;fce  a  |)arler  de  ce  que  nous  ne  savons 
point. 

9.  Toutesfois  ce  ijoincl  ([u'aucuns  escervelez 
mettent  en  doute  nous  doit  estre  tout  résolu, 
(jue  les  Anges  sont  esprits  servans  a  Dieu,  les- 
quels il  employé  à  la  protection  des  siens,  et 


par  les(|uels  il  dépense  ses  bénéfices  envers  les 
iiouuues,  et  fait  ses  autres  œuvres  (llebr.  1,  14; 
Act.  :23,  8).  Les  Sadtlucéens  ont  bien  eu  autres- 
fois  ceste  opinion,  que  par  ce  mot  d'Anges  il 
n'estoit  signifié  autre  chose  que  le  mouvement 
que  Dieu  inspire  aux  honunes,  ou  les  \erlus 
qu'il  demonstre  en  ses  œuvres  :  mais  il  y  a  au- 
tant de  tesmoignages  de  l'Escriture  qui  contre- 
disent a  ceste  resveric.  (jue  c'est  merveille  (ju'il 
y  ait  peu  avoir  une  telle  ignorance  au  peuple 
d'Israël.  Car  sans  aller  plus  loin,  les  passages 
que  j'ay  allégué  cy  ilessus,  sont  bien  sulïisans 
pour  en  oster  toute  difliculté,  à  savoir  quand  il 
est  dit  ([u'il  y  a  des  légions  et  des  millions  d'An- 
ges, ([uanil  il  est  dit  qu'ils  se  re.sjouissent,  quand 
il  est  recité  qu'ils  .soustiennent  les  fidèles  entre 
leurs  mains,  qu'ils  portent  leurs  âmes  en  repos, 
qu'ils  voyent  la  face  de  Dieu  :  car  par  cela  il  est 
bien  demonstre  (ju'ils  ont  une  nature  ou  une 
essence.  Mais  encore  outre  cela,  ce  que  disent 
sainct  Paul  et  sainct  Estienne  que  la  Loy  a  esté 
donnée  par  la  main  des  Anges,  et  ce  (pic  dit 
nostre  Seigneur  Jésus,  que  les  eleus  seront 
semblables  aux  Anges  après  la  résurrection  : 
item,  que  le  dernier  jour  est  incognu  mesnie 
aux  Auges  :  item,  qu'il  viendra  avec  les  .saincls 
Anges,  ne  se  peut  destourner  en  autre  sens 
(Act.  7,  53;  Gai.  3,  19:  Matth.  n,  30;  24,  36;  2o, 
31:  Luc  9.  26).  Semblablement  ([uand  sainct 
Paul  adjure  Tiniotliée  devant  Jésus  Christ  et 
ses  Anges  eleus,  il  ne  dénote  point  quel(|ues 
qualitez  ou  inspirations  :  et  ne  peuvent  autre- 
ment consister  les  sentences  (lui  sont  en  l'Epis- 
tre  aux  Hebrieux,  que  Jésus  Christ,  a  esté  exalté 
par  dessus  les  Anges:  Item,  (fu'à  iceux  n'a 
point  esté  assubjetty  le  monde  :  Item  que  Christ 
n'a  point  prins  leur  nature,  mais  celle  des  hom- 
mes :  sinon  que  ce  soyeut  vrays  esprits,  qui 
avent  leur  substance  propre  (1  Tim.  o,  21  ;Hel)r. 
l",  4:  2,  16).  Et  l'Aposlre  se  declaire  puis  après, 
en  comprenant  les  Anges  avec  les  âmes  des 
fidèles,  et  les  mettant  en  un  mesme  reng.  Ou- 
treplus nous  avons  desja  allégué  que  les  .\nges 
des  petits  enfans  voyent  tousjours  la  face  de 
Dieu,  que  nous  sommes  défendus  par  leur  se- 
cours, ([u'ils  s'esjouissent  de  nostre  salut,  (pi'ils 
s'esmerveiUent  de  la  grâce  infinie  de  Dieu  (jui 
ne  se  voit  en  l'Eglise,  qu'ils  sont  sous  un  mes- 
me chef  que  nous,  assavoir  Chiist.  qu'ils  sont 
si  souvent  apparus  aux  saincts  Prophètes  en 
forme  d'hommes,  ont  parlé  à  eux,  et  ont  logé 
en  lem-s  maisons  :  monstre  bien  (ju'ils  ne  sont 
pas  vous  et  fumée.  Mesme  Jésus  Christ  a  cause 
de  la  inimaulé  ([u'il  a  en  la  personne  de  Média- 
teur est  nommé  Ange.  Il  m'a  semblé  bon  d'at- 
toucher  en  brief  ce  poinct,  pour  armer  et  pré- 
munir les  simples  a  rencontre  des  sottes  opi- 
nions et  fantastiques,  que  le  diable  a  esmeu 
dés  le  commencement  en  l'Eglise,  et  que  main- 
tenant il  resveille. 
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10.  L  reste  d'obvier  à  la  superstition  laquelle 
entre  volontiers  en  la  fantasie  des  Iiomnies, 
(juand  on  dit  que  les  Ang:es  sont  ministres  et 
dispensateurs  de  tous  biens.  Car  incontinent 
nostre  raison  décline  là,  qu'il  n'y  a  honneur 
qu'il  ne  leur  faille  attribuer:  de  là  il  advient (lue 
nous  leur  transferons  ce  qui  appartient  seule- 
ment à  Dieu  et  Jésus  Christ.  Voilà  eonunent  la 
gloire  de  Christ  a  esté  long  temps  obscurcie 
par  cy  devant,  d'autant  qu'on  magnilioit  les 
Anges  outre  mesure,  en  leur  attribuant  ce  que 
la  Parolle  de  Dieu  ne  porte  point.  Et  entre  les 
vices  que  nous  reprenons  aujourdhuy.  à  grand'- 
peine  y  en  a-il  un  plus  ancien.  Car  nous  voyons 
que  sainct  Paul  mesme  a  eu  à  combattre  contre 
d'aucuns  qui  exaltoyent  tellement  les  Anges, 
que  Jésus  Christ  estoit  abaissé  quasi  à  estre 
d'une  mesme  condition.  C'est  la  cause  pour- 
quoy  il  maintient  tant  fort  en  l'Epistre  aux  Co- 
lossiens,  que  Jésus  (Jhrist  non  seulement  doit 
estre  préféré  aux  Anges,  mais  que  c'est  de  luy 
aussi  qu'ils  reçoivent  tous  biens  (Col.  1, 16. 20): 
afin  que  nous  ne  soyons  point  si  mal  advisez  de 
nous  liestonrner  de  luy  pour  nous  adresser  à 
eux,  d'autant  qu'ils  n'ont  point  suffisance  en 
eux-mesmes,  mais  qu'ils  puisent  d'une  mesme 
fontaine  que  nous.  (Àn'tes  entant  (jue  la  gloire 
de  Dieu  reluit  si  clairement  en  eux,  il  n'y  a  rien 
plus  aisé  que  de  nous  faire  transporter  en  une 
stupidité  pour  les  adorer,  et  de  leur  attribuer 
les  choses  qui  ne  sont  deues  qu'à  un  seul  Dieu. 
Ce  que  sainct  Jean  confesse  en  l'Apocalypse 
luy  estre  advenu  :  mais  il  dit  quant  et  quant 
que  l'Ange  luy  respondit  :  Garde  toy  de  faire 
cela,  je  suis  serviteur  comme  tov  :  adore  Dieu 
(Apoc.  19,  10:!22.  8.  9). 

11.  Or.  nous  éviterons  tresbien  ce  danger,  si 
nous  considérons  pourquoy  c'est  que  Dieu  se 
sert  d'eux,  en  déclarant  sa  puissance  pour  pro- 
curer le  salut  des  firleles.  et  leur  communiquer 
ses  bénéfices,  plustost  (jue  de  faire  le  tout  par 
soy-mesme.  Certes  il  ne  fait  point  cela  par  né- 
cessité, comme  s'il  ne  s'en  pouvoit  passer:  car 
toutes  fois  et  quantes  qu'il  luy  plaist,  il  fait  bien 
son  œuvre  sans  les  appeler  en  aide,  usant  de 
son  seul  commandement:  tant  s'enftiut  qu'il  ait 
mestier  de  les  appeler  à  son  secours.  Il  fait  donc 
cela  pour  le  soulagement  de  nostre  imbécillité, 
afin  que  rien  ne  nous  défaille  de  tout  ce  qui  nous 
peut  donner  bonne  espérance  et  asseurer  noz 
cœurs,  (jcla  nous  dcvroit  bien  estre  plus  qu'as- 
sez, quand  Dieu  nous  promet  d 'estre  nostre 
protecteur.  Mais  quand  nous  voyons  que  nous 
sommes  assiégez  de  tant  de  dangers,  de  tant  de 
nuisances,  de  tant  de  diverses  espèces  d'enne- 
mis, selon  que  nous  sommes  fresles  et  débiles, 
il  nous  peut  advenir  quebpie  fois  cpie  nous 
soyons  préoccupez  (ie  frayeur,  ou  que  nous  per- 
dions courage,  sinon  que  Dieu  nous  face  sentir 
la  présence  de  sa  grâce  selon  nostre  petite  me- 


sure et  rudesse.  Pour  ceste  raison,  il  nous  pro- 
met non  seulement  qu'il  aura  le  soin  de  nous, 
mais  (pi'il  a  des  serviteurs  infinis,  ausquels  il  a 
enjoint  de  procurer  nostre  salut,  nous  disant 
(pie  cependant  que  serons  en  sa  sauve-garde, 
en  quelque  danger  que  nous  venions,  nous  se- 
rons tousjours  en  sem*eté.  Je  confesse  bien  que 
c'est  une  perversité  à  nous,  qu'ayans  receu  la 
simple  promesse  de  la  protection  de  Dieu,  nous 
regardons  encore  comment  et  de  quel  costé  il 
nous  aidera;  mais  puis  que  Dieu, selon  sa  bonté 
et  humanité  infinie  veut  encore  subvenir  à  une 
telle  foiblesse  qui  est  en  nous,  il  ne  nous  faut 
pas  mespriser  la  grâce  qu'il  nous  fait.  Nous 
avons  un  bel  exemple  de  cela  au  serviteur  d'E- 
lisée, lequel  voyant  la  montagne  en  laquelle  il 
estoit  avec  son  maistre,  estre  assiégée  par  les 
SyTiens  pensoit  estre  perdu.  Adonc  Elisée  pria 
Dieu  qu'il  luy  ouvrist  les  yeux,  et  ainsi  il  vit 
que  la  montagne  estoit  pleine  de  la  gendarmerie 
céleste,  assavoir  des  Anges  que  Dieu  avoit  là 
envoyé  pour  garder  le  Prophète  avec  sa  com- 
pagnie (2  Rois  6,  17).  Le  serviteur  donc  estant 
confermé  par  cette  vision,  reprint  courage,  et 
ne  tint  plus  conte  des  ennemis  :  lesquels  de 
première  face  l'avoyent  tant  effrayé. 

12.  Pourtant  il  nous  faut  réduire  à  ceste  fin 
tout  ce  qui  est  dit  du  ministère  des  Anges, 
que  nostre  foy  en  soit  plus  establie  en  Dieu. 
Car  c'est  la  cause  pourquoy  Dieu  envoyé  ses 
Anges  comme  en  garnison  pour  nous  défendre 
afin  que  nous  ne  soyons  point  estonnez  de  la 
multitude  des  ennemis,  comme  s'il  n'estoit 
point  le  plus  fort  :  mais  que  nous  recourions 
tousjours  à  ceste  sentence  d'Elisée,  qu'il  y  en  a 
plus  (jui  sont  pour  nous  que  contre  nous.  Quelle 
pen^ersité  est-ce  donc  si  les  Anges  nous  reti- 
rent de  Dieu,  veu  qu'ils  sont  ordonnez  à  cela, 
que  nous  sentions  son  aide  nous  estre  d'autant 
plus  prochaine  qu'il  la  nous  déclare  selon  nostre 
infirmité  ?  Or  ils  nous  retirent  de  Dieu,  sinon 
qu'ils  nous  meinent  droit  à  luy  comme  par  la 
main,  afin  que  nous  le  regardions  et  l'invoquions 
luy  seul  à  nostre  aide,  recognoissant  que  tout 
bien  vient  de  luy  :  sinon  aussi  que  nous  les  con- 
sidérions estre  comme  ses  mains,  lesquelles  ne 
semeuventpointàrien  faire,  que  par  son  vouloir 
et  disposition  :  sinon  finalement  qu'ils  nous  con- 
duisent à  Jésus  Christ,  et  nous  entretiennent  en 
luy,  afin  que  nous  le  tenions  pour  seul  Média- 
teur, dependans  du  tout  de  luy,  et  ayans  nostre 
repos  en  luy  seul.  Car  nous  devons  avoir  ce  qui 
est  escrit  en  la  vision  de  Jacob  imprimé  en  nos- 
tre mémoire,  c'est  que  les  Anges  descendent 
en  terre  aux  hommes,  et  des  hommes  remon- 
tent au  ciel  par  l'eschelle  sur  laquelle  est  ap- 
puyé le  Seigneur  des  armées  (Gen.  28, 12).  En 
quoy  il  est  signifié,  que  c'est  par  la  seule  inter- 
cession de  Jésus  Christ,  que  les  Anges  commu- 
niquent avec  nous  :  comme  aussi  il  testifie  en 
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•  lisant,  Vous  verrez  d'oresenavant  les  cieux  ou- 
\ers.  et  les  An^a>s  descendans  au  Fils  de  l'iioiii- 
iiie  iJcan  1,  .M).  Pourtant  le  serviteur  d'Abra- 
liani  estant  reconunandé  à  la  ^^anle  de  i'Anj^e, 
ne  rin\iM|ue  pas  iit'aiitinoins  aliii  qu'il  luy  as-' 
siste.  mais  s'adi'esse  a  Dieu  luy  deiuaudant  (|u'il 
face  miséricorde  à  Altraliam  son  maistre  (Gen. 
•i\,  7.  il).  V^r  comme  Dieu  en  faisant  les  Anj,a's 
ministres  de  sa  bonté  et  puissance  ne  partist 
point  sa  ;,doire  avec  eux,  aussi  ils  ne  nous  pro- 
mettent point  de  nous  aider  par  leur  ministère 
alin  i|ue  nous  partissions  nostre  fiance  entre 
eux  et  luy.  l'anpioy  il  nous  faut  rejetter  ceste 
philosophie  de  IMato,  laiiuelle  enseijrne  de  venir 
a  Dieu  par  le  moyen  des  Ancres,  et  de  les  hono- 
rer, alin  qu'ils  soyent  plus  enclins  a  nous  y  don- 
ner accez.*^  Car  c'est  uneopinion  fausse  et  mes- 
chante,  combien  ((u'aucuns  sui)erstitieux  l'ayent 
voulu  du  commencement  introduire  en  re^ilise 
(Ibrestienne,  commi'  il  y  en  a  aujounlluiy  d'au- 
cuns (pii  la  voudroyent  remettre  dessus. 

i:{.  Tout  ce  (|ue  l'Escriture  ensei;.nie  des  dia- 
bles, revient  a  ce  but,  (|ue  nous  soyons  sur  noz 
yardes  pour  résister  à  leurs  tentations,  et  n'cs- 
tre  point  surpris  de  leurs  embusches,  et  que 
nous  re^'ardions  de  nous  iiuuu'r  d'armes,  (pii 
soyent  suftisantfs  pour  repousser  des  ennemis 
fort  puissans.  (^ar  quand  Satiui  est  nommé  le 
Dieu  et  Pi'ince  île  ce  moiidi^  :  item,  un  Fort  ar- 
me :  item,  un  Lyon  bru\ant  :  item  un  Esprit  qui 
domine  en  l'air  :  toutes  ces  descriptions  revien- 
nent là,  que  nous  soyons  viirilans  à  faire  le  g\iH 
et  nous  apprestions  à  combatte  :  ce  qui  est 
mesme  ([uelque  fois  exprimé  (2  Cor.  4,  4;  Jean 
12.  M.  Matth.  12,  29:  Eph.  2,  2).  Car  sainct 
Pierre. après  avoir  ilit  que  le  diable  circuit  com- 
me un  lyon  îiruyant,  ehercliant  a  nous  dévorer, 
adjouste  incontinent  une  exhortation,  que  nous 
.soyons  fermes  en  foy  pour  lui  résister  (1 
Pierre  o,  8).  Et  .sainct  Paul,  après  nous  avoir 
adverty  (jue  nous  avons  la  guerre,  non  point 
contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre  les 
princes  de  l'air,  les  puissances  des  ténèbres, 
les  es[irits  malins  :  tantost  après  il  nous  com- 
mande de  vestir  les  armes  ((ui  nous  puissent 
défendre  en  une  bataille  si  périlleuse  (Ephes. 
ti,  12).  Par(iuoy  apprenons  aussi  de  réduire  le 
tout  à  cesle  fin,  (lu'estans  advertis  que  nous 
avons  l'ennemy  près  de  nous,  voire  ennemy 
[•ronqjt  en  audace,  robuste  en  force,  rusé  en 
cautelles,  garny  de  toutes  machinations,  ex- 
pert en  science  de  batailler,  et  ne  se  lassant  en 
nulle  poursuite,  ne  soyons  point  endormis  en 
nonchalance,  tellement  (ju'il  nous  |)uisse  oppres- 
ser :  mais  au  contraire,  que  nous  tenions  tous- 
jours  bon  et  soyons  prests  a  luy  résister.  Et 
d'autant  i|ue  ceste  bataille  n'a  jioint  de  fin  jus- 
ques  à  la  mort,  que  nous  soyons  fermes  et  con- 
stans  en  persévérance.  Sur  tout  qu'en  cognois- 
sant  nostre  foiblesse  et  défaut  nous  invoquions 


Dieu,  natlendans  rien  sinon  en  la  fiance  de  son 
aide,  d'autant  que  c'est  à  luy  seul  de  nous  don- 
ner conseil,  force  et  courage,  et  nous  armei'. 

14.  Davantage  l'Escriture,  afin  de  nous  inciter 
plus  à  diligence,  nous  dénonce  (pi'il  n'y  a  jtas 
un  seul  diable  (pii  nous  face  la  guerre,  ou  un 
petit  nombre,  mais  une  grande  multitude,  (^ar  il 
est  dit,  que  Marie  Magdaleine  avoitestédidivrée 
de  sept  diables  (pii  la  possedoyent  (.Marc  Iti.  9). 
Et  Jésus  Christ  tesmoigne  tpi'il  advient  ordi- 
nairement, que  si  après  (ju'un  diable  est  sorty 
de  nous.il  trouve  encore  accez  pour  y  rentrei-.  il 
en  amené  sept  autres  plus  meschans  (Matth.  12, 
43 — 4o).  Qui  plus  est,  il  est  dit  (ju'un  seul  honune 
estoit  |)ossedé  d'une  légion  (Luc  8,  :{()).  Par  cela 
ilonc  nous  sommes  enseignez  (|ue  nous  avons 
à  guerroyer  avec  une  multitude  infinie  d'enne- 
mis, afin  de  ne  venir  nonchalans,  conune  si 
nous  avions  queUpie  relasche  pour  nous  rejio- 
ser.  Touchant  (pi'il  est  souvent  parlé  du  dialtle 
et  de  Satan  au  nombre  singulier,  en  cela  est 
dénotée  la  principauté  d'injustice  (]ui  est  con- 
traire au  règne  tle  justice.  Car  cx)nnne  l'Eglise 
et  la  compagnie  des  Saincts  a  Jésus  (Christ  i)our 
Chef,  aussi  la  bande  des  meschans,  et  l'imijieté 
mesme  nous  est  descrite  a\ec  son  prince,  qui 
exerce  la  son  enq)ire  et  seigneurie.  A  (juoy  se 
rapporte  ceste  sentence,  Allez  maudits,  au  feu 
éternel,  lequel  est  préparé  au  diable  et  à  ses 
anges  (Matth.  25,  41). 

lo.  Cela  aussi  nous  doit  aiguiser  îi  combatrc 
incessamment  contre  le  diable.  (|u'il  est  nonuné 
par  tout  Adversaire  de  Dieu  et  le  nostre.  (]ar  si 
nous  avons  la  gloire  de  Dieu  en  recommanda- 
tion connue  nous  devons,  c'est  bien  raison 
d'emi»loyer  toutes  noz  forces  à  résister  à  celuy 
(|ui  machine  de  l'esteindre.  Si  nous  sommes 
alTectionnez  conune  il  appartient  a  maintenir  le 
règne  de  Christ,  il  est  nécessaire  que  nous 
ayons  une  guerre  i)eri)etuelle  avec  celuy  (pii 
s'elïorce  de  le  ruiner.  D'autre  part,  si  nous 
avons  soin  de  nostre  salut,  nous  ne  devons 
avoir  ne  jiaix  ne  trêves  avec  celuy  (pii  est  sans 
lin  et  sans  cesse  après  pour  y  contredire.  Selon 
ceste  raison  il  est  montré  au  troisième  de  Ge- 
nèse comme  il  a  fait  révolter  riionuue  de  l'obei.s- 
sance  de  Dieu,  afin  ipie  Dieu  fust  privé  de 
l'honneur  (lui  luy  appartenoit  et  que  l'homme 
aussi  fust  précipité  en  ruine.  Et  les  Evangelis- 
tes  nous  le  descrivent  avec  une  telle  nature,  en 
l'aiiiiellant  Ennemy  (Matth.  1:1,  28)  :  ce  que  porte 
aussi  le  mot  de  Satan,  et  di.sans  qu'il  semé  des 
zizanies  pour  corrom])re  la  semence  de  la  vie 
éternelle.  En  sonune  nous  expérimentons  en 
toutes  ses  œuvres  ce  ([ue  Jésus  Christ  tesmoi- 
gne lie  luy,  assavoir  (|u'il  a  esté  dés  le  com- 
mencement homicide  et  menteur  (Jean  8,  44). 
Par  ses  mensonges  il  assaut  la  vérité  de  Dieu, 
il  obscurcit  la  lumière  par  ses  ténèbres,  il  séduit 
en  erreur  les  esprits  des  hommes  :  d'autre  part. 
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il  suscite  haines  et  cnflaniije  contentions  et  noi- 
ses :  le  tout  afin  de  renverser  le  rogne  de  Dieu 
et  de  plonger  les  hommes  en  damnation  éter- 
nelle. Dont  il  ay)iH;'rt,  ([ue  de  nature  il  est  per- 
vers, meschant  et  malin.  Car  il  faut  bien  ({u'il 
y  ait  une  extrême  perversité  en  une  nature, 
laquelle  s'adonne  du  tout  à  anéantir  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  hommes.  C'est  ce  ([ue 
dit  sainct  Jean  en  son  Epistre,  ((ue  dés  le  com- 
mencement il  pèche  (1  Jean  3,  8).  Car  par  cela 
il  entend  (ju'il  est  autheur,  capitaine  et  inven- 
teur de  toute  malice  et  ini(juité. 

16.  Neantmoins  d'autant  que  le  diable  est  créé 
de  Dieu,  si  nous  faut-il  noter  (pi'il  n'a  point  la 
malice  que  nous  disons  luy  estre  naturelle,  de 
sa  création,  mais  entant  qu'il  a  esté  dej)i'avé. 
Car  tout  ce  qu'il  a  de  damnable,  il  le  s'est  acquis 
en  se  destournant  de  Dieu.  De  laquelle  chose 
l'Eseriture  nous  advertit,  afm  (jue  nous  ne  pen- 
sions point  que  l'iniquité  procède  de  Dieu,  la- 
([uelle  luy  est  du  tout  contraire.  Pour  ceste  cau- 
se, nostre  Seigneur  Jésus  dit  que  Satan  parle  de 
son  propre  (juand  il  parle  mensonge  (Jean  8, 
44)  :  et  adjouste  la  raison.  D'autant  ([u'il  n'est 
point' demeuré  en  la  vérité.  Quand  il  dit  qu'il  n'a 
[)oint  i)ersisté  en  la  vérité,  il  signifie  que  quel- 
que fois  il  a  esté  en  icelle  :  et  quand  il  le  nom- 
me Père  de  mensonge,  il  luy  oste  toute  excuse 
à  ce  qu'il  ne  puisse  imputer  a  Dieu  son  mal, 
dont  luy-mesme  en  est  cause.  Or  combien  que 
ces  choses  soyent  touchées  en  bref  et  obscuré- 
ment, toutesfois  elles  suffisent  pour  fermer  la 
bouche  aux  blasphémateurs  de  Dieu.  Et  (ju'est- 
ce  qu'il  nous  chaut  de  cognoistre  rien  plus  du 
diable,  ou  en  autre  fin?  Aucuns  se  mesconten- 
tent  que  l'Eseriture  ne  raconte  point  au  long  et 
distinctement  la  cheute  des  diables,  la  cause 
d'icelle,  la  façon,  le  temps  et  l'espèce,  voire 
mesme  par  plusieurs  fois  :  mais  pource  que  ces 
choses  ne  nous  appartiennent  de  rien,  ou  bien 
peu,  le  meilleur  a  esté  de  n'en  dire  mot  ou  de 
les  toucher  bien  legierement.  Car  il  ne  conve- 
noit  point  au  sainct  Esprit  de  satisfaire  à  nostre 
curiosité  en  nous  recitant  des  histoires  vaines 
et  sans  fruict.  Et  nous  voyons  que  nostre  Sei- 
gneur a  regardé  de  ne  nous  rien  enseigner,  si- 
non ce  qui  nous  pouvoit  estre  en  édification. 
Parquoy  à  fin  que  nous-mesmes  aussi  ne  nous 
arrestions  à  choses  superflues,  qu'il  nous  suf- 
fise de  savoir,  touchant  de  la  nature  des  diables, 
(|u'en  leur  première  création  ils  ont  esté  Anges 
de  Dieu  :  mais  en  déclinant  de  leur  origine,  ils 
se  sont  ruinez  et  ont  esté  faits  instrumens  de 
perdition  aux  autres.  Pource  que  ce  poinct  es- 
toit  utile  h  cognoistre,  il  nous  est  clairement 
monstre  par  sainct  Pierre  et  par  sainct  Jude, 
(luand  ils  disent  que  Dieu  n'a  point  espargné 
ses  Anges  qui  ont  péché,  et  n'ont  point  gardé 
leur  origine,  mais  ont  abandonné  leur  lieu  (2 
Pierre  2,  4;  Jude  6).  Et  sainct  Paul  faisant  men- 


tion des  Anges  esleus,  leur  oppose  sans  doute 
les  reprouvez  (1  Tim.  o,  21). 

17.  Quant  est  du  combat  et  discord  que  nous 
avons  dit  que  Satan  a  contre  Dieu,  il  le  faut  en- 
temh'e  en  sorte,  que  cependant  nous  sachions 
qu'il  ne  [)eut  rien  faire  sinon  par  le  vouloir  et 
congé  de  Dieu.  Car  nous  lisons  en  l'histoire  de 
Job,  qu'il  se  présente  devant  Dieu  pour  ouyr  ce 
qu'il  luy  commandera  et  qu'il  n'ose  rien  entre- 
prendre sans  avoir  premier  demandé  licence 
(Job  1,  6;  2,  1).  Semblablement  quand  Achab 
meritoit  d'estre  deceu,  il  se  représenta  à  Dieu 
pour  estre  esprit  de  mensonge  en  la  bouche  de 
tous  les  Prophètes  :  et  estant  envoyé,  fit  ce  qui 
luy  fut  ordonné  (1  Rois  22,  20).  Selon  ceste  rai- 
son, l'esprit  qui  tormentoit  Saul  est  nommé 
l'Esprit  mauvais  de  Dieu,  d'autant  (jue  Dieu  en 
usoit  connue  d'un  tleau  pour  corriger  Saul  (1 
Sam.  16,14;  18, 10).  Et  en  un  autre  passage  il  est 
dit,  que  Dieu  a  frappé  de  playes  les  Egyptiens 
par  ses  mauvais  anges  (Ps.  78,  49).  Semblable- 
ment sujTant  ces  exemples  particuliers,  sainct 
Paul  dit  généralement  que  l'aveuglement  des 
meschans  est  une  œuvre  de  Dieu,  après  l'avoir 
attribué  à  Satan  (2  Thess.  2,  9.  11).  11  appert 
donc  que  Satan  est  sous  la  puissance  de  Dieu, 
et  qu'il  est  tellement  gouverné  par  son  congé, 
qu'il  est  contraint  de  luy  rendre  obéissance.  Or 
quand  nous  disons  que  Satan  résiste  à  Dieu,  et 
que  ses  œuvres  sont  contraires  à  celles  de 
Dieu,  nous  entendons  que  teUe  répugnance  no 
se  fait  pas  sans  la  permission  de  Dieu.  Je  ne 
parle  point  icy  de  la  volonté  mauvaise  de  Satan, 
ne  de  ce  qu'il  machine,  mais  seulement  de  ses 
effects.  Car  entant  que  le  diable  est  pervers  de 
nature,  il  n'a  garde  d'estre  enclin  à  obéir  à  la 
volonté  de  Dieu,  mais  se  met  du  tout  à  rébel- 
lion et  resistence.  Il  a  donc  cela  de  soy-mesme 
et  de  sa  perversité,  que  de  tout  son  désir  et 
propos  il  répugne  à  Dieu.  Par  ceste  perversité 
il  est  induit  et  incité  à  s'efforcer  à  faire  les  choses 
lesquelles  il  pense  estre  contraires  à  Dieu.  Mais 
d'autant  ([ue  Dieu  le  tient  lié  et  serré  des  cor- 
des de  sa  puissance,  il  ne  luy  permet  de  rien 
exécuter  sinon  ce  qu'il  luy  plaist.  Voila  donc 
comme  le  diable  bongré  maugré  sert  à  son 
créateur,  d'autant  qu'il  est  contraint  de  s'em- 
ployer là  où  le  bon  plaisir  de  Dieu  le  pousse. 

18.  Or  d'autant  que  Dieu  conduit  çà  et  là  les 
esprits  immondes  comme  bon  luy  semble,  il 
ordonne  et  modère  en  telle  sorte  ce  gouverne- 
ment, qu'ils  molestent  fort  les  fidèles,  leur  fa- 
cent  beaucoup  d'embusches,  les  tormentent  de 
divers  assauts,  les  pressent  quelque  fois  de 
près,  et  les  lassent  souventesfois,  les  troublent  et 
les  estonnent,  mesme  jusques  à  les  navrer,  mais 
le  tout  pour  les  exercer,  et  non  point  pom'  les 
oppresser  ne  vaincre  :  au  contraire,  qu'ils  ayent 
les  infidèles  en  leur  subjection,  qu'ils  exercent 
une  tyrannie  en  leui"  âmes  et  en  leurs  corps, 
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les  trainans  où  Ikhi  leur  senihle,  comiiu'  osi-la- 
vt's.  a  toutes  eiiorinitez.  (Juaiit  est  des  fidèles, 
d'autant  (juils  ont  alTaire  a  tels  ennemis,  ces 
exhortations  leur  sont  faites  :  Ne  donnez  point 
lieu  au  diaMi'.  Item,  Le  dialtle  vostre  ennemy  eif- 
euit  coiiuMc  un  l\on  luuyaiit,  cliercliant  a  dévo- 
rer :  auquel  résistez  en  fermeté  de  foy  (Ephes.  4, 
■27.  1  Pierre  5,  S)  :  et  autics  sendilaldcs.  Mrsine 
sainrt  l'aul  confesse  (juil  n'a  point  esté  eveuipl 
d'une  ti'lle  bataille,  (|uand  il  dit  (pie  l'anj^'e  de 
Satan  luy  avoit  esté  dorme  [lour  l'humilier,  afin 
qu'il  ne  s'enorf,Hieillist  [las  i:2  ('or.  1:2,  7).  C'est 
donc  un  exercice  comimui  a  tous  les  eiifans  de 
Dieu  :  toutesfois  tl'autant  (jue  eeste  promesse 
de  hriscr  la  teste  de  SaUm,  appartient  en  com- 
mun a  Jcsus  Christ  et  a  tous  ses  membres 
(Gen.  3,  15)  :  je  dy  que  les  fidèles  ne  peuvent  es- 
tre  vaincuz  ny  oppressez  })ar  Satan.  Ils  sont  bien 
espouvantez  souvente  fois,  mais  ils  ne  sont  pas 
tellement  esperilus,  (|u'ils  ne  reprennent  cou- 
ra^^e.  Ils  sont  bien  abbatuz  de  quelques  coups, 
mais  ils  se  relèvent.  Ils  sont  bien  navrez,  mais 
non  pas  a  mort.  Finalement  ils  travaillent  toute 
leur  vie,  en  sorte  qu'en  la  (in  ils  obtiennent  vic- 
toire. Ce  que  je  ne  restrain  point  à  chacun  acte 
particulièrement.  Car  nous  savoLS  que  David 
[lar  une  juste  punition  de  Dieu  fut  pour  un 
tenqis  lai.ssé  à  Satan  pour  estre  poussé  de  luy  à 
faire  les  monstres  du  (teuple  (-2  Sam.  21.  I)  :  et 
ce  n'est  pas  en  vain  cpie  saiiicl  l'aul  laisse 
espoir  de  pardon  à  ceux  qui  auront  esté  entor- 
tillez aux  filets  du  diable  (2  Tim.  2,  26).  Parquoy 
sainct  Paul  demonslre  que  ceste  proniessc  n'est 
sinon  commencée  en  nous  durant  la  vie  pré- 
sente, pource  que  c'est  le  temps  de  la  bataille  : 
mais  (pi'elle  sera  accomplie  quand  la  bataille 
sera  cessée  Le  Dieu  de  paix,  dit-il,  brisera  en 
bref  Satan  dessous  vos  pieds  (Rom.  16,  20). 
(Juant  il  nostre  Chef,  il  a  tousjours  eu  pleine- 
ment ceste  victoire.  Car  le  prince  de  ce  monde 
n'a  rien  trouvé  eu  luy  (Jean  14,  30)  :  mais  en 
nous  (jui  sommes  ses  membres,  elle  n'apparoit 
encore  qu'en  partie  :  et  ne  sera  parfaite  jusques 
a  ce  (ju'estans  despouillez  de  nostre  chair,  la- 
»iuelle  nous  rend  sujets  à  infirmitez,  nous  soyons 
du  tout  remplis  île  la  vertu  ilu  sainct  Esprit.  En 
ceste  manière  (juand  le  rej^'ne  de  Jésus  (Christ 
est  dressé,  Satan  avec  sa  puissance  est  abbatu, 
comme  porte  la  sentence  de  Jésus  Christ  :  Je 
voyoye  Satan  tomber  du  ciel  comme  la  foudre 
(Luc  10, 18).  Car  par  cela  il  conferme  le  rapport 
(jue  luy  avoyent  fait  ses  Apostres  du  fruict  de 
leur  prédication.  Item,  quand  le  prince  de  ce 
monde  tient  son  portail,  tout  ce  qu'il  possède 
est  paisible  :  mais  s'il  y  survient  un  plus  fort,  il 
est  débouté  (Luc  11,21).  A  ceste  fin,  comme 
dit  l'Apostre,  Jésus  Christ  en  mourant  a  vaincu 
Satan,  qui  avoit  l'empire  de  mort  (Hebr.  2,  14), 
et  a  triomphé  de  tous  ses  appareils,  tellement 
qu'ils  ne  peuvent  nuire  a  l'Eglise,  autrement  il 


la  ruineroit  à  chacune  minute.  Car  selon  (jne 
nous  sommes  fraf^ilcs,  et  ipi'en  sa  force  il  est 
transporté  «l'une  si  terrible  rage,  comment  pour- 
rions-nous tenir  bon  tant  peu  que  ce  soit,  contre 
les  alarmes  continuelles  (pi'il  nous  dresse,  si  nous 
n'estions  maintenus  par  la  victoire  de  nosU'e 
Capitaine  ?  Dieu  donc  ne  permet  point  le  règne 
à  Satan  sur  les  âmes  des  fidèles  :  mais  luy  aban- 
donne seulement  les  meschans  et  incrédules,  les- 
quels il  ne  recognoit  point  de  son  troupeau.  Car 
il  est  dit  (pie  SaUtn  a  le  monde  en  sa  possession 
sans  contredit  jus([ues  à  ce  (pi'il  en  soit  dejetté 
l)ar  Christ.  ll(Mn,  (pi'il  aveugle  tous  ceux  (jui  ne 
croyent  point  à  l'Evangile  (2  Cor.  4,  4).  Item, 
qu'il  parfait  son  œuvre  en  tous  les  relielles  :  ce 
qui  se  l'ail  à  bon  droict,  d'autant  (jue  les  mes- 
chans sont  instrumens  de  l'ire  de  Dieu  (Ephes. 

2,  2).  Pourtant  c'est  bien  raison  (ju'il  les  livre 
entre  les  mains  d'iceluy,  qui  est  ministre  de  sa 
vengeance.  Finalement  il  est  dit  de  tous  les 
reprouvez,  qu'ils  ont  le  diable  pour  père  (Jean 
8,44:  1  Jean  3,  8).  Car  comme  les  fidèles  .sont 
cogneus  pour  enfans  de  Dieu,  entant  qu'ils 
portent  son  image,  iceux  aussi  portans  l'image 
de  Satan,  sont  à  bon  droit  reputez  ses  enfans. 

19.  Or  comme  cy  dessus  nous  avons  refuté 
ceste  folle  et  perverse  imagination  qu'()nl  aucuns, 
de  dire  que  les  saincts  Anges  ne  sont  sinon 
bonnes  ins])irations  ou  mouvemens  que  Dieu 
donne  aux  houunes  :  ainsi  maiulenanl  nous 
(aut-il  reprouver  l'erreur  de  ceux  qui  resvent 
que  les  (fiables  ne  sont  sinon  alTections  mauvai- 
ses, lesquelles  nous  sont  suggérées  de  nostre 
chair.  Or  il  sera  facile  de  ce  faire,  et  brièvement, 
pource  que  nous  en  avons  beaucoup  de  tesmoi- 
gnages  tle  l'Flscriture  evidens  et  certains.  Pre- 
mièrement, (piand  ils  sont  nommez  Esprits  im- 
mondes et  Anges  apostats,  qui  ont  décliné  de 
leur  nature  première  (Luc  II,  24:  2  Pierre 2,  4  ; 
Jude  6)  :  ces  noms-là  expriment  assez  (jue  ce  ne 
sont  pas  mouvemens  n'atîections  des  cœurs, 
mais  plustost  esjirits  ayans  intelligence.  Sembla- 
blement  quand  Jésus  Christ  et  sainct  Jean  com- 
parent les  enfans  de  Dieu  avec  les  enfans  du 
diable  :  ce  seroit  une  comparaison  inepte,  si  le 
nom  de  Diable  ne  signifioit  que  des  inspirations 
mauvaises  (Jean  8,  44  :  1  Jean  3,  10).  Sainct  Jean 
parle  encore  plus  clairement,  quand  il  dit  que 
le  diable  dés  le  commencement  pèche  (1  Jean 

3,  8).  Pareillement  (piand  sainct  Jude  dit  que 
Michel  Archange  debattoit  avec  le  diable,  du 
corps  de  Moyse(Jude9)  :  toutainsi  (ju'il  metd'un 
costé  un  bon  Ange,  ainsi  de  l'autre  il  en  met  un 
mauvais.  A  (pioy  est  semblable  ce  que  nous 
lisons  en  l'histoire  de  Job,  que  Satan  comparut 
devant  Dieu  avec  les  Anges  saincts  (Job  1,  6:  2, 
1).  Toutesfois  il  n'y  a  rien  plus  clair  que  les 
sentences  qui  font  mention  de  la  peine  que  les 
diables  commencent  desja  d'endurer,  et  qu'ils 
endureront  beaucoup  plus  au  jour  de  la  resur- 
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rection  :  conimo  sont  celles  ((ui  s'ensiiyvent, 
Fils  de  David,  pourquoy  es  tu  venu  pour  nous 
tormcnter  devant  le  temps  (Matth.  8,  29)  ?  item, 
Allez,  maudits,  au  feu  éternel,  (jui  est  appresté 
au  diable  et  à  ses  Anges  (Matth.  !2o,  41);  item. 
S'il  n'a  point  cspargné  ses  Auges  propres,  mais 
les  a  mis  en  prison  obscure,  et  les  a  attachez  de 
chaînes,  pour  les  reserver  à  leur  danuiation 
éternelle  (2  Pierre  2,  4),  etc.  (k*  seroyent  des 
formes  de  parler  trop  mal  propres,  de  dire  que 
le  jugement  de  Dieu  doit  venir  sur  les  diables, 
que  le  feu  éternel  leur  est  appareillé,  (lu'ils  sont 
desjaen  prison,  attendans  leur  sentence  dernière, 
et  que  Jésus  Christ  les  a  tormentez  à  sa  venue, 
s'il  n'y  avoit  du  tout  nuls  diables.  Mais  pource 
que  ceste  matière  n'a  jioint  mestier  de  longue 
dispute  entre  ceux  qui  adjoustent  foy  à  la  pa- 
roUe  de  Dieu:  au  contraire,  ([u'envers  ces  fan- 
tastiques, auscjuels  rienneplaistque  nouvelleté, 
les  tesmoignages  de  l'Escriture  ne  profitent 
point  beaucoup  ;  il  m'est  advis  que  j'ay  fait  ce 
que  je  pretendoye,  assavoir  d'armer  les  con- 
sciences fidèles  à  rencontre  de  ces  resveries, 
desquelles  ces  esprits  voilages  troublent  et  eux 
et  les  autres.  Toutesfois  il  estoit  mestier  d'en 
toucher  quelque  chose,  afin  d'advertir  les  sim- 
ples qu'ils  ont  des  ennemis,  contre  les(iuels  il 
leur  est  mestier  de  batailler,  afin  (juc  par  leur 
nonchalance  ils  ne  soyent  surprins. 

20.  Cependant  ne  soyons  pas  si  desdaigneux, 
de  nous  fascher  de  prendre  plaisir  aux  œuvres 
de  Dieu  qui  se  présentent  devant  noz  yeux  en 
ce  beau  et  excellent  théâtre  du  monde.  Car, 
connue  nous  avons  dit  au  commencement  de  ce 
livre,  cesle  est  la  première  instruction  de  nostre 
foy,  selon  l'ordre  de  nature,  combien  que  ce  ne 
soit  point  la  principale,  de  recognoistrc  que 
toutes  les  choses  que  nous  voyons  sont  œuvres 
de  Dieu,  et  de  reputer  avec  révérence  et  crainte 
à  quelle  fin  il  les  a  créées.  Pourtant  afin  que 
nous  appréhendions  par  vraye  foy  ce  qui  est  ex- 
pédient de  cognoistre  de  Dieu,  il  nous  est  besoin 
de  savair  l'histoire  de  la  création  du  monde,  se- 
lon qu'elle  a  esté  brièvement  exposée  par  Moyse 
(Gen.  1.  2):  et  puis  plus  amplement  traitée  par 
les  saincts  docteurs  de  l'Eglise,  principalement 
par  Basile  et  Ambroise  :  de  là  nous  apprendrons 
que  Dieu  par  la  vertu  de  sa  Parole  et  de  son 
Esprit  a  créé  de  rien  le  ciel  et  la  terre,  et  (lue 
d'iceux  il  a  produit  tout  genre  tant  il'auiinaux 
que  de  créatures  sans  amt  :  et  qu'il  a  distingué 
par  un  ordre  admirable  ceste  variété  infinie  des 
choses  que  nous  voyons  :  qu'il  a  assigné  à  cha- 
cune espèce  sa  nature,  qu'il  leur  a  ordonné  leurs 
offices,  qu'il  leur  a  déterminé  leurs  places  et 
demeures.  Et  comme  ainsi  soit  qu'elle  soyent 
toutes  sujettes  à  corruption,  neantmoins  qu'il 
a  mis  ordre  par  sa  providence  qu'elles  s'entre- 
tiennent jus([ues  au  dernier  jour:  pour  ce  taire 
qu'il  en  conserve  d'aucunes  par  façons  secrettes 


et  à  nous  cachées,  leur  donnant  d'heure  en 
heure  nouvelle  vigueur  :  aux  autres  il  a  donné 
la  vertu  de  se  multiplier  par  génération,  afin  que 
quand  les  unes  meurent,  les  autres  reviennent 
au  lieu.  Et  ainsi,  (ju'il  a  orné  ciel  et  la  terre  d'une 
parfaite  abomlance,  variété  et  beauté  de  toutes 
choses,  tout  ainsi  qu'un  grand  palais  et  magnili- 
(jue,  bien  et  richement  meublé  de  tout  ce  ([ui 
luy  faudroit.  Finalement,  (lu'en  créant  l'homme 
il  a  fait  un  chef  d'œuvre  d'une  plus  exceUente 
l)erfection  que  tout  le  reste,  à  cause  des  grâces 
(|u'il  luy  a  données.  Mais  d'autant  que  mon  in- 
tention n'est  pas  de  raconter  icy  au  long  la  créa- 
tion du  monde,  et  que  desja  j'en  ay  entamé 
(luelque  propos,  il  suffira  d'en  avoir  touché  cela 
comme  en  passant,  (^ar  il  vaut  mieux,  comme 
j'ay  desja  dit,  que  celuy  qui  en  voudra  estre 
instruit  lise  Moyse  et  les  autres  qui  ont  déduit 
ccst  argument  comme  il  falloit.  Je  renvoyé  donc 
là  les  lectem's. 

21.  Or  il  n'est  ja  besoin  de  déduire  icy  plus 
au  long,  à  (luelle  fin  doit  tendre  la  considération 
(les  teuvres  de  Dieu,  et  à  quel  but  il  la  faut 
dresser,  veu  que  ceste  question  desja  pour  la 
plus  i)art  a  esté  décidée,  et  qu'elle  se  peut  en  peu 
deparolles  despescher,  entant  (ju'il  est  de  besoin 
pour  le  passage  que  nous  traitons  à  présent.  Il 
est  bien  vray  que  si  quelcun  vouloit  expliquer 
comliien  est  inestimable  la  sagesse,  puissance, 
justice  et  lionté  de  Dieu,  laquelle  reluit  en  la 
création  du  monde,  il  n'y  auroit  langue  humaine 
([ui  fust  suffisante  à  exprimer  une  telle  excel- 
lence, voire  seulement  pour  la  centième  partie. 
Et  n'y  a  nulle  doute  que  Dieu  ne  nous  vueille 
(xn^iper  continuellement  en  ceste  saincte  médi- 
tation: assavoir  ([ue  quand  nous  contemplons 
les  richesses  infinies  de  sa  justice,  sagesse, 
bonté  etpuissance  en  toutes  ses  créatures,  comme 
en  des  miroirs,  non  seulement  nous  les  regar- 
dions légèrement,  pour  en  perdre  incontinent 
la  mémoire,  mais  plustost  nous  arrestions  lon- 
guement à  y  penser  et  ruminer  à  bon  escient, 
et  en  ayons  continuelle  souvenance.  Mais  d'au- 
tant que  ce  livre  est  fait  jtour  enseigner  en  bref, 
je  n'entreray  point  en  propos  qui  requière  longue 
deiluction.  Pourtant  afin  d'avoir  un  bref  som- 
maire, sachons  que  lors  nous  aurons  entendu 
que  signifie  ce  filtre  de  Dieu,  quand  il  est  nommé 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  si  premièrement 
nous  suyvons  ceste  reigle  universelle,  de  ne 
point  passer  à  la  legiere  par  oubly  ou  noncha- 
lance, les  vertus  de  Dieu  qui  nous  apparoissent 
en  ses  créatures  :  secondement,  si  nous  appli- 
(juous  à  nous  la  considération  de  ses  œuvres, 
afin  d'en  estre  touchez  et  esmeus  au  vif  en  noz 
cœurs.  Je  declaireray  le  premier  poinct  par  ex- 
emples. Nous  recognoissons  les  vertus  de  Dieu 
en  ses  créatures,  quand  nous  reputons  combien 
il  a  esté  grand  ouvrier  et  excellent  quand  il  a 
situé  et  disposé  au  ciel  une  telle  multitude  d'es- 
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idillcs  qu'oïl  ne  sauroit  souhaiter  chose  plus 
deleetahle  a  voir:  qu'il  a  assi^jiié  a  d'aucunes, 
connue  aux  csloilles  du  tiiiiianient,  leurs  tle- 
nieures  arrestées,  en  sorte  qu'elles  ne  se  peu- 
vent houj^er  d'un  certain  lieu  :  aux  autres,  connue 
aux  planettes,  iju'il  leur  a  permis  d'aller  ça  et 
la.  neaiitnioius  en  sorte  qu'en  valant  elles  n'ou- 
trepassent pttint  leurs  limites:  (ju'il  a  tellement 
distrihué  le  mou\enient  et  le  cnurs  il'une  cha- 
rune.  qu'elles  mesurent  les  temps  pour  diviser 
le  jour  et  la  nuict,  les  ans  et  leurs  saisons: 
mesme  que  ceste  inequalité  des  jours  que  nous 
\ oyons,  il  l'a  si  bienrengée  en hoiioidi'e. qu'elle 
ne  peut  en-jendrer  confusion.  Semhlahlement, 
cpiand  nous  considérons  sa  puissance  (ju'il  dé- 
montre en  soustcnant  une  si  grosse  niasse  ([u'est 
celle  du  monde  universel,  et  en  Taisant  lom"ner 
le  ciel  si  iegicrement.  qu'il  achevé  son  cours 
en  vinjxtquatrr  heures,  et  autres  choses  sembla- 
hles.  (>es  exenqjles  declairent  assez  que  c'est 
de  recognoistre  les  vertus  de  Dieu  en  la  créa- 
tion du  monde.  Car  si  nous  voulions  tiaiter  cest 
ariiument  selon  qu'il  mérite,  il  n'y  auroit  nulle 
lin.  comme  j'ay  desja  dit.  Car  aut^mt  (juil  y  a 
d'espèces  de  créatures  au  monde,  ou  [tlustost 
autant  ipi'il  y  a  de  choses  grandes  ou  petites, 
autant  y  a-il  île  miracles  de  sa  puissance,  d'ap- 
probations de  sa  bonté,  et  enseignemens  de  sa 
sagesse. 

ai.  Le  second  poinct  qui  appartient  plus  pro- 
prement <à  la  loy,  est  de  comprendre  que  Dieu 
a  ordonné  toutes  choses  à  nostre  profit  et  salut  : 
et  mesme  de  contempler  sa  puissance  et  sa 
grâce  en  nousmesmes  et  aux  bénéfices  qu'il 
nous  a  fait,  à  fm  de  nous  inciter  par  cela  à  nous 
fier  en  luy.  à  l'invociuer.  à  le  louer  et  aimer.  Or 
qu'il  ait  crié  toutes  choses  pour  l'honnue,  il  l'a 
demonstré  en  l'ordre  qu'il  a  tenu,  comme  j'en 
ay  adverti  n'agueres.  Car  ce  n'est  point  sans 
cause  (ju'il  a  divisé  la  création  du  monde  en  six 
jours  (tien.  1,  3lj:  comme  ainsi  soit  qu'il  peust 


aussi  facilement  parfaire  le  tout  en  une  minute 
de  temps,  que  d'y  procéder  ainsi  petit  a  petit. 
Mais  en  cela  il  nous  a  voulu  monstrer  sa  provi- 
dence, et  le  soin  paternel  (piil  a  de  nous,  (jue 
devant  qu'avoir  créé  l'homme,  il  luy  a  appresté 
tout  ce  (lu'il  prevoyoit  luy  devoir  eslre  utile  et 
salutaire.  Or  quelle  ingratitude  seroit-ce  mainte- 
nant de  douter  si  un  si  bon  Père  a  le  soing  do 
nous,  quand  nous  voyons  (ju'il  a  pensé  de  nous 
pourvoir,  mesme  devant  que    nous    fussions 
naiz  ?  Quelle  meschanceté  seroit-ce  de  trembler 
de  deffiance,  en  craignant  que  sa  largesse  ne 
nous  défaille  en  la  nécessité,  (juand  nous  voyons 
qu'elle  a  esté  espandue  sur  nous  si  abondam- 
ment devant  que   nous   fussions?  Davantage, 
nous  oyons  de  la  bouche  de  Moyse,  (jue  toutes 
créatures  du  monde  nous  sont  assubjetties  par 
la  bonté  d'iceluy  (Gen.  1,  28;  9,  2).  Il  est  certain 
qu'il  n'a  point  fait  cela  pour  se  mo(pier  de  nous 
par  un  filtre  frivole  de  donation,  laquelle  soit 
nulle.  Il  ne  faut  donc  craindre  que  rien  nous 
défaille,  entant  (ju'il  sera  expédient  pour  nostre 
salut.  Finalement,  pour  faire  brieve  conclusion, 
toutesfois  et  quantes  que  nous  appelions  Dieu, 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  (pi'il  nous  vienne 
aussi  en  pensée,  (|u'il  est  en  sa  main  et  en  sa 
puissance  de  disposer  de  toutes  les  choses  (pi'il 
a  fait,  et  que  nous  sommes  ses  enfans,  lesquels 
il  a  prins  en  sa  charge  pour  nourrir  et  gou\eriier  : 
tellement  que  nous  attendic^is  tout  bien  de  luy, 
et  que  nous  espérions  pour  certain  que  jamais 
il  ne  permettra  (}ue  nous  ayons  faute  des  choses 
qui  nous  sont  nécessaires  à  salut,  et  que  nostre 
espérance  ne  dépende  point  d'ailleurs  :  et  quel- 
que chose  que  nous  desirions,  que  nous  la  de- 
mandions de  luy  :  et  quelques  biens  aussi  que 
nous  ayons,  que  nous  luy  en  lacions  recognois- 
sance  avec  action  de  grâces;  qu'estans  incitez 
par  une  si  grande  libéralité  (pi'il  nous  monstre, 
nous  soyons  induits  à  l'aimer  et  honorer  de  tout 
nostre  cœur. 


CHAPITRE    XV 

Quel  a  esté  l'homme  en  sa  création: 

où  il  est  traité   de   l'image  de  Dieu,   des    facultez  de  l'ame,  du    franc- 

ai^bitre,  et  de  la  première  intégrité  de  sa  nature. 


1.  Il  faut  maintenant  parler  de  la  création  de 
rhf)mme,  non  seulement  pource  que  c'est  le 
plus  noble  ft  le  i)lus  excellent  chef  d' œuvre  où 
la  justice  de  Dieu,  sagesse  et  bonté  apparoit, 
mais  d'autant,  comme  nous  avons  dit,  (jue  nous 
ne  pouvons  cognoistre  Dieu  clairement  et  d'un 
sens  arresté,  sinon  (jue  la  eognoissance  de  nous- 


mesmes soit  conjointe  et  comme  réciproque. 
Or  combien  que  la  eognoissance  de  nous-mesmes 
soit  double  :  assavoir,  quels  nous  avons  esté 
formez  en  nostre  première  origine,  et  puis  en 
quelle  condition  nous  sommes  tombez  après  la 
cheute  d'Adam:  et  aussi  qu'il  ne  profiteroit 
gueres  de  savoir  ce  que  nous  avons  esté,  smon 
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qu'aussi  par  ceste  misérable  ruine  (jui  est  adve- 
nue, nous  comprenions  quelle  est  nostrc  corrup- 
tion et  deformité  de  nature  :  toutesfois  pour  le 
présent  contentons  nous  de  voir  quelle  intcjîrité 
nous  a  esté  donnée  du  commencement.  Et  aussi 
devant  que  venir  a  ceste  condition  tant  misérable 
en  laquelle  l'homme  est  détenu,  il  est  besoin 
d'entendre  quel  il  estoit  auparavant  :  car  il  nous 
faut  bien  garder  qu'en  demonstrant  trop  crue- 
ment  les  vices  naturels  de  l'homme,  il  ne  semble 
que  nous  les  imputions  à  l'autheur  de  sa  nature. 
Car  l'impiété  cuide  sous  ceste  couverture  se 
pouvoir  défendre  :  c'est  que  tout  ce  qu'elle  a  de 
mal  procède  aucunement  de  Dieu,  et  quand  on 
la  redargue,  elle  ne  doute  point  de  plaider  con- 
tre luy  et  rejecter  sur  luy  la  coulpe  dont  à  bon  droit 
elle  est  chargée.  Et  ceux  (jui  veulent  estre  esti- 
mez parler  plus  reveremment  de  Dieu  ne  laissent 
pas  de  cercher  excuses  en  leurs  péchez,  en 
alléguant  leur  nature  vitieuse,  ne  pensans  point 
qu'en  ce  faisant  ils  marquent  et  notent  Dieu 
d'ignominie  combien  que  ce  soit  obscurément, 
veu  que  s'il  y  avoit  quelque  vice  en  laprennere 
nature,  cela  reviendroit    à    son    deshonneur. 
Quand  nous  voyons  donques  la  chair  estre  si 
convoiteuse  à  cercher  tous  subterfuges,  par 
lesquels  elle  pense  pouvoir  tellement  quellement 
transporter  la  coulpe  de  ses  vices  ailleurs:  il 
est  mestier  d'aller  diligenuîient  au  devant  de  telle 
malice.  Par  ainsi  nous  avons  à  traiter  la  calamité 
du  genre  humain,  en  telle  sorte  que  la  broche 
soit  coupée  à  toutes  tergiversations  et  que  la 
justice  de  Dieu  soit   maintenue  contre  toutes 
accusations  et  reproches.  Apres  nous  verrons 
en  temps  et  lieu  combien  nous  sommes  loin  de 
la  pureté  qui  avoit  esté  donnée  à  nostre  père 
Adam.  Or  il  est  à  noter  en  premier  lieu  que 
quand  il  a  esté  tiré  de  la  terre,  c'a  esté  pour  le 
tenir  en  bride,  à  ce  qu'il  ne  s'enorgueillist  point: 
veu  qu'il  n'y  a  rien  plus  contraire  à  raison  que 
de  nous  glorifier  en  nostre  dignité  quand  nous 
habitons  en  une  loge  de  fange  et  de  boue, 
mesme  qu'en  partie  nous  ne  sommes  que  terre 
et  fange.  Or  quand  Dieu  non  seulement  a  donné 
ame  à  ce  povre  vaisseau  de  terre,  mais  aussi  a 
bien  daigné  le  faire  domicile  d'un  esprit  immor- 
tel :   en  cela  Adam  a  eu  de  quoy  se  glorifier, 
voire  en  la  libéralité  si  grande  de  son  créateur. 
2.  Or  que  l'homme  ait  deux  parties,  assavoir 
le  corps  et  l'ame,  nous  n'en  devons  faire  nulle 
difficulté.  Par  ce  mot  d'Ame,  j'enten    l'esprit 
immortel,  toutesfois   créé,  lequel  est  la  plus 
noble  partie.  Quelque  fois  l'Escriture  la  nomme 
esprit.  Car  combien  que  ces  deux  noms,  quand 
ils  sont  conjoints  ensemble,  différent  en  signifi- 
cation l'un  d'avec  l'autre,  toutesfois  quand  le 
nom  d'Esprit  est  mis  à  part,  il  vaut  autant  à 
dire  qu'Ame  :  comme  quand  Salomon  parlant 
de  la  mort  dit,  que  lors  l'esprit  retourne  à  Dieu, 
lequel  fa  donné  :  et  Jésus  Christ  recommandant 


son  esprit  à  Dieu,  et  sainct  Estienne  à  Jesas 
Christ  (Eccles.   12,  7;  Luc  23,  46;  Act.  7,  59), 
n'entendent  autre  chose  sinon  que  quand  l'ame 
sera  sortie  de  la  prison  du  corps,  Dieu  en  soit  le 
gardien  perpétuel.  Quant  à  ceux  qui  imaginent 
que  ce  mot  d'Esprit  emporte  autant   comme 
souffle,  ou  quelque  vigueur  inspirée  au  corps,, 
h'uiuelle  toutesfois  n'ait  nulle  essence,  la  vérité 
de  la  chose  et  toute  l'Escriture  monstre  qu'ils 
sont  par  trop    lourdement  insensez.   Bien  est 
vray  que  les  hommes  estans  adonnez  à  la  terre 
plus  qu'il  ne  conviendroit,  deviennent  hébétés  : 
mesmes   estans  aliénez   du  Père  de  lumière, 
s'aveuglent  en  leurs  ténèbres  jusques  là  qu'ils 
ne  pensent  point  vivre  après  leur  mort  :  cepen- 
dant  neantinoins    la    clarté    n'est  pas   si  fort 
esteinte  en  ces  ténèbres,  qu'ils  ne  soyent  tous- 
jours  touchez  de  quelque  sentiment  de  leur  im- 
mortalité. Certes  la  conscience,  laquelle,  discer- 
nant entre  le  bien  et  le  mal,  respond  au  jugement 
de  Dieu,  est  un  indice  infallible  que  l'esprit  est 
immortel.  Car  comment  un   mouvement  sans 
essence  entreroit-il  au  jugement  de  Dieu  pour 
nous  imprimer  frayeur  de  la  condemnation  que 
nous  avons  mérité?  Car  le  corps  ne  craindra 
pas  une  punition  spirituelle  :  mais  telle  passion 
compete  à  l'ame  seule,  dont  il  s'ensuit  qu'elle 
n'est  pas  sans  essence.  Secondement  la  cognois- 
sance  que  nous  avons  de  Dieu  testifie  que  les 
âmes,  veu  qu'elles  outrepassent  le  monde,  sont 
immortelles  :  car  une  inspiration  qui  s'esvanouit 
ne  parviendroit  point  a  la  fontaine  de  vie.  En 
somme,  puis  que  tant  de  vertus  notables  dont 
l'ame  est  ornée  monstrent  clairement  qu'il  y  a 
je  ne  say  quoy  de  divin  engravé,  ce  sont  autant 
de  tesmoignages  de  son  essence   immortelle. 
Car  le  sentiment  qu'ont  les  bestes  brutes  ne 
passe  point  outre  leurs  corps,  ou  bien  ne  s'es- 
tend  pas  plus  loin  qu'à  ce  qui  se  présente  à  leur 
sensualité  :  mais  l'agilité  de  l'esprit  humain  fai- 
sant ses  discours  par  le  ciel  et  la  terre,  et  par 
les  secrets  de  nature,  après  avoir  comprins  tant 
de  choses  en  sa  mémoire,  les  digérant  et  faisant 
ses  conséquences  du  temps  passé  à  l'avenir: 
monstre  qu'il  y  a  quelque  partie  en  l'homme 
séparée  du  corps.  Nous  concevons  par  intelli- 
gence Dieu  et  les  Anges  qui  sont  invisibles,  ce 
qui  ne  convient  point  au  corps.  Nous  appréhen- 
dons ce  qui  est  droit,  juste   et  honneste:  ce 
qui  ne  se  peut  faire  par  noz  sens  corporels. 
Il  faut  donques  que  l'esprit  soit  le  siège  et 
le  fond  de  telle  intelligence.  Mesmes  le  dor- 
mir, qui  semble  en  abrutissant  les  hommes  les 
despouiller  de  leur  vie,  est  un  vray  tesmoin  de 
leur  immortalité.  Car  non  seulement  il  leur 
suggère  des  pensées  et  appréhensions  de  ce  qui 
jamais  n'a  esté  fait,  mais  aussi  leur  donne  ad- 
vertissemens  des  choses  à  venir,  lesquels  on 
appelle  présages.  Je  touche  ces  choses  en  bref, 
lesquelles  sont  magnifiées  avec   grande   elo- 
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quenre,  mesnies  par  les  osorivains  profanes: 
mais  il  suftira  aux  It^-teurs  Chrestions  d'en 
ostre  siiiiplfiiirnt  ailninuiiestoz.  l)avaiitaj,a\  si 
J'aine  n'estoii  i]uel(|ue  essence  séparée  liii 
ciiqis.  rKsciitiuv  ii'ensi'iirneroit  jtas  qiu'  iiou^ 
hahitoiis  en  maison  de  houe,  et  (pfen  mourant 
nous  sortons  d'une  lojre  et  ilespouillons  ce  qui 
ost  eorruptilile  pour  recevoir  loyer  au  dernier 
jour,  selon  ipie  chacun  se  sera  ^nuivcrné  cnsun 
(•(iqis.  (Icrtcs  ces  |»assaf.rt's  et  autres  siMohlahlcs 
qui  sont  assez  conununs,  non  seulement  dis- 
tin^'ucnt  l'ame  il'avfc  le  corps,  mais  en  Iny  at- 
trihuant  le  nom  dlii»nune  tnut  entier,  dei'lairenl 
que  c'est  la  principale  partie  de  nous.  Davantaj^e 
sainct  Paul,  exhortant  les  fidèles  à  se  nettoyer 
de  toute  immondicité  île  chair  et  d'esprit  {'2  Cov. 
7.  il,  l'onstitue  sans  doute  deux  parties  esipielles 
les  souilleures  de  péché  résident.  Sainct  Pierre, 
aussi  nommant  Jésus  Christ  Pasteur  des  âmes 
<1  IMerre  i,  io),  auroit  sottement  parlé,  s'il  n'y 
avoit  des  âmes  envers  lesquelles  il  exerçast  tel 
office.  Ce  (pi'il  dit  aussi  du  salut  éternel  des 
âmes  seroit  mal  fondé.  Item,  (juand  il  nous  com- 
mande de  purifier  noz  âmes,  et  ipiand  il  dit  (lue 
les  mauvaises  cupitlitez  hataillent  contre  l'ame 
<i  Pierre  1.  9:  i.  11).  Autant  en  est-il  de  ce  que 
!ious  lisons  en  l'epistre  aux  Hehrieux,  ijue  les 
Pasteurs  veillent  comme  ayans  a  rendre  conte 
de  nos  âmes  (Hehr.  i:{.  17):  ce  (pii  ne  convien- 
droit  pas  si  noz  âmes  n'avoyent({uelque  essence 
lirojire.  A  quoy  s'accorde  ce  que  sainct  Paul  in- 
voque Dieu  tesmoin  sur  son  ame  ("2  On'.  1.  "i'X): 
(/.\r  si  (die  n'estoit  point  sujecte  à  punition,  elle 
ne  pourroit  estre  attirée  en  ju},aMuent  devant 
Dieu.  Ce  qui  est  encores  plus  amplement  ex- 
primé en  ces  mots  de  Jésus  Christ,  où  il  nous 
commande  de  craindre  celuy  (jui,  après  avoir 
mis  le  corps  à  mort,  peut  aussi  envoyer  l'ame  en 
la  pehenne  du  feu  (Matth.  10.  2H:  Luc  li,  o). 
Pareillement  l'Apostre.en  l'epistre  aux  Hehrieux, 
disant  (jue  les  hommes  sont  noz  pères 
charnels,  mais  que  Dieu  est  le  seul  père  des 
esprits,  ne  pouvoit  mieux  prouver  l'essence  des 
âmes  (Hehr.  ii,  9).  Oui  plus  est,  si  les  âmes  es- 
lans  délivrées  des  liens  de  leurs  corps  ne  de- 
meuroyent  en  estre.  il  n'y  auroit  nul  propos  en 
ce  que  Jésus  Christ  introduit  l'ame  de  Lazare 
jouissant  de  repos  et  joye  au  sein  d'Ahraham 
(Luc  IH.  ii):  et  à  l'opposite  l'ame  du  riche  es- 
tant tormentée  d'une  façon  horrihle.  Le  mesme 
est  confermé  par  sainct  Paul,  tjuand  il  dit  que 
nous  sommes  pèlerins  esloi^'nez  de  Dieu,  cepen- 
dant fpie  nou<  hahitons  en  la  chair:  mais  (|ue 
nous  jouyrons  de  sa  présence  est^ms  sortis  du 
corps  (2  Cor.  5,  o.  6.  8).  Afin  de  n'estre  point 
trop  loiifren  une  chose  qui  n'est  point  douteuse, 
j'adjousteray  seulement  ce  mot  de  .sainct  Luc. 
c'est  qu'il  raconte  entre  les  erreurs  des  Saddu- 
oéens,  qu'ils  ne  croyoyent  point  qu'il  y  eust 
esprits  ny  Ancres  (Act.  i'.].  S). 


3.  On  peut  aussi  tirer  ferme  preuve  et  cer- 
taine de  cecy.  quand  il  est  dit  (|ue  l'homme  a 
esté  créé  à  l'imai^a^  de  Dieu  (tien,  l,  :27i.  Car 
comhien  que  la  f,doire  de  Dieu  reluise  mesme 
en  l'homme  exteiieur,  toutesfois  il  n'y  a  doute, 
(|ue  le  sie;,a'  d'icelle  ne  soit  l'ame.  Je  ne  nie  i)as 
que  la  forme  corporelle,  entant  qu'elle  nous 
distin;,^ue  et  sépare  li'avec  les  hestes  hrutes,  ne 
nous  conjoijiiie  tant  plus  à  Dieu  et  nous  face 
approcher  de  luy.  Et  si  quelcun  me  veut  dire 
(jue  cela  aussi  soit  conqirins  sous  rimaji;e  de 
Dieu,  que  l'homme  a  la  teste  levée  en  haut,  et 
et  les  yeux  dressez  au  ciel  pour  contenqilerson 
origine,  comme  ainsi  soit  (|ue  le.s  hestes  ayent 
la  teste  i)anchée  en  has,  je  n'y  contrediray  [loint, 
moyennant  que  ce  poinct  demeure  tou.sjours 
condud.  que  l'imatxe  de  Dieu,  laquelle  se  voit 
en  ces  maniues  ajjparentes,  ou  hien  demonstre 
quelque  petite  lueur,  est  spirituelle.  Car  aui'uns 
trop  spéculatifs,  comme  Osiander,  la  mettant 
confusément  tjmt  au  coq)s  qu'en  l'ame,  meslent, 
comme  l'on  dit.  la  terre  avec  le  ciel.  Ils  disent 
(jue  le  Père,  le  Fils  et  le  sainct  Esprit  ont  logé 
leur  image  en  l'homme  pource  qu'encores 
qu'Adam  fust  demouré  en  son  intégrité,  toutes- 
fois  Jésus  (Christ  n'eust  point  laissé  d'estre  fait 
homme:  ainsi,  selon  leur  resverie,  Jésus  (>hrist, 
en  sa  nature  humaine  (ju'il  devoit  prendre,  a 
esté  le  patron  du  corps  liuiiiaiii.  Mais  oùtrou\e- 
ront-ils  que  Jésus  Christ  soit  l'image  du  sainct 
Esprit?  .le  confesse  hien  (ju'en  la  personne  du 
Médiateur  la  gloire  de  toute  la  divinité  reluit  : 
mais  comment  la  Sagesse  éternelle  sera-elle 
nommée  image  de  l'Esprit,  veu  qu'elle  le  pré- 
cède en  ordre  ?  Bref  toute  la  distinction  entre 
le  Fils  et  le  sainct  Hsprit  sera  renversée  si 
le  sainct  Esprit  appelle  le  Fils  son  image. 
Je  voudroye  bien  aussi  savoir  d'eux  en  (luelle 
sorte  Jésus  Christ  représente  en  sa  chair 
le  sainct  Esprit,  et  quels  sfmt  les  pourtraicts  de 
telle  rememhrance.  Et  puis  que  ce  propos.  Fai- 
sons l'homme  semblable  à  nostre  image,  est 
commun  a  la  personn(>  du  Fils,  il  s'ensuyvra 
que  luy-mesme  est  son  image  (Gen.  i,  :2C):  ce 
(jui  est  trop  hors  de  raison.  Davantage  si  on  re- 
çoit leur  fantasie,  Adam  n'aura  pas  esté  formé  i\ 
Ta  semblance  de  Jésus  Christ,  sinon  entant  qu'il 
devoit  estre  honune  :  ainsi  le  jiatron  auquel  au- 
roit esté  figuré  Adam  seroit  Jésus  (Christ,  au 
regard  de  l'humanité  de  laquelle  il  devoit  estre 
vestu.  Orl'Escriture  monstre  cpie  c'est  bien  en  un 
autre  sens  qu'il  a  esté  créé  à  l'image  de  Dieu. 
La  subtilité  d'aucuns  autres  a  i)lus  de  couleur 
(juand  ils  exposent  (juAdamaesté  créé  a  l'image 
de  Dieu,  d'autant  qu'il  a  esté  conforme  a  Jésus 
f>hrist,  qui  est  ceste  im;ige  :  mais  en  cela  aussi 
il  n'y  a  nulle  fermeté.  H  y  a  aussi  une  dispute 
non  petite  touchant  l'image  et  la  Semblance, 
pource  que  les  expositeurs  cerchent  en  ces  deux 
mots  une  diversité  qui  est  nulle  :  sinon  que  le 
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nom  (le  Scmblance,  est  adjousté  pour  déclara- 
tion de  Tiniage.  Or  nous  savons  que  c'est  la 
coustumc  des  Hebrieux  d'user  de  re[)etiti()n 
pour  expliquer  une  chose  deux  fois.  Quant  à  la 
chose,  il  n'y  a  doute  ({ue  l'homme  ne  soit  nom- 
mé image  de  Dieu  pource  (ju'il  luy  ressemlile. 
Parquoy  ceux  qui  lantastiquent  plus  subtile- 
ment se  font  ridicules:  soit  (lu'ils  attribuent  le 
nom  d'Imaf,a>  à  la  substance  de  l'anie  et  le  nom 
de  Scmblance  aux  (jualitez:  soit  (ju'ils  mettent 
en  avant  quelque  autre  opinion.  Car  Dieu  ayant 
nommé  l'image  pour  mieux  declairer  ce  qui  es- 
toit  un  peu  obscur,  adjousté  (comme  nous  avons 
dit)  le  mot  de  Scmblance:  comme  s'il  disoit  qu'il 
veut  faire  l'homme,  auquel  il  se  representeia 
comme  en  son  image,  par  les  marques  de  simi- 
litude qu'il  engravera  en  luy.  Parquoy  Moyse 
un  peu  après  recitant  ce  mesme  fait,  met  par 
deux  fois  le  nom  d'Image,  ne  faisant  nulle  men- 
tion de  scmblance.  L'objection  ([u'ameine  Osian- 
der  est  frivole  :  assavoir  qu'une  partie  de 
l'homme,  ou  l'ame  avec  ses  fiicultez  n'est  pas 
nommée  image  de  Dieu,  mais  Adam  tout  entier, 
auquel  le  nom  a  esté  imposé  de  la  terre  dont  il 
a  esté  prins:  et  tout  homme  de  sens  rassis  s'en 
moquera.  Car  quand  tout  honnne  est  nommé 
mortel,  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'ame  soit  assu- 
jettie à  la  mort:  ny  à  l' opposite  quand  il  est  dit 
((u'il  est  animal  raisonn;d)le,  ce  n'est  pas  que  la 
raison  ou  intelligence  conq)ete  au  corps.  Par- 
quoy combien  (juc  l'ame  ne  soit  pas  l'homme 
total,  si  ne  doit-on  i)as  trouver  absurdité  en  ce 
(lu'au  regard  d'icelle  l'honune  soit  appelé  image 
de  Dieu:  toutesfois  je  retien  ce  principe  que 
j'ay  amené  nagueres  :  c'est  que  l'image  de  Dieu 
s'estend  à  toute  la  dignité  par  laquelle  l'homme 
est  eminent  par  dessus  toutes  espèces  d'ani- 
maux. Parquoy  sous  ce  mot  est  comprinse  toute 
l'intégrité  de  laquelle  Adam  estoit  doué  pen- 
dant qu'il  jouissoit  d'mie  droicture  d'esprit,  avoit 
ses  alTections  bien  reiglées,  ses  sens  bien  at- 
trempez,et  tout  bien  ordonné  en  soypour  repré- 
senter par  tels  ornemens  la  gloire  de  son  créa- 
teur. Et  combien  que  le  siège  souverain  de  ceste 
image  de  Dieu  ait  esté  posé  en  l'esprit  et  au 
cœur,  ou  en  l'ame  et  ses  facultez,  si  est-ce  qu'il 
n'y  a  eu  nulle  partie,  jusques  au  corps  mesme, 
en  laquelle  il  n'y  eust  quelque  estincelle  lui- 
sante. Il  est  tout  notoire  qu'en  toutes  les  parties 
du  monde  quelques  traces  de  la  gloire  de  Dieu 
apparoissent  :  dont  on  i)eut  recueillir  ([u'en  met- 
tant l'image  de  Dieu  en  l'homme,  on  l'oppose 
tacitement  pour  l'eslever  par  dessus  toutes 
autres  créatures,  et  connue  le  séparer  du  vul- 
gaire. Cependant  il  ne  faut  point  estimer  que 
les  Auges  n'ayent  esté  aussi  bien  créez  à  la  scm- 
blance de  Dieu  :  veu  que  nostre  souveraine  per- 
fection, tesmoin  Christ,  sera  de  leur  ressembler 
(Matt.  2:2,  '^0).  Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que 
Moyse,  attribuant  spécialement  aux  hommes  ce 


tiltre  tant  honorable,  magnifie  la  grâce  de  Dieu 
envers  eux  :  et  sur  tout,  veu  qu'il  les  compare 
seulement  aux  créatures  visibles. 

4.  Toutesfois  il  ne  semble  point  (ju'il  y  ait 
encores  pleine  définition  de  ceste  image,  s'il 
n'appert  plus  clairement  pourquoy  l'homme  doit 
estre  prisé,  et  pour  quelles  prérogatives  il  doit 
estre  réputé  miroir  de  la  gloire  de  Dieu.  Or  cela 
ne  se  peut  mieux  cognoistre  que  par  la  répara- 
tion de  sa  nature  corrompue.  Il  n'y  a  doute 
qu'Adam  estant  decheu  de  son  degré,  par  telle 
apostasie  ne  se  soit  aliéné  de  Dieu.  Parquoy 
combien  que  nous  confessions  l'image  de  Dieu 
n'avoir  |ioint  esté  du  tout  anéantie  et  effacée  en 
luy,  si  est-ce  (ju'elle  a  esté  si  fort  corrompue, 
(pie  tout  ce  qui  en  est  de  reste  est  une  horrible 
deformité:  et  ainsi  le  commencement  de  recou- 
vrer salut  est  en  ceste  restauration  que  nous 
obtenons  par  Jésus  Christ  :  lequel  pour  ceste 
cause  est  nommé  le  second  Adam,  pource  qu'il 
nous  remet  en  vraye  intégrité.  Car  combien  que 
sainct  Paul  opposant  l'esprit  vivifiant  que  Jésus 
(Christ  nous  a  apporté,  à  l'ame  vivante  en  la- 
(luelle  Adam  a  esté  créé  (1  Cor.  15,  45),  esta- 
l)lisse  une  plus  grande  mesure  de  grâce  en  la 
régénération  des  fidèles  qu'en  Testât  premier  de 
l'homme,  toutesfois  .il  n'abat  point  ce  que  nous 
avons  dit,  c'est  (jue  la  fin  de  nous  régénérer 
est.  que  Jésus  Christ  nous  reforme  a  l'image  de 
Dieu.  Suyvant  cela  il  enseigne  ailleurs,  que 
l'homme  nouveau  est  reparé  à  l'image  de  celuy 
(jui  l'a  créé  :  à  quoy  respond  son  autre  dire. 
Soyez  vestus  de  l'homme  nouveau  qui  est  créé 
selon  Dieu  (Col.  3,  10:  Ephes.  4,  24).  Il  reste  de 
voir  ce  que  sainct  Paul  comprend  sous  ceste 
régénération.  En  premier  lieu  il  met  la  cognois- 
sance  :  secondement  une  justice  sainclc  et  véri- 
table. Dont  je  conclu  qu'au  commencement 
l'image  de  Dieu  a  esté  comme  luysante  en  clarté 
d'esprit,  et  en  droiture  de  cœur,  et  en  intégrité 
de  toutes  les  parties  de  l'homme.  Car  combien 
que  je  confesse  que  les  façons  de  parler  que 
j'ay  amenées  de  sainct  Paul  signifient  le  tout 
sous  une  partie,  toutesfois  on  ne  peut  renverser 
ce  principe,  que  ce  qui  est  le  principal  au  renou- 
vellement de  l'image  de  Dieu,  n'ait  tenu  le  plus 
haut  degré  en  la  création.  A  quoy  se  rapporte 
ce  (ju'il  escrit  en  l'autre  passage,  qu'à  face  des- 
couverte nous  contemplons  la  gloire  de  Christ, 
pour  estre  transformez  en  son  image  (2.  Cor.  3, 
18).  >'ous  voyons  que  Christ  est  l'image  tres- 
parfaite  de  Dieu,  à  laquelle  estans  faits  confor- 
mes, nous  sommes  tellement  restaurez,  que 
nous  ressemblons  à  Dieu  en  vraye  pieté,  justice, 
pureté  et  intelligence  :  cela  estant  accordé,  ceste 
imagination  de  la  conformité  du  corps  humain 
avec  celuy  de  Jésus  Christ  s'esvanouit  de  soy 
mesme.  Quant  à  ce  que  le  masle  seul  est 
nommé  par  sainct  Paul  l'image  et  la  gloire  de 
Dieu  (1  Cor.  II,  7),  et  que  la  femme  est  exclue 
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d'un  tel  honneur  :  il  aiipeit  par  le  fil  du  texte 
(lue  cela  se  lestraind  a  la  poliee  teiiienne.  Or 
(|uant  à  ce  (|ue  nous  traitons  maintenant  de 
limage  de  Dieu,  je  pense  desja  avoir  assez 
prouvé  qu'il  a  son  re^rard  à  la  vie  si)iritaelle  et 
t't  céleste.  <>'  mesme  propos  est  conlermé  en 
sainct  Jean,  (luand  il  dit  que  la  vie,  qui  dés  le 
(•(immoncement  cstoit  en  la  ParDllc  ftciiicllc  de 
Dii'U.  a  este  la  clarté  des  lidnimes  (Jean  1,  1). 
Car  |iuis  que  son  intention  est  de  priser  la  grâce 
singulière  de  Dieu,  huiuelle  csleve  les  lionunes 
en  ilignité  par  dessus  tous  animaux,  tellement 
que  riioiiune  est  séparé  du  nomlnv  conuMun. 
n'ayant  point  une  vie  brutale,  mais  avec  intelli- 
gence et  raison  :  pareillement  il  monstre  com- 
ment riionune  a  este  créé  a  l'image  de  Dieu,  iii' 
puis  que  l'image  de  Dieu  est  l'entière  excellence 
de  la  nature  humaine,  huiuelle  reluisoit  en  Adam 
devant  sa  cheute.  et  depuis  a  esté  si  fort  del'li- 
gurée  et  ([uasi  elîacée,  que  ce  ([ui  est  deniouré 
de  la  ruine  est  confus,  dissipé,  brisé  et  infecté  : 
maintenant  ceste  image  apparoit  aux  esleus  en 
quelque  partie  et  portion,  entant  (|u'ils  sont  ré- 
générez par  l'Esprit,  mais  elle  n'obtiendra  sa 
lileine  clarté  ({u'au  ciel.  Or  afin  de  mieux  savoir 
par  le  menu  (juelles  en  sont  les  i)arties,  il  est 
expédient  de  tiaiter  des  facultez  de  l'ame.  Car 
la  spéculation  de  sainct  Augustin  est  mal  fon- 
dée, assavoir  que  l'ame  est  un  miroir  de  la 
Trinité,  d'autant  (lu'elle  comprend  en  soy  intel- 
ligence, volonté  et  mémoire.  **  L'opinion  aussi 
de  ceux  (jui  mettent  la  semblance  de  Dieu  en 
l'homme,  en  la  princii)auté  qui  luy  a  esté  don- 
née au  monde,  n'a  pas  grande  couleur  ne  raison  : 
car  ils  pensent  que  l'homme  est  conforme  à 
Dieu  en  ceste  maniue.  qu'il  a  esté  estably  mais- 
tre  et  possesseur  «le  toutes  choses.  Or  au  con- 
traire il  nous  faut  chercher  proprement  au 
dedans  de  luy,  non  pas  à  l'environ,  ce  bien 
intérieur  de  l'ame. 

o.  Or  devant  que  passer  plus  outre,  il  est 
nécessaire  de  rembarrer  la  resverie  des  Mani- 
chéens, laquelle  Servet  s'est  efforcé  do  remettre 
sus  de  nostre  temps.  Quand  il  est  dit  (pie  Dieu 
a  inspiré  en  la  face  de  l'homme  esprit  de  vie 
(Gen.  i,  7),  ils  ont  songé  (jue  l'ame  estoit  un 
sourgeon  de  la  substance  de  Dieu  :  connue  si 
(juehiue  portion  de  la  divinité  fust  decoulée  en 
l'hoiiune.  (M"  il  est  facile  de  monstrer  au  doigt 
«pielles  absurditez  et  combien  lourdes  tire  cest 
erreur  diaboli(|ue  après  soy.  (^ar  si  l'ame  de 
l'homme  est  de  l'essence  de  Dieu  comme  un 
sourgeon.  il  s'ensuyvra  que  la  nature  de  Dieu 
non  seulement  est  nniable  et  sujette  a  passions, 
mais  aussi  à.  ignorance,  mauvaises  cupiditez, 
infirmité,  et  toutes  espèces  de  vices.  Il  n'y  a 
rien  plus  inconstant  que  l'homme,  pource  (lu'il 
y  a  tousjours  mouvemens  contraires  (jui  demei- 
nenl  et  distrayent  son  ame  cà  et  là  :  il  s'abuse 
et  est  circonvenu  d'erreur  chacun  coup  :  il  de- 


nieuie  vaincu  en  bien  petites  tentations  :  bref 
nous  savons  que  l'ame  est  une  caverne  de  tou- 
tes ordures  et  puantises,  lesquelles  il  faudra 
attribuer  à  la  nature  île  Dieu,  si  nous  accordons 
(]ue  l'ame  soit  partie  de  son  essence,  comnu'  un 
sourgeon  est  de  la  substance  de  l'arbre.  Qui 
est-ce  qui  n'aura  une  chose  si  monstrueuse  en 
horreur  ?  Ce  ([u'allegue  sainct  Paul  d'un  poète 
Payen est  bien  vra\,Que  nous  sommes  la  lignée 
de  Dieu  (Act.  17,  28)  :  mais  cela  s'entend  de  la 
(lualité,  non  pas  de  la  substance  :  assavoir,  en- 
tant (lu'ils  nous  a  orné  de  facultez  et  vertus 
di\ines  :  cei)endant  c'est  une  rage  trop  énorme 
de  deschirer  l'essence  du  Créateur  à  ce  que 
chacun  en  iiossede  \mo  portion'.  11  nous  faut 
aussi  tenir  jiour  résolu  ([ue  les  âmes,  combien 
que  l'image  de  Dieu  leur  soit  engravée,  ne  sont 
pas  moins  créées  (pie  les  Anges.  Or  la  création 
n'est  point  une  transfusion,  comme  si  on  tiroit 
le  vin  d'un  vaisseau  en  une  bouteille,  mais  c'est 
donner  origine  à  quehjue  essence  qui  n'estoit 
point  :  et  combien  ([ue  Dieu  donne  l'esprit,  et 
puis  le  retire  à  soy,  ce  n'est  jtas  a  dire  pourtant 
qu'il  le  coupe  de  sa  substance  comme  une 
branche  d'arbre.  En  ([uoy  aussi  Osiander  volti- 
geant en  ces  légères  spéculations,  s'est  enve- 
lo[)pé  en  un  erreur  bien  mauvais,  c'est  qu'il  a 
forgé  une  justice  essentielle  de  Dieu  infuse  en 
l'homme  :  connue  si  Dieu  par  la  vertu  inesti- 
mable de  son  Esprit  ne  nous  pouvoit  rendi'e 
conformes  à  soy,  que  Jésus  Chri.sl  ne  verse  sa 
substance  en  nous,  voire  tellement  (jue  la  subs- 
tance de  sa  divinité  se  mette  enn(jz  âmes.  Quel- 
(|ues  couleurs  que  prétendent  aucuns  pour  far- 
der telles  illusions,  jamais  ils  n'esblouiront  tel- 
lement les  yeux  à  gens  rassis,  (ju'ils  ne  voyent 
que  tout  cela  est  sorty  de  la  bouti(iue  des  Mani- 
chéens. Et  de  fait  quand  sainct  Paul  traite  de 
nostre  restauration,  il  est  aisé  de  tirer  de  ses 
parolles  (ju' Adam  en  son  origine  a  esté  conforme 
à  Dieu  :  non  point  par  delluction  de  substance, 
mais  par  la  grâce  et  vertu  du  sainct  Esprit.  Car 
il  dit  (|u'en  contenq)lant  la  gloire  de  Christ  nous 
sommes  transformez  en  une  mesme  image, 
comme  par  l'Esprit  du  Seigneur  {±  Cor.  3,  18)  : 
le(|uel  certes  besoigne  tellement  en  nous,  (pi'il 
ne  nous  rend  pas  conq)agnons  et  participans  de 
la  substance  de  Dieu. 

6.  Ce  seroit  folie  de  vouloii"  apprendre  dej^ 
Philosophes  (juehiue  certaine  définition  de  l'ame, 
veu  que  nul  d'entre  eux,  excepté  Platon,  n'a 
jamais  droitement  affermé  l'essence  innnortclle 
dict'Ue.  Les  autres  disciples  de  Socrates  en  par- 
lent bien:  mais  c'est  en  susi)ens,  pource  que 
nul  n'a  osé  prononcer  d'une  chose  dont  il  n'es- 
toit  pas  bien  i)ersuadé.  Or  Platon  en  son  opinion 
a  mieux  adressé  (jue  les  autres,  d'autant  qu'il  a 
considéré  l'image  de  Dieu  en  l'ame  :  les  autres 
sectes  attachent  tellement  à  la  vie  présente 
toutes  les  vertus  et  tacultez  de  l'ame,  qu'ils  ne 


88 


LIVRE    I 


luy  laissent  quasi  rion  hors  du  corps.  Mais  nous 
avons  cy  dessus  enseigné  par  l'Escriture,  «lue 
c'est  une  substance  qui  na  point  de  corps:  à 
quoy  il  faut  maintenant  adjouster,  combien 
qu'elle  ne  puisse  proiirement  estre  contenue  en 
un  lieu,  toutestois  qu'estant  posée  et  logée  au 
corps,  elle  y  habite  comme  en  un  domicile  :  non 
pas  seulement  pour  donner  vigueur  aux  mem- 
bres, et  rendre  les  organes  extérieurs  propres 
et  utiles  à  leurs  actions,  mais  aussi  pour  avoir 
primauté  à  régir  et  gouverner  la  vie  de  l'homme  : 
non  seulement  aux  délibérations  et  actes  qui 
concernent  la  vie  terrestre,  mais  aussi  afin  de 
l'esveiller  et  guider  à  craindre  Dieu.  Combien 
que  ce  dernier  icy  ne  s'apperçoivc  point  si  clai- 
rement en  la  corruption  de  nostre  nature  :  tou- 
testois encores  quelques  reliques  en  demeurent 
imprimées  parmy  les  vices.  Car  dont  vient  ([ue 
les  hommes  ont  si  grand  soin  de  leur  réputation, 
sinon  de  quelque  honte  ([u'ils  ont  engravée  en 
eux?  Et  dont  vient  ceste  honte,  sinon  qu'ils 
sont  contrains  de  savoir  que  c'est  d'honnesteté? 
Or  la  source  et  la  cause  est,  qu'ils  entendent 
qu'ils  sont  naiz  pour  vi\Te  justement  :  en  quoy 
il  y  a  quelque  semence  de  religion  enclose.  Da- 
vantage, comme  sans  contredit  l'homme  a  esté 
créé  pour  aspirer  cà  la  vie  céleste  :  aussi  il  est 
certain  que  le  goust  et  appréhension  d'icelle  a 
esté  imprimée  en  son  ame.  Et  de  fait  l'homme 
seroit  privé  et  despouillé  du  principal  fruict  de 
son  intelligence,  s'il  estoit  ignorant  de  sa  félicité, 
de  laquelle  la  perfection  est  d'estre  conjoint  <à 
Dieu.  Ainsi  le  principal  de  l'ame  est  de  tendre 
à  ce  but:  et  selon  que  chacun  s'elîorce  d'y  ten- 
dre et  d'en  approcher,  il  approuve  par  cela  qu'il 
est  doué  de  raison.  Ceux  (\n\  disent  qu'il  y 
a  plusieurs  anies  en  l'homme,  connue  la  sen- 
sitive  et  la  raisonnable,  combien  (pi'iis  semblent 
apporter  (juelque  chose  de  probable,  toutesfois 
n'ayans  point  de  fermeté  sont  à  l'cjetter,  n'estoit 
([ue  nous  prinsions  plaisir  à  nous  tormenter  en 
choses  frivoles  et  inutiles.  Ils  disent  (|u'il  y  a 
une  grande  contrariété  entre  les  mouvemens 
du  corps,  qu'on  appelle  organiques,  et  la  partie 
raisonnable  de  l'ame.  Voire,  comme  si  la  raison 
mesmes  n'estoit  pas  agitée  en  soy  de  divers 
combats,  et  que  ses  conseils  et  délibérations  ne 
bataillassent  point  ensemble  souvent  connue 
jjne  armée  contre  l'autre.  Mais  d'autant  que  tels 
troubles  procèdent  de  la  dépravation  de  nature, 
c'est  mal  argué  qu'il  y  ait  deux  âmes,  d'autant 
que  les  facultez  ne  s'accordent  pas  d'une  mesure 
et  proportion  égale,  comme  il  seroit  décent  et 
requis.  Or  quant  est  des  facultez,  je  laisse  aux 
Philosophes  à  les  deschiflrer  mieux  par  le  menu  : 
il  nous  suffira  d'en  avoir  une  simple  déclaration 
pour  nous  édifier  en  pieté.  Je  confesse  que  ce 
qu'ils  enseignent  en  cest  endroit,  est  vray  :  et 
non  seulement  plaisant  à  cognoistre,  mais  aussi 
utile  et  bien  digéré  par  eux  :  et  ne  voudroye 


point  destourner  ceux  qui  ont  désir  d'apprendre, 
qu'ils  n'y  appliquent  leur  estude.  Je  reçoy  donc 
en  premier  lieu  les  cinq  sens,  lesquels  toutesfois 
Platon  ayme  mieux  nommer  organes  :  *®  et  que 
par  iceux  comme  par  canaux,  tous  objets  qui 
se  présentent  h  la  veue,  au  goust,  ou  au  flair,  ou 
à  l'attouchement,  distillent  au  sens  commun, 
comme  en  une  cisterne  qui  reçoit  d'un  costé  et 
d'autre:  en  après  la  fantasie,  laquelle  discerne 
ce  que  le  sens  connuun  a  conceu  et  appréhendé  : 
puis  que  la  raison  fait  son  office  en  jugeant  de 
tout.  Finalement  que  par  dessus  la  raison  est 
l'intelligence,  laquelle  contemple  d'un  regard 
posé  et  arresté  toutes  choses  que  raison  demelne 
par  ses  discours.  Et  ainsi,  qu'il  y  a  trois  vertus 
en  l'ame,  qui  a|)partiennent  à  cognoistre  et  en- 
tendre, les(juelles  pour  ceste  cause  sont  nom- 
mées cognitives,  assavoir  la  raison,  l'intelligence, 
et  la  fantasie  :  ausquelles  il  y  en  a  trois  autres 
correspondantes,  qui  appartiennent  à  appeter  : 
assavoir  la  volonté,  de  laquelle  l'office  est  d'ap- 
peter  ce  que  l'intelligence  et  la  raison  luy  pro- 
posent :  la  colère,  laquelle  suit  ce  que  luy  pré- 
sente la  raison  et  fantasie:  la  concupiscence, 
laquelle  appréhende  ce  qui  luy  est  objecté  par 
la  lantasie  et  par  le  sens.^"  Quand  toutes  ces  choses 
seront  vrayes,ou  pour  le  moins  \Ta\-semblables, 
encores  n'est-il  ja  mestier  de  nous  y  amuser, 
jtource  qu'il  y  a  danger  qu'elles  ne  nous  pour- 
royent  aider  de  gueres,  et  nous  pourroyent 
beaucoup  tormenter  par  leur  obscurité.  S'il 
semble  bon  ta  quelcun  de  distinguer  autrement 
les  facultez  de  l'ame  :  assavoir  (lue  l'une  soit 
appelléeAppetitive, laquelle  combien  qu'elle  n'ait 
point  de  raison  en  soy,  toutesfois  estant  conduite 
d'ailleurs  oljtempere  à  raison  :  l'autre  soit  nom- 
mée Intellective,  laquelle  participe  de  soy  à 
raison:  je  n'y  resisteray  pas  beaucoup.  Je  ne 
voudroye  pas  non  plus  répugner  à  ce  que  dit 
Aristote.  qu'il  y  a  trois  choses  dont  procèdent 
toutes  les  actions  humaines,  assavoir  sens,  en- 
tendement, et  appétit.  Mais  nous  élisons  plustost 
la  distinction  (pii  peut  estre  comprinse  des  plus 
petis,  laquelle  ne  se  peut  apjjrendre  des  Philo- 
sophes. Car  quand  ils  veulent  parler  bien  sim- 
lilement.  après  avoir  divisé  l'ame  en  appétit  et 
intelligence,  ils  font  l'un  et  l'autre  double.*^  Car 
ils  disent,  qu'il  y  a  une  intelligence  contempla- 
tive qui  ne  vient  point  jusques  en  action:  mais 
s'arreste  seulement  à  contempler  ce  qui  est  si- 
gnifié par  le  mot  d'Engin,  connue  dit  Ciceron.^* 
L'autre  gist  en  pratique,  laquelle  après  avoir 
appréhendé  le  bien  ou  le  mal,  meut  la  volonté  à 
le  suy\Te  ou  fuir  :  sous  laquelle  espèce  est  con- 
tenue la  science  de  bien  vivre.  Pareillement  ils 
divisent  l'appétit  en  concupiscence  et  volonté: 
appelans  Volonté,  ipiand  le  désir  de  l'homme 
obteuqiere  à  raison  :  Concupiscence,  quand  il  se 
desborde  en  intempérance,  rejettant  le  joug  de 
modestie.  En  ce  faisant  ils  imaginent  tousjours 
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qu'il  y  a  une  raison  en  l'homnio,  par  laquelle  il 
se  peut  bien  irianerner. 

7.  Or  nous  sommes  contraints  de  nous  recu- 
ler un  jielit  (le  ceste  façon  d'ensei^'ner  :  pource 
que  les  PliilDSoplies,  (pii  n'ont  jamais  co>rneu 
le  vice  ori^Mm'l.  t|ui  est  la  punition  de  la  ruyne 
d'Adam,  cunt'ondent  inconsidérément  deux  es- 
tais de  l'homme,  qui  sont  fort  divers  l'un  de 
l'autre.  Il  mtus  faut  prendre  donc  une  autre 
division  :  c'est  ipi'il  y  a  deux  parties  en  nostre 
ame,  Intel lij,'ence  et  volonté  :  rintellij,'eDce  est 
jtour  discerner  entre  toutes  choses  (pii  nous 
sont  proposées,  et  jujrer  ce  qui  nous  doit  estre 
approuvé  ou  condanmé.  L'oiîice  de  la  volonté 
est  d'élire  et  su\Tre  ce  que  l'entendement  aura 
ju.iré  estre  bon,  au  contraire  rejetter  et  fuyr  ce 
(lu'il  aura  reprouvé.  Il  ne  nous  faut  icy  arrester 
a  ce  qu'en  di.spute  Aristote  trop  subtilement 
qu'il  n'y  a  mil  mouvement  propre  et  de  soy  en 
rintelli;,'eiice,  mais  «lue  c'est  l'élection  qui  meut 
Ihomnie  :  **  il  nous  doit  suffire,  sans  nous  em- 
pestrer  en  (juestions  suiiertlues.  que  l'entende- 
ment est  comme  gouverneur  et  capitaine  de 
lame  :  que  la  volonté  dépend  du  plaisir  d'ice- 
luy,  et  ne  désire  rien  juscjues  après  avoir  eu 
son  jugement.  Pourtant  Aristote  dit  bien  vray 
on  un  autre  passage,  (jue  fuir  ou  appeler  est 
une  semblable  chose  en  l'appétit,  que  nier  ou 
apiirou\er  en  l'entendement.  **0r  nous  verrons 
cy  après,  combien  est  certaine  la  conduite  de 
l'entendement  pour  bien  diriger  la  volonté.  Icy 
nous  ne  prétendons  autre  chose,  sinon  de  mons- 
trer  (pie  toutes  les  vertus  de  l'ame  humaine  se 
réduisent  a  l'un  de  ces  deux  membres.  En 
ceste  manière  nous  comprenons  le  sens  sous 
rentendement.  lequel  est  séparé  des  Philoso- 
phes (pii  dirent,  (pie  le  sens  encline  à  volupté, 
et  l'entendement  à  honnesteté  et  vertu  :  davan- 
tage, (pie  jiour  le  nom  d'Appétit  nous  usons  du 
mot  de  Volonté,  lequel  est  le  jilus  usité. 

H.  Dieu  donques  a  garny  l'ame  d'intelligence, 
par  la(|uelle  elle  peut  discerner  le  bien  du  mal, 
ce  qui  est  juste  d'avec  ce  qui  est  injuste,  et  voir 
ce  (pielle  doit  suyvre  ou  fuii',  estant  conduite 
par  la  clarté  de  raison.  Parquoy  ceste  partie  (jui 
adresse  a  esté  nommée  par  les  Philosophes, 
Gouvernante  comme  en  supériorité.  11  luy  a 
quant  et  (|uant  adjousté  la  volonté,  laquelle  a 
avec  soy  l'élection  :  ce  sont  les  facultez  dont  la 
première  condition  de  l'homme  a  esté  ornée  et 
anoblie  :  c'est  (ju'il  y  eust  engin,  prudence,  juge- 
ment et  discrétion  non  seulement  pour  le  régi- 
me de  la  vie  terrestre,  mais  pour  parvenir  jus- 
«lues  a  Dieu,  et  à  parfaite  félicité  :  et  puis  qu'il 
y  eust  élection  conjointe,  laciuelle  guidast  les 
appetis,  n)oderant  aussi  tous  les  mouvemens 
organi(pies,  qu'on  appelle  :  et  ainsi  (jue  la  vo- 
lonté fust  contorme  du  tout  à  lareigle  et  attrem- 
pance  de  raison.  En  ceste  intégrité  l'homme 
avoit  franc-arbitre,  par  lequel  s'il  eust  voulu  il 


eust  obtenu  vie  éternelle.  Car  de  mettre  icy  en 
avant  la  prédestination  occulte  de  Dieu,  c'est 
hors  de  propos  :  poui'ci'  (pie  nous  ne  sommes 
point  en  (juestion  de  ce  (pii  a  peu  advenir  ou 
non,  mais  de  ce  (]u'a  esté  en  soy  la  nature  de 
l'homme.  Ainsi  Adam  pouvoit  demourer  debout 
s'il  eust  voulu,  veu  qu'il  n'est  tresbuclié  que  de 
sa  volonté  propre  :  mais  ])ource  que  sa  volonté 
estoit  ployable  au  bien  et  au  mal.  et  que  la  con- 
stance de  persévérer  ne  luy  estoit  pas  donnée, 
voila  pounjuoy  il  est  si  tost  et  si  légèrement 
tombé.  Toiitesfois  si  a-il  eu  élection  du  bien  et 
du  mal  :  et  non  seulement  cela,  mais  il  y  avoit 
tant  en  son  intelligence  qu'en  s.a  volonté  une 
parfaite  droiture  :  mesmes  toutes  les  parties  or- 
ganiipies  estoyent  enclines  et  promptes  à  obéir 
chacune  à  tout  bien,  jusques  à  ce  qu'en  se  i)er- 
dant  et  ruinant  il  a  corrompu  tous  ses  biens.  Et 
voila  dont  les  Philosophes  ont  esté  si  esblouis 
et  environnez  lie  tenelires  :  c'est  (juils  ont  cher- 
ché un  bel  édifice  et  entier  en  une  ruine,  et  des 
liaisons  bien  compassées  en  une  dissipation.  Ils 
ont  tenu  ce  i)iincipe,  (jue  l'honnue  ne  seroit 
point  animal  raisonnable  s'il  n'avoit  élection  du 
bien  et  du  mal.  Il  leur  venoit  aussi  en  pensée, 
(pie  si  l'homme  n'oivlonnoit  sa  vie  de  son  pro- 
jire  conseil,  il  n'y  auroit  nulle  distinction  entre 
les  vices  et  vertus.  Et  cela  n'eust  point  esté  mal 
jugé  par  eux,  s'il  n'y  eust  eu  nul  changement 
en  l'homme.  Or  la  cheute  d'Adam  leur  estant 
cachée  avec  la  confusion  qui  en  est  provenue, 
il  ne  se  faut  point  esbahir  s'ils  ont  nieslé  le  ciel 
et  la  terre  :  mais  ceux  qui  font  profession  d'es- 
tre  Chrestiens,  et  cependant  nagent  entre  deux 
eaux,  et  bigarrent  la  vérité  de  Dieu  de  ce  que 
les  Philosophes  ont  déterminé,  en  sorte  ([u'ils 
cherchent  encores  le  franc-arbitre  en  l'homme, 
estant  perdu  et  abysmé  en  la  mort  spirituelle  : 
ceux-là,  di-je,  sont  du  tout  insensez,  et  ne  touchent 
ne  ciel  ne  terre  :  ce  (|ui  se  verra  mieux  en  son 
lieu.  Maintenant  nous  avons  seulement  a  retenir 
(lu'Adam  a  esté  bien  autre  en  sa  première  crea- 
lioii.  (pie  n'est  tout  son  lignage,  h^piei  ayant  son 
origine  d'une  souche  corrompue  et  pourrie,  en  a 
tiré  contagion  héréditaire.  (>ar  toutes  les  parties 
de  l'ame  estoyent  reiglées  a  se  bien  renger  : 
l'entendement  estoit  sain  et  entier,  la  volonté 
estoit  libre  à  eslire  le  bien.  Si  on  objecte  la  des- 
sus, qu'elle  estoit  comme  en  lieu  glissant, 
pource  qu'elle  avoit  une  faculté  et  puissance 
imbecille:  je  respoii,  ([ue  pour  oster  toute  excuse 
il  suffisoit  (jue  Dieu  l'eust  mise  en  ce  degré  que 
nous  avons  dit.  Car  ce  n'estoit  jtas  raison,  que 
Dieu  fust  astreint  à  ceste  nécessité,  de  faire 
l'homme  tel  qu'il  ne  peust  ou  ne  voulust  aucu- 
nement pécher.  Viay  est.  que  la  nature  en  ceste 
soite  eust  esté  plus  excellente  :  mais  de  plaider 
pitM-isement  contre  Dieu  et  le  contreroller, 
comme  .s'il  eust  esté  tenu  de  douer  l'homme  de 
telle  vertu,  cela  est  plus  que  desraisonnable, 
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veu  qu'il  pouvoit  lui  donner  tant  peu  qu'il  lui 
eust  pieu.  ''^Or  quant  à  ce  (jue  Dieu  ne  l'a  s(tu- 
tenu  en  la  vertu  de  persévérance,  cela  est  caché 
en  son  conseil  estroit,  et  nostrc  devoir  est  de 
ne  rien  savoir  (pi'en  sobriété.  Ainsi  Adam  n'est 
pas  excusable,  ayant  receu  la  vertu  jusques  là 
([ue  de  son  bon  gré  il  s'est  attiré  mal  et  confu- 


sion :  et  nulle  nécessité  ne  luy  a  esté  imposée 
de  Dieu,  (ju'il  ne  luy  eust  auparavant  donné  une 
volonté  moyenne  et  flexible  à  bien  et  à  mal  :  et 
combien  (lu'elle  fust  caduque,  si  est-ce  que  Dieu 
n'a  pas  laissé  de  tirer  de  la  clieute  matière  de 
sa  j^loire. 


CHAPITRE     XVI 


Que  Dieu  ayant  créé  le  monde  par  sa  vertu,  le  gouverne  et  entretient 
par  sa  providence,  avec  tout  ce  qui  y  est  contenu. 


1.  Or  de  faire  un  Dieu  créateur  temporel  et 
de  petite  durée,  qui  eust  seulement  jiour  un 
coup  accouqjly  son  ouvrage,  ce  seroit  une  chose 
froide  et  maigre  :  et  faut  qu'en  cecy  principale- 
ment nous  ditferions  d'avec  les  Payens  et  tou- 
tes gens  profanes  :  que  la  vertu  de  Dieu  nous 
reluise  comme  présente,  tant  en  Testât  perpé- 
tuel du  monde,  qu'en  sa  première  origine.  Car 
combien  que  les  pensées  des  incre<iules  soyent 
contraintes  par  le  regard  du  ciel  et  de  la  terre 
de  s'eslever  au  créateur,  neantmoins  la  foy  a 
son  regard  spécial  pour  assigner  à  Dieu  la 
louange  entière  d'avoir  tout  créé  (Hebr.  11,  3). 
A  quoy  tend  ce  que  nous  avons  allégué  de  l'A- 
postre,  que  c'est  par  la  foy  que  nous  comprenons 
le  monde  avoir  esté  si  bien  liasti  par  la  paroUe 
de  Dieu.  Car  si  nous  ne  passons  jusques  à  sa 
providence,  par  laquelle  il  continue  à  maintenir 
tout,  nous  n'entendrons  pas  droitement,  ([ue 
veut  cest  article,  que  Dieu  soit  créateur,  com- 
bien qu'il  semble  que  nous  l'ayons  imprimé  en 
nostrc  esprit,  et  que  nous  le  confessions  de 
bouche.  Le  sens  humain  s'estant  proposé  la 
vertu  de  Dieu  pour  une  fois  en  la  création,  s'ar- 
reste  là  :  et  le  plus  loin  (ju'il  se  puisse  avancer, 
n'est  sinon  de  considérer  et  maniuer  la  sagesse, 
puissance  et  bonté  de  l'ouvrier  qui  se  présente 
à  l'œil  en  ce  grand  et  si  noble  bastiment,  enco- 
res  qu'on  ne  tinst  conte  de  les  regarder  :  puis 
après  il  conçoit  quelque  opération  générale  de 
Dieu,  pour  conserver  et  conduire  le  tout,  de 
laciuelle  toute  vigueur  et  mouvement  dépend. 
Bref,  il  estime  que  ce  que  Dieu  a  du  commen- 
cement espandu  de  vigueur  par  tout,  suffit  à 
garder  les  choses  en  leur  estât.  Or  la  foy  doit 
bien  passer  plus  outre,  c'est  de  recognoistre 
pour  gouverneur  et  gardien  perpétuel,  celuy 
(pTelle  a  cognu  estre  créateur  :  et  non  pas  seu- 
lement en  ce  qu'il  conduit  la  machine  du 
monde,  et  toutes  ses  parties,  d'un  mouvement 
universel  :  mais  en  soustenant,  nourrissant  et 
soignant  chacune  créature,  jus(iues  aux  petis 
oiselets.  Pourtant  David  après  avoir  dit  en  bref 


que  le  monde  a  esté  créé  de  Dieu,  descend  tan- 
tost  après  à  cest  ordre  continuel  de  gouverner  : 
Les  cieux,  dit-il,  ont  esté  establis  par  la  paroUe 
de  Dieu,  et  toute  leur  vertu  par  l'esprit  de  sa 
bouche.  Puis  il  adjouste,  que  Dieu  regarde  sur 
tous  ceux  (jui  habitent  sur  la  terre,  il  dissipe 
les  conseils  des  peuples  (Ps.  33,  6.  10. 13)  :  et  ce 
qui  est  là  dit  à  ce  mesme  propos.  Car  combien 
que  tous  n'arguent  point  si  dextrement  qu'il 
seroit  requis,  toutesfois  pource  qu'il  ne  seroit 
point  croyable,  que  Dieu  se  meslast  des  affaires 
humains,  sinon  que  le  monde  fust  son  œuwe  : 
et  aussi  (pie  nul  ne  croit  à  bon  escient,  que  le 
monde  soit  basti  de  Dieu,  (ju'il  ne  soit  quant  et 
([uant  persuadé  qu'il  a  le  soin  de  ses  œuvres  : 
David  procède  par  bon  ordre,  en  nous  menant 
de  l'un  à  l'autre.  Bien  est  vray,  que  les  Philoso- 
phes aussi  enseignent  en  gênerai  que  toutes 
les  parties  du  monde  tirent  et  prennent  vigueur 
d'une  inspiration  secrète  de  Dieu,  et  nostre 
sens  le  conçoit  ainsi  :  mais  cependant  nul  ne 
parvient  en  si  haut  degré  que  monte  David,  et 
y  attire  tous  fidèles,  en  disant.  Toutes  choses 
attendent  après  toy.  Seigneur,  à  ce  que  tu  lem" 
donnes  viande  en  leur  temps  :  quand  tu  leur 
donnes  elles  la  recueillent,  quand  tu  ouvres  ta 
main  elles  sont  rassasiées  de  biens.  Si  tost  que 
tu  destournes  ta  face,  elles  sont  estonnées  : 
quand  tu  retires  ton  esprit,  elles  défaillent,  et 
s'en  revont  en  poudre  :  (piand  tu  envoyés  ton 
esprit,  elles  reviennent  et  renouvellent  la  face  de 
la  terre  (Ps.  104, 27—30).  Mesmes  combien  que 
les  Philosophes  s'accordent  à  ceste  sentence  de 
sainct  Paul,  que  nous  avons  nostre  estre  et 
mouvement  et  vie  en  Dieu  (Act.  17,  28)  :  tou- 
tesfois ils  sont  bien  loin  d'estre  touchez  au  vif 
du  sentiment  de  sa  grâce,  telle  que  sainct  Paul 
la  presche  :  c'est  qu'il  a  un  soin  spécial  de  nous, 
auquel  se  declaire  sa  faveur  paternelle,  laquelle 
le  sens  charnel  ne  gouste  point. 

2.  Pour  mieux  esclaircir  telle  diversité,  il  est 
à  noter  que  la  providence  de  Dieu,  telle  que 
l'Escriture  la  propose,  s'oppose  à  fortune  et  à 
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tous  cas  fortuits.  Et  d'autant  que  cestc  opinion 
a  osté  (|uasi  rocouo  en  tous  aa^'os,  cncores  au- 
jduiilliu)  est  en  Vdiiue,  et  tient  tdus  les  esprits 
préoccupez,  assavoir  qnc  toutes  choses  avien- 
nenl  île  cas  fortuit:  ci'  ipii  devoit  estre  iiicn  per- 
suade de  la  providence  de  Uieu,  non  seulement 
est  obscurcN ,  mais  tjuasi  ensevely  du  tout.  Si 
(juelcun  tombe  en  la  main  des  lirii,'ans,  ou  ren- 
contre des  liestes  sauvai^res  :  s'il  est  Jette  en  la 
mi'r  par  tcmpeste:  s'il  est  accablé  de  ([ueUiue 
ruine  de  maison  ou  d'arbre  :  si  un  autre  errant 
par  des  desers  trouve  de  (pioy  remédier  à  sa 
famine:  si  par  les  vaj.;ues  de  mei'  il  est  jette 
au  port,  ayant  évadé  miraculeusement  la  mort 
par  la  distance  d'un  seul  doijxl.  la  raison  char- 
nelle attribuera  à  fortune  toutes  ces  rencontres 
tant  bonnes  (pie  mauvaises.  Mais  tous  ceux  qui 
auront  esté  enseignez  par  la  bouche  de  Christ, 
que  los  cheveux  île  noz  testes  sont  contez 
(.Mallh.  10.  :{0),  chercheront  la  cause  plus  loin, 
et  se  tiendront  tout  asseurez  que  les  evenemens, 
quels  (pi'ils  soyent.  sont  !,'ouvernezi)ar  le  conseil 
secret  de  Uieu.  Quant  aux  choses  (jui  n'ont 
point  d'ame.  il  nous  faut  tenir  ce  poincl  pour 
résolu,  combien  que  Dieu  leur  eust  assigné  à 
chacune  sa  iiroprieté.  toutesfois  ipi'elles  ne  peu- 
vent mettre  leui'  elfect  en  avant,  sinon  d'autant 
(|u'elles  sont  adressées  par  la  main  de  Dieu. 
Parquoy  elles  ne  sont  (]u'instrumens,  ausijuels 
Dieu  fait  découler  sans  fin  et  sans  cesse  tant 
d'efticace  ([ue  bon  luy  semble,  et  les  applique 
selon  son  i)laisir  et  les  tourne  à  tels  actes 
qu'il  veut.  11  n'y  a  vertu  si  noble  ny  admirable 
entre  les  créatures  qu'est  celle  du  soleil. 
r,ar  outre  ce  qu'il  esclaire  tout  le  monde  de 
sa  lueur,  <iuelle  vertu  est-ce  de  nourrir  et 
végéter  par  sa  chaleur  tous  animaux,  d'ins- 
pirer par  ses  rayons  fertilité  à  la  terre,  en 
esehautîant  la  semence  qu'on  y  jette  ?  Apres,  la 
faire  veidoyer  de  beaux  herbaiges.  les(]uels  il 
fait  croistre,  en  leur  donnant  tousjours  mnivelle 
substance,  justjues  à  ce  que  le  blé  et  autres 
grains  se  lèvent  en  espis  :  et  ipi'il  nourrit  ainsi 
toutes  semences  par  ses  vapeurs,  pour  les  faire 
venir  en  fleur,  et  de  fleur  en  fruit,  cuisant  le  tout 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  amené  à  maturité  ?  Ouelle 
noblesse  et  vertu  aussi  est-ce,  de  faire  bour- 
geonner les  vignes,  jetter  leurs  feuilles,  et  puis 
leurs  fleurs,  et  en  la  lin  leur  faire  apporter  un 
fruit  si  excellent?  Or  Dieu  pour  se  reserver  la 
louan^'e  entière  de  toutes  ces  choses,  a  voulu 
devant  que  créer  le  soleil,  qu'il  y  eust  clarté  au 
monde,  et  t\\\e  la  terre  fust  garnie  et  parée  de 
tous  genres  d'herbes  et  de  fruicts  (Gen.  1,  3. 11). 
Parquoy  l'honune  fidèle  ne  fera  point  le  soleil 
cause  jirincipale  ou  nécessaire  des  choses  qui 
ont  esté  devant  (|ue  le  soleil  mesme  fust  créé 
ne  produit:  mais  il  le  tiendra  pour  instiument, 
duquel  Dieu  se  sert  pource  qu'il  luy  plaist  :  non 
pas  (lu'i!  ne  peust  sans  tel   moyen  accomplir 


son  œuvre  par  soy  mesme.  D'autre  part,  quand 
nous  lisons  (ju'à  la  reipieste  de  Josué  le  soleil 
s'est  juTesté  en  un  degré  l'espace  de  deux  jours  : 
et  en  favem-  du  Roy  Ezechie,  .son  ombre  a  esté 
reculée  de  ipiinze  degrez  (Jos.  10,  KJ:  2  Rois 
'20,  11),  nous  avons  a  noter  (jue  Dieu  par  tels 
miracles  a  testifié,  que  le  soleil  n'est  pas  telle- 
ment conduit  par  un  mouvement  naturel,  pour 
se  lever  et  coucher  ehacun  jour,  «pie  luy  n'ait  le 
souverain  gouvernement  pour  l'avancer  et  rete- 
nir, afin  de  nous  renouveler  la  mémoire  de  ceste 
faveur  ]>aternelle  envers  nous,  ipi'il  a  moiistrée 
en  la  création  du  monde.  11  n'y  a  rien  plus  naturel 
(jue  de  voir  les  quatre  saisons  de  l'an  succé- 
der par  tout  l'une  à  l'autre  :  toutesfois  en  ceste 
succession  continuelle  il  y  a  une  telle  diversité 
et  si  inégale,  (ju'on  ajjpercoit  clairement  que 
chacun  an,  chacun  mois  et  chacun  jour  est 
disposé  en  une  sorte  ou  en  l'autre  jiar  une 
[irovidence  spéciale  de  Dieu. 

3.  Et  de  tait,  le  Seigneur  s'attribue  toute  puis- 
sance, et  veut  que  nous  la  recognf)issions  estre 
en  luy:  non  pas  telle  ipie  les  Sophistes  l'imagi- 
nent, vaine,  oisive,  et  (piasi  assopie  :  mais  tous- 
jours  veillante,  pleine  d'efficace  et  d'action  et 
aussi  qu'il  ne  soit  pas  seulement  en  gênerai  et 
comme  en  confus  le  princi|)e  du  niou\eHienl 
des  créatures  (comme  si  quelcun  ayant  une  fois 
fait  un  canal,  et  adressé  la  voye  d'une  eau  à 
passer  dedans,  lalaissoit  puis  après  couler  d'elle- 
mesine)  mais  qu'il  gouverne  mesme  et  conduise 
sans  cesse  tous  les  mouvemens  jiarticuliers. 
Car  ce  que  Dieu  est  recognu  tout-i)uissant.  n'est 
pas  pource  qu'il  puisse  faire  toutt's  choses,  et 
neantmoins  se  repose,  ou  (|ue  pai-  unr  ins|»ira- 
tion  générale  il  contiime  l'ordre  de  nature  tel 
qu'il  l'a  disposé  du  conuuencement:  mais  d'au- 
tant que  gouvernant  le  ciel  et  la  terre  par  sa 
providence,  il  compassé  tellement  toutes  choses, 
(jue  rien  n'advient  sinon  ainsi  (pi'il  l'a  déterminé 
en  son  conseil  (Ps.  U'i,  '.)).  Car  ([uand  il  est  dit 
au  Pseaume,  iiu'il  fait  tout  ce  (iii'il  \eut,  cela 
s'entend  d'une  volonté  certaine  et  jiropos  déli- 
béré. Et  de  fait,  ce  seroit  une  maigre  l'anlasie. 
d'exposer  les  mots  du  Prophète  selon  la  doctrine 
des  Philosophes,  assavoir  ipie  Dieu  est  le  i)re- 
mier  motif,  pource  qu'il  est  le  princijje  et  la 
cause  de  tout  mouvement:  en  lieu  (pie  plustost 
c'est  une  vraye  consolation,  de  latiuelle  les  fidè- 
les adoucissent  leur  douleur  en  adversitez.  as- 
.savoir  qu'ils  ne  soulTrent  rien  iiue  cène  soitjiar 
l'ordonnance  et  le  connnandement  de  Dieu, 
d'autant  (ju'il  sont  sous  sa  main.  Que  si  le  gou- 
vernement de  Dieu  s'eslend  ainsi  à  toutes  ses 
œuvres,  c'est  une  cavillation  puérile  de  le  vou- 
loir enclorre  et  limiter  dedans  l'influence  et  le 
cours  de  nature.  Et  certes  tous  ceux  qui  res- 
treingnent  en  si  estroites  limites  la  providence  de 
Dieu,  comme  s'il  laissoit  toutes  créatures  aller 
librement  selon  le  cours  ordinaire  de  nature, 
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desrobent  à  Dieu  sa  gloire,  et  se  privent  d'une 
doctrine  (jui  leur  seroit  fort  utile:  veu  qu'il  n'y 
a  rien  plus  misérable  que  l'homme,  si  ainsi  es- 
toit  f|ue  les  mouvemens  naturels  du  ciel,  de  l'air, 
de  la  terre  et  des  eaux  eussent  leur  cours  libre 
contre  luy.  Joint  qu'en  tenant  telle  opinion,  c'est 
amoindrir  trop  vilainement  la  singulière  bonté 
de  Dieu  envers  un  chacun.  David  s'escrie  que 
les  petis  enfans  qui  sont  encores  à  la  mammelle 
de  la  mère,  ont  assez  d'éloquence  pourprescher 
la  gloire  de  Dieu  (Ps.  8,  3):  c'est  assavoir  d'au- 
tant que  si  tost  qu'ils  sont  sortis  du  ventre,  et 
venus  au  monde,  ils  trouvent  leur  nourriture 
(pii  leur  est  apprestée  par  une  providence  d'en- 
haut.  Je  confesse  bien  que  cela  est  naturel  et 
gênerai  :  mais  si  faut-il  cependant  que  nous  con- 
templions et  consideriuns  ce  que  l'expérience 
monstre  tout  évidemment,  qu'entre  les  mères 
les  unes  ont  les  mammelles  pleines  et  bien  four- 
nies de  laict,  les  autres  seront  quasi  seiches,  se- 
lon qu'il  plaira  à  Dieu  de  nourrir  un  enfant  abon- 
damment, et  l'autre  plus  petitement.  Or  ceux 
qui  attribuent  droitement  à  Dieu  la  louange  de 
Tout-puissant,  recueillent  de  cela  double  fruit. 
Premièrement,  d'autant  qu'il  a  assez  ample  fa- 
culté de  bien  faire,  veu  que  le  ciel  et  la  terre 
sont  sous  sa  possession  et  seigneurie,  et  que 
toutes  créatures  dépendent  de  son  plaisir  pour 
s'assujettir  à  luy  en  obéissance.  Secondement, 
pource  qu'on  se  peut  asseurément  reposer  en 
sa  protection,  veu  que  toutes  choses  qui  pour- 
royent  nuire  de  quelque  part  que  ce  soit,  sont 
sujettes  à  sa  volonté,  veu  que  Satan  avec  toute 
sa  rage  et  tout  son  appareil  est  reprimé  par  la 
volonté  d'iccluy  comme  d'une  bride,  et  veu  que 
ce  qui  peut  contrevenir  à  nostre  salut  est  sub- 
mis  à  son  conunandement.  Et  ne  faut  pas  pen- 
ser qu'il  y  ait  autrement  moyen  de  corriger  ou 
appaiser  les  espouvantemens  ou  craintes  exces- 
sives et  superstitieuses  que  nous  concevons 
aisément  quand  les  dangiers  se  présentent,  ou 
que  nous  les  appréhendons.  Je  di  que  nous 
sonmies  craintifs  d'une  façon  superstitieuse,  si 
(juand  les  créatures  nous  menacent  ou  présen- 
tent quelque  espouvantement,  nous  les  redou- 
tons comme  si  elles  avoyent  quelque  pouvoir 
de  nuire  d'elles  mesmes,  ou  qu'il  nous  en  vinst 
quelque  dommage  par  cas  fortuit,  ou  que  Dieu 
ne  fust  point  suffisant  pour  nous  aider  à  rencon- 
tre d'icelles.  Comme  pour  exemple,  le  Prophète 
défend  aux  enfans  de  Dieu  de  craindre  les 
estoilles  et  signes  du  ciel,  comme  font  les  incré- 
dules (Jer.  10,  2).  Certes  il  ne  condamne  point 
toute  crainte:  mais  d'autant  que  les  infidèles 
transfèrent  le  gouvernement  du  monde  de  Dieu 
aux  estoilles,  ils  imaginent  que  tout  leur  bon 
heur  ou  mal-heur  dépend  d'icelles,  et  non  pas 
de  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi  au  lieu  de  craindre 
Dieu  ils  craignent  les  estoilles,  planètes  et  comè- 
tes. Ainsi,  qui  voudra  éviter  ceste  infidélité. 


qu'il  se  souvienne  tousjours  que  la  puissance, 
action,  ou  mouvement  qu'ont  les  creatm'es, 
n'est  point  une  chose  qui  se  pourmene  et  vol- 
tige à  leur  plaisir:  mais  que  Dieu  par  son  con- 
seil secret  y  gouverne  tellement  tout,  que  rien 
n'advient  qu'il  n'ait  luy  niesme  déterminé  de 
son  seu  et  vouloir. 

4.  Parquoy  que  cecy  soit  premièrement  bien 
resoulu  :  c'est  que  quand  on  parle  de  la  provi- 
dence de  Dieu,  ce  mot  ne  signifie  pas  qu'estant 
oisif  au  ciel  il  spécule  ce  qui  se  fait  en  terre: 
mais  plustost  qu'il  est  comme  un  patron  de  na- 
vire, qui  tient  le  gouvernail  pour  adresser  tous 
evenemens.  Ainsi  ce  mot  s'estend  tant  à  sa  main 
qu'à  ses  yeux  :  c'est  à  dire  que  non  seulement 
il  voit,  mais  aussi  ordonne  ce  qu'il  veut  estre 
fait,  (^ar  (juand  Abraham  disoil  à  son  fils.  Dieu 
y  pourverra  (Gen.  22,  8):  ce  n'estoit  point  seu- 
lement pour  luy  attribuer  la  cognoissance  de  ce 
qui  devoit  avenir  :  mais  pour  luy  remettre  le 
soin  de  la  peiiilexité  en  laquelle  il  estoit, 
d'autant  que  c'est  le  propre  office  d'iceluy,  de 
donner  yssue  aux  choses  confuses.  Dont  il  s'en- 
suit que  la  providence  de  Dieu  est  actuelle, 
comme  l'on  dit.  Car  ceux  qui  s'attachent  à  une 
prescience  nue  et  de  nul  efiect,  sont  i)ar  trop 
sots  et  badins.  L'erreur  de  ceux  qui  attribuent 
à  Dieu  un  gouvernement  gênerai  et  confus,  est 
moins  lourd,  d'autant  qu'ils  confessent  que 
Dieu  maintient  le  monde  et  toutes  ses  parties 
en  leur  estre,  mais  seulement  par  un  mouve- 
ment naturel,  sans  adresser  en  particulier  ce 
qui  se  fait  :  si  est-ce  neantmoins  cjuc  tel  erreur 
n'est  point  supportable.  Car  ils  disent  que  par 
ceste  providence,  qu'ils  appellent  universelle, 
nulle  créature  n'est  empeschée  de  tourner  ça 
et  là  comme  à  l'aventure,  ne  l'homme  de  se 
guider  et  adresser  par  son  franc  arbitre  où  il 
luy  plaira.  Voicy  comment  ils  partissent  entre 
Dieu  et  l'homme  :  c'est  que  Dieu  inspire  par  sa 
vertu  à  l'homme  mouvement  naturel,  a  ce  qu'il 
ait  vigueur  pour  s'appliquer  à  ce  que  sa  nature 
porte  :  et  l'homme  ayant  telle  faculté  gouverne 
par  son  propre  conseil  et  volonté  tout  ce  qu'il 
fait.  Bref  ils  imaginent  que  le  monde  et  les  hom- 
mes avec  leurs  alîaires  se  maintiennent  par  la 
vertu  de  Dieu:  mais  qu'ils  ne  sont  pas  gou- 
vernez selon  qu'il  ordonne  et  dispose.  Je  laisse 
icy  à  parler  des  Epicuriens  (de  laquelle  peste 
le  monde  a  esté  tousjours  rempli)  lesquels  en 
leurs  resveries  pensent  que  Dieu  soit  oysif  et 
comme  un  fait-neant  :  aussi  des  autres  fantasti- 
ques, qui  jadis  ont  gazouillé  que  Dieu  gouverne 
tellement  par  dessus  le  milieu  de  l'air,  qu'il 
laisse  ce  qui  est  dessous  à  fortune.  Car  les  créa- 
tures mesme  qui  n'ont  ne  bouche  ne  langage, 
crient  assez  haut  contre  une  sottise  si  énorme. 
Mon  intenfion  est  seulement  de  reprouver  l'opi- 
nion (jui  est  par  trop  commune,  laquelle  attribue 
à  Dieu  un  mouvement  incertain,  confus  et  com- 
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rne  aveugle  :  et  cepemlanl  luy  ravit  le  principal, 
«•'ost  (|ae  par  sa  sagesse  inctunprohensiljlo  il 
adresse  et  disjiose  toutes  choses  a  telle  Un  (pie 
bon  luy  semble.  Car  ceste  opinion  ne  mérite 
nullement  ifestre  receue.  veu  (pi'elle  l'ait  Dieu 
gouverneur  du  monde  en  tiltre  seulement,  et 
non  p;i^  d'elTect,  en  luy  c»stiint  le  soin  et  l'oflice 
d'ordonner  ce  qui  se  doit  faire.  Car,  je  vous 
prie,  (pi'est-ce  d'avoir  empire  pour  régir,  sinon 
de  présider  en  telle  sorte  tpie  les  choses  sur 
lesquelles  on  préside  soyent  gouvernées  d'un 
itrdre  esUibli  par  certain  conseil  ^  Je  ne  reprouve 
pas  du  tout  ce  qui  se  dit  de  la  providence  vmi- 
verselle  de  Dieu  :  moyennant  que  cecy  d'autre 
part  me  soit  aussi  accordé,  c'est  (lue  le  monde  est 
gouverné  de  Dieu,  non  seulement  pource  qu'il 
maintient  eu  estre  le  cours  de  nature  tel  qu'il  la 
establi  pour  un  coup,  mais  pource  q\i"û  a  soin 
particulier  d'une  chacune  créature.  Vray  est 
(|ue  toutes  espèces  ont  (piekpie  conduite  se- 
crète, selon  que  leiu*  naturel  le  requiert,  comme 
.si  elles  obeissoyent  à  un  statut  perpétuel,  au- 
(luel  Dieu  les  a  astreintes  :  et  par  ainsi  ce  que 
Dieu  a  une  fois  décrété,  coule  et  va  son  train 
conune  d'une  inclination  volontiiire.  Et  à  cela  se 
peut  rapporter  la  sentence  de  nostre  Seigneur 
Jésus,  (pie  luy  et  le  Père  sont  tousjours  en  œu- 
vre dés  le  commencement  :  et  aussi  le  dire  de 
sainct  Paul,  Nous  vivons  en  Dieu,  et  y  avons 
nostre  mouvement  et  estre.  Item  ce  qu'escrit 
l'Apostre  en  l'Epislre  aux  Hebrieux,  c'est  qu'en 
Voulant  prouver  la  divinité  de  Jésus  Christ,  il 
dit  ([ue  toutes  choses  sont  souslenues  par  son 
conmiandement  tout  puissant  (Jean  o,  17:  Act. 
17,  28  ;  Hebr.  l,  3).  Mais  c'est  perversement  fait 
de  vouloir  sous  telles  couleurs  cacher  et  obs- 
curcir la  pn.vidence  spéciale  de  Dieu,  laquelle 
nous  est  tellement  Uionstrée  par  tesmoignages 
de  l'Escriture  clairs  et  certain.s,  que  c'est  mer- 
veille comment  quelcun  en  puisse  douter.  Et 
de  fait  ceux  (|ui  tendent  un  tel  voile  pour  la  ca- 
cher, sont  contraints  en  la  fin  d'adjouster  par 
forme  de  correction,  (pie  beaucoup  de  choses  se 
font  par  un  soin  particulier  de  Dieu  :  mais  ils 
faillent  en  restreignant  cela  à  quebjues  actes 
jtariiculiers.  Panjuoy  nous  avons  a  prouver  que 
Dieu  a  une  telle  superintendence  à  disposer 
tous  evenemens,  que  tout  ce  qui  se  fait  procède 
tellement  de  ce  qu'il  a  déterminé  en  son  conseil, 
(jue  rien  n'advient  par  cas  d'aventure. 

o.  Si  nous  accordons  (jue  le  principe  de  tout 
mouvement  est  en  Dieu,  et  cependant  que  tou- 
tes choses  se  démènent  ou  de  leur  bon  gré,  ou 
a  l'advenlure.  selon  que  leur  inclination  les 
pousse  :  les  révolutions  du  jour  et  de  la  nuict, 
de  l'hyver  et  de  l'esté  seront  ouvrages  de  Dieu, 
enU'int  qu'il  a  assigné  à  chacune  saison  son 
cours,  et  leur  a  imposé  certaines  lois.  Or  cela 
seroit  vray  si  les  jours  succedans  aux  nuits,  et 
les  mois  venans  l'un  après  l'autre,  et  si  pareille- 


ment les  années  gardoyent  lou.sjours  une  mesme 
mesure  en  teneur  égale  :  mais  (piand  une  lois 
les  chaleurs  véhémentes  avec  seicheresse  brus- 
lent  tous  les  fruits  de  la  terre,  l'autre  fois  les 
pluyes  venantes  outre  leur  saison  corrompent 
et  gastent  les  semences,  que  les  gresles  et  tem- 
pestes  raclent  tout  ce  (lu'elles  rencontrent,  cela 
ne  seroit  pas  réputé  œuvre  de  Dieu,  sinon  que 
par  constellations  ou  autres  causes  naturelles 
tant  les  nuées  que  le  beau  temps,  le  froid  et  le 
chaud  advinsent.  Or  par  ce  moyen  on  ne  lais- 
seroit  point  lieu  ny  à  la  bonté  et  faveur  pater- 
nelle de  Dieu,  ny  à  ses  jugements.  Si  ceux 
contre  lesquels  je  deba,  disent  (jue  Dieu  se 
monstre  assez  libéral  envers  le  genre  humain 
en  distillant  une  vigueur  ordinaire  au  ciel  et  en 
terre,  p(jur  nous  pourvoir  d'alimens,  c'est  une 
resverie  trop  fade  et  profane  :  car  c'est  auUmt 
comme  s'ils  nioyent  (|ue  la  fertilité  d'un  an  ne 
soit  une  singulière  bénédiction  de  Dieu,  et  la 
stérilité  et  famine  ne  soyent  sa  malédiction  et 
vengeance.  Mais  pom'ce  qu'il  seroit  trop  long 
d'amasser  toutes  les  raisons  pour  rebouter  cest 
erreur,  que  l'authorité  de  Dieu  nous  suffise.  Il 
prononce  souvent  en  la  Loy  et  par  les  Prophètes, 
qu'en  humectant  la  terre  de  rousées  et  pluye, 
il  testitie  la  sa  grâce  :  a  l'opposite,  que  c'est  par 
son  commandement  que  le  ciel  s'endurcit,  que 
les  fruits  sont  mangez  et  consumez  par  bruynes 
et  autres  conuj)tions  :  et  toutes  fois  et  quantes 
que  vignes,  champs  et  prés  sont  batus  de  gresles 
et  tempestes,  que  cela  aussi  est  tesmoigiiage  de 
(juelque  punition  .spéciale  qu'il  exerce.  Si  cela 
nous  est  bien  persuadé,  il  est  aussi  certain  qu'il 
ne  tombe  pas  une  seule  goutte  de  pluye  sans 
(lu'il  l'ait  ordonné  en  particulier.  David  magnifie 
bien  la  providence  générale  de  Dieu,  en  ce 
qu'il  nomTit  les  petits  corbeaux  qui  l'invoquent 
(Ps.  147,9)  :  mais  quand  Dieu  menace  de  famine 
toutes  bestes,  ne  declaire  il  point  assez  (jue 
pour  un  temps  il  nourrit  plus  libéralement  tous 
animaux,  et  puis  après  plus  maigrement,  selon 
que  bon  luy  semble  ?  C'est  une  sotise  puérile 
(comme  j'ay  desja  dit»  de  restraindre  cecy  à 
quelques  actes  particuliers,  veu  que  Jésus  Christ 
prononce  sans  exception  aucune,  (|u*il  n'y  a 
oiselet  de  si  petit  pris  qu'il  soit  qui  tombe  en 
terre  sans  la  volonté  de  Dieu  son  père  (Matth. 
10,  29).  Certes  si  le  vol  des  oiseaux  est  adressé 
par  le  conseil  infaillible  de  Dieu,  il  faut  bien 
confesser  avec  le  Prophète  qu'il  habile  tellement 
en  haut,  qu'il  daigne  bien  s'abbaisser  pour  voir 
tout  ce  qui  se  fait  au  ciel  et  en  la  terre  (Ps.  113, 
0.  6). 

6.  Mais  pource  que  nous  savons  que  le  monde 
a  principalement  esté  créé  à  cause  du  genre 
humain,  aussi  il  nous  faut  tousjours  tendre  à  ce 
but,  en  parlant  de  la  providence  de  Dieu  :  c'est 
de  savoh"  quel  soin  il  a  de  nous.  Le  Prophète 
Jeremie  crie  haut  et  clair  :  Je  say,  Seigneur, 
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que  la  voyo  de  rhoinine  n'est  pas  en  sa  lilierté, 
et  que  ce  n'est  pas  a  luy  d'adresser  ses  pas. 
Item  Salomon  :  Les  pas  de  l'honinie  sont  adressés 
de  Dieu  :  et  oonunent  riioiMnie  ordoiuiera  il  sa 
voye  (Jer.  10,  2:5 •.  l'rov.  ^0.  H't)'!  (jue  ceux  con- 
tre lesquels  je  dispute  aillent  maintenant  dire 
que  l'homme  a  son    mouvement    naturel  de 
l'inclination  de  sa  natui'e.  mais  qu'il  le  tourne 
ca  et  la  où  lion  luy  semble.  Car  si  cela  estoit 
vray,  l'homme  auroit  en  sa  main  la  disposition 
de  ses  voyes.  S'ils  le  nient,  d'autant  qu'il  ne 
peut  rien  sans  la  puissance  de  Dieu  :  je  repli(pie 
à  l'opposite,  puis  (pi'il  appert  (\ne  .leremie  et 
Salomon  attribuent  à  Dieu  non  seulement  une 
telle  vertu  (pi'ils  nous  forj^ent.  mais  aussi  con- 
seil, décret,  et  certaine  determijialion  de  ce  (jui 
se  doit  faire,  jamais  ils  ne  se  pourront  dcsve- 
lopper  (pie  l'Escriture  ne  leur  soit  contraire. 
Salomon  en  un  autre  lieu  redarj,nie   tresbieii 
ceste  témérité  des  honunes,  les([uels,  sans  avoir 
regard  à  Dieu,  comme  s'ils  n'estoycnt  pas  con- 
duis de  sa  main,  se  ])r(>posent  tel  but  qu'il  leur 
\  ient  en  la  teste  :  1/liomme.  dit-il,  dispose  en 
son  cœm-,  et  c'est  a  Dieu  de  guider  la  langue 
(Prov.  1(5, 1)  :  connue  s'il  disoit  ([ue  c'est  une 
follie  par  trop  ridicule,  (pr'un  povre  homme  ile- 
libere  ainsi  de  tout  faire  sans  Dieu,  ne  pouvant 
seulement  proférer  un  mot.  sinon  entant  ([u'il 
luy  est  donné.  Qui  plus  est,  l'Escriture,  pour 
mieux  exprimer  (pie  rien  du  tout  ne  se  fait  sans 
Dieu,  et  sa  prédestination,  luy  assujettitles  choses 
(pii  sendilent  estre  les  jilus  fortuites.  Car  (|uel 
cas  trouvera-on  plus  d'aventure,  (jue  ([uand  il 
tombe  une  branche  d'un  arlire  sur  un  passant 
et  le  tue  ?  Or  Dieu  en  parle  bien  autrement,  af- 
fermant ([u'il  a  livré  tel  hounue  à  la  mort  (Ex. 
^1,  i:}|.  (jui  est-ce  (jui  ne  dira,  (pie  le  sort  soit 
exposé  ci  fortune?  Or  Dieu  ne  soulfre  [)oint  qu'on 
parle  ainsi,  en  disant,  (pie  l'issue  et  le  jugement 
uy  en  appartient.  11  ne  dit  pas  simplement,  (jue 
c'est  par  sa  vertu  que  les  lots  ou  les  ballottes 
soyent  jettées  au  vaisseau,  et  en  soyent  tirées 
hors  :  mais  il  se  reserve  ce  que  plustost  on 
pouvoit  attriljuer  à  fortune,  c'est  qu'il  adresse 
les  ballottes  a  son  plaisir  :  à  quoy  s'accorde  le 
dire  de  Salouion  :  Le  po^re  et  le  riche  se  ren- 
contrent, et  Dieu  esclaire  les  yeux  des  deux 
(Prov.  22,  2).  Car  il  entend  par  ces  mots,  com- 
bien que  les  riches  soyent  meslez  parmi  les 
povres  au  monde,  toutesfois  quand  Dieu  assigne 
la  condition  à  un  chacun,  ([u'il  n'y  va  pas  à  l'es- 
tom-die,  ou  eu  aveugle,  veu  qu'il  esclaire  les 
uns  et  les  autres  :  et  ainsi  il  exhorte  les  povres 
à  patience,  pource  que  ceux  (|ui  ne  se  conten- 
tent point  de  leur  estât,  taschent  entant  qu'en 
eux  est  d'escourre  le  joug  (pii  leur  est  imposé 
de  Dieu.  Pareillement  aussi   l'autre   Prophète 
reprend  les  gens  profanes,  (pii  attribuent  à  l'in- 
dustrie des  hommes,  ou  à  fortune,  ce  que  les 
uns  demeurent  au   bourbier,  les  autres  sont 


eslevez  en  honneurs  et  dignitez  :  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  ne  du  soleil  levant,  ne  du  couchant,  ne  du 
midi  (|ue  viennent  les  honneurs.  (Ps.  75,  7)  :  car 
c'est  à  Dieu  d'en  disposer  comme  juge  :  c'est 
luy  qui  humilie,  c'est  luy  qui  hausse.  En  quoy 
il  conclud,  d'autant  (pie  Dieu  ne  peut  estre  des- 
l)Ouillé  d'office  de  juge,  (jue  c'est  par  ^n  con- 
seil secret,  (pie  les  uns  sont  avancez,  et  les  autres 
demeurent  contemptibles. 

7.  Mesme  je  di  que  les  evenemens  particuliers 
sont  tesmoignages  en  gênerai  de  la  [)rovidence 
singulière  de  Dieu.  Moyse  recite  que  Dieu  a  es- 
uuHi  un  vent  de  Midy  au  désert,  qui  a  apporté 
((uantité  infinie  de  cailles  (Nomb.  11,  31).  Il  est 
dit  aussi  (pie, voulant  faire  jetter  Jouas  en  la  mer, 
il  a  envoyé  un  grand  tourbillon  et  tempeste 
(Jon.  1,  4).  Ceux  qui  ne  pensent  pas  que  Dieu 
tienne  le  gouvernail  du  monde,  diront  que  cela 
a  esté  fait  outre  l'usage  commun  :  or  moy,  je 
deduy  de  l.à,  (|ue  nul  vent  ne  s'esleve  jamais 
sans  commandement  spécial  de  Dieu.  Et  aussi 
la  doctrine  du  Projihete  ne  seroit  pas  autrement 
vraye.  c'est  qu'il  fait  les  vens  ses  messagiers,  et 
l(>s  feus  bruslans  ses  serviteurs  (Ps.  104,  4)  : 
qu'il  fait  des  nuées  ses  chariots,  et  (pi'il  che- 
vauche sur  les  aisles  des  vens,  sinon  qu'il  pro- 
menast  tant  les  nuées  que  les  vens  à  son  plaisir 
et  qu'il  y  ilemonstrast  une  singulière  présence 
de  sa  vertu  :  comme  aussi  nous  sommes  ensei- 
gnés ailleurs,  toutes  fois  et  ([liantes  que  la  mer 
se  trouble  par  l'impétuosité  des  vens,  que  tel 
changement  signifie  une  présence  spéciale  de 
Dieu  :  Il  commande,  dit  le  Prophète,  et  esnieut 
vens  tourbillonneux,  et  fait  escumer  les  flots  de 
la  mer  en  haut  :  après  il  arreste  la  tempeste  et 
la  fait  tenir  (pioye,  et  fait  cesser  les  vagues  à 
ceux  (jui  navigent  (Ps.  107,  2o.  29).  Comme 
aussi  Dieu  mesme  dénonce  ailleurs  qu'il  a 
chastié  le  peuple  par  vens  bruslans  (Amos  4, 9; 
Agg.  1,  11).  Suyvant  cela,  comme  ainsi  soit  j 
qu'il  y  ait  naturellement  vigueur  d'engendrer 
aux  hommes,  toutesfois  en  ce  que  les  mis  sont 
privez  de  lignée,  et  les  autres  en  ont  à  foison, 
Dieu  veut  tpi'on  recognoisse  cela  provenir  de 
sa  grâce  spéciale  :  comme  aussi  il  est  dit  au 
Pseaume,  que  le  fi'uict  du  ventre  est  don  de 
Dieu  (Ps.  127,  3).  Pourtant  Jacob  disoit  k  Rachel 
sa  femme,  Suis-je  au  lieu  de  Dieu,  pour  te  don- 
ner des  enfans  (Gen.  30,  2)?  Pour  mettre  fin  à 
ce  propos,  il  n'y  a  rien  plus  ordinaire  en  nature, 
(jue  ce  (pie  nous  sommes  nourris  de  pain  :  or 
l'Esprit  (ieclaire  que,  non  seulement  le  revenu 
de  la  terre  est  un  don  spécial  de  Dieu,  mais 
aussi  adjouste,  (jue  l'homme  ne  vit  pas  du  seul 
pain  (Deut.  8, 3),  pource  qu'il  n'est  pas  substenté 
par  se  soûler,  mais  par  la  bénédiction  secrète 
de  Dieu  :  comme  à  l'opposite  il  menace  qu'il 
romiira  le  baston  ou  soustenement  du  pain 
(Is.  3,  1)  :  et  de  fait  autrement  nous  ne  pour- 
rions à  bon  escient  user  de  ceste  requeste.  Que 
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nostre  pain  (luotiilien  nous  soit  donné,  sinon 
(luo  Diou  nous  apicistclastiio  sa  main  |iatornelle. 
Par(|U(»y  le  Propliote,  voulant  liini  luTsuader 
auv  tiili'lcs  ijut'  Dii'u  on  les  paissant  oxerci' 
l'olliof  (l'un  i)(jn  (lere  de  laniilie,  a^ivcrtist  nu'il- 
donne  viande  à  toute  chair  (Ps.  136,  io).  En 
somme,  (piand  nous  oyons  d'un  eosté  tpi'il  est 
dit  ;  Les  yeux  de  Dieu  sont  sur  les  justes,  et  ses 
oreilles  a  leuis  prières  :  et  de  l'autre  eosté, 
L'o'il  lie  Dieu  est  sur  les  niesclians  pour  raeler 
■  l"ur  mémoire  de  la  terr»^  (Ps.  3'i.  Iti.  17)  :  sa- 
elions  i|ue  toutes  créatures  haut  et  bas  sont 
proinptement  appareillées  à  son  senice,  à  ce 
(ju'il  les  appli(pie  a  tel  usajic  (ju'il  veut  :  dont 
nous  avons  a  recueillir  ([u'il  n'y  a  pas  seule- 
ment une  providence  j,'eneralle  de  Dieu  jiour 
continuer  l'oplre  naturel  en  ses  créatures,  mais 
(ju'elles  sont  toutes  dressées  i)ar  son  conseil 
admirable,  et  a|)itropriées  a  leurs  lins. 

8.  Ceux  qui  veulent  rendre  ccste  doctrine 
odieuse,  calonmient  (pie  c'est  la  fantasie  des 
Stoiques,  que  toutes  choses  ad  viennent  par  né- 
cessité. Ce  qui  a  esté  reproché  aussi  bien  k 
.sainct  Auîjustin.''"  Quant  à  nous,  combien  que 
nous  ne  débattions  pas  volontiers  pour  les  |)a- 
rohes  touteslois  nous  ne  recevons  pas  ce  voca- 
ble dont  usoyent  les  Stoiques,  assa\  oir.  Fatum  : 
tant  pource  (pi'il  est  du  nondjre  des  vocables 
des(iuels  sainct  Paul  ensei^^ne  de  fuir  la  vanité 
profane  (1  Tim.  6.  20),  (pi'aussi  que  noz  enne- 
mis taschent  par  la  haine  du  nom  jirever  la  vé- 
rité de  Dieu.  Quant  est  de  l'opinion,  c'est  faus- 
sement et  malicieusement  qu'on  nous  la  met 
sus.  Car  nous  ne  songeons  pas  une  nécessité 
laquelle  soit  contenue  en  nature  i)ar  une  con- 
jonction perpétuelle  de  toutes  choses,  comme 
laisoyent  les  Stoiques.  Mais  nous  constituons 
Dieu  maistre  et  modérateur  de  toutes  choses, 
lequel  nous  disons  dés  le  commencement  avoir 
selon  sa  .sagesse  déterminé  ce  iju'il  devoit  laire, 
et  maintenant  exécute  par  sa  puissance  tout  ce 
qu'il  a  délibéré.  Dont  nous  concluons  (juc  non 
seulement  le  ciel  et  la  terre,  et  toutes  créatures 
insensibles  sont  gouvernées  par  sa  providence, 
mais  aussi  les  conseils  et  vouloir  des  hommes  : 
tellement tju'il  les  ilres.se  au  but «luil  a  jirojiosé. 
Quoy  donc  ?  dira  ([uelcun  :  ne  se  fait  il  rien  par 
cas  foi tuit  ou  d'aventure?  Je  respond  que  cela 
a  esté  tresbien  dit  de  Hasilius  le  grand,  quand 
il  a  escrit  que  Fortune  et  Adventure  sont  mots 
de  Payens  :  desquels  la  signification  ne  doit 
point  entrer  en  un  co'ur  fidèle.  Car  si  toute  pros- 
périté est  bénédiction  de  Dieu,  adversité  sa 
malédiction  :  il  ne  reste  plus  nul  lieu  à  fortune 
en  tout  ce  ([ui  advient  aux  hommes.  Davantage 
les  parolles  de  sainct  Augustin  nous  doy^venl 
esmouvoir.  Il  me  desplaist,  dit-il,  ([u'au  livre 
que  j'ay  fait  contre  les  Académiques,^' j'ay  si  sou- 
vent nommé  Fortune:  condiien  que  par  ce  nom 
je  n'ay  point  signifie  ([uelque  déesse,  connue 


les  Payens:  mais  revenement  fortuit  des  cho- 
ses, comme  en  conumm  langage  nous  ilisons, 
Possible,  Paraventure  :  combien  (lu'il  faut  rap- 
porter tout  à  la  jtrovidence  de  Dieu.  En  cecy 
mesme  je  ne  l'ay  point  dissinuilé,  disant,  La 
fortune,  (]u'on  appelle  conununement,  est  [los- 
sible  conduite  par  un  gouvernement  caché  :  et 
appelons  seulement  Fortune,  ce  qui  se  f;iit  sans 
(|ue  la  cause  et  la  raison  nous  en  apparoisse.  (h- 
combien  que  j'aye  dit  cela,  toutesfois  je  me  repcn 
d'avoir  usé  en  ce  livre  là  du  mot  de  Fortune: 
d'autant  (jue  je  voy  (|ue  les  honunes  ont  une 
très-mauvaise  coustume,  (pi'au  lieu  de  dire, 
Dieu  l'a  ainsi  voulu  :  ils  disent,  La  fortune 
l'a  ainsi  voulu.  Bref  ce  sainct'  docteur  en- 
seigne par  tout,  (lue  si  on  laisse  rien  a  la  for- 
tune, le  monde  sera  tourné,  et  viré  à  la  volée. 
Et  combi(>n  qu'il  enseigne  quel{|ue  fois  (|ue 
toutes  choses  se  font  partie  par  le  franc  arbitre 
de  l'homme,  partie  par  l'ordonnance  de  Dieu, 
toutesfois  il  monstre  bien  ([ue  les  hommes  sont 
sujets  à  icelle  et  sont  par  icellc  adressés.  (>ar  il 
prend  ce  principe,  (|u'il  n'y  a  rien  plus  hors  de 
raison,  que  d'estimer  que  rien  se  face  sinon 
comme  Dieu  l'a  décrété  :  pource  (lu'autrement 
il  adviendroit  à  la  volée.  Pai'  la(pielle  raison  il 
exclud  tout  ce  (|ui  pourroit  estre  changé  du 
costé  des  hommes  :  et  tantost  après  encores 
plus  clairement,  en  disant  ([u'il  n'est  licite  di^ 
chercher  la  cause  de  la  volonté  de  Dieu.  Or 
(juand  il  use  de  ce  mot  de  Permission,  il  nous 
sera  bien  liquide  par  un  passage  comment  il 
l'entend,  disant  que  la  volonté  de  Dieu  est  la 
première  cause  et  souveraine  de  toutes  choses, 
pour  ce  que  rien  n'advient  sans  sa  volonté  ou 
permission.^*  11  ne  forge  pas  un  Dieu  (jui  se  re- 
pose en  quehjue  haute  tour  pour  spéculer,  en 
voulant  permettre  cecy  ou  cela,  veu  (lu'il  luy 
attribue  une  volonté  actuelle,  laquelle  ne  pour- 
roit estre  réputée  cause,  sinon  (ju'il  decrelast  ce 
(ju'il  veut. 

9.  Toutesfois  pource  (jue  la  lardiveté  de  nos- 
tre  esprit  est  bien  loin  de  i)ouv(jir  monter  jus- 
ques  à  la  hautesse  de  la  providence  de  Dieu,  il 
nous  ftmt  pour  la  soulager  mettre  icy  une  dis- 
tinction. Je  di  (lon(iues,  combien  (|ue  toutes 
choses  soyent  conduites  parle  conseil  de  Dieu, 
toutesfois  qu'elles  nous  sont  fortuites.  Non  pas 
que  nous  reputirms  fortune  dominer  sur  les 
hommes,  pour  tourner  haut  et  bas  toutes  cho- 
ses témérairement  (car  ceste  resverie  doit  estre 
loin  d'un  cœur  Chrestien)  :  mais  pource  que 
des  choses  qui  adviennent,  l'onire,  la  raison,  la 
fin  et  nécessité  est  le  plus  souvent  cachée  au 
conseil  de  Dieu,  et  ne  peut  estre  comprinse  par 
l'oiiinion  humaine,  les  choses  que  nous  savons 
certainement  i)iovenir  de  la  volonté  de  Dieu, 
nous  sont  quasi  fortuites  :  car  elles  ne  mons- 
trent  point  autre  apparence,  (|uand  on  les  con- 
sidère en  leur  nature,  ou  (piand  elles  sont  e.s- 
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limées  selon  nostre  jugement  et  cognoissance. 
Pour  donner  exemple,  posons  le  cas  qu'un  mar- 
chand estant  entré  en  une  forest  avec  bonne  et 
seure  compagnie,  s'esgare  et  tombe  en  une  bri- 
gandene,  où  les  voleurs  luy  coupent  la  gorge  : 
sa  mort  n'estoit  point  seulement  preveue  à  Dieu: 
mais  estoit  décrétée  en  son  vouloir.  Car  il  n'est 
point  seulement  dit  qu'il  a  preveu  combien  s'es- 
tendroit  la  vie  d'un  chacun  :  mais  qu'il  a  cons- 
titué et  fiché  les  limites  ((ui  ne  se  pourront  pas- 
ser (Job  14,  5).  Neantmoins  d'autant  que  la  con- 
ception de  nostre  entendement  peut  appréhen- 
der, toutes  choses  apparoissent  fortuites  en  une 
telle  mort.  Qu'est-ce  que  pensera  icy  un  Chres- 
lien  ?  Certes  il  reputera  que  cela  est  fortuit  en 
sa  nature,  mais  il  ne  doutera  pas  que  la  provi- 
dence de  Dieu  n'ait  présidé  a  guider  la  fortune 
à  son  but.  C'est  une  mesme  raison  des  evene- 
mens  futurs.  Comme  toutes  choses  à  venir 
nous  sont  incertaines,  aussi  nous  les  tenons 
en  suspens,  comme  si  elles  pouvoyent  eschoir 
ou  en  une  sorte  ou  en  l'autre.  Cela  neant- 
moins demeure  résolu  en  nostre  cœur,  qu'il 
n'adviendra  rien  que  Dieu  n'ait  ordonné.  Et 
en  ce  sens  le  nom  d'Evénement  est  sou- 
vent réitéré  en  l'Ecclesiaste  :  pource  que  de 
prime  face  les  hommes  ne  peuvent  parvenir 
à  la  première  cause,  laquelle  leur  est  cachée 
bien  profond.  Neantmoins  ce  que  l'Escriture 
nous  monstre  de  la  providence  secrette  de 
Dieu,  n'a  jamais  esté  eflacé  tellement  du  cœur 
des  hommes,  que  tousjours  quekiue  résidu  n'ait 
estincellé  parmi  leurs  ténèbres.  Mesmes  les 
sorciers  des  Philistins,  combien  (ju'ils  chancel- 
lent en  doute,  ne  pouvans  bonnement  détermi- 
ner de  ce  qu'on  leur  demande  :  si  est-ce  qu'ils 
attribuent  l'adversité  partie  à  Dieu,  partie  à  for- 
tune :  Si  l'arche,  disent-ils,  passe  par  ceste  voye- 
là,  nous  saurons  que  c'est  Dieu  qui  nous  a  af- 
fligé :  si  elle  tend  ailleurs,  il  nous  est  advenu  un 
malheur  (1  Sam.  6,  9).  C'est  bien  une  grande 
folie,  si  leur  devinement  les  trompe,  de  recou- 
rir à.  fortune  :  cependant  nous  voyons  qu'ils  sont 


là  tenus  enserrez  de  n'oser  croire  simplement 
que  leur  malheur  soit  fortuit.  Au  reste,  com- 
ment Dieu  fleschit  et  tourne  ça  et  là  tous  eve- 
mens  par  la  bride  de  sa  providence,  il  nous  ap- 
perra  par  un  exemple  notîible  :  Voicy,  au  mesme 
instant  que  David  fust  surprins  et  enclos  par  les 
gens  de  Saul  au  désert  de  Mahon,  les  Philistins 
se  ruent  sur  la  terre  d'Israël,  tellement  que  Saul 
est  contraint  de  se  retirer  pour  secourir  à  son 
pais(l  Sam.  23,  26.  27).  Si  Dieu  donnant  tel  em- 
peschement  à  Saul,  a  voulu  pourvoir  au  salut 
de  son  serviteur  David  :  combien  que  les  Phi- 
listins ayent  soudain  pris  les  armes  et  outre 
l'opinion  des  hommes,  nous  ne  dirons  pas  tou- 
tesfois  que  cela  soit  venu  de  cas  d'aventure: 
mais  ce  qui  nous  semble  estre  quelque  acci- 
dent, la  foy  le  recognoist  estre  une  conduite 
secrette  de  Dieu.  Il  n'y  apparoist  pas  sembla- 
ble raison  par  tout  :  mais  si  faut-il  tenir  pour 
certain,  que  toutes  les  révolutions  qu'on  voit  au 
monde  proviennent  du  mouvement  secret  de  la 
main  de  Dieu.  Au  reste,  il  est  tellement  néces- 
saire que  ce  que  Dieu  a  ordonné  advienne,  que 
toutesfois  ce  qui  se  fait  n'est  pas  nécessaire 
précisément  ny  de  sa  nature  :  et  de  cecy  se  pré- 
sente un  exemple  familier  :  Puis  que  Jésus 
Christ  a  vestu  un  corps  semblable  au  nostre, 
nul  de  sens  rassis  ne  niera  que  ses  os  n'ayent 
esté  fragiles  :  et  toutesfois  il  estoit  impossible 
qu'ils  fussent  rompus.  Voila  comment  ce  qui  en 
soy  peut  advenir  ainsi  ou  ainsi,  est  déterminé 
en  une  sorte  ;au  conseil  de  Dieu  :  dont  nous 
voyons  derechef  que  ces  distinctions  n'ont  pas 
esté  inventées  sans  propos  :  c'est  qu'il  y  a  né- 
cessité simple  ou  ab.solue,  et  nécessité  selon 
quelque  regard.  Item,  qu'il  y  a  nécessité  de  ce 
qui  s'ensuyt  et  de  la  conséquence.  Car  ce  que 
les  os  du  Fils  de  Dieu  n'ont  peu  estre  cassez, 
cela  vient  pour  le  regard  que  Dieu  les  avoit 
exemptez  :  et  par  ainsi  ce  qui  naturellement 
pouvoit  eschoir  d'un  costé  au  d'autre,  a  esté 
restreint  à  la  nécessité  du  conseil  de  Dieu. 


CHAPITRE  XVII 

Quel  est  le  but  de  ceste  doctrine,  pour  en  bien  faire  nostre  profit. 


1.  Or  (comme  les  esprits  humains  sont  en- 
clins à  subtilitez  frivoles),  à  grand  peine  se 
peut-il  faire,  que  tous  ceux  qui  ne  comprennent 
point  le  droit  usage  de  ceste  doctrine,  ne  s'en- 
veloppent en  beaucoup  de  filets.  Parquoy  il  sera 
expédient  de  toucher  icy  en  bref  à  quelle  fm 
l'Escriture  enseigne  que  tout  ce  qui  se  fait  est 
ordonné  de  Dieu.  El  en  premier  lieu  il  est  à 
noter  que  la  providence  de  Dieu  doit  estre  con- 


sidérée tant  pour  le  passé  que  pour  l'advenir  : 
puis  après  qu'elle  modère  et  adresse  tellement 
toutes  choses,  qu'elle  besoigne  quelque  fois  par 
moyens  interposez,  quelque  fois  sans  moyens, 
quelque  fois  contre  tous  moyens  :  finalement 
qu'elle  tend  à  ce  but,  qu'on  cognoisse  quel  soin 
Dieu  a  du  genre  humain  :  sur  tout  combien  il 
veille  soigneusement  pour  son  Eglise,  laquelle 
il  regarde  de  plus  près.  Il  faut  aussi  adjouster 
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un  autre  poinot.  c'est  eoinliioa  que  la  faveur  de 
Dkni  et  sa  lioiité.  ou  la  riy:uour  de  ses  ju-reinens 
reluisent  le  plus  souvent  en  tout  le  cours  de  sa 
providence  :  (pie  neantnioins  (pielque  fois  les 
causes  de  ce  ipii  advient  sont  cachées,  telle- 
ment (pie  ceste  pensée  nous  entre  au  cerveau, 
tpie  les  alTaires  humains  tournent  et  virent  à  la 
volée,  connue  sur  une  roue  :  ou  nostre  chair 
nous  solicite  a  uronder  contre  Dieu,  comme  si 
Dieu  se  jouoit  des  honnnes  en  les  démenant  ck 
et  là  comme  des  pelottes.  Vray  est  (|ue  si  nous 
avons  les  esprits  (pio\  s  et  rassis,  pour  apjiren- 
dre  a  loysir,  l'issue  (inale  monstre  assez  (jue 
Dieu  a  tousjours  bonne  raison  en  son  conseil 
de  faire  ce  qu'il  fait,  soit  pour  instruire  les 
siens  à  patience,  ou  pour  corri<,^er  leurs  alîec- 
tions  perverses,  ou  pour  donner  la  gayeté  trop 
fîrande  de  leurs  appétits,  pour  les  matter  à  ce 
ipi'ils  renoncent  à  eux  mesmes.  ou  pour  esveil- 
ler  leur  paresse  :  soit  à  l'opposite  pour  ahljattre 
les  orj^ueilleux,  anéantir  les  ruses  et  cautelles 
lies  mechans,  ou  dissiper  leurs  machinations. 
Au  reste,  combien  que  les  causes  outrepassent 
nostre  entendement,  ou  en  soyent  eslongnées, 
si  faut-il  tenir  pour  certain  qu'elles  ne  laissent 
[loint  d'estre  cachées  en  Dieu  :  pan^noy  il  reste 
de  nous  escrier  avec  David,  0  Dieu,  (pie  tes 
merveilles  sont  g:randes  (Ps.  40,  6)  !  Il  n'est  pas 
possible  de  di^a'rer  tes  pensées  sur  nous  :  elles 
surmontent  ce  que  j'en  veux  dire.  Car  combien 
que  tousjours  en  noz  adversitez  noz  péchez  nous 
doNTent  venir  devant  les  yeux,  afin  que  la  peine 
([ue  nous  endurons  nous  sollicite  à  repentance, 
nous  voyons  toutesfois  (pie  Jésus  Cduist  donne 
plus  d'autorité  à  Dieu  son  Père  en  affli,i,^eant 
les  hommes,  que  de  luy  imposer  loy  de  chastier 
par  e;,Mle  mosure  un  chacun  selon  qu'il  a  de- 
servi.  Car  il  dit  de  celuy  (|ui  estoit  nay  aveugle, 
Ce  n'est  pas  qu'il  ait  péché,  ne  luy,  ne  son  père, 
ne  sa  mère,  mais  afin  que  la  gloire  de  Dieu 
soit  manifestée  en  luy  (Jean  9,  3).  Car  quand  un 
enfant  desja  au  ventre  de  sa  mère,  devant  que 
naistre,  est  battu  de  si  dures  verges,  nostre 
sens  est  picjué  a  gergonner  contre  Dieu,  comme 
s'il  ne  se  portoit  pas  humainement  envers  les 
innocens  (pi'il  afflige  ainsi  :  tant  y  a  ((ue  Jésus 
Christ  alTerme  ([ue  la  gloire  de  son  Père  reluit 
en  tels  spectacles,  moyennant  que  nous  ayons 
les  yeux  purs.  Mais  il  nous  faut  garder  ceste 
modestie,  de  ne  \ouloir  attirer  Dieu  à  nous  ren- 
dre conte,  mais  [lorter  telle  révérence  a  ses  ju- 
gemens  secrets,  que  sa  volonté  nous  soit  pour 
cause  tresjuste  de  tout  ce  (pi'il  lait.  Quand  le 
ciel  est  brouillé  de  grosses  nuées  et  espesses, 
et  qu'il  se  dresse  quelque  tempeste  violente, 
pource  qu'il  n'y  a  qu'obscurité  devant  nos  yeux, 
et  le  tonnere  bruit  en  nos  oreilles,  en  sorte  que 
tous  nos  sens  sont  eslounlis  de  frayeur,  il  nous 
semble  que  tout  est  meslé  et  confus  :  toutesfois 
au  ciel  tout  demeure  paisible  en  son  estât.  Ainsi 


nous  faut-il  estre  résolus,  quand  les  choses  es- 
tans  troublées  au  monde  nous  ostent  le  juge- 
ment, (pic  Dieu  estant  séparé  loin  de  nous  en 
la  clarté  de  sa  justice  et  sagesse,  sait  bien  mo- 
dérer telles  confusions  [lour  les  amener  jtar  bon 
ordre  à  droite  lin.  Et  de  fait,  c'est  une  horrible 
forcenerie  et  monstrueuse,  que  idusieurs  se 
donnent  plus  de  licence  à  oser  contreroUer  les 
œuvres  de  Dieu,  sonder  et  esplucher  ses  con- 
seils secrets,  mesmes  se  précipiter  a  en  donner 
leur  sentence,  que  s'ils  avoyent  à  juger  des 
faits  d'un  homme  mortel.  Y  a-il  rien  plus  per- 
vers et  desbordé,  que  d'user  de  ceste  modestie 
envers  nos  pareils,  c'est  d'aimer  mieux  sus- 
pendre nostre  jugement,  que  d'estre  taxez  de 
témérité  :  et  cependant  insulter  avec  une  au- 
dace desbordée  aux  jugemens  de  Dieu,  qui 
nous  sont  incogneus  lesquels  nous  devions 
avoir  en  révérence  et  ailmiration? 

i.  Nul  donques  ne  iiourra  deument  et  à  son 
profit  recognoistre  la  providence  de  Dieu,  sinon 
([u'en  reputant  qu'il  a  alTaire  avec  son  créateur 
et  celuy  ipii  a  basty  tout  le  monde,  il  se  dispose 
et  abbaisse  d'une  telle  humilité  ((u'il  appartient. 
De  là  vient  que  tant  de  chiens  aujourdhuy  as- 
saillent ceste  doctrine  par  leurs  morseures  veni- 
meuses, ou  pour  le  moins  alibayent  après  :  c'est 
qu'ils  ne  veulent  point  que  rien  soit  licite  à 
Dieu,  sinon  ce  qu'ils  pensent  en  leur  cerveau 
estre  raisonnable.  Ils  desgorgent  aussi  toutes 
les  vilenies  qu'ils  peuvent  contre  nous,  pensans 
avoir  belle  couleur  de  nous  blasmer,  en  ce  que 
n'estans  point  contens  des  préceptes  de  la  Loy, 
où  la  volonté  de  Dieu  est  comprinse,  nous  disons 
aussi  que  le  monde  est  gouverné  par  un  con- 
seil secret  de  Dieu.  Voire  comme  si  ce  que 
nous  enseignons  estoit  une  resverie  forgée  en 
nos  cerveaux,  et  que  ce  ne  fust  pas  une  doc- 
trine du  sainct  Esprit  claire  et  patente,  de 
laquelle  il  y  a  tesmoignages  infinis.  Mais  pour- 
ce  qu'ils  sont  retenus  de  (piehiue  honte  pour 
n'oser  desgorger  leurs  blasphèmes  contre  le 
ciel  :  afin  de  faire  [ilus  hardiment  les  enra- 
gez, ils  font  semblant  de  s'attacher  à  nous. 
Mais  s'ils  ne  veulent  confesser  que  tout  ce  qui 
advient  au  momie  est  dressé  par  le  conseil  in- 
com|)rehensible  de  Dieu,  (lu'ils  me  respondent 
à  (piel  propos  l'Escriture  dit  ((ue  les  jugemens 
d'iceluy  sont  un  abysme  profond  (Ps.  36,  7).  Car 
puis  (|ue  Moyse  declaire  que  la  volonté  de  Dieu 
n'est  i)oint  lointaine  de  nous,  et  qu'il  ne  la  faut 
point  chercher  par  des.sus  les  nuées  ny  aux 
abysmes,  pource  qu'elle  nous  est  familièrement 
exprimée  en  la  Loy  (Deut.  30,  11  s.)  :  il  s'ensuit 
que  c'est  une  autre  volonté  cachée,  laquelle  est 
accomparée  à  un  abysme  profond,  de  laquelle 
aussi  sainct  Paul  parle,  disant,  0  hautesse  pro- 
f(mde  des  richesses  et  de  la  sagesse  et  cognois- 
sance  de  Dieu  (Rom.  M,  33)!  que  ses  jugemens 
sont  incompréhensibles,  et  ses  voyes  impossi- 
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bles  à  trouver  !  car  qui  est-ce  qui  cognoist  les 
pensées  de  Dieu,  ou  qui  a  esté  son  conseillier  ? 
Vray  est  qu'il  y  a  aussi  des  mystères  contenus 
en  la  Loy  et  en  l'Evangile,  lesquels  surmontent 
de  beaucoup  nostre  capacité.  Mais  ]iource  (|ne 
Dieu  illumine  ses  esleus  de  l'Esprit  d'intelligen- 
ce pour  comprendre  les  mystères  qu'il  a  ^  oulu 
révéler  par  sa  parolle,  il  n'y  a  là  nul  abysnie. 
mais  c'est  une  voye  en  laquelle  on  peut  chemi- 
ner seurement,  une  lampe  pour  guider  nos 
pieds,  une  clarté  de  vie  :  bref  c'est  une  escole 
ouverte  de  la  vérité  patente.  Mais  la  façon  ad- 
mirable de  régir  le  monde  est  à  bon  droict 
nommée  Abysme  profond  :  pource  (ju'il  nous  la 
faut  reveremment  adorer  (juand  elle  nous  est 
cachée.  Moyse  a  tresbien  exprimé  les  deux  en 
jieu  de  mots  :  Les  secrets,  dit-il,  sont  reservez  à 
nostre  Dieu,  mais  ce  qui  est  icy  escrit  appar- 
tient à  vous  et  vos  enfans  (Deut.  29,  29).  A'ous 
voyons  qu'il  nous  commande  non  seulement 
d'appliquer  nostre  estude  à  méditer  la  Loy  de 
Dieu,  mais  aussi  d'eslever  nos  sens  en  haut 
pour  adorer  la  providence  de  Dieu.  Geste  hau- 
tesse  pous  est  aussi  bien  preschée  au  livre  de 
Job,  pour  humilier  nos  esprits.  Car  après  que 
l'autheur  a  magnifié  tant  qu'il  a  peu  les  œuvres 
de  Dieu,  et  en  faisant  ses  discours  haut  et  bas 
par  la  machine  du  monde,  a  traité  combien  elles 
sont  merveilleuses  :  il  adjouste  finalement.  Voici, 
ce  sont  les  bords  ou  extremitez  de  ses  voyes  : 
et  combien  est-ce  peu  ce  que  nous  oyons  de 
luy?  et  qui  comprendra  le  bruit  de  ses  forces 
(Job  26,  14)  ?  SuvTant  cela  eu  un  autre  lieu  il 
distingue  entre  la  sagesse  qui  demem'e  en  Dieu, 
et  la  façon  qu'il  a  establie  aux  hommes  pour 
estre  sages.  Car  après  avoir  devisé  des  secrets 
de  natm-e,  il  dit  (jue  la  sagesse  est  cogneue  à 
Dieu  seul,  et  n'apparoist  i)oint  aux  yeux  de  nul 
vivant  :  et  neantmoins  tantost  après  il  adjouste, 
qu'elle  se  publie  pour  estre  cherchée,  d'autant 
qu'il  est  dit  à  l'homme,  Voicy  la  crainte  de 
Dieu,  c'est  la  sagesse  (Job  28,  21.  28).  A  quoy 
se  rapporte  le  dii-e  de  sainct  Augustin,  *''  C'est 
pource  que  nous  ne  savons  pas  tout  ce  <iue 
Dieu  fait  de  nous  par  un  tresbon  ordre,  fjue 
nous  faisons  selon  sa  Loy,  quand  nous  sommes 
conduits  de  bonne  volonté  :  mais  (piant  au  reste, 
que  nous  sommes  menez  de  la  providence  de 
Dieu,  laquelle  est  une  loy  immuable.  Puis  donc 
que  Dieu  s'attribue  ime  authorité  de  gouverner 
le  monde,  à  nous  incognue,  c'est  la  droite  reigle 
de  sobriété  et  de  modestie,  nous  submettre  à 
son  Emjjire  souverain  :  et  que  sa  volonté  nous 
soit  le  patron  unique  de  toute  justice,  et  cause 
tresjuste  de  tout  ce  qui  se  fait.  Je  n'enten  pas 
cesté  volonté  absolue  de  laquelle  les  Sophistes 
babillent,  faisant  un  divorce  exécrable  entre  sa 
justice  et  puissance,  comme  s'il  pouvoit  faire 
ceci  ou  cela  contre  toute  equ-ité  :  mais  j'enten 
sa  providence  dont  il  gouverne  le  monde,  de 


laquelle  rien   ne    procède    que  bon  et  droit, 
combien  que  les  raisons  nous  en  soyent  inco- 


gneues. 


3.  Tous  ceux  qui  seront  rengez  à  telle  mo- 
destie,   ne    s'escarmoucheront  point  pour   le 
temps  passé  contre  Dieu,  jiour  les  adversitez 
(ju'ils  auront  souffertes  :  et  ne  rejetteront  point 
sur  luy  la  coulpe  do  leurs  péchez  :  comme  le 
roy  Agamemnon  dit  en  Homère,  Ce  ne  suis-je 
pas  qui  en  suis  cause,  mais  Jupiter  et  la  déesse 
de  nécessité.  Ils  ne  se  jetteront  point  aussi  à 
l'abandon    par    desespoir,  ainsi    qu'un   jeune 
honnne  nous  est  introduit  i)ar  un  Poète  ancien, 
disant,  La  condition  des  hommes  n'a  point  d'ar- 
rest,  la  nécessité  les  pousse  et  transporte  :  par- 
([uoy  je  nfen  iray  rompre  ma  navire  contre  le 
rocher,  et  perdray  mon  bien  avec  ma  vie.  Ils  ne 
feront  point  aussi  couverture  du  nom  de  Dieu, 
pour  ensevelir  leur  honte,  comme  le  mesme 
Poète  introduit  mi  jeune  homme  parlant  de  ses 
amours,  Dieu  m'y  a  poussé,  je  croy  que  les 
dieux  l'ont  voulu  :  car  s'ils  ne  le  vouloyent,  je 
say  qu'il  ne  se  feroit  point.  Mais  plustost  ils  s'en- 
querront  en  l'Escriture,  et  apprendront  que  c'est 
qui  plaist  à  Dieu,  pour  s'efforcer  d'y  tendre, 
ayans  le  sainct  Esprit  pour  guide.  Cependant 
aussi  estans  appareillez  de  suy^sTe  où  Dieu  les 
appellera,  monstrerontpareffect  qu'il  n'est  rien 
l)lus  utile  que  ceste  doctrine,  laquelle  est  injus- 
tement blasmée  par  les  malins  d'autant  qu'au- 
cuns la  pratiquent  mal.  Car  ce  sont  propos  trop 
esgarez  que  tiennent  beaucoup  de  gens  profa- 
nes, s'escarmouchans  comme  s'ils  vouloyent 
mesler  le  ciel  et  la  terre,  comme  l'on  dit,  (juand 
ils  allèguent  que  si  Dieu  a  marqué  le  poinct  de 
nostre  mort,  nous  ne  le  pouvons  eschapper:  ce 
sera  donc  en  vain  (lue  nous  travaillerons  k  estre 
sur  nos  gardes.  Ainsi,  ce  qu'aucuns  ne  s'osent 
pas  mettre  au  chemin,  quand  ils  oyent  dire  qu'il 
y  a  danger  de  peur  d'estre  memlris  des  brigans  : 
les  uns  appellent  les  Médecins  et  s'aident  des 
Apoticaires  en  maladies  :  les  autres  s'abstien- 
nent de  grosses  viandes  pour  se  contregarder  : 
les  autres  craignent  d'habiter  en  maisons  rui- 
neuses, et  tous  généralement  cherchent  moyens 
pour  parvenir  à  leurs  intentions  :  toutes  ces 
choses  sont  remèdes  frivoles  qu'on   cherche 
pour  corriger  la  volonté  de  Dieu  :  ou  bien  ce 
n'est  point  par  sa  volonté  et  ordonnance  que 
toutes  choses  adviennent.  Car  ce  sont  choses 
incompatibles,  de  dire  que  la  vie  et  la  mort, 
santé  et  maladie,  paix  et  guerre,  richesses  et 
povreté  viennent  de  Dieu  :  et  que  les  hommes 
par  leur  industrie  les  évitent  ou  obtiennent,  se- 
lon qu'ils  les  hayssent  ou  appetent.  Davantage 
ils  disent  que  les  oraisons  des  fidèles  non  seu- 
lement seront  superflues,  mais  aussi  perverses: 
par  lesquelles  ils  demandent  que  Dieu  pouryoye 
à  ce  qu'il  a  délibéré  éternellement.  En  somme, 
ils  ostcnt  toute  délibération  qu'on  fait  des  choses 
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futuros.  ('(iniiiie  repnan.into  à  la  providcnro  de 
Dieu  :  laquelle  sans  nous  apiiellei'  au  eonseil 
a  une  fois  déterminé  ce  (lu'elle  vouloit  estre 
fait.  Davaiita^T,  tout  ce  ijui  advient,  ils  riuipu- 
tent  lelleiueiil  a  la  pro\idenee  de  Dieu,  (lu'ils 
n'ont  point  d'esi^ard  à  llKinniie  qui  aura  fait  ce 
dont  il  est  (juestion.  Si  quehjue  ruffien  a  tué 
un  lionune  de  bien,  ils  disent  ipi'il  a  exécuté  le 
conseil  de  Dieu.  Si  ([ueleun  a  desrohhé  ou  pail- 
larde, pource  qu'il  a  fait  ce  que  Dieu  avait  pre- 
veu,  ils  disent  (pi'il  est  le  nuiustre  de  sa  jirovi- 
dence.  Si  Tenlant  a  laissé  mourir  son  père  sans 
le  secourir  :  Il  ne  pouvoit,  disent-ils,  résister  à 
Dieu,  (|ui  l'avoit  ainsi  ordonné.  Ainsi  ils  font  de 
tous  vices  vertu,  pource  (pi'ils  servent  a  l'nr- 
dnnnance  de  Dieu. 

4.  Quant  est  des  choses  à  advenir,  Salomon 
accorde  facilement  avec  la  imtvidence  de  Dieu 
les  consultations  (lu'on  en  prend.  Car  comme  il 
se  moque  de  l'outrecuidance  de  ceux  qui  entre- 
prennent lianiiment  sans  Dieu  tout  ce  qui  leur 
vient  en  fantaisie,  comme  s'ils  n'estoyent  point 
régis  lie  sa  main,  aussi  en  un  autre  lieu  il  parle 
ainsi.  Le  cœur  de  l'homme  doit  penser  à  sa 
voye  :  et  le  Sei^i-neur  gouvernera  ses  pas  (Prov. 
16.  9).  Kn  (luoyil  signilie  ({ue  le  décret  éternel 
de  Dieu  ne  nous  empesche  point  que  nous  ne 
prouvdvons  à  nous  sous  sa  l)onne  volonté,  et 
mettions  ordre  a  nos  alîaires.  La  raison  est  ma- 
nifeste :  car  celuyqui  a  limité nostre  vie,  nous  a 
aussi  commis  la  solicitude  d'icelle  et  nous  a  donné 
les  moyens  pour  la  conserver  :  et  nous  a  fait 
prévoir  les  périls,  à  ce  qu'ils  ne  nous  peus- 
sent  surprendre,  nous  donnant  les  remèdes  au 
contraire,  pour  y  obvier.  Maintenant  il  appert 
quel  est  nostre  devoir.  Si  le  Seigneur  nous  a 
baillé  nosfe  vie  en  garde,  que  nous  la  conser- 
vions :  s'il  nous  donne  les  moyens  de  ce  faire, 
que  nous  en  usions  :  s'il  nous  monstre  les  dan- 
gers, (pie  nous  ne  nous  y  jettions  point  folle- 
ment et  sans  propos  :  s'ils  nous  offre  les  remè- 
des, que  nous  ne  les  nies[ii'isions  point.  Mais 
nul  [M-ril  ne  peut  nuire,  dira  ([uelcun,  s'il  nest 
ordonné  qu'il  nous  nuise.  Et  si  ainsi  est,  on  ne 
fieut  venir  à  rencontre  par  aucun  remède.  Mais 
au  contraire,  (jue  sera-ce  si  les  dangers  ne  sont 
pas  invincibles,  d'autant  ([ue  le  Seigneur  nous  a 
assigné  les  remèdes  pour  les  surmonter  ?  Re- 
garde quelle  convenance  il  y  a  entre  ton  argu- 
ment et  rdrdiv  de  la  pi-ovidence  divine.  Tu  infeies 
qu'il  ne  nous  faut  donner  de  garde  des  dangers, 
pource  (jue  nous  en  pomrons  eschapper  sans 
nous  en  garder,  moyennant  (juils  ne  soyent  pas 
invincibles  :  le  Seigneur  au  contraire  te  com- 
mande de  t'en  garder,  pom'ce  ([u'il  veut  ([ue  tu 
en  eschappes.  Ces  enragez  ne  consider*ent  point 
ce  qu'on  voit  à  l'œil,  que  l'industrie  de  consulter 
et  se  garder  a  esté  inspirée  de  Dieu  aux  hom- 
mes, par  laquelle  ils  servissent  à  sa  providence, 
en  conservant  leur  vie  :  comme  au  contraire 


par  nonchalance  et  mespris  ils  acquieivnt  les 
misi'ii's  (pi'il  leur  \eut  imposer'.  Car  dont  est-ce 
qu'il  advient  qu'un  homme  pi-udent.  en  mettant 
ordre  à  ses  all'aires  destourne  le  mal  qui  luy 
estoit  prodiain,  et  un  loi  par  sa  témérité  per'it  ? 
Qu'est-ce  autrv  chose,  sinon  qw  folie  et  pru- 
dence sont  instrumens  de  la  dispensation  de 
Dieu,  en  une  pai-tie  et  en  l'auti-e?  Pourtant  le 
Seigneur'  a  voulu  toutes  choses  futui'es  nous 
estre  cachées,  afin  (|ue  nous  venions  au  de- 
vant, ne  sacharis  point  ce  ipii  en  doit  estre,  et 
(lue  rrous  ne  cessions  point  d'user  des  remeiJes 
(ju'ils  nous  donne  conti'e  les  danger's,  jusques  à 
ce  que  nous  en  soyons  venus  à  bout,  ou  qu'ils 
nous  ayent  surmontez.  Par(|U()y  j'ay  dit  que 
nous  ne  devons  pas  contempler'  la  i)r'ovidence 
de  Dieu  nue,  mais  avec  les  moyens  que  Dieu 
luy  a  conjoints,  comme  s'il  la  r-evestoit  pour 
irons  ajjparoir  en  son  estât. 

o.  Quant  est  des  choses  advenues  et  passées, 
ces  i)liantasti(iues  considei'ent  mal  et  perverse- 
ment  la  providence  de  Dieu.  JN'ous  disons  que 
toutes  choses  dépendent  d'icelle,  comme  de 
leur  fondement  :  et  pourtant  qu'il  ne  se  fait  ne 
larrecin.  ne  iiaillardise.  rry  homicide,  cpic  la  vo 
lonté  de  Dieu  n'enU'cvienne.  Sur  cela  ils  de- 
mandent, Pourquoy  donc  sera  puni  un  larron 
([ui  a  puni  celuy  ([ue  Dieu  vouloit  estre  chastié 
par  povreté?  Pouripioy  sera  puni  un  meurtrrer 
qui  a  tué  celuy  auquel  Dieu  avoil  Uni  la  vie  ? 
Bref,  si  toutes  telles  manières  de  gens  servent 
à  la  volonté  de  Dieu,  pourquoy  les  punira-on? 
Mais  je  nie  (pi'ils  y  servent.  Car  nous  ne  dirons 
pas  que  celuy  qui  est  mené  d'un  mauvais  cœur 
s'adonne  à  servir  à  Dieu,  veu  (pi'il  veut  seule- 
ment complaire  à  sa  meschante  cupidité.  Cestuy- 
là  obtempei'e  à  Dieu,  qui  estarrt  enseigné  de  sa 
volonté,  va  où  elle  l'appelle.  Or  où  est-ce  que 
Dieu  nous  enseigne  de  sa  volonté,  sinon  en 
sa  paroUe  ?  Pourtant  en  tout  ce  (|ire  nous  a\ons 
à  fair'c  il  nous  fairt  conterrrpler  la  vftlonté  de 
Dieu,  telif  (|u'il  nous  l'a  declairée  en  icellc 
paroUe.  Dieu  r'equiert  de  nous  seulement  ce 
qu'il  commande.  Si  nous  faisons  rien  contre 
son  precejtte,  ce  n'est  pas  obéissance,  mais 
plustost  contumace  et  transgr'ession.  Ils  re- 
lili(iuent,  (lue  nous  ne  le  ferions  pas  s'il  ne 
le  vouloit.  .le  le  confesse  :  mais  le  faisons- 
nous  afin  de  luy  conijilair'e  ?  Or  il  ne  nous 
le  commande  pas  :  mais  nous  entreprenons 
le  mal,  ne  pensans  point  à  ce  que  Dieu  de- 
mande, ains  estans  tellement  transpoilez  de 
la  r\ige  de  nostre  intempérance,  que  de  propos 
délibéré  nous  taschons  de  luy  contrevenir.  En 
ceste  manière  nous  servons  bien  à  sa  juste  or- 
donnance en  mal  faisant  :  pource  que  par  la 
grandeur  inlinie  de  sa  sapience,  il  se  fait  droi- 
tement  aider  de  mauvais  instrumens  à  bien 
faire.  Mais  regardons  combien  leur  argument 
est  inepte  et  sot.  Ils  veulent  que  les  crimes  de- 
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meurent  impunis,  et  soyent  libres  à  ceux  qui 
les  font,  pourcc  qu'ils  ne  se  conuuettent  point 
sans  la  disposition  de  Dieu.  Je  dy  davantage, 
(jue  les  larrons  et  meurtriers  et  autres  malfai- 
teurs sont  instrumensde  la  providence  de  Dieu, 
desquels  le  Seigneur  use  à  exécuter  les  juge- 
mens  qn'il  a  décrétez  :  mais  je  nie  que  pour 
cela  ils  puissent  prendre  excuse  aucune.  Car 
quoy?  envelopperont-ils  Dieu  en  une  mesme 
iniquité  avec  eux  ?  ou  bien,  couvriront-ils  leur 
perversité  par  sa  justice  ?  Ils  ne  peuvent  ne  l'un 
ne  l'autre  :  et  leur  conscience  les  redargue  telle- 
ment qu'ils  ne  se  peuvent  purger.  De  taxer 
Dieu,  ils  ne  peuvent,  vcu  qu'ils  trouvent  en 
eux  tout  le  mal  :  en  luy,  rien  sinon  un  usage 
bon  et  légitime  de  leur  malice.  Xeantmoins  il 
besoigne  par  eux,  dira  quelcun.  Et  dont  vient 
la  puanteur  en  une  charogne,  après  qu'elle  est 
ouverte  et  pourrie  ?  Chacun  void  bien  que  cela 
vient  des  rais  du  Soleil  :  et  toutesfois  personne 
ne  dira  qu'ils  puent  jjourtant.  Ainsi,  puis  que  la 
matière  et  faute  du  mal  consiste  en  un  mauvais 
homme,  pourquoy  Dieu  en  tirera-il  (pielque 
macule  et  ordure,  s'il  en  use  selon  sa  volonté? 
Pourtant  chassons  ceste  pétulance  de  chien,  la- 
quelle peut  bien  abbayer  de  loin  la  justice  de 
Dieu,  mais  ne  la  peut  attoucher. 

6.  Toutesfois  si  nous  savons  que  c'est  de  bien 
et  sainctement  méditer  la  providence  de  Dieu 
selon  la  reigle  de  pieté,  cela  nous  suffira  jjour 
abolir  telles  fantasies  extravagantes,  et  rece- 
vrons trosbon  fruict  et  savoureux  de  ce  que  les 
frénétiques  tirent  à  leur  perdition.  Pourtant  le 
cœur  de  l'homme  Chrestien,  veu  qu'il  a  cela  tout 
résolu,  qu'il  n'advient  rien  cà  l'adventure,  mais 
que  toutes  choses  se  font  par  la  providence  de 
Dieu,  regardera  tousjours  a  luy,  comme  à  la  prin- 
cipale cause  de  tout  ce  qui  se  fait  :  mais  cepen- 
dant il  ne  laissera  point  de  contempler  les  causes 
inférieures  en  leur  degré.  Davantage  il  ne  dou- 
tera pas  que  la  providence  de  Dieu  ne  veille 
pour  sa  conservation  :  et  qu'elle  ne  permetti-a 
rien  advenir,  qui  ne  soit  pour  son  bien  et  salut. 
Or  pource  qu'il  a  affaire  premièrement  aux 
hommes,  secondement  aux  autres  créatures,  il 
s'asseurera  que  la  providence  de  Dieu  règne 
par  tout.  Quant  est  des  hommes,  soit  qu'ils 
soyent  bons  ou  mauvais,  il  recognoistra  que 
leurs  conseils,  volontez  et  forces,  puissances  et 
entreprinses  sont  sous  la  main  de  Dieu,  telle- 
ment qu'il  est  en  luy  de  les  fleschir  où  bon  luy 
semble,  et  les  reprimer  toutes  fois  et  quantes  que 
bon  luy  semble.  Il  y  a  plusieurs  promesses  évi- 
dentes, lesquelles  lestilient  que  la  providence 
de  Dieu  d'un  soin  spécial  veille  et  fait  quasi  le 
guet  pour  maintenir  le  salut  des  fidèles.  Comme 
quand  il  est  dit,  Jette  ta  solicitude  sur  le  Sei- 
gneur, et  il  te  nourrira  :  car  il  a  soin  de  nous. 
Item,  Qui  habite  en  la  garde  du  haut  Dieu,  sera 
mainteim   par  sa  protection.  Item,  Quiconque 


vous  touche,  touche  la  prunelle  de  mon  œil. 
Item,  Je  te  seray  pour  bouclier  et  mur  d'airain, 
et  batailleray  contre  tes  ennemis.  Item,  Quand 
la  mère  oublieroit  ses  enfans,  encore  ne  t'ou- 
bliera v-je  jamais  (Ps.  So,  23;  1  Pierre  5,  7; 
Ps.  9^,  I;  Zach.  2,  8;  Is.  26,  1;  49,  lo).  Mesme 
c'est  le  principal  but  des  histoires  de  la  Bible, 
de  monstrer  que  Dieu  gartie  si  soigneusement 
ses  serviteurs  qu'il  ne  les  laissera  pas  achopper 
à  une  pierre.  Comme  à  bon  droit  j'ay  cy  dessus 
reprouvé  l'opinion  de  ceux  cjui  imaginent  une 
providence  de  Dieu  universelle,  laquelle  ne  des- 
cende point  jusques  à  avoir  spécialement  soin 
d'une  chacune  créature  :  aussi  il  nous  faut  sur 
t(fute  chose  recognoistre  ceste  solicitude  spé- 
ciale envers  nous.  Pour  laquelle  cause  Christ, 
ai)res  avoir  dit  que  le  plus  vil  passereau  de 
l'air  jie  tombe  pas  en  terre  sans  la  volonté  de 
Dieu  (Matth.  lU,  29),  il  applique  là  incontinent 
ceste  sentence,  à  ce  que  nous  soyons  certains, 
que  d'autant  que  nous  luy  sommes  plus  pré- 
cieux que  petits  oyseaux,  il  veille  plus  soigneu- 
sement sur  nous  que  sur  eux,  jusques  à  en 
avoir  telle  solicitude,  qu'un  cheveu  de  nostre 
teste  ne  tombera  point  sans  qu'il  le  permette. 
Que  demandons  nous  davantage,  si  un  seul 
cheveu  ne  nous  peut  tomber  sans  la  volonté  de 
Dieu?  Je  ne  parle  pas  seulement  du  genre  hu- 
main, mais  pource  que  Dieu  a  esleu  son  Eglise 
pour  son  domicile,  il  n'y  a  doute  qu'il  ne  vueille 
monstrer  par  exemples  singuliers  le  soin  pa- 
ternel qu'il  en  a. 

7.  Pourtant  le  serviteur  de  Dieu  estant  con- 
fermé  par  toutes  ces  promesses  et  les  exem- 
ples correspondans,  conjoindra  aussi  les  tes- 
moignages,  où  il  est  dit,  que  tous  les  hommes 
sont  sous  la  puissance  de  Dieu,  soit  qu'il  faille 
incliner  leurs  cœurs  à  nous  aymer,  ou  reprimer 
leur  malice  à  ce  qu'elle  ne  nous  nuise.  Car  c'est 
le  Seigneur  qui  a  donné  grâce  à  son  peuple, 
non  seulement  envers  ceux  qui  autrement  luy 
estoyent  amis,  mais  envers  les  Egyptiens.  (Ex. 
3,  21).  Quant  est  de  la  fureur  de  nos  ennemis,  il 
la  sait  bien  rompre  en  diverses  manières.  Au- 
cune fois  il  leur  oste  l'entendement  à  ce  qu'ils 
ne  puissent  prendre  bon  conseil  :  ainsi  qu'il  fit 
à  Achab,  luy  envoyant  le  diable  pour  luy  pro- 
phetizer  mensonge  par  la  bouche  de  tous  les 
prophètes  (1  Rois  22,  22),  à  fin  de  le  décevoir  : 
comme  il  fit  aussi  à  Roboam,  l'aveuglant  par  le 
fol  conseil  des  jeunes,  pour  le  despouiller  de 
son  royaume  par  sa  folie  (1  Rois  12, 10.  15).  Au- 
cune fois  en  leur  donnant  entendement  pour 
voir  et  entendre  ce  qui  est  expédient,  il  leur 
abbat  teUement  le  cœur,  et  les  estonne,  qu'ils 
n'osent  nullement  entreprendre  ce  qu'ils  ont 
conceu.  Aucune  fois  en  leur  permettant  de  s'ef- 
forcer à  exécuter  ce  que  porte  leur  rage,  il  vient 
au  devant  cà  leur  impétuosité,  et  ne  souffre  point 
qu'ils  viennent  à  bout  de  leur  intention.  En  telle 
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manière  il  dissipa  devant  le  temps  le  conseil 
d'Achilophel,  lequel  eust  esté  pernicieux  a  Da- 
viil  ci.  Sam.  17.  7.  14).  En  reste  manière  il  a  le 
soin  de  ninderer  et  conduire  toutes  créature? 
pour  le  salut  des  siens,  voire  mesme  le  diable, 
let|uel  nous  voyons  n'avoir  osé  rien  attenter 
contre  Job  sans  son  ottroy  et  conunandenient 
<Job.  1,  li).  Quand  nous  aurons  cette  coî^niois- 
sance,  il  s'ensuyvn  nécessairement  tant  une 
action  de  prace  envers  la  bonté  de  Dieu  en  toute 
prospérité,  «pie  patience  en  adversité  :  et  davan- 
tajre  une  sin^niliere  asseurance  pour  l'advenir. 
Panpioy  (pielt|ue  chose  (|u'il  advienne  selon 
nostre  vouloir,  nous  lattriliuerons  a  Dieu  :  soit 
que  nous  sentions  .sa  beneficence  par  le  moyen 
des  hommes,  ou  (ju'il  nous  aide  par  ses  autres 
créatures.  Car  nous  reputeions  ainsi  en  nostre 
coHir,  Certes  c'est  Dieu  (jui  a  tourné  le  cœur  de 
■ceux-cy  à  m'aimer,  et  a  fait  qu'ils  me  fussent 
instrumens  de  sa  beniirnité.  En  fertilité,  nous 
estimerons  que  c'est  le  Sei;,rneur  qui  a  com- 
mandé au  ciel  de  plouvoir  sur  la  terre,  afm 
iju'elle  fruciifiast.  En  tout  autre  jjenre  de  pros- 
périté, nous  ne  douterons  pas  que  c'est  la  seule 
bénédiction  de  Dieu,  qui  en  est  cause.  Ces  ad- 
monitions ne  nous  souffriront  point  d'estre  in- 
grats. 

8.  Au  contraire,  s'il  nous  advient  quelque  ad- 
versité, nous  esleverons  incontinent  nostre  cœur 
à  Dieu,  lequel  seul  le  pourra  former  a  patience 
et  tranquillité.  Si  Joseph  se  fust  arresté  a  mé- 
diter la  desloyauté  de  ses  frères,  et  le  lasche 
tour  qu'ils  luy  avoyent  fait,  jamais  il  n'eust  eu 
courage  fraternel  envers  eux.  Mais  pource  qu'il 
convcrtist  sa  pensée  a  Dieu,  oubliant  leur  injure, 
il  fut  fleschyà  mansuétude  et  douceur,  jusques 
a  les  consoler  luy-mesme,  en  disant,  (^e  n'estes 
vous  point  (jui  m'avez  vendu  pour  estre  amené 
en  Egypte  :  mais  par  la  volonté  du  Seigneur  j'ay 
osté  envoyé  devant  vous,  pour  vostre  profit. 
Vous  aviez  fait  une  mauvaise  machination  con- 
tre moy  :  mais  le  Seigneur  l'a  convertie  en  bien 
(Gen.  4o,  8;  50  20).  Si  Job  eust  regardé  les  Chal- 
dét'ns  qui  l'avoyent  outragé,  il  eust  esté  en- 
llambé  de  cupidité  de  vengeance  :  mais  pource 
qu'il  recognoist  pareillement  l'œuvre  de  Dieu,  il 
se  console  de  ceste  belle  sentence.  Le  Seigneur 
l'avoit  donné,  le  Seigneur  l'a  osté  :  (pie  le  nom 
du  Seigneur  soit  bénit  (Job.  1.  21).  David  aussi 
bien,  s'il  se  fust  amusé  du  tout  à  considérer  la 
malice  île  Semei,  lequel  le  persecutoit  d'injures 
et  a  coups  de  pierres,  il  t-ust  incité  les  siens  a  se 
venger  :  mais  pource  qu'il  entend  qu'il  ne  fait 
pas  cela  sans  le  mouvement  de  Dieu,  il  les 
appaise  au  lieu  de  les  irriter  :  Laissez-le,  dit-il, 
car  Dieu  possible  luy  a  commandé  de  mesdire 
de  moy  Ci  Sam.  16,  10).  Et  il  reprime  aussi  bien 
ailleurs  par  ceste  mesme  bride  l'intempérance 
de  sa  douleur  :  Je  me  suis  teu,  dit-il,  et  suis  de- 
venu comme  un  muet  :  car  c'est  toy,  o  Dieu, 


q  ni  mafniges(Ps.  39,  10).  S'il  n'y  a  nul  meilleur 
remède  contre  ire  et  impatience,  ce  ne  sera  pas 
mal  profité  a  nous,  quand  nous  aurons  tellement 
ap|)rins  >\o  méditer  la  iirovidcnce  deDit'U  en  cest 
endroit,  que  nous  puissions  tou.sjours  réduire 
nostre  co;;itation  à  ce  jioint  :  Le  Seigneur  l'a 
\  oulu.  il  faut  donc  prendre  en  patience  :  non  pas 
seulement  j)ource  qu'il  n'est  pas  loisible  de  ré- 
sister, mais  pource  qu'il  ne  veut  rien  (jui  ne  .soit 
juste  et  expédient.  La  somme  revient  la.  (pi'e.s- 
tans  injustement  grevez  par  les  honnnes.  nous 
laissions  là  leur  malice,  laijuelle  ne  feroit  qu'ai- 
grir nostre  couiroux,  et  aiguiser  nos  affections  à 
vengeance  :  et  qu'il  nous  souvienne  de  nous 
eslever  à  Dieu,  et  nous  tenir  certains  que  c'est 
par  son  juste  décret  et  prouvoyance,  que  tout  ce 
que  nos  ennemis  attentent  contre  nous  est  per- 
mis, voire  ordonné.  Sainct  Paul  nous  voulant 
retirer  d'affection  de  nous  venger,  nous  admon- 
neste  prudiMumont  que  nous  n'avons  pas  à  com- 
battre contre  la  chair  et  le  .sang,  mais  contre  le 
diable  nostre  ennemy  spirituel,  afm  de  nous 
munir  contre  luy  (Ephes.  6,  ii).  Mais  ceste  ad- 
monition va  encores  par  dessus,  pour  appaiser 
toutes  impetuositez  et  passions  de  colère  :  c'e.st 
que  Dieu  arme  au  combat  tant  le  diable  que  tous 
ini(]ues,  et  préside  au  milieu  comme  im  maistre 
de  lices  pour  exercer  nostre  patience.  Mais  si 
les  fascheries  que  nous  endurons  nous  advien- 
nent  d'autre  costé  que  des  hommes,  pensons  a 
ce  qui  est  dit  en  la  Loy  :  c'est  que  toutes  prospe- 
ritez  nous  découlent  de  la  source  de  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  et  que  toutes  calamitez  sont  autant 
de  malédictions  venantes  aussi  de  luy  (Deut.  28, 
:2  s.).  Mesmes  que  ceste  horrible  menace  nous 
face  peur  :  Si  vous  cheminez  contre  moy  à  l'es- 
tourdie,  je  chenuneray  aussi  à  l'estourdie  contre 
vous  (Lev.  -26,  i'.i.  24).  Car  par  ces  mots  il  pique 
nostre  stupidité,  entant  que  selon  nostre  sens 
charnel  nous  estimons  fortuit  tout  ce  qui  advient 
soit  bien  ou  mal.  et  ne  sonnnes  point  incitez  par 
les  benehces  de  Dieu  à  le  servir,  ny  aiguillonnez 
par  ses  verges  à  venir  à  repentance.  C'est  la 
raison  aussi  jKiurquoy  Jeremie  se  complaind 
tant  asprement,  et  aussi  Auk^s,  de  ce  «lue  les 
Juifs  ne  pensoyent  point  que  le  bien  et  le  mal 
vinsent  du  commandement  de  Dieu  (Lam.  3.  38; 
Arnos  3,  6).  A  quoy  se  rapjioite  le  propos  d'isaie, 
Je  suis  le  Dieu  créant  la  clarté  et  formant  les  té- 
nèbres, fai.sant  paix  et  créant  le  mal  :  ce  suis  je 
moy  qui  fay  toutes  ces  choses  (Is.  45,  7). 

9.  Cependant  toutesfois,  si  ne  fermerons  nous 
point  les  yeux  que  nous  ne  considérions  les 
causes  inférieures.  Car  combien  que  nous  esti- 
mions ceux  desquels  nous  recevons  quelque 
bien,  estre  ministres  de  la  libéralité  de  Dieu,  si 
ne  les  mespriserons-nous  pas,  comme  s'ils  n'a- 
voyent  mérité  nulle  grâce  envers  nous  par  leur 
humanité  :  mais  plustost  nous  recognoistrons 
estre  obligez  à  eux,  et  le  confesserons  volontiers, 
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et  nous  efforcerons  de  rendre  la  pareille  selon 
nostre  pouvoir,  quand  l'opportunité  sera.  Bref 
nous  porterons  cest  honneur  à  Dieu  de  le  reco- 
f,^noistre  principal  autheur  de  tout  bien:  mais 
nous  honnorerons  aussi  bien  les  hommes,  comme 
les  ministres  et  dispensateurs  de  ses  heneficcs, 
et  penserons  qu'il  nous  a  voulu  obliger  à  eux, 
puis  qu'il  s'est  monstre  nostre  bien  facteur  par 
leurs  mains.  Si  nous  endurons  quehpie  (lonHua.i.;e, 
ou  i)Our  nostre  ne,uli<;cnce,  ou  pour  nostre  non- 
chalance, nous  penserons  bien  que  cela  s'est 
fait  par  le  vouloir  de  Dieu,  mais  nous  ne  laisse- 
rons point  de  nous  en  im])uter  la  faute.  Si  (juel- 
cun  de  nos  parens  ou  amis,  du(piel  nous  devions 
avoir  le  soin,  trespasse  sans  estre  bien  pensé, 
combien  que  nous  n'ignorerons  point  ([u'ilestoit 
venu  au  terme  leipicl  il  ne  pouvoit  i)asser,  tou- 
tesfois  nous  n'amoindrirons  point  par  cela  nostre 
péché  :  mais  d'autant  que  nous  n'aurons  point 
fait  nostre  devoir,  nous  prendrons  sa  mort  comme 
estant  advenue  de  nostre  faute.  Par  plus  forte 
raison  donc,  s'il  y  a  eu  fraude  ou  malice  délibé- 
rée en  connnettant  homicide  ou  larrecin,  nous 
ne  devrons  pas  excuser  ces  crimes  sous  couleur 
de  la  providence  de  Dieu;  mais  en  un  mesme 
fait  nous  contemplerons  la  justice  de  Dieu  et 
Tiniiiuité  de  l'homme,  comme  l'un  et  l'autre  se 
monstre  évidemment.  Quant  est  des  choses  fu- 
tures, nous  prendrons  pied  principalement  à  ces 
causes  inférieures  dont  nous  avons  parlé.  Car 
nous  reputerons  que  ce  sera  une  iicnediction 
de  Dieu,  s'il  nous  donne  les  moyens  humains 
pour  nous  entretenir  et  conserver:  et  pourtant 
nous  consulterons  de  ce  que  nous  avons  à  faire 
selon  nostre  faculté  :  et  ne  serons  point  pares- 
seux d'implorer  l'aide  de  ceux  lesquels  nous 
verrons  estre  propres  pour  nous  aider.  Plustost 
estimans  que  c'est  Dieu  qui  nous  présente  à  la 
main  toutes  créatures,  lesquelles  nous  peuvent 
porter  profit,  nous  les  appliquerons  en  usage, 
comme  instrumens  légitimes  de  sa  providence. 
Et  pource  que  nous  sommes  incertains  quelle 
issue  nous  aurons  de  ce  que  nous  entreprenons 
(sinon  (jue  nous  avons  bonne  fiance  en  Dieu 
qu'il  pourvoirra  en  tout  et  par  tout  à  nostre  bien) 
nous  tendrons  à  ce  que  nous  penserons  nous 
estre  profitable,  d'autant  que  nostre  intelligence 
se  peut  estendre.  Neantmoins  en  prenant  nos 
conseils,  nous  ne  suyvrons  pas  nostre  sens  pro- 
pre, mais  nous  nous  recommanderons  et  permet- 
trons à  la  sagesse  de  Dieu,  à  ce  qu'elle  nous 
conduise  droitement.  Finalement  nostre  fiance 
ne  sera  pas  tellement  appuyée  sur  les  aides  et 
moyens  terrestres,  que  nous  y  acquiescions 
(juand  nous  les  aurons  en  main,  ou  quand  ils 
nous  defaudront,  que  nous  perdions  courage.  Car 
nous  aurons  l'entendement  fiché  en  la  seule  pro- 
vidence de  Dieu,  et  ne  nous  laisserons  point  dis- 
traire du  regard  d'icelle  par  la  considération  des 
choses  présentes.  En  telle  sorte  .loab,  combien 


qu'il  cognoisse  que  l'issue  de  la  bataille  où  il 
entroit  dependoit  du  bon  plaisir  de  Dieu,  etestoit 
en  sa  main,  ne  s'anonchalit  point  qu'il  ne  regar- 
dast  à  exécuter  ce  qui  estoit  de  sa  vocation,  re- 
signant à  Dieu  le  gouvernement  de  tout.  Nous 
tiendrons  bon,  dit-il,  pour  nostre  peuple,  et  pour 
les  villes  de  nostre  Dieu.  Le  Seigneur  face  ce 
que  bon  luy  semblera  (2  Sam.  10,  12).  Telle 
Iiensée  aussi  nous  despouillera  de  témérité  et 
prcsonq)tion,  pour  nous  inciter  à  invo(iuer  Dieu 
continuellement  :  d'autre  part  elle  soustiendra 
nos  cœurs  en  bon  esi)oir,  afin  que  nous  ne 
doutions  point  de  mespriser  hardiment  et  avec 
magnanimité  les  dangers  qui  nous  environnent. 
10.  Or  en  cest  endroit  on  peut  voir  une  sin- 
gulière félicité  des  fidèles.  La  vie  humaine  est 
environnée,  et  quasi  assiégée  de  misères  infinies. 
Sans  aller  plus  loin,  puis  que  nostre  corps  est  un 
réceptacle  de  mille  maladies,  et  mesme  nourrist 
en  soy  les  causes,  quelque  part  où  aille  l'homme 
il  porte  plusieurs  espèces  de  mort  avec  soy,  tel- 
lement qu'il  traine  sa  vie  quasi  enveloppée  avec 
la  mort.  Car  que  dirons-nous  autre  chose,  quand 
on  ne  peut  avoir  froid  ne  suer  sans  danger? 
Davantage,  de  quelque  costé  que  nous  nous 
tournions,  tout  ce  qui  est  à  l'entour  de  nous  non 
seulement  est  suspect,  mais  nous  menace  quasi 
apertement,  comme  s'il  nous  vouloit  intenter  la 
mort.  Montons  en  un  basteau:  il  n'y  a  qu'un 
pied  à  dire  entre  la  mort  et  nous.  Que  nous 
soyons  sur  un  cheval  :  il  ne  faut  sinon  qu'il 
choppe  d'un  pied  pour  nous  faire  rompre  le  col. 
Allons  par  les  rues  :  autant  qu'il  y  a  de  tuilles 
sur  les  toits,  autant  sont-ce  de  dangers  sur  nous. 
Tenons  une  espée,  ou  que  quelcun  auprès  de 
nous  en  tienne  :  il  ne  faut  rien  pour  nous  en 
blesser.  Autant  ([ue  nous  voyons  de  bestes,  ou 
sauvages,  ou  rebelles,  ou  difficiles  à  gouverner, 
elle  sont  toutes  armées  contre  nous.  Enfermons 
nous  en  un  beau  jardin,  où  il  n'y  ait  que  tout 
plaisir:  un  serpent  y  sera  quelque  fois  caché. 
Les  maisons  où  nous  habitons,  comme  elles 
sont  assiduellement  subjettes  à  brusler,  de  jour 
nous  menacent  de  nous  apovrir,  de  nuict  de 
nous  accabler.  Quelques  possessions  que  nous 
ayons,  entant  (ju'elles  sont  sulijettes  à  gresle, 
gelée,  seicheresse,  et  autres  tempestes,  elles  nous 
dénoncent  stérilité,  et  par  conséquent  famine. 
Je  laisse  là  les  empoisonnomens,  les  embusches, 
les  violences  desquelles  la  vie  de  l'homme  est 
partie  menacée  en  la  maison, partie  accompagnée 
aux  champs.  Entre  teUes  perplexitez  ne  feudroit- 
il  pas  qu'un  homme  fust  plus  que  misérable  î 
assavoir,  d'autant  qu'en  vivant  il  n'est  qu'tà demy  ^ 
en  vie  :  s'entretenant  à  grand'peine  en  langueur 
et  destresse,  tout  comme  s'il  se  voyoit  le  cousteau 
à  la  gorge  à  chacune  heure.  Quelcun  dira  que 
ces  choses  adviennent  peu  souvent,  ou  pour  le 
moins  qu'elle  n'adviennent  pas  tousjours,  n'a 
tout  le  monde:  d'autre  part,  qu'elle  ne  peuvent 
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advenir  jamais  toutes  en  un  coup.  Je  le  confesse  : 
mais  pource  (pie  par  l'exemple  des  autres  nous 
sounnes  advertis  (pi'elles  nous  peu\  eut  adxenir, 
et  que  nostre  vie  ne  doit  estie  exemptée  de 
nulle  d'icelles,  il  ne  se  [leut  faire  ipie  nous  ne 
les  craignions  connue  si  elles  ne  de\o\  eut  adve- 
nir. Quelle  misère  pourroit-on  imaginer  plus 
grande,  que  d'estre  tousjours  en  tel  tremble- 
ment et  angoisse  ?  Davantage,  cela  ne  seroit 
pdint  sans  l'opprobre  de  Dieu,  de  dire  ({u'il  eust 
abandonné  l'Iiomme.  la  plus  noble  de  ses  créa- 
tures, a  la  témérité  île  fortune.  Mais  mon  inten- 
tion n'est  icy  (pie  de  parler  de  la  ndsere  de 
l'bomuïe,  en  laquelle  il  seroit,  s'il  vivoit  comme 
à  l'aventure. 

11.  Au  contraire,  si  la  providence  de  Dieu 
reluist  au  cœur  lidele,  non  seulement  il  sera 
délivré  de  la  crainte  et  destresse  de  laquelle  il 
estoit  pressé  auparavant,  mais  sera  relevé  de 
toute  doute.  Car  comme  ;i  bon  droit  nous  crai- 
gnons la  fortune,  aussi  nous  avons  bonne  raison 
de  nous  oser  liardiment  permettre  à  Dieu.  Ce 
nous  est  tlonc  un  soulagement  merveilleux, 
d'entendre  que  le  Seigneur  tient  tellement  toutes 
choses  en  sa  puissance,  gouverne  par  son  vou- 
loir, et  modère  par  sa  sapience,  (jue  rien  ne  vient 
sinon  comme  il  l'a  destiné.  Davantage,  ([u'il  nous 
a  receus  en  sa  sauvegarde,  et  nous  a  commis 
en  la  charge  de  ses  Anges,  à  ce  (ju'il  n'y  ait  ny 
eau,  ne  feu,  ne  glaive,  ne  rien  qui  nous  pui.sse 
nuire:  sinon  d'autant  (jue  son  bon  plaisir  le  por- 
tera. Car  il  est  ainsi  dit  au  Pseaume,  11  te  déli- 
vrera des  empieges  du  chasseur  et  de  peste 
nuisante.  U  te  gardera  sous  son  aisle,  et  seras  à 
seureté  sous  ses  plumes.  Sa  vérité  te  sera  pour 
bouclier,  tu  ne  craindras  point  les  tumultes  de 
nuict,  ne  la  llesche  ([uand  elle  sera  tirée  en  plein 
jour,  ne  nuisances  qui  passent  en  ténèbres,  ne 
le  mal  qu'on  te  voudra  faire  en  la  clarté  du  jour 
etc.  (Ps.  1)1,  :i— 6).  De  la  vient  la  fiance  (pi'ont 
les  .saincts  de  se  glorifier.  Le  Seigneur  est  mon 
adjuteur,  je  ne  craindray  pas  tout  ce  que  la 
chair  me  pourroit  faire.  Le  Seigneur  (\st  mon 
protecteur,  (pi"esl-ce  (jue  je  craindroye  ?  Si  un 
camp  est  dressé  contre  moy,  si  je  chemine  en 
l'obseurité  de  mort,  je  ne  laisseray  point  de  bien 
espérer  (Ps.  1 1«,  «  ;  27, 3  :  o(J,  o  et  ailleurs).  Dont 
esl-ce  qu'aurait  l'homme  lidele  une  telle  asseu- 
rance,  laquelle  ne  peut  estre  jamais  ostée,  sinon 
que  la  où  il  sendtle  advis  que  le  monde  soit  té- 
mérairement tourné  dessus  et  dessous,  il  repute 
que  Dieu  y  besoigne  à  le  conduire,  duquel  il 
espère  (pie  toutes  les  (puvres  luy  sont  salutai- 
res ?  S'il  se  \oit  assailly  ou  molesté  du  diable, 
ou  des  meschans,  n'a-il  pas  lors  bon  mestier  de 
se  confermer,  en  réduisant  en  mémoire  la  prrjvi- 
dence  de  Dieu,  sans  la(pielle  recordation  il  ne 
pourrait  que  se  desesjjerer  ?  Au  contraire,  (juand 
il  recognoist  que  le  diable  et  toute  la  compagnie 
des  mescbans  est  tenue  serrée  de  la  main  de 


Dieu,  comme  d'une  bride,  tellement  ([u'ils  ne 
peuvent  concevoir  mal  aucun  :  ne  (juand  ils  ne 
l'auront  conceu,  maciiiner  à  le  faire:  ne  (luand 
ils  machineront,  l'exécuter,  ne  mesme  lever  le 
petit  doigt,  sinon  d'autant  que  Dieu  leiir  com- 
commande  :  mesmes  que  non  seulement  ils  sont 
tenus  en  ses  pièges  ou  manettes,  mais  qu'ils 
sont  contraints  par  le  frain  de  sa  bride  à  luy 
obéir:  en  cela  il  a  suflisamment  à  se  consoler. 
Car  comme  il  est  en  Dieu  seul  d'armer  leur  fu- 
reur, la  tourner  et  convertir  où  bon  luy  semble  : 
aussi  est-il  en  son  pouvoir  de  les  restreindre  à 
ce  qu'ils  ne  facent  pas  tout  selon  leur  intempé- 
rance. Suyvant  bupielle  persuasion  sainct  Paul 
ayant  dit  en  un  lieu.  (|ue  son  voyage  estoit  em- 
pesché  par  Satan,  en  un  autre  il  le  remet  au  bon 
plaisir  de  Dieu  et  à  ce  (pi'il  permettra  (  1  Thess. 
2, 18: 1  Cor.  16,  7).  S'il  eust  dit  seulement  (pie 
Satan  avoit  mis  l'obstacle,  on  eust  pensé  qu'il 
luy  donnoit  trop  d'autliorité,  comme  s'il  eust  peu 
renverser  les  conseils  de  Dieu  :  mais  (|uand  il 
constitue  Dieu  gouverneur  |iar  dessus,  confes- 
sant que  tous  voyages  dépendent  de  sa  permis- 
sion, en  cela  il  monstre  (lue  Satan  ne  peut  rien, 
sinon  entant  que  la  licence  luy  est  donnée.  Par 
mesme  raison  David,  à  cause  des  révolutions 
dont  la  vie  humaine  est  tournée  et  virée  dessus 
et  dessous,  a  son  refuge  à  ceste  doctrine,  que 
les  temps  s(mt  en  la  main  de  Dieu  (Ps.  .'Il,  16). 
11  pouvoit  mettre  le  cours  (ju  le  temps  de  sa  vie 
en  nombre  singulier  :  mais  il  a  voulu  mieux  ex- 
primer combien  ([ue  la  condition  de  l'homme 
n'ait  nulle  fermeté,  mais  qu'elle  change  du  jour 
au  lendemain,  voire  i)lus  souvent  :  toutesfois 
quelque  variété  qui  advienne,  que  le  tout  est 
gouverné  de  Dieu.  Pour  latjuelle  cause  il  est  dit 
(Is.  7, 1  s.)  ([ue  Rasiiu  et  le  roy  d'Israël,  combien 
qu'ayans  conspiré  k  destruire  le  pays  de  Judée, 
semblassent  advis  fallots  anlens  pour  enflandier 
toute  la  terre,  n'estoyeut  neaiUmoins  (pie  tisons 
fuinans,  dont  il  ne  pouvoit  sortir  (pi'iin  peu  de 
fumée.  En  ce  mesme  sens  Pharaon,  le(|uel  es- 
tonnoit  tout  le  monde  par  son  équipage  et  par 
la  multitude  de  sageiidariiieri(\.estaccomparé  à 
une  Baleine,  et  ses  gensdarmcs  à  des  poissons 
(Ezech.  -29.  \).  Ainsi  Dieu  dit  ([u'il  prendra  avec 
son  lianie('on  et  le  capitaine  et  les  soldats,  et 
qu'il  les  tirera  à  son  plaisir.  En  somme,  afin  de 
ne  demeurer  plus  longuement  sur  ce  propos,  je 
dy  que  c'est  la  plus  grande  misère  (jue  puis.se 
avoir  l'homme,  d'ignorer  la  pro\  idence  de  Dieu: 
et  d'autrepart,  que  ce  luy  est  une  singulière  béa- 
titude de  la  bien  cftgnoistre. 

12.  >."ous  aurions  assez  parlé  de  la  pro\  idence 
de  Dieu,  entant  que  mestier  est  pour  l'instruc- 
tion et  consolation  des  fidèles  (car  jamais  on 
n'en  auroit  assez  dit  pour  rassasier  la  curio- 
sité des  fols,  et  ne  s'en  faut  ja  mettre  en  peine) 
n'estoit  qu'il  y  a  aucuns  passages  en  l'Escriture 
qui  semblent  advis  signifier  que  le  conseil  de 
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Dieu  n'est  pas  ferme  et  immuable  comme  dit  a 
esté,  mais  qu"il  se  change  selon  la  disposition 
des  choses  inferiem'es.  Premièrement,  il  est  fait 
quelque  fois  mention  de  la  rcpentance  de  Dieu: 
commt  quand  il  est  dit  qu'il  s'est  repenty  d'a\()ir 
créé  l'homme:  item,  d'avoir  eslevé  Saul  à  la 
couronne  :  et  qu'il  se  repentira  du  mal  qu'il  avoit 
proposé  d'envoyer  à  son  peuple,  quand  il  y  verra 
(luehjue  amendement (Gen.  0,  G;  1  Sam.  15,  11; 
Jer.  18,  8).  Davantage,  nous  lisons  qu'il  a  aboly  et 
cassé  ce  qu'il  avoit  déterminé.  11  avoit  dénoncé 
auxNinivites  par  Jonas,  (lue  leur  ville  periroit 
après  quarante  jours  :  puis  par  leur  conversion  il 
a  esté  flechy  à  clémence.  Il  avoit  aussi  bien  dé- 
noncé la  mort  à  Ezechias  parla  bouche  d'isaie,  la- 
(juelle  il  dilfereneantmoins  estant  esmeu  par  ses 
larmes  et  prières  (Jon.  3,  4;  Is.  38, 1.  5;  2  Rois 
20, 1.  5).  De  ces  passages  plusieurs  arguent  (juc 
Dieu  n'a  point  constitué  d'un  décret  éternel  ce 
qu'il  devroit  faire  envers  les  hommes,  mais  qu'il 
ordonne  chacun  jour  et  chacune  heure  ce  qu'il 
cognoist  estre  bon  et  raisonnable,  et  comme  les 
mérites  d'un  chacun  le  requièrent.  Quant  est  du 
mot  de  Pénitence,  il  nous  en  faut  tenir  ceste  ré- 
solution: ({ue  repentance  ne  peut  convenir  à 
Dieu,  non  plus  qu'ignorance,  ou  erreur,  ou  im- 
bécillité. Car  si  nul  ne  se  met  de  son  propre  seu 
et  vouloir  en  nécessité  de  se  repentir,  nous  ne 
dirons  point  que  Dieu  se  repente,  que  nous  ne 
confessions  ou  qu'il  a  ignoré  ce  qui  devoit  ad- 
venir, ou  qu'il  ne  l'a  peu  éviter,  ou  qu'il  a  préci- 
pité son  conseil  inconsidérément.  Or  cela  est  si 
loin  du  sens  du  sainct  E.sprit,  qu'en  faisant  men- 
tion d'une  telle  rcpentance  de  Dieu,  il  nie  qu'il 
se  puisse  rei)entir,  d'autant  (ju'il  n'est  pas 
homme.  Et  faut  noter  iju'en  un  mesme  cliapitre 
les  deux  sont  conjoints  en  telle  sorte,  (pi'en 
comparant  l'un  à  l'autre  on  peut  aisément  ac- 
corder ce  qu'on  y  trouve  de  répugnance  de 
prime  face.  Apres  (lue  Dieu  a  dit  (lu'il  se  repen- 
toit  d'avoir  créé  Saul  pour  Roy,  il  est  adjousté, 
La  force  d'Israël  ne  mentira  point,  et  ne  fleschira 
point  pour  se  reiientir:  car  il  n'est  pas  homme, 
pour  estre  nmable  (1  Sam.  13,  29).  Or  par  ces 
mots  nous  voyons  que  Dieu  en  soy  ne  varie 
point,  mais  que  ce  qu'il  fait  comme  nouveau,  il 
^a^  oit  aupara\  anl  establi.  Il  est  donc  certain  que 
le  gouvernement  de  Dieu  sur  les  choses  hu- 
maines est  constant,  perpétuel  et  exempt  de 
toute  repentance.  Et  mesme  alin  que  sa  con- 
stance ne  peust  venir  en  doute,  ses  adversaires 
ont  esté  contraints  de  lui  rendre  tesmoignage. 
Ralaam  vousist-il  ou  non,  ne  se  peut  tenir  de 
dire  que  Dieu  n'est  pas  semblable  aux  honunes, 
pour  mentir:  ny  aux  enfans d'Adam,  pour  chan- 
ger propos  :  et  pourtant  (|u'il  ne  se  peut  faire  ([ue 
tout  ce  (luil  a  dit  ne  soit  accorn|)li  (Nomb.  23, 
19). 

13.  Que  signifie  donc  ce  mot  de  Repentance  ? 
dira  (luelcun.  Je  respon  qu'il  a  un  mesme  sens 


que  toutes  les  autres  formes  de  parler,  lesquelles 
nous  descrivent  Dieu  humainement.  Car  pourcc 
que  nostre  infirmité  n'attouche  jioinl  à  sa  hau- 
tesse,  la  description  qui  nous  en  est  baillée  se  doit 
submettre  à  nostre  capacité,  pour  estre  entendue 
de  nous.  Or  le  moyen  est,  qu'il  se  figure,  non 
pas  tel  (pi'il  est  en  soy,  mais  tel  que  nous  le 
sentons.  Condnen  qu'il  soit  exempt  de  toute 
perturbation,  il  se  dit  estre  courroucé  contre  les 
pécheurs.  Pourtant  comme  quand  nous  oyons 
que  Dieu  est  courroucé,  nous  ne  devons  pas 
imaginer  (|u'il  y  ait  quelque  commotion  en  luy, 
mais  plustost  que  ceste  locution  est  prise  de 
nostre  sentiment,  pource  qu'il  monstre  appa- 
rence d'une  personne  courroucée,  quand  il 
exerce  la  rigueur  de  son  jugement;  ainsi  sous 
le  vocable  de  Pénitence,  nous  ne  devons  conce- 
voir sinon  une  mutation  de  ses  œuvres,  pource 
que  les  hommes  en  changeant  leurs  œuvres  tes- 
moignent  qu'elles  leur  déplaisent.  Pourtant 
comme  tout  changement  entre  les  hommes  est 
correction  de  ce  qui  desplait,  et  la  correction 
vient  de  pénitence:  pour  ceste  cause  le  change- 
ment que  fait  Dieu  en  ses  œuvres,  est  signifié 
par  ce  mot  de  Pénitence.  Combien  que  cependant 
son  conseil  ne  soit  point  renversé,  ne  sa  volonté 
tournée,  ne  son  aiïection  changée  :  mais  ce  qu'il 
avoit  de  toute  éternité  prouveu,  approuvé,  dé- 
crété, il  le  poursuit  constamment  sans  varier, 
combien  qu'il  y  apparoissc  au  regard  des 
hommes  une  diversité  subite. 

14.  Par(iuoy  l'Escriture  en  recitant  (|ue  la  ca- 
lamité que  Jonas  avoit  dénoncée  aux  Ninivites, 
leur  a  esté  remise  :  et  que  la  vie  a  esté  prolongée 
a  Ezechias  (Jon.  3,  10;  Is.  38,3),  depuis  qu'il 
eut  rcceu  le  message  de  mort,  en  cela  elle  ne 
monshe  point  que  Dieu  ait  abrogué  ses  décrets. 
Ceux  qui  pensent  ainsi,  s'abusent  aux  menaces: 
les(iuelles  combien  qu'elles  soyent  simplement 
Couchées,  contiennent  neaiitinoinsune  condition 
tacite,  comme  il  se  peut  entendre  de  la  fin  où 
elles  tendoyent.  Car  pourquoy  est-ce  que  Dieu 
envoyoit  Jonas  aux  Ninivites,  ])our  leur  prédire 
la  ruine  de  leur  ville  ?  Pour(iuoy  denonçoit  il  la 
mort  par  Isaie  à  Ezechias?  Car  il  les  pouvoit 
bien  per(h-e  sans  leur  envoyer  message.  Il  a 
donc  regardé  à  autre  lin,  ([ue  de  leur  vouloir 
faire  prévoir  de  loin  leur  ruine  venir:  c'est  qu'il 
n'a  pas  voulu  qu'ils  jierissent,  mais  plustost 
qu'ils  s'amendassent,  afin  de  ne  point  périr. 
Parquoy  ce  (jue  Jonas  prophetisoit  que  la  ville 
de  Ninive  devoit  estre  destruite  après  quarante 
jours,  cela  se  faisoit  afin  ([u'elle  ne  le  fust  point. 
Ce  (pie  l'espérance  de  plus  longuement  vivre 
est  ostée  à  Ezechias,  c'est  afin  qu'il  impetrc  plus 
longue  vie.  Qui  est-ce  qui  ne  voit  maintenant 
([ue  Dieu  a  voulu  par  telles  menaces  esmouvoir 
à  repentance  ceux  qu'il  menaçoit,  afin  qu'ils 
évitassent  le  jugement  qu'ils  avoyent  mérité  par 
leurs  péchez  '  Si  cela  est  vray,  l'ordre  naturel 
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nous  meine  là,  que  nous  su^ploons  une  condi- 
tion tacito  :  comhion  qu'elle  ne  soit  point  expri- 
mée en  et's  nienaees.  (À'  (pie  nous  pouvons 
niesnie  eonfeinier  par  e\enq)les  seniljlables.Le 
Seijrneur  rt'pit'nani  le  i"o\  Aliinielee.  île  ee  qu'il" 
avoit  ravy  la  teuMue  ilAbraliani,  use  de  ces  pa- 
lolk's,  Voicy,  lu  mourras  pour  la  femme  que  tu 
as  prise:  car  elle  avoit  mari  ((hmi.  :20,  ;{).  Apres  j 
qu"AI»imelec  s'est  excusé,  il  luy  res|.onil  ainsi. 
hen  donc  la  femme  a  son  mari,  et  il  priera  i)our 
'  toy  alin  que  tu  vives  :  autrement,  .sache  que  tu 
mourras  de  mort,  toy  et  tout  ce  que  tu  possèdes. 
Vn\(ins  nous  |)as  liien  connue  en  la  première 
sentence  il  use  tl'une  plus  fj;rande  velicmence, 
pour  elTraycr  son  cœur,  afin  de  le  mieux  induire 
a  faire  son  devoir  :  jiuis  après  (piil  exiilique 
clairement  son  intention?  Puis  que  les  autres 


passages  ont  une  mesnie  intelliuTnce.  on  ne 
jieut  pas  diceux  inférer  que  Dieu  ait  rien  de- 
ro,gué  à  son  premier  conseil,  en  cassant  ce  qu'il 
avoit  auparavant  pulilié.  (^ar  iilustost  au  con- 
traire il  fait  voye  il  Sun  conseil  et  ordonnance 
éternelle,  quand  il  induit  ;i  rei)entance  ceux 
ausquels  il  veut  i)ardonner,  en  leur  dénonçant 
les  peines  ([ui  leur  adviendroyent  s'ils  perseve- 
royent  en  leurs  vices,  tant  s'en  faut  (|u'il  varie 
de  volonté,  voire  mesme  de  parolle.  sinon  (|u"il 
n'explique  jioint  syllabe  à  syllalie  son  intention, 
laquelle  neantmoins  est  aisée  a  entendre,  il  faut 
donc  ({ue  ceste  sentence  d'isaie  demeure  leiiiie: 
Le  Seij;neur  des  armées  a  décrété  cela:  et  i|ui 
est-ce  qui  le  pourra  ronqire  ?  Sa  main  est  esle- 
vée  :  et  qui  est-ce  qui  la  pourra  destourner  (Is. 
14,27)? 


CHAPITRE  XVIII 

Que  Dieu  se  sert  tellement  des  mesclians, 
et  ployé  leurs  cœurs  à  exécuter  ses  jugemens,  que  toutesfois  il  demeure 

pur  de  toute  tache  et  macule. 


1.  11  V  sort  bien  plus  difficile  question  des 
autres  passages,  où  il  est  dit  (pie  Dieu  ployé. 
tourne  ou  tire  à  son  plaisir  les  reprouvez.  Car  le 
sens  charnel  ne  comprend  pas  comment  il  se 
laisse  faire  qu'en  bcsoignant  par  eux  il  ne  tire 
quelque  souilleure  de  leurs  vices  :  mesme  qu'en 
une  (x'UM'e  comnuine  il  s(jil  hors  de  toute 
coulpe,  et  cependant  punisse  justement  ses  mi- 
nistres. Et  voila  sur  ([uoy  s'est  forgée  la  dis- 
tinction entre  Faire  et  Permettre  :  pouiTC  (pie 
ce  nonid  a  semblé  estre  indissoluble,  de  dire 
(lue  Satan,  et  tous  les  iniques  soyent  tellement 
en  la  main  de  Dieu  fpi'il  adresse  leur  malice  à 
telle  lin  (jne  bon  luy  s(Mnble,  et  use  de  leurs 
crimes  et  malelices  pour  exécuter  ses  juge- 
mens. Or  possible  (pie  la  modestie  de  ceux  les- 
(juels  l'apparence  d'absurdité  qu'ils  trouvent  en 
ceci  estonne,  seroit  à  excuser,  si  ce  n'estoit  qu'ils 
attentent  de  maintenir  la  justice  de  Dieu  par 
fausses  excuses  et  couleurs  de  mensonges.  Ils 
jugent  (jue  c'est  une  chose  desraisonnable,  qu'un 
h(»inine  par  le  vouloir  et  décret  de  Dieu  soit 
aveuglé  pour  estre  tanlost  aigres  puni  de  son 
aveuglement  :  pourtant  ils  prennent  ceste  es- 
chapatoire,  que  ce  n'est  |)oiiii  du  vouloir  de 
Dieu,  mais  de  sa  seule  permission  (pii>  cela  se 
fait.  Or  Dieu  pronon(;ant  haut  et  clair  ([ue  c'est 
luy,  rejette  un  tel  suliterfuge.  Que  les  hommes 
ne  lacent  rien  ([ue  par  le  congé  secret  de  Dieu  et 
quoy  i|u'ils  remuent   mesnage  en  consultant. 


et  qu'ils  ne  puissent  outrepasser  ce  (pi'il  a  dé- 
terminé en  soy  :  il  se  prouve  ])ar  tesmoignages 
clairs  et  infinis.  Ce  (pie  nous  avons  cy  dessus 
allégué  du  Pseaume,  que  Dieu  fait  tout  ce  (pi'il 
veut,  s'cstend  sans  doute  à  toutes  actions  hu- 
maines. Si  Dieu,  comme  il  est  là  escrit.  est  cehiy 
(pii  dispose  la  paix  et  les  guerres,  voire  sans 
aucune  exception  :  qui  est-ce  qui  osera  dire 
(pi(>  les  hommes  s'escarmouclKMit  à  la  volée.  (M 
d'une  impétuosité  confuse,  sans  (pi'il  en  sache 
rien,  ou  bien  (pi'il  ne  s'en  mesie  pas  ?  Mais  les 
exemples  particuliers  nous  donneiont  icy  ])lus 
de  dairté.  Nous  savons  par  le  jtremier  chaidtre 
de  .lob,  que  Satan  se  présente  devant  Dieu  aussi 
bien  que  les  Anges,  pour  oiiyi-  ce  qui  luy  sera 
commandé.  C'i'st  bien  en  diverse  manière,  et  à 
une  fin  toute  autre  :  mais  quoy  (pi'il  en  soit, 
cela  monstre  qu'il  ne  peut  rien  attenter  sinon 
du  vouloir  de  Dieu.  Il  semble  bien  puis  après 
qu'il  n'obtienne  (ju'une  |iermission  nue  et  sim- 
ple d'affliger  le  .sainct  lionime  :  mais  puis  que 
ceste  sentence  estvraye.  Le  Seigneur  ([ui  l'avoit 
lionne  l'a  osté,  il  a  esté  fait  comme  il  a  pieu  au 
Seigneur  (Job  1,  21)  :  nous  avons  à  conclurrc 
que  Dieu  a  esté  l'autheur  de  ceste  espreuve,  de 
laquelle  Satan  et  les  brigans  ont  esté  ministres. 
Satan  s'ellorce  d'inciter  .l(»b  par  desespoir  à  une 
rage  contre  Dieu  :  les  Sabéens  sont  menez  de 
cruauté  et  de  meschante  avarice,  pour  voler  et 
piller  le  bien  d'autruy  :  Job  recognoist  que  c'est 
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Dieu  qui  Ta  desnué  de  tout  son  bien,  et  quil 
est  apovry  d'autant  (]ue  Dieu  l'a  ainsi  voulu. 
Ainsi  quoy  (jue  niaoliinent  les  hommes,  ou  mes- 
mes  le  diable,  touteslois  Dieu  tient  le  clou  du 
gouvernail,  pour  tourner  leurs  eiïors  à  exécu- 
ter ses  jugemens.  (^omme  (juand  il  veut  que  le 
roy  incrédule  Achab  soit  deceu,  Satan  luy  olîre 
son  service  à  ce  faire,  et  est  envoyé  avec  com- 
mandement exprès  d'estre  esprit  menteur  et 
trompeur  en  la  bouche  de  tous  les  prophètes 
(1  Rois  "22,  20  s.).  Si  l'aveuglement  et  illusion 
d'Achal)  est  un  jugement  do  Dieu,  la  resverie 
de  permission  s'esvanouit.  Car  ce  seroit  un 
badinage  ridicule  qu'un  juge  permist  tant  seu- 
lement, sans  décréter  ce  qui  den'oit  estre 
lait,  et  sans  commander  k  ses  officiers,  l'exé- 
cution de  sa  sentence.  L'intention  des  Juifs  est 
de  mettre  Christ  à  mort  :  Pilate  et  ses  gensdar- 
mes  complaisent  et  obéissent  à  la  fureur  de  ce 
peuple  :  toutesfois  les  disciples  en  ceste  prière 
solennelle  que  sainct  Luc  recite,  confessent  que 
tous  les  moschans  n'ont  rien  fait  sinon  ce  que  la 
main  et  conseil  de  Dieu  avoit  déterminé  :  comme 
desja  auparavant  sainct  Pierre  avoit  remonstré 
([ue  Jésus  Christ  avoit  esté  livré  pour  estre  mis 
à  mort,  par  la  prouvoyance  et  conseil  arrcsté  de 
Dieu  (Act.  4,  28;  2,  23).  Comme  s'il  disoit  que 
Dieu,  auquel  jamais  rien  n'a  esté  caché,  de  son 
seu  et  de  son  vouloir  avoit  estably  ce  que  les 
Juifs  ont  exécuté  :  selon  qu'il  le  conferme  en- 
cores  ailleurs  :  Dieu  qui  a  prédit  par  ses  Pro- 
phètes que  Jésus  Christ  seroit  crucifié,  l'a  ainsi 
accompli  (Act.  3,  18).  Absalom  polluant  le  lict 
de  son  père  par  incestes,  commet  un  forfait 
détestable  :  toutesfois  Dieu  prononce  que  c'est 
son  œuvre.  Car  voici  les  mots  dont  il  use  par- 
lant à  David,  Tu  as  commis  adultère  en  cachette, 
et  je  te  rendray  ton  loyer  publiquement,  et  de- 
vant le  soleil  je  "le  feray  (2  Sam.  1(3,  22:  12,  12). 
Jeremie  prononce  aussi  ([ue  tous  les  excès  que 
commettent  les  Chaldéens  en  Judée,  et  toute  la 
cruauté  (|u'ils  exercent  est  œuvre  de  Dieu  (Jer. 
oO,  2o).  Pour  laquelle  raison  Xabuchadnezer  est 
nommé  serviteur  de  Dieu,  quchpie  tyran  qu'il 
soit  :  mesmes  en  toute  l'Escriture  il  est  dit  que 
Dieu  en  sifflant  ou  au  son  de  la  trompette,  par 
son  commandement  et  authorité  amasse  les  ini- 
ques pour  guerroyer  sous  son  enseigne,  comme 
s'il  avoit  des  soldats  à  ses  gages.  Il  appelle  le 
roy  d'Assyrie  verge  de  sa  fureur,  et  la  hache 
qu'il  demeine  de  sa  main  :  il  appelle  derechef 
la  destruction  de  Jérusalem  et  du  sainct  temple, 
son  œuvre  (Is.  10,  o  ;  o,  26  ;  19,  2o).  Et  ce  n'est 
point  pour  murmurer  contre  sa  majesté  que 
David  dit  des  maudissons  de  Semei,  Laissons-le 
faire,  car  Dieu  luy  a  commandé  :  mais  plustost 
il  le  recognoist  juste  juge  (2  Sam.  16,  10).  Sou- 
vent l'histoire  saincte  nous  advertit  ({ue  tous  cas 
(lu'on  appelle  d'aventure,  procèdent  de  Dieu  : 
comme  la  révolte  des  dix  lignées,  la  mort  des 


(ils  d'Heli.  et  semblables  (1  Rois  11,  31  :  1  Sam. 
2,  34).  Ceax  qui  sont  moyennement  exercez  en 
l'Escriture,  apperçoyvent  bien  que  de  grande 
quantité  de  tesmoignages  j'en  produy  seule- 
ment un  petit  nombre,  m'estudiant  à  breveté. 
Tant  y  a  que  ce  peu  monstrera  clairement  que 
ceux  qui  substituent  une  permission  nue  au 
lieu  de  la  providence  de  Dieu,  comme  s'il  atten- 
doit  estant  assis  ou  couché  ce  qui  doit  advenir, 
ne  font  que  badiner  :  car  aussi  par  ce  moyen 
ses  jugemens  dependroyent  de  la  volonté  des 
hommes. 

2.  Quant  est  des  affections  et  mouvemens  que 
Dieu  inspire,  ce  que  Salomon  afferme  du  cœur 
des  Rois,  que  Dieu  les  ayant  en  sa  main  les 
tourne  où  il  luy  plaist  (Prov.  21, 1),  s'estend  sans 
doute  à  tout  le  genre  humain  :  et  vaut  autant 
comme  s'il  eust  dit  que  Dieu  adresse  tout  ce 
que  nous  concevons  par  inspiration  secrette,  a 
telle  fin  qu'il  veut.  Et  de  fait,  s'il  ne  besoignoit 
intérieurement  aux  cœurs  des  hommes,  ce  que 
l'Escriture  enseigne  ne  seroit  pas  vray,  assavoir 
qu'il  oste  la  langue  à  ceux  qui  parlent  bien,  et 
la  prudence  aux  anciens  (Ezech.  7,  26)  :  qu'il 
prive  d'entendement  les  gouverneurs  de  la  terre, 
à  ce  qu'ils  s'esgarent  à  tors  et  à  travers  (Lev.  26, 
36;  Ps.  107,  40).  A  quoy  se  rapporte  ce  qu'on  lit 
en  plusieurs  passages,  que  les  hommes  sont 
estonnez  selon  que  leurs  cœurs  sont  saisis  de 
la  frayeur  de  Dieu.  Voila  comment  David  sortit 
du  camp  de  Saul  sans  que  personne  en  seust 
rien  :  pource  qu'un  dormir  de  Dieu  les  avoit 
tous  accablez  (1  Sam.  26,  12).  Mais  on  ne  sau- 
roit  rien  souhaiter  de  plus  clair,  que  quand  il 
prononce  tant  de  fois  qu'il  aveugle  les  enten- 
demens  humains,  et  les  frappe  de  forcenerie  : 
qu'il  les  enyvre  d'esprit  de  stupidité,  qu'il  les 
rend  insenscz,  et  endurcit  leurs  cœurs  (Rom.  1, 
26;  11,8).  Plusieurs  renvoyent  ces  passages  à 
la  permission,  comme  si  Dieu  en  délaissant  les 
reprouvez  souffroit  que  Satan  les  aveuglast  : 
mais  puis  que  le  sainct  Esprit  exprime  que  tel 
aveuglement  et  dureté  proviennent  du  juste 
jugement  de  Dieu  :  ceste  solution-là  est  trop 
frivole.  Il  est  dit  que  Dieu  a  endurcy  le  cœur  à 
Pharaon  :  item  qu'il  l'a  appesanty  et  fortifié 
pour  estre  obstiné  (Ex.  8, 15).  Ceux  qui  ne  veu- 
lent acquiescer  à  ceste  doctrine,  usent  d'une 
cavillation  sotte  et  sans  nulle  grâce  :  assavoir  que 
quand  il  est  dit  ailleurs  que  Pharaon  a  endurci 
son  cœur,  sa  volonté  est  mise  pour  la  première 
cause  d'endurcissement,  comme  si  ces  deux 
choses  ne  s'accordent  point  tresbien,  encores 
(jue  ce  soit  en  diverses  manières  :  c'est  que 
l'homme  estant  poussé  de  Dieu,  ne  laisse  pas 
aussi  d'estre  mené  par  sa  volonté,  et  se  mou- 
voir çà  et  là.  Or  je  retourne  contre  eux  ce  qu'ils 
allèguent.  Car  si  Endurcir  ne  signifie  qu'une 
permission  nue,  le  mouvement  de  rébellion  ne 
seroit  pas  en  Pharaon  ;  pource  qu'il  eust  sim- 
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plernent  pormis  d'cstro  ondurcy.  Or  coinliion 
ceste  fïlose  soruit-cllo  froide,  d'exposer  que  IMia- 
raon  a  ainsi  suiilTert  de  recevoir  tel  eiuliireis- 
sement?  Mais  eneores  l'Escriture  eoupc  broche 
à  tels  saltterlUL^^'s,  disant.  Je  tieridray  son  cœur.' 
Autant  en  est-il  des  lial^itans  di'  la  terre  tle  Ciia- 
n:un.  (2ar  Moyse  dit  qu'ils  ont  pris  les  armes 
pour  jaicrniyer.  il'autant  (pie  Dieu  avoit  alVcr- 
niy  leurs  neurs  (E\.  4,  ±1  :  Jus.  11,  20).  A  (pioy 
.  s'accorde  l'autre  tesnioi^nia^'e  du  Pseaume  (jue 
Ideu  a  tourné  leurs  cœurs  pour  leur  fiiire  avoir 
.«^dn  i)ouple  en  haine.  Par  une  inesme  raison 
Dieu  dit  en  Isaie.  <pi'il  envoyera  les  Assyriens 
contre  le  peuple  (pii  luy  a  esté  dcsloyal,  et  leur 
cnniinandera  de  ravir  proye  et  piller  ilespouilles 
(Fs.  105,  io:  Is.  10,  10)  :  non  pas  qu'il  les  ensei- 
«me  à  luy  eslre  dociles,  mais  pource  qu'il  les 
(knoit  ployer  à  exécuter  ses  ju^emens  comme 
s'il  eust  enfrravé  en  eux  ce  qu'il  vouloit  qu'ils 
lissent  :  dont  il  ajipert  (pi'ils  ont  esté  poussez 
selon  (pie  Dieu  l'avoit  (Icterminé.  Je  confesse 
bien  (pie  Dieu  appliipiant  les  reprouvez  à  son 
service,  (piehpie  l'ois  enlrelasse  le  diable  i)our 
besoijrner  selon  qu'il  le  pousse,  et  profiter  selon 
(pi'il  luy  donne.  C'est  bien  l'esprit  malin  (pii 
trouble  Saul  :  mais  il  est  dit  qu'il  procède  de 
Dieu,  atin  que  nous  sachions  qu'il  exerce  sa 
juste  vengeance,  transportant  Saul  en  fureur 
(1  Sam.  16.  li).  Il  est  dit  aussi  que  c'est  l'office 
•lu  diable  d'aveugler  les  incrédules  :  mais  dont 
vient  cela,  sinon  d'autant  (pie  Dieu  envoyé  effi- 
cace d'erreur  Cconime  dit  sainct  Paul),  à  fin  (pie 
ceux  ((ui  onl  refusé  d'obéir  a  la  vérité,  cioycnt 
aux  mensonges?  Selon  la  première  raison  il  est 
dit,  Si  quelque  Prophète  parle  faussement  en 
mon  nom,  ce  sui.><-je  moy  (dit  le  Seigneur)  (pii 
l'ay  deceu.  Selon  la  seconde  il  est  dit,  qu'il  met 
les  meschans  en  sens  reprouvé  et  les  précipite 
en  appétits  vilains  (2  Cor.  4,  4:  Ezecli.  14.9; 
Rom.  1,  :28)  :  pource  (lu'il  est  principal  autheur 
de  sa  vengeance,  et  Satan  n'est  (jue  ministre. 
Mais  pource  (|u'au  second  li\Te,  où  nous  parle- 
rons   du    franc  et    serf   arbitre  de  l'homme, 
ceste  matière  viendra  encores  en  avant,  il  me 
semble  que  pour  ceste  heure  j'en  ay  dit  en  bref 
ce  que  le  lieu  requeroit.  La  somme  totale  est, 
que  (juand  on  dit  (|ue  la  volonté  de  Dieu  est 
cause  de  toutes  choses,  on  establit  sa  provi- 
dence pour  présider  sur  tous  les  conseils  des 
hommes  :  voire  pour  non  seulement  monstrer 
sa  force  es  esleus  qui  sont  conduits  par  le 
sainct  Esprit,  mais  aussi  pour  constreindre  les 
reprouvez  à  faire  ce  qu'il  veut. 

3.  Or  puis  (jue  jusipies  icy  j'ay  seulement 
recité  les  tesmoignages  tous  patens  et  notoires 
de  l'Escriture.  voire  comme  de  mot  à  mot  :  ipie 
ceux  (pii  detractent  ou  répliquent  a  rencontre, 
regardent  bien  (piclle  censure  ils  entreprennent. 
Car  si  en  faisant  semblant  de  ne  pouvoir  com- 
prendre des   mystères   si   hauts,  ils    appetcnt 


d'estre  louez  comme  gens  modestes,  quel  orgueil 
peut-on  imaginer  plus  grand,  que  d'o])poser  a 
l'authorité  de  Dieu  ce  petit  mol,  Il  uie  semble 
autrement:  ou.  Je  voiidroye  qu'on  ne  touchast 
p(»int  à  ceci?  Que  s'ils  veulent  ouvertement 
niesdire,  que  proiiteront-ils  crachant  contre  le 
ciel?  Gest  exemple  de  se  desborder  en  telle 
enoi'niité  n'est  ]ias  nouveau  :  car  il  y  a  eu  tous- 
jours  des  ennemis  de  Dieu,  et  gens  profanes  qui 
ont  alibayé  comme  chiens  enragez  contre  ceste 
doctrine:  mais  ils  sentiront  par  elïect  (pie  ce  que 
l'Esprit  a  jadis  prononcé  par  la  bouche  de  David, 
est  vray  :  c'est  (pie  Dieu  vaincra  quand  on  le 
condamne  (Ps.  ol,  5).  David  taxe  obliquement  la 
témérité  insensée  des  hommes,  en  ceste  licence 
excessive  ([u'ils  se  donnent  :   c'est  non-seule- 
ment de  gergonner  comme  grenouilles  de  leur 
l)ourbier,  mais  d'usurper  la  puis.sance  de  con- 
danuier   Dieu.    Cependant  il  advertit  (pie  les 
blasphèmes    qu'ils    desgorgent  contre  le  ciel 
n'attouchent  point  k  Dieu,  qu'il  ne  chasse  toutes 
ces  brouées  de  cahunnies,  pour  faire  luyre  sa 
justice  :  par  ainsi  que  nostre  foy,  huiuellc  estimt 
fondée  sur  la  sacrée  parolle  de  Dieu  sui"monte 
tout  le  monde  (1  .lean  o,  4),  se  tient  en  sa  hau- 
tesse  pour  mettre  comme  sous  ses  pieds  tels 
obscurcissemens.  Car  quant  à  ce([u'ilsobjettent, 
s'il  n'advient  rien  que  par  le  vouloir  de  Dieu, 
qu'il  y  aura  deux  volontez  contraires  en  luy.  en- 
tant qu'il  discerneroit  eu  son  conseil  eslroit  les 
choses  qu'il  a  manifestement  défendues  par  sa 
Loy:  la  solution  est  facile:  mais  devant  ([u'y  res- 
p(mdre,  j'admonnesteray  derechef  les  lecteurs, 
que  ceste  calomnie  ne  s'adresse  pas  tant  contre 
moy,  que  contre  le  .sainct  Esprit,  leciuel  sans 
doute  a  dicté  ceste  confession  à  .Irib,  Il  a  esté  fait 
connue  Dieu  a  voulu  (.lob  I,ilj.  Ayant  don([ues 
esté  pillé  et  volé  par  les  brigans,  il  recngnoit  en 
leur  maléfice  un  juste  fléau  de  Dieu.  En  l'autre 
passage  il  est  dit  (pie  les  fils  d'Eli  n'ont  point 
obey  à  leur  père,  pource  que  Dieu  les  vouloit 
exterminer  (1  Sam.  2,  2o).  L'autre  Prophète  dit 
que   Dieu  qui  habite  au  ciel  fait  tout  ce  ([u'il 
veut  (Ps.  115,  ;ij.  Et  j'ay  desja  assez  clairement 
monstre,  qu'il  est  nommé  autheur  de  toutes  les 
choses  (pie  ces  contrerolleurs  icy  disent  advenir 
par  sa  permission  oysive.  Il  all'erme  (jue  c'est 
luy  qui  crée  la  clarté  et  les  ténèbres,  qui  forme 
le  bien  et  le  mal,  et  qu'il  n'y  a  nulle  adversité 
rpi'il  n'envoyé  (Is.  45,  7;  Amos  3,  0).  Je  les  prie 
de  me  respondre,  si  c'est  de  son  bon  gré  ou  non, 
qu'il  exerce  ses  jugemens.  Mais  à  l'opposite, 
comme  Moyse  enseigne  que  l'homme  passant 
qui  est  tué  d'une  coignée,  sans  (pie  celuy  (|ui  la 
laisse  tomber  y  pensast,  est  livré  à  la  mort  par 
la  main  de  Dieu  (Deut.  19, 5)  :  aussi  est-il  declairé 
(lu'llerodes  et  Pilate  se  sont  assemblez,  et  ont 
conspiré  ce  que  la  main  de  Dieu  et  son  conseil 
avoit  décrété  (Act.  4,  27,  28).  Et  de  fait,  si  Jésus 
(Christ  n'avoit  esté  crucifié  par  le  vouloir  de 
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Dieu,  que  deviendroit  nostre  rédemption?  Tou- 
tesfois  i)oiir  venir  an  poinct,  ce  n'est  pas  à  dire 
pourtant  que  la  volonté  de  Dieu  répugne  a  soy- 
mesme,  ne  qu'elle  soit  muable,  ou  qu'il  face 
semblant  de  vouloir  ce  (ju'il  ne  veut  pas  :  mais 
sa  volonté,  laquelle  est  une  et  simple  en  soy, 
nous  semble  diverse,  pource  que  selon  nostre 
rudesse  et  débilité  de  sens,  nous  ne  comprenons 
pas  conimont  il  veut  et  ne  veut  point  en  diverses 
manières  qu'une  chose  se  face.  Sainct  Paul, 
après  avoir  dit  que  la  vocation  des  Gentils  est 
un  mystère  haut  et  caché,  adjouste  qu'en  icelle 
la  sagesse  de  Dieu  comme  de  diverses  formes  et 
couleurs  a  esté  manifestée  (Ephes.  ;},  10).  Si  à 
cause  de  la  tardiveté  de  nostre  sens  la  sagesse 
de  Dieu  apparoist  variable,  et  de  plusieurs 
figures,  faut-il  pourtant  songer  (pi'il  y  ait  variété 
en  Dieu,  comme  s'il  cliangeoit  de  conseil,  ou 
qu'il  se  contredist?  Mais  plustost,  quand  nous  no 
conq)renons  point  comment  Dieu  veut  que  ce 
qu'il  défend  de  faire  se  face,  que  nostre  débilité 
et  petitesse  nous  ^  ienne  en  mémoire,  et  aussi 
que  la  clarté  en  laquelle  il  habite  n'est  pas  en 
vain  nommée  inaccessible,  pource  qu'elle  est 
enveloppée  d'obscureté  (1  Tim.  6, 16).  Parquoy 
toutes  gens  craignans  Dieu  et  modestes  acquies- 
ceront volontiers  à  ceste  sentence  de  sainct  Au- 
gustin, c'est  que  l'homme  veut  quelque  fois 
d'une  bonne  volonté  ce  que  Dieu  ne  veut  point: 
comme  si  le  iils  désire  que  son  père  vive,  lequel 
Dieu  appelle  à  la  mort.  °"  El  a  l'opposite,  ([ue 
l'bommeveutd'unemauvaisevolontécequeDieu 
veut  d'une  bonne  :  comme  si  un  mauvais  garçon 
souhaite  la  mort  de  son  père,  lequel  mourra  par 
la  volonté  de  Dieu.  Le  premier  veut  ce  que  Dieu 
ne  veut  point,  et  le  second  no  veut  sinon  ce  que 
Dieu  veut:  et  neantmoins  l'amour  et  révérence 
que  porte  à  son  père  celuy  qui  désire  sa  vie,  est 
plus  conforme  au  bon  plaisir  de  Dieu  auquel  il 
semble  répugner,  que  n'est  l'impiété  de  celuy 
duquel  le  soutiait  tend  à  ce  que  Dieu  veut  faire. 
Telle  importance  il  y  a  de  considérer  ce  qui  est 
décent  à  Dieu  ouàl'honmie,  de  vouloir:  et  à 
quelle  fin  se  rapporte  la  volonté  de  chacun,  pour 
estre  approuvée  ou  reprouvée.  Car  ce  que  Dieu 
veut  justement,  il  l'accomplit  par  les  mauvaises 
Yolontez  des  hommes.  Ce  sont  les  mots  de 
sainct  Augustin.  Or  il  avoit  dit  un  peu  aupara- 
vant, que  les  diables  et  les  reprouvez  en  leur 
cheute  et  révolte  ont  fait,  entant  qu'en  eux  es- 
toit,  ce  que  Dieu  ne  vouloit  point:  mais  quant  k 
la  puissance  infinie  de  Dieu,  que  cela  ne  leur  a 
point  esté  possible,  pource  qu'en  faisant  contre 
la  volonté  de  Dieu,  ils  n'ont  peu  eschapper  que 
Dieu  ne  fist  d'eux  sa  volonté.  Sur  cela  ils'escrie, 
0  que  les  œuvres  de  Dieu  sont  grandes,  exqui- 
ses en  toutes  ses  volontez(Ps.  111,  2)!  tellement 
que  d'une  façon  merveilleuse,  et  qui  ne  se  peut 
exprimer,  mesmes  ce  qui  se  fait  contre  sa  vo- 
lonté, ne  se  fait  point  outre  sa  volonté,  pource 


qu'il  ne  se  ferait  point,  s'il  ne  le  permettoit.  Or 
il  ne  le  permet  point  par  force,  mais  de  son  bon 
gré  :  et  celuy  qui  est  du  tout  bon  ne  soulTriroit 
point  que  le  mal  se  fist,  sinon  qu'estant  tout- 
puissant  il  peut  tirer  le  bien  du  mal. 

4.  Par  cela  est  solue  une  autre  question,  ou 
plustost  s'escoule  sans  qu'on  y  responde.  Ces 
gaudisseurs  qui  gergonnent  contre  Dieu,  allè- 
guent que  si  Dieu  non  seulement  met  les  nies- 
chans  en  besongne  pour  s'en  servir,  mais  aussi 
qu'il  gouverne  leurs  conseils  et  affections,  il  est 
autheur  de  tous  maléfices  :  et  par  conséquent 
que  les  bonmies  sont  injustement  damnez,  s'ils 
exécutent  ce  que  Dieu  a  déterminé,  puis  qu'ils 
complaisent  à  son  vouloir.  Car  ils  meslent  per- 
versement  le  commandement  de  Dieu  avec  son 
vouloir  secret,  veu  qu'il  appert  par  exemples 
infinis  qu'il  y  a  bien  longue  distance  et  diver- 
sité de  l'un  à  l'autre.  Car  quand  Absalon  a  violé 
les  femmes  de  son  père  David  (:2  Sam.  16,  22), 
combien  que  Dieu  ait  voulu  faire  cest  opprobre  <à 
David,  pour  punir  l'adultère  qu'il  avoit  commis: 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  eust  commandé  au  fils 
de  perpétrer  un  acte  si  détestable,  sinon  au 
regard  de  David  qui  avoit  bien  mérité  cela: 
connue  luy  mesme  confesse  des  injures  de 
Semei  (2  Sam.  16,  10).  Car  en  disant  que  Dieu 
luy  a  commandé  de  mesdire,  il  ne  loue  pas 
l'obéissance,  comme  si  un  tel  garnement  et  un 
chien  enragé  eust  voulu  obtempérer  au  com- 
mandement de  Dieu  :  mais  en  cognoissant  que 
ceste  langue  venimeuse  est  une  verge  d'enhaut, 
il  souffre  patiemment  d'estre  corrigé.  Ce  poinct 
nous  doit  estre  liquide  :  c'est  que  quand  Dieu 
accomplit  par  les  meschans  ce  qu'il  a  décrété 
en  son  conseil  secret,  ils  ne  sont  pas  pourtant 
excusables,  comme  s'ils  avoyent  obey  à  son 
commandement,  lequel  ils  violent  et  renversent 
entant  qu'en  eux  est,  et  par  leur  meschante 
cupidité.  Au  reste,  comment  ce  que  les  hommes 
font  iniquement  en  leur  perversité,  <loit  estre 
réputé  venir  de  Dieu,  et  gouverné  par  sa  provi- 
dence occulte,  nous  en  avons  un  beau  miroir  et 
clair  en  l'élection  du  Roy  Jéroboam,  en  laquelle 
la  témérité  et  forcenerie  du  peuple  est  rudement 
condamnée,  d'avoir  perverty  l'ordre  estably  de 
Dieu,  et  que  les  dix  lignées  s'estoyent  desloyau- 
ment  révoltées  et  retrenchées  de  la  maison  de 
David  (1  Rois  12, 20)  :  toutesfois  nous  savons  que 
Dieu  l'avoit  ja  fait  oindre  à  cest  effect.  Et  semble 
bien  qu'il  y  ait  quelque  apparence  de  contradic- 
tion au  propos  qu'en  tient  le  Prophète  Osée  :  car 
en  un  lieu  il  dit  que  Jéroboam  a  esté  eslevé 
sans  le  seu  et  vouloir  de  Dieu  :  ailleurs  il  pro- 
nonce que  Dieu  l'a  ordonné  Roy  en  sa  fureur 
(Osée  8,  4;  13,  11).  Comment  accorderons  nous 
ces  propos,  que  Jéroboam  n'a  pas  régné  de  par 
Dieu,  et  toutesfois  que  c'est  Dieu  qui  l'a  mis  en 
son  estât  royal?  La  solution  est  telle  :  c'est  que 
le  peuple  ne  pouvoit  quitter  la  maison  de  David, 
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ne  s'en  aliéner  sans  eseourre  le  puis:  de  Dieu, 
(|ui  l'avuit  la  assiijeli  :  et  tuutest'ois  (|ue  la  liLierlé 
na  |)as  esté  oslée  a  Dieu  (|u'il  ue  iiunisl  Tinj^ra- 
tilU'if  (le  SaldUKin  par  tel  moyen.  Nous  voyons 
comment  Dieu,  qui  hait  la  (lesloyaulé,  a  juste- 
ment \oulu  i>our  une  autre  (in,  uuc  révolte  de 
soy  mauvaise.  Dont  aussi  Jeroitoam  est  poussé 
eoiitre  son  espoir  au  royaume  par  l'onction  du 
l'ro|ilicle.  Pour  ceste  laison  l'histoire  saincte 
declaire  (jue  c'est  Dieu  qui  a  suscité  un  ennemy 
'au  nis  de  Salomon  pour  le  despouiller  d'une 
partie  de  son  ro\aiuiie  (1  iiois  11,:2:{).  (Jue  les 
lecteurs  poisent  dilifxemment  ces  deux  choses: 
assavoir,  ([ue  d'autant  ([u'il  avoit  pieu  a  Dieu 
(|ue  tout  ce  i)euple  fust  conduit  sous  la  main 
d'un  seul  Roy,  ([uand  il  est  couppé  et  divisé  en 
deux  parties,  cela  se  lait  contre  sa  volonté  :  et 
neaiitmoins  que  c'est  aussi  de  sa  propre  volonté 
que  le  commencement  de  tel  divorce  est  advenu. 
Car  ce  que  le  Prophète  tant  de  bouche  (jue  par 
l'onction  sacrée  solicite  Jeroitoam  à  ref,nier,  sans 
(|uil  y  pensast,  cela  ue  se  fait  pas  maujjfré  Dieu, 
ou  sans  son  seu,  veu  (|uc  c'est  luy  (jui  envoyé 
son  mes.sa^'er:  et  toutesfois  le  peuple  à  bon 
droit  est  redar<:ué  de  rébellion,  en  ce  que  contre 
le  vouloir  de  Dieu  il  s'est  révolté  de  la  maison 
de  David.  Suivant  cela  l'histoire  saincte  exprime 
notamment  (|ue  Rehabeam  a  par'  son  orj^aieil 
refusé  la  requeste  du  peuple,  qui  demandoit 
estre  .soulagé  (1  Rois  12,  lo):  et  que  tout  cela  a 
esté  fait  de  Dieu,  pour  ratifier  la  parolle  qu'il 
avoit  prononcée  par  la  main  d'Aliiha  son  servi- 
teur. VoUa  conuaent  l'union  que  Dieu  avoit 
con.sacrée,  a  esté  dissipée  contre  son  vouloir  :  et 
neantmoins  (|ue  luy-mesme  a  voulu  que  les  dix 
lignées  fussent  ostées  au  fils  de  Salomou.  Adjous- 
tons  un  exemple  semblable:  Quand  les  fils  du 
Roy  Acliab  sont  tous  meurtris,  et  sa  lignée  exter- 
minée, le  peuple  y  consent,  et  mesme  y  ayde 
(2  Rois  10,  7):  sur  cela  Jchu  dit  (pi'il  n'est  rien 
tombé  en  terre  des  parofies  de  Dieu,  et  de  ce 
qu'il  avoit  prononcé  par  la  main  de  son  serviteur 
Helie.  Ce  (]ui  estoit  bien  \ray  et  neantmoins  il 
ne  laisse  point  de  taxer  à  bon  droict  les  habitans 
de  Samarie,  de  ce  ([u'ils  avoyent  servi  à  telle 
exécution.  Estes-vous  justes  ?  dit-il  :  car  si  j'ay 
cons|)iré  contre  mon  maistre,  qui  est-ce  qui  a 
nieurtry  tous  ceux-cy?  Je  pense  avoir  desja 
assez  clairement  deduict  cy  dessus,  comment 


en  un  mesme  acte  le  crime  et  forfait  des  honnnes 
se  declaire,  et  la  justice  de  Dieu  reluyt,  et  tous- 
jûiu's  les  gens  modestes  se  contenteront  de  ceste 
lesponse  de  sainct  Augustin:  Comme  ainsi  soit, 
dit-il,  que  le  Peie  céleste  ait  livré  son  Fils  a 
mort,  que  Jésus  Christ  se  soit  livré,  et  que  Judas 
ait  livré  son  maistre  :  ""'connuent  en  telle  confor- 
mité Dieu  est-il  juste  etriionuiiecouliiable,  sinon 
(|u"en  une  mesme  chose  (pi'ils  ont  faite,  la  cause 
qui  les  y  a  induits  n'est  pas  une  ?  Or  si  quelcun 
se  trouve  envelop])é  en  ce  que  nous  disons  qu'il 
n'y  a  nul  consentement  de  Dieu  avec  les  mes- 
clians,  (juand  ils  sont  poussez  de  luy  par  un  juste 
jugement  a  faire  ce  (pii  ne  leur  est  pas  licite,  et 
mesme  (pi'ils  cognoissent  leur  estre  défendu  de 
luy  :  qu'ils  pensent  bien  à  l'advertissement  que 
donne  ailleurs  ce  mesme  docteur  :  Qui  est-ce, 
dit-il,  qui  ne  tremblera  à  ces  jugemcns-cy,  ([uand 
Dieu  besogne  aux  coeurs  des  mescbans  selon 
qu'il  luy  plaist,  et  neantmoins  leur  rend  selon 
leui's  démérites ?^''^  Et  de  fait,  en  la  tialiis(»n  (ju'a 
iait  Judas,  il  n'y  aura  non  plus  de  raison  d'attri- 
buer aucune  coulpe  à  Dieu,  de  ce  qu'il  a  voulu 
son  Fils  estre  livré  à  mort,  et  l'y  a  livré  de  fait, 
que  de  donner  à  Judas  la  louange  de  nostre 
redenq)tion  et  salut,  d'autant  <[u'il  en  a  esté 
ministre  et  instrument.  Paniuoy  le  mesme  doc- 
teur dit  tresbien  en  un  autre  passage,  (|u'en  cest 
examen  Dieu  ne  s'emiuierl  point  de  ce  (|uc  les 
hommes  ont  peu  faire,  ou  de  ce  qu'ils  ont  fait, 
mais  de  ce  qu'ils  ont  voulu:  tellement  que  c'est 
le  conseil  et  la  volonté  qui  viennent  en  conte. 
Que  ceux  qui  trouvent  cecy  trop  aspre  ou  rude, 
pensent  un  peu  combien  leur  chagrin  et  desdain 
est  supportable,  en  ce  qu'ils  rejettent  ce  (jue 
Dieu  a  clairement  testilié  par  tant  de  passages 
de  l'Escriture,  sous  umbrc  que  cela  surmonte 
leur  capacité:  mesme  qu'ils  osent  bien  blasmer 
ceux  qui  mettent  en  avant  la  doctrine,  la(iuelle 
Dieu  n'eust  jamais  permis  estre  publiée  par  ses 
Prophètes  et  Apostres,  s'il  ne  l'eust  cognuc  estre 
utile.  Car  nostre  savoir  ne  doit  esti'e  autre,  que 
de  recevoir  avec  un  esprit  débonnaire  et  docilité, 
tout  ce  qui  nous  est  enseigné  en  l'Escriture  sans 
rien  excepter.  Ceux  qui  se  lasclientencores  plus 
la  bride  a  detracter,  d'autant  (jue  sans  honte  ne 
vergongne  ils  jappent  contre  Dieu,  ne  sont  pas 
digues  de  plus  longue  réfutation. 
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CHAPITRE  I 

Comment,  par  la  cliente  et  révolte  d'Adam,  tout  le  genre 
humain  a  esté  asservy  à  malédiction,  et  est  declieu  de  son  orisrine,   où  il 

est  aussi  parlé  du  péché  originel. 


1.  Ce  n"est  pas  sans  cause  que  par  le  proverbe 
ancien  a  tousjours  esté  tant   recommandée  à 
rtioinme  la  cognoissance  de  soy  mesme.  Car  si 
nous  estimons  que  ce  soit  honte  iTianorer  les 
choses  qui  .qipartiennent  à  la  vie  humaine,  la 
inesco},'uoissance  de  nous  niesmes  est  encores 
lieaucnup  plus  ileshonneste.  par  laquelle  il  ad- 
vient quen  prenant  conseil  de  toutes  choses  né- 
cessaires, nous  nous  abusons  po\Tement,  et  mes- 
mes  sommes  du  tout  aveuglez.  Mais  d'autant  que 
ce  commandement  est  jjIus  utile,  d'autant  nous 
faut  il  [)lus  diligemment  garder  de  ne  l'entendre 
mal  :  ce  que  nous  voyons  estre  advenu  à  d'au- 
cuns Philnso|jhes.  Car  (|uand  ils  admoniiestent 
riiniumc  de  se  cogmtistre,  ils  lamenent  (|uant 
cl  quant  à  ce  but,  de  considérer  sa  dignité  et 
excellence  :  et  ne  luy  font  rien  contempler  sinon 
dont  il  se  puisse  eslever  en  vaine  confiance,  et 
.s'enfler  en  orgueil.  Or  la  cognoissance  de  nous 
mesmes  gist  premièrement  et  est  située  à  repu- 
ter  ce  (|ui  nous  avoit  esté  donné  en  la  création. 
et  condiien  Dieu  se  monstre  libéral  a  continuer 
-a  bonne  volonté  envers  nous,  à  fin  de  savoir 
par  cela  (piello  semit  l'excellence  de  nostre  na- 
tuie,sielle  lust  demuurée  en  son  entier:  et  aussi 
de  bien  penser  que  nous  n'avons  rien  de  propre, 
mais  (|ue  tout  ce  que  Dieu  nous  a  eslargi,  nous 
le  tenons  de  gratuité,  a  fin  de  dépendre  tous- 


jours  de  luy.  Le  second  est,  que  nostre  misé- 
rable condition  qui  est  survenue  par  la  cheute 
d'Adam,  nous  vienne  devant  les  yeux,  et  que  le 
sentiment  d'icellc  abbatc  en  nous  toute  gloire  et 
présomption,  et  en  nous  accablant  de  honte, 
nous  humilie.  Car  selon  que  Dieu  nous  a  du 
commencement  formez  à  son  image  (Gen.  1, 
il),  pour  dresser  noz  esprits  a  vertu  et  tout 
bien,  mesmes  à  la  méditation  de  la  vie  céleste, 
il  nous  est  expédient  de  cognoistre  que  nous 
sommes  douez  de  raison  et  intelligence,  à  fin 
de  tendre  au  but  ijui  nous  est  proposé  de  l'im- 
mortalité bionheiu-euse,  qui  nous  est  appres- 
tée  au  ciel,  à  fin  (|ue  la  noblesse  en  laquelle 
Dieu  nous  a  eslevez,  ne  soit  anéantie  par  nostre 
nonchallancc  et  brutalité.  Au  reste,  ceste  pre- 
mière dignité  ne  nous  peut  venir  au  devant, 
qu'a  lopposite  nous  ne  soyons  contreins  de  voir 
un  triste  spectacle  de  nostre  deformité  et  igno- 
minie, d'auUmt  que  nous  sonunes  decheuz  de 
nostre  origine  en  la  personne  d'Adam  :  dont 
procède  la  haine  et  desplaisance  de  nous 
mesmes  avec  vraye  humilité,  et  aussi  une  af- 
fection nouvelle  de  chercher  Dieu  est  enflam- 
bée,  pour  recouvrer  en  luy  tous  les  biens  des- 
(juels  nous  sommes  trouvez  \-uides  et  despour- 
veuz. 
2.  C'est  ce  que  la  vérité  de  Dieu  nous  ordonne 
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de  chercher  en  nous  considérant,  à  savoir  une 
cognoissance  hiquelle  nous  retire  loin  de  toute 
présomption  de  nostre  propre  vertu,  et  nous 
despouille  de  toute  matière  de  gloire,  jiour  nous 
amener  à  humilité.  Laciuelle  reigle  il  nous  con- 
vient suyvre  si  nous  voulons  parvenir  au  hut 
de  bien  sentir  et  bien  faire.  Je  say  cond)ien  il 
est  plus  agréable  à  l'homme,  de  voir  qu'on  l'in- 
duise à  recognoistre  ses  grâces  et  louanges, 
qu'à  entendre  sa  misère  et  povreté  avec  son 
opprobre  dont  il  doit  estre  abysmé  en  honte. 
Car  il  n'y  a  rien  que  l'esprit  humain  appelé  plus, 
que  d'estre  amiellé  de  douces  paroUes  et  tlal- 
teries.  Pourtant,  (piand  il  entend  qu'on  prise  ses 
biens,  il  n'est  que  trop  enclin  à  croire  tout  ce 
qui  se  dit  à  son  advantage.  Ainsi  ce  n'est  pas  de 
merveilles  que  la  pluspart  du  monde  a  ainsi 
erré  en  cest  endroit.  Car  comme  ainsi  soit  (lue 
les  hommes  ayent  un  amour  d'eux  mesmes  des- 
ordonné et  aveuglé,  ils  se  feront  volontiers  ac- 
croire qu'il  n'y  a  rien  en  eux  digne  d'estre  des- 
prisé. Ainsi  sans  avoir  autre  advocat,  tous  re- 
çoivent ceste  vaine  opinion,  que  l'homme  est 
suffisant  de  soy  mesme  à  bien  et  heureusement 
vivre.  S'il  y  en  a  quelques  uns(pu  vueillent  plus 
modestement  sentir,  condiien  qu'ils  concèdent 
(juelque  chose  à  Dieu,  afin  qu'il  ne  semble  qu'ils 
s'attribuent  le  tout,  neantmoins  ils  partissent 
tellement  entre  Dieu  et  eux,  que  la  principale 
partie  de  gloire  et  présomption  leur  demeure. 
Puis  qu'ainsi  est  que  l'homme  est  tant  enclin  de 
soy-mesme  à  se  flatter,  il  n'y  a  rien  qui  luy 
puisse  estre  plus  plaisant  que  quand  on  cha- 
touille l'orgueil  qui  est  en  luy  par  vains  alleche- 
mens.  Parquoy  celuy  qui  a  le  plus  exalté  l'ex- 
cellence de  la  nature  humaine,  a  tousjours  esté  le 
mieux  venu.  Neantmoins  telle  doctrine,  laquelle 
enseigne  l'homme  d'acquiescer  en  soy  mesme, 
ne  le  fait  (lu'abuser  :  et  tellement  abuser,  que 
quiconque  y  adjouste  foy,  en  estruyné.  Car  quel 
profit  avons-nous  de  concevoir  une  vaine  fiance, 
pour  délibérer,  ordonner,  tenter  et  entreprendre 
ce  que  nous  pensons  estre  bon,  et  cependant 
défaillir,  tant  en  .saine  intelligence,  qu'en  vertu 
d'accomplir  ?  Défaillir,  dy-je,  dés  le  commen- 
cement, et  neantmoins  poursuyvre  d'un  cœur 
obstiné,  jusques  à  ce  que  soyons  du  tout  con- 
fondue? Or  il  n'en  peut  autrement  advenir  à 
ceux  qui  se  confient  de  pouvoir  quelque  chose 
par  leur  propre  vertu.  Si  (luelcun  donc  escoute 
telle  manière  de  docteurs,  qui  nous  amusent  k 
considérer  nostre  justice  et  vertu,  il  ne  profi- 
lera point  en  la  cognoissance  de  soy  mesme, 
mais  sera  ravy  en  ignorance  trespernicieuse. 

3.  Pourtant,  combien  que  la  vérité  de  Dieu 
convient  en  cela  avec  le  jugement  commun  de 
tous  les  hommes,  que  la  seconde  partie  de  nos- 
tre sagesse  gist  en  la  cognoissance  de  nous- 
mesmes  :  toutesfois  en  la  manière  de  nous  co- 
gnoistre  il  y  a  grande  contrariété.  Car  selon  l'o- 


pinion de  la  chair  il  semble  bien  advis  que 
l'honune  se  cognoisse  lors  tresbien,  quand  en  se 
confiant  en  son  entendement  et  eu  sa  vertu,  il 
prend  courage  pour  s'appliquer  à  faire  son  de- 
voir :  et  renonçant  à  tous  vices,  s'ell'orce  de 
faire  ce  qui  est  bon  et  honneste.  Mais  celuy  qui 
se  considère  bien  selon  la  reigle  du  jugement 
de  Dieu,  ne  trouve  rien  qui  puisse  eslever  son 
cœur  en  bonne  fiance  :  et  d'autant  qu'il  s'exa- 
mine plus  profondement,  d'autant  est-il  plus 
abbatu  :  tant  ([u'entierement  dejetté  de  toute 
espérance,  il  ne  se  laisse  rien  parquoy  il  puisse 
droitement  ordonner  sa  vie.  Toutesfois  Dieu  ne 
veut  pas  que  nous  oublions  nostre  première  di- 
gnité, laquelle  il  avoit  mise  en  nostre  père 
Adam  :  voire  entant  qu'elle  nous  doit  esveiller 
et  pousser  cà  suyvre  honnesteté  et  droicture.  Car 
nous  ne  pouvons  penser  ny  à  nostre  première  ori- 
gine, ny  à  la  fin  à  laqueUe  nous  sommes  créez, 
que  ceste  cogitation  ne  nous  soit  comme  un  ai- 
guillon, pour  nous  stimuler  et  poindre  à  médi- 
ter et  désirer  l'immortalité  du  royaume  de  Dieu. 
Mais  tant  s'en  faut  que  ceste  recognoissance 
nous  doive  enfler  le  cœur,  que  plustost  elle  nous 
doit  amener  à  humilité  et  modestie.  Car  quelle 
est  ceste  origine  ?  assavoù"  de  laquelle  nous 
sommes  decheuz.  Quelle  est  la  fin  de  nostre 
création  ?  celle  de  lariuelle  nous  sommes  du 
tout  destournez  :  tellement  qu'il  ne  nous  reste 
rien,  sinon  qu'après  avoir  réputé  nostre  misé- 
rable condition,  nous  gémissions  :  et  en  gémis- 
sant, souspirions  après  nostre  dignité  perdue. 
Or  quand  nous  disons  qu'il  ne  faut  point  que 
l'homme  regarde  rien  en  soy  qui  luy  esleve  le 
cœur,  nous  entendons  qu'il  n'y  arien  en  luy  pour- 
quoy  il  se  doive  enorgueillir.  Pourtant  s'il  semble 
bon  cà  chacun,  divisons  ainsi  la  cognoissance 
que  l'homme  doit  avoir  de  soy  mesme:  c'est 
qu'en  premier  lieu  il  considère  cà  quelle  fin  il  a 
esté  créé  et  doué  des  grâces  singulières  que 
Dieu  luy  a  faites  :  pcar  laquelle  cogitation  il  soit 
incité  cà  méditer  la  vie  future,  et  désirer  de  ser- 
vir à  Dieu.  En  îipres,  qu'il  estime  ses  richesses, 
ou  plustost  son  indigence  :  laquelle  cognue  il 
soit  abbatu  en  extrême  confusion,  comme  s'il 
estoit  rédigé  cà  nccant.  La  première  considerca- 
tion  tend  à  cela,  qu'il  cognoisse  quel  e.st  son 
devoir  et  office  :  la  seconde,  qu'il  cognoisse 
combien  il  est  capal)le  de  feire  ce  qu'il  doit. 
Nous  dirons  de  l'un  et  de  l'autre  çà  et  là,  comme 
le  portera  l'ordre  de  la  dispute. 

4.  Or  pource  que  ce  n'a  point  esté  un  delicl 
léger,  mais  un  crime  détestable,  lequel  Dieu  a 
si  rigoureusement  puni,  nous  avons  icy  à  consi- 
dérer quelle  a  esté  ceste  espèce  de  péché  en  la 
cheute  d'Adam,  lca(|uelle  a  provoqué  et  enflcambé 
sur  tout  le  genre  humain  une  vengCcance  si  hor- 
rible. Ce  qui  a  esté  receu  par  une  opinion  com- 
mune est  trop  })uerile,  que  Dieu  l'a  ainsi  puni  à 
cause  de  sa  friandise.  Comme  si  le  chef  et  le 
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principal  de  toutes  vertus  eust  esté,  s'abstenir 
de  manger  d'ime  espèce  de  fruit,  veu  que  de 
tous  costez  les  délices  qu'il  pouvoit  soulialler 
luy  estoyent  offertes:  et  en  la  fécondité  (jui  estoit 
pour  lors  non  seulement  il  a\oil  de  quoy  se 
soûler  à  son  plaisir,  mais  variété  pour  satisfaire 
à  tous  ses  appetis.  Il  nous  faut  don(iues  regarder 
plus  haut:  c'est  ([ue  la  défense  de  touchera  Farbre 
de  science  de  bien  et  de  mal  luy  estoit  comme 
un  examen  d'obéissance,  k  fin  qu'il  monstrast 
et  ap|)iouvast  ([u'il  se  submettdit  volontiers  au 
commandement  de  Dieu.  Or  le  nom  de  larbre 
monstre  qu'il  n'y  a  eu  autre  fin  au  précepte, 
sinon  qu'Adam  en  se  conteiUant  de  sa  condition 
ne  s'eslevast  point  plus  haut  par  quelque  folle 
cupidité  et  excessive.  Davantage  la  promesse 
qui  luy  estoit  donnée  de  vhTe  à  jamais  pendant 
(|u"il  rnangernit  de  l'arbre  de  vie:  et  à  l'ttpitosite 
l'horrible  menace,  que  si  tost  qu'il  auroit  gousté 
du  fruict  de  science  de  bien  et  de  mal,  il  mour- 
roit,  luy  devoit  servir  à  esprouver  et  exercer  sa 
foy.  Dont  il  est  facile  à  recueillir  eu  quelle  façon 
il  a  provoqué  l'ire  de  Dieu  contre  soy.  Sainct 
Augustin  ^  ne  dit  pas  mal,  que  l'orgueil  a  esté 
commencement  de  tous  maux,  pource  que  si 
l'ambition  n'eiist  transporté  l'honnue  plus  haut 
qu'il  ne  luy  estoit  licite,  il  pouvoit  demovu'er  en 
son  degré.  Toutesfois  il  nous  faut  prendre  une 
définition  plus  pleine,  de  l'espèce  de  tentation 
telle  (jue  Moyse  la  descrit.  Car  quand  la  femme 
par  l'astuce  du  serpent  est  destom'uée  de  la  pa- 
rolle  de  Dieu  à  infidélité,  desja  il  appert  que  le 
commencement  de  ruine  a  esté  désobéissance  : 
ce  que  sainct  Paul  conferme,  en  disant  que  par 
la  désobéissance  d'im  homme  nous  sommes 
tous  perdus  (Rom.  o,  i9j.  Cependant  il  faut  aussi 
noter,  que  l'homme  s'est  aussi  soustraict  et  ré- 
volté de  la  sujection  de  Dieu,  d'autant  que  non 
seulement  il  a  esté  tronq)é  par  les  allechemens 
de  Satan,  mais  aussi  qu'en  mesprisant  la  vérité, 
il  s'est  forvoyé  en  mensonge.  Et  :de  hùl  en  ne 
tenant  conte  de  la  paroUe  de  Dieu,  on  abbat  toute 
révérence  qu'on  luy  doit,  pource  que  sa  majesté 
ne  peut  autrement  consister  entre  nous,  et 
qu'aussi  on  ne  le  peut  deuement  servir,  sinon 
en  se  rengeant  à  sa  parolle.  Parquoy  l'infidebté 
a  esté  la  racine  de  la  révolte.  De  là  est  procedée 
l'ambition  et  orgueil  :  ausquels  deux  vices  l'in- 
gratitude a  esté  conjointe,  en  ce  qu'Adam  appe- 
tant  plus  qu'il  ne  luy  estoit  ottroyé,  a  vilainement 
desdaigné  la  libéralité  de  Dieu,  dont  il  estoit  tant 
et  plus  enrichi.  C'a  esté  certes  une  impieté  mon.s- 
trueuse,  ([ue  celuy  qui  ne  faisoit  que  sortir  de 
terre,  ne  se  soit  contenté  de  ressembler  à  Dieu, 
sinon  qu'il  luy  fust  égal.  Si  l'apostasie  ou  révolte, 
par  la(iuelle  l'homme  se  soustrait  de  la  supério- 
rité de  son  créateur,  est  un  crime  vilain  et  exé- 
crable, mesme  quand  il  rejette  son  joug  avec 
une  audace  effrontée,  c'est  en  vain  qu'on  veut 
amoindrir   le   péché    d'Adam:    combien    que 


l'homme  et  la  femme  n'ont  pas  esté  simplement 
apostats,  mais  ont  outrageusement  deshonoré 
Dieu,  en  s'accordant  à  la  calomnie  de  Satan  :  par 
laquelle  il  accusdit  Dieu  «le  mensonge,  malice 
et  chichelé.  Bref,  l'iulidelité  a  ouvert  la  porte 
à  ambition,  et  l'ambition  a  esté  mère  d'arrogance 
et  fierté,  à  ce  qu'Adam  et  Eve  sejettassent  hors 
des  gons,  là  où  leur  cupidité  les  tiroit.  Parcjuoy 
sainct  Bernard  dit  ti'esbien,  que  la  porte  de  salut 
est  en  noz  oreilles  quand  nous  recevons  l'Evan- 
gile, comme  ç'ont  esté  les  fenestres  itour  rece- 
voir la  mort.  Car  jamais  Adam  n'eust  osé  résis- 
ter à  l'empire  souverain  de  Dieu,  s'il  n'eust  esté 
incrédule  à  sa  parolle:  car  c'estoit  une  assez 
bonne  bride  pour  modérer  et  restreindre  tous 
mauvais  appetis  de  savoir  qu'il  n'y  avoit  rien 
meilleur,  (lu'en  obtempérant  aux  commande- 
niens  de  Dieu,  s'adonner  à  bien  faire.  Estant 
donc  transporté  par  les  blasphèmes  du  diable, 
entant  qu'en  luy  estoit,  il  a  anéanti  toute  la  gloh'e 
de  Dieu. 

o.  Or  comme  la  vie  spirituelle  d'Adam  estoit 
d'estre  et  demeurer  conjoinct  avec  son  créateur: 
aussi  la  mort  de  son  ame  a  esté  d'en  estre  sé- 
paré. Et  ne  se  faut  esbahir  s'il  a  ruiné  tout  son 
lignage  par  sa  révolte,  ayant  perverty  tout  ordre 
de  nature  au  ciel  et  en  la  terre.  Toutes  créatures 
gémissent,  dit  sainct  Paul,  estans  sujettes  à  cor- 
ruption, et  non  pas  de  leur  vouloir  (Rom.  8,  :2i). 
Si  on  cherche  la  cause,  il  n'y  a  doute  que  c'est 
d'autant  qu'elles  souffrent  une  partie  de  la  peine 
que  l'homme  a  mérité,  pour  l'usage  et  service 
duquel  elles  ont  esté  faites.  Puis  donques  que  la 
malédiction  de  Dieu  s'est  espandue  haut  et  bas, 
et  a  la  vogue  par  toutes  les  régions  du  monde  à 
cause  de  la  coulpe  d'Adam,  ce  n'est  point  mer- 
veilles si  elle  est  descoulée  sur  toute  sa  posté- 
rité. Parquoy  d'autant  qu'en  luy  l'image  céleste 
a  esté  effacée,  il  n'a  pas  enduré  luy  seul  ceste 
punition,  qu'au  lieu  qu'il  avoit  esté  doué  et  re- 
vestu  de  sagesse,  vertu,  vérité,  saincteté  et  jus- 
tice ces  pestes  détestables  ayent  dominé  en  luy, 
aveuglement,  défaillance  à  tout  bien,  immondi- 
cité,  vanité  et  injustice  :  mais  aussi  a  envelopé, 
voire  plongé  en  pareilles  misères  toute  sa  lignée. 
C'est  la  corruption  héréditaire  que  les  anciens 
ont  nommé  Péché  originel,  entendans  par  ce 
mot  de  Péché,  une  dépravation  de  nature,  la- 
quelle estoit  bonne  et  pure  auparavant.  Or  ils 
ont  soustenu  grans  comijats  sur  ceste  matière, 
pource  qu'il  n'y  a  rien  plus  contraire  au  sens 
commun,  que  de  faire  tout  le  monde  coulpable 
pour  la  faute  d'un  seul  homme,  et  ainsi  faire  le 
péché  commun.  Et  semble  bien  que  les  plus 
anciens  docteurs  ayent  touché  cest  article  plus 
obscurément,  ou  qu'ils  l'ayent  moins  declairé 
qu'il  n'estoit  requis,  de  peur  d'estre  assaillis  par 
telles  disputes.  Toutesfois  rnie  telle  crainte  n'a 
peu  faire  qu'un  hérétique  nommé  Pelage  ne  se 
soit  eslevé  avec  ceste  opinion  profane,  qu'Adam 
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n'avoit  fait  de  mal  qu'à  soy  en  péchant,  et  n'avoit 
point  niiy  à  ses  successeurs.  ()r  Satan  par  reste 
astuce  s'est  elTorcé,  en  couvrant  la  maladie,  de 
la  rendre  incuralile.  Or  estant  conveiiicu  par 
manifestes  tesmoignages  de  l'Escriture,  que  le 
peclic  estoit  descendu  du  premier  lioiiime  on 
toute  sa  postérité,  il  ca^ill()il  cpi'il  y  esloit  des- 
cendu par  imitation,  et  non  point  par  génération. 
Pourtant  ces  saincts  personnages  se  sont  ellor- 
cez  de  monstrer,  et  sainct  Augustin  par  dessus 
tous  les  autres,  ((ue  nous  ne  sonnnes  point  cor- 
rompus de  malice  que  nous  attirions  d'ailleurs 
par  exemple,  mais  que  nous  apportons  nostre 
perversité  du  venUe  de  la  mère.  La(pielle  chose 
ne  se  peut  nier  sans  grande  inq)udence.  Toutes- 
fois  nul  ne  s'esmerveillera  de  la  témérité  des 
Pelagiens  et  Gelestins  en  cest  endmit,  ([ui  aura 
veu  par  les  escrits  de  sainct  Augustin  quelles 
bestes  ils  ont  esté,  et  combien  il  y  avoit  peu  de 
vergogne  en  eux.  Certes  ce  que  confesse  David 
est  indubitable:  c'est  qu'il  a  esté  engendré  en 
ini(iuité,  et  que  sa  mère  l'a  conceu  en  péché 
(Ps.  ^)I,  7).  Il  n'accuse  point  là  les  fautes  de  ses 
pareus,  mais  pour  mieux  glorifier  la  bonté  de 
Dieu  envers  soy,  il  réduit  en  mémoire  sa  per- 
versité dés  sa  première  naissance.  Or  cela  n'a 
pas  esté  particulier  à  David:  il  s'ensuit  donc  (jue 
la  condition  universelle  de  tous  hommes  est 
demonstrée  par  son  exemple.  Nous  tous  donc 
qui  sommes  produits  de  semence  immonde,  nais- 
sons souillez  d'infection  de  péché:  et  mesmes 
devant  que  sortir  en  lumière,  nous  sommes  con- 
taminez devant  la  face  de  Dieu.  Car  qui  est-ce 
qui  pourra  faire  une  chose  pure,  (jui  est  intro- 
duite d'immondicité?  comme  il  est  dit  au  livre 
de  Job  (Job  14,  4). 

6.  Nous  oyons  que  la  souillure  des  pères 
parvient  tellement  aux  enfans  de  lignée  en 
lignée,  que  tous  sans  exception  en  sont  entachez 
dés  leur  origine.  Or  on  ne  trouvera  nul  com- 
mencement de  ceste  pollution,  sinon  qu'on 
monte  jusques  au  premier  père  de  tous,  comme 
à  la  fontaine.  Certainement  il  nous  faut  avoir 
cela  pour  résolu,  qu'Adam  n'a  pas  seulement 
esté  père  de  l'humaine  nature,  mais  connue 
souche  ou  racine  :  et  pom'tant  qu'en  la  corrup- 
tion d'iceluy,  le  genre  humain  par  raison  a  esté 
corrompu.  Ce  que  l'Apostre  plus  clairement 
demonstre,  en  l'accomparageant  avec  Christ  : 
Tout  ainsi,  dit-il,  que  le  péché  est  entré  par  un 
homme  au  monde  universel,  et  par  le  péché,  la 
mort,  laquelle  a  esté  espandue  sur  tous  hommes, 
entant  que  tous  ont  péché  :  semblablement  par 
la  grâce  de  Christ  justice  et  vie  nous  est  resti- 
tuée (Rom.  o,  12).  Que  babilleront  icy  les  Pela- 
giens, que  le  péché  a  esté  espars  au  monde  par 
l'imitation  d'Adam?  N'avons-nous  donc  autre 
prolit  de  la  grâce  de  Christ,  sinon  qu'elle  nous 
est  proposée  en  exemple  pour  ensuyvre  ?  Et  qui 
pourroit  endurer  tel  blasphème  ?  Or  il  n'y  a  nulle 


doute  que  la  grâce  de  Christ  ne  soit  nostre  par 
conuHunication.  et  que  par  icelle  nous  n'ayons 
vie  :  il  s'ensuit  ijareillement  que  l'une  et  l'autre 
a  esté  perdue  en  Adam,  comme  nous  les  recou- 
vrons en  Christ  :  et  que  le  péché  et  la  mort  ont 
esté  engendrez  en  nous  par  Adam,  comme  ils 
snni  abolis  par  (Christ.  Ces  itarolles  ne  sont  point 
obscures,  que  plusieurs  sont  justifiez  par  l'obéis- 
sance de  Christ,  comme  ils  ont  esté  constituez 
peclieurs  i)ar  la  désobéissance  d'Adam  :  et  poin- 
tant, que  tout  ainsi  qu'Adam  nous  enveloppant 
en  sa  ruine  a  esté  cause  de  nostre  perdition, 
pareillement  Christ  nous  rameine  à  salut  par  sa 
grâce.  Je  ne  i)ense  point  qu'il  soit  mestier  de 
plus  longue  probation  en  une  si  claire  lumière 
de  vérité.  Semblablement  en  la  première  aux 
Corinthiens,  voulant  confermer  les  fidèles  en 
l'espérance  de  la  résurrection,  dit  que  nous 
recouvrons  en  Christ  la  vie  laquelle  nous  avions 
perdue  en  Adam  (1  Cor.  lo,  22).  Quand  il  pro- 
nonce que  nous  sommes  morts  en  Adam,  il 
demonstre  bien  que  nous  sommes  entachez  de 
la  contagion  de  son  peclié  :  car  la  damnation  ne 
parvicndroit  point  a  nous,  sinon  que  la  coulpe 
nous  attouchast.  Mais  son  intention  se  peut 
encore  mieux  comprendre  par  le  second  mem- 
bre, où  il  dit  que  l'espérance  de  vie  est  restituée 
par  Christ.  Or  il  est  assez  notoire  que  cela  ne  se 
fait  point  par  autre  façon,  que  quand  Jésus 
Christ  se  communique  à  nous  pour  mettre  en 
nous  la  vertu  de  sa  justice  :  selon  qu'il  est  dit  en 
un  autre  passage,  que  son  Esprit  nous  est  vie,  à 
cause  de  la  justice  (Rom.  8, 10).  Pourtant  on  ne 
peut  autrement  exposer  ce  mot,  que  nous  som- 
mes morts  en  Adam,  sinon  en  disant  (jue  luy  ne 
s'est  pas  seulement  ruiné  et  destruit  en  péchant, 
mais  qu'il  a  aussi  tiré  avec  soy  nostre  nature  en 
semblable  perdition.  Non  point  que  la  coulpe 
soit  cà  luy  seul,  sans  nous  attoucher,  d'autant 
qu'il  a  infecté  toute  sa  semence  de  la  perversité 
en  laquelle  il  a  trebusché.  Et  de  fait  le  dire  de 
sainct  Paul,  h  savoir  que  tous  de  nature  sont 
enfans  d'ire  (Ephes.  2,  3),  ne  seroit  pas  autre- 
ment véritable,  sinon  que  desja  ils  fussent  mau- 
dits au  ventre  de  la  mère.  Or  on  peut  facilement 
recueillir,  qu'en  parlant  de  nature,  on  ne  la 
nomme  pas  telle  qu'elle  a  esté  créée  de  Dieu, 
mais  selon  qu'elle  a  esté  pervertie  en  Adam  : 
car  il  ne  seroit  point  convenable  que  Dieu  fust 
fait  autheur  de  la  mort.  Adam  donc  s'est  telle- 
ment corrompu  et  infecté,  que  la  contagion  est 
descendue  de  luy  sur  tout  son  lignage.  Mesmes 
Jésus  Christ,  qui  est  le  juge  devant  lequel  nous 
aurons  k  rendre  conte,  prononce  assez  claire- 
ment que  nous  naissons  tous  malins  et  vitieux, 
en  disant  que  tout  ce  qui  est  né  de  chair  est 
chair  (Jean  3,  6)  :  et  par  ainsi  que  la  porte  de 
vie  est  close  à  toftis,  jusques  à  ce  qu'ils  soyent 
régénérez. 
7.  Et  n'est  ja  mestier  pour  entendre  cela,  de 
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nous  envelopper  en  ceste  fascheuse  dispute,  la- 
(iuelleafj:randement  tourmenté  les  anciens  Doc- 
teurs :  assavoir  si  l'anie  du  (ils  procède  de  la 
suijstance  de  l'ame  paternelle,  veu  que  c'est  en 
lame  que  réside  le  péché  originel.  Il  nous  laut 
estre  contens  de  savoir  (lue  le  Seignevu*  avoit 
mis  en  Adam  les  grâces  et  dons  qu'il  vuuloil 
conférer  à  la  nature  humaine  :  pourtant  qu'ice- 
luy.  ([uand  il  les  a  perdus,  ne  les  a  point  perdus 
seulement  pour  soy,  mais  pour  nous  tous.  Qui 
est-ce  qui  se  souciera  de  l'origine  de  l'ame, 
après  avoir  entendu  ((u'Adam  avoit  receu  les 
ornemens  qu'il  a  i)erdus.  non  pas  moins  pour 
nous  (pie  iinur  soy,  entant  (jue  Dieu  ne  les  lu\ 
avoit  point  baillez  comme  à  un  seul  homme  en 
pailiculier,  mais  afin  (pie  toute  sa  lignée  en 
jouist  avec  luy  comnumement  ?  11  n'y  a  point 
donc  d'absurdité,  si  luy  ayant  esté  despouillé,  la 
nature  humaine  en  a  esté  dénuée  :  si  luy  estant 
souillé  par  le  péché,  l'infection  en  a  esté  espan- 
due  sur  nous  tous.  Parfjuoy  comme  d'une  raci- 
ne pourrie  ne  procède  (pie  rameaux  jjourris, 
lesquels  transportent  leur  pourriture  en  toutes 
les  branches  et  feuilles  ([uils  produisent  :  ainsi 
les  enfans  d'Adam  ont  esté  contaminez  en  leur 
père,  et  sont  cause  de  pollution  à  leurs  succes- 
seurs. C'est  à  dire,  le  commencement  de  cor- 
ruption a  tellement  esté  en  Adam,  (lu'ellc  est 
es[tandue  comme  par  un  perpétuel  decours  des 
pères  aux  enfans.  Car  la  souillure  n'a  point  sa 
cause  et  fondement  eu  la  substance  de  la  chair 
ou  de  l'ame,  mais  en  ce  que  Dieu  avoit  ordonné 
que  les  dons  qu'il  avoit  commis  en  depost  au 
premier  homme,  fussent  communs  et  à  luy  et 
aux  siens  pour  les  garder  ou  pour  les  perdre.  Et 
est  facile  de  réfuter  ce  ([ue  cavillent  les  Pela- 
giens.  Us  disent  qu'il  n'est  pas  vray-semblable 
que  les  enlans  qui  naissent  de  parens  fidèles  en 
attirent  corruption,  veu  qu'ils  doyTent  plustost 
estre  purifiez  par  leur  pureté.  A  cela  nous  res- 
pondons,  que  les  enfans  ne  descendent  point  de 
la  génération  spirituelle  (lue  les  serviteurs  de 
Dieu  ont  du  sainct  Esprit,  mais  de  la  génération 
charnelle  qu'ils  ont  d'Adam.  Pourtant  comme 
dit  sainct  Augustin.  Soit  un  fidèle  qui  sera  enco- 
re coulpable,  soit  un  fidèle  qui  soit  ab.soux,  l'un 
et  l'autre  engendreront  des  enfans  coulpables, 
pource  qu'ils  les  engendrent  de  leur  nature 
vicieuse.  -  Il  est  bien  vray  ijue  Dieu  sanctifie  les 
enfans  des  fidèles  à  cause  de  leurs  parens, 
mais  cela  n'est  point  par  vertu  de  leur  nature, 
mais  de  sa  grâce.  C'est  d(mc  une  bénédiction 
spirituelle,  laquelle  n'empesche  point  que  ceste 
première  malédiction  ne  soit  universellement  en 
la  nature  humaine,  car  la  condamnation  est  de 
nature  :  mais  ce  que  les  enfans  sont  sanctifiez, 
est  de  grâce  supernaturelle. 

8.  Or  afin  que  cecy  ne  soit  dit  à  la  voilée,  il 
nous  faut  définir  le  péché  originel.  Toutesfois 
mon  intention  n'est  point  d'examiner  toutes  les 


définitions  de  ceux  qui  en  ont  escrit:  mais  seu- 
lement j'en  donneray  une,  huiuelle  me  semble 
estre  conforme  à  la  vérité.  Nous  dirons  donc 
(pie  le  péché  originel  est  une  corruption  et  per- 
versité héréditaire  de  nostre  nature,  laquelle 
estant  espandue  sur  toutes  les  ])ai'ties  de  l'ame, 
nous  fait  coulpables  premieremeut  de  l'ire  de 
Dieu,  puis  après  produit  en  nous  les  œmTes 
(jue  l'Escriture  apjielle  OEuvres  de  la  chair.  Et 
est  proprement  cela  (jue  sainct  Paul  appelle 
souventesfois  Péché,  sans  adjouster  Originel. 
Les  œuvres  qui  en  sortent,  comme  sont  adultè- 
res, paillardises,  larrecins,  haines,  iiicui'tres  et 
gouniiaiidiscs  (Gai.  o,  l'Jj,  il  les  appelle,  selon 
ce.ste  raison,  Fruicts  de  péché.:  combien  que 
toutes  telles  œuvres  sont  communément  dé- 
nommées Péché,  tant  par  touttî  l'Escriture 
(pi'en  sainct  Paul  mesme.  Il  nous  faudra  distinc- 
tement considérer  ces  deux  choses  :  c'est  assa- 
voir que  nous  sommes  tellement  corrompus  en 
toutes  les  [)arties  de  nostre  nature,  que  pour 
ceste  corruption  nous  sommes  à  bonne  cause 
damnaliles  devant  Dieu,  auquel  rien  n'est  agréa- 
ble sinon  justice,  innocence  et  pureté.  Et  ne  faut 
dire  que  ceste  obligation  soit  causée  de  la  faute 
d'autruy  seulement,  comme  si  nous  respondions 
pour  le  péché  de  nostre  premier  père  sans  avoir 
rien  mérité,  (^ar  en  ce  qui  est  dit,  que  par  Adam 
nous  sommes  faits  redevables  au  jugement  de 
Di(Hi,  ce  n'est  pas  h  dire  que  nous  sommes 
innocens,  et  que  sans  avoir  mérité  aucune  peine 
nous  portions  la  folle-enchere  de  son  péché  : 
mais  pource  que  par  sa  transgression  nous 
sommes  tous  enveloppez  de  confusion,  il  est  dit 
nous  avoir  tous  obligez.  Toutesfois  nous  ne  de- 
vons entendre  qu'il  nous  ait  constituez  seule- 
ment redevables  de  la  peine,  sans  nous  avoir 
communiqué  son  péché.  Car  à  la  vérité  le  péché 
descendu  de  luy  réside  en  nous,  auquel  juste- 
ment la  peine  est  deue.  Pourtant  sainct  Augus- 
tin, comlîien  qu'il  l'appelle  aucunes  fois  Le 
péché  d'autruy,  pour  monstrer  plus  clairement 
que  nous  l'avons  de  race,"  toutesfois  il  asseure 
qu'il  est  propre  à  un  chacun  de  nous.  Et  mesme 
l'Apostre  tesmoigne  que  la  mort  est  venue  sur 
tous  hommes,  pource  que  tous  ont  poché  (Rom. 
5,  12)  :  c'est  à  dire,  que  tous  sont  enveloppez  du 
péché  originel,  et  souillez  des  macules  d'iceliiy. 
Pour  ceste  cause  les  enlans  mesmes  sont  enclos 
en  ceste  condamnation  :  non  pas  simplement 
pour  le  péché  d'auti'uy.  mais  pour  le  leur  propre. 
Car  combien  qu'ils  n'ayent  encore  produit  fruicts 
de  leur  iniquité,  toutesfois  ils  en  ont  la  semence 
cachée  en  eux.  Et  qui  plus  est,  leur  nature  est 
une  semence  de  péché  :  pourtant  elle  ne  peut 
estre  que  desplaisaute  et  abominable  à  Dieu. 
Dont  il  s'ensuit  qu'à  bon  droit  et  proprement 
tel  mal  est  réputé  péché  devant  Dieu.  Car  sans 
coulpe  nous  ne  serions  point  attirez  en  condem- 
nation.  L'autre  poinct  que  nous  avons  à  consi- 
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derer,  c'est  que  ccsle  perversité  n'est  jamais 
oisive  en  nous,  mais  engendre  continuellement 
nouveaux  l'ruicts,  assa\oir  icelles  œuvres  de  la 
chair  (lue  nous  avons  n'agueres  descrites  :  tout 
ainsi  qu'une  fornaise  ardente  sans  cesse  jette 
flambe  et  eslincelles,  et  une  sciurce  jette  son 
eau.  Parquoy  ceux  (lui  ont  deliny  le  [leclié  ori- 
ginel estre  un  detaut  de  justice  originelle  laquelle 
devoit  estre  en  l'homme  :  cond)ien  (lu'en  ces 
paroUes  ils  ayent  comprins  toute  la  substance, 
toutesfois  ils  n'ont  suliisamment  exprimé  la 
force  d'iceluy.  Car  nostre  nature  n'est  pas  seu- 
lement vuide  et  destituée  de  tous  biens,  mais 
elle  est  tellement  fertile  en  toute  espèce  de  mal, 
qu'elle  ne  peut  estre  oisive.  Ceux  qui  l'ont  appe- 
lée Concupiscence,  n'ont  point  usé  d'un  mot 
trop  impertinent,  moyennant  qu'on  adjoustast 
ce  qui  n'est  concédé  de  plusieurs,  c'est  que 
toutes  les  parties  de  l'homme,  depuis  l'entende- 
ment jusques  à  la  volonté,  depuis  l'ame  jusques 
à  la  ciiair,  sont  souillées  et  du  tout  remplies  de 
ceste  concupiscence  :  ou  bien,  pour  le  faire  plus 
court,  que  l'honnue  n'est  autre  chose  de  soy- 
mesme  que  concupiscence. 

9.  Parciuoy  j'ay  dit  que  depuis  qu'Adam  s'est 
destourné  de  la  fontaine  de  justice,  toutes  les 
parties  de  l'ame  ont  esté  possédées  par  le  péché. 
Car  ce  n'a  pas  esté  son  appétit  inférieur  seule- 
ment, ou  sensualité,  qui  l'a  alléché  à  mal,  mais 
ceste  maudite  impieté,  dont  nous  avons  fait 
mention,  a  occupé  le  plus  haut  et  le  plus  excel- 
lent de  son  esprit,  et  l'orgueil  est  entré  jusques 
au  profond  du  cœur.  Ainsi  c'est  une  fantasie 
froide  et  sotte,  de  vouloir  restreindre  la  corrup- 
tion venue  de  Là,  aux  mouvemens  ou  appétits 
qu'on  appelle  Sensuels,  ou  l'appeler  Un  nourris- 
sement  de  feu,  lequel  allèche,  esmeuve  et  tire 
la  sensualité  à  peelié.  En  quoy  le  maistre  des 
Sentences  a  monstre  une  grosse  ignorance  et 
lourde.  Car  en  cherchant  le  siège  de  ce  vice,  il 
dit  qu'il  est  en  la  chair,  selon  sainct  Paul  :  adjous- 
tant  sa  glose,  que  ce  n'est  pas  proprement,  mais 
pource  qu'il  y  apparoist  plus.  Or  il  est  si  sot  de 
prendre  ce  mot  de  Chair  pour  le  corps:  comme 
si  sainct  Paul  en  l'opposant  à  la  grâce  du  sainct 
Esprit,  par  la(iuelle  nous  sommes  régénérez, 
marquoit  seulement  une  partie  de  l'ame,  et  ne 
comprenoitpas  toute  nostre  nature.  Etluy-mesme 
en  oste  toute  difficulté,  disant  tjue  le  péché  ne 
réside  pas  seulement  en  une  partie,  mais  qu'il 
n'y  a  rien  de  pur  et  net  de  sa  pourriture  mortelle. 
Car  en  disputant  de  la  nature  vicieuse,  il  ne  con- 
damne pas  seulement  les  appétits  apparens, 
mais  insiste  sur  tout  en  ce  poinct,  que  l'entende- 
ment est  du  tout  asservy  k  bestise  et  aveugle- 
ment, et  le  cœur  addonné  à  perversité.  Et  tout 
le  troisième  chapitre  des  Romains  n'est  autre 
chose  qu'une  description  du  péché  originel.  Cecy 
mesmes  appert  encore  mieux  par  le  renouvelle- 
ment. Car  l'esprit,  qui  est  opposé  au  vieil  homme 


et  a  la  chair,  ne  signifie  pas  seulement  la  grâce 
par  huiuelle  la  partie  inférieure  de  l'ame  ou 
sensuelle  est  corrigée,  mais  conqirend  une  pleine 
reformation  de  toutes  les  parties.  Parquoy  sainct 
Paul  ailleurs  ne  demande  pas  seulement  de 
mettre  bas  et  anéantir  les  appétits  énormes, 
mais  veut  que  nous  soyons  renouveliez  de  l'es- 
prit de  nostre  entendement  :  et  en  l'autre  pas- 
sage, que  nous  soyons  transformez  en  nouveauté 
d'esprit  (Ephes.  4,  23;  Rom.  12,  2).  Dont  il  s'en- 
suit que  ce  qui  est  le  plus  noble  et  le  plus  à 
priser  en  nos  âmes,  non  seulement  est  navré  et 
blessé,  mais  du  tout  corrompu,  quelque  dignité 
qui  y  reluise  :  en  sorte  qu'il  n'a  pas  seulement 
mestier  de  gairison,  mais  faut  qu'il  veste  une 
nature  nouvelle.  Nous  verrons  tantost  comment 
le  péché  occupe  l'esprit  et  le  cœur.  J'ay  icy 
voulu  seulement  toucher  en  bref,  que  tout 
l'homme  est  accablé  comme  d'un  déluge  depuis 
la  teste  jusques  aux  pieds,  en  sorte  qu'il  n'y  a 
nulle  partie  de  luy  exempte  de  péché  :  et  par 
ainsi  que  tout  ce  qui  en  procède  est  à  bon  droict 
condamné  et  imputé  à  péché:  comme  sainct 
Paul  dit,  que  toutes  affections  de  la  chair  sont 
ennemies  k  Dieu  :  et  par  conséquent,  mort 
(Rom.  8,  7). 

10.  Voyent  maintenant  ceux  qui  osent  attri- 
buer la  cause  de  leur  péché  à  Dieu,  quand  nous 
disons  que  les  hommes  sont  naturellement  vi- 
cieux, s'ils  font  perversement  de  contempler 
l'ouvrage  de  Dieu  en  leur  pollution,  lequel  ils 
devoyent  plustost  chercher  et  sonder  en  la  na- 
ture qu'avoit  receue  Adam  devant  qu'estre  cor- 
rompu. Nostre  perdition  donc  procède  de  la 
coulpe  de  nostre  chaii',  et  non  pas  de  Dieu  :  at- 
tendu que  nous  ne  sommes  péris  pour  autre 
cause  que  pour  estre  déclinez  de  nostre  pre- 
mière création.  Et  ne  faut  icy  répliquer,  que 
Dieu  eust  bien  peu  mieux  pourvoir  à  nostre 
salut,  s'il  fust  venu  au  devant  de  la  cheute 
d'Adam:  car  ceste  objection  est  si  audacieuse  et 
téméraire,  qu'eUe  ne  doit  nullement  entrer  en 
l'entendement  de  l'homme  fldele.    Davantage 
elle  appartient  à  la  prédestination  de  Dieu,  la- 
quelle sera  cy  après  traitée  en  son  lieu.  Pour- 
tant qu'il  nous  souvienne  d'imputer  tousjours 
nostre  ruine  à  la  corruption  de  nostre  nature,  et 
non  point  à  icelle  nature  qui  avoit  esté  donnée 
premièrement  à  l'homme,  afm  de   n'accuser 
Dieu,  connue  si  nostre  mal  venoit  de  luy.  Il  est 
bien  vray  que  ceste  mortelle  playe  de  péché  est 
fichée  en  nostre  natm^e:  mais  ce  sont  choses 
bien  diverses,  qu'elle  ait  esté  navrée  dés  son 
origine,  ou  qu'elle  l'ait  esté  depuis  et  d'aiUeurs. 
Or  est-ff  certain  qu'elle  a  esté   navrée  par  le 
péché  qui  est  survenu.  Nous  n'avons  donc  cause 
de  nous  plaindre  que  de  nous-mesmes.  Ce  que 
l'Escritm'e  dénote  dihgemment:  carl'Ecclesiaste 
dit.  Je  say  que  Dieu  avoit  créé  l'homme  bon:- 
mais  il  s'est  forgé  plusieurs  inventions  mauvai- 


CHAPITRE    II 


117 


ses  (Eecles.  7.  29).  Par  cela  il  apparoit  qu'il  tant 
imputer  à  l'iiomme  seulement  sa  ruine,  veu  qu'il 
avoit  eu  «le  la  yiaee  de  Dieu  une  droiture 
naturelle,  et  que  par  sa  folie  il  est  trebusché  en 
vanité. 

11.  Nous  disons  donqucs  que  l'homme  est 
naturellement  corrompu  en  perversité  :  mais 
(|ue  ceste  perversité  n'est  point  en  luy  de  nature. 
Nous  nions  (pi'elle  soit  de  nature,  alin  de  mons- 
trcr  <iue  c'est  plustost  une  (lualilé  survenue  a 
riiomme,  qu'une  propriété  de  sa  substance,  la- 
quelle ait  esté  dés  le  connnencement  enracinée 
en  luy  :  toutesibis  nous  l'apitellons  naturelle,  alin 
qu'aucun  ne  pense  qu'elle  s'accpiiertd'un  chacun 
par  mauvaise  coustume  et  exemple,  comme 
ainsi  soit  cpi'elle  nous  envelopiio  tous  dés  mistre 
première  naissance.  Et  ne  parlons  pas  ainsi  sans 
autheur  :  car  par  mesme  raison  l'Apostre  nous 
appelle  tous  Héritiers  de  l'ire  de  Dieu  par  na- 


ture (Ephes.  2,  3).  Comment  Dieu  seroit-il  cour- 
roucé à  la  plus  noble  de  ses  créatures, 
veu  que  les  moindres  œuvres  qu'il  a  faites  luy 
plaisent  ?  mais  c'est  que  plustost  il  est  courroucé 
à  rencontre  de  la  corruption  de  son  œuvre,  que 
contre  son  œuvre.  Si  donc  l'homme  non  sans 
cause  est  dit  naturelhMiienl  estre  al)ominable  à 
Dieu,  à  bon  droit  nous  pouiTons  dire  que  natu- 
rellement il  est  vitieux  et  mauvais.  Comme 
saincl  Augustin  ne  fait  point  de  difliculté,  à 
cause  de  nostre  nature  corrompue,  d'appeller 
Péchez  naturels,  lesquels  régnent  nécessaire- 
ment en  nostre  chair  quand  la  grâce  de  Dieu 
nous  défaut.  Far  ceste  distinction  est  refutée  la 
folle  resverie  des  Manichéens,  lesquels  imagi- 
nans  une  i)erversité  essentielle  en  l'homme, 
le  disoycnt  estre  créé  d'un  autre  que  de  Dieu, 
afm  de  n'attribuer  a  Dieu  aucune  origine  de 
mal. 


CHAPITRE   II 

Que  l'homme  est  maintenant  despouillé  de  Franc-arbitre, 
et  misérablement  assujetty  à  tout  mal. 


1.  Puis  que  nous  avons  veu  que  la  t\Tannie 
<le  péché,  depuis  qu'elle  a  asservy  le  premier 
homme,  non  seulement  a  eu  son  cours  sur  tout 
le  genre  humain,  mais  aussi  possède  entière- 
ment leurs  âmes  :  nous  avons  à  ceste  heure  à 
regarder  assavoir  si  depuis  que  nous  sommes 
venus  en  telle  captivité,  nous  sommes  destituez 
de  toute  liberté  et  franchise  :  ou  bien  si  nous  en 
avons  quelque  portion  de  reste,  jusques  où  elle 
s'estend.  Mais  afin  que  la  vérité  de  ceste  ques- 
tion nous  soit  plus  facilement  esclaircie,  il  nous 
faut  premièrement  mettre  un  but,  auquel  nous 
adressions  toute  nostre  dispute.  Or  voicy  le 
moyen  qui  nous  gardera  d'errer,  c'est  de  consi- 
dérer les  dangers  (jui  sont  d'une  part  et  d'autre. 
Car  quand  l'homme  est  dénué  de  tout  bien,  de 
cela  il  prend  somlaine  occasion  de  nonchallance. 
Et  pource  qu'on  luy  dit  que  de  soy-mesme  il 
n'a  nulle  vertu  à  bien  faire,  il  ne  se  soucie  de 
s'y  aiipliquer,  comme  si  cela  ne  luy  appartenoit 
de  rien.  ■•  D'autre  part  on  ne  luy  peut  domier  le 
moins  du  monde,  qu'il  ne  s'esleve  en  vaine  con- 
fiance et  témérité,  et  aussi  qu'on  ne  desrobe 
autant  à  Dieu  de  son  honneur.  Pour  ne  tomber 
donc  en  ces  inconveniens,  nous  aurons  à  tenir 
ceste  modération;  c'est  que  l'homme  estant  en- 
seigné qu'il  n'y  a  nul  bien  en  luy,  et  qu'il  est 
environné  de  misère  et  nécessité,  entende  tou- 
tesfois  comment  il  doit  aspirer  au  bien  duquel 
il  est  vuide  et  cà  la  liberté  dont  il  est  privé  :  et 


soit  mesmes  plus  vivement  pi(pié  et  incité  à 
cela  faire,  que  si  on  luy  faisoit  accroire  qu'il 
eust  la  plus  grande  vertu  du  monde.  Il  n'y  a 
celuy  qui  ne  voye  combien  est  nécessaire  ce 
second  poinct:  assavoir  de  resveiller  l'homme 
de  sa  négligence  et  paresse.  Quant  au  premier, 
de  luy  monstrer  sa  jjovreté.  plusieurs  en  font 
plus  grand'doute  ([u'ils  ne  devroyent.  Il  n'y  a 
nulle  doute  qu'il  ne  faut  rien  oster  à  l'homme  du 
sien,  c'est  à  dire,  qu'il  ne  luy  faut  moins  attribuer 
que  ce  qu'il  a:  mais  c'est  aussi  une  chose  évi- 
dente, combien  il  est  expédient  deledespouiller 
de  fausse  et  vaine  gloire.  Car  si  ainsi  est  (ju'il 
ne  luy  ait  point  esté  licite  de  se  glorifier  en  soy- 
mesme,  lois  que  par  la  beneficence  de  Dieu  il 
estoit  vestu  et  orné  de  grâces  souveraines, 
combien  maintenant  convient-il  plus  qu'il  s'hu- 
milie, puis  que  pour  son  ingratitude  il  a  esté 
abbaissé  en  extrême  ignominie,  ayant  perdu 
l'excellence  qu'il  avoit  pour  lors  ?  Pour  entendre 
cela  plus  aisément,  je  dy  (pie  l'Escriture,  pour 
le  temps  que  l'homme  estoit  exalté  au  plus 
haut  degré  d'honneur  (lui  pouvoit  estre,  ne  luy 
attribue  davantage  que  de  dire  qu'il  estoit  créé 
à  l'image  de  Dieu  (Gen.  1,  27)  en  quoy  elle  si- 
gnifie qu'il  n'a  point  esté  riche  de  ses  propres 
biens,  mais  que  sa  béatitude  estoit  de  participer 
de  Dieu.  Que  luy  reste-il  donc  maintenant,  sinon 
qu'il  recognoisse  son  Dieu,  en  estant  dénué  et 
despourveu  de  toute  gloire?  duquel  il  n'a  peu 
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recognoistre  la  bénignité  et  largesse  ce  pendant 
qu'il  ahondoit  des  richesses  de  sa  grâce.  Et  i)ais 
qu'il  ne  l'a  point  glurifié  par  rccognoissancc  des 
biens  qu'il  en  avoit  rcceu,  que  pour  le  moins  il 
le  glorifie  maintenant  en  la  confession  de  sa  po- 
vreté.  Davantage  il  n'est  pas  moins  utile  jiour 
nous  de  nous  démettre  de  toute  l(juange  de  sa- 
gesse et  vertu,  qu'il  est  requis  pour  maintenir 
la  gloire  de  Dieu:  tellement  que  ceux  (pii  nous 
attribuent  quelque  chose  outre  mesure,  en  blas- 
phémant Dieu  nous  ruinent  aussi.  Car  (ju'est-ce 
autre  chose  (piand  on  nous  enseigne  de  chemi- 
ner en  nostre  force  et  vertu,  (jue  de  nous  esle- 
ver  au  bout  d'un  roseau,  lequel  ne  nous  peut 
soustenir  qu'il  ne  rompe  incontinent,  et  que  nous 
ne  trebuschions?  Combien  encores  qu'on  fait 
trop  d'hoimeur  à  noz  forces,  les  acconqjarageant 
à  un  roseau.  Car  ce  n'est  que  fumée  tout  ce  que 
les  homnics  en  ont  imaginé  et  en  babillent. 
Pourtant  ce  n'est  pas  sans  cause  que  ceste  belle 
sentence  est  si  souvent  répétée  en  sainct  Augus- 
tin, Que  ceux  qui  maintiennent  le  libéral-arbitre, 
le  jettent  bas  en  ruine,  plustost  qu'il  ne  l'esta- 
blissent.  Il  m'a  fallu  faire  ce  procme,  à  cause 
d'aucuns  qui  ne  peuvent  porter  que  la  vertu  de 
l'honnne  soit  destruite  et  annicliilée,  pour  édifier 
en  luy  celle  de  Dieu  :  d'autant  (ju'ils  jugent  toute 
ceste  dispute  estre  non  seulement  inutile,  mais 
fort  dangereuse:  laquelle  toutesfois  nous  co- 
gnoistrons  estre  très-utile,  et  qui  plus  est,  estre 
un  des  fondemens  de  la  religion. 

2.  Puis  que  nous  avons  n'agueres  dit,  que  les 
facilitez  de  l'ame  sont  situées  en  l'entendement 
et  au  cœur,  maintenant  considérons  ce  (ju'il  y  a 
en  une  partie  et  en  l'autre.  Les  Philosophes  d'un 
commun  consentement  estiment  que  la  raison 
gist  en  l'entendement,  la(iuelle  est  comme  une 
lampe  pour  conduire  toutes  délibérations  et 
comme  une  Royne  pour  modérer  la  volonté.  Car 
ils  imaginent  qu'elle  est  tellement  remplie  de 
lumière  divine,  qu'elle  peut  bien  discerner  entre 
le  bien  et  le  mal  :  et  qu'elle  a  telle  vertu  qu'elle 
peut  bien  commander.  Au  contraire,  que  le  sens 
est  plein  d'ignorance  et  de  rudesse,  ne  se  pou- 
vant eslever  à  considérer  les  choses  hautes  et 
excellentes,  mais  s'arrestant  tousjours  à  la  terre. 
Que  l'appétit,  s'il  veut  obtempérer  à  raison,  et 
ne  se  laisse  point  subjuguer  par  le  sens,  a  un 
mouvement  naturel  à  cercher  ce  qui  est  bon 
et  honneste  :  et  ainsi  peut  tenir  la  droite  voye. 
Au  contraire,  s'il  s'addonne  en  servitude  au 
sens,  il  est  par  iceluy  corrompu  et  dépravé  pour 
se  desborder  en  intempérance.  Comme  ainsi 
soit  que  selon  leur  opinion  il  y  ait  entre  les 
facultez  de  l'ame  intelligence  et  volonté,  ils 
disent  que  l'entendement  humain  a  en  soy  rai- 
son pour  conduire  l'homme  à  bien  et  heureuse- 
ment vivre,  moyennant  qu'il  se  maintienne  en 
sa  noblesse,  et  donne  lieu  à  la  vertu  qui  luy  est 
naturellement  enracinée.  Cependant  ils  disent 


bien  qu'il  y  a  un  mouvement  inférieur  lequel 
est  appelle  Sens,  pai'  lecpiel  il  est  diverty  et  dis- 
trait en  erreur  et  tromperie  lequel  neantmoins 
peut  estre  domté  par  raison,  et  petit  à  petit 
aneanty.  Ils  constituent  la  volonté  comme 
moyenne  entre  la  raison  et  le  sens,  c'est  assa- 
voir  ayant  liberté  d'obtempérer  à  raison  si  bon 
luy  semble,  ou  de  s'adonner  au  sens. 

;].  Bien  est  vray  que  l'expérience  les  a  con- 
treint  de  confesser  aucunesfois  combien  il  est 
difficile  à  l'homme  d'establir  en  soy-mesme  le 
règne  à  la  raison,  d'autant  que  maintenant  il  est 
chatouillé  des  allechemens  de  volupté,  mainte- 
nant abusé  par  vaine  espèce  de  bien,  maintenant 
agité  d'affections  intemperées,  lesquelles  sont 
comme  cordes  (ainsi  que  dit  Platon)  pour  le 
tirer  et  esbranler  çà  et  là.  Pour  la(|uelle  raison 
Ciceron  dit  que  nous  avons  seulement  des  peti- 
tes estincelles  de  bien,  allumées  de  nature  en 
nostre  esprit,  lesquelles  sont  esteintes  aisément 
par  fausses  opinions  et  mauvaises  mœurs.  ^  Da- 
vantage ils  confessent  que  quand  telles  maladies 
ont  une  fois  occupé  nostre  esprit,  elles  y  régnent 
si  fort  qu'il  n'est  pas  facile  de  les  restreindre  : 
et  ne  doutent  point  de  les  accomparer  cà  de.s 
chevaux  rebelles.  Car  comme  un  cheval  rebelle, 
disent-ils,  ayant  jette  bas  son  conducteur  re- 
gimbe sans  mesure  :  ainsi  l'ame  ayant  rejette  la 
raison,  et  s'estant  adonnée  à  ses  concupiscences, 
est  du  tout  desbordée.  Au  reste,  ils  ont  cela 
pour  résolu,  que  tant  les  vertus  que  les  vices 
sont  en  nostre  puissance.  Car  s'il  n'estoit,  disent- 
ils,  en  nostre  élection  de  faire  le  bien  ou  le  mal, 
il  ne  seroit  point  aussi  de  nous  en  abstenir.  •'Au 
contraire,  s'il  nous  est  libre  de  nous  en  abste- 
nir, aussi  est-il  de  le  faire.  Or  est-il  ainsi  que 
nous  faisons  do  libre  élection  tout  ce  que  nous 
faisons,  et  nous  abstenons  librement  de  ce  dont 
nous  nous  abstenons  :  il  s'ensuit  donc  qu'il  est 
en  nostre  puissance  de  laisser  le  bien  que  nous 
faisons,  et  aussi  le  mal  :  et  pareiUement  de  faire 
ce  que  nous  laissons.  Et  de  fait  aucuns  d'eux 
sont  venus  jusques  à  ceste  folie,  de  se  vanter 
d'avoir  bien  la  vie  par  le  bénéfice  de  Dieu,  mais 
d'avoir  d'eux-mesmes  de  bien  vivre.  ^  Et  voila 
comment  Ciceron  a  osé  dire  en  la  personne  de 
Cotta,  d'autant  nue  chacun  s'acquiert  sa  vertu, 
que  nul  sage  et  bien  advisé  n'en  a  jamais  rendu 
grâces  à  Dieu.  Car,  dit-il,  nous  sommes  louez 
pour  la  vertu,  et  nous  glorifions  en  icelle.  Ce 
qui  ne  se  feroit  point  si  elle  estoit  don  de  Dieu, 
et  ne  venoit  de  nous.  *  Item  un  petit  après.  L'o- 
pinion, dit-il,  de  tout  le  monde  est  qu'on  doit 
demander  à  Dieu  les  biens  temporels,  mais  que 
chacun  doit  chercher  la  sagesse  en  soy.  Voila 
donc  en  somme  la  sentence  des  Philosophes, 
c'est  que  la  raison  qui  est  en  l'entendement 
humain  suffit  à  nous  bien  conduire  et  monstrer 
ce  qui  est  bon  de  faire  :  que  la  volonté  estant 
sous  icelle  est  tentée  et  solicitée  par  le  sens  à 
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mal  faire,  noantinoins  entant  qu'elle  a  libre 
élection,  (|u"elle  ne  peut  estre  emi)es('iiée  de 
suivre  la  raison  entièrement. 

4.  Quand  est  des  docteurs  de  l'Eglise  Ghres- 
tienne  coinliien  (ju'il  n'y  en  ait  eu  nul  d'entre 
eux  qui  n"ait  rccuguu  la  raison  estre  lurl  abba- 
tue  en  l'hounne  par  le  péché,  et  la  volonté  estre 
sujette  à  beaucoup  de  concupiscences,  neant- 
moins  la  pluspart  a  plus  suy\i  les  Philosophes 
qu'il  n'estoit  niestier.  11  me  semble  (juil  y  a  eu 
deux  raisons  qui  ont  meu  les  anciens  Pères  à 
ce  faire.  Premièrement  ils  crai.Linoyent  s'ils 
ostoyeut  a  riioninie  toute  liberté  de  bien  faire, 
que  les  Philosophes  ne  se  moquassent  de  leur 
doctrine.  Secondement,  (pie  la  chair,  laipielle 
est  assez  prompte  à  nonchalance,  ne  print  occa- 
sion de  paresse,  pour  n'appliquer  son  estude  à 
bien.  Parquoy  afin  de  ne  rien  enseigner  qui  fust 
contrevenant  a  l'oiiinion  commune  ib^s  hommes, 
ils  ont  voulu  a  dcmy  accorder  la  doctrine  de 
l'Escriture  avec  celle  des  Philosophes.  Toutesfois 
il  appert  de  leurs  paroUes  qu'ils  ont  principale- 
ment regardé  le  second  poinct,  c'est  de  ne  point 
refroidir  les  hommes  en  bonnes  œuvres.  Chry- 
sostome  dit  en  quelque  passage.  Dieu  a  mis  le 
bien  et  le  mal  en  nostre  faculté,  nous  donnant 
libéral  arbitre  de  choisir  l'un  ou  l'autre  :  et  ne 
nous  tu"e  point  par  contrainte,  mais  nous  reçoit 
si  nous  allons  volontairement  à  luy.^Item,  Celuy 
qui  est  mauvais  peut  devenir  bon,  s'il  veut  :  et 
celuy  ({ui  est  bon  se  change  et  devient  mauvais. 
Car  Dieu  nous  a  donné  franc-arbitre  en  nostre 
nature,  et  ne  nous  impose  point  nécessité,  mais 
il  nous  ordonne  les  remèdes  dont  nous  usions 
si  bon  nous  semble.  "  Item,  Comme  nous  ne  pou- 
vons rien  bien  faire  sans  estre  aidez  de  la  grâce 
de  Dieu,  aussi  si  nous  n'apportons  ce  qui  est  de 
nous,  sa  giace  ne  nous  subviendra  point.  Or  il 
avoit  dit  au  paravant  que  tout  ne  gist  point  en 
l'aide  de  Dieu,  mais  ([ue  nous  apportons  de 
nostre  part.  ^^  Et  de  tait  ceste  sentence  luy  est 
familière.  Apportons  ce  qui  est  de  nous,  et  Dieu 
supjjléra  le  reste.  A  quoy  convient  ce  (jue  dit 
sainct  Hierome,  que  c'est  a  nous  à  faire  de  com- 
mencer, et  à  Dieu  de  parfaire  :  que  c'est  nos- 
tre office  d'offrir  ce  que  nous  pouvons,  le  sien 
d'accomplir  ce  que  nous  ne  pouvons.  ^'  Nous 
voyons  certes  qu'en  ces  sentences  ils  ont  attri- 
bué plus  de  vertu  à  l'homme  qu'ils  ne  devoyent, 
pource  qu'ils  ne  pensoyent  point  autrement  res- 
veiller  nostre  paresse,  qu'en  remonstrant  qu'il 
ne  tient  qu'il  nous  que  nous  ne  vivions  bien. 
Nous  verrons  cy  après  s'ils  ont  eu  bonne  raison 
de  ce  faire.  Certes  il  apparoistra  que  leurs  pa- 
roUes que  nous  avons  recitées  sont  fausses, 
pour  en  dire  franchement  ce  (pii  en  est.  Com- 
bien que  les  docteurs  Grecs  par  dessus  les  au- 
tres, et  entre  eux  singulièrement  .sainct  Chry- 
sostome,  ayent  passé  mesure  en  magnifiant  les 
forces  humaines  :  toutesfois  quasi  tous  les  an- 


ciens Pères  (excepté  sainct  Augustin)  sont  tant 
variables  en  ceste  matière,  ou  parlent  si  dou- 
teusement  ou  obscurément,  ciu'on  ne  peut  quasi 
prenthre  de  leurs  escrits  aucune  certaine  reso- 
lution. Pourtant  nous  ne  nous  arrcslerons  à  ré- 
férer particulièrement  l'opuiion  d'un  chacun, 
mais  seulement  en  passant  nous  loucherons  ce 
que  les  uns  et  les  autres  en  ont  dit,  selon  que 
l'ordre  le  requerra.  Les  autres  escrivains  qui 
sont  venus  après,  atîectans  chacun  pour  soy  de 
monstrer  quelque  subtilité  en  défendant  les  ver- 
tus humaines,  successivement  sont  tombez  de 
mal  en  pis,  jusquesà  ce  (pi'ils  ont  amené  le  monde 
en  ceste  opmion,de  penser  que  l'homme  ne  fust 
corrompu  sinon  en  la  partie  sensuelle,  et  que 
cei)en.dant  il  eust  la  raison  entière,  et  pour 
la  plus  grand'part  liberté  en  son  vouloii\  Pour- 
tant ceste  sentence  de  sainct  Augustin  n'a  pas 
laissé  de  voler  en  la  bouche  d'un  chacun,  ([ue 
les  dons  naturels  ont  esté  corrompus  en  l'hom- 
me, et  les  supernaturels  assavoir  ceux  qui 
concernoyent  la  vie  céleste  luy  ont  esté  du  tout 
ostez.  Mais  à  grand'peine  la  centième  partie  a 
elle  gousté  où  cela  tendoit.  Quant  à  moy,  si  je 
vouloye  clairement  enseigner  quelle  est  la  cor- 
ruption de  nostre  nature,  je  me  contenteroye  de 
ces  mots.  Mais  il  est  bien  requis  de  poiser  at- 
tentivement quelle  fticulté  l'homme  a  du  reste, 
et  ce  qu'il  vaut  et  peut  estant  souillé  en  toutes 
ses  parties,  et  puis  estant  desnué  pleinement  de 
tous  dons  supernaturels.  Ceux  donques  qui  se 
vantoyent  estre  disciples  de  .Tesus  Christ,  ont 
par  trop  approché  des  Philosophes  en  eest  arti- 
cle. Car  le  nom  de  Franc-arljitre  est  tousjours 
demeuré  entre  les  Latins,  comme  si  l'homme 
demeuroit  eucores  en  son  entier.  Les  Grecs 
n'ont  point  eu  honte  d'usurper  un  mot  plus  ar- 
rogant, par  lequel  ils  signifient  que  l'homme  a 
puissance  de  .<oy-inesme.  Puis  donc  qu'ainsi 
est.  que  jus(iues  au  simple  populaire  tous  sont 
abreuvez  de  ceste  opinion  que  nous  avons  tous 
franc-arbitre,  et  que  la  pluspart  de  ceux  qui 
veulent  estre  veus  bien  savans  n'entendent 
point  jusques  où  ceste  liberté  s'estend,  considé- 
rons en  premier  lieu  ce  que  ce  mot  veut  dire, 
puis  nous  despescherons  par  la  pure  doctrine 
de  l'Escriture  (juelle  faculté  a  l'homme  a  bien 
ou  mal  faire.  Or  combien  que  ce  vocable  soit 
souvent  usurpé  de  tout  le  monde,  neantmoins 
il  y  en  a  bien  peu  (jui  le  définissent.  Toutesfois 
il  semble  qu'Urigene  a  mis  une  définition  qui 
estoit  receue  de  tout  le  monde  pour  son  temps, 
quand  il  a  dit  que  c'est  une  faculté  de  raison  à 
discerner  le  bien  et  le  mal  :  et  de  volonté  à  élire 
l'un  ou  l'autre.  '"*  De  quoy  sainct  Augustin  ne  s'es- 
loigne  pas  trop,  disant  que  c'est  une  faculté  de 
raison  et  volonté,  par  laquelle  on  élit  le  bien, 
quand  la  grâce  de  I3ieu  assiste  :  et  le  mal,  quand 
icelle  désiste.  Sainct  Bernard  voulant  parler 
suljtilement,  a  esté  plus  obscur,  disant  que  c'est 
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un  consentement  pour  la  liberté  du  vouloir,  qui 
ne  se  peut  perdre,  et  un  juj^einent  indeclinaitle 
de  raison.  La  définition  d'Anselme  n'est  jiueres 
plus  claire,  qui  dit  que  c'est  une  puissance  de 
garder  droiture  à  cause  d'elle-mesme.  Pourtant 
le  maistre  des  Sentences  et  les  docteurs  Sc( lias- 
tiques  ont  plustost  receu  celle  de  saiiicl  Aut^us- 
tin,  pource  quelle  estoit  plus  lacilc  et  n'excluoit 
|(oint  la  ^race  de  Dieu,  sans  kuiucllc  ils  cognois- 
soyent  liien  que  la  volonté  liumaine  n'a  nul 
pouvoir.  "  Toutes  fois  ils  ameinentquei(|ue  chose 
du  leur,  pensans  mieux  dire,  ou  pour  le  moins 
mieux  expliciuer  le  dire  des  autres.  Première- 
ment ils  accoi-dent  (juo  le  nom  d'ArbiU'e,  se  doit 
rapporter  à  la  raison,  de  laquelle  l'offlce  est  de 
discerner  entre  le  liien  et  le  mal  :  qnf  le  tiltre 
de  Libre  ou  Franc,  lequel  on  adjouste  avec,  ap- 
partient proprement  à  la  volonté,  laquelle  peut 
estre  fleschie  à  une  partie  ou  à  l'autre.  Comme 
donc  ainsi  soit  que  la  liberté  convienne  propre- 
ment a  la  volonté.  Thomas  d'Aquin  pense  (lue 
ceste  définition  seroit  bonne,  de  dire  que  le 
Franc-arbitre  est  une  vertu  élective,  laquelle 
estant  moyenne  entre  intelligence  et  volonté, 
encline,  toutesfois  plus  à  volonté.  ^^  Nous  avons  en 
quoy  gist  la  force  du  Liljeral-arljitre,  à  savoir 
en  la  raison  et  volonté.  Maintenant  il  reste  de 
savoir  combien  les  uns  et  les  autres  luy  attri- 
buent. 

5.  Communément  on  assujettit  les  choses  ex- 
ternes qui  n'appartiennent  de  rien  au  royaume 
de  Dieu,  au  conseil  et  élection  des  hommes:  la 
vraye  justice,  on  la  reserve  à  la  grâce  spirituelle 
de  Dieu  et  régénération  de  son  Esprit.  Ce  que 
voulant  signifier  celuy  qui  a  escrit  le  livre  De  la 
vocation  des  Gentils  (qu'on  attribue  à  sainct 
Ambroise)  dit  qu'il  y  a  trois  espèces  de  vouloir: 
la  première  il  la  nomme  Sensitive  :  la  seconde. 
Animale  :  la  troisième.  Spirituelle.  ^^  Quant  aux 
deux  premières,  il  les  fait  libres  à  l'honune:  la 
troisième,  il  dit  que  c'est  opération  du  sainct 
Esprit.  Nous  disputerons  cy  après  si  ceste  sen- 
tence est  vraye.  Ce  que  nous  avons  maintenant 
cà  faire,  est  de  brevement  reciter  les  sentences 
des  autres.  De  là  vient  que  les  escrivains,  en 
traitant  du  Libéral-arbitre,  n'ont  point  grand 
esgard  à  toutes  œuvres  externes  appartenantes 
ta  la  vie  corporelle,  mais  regardent  principale- 
ment à  l'obéissance  de  la  volonté  de  Dieu.  Or  je 
confesse  bien  que  ceste  seconde  question  est  la 
principale  :  mais  quant  et  quant  je  dy  que  l'autre 
n'est  point  à  négliger,  et  espère  bien  de  prouver 
mon  opinion  quand  nous  viendrons  là.  Outre- 
plus, il  y  a  une  autre  distinction  receue  des 
escoles  de  Théologie,  en  laquelle  sont  nombrées 
trois  espèces  de  liberté.  La  première  est,  déli- 
vrance de  nécessité  :  l'autre,  de  péché  :  la  troi- 
sième, de  misère."  De  la  première,  ils  disent 
qu'elle  est  tellement  enracinée  en  l'homme  de  na- 
ture, qu'elle  ne  luy  peut  estre  ostée:  ils  confessent 


que  les  deux  autres  sont  perdues  par  le  péché. 
.Je  reçoy  volontiers  ceste  distinction,  sinon  qu'en 
icelle  la  nécessité  est  mal  confondue  avec  con- 
trainte. Or  il  apparoistra  en  temps  et  lieu  que  ce 
sont  deux  choses  bien  diverses. 

6.  Cecy  accordé,  c'est  une  chose  résolue  que 
l'homme  n'a  point  libéral-arbitre  à  bien  faire,  si- 
non qu'il  soit  aidé  de  la  grâce  de  Dieu,  et  de 
grâce  spéciale  (|ui  est  donnée  aux  eleus  tant 
seukMuent,  par  régénération  :  car  je  laisse  là  ces 
frénétiques,  ({ui  babillent  qu'elle  est  indifférem- 
ment exposée  à  tous.  Toutesfois  il  n'appert  point 
encore  si  l'homme  est  privé  du  tout  de  faculté 
de  bien  faire,  ou  bien  s'il  a  encore  quelque  por- 
tion de  résidu,  mais  petite  et  infirme,  laquelle 
ne  puisse  rien  sans  la  grâce  de  Dieu  :  toutesfois 
estant  aidé  d'icellc,  besongne  de  son  eosté.  Le 
maistre  des  Sentences,  voulant  décider  ce  poinct, 
dit  qu'il  y  a  dou!)le  grâce  nécessaire  à  l'homme 
pour  le  rendre  idoine  à  bien  faire.  Il  appelle  l'une 
Besoignante,  laquelle  fait  que  nous  vueillions  le 
bien  avec  efficace  :  l'autre  Coopérante,  la(|uelle 
suit  la  l)onne  volonté  pour  luy  aider.  ^^  En  la- 
quelle division  cela  me  des})lait,  que  quand  il 
attribue  à  la  grâce  de  Dieu  de  nous  faire  désirer 
le  bien  avec  efficace,  il  signifie  que  de  nostre 
nature  nous  appelons  aucunement  le  bien,  ja 
soit  que  nostre  désir  n'ait  point  d'efïect.  Sainct 
Bernard  parle  quasi  ainsi,  disant  que  toute 
lionne  volonté  est  onivre  de  Dieu,  neantmoins 
que  l'homme  de  son  propre  mouvement  peut 
ai)peter  bonne  volonté.  Mais  le  maistre  des  Sen- 
tences a  mal  entendu  sainct  Augustin,  lequel  il 
a  pensé  ensuyvre  en  mettant  ceste  distinction.  ^^ 
Il  y  a  davantage  au  second  membre  une  doute 
qui  m'offense,  veu  qu'elle  a  engendré  une  opi- 
nion perverse.  Car  les  Scolasfiques  ont  pensé, 
d'autant  qu'il  dit  ([ue  nous  coopérons  à  la  se- 
conde grâce  de  Dieu,  qu'il  est  en  nostre  pou- 
voir d'anéantir  la  première  grâce,  laquelle  nous 
est  oltertc,  en  la  rejettant;  ou  la  conformer  en  y 
obéissant.  Ce  que  tient  mesme  celuy  qui  a  es- 
crit le  livre  De  la  vocation  des  Gentils:  ^°  car  il 
dit  qu'il  est  libre  à  ceux  qui  ont  jugement  de 
raison,  de  s'esloigner  de  la  grâce  :  tellement  que 
cela  leur  est  imputé  à  vertu,  de  ne  s'en  point 
départir,  à  fin  (ju'il  ayent  quelque  mérite  d'avoir 
fait  ce  qui  i)0u\  oit  n'estre  point  fait,  s'ils  eussent 
voulu  :  combien  qu'il  ne  se  peut  faire  sans  la 
grâce  de  Dieu  coopérante.  J'ay  bien  voulu  noter 
en  passant  ces  poincts,  à  fin  que  le  lecteur  en- 
tende en  quoy  je  discorde  d'avec  les  docteurs 
Scolasfiques,  qui  ont  tenu  une  doctrine  plus  en- 
tière que  n'ont  fait  les  Sophistes  qui  sont  venus 
après,  avec  lesquels  nous  avons  plus  de  diffé- 
rent: à  .savoir  entant  qu'ils  ont  beaucoup  décliné 
de  la  pureté  de  leurs  prédécesseurs.  Quoy  qu'il 
en  soit,  par  ceste  division  nous  pourrons  en- 
tendre qui  les  a  meu  de  concéder  à  l'homme  le 
libéral-arbitre.  Car  finalement  le  maistre  des 
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Sentences  prononce,  que  riiomme  n'est  point 
(lit  avoir  le  liberal-arbiti'c.  iiniirce  (]ii"il  soit  suf- 
fisant a  penser  ou  faire  le  bien  autant  connue  le 
mal.  ^^  mais  seulement  pource  qu'il  n'est  point 
sujet  à  contrainte,  laquelle  liberté  n'est  point 
empeschée.  combien  t|ue  nous  soyons  mauvais 
et  serfs  de  peclié.  et  que  nous  ne  puissions  autre 
chose  que  mai  faire. 

7.  Nous  voyons  ilonc  qu'ils  confessent  l'hom- 
me n'estre  point  dit  avoir  libéral-arbitre,  pource 
(juil  ait  libre  élection  tant  de  bien  comme  de 
mal:  mais  pource  qu'il  fait  ce  qu'il  fait  de  vo- 
lonté, et  non  jiar  contrainte  :  hupielle  sentence 
est  bien  vraye.  Mais  (luelle  nutipierie  est-ce 
d'orner  une  chose  si  petite  d'un  tiltre  tant  su- 
perbe? Voila  une  belle  liberté,  de  dire  que 
l'homme  ne  soit  poiiU  contraint  de  servir  à  pé- 
ché: mais  que  tellement  il  soit  en  servitude  vo- 
lontaire, que  sa  volonté  soit  tenue  captive  «les 
liens  de  péché.  Certes  j'ay  en  horreur  toutes 
contentions  de  parolles,  desquelles  l'Ei^lise  est 
troublée  en  vain  :  mais  je  seroye  d'advis  qu'on 
evitast  tous  vocables  esquels  il  y  a  quelque  ab- 
sm'dité,  et  i)rincipalemL'nt  la  où  il  y  a  dani^er 
I l'errer.  Or  quand  on  assigne  libéral-arbitre  à 
rhonuue,  coudiien  y  en  a-il  (|ui  ne  conçoivent 
incontinent  qu'il  est  maistre  et  de  son  jugement 
et  de  sa  volonté,  pour  se  pouvoir  tourner  de  sa 
propre  vertu  et  d'une  part  et  d'autre  ?  Mais  on 
pourra  dire  que  ce  danger  sera  osté.  moyennant 
qu'on  advertisse  bien  le  peui)le  (pie  signitie  le 
mot  do  Franc-arbitre.  Je  dy  au  contraire  (pie 
veu  l'inclinalion  naturelle  qui  est  en  nous  à  sui- 
vre fausseté  et  mensonge,  nous  prendrons  plus- 
tost  occasion  de  faillir  en  un  seul  mot,  que  nous 
ne  serons  instruits  à  la  vérité  par  une  longue 
glose  qui  y  sera  adjoustée.  De  laquelle  chose 
nous  avoiLs  plus  certaine  expérience  en  ce  vo- 
cable qu'il  ne  seroit  de  besoin.  Car  après  qu'il  a 
esté  une  fois  inventé,  on  l'a  tellement  receu, 
qu'on  n'a  tenu  conte  de  l'exposition  (jui  en  a 
esté  faite  par  les  Anciens  :  et  en  a-on  prins 
cause  de  s'élever  en  fol  orgueil  pour  se  ruiner. 

8.  Davantage  si  l'authorité  des  Pères  nous 
meut,  condjien  qu'ils  ayent  tousjours  ce  mot  en 
la  bouche,  cependant  neantmoins  ils  monstrent 
<'n  (pielle  estime  ils  en  ont  l'usage  :  principale- 
ment sainct  Augustin,  lequel  ne  doute  point  de 
l'appeler  Serf.  Il  est  bien  vray  qu'il  contredit  en 
quelque  lieu  à  ceux  qui  nient  qu'il  y  ait  libéral-ar- 
bitre :  mais  il  demonstre  quant  et  (piant  a  f|uoy  il 
prétend,  (juand  il  dit  ainsi  :  Seulement  que  nul 
n'entreprenne  de  nier  tellement  le  franc-arbi- 
tre. f[u'il  vueille  excuser  le  i)eché.  Mais  d'autre 
part  il  confesse  (|ue  la  volonté  de  l'homme  n'est 
pas  libre  sans  l'Esprit  de  Dieu,  veu  qu'elle  est 
subjette  h  ses  concupiscences,  lesquelles  la 
tiennent  veincue  et  liée.  Item,  qu'après  que  la 
volonté  a  esté  veincue  par  le  vice  auquel  elle 
est  tombée,  nostre  nature  a  perdu  sa  liberté. 


Item,  que  l'homme  en  usant  mal  du  franc-arbi- 
tre, l'a  perdu  et  s'est  perdu  SKy-mcsme.  Item, 
(lue  le  franc-arbitre  est  en  capli\  ité.  et  qu'il  ne 
peut  rien  à  bien  faire.  Item,  qu'il  ne  sera  point 
franc  jusques  à  ce  que  la  grâce  de  Dieu  l'ait 
afl'ranchy.  Item,  que  la  justice  de  Dieu  ne  s'ac- 
complit pas  quand  la  Loy  conuuande  et  que 
l'homme  besoigne  comme  de  sa  force  :  mais 
quand  l'Esprit  aide,  et  (jue  la  volonté  de  l'hom- 
me, non  pas  libre  de  soy,  mais  estant  délivrée 
de  Dieu,  obéit.  En  un  autre  passage  il  rend  la 
raison  de  tout  cela,  disant  que  l'homme  avoit 
bien  receu  en  sa  création  grande  vertu  du 
franc-arbitre,  mais  (ju'il  l'a  perdu  par  le  péché. 
Parquoy  en  un  autre  lieu  derechef,  après  avoir 
monstre  que  le  franc-arbitre  est  estably  en  la 
grâce  de  Dieu,  il  rciuend  asprement  ceux  qui 
se  l'attribuent  sans  la  grâce.  Comment,  ilil-il, 
ces  malheureux  se  sont-ils  ciKirgufMllis  du  banc- 
arbitre,  devant  iju'estre  atlranchis  :  ou  de  leur 
force,  s'ils  sont  desja  allranchis  ?  Us  ne  considè- 
rent point  qu'en  ce  mot  de  Franc-arbitre  est 
signifiée  une  liberté.  '-'^  Or  où  est  rEs])rit  du 
Seigneur,  la  est  la  liberté  ri  Cor.  '.),  17).  Si  donc 
ils  sont  serfs  de  péché,  comment  se  vantent-ils 
d'avoir  Franc-arl)itre  ?  Car  celuy  (lui  est  veincu, 
est  subjet  à  celuy  (jui  l'a  veincu.  S'ils  sont  desja 
délivrez,  pourquoy  se  vantent-ils  comme  de  leur 
œmTe  propre?  Sont-ils  tellement  libres,  qu'ils 
ne  vueillent  point  estre  serviteurs  de  celuy  qui 
dit,  Sans  moy  vous  ne  pouvez  rien  (Jean  io.  o). 
Que  dirons-nous  mesmes  ((u'en  un  autre  lieu  il 
semble  qu'il  se  vueille  moquer  de  ce  mot,  en 
disant,  qu'il  y  a  bien  libéral-arbitre  en  l'homme, 
mais  non  pas  à  délivre,  et  qu'il  est  libre  de  jus- 
tice et  serf  de  péché.  Laquelle  sentence  il  ré- 
pète et  expose  au  premier  livre  a  Boniface 
chap.  2,  quand  il  dit  (pie  l'homme  n'est  point  à 
deliwe  de  justice  sinon  par  sa  volonté  propre  : 
mais  (ju'il  n'est  pas  à  délivre  de  péché  sinon 
l)ar  la  grâce  du  Sauveur.  -^  Celuy  qui  tesmoi- 
gne  n'avoir  autre  opinion  de  la  liberté  de 
l'homme,  sinon  qu'il  est  esgaré  de  justice, 
ayant  rejette  le  joug  d'icelle  pour  servir  à  pé- 
ché, ne  se  moque-il  pas  purement  du  tiltre 
qu'on  luy  baille,  le  nommant  Franc-arbitre? 
Pourtant  si  (pielcun  se  [lermet  user  de  ce  mot 
en  .saine  intelligence,  je  ne  luy  en  feray  pas 
grande  controversie,  mais  i)ource  que  je  voy 
qu'on  n'en  peut  user  sans  grand  danger,  au 
contraire  (jue  ce  seroit  grand  profit  a  l'Eglise 
(ju'il  fust  al)oly,  je  ne  le  voudroye  point  usur- 
per, et  si  quelcun  m'en  demandoit  cc^nseil,  je 
luy  diroye  ([u'il  s'en  abstinst. 

9.  11  semblera  ad  vis  a  d'aucuns  que  je  me 
suis  fait  un  grand  préjudice  en  confessant  que 
tous  les  docteurs  Ecclésiastiques,  excepté  samct 
Augustin,  ont  parlé  si  douteusement  ou  in- 
constamment  de  ceste  matière,  qu'on  ne  peut 
rien  a\  oir  de  certain  de  leur  doctrine.  Car  ils 
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prendront  cela  comme  si  je  les  vouloye  débou- 
ter, d'autunt  quils  me  sont  contraires  :  mais  je 
n'ay  autre  eliose  regardé,  sinon  d'advertir  sim- 
plement et  en  bonne  foy  les  lecteurs  pour  leur 
profit,  de  ce  qui  en  est,  afm  (pi'ils  n'attendent 
davantaîj;e  d'eux  (ju'ils  y  trouveront  :  c'est  (ju'ils 
demoureront  tousjoui's  en  incertitude,  veu  que 
maintenant  ayans  despouillé  l'honnne  de  toute 
vertu,  ils  enseij^nent  d'avoir  son  refuge  k  la 
seule  grâce  de  Dieu  :  l'autre  fois  ils  luy  attri- 
buent quelque  faculté,  ou  pour  le  moins  sem- 
blent advis  luy  attriltuer.  Toutesl'ois  il  ne  m'est 
pas  difficile  de  faire  apparoistre  par  aucunes  de 
leurs  sentences,  que  quekiue  andjiguité  qu'il  y 
ait  en  leurs  paroUes,  ils  n'ont  du  tout  rien 
estimé  des  forces  humaines,  ou  pour  le  moins 
qu'ils  en  ont  bien  i)eu  estimé,  en  donnant  toute 
la  louange  des  bonnes  œuvres  au  sainct  Es- 
prit. Car  que  veut  autre  chose  dire  ceste  sen- 
tence de  sainct  Cyprien,  tant  souvent  alléguée 
de  sainct  Augustin,  Il  ne  nous  faut  en  rien  glo- 
rifier, car  il  n'y  a  nul  bien  qui  soit  nostre  ? 
Certes  elle  anéantit  du  tout  l'homme,  afin  de 
luy  apprendre  de  cercher  tout  en  Dieu.  Autant 
y  en  a-il  en  ce  qu'Enchère,  ancien  Evesque  de 
Lion,  dit  avec  sainct  Augustin,  c'est  que  Christ 
est  l'arbre  de  vie,  auquel  (juiconque  tendra  la 
main,  il  vivra  :  Que  l'arbre  de  cognoissance  de 
bien  et  de  mal,  est  le  franc-arbitre,  de  laquelle 
quiconque  voudra  gouster,  mourra.  -^  Item, 
ce  que  dit  sainct  Chrysostome,  que  l'homme 
non  seulement  de  nature  est  pécheur,  mais  en- 
tièrement n'est  que  péché.  -'"  S'il  n'y  a  rien  de 
bien  en  nous,  si  l'homme  dei)uis  la  teste  jus- 
ques  aux  pieds  n'est  que  péché,  s'il  n'est  pas 
mesme  licite  de  tenter  que  vaut  franc-arbitre, 
comment  sera-il  licite  de  diviser  entre  Dieu  et 
l'homme  la  louange  des  bonnes  œuvres?  Je 
pourroye  amener  des  autres  Pères  beaucoup  de 
tesmoignages  semblables  :  mais  afm  (pie  nul  ne 
puisse  caviller  ([ue  j'aye  choisy  seulement  ce  qui 
servoit  à  mon  propos,  et  laissé  derrière  ce  qui 
me  pouvoit  nuire,  je  m'abstien  d'en  faire  plus 
long  récit.  Neantmoins  j'ose  affermer  cela  : 
combien  qu'ils  passent  aucunesfois  mesure,  en 
exaltant  le  franc-arbitre,  qu'ils  tendent  tousjours 
à  ce  but,  de  destourner  l'homme  de  la  fiance 
de  sa  propre  vertu,  afin  de  l'enseigner  que 
toute  sa  force  gist  en  Dieu  seul.  Maintenant 
venons  à  considérer  simplement  et  à  la  vérité 
(pielle  est  la  nature  de  l'homme. 

10.  Je  suis  contraint  de  repeter  encore  icy 
derechef  ce  que  j'ay  touché  au  commencement 
de  ce  traité,  assavoir  que  celuy  a  tresbien  pro- 
fité en  la  cognoissance  de  soy-mesme,  lequel 
par  l'intelligence  de  sa  calamité,  povreté,  nudité 
et  ignominie  est  aljbatu  et  estonné.  Car  il  n'y  a 
nul  danger  qae  rhomme  s'abaisse  trop  fort, 
moyennant  qu'il  entende  qu'il  luy  faut  recouvrer 
en  Dieu  ce  qui  luy  défaut  en  soy  mesme.  Au 


contraire,  il  ne  se  peut  attribuer  un  seul  grain 
de  bien  outre  mesure,  qu'il  ne  se  ruine  de  vaine 
conliance,  (pi'il  ne  soit  coulpable  de  sacrilège 
en  ce  qu'il  usurpe  la  gloire  de  Dieu.  Et  de  vray 
toutes  fois  et  quantes  que  ceste  cui)idité  nous 
vient  en  l'entendement,  d'appeter  d'avoir  quel- 
que chose  propre  à  nous,  assavoir,  (jui  réside 
en  nous  plus  qu'en  Dieu,  il  nous  faut  entendre 
(jue  ceste  pensée  ne  nous  est  présentée  d'autre 
conseillier  que  de  celuy  (jui  a  induit  noz  pre- 
miers Pères  à  vouloir  estre  semblables  à  Dieu, 
sachans  le  bien  et  le  mal  (Gen.  3,  o).  Si  c'est 
parolle  diaboliiiue  celle  qui  exalte  l'homme  en 
soy-mesme,  il  ne  nous  luy  faut  donner  lieu 
sinon  que  nous  vueillions  prendre  conseil  de 
nostre  ennemy.  C'est  bien  une  chose  plaisante 
de  penser  avoir  tant  de  vertu  en  nous,  que 
nous  soyons  contens  de  noz  personnes  :  mais  il 
y  a  trop  de  sentences  en  l'Escriture,  pour  nous 
destounier  de  ceste  vaine  confiance:  comme 
sont  celles  qui  s'ensuyvent,  Maudit  est  celuy 
(lui  se  confie  en  l'homme,  et  met  sa  vertu  en  la 
chair  (Jer.  17,  3).  Item,  Dieu  ne  prend  point  de 
plaisir  en  la  force  du  cheval,  ny  aux  jambes  de- 
l'homme  robuste,  mais  a  son  affection  à  ceux 
(pii  le  craignent  et  recognoissent  sa  bonté  (Ps. 
147,  10).  Item,  C'est  luy  (pii  donne  force  au  las, 
et  restaure  celuy  auquel  le  courage  défaut. 
Item,  il  lasse  et  abbat  ceux  qui  sont  en  fleur 
d'aage,  il  ineine  en  décadence  les  forts,  et  for- 
tifie ceux  qui  espèrent  en  luy  (Is.  40,  29).  Les- 
quelles tendent  toutes  à  ce  but,  que  nul  ne  se 
l'epose  en  la  moindre  opinion  du  monde  de  sa 
propre  vertu,  s'il  veut  avoir  Dieu  à  son  aide, 
lequel  résiste  aux  orgueilleux,  et  donne  grâce 
aux  humbles  (Jacq.  4,  6).  Apres,  que  nous  ré- 
duisions en  mémoire  toutes  ces  promesses,  J'es- 
pandray  des  eaux  sur  la  terre  qui  aura  soif,  et 
arrouseray  de  fleuves  la  terre  seiche  (Is.  44,  3). 
Item,  Tous  ceux  qui  avez  soif,  venez  puiser  de 
l'eau  (Is.  o5,  l)  et  les  autres  semblables.  Les- 
quelles tesmoignent,  que  nul  n'est  admis  à  re- 
cevoir les  bénédictions  de  Dieu,  sinon  celuy  qui 
déchet  et  défaut  par  le  sentiment  de  sa  pro- 
vreté.  Et  ne  faut  aussi  oublier  les  autres: 
comme  est  celle  qui  s'ensuit  d'Isaie  :  Tu  n'auras 
plus  le  soleil  pour  te  luire  de  jour,  ne  la  lune 
pour  luire  de  nuit  :  mais  ton  Dieu  te  sera  en 
lumière  perpétuelle  (Is.  60,  19).  Certes  le  Sei- 
gneur n'oste  point  à  ses  serviteurs  la  clarté  du 
soleil  ou  de  la  lune  :  mais  d'autant  qu'il  veut 
apparoistre  luy  seul  glorieux  en  eux,  il  des- 
tourne loin  leur  fiance  des  choses  qui  sont  les 
plus  excellentes  à  nostre  opinion. 

11.  Pourtant  ceste  sentence  de  Chrysostome 
m'a  tousjours  fort  pieu,  où  il  dit  que  le  fonde- 
ment de  nostre  philosophie  est  humilité.-®  Et  en- 
core plus  celle  de  sainct  Augustin,  quand  il  dit  : 
Comme  Demosthene  orateur  Grec  estant  inter- 
règne  quel   estoit  le  premier  précepte  d'elo- 
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quence,  respondit  que  c'ostoit  bien  prononcer  : 
estant  intciToi^ué  du  secitnd,  ivspondit  autant, 
et  autant  du  troisième:  ainsi,  dit-il,  si  tu  niintcr- 
rogues  des  préceptes  de  la  relijjjion  Chrestienne, 
je  te  repondray  (pie  W  incinier,  le  second  et  le 
troisienn'  est  humilité. '-"Ur  il  n'entend  pas  humi- 
lité, quand  l'hunnue  pensant  avoir  quelque 
vertu  ne  s'euor^rueillit  point  pourtant:  mais 
quand  il  se  cojjrnoit  tel  a  la  vérité,  (pi'il  n'a  nul 
refuge  sinon  en  s'humilianl  de\  ant  Dieu  : 
comme  il  le  dedaire  en  un  autre  lieu,  Que  nul, 
dit-il.  ne  se  Halte,  chacun  de  soy-mesme  est 
diable  :  tout  le  bien  (pi'il  a,  il  l'a  de  Uieu.  Car 
qu'est-ce  que  tu  as  de  toy-mesme,  sinon  peclié? 
Si  tu  veux  prendre  ce  qui  est  tien,  pren  le 
péché:  car  la  justice  est  de  Dieu.'-"^  Item, Qu'est- 
ce  que  nous  présumons  tant  de  puissance  de 
nostre  nature  ?  elle  est  navrée,  elle  est  abbatue, 
elle  est  dissipée,  elle  est  destruite,  elle  a  mes- 
tier  de  vraye  confession,  et  non  point  de  fausse 
défense.-^  Item,  Quand  chacun  cognoit  qu'il 
n'est  rien  en  soy-mesme,  et  (pi'il  n'a  nulle  aide 
de  soy,  les  armes  sont  rompues  en  luy.  Or  il  est 
nécessaire  que  toutes  les  armes  d'impiété  soyent 
brisées,  rompues  et  bruslées,  que  tu  demem-es 
desarmé,  n'ayant  en  toy  mille  aide.  D'autant  que 
tu  es  plus  débile  en  toy.  Dieu  te  reçoit  tant 
mieux.  Pourtant  en  un  autre  lieu,  assavoir  sur 
le  Pseaume  septantieme,*"  (Serm.  1,  4)  il  nous 
défend  de  nous  souvenir  de  nostre  justice,  afin 
que  nous  cognoissions  celle  de  Dieu,  disant,  que 
la  grâce  de  Dieu  n'est  pas  autrement  en  son 
entier,  sinon  que  nous  tenions  tout  d'icelle,  en- 
tant que  nous  sommes  de  nous-mesmes  mau- 
vais. Ne  debatons  donc  point  contre  Dieu  de 
nostre  droit,  comme  si  nous  estions  apovris 
d'autant  que  nous  luy  attribuons.  Car  comme 
nostre  humilité  est  sa  hautesse,  aussi  la  con- 
fession de  nostre  bumibté  a  tousjours  sa  misé- 
ricorde i)reste  pour  remède.  Combien  (pie  je  ne 
preten  point  (|ue  riioinme  quitte  de  son  droit  <i 
Dieu,  sans  estre  convaincu,  et  qu'il  destourne 
sa  pensée,  pour  ne  recognoistrc  sa  vertu,  si 
aucune  il  en  avoit.  afin  de  se  réduire  à  humilité  : 
mais  je  re(iuicr  seulement  que  se  démettant  de 
toute  folle  amour  de  soy-mesme,  et  de  hautesse 
et  ambition,  ilesquelles  aiïections  il  est  par 
trop  aveuglé,  il  se  contemple  au  miroir  de 
l'Escriture. 

12.  Comme  j'ay  desja  dit,  ceste  sentence  com- 
mune qu'on  a  tirée  de  sainct  Augustin,  me  plaist 
bien  :  c'est  que  les  dons  naturels  ont  esté  cor- 
rompus en  l'homme  par  le  péché,  et  que  les 
supernaturels  ont  esté  du  tout  abolys.  Car  par 
le  second  membre  il  faut  entendre  tant  la  clarté 
de  foy,  que  l'intégrité  et  droiture  appartenante 
à  la  vie  céleste  et  à  la  félicité  éternelle.  Parquoy 
l'homme  quittant  le  royaume  de  Dieu,  a  esté 
privé  des  (Jons  spirituels  dont  il  estoit  garny  et 
remparé  pour  son  salut.  De  là  il  s'ensuit  (ju'il 


est  tellement  banni  du  royaume  de  Dieu,  que 
toutes  choses  concernantes  la  vie  bienheureuse 
de  l'ame  sont  aussi  esleintes  en  luy,  jusques  à 
ce  qu'estant  régénéré  par  la  grâce  du  sainct 
Esprit,  il  les  recouvre,  assavoir  la  foy,  l'amour 
de  Dieu,  charité  envers  le  prochain,  atlection 
de  vivre  saincteinent  et  justement.  Or  d'autant 
que  toutes  ces  choses  nous  sont  rendues  par 
Jésus  Christ,  elles  ne  peuvent  estre  réputées  de 
nostre  nature  :  car  elles  procèdent  d'ailleurs. 
Pourtant  nous  concluons  (ju'elles  ont  esté  abo- 
lies en  nous.  Pareillement  aussi  l'intégrité  de 
rentendement,  et  la  droiture  du  cœm"  nous  ont 
esté  ostées.  Voila  quelle  est  la  corruption  des 
dons  naturels.  Car  combien  qu'il  nous  reste 
quelque  iiortion  d'intelligence  et  de  jugement 
a\  ec  la  \  olonté,  touleslbis  nous  ne  dirons  pas 
(pie  l'entendement  soit  sain  et  entier,  estant  si 
débile  et  envehipé  en  beaucoup  de  ténèbres. 
Quant  au  vouloir,  la  malice  et  rébellion  en  est 
assez  cogneue.  Puis  donc  que  la  raison  par  la- 
quelle l'homme  discerne  d'entre  le  bien  et  le  mal, 
par  laqueUe  il  entend  et  juge,  est  un  don  naturel, 
elle  n'a  peu  estre  du  tout  esteinte,  mais  a  esté 
en  partie  débilitée  et  en  partie  corrompue  :  tel- 
lement qu'il  n'y  apiiaroist  (pie  ruine  deffigurée. 
Et  c'est  en  ce  sens  que  sainct  Jean  dit,  que  la 
clarté  luit  en  ténèbres,  mais  qu'elle  n'est  point 
comprinse  des  ténèbres  (Jean  1,  o).  Et  par  ces 
mots  tous  les  deux  sont  clairement  exprimez  : 
c'est  qu'en  la  nature  de  l'homme,  quelque  per- 
verse et  abastardie  qu'elle  soit,  il  y  estincelle 
encores  quelques  llammettes,  pour  demonstrer 
qu'il  est  un  animal  raisonnable,  et  qu'il  diffère 
d'avec  les  bestes  brutes  ,  entant  qu'il  est  doué 
d'intelligence  :  et  toutesfois  que  ceste  clarté  est 
estoutfée  par  telleetsiespesse  obscureté  d'igno- 
rance, qu'elle  ne  peut  sortir  en  elTect.  Sembla- 
blement  la  volonté,  poiu"ce  (|u'elle  est  insépa- 
rable de  la  nature  de  l'homme,  n'est  point  du 
tout  perle  :  mais  elle  est  tellement  captive  et 
comme  garrotée  sous  meschantes  convoitises, 
fiu'elle  ne  peut  rien  appeter  de  bon.  Ceste  dé- 
finition est  pleine  et  suffisante,  mais  encores  a- 
elle  mestier  d'estre  expli(iuée  plus  au  long.  Par- 
quoy afin  que  l'ordre  de  nostre  dispute  procède 
selon  la  distinction  fpie  nous  avons  mise,  en  la- 
quelle nous  avons  divisé  l'aine  humaine  en  in- 
telligence et  volonté,  il  nous  faut  premièrement 
examiner  quelle  force  il  y  a  en  l'intelfigence.  De 
dire  quefie  soit  tellement  aveuglée  qu'il  ne  luy 
reste  aucune  cognoissance  en  chose  du  monde, 
cela  serait  répugnant  non  seulement  à  la  Pa- 
rolle  de  Dieu,  mais  aussi  à  l'expérience  com- 
mune. Car  nous  voyons  qu'en  l'esprit  humain  il 
y  a  quelque  désir  de  s'enquérir  de  la  vérité,  à 
laquelle  il  ne  seroif  juiint  tant  enclin,  sinon  qu'il 
en  eust  quehiue  goust  premièrement.  C'est  donc 
desja  quelque  estincelle  de  clairté  en  l'esprit 
humain,  qu'il  a  une  amour  naturelle  à  la  vérité 
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le  contemnement  de  laquelle  es  bestes  brutes 
monstre  qu'elles  sont  pleines  de  stupidité,  et 
sans  aucun  sentiment  de  raison  :  condjieu  (pie 
ce  désir  tel  quel,  devant  que  se  mettre  en  train 
dt^faut,  pouree  qu'il  decboit  en  vanité.  Car  l'en- 
tendement humain,  k  cause  de  sa  rudesse,  ne 
peut  tenir  certaine  voye  pour  chercher  la  vérité, 
mais  exlravague  en  divers  erreurs  :  et  comme 
un  aveuf^le  qui  tastoiuie  en  teneltres.  se  lieurti^ 
ça  et  la,  jusques  à  s'esgarer  du  tout.  Ainsi  en 
cherchant  la  vérité,  il  monstre  combien  il  est 
mal  propre  et  idoine  à  la  cherciier  et  trouver. 
Il  y  a  une  autre  faute  bien  grosse,  c'est  (lu'il  nt^ 
discerne  point  le  plus  souvent  à  quoy  il  se  doit 
a|)])liquer.  Ainsi  il  se  tormente  d'une  foUe  cu- 
riosité, à  ciiercher  choses  superflues  et  de  nulle 
valeur.  Quant  est  des  choses  nécessaires,  ou  il 
les  mesprise  du  tout,  ou  au  lieu  de  les  regarder, 
il  les  guigne  connue  en  jiassant.  Certes  il  n'ad- 
vient (]uasi  jamais  (fu'il  y  applicjue  son  estude  à 
bon  escient.  De  LKiuelle  perversité,  combien 
que  tous  les  escrivains  Payons  se  complaignent, 
neantmoins  on  voit  qu'ils  s'y  sont  tous  enve- 
lo[)pez.  Pourtant  Salomon  en  son  Ecclesiaste, 
après  avoir  raconté  toutes  les  choses  esquelles 
les  hommes  se  plaisent  et  pensent  estre  bien 
sages,  en  la  tin  il  les  prononce  estre  vaines  et 
frivoles. 

13.  Toutesfois  quand  l'entendement  humain 
s'elTorce  à  (|uelque  estutle,  il  ne  labeure  pas  tel- 
lement eu  vain,  qu'il  ne  profite  aucunement  : 
principalement,  quand  il  s'adresse  à  ces  choses 
inférieures.  Et  mesme  n'est  j)as  tellement  stu- 
pide,  qu'il  ne  gouste  quelque  petit  des  choses 
supérieures,  combien  qu'il  vaque  negligenmient 
à  les  chercher  :  mais  il  n'a  point  pareille  faculté 
aux  unes  et  aux  autres,  (lar  quand  il  se  veut 
eslever  par  dessus  la  vie  présente,  il  est  lors 
principalement  conveincu  de  son  imbécillité. 
Pourtant  afin  de  mieux  entendre  jusques  à  quel 
degré  il  peut  monter  en  cliacuiu>  chose,  il  nous 
faut  user  d'une  distinction  qui  sera  telle  :  assa- 
voir que  l'intelligence  des  choses  terriennes  est 
autre  que  des  choses  célestes.  J'appelle  choses 
terriennes,  lesquelles  ne  touchent  point  jusques 
à  Dieu  et  son  royaume,  n'a  la  vraye  justice  et 
immortalité  de  la  vie  future  :  mais  sont  con- 
jointes avec  la  vie  présente,  et  quasi  encloses 
sous  les  limites  d'icelle.  Les  choses  célestes,  je 
les  appelle  la  pure  cognoissance  de  Dieu,  la 
reigle  et  raison  de  vraye  justice,  et  les  mystères 
du  royaume  céleste.  Sous  la  première  espèce 
sont  contenues  la  doctrine  politique,  la  manière 
de  bien  gouverner  sa  maison,  les  arts  mécani- 
ques, la  Philosophie  et  toutes  les  disciplines 
qu'on  appelle  libérales.  A  la  seconde  se  doit 
référer  la  cognoissance  de  Dieu  et  de  sa  volonté, 
et  la  reigle  de  conformer  nostre  vie  à  icelle. 
Quant  au  premier  genre,  il  nous  faut  confesser 
ce  qui  s'ensuit  :  c'est  qu'entant  que  l'homme 


est  de  nature  compagnable,  il  est  aussi  enclin 
d'une  affection  natmxMle  a  entretenir  et  con- 
server société.  Pourtant  nous  voyons  qu'il  y  a 
quelques  cogitations  générales  d'une  honnesteté 
et  ordre  civil,  imj)rimées  en  l'entendement  de 
tous  hommes.  De  la  vient  qu'il  ne  s'en  trouve 
nul  qui  ne  recognoisse  que  toutes  assemblées 
d'hommes  se  doivent  reigler  par  quelques  loix, 
et  qui  n'ait  quelque  principe  d'icelles  loix  en 
son  entendement.  De  la  vient  le  consentement 
qu'ont  eu  tousjours  tant  les  peuples  que  les 
hommes  particuliers,  à  accepter  loix,  pouree 
(pfil  y  en  a  queliiue  semence  en  tous  qui  pro- 
cède de  nature,  sans  maistre  ou  législateur.  A 
cela  ne  répugnent  point  les  dissentions  et  com- 
bats qui  surviennent  incontinent  :  c'est  que  les 
uns  vouih'oyent  toutes  loix  estre  cassées,  toute 
honnesteté  renversée,  toute  justice  abolie,  pour 
se  gouverner  selon  leur  cupidité  :  comme  pour 
exemple,  les  lari'ons  et  brigans.  Les  autres  (ce 
qui  advient  communément)  pensent  estre  ini- 
(|ue  ce  qu'un  législateur  ordonne  pour  bon  et 
juste,  et  jugent  estre  bon  ce  (lu'il  défend  comme 
mauvais.  Car  les  premiers  ne  hayssent  point  les 
loix,  pouree  qu'ils  ignorent  qu'elles  soyent  bon- 
nes et  sainctes  :  mais  estans  ravis  et  transportez 
de  leur  cupidité,  comme  d'une  rage,  combatent 
contre  la  raison  :  et  ce  qu'ils  approuvent  en  leur 
entendement,  ils  le  baissent  en  leur  cœur,  au- 
(piel  règne  la  mauvaistié.  Les  seconds,  au  dif- 
férent (ju'ils  ont  ne  répugnent  pas  tellement 
ensemble,  qu'ils  n'ayent  tous  ceste  première 
appréhension  d'équité  que  nous  avons  dit.  Car 
puis  que  leur  conti'arieté  gist  en  cela,  quelles 
loix  seroyent  les  meilleures,  c'est  signe  qu'ils 
consentent  en  quelque  somme  d'équité.  En 
(pioy  aussi  se  monstre  la  débilité  de  l'entende- 
ment humain,  lequel  pensant  suyvre  la  droite 
voye,  cloche  et  chancelle.  Neantmoins  cela  de- 
meure tousjours  ferme,  qu'il  y  a  en  tous  hom- 
mes quelque  semence  d'ordre  politique  :  ce  qui 
est  un  grand  argument  que  nul  n'est  destitué  de 
la  lumière  de  raison  quant  au  gouvernement  de 
la  vie  i)resente. 

14.  Quant  est  des  arts  tant  mécaniques  que 
libéraux,  entant  que  nous  avons  quelque  dexté- 
rité à  les  apprendre,  en  cela  il  apparoit  qu'il  y  a 
quelque  vertu  en  cest  endroit  en  l'entendement 
Immain.  Car  combien  qu'un  chacun  ne  soit  pas 
propre  et  idoine  à  les  apprendre  tous,  toutesfois 
c'est  un  signe  suffisant  que  l'entendement  hu- 
main n'est  pas  destitué  de  vertu  en  cest  endroit, 
veu  qu'il  ne  s'en  trouve  quasi  pas  un  lequel 
n'ait  quelque  pronqititude  à  y  profiter.  Davan- 
tage, il  n'y  a  pas  seulement  la  vertu  et  facilité  à 
les  apprendre  :  mais  nous  voyons  que  chacun 
en  son  art  le  plus  souvent  invente  quelque 
chose  de  nouveau,  ou  bien  augmente  et  polit  ce 
qu'il  a  apprins  des  autres.  En  quoy,  combien 
que  Platon  se  soit  abusé,  pensant  que  telle  ap- 


CHAPITRE   II 


-lO- 


.) 


jirehcnsion  ne  fust  qu'une  souvenance  de  ce  que 
l'aiiie  savoit  devant  (|u'estre  mise  dedans  le 
cuijjs,  toutesfois  la  raison  nous  contraiiU  de 
confesser  (|u'il  y  a  quelque  principe  de  ces  cho- 
ses imprimé  en  l'entendement  de  riionune.  Ces 
eXL  iiqjles  donc  nous  nionstrent  (|u"il  y  a  queliiùe 
appréhension  universelle  île  raison,  inqirimée 
naturellement  en  tous  hommes,  et  toutesfois 
cela  est  tellement  universel,  (pi'un  chacun  p(nn- 
soy  en  son  intelligence  doit  recoj;noistre  une 
grâce  spéciale  de  Dieu  :  à  kuiuelle  recof^nois- 
sance  luy  nous  esveille  suflisamment,  en  créant 
des  fols  et  povres  sinqdes.  esquels  il  représente 
comme  en  un  miioir  (pielle  excellence  auroit 
lame  de  l'homme  si  elle  n'estoit  esclarcie  de  sa 
lumière,  laquelle  est  tellement  naturelle  à  tous. 
ijue  c'est  un  henelice  gratuit  de  sa  largesse  en- 
vers un  chacun.  L'invention  des  arts,  la  manière 
de  les  enseigner,  l'ordre  de  doctrine,  la  cognois- 
sance  singulière  et  excellente  d'icelles,  pource 
que  ce  sont  choses  (jui  adviennent  à  peu  de 
gens,  ne  nous  sont  point  pour  argumens  cer- 
tains quelle  ingéniosité  ont  les  hounues  de 
uatm'e  :  toutesfois  puis  ([u'elles  sont  conununes 
aux  bons  et  aux  mauvais,  nous  les  pouvons  re- 
puter  entre  les  grâces  naturelles. 

lo.  Pourtant,  (juand  nous  voyons  aux  escri- 
vains  Payens  ceste  admirable  lumière  de  vérité, 
huiuelle  ajjparoit  en  leurs  livres,  cela  nous  doit 
admonnester  que  la  nature  de  l'homme,  combien 
qu'elle  soit  descheute  de  son  intégrité,  et  fort 
corrompue,  ne  laisse  point  toutesfois  d'estre  or- 
née de  beaucoup  de  dons  de  Dieu.  Si  nous  re- 
cognoissons  l'esprit  de  Dieu  comme  une  fontaine 
unique  de  vérité,  nous  ne  contenmerons  point 
la  vérité  par  tout  où  elle  apparoistra,  sinon  que 
nous  vueillions  faire  injure  à  l'Esprit  de  Dieu  : 
car  les  don.;  de  l'Esprit  ne  se  peuvent  vilipender 
sans  le  contemnement  et  opprobre  d'iceluy.  Or 
maintenant  pourrons-nous  nier  que  les  anciens 
Jurisconsultes  n'ayent  eu  grande  clairté  de  pru- 
dence, en  constituant  un  si  bon  ordre,  et  une 
police  si  équitable  ?  Dirons-nous  que  les  Philo- 
sophes ayent  esté  aveugles,  tant  en  considérant 
les  secrets  de  nature  si  diligemment,  ([u'en  les 
escrivant  avec  tel  artifice  ?  Dirons-nous  (pie 
ceux  qui  nous  ont  enseigné  l'art  de  disputer, 
qui  est  la  manière  de  parler  avec  raison,  n'ayent 
eu  nul  entendement?  Dirons-nous  que  ceux  qui 
ont  inventé  la  médecine  ont  esté  insensez?  Des 
autres  disciplines,  penserons-nous  que  ce  soyent 
folies  ?  Mais  au  contraire,  nous  ne  pourrons  lire 
les  li\Tes  qui  ont  esté  escrits  de  toutes  ces  ma- 
tières sans  nous  esmerveiller.  Or  nous  nous  en 
esmerveillerons,  pom'ce  que  nous  serons  con- 
treints  d'y  recognoistre  la  prudence  qui  y  est. 
Et  estimerons-nous  rien  excellent  ne  louable, 
que  nous  ne  recognoissions  venir  de  Dieu  ?  Car 
autrement  ce  seroit  une  trop  grande  ingratitude 
en  nous,  laquelle  n'a  point  esté  aux  Poètes 


payens,  qui  ont  confessé  la  Philosophie, les  loix, 
la  Uiedecine  et  autres  doctrines  estre  dons  de 
Dieu.  Puis  donc  (pi'ainsi  est,  que  ces  person- 
nages, qui  n'avoyent  autre  aide  que  de  nature, 
ont  esté  si  ingénieux  en  l'intelligence  des  choses 
mondaines  et  inférieures,  tels  exemples  nous 
doi\ent  instruire  condiirn  nostrc  Seigneur  a 
laissé  de  grâces  à  la  nature  humaine,  après 
([u'elle  a  esté  despouillée  du   sou\ei-ain    bien. 

It).  Si  est-ce  touteslois  qu'il  ne  faut  point  ou- 
blier que  toutes  telles  grâces  sont  dons  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  les((uels  il  distribue  à  qui  bon  luy 
seudjie,  jtour  le  bien  conuuun  du.  genre  humain. 
Car  s'il  a  fallu  que  science  et  artilice  ayent  esté 
donnez  spécialement  par  l'Esprit  de  Dieu  à  ceux 
(jui  construisoyent  le  Tabernacle  au  di^sert  (E\. 
;H,  2  ;  :]'),  30),  ce  n'est  point  de  merveille  si  nous 
disons  que  la  cognoissance  des  choses  principales 
de  la  vie  humaine,  nous  est  conHnuiii(iuée  par 
l'Esprit  de  Dieu.  Si  quelcun  objecte,  Qu'est-ce  (pi'a 
à  faire  l'Esprit  de  Dieu  avec  les  ini(pies,  (jui 
sont  du  tout  estranges  de  Dieu?  Je  respon  que 
cest  argument  n'est  pas  suffisant.  Car  ce  qui  est 
dit,  ([ue  l'Esprit  habite  seulement  au\  hommes 
fidèles  :  cela  s'entend  de  l'Esprit  de  sanctifica- 
tion, par  lequel  nous  sommes  consacrez  à  Dieu 
pour  estre  ses  temples.  Cependant  toutesfois 
Dieu  ne  laisse  point  de  remplir,  mouvoir,  vivi- 
fier par  la  vertu  de  ce  mesme  Esprit  toutes 
créatures  :  et  cela  fait-il  selon  la  propriété  d'une 
chacune,  telle  qu'il  luy  a  donnée  en  la  création. 
Or  si  le  Seigneur  a  voulu  que  les  iniques  et  in- 
fidèles nous  servent  à  entendre  la  Physique, 
Dialectique  et  autres  disciplines,  il  nous  faut 
user  d'eux  en  cela,  de  peur  que  nostre  négli- 
gence ne  soit  punie,  si  nous  mesprisons  les 
dons  de  Dieu  là  où  ils  nous  sont  olTerts.  Toutes- 
fois,  afin  que  nul  ne  pense  l'hounne  estre  fort 
heureux  en  ce  que  nous  luy  concédons  une  si 
grande  vertu,  de  comprendre  les  choses  infé- 
rieures et  contenues  eu  ce  monde  corruptible, 
il  nous  faut  semblablement  noter  toute  ceste 
faculté  qu'il  a  d'entendre,  et  l'intelligence  qui 
s'ensuit,  estre  chose  frivole  et  de  nulle  impor- 
tance devant  Dieu,  quand  il  n'y  a  point  ferme 
fondement  de  vérité.  Car  ceste  sentence  que 
nous  avons  alléguée  de  sainct  Augustin  est 
tresvraye,  lacpielle  le  maistre  des  Sentences  et 
les  Scolastiques  ont  esté  contreints  d'approuver  : 
c'est  que  comme  les  grâces  données  à  l'homme 
dés  le  commencement  outre  sa  nature,  luy  ont 
esté  ostées  après  qu'il  est  trebusché  en  péché  : 
aussi  que  les  grâces  naturelles  aui  luy  sont  de- 
mourées,ont  esté  corrompues  :  non  pas  qu'elles 
se  puissent  contaminer  entant  qu'elles  procè- 
dent de  Dieu,  mais  elles  ont  laissé  d'estre 
pures  à  l'homme,  après  qu'il  a  esté  poilu,  tel- 
lement qu'on  ne  luy  en  doit  attribuer  aucune 
louange.  *^ 

17.  Le  tout  revient  là,  qu'on  apperçoit  en  tout 
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le  genre  humain,  que  la  raison  est  propre  à 
nostrc  nature,  pour  nous  discerner  (ravec  les 
Ijcstes  brutes  :  comme  icelles  différent  en  leur 
degré  des  choses  insensibles.  Car  <iuant  à  ce 
((u'aucuns  naissent  fols,  et  les  autres  stupides, 
tel  défaut  ne  doit  obscurcir  la  grâce  générale 
de  Dieu:  plustost  nous  sonnnes  advertis  par 
tels  spectacles  qu'il  nous  faut  attribuer  ce  que 
nous  avons  de  résidu  à  une  grande  libéralité  de 
Dieu  :  pource  que  s'il  ne  nous  eust  es|)argnez, 
la  révolte  d'Adam  eust  aboly  tout  ce  qui  nous 
estoit  donné.  Quant  à  ce  (jue  les  uns  sont  plus 
subtils  que  les  autres,  ou  bien  qu'ils  ont  juge- 
ment singulier,  et  qu'aucuns  ont  resjirit  i)lus 
agile  à  inventer  ou  apprendre  quelque  art,  en 
telle  variété  Dieu  nous  donne  lustre  à  sa  grâce, 
alin  que  nul  n'attire  à  soy  connue  propre,  ce 
qui  est  de  la  pure  liberahté  de  celuy  dont  tout 
bien  procède,  (^ar  dont  vient  cela  que  l'un  est 
plus  excellent  que  l'autre,  sinon  afin  que  la 
grâce  spéciale  de  Dieu  ait  sa  prééminence  en  la 
nature  commune,  (piand  il  appert  qu'en  laissant 
une  partie  derrière,  elle  n'est  obligée  à  aucun  ? 
Qui  plus  est.  Dieu  inspire  des  mouvemens  sin- 
guliers, à  chacun  selon  sa  vocation,  de  laquelle 
chose  nous  avons  plusieurs  exenq)les  au  livre 
des  Juges  :  où  il  est  dit  que  l'Esprit  de  Dieu  a 
revestu  ceux  qu'il  ordonnoit  pour  gouverneiu"s 
du  peuple  (Juges  6,  34).  Bref  en  tous  actes  d'im- 
portance il  y  a  quelque  mouvement  particulier 
pour  laquelle  raison  il  est  dit,  que  les  honunes 
vaillans  desquels  Dieu  avoit  touché  le  cœur,  ont 
suyvy  Saul.  Et  quand  le  message  luy  est  apporté 
que  Dieu  le  veut  faire  régner,  Samuel  luy  pro- 
nonce, L'Esprit  de  Dieu  passera  sur  toy,  et  tu 
deviendras  autre  homme  (1  Sam.  10,  6).  Cela 
s'estend  à  tout  le  cours  de  son  gouvernement  : 
comme  il  est  puis  après  recité  de  David,  que 
l'Esprit  de  Dieu  est  passé  sur  luy  dés  le  jour  de 
son  onction,  pour  continuer  en  après  (1  Sam. 
16,  13).  Le  sendjlable  est  encore  exprimé  puis 
après  des  incitations  ou  conduites  spéciales  : 
mesmes  en  Homère  il  est  dit  que  les  hommes 
ont  raison  et  prudence,  non  seulement  selon 
((ue  Jupiter  en  a  distribué  à  un  chacun,  mais 
selon  qu'il  le  conduit  de  jour  à  jour.^'-  Et  de  fait, 
l'expérience  monstre,  quand  ceux  qui  sont  les 
plus  habiles  et  rusez  se  trouvent  tous  les  coups 
esbahis,  que  les  entendemens  humains  sont  en 
la  main  de  Dieu,  pour  les  adresser  à  chacune 
minute.  A  quoy  respond  ce  que  nous  avons 
desja  allégué,  qu'il  oste  le  sens  aux  prudens, 
|)0ur  les  faire  errer  à  l'esgarée  (Ps.  107,  40).  Au 
reste,  si  ne  laissons-nous  pas  de  voir  en  ceste 
diversité  quehjues  marques  de  résidu  de  l'image 
de  Dieu,  pour  distinguer  en  gênerai  le  genre 
humain  d'avec  toutes  autres  créatures. 

18.  Maintenant  il  reste  d'exposer  que  c'est 
que  peut  voir  la  raison  humaine,  en  cherchant 
le  royaume  de  Dieu,  et  quelle  capacité  elle  a 


de  comprendre  la  sagesse  spirituelle,  laquelle 
gist  en  trois  choses  :  assavoir,  de  cognoistre  Dieu, 
sa  ^  olonté  paternelle  envers  nous,  et  sa  faveur, 
en  kupieUe  gist  nostre  salut,  et  conunent  il  nous 
faut  reigler  nostre  vie  selon  la  reigle  de  la  Loy. 
Quant  aux  deux  premières,  et  principalement  à 
la  seconde,  ceux  qui  ont  le  plus  subtil  enten- 
dement entre  les  hommes  y  sont  plus  aveuglez 
que  les  aveugles  mesmes.  Je  ne  nie  pas  que  par 
cy  par  là  on  ne  voye  aux  livres  des  Philosophes, 
des  sentences  dites  de  Dieu,  bien  couchées  : 
mais  en  icelles  il  y  apparoist  tousjours  telle  in- 
constance, qu'on  voit  bien  (pi'ils  en  ont  eu  seu- 
lement des  imaginations  confuses.  Il  est  bien 
vray  que  Dieu  leur  a  donné  quelque  petite  sa- 
veur de  sa  divinité,  à.  ce  qu'ils  ne  prétendissent 
ignorance  pour  excuser  leur  impieté  :  et  les  a 
poussez  aucunement  à  dire  des  sentences,  par 
lesquelles  ils  puissent  estre  convaincus.  Mais  ils 
ont  tellement  veu  ce  qu'ils  en  voyoyent,  que  cela 
ne  les  a  peu  adresser  à  la  vérité  :  tant  s'en  faut 
qu'ils  y  soyent  parvenus.  Nous  pourrons  expli- 
quer cclapar  similitudes.  En  temps  de  tonnerre, si 
un  homme  est  au  milieu  d'un  champ  en  la  nuict, 
par  le  moyen  del'esclair  il  verra  bien  loin  à  l'en- 
tour  de  soy,  mais  ce  sera  pour  une  minute  de 
temps  :  ainsi  cela  ne  luy  servira  de  rien  pour  le 
conduire  au  droit  chemin  :  car  ceste  clairté  est 
si  tost  evanouye,  que  devant  qu'avoir  peu  jet- 
ter  l'œil  sur  la  voye,  il  est  derechef  opprimé  de 
ténèbres,  tant  s'en  faut  qu'il  soit  conduit.  Da- 
vantage, ces  petites  gouttes  de  vérité  que  nous 
voyons  esparses  aux  livres  des  Philosophes,  par 
combien  d'horrildes  mensonges  sont  elles  ob- 
scurcies ?  Mais,  comme  j'ay  dit  au  second  article, 
leur  ignorance  est  qu'ils  n'ont  jamais  le  moins  du 
monde  gousté  aucune  certitude  de  la  bonne  vo- 
lonté de  Dieu,  sans  laquelle  l'entendement  hu- 
main est  remply  de  merveilleuse  confusion. 
Parquoy  la  raison  humaine  ne  peut  jamais  n'ap- 
procher, ne  tendre,  ne  dresser  son  but  à  ceste 
vérité,  d'entendre  qui  est  le  vray  Dieu,  et  quel  il 
veut  estre  envers  nous. 

19.  Mais  pource  qu'estans  enyvrez  de  fausse 
présomption,  nous  ne  pouvons  croire  sinon 
avec  grande  difficulté,  que  nostre  raison  soit 
tant  aveugle  et  stupide  à  entendre  les  choses 
de  Dieu,  il  sera  meilleur,  comme  il  me  semble, 
de  le  prouver  tant  par  tesmoignage  de  l'Escri- 
ture,  que  par  argumens.  Ce  que  j'ay  dit  nous 
est  bien  monstre  de  sainct  Jean,  quand  il  dit 
que  dés  le  commencement  la  vie  a  esté  en 
Dieu,  et  qu'icelle  vie  estoit  la  lumière  des  hom- 
mes :  que  ceste  lumière  luit  en  ténèbres,  et 
n'est  point  receue  des  ténèbres  (Jean  1,  4).  Car 
par  ces  mots  il  enseigne  bien  que  l'ame  de 
l'homme  est  aucunement  esclaircie  de  la  lu- 
mière de  Dieu,  tellement  qu'elle  n'est  jamais 
destituée  de  quelque  flambe,  ou  pour  le  moins 
de  quelque  estincelle  :  mais  semblablement  il 
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note  que  par  ceste  illuniiDation  elle  ne  peut 
comprendre  Dieu.  Pour(|iioy  cela  '  i)ource  qno 
luut  Sun  engin,(iuaut  a  la  cugnuissance  de  Dieu, 
•est  pure  obscurité.  Car  quand  le  sainct  Esprit 
appelle  les  lionmies  Tenelires.  il  les  despouille 
de  toute  l'acuité  d'intelligence  spirituelle.  Pour- 
tant il  allernie  que  les  fidèles  qui  reço\Tent 
Christ  ne  sont  point  naiz  de  sang,  ne  de  vo- 
lonté de  chair,  ne  de  volonté  d'honuue,  mais  de 
Dieu  seulement  (Jean  1,  i;î).  Connue  s'il  disoit, 
que  la  chair  n'est  point  capable  d'une  si  haute 
sagesse,  (jue  de  comprendre  Dieu  et  ce  qui  est 
de  Dieu,  sinon  (|u"elle  soit  illuminée  i)ar  le 
sainct  Esprit.  Conuue  Jésus  Christ  testifioit  à 
sainct  Pierre,  (pie  c'estoit  une  révélation  spé- 
ciale de  Dieu  son  Père,  qu'il  l'avoit  peu  cognois- 
ire  (Mattli.  l(i,  17). 

20.  Si  nous  avions  pour  résolu  ce  qui  nous 
doit  estre  sans  doute,  c'est  que  tout  ce  que  nostre 
Seigneur  confère  à  ses  eleus  par  l'Esprit  de  ré- 
génération, iletaut  à  nostre  nature,  nous  n'au- 
rions nulle  matière  d'hésiter  et  douter  en  cest 
endroit.  Car  le  peuple  fidèle  parle  en  ceste  ma- 
nière par  la  bouche  du  Prophète,  Devers  toy, 
Seigneur,  est  la  fontaine  de  vie  :  et  en  ta  lu- 
mière nous  verrons  clair  (Ps.  36.  10).  Et  sainct 
Paul  tesmuigne  ({ue  nul  ne  peut  bien  parler  de 
<  >hrist,  sinon  par  le  sainct  Esprit  (1  Cor.  12,  3). 
Item,  Jean  Baptiste  voyant  la  rudesse  de  ses  dis- 
ciples, s'escrie  que  nul  ne  peut  rien  comprendre, 
sinon  qu'il  luy  soit  donné  du  ciel  (Jean  3,  27).  Ur 
par  ce  mot  de  Don,  qu'il  entende  une  révélation 
spéciale,  et  non  i)oint  uneinteUigence  commune 
de  nature,  il  appert  bien  en  ce  qu'il  se  compleind 
qu'il  n'a  rien  profité  entre  ses  disciples  par  tant 
lie  prédications  qu'il  leur  avoit  fait  de  Christ: 
Je  voy  bien,  dit-il,  que  mes  parolles  n'ont  nulle 
vertu  à  instruire  les  hommes  des  choses  di- 
vines, sinon  que  Dieu  les  instruise  par  son  Es- 
prit. Pareillement  Moyse  reprocliant  au  peu[)le 
son  oubliance,  note  cpiantet  quant  ((u'ilne  peut 
rien  entendre  au  mystère  de  Dieu,  sinon  que  la 
grâce  luy  soit  donnée.  Tes  yeux,  dit-il,  ont  veu 
des  signes  et  miracles  tresgrans,  et  le  Seigneur 
ne  t'a  point  donné  entendement  pour  compren- 
dre, n'oreilles  pour  ouyr,  n'yeux  pour  voir  (Deut. 
29,  2).  Qu'est-ce  qu'il  exprimeroit  davantage,  s'il 
les  appelloit  Busches  à  considérer  les  œuvres  de 
Dieu  ?  Pour  ceste  raison  le  Seigneur  par  son 
Propiiete  promet  aux  Israélites  pour  une  grâce 
singulière,  qu'il  leur  donnera  entendement  par 
lequel  ils  le  cognoistront  (Jer.  24,  7)  :  signifiant 
que  l'entendement  de  l'homme  ne  peut  avoir 
davantage  de  prudence  spirituelle,  sinon  entant 
(ju'il  est  illuminé  de  luy.  Cela  mesme  nous  est 
clairement  confermé  par  la  bouche  de  Jésus 
Christ,  ([uand  il  dit  que  nul  ne  peut  venir  à  luy, 
sinon  (juil  luy  soit  donné  du  Père  (Jean  6, 
44).  N'est-il  pas  l'image  vive  du  Père,  en  laquelle 
nous  est  représentée  la  clairté  de  la  gloire  d'ice- 


luy  (Hebr.  1,  3)?  Il  ne  pouvoit  donc  mieux  de- 

monstror  quelle  est  nostre  capacité  à  cognoistre 
Dieu,  ([u'en  disant  que  nous  n'avons  point 
d'yeux  à  contenq)ler  son  image,  quand  elle  nous 
est  monstrée  si  evidenuuent.  N'est-il  pas  aussi 
luy  mesme  desceniiu  en  terre  pour  manifester 
aux  honuues  la  volonté  de  son  Père  (Jean  1, 18)? 
N'a-il  pas  fidèlement  exécuté  sa  charge?  Nous 
ne  pouvons  pas  dire  du  contraire.  Mais  sa  prédi- 
cation ne  pouvoit  de  rien  profiter,  sinon  entant 
que  le  sainct  E.sprit  luy  donnoit  intérieurement 
ouverture  au  co^ur  des  hommes.  Nul  donc  ne 
vi'Mit  à  luy,  ([u'il  n'ait  esté  enseigné  du  Père.  Or 
le  moyen  de  ceste  instruction  est,  (juand  le  sainct 
Esprit  par  une  vertu  singulière  et  mei'veilleuse, 
donne  oreilles  pour  ouyr  et  esi)rit  pour  entendre. 
Pour  confermer  cela,  nostre  Seigneur  Jésus 
allègue  une  sentence  d'Isaie,  là  où  Dieu  après 
a\  oir  [iromis  de  rest<aurer  son  Eglise,  dit  f(ue  les 
fidèles  (pi'il  assemblera  en  icelle  seront  disciples 
de  Dieu  (Is.  o4, 13)?  S'U  est  là  parlé  d'une  grâce 
spéciale  que  Dieu  fait  à  ses  eleus,  il  est  à  con- 
clurre  que  ceste  instruction  qu'il  promet  don- 
ner, est  autre  ([ue  celle  qu'il  donne  indiiïerem- 
ment  aux  bons  et  aux  mauvais.  Il  faut  donc 
enttmdre  ((ue  nul  n'a  entrée  au  royaume  de 
Dieu,  sinon  que  son  entendement  soit  renouveUé 
par  l'illunùnation  du  sainct  Esprit.  Mais  sainct 
Paul  parle  encore  plus  clairement  que  tous  les 
autres  :  lequel  déduisant  ceste  mafiere,  après 
avoir  prononcé  que  la  sagesse  de  l'homme  est 
pleine  de  folie  et  vanité,  fait  une  telle  conclusion, 
([ue  l'homme  sensuel  ne  peut  comprendre  les 
choses  qui  sont  de  l'Esprit  :  que  ce  luy  est  folie, 
et  qu'il  n'y  peut  rien  mordre  (1  Cor.  2, 14).  Qui 
est-ce  qu'il  appelle  Homme  sensuel?  assavoir 
celuy  qui  se  fonde  sur  la  lumière  de  nature. 
Voila  donc  comment  l'homme  naturellement  ne 
peut  rien  cognoistre  des  choses  spirituelles.  Si 
on  demanile  la  raison,  ce  n'est  pas  seulement 
pource  qu'il  n'en  tient  conte,  mais  ([ue  quand  il 
s'efforcera  le  plus  fort  du  monde,  encore  n'y 
peut-il  nullement  atteindre  :  pource  ([u'il  les  faut 
discerner  spirituefiernent,  dit  sainct  Paul.  En 
quoy  il  signifie  qu'estans  cachées  à  l'intelligence 
humaine,  elles  sont  esclaircies  par  la  révélation 
de  l'Esprit  :  tellement  que  toute  la  sagesse  de 
Dieu  n'est  que  folie  a  l'homme,  jusques  à  ce 
qu'il  soit  illuminé  par  grâce.  Or  sainct  Paul  au 
paravant  avoit  eslevé  par  dessus  la  veue,  l'ouye 
et  la  capacité  de  nostre  entendement, la  cognois- 
sance  des  choses  que  Dieu  a  préparées  à  ses 
serv  iteurs  :  et  mesme  avoit  testiflé  que  la  sa- 
pience  humaine  est  comme  un  voile  qui  nous 
empesclie  de  bien  contenq)ler  Dieu.  (Jue  vou- 
lons-nous plus  ?  L'Apostre  prononce  que  la  sa- 
gesse de  ce  monde  doit  estre  faite  folie  (I  (^or. 
1,  20)  :  comme  à  la  vérité  Dieu  l'a  voulu  faire  : 
et  nous  luy  attribuerons  une  grande  subfiUté, 
par  laquelle  elle  puisse  pénétrer  à  Dieu  et  à 
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tous  les  secrets  de  son  royaume  !  Que  ceste  ra^^c 
soit  loin  de  nous. 

21.  Pourtant  ce  qu'il  dénie  icy  à  l'homme,  il 
l'attriliue  à  Dieu  en  un  autre  passage,  priant  à 
Dieu  qu'il  donne  aux  Ephesiens  esprit  de  sa- 
gesse et  de  relevation  (Ephes.  1,  17).  Desja  par 
ces  mots  il  signifie  que  toute  sagesse  et  révéla- 
tion est  don  de  Dieu.  Que  s'eiisuil-il  jniis  après? 
Qu'il  donne  des  yeux  illuminez  a  leurs  entende- 
mens.  Certes  s'ils  ont  mestier  de  nouvelle  illu- 
mination, ils  sont  aveugles  d'eux-mesmes.  11 
adjouste  consequemment,  (pi'il  prie  cela,  afin 
qu'ils  sachent  ((uelle   est  l'espérance  de  leur 
vocation.  Par  cela  il  demonstre  que  l'entende- 
ment humain  n'est  [)oiiil  capable  d'une  telle  in- 
telligence. Et  ne  faut  point  (|u'un  Pelagien  ba- 
bille icy,  en  disant  que  Dieu  subvient  à  une 
telle  stupidité  ou  rudesse,  quand  il  guide  l'en- 
tendement de  l'homme  par  sa  parolle,  là  où  il 
ne  pouvoit  parvenir  sans  adresse.  Car  David 
avoit  la  Loy,  en  laquelle  estoit  comprins  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  de  sagesse  :  toutesfois  n'es- 
tant point  content  de  cela,  il  prioit  Dieu  qu'il 
luy  ouvrist  les  yeux,  afin  qu'il  considerast  les 
secrets  de  sa  Loy  (Ps.  119, 18).  En  quoy  il  signi- 
fie, que  quand  la  parolle  de  Dieu  luit  sur  les 
hommes,  elle  est  comme  le  soleil  esclairant  la 
terre  :  mais  que  tout  cela  ne  nous  profite  de 
gueres,  jusques  à  ce  que  Dieu  nous  ait  donné, 
ou  bien  ouvert  les  yeux  pour  voir.  Et  pour  ceste 
cause  il  est  appefié  Père  des  lumières  (Jacq.  1, 
17)  :  d'autant  ((ue  par  tout  où  il  ne  reluit  point 
par  son  Esprit,  il  n'y  a  que  ténèbres.  Qu'ainsi 
soit,  voila  les  Apostres  qui  avoyent  esté  deue- 
ment    et    suffisamment  instruits  du  meilleur 
Maistre  qui  soit,  toutesfois  il  leur  promet  de 
leur  envoyer  l'Esprit  de  vérité,  pour  les  instrui- 
re en  la  doctrine  qu'ils  avoyent  au  paravant 
ouye  (Jean  14,  26).  Si  en  demandant  (pielque 
chose  à  Dieu,  nous  confessons  qu'elle  nous  dé- 
faut, et  si  luy,  en  nous  promettant  quelque  bien, 
dénote  que  nous  en  sommes  vuides  et  desnuez, 
il  nous  faut  confesser  sans  difficulté  que  nous 
avons  autant  de  faculté  à  entendre  les  mystères 
de  Dieu,  qu'il  nous  en  donne  en  nous  illumi- 
nant par  sa  grâce.  Celuy  qui  présume  d'avoir 
plus  d'intelligence,  est  d'autant  plus  aveugle, 
qu'il  ne  recognoit  pas  son  aveuglement. 

22.  Or  il  reste  à  parler  du  troisième  membre, 
assavoir  de  cognoistre  la  reigle  de  bien  ordon- 
ner nostre  vie  :  c'est  à  dire,  de  cognoistre  la 
vraye  justice  des  œuvres.  En  quoy  il  semble 
advis  que  l'entendement  humain  ait  quelque 
suljtilité  davantage,  qu'es  choses  dessus  reci- 
tées. Car  l'Apostre  tesmoigne,  que  les  gens  les- 
quels n'ont  point  de  loy,  sont  loy  à  eux  mes- 
mes,  et  monstrent  les  œuvres  de  la  Loy  estre 
escrites  en  leur  cœur,  en  ce  que  leur  conscience 
leur  rend  tesmoignage,  et  que  leurs  cogitations 
les  accusent  ou  défendent  devant  le  jugement 


de  Dieu  en  ce  qu'ils  font  (Rom.  2,  14).  Or  si  les 
Gentils  naturellement  ont  la  justice  de  Dieu  im- 
primée en  leur  esprit,  nous  ne  les  dirons  pas 
du  tout  aveuglez,  quant  est  de  savoir  comment 
il  faut  vivre.  Et  de  fait  c'est  une  chose  vulgaire, 
que  i'honune  est  suffisanuuent  instruit  à  la 
droite  reigle  de  bien  vivre  par  ceste  loy  natu- 
lelle  dont  parle  l'Apostre.  Toutesfois  U  nous 
faut  considérer  à  quelle  fin  ceste  cognoissance 
de  loy  a  esté  donnée  aux  hommes  :  et  lors  il 
apparoistra  jusques  où  elle  nous  peut  conduire 
pour  tendre  au  but  de  raison  et  vérité.  Cela 
nous  peut  estre  notoire  des  parolles  de  sainct 
Paul,  si  nous  considérons  la  procédure  du  pas- 
sage. Il  avoit  dit  un  peu  devant,  que  ceux  qui 
ont  péché  sous  la  Loy,  seront  jugez  par  la  Loy  : 
et  que  ceux  qui  ont  péché  sans  la  Loy,  périront 
sans  la  Loy.  Pource  que  ce  dernier  poinct  sem- 
bloit  advis  desraisonnable,  assavoir  que  les  po- 
wes  peuples  ignorans,  sans  avoir  aucune  lu- 
mière de  vérité,  périssent  :  incontinent  il  ad- 
jouste que  leur  conscience  leur  peut  servir  de 
loy,  pourtant  (pi'elle  suffit  pour  les  justement 
condamner.  La  fin  donc  de  la  loy  naturelle  est  de 
rendre  l'homme  inexcusable  :  pourtant  nous  la 
pourrons  ainsi  définir  proprement,  Que  c'est  un 
sentiment  de  la  conscience,  par  lequel  elle 
discerne  entre  le  bien  et  le  mal  suffisamment, 
pour  oster  à  l'homme  couverture  d'ignorance, 
entant  qu'il  est  redargué  par  son  tesmoignage 
mcsme.  11  y  a  une  telle  incfination  en  l'homme 
de  se  flatter,  qu'il  appete  tousjours  volontiers, 
tant  qu'il  luy  est  possible,  de  destourner  son 
entendement  de  la  cognoissance  de  son  péché. 
Ce  qui  a  meu  Platon  (comme  il  semble)  à  dire 
que  nous  ne  péchons  sinon  par  ignorance.  ** 
(^ela  eust  esté  bien  dit  à  luy,  si  l'hypocrisie  de 
l'homme  pouvoit  faire  en  couvrant  ses  vices, 
(|ue  la  conscience  cependant  ne  fust  point 
poursuyvie  du  jugement  de  Dieu  :  mais  puis 
qu'ainsi  est  que  le  pécheur  déclinant  de  la  dis- 
crétion du  bien  et  du  mal  qu'il  a  en  son  cœur, 
y  est  à  chacune  fois  retiré  par  force,  et  ne  peut 
tellement  fermer  les  yeux,  qu'il  ne  soit  con- 
traint, vueiJle-il  ou  non,  de  les  ouvrir  aucunes- 
fois,  c'est  une  chose  fausse  de  dire  qu'on  pèche 
par  ignorance. 

23.  Themistius  donc,  qui  est  un  autre  Philo- 
sophe, dit  plus  vray,  enseignant  que  l'entende- 
ment de  l'homme  ne  s'abuse  gueres  souvent  en 
considération  générale,  mais  qu'il  se  trompe  en 
considérant  particulièrement  ce  qui  concerne 
sa  personne.  **  Exemples  :  Qu'on  demande  en 
gênerai  si  homicide  est  mauvais,  il  n'y  aura  nul 
qui  ne  dise  qu'ouy  :  neantmoins  celuy  qui  ma- 
chine la  mort  à  son  ennemy,  en  délibère  comme 
d'une  bonne  chose.  Pareillement  un  adultère 
condamnera  paillardise  en  gênerai  :  cependant 
il  se  flattera  en  sa  paillardise.  Voila  donc  en 
quoy   gist   l'ignorance,  c'est   quand  l'homme 
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après  avoir  assis  un  bon  jugement  universel, 
enveloppant  puis  sa  personne  avec  la  chose, 
nubiie  la  reigle  qu'il  sunoit  au  paravant,  pen- 
dant (pi'il  n'ax  oit  es,t:anl  à  soy-mesme.  De  la- 
quelle matière  sainct  Augustin  traite  fort  bien 
en  l'exposition  du  premier  verset  du  Pseaume 
(•in(|uante-septieme.  Comltien  que  le  dire  de 
Tlieniistius  ne  soit  point  universel  :  car  aucu- 
ueslois  la  turpitude  du  malelice  presse  de  si 
près  la  conscience  du  pécheur,  (|u'il  ne  tombe 
point  par  co  qu'il  se  deçoyve  sous  fausse  imagina- 
tion de  bien,  mais  sciemment  et  volontairement 
il  s'adonne  au  mal.  De  ceste  affection  procèdent 
les  sentences  que  nous  voyons  es  livres  des 
Payens,  Je  voy  le  meilleur,  et  l'appreuve  :  mais 
je  ne  laisse  pas  de  suyTre  le  pire  :  et  autres 
semblables.  ^  Pour  ostcr  tout  scrupule  de  ceste 
question,  il  y  a  une  bonne  distinction  en  Aris- 
tote  entre  incontinence  et  iiUeuqirrance  :  La  où 
incontinence  règne,  dit-il,  l'intelligence  particu- 
lière de  bien  et  de  mal  est  ostée  à  l'iiomme  par 
.sa  concupiscence  desordonnée,  entant  iiu'il  ne 
recognoit  point  en  son  péché  le  mal  qu'il  con- 
damne généralement  en  tous  autres  :  mais  après 
(|ue  sa  cupidité  ne  l'aveugle  plus,  la  pénitence 
\  ient  au  lieu,  qui  luy  fait  cognoistre.  *"  Intem- 
pérance est  une  maladie  plus  dangereuse  : 
c'est  quand  l'homme  voyant  ({u'il  l'ait  mal,  ne 
•désiste  pas  pourtant,  mais  poursuit  lousjours 
obstinément  son  mauvais  vouloir. 

21.  'Or  quand  nous  oyons  qu'il  y  a  un  juge- 
ment universel  en  l'homme  à  discerner  le  bien 
et  lu  mal,  il  ne  nous  faut  estimer  qu'il  soit  du 
tout  sain  et  entier.  Car  si  l'entendement  des 
hommes  a  la  discrétion  de  bien  et  de  mal,  seule- 
ment à  ce  qu'ils  ne  puissent  prétendre  excuse 
d'ignorance,  il  n'est  ja  nécessité  que  la  vérité 
leur  soit  notoire  en  chacun  poinct  :  mais  il  suffit 
qu'ils  la  cognoissent  jusques  là,  de  ne  pouvoir 
tergiverser  sans  estre  conveincus  du  tesmoi- 
gnage  de  leur  conscience,  et  que  desja  ils  com- 
mencent à  estre  espouvantez  du  throne  de  Dieu. 
Et  de  faict,  si  nous  voulons  examiner  quelle  iu- 
teUigence  de  justice  nous  avons  selon  la  loy  de 
Dieu,  laquelle  est  un  patron  de  parfaite  justice, 
nous  trouverons  en  combien  de  façons  elle  est 
aveugle.  Certes  elle  ne  cognoit  nullement  ce  ([ui 
est  le  principal  en  la  première  Table,  comme  de 
mettre  nostre  fiance  en  Dieu,  et  luy  «ionner  la 
louange  de  vertu  et  justice  :  d'invoquer  son 
-Nom  et  observer  son  repos.  Quel  entendement 
humain  par  son  sens  naturel  a  jamais,  je  ne  dy 
pas  cognu,  mais  imaginé  ou  tlairé  (jue  le  vray 
honneur  et  service  de  Dieu  gist  en  ces  choses  ? 
Car  quand  les  iniques  veulent  honorer  Dieu, 
combien  qu'on  les  retire  cent  mille  fois  do  leurs 
folles  fanlasi''s,  toutesfois  ils  y  retombent  tous- 
jours.  Ils  diront  bien  que  les  sacrifices  ne  plai- 
sent point  à  Dieu,  sinon  que  la  pureté  de  cœur 
y  soit  conjointe:   et  en  cela  ils  tesmoignent 


qu'ils  conçoyvcnt  je  ne  say  quoy  du  service  spi- 
rituel de  Dieu,  lequel  neantmoins  ils  falsitlent 
tantost  après  par  leurs  illusions.  Pourrons-nous 
louer  un  entendement,  lequel  ne  peut  de  soy- 
mesme  comprendre  n'escouter  bonnes  admoni- 
tions ?  Or  l'entendement  humain  a  esté  tel  eu 
cest  endroit.  Nous  appercevons  donc  qu'il  est 
du  tout  stupide.  Quant  est  des  préceptes  de  la 
seconde  Table,  il  y  a  quebiue  petit  plus  d'intelli- 
gence, d'autant  qu'ils  approchent  plus  à  la  vie 
humaine  et  civile:  combien  ([u'il  défaut  mesmes 
aucunesfois  en  ceste  partie.  11  semble  advis  aux 
plus  excellens  esprits  estre  une  chose  absurde 
de  tollerer  une  supériorité  tr(»p  dure,  quand  on 
la  peut  repousser  en  quelque  manière  que  ce 
soit.  Et  n'y  peut  avoir  autre  jugement  en  la 
raison  humaine,  sinon  que  c'est  à  faire  à  un 
cœur  failly  et  abbatu,  de  porter  patiemment  une 
telle  suiieriorité  :  et  que  de  la  repousser  c'est 
fait  honnestement  et  virilement:  mesmes  entre 
les  Philosophes  la  vengeance  n'est  pas  tenue 
pour  vice.  Au  contraire,  le  Seigneur  condamnant 
ceste  trop  grande  magnanimité  de  cœur,  com- 
mande aux  siens  la  patience  que  les  hommes 
condaument  et  vitupèrent.  Davantage,  nostre 
entendement  est  aussi  si  aveuglé  ence poinct  de 
la  loy  de  Dieu,  qu'il  ne  peut  cognoistre  le  mal 
de  sa  concupiscence.  Car  l'homme  sensuel  ne 
peut  estre  mené  à  cela,  de  recognoistre  sa 
maladie  intérieure  :  et  la  clairté  de  sa  nature  est 
suffoquée  devant  qu'il  puisse  approcher  de 
l'entrée  de  son  abysme.  Car  quand  les  Philoso- 
phes parlent  des  mouvemens  immoderez  de 
nostre  cœm',  ils  entendent  de  ceux  qui  apparois- 
sent  par  signes  visibles.  Quand  est  des  mauvais 
désirs  qui  incitent  le  cœur  plus  secretteuient,  ils 
les  reputent  pour  néant. 

2o.  PourtaiU,  comme  Platon  a  icy  dessus  esté 
à  bon  droit  repris  en  ce  qu'il  impute  tous  péchez 
à  ignorance,  ainsi  il  nous  faut  rejetter  l'opinion 
de  ceux  qui  pensent  qu'en  tous  péchez  il  y  ait 
une  malice  délibérée.  Car  nous  expérimentons 
plus  qu'il  ue  seroit  mestier  combien  nous  t'aillons 
souvent  avec  nostre  bonne  intention.  Car  nostre 
raison  et  intelligence  est  enveloppée  en  tant  de 
manières  de  folles  resveries  pour  nous  abuser, 
et  est  sujette  à  tant  d'erreurs,  et  s'achoppe  à  tant 
d'empeschemens,  et  si  souvent  tombe  en  per- 
plexité, qu'elle  est  bien  loin  de  nous  guider 
certainement.  Certes  sainct  Paul  monstre  com- 
bien elle  est  infirme  pour  nous  conduire  en 
toute  nostre  vie,  quand  il  dit  que  de  nous-mesmes 
nous  ne  sommes  pas  idoines  de  penser  quelque 
chose  comme  de  nous  (2  Cor.  3,  o).  Il  ne  parle 
point  de  la  volonté  ou  affection,  mais  il  nous 
oste  aussi  toute  bonne  pensée,  c'est  qu'il  ne 
nous  peut  pas  venir  en  l'entendement  que  c'est 
qui  est  bon  de  faire.  Comment  donc,  dira  quelcun, 
toute  notre  industrie,  sagesse,  cognoissance  et 
solicitude  est-elle  tellement  dépravée,  que  nous 
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no  puissions  rien  penser  ne  méditer  de  lion 
devant  Dieu  ?  Je  eoufesse  que  cela  nousseuililc 
bien  dur.  entant  (|iril  nous  fasche  grandement 
qu'on  nous  des})ouille  de  prudence  et  sai^csse. 
laquelle  nous  pensons  estre  nostre  principal  or- 
nement et  le  plus  précieux  :  mais  il  semble  ad\  is 
tres-e(juitalile  au  sainct  Esprit,  lequel  eognoist 
toutes  les  cogitations  <lu  monde  estre  vaines,  et 
prononce  clairement  tout  ce  que  peut  forger  le 
cœur  humain  estre  du  tout  mauvais  (Ps.  94, 1 1  ; 
Gen.  6,  3:  8,  21).  Si  tout  ce  (pu>  con(;oit.  agite, 
vielifiere  et  machine  nostre  entendement  est 
tousjours  mauvais,  comment  viendroit-il  en 
pensée  de  délibérer  chose  (pii  plaise  à  Dieu, 
auquel  il  n'y  a  rien  d'agréable  (jne  justice  et 
saincteté?  Ainsi  on  ](eut  voir  ([ue  la  raison  de 
nostre  entendement  de  ((uelque  costé  qu'elle  se 
tourne,  est  purennMit  sujette  à  vanité.  Ce  que 
recognoissoit  David  en  soy-mesme,  quand  il 
demandoit  qu'entendement  luy  t'ust  donné  de 
Dieu,  pour  apprendre  droitement  ses  préceptes 
(Ps.  119,  .'Î4).  Car  celuy  (jui  désire  nouvel  enten- 
dement, signifie  que  le  sien  n'est  pas  suffisant. 
Et  n'est  pas  seulement  une  fois  qu'il  parle  ainsi, 
mais  il  réitère  quasi  dix  fois  ceste  prière  en  un 
mesme  Pseaume.  Par  laciuelle  répétition  il  de- 
note  combien  il  est  pressé  de  grande  nécessité 
à  requérir  cela  de  Dieu.  Et  ce  que  David  jirie 
pour  soy,  sainct  Paul  le  demande  communément 
pour  les  Eglises  :  Nous  ne  cessons,  dit-il,  de  re- 
quérir à  Dieu  qu'il  vous  remi)lisse  de  sacognois- 
sance  en  toute  prudence  et  intelligence  spiri- 
tuelle, afin  (|ue  vous  cheminiez  comme  il  ap|»ar- 
tient  (Phil.  1,4;  Col.  1,  9).  Or  toutes  fois  et 
quantes  qu'il  monstre  ([ue  cela  est  un  bénéfice 
de  Dieu,  c'est  autant  que  s'il  protestoit  qu'il  ne 
gist  pas  en  la  faculté  humaine.  Sainct  Augustin 
a  tellement  cognu  ce  défaut  de  nostre  raison  à 
entendre  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  qu'il  con- 
fesse la  grâce  du  sainct  Esprit  pour  nous  illumi- 
ner n'estre  pas  moins  nécessaire  à  nostre  en- 
tendement, qu'est  la  clairté  du  soleil  à  nos  yeux.^^ 
Mesnies  ne  se  contentant  point  de  cela,  il  adjouste 
que  nous  ouvrons  bien  nos  yeux  corporels  pour 
recevoir  la  lumière,  mais  (pie  les  yeux  de  nostre 
entendement  demeurent  fermez,  sinon  que  nos- 
tre Seigneur  les  ouvre.  Outreplus,  l'Escriture 
n'enseigne  pas  seulement  que  nos  esprits 
soyent  illuminez  pour  un  jour,  à  ce  que  puis 
après  ils  voyent  d'eux-mesmes.  Car  ce  que  j'ay 
n'agueres  allégué  de  sainct  Paul,  appartient  au 
train  continuel  des  fidèles,  et  a  l'accroissement 
de  leur  foy.  Ce  que  David  exprime  clairement 
par  ces  mots,  Je  t'ay  cherché  de  tout  mon  cœur, 
ne  me  laisse  point  esgarer  de  tes  commande- 
mens  (Ps.  119, 10).  Car  comme  ainsi  soit  qu'il 
fust  régénéré,  et  qu'il  eust  profité  par  dessus  les 
autres  en  la  crainte  de  Dieu,  si  confesse-il  qu'il 
a  besoin  d'adresse  nouvelle  à  chacune  minute, 
à  ce (luil ne  décline  point  de  la  science  qui  luy 


a  esté  donnée.  En  un  autre  lieu  il  prie  (jue  le 
droit  es|)rit  qu'il  avoit  perdu  par  sa  coulpe  luy 
soit  iciiMuvellé  (Ps.  51, 12):  pource  que  c'est  le 
pro[',rç  de  Dieu  de  nous  rendre  ce  qu'il  nous 
oste  pour  un  temps,  comme  de  le  nous  donner 
au  commencement. 

26.  11  nous  faut  maintenant  examiner  la  vo- 
lonté, en  hupielle  gist  la  liberté,  si  aucune  y  en 
a  en  l'homme  :  car  nous  avons  veu  (pie  l'élection 
appartient  àicelle  plus  qu'à l'ontendenient.  Pour 
le  premier,  afin  qu'il  ne  semble  (pie  ce  qui  a 
esté  dit  des  i*iiilosopliestnreceucommunement, 
serve  pour  ajijirouver  quelque  droiture  estre  en 
la  volonté  humaine,  c'est  (pie  toutes  choses  ap- 
Ijctent  iialurcllement  le  bien:  il  nous  faut  noter 
que  la  vertu  du  franc-arbitre  ne  doit  pas  estre 
considérée  en  un  tel  appétit,  qui  procède  plus- 
tost  d'inclination  de  nature,  (jue  de  certaine  de- 
lilieration.  Car  les  théologiens  Scolastiques 
mesmes  confessent  qu'il  n'y  a  nulle  action  du 
franc-arbitre,  sinon  là  où  la  raison  regarde  d'une 
part  et  d'autre.  Par  laquelle  sentence  ils  enten- 
dent l'object  de  l'appétit  devoir  estre  tel,  qu'il 
soit  soumis  à  chois,  et  la  délibération  devoir  pré- 
céder pour  donner  lieu  a  eslire.  Et  de  fait,  si 
nous  reputons  quel  est  ce  désir  naturel  de  bien 
en  l'homme,  nous  trouverons  qu'il  luy  est  com- 
mun avec  les  bestes  brutes.  Car  elles  désirent 
toutes  leur  profit,  et  quand  il  y  a  quelque  appa-» 
rence  de  bien  qui  hjuche  leur  sens,  elles  le  suy- 
vent.  Or  l'homme  en  cest  appétit  naturel  ne  dis- 
cerne j)oint  par  raison,  selon  l'excellence  de  sa 
nature  immortelle,  ce  ([u'il  doit  chercher,  et  ne 
le  considère  pas  en  vraye  prudence:  mais  sans 
raison  et  sans  conseil  il  suit  le  mouvement  de 
sa  nature  comme  une  beste.  Cela  n'appartient 
donc  de  rien  au  franc-arbitre,  assavoir  si  l'homme 
est  incité  d'un  sentiment  naturel  à  appeter  le 
bien:  mais  il  faudroit  qu'il  le  discernast  par 
droite  raison  :  l'ayant  cogneu,  qu'il  l'esleust  :  et 
l'ayant  esleu,  qu'il  le  poursuyvist.  Et  afmd'oster 
toute  difficulté,  il  nous  faut  noter  qu'il  y  a  deux 
poincts  où  on  s'abuse  en  cest  endroit.  Car  en  ce 
dire  commun,  le  nom  d'Appétit  n'est  pas  prins 
pour  le  proine  mouvement  de  la  volonté,  mais 
pour  une  inclination  naturehe.  Secondement,  le 
nom  de  Bien  n'est  pas  prins  pour  justice  et  vertu, 
mais  c'est  que  toutes  créatures  appetent  d'estre 
à  leur  aise  selon  (jue  leur  nature  porte.  Et  enco- 
res  (pie  l'homme  aiqietast  tant  et  plus  d'obtenir 
ce  qui  luy  est  bon  :  il  ne  le  suyt  point,  et  ne  s'ap- 
plique point  à  le  chercher.  Car  combien  qu'il  n'y 
ait  nul  qui  ne  desiie  la  félicité  éternelle,  toutes- 
fois  nul  n'y  aspire,  jusques  à  ce  qu'il  y  soit  poussé 
par  le  sainct  Esprit.  Puis  donc  qu'ainsi  est  que 
ce  désir  naturel  n'a  nulle  importance  pour 
prouver  qu'il  y  ait  liberté  en  l'homme,  non 
plus  que  l'inclination  qu'ont  toutes  créatures  in- 
sensibles de  tendre  à  la  perfection  de  leur  nature, 
ne  sert  de  rien  pour  monstrer  qu'il  y  ait  quelque 
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liberté:  il  nous  faut  inaiiiteiiant  considérer  aux 
autres  choses  si  la  vulniité  lie  riioinnie  est  telle- 
ment (lu  tout  corruiiiiiue  et  viciée,  iiu'elle  ne 
puisse  enijendrer  que  mal:  ou  bien,  s'il  y  en  a 
(|uel(}ue  jKirtion  entière,  dont  procèdent  quehiues 
bons  désirs. 

il.  Ceux  ([ui  attriliuent  a  la  première  grâce 
<ie    Dieu,    que    nous    puissions    vouloir  avec 
elficace,  semblent  advis  si^nilier  par  leurs  pa- 
idlles  (|u'il  y  a  (pu'bpie  faculté  en  l'anie  [lour 
aspirer  volontairement  au  bien  :  mais  qu'elle  est 
si  indiecille  ([u'elle  ne  peut  venii'  jiisqu(\^  à  une 
terme  alfectiou,  ou  esmouvoir  l'hunuoe  à  s'ef- 
forcer. Et  n'y  a  point  de  doute  que  les  Scolasti- 
(|ues  n'ayent  connnunement  suyvi  ceste  opi- 
nion, connue  elle  leur  estoit  baillée  d'Orij^ene 
et  aucuns  des  anciens,  veu  que  cpiand  ils  consi- 
dèrent l'homme  en  sa  pure  nature,  ils  le  descri- 
vent  selon  les  jiarolles  de  sainct  Paul  :  Je  ne  fay 
pas  le  bien  ijuc  je  veux,  mais  fay  le  mal  (pie  je 
ne  veux  point  :  J'ay  bien  le  vouloir,  mais  le  par- 
faire me  défaut  (Uom.  7,  lo.  19).  Or  en  ceste 
manière  ils  per\ertissent  toute  la  dispute  la- 
quelle .«;ainct  Paul  poursuit  en  ce  passa^a'-là.  Car 
il  traite  de  la  luitte  Chrestienne,  laquelle  il  lou- 
che plus  brièvement  aux  Oalatiens  :  c'est  que 
les  lideles  sentent  perpétuellement  en  eux  im 
lombat  de  l'esprit  et  de  la  chair  (Gai.  o,  17).  Or 
ils  n'ont  point  l'esprit  de  nature,  mais  par  la  ré- 
génération. Ou'il  ])arle  de  ceux  qui  sont  régéné- 
rez, il  appert  de  ce  qu'ayant  dit  qu'il  n'habitoit 
aucun  bien  en  soy,  il  adjouste  pour  exposition, 
qu'il  entend  cela  de  sa  chair  :  et  pourtant  il  nie 
que  ce  soit  luy  qui  face  mal,  mais  que  c'est  le 
péché  habitant  en  luy.  Qu'est-ce  que  signifie 
cela.  En  moy,  c'est  à  dire  en  ma  chair?  Certes 
c'est  autant  comme  s'il  disoit,  Il  n'habite  nul 
bien  en  mov  de  moy-mesme,  veu  qu'on  ne  sau- 
roit  rien  trouver  de  bon  en  ma  chair.  De  là  s'en- 
suit ceste  manière  d'excuse.  Ce  ne  suis-jc  pas 
(|ui  fay  le  mal,  mais  le  peclié  habitant  en  moy  : 
laquelle  compete  seulement  aux   fidèles,  qui 
s'etîorcent  au  bien  quant  à  la  principale  partie 
<le  leur  ame.  Davantage,  la  conclusion  (jui  s'en- 
suit demonstre  cela  tout  clairement.  Je  me  dé- 
lecte, dit-il,  en  la  loy  de  Dieu,  selon  l'homme 
intérieur,  mais  je  voy  une  autre  loy  en  mes 
membres  répugnante  à  la  loy  de  mon  entende- 


meiU  (Honi.  7,  20  s.).  Qui  est-ce  qui  auroit  un 
tel  combat  en  soy.  sinon  celuy  qui  estant  régé- 
néré de  l'esprit  ilc  Dieu,  porte  tousjours  des  re- 
liipii's  de  sa  ciiair  ?  l'ourtant  .sainct  Augustin 
a\aMt  plis  (pielipie  fois  ce  passage,  de  la  natnre 
de  l'honune,  a  depuis  retracté  son   exposition 
comme  fausse  et  mal  convenante.**  Et  de  fait,  si 
nous  concédons  cela,  (jue  l'honnue  ait  le  moin- 
dre mouvement  du  monde  à  bien,  sans  la  grâce 
de  Dieu,  que  respondrons-nous  à  l'Apostre,  le- 
(luel  nie  (juc  nous  soyons  idoines  seulement  à 
penser  ([uehpie  chose  de  bien  (2  Cor.  lî,  o)?  Que 
respondrons-nous  au  Seigneur,  lequel  dénonce 
par  Moyse,  que  tout  ce  que  forge  le  cœur  hu- 
main est  entièrement  pervers  (Gen.  8,  21)?  Puis 
donc  (ju'ils  se  sont  abusez  par  mauvaise  intelli- 
gence d'un  passage,  il  ne  nous  faut  ja  arrestera 
leur  fantasie.  Plustost  il  nous  faut  recevoir  ce 
(pie  dit  Christ,  c'est  (jue  (pucoM(pie  fait  i)eclié, 
est  serf  de  péché  (Jean  H,  '.Vi).  Or  nous  som- 
mes tous  pécheurs  de  nature,  il  s'ensuit  donc 
(pie  nous  sommes  sous  le  joug  de  peclié.  Or  si 
tout  l'homme  est  détenu  en  la  servitude  de  pé- 
ché, il  est  nécessaire  ([ue  la  volonté,  laquelle  est 
la  principale  partie  d'iceluy,  soit  estreinte  et  en- 
serrée  de  tresfermes  liens.  Aussi  le  dire  de 
sainct  Paul,  c'est  que  Dieu  fait  en  nous  le  vou- 
loir (Phil.  2,  13),  ne  consisteroit  pas,  s'il  y  avoit 
quelque  volonté  quiprecedast  la  grâce  du  sainct 
Esprit  :  et  ainsi  que  tout  ce  qu'aucuns  ont  ba- 
billé de  nous  préparer  au  bien,  soit  mis  bas.  Car 
combien  que  les  fidèles  demandent  quelque  fois 
à  Dieu  que   leurs  cœurs  soyent  disposez  pour 
obéir  a  sa  Loy  (comme  David  en  plusieurs  pas- 
sages) toutesfois  il  est  à  noter  que  ce  désir 
inesme  de  prier  est  de  Dieu  (Ps.  119:  Ps.  al,  12). 
Ce  (pi'on  peut  recueillir  des  mots  de  David  :  car 
en  désirant  que  Dieu  luy  crée  un  cœur  nouveau, 
il  ne  s'attribue  pas  le  commencement  de  telle 
création.  Panpioy  recevons  plustost  le  dire  de 
sainct  Augustin,  Dieu  t'a  prévenu  en  toutes 
choses,  previen  quelque  fois  son  ire.  ^^  Et  com- 
ment? Confesse  que  tu  as  toutes  ces  choses  de 
.  luy,  que  de  luy  est  venu  tout  ce  que  tu  as  de 
bien,  et  que  ton  mal  est  de  toy.  Puis  il  conclud 
en  un  mot,  Nous  n'avons  rien  nostre  que  le 
péché. 


CHAPITRE  III 

Que  la  nature  de  l'homme  corrompue  ne  produit  rien  qui  ne  mérite 

condamnation. 


1.  Mais  l'homme  ne  peut  estre  mieux  cogneu 
■selon  l'une  et  l'autre  partie  de  l'ame,  que  quand 


nous  luy  aurons  donné  les  filtres  dont  il  est  orné 
en  l'Escriture.  Si  tout  l'homme  nous  est  descrit 
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en  ces  pareilles  du  Seigneur,  quand  il  dit  que  ce 
qui  est  nay  de  chair  est  chair  (Jean  3.  (j),  connue 
il  est  facile  de  le  prouver  :  il  appert  que  c'est 
une  fort  misérable  créature.  Car  toute  affection 
de  chair,  tesnioin  l'Apostre,  est  mort  :  veu  ipie 
c'est  inimitié  à  rencontre  de  Dieu,  entant  (pfclle 
n'est  point  sujette,  et  ne  se  peut  assujettir  à  la 
Loy  de  Dieu  (Rom.  8,  G.  7).  Si  la  chair  est  tant 
perverse,  que  de  toute  son  alfection  elle  exerce 
inimitié  à  rencontre  de  Dieu,  si  elle  ne  peut 
avoir  consentement  avec  la  justice  divine  :  en 
somme,  si  elle  ne  peut  produire  cpie  matière  de 
mort  :  maintenant  présupposé  qu'il  n'y  a  en  la 
nature  de  l'homme  que  chair,    conunent  en 
pourrons-nous  tirer  quelque  goutte  de  bien  ? 
Mais  ce  vocable,  dira  (luelcun,  se  réfère  seule- 
ment à  l'homme  sensuel,  et  non  pas  h  la  partie 
supérieure  de  Tame.  .Te  respon.que  cela  se  peut 
aisément  réfuter  par  les  parolles  de  Christ  et  de 
l'Apostre.  L'argument  du  Seigneur  est,  qu'il  faut 
que  l'houune  renaisse,  pource  qu'il  est  chair 
(Jean  ;{,  6.  7).  Il  ne  veut  point  ({u'il  renaisse  se- 
lon le  corps.  Or  l'ame  ne  sera  pas  dite  renais- 
tre,  estant  corrigée  en  quelque  portion,  mais  si 
elle  est  du  tout  renouvellée.  Ce  qui  est  confermé 
par  laconq)araison  qui  est  faite,  tant  là  connue 
en  sainct  Paul.  Car  l'esprit  est  tellement  com- 
paré à  la  chair,  (ju'il  n'y  a  rien  laissé  de  moyen  : 
pourtant    tout  ce  qui  n'est  point  spirituel  en 
l'homme,  selon  eeste  raison,  est  charnel.  Or 
nous  n'avons  point  une  seule  goutte  de  cest  es- 
prit, sinon  par  régénération.  Tout  ce  donc  que 
nous  avons  de  nature,  est  chair.  Mais  encore 
quand  cela  seroit  autrement  en  doute,  sainct 
Paul  nous  en  baille  la  resolution,  quand  après 
avoir  descrit  le  vieil  homme,  lequel  il  avoit  dit 
estre  corrompu  par  concupiscences  errantes,  il 
commande  que  nous  soyons  renouveliez  en 
l'esprit  de  nostrc  ame  (Ephes.  4,  23).  Chacun 
voit  bien  qu'il  ne  met  pas  les  meschantes  con- 
cupiscences  en  la  partie  sensitive  seulement, 
mais  en  l'entendement  mesnie  :  et  que  pom' 
ceste  cause  il  commande  qu'il  soit  renouvelle. 
Et  de  fait,  il  avoit  un  petit  au  paravant  mis  une 
telle   description    de  la  nature  humaine,  qu'il 
falloit  conclurre,  selon  icelle,  que  nous  sommes 
corrompuz  et  jiervers  en  toutes  noz  parties.  Car 
ce  qu'il  dit,  que  les  gens  cheminent  en  la  vanité 
de  leur  sens,  et  sont  aveuglées  quant  à  leur  in- 
telligence, et  aliénées  de  la  vie  de  Dieu  pour 
leur  ignorance  et  l'aveuglement  de  leur  cœur, 
il  n'y  a  nulle  doute  que  cela  ne  compete  à  tous 
ceux  que  Dieu  n'a  point  encores  reformez  à  la 
droiture   tant  île  sa  sagesse  que  de  sa  justice 
(Ephes.  4,  17.  18).  Ce  qui  est  encores  demonstré 
par  la  conqjaraison  qu'il  adjouste  lantost  après, 
quand  il  admoneste  les  fidèles,  qu'ils  n'ont  pas 
ainsi  apprins  Christ.  Car  de  ces  mots  nous  pou- 
vons conclurre,  que  la  grâce  de  Jésus  Christ  est  le 
remède  unique  pour  nous  délivrer  de  cest  aveu- 


glement, et  des  maux  qui  s'en  ensu\Tent.  Et 
c'est  ce  qu'Isaie  avait  prophétisé  du  règne  de 
Christ,  disant  que  cependant  que  les  ténèbres 
cou\  riroyent  la  terre,  et  y  auroit  obscurité  sur 
les  peuples,  le  Seigneur  seroit  en  clairté  perpé- 
tuelle a  son  Eglise  (Is.  60,  2).  Quand  il  tesmoigne 
(|ue  la  clairté  du  Seigneur  seulement  luira  en 
l'Eglise,  hors  d'icelle  il  ne  reste  que  ténèbres  et 
aveuglissement.  Je  ne  reciteray  point  particu- 
lièrement tout  ce  qui  est  dit  de  la  vanité  de 
l'homme,  tant  de  David  (pie  de  tous  les  Prophè- 
tes. Mais  c'est  un  grand  mot  que  nous  avons  au 
Pseaume,  que  si  l'homme  estoit  contrepoisé 
avec  la  vanité,  il  seroit  trouvé  plus  vain  qu'i- 
cclle  mesme  (Ps.  62,  10).  C'est  une  grande 
condamnation  contre  son  entendement,  que 
toutes  les  cogitations  qui  en  procèdent,  sont 
moquées  comme  sottes,  frivoles,  enragées  et 
perverses. 

2.  Ce  n'est  point  une  moindre  condamnation 
sur  le  cœur,  quand  il  est  dit  estre  plein  de  fraude 
et  de  perversité,  plus  que  toutes  choses  (Jer.  17, 
9).  Mais  pource  que  je  m'estudie  à  estre  bref,  je 
seray  content  d'un  lieu,  lequel  sera  comme  un 
miroir  tres-clair,  pour  nous  faire  contempler 
toute  l'image  de    nostre    nature.    Car  quand 
l'Apostre  veut  abbatre  l'arrogance  du  genre  hu- 
main, il  use  de  ces  tesmoignages  :  Qu'il  n'y  a 
nul  juste,  nul  bien  entendu,  nul  qui  cherche 
Dieu:  que  tous  ont  décliné,  tous  sont  inutiles:, 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  face  bien,  pas  jusques  à 
un  seul  (Rom.  3, 10)  :  que  leur  gosier  est  comme 
un  sepulchre  ouvert,  que  leurs  langues  sont 
cauteleuses,  que  venim  d'aspic  est  sous  leurs 
lèvres,  (jue  leur  bouche  est  pleine  de  maledi- 
cence  et  amertume,  que  leurs  pieds  sontlegiers 
ti  espandre  le  sang,  qu'en  leurs  voyes  il  n'y  a 
que  perdition  et  dissipation,  que  la  crainte  de 
Dieu  n'est  point  devant  lem's  yeuxfPs.  14  et  53; 
Is.  59,  7).  Il  foudroyé  de  ces  parolles  rigoureuses 
non  pas  sur  certains  hommes,  mais  sur  toute  la 
lignée  d'Adam  :  et  ne  reprend  point  les  mœurs 
corrompuz  de  quekiue  aage,  mais  il  accuse  la 
corruption  perpétuelle  de  nostre  nature.  Car 
c'est  son  intention  eu  ce  lieu-là,  non  pas  de  sim- 
plement   reprendre  les  hommes  à  fin  qu'ils 
s'amendent  de  leur  propre  mouvement:  mais 
plustost  de  les  enseigner,  qu'ils  sont  tous  depuis 
le  premier  jusques  au  dernier  enveloppez  en 
telle  calamité,  de  laquelle  ils  ne  peuvent  sortir, 
sinon  que  la  miséricorde  de  Dieu  les  en  délivre. 
Pource  que  cela  ne  se  pouvoit  prouver,  qu'il 
n'apparust  que  nostre  nature  est  tombée  en  ceste 
ruine,  il  allègue   ces  tesmoignages,  où  il  est 
monstre  que  nostre  nature  est  plus  que  perdue. 
Que  cela  donc  soit  résolu,  que  les  hommes  ne 
sont  pas  tels  que  sainct  Paul  les  descrit,  seule- 
ment par  coustume  perverse,  mais  aussi  d'une 
perversité  naturelle  :  car  autrement  ne  pourroit 
consister  l'argument  dont  il  use:  c'est  pour 
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monstror  que  nous  n'avons  nul  salut  sinon  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  veu  que  tout  honuiie 
est  en  soy  penlu  et  désespéré.  Je  ne  me  soueie 
|)(»int  iey  d'appllipier  les  tesmoignages  au  propos 
de  sainct  Paul:  ear  je  pren  ces  sentences  comme 
si  elles  a\  oy(Mit  esté  premièrement  dites  de  iny. 
et  Udii  iioiiit  alléguées  des  Prophètes.  Première- 
ment il  despouille  l'homme  de  justice,  c'est  a 
dire  d'intégrité  et  jiureté:  })uis  après  d'intelli- 
gence, du  delaut  de  huiuelle  s'ensuit  après  le 
signe,  c'est  que  tous  hommes  se  sont  des- 
tournez de  Dieu:  lequel  chercher,  est  le  premier 
degré  de  sapience.  S'ensuivent  après  les  fruits 
tTinlidelité.  (pie  tous  ont  décliné,  et  ont  esté  laits 
quasi  comme  pourriz,  tellement  ipiil  ii  y  en  a 
pas  un  (pii  face  bien.  Davantage,  il  met  toutes 
les  meschancetez  dont  ceux  qui  se  sont  deshor- 
dez  en  injustice  souillent  et  infectent  les  parties 
lie  leurs  coips.  Finalement  il  tesmoigne  (pie  tous 
lionunes  sont  sans  crainte  de  Dieu,  à  la  reigle 
de  la(juelle  nous  devions  compasser  toutes  noz 
voyes.  Si  ce  sont  là  les  richesses  hereditah-es  du 
geni'c  humain,  c'est  en  vain  (pi'on  requi(>rt 
(pielque  bien  en  nostn»  nature.  Je  confesse  (pie 
toutes  ces  meschancetez  n'apparoissent  point  en 
chacun  homme,  mais  nul  ne  peut  nier  qu'un 
chacun  n'en  ait  la  semence  enclose  en  soy.  Or 
comme  un  corps,  (juand  il  a  desja  la  cause  et 
matière  de  maladie  conceue  en  soy,  ne  sera 
point  nommé  sain,  combien  (pie  la  maladie  ne 
se  soit  encore  monstrée,  et  qu'il  n'y  ait  nul  sen- 
timent de  douleur:  aussi  l'ame  ne  sera  point 
réputée  saine,  ayant  telles  ordures  en  soy:  com- 
bien (lue  la  similitude  ne  soit  point  du  tout  propre. 
Car  quelque  \ice  qu'il  y  ait  au  corj)s.  si  ne  laisse- 
il  point  de  retenir  vigueur  de  vie  :  mais  l'ame  es- 
tantabysmée  en  ce  goulTi-e  d'ini(iuité,  non  seule- 
ment est  ^i(^ieuse,  mais  aussi  vuide  de  tout  bien. 
3.  Il  se  présente  quasi  une  semblable  question 
à  celle  qui  a  esté  depeschée  cy  dessus.  Car  en 
tous  siècles  il  y  en  a  eu  quelcuns,  qui  par  la 
conduite  de  nature  ont  aspiré  en  toute  leur  vie 
à  vertu:  et  inesme  quand  on  trouvera  beaucoup 
à  redire  en  leurs  n^eurs.  si  est-ce  qu'tMi  l'.-ilTec- 
ti(m  d'honesteté  (ju'ils  (mt  eue,  ils  ont  monstre 
<|u'il  y  avoit  (piekjue  pureté  en  leur  nature. 
Combien  (pie  nous  i-xplirpicrons  jjIus  ample- 
ment en  (piclle  estime  s(jnt  telles  vertus  devant 
Dieu,  quand  nous  traitterons  du  mérite  des 
<euvres,  toutesfois  il  en  faut  dire  à  présent  ce 
(jui  sera  nécessaire  pour  la  matière  (pie  nous 
avons  en  main.  Ces  e\enq)les  donc  nous  ad- 
nionnestent  que  nous  ne  devons  point  reputer 
la  natun^  de  l'homme  du  tout  vicieuse,  veu  que 
par  l'inclination  d'icelle  aucuns  non  seulement 
ont  fait  plusieurs  actes  excellens,  mais  se  sont 
portez  honnestement  en  tout  le  cours  de  leur 
vie:  mais  nous  avons  à  considérer,  qu'en  la 
corruption  universelle  dont  nous  avons  parlé,  la 
^race  de  Dieu  a  quelque  lieu,  non  i)as  jjour 


amender  la  perversité  de  la  nature,  mais  pour 
la  reprimer  et  restraindre  au  dedans.  Car  si 
Dieu  iiermettoit  à  tous  hommes  desu\vre  leurs 
cupiditez  à  brides  avallées.  il  n'y  en  auroit  nul 
qui  ne  demonstrast  par  expérience  que  tous  les 
vices  dont  sainct  Paul  condamne  la  nature  hu- 
maine, seroyent  en  lu\.  Ciiv  (|ui  sera  celuy  (pii 
se  pourra  séparer  du  nombre  des  honunes?  ce 
qu'il  faut  faiiv,  si  ([uelcun  se  veut  exempter  de 
ce  (pie  dit  sainct  Paul  de  tous,  assavoir  que  leurs 
I lieds  sont  legiers  à  espandre  le  sang,  leurs 
mains  souillées  de  rapines  et  homicides,  leurs 
gosiers  semblables  à  sepulclires  ouvers.  langues 
cauteleuses,  lèvres  venimeuses,  (j^uvres  inutiles, 
iniques,  pourries,  mortelles:  quelem*  cœur  est 
sans  Dieu,  (ju'ils  n'ont  au  dedans  que  malice, 
(pie  leurs  yeux  sont  a  faire  embusches,  leurs 
coHirs  eslevez  à  outrage  :  en  somme,  toutes  leurs 
]iaities  apprestées  à  mal  faire  (Rom.  3,  10 — 17). 
Si  une  chacune  aine  est  sujette  à  tous  ces  mons- 
tres de  vices,  comme  l'Apostre  prononce  hardi- 
ment, nous  voyons  que  c'est  qui  adviendroit,  si 
le  Scigneui"  laissoit  la  cupidité  humaine  vaguei" 
selon  son  inclination.  Il  n'y  a  beste  enragée  ([ui 
soit  transportée  si  desordonnément:  il  n'y  a  ri- 
vière si  ^  iolente  et  si  roide,  de  laquelle  l'exon- 
dation  soit  tant  impétueuse.  Telles  maladies  sont 
l)urgées  i)ar  le  Seigneur  en  ses  eleus,  en  la  ma- 
nière que  nous  exposerons  :  aux  reprouvez  elles 
sont  seulement  reprimées  comme  par  une  bride, 
à  ce  qu'elles  ne  se  desbordent  point,  selon  que 
Dieu  cognoist  estre  expédient  pour  la  conserva- 
tion du  monde  universel.  De  là  vient  qu'aucuns 
par  honte,  aucuns  par  crainte  des  loix  sont  rete- 
nus, à  ce  (pi'ils  ne  s'abandonnent  à  beaucoup  de 
meschancetez:  combien  qu'en  partie  ils  ne  dis- 
simulent pas  leurs  mau\aises  concupiscences. 
Les  autres,  pource  qu'ils  pensent  honneste  ma- 
nière de  vivre  leur  estre  profitable,  tellement 
(piellement  aspirent  à  icelle.  Les  autres  outre- 
passent encore,  et  monstrent  une  excellence 
spéciale  pour  retenir  le  vulgaire  en  leur  obéis- 
sance, par  une  espèce  de  majesté.  En  telle  ma- 
nière le  Seigneur  l'estraind  par  sa  providence  la 
perversité  de  nustre  nature,  à  ce  (luelle  ne  se 
jette  point  hors  des  gons,  mais  il  ne  la  purge 
pas  au  dedans. 

4.  Quelcun  pourra  dire  (pie  cela  ne  suffit  pas 
à  soudre  la  question.  Car  ou  il  faut  que  nous  fa- 
cions  Catilina  semblable  à  Camillus,  ou  nous 
aurons  un  exemple  en  Camillus.  que  la  nature, 
(juand  elle  est  bien  menée,  n'est  pas  du  tout 
depourveue  de  bonté.  Je  confesse  que  les  vertus 
(pii  (nit  esté  en  Camillus,  ont  esté  dons  de  Dieu, 
et  qu'elles  pourroyent  estre  veues  louables,  si 
on  les  repute  en  elles-mesmes  :  mais  comment 
seront  elles  enseignes  qu'il  a  eu  en  sa  nature 
une  preud'hommie  ?  Pour  monstrer  cela,  ne 
faut-il  pas  revenir  au  cœur  en  faisant  cest  argu- 
ment ?  Que  si  un  homme  naturel  a  esté  doué 
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d'une  telle  intégrité  de  cœur,  la  faculté  d'aspirer 
à  bien  ne  défaut  point  à  la  nature  luunaine/"  Et 
que  sera-ce  si  le  cceur  a  esté  pervers  et  obli(iue, 
et  qu'il  n'ait  rien  moins  clierché  (|ne  droiture? 
Or  si  nous  concédons  (|u'il  ait  esté  lioiiinie  na- 
turel, il  n'y  a  nulle  doute  (pie  son  cœur  a  l'sté 
tel.  Quelle  puissance  maintenant  cstaljlirons- 
nous  en  la  nature  humaine,  de  s'appli(piei'  à 
bien,  si  en  la  plus  gr.uide  ap])arence  d'intégrité 
([u'on  y  trouve,  on  voit  ([u'elle  tend  tousjours  a 
corruption  ?  Pourtant  connue  on  ne  prisera  point 
un   honuue  pour  vertueux,  duquel  les   vices 
seront  couvers  sous  ombre  de  \erlu:  ainsi  nous 
n'attribuerons  point  à  la  volonté  humaine  faculté 
d'appeler  le  bien,  du  temps  (|u'elle  sera  fichée 
en  sa  perversité.  Comliien  (pie  ceste  est  la  plus 
certaine  et  facile  solution,  de  dire  que  telles 
vertus  ne  sont  pas  communes  à  la  nature,  mais 
sont  grâces  spéciales  du  Seigneur,  lesquelles  il 
distribue  mesme  aux  meschans,  selon  la  ma- 
nière et  mesure  que  bon  luy  semble.  Pour  la- 
(pielle  cause  en  nostre  langage  \  ulgaire  nous  ne 
doutons  point  de  dire,  que  l'un  est  bien  nay,  et 
l'autre  mal  nay:  l'un  de  bonne  nature,  et  l'autre 
de  mauvaise:  et  neantmoins  nous  ne  laissons 
point  d'enclorre  l'un  et  l'autre  sous  la  condition 
universelle  de  la  corruption  humaine  :  mais  nous 
signifions  quelle  grâce  Dieu  a  donné  particuliè- 
rement à  l'un  (|u'il  a  déniée  à  l'autre.  En  vou- 
lant establir  Saul  roy,  il  l'a  quasi  tVtrmé  nouvel 
homme  (1  Sam.  10,  G).  Et  voila  pourquoy  Platon, 
suivant  la  fable  d'Homère,  dit  que  les  enfans 
des  Rois  sont  composez  d'une  masse  précieuse, 
pour  estre  séparez  du  vulgaire  :  poiirce  que  Dieu 
voulant  pourvoir  au  genre   humain,   doue  de 
vertus  singulières  ceux  ([u'il  esleve  en  dignité  : 
comme  certes  de  ceste  bouti(]ue  tous  les  preux 
et  excellens  qui  sont  renommez  aux  histoires 
sont  sortis.  Autant  en  faut-il  dire  de  ceux  qui 
demeurent  en  estât  privé.  Mais  puis  que  selon 
que  chacun  estoit  le  plus  excellent,  aussi  a-il 
esté  poussé  de  son  ambition,  par  la(|uelle  ma- 
cule toutes  vertus  sont  souillées  et  peixlent  tonte 
grâce  devant  Dieu,  tout  ce  (jui  apparoit  digne  de 
louange  aux  gens  prophanes  doit  estre   tenu 
comme  rien.  Davantage,  (juaiid  il  n'y  a  nulle 
alfection  de  glorifier  Dieu,  le  principal  de  toute 
droiture  défaut.  Or  il  est  certain  (jue  tous  ceux 
qui  ne  sont  point  régénérez  sont  vuides  et  des- 
prouveus  d'un  tel  bien.  Et  ce  n'est  pas  en  vain 
([u'il  est  dit  par  Isaie,  (|ue  l'esprit  de  crainte  de 
Dieu  reposera  sur  Jésus  Christ  (Is.  11,3):  en 
((uoy  il  est  signifié,  (pie  tous  ceux  qui  sont  es- 
tranges  de  luy,  sont  aussi  destituez  de  ceste 
crainte,  laquelle  est  le  chef  de  sagesse  (Ps.  111, 
10).  Quant  aux  vertus  qui  tromiient  d'une  vaine 
apparence,  elles  seront  bien  louées  en  Testât 
politique,  et  du  commun  bruit  des  hommes: 
mais  au  siège  judicial  de  Dieu  elles  ne  vaudront 
pas  un  festu  pour  acquérir  justice. 


5.  La  volonté  donc,  selon  qu'elle  est  liée  et 
tenue  cai)tive  en  servitude  de  péché,  ne  se  peut 
aucunement  remuer  à  bien,  tant  s'en  faut  qu'elle 
s'y  applique.  Car  un  tel  mouvement  est  le  com- 
mencement de  nostre  conversion  k  Dieu,  la- 
([uelle  est  du  tout  attribuée  à  la  grâce  du  sainct 
Esprit  par  i'Escriture:  comme  Jeremie  prie  le 
Seigneur  (|u'il  le  convertisse,  s'il  veut  qu'il  soit 
converti  (Jer.  31,  18).  Poux  huiuelle  raison  le 
Prophète  au  mesme  chapitre,  descrivant  la  ré- 
demption spii'ituelle  des  fidèles,  dit  qu'ils  ont 
esté  rachetez  de  la  main  d'un  plus  fort:  déno- 
tant par  cela  combien  le  pécheur  est  lié  estroi- 
tement,  pour  le  temps  qu'estant  délaissé   de 
Dieu  il  demeure  sous  le  joug  du  diable,  neant- 
moins la  volonté  demeure  tousjours  à  l'homme, 
hupielle  de  sa  pure  affection  est  encline  à  péché, 
voire  pour  s'y  haster.  Car  quand  l'homme  est 
tombé  en  ceste  nécessité,  il  n'a  point  esté  des- 
pouillé  de  sa  volonté,  mais  de  saine  volonté.  Et 
{)0urtant  ne  parle  point  mal  sainct  Bernard  en 
disant  que  le  vouloir  est  en  tous  hommes: mais 
(lue  vouloir  le  bien  est  d'amendement:  vouloir 
le  mal,  est  de  nostre  défaut  :  ainsi  que  simple- 
ment vouloir,  est  de  l'homme  :  vouloir  le  mal, 
est  de  la  nature  corrompue:  vouloir  le  bien,  est 
de  grâce.  Or  ce  que  je  dy,  la  volonté  estre  des- 
pouillée  de  liberté,  et  nécessairement  estre  tirée 
au  mal.  c'est  merveille  si  quelcun  trom  e  ceste 
manière  de  parler  estrange,  huiuelle  n'a  nulle 
alisurdité,  et  a  esté  usitée  des  anciens  Docteurs. 
Aucuns  s'offensent  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  dis- 
tinguer entre  nécessité  et  contrainte:  mais  si 
(juclcun  les  interrogue,  assavoir  si  Dieu  n'est 
pas  nécessairement  bon,  et  si  le  diable  n'est 
pas  nécessairement  mauvais,  que  respondront- 
ils  ?  Il  est  certain  (lue  la  bonté  de  Dieu  est  telle- 
ment conjointe  avec  sa  divinité,  qu'il  ne  luy  est 
pas  moins  nécessaire  d'estre  bon,  que  d'estre 
Dieu.  Et  le  diable  par  sa  cheute  s'est  tellement 
aliéné  de  toute  communication  de  bien,  qu'il  ne 
peut  autre  chose  que  mal  faire.  Or  si  quelque 
lilasphemateur  murmure   que  Dieu  ne  mérite 
lias  grande  louange  pour  sa  bonté,  veu  qu'il  est 
contraint  à  icelle  garder:  la  response  ne  sera- 
elle  ])as  facile?  C'est  que  cela  advient  de  sa 
bonté  infinie  ([u'il  ne  peut  mal  faire,  et  non  pas 
de  contrainte  violente.  Si  cela  donc  n'cmpesche 
point  la  volonté  de  Dieu,  d'estre  libre  en  bien 
faisant,  qu'il  est  nécessaire  qu'il  face  bien  :  si  le^> 
Diable  ne  laisse  point  de  pécher  volontairement, 
combien  qu'il  ne  puisse  sinon  mal  faire,  qui  est- 
ce  (jui  arguera  le  péché  n'estre  point  volontaire 
en  l'homme,  pource  qu'il  est  subjet  a  nécessité 
de  péché  ?  Comme  ainsi  soit  que  sainct  Augus- 
tin enseigne  par  tout  ceste  nécessité,  il  n'a  pas 
laissé  de  l'acertener,  mesme  à  l'heure  que  Cœ- 
lestius  calomnioit  ceste  doctrine  pour  la  rendre 
odieuse.  Il  use  donc  de  ces  paroUes  :  qu'il  est 
advenu  par  la  liberté  de  l'homme,  qu'il  soit 
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tombé  en  poché  :  inaintonanl  (|U0  la  CKrruption 
(|ui  s'en  l'st  i'iisiiy\ieafait(l(' liliiTlé  iiei'cssité.  *^ 
Ht  toutes  l'nis  d  (|iiaiites  (iii'il  eiitri'  en  ce  pro- 
pos, sans  dillicultéil  declaiic  ipi'il  \  a  en  nous 
une  servitude  nécessaire  à  pécher.  *■  11  nous 
faut  donc  observer  ceste  distinction:  c'est  ([Ué 
riionuiit',  après  avoir  esté  curiduipu  par  sa 
cliente,  pèche  volontairement,  et  non  pas  maugré 
s(tn  co'ur,  ne  par  contrainte  :  (pi'il  pech(\  dy-je. 
par  une  alïcction  tresencline,  et  non  |)as  estant 
contraint  de  violence:  cpi'il  pèche  du  mouve- 
ment de  sa  propre  cupidité,  et  non  pas  estant 
contraint  d'ailleuis  :  et  neantnioins  (pie  sa  nature 
est  si  perverse,  (pi'il  ne  |)eut  estre  esmcu, 
lioussé,  ou  mené  simm  au  mal.  Si  cela  est  vray, 
il  est  notiiire  ipi'il  est  sulijt'l  a  m'cessité  do  po- 
cher. Sainct  lioinartl,  s'accordant  a  la  iloctrino 
lie  sainct  Augustin,  parle  ainsi:  L'iiunimo  seul 
est  libre  entre  les  animaux,  et  toutoslois  le  pé- 
ché estant  survenu,  il  soutire  assez  (piel(|ue 
elîort,  mais  de  volonté,  non  jioint  ilo  nature  :  en 
sorte  qu'il  n'est  point  ])rivé  de  la  liberté  qu'il  a 
do  naissance:  car  ce  (pii  est  volontaire,  est  aussi 
libre.  Et  un  |iotit  après,  La  Noionte  estant  clian- 
^^ée  en  mal  par  le  péché,  de  je  ne  say  quelle  fa- 
çon estranye  et  pervei'so  se  fait  ime  nécessité: 
laipielle  estant  \olontaire,  no  peut  excuser  la 
\olonté:  et  la  volonté  aussi  alléchée  ne  peut 
exdurre  la  nécessité:  car  ceste  nécessité  est 
comme  volontaire.  En  après  il  dit  que  nous 
sommes  opprimez  (l'uiijou.u:  toutoslois  non  [)as 
autre  que  de  servitude  volontaire  :  et  pourtant 
(pi'au  re;:ard  de  la  ser\  itudo  nous  sonnnos  uii- 
sorables.  au  regard  de  la  \  olonté  nous  sommes 
inexcusables,  veu  qu'estant  franche,  elle  s'est 
fait  serve  de  péché.  Finalement  il  conclud  : 
L'aine  donques  sous  ceste  nécessité  volontaire 
et  d'une  lib-rté  pernicieuse  est  détenue  serve, 
et  demeure  libre  d'une  façon  estrange  et  bien 
mauvaise:  serve  |iour  la  nécessité,  libre  pouila 
\  olonté.  Et  ce  (pii  est  encores  ])lus  inor\oilloux 
et  plus  misérable,  elle  est  coulpable  pource 
qu'elle  est  libre,  et  est  serve  pource  (|ue  c'est 
par  sa  coulpe  :  et  ainsi  elle  est  serve  d'autant 
qu'elle  est  lilire.  *^  On  voit  parées  tesmoignagos 
que  je  ne  mets  rien  de  nouveau  on  avant:  mais 
rocito  ce  ipn-  jadis  sainct  .\ugustin  udus  a  laisse 
par  escrit  du  cijnsentemont  connium  dos  .saincts 
Docteurs,  et  ce  qui  est  demeuré  presque  mille 
ans  a|)res  aux  doi.stres  des  moines.  Or  le  mais- 
tre  des  Sentences,  pour  n'avoir  seu  distinguer 
entre  Contrainte  et  Nécessité  a  ouvert  la  [)orte 
a  ccst  erreur,  qui  a  esté  une  peste  mortelle  à 
l'Eglise,  d'estimer  que  l'IiomiMo  ponvoit  éviter 
le  poché,  pource  (pi'il  poche  IVanchomont. 

6.  Il  est  expédient  de  regarder  à  l'opposito 
«piel  est  lo  remède  de  grâce,  j»ar  lo(piol  nostre 
perversité  est  corrigée  et  gairie.  Car  coimne 
ainsi  soit  (jue  le  Seigneur  en  nous  aidant  nous 
élargisse  ce  qui  nous  défaut:  quand  il  apparois- 


tra  quelle  est  son  œuvre  en  nous,  il  sera  aussi 
aisé  d'ontondro  (piollo  est  nostre  povroté.  Quaml 
l'Apostre  dit  aux  l*liili[)pions,  (|u'il  a  bonne  con- 
fiance que  celuy  qui  a  connnoncé  une  bonne 
œuvre  en  eux,  l'achèvera  jus(pies  au  jour  de 
Jésus  Christ  (Phil.  l.O):  il  n'y  a  nulle  doute  que 
par  ce  conunonconiont  do  bomio  (ouvio  il  signi- 
fie l'origine  de  leur  conversion,  c'est  quand  leur 
volonté  a  esté  tournée  à  Dion.  Parquoy  lo  Soi- 
gneur commence  on  nous  son  o-uvro,  inspirant 
en  noz  coeurs  l'amour,  le  désir  et  estude  de  bien 
et  de  justice:  ou  pour  parler  plus  proprement, 
enclinant,  formant,  et  adressant  noz  c(ours  ;i  jus- 
tice. Il  parachevé  son  (ouvre  nous  conformant  a 
persévérance.  Et  alin  (|uc  personne  ne  caville 
(pic  lo  liion  est  commencé  (Mi  nous  de  Dieu, 
d'autant  ([uo  nostio  \  olonté,  hKpioiio  soi  oit  de 
soy  trop  infirme,  est  aidée  de  luy  :  le  sainct  Es- 
prit doclairo  en  un  autre  lieu  (pie  vaut  nostre 
^  olonté  osUmt  abandonnée  à  soymcsme:  Je 
vous  donneray,  dit-il,  un  nouveau  cœur,  je  cree- 
ray  mi  esprit  nouveau  en  \ous:  j'osteray  le 
C(Pur  de  pierre  (|ui  est  ou  Vdus.  et  vous  en  don- 
neray un  do  chair  :  je  motlray  mon  Esprit  en 
vous,  et  vous  feray  clieminer  en  mes  comman- 
demens  (Ezocb.  36.  26).  Qui  est-ce  maintenant 
(pii  dira  ([ue  seulement  l'inlirmité  de  la  volonté 
humaine  est  conformée,  afin  d'aspirer  vertueu- 
sementàclirelo  bien, quand  nousvoyons  qu'il  faut 
(pi'ollc  soit  (lutotit  loforméo  et  ronouvollée  ?  Si  la 
pierre  est  si  mollo  (pi'en  la  maniant  on  la  puisse 
fléchir  en  telle  forme  ipTon  voudra,  je  ne  nie  point 
(pio  le  cœur  do  l'homme  n'ait  (luolque  facilité  et 
inclination  pour  oboir  a  Dieu,  moyennant  que 
son  infirmité  soit  conformée.  Mais  si  nostre  Sei- 
gnem"  par  ceste  similitude  a  voulu  monstrer 
(|u'il  est  impossible  do  rien  tirer  de  bien  de 
'  nostre  cœin',  s'il  n'est  fait  tout  autre,  ne  i)arlis- 
sons  point  entre  luy  et  nous  la  louange  laquelle 
il  s'attribue  ;i  luy  s(>ul.  Si  donc  quand  lo  Sei- 
gneur nous  convertit  a  bien,  c'est  comme  si  on 
transmuoit  une  pierre  en  chair,  il  est  certain 
que  tout  ce  qui  est  de  nostre  propre  volonté  est 
aboly,  et  tout  ce  qui  succède  est  do  Dieu.  Je  dy 
(jne  la  volonté  est  abolie,  non  pas  entant  (pi'elle 
est  volonté:  car  on  la  conversion  i\i'  l'homme, 
ce  (piiest  t\o  la  promioro  nature  demeure.  Je  dy 
aussi  (lu'oUo  est  créée  nouvollo  :  non  pas  pour 
commencer  d'estre  volonté,  mais  pour  estre 
convertie  do  mauvaise  on  bonne.  Je  (ly(iue  tout 
cela  se  fait  entièrement  île  Dieu,  pource  que, 
tesmoin  l'Apostre,  nous  no  sommes  pas  idoines 
à  concevoir  une  seule  bonne  pensée  (2  Cor.  3,  o). 
A  (pioy  rosponil  ce  (pi'il  dit  ailleurs,  que  non 
seulement  Dieu  aydo  et  suli\ionta  nostre  vo- 
lonté débile,  ou  corrige  la  malice  d'icelle,  mais 
qu'il  crée  et  met  en  nous  lo  vouloir  (Pliil.  i,  13). 
Dont  il  est  aisé  a  recueillir  ce  (pio  j'ay  dit,  ({ue 
tout  ce  qui  est  de  bien  au  cœur  humain,  est 
œuvre  de  pure  grâce.  En  ce  sens  aussi  il  pro- 
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nonce  ailleurs,  que  c'est  Dieu  qui  fait  toutes 
choses  en  tous  (1  (lor.  ii,  G).  Car  il  ne  disiiutc 
point  là  du  gouvernement  universel  du  monde, 
mais  il  maintient  que  la  louange  de  tous  les 
biens  qui  se  trouvent  aux  fidèles  doit  estre  ré- 
servée à  Dieu  seul.  En  disant,  Toutes  choses,  il 
fait  Dieu  authem'  de  la  vie  spirituelle  depuis  un 
bout  jasfiu'à  l'autre.  Ce  qu'il  a\oitau  para\ant 
exprimé  sous  autres  mots,  c'est  (pie  les  fidèles 
sont  de  Dieu  en  Jésus  Christ  (1  Cor.  8,  6;  Kpii. 
1, 1)  :  où  il  propose  une  création  nouvelle,  par 
laquelle  ce  qui  est  do  la  nature  commune  est 
aboly.  Mesmes  il  l'ail  une  compaiaison  de  Jésus 
Christ  à  l'opposite  d'Adam,  L-upielle  en  un  autre 
lieu  il  déduit  plus  clairemenl  :  assavoir  que  nous 
sommes  l'ouvrage  de  Dieu,  estans  créez  en  Jé- 
sus Christ  à  bonnes  œuvres,  qu'il  a  apprestées 
afin  que  nous  cheminions  en  icelles  (Ephes.  2, 
10).  Car  il  veut  prouver  par  ceste  raison  que 
nostre  salut  est  gratuit,  d'autant  (|ue  la  resource 
de  tous  biens  est  en  la  seconde  création,  laquelle 
nous  obtenons  en  Jésus  Christ.  Or  s'il  y  avoit  la 
moindre  faculté  du  nionde  en  nous,  il  y  auroit 
aussi  quelque  portion  de  mérite:  mais  afin  de 
nous  espuiser  du  tout,  il  argue  que  nous  n'a- 
vons peu  rien  mériter,  d'autant  que  nous  sommes 
créez  en  Jésus  Christ  pour  faire  bonnes  œuvres, 
lesquelles  Dieu  a  préparées.  En  quoy  il  signifie 
derechef,  que  depuis  le  premier  mouvement 
jusques  a  la  dernière  persévérance,  le  bien  que 
nous  faisons  est  de  Dieu  en  toutes  ses  parties. 
Par  mesme  raison  le  Prophète,  après  avoir  dit 
au  Pseaume,  (|ue  nous  sommes  l'ouvrage  do 
Dieu:  afin  quenuln'entroprhistde  taire  partage, 
adj ouste  quant  et  quant.  Il  nous  a  faits,  ce  ne 
sommes  nous  pas  qui  nous  ayons  faits  (Ps.  100.3). 
Qu'il  parle  île  la  régénération,  hKiuelle  est  le 
commencement  de  la  vie  spirituelle,  il  appert 
par  le  fil  du  texte  :  car  il  s'ensuit  tantost  après, 
que  nous  sommes  son  peuple  et  le  troupeau  de 
sa  pasture.  Or  nous  voyons  qu'il  ne  s'est  pas 
contenté  d'avoir  simplement  attribué  à  Dieu 
la  louange  de  nostre  salut,  mais  qu'il  nous  ex- 
clud  de  toute  compagnie  :  comme  s'il  disoit. 
Pour  estre  troupeau  de  Dieu,  les  liommes  n'ont 
dequoy  se  glorifier  jusques  à  une  seule  goûte: 
pource  que  le  tout  est  de  Dieu. 

7.  Mais  il  y  en  aura  possible  qui  concéderont 
bien,  que  la  volonté  de  l'homme  est  convertie  à 
justice  et  à  droiture  par  la  seule  vertu  de  Dieu, 
et  que  de  soymosmo  elle  en  est  destournée  : 
neantmoins  ciu'estant  préparée  elle  besongne 
]iour  sa  part  :  comme  sainct  Augustin  escrit, 
que  la  grâce  procède  toute  bonne  œuvre  :  et 
qu'en  bien  faisant  la  volonté  est  conduite  par  la 
grâce,  et  no  la  conduit  pas  :  suit,  et  ne  précède 
pas.  ■**  Laquelle  sentence  ne  contenant  rien  en 
soy  de  mal  a  esté  mal  dostournée  à  un  sens 
pervers  par  le  maistre  des  Sentences.*^  Or  je  dy 
que  tant  aux  mots  du  Prophète,  lesquels  j'ay 


allégué,  qu'aux  autres  lieux  semblables,  il  y  a 
deux  choses  à  noter  :  c'est  que  le  Seigneur 
corrige,  ou  plustost  abolit  nostre  volonté  per- 
verse, puis  après  nous  en  donne  de  soymesme 
une  bonne.  Entant  donc  que  nostre  volonté  est 
}iii"\ enuo  de  la  grâce,  je  permets  ([u'elle  soit 
nommée  comme  chambrière  :  mais  en  ce  qu'es- 
tant reformée  elle  est  œuvre  de  Dieu,  cela  no 
doit  i)oint  estre  attribué  à  riionune,  que  par  sa 
volonté  il  oliteuqiere  à  la  grâce  prévenante, 
l'aripioy  ce  n'a  pas  esté  bien  parlé  à  sainct 
Chrysostomo.  de  dire  que  la  grâce  ne  peut  rien 
sans  la  volonté,  connue  la  volonté  ne  peut  rien 
sans  la  grâce  :  *'^  comme  si  la  volonté  mesme 
n'estoit  point  engendrée  et  tonnée  de  la  grâce, 
conune  nous  avons  veu  par  sainct  Paul.  Tou- 
chant de  sainct  Augustin,  ce  n'a  pas  esté  son 
intention  de  donner  à  la  volonté  de  l'homme  une 
partie  do  la  louange  dos  bonnes  œuvres,  quand 
il  l'a  nommée  chandjriere  de  la  grâce  :  mais  il 
Ijonsoit  seulement  à  réfuter  la  meschante  doc- 
trine de  Polagius,  lequel  mettoit  la  première 
cause  de  salut  es  mérites  do  l'honmie.  Pourtant 
ce  qui  estoit  convenable  h  ce  propos-Là,  il  de- 
monstre  ([ue  la  grâce  précède  tous  mérites  : 
laissant  l'autre  quosfion  derrière,  quel  est  son 
effect  perpétuel  en  nous,  laquelle  il  traite  très- 
bien  ailleurs.  Car  quand  il  dit  par  plusiem's  fois, 
(pie  le  Seigneur  provient  celuy  lequel  ne  veut 
point,  afin  qu'il  veuille  :  et  assiste  à  celuy  qui 
veut,  afin  qu'il  ne  veuille  en  vain  :  il  le  fait  en- 
tièrement autheur  do  tous  biens.  Combien  qu'il 
y  ait  plusieurs  sentences  en  ses  escrits  si  claires 
tduchant  cola,  qu'elles  n'ont  point  mesfier  d'au- 
tre expositeur.  Los  hommes,  dit-il,  mettent 
peine  de  fi'ouvor  en  nostre  volonté  (juelque  bien 
({ui  soit  nostre,  et  non  point  de  Dieu  :  mais  je  ne 
say  comment  ils  l'y  pourront  trouver.  ""  Item  au 
premier  livre  contre  Polagius  et  Cœlesfius, 
exposant  ceste  sentence  de  nostre  Seigneur 
Jésus,  Quiconque  a  ouy  du  Pore,  vient  à  moy 
(Jean  6,  45)  :  La  volonté  de  l'homme,  dit-il,  est 
tellement  aidée,  non  seulement  à  ce  qu'elle 
sache  ce  qu'il  faut  faire,  mais  l'ayant  seu,  qu'elle 
le  face.  Et  pourtant  quand  le  Seigneur  enseigne, 
non  point  par  la  lettre  de  la  Loy,  mais  par  la 
grâce  do  son  Espi'it,  il  enseigne  en  sorte  que  non 
seulement  un  chacun  voye  ce  qu'il  aura  apprins 
en  le  cognoissant,  mais  que  de  vouloir  il  appete, 
et  que  d'anivro  il  le  parface. 

8.  Et  pource  (lue  nous  sommes  maintenant  au 
principal  poinct  do  la  mafiere,  rédigeons  la 
chose  sommairement,  et  approuvons  nostre 
sentence  par  tesmoignages  do  l'Escriture  :  puis 
après,  afin  que  pei'sonne  ne  calomnie  que  nous 
l'onversons  l'Escriture,  monstrons  que  la  vérité 
que  nous  tenons  a  esté  aussi  enseignée  par  ce 
sainct  personnage,  je  dy  .sainct  Augustin.  Car  je 
no  pense  pas  qu'il  soit  expédient  de  produire 
tous  les  tesmoignages  l'un  après  l'autre,  qui  se 
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pouvent  amener  de  l'Escriture  pour  contonner 
noslro  sontonci\  iiioyciiii.'int  que  nous  clioisis- 
sions  ceuv  (|ui  pnurioiit  lairc  ouNcrlure  pour 
enteiuire  les  autres.  D'autre  part  je  pense  (lu'il 
ne  sera  point  niau\ais  de  nionstrer  eNidemincnt 
(jnelle  eonvenanee  j"ay  axec  ce  sainet  huniine, 
auipiel  l'Ej^dise  à  bon  droit  porte  révérence. 
(Certes  (|ue  l'oiiyine  du  bien  ne  soit  point  d'ail- 
li'urs  que  de  Dieu  seul,  il  apjiert  par  raison  eer- 
t.iine  et  facile  :  car  la  volontc  ne  se  trouveia  pas 
.ncline  à  bien  sinon  au\  esleus.  Or  la  cause  de 
l'etection  doit  esire  clierclicc  hors  des  lioninies: 
dont  il  s'ensuit  (pie  nul  n'a  droite  Nolonlodo 
>o\  niesme,  et  (ju'elle  luy  procède  de  la  mcsme 
laveur  |,^ratuite  dont  nous  sonunes  esleus  devant 
la  création  'lu  monde.  11  y  a  une  autre  raison 
([uasi  semblable.  Car  puis  iiue  le  commence- 
ment de  bien  vouloir  et  bien  faire  est  de  la  foy, 
il  faut  savoir  ilont  ^ient  la  foy  mesme.  Or  puis 
(lue  l'Escriture  prononce  par  tout  haut  et  clair 
(|ue  c'est  un  don  f,aatuit,  il  s'ensuit  assez  que 
c'est  par  pure  grâce  que  nous  commençons  à 
vouloir  le  bien  :  nous,  dis-je.  (|ui  sonunes  de 
tout  nostre  cœur  naturellement  adonnez  à  mal. 
Le  Seigneur  donc,  quand  il  met  ces  deux  choses 
en  la  conversion  de  son  jjeujtle.  (]u'il  luy  ostera 
son  co'ur  de  pierre,  et  luy  en  doimcra  un  de 
diair  :  tesnioigne  apertement  qu'il  faut  que  tout 
ce  qui  est  de  nous  soit  aboly.  ])our  nous  amener 
a  bien,  et  que  tout  ce  qui  est  substitué  au  lieu, 
procède  de  sa  grâce.  Et  ne  dit  pas  cela  seule- 
ment en  un  lieu  :  car  nous  avons  aussi  en  Jere- 
mie.  .le  leur  donneray  un  cœur  et  une  voye,  afin 
qu'ils  me  craignent  toute  leur  vie.  Et  un  peu 
ipres,  Je  mcttray  la  crainte  de  mon  Nom  en 
leurs  cœurs,  a  ce  ((u'ils  ne  se  destournent  jjoint 
de  moy  (Jer.  'M.  ^iU).  Item  en  Ezechiel,  Je  don- 
neray un  riesme  cœm*  à  tous,  et  creeray  un 
nouvel  esprit  en  leurs  entrailles.  Je  leur  osteray 
leur  co"'ur  de  ])ierre.  et  leur  donneray  un  conir 
de  chair  (Ezecli.  11,  19).  11  ne  nous  pourroit 
mieux  oster  la  louange  de  tout  ce  (jui  est  bon  et 
droit  en  nostre  volonté  pour  le  s'attribuer,  (pie 
quand  il  appelle  nostre  conversion,  une  création 
de  nouvel  esprit  et  de  nouveau  cœur.  (]ar  il 
s'ensuit  tousjours,  qu'il  ne  peut  rien  procéder  de 
bon  de  nostre  volonté,  jusques  à  ce  qu'elle  soit 
reformée  :  et  après,  (jue  la  reformati(m,  entant 
qu'elle  est  bonne,  est  de  Dieu,  non  pas  de  nous. 
9.  Et  ainsi  nous  voyons  rpie  les  Saincts  ont 
prié  :  comme  (|uand  Salomon  disoit,  Que  le 
Seigneur  encline  noz  cœurs  à  soy,  afin  (pie  nous 
le  craignions,  et  gardions  ses  commandemens 
(1  Rois  8,  o8):  il  monstre  la  contumace  de  nostre 
c(pur,  en  ce  que  naturellement  il  le  confesse 
estre  rebelle  contre  Dieu  et  sa  Loy,  sinon  qu'il 
soit  tlesclii  au  contiaire.  Autant  en  est-il  dit  au 
Pscaume,  0  Dieu,  encline  mon  co'ur  en  tes  sta- 
tuts (Ps.  119,  36).  Car  il  faut  tousjours  noter 
l'opposition  qui  se  fait  entre  la  perversité  qui 


nous  pousse  à  mal  et  rébellion  contre  Dieu,  et 
le  changement  par  le(pie|  nous  soninn^s  ivduits 
à  son  sei'\ice.  Or  (juand  David,  sentant  (jue  pour 
un  temps  il  a\oit  esté  privé  et  destitué  de  la 
conduite  de  la  grâce  de  Dieu,  requiert  au  Sei- 
gneur (ju'il  crée  en  luy  un  nouveau  C(eur,  et 
qu'il  renouvelle  un  droit  esjjiit  en  ses  entrailles 
(Ps.  ol.  1-2):  ne  recognoit-il  point  que  toutes  les 
parties  de  son  conir  sont  |)leines  d'immondicité 
et  de  souilleure,  et  (pie  s(jn  esprit  (>st  enveloppé 
en  perversité?  Davantage,  en  ai)pellant  la  pureté 
(pi'il  .lesire.  Créature  de  Dieu,  il  luy  attribue 
toute  la  vertu  d'icelle.  Si  quelcun  réplique  que 
ceste  prière  est  un  signe  d'une  alTection  bonne 
et  saincte  :  la  solution  est  facile,,  assavoir  com- 
bien que  David  fust  desja  en  pai'fii^  i-anuMié  au 
bon  chemin,  touteslois  (pi'il  conqiare  l'Iioirible 
ruine  en  laquelle  il  cstoit  trebusehé,  et  huiuelle 
il  avoit  sentie,  avec  son  estât  ])remier.  Ainsi 
prenant  en  soy  la  personne  d'un  liomme  estant 
aliéné  de  Dieu,  il  ne  requiert  point  sans  cause 
que  tout  ce  que  Dieu  donne  à  ses  esleus  en  les 
régénérant,  soit  accomply  en  luy.  Et  par  consé- 
quent estant  semblable  a  un  mort,  il  désire  d'estrc 
créé  de  nouveau,  afin  d'estre  fait  d'esclave  de 
Satan,  organe  du  sainct  Esprit.  C'est  une  chose 
merveilleuse  que  de  nostre  orgueil.  Dieu  ne  re- 
quiert rien  plus  estroitement,  sinon  (lue  nous 
observions  son  Sabijat,  assavoir  en  nous  repo- 
sant de  toutes  noz  o'uvres:  et  il  n'y  a  ricn(]u'on 
tire  de  nous  avec  plus  grande  difficulté  (pie  cela, 
c'est  qu'en  quittant  toutes  noz  (ouvres,  nous 
donnions  lieu  aux  siennes.  Si  ceste  rage  ne 
nous  empeschoit,  le  Seigneur  Jésus  a  donné 
assez  ample  tesmoignage  a  ses  grâces,  à  ce 
qu'elles  ne  soyent  obscurcies.  Je  suis,  dit-il,  la 
vigne,  vous  estes  les  ceps,  et  mon  Père  le  vi- 
gneron (Jean  lo,  1).  Comme  le  cep  ne  peut  por- 
ter fruit  de  soy,  sinon  qu'ildemeureenlavigne: 
ainsi  vous,  si  vous  ne  demeurez  en  moy:  car 
sans  moy  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Si  nous  ne 
fructifions  de  nous,  non  plus  que  fait  un  cep 
arraché  de  terre,  et  privé  de  toute  humeur:  il 
ne  faut  i)lus  maintenant  emiuerir  combien 
nostre  nature  est  propre  à  bien  faire.  Et  aussi 
ceste  conclusion  n'est  point  douteuse,  que  sans 
luy  nous  ne  pouvons  rien  faire.  Il  ne  dit  pas  que 
nous  soyons  tellement  inlirmes  (jue  nous  ne 
pouvons  suffire:  mais  en  nous  réduisant  du 
tout  à  néant,  il  exclud  toute  fantasie  de  la 
moindre  puissance  du  monde.  Si  estans  entez 
en  Christ,  nous  fructifions  comme  un  cep  de 
vigne,  lequel  prend  sa  vigueur  tant  de  l'hu- 
meur de  la  terre,  comme  de  la  rosée  du  ciel,  et 
de  la  chaleur  (Ju  soleil,  il  me  semble  qu'il  ne 
nous  reste  aucune  portion  en  toutes  bonnes 
oHivres,  si  nous  voulons  conserver  à  Dieu  son 
honnem'  entièrement.  C'est  en  vain  qu'on  pré- 
tend ceste  subtilité,  qu'il  y  a  quelque  humeur 
enclose  au  cep,  qui  est  pour  le  faire  produire 
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fruiet  :  et  iiourtant  ([u'il  ne  prend  pas  tout  de  la 
terre,  nu  de  la  première  raeine.  mais  qu'il  aji- 
porte  ([uelipie  eliose  du  sien,  (lar  .lesus  (llirisl 
n'entend  autre  chose,  sinon  que  nous  sommes 
du  liois  sec  et  stérile,  et  de  nulle  valeur,  si  tost 
(|ue  nous  sonnnes  séparez  de  luy:  pource  (pfil 
ne  se  trouvera  à  part  en  nous  aucune  faculté  de 
bien  faire:  comme  il  dit  ailleurs,  (pie  tout  aihrc 
(pie  son  Père  n'a  plantée  sera  arrachée  (Mattli. 
lo,  i;}).  Pourtant  rA[»ostre  luy  en  donne  toute 
louange.  C'est  Dieu,  dit-il,  qui  fait  en  nous  et  le 
vouloir  et  le  [larfaire  (Phil.  2,  KV).  î.a  iireiuieic 
partie  des  bonnes  (eu\res  est  la  volonté:  l'autre 
est  de  s'clTorcer  k  l'exécuter,  et  le  pouvoir  laire. 
Dieu  est  autheur  et  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  s'en- 
suit donc  (pie  si  rhoinme  s'attribue  aucune 
chose,  ou  en  la  volonté,  ou  en  l'exécution,  (pi'il 
desrobe  autant  à  Dieu.  S'il  estoit  dit  (pie  Dieu 
baille  secours  à  nostre  volonté  infirme,  il  nous 
seroit  laissé  (iuel([ue  chose  :  mais  (piand  il  est 
dit  (pi'il  fait  la  volonté,  en  cela  il  est  monstre 
que  tiuit  ce  (pii  est  de  lion  est  d'ailleurs  que  de 
nous.  Et  pource  que  la  bonne  volonté  mesnie 
pai"  la  pesanteur  de  nostre  chair  est  retardée  et 
opprimée,  il  dit  consequamment  que  pour  sur- 
monter toute  difficulté,  nostre  Seigneur  nous 
donne  la  constance  et  vertu  d'exécuter.  Et  de 
faict,  ce  qu'il  enseigne  ailleurs  ne  peut  autre- 
ment estre  vray:  c'est  qu'il  n'y  a  (pi'un  seul 
Dieu,  qui  fait  toutes  choses  entons  (1  ('or.  12.  G): 
où  nous  avons  monstre  cy  dessus  que  tout  le 
cours  de  la  vie  spirituelle  est  compris.  Pour 
laquelle  raison  David,  après  avoir  prié  Dieu  qu'il 
luy  manifeste  ses  voyes.  afin  qu'il  chemine  en 
sa  vérité,  adjouste  incontinent,  Uny  mon  cœur 
pour  craindre  ton  nom  (Ps.  86,  11).  Par  le([uel 
mot  il  signifie,  que  ceux  mesmes  qui  sont  bien 
affectionnez  sont  sujets  à  tant  de  desbauchemens 
pour  estre  distraits,  qu'ils  s'esvanouyroyent 
bien  tost  ou  s'escouleroyent  comme  eau,  s'ils 
n'estoyent  fortifiez  en  constance.  Suyvant  cela, 
en  un  autre  passage  ayant  prié  Dieu  de  vouloir 
guider  ses  pas,  il  adjouste  que  la  force  aussi 
luy  soit  donnée  pour  guerroyer:  Que  l'iniquité 
(dit-il)  ne  domine  point  en  moy  (Ps.  119,  iXi). 
En  cesle  manière  donc  Dieu  commence  et  par- 
fait la  lionne  œuvre  en  nous  :  c'est  que  par  sa 
grâce  la  volonté  est  incitée  à  aimer  le  bien,  in- 
clinée à  le  désirer,  et  emeue  à  le  chercher  et  s'y 
adonner:  davantage,  que  ceste  amour,  désir  et 
effort  ne  défaillent  point,  mais  durent  jusques  à 
leur  etîect  :  finalement  que  l'homme  poursuit  le 
bien,  et  y  persévère  jusques  à  la  fin. 

10.  Or  il  émeut  nostre  volonté,  non  pas  comme 
on  a  long  tenqis  imaginé  et  enseigné,  tellement 
qu'il  soit  après  en  nostre  élection  d'obtempérer 
à  son  mouvement,  ou  résister:  mais  il  la  meut 
avec  telle  efficace,  (pi'il  tant  qu'elle  suyve.  Pour- 
tant ce  qu'on  Ut  souvent  en  Chrysostome  ne 
doit  point  estre  receu:  C'est  que  Dieu  n'attire 


sinon  ceux  qui  veulent  estre  attirez.  En  quoy  il 
signifie  (pie  Dieu  en  nous  tendant  la  main,  at- 
li'iid  s'il  nous  semblera  bon  de  nous  aider  de 
sdii  secours.  Nous  concédons  bien  que  du  temps 
(pie  riioinme  estoit  encore  entier,  sa  condition 
estoit  telle,  qu'il  se  pouvoit  incliner  d'une  part 
et  d'autre  :  mais  puis  qu'Adam  a  declairé  par 
son  exemple  combien  est  povre  et  misérable  le 
Franc-arbitre,  sinon  (pie  Dieu  vueille  en  nous  et 
puisse  tout,  (piel  profit  aurons-nous  quand  il 
nous  dejiartira  sa  grâce  en  telle  manière?  Mais 
comme  ainsi  soit  qu'il  esiiamie  sur  nous  la  plé- 
nitude de  sa  grâce,  nous  luy  en  ostons  la  lou- 
ange par  nostre  ingratitude.  Car  l'Apostre  n'en- 
seigne pas  seulement  (pic  la  grâce  de  bien  vou- 
loir nous  est  ollerte,  si  nous  l'acceptons,  mais 
(pie  Dieu  tait  et  forme  en  nous  le  vouloir;  qui 
n'est  autre  chose  à  dire,  sinon  que  Dieu  par 
son  Esprit  dresse,  fléchit,  modère  nostre  cœur, 
et  (pi'il  y  règne  comme  en  sa  possession.  Et  par 
Ezechiel  non  seulement  il  promet  de  donner  un 
C(eur  nouveau  à  ses  elcus,  afin  qu'ils  puissent 
cheminer  en  ses  préceptes,  mais  afin  qu'ils  y  che- 
minent de  faict  (Ezech.  11, 19:  36,  27).  Et  ne  se 
peut  autrement  entendre  ceste  sentence  de 
Christ,  Quiconque  a  esté  instruit  de  mon  Père, 
vient  a  moy  (Jean  6,  4o):  sinon  queparicelle  on 
entende  que  la  grâce  de  Dieu  est  de  soy-mesme 
vertueuse  pour  accomplir  et  mettre  en  effectson 
onivre,  comme  sainct  Augustin  le  maintient  :  ■•* 
lafiuelle  grâce  Dieu  ne  départ  point  à  un  cha- 
cun, comme  porte  le  proverbe  commun,  qu'elle 
n'est  déniée  à  personne  qui  fait  ce  qui  est  en 
soy.  Bien  faut-il  enseigner  (pie  la  bonté  de  Dieu 
est  exposée  à  tous  ceux  qui  la  cherchent,  sans 
aucune  exception.  Mais  comme  ainsi  soit  que 
nul  ne  commence  à  la  chercher  devant  qu'il  ait 
esté  inspiré  du  ciel,  il  ne  falloit  en  cest  endroit 
mesme  aucunement  diminuer  de  la  grâce  de 
Dieu.  Certes  ce  privilège  appartient  aux  eleus 
seulement,  qu'estans  régénérez  par  l'Esprit  de 
Dieu,  ils  soyent  de  luy  conduits  et  gouvernez. 
Parquoy  sainct  Augustin  ne  se  inocciue  pas 
moins  de  ceux  qui  se  vantent  que  c'est  à  eux 
en  partie  d'appeter  le  bien,  qu'il  reprend  les 
autres  qui  pensent  que  la  grâce  est  donnée 
pesle-mesle  à  tous,  veu  qu'elle  est  tesmoignage 
de  l'élection  gratuite  de  Dieu.*^  La  nature,  dit-il, 
est  commune  à  tous,  non  pas  la  grâce.  Et  dit 
(|ue  ceux  qui  estendent  ainsi  généralement  à 
tous  ce  que  Dieu  ne  donne  qxxe  de  son  bon  plai- 
sir, ont  une  subtilité  luysante  et  fragile  comme 
un  verre.  Item,  Comment  es-tu  venu  à  Christ? 
c'est  en  croyant.  Or  crain  que  si  tu  te  vantes 
d'avoir  toy-mesme  trouvé  la  voye  juste,  tu  ne 
périsses  et  soyes  exterminé  d'icelle.  Si  tu  dis 
que  tu  es  venu  de  ton  Franc-arbitre  et  propre 
^■olonté,  de  quoy  fentles-tu?  Veux-tu  cognoistre 
que  cela  aussi  t'a  esté  donné  ?  escoute  celuy  qui 
nous  appelle  :  Nul  ne  vient  h,  moy  si  mon  Père 
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ne  l'y  attire  (Jean  6,  il).  Et  de  fjiit,  il  est  facile 
(le  eonclurre  jiar  les  mots  de  sainct  Jean,  que 
les  cit'urs  des  lideles  sont  youvemcz  d"enliaiit. 
avec  tel  elfect  (|u'ils  siuTent  d'une  alïeetion.  la- 
(|uelle  n'est  point  pour  tlecliir  (;à  et  la.  mais  est 
arrestée  à  oLeir.  Celuy.  dit-il.  (jui  est  de  Dieu 
ne  peut  pécher:  pourcc  que  la  semence  de  Dieu 
demeure  en  luy  (1  Jean  ;i,  9).  Nous  voyons  que 
ce  mouvement  .^^ans  vertu,  lequel  ima;;inent  les 
Sophistes,  est  exclus.  J'enten  ce  qu'ils  disent, 
que  Dieu  offre  seulement  sa  grâce,  a  telle  con- 
dition que  chacun  la  refuse  ou  accepte  selon 
(|ue  bon  luy  sendile.  Telle  resverie,  dy-je,  qui 
n'est  ne  chair  ne  poisson,  est  exclue,  quand  il 
est  dit  que  Dieu  nous  fait  tellement  persévérer, 
que  nous  sommes  hors  de  dan^a^r  de  décliner. 
11.  Il  ne  falloit  non  plus  douter  de  la  persé- 
vérance, qu'elle  ne  deust  estre  estimée  don 
gratuit  de  Dieu  :  mais  il  y  a  une  fausse  ojtininn 
au  contraire  enracinée  au  co'ur  des  liomiius, 
qu'elle  est  dispensée  à  un  chacun  selon  son 
mérite  :  c'est  à  dire,  comme  il  se  monstre  n'es- 
tre  point  ingrat  à  la  première  grâce.  Mais  pource 
(|u"une  telle  opinion  est  venue  de  ce  qu'on  ima- 
ginoit,  qu'il  fust  en  nostre  pouvoir  de  refuser  ou 
accepter  la  grâce  de  Dieu  quand  elle  nous  est 
présentée,  il  est  facile  de  la  réfuter,  veu  que  ceste 
raison  a  esté  monstrée  fausse  :  combien  (|u"ii  y 
a  icy  douille  erreur.  Car  outre  ce  qu'ils  disent 
([u'en  bien  usant  de  la  première  grâce  de  Dieu, 
nous  mei'itons  que  par  autres  grâces  suyvantes 
il  renumere  nostre  bon  usage,  ils  adjoustcnt 
aussi  que  ce  n'est  point  la  grâce  de  Dieu  seule 
qui  besongne  en  nous,  mais  seulement  quelle 
coopère.  Quant  au  premier,  il  faut  avoir  ceste 
resolution,  que  le  Seigneur  Dieu  en  nuiltipliani 
ses  grâces  en  ses  serviteurs,  et  leur  en  confé- 
rant tous  le?  jours  de  nouvelles,  d'autant  que 
l'œuvre  qu'il  a  desja  commencé  en  eux  luy  est 
agréable,  il  trouve  en  eux  matière  et  occasion 
de  les  enrichii-  et  augmenter  en  telle  sorte.  Et 
à  cela  se  douent  rapporter  les  sentences  suy- 
vantes :  A  celuy  qui  auia,  il  luy  sera  donné.  Item. 
Puis  que  tu  t'es  monstre  serviteur  tideie  en 
petites  choses,  je  te  constituerav  en  plus  grande 
charge  (Matth.  2o.  '21.  23.  29  :  Luc  19, 17.  '2(U.  Mais 
il  nous  faut  icy  donner  garde  de  deux  vices  : 
c'est  ([u'on  nattribue  point  a  riionune  en  telle 
sorte  le  bon  usage  de  la  grâce  de  Dieu,  comme 
si  par  son  industrie  il  la  rendoit  \allable.  Puis 
après,  (juon  ne  die  point  (jue  les  grâces  (jui 
sont  conférées  à  l'homme  fidèle,  soyent  telle- 
ment pour  rémunérer  ce  qu'il  a  bien  usé  de  la 
première  grâce,  comme  si  tout  ne  luy  prove- 
noit  point  de  la  bonté  gratuite  de  Dieu.  Je  con- 
fesse donc  que  les  fidèles  doyvent  attendre  ceste 
bénédiction,  (|ue  d'autant  qu'ils  auront  mieux 
usé  des  grâces  de  Dieu,  d'autres  nouvelles  et 
plus  grandes  leur  seront  journellement  adjous- 
tées.  Mais  je  dy  d'autre  part,  que  ce  bon  usage 


est  de  Dieu,  et  que  ceste  rémunération  procède 
de  sa  benevolence  gratuite.  Les  Scolasti(pies  ont 
en  la  bouche  ceste  distim-tion  vulgaire  de  la  grâ- 
ce opérante  et  coopérante  :  mais  ils  en  abusent 
pour  tout  pervertir.  Sainct  Augustin  en  a  bien 
usé,  mais  c'a  esté  avec  une  bonne  déclaration, 
pour  adoucir  ce  qui  pouvoit  estre  rude  :  c'est 
que  Dieu  parfait  en  coopérant,  ce  qu'il  a  com- 
mencé en  opérant  :  c'est  à  dire,  qu'il  applique 
ce  qu'il  nous  a  desja  donné,  pour  besongner 
avec  ce  qu'il  y  adjouste  :  et  que  c'est  une  mes- 
me  grâce,  mais  qu'elle  prend  son  nom  selon  la 
diverse  manière  de  son  elfect.  Dont  il  s'ensuit 
qu'il  ne  partit  point  entre  Dieu  et  nous,  comme 
s'il  y  avoit  quelque  concurrence  nnituelle  entre 
le  mouvement  de  Dieu  et  un  autre  ([ue  nous 
eussions  a  part  :  mais  que  c'est  seulement  pour 
monstrer  comment  la  grâce  augmente.  A  quoy 
appartient  ce  que  nous  avons  desja  allégué,  que 
la  bonne  volonté  précède  beaucoup  de  dons  de 
Dieu,  mais  (ju'elle  e.st  du  nombre.  '°  Dont  il 
s'ensuit  qu'on  ne  luy  jieut  rien  attribuer  de 
propre.  Ce  (|ue  sainct  Paul  nonunément  a  de- 
clairé.  Car  après  qu'il  a  dit  que  c'est  Dieu  qui 
fait  en  nous  le  vouloir  et  le  parfaire  (Phil.  2, 13), 
incontinent  il  adjouste  qu'il  fait  l'un  et  l'autre 
selon  sa  bonne  volonté  :  par  ce  mot  signifiant 
sa  bénignité  gratuite.  Quant  à  ce  qu'ils  disent, 
(pi'apres  avoir  donné  lieu  à  la  première  grâce, 
nous  coopérons  avec  Dieu  :  je  respon,  S'ils  en- 
tendent qu'après  avoir  esté  réduits  par  la  vertu 
de  Dieu  en  obeis-sance  de  justice,  nous  suyvons 
volontairement  la  conduite  de  sa  grâce,  je  leur 
confesse.  Car  il  est  tres-cerLiin  ijue  la  où  règne 
la  grâce  de  Dieu,  il  y  a  une  telle  promptitude 
d'optemperer.  Mais  dont  est-ce  que  cela  vient, 
sinon  d'autant  que  l'Esprit  de  Dieu  estant  con- 
forme à  soy-mesme,  nourrit  et  conferme  en 
nous  l'alTection  d'obéissance,  laquelle  il  a  en- 
gendrée dés  le  commencement '^  Au  contraire, 
s'ils  veulent  dire  que  l'iiomnie  a  cela  de  sa  pro- 
pre vertu,  (pi'il  coopère  avec  la  grâce  de  Dieu  : 
je  <lv  que  c'est  un  erreur  [)estilent. 

12.  Ils  abusent  faussement  a  ce  propos  du 
dire  de  l'Apostre,  J'ay  plus  travaillé  que  tous  les 
autres  :  non  pas  moy,  mais  la  grâce  de  Dieu 
avec  moy  M  Cor.  io,  10).  Pource,  disent-ils, 
qu'il  eust  semblé  que  c'estoit  trop  arrogamment 
parlé,  de  se  préférer  à  tous  les  autres,  il  mo- 
dère cela,  rendant  la  louange  â  la  grâce  de  Dieu  : 
en  telle  sorte  neantmoins  ([u'il  se  dit  conqiagnon 
de  Dieu  en  ouvrant.  C'est  merveilles  quand 
tant  de  personnages  qui  n'estoyent  point  autre- 
ment mauvais,  ont  achoppé  à  ce  festu.  Car 
sainct  Paul  ne  dit  point  (jue  la  grâce  de  Dieu  ait 
besongne  avec  soy,  pour  se  faire  compagnon 
d'icelle  :  mais  plustosl  il  luy  attribue  toute  la 
louange  de  l'œuvre  :  Ce  ne  suis-je  point,  dit-il, 
qui  ay  travaillé,  mais  la  grâce  de  Dieu,  laquelle 
m'assistoit.  Toute  la  faute  est  venue,  qu'ils  s'ar- 
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restent  à  la  translation  commune,  laquelle  est 
douteuse  :  mais  le  texte  Grec  de  sainct  Paul 
est  si  clair,  (ju'on  n'en  peut  douter.  Car  si  on 
veut  translater  à  la  vérité  ce  qu'il  dit,  il  ne  si- 
gnifie pas  que  la  grâce  de  Dieu  fust  coopérante 
avec  luy  :  mais  qu'en  luy  assistant,  elle  tiiisoit 
le  tout.  Ce  que  sainct  Augustin  declaire  pleine- 
ment et  en  brèves  parolles,  quand  il  dit  que  la 
bonne  volonté  qui  est  en  l'Iiomme  précède 
beaucoup  de  grâces  de  Dieu,  mais  non  pas  tou- 
tes :  car  elle  est  du  conte.  11  adjouste  consequem- 
ment  la  raison  :  Pource  qu'il  est  escrit,  dit-il, 
La  miséricorde  de  Dieu  nous  prévient  et  nous 
suit  (Ps.  69,  11:23,0):  assavoir  d'autant  (lu'il 
prévient  celuy  qui  ne  veut  jjoint,  à  ce  qu'il 
vueille  :  et  suit  celuy  qui  veut,  à  ce  qu'il  ne 
vueille  point  en  vain.  A  (luoy  s'accorde  sainct 
Bernard,  introduisant  l'Eglise  avec  ces  mots, 
0  Dieu,  tire  moy  aucunement  par  force  et  mau- 
gré  (jue  j'en  aye,  pour  me  faire  volontaire  :  tire 
moy  estant  paresseuse,  afin  de  me  rendre  agile 
à  courir.  ^^ 

13.  Oyons  maintenant  sainct  Augustin  parler, 
à  (in  que  les  Pelagiens  de  nostre  temps,  c'est  à 
dire  les  Sophistes  de  Sorbonne,  ne  nous  repro- 
chent comme  ils  ont  de  coustume,  que  tous  les 
Docteurs  anciens  nous  sont  contraires.  En  quoy 
ils  ensuyvent  leur  père  Pelagius  :  lequel  a  mo- 
lesté sainct  Augustin  d'une  mesme  calomnie. 
Or  il  poursuit  ceste  matière  au  long  au  livre 
qu'il  a  intitulé,  De  correction  et  grâce  :  ^-  dont 
je  reciteray  en  bref  aucuns  passages,  usant  de 
ses  propres  mots.  Il  dit  que  la  grâce  de  persis- 
ter en  bien  a  esté  donnée  à  Adam,  s'il  en  eust 
voulu  user  :  qu'elle  nous  est  donnée,  à  fin  que 
nous  vueillons,  et  qu'en  \oidant,  nous  surmon- 
tions les  concupiscences.  Ainsi,  qu'Adam  a  eu 
le  pouvoir,  s'il  eust  voulu  :  mais  qu'il  n'a  point 
eu  le  vouloir,  à  fin  qu'il  peust  :  qu'à  nous,  tant 
le  vouloir  que  le  pouvoir  nous  est  donné.  Que 
la  première  liberté  a  esté  de  pouvoir  s'abstenir 
de  pécher  :  que  celle  que  nous  avons  mainte- 
nant est  beaucoup  plus  grande,  c'est  de  ne  pou- 
voir pécher.  Les  Sorbonistcs  exposent  cela  de 
la  perfection  qui  sera  en  la  vie  future  :  mais 
c'est  une  moquerie,  veu  (pie  samct  Augustin  se 
declaire  puis  après,  en  disant  que  la  volonté  des 
fidèles  est  tellement  conduite  par  le  sainct  Es- 
prit, qu'ils  peuvent  bien  faire,  à  cause  qu'ils 
veulent  :  et  qu'ils  le  veulent,  à  cause  que  Dieu 
crée  en  eux  le  vouloir  (:2  Cor.  1:2,  9).  Car  si  en 
si  grande  infirnnté,  dit-il,  (en  laquelle  toutesfois 
pour  obvier  à  orgueil  et  le  reprimer,  il  tant  que 
la  vertu  de  Dieu  se  i)arface)  leur  volonté  leur 
estoit  laissée,  qu'ils  peussent  bien  faire  par 
l'aide  de  Dieu,  si  bon  leur  sembloit,  et  que  Dieu 
ne  leur  donnast  point  la  volonté,  entre  tant  de 
tentations,  leur  volonté  la(iuelle  est  infirme,  suc- 
comberoit,  ainsi  ne  pourroyent  persévérer.  Dieu 
a  donc  survenu  ;i  l'infirmité  de  la  volonté  hu- 


maine, la  dirigeant  sans  qu'eUe  peust  fleschir 
ca  ne  la,  et  la  gouvernant  sans  qu'elle  se  peust 
destourner.  Car  en  telle  sorte,  combien  qu'elle 
soit  infirme,  elle  ne  peut  faillir.  Tantost  après  il 
traite  comme  il  est  nécessaire  que  noz  cœurs 
suyvent  le  mouvement  de  Dieu  (luand  il  les  fire  : 
disant  que  Dieu  tire  bien  les  hommes  selon  leur 
volonté,  et  non  par  contrainte  :  mais  que  la  vo- 
lonté est  celle  (pi'il  a  formée  en  eux.  Nous 
avons  maintenant  le  poinet  que  nous  débattons 
lirincipalement,  approuvé  par  la  bouche  de 
sainct  Augustin  :  c'est  que  la  grâce  n'est  point 
seulement  présentée  de  Dieu,  pour  estre  rejet- 
tée  ou  acceptée,  selon  qu'iï  semble  bon  à  un  cha- 
cun :  mais  que  c'est  icelle  grâce  seule,  laquel- 
le induit  noz  cœurs  à  suyvre  son  mouvement, 
et  y  produit  tant  le  chois  que  la  volonté  :  tel- 
lement que  toutes  bonnes  œuvres  qui  s'en- 
suivent après,  sont  fruits  d'ieelle  :  et  n'est  point 
receue  d'honune  vivant,  sinon  d'autant  qu'elle 
a  formé  son  cœur  en  obéissance.  A  ceste  cause 
le  mesme  Docteur  dit  en  un  autre  lieu,  qu'il  n'y 
a  que  la  grâce  de  Dieu  qui  face  toute  bonne 
œuvre  en  nous. 

14.  Touchant  ce  qu'il  dit  quelque  part  que  la 
volonté  n'est  point  destruite  par  la  grâce,  mais 
de  mauvaise  changée  en  bonne  :  et  après  avoir 
esté  faite  bonne,  qu'efie  est  aidée  :  **  en  cela 
seulement  il  signifie  que  l'homme  n'est  point 
tiré  de  Dieu  comme  une  pierre,  sans  aucun 
mouvement  de  son  cœur,  comme  par  une  force 
de  dehors  :  mais  qu'il  est  tellement  touché  (lu'il 
oljeit  de  son  bon  gré.  Davantage,  que  la  grâce 
soit  spécialement  donnée  aux  eleus,  et  de  don 
gratuit,  il  le  dit  escrivant  à  Boniface,  en  ceste 
manière.  Nous  savons  que  la  grâce  de  Dieu 
n'est  point  donnée  à  tous  hommes  :  et  que 
quand  elle  est  donnée  à  aucun  ce  n'est  point 
selon  les  mérites,  ne  des  œuvres  ne  de  la  vo- 
lonté, mais  selon  la  bonté  gratuite  de  Dieu  : 
quand  elle  est  déniée,  que  cela  se  fait  par  le 
juste  jugement  de  Dieu.  ^^  Et  en  ceste  mesme 
Epistre  il  condannie  fort  et  ferme  l'opinion  de 
ceux  qui  estiment  la  grâce  seconde  estre  rétri- 
buée aux  mérites  des  hommes,  d'autant  qu'en 
ne  rejettant  point  la  première,  ils  se  sont  mons- 
trez  dignes  d'iceUe.  Car  il  veut  que  Pelagius 
confesse  la  grâce  nous  estre  nécessaire  à  une 
chacune  œuvre,  et  qu'efie  n'est  point  rendue  à 
noz  mérites,  à  fin  qu'efie  soit  recognue  pure 
grâce.  Alais  on  ne  peut  plus  sommairement  des- 
pescher  ceste  question,  que  par  ce  qu'fi  en  dit 
en  son  livre  De  correction  et  grâce,  au  hui- 
tième chapitre  :  où  premièrement  il  enseigne, 
que  la  volonté  humaine  n'obtient  point  grâce 
par  sa  liberté,  mais  obtient  liberté  par  la  grâce 
de  Dieu.  Secondement  (lue  par  icelle  grâce  efie 
est  conformée  au  bien,  à  fin  de  l'aimer  et  y 
persévérer.  Tiercement,  qu'elle  est  fortifiée 
d'une  vertu  invincible,  pour  résister  au  mal. 
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Quarlcmcnt,  qu'ostant  gouvernée  iTicelle.  ja- 
mais elle  ne  (lelaiit  :  osUiiit  délaissée,  incontinent 
elle  trcbiische.  Iten»  ([ue  par  la  miséricorde  gra- 
tuite de  Dieu,  la  volonté  est  convertie  à  bien  : 
estant  convertie,  y  persévère.  Item.  (\\\o  quand 
la  volonté  de  riiomme  est  conduite  a  bien,  et 
après  y  avoir  esté  adressée,  qu'elle  y  est  con- 


fermée,  (pie  cela  vient  de  la  seule  volonté  do 
Dieu,  et  non  d'aucun  mérite.  En  ceste  manière 
il  ne  reste  a  l'iiounne  autre  libéral  arbitre,  que 
tel  (pi'il  descrit  en  un  autre  lieu  :  c'est  qu'il  ne 
se  i)eut  convertir  à  Dieu,  ne  persister  en  Dieu, 
sinon  de  sa  grâce  :  et  (pie  tout  ce  qu'il  peut, 
c'est  d'icclle.  *^ 


CHAPITRE   IV 


Comment  c  est  que  Dieu  besongne  aux  cœurs  des  hommes. 


1.    Je  pense  que  nous  avons  suffisamment 
prouvé  comment  Tbomuie  est  tellement  tenu 
captif  sous  le  joug  de  péché,  qu'il  ne  peut  de  sa 
propre  nature  ne  désirer  le  bien  en  sa  volonté, 
ne  s'y  appli(iuer.  Davantage  nous  avons  mis  la 
distinction  entre  Conti'ainte  et  >'ecessité  :  dont 
il  aj)pert  que  quand  l'iiomme  pèche  nécessaire- 
ment, il  ne  laisse  point  de  peclier  de  sa  volonté. 
Mais  pource  que  quand  on  le  met  eu  servitude 
du  diable,  il  semble  qu'il  soit  mené  au  plaisir 
d"iceliiy  plustost  (|ue  du  sien  :  il  reste  de  despe- 
cher  en  quelle  sorte  cela  se  fait.  Apres  il  faut 
soiidre  la  question    dont  on  doute  communé- 
ment :  C'est,  si  on  doit  attribuer  quelque  chose 
à  Dieu  es  œuvres  mauvaises,  esquelles  l'Escri- 
ture  signifie  que  sa  vertu  y  besongne  aucune- 
ment. Quant  au  premier,  sainct  Augustin  ac- 
comparage    en    quelque    lieu    la   volonté    de 
l'iionuiie  à  un  cheval,  (]ui  se  gouverne  par  le 
plaisir  de  celuy  cpii  est  monté  dessus.  Il  accom- 
parage  d'autre  part  Dieu  et  le  diable  à  des  che- 
vaucheurs,  disant  que  si  Dieu  a  occupé  le  lieu 
en  la  volonté  de  l'homme,  comme  un  bon  che- 
vaucheur  et  bien  entendu,  il  l'a  conduit  de  bonne 
mesure,  il  l'incite  quand  elle  est  trop  tardive,  il 
la  retient  si  elle  est  trop  aspre,  si  elle  s'escar- 
mouche  trop  fort,  il  la  reprime,  il  corrige  sa  ré- 
bellion, et  l'ameine  en  droite  voye.  Au  contraire, 
si  le  diable  a  gagné  la])iace.  comme  un  mauvais 
chevaucbcur  et  estourdy,  il  l'égaré  a  travers 
champs,  il  la  fait  tomber  dans  des  fosses,  il  la 
fait  trebuscher  et  revirer  par  les  vallées,  il  l'ac- 
coustume  à  rébellion  et  désobéissance.  De  ceste 
similitude  nous  nous  contenterons  pour  le  pré- 
sent, puis  que  nous  n'en  avons  pas  de  meilleure. 
Ce  qui  est  doiu'  dit,  (pie  la  volonté  de  l'honuiie 
naturel  est  sujette  à  la  seigneurie  du  diable, 
pour  en  estre  menée  :  cela  ne  signifie  point 
([uelle  soit  contreinte  iiar  force_et  maugré  qu'elle 
en  ait  à  obtempérer,  comme  on  contraindroit 
un  serf  à  faire  son  office  combien  qu'il  ne  le 
vousist  point  :  mais  nous  entendons  qu'estant 
abusée  des  tromperies  du  diable,  il  est  néces- 


saire ([u'elle  se  sumette  h  obtempérer  à  ce  que 
bon  luy  semble,  combien  qu'elle  le  face  sans 
contrainte.  Car  ceux  ausquels  nostre  Seigneur 
ne  fait  point  la  grâce  de  les  gouverner  par  son 
Esprit,  sont  abandonnez  à  Satc'in  pour  estre  menez 
de  luy.  Pour  ceste  cause,  dit  sainct  Paul,  que  le 
dieu  de  ce  monde  (qui  est  le  diable)  a  aveuglé 
l'entendement  des  infidèles,  à  ce  ([u'ils  n'apper- 
çoivent  i)oint  la  lumière  de  l'Evangile  {i  Cor. 
4,  4).  Et  en  un  autre  lieu  il  dit  qu'il  règne  en 
tous  iniques  et  desobeissans  (Ephes.  2,  2).  L'a- 
veuglement donc  des  mcschans,  et  tous  les  nia- 
leflces  (jui  s'en  eusuyvent,  sont  nommez  œu- 
vres du  diable  :  et  toutesfois  il  n'en  faut  point 
chercher  la  cause  hors  de  leur  volonté,  de  la- 
quelle procède  la  racine  de  mal,  et  en  laquelle 
est  le  fondement  du  règne  du  diable,  c'est  à  dire 
le  péché. 

2.  Quant  est  de  l'action  de  Dieu,  elle  est  bien 
autre  eu  iceux.  Mais  poui"  la  bien  entendre,  nous 
prendrons  l'injure  que  firent  les  Chaldeens  à 
Job  :  c'est  qu'ayans  tué  ses  bergers,  ils  luy  ra- 
virent tout  son  bestail  (Job  1,  17).  Nous  voyons 
desja  à  l'œil  les  autheurs  de  ceste  meschanceté. 
Car  quand  nous  voyons  des  voUeurs,  (jui  ont 
commis  quehpie  meurtre  ou  larrecin,  nous  ne 
doutons  point  de  leur  imputer  la  faute  et  de  lea 
condamner.  Or  est-il  ainsi  que  l'histoire  recite 
que  cela  provenoit  du  diable.  Nous  voyons  donc 
qu'il  y  a  besongne  de  son  costé.  D'aulie  part 
Job  recognoit  que  c'est  œuvre  de  Dieu,  disant 
que  Dieu  l'a  despouillé  du  bien  qui  luy  avoit 
esté  osté  par  les  Chaldeens.  Comment  pourrons- 
nous  dire  qu'une  mesme  œuvre  ait  esté  faite  de 
Dieu,  du  diable  et  des  hommes,  que  nous  n'ex- 
cusions le  diable  entant  (pi'il  semble  conjoint 
avec  Dieu  :  ou  bien  (pie  nous  ne  disions  Dieu 
estre  autheur  du  mal  ?  Facilement,  si  nous  con- 
sidérons premièrement  la  fin.  puis  après  la  ma- 
nière d'opérer.  Le  conseil  de  Dieu  estoit  d'exer- 
cer son  serviteur  en  patience,  par  adversité  : 
Satan  s'elîorçoit  de  le  mettre  en  desespoir  :  les 
Chaldeens  taschovent  de    s'enrichir  du  bien 
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d'aiitruy  par  rapine.  Une  tollo  ililTeroiice  de  (-(tii- 
.scil  distingue  bien  entre  l'œuvre  de  l'un  et  de 
l'autre.  En  la  manière  de  faire,  il  n'y  |a  pas 
inoins  de  dissiinilitude.  Le  Seii^Mieur  abandonne 
son  serviteur  .loi)  a  Satan  pour  l'altli^er  :  d'au- 
trepart  il  luy  baille  les  (liialdeens,  qu'il  avoit  or- 
donnez pour  estre  ministres  de  ce  faire,  et  luy 
commet  de  les  pousser  et  menei".  Satan  stinuile 
par  ses  aijj;uillons  ^enimeu\,  à  eonunetlre  eeste 
ini(juité,  les  cœurs  des  Ghaldeens,  (jui  autre- 
ment esloyent  mauvais.  Les  ('baldeens,  s'a- 
bandonnans  à  mal  faire,  contaminent  leurs  âmes 
et  leurs  corps.  C'est  donc  proprement  parlé,  de 
dire  que  Satan  besongne  es  reprouvez,  esquels 
il  exerce  son  règne,  c'est  à  dire  le  règne  de 
perversité.  On  peut  bien  aussi  dire  (jue  Dieu 
aucunement  y  iDesongne,  d'autant  que  Satan, 
lequel  est  instrument  de  son  ire,  selon  son  vou- 
loir et  ordonnance  les  pousse  çà  et  la  pour  exé- 
cuter ses  jugemens.  Je  ne  parle  point  icy  du 
mouvement  universel  de  Dieu,  du(]uel  comme 
toutes  créatures  sont  soustenues.  aussi  elles  en 
j)rennent  leur  vertu  jiour  faire  ce  ipielles  font. 
Je  parle  de  son  action  particulière,  laquelle  se 
monstre  en  chacun  œuvre.  Par(|uoy  nous  voyons 
qu'il  n'est  pas  inconvénient  qu'une  mesme  œu- 
vre soit  attribuée  à  Dieu,  et  au  diable,  et  à 
l'homme.  Mais  la  diversité  qui  est  en  l'intention 
et  au  moyen,  tait  que  la  justice  de  Dieu  par  tout 
apparoit  irrépréhensible  :  la  malice  du  diable  et 
de  l'honnue  se  monstre  avec  sa  confusion. 

3.  Les  anciens  Docteurs  craignent  aucunes- 
fois  de  confesser  la  vérité  en  cest  endroit,  pour- 
ce  qu'ils  ont  peur  de  donner  occasion  aux  mau- 
vais de  mesdire,  ou  parler  irreveremment  des 
œuvres  de  Dieu.  La(iuelle  soljr'ieté  j'approuve 
tellement,  que  je  ne  pense  point  toutesfois  qu'il 
y  ait  aucun  danger  de  tenir  simplement  ce  que 
nous  en  monstre  l'Escriture.  Sainct  Augustin 
mesme  a  aucunesfois  ce  scrupule  :  comme 
quand  il  dit,  que  l'aveuglement  et  endurcisse- 
ment des  mauvais  ne  se  rapporte  point  à  l'opé- 
ration de  Dieu,  mais  à  sa  prescience  °'^.  Or  ceste 
subtilité  ne  peut  convenir  avec  tant  de  façons 
de  parler  de  l'Escriture,  lesquelles  monstrent 
évidemment  qu'il  y  a  autre  chose  cpie  la  pre- 
science de  Dieu.  Et  sainct  Augustin  mesme  au 
cinquième  livre  contre  Julien,  se  retractant  de 
l'autre  sentence,  maintient  fort  et  ferme  riue  les 
péchez  ne  se  font  pas  seulement  par  la  permis- 
sion ou  soulîrance  de  Dieu,  mais  aussi  par  sa 
puissance,  à  fin  de  punir  les  autres  péchez. 
Semblablement  ce  (pi'aucuns  amènent,  que 
Dieu  permet  le  mal,  mais  ne  l'envoyé  point,  ne 
peut  subsister,  tant  est  foible.  Souvent  il  est  dit 
que  Dieu  aveugle  et  endurcit  les  mauvais,  qu'il 
toiu'ne  et  tleschit  et  pousse  leurs  cœurs,  comme 
nous  avons  cy  dessus  d éclairé  plus  à  plein. 
Ce  n'est  point  expliquer  telles  formes  de  parler, 
que  de  recourir  à  la  prescience  ou  permission. 


Pourtant  nous  lespondons  que  cela  se  fait  dou- 
blement. Car  comme  ainsi  soit  (jue  la  lumière 
de  Dieu  ostée,  il  ne  reste  sinon  obscureté  et 
aveuglement  en  nous  :  son  Esprit  osté,  noz 
cœurs  soyent  endurcis  comme  pierre  :  sa  con- 
duite cessant,  nous  ne  i)uissions  que  nous  esga- 
rer  à  travers  champs  :  à  bonne  cause  il  est  dit 
qu'il  aveugle,  endurcit  et  pousse  ceux  ausquels 
il  oste  la  faculté  de  Noir,  obéir  et  faire  bien.  La 
seconde  manière,  qui  approche  i)lus  à  la  pro- 
priété des  mots,  c'est  ([ue  Dieu,  i)our  exécuter 
ses  jugemens  par  le  diable,  qui  est  ministre  de 
son  ire,  tourne  où  bon  luy  semble  le  conseil  des 
mauvais,  et  meut  leur  volonté  et  conferme  leur 
effort.  Voila  pourquoy  Moyse,  après  avoir  recité 
(pie  Selioii  roy  des  Amorrheens  s'estoit  mis  en 
armes  pour  empescher  le  passage  du  peuple, 
d'autant  que  Ditni  avoit  endurcy  son  esprit  et 
conferme  son  cœur  à  cela,  adjouste  incontinent 
la  fin  du  conseil  de  Dieu,  que  c'estoit  pour  le 
livrer  entre  les  mains  des  Juifs  (Deut.  2,  30). 
Parquoy  telle  obstination  a  esté  pour  le  préparer 
à  sa  ruine,  à  la(iuelle  Dieul'avoit  destiné. 

4.  Selon  la  première  raison  se  doit  entendre 
ce  qui  est  dit  en  Job,  Il  oste  la  langue  à  ceux 
qui  parlent  bien  :  et  le  conseil  aux  anciens  et 
sages.  Il  oste  le  cypur  à  ceux  qui  président  en  la 
terre,  et  les  fait  errer  hors  de  la  voye.  Item  en 
Isaie,  Pourquoy,  Seigneur,  nous  as-tu  osté  le 
sens  ?  pourquoy  nous  as-tu  endurcy  le  cœur,  k 
ce  que  nous  ne  te  craignissions  point  (Job  12, 
20:  Is.  (33,  17)?  Car  toutes  ces  sentences  sont 
plus  pour  signifier  que  c'est  que  Dieu  fait  des 
hommes,  en  les  abandonnant  et  délaissant,  que 
pour  monstror  comment  il  besongne  en  eux. 
Mais  il  y  a  d'autres  tesmoignages  qui  passent 
outre  :  comme  quand  il  est  parlé  de  l'endurcis- 
sement de  Pharaon  :  J'endurciray,  dit  le  Sei- 
gneur, le  cœur  de  Pharaon,  à  fin  qu'il  ne  vous 
escoute  point  et  qu'il  ne  délivre  le  peuple.  Puis 
après  il  dit  qu'il  luy  a  conferme  et  corroboré 
son  cœur  (Ex.  4,  21: 10,  1).  Faut-il  entendre  qu'il 
luy  a  endurcy,  en  ne  luy  amolissant  point  ?  Cela 
est  bien  vray.  Mais  il  a  fait  davantage  :  c'est 
qu'il  a  livré  son  cœur  à  Satan  pour  le  confermer 
en  obstination.  Pourtant  il  avoit  dit  dessus,  Je 
tiendray  son  cœur.  Pareillement  quand  le  peuple 
d'Israël  sort  d'Egypte  les  habitans  du  pays  où 
ils  entrent,  viennent  au  devant  de  mauvais  cou- 
rage :  d'où  dirons-nous  qu'ils  sont  incitez  (Ex. 
3,  19;  Deut.  2,  30)?  Certes  Moyse  disoit  que 
ç'avoit  esté  le  Seigneur,  qui  avoit  conferme  leurs 
cœurs.  Le  Prophète  recitant  la  mesme  histoire, 
dit  (lue  le  Seigneur  avoit  tourné  leur  C(»ur  en  la 
haine  de  son  peuple  (Ps.  105,25).  On  nepourroit 
maintenant  dire  qu'ils  ont  failly  seulement  à 
cause  qu'ils  estoyent  desnuez  du  conseil  de 
Dieu.  Car  s'ils  sont  confermez  et  conduits  à  cela, 
le  Seigneur  aucunement  les  y  encline  et  meine. 
Davantage  toutes  les  fois  qu'il  luy  a  pieu  chas- 
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tior  les  tiaiis^rossions  ile  son  peiiplo.  coininont 
u-il  t'xofulé  son  jugeniL-nt  par  les  uiosclians  ? 
Certes  en  telle  sorte  ([u'on  voit  bien  que  la  vertu 
et  effleace  de  To'uvre  proeedoil  île  luy.  et  (|u'i- 
ceux  estoyent  seulement  ses  niinisties.  Pour- 
tant aueuneslois  il  nieiiaee  qu'en  siblant  il  l'eni 
venir  les  peuples  infidèles  pour  destruire  Israël  : 
aueunesfois  les  aceonqiara.Lieant  à  un  rets,  au- 
euneslois a  un  niartrau.  .Mais  iiriucipalement  il 
a  denionstré  eonibien  il  n'estoit  jioint  oisif  en 
eux.  en  a<'coiMparai:t'ant  Sennaclierih.  lioinine 
ineseliant  et  pervers,  a  uueeoi^née  :  disant  (ju'il 
le  eonduisoit  et  poussoit  île  sa  main,  juturcdup- 
per  selon  s(jn  lion  plaisir  (Is.o.  :2t):  7, 18:  Ezecli. 
i^.  la-.  17,  '■20:  Jer.  "JO.  "i:!:  Is.  10.  loi.  Sainct 
Augustin  en  ([uelipu'  lieu  met  une  distinetion 
qui  n'est  jioint  mauvaise  :  c'est  que  ce  que  les 
iiiiijues  pèchent,  cela  vient  de  leur  pr(i[ire  : 
(pi'en  pecliaut  ils  lont  une  chose  ou  autre,  cela 
est  de  la  vertu  de  Dieu,  lequel  divise  les  ténè- 
bres comme  bon  luy  semble  ?  '"'' 

ri.  Ur  (jue  le  ministère  de  Satan  entrevienne  à 
inciter  les  uiau\ais,  (juand  IJieu  par  sa  provi- 
dence les  veut  flcschir  çà  et  la,  il  apparoistra 
assez  par  un  passage.  Car  il  est  souveatesfois 
dit  que  le  mauvais  esprit  de  Dieu  a  iuvadé  ou 
laissé  Saul  (1  Sam.  16,14:  18, 10:  19,  9).  Il  n'est 
pas  licite  de  référer  cela  au  sainct  P^sprit.  Pour- 
tant nous  voyons  que  l'esprit  inunonde  est 
nommé  de  Dieu,  entant  qu'il  respond  au  plaisir 
et  pouvoir  de  Dieu  :  et  est  instrument  de  sa  vo- 
lonté, plustost  (|u'autheur  de  soy-niesme.  Il  faut 
aussi  adjouster  ce  «lui  est  dit  par  sainct  Paul  : 
c'est  que  Dieu  envoyé  efficace  d'erreur  et  d'il- 
lusion, afin  que  ceux  (|ui  n'ont  point  voulu  obéir 
il  la  vérité,  cro\ enta  mensonge  (:2 The.ss. 2, 10 s). 
>'eantmoins,  comme  il  a  esté  dit,  il  y  a  tous- 
jours  grande  «Jistance  entre  ce  que  Dieu  fait  ou 
ce  que  fait  le  diable  ou  les  nieschans  on  une 
niesnie  œuvre.  Dieu  fait  servir  à  sa  justice  les 
mauvais  instrumens  qu'il  a  en  sa  main,  et  qu'il 
peut  flescliir  partout  dû  bon  luy  sendile.  Le  dia- 
ble et  les  ini(jues,  connue  ils  sont  mauvais,  pro- 
duisent et  enfantent  par  œuvres  la  meschanceté 
qu'ils  ont  conceue  en  leur  esprit  peners.  Le 
reste  qui  appartient  à  défendre  la  majesté  de 
Dieu  contre  toutes  calomnies,  et  réfuter  les  sub- 
terfuges dont  u.sent  les  blasphémateurs  en  cest 
endroit,  a  esté  exposé  desja  par  cy  devant. 
<|uand  nous  avons  traicté  de  la  providence  de 
Dieu.  Car  icy  j'ay  voulu  seulement  monstrer  en 
bref  comment  le  diable  règne  en  un  meschant 
homme,  et  comment  Dieu  besongne  tant  en  l'un 
comme  en  l'autre. 

6.  Quant  est  des  actions  lesquelles  de  soy  ne 
sont  ne  bonnes  ne  mauvaises,  et  appartiennent 
plustost  a  la  vie  terrienne  que  spirituelle,  il  n'a 
pas  esté  encore  declairé  quelle  est  la  liberté  de 
l'homme  en  icelles.  Aucuns  ont  dit  que  nous 
avons  en  icelles  élection  libre.  Ce  qu'ils  ont  fait, 


comme  je  pense,  plus  pourcr  (|u'ils  ne  vouloyent 
debaUe  une  chose  qu'ils  ne  pensoNent  pas  estre 
de  grande  inqmrtance,  (pie  pom"  asseurer  cela 
comme  certain.  Quant  a  moy,  comme  je  con- 
fesse que  ceux  (jui  recognoissent  leurs  forces 
estre  nulles  pour  se  justilier,  entendent  ce  qui 
est  nécessaire  à  .salut,  toutesfois  je  pense  que 
cela  n'est  pas  à  oublier,  d'entendre  (|ue  c'est 
une  grâce  spéciale  de  Dieu,  (piand  il  nous  vient 
en  l'entendement  d'élire  ce  qui  nous  est  pndita- 
ble.  et  de  le  tlesirer  :  et  aussi  d'autieiiarl, 
(piand  nostre  esprit  et  nostre  cœur  fuyent  ce 
(pii  nous  est  nuisible.  Et  de  fait,  la  providence 
de  Dieu  s'estend  jus(|ues  là,  non  seulement  de 
faire  advenir  ce  (ju'il  cognoit  estre  expédient, 
mais  aussi  d'encliner  la  volonté-  des  honunes  à 
un  mesme  but.  Bien  est  vray  que  si  nous  repu- 
tons  la  conduite  des  choses  externes  selon  nos- 
tre sens,  nous  jugerons  (lu'elles  sont  eu  l'arbitre 
et  puissance  de  l'homme  :  mais  si  nous  escou- 
tons  tant  de  tesmoignages  qui  dénoncent  que 
nostre  Seigneur  mesme  en  cest  endroit  gou- 
verne les  cœurs  des  hommes,  nous  sunieltrous 
la  puissance  humaine  au  mouvement  spécial  de 
Dieu.  Qui  est-ce  qui  a  esmeu  les  cunirs  des 
Egyptiens  à  ce  qu'ils  preslassenl  au  peuple  d'Is- 
raël les  plus  précieux  vaisseaux  qu'ils  eussent 
(Ex.  11,  âi?  Jamais  d'eux-mesmes  n'eussent  esté 
induits  à  cela.  Il  s'ensuit  donc  (|ue  leurs  cœurs 
estoyent  plus  menez  de  Dieu,  (juc  de  lem'  propre 
mouvement  ou  inclination.  Et  aussi  le  Patriarche 
Jacob,  s'il  n'eust  esté  persuadé  que  Dieu  met  di- 
verses alTections  aux  honunes,  selon  que  bon 
luy  semble,  n'eust  pas  dit  de  son  fils  Joseph  (le- 
(juel  il  estimoit  estre  quelipie  Egyjjlien  profane), 
que  Dieu  vous  donne  de  trouver  miséricorde 
envers  cest  homme-là  (Gen.  4:},  14).  Comme 
aussi  toute  l'Eglise  confesse  au  Pseaume,  que 
Dieu  luy  a  fait  mercy,  en  adoucissant  à  huma- 
nité les  co'urs  des  peuples  autrement  cruels 
(Ps.  106.  46).  A  l'opposite  quand  Saul  a  esté  en- 
tlambé  pour  esmouvoir  guerre,  la  cause  est  ex- 
primée, que  l'Esprit  de  Dieu  l'a  poussé  à  cela. 
Qui  est-ce  qui  destourna  le  cœur  d'Absalon, 
pour  taire  qu'il  ne  receust  point  le  conseil  d'A- 
chitophel,  ([ui  avoit  accoustunié  d'estre  receu 
comme  Evangile  ?  Qui  est-ce  (jui  induit  Roboam 
pour  le  faire  obéir  au  conseil  des  jeunes  gens? 
Qui  est-ce  (jui  es}io\anta  a  la  venue  des  enfans 
d'Israël  tant  de  peuples,  (|ui  estoyent  hardis 
tant  et  plus,  et  bien  aguerris  ?  Ceste  povre  pail- 
larde Rabab,  confessoit  cela  estre  advenu  de 
Dieu.  Derechef,  qui  est-ce  qui  a  abbattu  de 
frayeur  les  cœm's  du  peuple  d'Israël,  sinon 
celuy  qui  menace  en  la  Loy  de  donner  des 
cœurs  esjiovantez  (1  Sam.  11,  6:  2  Sam.  17,  14: 
1  Rois  i'2,  10:  Jos.  i,  9;  Lev.  :26,  36;  Deut.  28, 
65)  •? 

7.  Quelcun  répliquera  (pie  ces  exenqjles  sont 
particuliers,  dont  on  ne  d(jit  pas  faire  une  reigle 
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coniMume:  mais  je  dy  qu'ils  suffisent  pour 
prouver  ce  que  je  preten,  c'est  que  Dieu  toutes 
fois  et  quantes  qu'il  veut  donner  voye  à  sa  pro- 
vidence, mesnies  es  choses  externes,  fleschit  et 
tourne  la  velouté  des  hommes  à  son  plaisir  :  et 
(jue  leur  élection  à  choisir  n'est  pas  tellement 
libre,  que  Dieu  ne  domine  pardessus.  Vueillons 
ou  non,  l'expérience  journelle  nous  contraindra 
d'estimer  que  nostre  cœur  est  plustost  conduit 
par  le  mouvement  de  Dieu,  que  par  son  élection 
et  liberté  :  veu  que  souvent  la  raison  et  enten- 
dement nous  défaut  en  choses  qui  ne  sont  point 
trop  difficiles  à  cognoistre,  et  perdons  courage 
en  choses  qui  sont  aisées  à  faire  :  au  contraire, 
en  choses  tresobscures  et  douteuses  nous  déli- 
bérons sans  difficulté,  et  savons  comment  nous 
en  devons  sortir  :  en  choses  de  grande  consé- 
quence et  de  grand  danger,  le  courage  nous  y 
demeure  ferme  et  sans  crainte.  D'où  procède 
cela,  sinon  que  Dieu  besoigne  tant  d'une  part 
(jue  d'autre  :  Et  de  fait,  j'enten  enceste  manière 
ce  que  dit  Saloraon,  Le  Seigneur  fait  que  l'o- 
reille oye,  et  que  l'œil  voye.  Car  il  ne  me  sem- 
ble i)oint  advis  que  là  il  parle  de  la  création, 
mais  de  la  grâce  spéciale  ((ue  Dieu  fait  aux 
hommes  de  jour  en  jour.  Davantage,  quanti  il 
dit  que  le  Seigneur  tient  le  cœur  des  Rois  en  sa 
main,  comme  un  ruisseau  d'eau,  et  qu'il  les  fait 
couler  quehpie  part  que  bon  luy  semble  (Prov. 
20, 12;  21, 1)  :  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne 
comprenne  tous  hommes  sous  une  espèce.  Car 
s'il  y  a  honune  duquel  la  volonté  soit  exemp  tée 
de  toute  sujettion.  ce  privilège  là  appartient  au 
Roy  par  dessus  tous,  duquel  la  volonté  gouver  ne 
les  autres.  Si  donc  la  volonté  du  Roy  est  con- 
duite par  la  main  de  Dieu,  la  nostre  ne  sera 
point  exemptée  de  ceste  condition.  De  quoy  il  y 


a  une  belle  sentence  en  sainct  Augustin,  ^* 
l'Escriture,  dit-il,  si  on  la  regarde  diligemment, 
monstre  que  non  seulement  les  bonnes  volontez 
des  hommes,  lesquelles  Dieu  a  créées  en  leur 
coHU',  et  les  ayant  créées,  les  conduit  à  bonnes 
œuvres  et  à  la  vie  éternelle,  sont  en  la  puis- 
sance de  Dieu  :  mais  aussi  toutes  celles  qui  ap- 
partiennent à  la  vie  présente  :  et  tellement  y 
s(nit,  qu'il  les  incline  selon  son  plaisir  cà  ou  là  : 
ou  pour  profiter  à  leurs  prochains,  ou  pour  leur 
nuire,  quand  il  veut  faire  quelques  chastimens  : 
et  tout  cela  fait-il  par  son  jugement  occulte,  et 
neantmoins  juste. 

8.  Or  il  faut  ici  que  les  lecteurs  se  souvien- 
nent, ([u'il  ue  faut  \nis  estimer  la  faculté  du  li- 
béral arbitre  de  l'homme  par  l'événement  des 
choses,  comme  font  aucuns  ignorans.  Car  il 
leur  semijle  bien  advis  qu'ils  peuvent  prouve  r 
la  volonté  des  hommes  estre  en  servitude,  d'au- 
tant ([ue  les  choses  ne  viennent  point  au  souhait 
des  plus  grans  Princes  du  monde  et  que  le  plus 
souvent  ils  ne  peuvent  venir  à  bout  de  leurs 
entreprinses.  Or  la  puissance  et  liberté  dont  il 
est  question  maintenant,  doit  estre  considérée 
en  l'homme,  et  non  pas  estimée  par  les  choses 
de  dehors.  Car  quand  on  dispute  du  libéral  ar- 
bitre, on  ne  débat  point  s'il  est  loisible  à  l'hom- 
me d'accomplir  et  exécuter  ce  qu'il  a  délibéré, 
sans  que  rien  le  puisse  enq^escher  :  mais  on  de- 
mande si  en  toutes  choses  il  a  libre  élection  en 
son  jugement,  pour  discerner  le  bien  et  le  mal, 
et  approu^  er  l'un  et  rejetter  l'autre  :  ou  pareil- 
lement s'il  a  libre  affection  en  sa  volonté  pour 
appeter,  chercher  et  suyvre  le  bien,  hair  et  évi- 
ter le  mal.  Car  si  cela  pouvoit  estre  en  l'homme, 
il  ne  seroit  pas  moins  libre  estant  enfermé  en 
une  prison,  que  dominant  par  toute  la  terre. 


CHAPITRE   Y 

Combien  les  objections  qu'on  ameine  pour  défendre  le  franc -arbitre 

sont  de  nulle  valeur. 


1.  Nous  aurions  assez  parlé  de  la  servitude  de 
l'ame  humaine,  n'estoit  que  ceux  qui  taschent 
de  la  séduire  d'une  fausse  opinion  de  liberté, 
ont  leurs  raisons  au  contraire  pour  impugner 
nostre  sentence.  Premièrement,  ils  amassent 
(luelques  absurditez  pour  la  rendre  odieuse, 
comme  si  elle  repugnoit  au  sens  commun  des 
hommes  :  puis  ils  usent  de  tesmoignages  de 
l'Escriture,  pour  la  conveincre.  Selon  cest  ordre 
nous  leur  respondrons.  Ils  arguent  donc  ainsi, 
que  si  le  péché  est  de  nécessité,  ce  n'est  plus 
péché  :  s'il  est  volontaire,  qu'il  se  peut  éviter. 


C'estoit  le  baston  qu'avoit  Pelagius  pour  com- 
battre sainct  Augustin,  et  toutesfois  nous  ne 
voulons  point  poiu"  cela  que  leur  raison  n'ait 
point  d'audience,  jusques  à  ce  que  nous  l'aurons 
refutée.  Je  nie  donc  que  le  péché  laisse  d'estre 
imputé  pour  péché,  d'autant  qu'il  est  nécessaire. 
Je  nie  d'autrepart  qu'il  s'ensuyve  qu'on  puisse 
éviter  le  péché,  s'il  est  volontaire.  Car  si  quel- 
cun  veut  s'aider  de  ceste  couverture,  pour  plai- 
der contre  Dieu,  comme  si  c'estoit  un  bon  sub- 
terfuge, de  dire  ((u'il  n'a  peu  autrement  faire,  il 
aura  incontinent  sa   réponse    preste,  assavoir 
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celle  que  nous  avons  desja  amenée  :  que  si  les 
houimes  esUins  asservis  a  peclié,  ne  peuvent 
vouloir  que  mal.  cela  ne  vient  point  de  leur 
création  preinierc.  mais  de  la  corruptinii  qui  est 
survenue.  Car  dont  vient  la  débilite  liont  les 
malins  se  couvriroyent  volontiers,  sinon  qu'A- 
dam de  son  li(in  gré  s'est  assujetti  à  la  tyrannie 
du  diable  ?  Vdila  donques  dont  vient  la  perver- 
sité lac|uelle  nous  lient  t(tus  serrez  en  ses  liens  : 
c'e.st  que  le  premier  homme  s'est  révolté  de 
son  créateur.  Si  tous  sont  à  bon  droit  tenus 
cuulpables  de  telle  rébellion,  qu'ils  ne  pensent 
point  s'excuser  sous  ombre  de  necess  ité,  en  la- 
(pielle  on  voit  cause  tresevidente  de  leur  dam- 
nation. Ce  que  jay  exposé  par  cy  devant:  et  ay 
amené  l'exemple  des  diables,  par  lequel  il  ap- 
pert que  ceux  qui  pèchent  par  nécessité  ne  lais- 
sent pas  de  pécher  volontairement  :  comme  à 
Topposite,  condden  que  les  saincts  Anges  ayent 
une  volonté  indéclinable  du  bien,  si  ne  laisse- 
elle  pas  d'estre  volonté.  Ce  que  sainct  Bernard 
a  prudenunent  considéré,  en  disant  que  nous 
sommes  d'autant  plus  misérables,  pourcc  que 
la  nécessité  est  volontaire  :  laquelle  ncantmoins 
nous  tient  estraints  sous  son  joug,  en  sorte  que 
nous  sommes  serfs  de  peclié.='  L'autre  partie  de 
leur  argument  n'est  pas  vallable,  entant  qu'ils 
prétendent  cpie  tout  ce  qui  se  fait  volontaire- 
ment, soit  fait  en  pleine  liberté.  Car  cy  dessus 
nous  avons  prouvé  que  plusieurs  choses  se 
font  volontairement,  desquelles  l'élection  n'est 
pas  libre. 

i.  Ils  disent  après,  que  si  les  vices  et  vertus 
ne  procèdent  de  libre  élection,  il  n'est  point 
convenable  que  l'homme  soit  rémunéré  ou  puni. 
Combien  que  cest  argument  soitprins  d'Aristote, 
toutesfois  je  confesse  ([ue  sainct  Chrysostome 
et  sainct  llierome  en  usent  quelque  part.*^"  Com- 
bien que  Hieromc  ne  dissimule  pas  qu'il  a  esté 
aussi  bien  familier  aux  Pelayiens,  desquels  il 
recite  les  paroUes  qui  s'ensuyvent  :  Que  si  la 
grâce  de  Dieu  besoigne  en  nous,  icelle  sera  ré- 
munérée, et  non  pas  nous,  qui  ne  travaillons 
point.  Quant  est  des  punitions  que  Dieu  fait  des 
maléfices,  je  respon  qu'elles  nous  sont  juste- 
ment deues,  puis  que  la  coulpe  de  péché  réside 
en  nous.  Car  il  ne  chaut  si  nous  péchons  d'un 
jugement  libre  ou  servile,  moyennant  que  ce 
soit  de  cupidité  volontaire  :  principalement  veu 
que  l'honune  est  conveincu  d"estre  pécheur,  en- 
tant qu'il  est  sous  la  servitude  de  péché.  Quant 
est  du  loyer  de  bien  faire,  quelle  absurdité  est- 
ce,  si  nous  confessons  qu'il  nous  soit  donné 
plus  par  la  bénignité  de  Dieu,  que  rendu  pour 
nos  mérites  ?  Combien  de  fois  est  répétée 
ceste  sentence  en  sainct  Augustin,  Que  Dieu 
ne  couronne  point  nos  mérites  en  nous, 
mais  ses  dons  ?  et  que  le  loyer  qui  nous 
vient  n'est  pas  ainsi  appelle,  pource  qu'il  soit 
deu  à  nos  mérites,  mais  pource  qu'il  est  rétri- 


bué aux  grâces  qui  nous  avoyent  esté  aupara 
vaut  conférées  ?  C'est  bien  regardé  a  eux,  d'en- 
tendre que  les  mérites  n'ont  plus  de  lieu,  sinon 
(|ue  les  bonnes  o'u\  res  proceiient  de  la  propre 
vertu  de  l'honune.  .Mais  de  trouver  cela  tant  es- 
trange.  c'est  une  moquerie.  Car  sainct  Augustin 
ne  doute  point  d'enseigner  i»our  un  article  cer- 
tain, ce  qu'ils  trouvent  tant  hors  de  raison  : 
connue  quand  il  dit,  Quels  sont  les  mérites  de 
tous  hommes  ?  Quand  Jésus  Christ  vient,  non 
point  avec  un  loyer,  qui  fust  deu,  mais  avec  sa 
grâce  gratuite,  il  les  trouve  tous  pécheurs,  luy 
seul  franc  de  péchez,  et  en  alfranchissant  les 
autres.  ''•  Item,  Si  ce  qui  t'est  deu  t'est  reuiiu,  tu 
dois  estre  puni  :  mais  qu'est-ce  qui  se  fait  ?  Dieu 
ne  te  rend  point  la  peine  (jui  t'estoit  deue,  mais 
il  te  donne  la  grâce  qui  ne  t'appartenoit  point.  Si 
tu  te  veux  exchirre  de  la  grâce  de  Dieu,  vante- 
toy  de  tes  mérites.®-  Item,  Tu  n'es  rien  de  toy  : 
les  péchez  sont  tiens,  les  mérites  sont  k  Dieu. 
Tu  dois  estre  puni  :  et  (juand  Dieu  te  rendra  le 
loyer  de  vie  il  couronnera  ses  dons,  non  pas  tes 
mérites.®^  A  ce  mesnie  propos  il  enseigne  ailleurs 
que  la  grâce  ne  vient  point  de  mérite,  mais  le 
mérite  vient  de  la  grâce.  Et  tantost  après  il  con- 
clud  que  Dieu  précède  tous  mérites  par  ses 
dons,  afin  que  ses  autres  mérites  suivent:  et 
que  du  tout  il  donne  gratuitement  ce  qu'il  don- 
ne, pource  qu'il  ne  trouve  nulle  cause  de  sauver.®* 
Mais  c'est  chose  superflue  d'en  faire  plus  long 
récit,  veu  que  ses  Hvres  sont  pleins  de  telles 
sentences.  Toutesfois  encore  l'Apostre  les  déli- 
vrera de  ceste  folle  fantasie,  s'ils  veulent  es- 
couter  de  quel  principe  il  déduit  nostre  béati- 
tude et  la  gloire  éternelle  que  nous  atteuilons. 
Ceux  que  Dieu  a  eleus,  dit-il, il  les  a  appelez: 
ceux  qu'il  a  appelez,  il  les  a  justifiez  :  ceux  qu'il  a 
justifiez,  il  les  a  glorifiez.  Pourquoy  donc  sont 
couronnez  les  fidèles  (Rom.  8,  i29:  i  Tim.  4,  8)? 
Certes  selon  l'Apostre,  d'autant  que  par  la  mi- 
séricorde du  Seigneur,  et  non  par  leur  indus- 
trie, ils  ont  esté  eleus,  appelez  et  justifiez.  Pour- 
tant, que  ceste  folle  crainte  soit  ostée,  (ju'il  n'y 
aura  plus  nul  mérite  si  le  franc-arbitre  n'est 
soustenu.  Car  c'est  une  moquerie  de  tu\T  ce  à 
quoy  l'Escriture  nous  meine.  Si  tu  as  receu 
toutes  choses,  dit  sainct  Paul,  pourquoy  te  glo- 
rifies-tu comme  si  tu  ne  les  avois  point  receues 
(1  Cor.  4.  7)  ?  Nous  voyons  (pi'il  oste  toute  vertu 
au  libéral  arbitre,  afin  de  destruire  tous  mérites  : 
neantmoins  selon  que  Dieu  est  riche  et  libéral 
à  bien  faire,  et  que  sa  libéralité  ne  s'espuise  ja- 
mais, il  rémunère  les  grâces  cju'il  nous  a  con- 
ierées,  comme  si  c'estoyent  vertus  venantes  de 
nous  :  pource  qu'en  nous  les  donnant,  il  les  a 
faites  nostres. 

3.  Ils  allèguent  consequemment  une  objection, 
laquelle  semble  estre  prinse  de  sainct  Chrysos- 
tome: Que  s'il  n'estoit  en  nostre  faculté  d'elirc 
le  bien  et  le  mal,  il  faudroit  que  tous  hommes 
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fussent  bons,  ou  tous  meschans:  vcu  qu'ils  ont 
une  mesme  nature.  ®^  A  quoy  s'accorde  le  dire 
de  celuy  qui  a  escrit  le  livre  intitulé  De  la  voca- 
tion des  Gentils,  qu'on  attribue  à  sainct  Am- 
broise  :  c'est  que  nul  jamais  ne  declineroit  de  la 
foy,  sinon  que  la  grâce  de  Dieu  laissast  la  vo- 
lonté de  l'Iiomme  niuable.  ""  En  (|uoy  Je  m'es- 
merveille   comment  si  yrans   personnages  se 
sont  abusez.  Car  comment  Chrysostome  n'a-il 
réputé  (lue  c'est  l'élection  de  Dieu,  laquelle 
discerne  ainsi  entre  les  honnnes  ?  Certes  nous 
ne  devons  avoir  honte  de  confesser  ce  que 
sainct  Paul  afferme  tant  certainement,  que  tous 
sont  pervers  et  adoimez  à  malice  (Uom.  3,  10): 
mais  nous  adjoustons  quant  et  quant  avec  luy, 
que  la  miséricorde  de  Dieu  subvient  à  aucuns, 
afin  que  tous  ne  demeurent  point  en  perversité. 
Comme  ainsi  soit  donc  que  naturellement  nous 
soyons  atteints  d'une  mesme  maladie,  il  n'y  en 
a  de  garentis  sinon  ceux  ausquels  il  plait  à  Dieu 
de  remédier.  Les  autres,  que  par  son  juste  juge- 
ment il  abandonne,  demeurent  en  leur  pourri- 
ture jusques  à  ce  qu'ils  soyent  consumez:  et  ne 
procède    d'ailleurs,  (lue  les  uns  poursuyvent 
jusques  à  la  fin,  les  autres  défaillent  au  milieu 
du  chemin.  Car  de  fait,  la  persévérance  est  un 
don  de  Dieu,  lequel  il  n'eslargist  pas  à  tous 
indifferennuent,  mais  à  qui  bon  luy  semble.  Si 
on  demande  la  raison  de  ceste  différence,  pour- 
quoy  les  uns  persévèrent  constamment,  et  les 
autres  sont  ainsi  muables  :  il  ne  s'en  trouvera 
point  d'autre,  sinon  que  les  premiers  sont  main- 
tenus par  la  vertu  de  Dieu,  à  ce  qu'ils  ne  péris- 
sent point:  les  seconds  n'ont  point  une  mesme 
force,    d'autant    qu'il  veut    monstrer  en  eux 
exemple  de  l'inconstance  humaine. 

4.  Ils  arguent  ainsi,  que  toutes  exhortations 
seront  frustratoires,  qu'il  n'y  a  nulle  utilité  en 
admonitions,  que  les  reprehensions  sont  ridi- 
cules, s'il  n'est  en  la  puissance  du  pécheur  d'y 
obtempérer.  Pource  qu'on  objectoit  jadis  ces 
choses  à  sainct  Augustin,  il  fut  contrainct  de 
publier  le  livre  intitulé  De  correction  et  grâce  ; 
auquel  combien  qu'il  responde  amplement  cà 
tout,  neantmoins  U  réduit  la  question  à  ceste 
sonune  :  0  honune,  recognoy  en  ce  qui  est  com- 
mandé, que  c'est  que  tu  dois  faire  :  en  ce  que  tu 
es  repris  de  ne  l'avoir  fait,  cognoy  que  la  vertu 
te  défaut  par  ton  vice  :  en  priant  Dieu,  cognoy 
dont  il  te  faut  recevoir  ce  qui  t'est  mestier.  Le 
livre  qu'il  a  intitulé  De  l'esprit  et  de  la  lettre, 
revient  quasi  à  une  mesme  fin  :  c'est  que  Dieu 
n'a  point  mesuré  ses  commandemens  selon  les 
forces  humaines  :  mais  après  avoir  commandé 
ce  qui  estoit  juste,  ff  donne  gratuitement  à  ses 
eleus  la  faculté  de  le  pouvoir  accomplir:  de 
quoy  il  n'est  ja  mestier  de  beaucoup  débattre. 
Premièrement  nous  ne  sommes  point  seuls  à 
soustenir  ceste  cause,  mais  Christ  et  tous  ses 
Apostres.  Pourtant,  que   nos   adversaires   re- 


gardent conmient  ils  viendront  au  dessus,  en- 
treprenans  ce  combat    contre    telles    parties. 
Combien  que  Christ  ait  declairé  que  sans  luy 
nous  ne  pouvons  rien  (Jean,  13,  o):  neantmoins 
il  ne  laisse  pour  cela  de  reprendre  ceux  (pii  font 
mal  hors  luy,  et  ne  laisse  d'exhorter  un  chacun 
à  bonnes  onivres.  Combien  sainct  Paul  reprend- 
il  asprement  les  Corinthiens,  pource  (pi'ils  ne 
vivoyent  point  charitablement  (1  Cor.  3,  3):  tou- 
tesfois  après  il  prie  Dieu  de  les  rendre  chari- 
tables. Il  testifie  aux  Romains  que  la  justice 
n'est   point  au  vouloir    ny  en  la  course    de 
l'homme,  mais  en  la  miséricorde  de  Dieu(Roin. 
9.  1(3)  :  toutesfois  il  ne  laisse  pas  après  de  les 
admonnester,  exhorter  et  corriger'.  Que  n'adver- 
tissent-ils  donc  le  Seigneur  de  ne  perdre  sa 
l)eine,  en  requérant  des  honmies  sans  propos  ce 
que  luy  seul  leur  peut  donner,  en  les  reprenant 
de  ce  qu'ils  commettent  par  le  seul  défaut  de  sa 
grâce?  Que  ne  remonstrent-ils  à  sainct  Paul, 
qu'il  doit  pardonner  à  ceux  qui  n'ont  point  en 
leurs  mains  de  vouloir  le  bien  ou  l'accomplir, 
sinon  i)ar  la  miséricorde  de  Dieu,  la(juelle  leur 
défaut  (juand  ils  taillent  ?  Mais  toutes  ces  folies 
n'ont  point  de  lieu,  veu  que  la  doctrine  de  Dieu 
est  fondée  en  trop  bonne  raison,  mais  qu'elle 
soit  bien  considérée.  Il  est  bien  vray  que  sainct 
Paul  monstre  que  la  doctrine,  et  exhortation,  et 
objurgation  ne  profitent  gueres  de  soy  à  changer 
le  cœur  de  l'homme,  quand  iï  dit  que  celuy  qui 
plante  n'est  rien,  et  celuy  qui  arrouse  n'est  rien: 
mais  que  toute  l'efficace  gist  au  Seigneur,  qui 
donne  accroissement  (1  Cor.  3,  7).  Nous  voyons 
aussi  comment  Moyse  ratifie  estroitement  les 
préceptes  de  laLoy:  comment  les  Prophètes  in- 
sistent ardemment,  et  menacent  les  transgres- 
sem's  :  toutesfois  pour  cela  ils  ne  laissent  point 
de    confesser  que  les  hommes    commencent 
d'estre  bien  entendus,  quaml  le  cœur  leur  est 
donné  pour  entendre:  que  c'est  le  propre  de 
Dieu  de  circoncir  les  cœm^s,  et  les  convertir  de 
pierre  en  chair:  que  c'est  luy  qui  escrit  sa  Loy 
en  nos  entrailles:  bref,  que  c'est  luy  qui  en 
renouvellant  nos  âmes,  donne  efficace  à  sa  doc- 
trine. 

o.  De  quoy  donc  servent  les  exhortations, 
dira  quelcun  ?  Je  respon  que  si  elles  sont  mes- 
prisées  d'un  cœur  obstiné,  elles  luy  seront  en 
tesmoignage  pour  le  convaincre,  quand  ce  vien- 
dra au  jugement  de  Dieu.  Et  mesme  la  mau- 
vaise conscience  en  est  touchée  et  pressée  en 
la  vie  présente.  Car  combien  qu'elle  s'en  moque, 
elle  ne  les  peut  pas  reprouver.  Si  on  objecte, 
Que  fera  donc  le  povre  pécheur,  veu  que  la 
promptitude  de  cœur,  laquelle  estoit  requise 
pour  obéir,  luy  est  déniée  ?  Je  respon  à  cela. 
Comment  pourra-ff  tergiverser,  veu  qu'il  ne 
peut  imputer  la  dureté  de  son  cœur,  sinon  à  soy- 
mesme  ?  Parquoy  les  meschans,  combien  qu'ils 
desireroyent  d'avoir  en  jeu  et  risée  les  pre- 
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ceptes  et  adverlissonions  Je  Dieu,  s'il  leur  estult 
possible,  sont  confondus,  veuillent-ils  ou  non, 
par  la  vertu  d'iceux.  Mais  la  principale  utilité 
doit  estre  considérée  es  fidèles  :  ausipiels  ja  soit 
que  le  Seiyneur  l'ace  tout  parsdii  Kspiit,  toutes- 
lois  il  use  de  l'instrument  de  sa  paroUe,  pour 
acconijilir  son  o'uvrc  en  eux,  et  en  use  avec 
eflicace.  Quand  doue  cela  sera  résolu,  comme 
il  doit  estre,  que  toute  la  vertu  des  justes  est 
située  en  la  grâce  de  Dieu,  selon  le  dire  du  Pro- 
phète. Je  leur  donneray  un  cieur  nouveau  puur 
cheminer  en  mes  conunandemens  (Ezech.  11, 
19.  :20):si  quelcun  demande  pounjuoy  on  lesad- 
monneste  de  leur  devoir,  et  pnur(|uoy  on  ne  les 
laisse  a  la  conduille  du  saincl  Esprit:  pourquoy 
on  les  pousse  par  exhortation,  veu  qu'ils  ne  se 
peuvent  haster  davantat^e  (pie  l'Espiit  les  incite: 
pouripioy  on  les  coiri<;e  (juand  ils  uni  lailli,  veu 
qu'ils  sont  nécessairement  trebuschez  par  l'in- 
tirmité  de  leur  chair:  nous  avons  a  respondre, 
Homme,  qui  es-tu  qui  veux  imposer  loy  à  Dieu? 
S'il  nous  veut  préparer  par  exhortation  à  rece- 
voir la  grâce  d'obéir  à  son  exhortation,  qu'est- 
ce  que  tu  as  à  reprendre  ou  mordre  en  cest 
ordre  et  manière  ?  Si  les  exhortations  ne  profi- 
toyent  d'autre  chose  entre  les  fidèles,  sinon 
pour  les  redarguer  de  péché,  encore  ne  de- 
vroycnt-elles  estre  réputées  inutiles.  Or  mainte- 
nant, puis  (ju'elles  profitent  grandement  a  eii- 
flamber  le  cœur  en  amour  de  justice  :  au  con- 
traire,;! haine  et  desplaisir  de  péché,  entant  (pie 
le  sainct  Esprit  besoigne  au  dedans,  (piand  il 
use  de  cesi  instrument  extérieur  au  salut  de 
riiomme,  qui  osera  les  rejetter  comme  super- 
flues? Si  quelcun  désire  une  response  plus  claire, 
je  luy  donneray  la  solution  en  bref:  c'est  ([ne 
Dieu  besoigne  doublement  en  nous,  au  dedans 
par  son  Esprit,  au  dehors  par  sa  paroUe.  Que 
par  son  Esprit  en  illuminant  les  entendemens, 
formant  les  cœurs  en  amour  de  justice  et  inno- 
cence, il  régénère  l'homme  en  nouvelle  créa- 
ture :  par  sa  parolle  il  esmeut  et  incite  l'homme 
a  désirer  et  chercher  ceste  ren(j\atioii.  En  l'un 
et  en  l'autre  il  demonstre  la  vertu  de  sa  main, 
selon    l'ordre  de   sa    dispensalion.    Quand    il 
adresse  icelle  mesme  parolle  aux  iuiipies  et 
reprouvez,  combien  qu'elle  ne  leur  tourne  à 
correction,  neantmoins  il  la  fait  valoir  à  autre 
usage  :  c'est  à  fin  qu'ils  soyent  à  présent  pressez 
en  leurs  consciences  et  au  jour  du  jugement 
soyent  d'autant  plus  inexcusables.  Suyvant  ceste 
raison   nostre  Seigneur   .lesus,  comltien   (ju'il 
prononce  ({ue  nul  ne  peut  venir  à  luy  sinon 
que  le  Père  l'y  attire  (Jean  6,  44.  45)  :  et  que 
les  eleus  y  viennent  après  avoir  entendu  et 
appris  du  Père  :  ne  laisse  pas  toutesfois  de  faire 
l'office  de  docteur,  mais  invite  par  sa  voix  ceux 
qui  ont  besoin  d'estre  enseignez  ])ar  le  sainct 
Esprit,  pour  profiter  en  ce  qu'ils  oyent.  Quant 
aux  réprouvez,  sainct  Paul  declaire  que  la  doc- 


trine n'est  pas  inutile,  enlaiil  (pieile  leur  est 
odeur  de  mort  à  mort  :  et  cependant  est  odeur 
souefve  devant  Dieu  (:2  Cor.  2,  10). 

6.  Us  mettent  grand'i)eiiie  à  recueillir  force 
tesmoignages  de  l'Escrilure,  afin  (jue  s'ils  ne 
peuvent  vaincre  par  en  avoir  de  meilleurs  et 
plus  propres  (pie  nous,  (pie  jioui'  le  moins  ils 
nous   puissent  accabler  de  la  muUilude.   Mais 
c'est  comme  si  un  capitaine  assembloit  force 
gens  qui  ne  fussent  nullement  duits  à  la  guerre 
pour  espovanter  son  ennemi.  Devant  (|ue  les 
mettre  en  œuvre,  ils  feroyent  grand'-nKjiistre  : 
mais  s'il  falloit  venir  en  bataille,  et  joindre  con- 
tre son  ennemy,  on  les  feroit  fuyr  du  premier 
coup.   Ainsi  il  nous  sera  facile  de  renverser 
toutes  leurs  objections,  (pii  n'oul  ([u'apparence 
et  ostentation  vaine.  Et  pource  que  tous  les 
pas.sages  ([u'ils  allèguent  se  peuvent  réduire  en 
certains  ordres  ou  rengs  :  ([uand  nous  les  aurons 
ainsi  rengez  sous  une  response  nous  satisferons 
à  plusieurs  :  par  ainsi  il  ne  sera  point  nécessaire 
de  les  soudre  l'un  après  l'autre,  ils  font  un  grand 
bouclier  des  préceptes  de  Dieu,  lesquels  ils  pen- 
sent  estre    tellement    proi)orlionnez  à  nostre 
force,  que  tout  ce  qui  y  est  re(iuis  nous  le  puis- 
sions faire.  Ils  en  assemblent  donc  im  grand 
nombre,  et  par  cela  mesurent  les  forces  humai- 
nes. Car  ils  arguent  ainsi  :  Ou  Dieu  se  mo(|ue 
de  nous,  quand  il  nous  commande  saincteté, 
pieté,  obéissance,  chasteté,  dilection,  etiuansue- 
tude  :  et  (piand  il  nous  défend   immondicité, 
idolâtrie,  impudicité,  ire,  rapine,  orgueil  et  cho 
ses  semblables  :  ou  il  ne  requiert  sinon  ce  qui 
est  en  nostre  puissance.  Or  tous  les  préceptes 
qu'ils  amassent  ensemble,  se  peuvent  distinguer 
en  trois  espèces  :  les  uns  commandent  (jue 
l'homme  se  convertisse  à  Dieu  :  les  autres  sim- 
plement recommandent  l'observation  de  la  Loy: 
les  autres  commandent  de   persévérer  en  la 
grâce  de  Dieu  desja  receue.  Traitons  première- 
ment de  tous  en  gênerai,  puis  n(jus  descendrons 
aux  espèces.  Je  confesse  qu'il  y  a  long  temps 
que  c'est  une  chose  vulgaire  de  mesurer  les 
facultez  de  l'homme  par  ce  que  Dieu  commande, 
et  ([ue  cela  a  (piehpie  couleur  de  raison  :  néant- 
moins  je  d\  qu'il  procède  d'une  grande  igno- 
rance. Car  ceux  (lui  veulent  monstrer  que  ce 
seroit  chose  fort  absurde,  si  l'observation  des 
commandemcns  estoit  im|)ossible  à  l'homme, 
usent  il'un  argument  trop  infirme  :  c'est  qu'au- 
trement la  Loy  seroit  donnée  en  vain.  Voire, 
comme  si  sainct  Paul  n'avoit  jamais  parlé  d'icelle. 
Car  je  vous  prie,  (jue  veulent  dire  les  sentences 
qu'il  nous  en  baille  ?  Que  la  Loy  a  esté  donnée 
pour  augmenter  les  transgressions  :  (lue  par  la 
Loy  vient  la  cognoissance  de  péché  :  que  la  Loy 
engendre   péché  :  qu'elle  est  survenue  pour 
multiplier  le  péché  (Gai.  3,  19;  Rom.  3,  20;  7,  7; 
o,  20).  Est-ce  à  dire  (ju'il  fallust  qu'elle  eust  une 
correspondance  avec  noz  forces,  pour  n'estre 
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point  donnée  en  vain  ?  Pluslost  sainct  Paul 
monstre  on  tons  ces  passades,  (pie  Dieu  nous  a 
commandé  ce  qui  estoil  pardessus  nostre  vertu, 
pour  nous  conveincrc  <le  nostre  inipuissance. 
Certes  selon  la  detinilion  que  luy  niesme  baille 
de  la  Loy,  le  but  et  l'accomplissement  d'icelle 
est  charité  :  de  laquelle  il  prie  Dieu  reiiqtlir  le 
cœur  des  Thcssaloniciens  (1  Tini.  1,  5;  1  Tbess. 
3,  12).  En  quoy  il  signifie  ([ue  la  Loy  battroit  noz 
oreilles  en  vain  et  sans  fruict,  sinon  que  Dieu 
inspirast  en  noz  cœurs  ce  qu'elle  enseigne. 

7.  Certes  si  l'Escriture  n'eiiseignoit  autre  cho- 
se, sinon  que  la  Loy  est  reigle  de  vie,  à  h'uiuelle 
noz  œuvres  doivent  estre  conqiassées  :  j'accor- 
deroye  incontinent  sans  diriiculté  à  leur  opinion: 
mais  puis  qu'elle  nous  explique  diligemment 
plusieurs  et  diverses  utilitez  d'icelle,  nous  de- 
vons plustost  nous  arresler  à  ceste  interpréta- 
tion, qu'a  nos  fantasies.  Entant  ([u'il  appartient  a 
ceste  question  :  si  tost  que  la  Loy  nous  a  ordon- 
né ce  que  nous  avons  à  l'aire,  elle  enseigne  quant 
et  quant  que  la  faculté  d'obéir  procède  de  la 
grâce  de  Dieu.  Pourtant  elle  nous  enseigne  de 
la  demander  par  prières.  Si  nous  n'y  voyons  que 
simples  commandemens,  et  nulle  promesse,  il 
nous  faudroit  esprouver  noz  forces,  voir  si  elles 
seroyent  suffisantes  pour  cela  faire  :  mais  puis 
qu'avec  les  commandemens  sont  conjointes  les 
promesses,  lesquelles  declairent  non  seulement 
que  nous  avons  mestier  d'avoir  l'aide  de  Dieu 
pour  nostre  support,  mais  (pi'cn  sa  grâce  gist 
toute  nostre  vertu,  elles  demonstrent  assez  que 
non  seulement  nous  ne  sommes  pas  suffisans, 
mais  du  tout  inhabilles  à  observer  la  Loy.  Pour- 
tant qu'on  ne  s'arrcste  plus  à  ceste  proportion 
de  noz  forces  avec  les  commandemens  de  Dieu, 
comme  s'il  eust  compassé  à  nostre  imbécillité  et 
petitesse  la  reigle  de  justice  qu'il  vouloit  donner  : 
mais  plustost  que  par  les  promesses  nous  repu- 
tions  combien  nous  sonnues  mal  presls,  veu 
qu'en  tout  et  par  tout  nous  avons  si  grand  besoin 
de  sa  grâce.  Mais  à  qui  persuadera-on,  disent-ils, 
que  Dieu  ait  adressé  sa  Loy  à  des  troncs  ou  des 
pierres  ?  Je  dy  que  nul  ne  veut  persuader  cela  : 
car  les  meschans  ne  sont  point  pierres  ou  troncs, 
quand  estans  enseignez  par  la  Loy,  que  leurs 
concupiscences  contrarient  à  Dieu,  ils  se  rendent 
coulpables  en  leurs  consciences  propres  :  ne 
pareillement  les  fidèles,  quand  esUins  advertis 
de  leur  foiblesse,  ont  recours  à  la  grâce  de  Dieu. 
A  quoy  appartiennent  ces  sentences  de  sainct 
Augustin,  Que  Dieu  commande  ce  que  nous  ne 
pouvons  faire,  afin  que  nous  sachions  ce  que 
nous  devons  demander  de  luy.  Item,  l'utilité  des 
préceptes  est  grande,  si  le  Libéral-arbitre  est 
tellement  estimé,  (pie  la  grâce  de  Dieu  en  soit 
plus  honorée.  "^  Item,  La  foy  impetrc  ce  que  la 
Loy  impere.  Et  de  fait,  c'est  pour  cela  que  la  Loy 
commande,  afin  que  la  foy  impetre  ce  que  la 
Loy  a  commandé.  Mesme  Dieu  requiert  la  foy 


de  nous,  et  ne  trouve  point  ce  qu'il  requiert,, 
sinon  (lu'il  l'y  ait  mis  pour  l'y  trouver.  Item,  que 
Dieu  donne  ce  qu'il  commande,  et  qu'il  com- 
mande ce  qu'il  voudra.  "* 

H.  Ci'hi  a[(paroistra  mieux  en  considérant  les 
trois  espèces  de  commandemens   dont   nous 
avons  parlé.  Le  Seigneur  requiert  souvent,  tant 
en  la  Loy  comme  aux  Prophètes,  ([u'on  se  con- 
vertisse k  luy  :  mais  le  Prophète  respond  d'un 
autre  costé  :  Converty-moy  Seigneur,  et  je  seray 
converty.  Depuis  (pic  tu  m'as  converty,  j'ay  fait 
peniten("e  (Joël  i2,  12;  Jer.  31,  18),  etc.  11  nous 
commande  aussi  de  circoncir  noz  cœurs  :  mais 
il  dénonce  par  Moyse  (pie  ceste  circoncision  est 
faite  de  sa  main.  Il  requiert  plusieurs  fois  des 
hommes  nouveau  cœur  :  mais  il  tesmoigne  que 
c'est  luy  seul  qui  le  renouvelle  (Deut.  10,  16  ; 
30,  G;  Èzech.  36,  26).  Or  comme  dit  sainct  Au- 
gustin, ce  que  Dieu  promet  nous  ne  le  faisons 
point  par  nature,  ne  par  nostre  Franc-arbitre, 
mais  luy  le  fait  par  sa  grâce.  Et  c'est  la  cimiuieme 
reigle  (pi'il  note  entre  les  reigies  de  la  doctrine 
Chrestienne,  Qu'on  doit  observer  en  l'Escriture, 
de  bien  distinguer  entre  la  Loy  et  les  promesses, 
entre  les  commandemens  et  la  grâce.  ®®  Que 
diront  maintenant  ceux  qui  allèguent  les  pré- 
ceptes de  Dieu  pour  magnifier  la  puissance  de 
l'homme,  et  esteindre  la  grâce  de  Dieu,  par 
L'upielle  seule  nous  voyons  que  les  préceptes 
sont  accomplis  ?  La  seconde  manière  des  pré- 
ceptes que  nous  avons  dit,  est  simple  :  assavoir 
d'honnorer  Dieu,  servir  et  adhérer  à  sa  volonté, 
observer  ses  mandemens,  suyvre  sa  doctrine. 
Mais  il  y  a  des  tesmoignages  infinis,  que  tout  ce 
que  nous  pouvons  avoir  de  justice,  saincteté, 
pieté,  pureté,  est  don  gratuit  venant  de  luy. 
Quant  au  troisième  genre,  nous  en  avons  exem- 
ple en  l'exhortation  de  sainct  Paul  et  Barnabas, 
qu'ils  faisoyent  aux  fidèles,  de  persévérer  en  la 
grâce  de  Dieu  (Act.  13,  43).  Mais  en  un  autre 
lieu  sainct  Paul  monstre  dont  procède  ceste 
vertu  :  Soyez,  dit-il,  fermes,  mes  frères,  par  la 
vertu  du  Seigneur.  Il  défend  d'autre  part  de 
contrister  l'Esprit  de  Dieu,  duquel  nous  sommes 
scellez  en  attendant  nostre  rédemption  (Ephes. 
6,  10;  4,  30).  Mais  ce  quil  commande  là,  en  un 
autre  lieu  il  le  demande  par  prière  au  Seigneur, 
d'autant  qu'il  n'est  pas  en  la  faculté  des  hom- 
mes :  suppliant  le  Seigneur  de  rendre  les  Thcs- 
saloniciens dignes  de  sa  vocation  et  accomplir 
en  eux  ce  qu'il  avoit  déterminé  par  sa  bonté,  et 
mener  à  fin  l'œuvre  de  la  foy  (2  Thess.  1, 11). 
Semblablement  en  la  seconde  des  Corinthiens, 
traitant  des  aumosnes,  il  loue  par  plusieurs  fois 
leur  bonne  volonté  :  mais  tantost  après  il  rend 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  mis  au  cœur  de  Tite, 
de  prendre  la  charge  de  les  exhorter  (2  Cor.  8, 
11.  16).  Si  Tite  n'a  peu  mesmes  ouvrir  la  bouche 
pour  inciter  les  autres,  sinon  d'autant  que  Dieu 
luy  a  suggéré  :  comment  les  auditeurs  seront-ils 
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induits  à  bien  faire,  sinon  que  Dieu  touche  leurs 
cœurs  ? 

9.  Les  plus  fins  et  niulicieu\  c;iv illent  ces 
tesmoigna^'cs,  pource  que  cela  n'empesche  pas, 
comme  ils  disent,  que  muis  no  conjoiirnioiis  noz 
forces  avec  la  j^race  de  Dieu  :  et  qu'ainsi  il  aidr 
iiostre  infuniité.  Ils  amènent  aucuns  lieux  des 
Prophètes,  où  il  semble  que  Dieu  partisse  la 
vertu  de  nostre  conversion  entre  luy  et  nous  : 
comme  cestuy-cy,  Coii\ertissez-\ous  a  niuy,  et 
je  me  convertirai  à  vous  (Zach.  1, 3).  Nous  avons 
••y  dessus  monstre  (juelle  aide  nous  avons  de 
Dieu,  et  n'est  ja  besoin  de  le  réitérer  en  cest 
endroit,  veu  qu'il  n'est  icy  (juestion  que  de 
monstrer  que  c'est  en  vain  que  noz  adversaires 
mettent  en  l'iiomme  la  faculté  d"acconq)lir  la 
I.(»y,  à  cause  que  Dieu  nous  c(tmmaiide  l'obéis- 
sance d'icelle  :  veu  (ju'il  appert  que  la  grâce  de 
Dieu  est  nécessaire  pour  acconqilir  ce  qu'il 
commande,  et  qu'elle  nous  est  promise  à  ceste 
fin.  Car  de  là  il  appert  que  pour  le  moins  nous 
sommes  redevables  de  plus  que  nous  ne  pou- 
vons faire.  Et  ils  ne  peuvent  eschapper  par 
quelque  tergiversation  que  ce  soit,  de  ceste 
sentence  de  Jeremie,  que  l'alliance  de  Dieu  faite 
avec  le  peuple  ancien  a  esté  de  nulle  vigueur, 
et  est  decheute,  pource  qu'elle  gisoit  seulement 
en  la  lettre  :  et  qu'elle  ne  peut  estre  ferme,  si- 
non quand  l'Esprit  est  ailjousté  à  la  doctrine 
l)Our  nous  y  faire  obéir  (  Jer.  31,  3^).  Quant  est 
de  ceste  sentence,  Convertissez  vous  à  moy,  et 
je  me  convertiray  à  vous  ;  elle  ne  profite  de 
rien  pour  conformer  leur  erreur.  Car  par  la  con- 
version de  Dieu,  il  ne  faut  pas  entendre  la  grâce 
dont  il  renouvelle  noz  cœurs  à  .saincte  vie,  mais 
celle  dont  il  testifie  son  bon  vouloir  et  dilection 
envers  nous,  en  nous  faisant  prospérer  :  comme 
il  est  dit  fp^'il  s'eslongne  de  nous  quand  il  nous 
afflige.  Pource  donc  que  le  peuple  d'Israël,  ayant 
esté  longuement  en  misère  et  calainité,  se  com- 
pleignoit  que  Dieu  estoit  destourné  de  luy  :  il 
respond  que  sa  faveur  et  libéralité  ne  leur  de- 
faudra  point,  s'ils  se  retournent  à  droiture  de 
vie,  et  à  luy  mesme,  qui  est  la  reigle  de  toute 
justice.  C'est  donc  dépraver  ce  lieu  que  de  le 
tirer  à  ceste  sentence,  corn  me  si  par  cela  l'effi- 
cace de  nostre  conversion  estoit  partie  entre 
Dieu  et  nous.  Nous  avons  passé  legierement 
ceste  question,  à  cause  qu'il  la  faudra  encore 
déduire  au  traité  de  la  Loy. 

10.  Le  second  ordre  de  leurs  argumens  no 
diffère  pas  beaucoup  du  premier.  Ils  allèguent 
les  promesses,  esquelles  il  semble  que  Dieu  face 
paclion  avec  nostre  volonté  :  comme  sont  celles 
qui  s'ensuyvent  :  Cherchez  droiture,  et  non 
point  malice  :  et  vous  vivrez.  Item,  Si  vous  vou- 
lez m'escouter,  je  vous  donnoray  affluence  de 
bien  :  mais  si  vous  ne  le  voulez  faire,  je  vous 
feray  périr  par  le  glaive.  Item,  Si  tu  ostes  tes 
abominations  de  devant  ma  face,  tu  ne  seras 


point  dechassé  :  si  tu  escoutes  la  voix  du  Sei- 
gneur ton  Dieu,  pour  faire  et  garder  tous  ses 
préceptes,  il  te  fera  lo  plus  excellent  peuple  de 
la  terre,  et  autres  semblables  (Amos  5, 14;  Is.  1, 
19.  20:  Jer.  ^,  1;  Dont.  28,  1:  Lev.  26,  3).  Ils 
pensent  donc  que  Dieu  se  moqueroit  de  nous, 
en  remettant  à  nostre  volonté  ces  choses  si  elles 
n'estoyent  pleinement  en  nostre  pouvoir.  Et  de 
fait,  ceste  raison  a  graniJe  apparence  humaine- 
mont.  Car  on  pout  lioduiro  que  ce  seroit  une 
cruauté  à  Dieu,  de  faire  semblant  qu'il  ne  tienne 
(ju'à  nous  (|uo  nous  ne  soyons  en  sa  grâce,  pour 
recevoir  tous  biens  de  luy:  et  cependant  que 
nous  n'ayons  nul  pouvoir  en  cela:  que  ce  seroit 
une  chose  ridicule,  de  nous  présenter  tellement 
ses  bénéfices,  que  nous  n'en  puissions  avoir 
aucune  jouyssanco.  Bref,  on  iiout  alléguer  que 
les  promesses  de  Dieu  n'ont  nulle  certitude,  si 
elles  dépendent  il'une  impossibilité  pour  n'estre 
jamais  accomplies.  Quant  est  de  telles  promesses 
lesquelles  ont  une  condition  impossible  adjointe, 
nous  en  parlerons  ailleurs  :  tellement  qu'il  ap- 
paroistra.  combien  que  racconq)lissomont  en 
soit  iuq)ossible,  que  noantmoins  il  n'y  a  nulle 
absurdité.  Quand  est  de  la  question  présente, 
je  nie  que  le  Seigneur  soit  cruol  ou  inhumain 
envers  nous,  quand  il  nous  exhorte  à  mériter 
ses  grâces  et  bénéfices,  combien  qu'il  nous  co- 
gnoisse  impuissans  à  ce  faire.  Car  comme  ainsi 
soit  que  les  promesses  soyeut  otîoitos  aux  fidè- 
les et  aux  moschans,  elles  ont  leur  utilité  tant 
envers  les  uns  (|ue  les  autres.  Car  comme  le 
Seigneur  par  ces  préceptes  jjoinil  et  resveillo  les 
consciences  des  iniques,  afin  qu'ils  ne  se  tlatent 
point  en  leurs  péchez  par  nonchalance  de  son 
jugement  :  ainsi  aux  promesses  il  les  fait  tes- 
inoins  combien  ils  sont  indignes  de  sa  bénignité. 
Qui  est-ce  qui  niera  cela  estre  convenable,  que 
Dieu  face  bien  a  ceux  qui  Fhonnorent,  et  qu'il 
se  venge  rigoureusement  des  contenqiteurs  de 
.sa  majesté  ?  Nostre  Seigneur  donc  fait  droite- 
ment  en  propo.sant  ceste  condition  aux  iniques, 
qui  sont  detenuz  caj)tifs  sous  le  joug  de  péché, 
que  (juand  ils  se  retireront  de  leur  mauvaise 
vie,  il  leur  envoyera  tous  bien  :  et  n'y  eust-il 
que  ceste  raison,  afin  qu'ils  entendent  que  c'est 
à  bon  droit  (Qu'ils  sont  oxcluz  des  biens  deuz 
aux  serviteurs  de  Dieu.  D'autrepail,  puis  (ju'il 
veut  stimuler  ses  fidèles  en  toutes  sortes  à  im- 
plorer sa  grâce,  ce  ne  doit  pas  estre  chose  fort 
estrange  s'il  en  fait  autant  en  ses  promesses, 
comme  nous  avons  n'agueres  monstre  qu'il  en 
fait  en  ses  commandemens.  Quand  il  nous  en- 
seigne par  ses  préceptes,  de  sa  volonté,  il  nous 
admonneste  de  nostre  misère,  nous  donnant  à 
cognoistre  combien  nous  répugnons  à  tout  bien  : 
ensemble  il  nous  pousse  à  invoquer  son  Esprit, 
pour  estre  dirigez  en  droite  voye.  Mais  pource 
que  nostre  paresse  n'est  pas  a.ssez  esmeue  par 
ces  préceptes,  il  adjouste  ses  promesses,  par  la 
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douceur  desquelles  il  nous  induit  à  aimer  ec 
qu'il  nous  coniiiinnile.  Or  d'autant  que  nous  ai- 
mons plus  la  justice,  d'autant  sommes-nous 
(dus  l'ervens  à  cliereher  la  j^raee  de  Dieu.  Voila 
comment,  par  ces  protestations  que  nous  avons 
dit,  Dieu  ne  nous  attriliue  point  la  l'acuité  de  faire 
ce  qu'il  dit,  et  Jieantmoins  ne  se  mo(pie  point  de 
nostre  l'oiblesse  :  veu  qu'en  cela  il  fait  le  proiit 
de  ses  serviteurs,  et  icrnl  1rs  iniques  i)lus  dam- 
nablcs. 

11.  Le  troisième  ordre  a  quelque  affinité  avec 
les  precedens.  Car  ils  produisent  les  passages 
esquels  Dieu  reproche  au  peuple  d'Israël  qu'il 
n'a  tenu  (pi'a  luy  «lu'il  ne  se  soit  entretenu  en 
i)on  estât.  Comme  quand  il  dit,  Amalec  et  les 
Cananéens  sont  devant  vous,  |)ar  le  glaive  d(»s- 
(]uels  vous  périrez,  entant  (pie  vous  n'avez  point 
voulu  acquiescer  au  Seigneur.  Item,  pource  que 
je  vous  ay  appelez  et  n'avez  point  respondu,  je 
vous  destruiray  comme  j'ay  fait  Silo.  Item,  ce 
peuple  n'a  jtoiid  escoulé  la  voix  de  son  Dieu,  et 
n'a  point  receu  sa  doctrine,  pourtant  il  a  esté  re- 
jette. Item,  A  cause  que  vous  avez  endurcy 
vostre  cœur,  et  n'avez  point  voulu  obéir  au 
Seigneur,  tous  ces  maux  vous  sont  advenus 
(Nom.  14,  43;  Jer.  7,  13.  28:  32,  23).  Comment, 
disent-ils,  toutes  ces  reproches  conviendroyent- 
elles  à  ceux  qui  pourroyent  incontinent  rcspon- 
dre.  Nous  ne  demandions  que  prospérer,  nous 
craignions  la  calamité  :  ce  que  nous  n'avons 
point  obtempéré  au  Seigneur,  et  n'avons  point 
escouté  sa  voix  pour  éviter  le  mal,  et  avoir 
meilleur  traictement,  cela  s'est  fait  d'autant  qu'il 
ne  nous  estoit  pas  libre,  k  nous  qui  sommes  de- 
tenus  en  captivité  de  péché.  C'est  donc  à  tort 
que  Dieu  nous  reproche  le  mal  que  nous  endu- 
rons :  lequel  il  n'estoit  pas  en  nostre  pouvoir 
d'evitei'.  Pour  resjjondre  à  cela,  laissant  cestc 
couverture  de  nécessité,  laquelle  est  frivole  et 
de  nulle  importance,  je  demande  s'ils  se  peu- 
vent excuser  qu'ils  n'ayent  fait  faute.  Car  s'ils 
sont  conveincuz  d'avoir  failly,  ce  n'est  pas  sans 
cause  que  Dieu  dit,  qu'il  a  tenu  à  leur  perver- 
sité qu'il  ne  les  a  entretenus  en  bonne  fortune. 
Uu'ils  me  respondent  donc,  s'ils  peuvent  nier 
que  la  cause  de  leur  obstination  n'ait  esté  leur 
volonté  perverse.  S'ils  trouvent  la  source  de 
mal  en  eux,  qu'est-ce  qu'ils  taschent  de  cher- 
cher des  causes  d'iceluy  ailleurs,  pour  faire  ac- 
croire qu'ils  ne  sont  point  autheurs  de  leur 
ruine?  S'il  est  donc  vray  que  les  pécheurs  par 
leur  propre  vice  sont  privez  des  bénéfices  de 
Dieu,  et  reçoivent  punition  de  sa  main,  c'est  à 
bon  droit  que  ces  reproches  leur  sont  objectées 
l)ar  sa  bouche,  afm  que  s'ils  persistent  en  leur 
mal,  ils  apprennent  d'accuser  leur  iniquité 
comme  cause  de  leur  misère,  plustost  que  vitu- 
pérer Dieu  comme  trop  rigoureux.  S'ils  ne  sont 
point  du  tout  endurcis,  et  se  peuvent  rendre 
dociles,  qu'ils  conçoivent  desplaisir  et  haine  de 


leurs  péchez,  à  cause  desquels  ils  se  voyent  mi- 
sérables :  ainsi  s.e  réduisent  en  bonne  voye,  et 
confessent  estre  véritable  ce  que  Dieu  remonstre 
en  les  reprenant.  Car  il  apparoit  par  l'oraison  de 
Daniel  (Dan.  9),  que  telles  remonstrances  ont 
profité  à  cesie  fin  envers  les  fidèles.  Quant  à  la 
première  utilité,  nous  en  Noyons  l'exemple  aux 
Juifs,  ausquels  Jeremie  par  le  commandement 
de  Dieu  renionstre  la  cavis(>  de  leurs  misères  : 
combien  qu'il  ne  ]ieust  advenir  que  ce  qui  avoit 
esté  prédit  de  Dieu,  c'est  assavoir  qu'il  leur  di- 
roil  ces  paroUes,  et  ne  l'escouteroyent  point  : 
qu'il  les  a])pelleroit.  et  ne  luy  respondroyent 
])oint  (.1er.  7,27j.  ^Iais(iuel  propos,  dira  quelcun. 
y  a-il  (le  parler  aux  sourds  ?  c'est  afin  que  maii- 
gié  (pi'ils  en  ayent  ils  entendent  ce  qu'on  leur 
dit  estre  vray,  que  c'est  un  sacrilège  abominable 
d'imputer  k  Dieu  la  cause  de  leur  calamitez,  la- 
quelle réside  en  eux.  Par  ces  trois  solutions  un 
chacun  se  jiourra  facilement  dejiescher  de  tes- 
moignages  infinis  qu'assemblent  les  ennemis 
de  la  grâce  de  Dieu,  tant  des  préceptes  que  des 
])romesses  légales,  et  des  reproclies  que  fait 
Dieu  aux  pécheurs,  voulans  establir  un  libéral 
arbitre  en  l'homme,  lequel  ne  s'y  peut  trouver. 
Le  Pseaume  recite,  pour  faire  honte  aux  Juifs, 
qu'ils  sont  une  nation  jjerverse,  laquelle  ne 
renge  point  son  cœur  (Ps.  78,  8).  En  un  autre 
passage  le  Prophète  exhorte  les  hommes  de  son 
temps,  de  ne  point  endurcir  leurs  cœurs  (Ps. 
9d,  8).  Dont  cela  est  bien  dit,  voire  d'autant  que 
toute  la  coulpe  de  rébellion  gist  en  la  perversité 
des  hommes.  Mais  c'est  sottement  arguer,  de 
dire  que  le  cœur  de  l'homme,  lequel  est  préparé 
de  Dieu,  se  phe  de  soy-mesme  çà  et  là.  Le  Pro- 
phète dit  derechef,  J'ay  encline  ou  adonné  mon 
conn'cà  garderies  commandemens(Ps.  119, 112): 
voire  d'autant  qu'il  s'estoit  adonné  à  Dieu  d'un 
courage  franc  et  alaigre  :  mais  si  ne  se  vante-il 
point  d'estre  autheur  d'une  telle  affection,  la- 
quelle au  mcsme  Pseaume  il  confesse  estre  don 
do  Dieu.  Nous  avons  donc  à  retenir  l'advertisse- 
ment  de  sainct  Paul  :  c'est  qu'il  commande  aux 
fidèles  de  faire  leur  salut  avec  crainte  et  trem- 
blement, d'autant  ((ue  c'est  Dieu  qui  fait  en  eux 
et  le  vouloir  et  le  parfaire  (Phil.  2,  12).  Il  leur 
assigne  bien  l'office  de  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, à  ce  qu'ils  ne  se  plaisent  point  en  leur  non- 
chahance  :  mais  en  adjoustant  que  ce  soit  avec 
crainte  et  solicitude,  il  les  humilie,  et  leur  ré- 
duit en  mémoire  que  ce  qu'il  leur  commande 
de  faire  est  l'univre  propre  de  Dieu.  Et  par  ce 
moyen  il  exprime  (pie  les  fidèles  besongnent 
passivement,  s'il  est  licite  d'ainsi  parler  :  c'est 
qu'ils  s'évertuent  d'autant  qu'ils  sont  poussez, 
et  que  la  faculté  leur  est  donnée  du  ciel.  Par- 
quoy  sainct  Pierre,  en  nous  exhortant  d'adjous- 
ter  vertu  en  foy  (2  Pierre  1,  5),  ne  nous  attribue 
point  une  portion  de  faire  comme  à  part  et  de 
nous-mesmes  rien  qm  soit,  mais  seulement  il 


CHAPITRE    V 


151 


resveille  la  paresse  de  nostre  chair,  par  laquelle 
souvent  la  Iny  est  estoulTée.  A  ipioy  res|)oiiil  le 
(lire  (le  saiuet  Paul,  N'esteingaez  [loiat  rEsprit 
(  1  Tliess.  o,  19).  Car  la  paresse  s'iusiaue  couti- 
nuelleiiient  pour  nous  desbauelicr,  si  elle  n'est 
(•orri;,^ée.  Si  cpielcun  encore   repli(iue,  qu'il  est 
donc  au  pouvoir  lies  fidèles  de  nourrir  la  clarté 
(lui  leur  est  donnée,  cela  i>eut  estre  aisément 
relionté  :  pource  que  ceste  diligence  que  saiuet 
Paul  re(piiert  ne  vient  d'ailleurs  (pie  de  Dieu. 
Car  aussi  il  nous  est  souvent  couiniandé  de 
nous  jiurger  de  toutes  souillures  {"2  Cor.  7, 1)  : 
loutcsluis  le    sainct   Esprit   se    reserve  ceste 
louange  de  nous  consacrer  en  pureté.  Bref,  il  ap- 
pert assez  par  les  mots  de  sainct  Jean,  que  ce 
(pii  ap|)artieiit  à  Dieu  seul  nous  est  donné  par 
forme  d'ottroy: Quicou(pie,  dit-il,  est  de  Dieu,  se 
garde  (1  Jean  5,  18).  Les  prescheurs  du  franc- 
arhitre  prennent  ce  mot  à  la  voilée,  comme  si 
nous  estions  sauvez  partie  de  la  vertu  de  Dieu, 
partie  de  la  nostre  :  comme  si  se  garder  et  main- 
tenir ne  venoit  point  du  ciel.  Dont  Jésus  ('hrist 
prie  le  Père  ([u'il  nous  garde  du  mal,  ou  du 
malin  (Jean  17,  lo).  Et  nous  savons  que  les  li- 
deles  en  bataillant  contre  Satan  ne  sont  victo- 
rieux par  auti'es  armes,  (pie  celles  dont  Dieu  les 
fournit.  Parquoy  sainct  Pierre  ayant  conunandé 
de  purifier  les  âmes  en  l'obéissance  de  vérité, 
a(ijouste  incontinent  par  manière  de  correction, 
En  vertu  de  l'Esprit  (1  Pieire  1,  22).  Pour  con- 
clurre,  sainct  Jean  monstre  en  bref  comment 
toutes  forces  humaines  ne  sont  que  v  eut  ou  fu- 
mée au  combat  spirituel,  en  disant  que  ceux  (\m 
sont  engendrez   de  Dieu  ne   peuvent  pécher, 
d'autjint  que  la  semence  de  Dieu  demeure  en 
eux  (1  Jean  3,  9),  Et  adjouste  en  l'autre  passage 
la  raison  :  c'est  que  nostre  foy  est  la  victoire 
pour  vain^-rc  le  monde  (1  Jean  5,  4.) 

12.  Ils  allèguent  toutesfois  un  tesmoignage  de 
la  Loy  de  Moyse.  (pii  semble  advis  fort  répugner 
à  no.stre  solution.  Car  après  avoir  publié  la  Loy, 
il  protesta  devant  le  peuple  ce  (pii  s'ensuit.  Le 
commamlement  (jue  je  le  baille  aujourdliuy, 
n'est  point  caché,  et  n'est  pas  loin  de  toy,  ii'es- 
levé  par  dessus  le  ciel  :  mais  il  est  près  de  toy, 
en  ta  bouche  et  en  ton  cœur,  h  ce  (pie  tu  le  fa- 
ces (Deut.  30, 11 — 14).  Si  cela  estoit  dit  des  sim- 
ples commandemens,  je  confesse  que  nous  au- 
rions grande  difficulté  à  y  respondre.  (^ar  com- 
bien qu'on  pourroit  alléguer  que  cela  est  dit  de 
la  facilité  dcntendre  les  commandemens,  et  non 
l)as  de  les  faire  :  neantmoins  encore  y  auroit  il 
quelque  scrupule.  Mais  nous  avons  un  bon  ex- 
positeur,  (pii  nous  en  oste  toute  doute  :  c'est 
sainct  Paul.  le(piel  aiïerme  que  Moysc  a  icy  parlé 
de  la  doctrine  de  l'Evangile  (Rom.  10,  8).  S'il  y 
avoit  quel(pie  opiniastre  qui  repli(|uast  que 
sainct  Paul  a  destourné  ce  passage  de  son  sens 
naturel,  pour  le  tirer  à  l'Evangile  :  cond^ien  qu'on 
ne  devToit  point  soulTrir  une  si  meschante  parole, 


toutesfois  nous  avons  de(iuoy  défendre  l'exposi- 
tion de  l'Apostre.  Car  si  Moyse  parloit  seulement 
des  préceptes,  il  decevoil  le  peuple  d'une  vaine 
confiance,  ('ai'  iiiiriissent-ils  peu  faire  que  se 
ruiner,  s'ils  eussent  voulu  observer  la  Loy  de 
leur  propre  vertu,  comme  facile  ?  Où  est-ce  que 
sera  ceste  lacilité,  veu  que  nostre  nature  suc- 
combe en  cest  endroit,  et  n'y  a  celuy  qui  ne 
trebusche,  voulant  marcher?  C'est  donc  chose 
très-certaine  (juc  Moyse  par  ces  parolles  a  com- 
prins  l'alliance  de  miséricorde,  qu'il  avoit  publiée 
avec  la  Loy.  C>ar  niesmes  un  jieu  au  paravaut  il 
avoit  tesmoigné  (pi'il  faut  que  noz  cieurs  soyent 
circoncis  de  Dieu,  à  ce  que  nous  l'aimions  (Deut. 
30,  8).  Parquoy  il  ne  met  ])oint  ceste  facilité  dont 
il  parle,  en  la  vertu  de  rhominé:  mais  en  l'aide 
et  secours  du  sainct  Esprit,  leciuel  fait  puissam- 
ment son  œuvre  en  nostre  infirmité.  Combien 
qu'il  ne  faut  pas  encore  entendre  ce  lieu  sim- 
plement des  precei)tes,  mais  plustost  des  pro- 
messes Ev'angeliques,  les(iuelles  tant  s'en  faut 
qu'elles  mettent  en  nous  le  pouvoir  d'ac(iuerir 
justice,  que  plustost  elles  monstrent  ([ue  nous 
n'en  avons  du  tout  point.  Sainct  Paul  reputant 
cela,  assavoir  (jue  le  salut  nous  est  présenté  en 
l'Evangile,  non  pas  sous  cette  condition  tant  dure 
et  difficile,  et  mesme  du  tout  impossible,  dont 
use  la  Loy,  c'est  assavoir  si  nous  accomplissons 
tous  les  eommandeineiis:  mais  sous  comiition 
facile  et  aisée  :  applique  le  présent  tesmoignage 
pour  confermer  combien  la  miséricorde  de  Dieu 
nous  est  libéralement  mise  entre  les  mains. 
Pourtant  ce  tesmoignage  ne  sert  de  rien  pour 
establir  une  liberté  en  la  volonté  de  l'homme. 

1.3.  Ils  ont  coustume  d'objetter  aucuns  autres 
passages,  ausqut^ls  il  est  monstre  que  Dieu  re- 
tire quekiue  fois  sa  grâce  des  liommes,  pour 
considérer  de  quel  costé  ils  se  tourneront: 
comme  quand  il  est  dit  en  Osée,  Je  me  retireray 
cà  part,  jusques  à  tant  ({u'ils  dehberenl  en  leurs 
cœurs  de  me  suyvre  (Osée  o,  lo).  Ce  seroit, 
disent-ils,  une  chose  ridicule,  que  le  Seigneur 
considerast  a  savoir  si  les  hommes  suyvront  sa 
voye  :  n'estoit  ({ue  leurs  co'urs  fussent  capables 
d'encliner  à  l'un  ou  à  l'autre,  par  leur  propre 
vertu.  Comme  si  cela  n'estoit  point  accoustumé 
à  Dieu,  de  dire  par  ses  Prophètes  qu'il  rejettera 
son  peuple  et  rabandonnera,  jusques  k  ce  qu'il 
s'amende.  Et  de  fait,  regardons  qu'ils  veulent 
inférer  de  cela.  Car  s'ils  disent  que  le  peuple  es- 
tant délaissé  de  Dieu,  peut  de  soy  inesme  se 
convertir,  toute  l'Escriture  leur  contredit.  S'ils 
confessent  (pie  la  grâce  de  Dieu  soit  nécessaire 
à  la  couversi(m  de  l'homme,  ces  passages  ne 
leur  servent  de  rien  pour  batailler  contre  nous. 
Mais  ils  diront  (ju'ils  la  confessent  tellement 
nécessaire,  (|ue  cependant  la  vertu  de  l'homme 
y  peut  quehiue  chose.  D'où  est-ce  qu'ils  le  pren- 
nent ?  Certes  ce  n'est  point  de  ce  lieu,  ne  de 
semblables:  car  ce  sont  deux  choses  bien diver- 
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ses,  que  Dieu  eslon^aie  sa  grâce  de  l'homme 
pour  considérer  ce  (|u'il  fei'.i  estant  délaissé:  et 
qu'il  suinienne  à  son  iiifirniité,  pour  conlernier 
ses  forces  débiles.  Mais  ils  demanderont,  Que 
signifient  donc  telles  formes  de  parler?  Je  res- 
pon  qu'elles  vallent  autant  connue  si  Dieu  disoit. 
Puis  que  je  ne  profite  de  rien  envers  ce  peuple 
rebelle,  ne  par  admonitions,  ne  par  exhorta- 
tions, ne  par  rcprehensions,  je  me  retireray 
pour  un  peu,  et  en  me  taisant  soulfriray  (pi'il 
soit  affligé:  ainsi  je  verray  si  par  longue  calamité 
il  se  souviemh-a  de  moy,  pour  me  cercher.  Or 
quand  il  est  dit  que  Dieu  se  reculera,  c'est  à  dire 
(ju'il  retirera  sa  parolle.  Quand  il  est  dit  qu'il 
considérera  ce  que  feront  les  iioimiies  en  son 
absence:  c'est  à  dire,  (pie  sans  se  manitVster  il 
les  affligera  pour  (pielque  tenq)s.  Il  fait  l'un  et 
l'autre  pour  nous  ])lus  luunilier.  Car  il  nous 
romproit  plustost  cent  mille  fois  par  ses  chastie- 
mens  et  i)uniti')ns,  ([u'il  ne  nous  corrigeroit, 
sinon  qu'il  nous  rendist  dociles  par  son  Esprit. 
Puis  qu'ainsi  est,  c'est  mal  inféré  de  dire  cpie 
l'homme  ail  quel(|ue  vertu  de  se  convertir  à  Dieu, 
entant  qu'il  est  dit  que  Dieu  estant  offensé  de 
nostre  dureté  et  obstination,  retire  sa  parolle  de 
nous  (en'  laquelle  il  nous  couuuunique  sa  pré- 
sence) et  considère  ce  que  nous  pourrons  faire 
de  nous.  Car  il  ne  fait  tout  cela,  sinon  pour  nous 
donner  à  cognoistre  (pie  nous  ne  sommes  et  ne 
pouvons  rien  de  nous-mesmes. 

14.  Ils  prennent  aussi  argument  de  la  manière 
comnuuK^  de  parler  dont  non  seulement  usent 
les  hommes,  mais  aussi  l'Escriture:  c'est  que 
les  bonnes  œuvres  sont  appelées  nostres,  et 
qu'il  est  dit  que  nous  faisons  le  bien  comme  le 
mal.  Or  si  les  péchez  nous  sont  imputez  à  bon 
droit,  connue  venans  de  nous,  par  mesine  raison 
les  bonnes  œuvres  nous  doivent  cstre  attribuées. 
Car  ce  ne  seroit  point  parlé  par  raison,  de  dire 
que  nous  faisons  les  choses  ausquelles  Dieu 
nous  meut  comme  pierres,  entant  que  nous  ne 
les  pouvons  faire  de  nostre  propre  mouvement. 
Pourtant  ils  concluent  que  combien  que  la 
grâce  de  Dieu  ait  la  })rincipale  vertu,  neantmoins 
telles  locutions  signifient  que  nous  avons  quelque 
vertu  naturelle  à  bien  faire.  S'il  n'y  avoit  que  la 
première  objection,  assavoir  que  les  bonnes 
œuvres  sont  appelées  Nostres  :  je  respondroye 
d'autre  costé,  que  nous  appelons  le  pain  quoti- 
dien Nostre,  lequel  nous  demandons  nous  estre 
donné  de  Dieu.  Qu'est-ce  donc  qu'on  pourra 
prétendre  de  ce  mot,  sinon  (|ue  ce  qui  ne  nous 
estoit  nullement  deu  est  fait  nostre  par  la  libéra- 
lité infinie  de  Dieu?  Il  faudroit  donc  qu'ils  re- 
prinssent  nostre  Seigneur  en  ceste  forme  de 
parler,  ou  qu'ils  n'estimassent  point  chose  fort 
estrange  que  les  bonnes  œuvres  soyent  appe- 
lées Nostres,  esquelles  nous  n'avons  rien,  sinon 
par  la  largesse  de  Dieu.  Mais  la  seconde  objec- 
tion est  un  peu  plus  forte  :  c'est  assavoir,  que 


l'Escriture  afferme  souvent  que  les  fidèles  ser- 
vent Dieu,  gardent  sajustice,  obéissent  à  sa  Loy 
et  ap[)li(iueiit  leui'  estude  à  bien  faire.  Comme 
ainsi  soit  que  cela  soit  le  propre  office  de  l'en- 
tendeiiKMit  et  volonté  humaine,  comment  con- 
viendidit-il  (pie  cela  fust  attribué  semblablement 
à  rEs|)rit  de  Dieu  et  à  nous,  s'il  n'y  avoit  quel- 
que conjonction  de  nostre  puissance  avec  la 
grâce  de  Dieu?  Il  nous  sera  facile  de  nous  de- 
pestrer  de  tous  ces  argumens,  si  nous  reputons 
droitement  en  quelle  manière  c'est  que  Dieu 
besongne  en  ses  serviteurs.  Premièrement,  la 
similitude  dont  ils  nous  veulent  grever,  ne  vient 
point  icy  à  propos.  Car  (|ui  est  celuy  si  insensé, 
qui  estime  l'homme  estre  poussé  de  Dieu,  comme 
nous  jetions  une  pierre  ?  Certes  cela  ne  s'ensuit 
point  de  nostre  (loctrine.  Nous  disons  que  c'est 
une  faculté  naturelle  de  l'homme,  d'approuver, 
rejetter.  vouloir,  ne  point  vouloir, s'efforcer,  résis- 
ter: assavoir  d'approuver  vanité,  rejetter  le  vray 
bien,  vouloir  le  mal,  ne  vouloir  point  le  bien, 
s'efforcer  h  péché,  résister  à  droiture.  Qu'est-ce 
(lue  fait  le  Seigneur  en  cela  ?  S'il  veut  user  de  la 
perversité  de  l'homme,  comme  d'un  instru- 
ment de  son  ire,  il  la  tourne  et  dresse  où  bon 
luy  semble,  afin  d'exécuter  ses  œuvres  justes  et 
bonnes,  par  mauvaise  main.  Quand  nous  ver- 
rons donc  un  meschant  homme  ainsi  servir  à 
Dieu,  (juand  il  veut  couqilaire  à  sa  meschanceté, 
le  ferons-nous  semblable  a  une  pierre,  laquelle 
est  agitée  par  une  impétuosité  de  dehors,  sans 
aucun  sien  mouvement,  ne  sentiment,  ne  vo- 
lonté ?  Nous  voyons  combien  il  y  a  de  distance. 
Que  dirons-nous  des  bons,  desquels  il  est  prin- 
cipalement icy  question?  Quand  le  Seigneur 
veut  dresseï'  en  eux  son  règne,  il  refrène  et 
modère  leur  volonté  à  ce  qu'elle  ne  soit  point 
ravie  par  concupiscence  desordonnée,  selon  que 
son  inclination  naturelle  autrement  porte.  D'au- 
trepart,  il  la  llescbit,  forme,  dirige,  et  conduit  à 
la  reigle  de  sajustice,  afin  de  luy  faire  appeter 
saincteté  et  innocence.  Finalement  il  la  conferme 
et  fortifie  par  la  vei'tu  de  son  Esprit,  h  ce  qu'elle 
ne  vacille  ou  dechée.  Suyvant  laquelle  raison 
sainct  Augustin  respond  à  telles  gens,  Tu  me 
diras,  Nous  sommes  donc  menez  d'ailleurs,  et 
ne  faisons  rien  par  nostre  conduite.  Tous  les 
deux  sont  vrays,  que  tu  es  mené,  et  que  tu  te 
meines  :  et  lors  tu  te  conduis  bien,  si  tu  te  con- 
duis par  celuy  qui  est  bon.  L'esprit  de  Dieu  qui 
besongne  en  toy,  est  celuy  (pii  aide  ceux  qui  be- 
songnent.  Ce  nom  d'Adjuteur  monstre  que  toy 
aussi  fais  (piehpie  chose.  Voila  ses  mots.  Or  au 
premier  membre  il  signifie  que  l'opération  de 
l'homme  n'est  point  ostée  par  la  conduite  et 
mouvement  du  sainct  Esprit,  pource  que  la  vo- 
lonté (pii  est  duite  pour  aspirer  au  bien,  est  de 
nature.  Quant  à  ce  qu'il  a(Jjouste,  que  par  le  mot 
d'Aide  on  peut  recueillir  que  nous  faisons  aussi 
queb^ue  chose:  il  ne  le  faut  point  tellement 
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prendre,  comme  s'il  nous  attribuoit  je  ne  say 
<]Uoy  separéiiii'iit  ot  sans  la  j^raco  do  Dieu:  mais 
afin  de  ne  point  tlatter  noslru  nunrliallance,  il 
accorde  tellement  l'opération  de  Dieu  avec  la 
nostre,  que  le  vouloir  soit  de  natine  :  vouloii" 
bien,  soit  de  graee.  Pourtant  il  avoit  ilit  un  peu 
auparavant,  Sans  (|ue  Dieu  nous  aide  iion  seule- 
ment nous  ne  pourrons  vaincre,  mais  non  pas 
mosmes  comhatre. 

lo.  Par  cela  il  apparoit  que  la  grâce  df  Dieu, 
selon  que  ce  nom  est  prins  quand  on  traitte  de 
■  la  régénération,  est  comme  une  conduite  et  biide 
de  son  Ksprit  pour  ilresser  et  modérer  la  vo- 
lonté de  l'honune.  Or  il  ne  la  peut  modérer, 
sans  la  corriger,  reformer  et  renouvelle r.  Pour 
laquelle  cause  nous  disons  que  le  commence- 
ment de  nostre  régénération  est,  que  ce  (jui  est 
de  nous  soit  aboly.  Pareillement  il  ne  la  peut 
corriger  sans  la  mouvoir,  jiousser.  conduire  et 
entretenir.  Pourtant  nous  disons,  que  toutes  les 
bonnes  actions  qui  en  procèdent,  sont  entière- 
ment de  luy.  Cependant  nous  ne  nions  pas  estre 
tresveritable  ce  que  dit  sainct  Augustin,  que 
nostre  volonté  n'est  pas  destruite  par  la  grâce 
de  Dieu,  mais  plustost  reparée.  Car  l'un  convient 
tresbien  avec  l'autre,  de  dire  que  la  volonté  de 
l'homme  est  reparée. quand  après  avoir  corrigé  la 
perversité  d'icelle,  elle  est  dirigée  à  la  reigle  de 
justice  :  et  de  dire  qu'en  ce  taisant  il  y  a  une 
nouvelle  volonté  créée  en  l'iiounne,  veu  que  la 
volonté  naturelle  est  si  corronqtue  et  pervertie, 
(pi'il  faut  qu'elle  soit  du  tout  renouvellée.  Main- 
tenant il  n'y  a  rien  qui  empesche  qu'on  ne 
jiuisse  dire,  que  nous  faisons  les  œuvres  les- 
quelles l'Esprit  de  Dieu  fait  en  nous,  encores 
que  nostre  volonté  n'apporte  rien  ilu  sien,  et  qui 
puisse  estre  séparé  de  la  grâce.  Pourtant  qu'il 
nous  souvienne  de  ce  que  nous  avons  cy  des- 
sus allégué  de  sainct  Augustin  :  c'est  que  plu- 
sieurs travaillent  en  vain  pour  trouver  en  la  vo- 
lonté de  rboinme  quelque  bien  ([ui  luy  soil 
propre  :  pource  que  tout  meslinge  que  les  hom- 
mes pensent  adjouster  à  la  grâce  de  Dieu  pour 
eslever  le  franc-arbitre,  n'est  ([u'autant  de  cor- 
ruption :  connue  si  ([uelcun  destrempoit  du  bon 
vin  d'eau  boueuse  et  amere.  Or  combien  que 
toutes  bonnes  affections  procèdent  «lu  pur  mou- 
vement du  sainct  Esprit,  toulesfois  pource  (pie 
le  vouloir  est  naturellement  planté  en  l'homme, 
ce  n'est  pas  sans  cause  qu'il  est  dit  que  nous 
faisons  les  choses  des(juelles  Dieu  à  bon  droit 
•-e  reser\e  la  louange.  Premièrement,  d'autant 
que  tout  ce  (jue  Dieu  fait  en  nous,  il  veut  qu'il 
soit  nostre,  moyennant  que  nous  entendions 
qu'il  n'est  point  de  nous  :  puis  aussi,  d'autant 
que  nous  avons  de  nostre  nature  l'entendement, 
volonté  et  poursuite,  lesquelles  il  dirige  en  bien, 
pour  en  faire  sortir  quebiue  chose  de  bon. 

16.  Les  autres  argumens  qu'ils  empruntent 
ça  et  là,  ne  pourront  pas  beaucoup  troubler  les 


gens  de  moyen  entendement,  moyennant  qu'ils 
ayent  bien  recordé  les  solutions  cy  dessus  mises. 
Ils  allèguent  ce  qui  est  escrit  en  Gcnes(%  Ton 
appétit  sera  par  dessous  toy,  et  lu  domineras 
sur  iceluy  (Gen.  4,  7)  :  ce  qu'ils  interprètent 
estre  dit  du  péché,  comme  si  Dieu  promettoit  à 
Cain,  que  le  péché  ne  pourroit  point  dominer 
en  son  cœur,  s'il  vouloit  travailler  a  le  vcincre. 
Au  contraire,  nous  disons  que  cela  lioit  estre 
plustost  dit  d'Abel.  Car  en  ce  passage  l'intention 
de  Dieu  est  de  redarguer  l'envie  que  Cain  avoit 
conceue  contre  son  frère  :  ce  qu'il  fait  par 
double  raison.  La  première  est,  (ju'il  se  trom- 
poit,  en  pensant  acquérir  excellence  par  des- 
sus son  frère  devant  Dieu,  lequel  n'a  rien  en 
honneur  que  justice  et  intégrité.  La  seconde, 
(pi'il  estoit  trop  ingrat  envers  le  bénéfice  qu'il 
avoit  receu  de  Dieu,  entaul  qu'il  ne  pouvoit 
porter  son  frère.  (|ui  estoit  son  inférieur,  et  dont 
il  avoit  le  gouvernement.  Mais  encore,  afin  qu'il 
ne  semble  advis  que  nous  choisissions  ceste 
interprétation,  pource  ([ue  l'autre  nous  soit  con- 
traire, concédons  leur  (pH:»  Dieu  parle  ilu  péché. 
Si  ainsi  est,  ou  Dieu  luy  i)romet  qu'il  sera  su- 
périeur, ou  il  luy  commande  de  l'estre.  S'il  luy 
commande,  nous  av(»ns  desja  monstre  que  de 
cela  ils  ne  peuvent  rien  prouver  pour  fonder  le 
franc-arbitre.  Si  c'est  promesse,  oiî  en  est  l'ac- 
complissement, veu  (pie  Cain  a  esté  veincu  du 
péché,  au(iuel  il  devoit  dominer  ?  Ils  diront  pos- 
sible qu'il  y  aune  condition  tacite  enclose  sous 
la  promesse,  comme  si  Dieu  eust  dit.  Si  tu  com- 
bas,  tu  remporteras  la  victoire.  Mais  qui  pourra 
tolérer  telles  tergiversations  ?  Car  si  on  expose 
cela  du  péché,  il  n'y  a  nulle  doute  que  c'est  une 
exhortation  que  Dieu  luy  fait,  en  laquelle  il  n'est 
pas  iiKmstré  quelle  est  la  faculté  de  rhomme, 
mais  quel  est  son  devoir,  encore  qu'il  ne  le 
liuisse  faire.  Combien  ([ue  la  sentence  et  la 
Grammaire  requièrent  (|ue  Cain  soit  comparé 
a\ec  son  frère  Aljel.  en  ce  (lu'estaiit  pre- 
mier nay,  il  n'eust  point  esté  abaissé  ou 
amoindri  sous  son  inférieur,  sinon  que  luy- 
inesme  eust  fait  sa  condition  pire  par  sa  propre 
coulpe. 

17.  Ils  s'aident  aussi  du  tesmoignage  de  l'A- 
postre,  quand  il  dit  que  le  salut  n'est  point  en  la 
main  de  celuy  qui  veut,  ne  de  celuy  (jui  court, 
mais  en  la  miséricorde  de  Dieu  (Rom.  9, 16).  Car 
de  cela  ils  infèrent,  qu'il  y  a  ([uebiuc  partie  de- 
bile  de  soy  en  la  volonté  et  en  la  course  de 
l'homme,  et  que  la  miséricorde  de  Dieu  supplée 
le  reste  pour  donner  plein  elîect.  Mais  s'ils  con- 
sideroyent  avec  raison  ce  que  traite  l'Apostre  en 
ce  passage-là,  ils  n'abuseroyent  point  tant  incon 
siderément  de  son  propos.  Je  say  bien  qu'ils 
peuvent  alléguer  Origene  et  sainct  Hierome, 
pour  défenseurs  de  leur  exposition.  Je  pourroye 
aussi  au  contraire  les  rembarrer  de  l'autorité  de 
sainct  Augustin  :  ""  mais  il  ne  nous  faut  soucier 
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<|iie  c'est  qu'iceux  en  ont  pensé,  moyennant  (|iie 
nous  entendions  ce  qu'a  voulu  dire  sainct  l'aul  : 
assavoir  que  eeluy  seul  obtiendra  salut  au(|uel 
Dieu  aura  fait  miséricorde  :  que  ruine  et  contu- 
sion sont  apprestées  à  tous  ceux  qu'il  n'aura 
eleuz.  Il  avoit  monstre  la  condition  des  reprou- 
vez, sous  l'exemple  de  Pharaon.  Il  avoit  prouvé 
l'élection  f,'-ratuite  des  fidèles  par  le  tesmoii^na.i^e 
(le  Moyse,  où  il  est  dit,  j'auray  pitié  de  celuy  le- 
quel j'auray  rcceu  en  miséricorde.  Il  conclud 
donc,  que  cela  ne  gist  point  au  vueillant  ny 
au  courant,  mais  en  Dieu  qui  fait  miséricorde. 
Si  on  argue  de  ces  parolles,  (pi'il  y  a  quehiue 
volonté  en  l'homme,  et  quelque  vertu,  comme 
si  sainct  Paul  disoit.  (pic  la  seule  volonté  et 
industrie  humaine  ne  suffit  |)oint  de  soy:  c'est 
mal  et  sottement  argué.  Il  faut  doue  rejetter 
ceste  subtilité  laquelle  n'a  nulle  raison.  Car 
([uel  propos  y  a-il  de  dire,  Le  salut  n'est  pas  en 
la  main  du  vueillant  ne  du  courant,  il  y  a  donc 
quelque  volonté  et  quelque  course  ?  La  sentence 
de  sainct  Paul  est  ])lus  simple  :  c'est  qu'il  n'y 
a  ne  volonté  ne  course  qui  nous  meine  a  salut, 
mais  que  la  seule  miséricorde  règne  en  cest  en- 
droit. Car  il  ne  jjarle  pas  icy  autrement  qu'en  un 
autre  passage,  où  il  dit  cjuc  la  bouté  de  Dieu  et 
dilection  envers  les  hommes  est  apparue,  non 
pas  selon  les  œuvres  de  justice  que  nous  ayons 
faites,  mais  selon  sa  miséricorde  infinie  (Tite 
'.),  4).  Si  je  vouloye  arguer  de  cela,  (pie  nous 
ayons  fait  quelques  bonnes  œuvres,  entant  (|ue 
sainct  Paul  nie  que  nous  ayons  obtenu  la  grâce 
de  Dieu  par  les  œuvres  de  justice  ([ue  nous 
ayons  fait,  eux-mesme  se  moqueroyent  de  moy. 
]\eantmoins  leur  argument  est  semlilable.  Par- 
quoy  qu'ils  pensent  bien  à  ce  fpi'ils  disent,  et 
ils  ne  s(^  fonderont  point  en  raison  tant  frivole. 
Et  de  fait,  la  raison  sur  laquelle  se  fonde  sainct 
Augustin  est  iresferme:"  assavoir  que  s'il  estoit 
dit  que  ce  n'est  ne  du  vueillant  ne  du  courant, 
pource  que  la  volonté  et  la  course  seule  ne  suf- 
fit pas  :  (ju'on  jiourroit  renverser  l'argument  au 
rebours,  que  ce  n'est  pas  de  la  miséricorde,  veu 
(pie  i)ar  ce  moyen  elle  ne  liesongneroit  pas  seule. 
Or  chacun  voit  coudjien  ceste  sentence  seroit 
desraisonnable.  Parcpioy  sainct  Augustin  conclud 
(pie  cela  a  esté  dit  de  sainct  Paul,  d'autant  qu'il 
n'y  a  nulle  bonne  volonté  en  l'homme,  si  elle 
n'est  préparée  de  Dieu  :  non  pas  que  nous  ne  de- 
vions vouloir  et  courir,  mais  ])ource  (|ue  Dieu 
fait  l'un  et  l'autre  en  nous.  L'allégation  (lu'amei- 
nent  aucuns  n'est  pas  moins  sotte  :  c'est  que 
sainct  Paul  appelle  les  hommes  cooperateurs  de 
Dieu  (i  Cor.  '.\,  9).  Car  il  est  tout  notoire  que 
cela  n'appartient  qu'aux  docteurs  de  l'Eglise, 
desquels  Dieu  se  sert,  et  applique  en  enivre 
pour  l'édifice  spirituel,  qui  est  l'ouvrage  de  luy 
seul.  Et  ainsi  les  ministres  ne  sont  point  appelez 
ses  compagnons,  comme  s'ils  avoyent  quel(|ue 
vertu   d'eux-mesmes  :   mais  pource  que  Dieu 


besongne  par  leur  moyen,  après  les  avoir  rendus 
idoines  à  cela. 

18.  Ils  |)roduisent  en  après  le  tesmoignage  de 
rEcclesiasti(|ue  :  lequel  autheur  on  cognoist 
n'avoir  pas  certaine  authorité.  Mais  encore  que 
nous  ne  le  refusions  pas  (ce  que  nous  pourrions 
faire  à  bon  droit)  de  quoy  leur  peut-il  aider  à 
leur  cause?  Il  dit  (pie  l'homme  après  avoir  esté 
cieé,  a  esté  laissé  ;i  sa  volonté,  et  que  Dieu  luy 
a  donné  des  eommandemens,  lesquels  s'il  gar- 
doit,  il  seroit  gardé  par  eux  :  que  la  vie  et  la 
moi't,  le  bien  et  le  mal,  a  esté  mis  devant 
rhomme,  afin  (lu'il  choisist  lc(piel  bon  luy  sem- 
bleroit  (Ecclésiastique  5,  14).  Ainsi  soit  que 
l'homme  en  sa  création  ait  eu  la  faculté  d'eslire 
la  vie  ou  la  mort  :  mais  que  sera-ce,  si  nous 
respondons  qu'il  l'a  perdue?  Certes  je  ne  veux 
point  contredire  à  Salomon,  lequel  atîerme  que 
l'homme  a  esté  créé  du  commencement  bon,  et 
qu'il  a  forgé  des  mauvaises  intentions  de  soy- 
mesme  (Ecclesiaste  7, 29).  Or  puis  que  l'homme, 
en  dégénérant  et  se  dévoyant  de  Dieu,  s'est 
perdu  soymesme  avec  tous  ses  biens  :  tout  ce 
qui  est  dit  de  sa  première  création,  ne  se  doit 
l)as  tirer  à  sa  nature  vitieuse  et  corrompue. 
Parquoy  je  respon,  non  seulement  à  eux,  mais 
aussi  à  l'Ecclésiastique,  quiconque  il  soit,  en 
ceste  manière  :  Si  tu  veux  enseigner  l'homme 
de  chercher  en  soy  faculté  d'aquerir  salut,  ton 
authorité  ne  m'est  pas  en  telle  estime,  qu'elle 
puisse  prejudicier  à  la  paroUe  de  Dieu,  laquelle 
contrarie  évidemment.  Si  tu  veux  reprimer  seu- 
lement les  blasphèmes  de  la  chair,  laquelle  en 
transférant  ses  vices  à  Dieu,  tasehc  de  s'excu- 
ser, et  à  ceste  cause  tu  montres  comment 
l'homme  a  eu  une  bonne  nature  de  Dieu,  et 
qu'il  a  esté  cause  de  sa  ruine,  je  t'accorde  vo- 
lontiers cela,  moyennant  ({ue  nous  convenions 
ensemble  en  ce  poinct,  que  mainhmant  il  est 
despouillé  des  ornemens  et  grâces  qu'il  avoit 
receues  de  Dieu  premièrement  :  et  ainsi  con- 
fessions ensemblement  qu'il  a  maintenant  be- 
soin de  médecin,  non  pas  d'avocat. 

19.  Mais  noz  adversaires  n'ont  rien  plus  sou- 
vent en  la  bouche  que  la  parabole  de  Christ,  où 
il  est  parlé  de  l'homme,  lequel  fut  laissé  au 
chemin  demy  mort  par  les  brigans  (Luc  10,  30). 
Je  say  bien  que  c'est  une  doctrine  commune, 
de  dire  que  sous  la  personne  de  cest  homme, 
est  représentée  la  calamité  du  genre  humain. 
De  cela  ils  prennent  un  argument  tel  :  L'homme 
n'a  pas  esté  tellement  occis  par  le  péché  et  le 
dialile,  qu'il  ne  luy  reste  encore  (pielque  por- 
tion de  vie,  d'autant  (pi'il  n'est  dit  qu'a  demy 
mort.  Car  où  seroit,  disent-ils,  ceste  demi  vie, 
sinon  qu'il  luy  restast  quehpie  portion  de  droite 
intelligence  et  volonté?  Premièrement,  si  je  ne 
veux  point  admettre  leur  allégorie,  que  feront- 
ils  ?  Car  il  n'y  a  nulle  doute  qu'elle  n'ait  esté 
excogitée  par  les  pères  anciens,  outre  le  sens 
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nierai  et  naturel  du  passage.  Les  allégories  ne 
(Inivent  estre  receues,  sinon  (l'aut:uit  (iu"elles 
sdiit  fondées  en  l'Escrituro  :  tant  s'en  faut 
qu'elles  [missent  aitprouver  aucune  doctrine. 
Davantage,  les  raisons  ne  nous  détaillent  point, 
par  lesquelles  nous  pouxons  réfuter  ce  quils 
disent.  Car  la  parolle  de  Dieu  ne  laisse  point 
une  demi  vie  cà  l'Iionune  :  mais  dit  qu'il  est  du 
tout  mort.  quaiU  à  la  vie  bienheureuse.  Quand 
sain  cl  Paul  parle  de  nostre  rédemption,  il  ne 
dit  jioint  que  nous  ayons  esté  gueriz  d'une  demi 
mort  :  mais  que  nous  avons  esté  resuscitez  de 
la  mort.  Il  n'appelle  point  à  rece\oir  la  grâce 
de  Christ,  ceux  qui  sont  à  demi  vivans  :  mais 
ceux  qui  sont  morts  et  enseveliz.  A  quoy  est 
conforme  ce  que  dit  le  Seigneur,  que  l'heure 
est  venue,  (lue  les  morts  doivent  resusciter  à 
sa  voix  (Ephes.  2,  o;  Jean  5,  2o).  N'auroyent-ils 
point  de  honte  de  mettre  en  avant  je  ne  say 
(pielle  allégorie  légère,  contre  tant  de  tesmoi- 
gnages  si  clairs?  Mais  encore  que  leur  allégo- 
rie soit  vallahle.  qu'en  peuvent-ils  conclurre  à 
rencontre  de  nous?  L'homme,  diront-ils,  est  à 
ilemy  vivant  :  il  s'ensuit  donc  qu'il  luy  reste 
quelque  portion  de  vie.  Je  confesse  certes  qu'il 
a  son  ame  capable  d'intelligence,  cond)ien  qu'elle 


ne  puisse  pénétrer  jusques  à  la  sayiience  céleste 
de  Dieu  :  il  a  quehpie  jugement  de  bien  et  de 
mal  :  il  a  quelipie  sentiment   pour  cognoistre 
([uil  y  a  un   Dieu,    combien    iiu'il    n'en    ait 
point  droite  cognoissance  :  mais  où  est-ce  que 
toutes  ces    choses    reviennent?    Ortes    elles 
ne  peuvent  faire  que  ce   tpie  ilit  sainct  Au- 
gustin ne   soit  véritable,  c'est  (jue  les  dons 
gratuits,  qui  ap[)artiennent  à  salut,   ont  esté 
ostez  à  l'homme  après  sa  cheute  :  que  les  dons 
naturels,  qui  ne  le  peuvent  conduire  à  salut, 
ont  esté   corrompuz  et  ])olluz.  Pourtant,  que 
ceste  sentence,  laquelle  lU'  peut  eslre  aucune- 
ment esbranlée,  nous  demeure  ferme  et  cer- 
taine :  assavoir  (pie  renteiitlement  de  l'homme 
est  tellement  du  tout  aliéné  dé  la  justice  de 
Dieu,  (ju'il  ne  peut  rien  imaginer,  concevoir  ne 
comprendre,  sinon  toute  meschanceté,  iniquité 
et  corruption.  Semblablement  ([ue  son  cœur  est 
tant  enveminé  de  peclié,  (pi'il  ne  peut  produire 
que   toute  perversité.  Et  s'il  advient  qu'il  en 
sorte  quehiue  chose  qui  ait  aiqiarence  de  bien, 
neantmoms  que  l'entendement  demeure  tous- 
jours  enveloppé  en  hypocrisie  et  vanité,  le  cœur 
adonné  à  toute  malice. 


CHAPITRE   VI 

Qit'il  faut  que  riiomiue  estant  perdu  en  soy,  cherche   sa   rédemption  en 

Jesus-Christ. 


1.  Puis  que  tout  le  genre  humain  est  péri  en 
Adam,  toute  nostre  dignité  et  noblesse  dont 
nous  avons  parlé,  tellement  ne  nous  profUeroit 
rien,  que  pluslost  elle  nous  tourneroit  en  une 
ignominie,  sinon  que  Dieu  nous  apparnst  re- 
denqileur.  comme  il  fait  en  la  personne  de  son 
Fils  unique  :  veu  qu'il  ne  recognoit  n'advoue 
pour  son  œuvre  les  hommes  vitieuic  et  abastar- 
dis.  Parquoy  depuis  que  nous  sommes  decheus 
de  vie  à  mort,  tout  ce  ([ue  nous  pouvons  co- 
gnoistre de  Dieu,  entant  qu'il  est  nostre  créa- 
teur, nous  seroit  inutile,  si  la  foy  n'estoit  con- 
jointe, nous  projjosant  Dieu  pour  Père  et  Sau- 
veur en  Jésus  Christ.  C'estoit  bien  l'ordre  natu- 
rel, que  le  bastiment  du  monde  nous  fust  une 
escole  pour  estre  enseignez  à  pieté,  et  par  ce 
moyen  nous  conduire  à  la  vie  éternelle,  et  à  la 
félicité  jiarfaite  à  laquelle  nous  sommes  créez  : 
mais  depuis  la  cheute  et  révolte  d'Adam,  quel- 
que part  (pic  nous  tournions  les  yeux,  il  ne  nous 
apparoist  haut  ne  bas  que  malédiction  :  hupiclle 
estant  espandue  sur  toutes  créatures,  et  tenant 
le  ciel  et  la  terre  comme  enveloppez,  doit  bien 


accabler  nos  anies  d'horrible  desespoir.  Car 
combien  que  Dieu  desploye  encores  en  plu- 
sieurs sortes  sa  faveur  paternelle,  toutesfois 
par  le  regard  du  monde  nous  ne  pouvons  pas 
nous  asseurer  qu'il  nous  soit  père  :  pource  que 
la  conscience  nous  tient  convaincus  au  dedans, 
et  nous  fait  sentir  qu"à  cause  du  peclié  nous 
méritons  d'estre  rejettez  de  luy.  et  n'estre  point 
tenus  pour  ses  enfans.  Il  y  a  aussi  la  brutalité 
et  ingi'atitude  :  pource  (lue  nos  esprits,  selon 
qu'ils  sont  aveuglez,  ne  regardent  point  à  ce 
qui  est  vTay  :  et  selon  que  nous  avons  tous  les 
sens  pervertis,  nous  frau<lons  injustement  Dieu 
de  sa  gloire.  Parijuoy  il  faut  venir  a  ce  que  dit 
sainct  Paul  :  d'autant  (lue  le  monde  n'a  point 
sagement  cogneu  Dieu  en  la  sagesse  d'iceluy, 
qu'il  a  fallu  que  les  cnjyans  fussent  sauvez  par 
la  folie  de  la  prédication  (1  Cor.  1,  21).  Il  appelle 
la  sagesse  de  Dieu,  ce  théâtre  du  ciel  et  de  la 
terre  tant  riche  et  excellent,  et  garni  de  mira- 
cles infinis,  pour  nous  faire  cognoistre  Dieu 
par  son  regard  av^ec  jugement  et  prudence  : 
mais  pource  que  nous  y  profitons  si  mal,  il 
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nous  rappelle  à  la  foy  de  Jésus  Christ,  laquelle 
ayant  apparence  de  folie,  est  en  desdain  aux 
incrédules.  Combien  donques  que  la  prédica- 
tion de  la  croix  ne  plaise  point  à  l'esprit  hu- 
main, tant  y  a  que  si  nous  desirons  de  retour- 
ner à  nostre  créateur,  du(iuel  nous  sommes 
aliénez,  afin  que  derechef  il  recommence  de 
nous  estre  père,  il  nous  faut  embrasser  cestc 
follie  avec  toute  humilité.  Et  de  fait,  depuis  la 
ruine  d'Adam,  nulle  cognoissance  de  Dieu  n'a 
peu  profiter  à  salut  sans  médiateur  :  car  Jésus 
Christ  en  disant  que  c'est  la  vie  éternelle  de 
cognoistre  son  Père  pour  seul  vray  Dieu,  et  luy 
qui  est  envoyé,  pour  Christ  (Jean  17,  ;i)  :  il  n'ap- 
plique pas  le  propos  à  son  temps  seulement, 
mais  l'estend  à  tous  aages.  Dont  la  bestise  d'au- 
cuns est  tant  plus  vilaine,  lesquels  ouvrent  la 
porte  de  paradis  ;i  tous  incrédules  et  gens  profa- 
nes, sans  la  grâce  de  Jésus  Christ  :  lequel  toutes- 
fois  l'Escriture  enseigne  estre  la  seule  porte  pour 
nous  faire  entrer  à  salut.  Si  quelcun  vonloit  res- 
treindre la  sentence  de  Jésus  Christ,  que  je 
vien  d'amener,  au  temps  que  l'Evangile  a  esté 
publié,  la  réfutation  est  toute  preste  :  pourcc 
que  ceste  raison  a  esté  commune  à  tous  siècles 
et  nations,  que  ceux  qui  sont  aliénez  de  Dieu 
ne  lui  peuvent  i)laire  de\ant  qu'estre  reconci- 
liez, et  sont  prononcez  maudits  et  enfans  d'ire. 
Il  y  a  aussi  la  response  de  nostre  Seigneur 
Jésus  à  la  Samaritaine,  Vous  ne  savez  ce  que 
vous  adorez  :  nous  savons  ce  que  nous  adorons, 
d'autant  que  le  salut  est  des  Juifs  (Jean  4,  22). 
Par  lesquelles  parolles  il  condamne  toutes  es- 
pèces de  religions  que  lenoyent  les  Payens, 
d'erreur  et  de  fausseté  :  et  assigne  la  raison, 
Pource  (lue  le  Rédempteur  avoit  esté  promis 
sous  la  Loy  au  seul  peuple  eleu.  Dont  il  s'en- 
suyt  que  nul  service  n'a  jamais  esté  agréable  à 
Dieu,  sinon  qu'il  regardast  en  Jésus  Christ.  Et 
voila  dont  sainct  Paul  afferme  que  tous  les 
Payens  ont  esté  sans  Dieu,  et  exclus  de  l'espé- 
rance de  vie  (Ephes.  2, 12).  Outreplus,  veu  que 
sainct  Jean  (Jean  1,  4)  enseigne  que  la  vie  a 
esté  dés  le  commencement  en  Christ,  et  que 
tout  le  monde  a  esté  retrenché  d'icelle,  il  est 
nécessaire  de  retourner  à  ceste  source.  Par- 
quoy  Jésus  Christ  se  nomme  vie,  entant  qu'il  est 
propiciateur  pour  appaiser  son  Père  envers 
nous.  D'autrepart  l'héritage  des  cieux  n'appar- 
tient qu'aux  enfans  de  Dieu.  Or  ce  n'est  pas 
raison  que  ceux  qui  ne  sont  point  incorporez 
au  Fils  unique  soyent  tenus  d'un  tel  reng  : 
comme  sainct  Jean  testifle  que  ceux  qui  croyent 
en  Jésus  Christ  ont  ce  titre  et  privilège,  d'estre 
faits  enfans  de  Dieu  (Jean  1,  12).  Mais  pource 
que  mon  intention  n'est  pas  de  traiter  mainte- 
nant entièrement  de  la  foy,  c'est  assez  d'en 
avoir  touché  ce  mot  comme  en  passant. 

2.  Quoy  qu'il  en  soit,  Dieu  ne  s'est  jamais 
monstre  propice  aux  Pères  anciens,  et  ne  leur 


a  donné  nulle  espérance  de  grâce,  sans  leur 
proposer  un  médiateur.  Je  laisse  à  parler  des 
saciilices  de  la  Loy,  par  lesquels  les  fidèles  ont 
esté  ouvertement  enseignez,  (lu'ils  ne  devoyent 
chercher  salut,  sinon  en  la  satisfaction  (jui  a 
esté  acconqjlie  en  Jésus  Christ  :  seulement  je 
di  en  somme,  que  la  félicité  que  Dieu  a  promise 
de  tout  temps  à  son  Eglise  a  esté  fondée  en  la 
personne  de  Jésus  Christ.  Car  combien  que 
Dieu  ait  coinprins  toute  la  race  d'Abraham  en 
sou  alliance,  toutesfois  sainct  Paul  a  bonne  rai- 
son de  conclurre,  que  ceste  semence  en  laqueUe 
toutes  gens  devoyent  estre  bénites,  à  parler  pro- 
prement, est  Christ  (Galat.  3,  16):  veu  que  nous 
savons  que  plusieurs  ont  esté  engendrez  d'A- 
braham selon  la  chair,  lesquels  ne  sont  point 
reputez  de  sa  lignée.  Car  encores  (jue  nous  lais- 
sions Ismael  et  beaucoup  d'autres,  dont  est-il 
advenu  que  des  deux  fils  jumeaux  d'Isaac,  as- 
savoir Esau  et  Jacob,  du  temps  qu'ils  cstoyent 
encores  unis  au  ventre  de  la  mère,  l'un  a  esté 
rejette,  et  l'autre  eleu"?  Mesmes  dont  est-il  ad- 
venu que  l'aisné  ait  esté  rebouté,  et  que  le  se- 
cond ait  tenu  son  lieu?  Finalement,  dont  est-il 
advenu  que  la  plus  grand'  part  du  peuple  ait  esté 
retrenchée  comme  bastarde  ?  Il  est  donc  notoire 
que  la  race  d'Abraham  prend  son  tiltre  du  chef, 
et  que  le  salut  promis  n'a  point  d'arrest  jusques 
h  ce  qu'on  vienne  à  Christ,  duquel  l'office  est  de 
recueillir  ce  qui  estoil  dissipé  :  dont  il  s'ensuyt 
que  la  première  adoption  du  peuple  eleu  de- 
pendoit  de  la  grâce  du  médiateur.  Or  combien 
que  ceci  ne  soit  pas  du  tout  si  clairement  ex- 
primé en  Moyse  :  toutesfois  il  est  certain  qu'il 
a  esté  cogneu  en  gênerai  de  tous  fidèles.  Car 
devant  qu'il  y  eust  Roy  créé  au  peuple,  desja 
Anne  la  mère  de  Samuel  parlant  de  la  félicité  de 
l'Eglise,  dit  en  son  cantique  :  Le  Seigneur  don- 
nera force  à  son  Roy,  et  exaltera  la  corne  de 
son  Christ  (1  Sam.  2, 10).  Par  lesquelles  parolles 
elle  entend  que  Dieu  bénira  son  Eglise.  A  quoy 
aussi  s'accorde  la  prophétie  donnée  à  Ely,  qui 
est  mise  un  peu  après  :  assavoir.  Le  Sacrifica- 
teur que  j'establiray  cheminera  devant  mon 
Christ  (1  Sam.  2,  35).  Et  n'y  a  doute  que  le  Père 
céleste  n'ait  voulu  pourtraire  une  image  vive 
de  Jésus  Christ  en  la  personne  de  David  et  de 
ses  successeurs.  Parquoy,  luy  voulant  exhorter 
les  fidèles  à  la  crainte  de  Dieu,  commande  qu'on 
baise  le  Fils  pour  luy  faire  hommage.  A  quoy 
respond  ceste  sentence  de  l'Evangile,  Qui  n'hon- 
nore  point  le  Fils,  n'honnore  point  le  Père  (Ps. 
2,  12  ;  Jean  o,  23).  Partiuoy  combien  que  par  la 
révolte  des  dix  lignées  le  règne  de  David  ait 
esté  fort  abattu,  toutesfois  l'alliance  que  Dieu 
avoit  faite  avec  luy  et  ses  successeurs  est  tous- 
jours  demourée  :  comme  il  en  a  parlé  par  ses 
Prophètes  :  Je  ne  raseray  point  du  tout  ce  royau- 
me à  cause  de  David  mon  serviteur,  et  de  Jéru- 
salem que  j'ay  eleue  :  mais  il  demeurera  une  11- 
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gnée  à  ton  fils  (1  Rois  11.  12.  31.  39).  Ce  i)ropos 
est  réitéré  et  dea\  et  trois  fois  :  et  notainment 
ce  mot  est  adjousté.  J'afflijîeray  la  semence  de 
David,  mais  non  pas  à  t(»usjours.  Qiiehiue  temps 
aprrs  il  est  dit<iue  Dieu  avoit  laissé  une  lampe 
en  Jérusalem  pour  l'amour  de  David  son  servi-, 
leur,  afin  de  luy  susciter  semence,  et  de  garder 
Jérusalem  (1  ilois  l'i,  Vi.  Mosmes  comme  les 
choses  teniidvent  a  ruyiie  et  extrême  conlusion, 
derechef  il  fut  d'à  (2  Rois  8,  19),  que  Dieu  n'avoit 
point  voulu  espardre  la  lignée  de  Juda  à  cause 
.  de  David  son  serviteur,  auquel  il  avoit  prt)mis 
de  donner  une  lampe,  et  4  ses  enfans  a  perpé- 
tuité. La  somme  de  ce  propos  revient  là,  que 
Dieu  a  eleu  David  seul  pour  faire  reposer  en 
luy  sa  faveur  et  amour  :  comme  il  est  dit  en 
l'autre  pas.sage.  Il  a  rebouté  le  tabernacle  de 
Silo  et  de  Joseph,  et  n'a  pas  eleu  la  lignée  d'E- 
phraim,  mais  celle  de  Juda,  et  la  montagne  de 
Sion  (pi'il  a  aymée.  Il  a  eleu  son  serviteur  David, 
pour  paistre  son  peuple  et  son  héritage  d'Israël 
(Ps.  78,  tJO.  f)7.  70.  71).  Bref,  Dieu  a  tellement 
voulu  m.iinteiiir  son  Eglise,  que  Testât,  b(jn 
heur,  et  .salut  d'icelle  dependoit  de  ce  chef.  Et 
pourtant  David  s'escrie,  L'Eteinel  est  la  force 
de  son  peuple,  et  la  vertu  du  salut  de  son  l>hrisl 
(Ps.  28,  8).  Puis  il  adjousté  une  prière  :  Sauve 
ton  peuple,  et  béni  ton  héritage  :  signifiant  par 
ces  mots,  (lue  tout  le  bien  de  l'Eglise  est  uni 
d'un  lien  inséparable  avec  la  sujjeriorité  et  em- 
]iire  de  Jésus  Christ.  Suyvant  ceste  raison  il  dit 
aussi  ailleurs,  0  Dieu,  sauve  !  que  le  Roy  nous 
exauce  au  jour  que  nous  prierons  (Ps.  20,  [()). 
Car  il  enseigne  clairement  que  les  fidèles  n'(»nt 
jamais  eu  leur  recours  a  l'aide  de  Dieu  en  autre 
fiance,  que  pource  (}u'ils  estoyent  cachez  sous 
la  protection  du  Roy.  Ce  que  nous  pouvons  re- 
cueillir par  l'autre  Pseaume  :  0  Dieu,  sauve  ! 
bénit  soit  celuy  (jui  vient  au  nom  de  l'Eternel 
(Ps.  118,  25.  2G);  où  on  voit  que  les  fidèles  se 
sont  adressez  à  Jésus  Christ,  pour  e.sperer  d'es- 
tre  garantis  sous  la  main  de  Dieu.  Au()uel  but 
regarde  aussi  l'autre  prière,  où  toute  l'Eglise 
inq)lore  la  miséricorde  de  Dieu  ;  0  Dieu,  que  Ui 
main  soit  sur  l'homme  de  ta  dextre,  sur  le  Fils 
de  l'homme  que  tu  as  approprié  à  ton  service 
(Ps.  80,  18).  Car  combien  (pie  l'autheur  du 
Pseaume  se  lamente  de  la  dissipation  de  tout  le 
peuple,  il  en  demande  toutesfois  la  restauration 
par  le  moyen  du  seul  chef.  Et  (juand  Jeremie, 
après  que  le  peuple  a  esté  transporté  en  pays 
estrange,  la  terre  gastée  et  saccagée,  pleure  et 
gemist  sur  la  calamité  de  l'Eglise  :  sur  tout  il 
fait  mention  de  la  désolation  du  règne,  pource 
qu'en  icelle  l'espérance  des  fidèles  estoit  comme 
coupée  :  Le  Christ,  dit-il,  qui  estoit  l'esprit  de 
nostre  bouche,  a  esté  prins  a  cause  de  nos  pé- 
chez, voire  celuy  auquel  nous  disions.  Nous  vi- 
vrons sous  ton  ombre  entre  les  peuples  (La- 
ment.  4,  20).  Par  ceci  il  estassez  liquide, pource 


tjue  Dieu  ne  peut  estre  pro|>ice  au  genre  hu- 
main sans  (piehjue  médiateur,  ([u'il  a  tuusjuurs 
mis  au  devant  sous  la  Loy  Jésus  Christ,  afin 
que  les  Pères  y  adressassent  leur  foy. 

3.  Or  quand  il  promet  quelque  soulagement 
aux  aftlictions,  sur  tmit  quand  il  est  parlé  de  la 
délivrance  de  l'Eglise,  il  fait  dresser  la  banierc 
de  fiance  et  il'espoir  en  Jésus  Christ.  Dieu  est 
sorti,  dit  Abacuc,  pour  le  .salul  de  son  peuple, 
voire  en  salut  avec  son  Christ  (Hab.  3, 13).  Bref, 
quand  il  est  fait  mention  aux  Prophètes  de  la 
restauration  de  l'Eglise,  le  peuple  est  rai){ielé  à 
la  promesse  faite  à  DavitI,  quant  à  la  perpétuité 
du  siège  royal.  Et  ce  n'est  point  merveille,  veu 
qu'autrement  il  n'y  eust  eu  nulle  fermeté  en 
l'allianc'^  sur  latiuelle  ils  estoyent  appuyez.  A 
quoy  se  rapporte  ceste  sentence  notable  d'Isaie  : 
(^ar  en  voyant  que  ce  (pi'il  annonrait  du  secours 
que  Dieu  vouloit  donnei'  présentement  à  la 
ville  de  Jérusalem,  estoit  rejette  par  le  Roy  in- 
crédule Achab,  sauUmt  par  manière  de  dire, 
d'un  proposa  l'autre,  il  vient  au  Messias  :  Yoicy, 
la  vierge  concevra  et  cnl'aMlcra  un  Fils  (Is.  7, 
14)  :  signifiant  par  mots  couverts,  combien  que 
le  Roy  et  le  peuple  lejettdycnt  par  leur  malice 
la  promesse  (jui  leur  estoit  ollerte,  et  quasi  de 
])ropos  délibéré  s'elTorçoyent  à  renverser  la  vé- 
rité de  Dieu,  que  toutesfois  l'alliance  ne  seroit 
point  anéantie,  que  le  Rédempteur  ne  vint  en 
son  temps,  i'ai'quoy  les  Prophètes  vouians  as- 
seurer  le  peuple  qu'il  trouveroit  Dieu  appaisé 
et  favorable,  ont  tousjours  obsersé  ce  stile,  de 
mettre  en  avant  le  règne  de  David,  duquel  de- 
voit  provenir  la  rédemption  et  le  salut  éternel  : 
comme  quand  Isaie  dit,  J'establiray  mon  alliance 
avec  vous,  les  miséricordes  infaillibles  de  Da- 
vid (Is.  oo,  3)  :  Yoicy  je  l'ay  donné  tesmoin  aux 
peuples.  Yoire,  il'autant  que  les  fidèles  voyans 
les  choses  si  confuses  et  désespérées,  ne  |)ou- 
voyent  espérer  (jue  Dieu  leur  fust  propice  ou 
enclin  à  merci,  sans  qu'un  tel  tesmoin  leur  fust 
produit.  Semblablement  Jeremie  pour  remettre 
sus  ceux  (|ui  estoyent  désespérez,  Yoici,  dit-il, 
les  jours  viennent,  je  susciteray  à  David  un 
germe  juste,  et  lors  Juda  et  Israël  habiteront 
seurcment  (Jer.  23,  o.  (|).  Et  Ezechiel  de  son 
costé.  Je  susciteray  sur  mes  brebis  un  pasteui', 
assavoir  mon  serviteur  David.  Moy  l'Eternel  je 
leur  seray  poui-  Dieu,  et  mon  serviteur  David 
pour  pasteur.  J'establiray  avec  eux  alliance  de 
jiaix  (Ezech.  34,  23.  2ri).  Item  en  un  autre  pas- 
sage, après  avoir  traité  du  renouvellement  qui 
estoit  incroyable,  Mon  serviteur  David,  dit-il, 
sera  leur  Roy,  et  sera  luy  seul  pasteur  sur  tous  : 
et  ratifieray  alliance  permanente  de  paix  avec 
eux  (Ezech.  37,  2o.  201.  Je  choisi  d'une  grande 
quantité  de  tesmoignages  (|uelque  petit  nom- 
bre, pource  que  seulement  je  veux  advertir  les 
lecteurs,  que  l'espoir  des  fidèles  n'a  jamais 
reposé   ailleurs    qu'en  Jésus  Christ.  Tous  les 
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autres  Pro]ilietes  parlent  aussi  un  niesnie  lan- 
ya^^c  :  comme  il  est  dit  eu  Osée,  Les  (ils  de 
Juda  et  les  fils  d'Israël  seront  rassemblez  en 
un,  et  ordonneront  un  elief  sus  eux.  Ce  qui  est 
encore  mieux  exprimé  api'es,  Les  lils  d'Israël 
retourneront  et  chercheront  l'Eternel  leur  Dieu, 
et  David  leur  Roy  (Osée  1,  11;  3,  5).  Pareille- 
ment Miellée,  traitant  du  retour  du  ])Ouple,  de- 
claire  notamment  <jue  le  Roy  passera  devant 
eux,  et  l'Eternel  sera  leur  chef  (Midi.  2,  Lî). 
Parquoy  Amos  voulant  promettre  le  restahlis- 
sement  de  l'Ej^Use  :  Je  susciteray,  dit-il.  le  pa- 
villon de  David,  le(iuel  est  decheu  :  je  nmniray 
toutes  ses  bieches,  et  repareray  ses  ruines 
(Amos  9,  M).  En  (juoy  il  monstre  qu'il  n'y  avoit 
autre  signe  de  salut,  sinon  (]ue  gloire  et  ma- 
jesté royale  fust  derechef  redressée  en  la  mai- 
son de  David  :  ce  qui  a  esté  acconqili  en  Christ. 
C'est  pourquoy  Zacharie,  d'autant  (jue  son 
temps  estoit  plus  prochain  de  la  manifestation 
de  Christ,  s'escrie  plus  ouvertement,  Esjouy 
toy,  fille  de  Sion,  esgaye-toy,  fille  de  Jérusalem, 
voicy  ton  Roy  vient  à  toy  juste  et  sauveur  (Zach. 
9,  9).  Comme  desja  nous  avons  allégué  un  lieu 
semblable  du  Pseaume,  rEleruel  est  la  force  du 
salut  de  son  Christ  :  0  Dieu,  sauve  (Ps.  28,  8)  ! 
Car  par  ces  mots  il  est  monstre  que  le  salut 
s'estend  du  chef  à  tout  le  corps. 

4.  Or  Dieu  a  voulu  que  les  Juifs  fussent  em- 
buz  de  telles  prophéties,  afin  de  les  accoustu- 
mer  à  dresser  les  yeux  à  Jésus  Christ,  toutes  fois 
et  quantes  qu'ils  avoyent  à  demander  d'eslre 
délivrez.  Et  de  fait,  combien  qu'ils  se  soyent 
abastardis  vilainement,  jamais  la  mémoire  de 
ce  principe  gênerai  n'a  peu  estre  abolie  :  c'est 
que  Dieu,  selon  qu'il  avoit  promis  à  David,  se- 
roit  rédempteur  de  son  Eglise  i)ar  la  main  de 
Jésus  Christ  :  et  (lue  par  ce  moyen  l'alliance 
gratuite,  par  laquelle  Dieu  avoit  adopté  ses 
eleus,  seroit  lei  me.  De  là  est  advenu  qu'a  l'en- 
trée de  Jésus  Christ  en  Jérusalem  un  peu  de- 
vant sa  mort,  ce  canticiue  resonnoit  comme 
chose  commune  en  la  bouche  des  petits  en- 
fans  :  Osianna  au  fils  de  David  (Matth.  21,  9). 
Car  il  n'y  a  nulle  doute  que  cela  n'ait  esté  tiré 
de  ce  qui  estoit  receu  entre  tout  le  peuple,  et 
qu'ils  ne  le  chantassent  journellement  :  assa- 
voir qu'il  ne  leur  restoit  autre  gage  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  qu'en  l'advenement  du  Ré- 
dempteur. Pour  ceste  raison  Christ  commande 
à  ses  disciples  de  croire  en  luy,  pour  distincte- 
ment et  parfaictement  croire  eu  Dieu  (Jean  14, 
1).  Car  combien  qu'à  parler  proprement,  la  foy 
monte  là-  haut  au  Père  par  Jésus  Christ,  tou- 
tesfoJs  il  signifie  qu'estant  mesme  appuyée  en 
Dieu,  elle  s'esvanouit  petit  à  petit,  sinon  qu'il 
intervint  au  milieu  pour  la  retenir  en  pleine 
fermeté.  Au  reste,  la  majesté  de  Dieu  est  trop 
haute,  pour  dire  que  les  hommes  mortels  y 
puissent  parvenir,  veu  qu'ils  ne  font  que  ram- 


per sur  la  terre  comme  petits  vers.  Parcpioy  je 
recoy  ce  dire  conuium,  que  Dieu  est  l'object  de 
la  foy,  par  tel  si  qu'on  y  adjouste  correction  : 
poiu'ce  (pic  ce  n'est  pas  en  vain  (jue  Jésus 
Clu'ist  est  nonuné  l'image  de   Dieu  invisible 
(Coloss.  1, 15)  :  mais  par  ce  titre  nous  sommes 
adveitis  que  si  le  Père  ne  se  présente  à  nous 
par  le  moyen  du  Fils,  il  ne  peut  estre  cogneu  à 
salut.    Or    ('ond)ien    (|ue    les  Scribes  eussent 
brouillé   et  obscurci  i)ar  leurs  fausses  gloses 
tout  ce  (\ne  les  Prophètes  avoyent  enseigné  du 
Rédempteur,    loutesfois   Jésus  Christ  a  prins 
cest  article  pour  reuplu  et  receu  du  commun 
consentement  :  c'est  qu'il  n'y  avoit  autre  remède 
en  la  confusion  où  estoyent  tombez  les  Juifs,  ny 
autre  moyen  de  délivrer  l'Eglise,  sinon  que  le 
Rédempteur  promis  vint  en  avant.  On  n'a  pas 
entendu  entre  le  peuple  si  bien  qu'il  eust  esté 
requis,  ce  que  saiuct  Paul  enseigne  :  assavoir 
que  Jésus  Christ  est  la  fin  de  la  Loy  (Rom.  10, 
4)  :  mais  il  appert  clairement  par  la  Loy  et  les 
Prophètes  combien  ceste  sentence  est  vraye  et 
certaine.  Je  ne  dispute  pas  encores  do  la  foy 
par  le  menu,  pource  que  le  lieu  sera  plus  op- 
portun ailleurs  :  seulement  que  cela  soit  conclu 
entre  nous,  comme  ainsi  soit  que  le  premier 
degré  à  pieté  soit  de  eognoistre  que  Dieu  nous 
est  Père,  i)our  nous  maintenir,  gouverner  et 
nourrir,  jusques  à  ce  qu'il  nous  recueille  en 
son  héritage  éternel  :  que  de  là  s'ensuit  sans 
doute  ce  que  nous  avons  cy  dessus  declairé  : 
assavoir  que  la  vraye  cognoissance  de  Dieu  ne 
peut  subsister  sans  Jésus  Christ.  Et  par  ainsi 
(jue  des  le  commencement  du  monde  il  a  esté 
mis  en  avant  aux  eleus,  afin  qu'ils  eussent  les 
yeux  arrestez  en  luy,  et  que  leur  fiance  s'y  re- 
posast.  C'est  en  ce  sens  qu'escrivit  Irenée,  que 
le  Père  estant  infini  en  soy,  s'est  rendu  fini  en 
son  Fils,  d'autant  qu'il  s'est  conformé  à  nostre 
petitesse,  afin  de  ne  point  engloutir  nos  sens 
par  l'infinité  de  sa  gloire.  Ce  qu'aucuns  fantas- 
tiques ne  reputans  point,  ont  tiré  ceste  sentence 
fort  utile,  pour  colorer  leur  resverie  infernale, 
comme  si  une  portion  tant  seulement  de  deité 
estoit  coulée  de  la  perfection  du  Pcre  sur  le 
Fils.  Or  ce  bon  Docteur  n'entend  autre  chose, 
sinon  que  Dieu  est  conqirins  en  Jésus  Christ,  et 
non  autre  part.  Ceste  sentence  a  tousjours  esté 
vraye,  Celuy  qui  n'a  point  le  Fils  n'a  point  le 
Père  (1  Jean  2,  23).  Car  combien  que  plusieurs 
se  soyent  glorifiez  d'adorer  le  souverain  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  toutesfois  pource 
(ju'ils  n'avoyent  nul  médiateur,  il  a  esté  impos- 
sible qu'ils  goustassent  à  bon  escient  la  miséri- 
corde de  Dieu,  pour  estre  droictement  persua- 
dez qu'il  leur  fust  Père.  Pourtant  donques  qu'ils 
ne  tenoyent  point  le  chef,  c'est  à  dire  Christ,  il 
n'y  a  eu  en  eux  qu'une  cognoissance  ombra- 
geuse de  Dieu,  et  qui  n'a  eu  nul  arrest.  Dont 
aussi  il  est  advenu,  qu'estans  trebuschez  en 
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superstitions  lourdes  et  énormes,  il  ont  «lescou-  que  le  souverain  créateur  est  leur  Dieu,  neaiit- 
vert  leur  ij^norance  :  comme  aujourilluiy  les  ;  moins  ils  supjiosent  une  iilole  en  son  lieu,  d'au- 
Turcs,  combien  quils  se  vantent  à  pleine  bouche      tant  qu'ils  reprouvent  Jésus  Christ. 


CHAPITRE  VII 

Que  la  Loy  a  esté  donnée,  non  pas  pour  aiTester 

.le  peuple  ancien  à  suy,  mais  pour  nourrir  l'espérance  de  salut  qu'il  devoit 

avoir  en  Jésus  Christ,  jusques  à  ce  qu'il  vint. 


1.  De  tout  le  discours  que  nous  avons  l'ait,  il 
est  facile  à  recueillir  que  la  Loy  n'a  pas  esté 
donnée  environ  quatre  cens  ans  après  la  mort 
d'Abraham,   pour  esloi^ner  de  Jésus  Christ  le 
peuple  eleu  :  mais  plustost  pour  tenir  les  es- 
prits en  suspens  jusques  à  l'advenement  d'ice- 
luy  et  les  inciter  à  un  ilesir  ardent  de  telle  ve- 
nue :  les  conter  mer  aussi  l'ii  attente.  a(in  qu'ils 
ne  défaillissent  pour  la  longueur  du  terme.  Or 
par  ce  mot  de  Loy  je  n'enteu  pas  seulement  les 
dix  préceptes,  lesquels  nous  monstrent  la  reiyie 
de  vivre  justement  et  sainctement,  mais  la  forme 
de  religion  telle  que  Dieu  a  ijubliée  par  la  main 
de  Moyse.  Car  ^loyse  n'a  pas  esté  donné  pour 
Législateur,  afin  d'abolir  la  bénédiction  promise 
à  la  race  d'Abraham  :  plustost  nous  voyons  que 
ça  et  là  il  rappelle  les  Juifs  à  ccste  alliance  gra- 
tuite que  Dieu  avoit  establie  avec  lem's  Pères, 
et  de  laquelle  ils  estoyent  héritiers  :  comme  s'il 
eust  esté  envoyé  pour  la  renouveller.  Ce  qui  a 
esté  amplement  manifesté  i)ar  les  cérémonies. 
Car  il  n'y  auroit  rien  plus  sot  ou  frivole,  que 
d'offrir  de  la  gresse  et  fumée  puante  des  en- 
trailles  des  bestes  pour  se  reconcilier   avec 
Dieu,  ou  avoir  son  refuge  à  quelque  aspersion 
de  sang  ou  d'eau,  pour  nettoyer  les  souillures 
de  l'ame.  Bref  si  tout  le  service  qui  a  esté  sous 
la  Loy  est  considéré  en  soy,  comme  s'il  ne  con- 
tenoit  nulles  ombres  ne  figures  qui  eussent 
leur  vérité  con'espondante,  il  semblera  que  ce 
soit  un  jeu  de  petits  enfans.  Parquoy  ce  n'est 
pas  sans  cause  que  tant  au  sermon  dernier  de 
sainct  Estienne  qu'en  rEpistreauxHebrieux,ce 
jiassage  où  Dieu  commanda  à  Moyse  de  faire  le 
U-ibernacle  avec  ses  (Jcpendances,  selon  le  pa- 
tron qui  luy  avoit  esté  monstre  en  la  montagne, 
est  si  diligemment  noté  (Act.  7,  44;  Hebr.  8,  o: 
Exode  2o,  40).  Car  si  le  tout  n'eust  eu  son  but 
spirituel,  les  Juifs  y  eussent  aussi  bien  perdu  leur 
peine,  comme  les  Payens  en  leurs  badinages. 
Les  gaudisseurs  et  gens  profanes,  qui  n'ont  ja- 
mais appliqué  leur  estude  a  droite  pieté,  se 
faschent  d'un  tel  amas  de  cérémonies  qu'on 
voit  en  la  Loy  :  et  non  seulement  s'esmerveil- 
lent  comme  Dieu  a  voulu  donner  tant  de  peine 


au  peuple  ancien,  le  chargeant  de  tant  de  far- 
deaux :  mais  se  moquent  de  tant  de  façons  de 
faire,  comme  des  menus  fatras  et  jeux  de  pe- 
tits enfans  :  voire  pource  ([u'ils  ne  regardent 
pas  à  la  fin,  de  laquelle  (piand  les  figures  de  la 
Loy  sont  séparées,  on  les  peut  bien  juger  vaines 
et  inutiles.  .Mais  ce  patron  duquel  il  est  parlé, 
monstre  bien  (pie  Dieu  n'a  pas  ordonné  les  sa- 
crifices pour  occuper  en  choses  terrestres  ceux 
qui  le  voudroyent  servir,  mais  plustost  ])our 
eslever  leurs  esprits  plus  haut.  Ce  qu'on  peut 
vérifier  par  sa  nature  :  car  comme  il  est  esprit, 
aussi  ne  prend-il  plaisir  (ju'à  service  spirituel. 
Ce  que  plusieurs  sentences  des  Prophètes  tes- 
moignent,  quand  ils  redarguent  les  Juifs  de 
leur  bestise,  en  ce  qu'ils  pensoyent  (|ue  les  sa- 
crifices tels  (jucls  fussent  aucunement  prisez  de 
Dieu.  Leur  intention  n'estoit  point  de  rien  de- 
roguer  à  la  Loy  :  mais  estans  droits  et  vrais 
expcsiteurs  d'iccUe,  ils  ont  ramené  le  vulgaire 
des  Juifs  au  but  duquel  ils  s'estoyent  destour- 
nez. Desja  nous  avons  a  recueillir,  puis  (|ue  la 
grâce  de  Dieu  a  esté  offerte  aux  Juifs,  que  la 
Loy  n'a  pas  esté  vuide  de  Christ,  (^ar  Moyse 
leur  a  proposé  ceste  fin  de  leur  adoption  :  c'est 
qu'ils  fussent  pour  royaume  sacerdotal  à  Dieu 
(Exode  19,  6),  ce  qu'il  ne  pouvoyent  obtenir, 
s'il  n'y  eust  eu  une  reconciliation  plus  digne  et 
pretieuse  que  par  le  sang  des  Ijcstes  brutes. 
Car  quelle  raison  ne  propos  y  auroit-il,  que  les 
fils  d'Adam,  lesquels  par  contagion  héréditaire 
naissent  tous  escla\es  de  péché,  fussent  sou- 
dain eslevez  en  dignité  royale,  et  par  ce  moyen 
faits  partici])ans  de  la  gloire  de  Dieu,  sinon 
(ju'un  si  haut  bien  et  si  excellent  leur  parvint 
d'ailleurs  ?  Comment  aussi  le  droit  de  sacrifica- 
ture  leur  pouvoit-il  appartenir,  ou  avoir  lieu 
entre  eux,  veu  qu'ils  estoyent  abominables  à 
Dieu  par  les  macules  de  leurs  vices,  sinon  ([u'ils 
eussent  esté  consacrez  en  cesl  office  par  la 
saincteté  du  chef?  Par(iuoy  sainct  Pierre  en 
tournant  les  mots  de  Moyse,  a  usé  d'une  grâce 
et  dextérité  qui  est  bien  à  noter  :  c'est  qu'en 
signifiant  que  la  plénitude  de  grâce  que  les 
Juifs  ont  gousté  sous  la  Loy,  a  esté  desployée 
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en  Jésus  Christ  :  il  dit,  Vous  estes  le  lignage 
elcu,  et  la  saeriflcatuic  royale  (1  Pierre  2,  9)? 
Car  ce  changement  des  mots  tend  à  ce  qu'on 
cognoisse  que  ceux  ausquels  Jésus  Christ  est 
apparu  par  l'Evangile,  ont  receu  plus  de  biens 
que  leurs  Pères  :  d'autant  qu'ils  sont  tous  or- 
nez et  revestus  d'honneur  sacerdotal  et  royal, 
afin  d'avoir  liberté  de  se  présenter  devant 
Dieu  franchement  par  le  moyen  de  leur  mé- 
diateur. 

2.  Il  est  ici  à  noter  en  passant,  que  le  royaume 
(lui  a  esté  dressé  en  la  maison  de  David,  estoit 
une  partie  de  la  charge  et  conunission  qui  avoit 
esté  donnée  h  Moyse,  et  de  la  doctrine  de  la- 
quelle il  avoit  esté  ministre.  Dont  il  s'ensuit  que 
tant  en  la  lignée  de  Levi  (|u'aux  successeurs  de 
David,  Jésus  Christ  a  esté  proposé  devant  les 
yeux  des  Juifs,  comme   en  un  double  miroir  : 
pource  que  (comme  j'ay  n'agueres  dit)  ils  ne 
pouvoyent  estre    autrement  sacrificateurs  de- 
vant Dieu,  veu  qu'ils  estoyent  serfs  de  péché  et 
de  mort,  et  poilus  en  leur  corruption.  On  peut 
aussi  maintenant  voir  combien  est  vray  ce  que 
dit  sainct  Paul,  que  les  Juifs  ont  esté  retenus 
sous  la  Loi  (Gai.  .'5,  24),  comme  sous  la  garde 
d'un  maistre  d'escole,  jusqu'à    ce  que  la  se- 
mence, en  faveur  de  laquelle  la  grâce  avoit  esté 
donnée,  vinst.  Car  d'autant  que  Jésus  Christ  ne 
leur  estoit  point  encores  familièrement  monstre, 
ils  ont  esté  semblables  pour  ce  temps-là  a  des 
enfans,  et  leur  rudesse  et  infirmité  ne  pouvoit 
porter  pleine  science  des   choses  célestes.  Or 
comment  ils  ont  esté  conduits  h  Jésus  Christ 
par  les  cérémonies,  il  a  esté  desja  exposé,  et  on 
le  peut  encores  mieux  comprendre  par  beau- 
coup de  tesmoignages  des  Prophètes.  Car  com- 
bien qu'ils  fussent  obligez  a  olîrir  journellement 
nouveaux  sacrifices  pour  appaiser  Dieu,  toutes- 
fois  Isaie  leur  monstre  que  tous  péchez  seroyent 
elîacez  pour  un  coup  par  un  sacrifice  unique  et 
perpétuel.  Ce  qu'aussi  Daniel  conferme  (Is.  53, 
5:  Daniel  9,  26.  27).  Les  Sacrificateurs  estans 
choisis    de   la   lignée    de  Levi,   entroyent   au 
sanctuaire  :   mais  cependant    il    estoit  dit  au 
Pseaume,  que  Dieu  en  avoit  eleu  un  seul,  voire 
establi  avec  serment  solennel  et    immuable, 
pour  estre  Sacrificateur  selon  l'estat  de  Melchi- 
sedec  (Ps.  110,  4).  L'onction  de  l'huile  visible 
avoit  lors  son  cours  :  mais  Daniel,  selon  qu'il 
avoit  eu  par  vision,  prononce  (pi'il  y  en  aura 
bien  une  autre.  Je  n'insisleray  pas  plus  longue- 
ment sur  ceci,  d'autant  cpie  fautheur  de  l'Epis- 
tre  aux  Hebrieux,  depuis  le  (luatrieme  chapitre, 
jusques  à  fonzieme  déduit  au  long  et  au  large 
et  monstre  clairement  (jue  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  Loy  sont  de  nulle  valeur  et  nul  profit, 
jusques  à  ce  qu'on  vienne  à  Jésus  Christ.  Quant 
aux  dix  commandemens,    ceste    sentence  de 
sainct  Paul  leur  compete  aussi  bien  :  assavoir 
que  Jésus  Christ  est  la  fin  de  la  Loy,  et  en  salut 


à  tous  croyans.  Item,  Que  Jésus  Christ  est  l'ame 
ou  l'esprit  qui  vivifie  la  lettre,  laciuelle  en  soy 
autrement  seroit  mortelle  (Rom.  10,  4  ;  2  Cor. 
;K  t)).  Car  au  premier  passage  il  signifie  que 
c'est  en  vain  (lue  nous  sommes  enseignez  quelle 
est  la  vraye  justice,  jusques  à  ce  que  Jésus 
Christ  la  nous  donne  tant  par  imputation  gra- 
tuite, qu'en  nous  régénérant  par  son  Espi'it. 
Pourtant  à  bon  droit  il  nomme  Jésus  Christ 
l'acconqilissement  ou  la  fin  de  la  Loy  :  pource 
qu'il  ne  profiteroit  rien  de  savoir  ce  que  Dieu 
re(puert  de  nous,  sinon  que  Jésus  Christ  nous 
secourust,  en  nous  allégeant  du  joug  et  fardeau 
insupportable,  sous  lequel  nous  travaillons  et 
sommes  accalilez.  En  un  autre  lieu  il  dit  que  la 
Loy  a  esté  mise  pour  les  transgressions,  voire 
afin  d'humilier  les  hommes  en  les  ayant  con- 
veincus  de  leur  damnation  (Gai.  '^,  19).  Or  pource 
que  telle  est  la  vraye  préparation  et  unique 
pour  venir  à  Christ,  tout  ce  qu'il  dit  en  divers 
mots,  s'accorde  tresbien  ensendile.  Mais  pource 
qu'il  a  eu  à  débattre  contre  des  séducteurs,  qui 
enseignoycnt  qu'on  se  pouvoit  justifier,  et  mé- 
riter salut  par  les  œuvres  de  la  Loy,  pour  abat- 
tre leur  erreur  il  a  esté  quelque  fois  contraint 
de  prendre  la  Loy  plus  estroitement,  comme  si 
elle  commandoit  simplement  de  bien  vivre,  ja 
soit  que  l'alliance  d'adoption  ne  s'en  doyve 
point  séparer,  quand  on  parle  de  tout  ce  qu'elle 
contient. 

3.  Or  il  est  expédient  de  voir  en  bref  com- 
ment nous  sommes  rendus  tant  plus  inexcusa- 
bles, après  avoir  esté  enseignez  par  la  loy  mo- 
rale, pour  nous  soliciter  à  demander  pardon. 
Or  s'il  est  vray  que  la  perfection  de  justice  soit 
monstrée  en  la  Loy,  il  s'ensuyt  pareillement 
que  l'observation  entière  de  la  Loy  est  entière 
justice  devant  Dieu,  par  laquelle  l'homme  puisse 
estre  réputé  juste  devant  sou  Throne  céleste. 
Pourtant  Moyse  ayant  publié  la  Loy,  ne  fait 
point  de  doute  d'appeler  en  tesmoin  le  ciel  et  la 
terre,  qu'il  a  proposé  au  peuple  d'Israël  la  vie 
et  la  mort,  le  bien  et  le  mal  (Deut.  30, 19).  Et  ne 
pouvons  contredire,  que  l'obéissance  entière  de 
la  Loy  ne  soit  rémunérée  de  la  vie  éternelle, 
comme  le  Seigneur  l'a  promis.  Toutesfois  il 
nous  faut  d'autrepart  considérer,  assavoir  si 
nous  accomplissons  telle  obéissance,  de  laquelle 
nous  puissions  concevoir  quelque  confiance  de 
salut.  Car  dequoy  sert-il  d'entendre  qu'en  obéis- 
sant à  la  Loy  on  peut  attendre  le  loyer  de  la  vie 
éternelle,  si  quant  et  quant  nous  ne  cognoissions 
que  par  ce  moyen  nous  pouvons  parvenir  à  sa- 
lut? Or  en  cest  endroit  se  demonstre  l'imbécil- 
lité de  la  Loy:  car  d'autant  que  ceste  obéissance 
n'est  trouvée  en  nul  de  nous,  par  cela  estans 
exclus  des  promesses  de  vie,  nous  tombons  en 
malédiction  éternelle.  Je  ne  dy  pas  seulement 
ce  qui  se  fait,  mais  ce  qui  est  nécessaire  qu'il 
advienne.  Car  comme  ainsi  soit  que  la  doctrine 
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(le  la  Lny  suniionte  do  licanconp  la  faculté  dos 
hoininc'S,  nous  pouvons  liieu  de  luiu  leganlei' 
les  promesses  (pii  y  sont  données  :  mais  nous 
n'en  pouvons  recevoir  aucun  finit.  Pourtant  il 
ne  nous  en  revient  rien,  sinon  (pio  par  cela 
nous  voyons  d'autant  mieux  nostre  misère  :  en^ 
tant  que  toute  espérance  de  salut  nous  est  ostée, 
ot  la  mort  révélée.  D'autre  costé  se  présentent 
les  horribles  menaces  (pii  >  sont  mises  :  les- 
(piels  ne  pressent  pas  aucuns  de  nous,  mais  tous 
<,aMieralement.  Elles  nous  pressent,  di-je,  et 
nous  poursuy\ent  d'une  ri;.;ueur  inexoraltle,  tel- 
lement que  nous  voyons  une  certaine  malédic- 
tion en  la  Loy. 

4.  Pourtant,  si  nous  ne  retrardons  que  la  Loy, 
nous  ne  pouxons  autre  chose  (jue  perdre  du 
tout  courage,  estre  confus,  et  nous  désespérer  : 
veu  ((u'en  icelle  nous  sommes  tous  maudits  et 
condamnez,  et  n'y  a  celuy  de  nous  ipii  ne  soit 
forclos  de  la  béatitude  promise  à  ceuv  qui  l'ob- 
servent. (Juelcun  demandera  si  Dieu  se  dé- 
lecte a  nous  tromper.  Car  il  semble  bien  advis 
que  c'est  une  moquerie,  de  monstrer  (piehiue 
espérance  de  félicité  à  l'homme,  l'appeler  et 
exhorter  à  icelle.  prometti'o  qu'elle  luy  est  ap- 
pareillée, et  ce])eiidant  que  l'accez  soit  fermé.  Je 
respon,  ([ue  comiiien  que  les  promesses  de  la 
Loy,  d'autant  (luelles  sont  conditioimelles,  ne 
doyvent  point  estre  accomplies  sinon  à  ceux 
(pii  auront  accomply  toute  justice  (ce  (jui  ne  se 
trouve  entre  les  hommes),  toutesfois  qu'elles 
n'ont  point  esté  données  en  vain,  ('ar  après  ([ue 
nous  avons  entendu  qu'elles  n'ont  ])oinl  de  lieu 
ny  efficace  envers  nous,  sinon  que  Dieu  par  sa 
bonté  gratuite  nous  reçoyve  sans  aucun  esgard 
de  nos  œuvres  :  après  aussi  (jue  nous  avons  re- 
ceu  jiar  foy  icelle  bonté,  la(pielle  il  nous  pré- 
sente par  son  Evangile,  ces  mesmes  promesses 
avec  leur  condition  ne  sont  point  vaincs.  Car 
lors  le  Seigneur  nous  d(jnne  gratuilemcnt  toutes 
choses,  en  telle  sorte  que  sa  libéralité  vient 
jusques  à  ce  comble,  de  ne  rejetter  pas  nostre 
obéissance  imparfaite  :  mais  en  nous  remettant 
et  pardonnant  ce  (pii  y  défaut,  l'accepter  pour 
bonne  et  entière,  et  par  conse(pient  nous  faire 
recevoir  le  fruit  des  promesses  légales,  connue 
si  leur  condition  estoit  acconqilie.  .Mais  d'autant 
que  ceste  question  sera  plus  pleinement  traitée, 
(piand  nous  ]iarlerons  de  la  justification  de  la 
foy,  je  ne  la  veux  point  maintenant  p(jursuyvre 
plus  outre. 

5.  Ce  que  nous  avons  dit,  l'observation  de  la 
Loy  estre  impossible,  il  nous  le  faut  brevement 
expli(pier  et  confermer.  Car  il  semlile  advis  (pie 
ce  soit  une  sentence  fort  absurde,  tellement  que 
sainct  Hieromc  n'a  point  fait  doute  de  la  con- 
danmer  pour  meschante.  Touchant  de  la  raison 
qui  l'a  meu  à  ce  faire,  je  ne  m'en  soucie  :  il 
nous  doit  suffire  d'entendre  la  vérité.  Je  ne  fe- 
ray  point  ici  grandes  distinctions  des  manières 


de  itossibilité.  J'appelle  Impossible,  ce  qui  n'a 
jamais  esté  veu,  et  est  ordonné  i)ar  la  sentence 
de  Dieu  que  jamais  ne  sera.  Quand  nous  regar- 
derons depuis  le  commencement  du  monde,  je 
dy  qu'il  n'y  a  eu  nul  de  tous  les  saincts.  Ic(piel 
estant  en  ceste  prison  de  corps  mortel  ait  eu 
une  dilection  si  parfaite,  jus(pies  a  aimer  Dieu 
de  tout  son  C(eur.  de  toute  son  anie  et  de  toute 
sa  vertu.  Je  dy  davantage,  (ju'il  n'y  en  a  eu  nul 
qui  n'ait  esté  entaché  de  quelque  concupiscence. 
Qui  contredira  à  cela  ?  Je  voybien  quels  saincts 
imagine  la  superstition  :  c'est  assavoir  d'une 
telle  pureté  (pi'à  grand'peine  les  Anges  du  ciel 
soyent  semblables  :  mais  cela  répugne  tant  à 
l'Escriture  (ju'à  l'expérience.  Je  dy  encore  plus, 
qu'il  n'y  en  aura  jamais  <pii  vienne  jus(iu('s  à 
un  tel  but  de  perfection,  jusques  à  ce  qu'il  soit 
délivré  de  son  corps.  Ce  ((ui  est  prouvé  de  plu- 
sieurs evidens  tesmoignages  de  l'Escriture.  Sa- 
lomon  disoit  en  dédiant  le  Temple,  qu'il  n'y  a 
honune  sur  la  terre  qui  ne  pèche.  David  dit  que 
nul  des  vivans  ne  sera  justifié  devant  Dieu 
(1  Rois  8,  iG:  Ps.  14:{,  '2).  Ceste  sentence  est 
souvent  répétée  au  livTe  de  Job.  Sainct  Paul 
ralferme  plus  clairement  (pie  tous  les  autres: 
La  chair,  dit-il,  convoite  contre  l'Esprit,  et  l'Es- 
prit contre  la  chair.  Et  ne  prend  autre  raison 
pour  prouver  (jue  tous  ceux  qui  sont  sous  la 
Loy  sont  maudits,  sinon  pource  qu'il  est  escrit 
que  tous  ceux  qui  ne  demeureront  point  en 
l'obéissance  des  commandemens,  seront  mau- 
dits (Gai.  a,  17  ;  3,  10;  Deut.  27.  2(5).  En  (juoy  il 
signifie,  ou  plustost  met  comme  une  chose  ré- 
solue que  nul  n'y  peut  demeurer.  Or  tout  ce 
qui  est  prédit  en  l'Escriture,  il  le  faut  avoir  pour 
éternel,  et  mesme  pour  nécessaire.  Les  Pela- 
giens  molestoyent  sainct  Augustin  de  ceste  sub- 
tilité :  c'est  qu'on  fait  injure  à  Dieu,  s'il  com- 
mande |ilus  outre  que  ce  que  les  fidèles  ne  peu- 
vent faire  par  sa  grâce.  Luy,  pour  éviter  leui' 
calomnie,  confessoit  que  le  Seigneur  pourroit 
bien  s'il  vouloit  exalter  un  homme  mortel  en 
perfection  angelique  :  mais  que  jamais  ne  l'a- 
voit  fait,  et  ne  le  feroit  point  a  l'advenir,  pource 
qu'il  a  dit  du  contraire.  "'-  Je  ne  contredy  point  à 
ceste  sentence  :  mais  j'adjouste  qu'il  n'y  a  nul 
profios  de  disputer  de  la  puissance  de  Dieu 
contre  sa  vérité.  Et  pourt^mt  je  dy  que  ceste 
sentence  ne  se  peut  caviller,  si  (pielcun  dit  estre 
impossible  que  les  choses  adviennent,  des(|uel- 
les  nostre  Seigneur  a  dénoncé  qu'elles  n'advien- 
dront  point.  Mais  encore  si  on  dispute  du  mot, 
Jésus  Christ  estant  interrogué  de  ses  disciples 
(lui  {lourroit  estre  sauvé  :  resi)ond  que  cela  est 
impossible  aux  liommes,  mais  à  Dieu  que  tou- 
tes choses  sont  possibles  (Mattb.  19,  2o).  Sainct 
Augustin  monstre  par  bonnes  raisons,  que  ja- 
mais nous  ne  rendons  en  la  vie  présente  l'a- 
mour à  Dieu  que  nous  luy  devons  :  L'amour, 

dit-il.  procède  tellement  de  la  cognoissance  que 
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nul  ne  peut  parfaitement  aymer  Dieu,  qu'il  n'ait 
cogneu  premièrement  sa  bonté.  "  Or  cependant 
que  nous  sommes  en  ce  pèlerinage  terrien, 
nous  ne  la  voyons  sinon  obscurément,  et  com- 
me en  un  miroir  :  il  s'ensuit  donc  (pie  l'amour 
que  nous  luy  portons  est  imj)artait.  Ainsi,  (|ue 
nous  ayons  cela  pour  certain,  que  l'accomplis- 
sement de  la  Loy  nous  est  impossible,  cepen- 
dant que  nous  conversons  en  ce  monde  :  com- 
me il  sera  demonstré  ailleurs  par  sainct  Paul 
(Rom.  8,  3). 

6.  Mais  afin  que  le  tout  s'entende  plus  claire- 
ment, recueillons  en  un  sommaire  l'office  et 
l'usage  de  la  Loy  qu'on  appelle  morale  :  duquel 
selon  que  je  puis  juger,  il  y  a  trois  parties.  La 
première  est  iju'en  demonstrant  la  justice  de 
Dieu,  c'est  à  dire  celle  qui  luy  est  agréable,  elle 
admonneste  un  chacun  de  son  injustice,  et  l'on 
rend  certain,  jusques  à  l'en  conveincre  et  con- 
damner. Car  il  est  besoin  que  l'homme,  le(iuel 
est  autrement  aveuglé  et  enyvré  en  l'amour  de 
soy-mesme,  soit  contraint  àcognoistre  et  con- 
fesser tant  son  imbécillité  que  son  impureté  : 
veu  que  si  sa  vanité  n'est  redarguée  à  l'œil,  il 
est  enflé  d'une  folle  outrecuidance  de  ses  for- 
ces, et  ne  peut  estre  induit  à  recognoistre  la 
foiblesse  et  petitesse  d'icelles,  quand  il  les  me- 
sure à  sa  fantasie.  Mais  quand  il  les  esprouve  à 
exécuter  la  loy  de  Dieu,  par  la  difficulté  qu'il  y 
trouve  il  a  occasion  d'abattre  son  orgueil.  Car 
quelque  grande  opinion  qu'il  en  ait  conceu  au- 
paravant, 11  sent  lors  combien  elles  sont  grevées 
d'un  si  i»esant  fardeau,  jusques  à  chancelier, 
vaciller,  déchoir,  et  finalement  du  tout  défaillir. 
Ainsi  l'homme  estant  instruit  de  la  doctrine  de 
la  Loy,  est  retiré  de  son  outrecuidance  dont  il 
est  plein  de  sa  nature.  Il  a  aussi  besoin  d'estre 
purgé  de  l'autre  vice  d'an'ogance,  dont  nous 
avons  parlé.  Car  cependant  qu'il  s'arreste  à  son 
jugement,  il  forge  au  lieu  de  vraye  justice,  une 
hypocrisie,  en  laquelle  se  complaisant  il  s'enor- 
gueillit contre  la  grâce  de  Dieu,  sous  ombre  de 
je  ne  say  quelles  observations  inventées  de  sa 
teste  :  mais  quand  il  est  contraint  d'examiner 
sa  vie  selon  la  balance  de  la  loy  de  Dieu,  laissant 
sa  fantasie  qu'il  avoit  conceue  de  ceste  fausse 
justice,  il  voit  qu'il  est  éloigné  à  merveille  de  la 
vraye  saincteté,  et  au  contraire,  qu'il  est  plein 
de  vices,  desquels  il  se  pensoil  estre  pur  aupa- 
ravant. Car  les  concupiscences  sont  si  cachées 
et  entortillées,  que  facilement  elles  trompent  la 
veue  de  l'homme.  Et  n'est  point  sans  cause  que 
l'Apostre  dit  qu'il  n'a  seu  que  c'estoit  de  concu- 
piscence, sinon  que  la  Loy  luy  dist,  Tu  ne  con- 
voiteras point  (Rom.  7, 7).  Car  si  elle  n'est  des- 
couverte par  la  Loy,  et  tirée  hors  de  ses  cachet- 
tes, elle  meurtrit  le  malheureux  homme,  sans 
ce  qu'il  en  sente  rien. 

7.  Pourtant  la  Loy  est  comme  un  miroir,  au- 
quel nous  contemplons  premièrement  nostre 


foiblesse,  en  après  l'iniquité  qui  procède  d'icelle, 
finalement  la  malédiction  qui  est  faite  des  deux, 
comme  nous  appercevons  en  un  miroir  les  ta- 
ches de  nostre  visage.  Car  celuy  auquel  défaut 
toute  faculté  à  justement  vivre,  ne  peut  autre 
chose  faire,  que  demeurer  en  la  boue  de  pé- 
ché. Apres  le  péché  s'ensuit  malédiction.  Par- 
quoy  d'autant  que  la  Loy  nous  conveinc  de  plus 
grande  transgression,  d'autant  elle  nous  mons- 
tre plus  damnables,  et  dignes  de  plus  grand' 
peine,  (^est  ce  qu'entend  l'Apostre,  quand  il  dit, 
que  par  la  Loy  vient  la  cognois.sance  de  péché 
(Rom.  3,  20).  Car  il  note  là  le  premier  office  d'i- 
celle, lequel  se  monstre  aux  pécheurs  qui  ne 
sont  point  régénérez.  A  un  mesme  sens  revien- 
nent aussi  ces  sentences  :  que  la  Loy  est  surve- 
nue afin  d'augmenter  le  péché  :  et  pourtant 
qu'elle  est  administration  de  mort,  laquelle  pro- 
duit l'ire  de  Dieu,  et  nous  occit  (Rom.  o,  20:  2 
Cor.  3,  7).  Car  il  n'y  a  nulle  doute  que  d'autant 
plus  que  la  conscience  est  touchée  de  près  de 
l'appréhension  de  son  péché,  l'iniquité  croist 
((uant  et  quant  :  veu  qu'avec  la  transgression 
lors  est  conjointe  la  rébellion  à  rencontre  du 
Législateur  (Rom.  4,  lo).  Il  reste  donc  qu'elle 
arme  la  vengeance  de  Dieu  en  la  ruine  du  pé- 
cheur :  d'autant  qu'elle  ne  peut  sinon  accuser, 
condamner  et  perdre.  Et  comme  dit  sainct  Au- 
gustin, Si  l'Esprit  de  grâce  est  osté,  la  Loy  ne 
profite  d'autre  chose  que  d'accuser  et  occir.  '*  Or 
en  disant  cela,  on  ne  fait  nulle  injure  à  la  Loy, 
et  ne  derogue-on  rien  à  son  excellence.  Certes 
si  nostre  volonté  estoit  du  tout  fondée  et  reiglée 
en  l'obéissance  d'icelle,  il  nous  suffiroit  de  co- 
gnoistre  sa  doctrine  pour  nostre  salut.  Mais 
comme  ainsi  soit  que  nostre  nature,  comme  elle 
est  corrompue  et  charnelle,  soit  directement  ré- 
pugnante à  la  Loy  spirituelle  de  Dieu,  et  ne 
se  puisse  corriger  par  la  discipline  d'icelle  :  il 
s'ensuit  que  la  Loy,  qui  avoit  esté  donnée  à  sa- 
lut, si  elle  eust  esté  bien  receue,  nous  tourne 
en  occasion  de  péché  et  de  mort.  '*  Car  puis 
que  nous  sommes  tous  conveincus  d'estre 
transgresseurs  d'icelle,  d'autant  plus  qu'elle 
nous  révèle  la  justice  de  Dieu,  d'autre  costé  elle 
descouvre  nostre  iniquité  :  d'autant  plus  qu'elle 
nous  certifie  du  loyer  préparé  à  la  justice,  elle 
nous  asseure  pareillement  de  la  confusion  pré- 
parée aux  iniques.  Parquoy  tant  s'en  faut  qu'en 
ces  propos  nous  lacions  quelque  injure  à  la  Loy, 
que  nous  ne  saurions  mieux  recommander  la 
bonté  de  Dieu.  Car  par  cela  il  appert  que  nostre 
seule  pers^ersité  nous  empesche  d'obtenir  la 
béatitude  éternelle,  laquelle  nous  estoit  présen- 
tée en  la  Loy.  Par  cela  nous  avons  matière  de 
prendre  plus  grande  saveur  à  la  grâce  de  Dieu, 
laquelle  nous  subvient  au  défaut  de  la  Loy  :  et 
à  aimer  davantage  sa  miséricorde,  par  laquelle 
ceste  grâce  nous  est  conférée,  entant  que  nous 
voyons  qu'il  ne  se  lasse  jamais  en  nous  bien 
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faisant,  et    adjonstaiit  tousjinirs  bénéfice  sur 
beneJice. 

8.  Or  ce  que  noslre  iniquité  et  eoiuJanuiation 
est  conveiiicue  et  si^niée  par  le  tesnioif^^naj-e  do 
la  Loy  :  cela  ne  se  fait  point  alin  ipie  nous  toui- 
llions en  désespoir,  et  qu'ayans  du  tout  perdu 
courage,  nous  abandonnions  en  ruine  :  car  cela 
n'advirudia  point,  si  nous  en  faisons  bitMi  uos- 
tre  prolit.  Mien  est  vray  (pie  les  inesciiaiis  se 
descont'ortent  en  ceste  façon  :  mais  cela  advient 
de  robstinatioii  de  leur  cii'ur.  Mais  il  faut  ipie 
les  eiifans  de  Dieu  viennent  a  autre  lin,  c'est 
d'entendre  ce  (pie  dit  saiiicl  l'aul,  kMpiel  con- 
fesse bien  que  nous  sommes  tous  condamnez 
par  la  Loy,  atin  (pie  toute  bouche  soit  lenuée, 
cl  (pie  tout  le  munde  soit  rendu  redevable  a 
i>ieu  (Rom.  3, 19)  :  mais  cependant  en  un  autre 
lieu  il  enseigne  que  Dieu  a  tout  enclos  sous  in- 
crédulité :  non  pas  pour  perdre,  ou  mesnie  pour 
laisser  périr,  mais  afin  de  faire  miséricorde  à 
tous  (Boni.  H,  32)  :  assavoir  afin  (lue  se  deinet- 
tans  de  toute  vaine  estime  de  leur  vertu,  ils  re- 
cognoissent  ([u'ils  ne  sont  soustenus  sinon  de 
sa  main.  Davantage,  qu'estans  du  tout|vuides  et 
desnuez,  ils  recourent  à  sa  miséricorde,  se  [re- 
l»osans  entièrement  en  icelle,  se  cachans  sous 
l'ombre  d'icelle,  l;ij  prenans  seule  pour  justice 
et  mérite,   comme  elle  est  exposée  en  Jésus 
Christ  a  tous  ceux  qui  la  cherchent,  désirent  et 
attendent  [»ar  vraye  foy.  (^ar  le  Seigneur  n'ap- 
paroit  point  aux  prece[)tes  de  la  Loy  rémunéra- 
teur sinon  de  parfaite  justice,  de  L'Kiuelle  nous 
sommes  tous  (Jesprouveuz  :  au  contraire    se 
monstre  severe  exécuteur  des  peines  deues  à 
nos  fautes  :  mais  en  Christ  sa  face  nous  reluit 
pleine  de  grâce  et  de  douceur,  combien  (pie 
nous  soyons  povres  pécheurs  et  indignes. 

9.  Quant  est  de  l'instruction  que  nous  devons 
prendre  en  la  Loy,  pour  nous  fair(>  implorer 
l'aide  de  Dieu, sainct  Augustin  en  parle  souvent: 
comme  quand  il  dit,  La  Loy  commande,  à  fin 
que  nous  estans  efforcez  de  faire  ses  comnian- 
demens,  et  succoniltans  par  nostre  infirmité, 
nous  apprenions  d'implorer  l'aide  de  Dieu."Mtein, 
L'utilité  de  la  Loy  est  de  conveincre  riiomme 
de  son  iiilinnité,  et  le  contreindre  de  requérir 
la  médecine  de  grâce,  laquelle  est  en  Christ.  " 
Item,  La  Loy  commande  :  la  grâce  donne  force 
de  bien  faire.'*  Item,  Dieu  commande  ce  que 
nous  ne  pouvons  faire,  afin  que  nous  sachions  ce 
que  nous  luy  devons  demander. ''•*  Item,  La  Loy 
a  esté  donnée  pour  nous  rendre  coulpables  :  afin 
qu'estans  coulpables  nous  craignions,  et  (ju'en 
craignant  nous  demandions  pardon,  et  ne  présu- 
mions point  de  nos  forces.  ^''Item,  La  Loy  a  esté 
donnée  afin  de  nous  taire  petits,  au  lieu  (|uc  nous 
estions  grans  :  afin  de  nous  monstrer  (pie  nous 
n'avons  point  la  force  de  nous-mesmes  d'acfjue- 
rir  justice,  afin  qu'estans  ainsi  povres  et  indi- 
gens,  nous  recourions  à  la  grâce  de  Dieu.*"  C(m- 


se(]uemment  il  adjouste  une  prière,  Fay  ainsi 
Seigneur,  conimande   nous  ce  (jue  nous   pou- 
V(ms  accomplir,  ou  pluslost,  coniinande  nous  ce 
(pie  nous  ne  pouvons  accomplir  sans  ta  grâce: 
atin  (]ue  (piand  l(\s  lu>mm(»s  ne  |>ourront  accom- 
Itlir  jiar  leurs  forces  ce  (pie  tu  dis,  toute  bouche 
soit  fermée,  et  que  nul  ne  s'estime  grand  :  que 
tous  soycnt  petits,  et  (pie  tout  le  monde  soit 
rendu  coulpable  devant  Dieu.  Mais  c'est  chose 
superflue  à  moy,  d'assembler  tesmoignages  de 
sainct  Augustin  sur  ceste  matière,  veu  qu'il  en 
a  escrit  un  livre  propre,  lequel  il  a  intitulé,  De 
l'esprit  et  de  la  lettre.  Touchant  du  secomi  pro- 
fit, il  ne  le  declaire  pas  si  expressément  :  pos- 
sible à  cause  (|u'il  pensoit  que  l'un  se  pourroit 
entendre  par  l'autre,  ou  bien  qu'il  n'en  estoit 
pas  si  résolu,  ou  bien  (ju'il  ne  s'en  pouvoit  pas 
depcscher  comme  il  eust  voulu.  Or  combien  (jue 
l'utilité  dont  nous  avons  parlé,  convient  propre- 
ment aux  enfans  de  Dieu,  toutesfois  elle  est 
commune  aux  reprouvez.  Car  combien  qu'ils 
ne  viennent  point  jusques  à  ce  poinct,  comme 
font  les  fidèles,  d'estre  confus  selon  la  chair, 
pour  recevoir  vigueur  spirituelle  en  l'esprit, 
mais  défaillent  du  tout  en  estonnement  et  des- 
espoir, neantmoins  cela  est  bon  pour  manifes- 
ter l'équité  du  jugement  de  Dieu,  que  leurs 
consciences  soyent  agitées  de  tel  tourment.  Car 
tant  qu'il  leur  est  jiossible  ils  taschent  tousjours 
de   tergiverser   contre  le  jugement  de   Dieu. 
Maintenant  combien  que  le  jugement  de  Dieu 
ne  soit  point  manifesté,  neantmoins  par  le  tes- 
moignage  de  la  Loy  et  de  leur  conscience  ils 
sont  tellement  abattus,  qu'ils   demonstrent  ce 
qu'ils  ont  mérité. 

10.  Le  second  office  de  la  Loy  est,  à  ce  que 
ceux  qui  ne  se  soucient  de  bien  faire  que  par  con- 
trainte, en  oyant  les  terribles  menaces  qui  y 
sont  contenues,  pour  le  moins  par  crainte  de 
punition,  soyent  retirez  de  leur  meschanceté. 
Or  ils  en  sont  retirez,  non  pas  ({ue  leur  cœur 
soit  intérieurement  esmeu  ou  touché,  mais  seu- 
lement ils  sont  estreints  comme  d'une  bride, 
pour  ne  point  exécuter  leurs  mauvaises  cupi- 
ditez,  lesqueUes  autrement  fis  accompliroyent 
en  licence  desbordée.  Par  cela  ils  ne  sont  de 
rien  plus  justes  ne  meilleurs  devant  Dieu.  Car 
combien  qu'ils  soyent  retenus  par  crainte  ou 
par  honte,  tellement  (ju'ils  n'osent  pas  exécuter 
ce  qu'ils  ont  conceu  en  leur  cœur,  et  ne  jettent 
hors  la  rage  de  leur  intempérance,  neantmoins 
ils  n'ont  point  le  cœur  rengé  à  la  crainte  et 
(dieissance  de  Dieu  :  mais  plustost  d'autant  plus 
(ju'ils  se  retiennent,  ils  sont  d'autant  plus 
enflambez  et  eschautîez  en  leur  concupiscence, 
estans  prests  de  commettre  toute  vilenie  et  tur- 
pitude, sinon  (jue  l'horreur  de  la  Loy  les  res- 
treint. Et  non  seulement  le  cœur  demeure  tous- 
jours  mauvais,  mais  aussi  ils  liayssent  mortel- 
lement la  loy  de  Dieu  :  et  d'autant  que  Dieu  en 
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est  autheur,  ils  l'ont  en  exécration  :  tellement 
que  s'il  leur  estoit  possible  ils  l'aboliroyent  vo- 
lontiers :  veu  qu'ils  ne  le  peuvent  endurer  eoni- 
mandant  ce  qui  est  bon  et  sainct  et  droit,  et  se 
vengeant    des    coiiiempteurs    de    sa  majesté. 
Geste  affection  se  monstre  plus  apertement  en 
d'aucuns,  aux  autres  elle  est  plus  cachée,  ne- 
antmoins  elle  est  en  tous  ceux  qui  ne  sontjioint 
régénérez  :  c'est  qu'ils  sont  induits  à  se  sub- 
mettre tellement  quellcment  à  la  Loy,  non  pas 
d'un  franc  vouloir,  mais  par  contrainte,  et  avec 
grande  resistence  :  et  n'y  a  antre  ciiosc  qui  les 
y  astreingne,  sinon  qu'ils  craignent  la  rigueur 
de  Dieu.  Neantmoins  ceste  justice  contrainte  et 
forcée  est  nécessaire  à  la  communauté  des  hom- 
mes, a.  la  tranquillité  de  laquelle  nostre  Seigneur 
prouvoit,  quand  il  empesche  que  toutes  choses 
ne  soyent  renversées  en  confusion  :  ce  qui  se- 
roit,  si  tout  estoit  permis  h  un  chacun.  Davan- 
tage, il  n'est  point  hiutilc  aux  enfans  de  Dieu, 
d'estre  régis  par  ceste  doctrine    puérile,  du 
temps  qu'ils  n'ont  point  encore  l'esprit  de  Dieu, 
mais  s'esgayent  en  l'intempérance  de  leiu-  chair, 
comme  aucune  fois  il  advient  que  nostre  Sei- 
gneur ne  se  révèle  point  du  premier  coup  à  ses 
fuleles,  mais  les  laisse  cheminer  quckpie  temps 
en  ignorance,  devant  que  les  appeller.  (^ar  lors 
estans  restreints  de  toute  dissolution  par  ceste 
terreur  servile,  combien  qu'ils  ne  profitent  pas 
beaucoup  présentement,  veu   que   leur   cœur 
n'est  encore  domté  ne  subjugué  :  neantmoins 
ils  s'accoustument  ainsi  petit  à  petit  à  porter  le 
joug  de  nostre  Seigneur,  afin  (juc  ([uand  il  les 
aura  appeliez,  ils  ne  soyent  du  tout  rudes  cà  se 
submettre  à  ses  commandemens,  comme  à  une 
chose  nouvelle  et  incognue.  Il  est  vray-sembla- 
ble  que  l'Apostre  a  voulu  toucher  cest  office  de 
la  Loy,  en  disant  qu'elle  n'est  point  donnée  pour 
les  justes,  mais  pour  les  injustes  et  rebelles,  in- 
fidèles et  pécheurs,  meschans  et  poilus,  meur- 
triers tle  leurs  parens,  homicides,  paillais,  lar- 
rons, menteurs  et  parjures,  et  entachez  de  tels 
vices  qui  contreviennent  à  saine  doctrine  (1  Tim. 
1,  9.  10).  Car  il  monstre  en  cela,  (juc  la  Loy  est 
comme  une  bride  pour  refréner  les  concupis- 
cences de  la  chair,  lesquelles  autrement  se  des- 
borderoyent  sans  mesure. 

11.  On  peut  ai(pli(|uer  à  tous  les  deux  ce  qu'il 
dit  en  un  autre  passage  :  c'est  que  la  Loy  a  esté 
pédagogue  aux  Juifs,  pour  les  mener  à  Christ 
(Galat.  3,  24).  Car  il  y  a  deux  genres  d'hommes, 
lesquels  elle  meine  à  Christ  par  son  instruction 
puérile.  Les  premiers  sont  ceux  desquels  nous 
avons  parlé  auparavant,  qui  estans  trop  pleins 
de  la  fiance  de  leur  propre  vertu  ou  justice,  ne 
sont  point  capables  de  recevoir  la  grâce  de 
Christ,  s'ils  ne  sontpremierement  rendus  vuides. 
I^a  Loy  donc  leur  iiionstrant  leur  misère,  les 
renge  à  humilité  :  et  par  ce  moyen  les  prépare 
à  désirer  ce  dont  ils  ne  pensoyent  point  avoir 


faute.  Les  seconds  sont  ceux  qui  ont  mestier  de 
bride  pour  estre  restreints,  afin  de  ne  vaguer 
point  selon  les  concupiscences  de  leur  chair.  Car 
là  où  l'esprit  de  Dieu  ne  gouverne  point  encore, 
les  concupiscences  (piehjue  fois  sont  si  énormes 
et  exorbitantes,  (|ue  rame  est  en  danger  d'es- 
tre ensevelie  par  icelles  en  un  mespris  et  con- 
temnement  de  Dieu.  Et  de  fait,  il  en  adviendroit 
ainsi,  n'estoit  (|ue  Dieu  y  prouvoit  par  ce  moyen, 
retenant  par  la  bride  de  sa  Loy  ceux  ausquels 
la  chair  domine  encore.  Pourtant,  (juand  il  ne 
régénère  point  du  premier  coup  un  homme  le- 
quel il  a  eleu  pour  l'appeller  à  salut,  il  l'entre- 
tient jusques  au  temps  de  sa  Visitation,  par  le 
moyen  de  sa  Loy,  sous  une  crainte,  non  point 
pure  et  droite,  comme  elle  doit  estre  en  ses  en- 
fans  ;  la([uelle  toutesfois  est  utile  pour  ce  temps- 
là  à  celuy  qui  doit  estre  amené  de  longue  main 
à  plus  parfaite  doctrine.  Nous  avons  tant  d'ex- 
périences de  cela,  qu'il  n'est  ja  mestier  d'en  al- 
léguer quelque  exemple.  Car  tous  ceux  qui  ont 
demeuré  quelque  temps  en  l'ignorance  de  Dieu, 
confesseront  qu'ils  ont  esté  ainsi  entretenus  en 
une  crainte  de  Dieu  telle  quelle,  jusques  à  ce 
qu'ils  fussent  régénérez  par  son  Esprit,  pour 
commencer  à  l'aimer  de  bon  courage  et  affec- 
tion, 

12.  Le  troisième  usage  de  la  Loy,  qui  est  le 
principal,  et  proprement  appartient  à  la  fin  pour 
laquehe  elle  a  esté  donnée,  a  lieu  entre  les  fidè- 
les, au  cœur  desquels  l'esprit  de  Dieu  a  desja 
son  règne  et  sa  vigueur.  Car  combien  qu'ils 
ayent  la  Loy  escritc  en  leurs  cœurs  du  doigt  de 
Dieu  :  c'est  à  dire,  combien  qu'ils  ayent  ceste 
affection  par  la  conduite  du  sainct  Esprit,  qu'ils 
désirent  d'obtemi)erer  à  Dieu,  toutesfois  ils  pro- 
fitent encore  doublement  en  la  Loy  :  car  ce  leur 
est  un  tresbon  instrument,  pour  leur  faire  mieux 
et  plus  certainement  de  jour  en  jour  entendre 
quelle  est  la  volonté  de  Dieu,  à  laquelle  ils  aspi- 
rent,   et    les    confermer    en  la    cognoissance 
d'icelle.  Comme  un  serviteur,  combien  qu'il  soit 
délibéré  en  son  cœur  de  servir  bien  à  son  mais- 
trc,  et  luy  complaire  bien  du  tout,  toutesfois  fi  a 
besoin  de  cognoistre  familièrement  et  bien  con- 
sidérer ses   mœurs  et  conditions,  afin  de  s'y 
accommoder.  Et  ne  se  doit  personne  de  nous 
exempter  de  ceste  nécessité.  Car  nul  n'est  en- 
core parvenu  à  telle  sagesse,  qu'il  ne  puisse  par 
la  doctrine  quotidienne  de  la  Loy  s'avancer  de 
jour  en  jour,  et  profiter  en  plus  claire  intelligen- 
ce de  la  volonté  de  Dieu.  Davantage,  pource 
(|ue  nous  n'avons  pas  seulement  mestier  de  doc- 
trine, mais  aussi  d'exhortation,  le  serviteur  de 
Dieu  prendra  ceste  utilité  de  la  Loy,  que  par 
fréquente  méditation  d'icelle  il  sera  incité  eu 
l'obéissance  de  Dieu,  et  en  icelîe  conferiné,  et 
retiré  de  ses  fautes.  Car  il  faut  qu'en  ceste  ma- 
nière les  saincts  se  solicitent  eux-mesmes,  à 
cause  que  quelque  promptitude  qu'ils  ayent  de 
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s'apiiliquor  à  bien  faire,  noantmoins  ils  sdiit  tous- 
Jiiuis  ii'lai'doz  lie  la  pai'esse  et  pesanteur  lie  leur 
eliair,  ti'Ueinoiit  qu'ils  ne  font  jamais  pleinement 
leur  devoir.  A  ceste  chair  la  loi  est  comme  un 
fouet,  pour  la  chasser  à  To^usTe:  comme  un  asne 
lequel  ne  \en[  tirer  avant,  si  on  ne  frappe  assi- 
(iuellement  dessus.  (Mi  pdur  jiailer  jtlus  claire- 
ment, puis  (pie  l'homme  s|mituel  n'est  point 
encore  délivré  du  fardeau  de  sa  cliaii'.  la  Loy 
lui  sera  un  ai^niillon  jierpetuel.  pour  ne  le  laisser 
point  enilormir  ny  ajiiiesantir.  En  cest  usajiC  re- 
t^ardoit  David,  quand  il  celebroit  la  loy  de  Dieu 
de  si  grandes  Inuanj^es  :  comme  quand  il  dit.  La 
loy  de  Dieu  est  immaculée,  convertis.sant  les 
âmes  :  les  commandemeiis  de  Dieu  sont  droits, 
re.sjouyssans  les  cœurs  (Ps.  19,  8),  etc.  Item.  Ta 
paroUe  est  une  lampe  à  mes  pieds,  et  clairté 
iiour  dresser  mes  voyes  :  et  tout  ce  qui  s'ensuit 
.iU  mesme  Pseaunie  (Ps.  119.  lOo).  Et  ne  repu- 
une  rien  cela  aux  sentences  de  sainct  l^iul  cy 
dessus  alléguées  :  où  il  est  monstre,  non  pas 
quelle  utilité  apporte  la  Loy  à  riiomme  fidèle  et 
desja  régénéré  :  mais  ce  qu'elle  peut  de  soy- 
mesme  aiiporter  à  l'homme.  Au  contraire,  le 
Prophète  monstre  avec  quel  profit  nostre  Sei- 
gneur instruit  ses  sei  viteurs  en  la  doctrine  de 
sa  Loy.  cpiand  il  leur  inspire  intérieurement  le 
courage  de  la  suyvrc.  Et  ne  prend  pas  seule- 
ment les  préceptes,  mais  il  adjouste  la  promesse 
de  grâce,  lacpielle  ne  doit  point  estre  séparée 
quant  aux  fidèles,  et  laquelle  fait  ([ue  ce  (pii 
-croit  amer  s'adoucit  pour  avoir  bonne  saveur, 
(^ar  si  la  Loy  seulement  en  exigeant  nostre  de- 
voir et  menaçant,  solicitoit  nos  amcs  de  crainte 
et  frayeur,  il  n'y  auroit  rien  moins  ayraahle  : 
sur  tout  David  demonstre  qu'en  icelle  il  a  cogneu 
et  appieliende  le  Mediatinu'.  sans  leijuel  il  n'y 
auroit  nulle  douceur  ne  plaisir. 

13.  Aucuns  ignorans  ne  pouvans  discerner 
ceste  dilTerence,  rejettent  témérairement  .Moyse 
en  gênerai  et  sans  exception,  et  veulent  que  les 
•  ieux  tables  de  la  Loy  soyent  là  laissées,  pource 
qu'ils  ne  pensent  point  que  ce  soit  chose  conve- 
nable aux  r.hrestiens,  d(^  s'arrester  à  une  doc- 
trine laquelle  contient  en  soy  administration  de 
mort.  (>este  opinion  doit  estre  loin  de  nous,  veu 
(|ue  Moyse  a  tresbien  declairé  que  la  Loy,  com- 
bien qu'en  l'homme  pécheur  elle  ne  puisse 
(lu'engendrer  mort,  toutesfois  elle  apporte  bien 
une  autre  utilité  et  profit  aux  fidèles.  Car  estant 
prochain  de  la  mort,  il  fit  ceste  protestation  de- 
vant le  peuple.  Retenez  bien  en  vostre  mémoire 
l't  vostre  cd-ur  les  parolles  que  je  vous  testifie 
aujourdhuy  :  afin  de  les  enseignera  vos  enfans, 
et  les  instruire  à  garder  et  faire  toutes  les  choses 
qui  sont  escrites  en  ce  livre.  Car  ce  n'est  point 
en  vain  qu'elles  vous  sont  commandées  :  mais 
afin  que  vous  viviez  en  icelles  (Deut.  :]-2,  M).  47). 
Et  de  fait,  si  nul  ne  peut  nier  qu'en  la  Loy  il  n'y 
ait  comme  une  image  entière  de  parfaite  justice. 


ou  il  faudra  dire  que  nous  ne  devons  avoir  nulle 
reigle  de  bien  vivre,  ou  (pi'il  nous  faut  tenir  a 
icelle.  Car  il  n'y  a  i)oint  idusieurs  reigies  de  bien 
vivre  :  mais  une  seule,  qui  est  perpétuelle  et  im- 
muable. Pourtant  ce  (pie  dit  David,  (pie  l'hom- 
me juste  meilile  jour  et  nuit  en  la  Loy  (Ps.  1,  :2), 
ne  (loit  estre  rapporté  à  un  siècle  :  mais  convient 
a  tous  aages.  jusipies  en  la  fin  du  monde.  Et  ne 
faut  point  (pie  cela  nous  estonne,  ([u'elle  re- 
(piiert  une  plus  parfaite  saincteté  que  nous  ne 
pouvons  avoir  cependant  que  nous  sommes  en 
la  ])rison  de  nostre  corps,  tellement  (jue  pour 
cela  nous  (piittioiis  sa  doctrine,  (^ar  (piand  nous 
sommes  sous  la  grâce  de  Dieu,  elle  n'exerce 
jioint  sa  rigueui'  pour  nous  presser  jusipies  au 
bout,  tellement  (pie  ce  ne  soit'  point  satisfait 
sinon  que  nous  accomplissions  tout  ce  qu'elle 
dit  :  mais  en  nous  exhortant  à  la  perfection  où 
elle  nous  appelle,  elle  nous  monstre  le  but  au- 
quel il  nous  est  utile  et  con\ cnable  toute  nostre 
vie  de  tendre,  pour  faire  nostre  devoir  :  et  si 
nous  ne  laissons  point  d'y  tendre,  c'est  assez. 
Car  toute  ceste  vie  est  comme  une  c(jurse,  de 
laquelle  quand  nous  viendrons  à  la  fin,  le  Sei- 
gneur nous  fera  ce  bien,  que  nous  parviemlrons 
à  ce  but  le(piel  nous  poursuyvons  maintenant  : 
combien  que  nous  en  soyons  encore  loin. 

I'k  Maintenant  donc  à  cause  que  la  Loy  sert 
d'exhortation  aux  fidèles  non  pas  pour  lier  leurs 
consciences  en  malédiction,  mais  iiour  les  res- 
veiller  de  iiaresse  en  les  solicitant,  et  chastier 
leur  imperfection,  aucuns  voulans  signifier  ceste 
di^livrance  de  la  malédiction  d'icelle,  disent  que 
la  Loy  est  abroguée  et  cassée  aux  fidèles  (je 
parle  tousjours  de  la  loy  morale)  non  pas  qu'elle 
leur  doy\e  tousjours  commander  ce  (pii  est  bon 
et  sainct  :  mais  d'autant  quelle  ne  leur  est  plus 
ce  qu'elle  estoit  auparavant  :  c'est  à  dire  qu'elle 
ne  confond  point  leurs  consciences  d'un  eston- 
nement  de  mort.  Et  de  fait,  sainct  Paul  demons- 
tr(^  bien  clairement  une  telle  abrogation  de  la 
Loy.  Davantage,  il  appert  qu'elle  a  esté  preschée 
de  .lesus  Chiist,  veu  qu'il  se  défend  de  ne  vou- 
loir point  destruire  ne  dissiper  la  Loy  (Matth. 
o,  17)  :  ce  ([u'il  n'eust  fait  sinon  qu'on  l'en  eust 
accusé.  Or  ceste  opinion  ne  fust  point  venue  en 
avant  sans  aucune  couleur:  imurtant  il  est  vray- 
semlilable  cpi'elle  estoit  procedée  d'une  fausse 
exposition  de  sa  doctrine  :  comme  tous  erreurs 
quasi  prennent  leur  occasion  de  vérité.  Or  afin 
(pie  nous  ne  tomliions  en  cest  inconvénient,  il 
îious  faut  diligemment  distinguer  ce  qui  est 
abrogué  en  la  Loy,  et  ce  qui  y  demeure  enc(jres 
ferme.  Quand  le  Seigneur  Jésus  dit  qu'il  n'est 
point  venu  pour  abolir  la  Loy,  mais  pour  l'ac- 
complir :  et  qu'il  n'en  passera  une  seule  lettre 
jusques  à  tant  que  ciel  et  terre  faudront,  que 
tout  ce  qui  y  est  escrit  ne  se  face,  en  cela  il 
demonstre  que  par  son  advenement  la  révérence 
et  obéissance  de  la  Lov  n'est  en  rien  diminuée. 
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Et  ce  à  bonne  cause  :  veu  qu'il  est  venu  pour 
donner  remode  aux  transgressions  d'icclle.  La 
doctrine  donc  de  la  Loy  n'est  en  rien  violée  par 
Jésus  Christ,  qu'elle  ne  nous  dresse  à  toute 
bonne  œuvre,  en  nous  enseignant,  admonnestant, 
reprenant  et  chastiant. 

15.  Touchant  ce  que  sainct  Paul  dit  de  la  ma- 
lédiction, cela  n'appartient  point  à  rolfice  d'in- 
struire :  mais' d'estreindre  et  captiver  les  con- 
sciences. Car  la  Loy,  quanta  sa  nature, non  seu- 
lement enseigne,  mais  requiert  estroitement  ce 
qu'elle  commande.  Si  on  ne  le  lait,  et  niesme  si 
on  n'en  vient  à  bout  jusqu'au  dernier  poinct,  elle 
jette  incontinent  la  sentence  horrible  de  malé- 
diction. Par  ceste  raison  l'Apostre  dit  que  tous 
ceux  qui  sont  sous  la  Loy  sont  maudits,  d'au- 
tant qu'il  est  escrit.  Maudits  seront  tous  ceux 
qui  n'accompliront  tout  ce  qui  est  commandé 
(Gai.  3,  10;  Deut.  27,  26).  Consequemment  il  dit 
que  tous  ceux  là  sont  sous  la  Loy,  qui  n'esta- 
bUssent  point  leur  justice  en  la  remission  des 
péchez  :  laquelle  nous  délivre  de  la  rigueur  de 
la  Loy.  Il  nous  faut  donc  sortir  de  ses  liens  si 
nous  ne  voulons  misérablement  périr  en  capti- 
vité. Mais  de  quels  liens  ?  De  ceste  rigoureuse 
exaction,  de  laquelle  elle  nous  poursuit  sans 
rien  remettre,  et  sans  laisser  une  seule  faute 
impunie.  Pour  nous  racheter  de  ceste  malheu- 
reuse condition.  Christ  a  esté  fait  maudit  pour 
nous  :  comme  il  est  escrit,  Maudit  sera  celuy  qui 
pendra  au  bois.  Au  chapitre  suyvant  sainct  Paul 
dit  que  Christ  a  esté  assujetti  à  la  Loy,  pour  ra- 
cheter ceux  qui  estoyenten  la  servitude  d'icelle  : 
mais  il  adjouste  quant  et  quant,  Afin  que  nous 
jouissions  du  privilège  d'adoption  pour  estre 
enfans  de  Dieu  (Gai.  3,  13;  4,  4;  Deut.  21,  23). 
Qu'est-ce  a  dire  cela?  c'est  que  nous  ne  fussions 
point  tousjours  enserrez  en  captivité,  laquelle 
tint  nos  consciences  liées  en  angoisse  de  mort. 
Neantmoins  cela  demeure  tousjours,  cependant 
que  l'authorité  de  la  Loy  n'est  en  rien  enfrainte, 
que  nous  ne  la  devions  tousjours  recevoir  en 
mesme  honneur  et  révérence. 

16.  La  raison  est  diverse  quand  aux  cérémo- 
nies, lesquelles  n'ont  point  esté  abolies  quant  à 
leur  effect,  mais  quant  à  leur  usage.  Or  ce  que 
Jésus  Christ  les  a  fait  cesser  a  sa  venue,  ne  de- 
rogue  rien  à.  leur  saincteté,  mais  piustost  la 
magnifie  et  rend  plus  précieuse.  Car  comme  ce 
n'eust  esté  qu'une  battelerie  anciennement,  ou 
un  amuse  fol  (connue  l'on  dit)  si  la  vertu  de  la 
mort  et  résurrection  de  Jésus  Christ  n'y  eust 
esté  monstrée  :  aussi  d'autre  costé  si  elles  n'eus- 
sent pris  fin,  on  ne  sauroit  aujourdhuy  discerner 
pourquoy  elles  ont  esté  instituées.  Suyvant  ceste 
raison  sainct  Paul  voulant  monstrer  que  l'ob- 
servation d'icelles  non  seulement  est  superflue, 
mais  aussi  nuisible,  dit  que  c'ont  esté  ombres, 
desquelles  le  corps  nous  apparoit  en  Jésus  Christ 
(Coloss.  2, 17).  Nous  voyons  donques  qu'en  l'abo- 


lition d'icelles  la  vérité  nous  reluit  mieux  que- 
s'il  y  avoit  encores  un  voile  tendu,  et  que  Jésus 
Christ,  lequel  s'est  monstre  de  près,  y  fust  figuré 
comme  de  loin.  Et  voila  pourquoy  à  la  mort  de 
Jésus  Christ  le  voile  du  temple  s'est  rompu  en 
deux  parties  et  est  tombé  bas  (Matth.  27,  51),. 
pource  que  l'image  vive  et  expresse  des  biens- 
célestes  estoit  manifestée,  ayant  en  soy  la  per- 
fection de  ce  que  les  cérémonies  anciennes 
n'avoyent  que  les  premières  traces  et  obscures, 
comme  en  parle  l'autheur  de  l'Epistre  aux  He- 
brieux  (Chap.  10,  1).  A  quoy  appartient  le  dire 
de  Christ,  que  la  Loy  et  les  Prophètes  ont  esté 
jusqu'à  Jean,  et  que  de  là  le  royaume  de  Dieu  a 
commencé  d'estre  annoncé  (Luc  16,  16)  :  non 
pas  que  les  saincts  Pères  ayent  esté  privez  et 
desnuez  de  la  prédication  qui  contient  en  soy 
l'espérance  de  salut  :  mais  pource  qu'ils  ont  ap- 
perccu  seulement  de  loin  et  en  ombrage  ce  que 
nous  voyons  aujourdhuy  en  pleine  clarté.  Sainct 
Jean  Baptiste  rend  la  raison  pourquoy  il  a  fallu 
que  l'église  de  Dieu  commençast  par  tels  rudi- 
mens  pour  monter  plus  haut  :  c'est  que  la  Loy  a 
esté  donnée  par  Moyse,  la  grâce  et  vérité  a  esté 
faite  par  Jésus  Christ  (Jean  1, 17).  Car  combien 
que  l'anéantissement  et  pardon  des  péchez  fust 
promis  aux  sacrifices  anciens,  et  que  le  cofl're  de 
l'alliance  leur  fust  un  certain  gage  de  la  faveur 
paternelle  de  Dieu,  cela  n'estoit  qu'un  ombre 
s'il  n'eust  esté  fondé  en  Jésus  Christ,  auquel 
seul  on  trouve  ferme  stabilité  et  permanente. 
Quoy  qu'il  en  soit,  cela  nous  doit  demeurer  ar- 
resté,  combien  que  les  cérémonies  de  la  Loy 
ayent  pris  fin  pour  n'estre  plus  en  usage,  que 
cela  est  pour  mieux  faire  cognoistre  quelle  a 
esté  leur  utilité  jusques  à  l'advenement  de  Jésus 
Christ  :  lequel  en  abattant  l'observation,  a  ratifié 
par  sa  mort  leur  vertu  et  effect. 

17.  La  raison  que  note  sainct  Paul  a  un  peu 
plus  de  difficulté  :  Du  temps,  dit-il,  que  vous 
estiez  morts  en  vos  péchez,  et  au  prépuce  de 
vostre  chair.  Dieu  vous  a  vivifiez  avec  Christ  : 
vous  pardonnant  toutes  vos  fautes,  elTaçant  l'obli- 
gé des  décrets,  qui  estoit  à  rencontre  de  vous, 
et  vous  estoit  c.-ntraire,  en  le  fichant  à  la  croix 
(Coloss.  2,  13.  14),  etc.  Car  il  semble  advis  qu'il 
veuille  estendre  plus  outre  l'abrogation  de  la 
Loy,  tellement  que  ses  décrets  ne  nous  appar- 
tiennent plus  de  rien  :  car  ceux  qui  prennent 
cela  simplement  de  la  loy  morale,  errent  :  de 
laquelle  neantmoins  ils  exposent  que  la  sévérité 
trop  rigoureuse  a  esté  abolie,  non  pas  la  doc- 
trine. Les  autres  considerans  de  plus  près  les 
parolles  de  sainct  Paul,  voyent  bien  que  cela 
proprement  compete  à  la  loy  ceremoniale  :  et 
monstrent  que  sainct  Paul  a  accoustumé  d'user 
de  ce  mot  de  Décrets,  (juand  il  en  parle.  Car 
aux  Ephesiens  il  dit  ainsi  :  Jésus  Christ  est 
nostre  paix,  lequel  nous  a  conjoints  ensemble, 
abolissant  la  Loy  des  ordonnances,  laquelle  gist 
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en  (hMTCts  (Ephes.  2.  14),  etc.  Il  n'y  ;i  imllo 
doute  (jue  ce  |)ioiius  ne  se  doyve  entendre  des 
cérémonies  :  car  il  dit  (juc  ceste  Loy  estoit 
comme  une  muraille  pour  séparer  les  Juils 
d'avec  les  (lentils.  Je  confesse  donc  (lue  la  pre- 
mière exposition  a  bon  droit  est  reprise  des 
seconds  :  toutesl'ois  il  me  semble  qu'eux-mes- 
mes  n'exi)li(pit'nt  jias  encore  du  tout  bien  la 
sentence  de  l'Apostre  :  car  je  n"approu\e  jioint 
qu'on  confonde  ces  deux  passatjes,  connue  si 
l'un  estoit  tout  semblable  a  l'autre.  Ouant  est 
de  celuy  (pii  est  en  l'Epistre  aux  Epliesiens,  le 
sens  est  tel  :  Sainct  l'aul  les  voulant  acertener 
comme  ils  estoyent  receus  en  laconununion  du 
peuple  d'Israël,  leur  dit  (pie  l'empescliement  (lui 
estoit  auparavant  pour  les  di\iser,  a  esté  osté. 
C'esloyent  les  cérémonies  :  car  les  l;i\  emens  et 
sacrifices  par  les(iuels  les  Juifs  se  sanctinoyent 
à  Dieu,  les  separoyent  d'avec  les  Gentils.  Mais 
en  l'Epistre  aux  Colossiens,  il  n'y  a  celuy  qui 
ne  voye  qu'il  touclie  un  plus  liaut  mystère.  Il 
est  là  ([uestion  desobser\ations  Mosai(pies.  aus- 
quelles  les  seilucleurs  vouloyent  contraindre  le 
peuple  Clirestien.  Comme  donc  en  l'Epistre  aux 
Galatiens.  ayant  ceste  mesme  dispute  à  déme- 
ner, il  la  tire  plus  loin  et  la  réduit  à  sa  source  : 
ainsi  fait-il  en  cest  endroit.  Car  si  on  ne  consi- 
dère autre  chose  aux  cérémonies,  sinon  la  né- 
cessité de  s'en  acquiter  :  pounpioy  les  appelle-il 
un  obligé  ?  et  un  obligé  contraire  à  nous?  El  à 
quel  propos  eust-il  quasi  constitué  toute  la 
sonune  de  nostre  salut  en  ce  (|u"il  l'ust  cassé  et 
mis  à  néant  ?  Parquoy  on  \oit  clairement  (lu'il 
nous  faut  ici  regarder  autre  chose  que  l'exté- 
riorité des  cérémonies.  Or  je  me  confie  d'avoir 
trouvé  la  vraye  intelligence,  si  on  me  confesse 
estre  vray  ce  qu'escrit  en  (|uelque  lieu  tres-ve- 
ritablemeut  sainct  Augustin,  ou  plustost  ce  (lu'il 
a  tiré  des  parolles  toutes  évidentes  de  l'Apostre, 
c'est  (|u"aux  cérémonies  Judai(pies  il  y  a\oit 
plustost  confession  des  péchez,  que  purgation 


(llelir.  7.  \)  et  10).  Car  qu'est-ce  qu'ils  faisoyent 
en  sacrifiant,  sinon  (lu'ils  se  confessoyent  estre 
coulpables  de  nioit.  \cii  (pi'ils  substituoyent  en 
leur  lieu  la  best(?  pour  esti'e  tuée?  Par  leurs  la- 
vemens  (pi'est-ce  ([u'ils  faisoyent,  sinon  se  con- 
fesser inunondes  et  contaminez.  Paniuoy  ils 
confessoyent  la  dette  de  leur  inqmreté  et  de 
leurs  olïenses.   Mais   en   ceste  piotestation  le 
payement  n'en  estoit  point  fait.  Pour  huiuelle 
cause  l'Apostre  dit  (|ue  la  rédemption  des  olïen- 
ses a  esté  faite  par  la  moi't  de  Christ,  lesrpielles 
demouroyent  sous  Tancien  Teslanienl,  et  n'es- 
toyent  point  abolies  (Hebr.  9,  l.'i).  C'est  donc  à 
bon  droit  (pie  sainct  Paul  ajjpelle  les  cérémo- 
nies, Des  cedules  contraires  a  ceux  (pii  en 
usoyent,  veu  que  par  icelles  ils  testilioyent  et 
signoyent  leur  condamnation.  A  cela  ne  contre- 
vient rien  que  les  anciens  Pères  ont  esté  partici- 
pans   d'une   mesmc  grâce  avec  nous  :  car  ils 
ont  obtenu  cela  par  Christ,  non  point  par  les 
cérémonies,  les(pielles  sainct  Paul  en  ce  pas- 
sage sépare  de  Christ,  d'autant  (luelles  obscur- 
cissoyent  lors  sa  gloire,  après  que  l'Evangile 
avoit  esté  révélé.  Nous  avons  que  les  cérémo- 
nies, si  elles  sont  considérées  en  elles-mesmes, 
sont  à  bonne  raison  nommées  cedules  contrai- 
res au  salut  des  hommes,  veu  (lue  ce  sont 
comme  instrumens  authenti(pies  pour  obliger 
les  consciences  a  confesser  leur  dettes.  Pour- 
suit veu  que  les  séducteurs  vouloyent  astrein- 
dre l'église  Chrestienne  à  les  observer,  sainct 
Paul  à  bon  droit  regardant  l'origine  première, 
admonneste  les  Colossiens  en  (juel  dangier  ils 
tresbuscheroyent,  s'ils  se  laissoyent  subjuguer 
en  telle  sorte.  Car  par  un  mesme  moyen  la 
grâce  de  Christ  leur  estoit  ra^  ie  :  d'autant  que 
par  la  purgation  (|u'il  a  faite  en  sa  mort,  pour 
une  fois  il  a  aboli  toutes  ces  observations  ex- 
ternes, par  lesquelles  les  hommes  se  confes- 
soyent redevables  à  Dieu,  et  n'estoyent  point 
acquitez  de  leurs  dettes. 


CHAPITRE   VIII 


L'exposition  de  la  Loy  morale. 


1.  Je  pense  qu'il  ne  viendra  point  mal  à  pro- 
pos d'entrelas.ser  ici  les  dix  commandemens  de 
la  Loy,  avec  une  brieve  exposition  d'iccuXjdont 
ce  (jue  j'ay  touché  sera  mieux  li(iuidé  :  assavoir 
que  le  service  que  Dieu  a  une  fois  estably,  de- 
meure tou.>;jours  en  sa  vigueur.  Et  ])iiis  le  se- 
cond article,  <lont  il  a  esté  aussi  fait  mention, 
sera  confermé  :  assavoir  que  les  Juifs  n'ont  i»as 
esté  seulement  enseignez  quelle  estoit  la  vraye 
façon  de  servir  à  Dieu  :  mais  aussi  en  se  vovant 


défaillir  en  l'observaUon  de  ce  qui  leur  estoit 
commandé,  ont  esté  abattus  de  frayeur,  pensans 
c'i  quel  Juge  ils  avoient  atïaire  :  et  ainsi  ont  esté 
comme  traînez  par  force  au  Médiateur.  Or  cy 
dessus  en  exposant  la  somme  de  ce  qui  est 
requis  pour  vravemcnt  cognoistre  Dieu,  nous 
avons  monstre  que  nous  ne  le  pouvons  conce- 
voir en  sa  grandeur,  c(ue  sa  majesté  ne  nous 
saisisse  pour  nous  rendre  obligez  à  le  servir.  En 
la  cognois.sance  de  nous-mesmes,  nous  avons 
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dit  que  le  principal  poinct  estoit.  (ju'ostans  vui- 
des  de  toute  l'antasie  de  nostre  propre  vertu, 
estans  despouillez  de  toute  fiance  de  nostre 
justice  :  au  contraire  abbatus  de  la  considéra- 
tion de  nostre  povreté,  nous  a]iprenions  parfaite 
humilité,  pour  nous  abaisser  et  démettre  de  toute 
î^^loire.  L'un  et  l'autre  nous  est  monstre  en  la 
Loy  de  Dieu  :  où  le  Seip;neur  s'estaid  attriitm* 
premièrement  la  puissance  de  conunander,  nous 
enseigne  de  porter  révérence  à  sa  divinité,  de- 
monstrant  en  quoy  gist  et  est  située  icelle  révé- 
rence. Puis  après,  ayant  ordonné  la  reiyle  de 
justice,  nous  l'edargue  tant  de  nostre  foiblesse 
comme  d'injustice  :  d'autant  qu'à  la  reigle 
d'icelle  nostre  nature,  selon  (pi'elle  est  corrom- 
pue et  perverse,  est  entièrement  contraire  et 
répugnante  :  et  qu'à  la  perfection  d'icelle  nostre 
faculté,  selon  qu'elle  est  débile  et  inutile  à  bien 
faire,  ne  peut  respondre.  Or  tout  ce  qu'il  nous 
faut  apprendre  des  deux  tables,  nous  est  aucu- 
nement enseigné  par  la  loy  intérieure,  la(iuelle 
nous  avons  cy  dessus  dit  estre  escrite  et  quasi 
imprimée  au  cœur  il'un  cbacun.  Car  nosti'c 
conscience  ne  nous  laisse  point  dornnr  un 
somme  peri)etuel  sans  aucun  sentiment.  (|u"elle 
ne  nous  rende  tesmoignage  au  dedans,  et 
admoneste  de  ce  que  nous  devons  à  Dieu  : 
qu'elle  ne  nous  monstre  la  diiïerence  du  liien 
et  du  mal  :  ainsi,  qu'elle  ne  nous  accuse  quan(l 
nous  ne  faisons  nosti'e  devoir.  Toutesfois 
l'homme  est  tellement  embrouillé  en  oljscureté 
d'ignorance,  ({u'à  grand'peine  peut-il  par  ceste 
loy  naturelle  un  bien  petit  gouster  quel  service 
est  plaisant  à  Dieu  :  pour  le  moins  il  est  bien 
loin  de  la  droite  cognoissance  d'iceluy.  Davan- 
tage, il  est  tant  entlé  de  fierté  et  ambition,  tant 
aveuglé  de  l'amour  de  soy-mesine.  (ju'il  ne  peut 
encore  se  regarder,  et  quasi  descendre  eu  soy, 
pour  ap|irendre  de  s'abaisser  et  confesser  sa 
misère.  Pourtant  selon  qu'il  estoit  nécessaire  à 
la  grosseur  de  nostre  esprit  et  à  nostre  arro- 
gance, le  Seigneur  nous  a  baillé  sa  Loy  escrite, 
pour  nous  rendre  plus  certain  tesmoignage  de 
de  ce  qui  estoit  trop  obscur  en  la  loy  naturelle  : 
et  en  chassant  la  nonchalance,  toucher  plus  vi- 
vement nostre  esprit  et  mémoire. 

2.  Maintenant  il  est  aisé  d'entendre  que 
c'est  qu'il  faut  apprendre  de  la  Loy  :  c'est  assa- 
voir que  Dieu,  comme  il  est  nostre  créateur 
ainsi  à  bon  droit  tient  envers  nous  le  lieu  de 
Seigneur  et  Père  :  et  qu'à  ceste  cause  nous  luy 
devons  rendre  gloire,  révérence,  amour  et  crainte. 
Par  ainsi,  que  nous  ne  sommes  ])as  libres  pour 
suyvre  la  cupidité  de  nostre  esprit,  par  tout  où 
elle  nous  incitera:  mais  que  du  tout  dépendons 
de  nostre  Dieu,  et  devons  nous  arrester  seule- 
ment en  cela  qu'il  luy  plaira.  Davantage,  que 
justice  et  droiture  luy  sont  plaisantes  :  au  con- 
traire, iniquité  aliominable.  Parquoy  si  nous  ne 
voulons  d'une  penerse  ingratitude  nous  des- 


touriHM'  de  nostre  Ci-eateur.  il  nous  faut  toute 
nostre  vie  aimer  justice,  et  appliquer  nostre  es- 
tude  à  icelle.  Car'  si  lors  tant  seulement  nous  luy 
rendons  la  révérence  qu'il  faut,  quand  nous  pré- 
férons sa  volonté  à  la  nostre  :  il  s'ensuit  qu'on 
ne  luy  peut  porter  autre  honneur  légitime,  qu'en 
observant  justice,  saincteté  et  pureté.  Et  n'est 
loisible  à  l'bomme  de  s'excuser,  entant  qu'il  n'a 
Ijoint  la  puissance,  et  comme  un  povre  detteur, 
n'est  pas  suffisant  de  payer.  Car  il  n'est  pas  con- 
venal)le  de  mesurer  la  gloire  de  Dieu  selon  nos- 
tre faculté,  veu  que  quels  que  nous  soyons,  il 
est  tousjours  semblable  ii  soy-mesme:  amy  de 
justice,  enneiny  d'iiii(iuité:  et  quelque  chose 
(ju'il  nous  demande,  veu  qu'il  ne  peut  rien  de- 
mander que  justement,  nous  sommes  par  natu- 
relle obligation  tenuz  d'obéir.  Ce  que  nous  ne  le 
pouvons  faire,  c'est  de  nostre  vice.  Car  si  nous 
sommes  détenus  comme  liez  de  nostre  cupidité, 
en  laquelle  règne  péché,  pour  n'estre  libres  à 
obéir  a  nostre  Père,  il  ne  nous  faut  pour  nostre 
défense  alléguer  ceste  nécessité,  de  laquelle  le 
mal  est  au  dedans  de  nous,  et  nous  esta  imputer. 

;{.  Quand  nous  aurons  profité  par  la  doctrine 
de  la  Loy  jusques  là,  alors  icelle  inesine  nous 
conduisant  il  faut  descendre  en  nous  :  dont  nous 
rapporterons  deux  choses.  Premièrement,  en 
comiiarageant  la  justice  de  la  Loy  avec  nostre 
vie.  qu'il  y  a  beaucoup  à  dire  que  ne  satisfa- 
cions  a  la  volonté  de  Dieu:  et  pourtant  que  nous 
sommes  indignes  de  retenir  nostre  lieu  et  ordre 
entre  ses  creatui'es,  tant  s'en  faut  que  méritions 
d'estre  reputez  ses  enfans.  Puis  en  considérant 
noz  forces,  que  non  seulement  ne  les  reputions 
suffisantes  à  l'accomplissement  de  la  Loy,  mais 
du  tout  nulles.  De  la  nécessairement  s'ensuit 
une  delïiance  de  nostre  propre  vertu:  puis  une 
angoisse  et  tremblement  d'esprit.  Car  la  con- 
science ne  peut  soustenirle  faix  de  péché,  qu'in- 
continent le  jugement  de  Dieu  ne  vienne  en 
avant  :  et  le  jugement  de  Dieu  ne  se  peut  sentir, 
qu'il  n'apporte  une  horreur  de  mort.  Semblable- 
ment.  la  conscience  estant  conveincue  par  ex- 
périence de  sa  foiblesse  ne  peut  ([u'elle  ne 
tombe  en  desespoir  de  ses  forces.  L'une  et  l'au- 
tre affection  engen(lre  déjection  et  bumilité. 
Ainsi  advient  en  la  fin,  que  l'homme  estonné  du 
sentiment  de  la  mort  éternelle,  laquelle  il  se 
voit  prochaine  pour  les  mérites  de  son  injustice, 
se  convertit  à  la  seule  miséricorde  de  Dieu, 
comme  à  un  port  unique  de  salut:  et  que  sen- 
tant qu'il  n'est  pas  en  sa  puissance  de  payer  ce 
qu'il  doit  à  la  Loy.  désespérant  de  soy,  il  respire 
pour  attemlre  et  demander  aide  ailleurs. 

4.  Mais  le  Seigneur  non  content  d'avoir  mons- 
tre en  quelle  révérence  nous  devons  a^s  oir  sa 
justice,  afin  aussi  d'adonner  noz  cœurs  à  fa- 
mour  d'icelle,  et  à  une  haine  d'iniquité,  il  adjoint 
des  promesses  et  menaces.  Car  pource  que 
ro'il  de  nostre  entendement  voit  si  trouble,  qu'il 
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ne  se  peut  esmouvoir  de  la  seule  beauté  et  hon- 
nesteté  lie  voitu.  ce  pore  plein  de  clémence,  se- 
lon sa  bénignité,  nous  a  \oulu  attirer  a  l'aimer 
et  désirer  par  la  douceur  du  loyer  qu'il  imiis 
propose.  Il  nous  dénonce  donc  (pi'il  veut  renui- 
nerer  la  vertu.  (U  que  celuy  qui  nbcira  à  ses 
conuiiandemens.  ne  travaillera  en  vain.  Au  con- 
tiaire,  il  fait  assavoir  (ju'injustice  non  seulement 
luy  est  exécrable,  mais  aussi  (pi'clle  ne  pourra 
L'scbapper  qu'elle  ne  suit  punie,  pource  (piil  a 
déterminé  de  venger  le  contenuiement  de  sa 
majesté.  Kt  jxiur  en  toutes  sortes  nous  inciter, 
il  jiromet  tant  les  bénédictions  de  la  vie  présente. 
t|ue  l'éternelle  béatitude  à  ceux  qui  garderont 
ses  comniandemens:  et  d'autre  costé  ne  me- 
nace pas  moins  les  transgresseurs  de  calamitez 
coriiorelles.  ipie  du  tourment  de  la  mort  éternelle. 
('.ar  ceste  promesse,  assavoir.  Qui  fera  ces  choses, 
Aivra  en  icelles:  et  aussi  la  menace  cones])on- 
dante:L'ame  qui  aura  jjeclié  mourra  de  mort 
(Levit.  18.  o:  Kzecb.  18.  4.  20):  sans  aucune 
doute  appartient  à  la  mort  ou  inunortalité  fu- 
ture, ipu'  jamais  ne  finira.  (Combien  ipie  par  tout 
où  il  est  fait  mention  de  la  benevolence  ou  ire 
du  Seigneur:  sous   la  première  est  contenue 
éternité  de  vie  :  sous  la  seconde.  ])erdition  éter- 
nelle. (Jr  en  la  Loy  est  recité  un  grand  roUe 
de  bénédictions  et  malédictions  présentes  (Lev. 
'lii.  4:  Deut.  28.  i). Es  jieines  (pi'il  dénonce,  il 
npparoit  combien  il  est  d'une   grande  pureté, 
veu  (|u'il  ne  i)eut  soutlrir  iniquité.  l)'autre[iart, 
aux  promesses  il  est  demonstré  combien  il  aime 
justice,  veu  (pi'il  ne  la  veut  point  laissiM"  sans 
renmneration.  Pareillement  y  est  demonstré  une 
merveilleuse  bénignité,  t^ar  veu  i[ue  nous  et 
tout  ce  qui  est  nostie  sonunes  obligez  à  sa  ma- 
jesté, il  bon  droit  tout  ce  qu'il  requiert  de  nous, 
il  le  deman  le  comme  ce  (pii   luy  est  deu.  Or  le 
payement  d'une  telle  dette  n'est  pas  digne  de 
remunei'ation  aucune.  Parquoy  il  quitte  de  son 
droit,  ipiand  il  nous  propose  (juelque  loyer  i)our 
nostre  obéissance,  laquelle  nous  ne  luy  rendons 
pas  de  nostre  bon  gré,  comme  une  chose  qui  ne 
luy  seroit  point  deue.  Or  que  c'est  que  nous 
peuvent  profiter  les  promesses  d'elles-mesmes  11 
a  esté  desja  dit  en  partie  et  en  partie  il  appa- 
roistra  encore  mieux  en  son  lieu.  Il  snftit  pour 
le   présent  que  nous   entendions  et  reputions, 
qu'aux  promesses  de  la  Loy  il  y  a  une  singu- 
lière recommandation   de  justice  :   afni  qu'on 
voye  plus  certainement  combien  l'observation 
d'icelle  plaistà  Dieu.  D'autrepail,  que  les  jjeines 
sont  mises  en  i)lus  grande  exécration  d'injus- 
tice: atui  (lue  le  pèche  ur  ne  s'enyvre  en  la  dou- 
ceur de  son  péché,  jus  f|u'a  oul)lier  que  le  juge- 
ment du  législateur  luy  est  appareillé. 

o.  Or  ce  (pie  le  Seigneur,  voulant  doruier  la 
reigle  de  parfaite  justice,  a  réduit  toutes  les  |)ar- 
ties  d'icelle  à  sa  volonté,  en  cela  il  est  demonstré 
qu'il  n'a  rien  plus  agréable  qu'obeis.sa  nce.  Ce  qu'il 


faut  d'autant  plus  diligemment  noter,  pource  que 
la  liai'diesse  et  intenqierance  de  l'entenilenient 
humain  est  trop  enclinée  à  in\  enter  nouveaux 
honneurs  et  services  pour  luy  rendre,  afin  d'ac- 
(pierir  sa  grâce.  Car  ceste  allectation  folle  de  re- 
ligion desi-eiglée,  pource  (pi'elle  est  naturelle- 
ment enracinée  en  nosh'e  esjjrit,  s'est  tousjours 
monstrée,  et  se  monstre  encore  de  présent  en 
tout  le  genre  humain:  c'est  que  les  hommes  ap- 
petent  tousjours  de   forger  (piehpie    manière 
d'acquérir  justice  sans  la  parolle  de  Dieu.  Dont 
il  ad\ieiit  (pi'entre  les  bonnes  (euvres,(pie  com- 
nuuiement  on  estime,  les  comniandemens  de 
la  Loy  tiennent  le  plus  bas  lieu:  cependant  une 
multitude  infinie  de  préceptes  humains  occupent 
le  premier  rang  et  la  plus  giantle  ])lace.  Mais 
qu'est-ce  que  Moyse  a  plus  voulu  refréner  que 
ceste  cupidité,  (piand  après  la  pulilication  de  la 
Loy  il  parle  ainsi  au  jjeuple  ?  Note  et  escoute  ce 
(jue  je  te  comniaiule,  à  ce  (jue  tu  prospères  toy 
et  tes  enfans  après  toy,  quand  tu  auras  fait  ce 
qui   est  bon  et  plaisant  devant  ton  Dieu.  Fay 
seulement  ce  que  je  te  commande,  sans  y  ad- 
jouster  ne  diminuer  (Deut.  12.  28).  Et  auitara- 
vant,  après  avoir  protesté  (pie  ceste    cstoit  la 
sagesse  et  intelligence  du  peu[)le  d'Israël,  de- 
vant toutes  les  nations  de  la  terre,  ira\  oir  receu 
du  Seigneur  les  jugemens,  justices  et  cérémo- 
nies: il  leur  dit  quant  et  quant.  Carde  toy  et  ton 
ame  s(mgneuseinent  :  n'oublie  point  les  parolles 
(jue  tes  yeux  ont  veu,  et  que  jamais  elles  ne 
tombent  de  ton  cœur  (Deut.  4,  9).  Certes  pource 
(pie  Dieu  prevoyoit  que  les  Israélites  ne  se  tien- 
droxent  point  après  avoir  receu  la  Loy,  (pi'ils  ne 
désirassent  d'inventer  nouvelles  manières  de  le 
servir,  sinon  qu'il  leur  tint  la  bride  roide.  il  pro- 
nonce qu'en  sa  parolle  est  contenue  toute  per- 
fection de  justice  :  ce  qui  les  devoit  tresbien  re- 
tenir. Et  neantmoins  il  n'ont  point  désisté  de 
ceste  audace  qui  leur  avoit  esté  tant  défendue. 
Et  nous,  (luoy  ?  certes  nous  sommes  britlez  de 
ceste  mesme  parolle.  Car  il  n'y  a  doute  (pie  cela 
n'ait  tousjours  lieu,  fpie  le  Seigneur  a  voulu  at- 
tribuer à  sa  Loy  une  parfaite  doctrine  de  justice. 
Et  toutesfois  non  contens  d'icelle,  nous  travail- 
lons à  merveilles  à  controuver  et  forger  des 
bonnes  (puvres  les  unes  sur  les  autres.  Le  meil- 
leur (jui  soit  pour  corriger  ce  vice,  est  d'avoir 
ceste  cogitation  plantée  en  nostre  cœur,  que  la 
Loy  nous  a  esté  baillée  du  Seigneui'.  pour  nous 
enseigner  parfaite  justice:  et  (ju'en  icelle  n'est 
point  enseignée  autre  justice,  sinon  de  nous 
reigler  et  conformer  à  la  volonté  divine  :  et  ainsi 
(pie  c'est  pour  ni\ant  (pie  nous  imaginons  nou- 
velles formes  d'o'uvres  i)our  acquérir  la  grâce 
de  Dieu,  duquel  le  droit  service  consiste  seule- 
ment en  obéissance:  et  que  plustost  au  con- 
traire, l'estude  des  bonnes  ipuvres  (jui  sort  hors 
la  Loy  de  Dieu,  est  une  pollution  intollerable  de 
la  divine  et  vraye  justice.  Et  sainct  Augustin  dit 
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bien  vray,quand  il  appelle  l'obéissance  qu'on  rend 
a  Dieu,  Mère  et  gardienne  de  toutes  vertus: quel- 
que foisaussi,  La  source  et  racine  de  tout  bien.  *^ 
6.  Mais  quand  la  Loy  du  Seigneur  nous  aura 
esté  expliquée,  alors  ce  que  j'ay  cy  dessus  en- 
seigné de  l'office  d'icclle,  sera  confermé.  Or 
avant  qu'entrer  à  traiter  particulièrement  un 
chacun  article,  il  est  bon  de  premièrement  co- 
gnoistre  ce  qui  appartient  à  la  cognoissance  uni- 
verselle d'icelle.  Pour  le  premier,  que  cela  soit 
arresté,  que  la  vie  de  l'homme  doit  estre  reiglée 
par  la  Loy,  non  seulement  à  une  honnesteté  ex- 
térieure, mais  aussi  à  la  justice  inteiieure  et 
spirituelle.  Laquelle  chose  combien  qu'elle  ne 
se  puisse  nier,  neantmoins  est  considérée  de 
bien  peu.  Cela  se  fait,  pource  qu'on  ne  regarde 
point  le  Législateur,  de  la  nature  duquel  celle  de 
la  Loy  doit  estre  estimée.  Si  quelque  Roy  dc- 
fendoit  par  edict,  de  paillarder,  de  meurtrir  et 
de  desrober  :  je  confesse  que  celuy  (|ui  auroit 
seulement  conceu  en  son  cœur  quelque  cupidité 
de  paillarder,  ou  desrober,  ou  meurtrir,  sans 
venir  jusques  à  l'œuvre,  et  sans  s'etïorcer  d'y 
venir,  ne  sera  point  tenu  de  la  peine  laquelle 
sera  constituée.  Car  pource  que  la  providence 
du  législateur  mortel  ne  s'estend  que  jusques  à 
l'honnesteté  externe,  ses  ordonnances  ne  sont 
point  violées,  sinon  que  le  mal  vienne  en  elîect. 
Mais  Dieu,  devant  Tœil  duquel  rien  n'est  caché, 
et  lequel  ne  s'arreste  point  tant  a  l'apparence 
extérieure  de  bien,  qu'à  la  pureté  de  cœur,  en 
défendant  paillardise,  homicide  et  larrecin,  dé- 
fend toute  concupiscence  charnelle,  haine,  con- 
voitise du  bien  d'autruy,  tromperie,  et  tout  ce 
qui  est  semblable.  Car  entant  qu'il  est  Législa- 
teur spirituel,  il  ne  parle  pas  moins  a  l'ame  qu'au 
corps.  Or  ire  et  haine  est  meurtre,  (|uant  a  l'ame: 
convoitise,  est  larrecin  :  amour  desordonné,  est 
paillardise.  Mais  quelcun  pourra  dire  qu'aussi 
bien  les  loix  humaines  regardent  le  conseil  et 
la  volonté  des  honmies,  et  non  pas  les  evene- 
mens  fortuits.  Je  le  confesse.  Mais  cela  s'entend 
des  volontez  lesquelles  viennent  en  avant.  Car 
elles  considèrent  a  quelle  intention  une  chacune 
œuvre  a  esté  faite  :  mais  elles  ne  sondent  point 
les  cogitations  secrètes.  Pourtant  celuy  qui  se 
sera  abstenu  de  transgresser  extérieurement, 
aura  satisfait  aux  loix  politiques  :  au  contraire, 
pource  que  la  Loy  de  Dieu  est  donnée  à  noz  âmes, 
si  nous  la  voulons  bien  observer,  il  faut  que 
noz  âmes  soyent  principalement  reprimées.  Or 
la  pluspart  des  hommes,  mesme  quand  ils 
veulentdissimuler  d'estre  contempteurs  d'icelle, 
conforment  aucunement  leurs  yeux,  leurs  pieds 
et  leurs  mains,  et  les  autres  parties  de  leurs  con^s, 
à  observer  ce  qu'elle  commande  :  cependant 
leur  cœur  demeure  tout  aliéné  de  l'obéissance 
d'icelle.  Ainsi,  ils  se  pensent  bien  acquitter,  s'ils 
ont  caché  devant  les  hommes  ce  qui  apparoit 
devant  Dieu.  Ils  oyent,  Tu  ne  meurtriras  point, 


Tu  ne  paillarderas  point, Tune desroberas point. 
Pourtant  ils  ne  desgainent  point  leur  espée  pour 
meurtrir,  ils  ne  se  meslent  point  avec  les  pail- 
lardes, ils  ne  jettent  point  la  main  sur  les  biens 
d'autruy.  Tout  cela  est  bon.  Mais  leur  cœur  est 
plein  de  meurtre,  et  brusle  de  concupiscence 
charnelle  :  ils  ne  peuvent  regarder  le  bien  de 
leur  prochain  (pie  de  travers,  le  dévorant  par 
convoitise.  En  cela  ce  qui  estoit  le  principal  de 
la  Loy  leur  défaut.  Dont  vient,  je  vous  prie,  une 
telle  stupidité,  sinon  que  laissans  derrière  le 
Législateur,  ils  plient  et  conforment  la  justice  <à 
leur  entendement?  A  rencontre  de  ceste  opi- 
nion sainct  Paul  crie  fort  et  ferme,  disant  que  la 
Loy  est  spirituelle  (Rom.  7,  14).  En  quoy  il  si- 
gnifie que  non  seulement  elle  requiert  obéis- 
sance de  l'ame,  de  l'entendement  et  volonté, 
mais  une  pureté  Angelicjue,  laquelle  estant  pur- 
gée de  toute  macule  charnelle,  ne  sente  autre 
chose  qu'esprit. 

7.  En  disant  que  le  sens  de  la  Loy  est  tel, 
nous  n'apportons  point  une  nouvelle  exposition 
de  nous-mesmes  :  mais  nous  suyvons  Christ, 
qui  en  est  tresbon  expositeur.  Car  pource  que 
les  Pharisiens  avoyent  semé  entre  le   peuple 
une  opinion  perverse,  assavoir  que  celuy  qui  ne 
commettroit  rien  par  œuvre  externe  contre  la 
Loy,  estoit  bon  observateur  d'icelle  :  il  redargue 
cest  erreur,  assavoir  fju'un  regard  impudique 
d'une  femme,  est  paillardise  :  et  que  tous  ceux 
qui  baissent  leur  frère,  sont  homicides  (Matth.5, 
21.  ii.  28.  44).  Car  il  fait  coulpables  de  juge- 
ment tous  ceux  qui  auront  conceu  seulement 
quelque  ire  en  leur  cœur:  coulpables  devant  le 
Consistoire,  tous  ceux  qui  en  murmurant  nions - 
trent  quelque  offense  de  courage:  et  coulpables 
de  géhenne  de  feu,  tous  ceux  qui  par  injure 
auront  apertement  declairé  leur  malveillance. 
Ceux  qui  n'cntendoyent  point  cela,  ont  imaginé 
que  Christ  estoit  un  second  Moyse,  qui  avoit 
apporté  la  Loy  Evangelique,  pour  suppléer  le 
défaut  de  la  Loy  Mosaïque.  Dont  est  procedée 
ceste  sentence  comme  vulgaire,  Que  la  perfec- 
tion de  la  Loy  Evangelique  est  beaucoup  plus 
grande  qu'efie  n'estoit  en  l'ancienne  Loy:  qui 
est  un  erreur  trespervers.  Car  quand  nous  ré- 
duirons cy  après  en  somme  les  préceptes  de 
Moyse,  il  apparoistra  par  ses  parolles  mesmes 
combien  on  fait  grande  injure  à  la  Loy  de  Dieu,, 
en  disant  cela.  Davantage,  de  ceste  opinion  ils 
s'ensuyvroit  (jue  la  saincteté  des  Pères  anciens 
ne  differoit  gueres  d'une  hypocrisie.  Finalement, 
ce  seroit  pour   nous   destourner  de  la  reigle 
unique  et  perpétuelle  de  justice,  que  Dieu  a  lors 
baillée.  Or  l'erreur  est  facile  à  réfuter,  pource 
que  telle  manière  de  gens  ont  pensé  ([ue  Christ 
adjoustast  à  la  Loy,  ou  tant  seulement  qu'il  la 
restituoit  en  son  entier,  assavoir  en  la  purgeant 
de  mensonges,  et  du  levain  des  Pharisiens, dont 
elle  avoit  esté  obscurcie  et  souillée. 
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8.  n  nous  faut  secondement  observer,  que  les 
préceptes  de  Dieu  cmUicnnent  (pielque  chose 
plus  que  nous  n'y  voyuns  exprimé  par  parolles. 
Ce  qu'il  faut  neantmoins  tellement  modérer, 
(jue  nous  ne  leur  dnmiidns  point  tel  sens  ipie 
bon  nous  semblera,  les  tournant  çàetlaa  nostre 
plaisir.  Car  il  y  en  a  d'aucuns,  qui  par  telle  li- 
cence font  que  l'authorité  de  la  Loy  est  vilipen- 
dée, connue  si  elle  estoit  incertaine,  ou  Itien 
qu'on  désespère  d'en  avoir  saine  intelli;,aMice.  Il 
faut  donc,  s'il  est  possible,  trouver  (piehiuc 
voye  laquelle  nous  conduise  seurement  et  sans 
doute  à  la  volonté  de  Dieu  :  c'est  a  dire,  il  laut 
rejrarder  combien  l'exposition  se  doit  estendre 
outre  les  parolles:  tellement  (ju'il  apparoisse 
que  ce  ne  soit  j)oint  une  adilition  ailjoustée  à  la 
Loy  de  Dieu,  des  f,^loses  humaines,  mais  (jue  ce 
soit  le  pur  sens  natm'el  du  Législateur,  fidèle- 
ment declairé.  Certes  en  tous  les  préceptes  il  est 
si  notoire  (prune  partie  est  mise  pour  le  tout. 
que  celuy  qui  en  voudroit  restreindre  l'intelli- 
gence selon  les  parolles,  seroit  digne  d'estre 
moqué.  Il  est  donc  notoire  (jue  l'exiiosition  de 
la  Loy,  la  plus  sobre  (ju'on  la  puisse  faire,  passe 
outre  les  parolles,  mais  il  est  obscur juscjues  où, 
sinon  qu'on  définisse  quelque  mesure.  Or  je 
pense  que  ceste-cy  sera  tresbonne,  si  on  adresse 
sa  pensée  à  la  raison  pour  laquelle  le  précepte 
a  esté  donné  :  assavoir  qu'en  un  chacun  pré- 
cepte on  considère  à  «pielle  lin  il  nous  a  esté 
donné  de  Dieu.  Exemple  :  Tout  précepte  est 
pour  conunander,  ou  pour  défendre.  Nous  au- 
rons la  vraye  intelligence  de  l'un  et  de  l'autre, 
en  regardant  la  raison  ou  la  fin  où  il  tend.  Comme 
la  fin  du  cinquième  précepte  est,  (piil  faut 
rendre  honneur  à  ceux  ausquels  Dieu  l'a  voulu 
attribuer:  ceste  sera  donc  la  somme,  qu'il  plaist 
à  Dieu  qu3  nous  honnorions  ceux  ausquels  il  a 
donné  quel(|ue  prééminence  :  et  que  contemne- 
nient  et  contumace  à  rencontre  d'iceux.  luy 
est  en  abomination.  La  raison  du  premier 
précepte  est  (jue  Dieu  seul  soit  honnoré:  la 
somme  donc  sera  que  la  vraye  pieté  est  agréa- 
ble à  Dieu,  c'est  a  dire  l'honneur  que  nous 
rendons  à  sa  majesté  :  au  contraire,  qu'im- 
piété luy  e.st  abonùnable.  Ainsi  faut-il  regar- 
der en  tous  préceptes  de  quoy  il  est  traité. 
Apres,  il  faut  chercher  la  fin,  jus(|ues  à  ce 
que  nous  trouvions  que  c'est  que  le  Législa- 
teur veut  testifier  luy  estre  plaisant  ou  desplai- 
sant: puis  de  ce  qui  est  dit  au  prece[)te,  il  nous 
faut  former  un  argument  au  contraire,  en  ceste 
manière  :  Si  cela  plaist  à  Dieu,  le  contraire  luy 
desplaist.  Si  cela  luy  desplaist,  le  contraire  luy 
plaist.  S'il  commande  cela,  il  défend  le  con- 
traire. S'il  défend  cela,  il  commande  le  contraire. 

9.  Ce  qui  est  maintenant  obscur  en  le  tou- 
chant brièvement,  sera  {)lus  familièrement  es- 
claircy  par  l'expérience,  quand  nous  exposerons 
les  préceptes.  Pourtant  il  suffira  de  l'avoir  tou- 


ché, shion  qu'il  nous  faut  confermer  le  dernier 
que  nous  avons  dit.  (pii  autrement  ne  seroit 
point  entendu,  ou  sembleroit  advis  desraison- 
nable. Ce  que  nous  avons  dit,  que  là  où  le  Itien 
est  cummandé.  le  mal  qui  est  contraire  est  dé- 
fendu, n'a  ja  mesliei'  de  probation  :  car  il  n'y  a 
personne  (pii  ne  le  concède.  Pareillement,  le 
jugement  commun  recevra  volontiers,  que 
(juand  on  défend  le  mal  on  commande  le  bien 
qui  est  au  contraire.  Car  c'est  une  chose  vul- 
gaire. i|ue  quand  on  condanme  les  vices,  on 
recommande  les  vertuz.  Mais  nous  demandons 
(piehiue  chose  da\antage,  que  les  hommes 
n'entendent  communément  en  confessant  cela. 
Car  par  la  vertu  contraire  au  vice,  ils  entendent 
seulement  s'abstenir  de  vice:  mais  nous  pas- 
sons outre,  assavoir  en  exposant  (jue  c'est  faire 
le  contraire  du  mal.  Ce  qui  s'entendra  mieux 
par  exemple.  Car  en  ce  précepte.  Tu  ne  tueras 
point  :  le  sens  conunun  des  lionunes  ne  consi- 
sidere  autre  chose,  sinon  qu'il  se  faut  abstenir 
de  tout  outrage  et  de  toute  cupidité  de  miire: 
mais  je  dy  cpi'il  y  faut  entendre  i)ius,  assavoir 
(jue  nous  aidions  à  conserver  la  vie  de  nostre 
prochain,  par  tous  moyens  ([u'il  nous  sera  pos- 
sible. Et  afin  qu'il  ne  semble  que  je  parle  sans 
raison,  je  veux  approuver  mon  dire.  Le  Sei- 
gneur nous  défend  de  blesser  et  outrager  nostre 
prochain,  pource  ([u'il  veut  que  sa  vie  nous  soit 
chère  et  précieuse  :  il  requiert  donc  semblable- 
ment  les  offices  de  charité,  par  lesquels  elle 
peut  estre  conservée.  Ainsi,  on  peut  apperce- 
voir  comment  la  fin  du  précepte  nous  enseigne 
ce  qui  nous  y  est  conuuandé  ou  défendu  de 
faire. 

10.  Si  on  demande  la  raison  pourquoy  le  Sei- 
gneur a  voulu  seulement  a  demy  signifier  son 
vouloir,  plus  que  l'exprimer  clairement,  pour 
response  à  cela  on  peut  alléguer  plusieurs  rai- 
sons :  mais  il  y  en  a  une  ([ui  me  contente  par 
dessus  toutes:  c'est,  pource  que  la  chair  s'ef- 
force tousjours  de  colorer,  ou  de  cacher  par 
vaines  couvertures  la  turpitude  de  son  péché, 
sinon  qu'on  la  puisse  toucher  au  doigt,  il  a 
voulu  proposer  pour  exemple  ce  qui  estoit  le 
plus  vilain  et  desordonné  en  chacun  genre  de 
péché  :  afin  que  l'ouye  mesme  en  eust  hoireur, 
pour  nous  faire  détester  le  péché  de  plus  grand 
courage.  Cela  nous  trompe  souvent  en  estimant 
les  vices,  que  nous  les  exténuons  s'ils  sont  quel- 
que peu  couvers.  Le  Seigneur  donc  nous  retire 
de  ceste  tromperie,  nous  accoustumant  à  réduire 
une  chacune  faute  à  un  genre,  dont  nous  puis- 
sions mieux  cognoistre  en  quelle  abomination 
elle  nous  doit  estre.  Exenq)le  :  Il  ne  nous  semble 
point  advis  que  ce  soit  un  mal  fort  exécrable 
que  haine  ou  ire,  quand  on  les  nomme  de  leurs 
noms  :  mais  (|uand  le  Seigneur  les  défend  sous 
le  nom  d'homicide,  nous  voyons  mieux  en 
quelle  abomination  il  lésa,  veu  qu'il  leur  donne 
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le  nom  d'un  si  horrible  crime.  Par  ainsi  estans 
advertis  par  le  ju,i;ement  de  Dieu,  nous  appre- 
nons de  mieux  reputerla  grandeur  des  fautes, 
lesquelles  auparavant  nous  sembloyent  légères. 

11.  Tiereement,  nous  avons  à  considérer  que 
c'est  (jue  veut  dire  la  division  de  laLoy  en  deux 
Tables,  desquelles  il  n'est  point  fait  si  souvent 
mention  en  l'Escriture  sans  propos  :  comme 
tout  homme  de  bon  esprit  peut  juger.  Or  la  rai- 
son est  si  facile  à  entendre,  qu'il  n'est  ja  mestier 
d'en  faire  nulle  doute.  Car  le  Seigneur  voulant 
enseigner  toute  justice  en  sa  Loy.  l'a  tellement 
distinguée,  ([u'il  a  assigné  la  première  aux  of- 
fices dont  nous  luy  sommes  redevables,  pour 
honnorer  sa  majesté:  la  seconde,  à  ce  que  nous 
devons  à  nostre  prochain,  selon  charité.  Certes 
le  premier  fontlement  de  justice  est  l'honneur 
de  Dieu  :  lequel  renversé,  toutes  les  autres  par- 
ties sont  dissipées,  comme  les  pièces  d'un  édi- 
fice ruiné.  Car  quelle  justice  sera-ce,  de  ne 
nuire  point  à  nostre  prochain  par  larrecins  et 
rapines,  si  cependant  par  sacrilège  nous  ravis- 
sons à  la  majesté  de  Dieu  sa  gloire?  Item,  de 
ne  point  maculer  iiostn^  corps  par  paillardise,  si 
nous  polluons  le  nom  de  Dieu  par  blasphèmes  ? 
Item,  de  ne  point  meurtrir  les  hommes,  si  nous 
taschons  d'esteindre  la  mémoire  de  Dieu?  (-e 
seroit  donc  en  vain  que  nous  prétendrions  jus- 
tice sans  religion:  tout  ainsi  comme  si  quelcun 
vouloit  faire  une  belle  monstre  d'un  corps 
sans  teste.  Combien  qu'à  dire  vray.  religion  non 
seulement  est  le  chef  de  justice  et  vertu,  mais 
est  quasi  l'ame.  pour  luy  donner  vigueur.  Car 
jamais  les  hommes  ne  garderont  entre  eux 
équité  et  dilection,  sans  la  crainte  de  Dieu.  Nous 
appelions  donc  le  service  de  Dieu,  Principe  et 
fomlement  de  justice  :  veu  que  celuy  osté,  tout 
ce  que  peuvent  méditer  les  hommes  pour  vivre 
en  droiture,  continence  et  tempérance,  est  vain 
et  frivole  devant  Dieu.  Pareillement,  nous  l'ap- 
pelions La  source  et  esprit  de  justice:  pource 
que  les  hommes  en  craignant  Dieu,  comme  Juge 
du  bien  et  du  mal,  apprennent  de  cela  à  vivre 
purement  et  droitement.  Pourtant  le  Seigneur 
en  la  première  Table  nous  instruit  à  pieté  et 
religion,  pour  honnorer  sa  majesté:  en  la  se- 
conde, il  ordonne  comment  à  cause  de  la  crainte 
que  nous  luy  portons,  il  nous  faut  gouverner 
ensemble.  Pour  laquelle  raison  nostre  Seigneur 
Jésus,  comme  recitent  les  Evangelistes.  a  reiluit 
toute  la  Loy  sommairement  en  deux  articles: 
assavoir,  que  nous  aymions  Dieu  de  tout  nostre 
cœur,  de  toute  nostre  ame,  et  de  toutes  noz 
forces,  que  nous  aymions  nostre  prochain 
comme  nous-inesmes(Mattli.2;2,:37:  Luc  10.:27). 
Nous  voyons  comment  des  deux  parties  es- 
quelles  il  comprend  toute  la  Loy,  il  en  adresse 
l'une  à  Dieu,  et  l'autre  aux  hommes. 

12.  Toutesfois  combien  que  la  Loy  soit  entiè- 
rement contenue  en  deux  poincts,  si  est-ce  que 


nostre  Seigneur,  pour  oster  toute  matière  d'ex- 
cuse, a  voulu  plus  amplement  et  facilement  de- 
clairer  en  dix  préceptes,  tant  ce  qui  appartient 
a  la  crainte,  amour  et  honneur  de  sa  divinité, 
comme  à  la  charité,  laiiuelle  il  nous  commande 
d'avoir  à  nostre  i)rocliain  pour  l'amour  de  soy. 
Pourtant,  ce  n'est  pas  e.stude  inutile,  que  de 
chercher  quelle  est  la  division  des  préceptes, 
moyennant  qu'il  nous  souvienne  que  c'est  une 
chose  en  laquelle  chacun  peut  avoir  son  juge- 
ment libre:  et  pourtant  que  nous  n'esmouvions 
point  contention  contre  celuy  qui  n'accordera 
point  à  nostre  sentence.  Cecy,  dis-je,  afin  que 
personne  ne  s'esmerveille  de  la  distinction  que 
je  su^Tray,  comme  si  elle  estoit  nouvellement 
forgée.  Quant  au  nombre  des  préceptes,  il  n'y  a 
nulle  doute,  d'autant  que  le  Seigneur  en  a  osté 
toute  controversie  par  sa  paroUe.  La  dispute  est 
seulement  à  la  manière  de  les  tliviser.  Ceux  qui 
les  divisent  tellement,  qu'il  y  ait  en  la  première 
Table  trois  préceptes,  et  sept  en  la  seconde,  ef- 
facent le  précepte  des  images  du  nombre  des 
autres,  ou  bien  le  mettent  sous  le  premier: 
comme  ainsi  soit  que  le  Seigneur  1  ait  mis 
comme  un  commandement  spécial.  Davantage, 
ils  divisent  inconsidérément  en  deux  parties  le 
dixième  précepte  :  qui  est  de  ne  point  convoiter 
les  biens  de  nostre  prochain.  Il  y  a  une  autre 
laison  i)our  les  réfuter:  que  leur  division  a  esté 
incognue  en  l'Eglise  primitive,  comme  nous 
verrons  tautost  après.  Les  autres  mettent  bien 
comme  nous,  quatre  articles  en  la  première 
Table  :  mais  ils  })ensent  que  le  premier  soit  une 
simple  promesse  sans  commandement.  Or  de 
ma  part,  pource  que  je  ne  puis  prendre  les  dix 
paroUes  dont  Moyse  fait  mention  autrement 
que  pour  dix  préceptes,  sinon  (pie  je  soye  con- 
veincu  du  contraire  par  raison  évidente:  davan- 
tage, pource  qu'il  me  semble  que  nous  les  pou- 
vons distinctement  par  ordre  marquer  au  doigt, 
leur  laissant  la  liberté  d'en  penser  comme  ils 
voudront,  je  suyvray  ce  qui  me  semble  le  plus 
proltable,  c'est  (pie  la  sentence  dont  ils  font  le 
premier  précepte,  tienne  comme  un  lieu  de 
Proeme  sur  toute  la  Loy  :  puis  après  que  les  dix 
préceptes  s'ensuyvent:  quatre  en  la  première 
Table,  et  six  en  la  seconde,  selon  l'ordre  que 
nous  les  coucherons.  Ceste  division  est  mise 
d'Origene  sans  difficulté,  comme  receue  com- 
munément de  son  temps.  ^^  Sainct  Augustin 
aussi  l'approuve  escrivant  à  Boniface.  Il  est  Ijien 
n'ay  (pi'en  un  autre  lieu  la  première  division 
luy  plaist  mieux:  mais  c'est  pour  une  raison 
trop  légère  :  assavoir,  pource  que  si  on  mettoit 
seulement  trois  préceptes  en  la  première  Table, 
cela  representeroit  la  Trinité  :  combien  qu'en  ce 
lieu-là  mesme  il  ne  dissimule  pas  que  la  nostre 
luy  plaist  mieux  quant  au  reste.  *'  Nous  avons 
aussi  un  autre  ancien  Père,  qui  accorde  à  nostre 
opinion,  celuy  qui  a  escriî  les  Commentaires 
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imparfaits  sur  saiiict  Matthieu.  Joseplie  attrihuo 
a  cliacunc  Table  ein(|  préceptes:  laciuelle  dis- 
tinction estoit  conunuue  en  son  temps,  comme 
on  peut  conjecturer.  Mais  outre  ce  (jue  la  raison 
contredit  à  cela,  veu  (jue  la  ditrerence  entre 
riionneur  de  Dieu  et  la  charité  du  i)nichain'y 
est  confondue,  l'authorité  de  Jésus  Christ  ba- 
taille au  cdiitraire  (Matth.  19.  11)):  le(|uel  met  le 
précepte  d'hunnurer  père  et  mère,  au  catalogue 
de  la  seconde  Table.  Maintenant  escoutons  Dieu 
mesme  parler. 

1:5.     LE  PREMIER  COMMANDEMENT. 

Je  suis  l'Eternel  ton  Dieu,  qui  t'ay 
retiré  de  la  terre  d'Egypte,  de  la  mai- 
son de  servitude.  Tu  n'auras  point  de 
dieux  estranges  devant  ma  face. 

y  II  ne  peut  chaloir,  si  nous  prenons  la  première 
sentence  comme  partie  du  premier  précepte,  ou 
si  nous  la  mettons  séparément,  moyennant  que 
nous  entendions  que  c'est  comme  un  Proeme 
sur  toute  la  Loy.  Premieremejit,  quand  on  fait 
quek|ues  loix.  il  faut  donner  ordre  qu'elles  ne 
s'abolissent  par  mespris  nu  contemnement. 
Pour  ceste  cause  le  Seigneur  au  conunence- 
ment  remédie  a  ce  danger,  en  pourvoyant  que 
la  majesté  de  sa  Loy  ne  soit  contemnée:  ce 
qu'il  fait,  la  fondant  sur  trois  raisons.  Car  il 
s'attribue  le  droit  et  puissance  de  commander: 
en  (juoy  il  astreint  son  jieuple  esleu  à  la  néces- 
sité d'ohcir.  Puis  après  il  promet  sa  grâce,  pour 
attirer  ses  lideles  par  douceur  à  suyvre  sa  vo- 
lonté. Finalement  il  réduit  eu  mémoire  le  bien 
(pi'il  a  fait  aux  Juifs,  pour  les  redarguer  d'in- 
gratitude, s'ils  ne  respondent  à  sa  libéralité  qu'il 
leur  a  monstrée.  Sous  ce  nom  d'Eternel,  est 
signiiié  son  Empire  et  Seigneurie  légitime 
(|u'il  a  sur  nous.  Car  si  toutes  choses  viennent 
de  luy,  et  consistent  en  luy.  c'est  raison  (pi'elles 
soyent  référées  à  luy,  comme  dit  saiiict  Paul 
(Rom.  11,  :5G).  Par  ce.  mot  donc  il  nous  est 
monstre  ([u'il  nous  faut  suniettre  au  joug  du 
Seigneur:  veu  que  ce  seroit  un  monstre,  de 
nous  retirer  du  gouvernement  de  celuy  hors 
le<|uel  nous  ne  pouvons  estre. 

i'i.  Apres  ([u'il  a  enseigné  le  droit  qu'il  a  de 
cnnuuander,  et  que  toute  obéissance  luy  est 
deue,/afm  qu'il  ne  semble  qu'il  vueille  con- 
treindre  seulement  par  nécessité,  il  ameine 
aussi  par  douceur,  se  dcdairant  estre  le  Dieu 
de  son  Eglise,  (^ar  en  ceste  locution  il  y  a  une 
correspondance  mutuelle,  laquelle  est  exprimée 
en  ceste  promesse  où  il  dit,  Je  seray  leur  Dieu, 
et  ils  nu,'  seront  pour  [leuple.  De  kujuelle  Jesus 
Christ  prouve  qu'Abraham,  Isaac  et  Jacob  ont 
obtenu  salut  et  vie  éternelle,  pource  que  Dieu 


leur  avoit  promis  (ju'il  seroit  leur  Dieu  (Jer.  M. 
;]3;  Matth.  :2:2,  :J2).  Pourtant  ce  mot  vaut  autant 
comme  s'il  disoit,  Je  vous  ay  eleuz  pour  mon 
peuple  :  non  seulement  pour  vous  bien  faire  en 
la  vie  preseiUe.  mais  pour  vous  con<luire  à 
l'éternelle  béatitude  de  mctn  Royaume.  Ur  a 
(pielle  fin  tend  ceste  grâce,  il  est  dit  en  plusieurs 
passages.  Car  (juand  nostre  Seigneur  nous  aj)- 
pelle  en  la  conq)agnie  de  son  peuple,  il  nous 
élit,  ainsi  que  dit  Moyse,  pour  nous  sanctifier  à 
sa  gloire,  et  afin  que  nous  gardions  ses  com- 
mandemens  (Deul.  7.  6;  14,  i;  26,  18).  Dont 
vient  ceste  exhortation  ([ue  fait  le  Seigneur  a 
son  peuple,  Soyez  saine  ts,  car  je  suis  sainct.  Or 
de  ces  deux  est  déduite  la  renionstraiice  (pie 
ftiit  Dieu  par  son  Prophète,  Le  fds  honnore  le 
père,  et  le  serviteur  son  maistre.  Si  je  suis 
vostre  maistre,  où  est  la  crainte  (Levit.  19,  2  ; 
Malach.  1,  6)?  Si  je  suis  vostre  père,  où  est 
l'amour  ? 

lo.  Consequemment  il  recite  le  bien  (pi'il  a 
fait  à  ses  serviteurs  :  ce  qui  les  doit  d'autant 
plus  esmouvoir,  ([u'ingratitude  est  un  crime 
plus  détestable  que  tous  autres.  Or  il  remons- 
troit  lors  au  peuple  d'Israël  le  bénéfice  qu'il 
leur  avoit  fait,  le(ptel  estoit  si  grand  et  admi- 
rable, que  c'estoit  bien  raison  iiu'il  fust  en  éter- 
nelle mémoire.  Davantage,  la  mention  en  estoit 

'  convenable,  du  temps  que  la  Loy  devoit  estre 
publiée.  Car  le  Seigneur  signihe  que  pour  ceste 
cause  il  les  a  délivrez,  afin  qu'ils  le  reco- 
gnoissent  autheur  de  leur  liberté,  luy  rendaus 
honneur  et  obéissance.  Semblablement  quanil  il 
nous  veut  entretenir  en  son  service,  il  a  accous- 

j  tumé  de  s'orner  de  certains  filtres,  par  lesquels 
il  se  discerne  d'avec  les  idoles  t\Qs  Payons.  Car 
comme  j'ay  dit  au  paravant,  nous  sommes  si 
enclins  à  vanité,  et  avec  cela  si  audacieux, 
(Ui'incontinent  qu'on  nous  parle  de  Dieu,  nostre 
entendement  ne  se  peut  tenir  qu'il  ne  décline  à 
([uelque  folle  fantasie.  Le  Seigneur  donc  pour 
remédier  à  ce  mal,  orne  sa  divinité  de  certains 
filtres,  et  par  ce  moyen  nous  enclost  conuue 
dedans  des  bornes:  ahn  (jue  nous  n'extrava- 
guions  ne  çà  ne  la,  et  que  nous  ne  forgions 
témérairement  (piehpie  dieu  nouveau  en  le 
délaissant,  luy  (pii  est  le  Dieu  vivant.  Pourtant 
les  Prophètes,  en  le  voulant  proprement  descrirc 
et  demonstrcr,  mettent  tousjours  en  avant  les 
marques  et  enseignes,  par  tcs(piels  il  s'estoit 
manifesté  au  peuple  d'Israël.  Car  ijuand  il  est 
nommé  le  Dieu  d'Abraham,  ou  d'Israël:  ci. 
quand  il  est  assis  en  son  temple  de  Jérusalem 
au  milieu  (ics  Chérubins  (Exode  3, 6;  Amos  1,2; 
Hab.  2,  28:  Ps.  80,  2;  99,  1;  Is.  37,  16):  telles 
formes  de  parler  ne  sont  pas  mises  pour  l'atta- 
cher à  un  lieu,  ou  à  un  peuple  :  mais  pour  ar- 
resîer  la  pensée  des  fidèles  à  ce  Dieu  seul,  lequel 
s'estoit  tellement  représenté  par  son  alliance 
qu'il  avoit  faite  avec  son  peuple  d'Israël,  qu'il 
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n'esloit  point  licite  de  destourner  son  esprit 
autrepart  pour  le  chercher.  Toutestois  que  cela 
nous  demeure  conclu,  qu'il  est  notamment  paiié 
de  la  rédemption,  afin  que  les  Juifs  s'adon- 
nassent plus  alaif-rement  à  servir  Dieu,  puis  (jue 
les  ayant  acijuis  il  les  tenoit  à  juste  tiltre  en  sa 
sujection.  Mais  alin  (ju'il  ne  nous  semble  (jue 
cela  ne  nous  appartient  de  rien,  il  nous  faut  re- 
puter  ([ue  la  servitude  d'Egypte,  où  a  esté  le 
peuple  d'Israël,  estoit  une  figure  de  la  captivité 
spirituelle  en  laquelle  nous  sommes  tous  déte- 
nus, jusques  à  ce  que  le  Seigneur  nous  délivrant 
par  sa  main  forte,  nous  transfère  au  règne  de 
liberté.  Tout  ainsi  donc  qu'anciennement  vou- 
lant remettre  son  Eglise  sus  en  Israël,  il  a  déli- 
vré ce  peuple-là  de  la  cruelle  seigneurie  de  Pha- 
raon, d(mt  il  estoit  opprimé:  en  telle  manière  il 
retire  aujourdhuy  tous  ceux  desquels  il  se  de- 
monstre  estre  Dieu,  de  la  malheureuse  servi- 
tude du  diable,  laquelle  a  esté  figurée  par  la 
captivité  corporelle  d'Israël.  Pourtjuit,  il  n'y  a 
nulle  créature  dont  le  cœur  ne  doive  estre  enflam- 
bé  à  escouter  ceste  Loy,  entant  qu'elle  procède 
du  souverain  Seigneur:  du(]uel  comme  toutes 
choses  ont  leur  origine,  aussi  c'est  raison  que 
leur  fin  s'y  rapporte.  Davantage,  il  n'y  a  nul  qui 
ne  doive  estre  singulièrement  incité  à  recevoir 
ce  Législateur,  pour  les  commandemens  duquel 
observer  il  se  cognoit  estre  eleu  :  et  de  la  grâce 
duquel  il  attend  non  seulement  tous  biens  tem- 
porels, mais  aussi  la  gloire  de  la  vie  immortelle. 
Finalement  cecy  nous  doit  bien  aussi  esmou- 
Yoir  à  obtempérer  à  nostre  Dieu,  quand  nous 
entendons  que  i)ar  sa  miséricorde  et  vertu  nous 
avons  esté  délivrez  du  gouiïre  d'enfer. 

16.  Apres  avoir  fondé  et  estably  l'authorité  de 
sa  Loy,  il  donne  le  premier  précepte, 

Que  nous  n'ayons  point  de  dieux 
estranges  devant  sa  face  : 

La  fin  duquel  est,  que  Dieu  veut  avoir  seul 
prééminence,  et  veut  entièrement  jouir  de  son 
droit  entre  son  peuple.  Pour  ce  faire  il  veut  que 
toute  impieté  et  superstition,  par  laquelle  la 
gloire  de  sa  divinité  est  amoindrie  ou  obscurcie, 
soit  loin  do  nous  :  et  par  mesme  raison  il  veut 
estre  honnoré  de  nous  par  une  vraye  affection 
de  pieté,  ce  qu'emporte  quasi  la  simplicité  des 
parolles.  Car  nous  ne  le  pouvons  pas  avoir  pour 
nostre  Dieu,  sans  luy  attribuer  les  choses  qui 
luy  sont  i-iropres.  Pourliuit,  en  ce  qu'il  nous  dé- 
fend d'avoir  des  dieux  estranges  :  en  cela  il  si- 
gnifie que  nous  ne  transferions  ailleurs  ce  qui 
luy  appartient.  Or  combien  que  les  choses  que 
nous  devons  à  Dieu  soyent  innumerables,  toutes- 
fois  elles  se  peuvent  bien  rapporter  à  quatre 
poincts,  assavoir  adoration,  qui  tire  avec  soy  le 
service  spirituel  de  la  conscience  comme  un 


accessoire:  fiance,  invocation,  et  action  de 
grâces.  .l'appelle  Adoration,  la  révérence  que  luy 
fait  la  créature,  se  submettant  à  sa  grandeur. 
Pourtant  ce  n'est  pas  sans  cause  que  je  mets 
comme  une  partie  d'icelle,  l'honneur  que  nous 
luy  portons,  nous  assujettissans  à  sa  Loy;  car 
c'est  un  hommage  si)irituel  qui  se  rend  à  luy 
comme  souverain  Roy,  et  ayant  toute  supé- 
riorité sur  noz  âmes.  Fiance,  l'asseurance  de 
cœur  que  nous  avons  en  luy  par  le  bien  co- 
gnoistre:  quand  luy  attribuant  toute  sagesse, 
justice,  bonté,  vertu,  vérité,  nous  estimons  que 
nostre  béatitude  est  de  communiquer  avec  luy. 
Invocation,  est  le  recours  que  nostre  ame  a  à 
luy,  comme  à  son  espoir  unique,  quand  elle  est 
pressée  de  quelque  nécessité.  Action  de  grâces, 
est  la  recognoissance  par  laquelle  la  louange  de 
tous  biens  luy  est  rendue.  Comme  Dieu  ne  peut 
souffrir  qu'on  transfère  rien  de  cela  ailleurs, 
aussi  il  \  eut  que  le  tout  luy  soit  rendu  entière- 
ment. Car  il  ne  sufflroit  point  de  nous  abstenir  de 
tout  dieu  estrange,  sinon  que  nous  nous  repo- 
sions en  luy:  comme  il  yen  a  aucuns meschans, 
lesquels  pensent  estre  leur  plus  court  d'avoir  en 
moquerie  toutes  religions.  Au  contraire,  si  nous 
voulons  bien  observer  ce  commandement,  il 
faut  que  la  vraye  religion  précède  en  nous,  par 
laquelle  noz  âmes  soyent  attirées  pour  s'appli- 
quer du  tout  à  Dieu  :  et  l'ayant  cognu,  soyent 
induites  à  honnorer  sa  majesté,  à  mettre  leur 
fiance  en  luy,  à  requérir  son  aide,  à  recognoistre 
toutes  ses  grâces,  et  magnifier  toutes  ses  œuvres  : 
finalement,  tendre  à  luy  comme  à  leur  but  unique. 
Apres,  que  nous  nous  donnions  garde  de  toute 
mauvaise  superstition,  à  ce  que  noz  âmes  ne 
soyent  transportées  (;à  et  là  à  divers  dieux.  Or  si 
en  nous  tenant  à  un  seul  Dieu,  nous  prenons 
nostre  contentement  en  luy,  réduisons  aussi  en 
mémoire  ce  qui  a  esté  dit,  qu'il  nous  faut  chas- 
ser tous  dieux  controuvez,  et  qu'il  n'est  licite  de 
couper  par  pièce  le  service  que  le  vray  Dieu  se 
reserve  :  pource  qu'il  faut  que  sa  gloire  luy  de- 
meure, et  (jue  tout  ce  qui  luy  est  propre  réside 
en  luy.  Ce  qu'il  adjouste.  Qu'on  n'ait  point 
d'autres  dieux  devant  sa  face,  est  pour  aggra- 
ver tant  plus  le  crime.  Car  ce  n'est  point  peu  de 
chose,  que  nous  mettions  en  son  lieu  les  idoles 
que  nous  aurons  forgées,  comme  pour  le  despi- 
ter,  et  le  provoquer  à  jalousie  :  tout  ainsi  que  si 
une  femme  impudique,  pour  navrer  davantage 
le  cœur  de  son  niary,  devant  ses  yeux  faisoit 
chère  à  son  paillard.  Or  comme  ainsi  soit  que  Dieu 
par  la  présence  de  sa  grâce  et  vertu  qu'il  mons- 
troit,  ait  donné  ample  certitude  qu'il  regardoit  son 
peuple  esleu,  pour  le  mieux  divertir  et  retirer  de 
tous  erreurs,  il  prononce  qu'il  n'y  peut  avoir  ido- 
lâtrie ne  superstition  de  laquelle  il  ne  soit  tesmoin, 
puis  qu'il  habite  au  milieu  de  ceux  qu'il  a  prins 
en  sa  garde.  Car  l'impiété  se  desborde  en  plus 
grande  hardiesse,  pource  qu'elle  pense  tromper 
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Dieu  en  se  cachant  sous  ses  subterfu^'os  :  mais 
le  Soi^fiieur  au  contraire  (ienonce  iiue  tout  ce 
que  nous  niacliinons  et  méditons  luy  est  notoire. 
Pourtant  si  nous  voulons  approuver  nosire  reli- 
gion à  Dieu.  (|ue  nostre  conscience  soit  pure  de 
toutes  mauvaises  cogitations,  et  (prelie  ne  re- 
çoive nulle  pensée  de  décliner  a  sui)erstition  et 
idolâtrie.  Car  le  Seigneur  ne  recpiiert  point  seu- 
lement que  sa  gloire  soit  C(Miservée  par  confes- 
sion externe,  mais  devant  sa  lace,  a  la(juelle  il 
n'y  a  rien  qui  ne  soit  visible  et  manifeste. 

17.     LE  SECOND  COMMANDEMENT. 

Tu  ne  te  feras  point  image  taillée. 
ne  semblance  aucune  des  choses  qui 
sont  en  haut  au  ciel,  ne  çà  bas  en  la 
terre,  n'es  eaux  dessous  la  terre.  Tu 
ne  les  adoreras,  ny  honnoreras. 

Comme  il  s'est  declairé  au  prochain  connnan- 
dement  estre  le  seul  Dieu  outie  lequel  il  n'en 
faut  point  avoir  n'imaginer  d'autre  :  ainsi  il  de- 
monstre  plus  clairement  quel  il  est,  et  comment 
il  doit  estre  honnoré,  afin  que  nous  ne  forgions 
nulle  pensée  charnelle  de  luy.  La  fin  du  pré- 
cepte est.  que  Dieu  ne  veut  point  le  droit  hon- 
neur (jue  nous  luy  devons  estre  profané  par  ob- 
servations superstitieuses.  Pourtant  en  somme, 
il  nous  veut  revofiuer  et  retirer  de  toutes  fa- 
çons charnelles  de  faire,  lesquelles  nostre  en- 
tendement controuve  après  qu'il  a  conceu  Dieu 
selon  sa  rudesse  :  et  consequemment  il  nous 
réduit  au  droit  service  (jui  luy  est  deu,  assavoir 
spirituel,  et  tel  qu'il  l'a  institué.  Or  il  marque  le 
vice  qui  estoit  le  plus  notable  en  cest  endroit, 
c'est  l'idolâtrie  externe.  Toutesfois  le  comman- 
dement a  deux  parties.  La  première  reprime 
nostre  témérité,  à  ce  que  ne  présumions   d'as- 
sujettir à  nostre  sens  Dieu,  qui  est  incompre- 
liensible,  ou  de  le  représenter  par  aucune  ima- 
ge. La  seconde  partie  défend  d'adorer  aucunes 
images  par  manière  de  religion.  Or  il  touche  en 
bref  les  espèces  d'idolâtries  (|ue  les  Payens 
a\oyent.  En  disant.  Les  choses  qui  sont  au 
ciel  :  il  signifie  le  soleil,  la  lune  et  toutes  les 
estoilles  :  possible  aussi  les  oiseaux.  Comme  de 
fait  au  ipiatrieme  cha]).  du  Dentoronome  (4,  l'i) 
exprimant  son  intention,  il  iionuiie  tout  cela. 
A  quoy  je  ne  me  fusse  point  arresté,  n'estoit 
pour  corriger  l'abus  d'aucuns  ignorans,  qui  in- 
terprètent ce  passage  des  Anges.  Pourtant  je  ne 
touche  point  a  l'exposition  des  mots  qui  s'en- 
suyvent  après,  veu  qu'ils  sont  assez  patens.  Et 
desja  au  jiremier  livre  nous  avons  assez  evi- 
demn)ent  enseigné,  que  toutes  les  formes  visi- 
bles de  Dieu  que  l'homme  controuve,  répu- 
gnent du  tout  à  la  nature  d'iceluy  :  par  ainsi,  si 


tost  qu'on  met  en  avant  quelque  idole,  que  la 
vraye  religion  est  corronq)ue  et  abastardie. 

18.  La  menace  (ju'il  adjousle  doit  valoir  à 
coiiiger  nostre  stupidité  :  c'est  quand  il  dit. 

Qu'il  est  l'Eternel  nostre  Dieu,  ^^ 
Dieu  jaloux,  visitant  l'iniquité  des 
pères  sur  les  enfans  en  la  tierce  et 
quatrième  génération  à  ceux  qui  hays- 
scnt  son  nom  :  et  faisant  miséricorde 
en  mille  générations  à  ceux  qui  l'ai- 
ment et  gardent  ses  commandemens. 

Ce  qui  est  autant  comme  s'il  disoil,  qu'il  est 
luy  seul  auquel  il  nous  faut  arrester.  Et  pour 
nous  induire  à  cela,  il  nous  monstre  sa  puissan- 
ce, hupielle  il  ne  peut  soutlrir  estre  mesprisée 
ou  amoindrie.  11  est  vray  que  le  nom  d'EL,  est 
icy  mis,  (jui  signifie  Dieu  :  mais  jxturce  (ju'il 
est  ainsi  appelle  a  cause  de  sa  force,  pour  mieux 
exprimer  le  sens  j'ay  usé  du  mot  de  Fort,  ou 
bien  l'ay  entrelacé  en  second  lieu.  Puis  il  se 
nomme  Jaloux,  pour  signifier  qu'il  ne  peut  en- 
durer compagnon.  Tiercement  il  dénonce  qu'il 
vengera  sa  majesté  et  sa  gloire,  si  quelcun  la 
transfère  aux  créatures  ou  aux  idoles  :  et  que 
ce  ne   sera  point  une  simple  vengeance  qui 
passe  de  léger,  mais  qu'elle  s'estendra  sur  les 
enfans,  neveux  et  arriere-neveux,  lesquels  en- 
suyvront  l'impiété  de  leurs  prédécesseurs  :  com- 
me dautrepart  il  promet  sa  miséricorde  et  libé- 
ralité en  mille  générations  à  ceux  qui  l'aimeront 
et  garderont  sa  Loy.  Ce  n'est  pas  chose  nouvelle 
au  Seigneur,  de  prendre  la  personne  d'un  mary 
envers  nous  :  car  la  conjonction  par  laquelle  il 
nous  conjoint  à  soy  en  nous  recevant  au  sein 
de  l'Eglise,  est  comme  un  mariage  spirituel, 
le(iuel    requiert    mutuelle    loyauté.    Pourtant 
conuue  en  tout  et  par  tout  il  fait  l'office  d'un 
fidèle  mary,  aussi  de  nostre  part  il  ijemande 
(pie  nous  luy  gardions  amour  et  chasteté  de 
mariage  :  c'est  à  dire,  que  noz  âmes  ne  soyent 
point  abandonnées  au  diable  et  aux  concupis- 
cences de  la  chair  :  qui  est  une  espèce  de  pail- 
lardise. Pour  hupiellc  cause  (|uand  il  reprend 
les  Juifs  de  leur  infidélité,  il  se  complaind  cpi'ils 
ont  par  leurs  adultères  violé  la  loy  du  mariage 
(Jer.  :{;  Osée  "2}.  Panjuoy  connue  un  bon  mary, 
d'autant  qu'il  est  plus  Ikiele  et  loyal,  est  d'au- 
tant plus  coiToucé  s'il  voit  sa  femme  décliner  à 
(juelque   paillard  :  en  telle  sorte  le  Seigneur, 
lequel  nous  a  espousez  en  vérité,  tesmoigne 
qu'il  a  une  jalousie  merveilleuse  toutes  fois  et 
(juantes  (|u'en  mesprisant  la  chasteté  de  son 
mariage,  nous  nous  contaminons  de  mauvaises 
concupiscences  :  et  principalement  quand  nous 
transferons  ailleiu:"s  sa  gloire,  laquelle  sur  tou- 
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tes  cliosos  luy  doit  ostrc  conservée  en  son  en- 
tier :  uu  bien  que  nous  la  polluons  de  (iuel(|ue 
superstition.  Car  en  ce  faisant,  non  seulement 
nous  rompons  la  foy  que  nous  luy  avons  donnée 
en  mariaj^^e,  mais  aussi  nous  polluons  nostre 
ame  par  paillardise. 

19.  Il  faut  voir  que  c'est  (pi'il  entend  en  la 
menace,  quand  il  dit  (pi'il  visitera  l'iiiicpiité  des 
pères  sur  les  enlans  eu  la  tierce  et  (|uatrieme 
génération.  Car  outre  ce  ([ue  cela  ne  convien- 
droit  point  à  l'équité  de  la  justice  divine,  de 
punir  l'innocent  pour  la  faute  d'aulruy  :  le  Sei- 
gneur mesme  dénonce,  qu'il  ne  soulirira  que 
le  fils  porte  rini(|uité  du  père  (Ez.  18,  20).  Et 
neantmoins  ceste  sentence  est  souvent  répétée, 
(lue  les  péchez  des  pères  seront  punis  en  leurs 
enfans.  Car  Moyse  parle  souvent  en  ceste  sorte  : 
Seigneur,  Seigneur,  qui  rétribues  le  loyer  à 
l'iniquité  des  pères  sur  les  enfans  (Nomb.  14, 
18).  Pareillement  Jcremie,  Seigneur,  qui  fais 
miséricorde  en  mille  générations,  et  rejettes 
rini(piité  des  pères  au  sein  des  enfans  (.1er.  32, 
18).  Aucuns  ne  se  pouvans  despesclier  de  ceste 
difficulté,  entendent  cela  des  peines  temporel- 
les, lesquelles  il  n'est  pas  inconvénient  que  les 
enfans  soutirent  pour  leurs  pères,  veu  que 
souvent  elles  sont  salutaires.  Ce  qui  est  bien 
vray  :  car  Isaie  denoncoit  au  Roy  Ezecliias,  (pi'à 
cause  du  peclié  par  luy  commis,  le  royame  se- 
roit  osté  à  ses  enfans  :  et  seroyent  transportez 
en  pais  estrange  (Is.  :59.  7).  Pareillement,  les 
familles  de  Pharaon  et  Abimelecli  ont  esté  affli- 
gées à  cause  de  l'injure  (pi'avoyent  fait  les 
maistres  à  Abraham  :  et  plusieurs  autres  exem- 
ples semblables  (Gen.  12, 17;  20,  3).  Mais  si  par 
cela  on  veut  soudre  ceste  question,  c'est  un 
subtei'fuge  plustost  ({u'une  vraye  exposition  de 
ce  lieu.  Car  le  Seigneur  dénonce  icy  une  ven- 
geance si  grieve.  ((u'elle  ne  se  peut  restreindre 
à  la  vie  présente.  Il  faut  donc  ainsi  prendre 
ceste  sentence,  (jue  la  malédiction  de  Dieu  non 
seulement  tombe  sur  la  teste  de  l'inique,  mais 
est  espanduc  sur  tout  son  lignage.  Quand  cela 
est,  (|ue  peut-on  attendre,  sinon  ([ue  le  pei'C 
estant  délaissé  de  l'Esprit  de  Dieu,  vive  mes- 
chaunnent?  Le  fils  estant  aussi  abandonné  de 
Dieu  pour  le  péché  de  son  père,  suyve  un  mes- 
me train  de  perdition?  Le  neveu  et  les  autres 
successeurs,  estans  exécrable  lignée  de  mes- 
chans  gens,  aillent  après  en  mesme  ruine  ? 

2(>.  Premièrement  voyons  si  telles  vengeances 
répugnent  a  la  justice  de  Dieu.  Or  puis  que 
tome  la  nature  des  houunes  est  danmable,  il  est 
certain  (jue  la  ruine  est  appareillée  a  tous  ceux 
ausquels  le  Seigneur  ne  communique  point  sa 
grâce  :  et  neautmoins  ils  périssent  par  leur  pro- 
pre iniquité,  et  non  point  par  quehpie  haine  ini- 
que de  Dieu  :  et  ne  se  peuvent  plaindre  de  ce 
que  Dieu  ne  les  aide  point  île  sa  grâce  en  s;ilut 
comme  les  autres.  Quand  donc  ceste  punition 


advient  aux  meschans  pour  leurs  péchez,  que 
leurs  maisons  par  longues  années  sont  privées 
de  la  grâce  de  Dieu  :  qui  jtourra  vitui)erer  Dieu 
pour  cela?  Mais  le  Seigneur,  dira  quelcun,  pro- 
nonce au  contraire,  que  l'enfant  ne  soulfrira 
point  la  peine  pour  le  péché  de  son  père  (Ezech. 
18,  20).  Il  nous  faut  noter  ce  qui  est  là  traité. 
Les  Israélites  ayans  esté  longuement  affligez  de 
diverses  calamitez,  avoyent  un  proverbe  com- 
mun, que  leurs  pères  avoyent  mangé  du  ver- 
jus, et  que  les  dens  des  enfans  en  esloyent 
agacées.  En  quoy  ils  signifioyent  que  leurs 
parens  avoyent  connnis  les  fautes  pour  les(juelles 
ils  enduroyent  tant  de  maux  sans  les  avoir  mé- 
ritez :  et  ce  par  une  ire  de  Dieu  trop  rigoureuse, 
plustost  que  par  une  juste  sévérité.  Le  Prophète 
leur  dénonce  qu'il  n'est  pas  ainsi,  mais  qu'ils 
endurent  pour  leurs  propres  fautes  :  et  qu'il  ne 
convient  pas  à  la  justice  de  Dieu,  que  l'enfant 
juste  et  innocent  soit  puny  pour  les  fautes  do 
son  père,  ce  qui  n'est  pas  aussi  dit  en  ce  pas- 
sage. Car  si  la  Visitation  dont  il  est  icy  parlé,  est 
lors  accomplie  (juand  le  Seigneur  retire  de  la 
maison  des  ini([ues  sa  grâce,  la  lumière  de  sa 
vérité  et  tous  autres  aides  de  salut  :  en  ce 
que  les  enfans  estans  abandonnez  de  Dieu  en 
aveuglement,  suyvent  le  train  de  leurs  prédé- 
cesseurs, en  cela  ils  soustiennent  la  malédiction 
de  Dieu  pour  les  forfaits  de  leurs  pères  :  ce 
(lu'apres  il  les  lamit  tant  par  calamitez  tempo- 
relles, que  par  la  mort  éternelle,  cela  n'est  point 
pour  les  péchez  d'autruy,  mais  pour  les  leurs. 
21.  D'autre  costé  est  donnée  une  promesse, 
que  Dieu  estendra  sa  miséricorde  en  mille  gé- 
nérations sur  ceux  qui  l'aimeront  :  laquelle  est 
souventesfois  mise  en  l'Escriture:  et  est  insérée 
en  l'alliance  solennelle  que  Dieu  fait  avec  son 
Eglise,  Je  seray  ton  Dieu,  et  le  Dieu  de  ta  lignée 
après  toy  (Gen.  17,7).  Ce  qu'a  regardé  Salomon, 
disant  qu'après  la  mort  des  justes  leurs  enfans 
seront  bien-heureux  (Prov.  20,  7):  non  seule- 
ment à  cause  de  la  bonne  nourriture  et  instruc- 
tion, laquelle  de  sa  part  aide  beaucoup  à  la  féli- 
cité d'un  homme,  mais  aussi  pour  ceste  béné- 
diction que  Dieu  a  promise  à  ses  serviteurs, 
que  sa  grâce  résidera  éternellement  en  leurs 
familles.  Ce  qui  apporte  une  singulière  consola- 
tion aux  fidèles,  et  doit  bien  estonner  les  iniques. 
Car  si  la  mémoire  tant  de  justice  comme  d'ini- 
quité a  telle  vigueur  envers  Dieu  après  la  mort 
de  l'homme,  que  la  bénédiction  de  la  première, 
et  la  malédiction  de  la  seconde  s'estende  jusques 
à  la  postérité  :  par  plus  forte  raison  ceiuy  qui 
aura  bien  vcscu,  seia  bénit  de  Dieu  sans  lin,  et 
celuy  qui  aura  mal  vescu,  maudit.  Or  à  cela  ne 
contrevient  point,  que  de  la  race  des  meschans 
aucunesfois  il  en  sort  de  bons  :  et  au  contraire, 
de  la  race  des  fidèles,  qu'il  en  sort  de  meschans  : 
car  le  Législateur  céleste  n'a  pas  voulu  icy  esta- 
blir  une  reigle  perpétuelle,  laquelle  deroguast  à 
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son  élection.  Et  de  fait  il  sufiit.  tant  pour  con- 
soler le  juste  que  pour  espovanter  le  pécheur, 
que  ceste  dénonciation  ncst  pas  vaine  ne  fri- 
vole, combien  qu'elle  n'ait  ])as  tousj(airs  lieu. 
Cai'  couinie  les  peines  teiiiiMircllcs  que  Dieu  en- 
voyé à  d'aucuns,  sont  tesni(iij,Miajj;es  de  son  ire 
contre  les  péchez,  et  sijrnes  du  ju^jciiient  futur 
(lui  viendra  sur  tous  pécheurs,  conihien  cpiilen 
demeure  beaucoup  inq)unis  en  la  vie  présente  : 
ainsi  le  Sei^^Ileur  en  donnant  un  e\enq)le  de 
ceste  beni'diction,  c'est  de  poursuyvre  sa  grâce 
et  bonté  sur  les  enfans  des  lideles  a  cause  de 
leurs  pères,  il  donne  tesinoignage,  comment  sa 
miséricorde  demeui'e  ferme  eternelliMiieiit  sur 
ses  serviteurs.  Au  contraire,  (|uand  il  poursuit 
une  fois  l'iniquité  du  père  jusques  au  fils,  il 
monstre  quelle  rigueur  de  jugement  est  ap- 
prestée  au\  ini(pies  jiour  leurs  propies  péchez  : 
ce  qu'il  a  principalement  regardé  en  ceste  sen- 
tence. Davantiige,  il  nous  a  voulu  comme  en 
passant  signifier  la  grandeur  de  sa  miséricorde, 
l'estendant  en  mille  générations  :  connue  ainsi 
soit  qu'il  n'eust  assigné  que  quatre  générations 


a  sa  vengeance. 


21     LE  TROISIEME  COMMANDEMENT. 

Tu  ne  prendras  point  le  nom  de 
l'Eternel  ton  Dieu  en  vain. 

La  fin  du  précepte  est  que  le  Seigneur  veut 
la  majesté  de  son  nom  nous  estre  saincte  et 
sacrée.  La  somme  donc  sera,  qu'icelle  ne  soit 
point  profanée  de  nous  par  mépris  ou  irrévé- 
rence :  à  la(pielle  défense  resp(jnd  le  précepte 
affiiniatif:  d'autre  part  qu'elle  nous  soit  en  re- 
commandation, et  honneur  singulier.  Et  pour- 
tiint  il  faut  (pie  t^uit  de  cœur  comme  de  bouche 
nous  soyons  instruits  à  ne  penser  et  ne  parler 
rien  de  Dieu  ou  de  ses  mystères,  sinon  rcve- 
remment  et  avec  grande  sobriété  :  et  qu'en  esti- 
mant ses  œuvres,  nous  ne  conce\  ions  rien  qui 
ne  soit  à  son  honneur.  Il  faut  diligemment 
observer  ces  trois  i)oincts  :  c'est  que  tout  ce  que 
noslre  esprit  con(;oit  de  Dieu,  ou  qu'en  parle 
nostre  langue,  soit  convenable  à  son  evcellence 
et  à  la  saincteté  de  son  nom,  et  tende  à  exalter 
sa  grandeur.  Secondement,  que  nous  n'abusions 
point  de  sa  saincte  parolle  témérairement  et  que 
nous  ne  renversions  point  ses  mystères  pour 
servir  à  nostre  avarice,  ou  à  andjition,  ou  à  noz 
folies  :  mais  comme  la  dignité  de  son  nom  est 
imprimée  en  sa  parolle  et  ses  mystères,  que 
nous  les  ayons  tousjours  en  honneur  et  en  estime. 
Finalement,  que  nous  ne  mesdisions  ne  detrac- 
tiuns  de  ses  a'U\Tes,  comme  aucuns  meschans 
ont  coustume  d'en  parler  par  contumelie  :  mais 
à  tout  ce  que  nous  recognoissons  fait  de  luy, 
que  nous  donnions  la  louange  de  sagesse,  justice 


et  vertu.  Voyia  que  c'est  Sanctifier  le  nom  de 
Dieu.  Quand  il  eu  est  autrement  fait,  il  est  mcs- 
cliamment  pollué,  jiource  qu'on  le  lire  hors  de 
son  usage  légitime,  auquel  il  estoit  consacré  :  et 
(piand  il  n'y  auroit  autre  mal,  il  est  amoiudry  de 
sa  dignité,  et  est  rendu  contenq)tible  Or  si  c'est 
si  mal  fait  d'usurper  trop  k-gcrement  le  nom  de 
Dieu  par  témérité,  ce  sera  beaucoup  plus  grand 
péché,  de  le  tirer  en  usage  du  tout  meschant, 
comme  de  le  fciire  servir  à  sorcellerie,  nécro- 
mancie, conjurations  illicites,  et  telles  manières 
de  faire.  Toutesfois  il  est  icy  i)arlé  en  siiecial  du 
jurement,  duquel  l'abus  du  nom  de  Dieu  est  sur 
toutes  choses  détestable,  ce  qui  est  fait  pour 
nous  engendrer  un  plus  grand  iKjrreur  de  toutes 
autres  espèces  d'en  abuser.  Or  qu'icy  Dieu  ait 
regardé  à  l'honneur  et  service  que  nous  luy 
devons,  et  à  la  révérence  que  son  nom  mérite, 
plustost  que  de  nous  exhorter  à  jurer  loyale- 
ment les  uns  aux  autres  pour  ne  frauder  per- 
sonne :  il  appert  par  ce  que  tiuitost  après  à  la 
seconde  Table,  il  condanmera  les  parjures  el 
faux  tesmoignages,  par  lesquels  les  hommes 
font  tort  l'un  à  l'autre.  Et  ainsi  ce  seroit  une  ré- 
pétition superflue,  s'il  estoit  icy  traitté  du  devoir 
de  charité.  La  distinction  pareillement  requiert 
cela  :  car  selon  qu'il  a  esté  dit,  ce  n'est  pas  en 
vainque  Dieu  a  distribué  sa  Loyen  deux  Tables, 
dont  il  s'ensuit  qu'en  ce  passage  il  maintient 
son  droit,  et  veut  que  la  saincteté  de  son  nom 
luy  soit  gardée,  comme  elle  en  est  digne,  et  ne 
monstre  pas  encores  ce  que  les  hommes  doy- 
vent  les  uns  aux  autres  en  matière  de  serment. 
23.  Premièrement  il  faut  entendre  que  c'est 
que  Jurement.  Jurement  est  une  attestation  de 
Dieu,  pour  confermer  la  vérité  de  nostre  parolle. 
Car  les  blasphèmes  manifestes,  qui  se  font 
comme  pour  despiter  Dieu,  ne  .sont  pas  dignes 
qu'on  les  appelle  Jmemens.  Or  il  est  monstié 
en  plusieurs  passages  de  l'Escriture,  que  telle 
attestation,  quand  elle  est  deuement  faite,  est 
une  espèce  de  glorifier  Dieu.  Comme  quand 
Isaie  dit  (jue  les  Assyriens  et  Egyptiens  seront 
receuz  en  l'Eglise  de  Dieu,  Ds  parleront,  dit-il, 
la  langue  de  Canaan,  et  jureront  au  nom  du 
Seigneur  (Is.  19,  18)  :  c'est  à  dire,  qu'en  jurant 
par  le  nom  du  Seigneur  il  declaireront  qu'ils  le 
tiennent  pour  leur  Dieu.  Item,  quand  il  parle 
conunent  le  royaume  de  Dieu  sera  nuiltiplié. 
Quiconque,  dit-il,  demandera  prospérité,  il  la 
demandera  en  Dieu:  et  quiconque  jurera,  jurera 
par  le  vray  Dieu  (Is.  65, 16).  Item  Jeremie,  Si  les 
Docteurs  enseignent  mon  peuple  de  jurer  en 
mon  nom,  comme  ils  l'ont  enseigné  de  jurer  par 
Baal,je  les  feray  prospérer  en  ma  maison  (Jer.  12, 
16).  Et  est  à  bon  droit  qu'en  invoquant  le  nom 
de  Dieu  en  tesmoigriage,  il  est  dit  que  nous  tes- 
tifions  nostre  religion  envers  luy.  Car  en  telle 
sorte  nous  le  confessons  estre  la  vérité  éternelle 

et  immuable,  veu  que  nous  l'appelions  mjn  seu- 
ls 
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leincnt  comme  tesmoing  idoine  de  vérité,  mais  ; 
comme  celuy  auquel  seul  appartient  de  la  main- 
tenir, et  faire  venir  en  lumière  les  choses 
cachées  :  davantage,  comme  celuy  (jui  cognoit 
seul  les  cœurs.  Car  quand  les  tesmoignages 
humains  nous  défaillent,  nous  i)renons  Dieu 
pourtesmoing:  et  mesme  quand  il  est  question 
d'affermer  ce  qui  est  caché  dedans  la  con- 
science. Pourtant  le  Seigneur  se  courrouce  amè- 
rement contre  ceux  qui  jurent  par  les  dieux 
estranges:  et  prend  une  telle  manière  de  jure- 
ment comme  un  signe  de  renoncement  de  son 
nom  :  comme  quand  il  dit,  Tes  enfans  m'ont 
abandonné,  et  jurent  par  ceux  qui  ne  sont  point 
dieux  (.1er.  o,  7).  Davantage,  il  dénote  par  la 
grandeur  de  la  peine,  combien  ce  péché  est 
exécrable  :  quand  il  dit  qu'il  destruira  tous  ceux 
qui  jurent  au  nom  de  Dieu,  et  au  nom  de  leur 
Idole  (Soph.  1,  o). 

24.  Or  puis  que  nous  entendons  que  le  Sei- 
gneur veut  l'honneur  de  son  nom  estre  exalté 
en  noz  sermens,  nous  avons  d'autant  plus  a 
nous  garder,  (pi'au  lieu  de  l'honnorer  il  n'y  soit 
mesprisé  ou  amoindry.  C'est  une  contumelie 
trop  grande,  (piand  on  se  pai'jure  par  son  nom  : 
et  pourtant  cela  est  appelle  en  la  Lo> ,  Profana- 
tion (Levit.  19,  12).  Car  que  restera-il  à  Dieu, 
s'il  est  despouillé  de  sa  vérité  ?  il  ne  sera  plus 
Dieu.  Or  on  l'en  despouillé,  en  le  faisant  tcsmoing 
et  approbateur  de  fausseté.  Pourtant  Jehosua 
voulant  contreindre  Acham  de  confesser  vérité, 
luy  dit.  Mon  enfant,  donne  gloire  au  Dieu  d'Is- 
raël (Jos.  7,  19).  Enquoy  il  dénote  que  Dieu  est 
grièvement  deshonnoré,  si  on  se  parjure  en  son 
nom;  ce  qui  n'est  point  de  merveille,  car  en  ce 
faisant  il  ne  tient  point  à  nous  qu'il  ne  soit 
diffamé  de  mensonge.  Et  de  fait,  par  une  sem- 
blable adjuration  que  font  les  Pharisiens  en 
l'Evangile  sainct  Jean,  il  appert  qu'on  usoit  de 
ceste  forme  de  parler  comnuuiement  entre  les 
Juifs,  quand  on  vouloit  ouyr  quelcun  par  ser- 
ment (Jean  9.  24).  Aussi  les  formules  de  l'Es- 
criture  nous  enseignent  quelle  crainte  nous 
devons  avoir  de  mal  jurer  :  comme  quand  il  est 
dit,  Le  Seigneur  est  vivant.  Le  Seigneur  m'en- 
voye  tel  mal  et  tel.  Item,  Que  Dieu  en  soit  tes- 
moing  sur  mon  ame  (1  Sam.  14,  39:  2  Sam.  3, 
9;  2  Rois  6,  31  :  2  Cor.  1,  23).  Lesquelles  déno- 
tent que  nous  ne  pouvons  appeller  Dieu  pour 
tesmoing  de  noz  paroUes,  qu'il  ne  venge  le  par- 
jure si  nous  jurons  faussement. 

23.  Quand  nous  prenons  le  nom  de  Dieu  en 
serment  véritable,  mais  superflu  :  combien  qu'il 
ne  soit  pas  profané  du  tout,  toutesfois  il  est 
rendu  contemptible  et  abaissé  de  son  honnem\ 
C'est  donc  la  seconde  espèce  de  serment,  par 
laquelle  il  est  prins  en  vain.  Pourtant  il  ne  suf- 
fit pas  de  nous  abstenir  de  parjure,  mais  il  faut 
aussi  qu'il  nous  souvienne  que  le  serment  n'a 
pas  esté  institué  pour  le  plaisir  desordonné  des 


hommes,  mais  pour  la  nécessité,  et  qu'autrement 
il  n'est  permis.  Dont  s'ensuit  que  ceux  qui  le 
tirent  à  chose  de  nulle  miportance,  outrepassent 
le  l)on  usage  et  licite.  Or  on  ne  peut  prétendre 
autre  nécessité,  sinon  qu'en  servant  a  la  religion, 
ou  a  charité.  En  quoy  on  pèche  aujourdhuy  trop 
desordonnément  :  et  ce  d'autant  plus  que  par 
trop  grande  accuustumance  cela  est  estimé  pour 
néant,  condjien  qu'il  ne  soit  point  de  petit  poids 
au  jugement  de  Dieu.  Car  indifferenunent  on 
abuse  du  nom  de  Dieu  en  propos  de  folie  et 
vanité  :  et  pense-on  (jue  ce  n'est  point  mal  fait, 
pource  que  les  hommes  par  leur  licence  sont 
venuz  quasi  en  possession  de  ce  faire.  Neant- 
moins  le  mandement  de  Dieu  demeure  tous- 
jours  :  la  menace  qui  y  est  adjoustée  demem^e 
Inviolable,  et  aura  une  fois  son  eflect  :  par  la- 
quelle une  vengeance  particulière  est  dénoncée 
sur  tous  ceux  qui  auront  prins  le  nom  de  Dieu 
en  vain.  Il  y  a  une  mauvaise  faute  d'autre  costé, 
que  les  hommes  en  leur  jurement  prennent  le 
nom  des  Saincts  pour  le  nom  de  Dieu,  jurans 
par  sainct  Jaques,  ou  sainct  Antoine  ;  ce  qui  est 
une  impieté  évidente,  veu  que  la  gloire  de  Dieu 
leur  est  ainsi  transférée.  Car  ce  n'est  point  sans 
cause  que  Dieu  nommément  a  commandé  qu'on 
jurast  par  son  nom,  et  par  mandement  spécial 
nous  a  défendu  île  jurer  par  dieux  estranges 
(Deut.  6, 13;  10,  2U:  Ex.  23,  13).  Et  c'est  ce  que 
l'Apostre  dit  en  escrivant  que  les  hommes  en 
leurs  sermens  appellent  Dieu  comme  leur  su- 
periem'  :  mais  que  Dieu  jure  par  soy-mesme,  à 
cause  qu'il  n'a  nul  plus  grand  que  luy  (Hebr.  6, 
13. 16). 

26.  Les  Anabaptistes  non  contens  de  ceste 
modération,  condamnent  sans  exception  tous 
juremens,  d'autant  que  la  défense  de  Christ  est 
générale,  où  il  dit,  Je  vous  defen  de  ne  jurer  du 
tout  :  mais  que  vostre  paroUe  soit,  ouy  ouy,  non 
non  :  ce  qui  est  outre  est  du  mauvais  (Matth.  o, 
34_:}7  •.  jaq.  g,  12).  Mais  en  ce  faisant,  ils  font 
injure  à  Christ,  le  faisant  adversaire  de  son 
Père,  comme  s'il  estoit  venu  en  terre  pour  ané- 
antir ses  commande  mens.  Car  le  Dieu  éternel, 
en  sa  Loy  non  seulement  permet  le  jurement 
comme  chose  licite  (ce  qui  devroit  bien  suffire) 
mais  commande  d'en  user  en  nécessité  (Ex.  22, 
11).  Or  Christ  tesmoigne  qu'U  est  un  avec  son 
Père  :  qu'il  n'apporte  rien  que  son  Père  n'ait 
commandé  :  que  sa  doctrine  n'est  point  de  luy 
mesme  (Jean  7, 16;  10,  30.  18),  etc.  Qu'est-ce 
donc  qu'ils  diront?  Feront-ils  Dieu  répugnant 
à  soy,  pour  défendre  et  condamner  ce  qu'il  a 
une  fois  approuvé  en  le  commandant?  Pourtant 
leur  sentence  ne  peut  estre  receue.  Mais  pource 
qu'il  y  a  quelque  difficulté  aux  parolles  de 
Christ,  il  nous  les  faut  regarder  de  plus  près, 
desquelles  certes  nous  n'aurons  point  l'intelli- 
gence, sinon  que  nous  considérions  son  but.  et 
adressions  nostre  pensée  a  ce  qu'il  prétend  en 


CMAPITRH    VIII 


179 


fp  passairo-là.  Or  ost-il  ainsi  (lu'il  no  vont  point 
amplifier  ne  reslreimiie  la  Loy,  mais  seulement 
la  réduire  en  son  sens  naturel,  letjuel  avoit  esté 
grandement  corrompu  par  les  fausses  gloses 
des  Scrilies  et  Pharisiens.  Si  nous  tenons  cela, 
nous  ne  penserons  point  que  (Christ  ail  voulu 
condamner  tous  sermens  universellement,  mais 
seulement  ceux  <|ui  transgressent  la  reigle  de 
la  Loy.  Il  appert  de  ses  parolles,  que  le  peuple 
ne  se  gardoit  pour  lors  sinon  de  se  parjurer  : 
comme  ainsi  soit  (jue  la  Loy  ne  defemle  point 
seulement  les  parjiu-es.  mais  les  jureniens  su- 
perllus.  l'anpioy  le  Seigneur  Jésus,  vray  expo- 
siteur  de  la  Loy,  admoneste  que  non  seulement 
c'est  mal  fait  do  se  parjurer,  mais  aussi  do  ju- 
rer (Mattli.  T),  :U).  (^(Miimout  jurer?  assavoir  en 
vain:  mais  les  sermens  que  la  Loy  approuve,  il 
les  laisse  libres  et  en  leur  entier.  Mais  ils  s'ar- 
reslent  à  ceste  diction.  Uutout  :  laiiuelic  toutes- 
fois  ne  se  rapporte  point  au  verbe  qui  est  Là 
mis,  assavoir  Jurer  :  mais  aux  formes  de  jure- 
niens qui  s'ensuyvent  après.  Car  c'estoit-là  une 
partie  de  Ferreur,  qu'en  jurant  par  le  ciel  et  par 
laterre,ilsnepen.soyent  pas  attoucherlenom  de 
Dieu.  Le  Seigneur  donc  ayant  corrigé  la  princi- 
pale transgression,  leur  oste  après  tous  subter- 
fuges :  afin  qu'ils  ne  pensent  pas  estrc  eschap- 
pez,  si  en  supprimant  le  nom  de  Dieu  ils  jurent 
par  le  ciel  et  par  la  terre.  Car  il  est  besoin  de 
noter  encores  icy  en  passant,  combien  que  le 
nom  de  Dieu  ne  soit  point  exprimé,  toutesfois 
<lu'on  jure  bien  par  iceluy  en  foi-mes  obliques  : 
Connue  si  on  jure  par  le  soleil  qui  nous  esclaire, 
par  le  pain  qu'on  menge,  par  le  baptesme,  ou 
autres  lienefices  de  Dieu  (jui  nous  sont  comme 
gages  de  sa  bonté.  Et  de  fait  Clu'ist  en  ce  pas- 
sage ne  défend  pas  de  jurer  par  le  ciel  et  la 
terre  et  Jérusalem,  pour  corriger  la  superstition, 
comme  aucuns  s'y  abusent  :  mais  plustost  rabat 
l'excuse  et  \aine  sophisterie  de  ceux  qui  esti- 
n)oyent  pour  néant  d'avoir  tousjours  en  la  bouche 
des  sermens  desguisez  et  tortus  :  connue  s'ils 
espargnoyent  le  nom  de  Dieu,  lequel  neant- 
moins  est  imprimé  en  tous  les  biens  dont  il 
nous  fait  jouir.  Il  y  a  une  autre  raison,  quand 
quelque  homme  mortel  ou  desja  trespassé  ou 
mosme  un  Ange  est  substitué  au  lieu  de  Dieu; 
comme  les  Payens  par  leurs  flatteries  se  sont 
accoustumez  a  jurer  par  la  vie  ou  bonne  for- 
time  de  leur  Roy  :  car  alors  en  déifiant  les  hom- 
mes, on  obscurcit  d'aul;mt  la  gloire  d'un  seul 
Dieu,  ou  mesme  on  la  diminue.  Mais  quand  on 
n"a  autre  but  n'intention.  que  de  conformer  son 
dire  par  le  nom  sacré  de  Dieu,  combien  que  cela 
se  face  obliquement,  sa  majesté  est  blessée  en 
tous  sermens  légers  et  volages.  Jésus  Christ  en 
défendant  de  jurer  du  tout,  oste  ceste  masque 
ou  vaine  couverture  dont  les  hommes  se  Gui- 
dent justifier.  Sainct  Jaques  en  recitant  les  pa- 
rolles de  son  maistre,  tend  à  une  mesme  fin. 


pourco  qu'en  tout  temps  ceste  licence  d'abuser 
témérairement  du  nom  do  Dieu, a  esté  trop  vul- 
gaire :  combien  (}u'elle  emporte  une  mcschante 
profanation  (Jacq.  o,  1:2).  Car  si  ce  mot,  Dutout, 
se  rapportoit  a  la  sultstanco,  connue  s'il  n'estoit 
nulkMuent  i)ermis  de  jurer,  et  (pie  sans  excep- 
tion il  fust  défendu,  de  quoy  serviroit  ce  qui  est 
tantost  après  adjousté  par  Inrnio  Ao  déclaration, 
c'est  (pi'on  ne  prenne  point  les  noms  du  ciel  ne 
de  la  terre  ?  etc.  Car  il  appert  que  c'est  pour 
fermer  toutes  eschappatoires  par  lesquelles  les 
Juifs  se  pensoyont  sauver. 

il.  Pourtant  ce  ne  i)eut  estre  chose  douteuse 
à  gens  de  sain  entendement,  que  le  Seigneur  ne 
réprouve  en  ce  passage  autres  sermons  sinon 
ceux  qui  estoyont  défendus  par  la  Loy.  Car  luy- 
mesme,  qui  a  représenté  en  toute  sa  \ie  la  per- 
fection (ju'il  a  commandée,  n'a  point  eu  horreur 
de  jurer  (piand  la  chose  le  retiueroit  :  et  ses  dis- 
ciples, que  nous  ne  doutons  point  avoir  gardé 
sa  reigle,  ont  suyvi  un  mesme  exemple.  Qui 
oseroit  dire  (pie  sainct  Paul  oust  voulu  jurer,  si 
le  jurement  oust  esté  du  tout  défendu?  Or 
f(uand  la  matière  le  requiert,  il  jure  sans  aucun 
scrupule,  a(Jjoustant  mesme  aucune  fois  impré- 
cation. Toutesfois  la  question  n'est  pas  encore 
solue,  pource  qu'aucuns  pensent  qu'il  n'y  a  que 
les  sermens  ])ubliques  ((ui  soyent  exceptez  : 
comme  sont  ceux  ((ue  le  Magistrat  requiert  de 
nous,  ou  que  le  peuple  ftiit  à  ses  supérieurs,  ou 
bien  les  supérieurs  au  peuple,  les  gendarmes  à 
leurs  Capitaines,  et  les  Princes  entre  eux  en  fai- 
sant (pielque  alliance.  Au(iuel  nombre  ils  com- 
prennent (et  à  bon  droit)  tous  les  sermens  qui 
sont  en  sainct  Paul  :  veu  que  les  Apostres  en 
leur  office  n'ont  point  esté  hommes  particuliers, 
mais  officiers  publiiiues  île  Dieu.  Et  de  fait,  je 
ne  nie  pas  que  les  sermens  publiques  ne  soyent 
les  plus  sours,  d'autant  (qu'ils  sont  approuvez 
de  plus  formes  tesmoignages  de  l'Escriture.  Il 
est  commandé  au  Magistrat  de  contreindre  un 
tosmoin  à  jurer  en  chose  douteuse  :  et  le  tes- 
nioin  est  tenu  d'en  respondre.  Pareillement 
l'Apostre  dit  que  les  controversies  humaines 
sont  décidées  par  ce  remède  (Hebr.  6, 16).  Pour- 
tant l'un  et  l'autre  a  bonm*  approbation  de  ce 
qu'il  fait.  Et  de  fait  on  peut  ol)ser\  cr  que  les 
Payens  anciennement  avoyent  en  grande  reli- 
gion les  sonnons  publi(iues  et  solennels  :  au 
contraire,  qu'ils  n'estimoyent  pas  beaucoup 
ceux  qu'ils  faisoyent  en  leur  privé,  comme  si 
Dieu  n'en  eust  tenu  conte.  Neantmoins  de  con- 
damner les  sermens  particuliers,  qui  se  font 
sobrement  es  choses  nécessaires  avec  révé- 
rence, c'est  une  chose  trop  périlleuse,  veu 
qu'ils  sont  fondez  sur  bonne  raison  et  exemples 
de  l'Escriture.  Car  s'il  est  licite  à  personnes  pri- 
vées d'invoquer  Dieu  pour  Juge  sur  leurs  i»ro- 
pos  ":  par  plus  forte  raison  il  leur  sera  permis  de 
l'invoquer  pour  tosmoin.  Exemple  :  Ton  pro- 
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Chain  t'accusera  de  quelque  desloyaulé  :  tu  tas- 
cheras  par  charité  de  te  purger  :  il  n'acceptera 
aucune  raison  en  payement.  Si  la  renommée 
vient  en  danger  pour  l'obstination  qu'il  a  en  sa 
mauvaise  fantasie  :  sans  offense  tu  pourras  ap- 
peller  au  jugement  de  Dieu,  afui  qu'il  declaire 
ton  innocence.  Si  nous  regardons  les  parolles, 
ce  n'est  pas  si  grand'  chose  d'appeller  Dieu  en 
tesmoin,  que  pour  juge.  Je  ne  voy  point  donc 
pourquoy  nous  devions  reprouver  une  forme 
de  serment,  où  Dieu  soit  appelle  en  tesmoigna- 
ge.  Et  pour  vérifier  cela  nous  avons  plusieurs 
exemples.  Si  quand  Abraham  et  Isaac  ont  fait 
serment  à  Abimelec,  on  allègue  que  ce  soyent 
sermens  publiques  :  pour  le  moins  Jacob  et  La- 
ban  estoyent  personnes  privées,  et  neantmoins 
ont  confermé  leur  alliance  par  jurement.  Booz 
estoit  homme  privé,  qui  a  ratifié  par  serment  le 
mariage  promis  a  Ruth.  Pareillement  Abdias, 
homme  juste  et  craignant  Dieu  (comme  dit  l'Es- 
critm*e)  lequel  testifie  par  jurement  ce  ([u'il 
veut  persuader  à  Helie  (Gen.  21,  24:  26,  31  ;  31, 
o3:  Ruth  3,  13;  1  Rois  18, 10).  Je  ne  voy  point 
donc  meilleure  reigle,  sinon  que  nous  modé- 
rions nos  sermens  en  telle  sorte  qu'ils  ne  soyent 
point  téméraires,  légèrement  faits,  ny  en  ma- 
tière frivole,  ny  en  aiïection  desordonnée  :  mais 
qu'ils  servent  à  la  nécessité,  assavoir  quand  il 
est  question  de  maintenir  la  gloire  de  Dieu,  ou 
conserver  charité  envers  les  hommes;  à  quoy 
tend  le  commandement. 

28.      LE  QUATRIEME  COMMANDEMENT. 

Qu'il  te  souvienne  de  sanctifier  le 
jour  du  repos.  Tu  besoigneras  six 
jours,  et  feras  toutes  tes  œuvres.  Le 
septième  est  le  repos  du  Seigneur  ton 
Dieu.  Tu  ne  feras  aucune  tienne  œu- 
vre, ne  toy,  ne  ton  fils,  ne  ta  fille,  ne 
ton  serviteur,  ne  ta  chambrière,  ne  ton 
bestail,  ne  l'estrangier  qui  est  entre 
tes  portes.  Car  en  six  jours,  etc. 

La  fin  du  précepte  est,  qu'estans  morts  à  nos 
propres  affections  et  œuvres,  nous  méditions  le 
royaume  de  Dieu  :  et  qu'à  ceste  méditation  nous 
nous  exercions  par  les  moyens  qu'il  a  ordonnez  : 
neantmoins  pource  qu'il  a  une  considération 
particulière  et  distincte  des  autres,  il  requiert 
une  exposition  un  peu  diverse.  Les  anciens 
Docteurs  ont  coustume  de  le  nommer  Ombra- 
tile,  pource  qu'il  contient  observation  externe 
du  jour,  laijuelle  a  esté  abolie  à  l'advenement 
de  Christ,  comme  les  autres  figures,  ce  qui  est 
bien  véritable  :  mais  ils  ne  touchent  la  chose 
qu'à  demi.  Pourtant  il  ftiut  prendre  l'exposition 


de  plus  haut,  et  considérer  trois  causes  les- 
quelles sont  contenues  sous  ce  commandement. 
Car  le  Législateur  céleste,  sous  le  repos  du  sep- 
tième jour  a  voulu  figurer  au  peuple  d'Israël  le 
repos  spirituel  :  c'est  que  les  fidèles  se  doyvent 
reposer  de  leurs  propres  œuvres,  afin  de  laisser 
besoigner  Dieu  en  eux.  Secondement,  il  a  voulu 
qu'il  y  eust  un  jour  arresté,  auquel  ils  convins- 
sent pour  ouir  la  Loy,  et  user  de  ses  cérémo- 
nies :  au  moins  lequel  ils  dédiassent  spéciale- 
ment à  considérer  ses  œuvres  :  afin  d'estre  in- 
citez par  cela  à  le  mieux  honnorer.  Tiercement^ 
il  a  voulu  donner  un  jour  de  repos  aux  servi- 
teurs et  gens  de  travail,  qui  sont  sous  la  puis- 
sance d'autruy:  afin  d'avoir  quelque  relasche  de 
leur  labeur. 

29.  Toutesfois  il  nous  est  monstre  en  plusieurs 
passages,  que  ceste  figure  du  repos  spirituel  a 
eu  le  principal  lieu  en  ce  précepte.  Car  Dieu 
n'a  jamais  requis  plus  estroitement  fobeissance 
d'aucun  précepte,  que  de  cestuy  cy.  Quand  il 
veut  dénoter  en  ses  Prophètes  toute  la  religion 
estre  destruite,  il  se  conipleind  que  son  Sabbath 
a  esté  pollué  et  violé,  ou  qu'il  n'a  pas  esté  bien 
gardé  ne  sanctifié  :  comme  si  en  délaissant  ce 
poinct,  il  ne  restoit  plus  rien  en  quoy  il  peust 
estre  honnoré.  D'autre  part,  il  magnifie  grande- 
ment l'observation  d'iceluy  :  pour  laquelle  cause 
les  fidèles  estimoyent  par  dessus  tout,  le  bien 
qu'il  leur  avoit  fait  en  leur  révélant  le  Sabbath 
(Nomb.  lo,  33;  Ezeeh.  20, 12  ;  22,  8;  23,  38  ;  Jer. 
17,  21.  22.  27;  Is.  o6,  2).  Car  ainsi  parlent  les 
Lévites  en  Neliemiah  :  Tu  as  monstre  à  nos 
Pères  ton  sainct  Sabbath,  tes  commandemens 
et  cérémonies,  et  leur  as  donné  la  Loy  par  la 
main  de  Moyse  (Neh.  9,  14).  Nous  voyons  com- 
ment ils  l'ont  en  singulière  estime  par  dessus 
tous  les  autres  préceptes  :  ce  qui  nous  peut 
monstrer  la  dignité  et  excellence  du  Sabbath, 
laquelle  est  aussi  clairement  exposée  par  Moyse 
et  Ezechiel.  Car  nous  lisons  ainsi  en  Exode, 
Observez  mon  Sabljath  :  pource  que  c'est  un 
signe  entre  moy  et  vous  en  toutes  voz  généra- 
tions, pour  vous  donner  a  cognoistre  que  je  suis 
le  Dieu  qui  vous  sanctifie;  gardez  donc  mon 
Sabbath  :  car  il  vous  doit  estre  sainct.  Que  les 
enfans  d'Israël  le  gardent  et  le  célèbrent  en 
leurs  aages  :  car  c'est  une  alliance  perpétuelle, 
et  im  signe  à  toute  éternité  (Ex.  31.  13;  3o,  2). 
Cela  est  encore  plus  amplement  dit  d'Ezechiel  ; 
toutesfois  la  somme  de  ses  parolles  revient  là, 
que  c'estoit  un  signe  dont  Israël  devoit  co- 
gnoistre que  Dieu  est  sanctificateur  (Ezech.  20,12). 
Or  si  nostre  sanctification  consiste  au  renon- 
cement de  nostre  propre  volonté,  de  là  desja 
apparoit  la  similitude  entre  le  signe  externe  et 
la  chose  intérieure.  Il  nous  faut  du  tout  reposer, 
afin  que  Dieu  besoigne  en  nous  :  il  nous  faut 
céder  de  nostre  volonté,  resigner  nostre  cœur, 
renoncer  et  quitter  toutes  les  cupiditez  de  nos- 
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tre  chair  :  bref,  il  nous  faut  cesser  de  tout  te 
<]ui  procède  de  nostre  eritendeiuoiit.;ifiii  i]iray;ins 
Dieu  hesoignant  en  nous,  nous  acciuicscious  eu 
luv  :  comme  aussi  l'Aposlre  nous  enseigne 
<Hebr.  3,  13;4,  4  s.). 

30.  Cela  estoit  représenté  en  Israël  par  le  re- 
pos du  septième  jour.  Et  a  lin  (|u'il  y  eust  plus 
grande  religion  a  ce  faire,  nostre  Seigneur  a 
oonfermé  cest  ordre  par  son  exemple  :  car  c'est 
une  chose  (jui  ne  doit  point  esmou\oir  petite- 
ment l'homme,  (juand  on  l'enseigne  de  suyvre 
son  Créateur.  Si  (luelcun  reiiuiert  une  significa- 
tion secrette  au  nombre  de  Sept  :  il  est  vray 
semblable,  puis  (|ue  ce  nom  en  l'Escriture  si- 
gnifie perfection,  qu'il  a  esté  eleu  en  cest  en- 
droit pour  dénoter  peritetuité.  A  quoy  se  rap- 
porte ce  (jue  nous  voyons  eu  Moyse.  Car  après 
avoir  dit  que  le  Seigneur  s'est  reposé  au  sep- 
tième jour,  il  n'en  met  plus  d'autres  après  pour 
luy  déterminer  sa  lin.  Un  pourroit  aussi  amener 
«|uant  à  cela  une  autre  conjectme  probable  : 
c'est  (jue  le  Seigneur  par  ce  nombre  a  voulu 
signilier  que  le  Sabbath  des  fidèles  ne  sera  ja- 
mais parfaitement  accompli  jusques  au  dernier 
jour.  Car  nous  le  commençons  iey,  et  le  pour- 
suyvons  journellement  :  mais  pource  que  nous 
avons  encore  bataille  assiduelle  contre  nostre 
chair,  il  ne  sera  point  achevé  jusques  à  ce  que 
la  sentence  d'Isaie  soit  vérifiée,  quand  il  dit 
(ju'au  royaume  de  Dieu  il  y  a  un  Sabbath  con- 
tinué éternellement  :  assavoir  (juand  Dieu  sera 
tout  en  tous  (Is.  66,  23;  1  Cor.  lo,  ;28).  Il  pour- 
roit donc  sembler  advis,  que  par  le  septième 
jour  le  Seigneur.ait  voulu  figurer  à  son  peuple 
la  perfection  du  Sabbath  qui  sera  au  dernier 
jour,  afin  de  le  faire  aspirer  à  icelle  perfection 
d'une  estude  continuelle  durant  ceste  vie. 

31.  Si  ceste  exposition  semble  trop  subtile,  et 
pourtant  que  quelcun  ne  la  veuille  recevoir,  je 
n'empesche  pas  qu'on  ne  se  contente  d'une 
plus  simple  :  c'est  que  le  Seigneur  a  ordonné 
un  jour  par  lequel  le  peuple  fust  exei  cité  par  la 
pédagogie  de  la  Loy  à  méditer  le  repos  spirituel, 
qui  est  sans  lin  :  (ju'il  a  assigné  le  septième  jour, 
ou  bien  jugeant  (ju'il  suflisoit,  ou  bien  pour 
mieux  inciter  le  peuple  a  observer  ceste  céré- 
monie, luy  proposant  son  exemple  :  ou  pluslost 
pour  luy  monstrer  que  le  Sabbath  ne  tendoit  à 
autre  lin,  sinon  pour  le  rendre  conforme  à  son 
Créateur.  Car  il  n'en  peut  gueres  challoir.  moyen- 
nant (jue  la  signification  du  mystère  demeure  : 
c'est  que  le  peuple  fust  instruit  de  se  démettre 
de  ses  œuvres.  A  laquelle  contemplation  les 
Prophètes  reduisoyent  assiduellement  les  Juifs, 
afin  qu'ils  ne  pensassent  s'acquitter  en  s'abste- 
nant  d'œuvres  manuelles.  Outre  les  passages 
que  nous  avons  alléguez,  il  est  dit  en  Isaie,  Si 
tu  te  retires  au  Sabbath  pour  ne  point  faire  ta 
volonté  en  mon  sainct  jour,  et  célèbres  un  Sab- 
bath sainct  et  délicat  au  Seigneiu'  de  gloire,  et 


le  glorifies  en  ne  faisant  point  tes  œuvres,  et  ta 
propre  volonté  n'est  point  trouvée:  lors  tu  pros- 
péreras en  Dieu  (Is.  08,  13).  Ur  il  n'y  a  doute 
que  ce  qui  estoit  cérémonial  en  ce  précepte, 
n'ait  esté  aboly  par  l'advenement  de  Christ.  Car 
il  est  la  vérité,  qui  fait  par  sa  présence  esva- 
nouir  toutes  les  ligures  :  il  est  le  coi^js,  au  re- 
gard duquel  les  ombres  sont  laissées.  Il  est 
dy-je,  le  vray  accomplissement  du  Sabbath.  Car 
estans  ensevelis  avec  luy  par  le  liaplesme,  nous 
sommes  entez  en  la  compagnie  de  sa  mort  :  afin 
qu'estans  faits  parliciitans  de  sa  résurrection, 
nous  cbemiiiions  en  nouveauté  de  vie  (Rom.  6, 
4).  Pourtant,  dit  l'Apostre,  que  le  Sabbath  a  esté 
ombre  de  ce  qui  dcvoit  advenir,  et  que  le  corps 
en  est  en  Christ  ((>oloss.  2,  16.  17)  :  c'est  à  dire, 
la  vraye  substance  et  solide  de  la  vérité,  laiiuelle 
il  explicjue  bien  en  ce  lieu-là.  Or  icelle  n'est 
jtoint  contente  d'un  jour,  mais  reiiuiert  tout  le 
cours  de  nostre  vie,  jusques  a  ce  qu'estans  du 
tout  morts  à  nous-mesmes,  nous  soyons  remphs 
de  la  vérité  de  Dieu.  Dont  il  s'ensuit  que  toute 
observation  superstitieuse  des  jours  doit  estre 
loin  des  Chrestiens. 

32.  Neantmoins  d'autant  que  les  deux  der- 
nières causes  ne  se  doyvent  [loint  mettre  entre 
les  ombres  anciennes,  mais  conviennent  égale- 
ment à  tous  siècles  :  combien  que  le  Sabbath 
soit  abrogé,  cela  ne  laisse  point  d'avoir  lieu  entre 
nous,  (jue  nous  ayons  certains  jours  pour  nous 
assembler  a  ouyr  les  prédications,  a  faire  les 
oraisons  publiques,  et  célébrer  les  Sacremens  : 
secondement  pour  donner  quelque  relasche  aux 
serviteurs  et  gens  mécaniques.  Il  n'y  a  nulle 
doute  que  le  Seigneur  n'ait  regardé  fun  et  l'au- 
tre en  commandant  le  Sabbath.  Quant  au  pre- 
mier, il  est  assez  approuvé  par  l'usage  mesme 
des  Juifs.  Le  second  a  esté  noté  par  Moyse  au 
Deuteronome,  en  ces  paroUes  :  Atin  que  ton  ser- 
viteur et  ta  chambrière  se  reposent  comme  toy, 
([u'il  te  souvienne  que  tu  as  esté  serviteur  en 
Egypte.  Item  en  Exode  :  Afin  que  ton  bœuf  et 
ton  asne,  et  ta  mesgnie  se  repose  (Deut.  o,  13; 
Ex.  23,  12)  :  Qui  pourra  nier  que  ces  deux  cho- 
ses ne  nous  conviennent  aussi  bien  qu'aux 
Juifs  ?  Les  assemblées  Ecclésiastiques  nous  sont 
commandées  par  la  Parolle  de  Dieu  :  et  fexpe- 
rience  mesme  nous  monstre  quelle  nécessité 
nous  en  avons.  Or  s'il  n'y  a  jours  ordonnez, 
quand  se  pourra-on  assembler?  L'Apostre  en- 
seigne que  toutes  choses  se  doyvent  faire  de- 
centement  et  par  ordre  entre  nous  (1  Cor.  14,  40). 
Or  tant  s'en  faut  que  l'honnesteté  et  l'ordre 
se  puisse  garder  sans  ceste  police  de  jours,  que 
si  elle  n'estoit,  nous  verrions  incontinent  mer- 
veilleux troubles  et  confusions  en  l'Eglise.  Or 
s'il  y  a  une  mesme  nécessité  entre  nous,  que 
celle  à  laquelle  le  Seigneur  a  voulu  remédier  en 
ordonnant  le  Sabbath  aux  Juifs,  que  nul  n'allè- 
gue ceste  loy  ne  nous  appartenir  de  rien  :  car  il 
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est  certain  que  nostre  bon  Père  n'a  pas  moins 
voulu  pourvoir  à  nostro  nécessité,  qu'à  celle  des 
Juifs.  Mais  que  ne  nous  assemblons-nous  tous 
les  jours,  dira  quelcun,  pour  oster  ceste  dillV- 
rence.  Je  le  desireroye  bien  :  et  de  fait,  la  sa- 
gesse spirituelle  de  Dieu  seroit  bien  digne 
d'avoir  quebiue  heure  au  jour,  qui  lu  y  fust  des- 
tinée. Mais  si  cela  ne  se  peut  obtenir  de  l'intir- 
mité  de  plusieurs  qu'on  s'assemble  journelle- 
ment, et  la  charité  ne  permet  point  de  les  con- 
treindre  plus  outre  :  pouniuoy  ne  suyvons  nous 
la  raison  laiiuelle  nous  a  esté  monstrée  de 
Dieu  ? 

33.  Il  nous  faut  eslre  un  peu  plus  longs  en 
cest  endroit,  pource  (ju'aucuns  entendemens 
legiers  se  tompestent  aujourdhuy  à  cause   du 
Dimanche.  Car  ils  se  pleignent  que  le  peuple 
Chrestien  est  entretenu  en  un  Judaïsme,  veu 
qu'il  retient  encore  quelque  observation  des 
jours.  A  cela  je  rcspon  que  sans  Judaïsme  nous 
observons  le  Dimanche,  veu  qu'il  y  a  grande 
diiîerence  entre  nous  et  les  Juifs  :  car  nous  ne 
l'observons  point  d'une  religion  estroite,  comme 
d'une  cérémonie  en  laquelle  nous  pensions  estre 
comprjns  un  mystère  spirituel  :  mais  nous  en 
usons  comme  d'un  remède    nécessaire   pour 
garder  Ijon  ordre  en  l'Eglise.  Mais  sainct  Paul, 
disent-ils,  nie  que  les  Chrestiens  doyvent  estre 
jugez  en  l'observation  des  jours,  veu  que  c'est 
un  ombre  des  choses  futures  :  et  pour  ceste 
cause  craind  d'avoir  tra\  aillé  en  vain  entre  les 
Galatiens,  d'autant  qu'ils  observoyent  encore  les 
jours.  Et  aux  Romains  il  afferme  que  c'est  su- 
perstition, si  quelcun  discerne  entre  jour  et  jour 
(Col.  2,  16;  Gai.  4,  10.  11  ;  Rom.  14,  o)?  Mais  qui 
est  l'homme  d'entendement  rassis  qui  ne  voye 
bien  de  quelle  observation  parle  rAi)0stre  ?  Car 
ils  ne  regardoyent  point  a  ceste  tin  ([ue  nous 
disons,  d'observer  la  police  et  ordre  en  l'Eglise  : 
mais  entretenant  les  testes  comme  ombres  des 
choses  spirituelles,  ils  obscurcissoyent  d'autant 
la  gloire  de  Christetlaclairté  de  l'Evangile  :  ils  ne 
s'abstenoyent  point  d'œuvres  manuelles,  pource 
qu'elles  les  empeschassent  de  vaquer  à  méditer 
la  paroUe  de  Dieu  :  mais  par  une  folle  dévotion, 
d'autant  qu'ils  imaginoyent  en  se  rej)osant  faire 
service  à  Dieu.   C'est  donc  contre  ceste  per- 
verse discrétion  de  jours  que  crie  sainct  Paul  et 
non  pas  contre  l'ordonnance  légitime  qui  est 
mise  pour  entretenir  la  paix  en  la  compagnie 
des  Chrestiens.  Car  les  Eglises  qu'il  avoit  édi- 
fiées, gardoyent  le  Saljbath  en  cest  usage  :  ce 
qu'il  monstre  en  assignant  ce  jour-là  aux  Corin- 
thiens pour  apporter  leurs  aumosnes  en  l'Eglise 
(1  Cor.  10,  2).  Si  nous  craignons  la  superstition, 
elle  estoit  plus  à  craindre  aux  testes  Judaïques 
qu'elle  n'est  maintenant  au  Dimanche.  Car  com- 
me il  estoit  expédient  pour  abattre  la  supersti- 
tion, on  a  délaissé  le  jour  observé  des  Juifs  :  et 
comme  il  estoit  nécessaire  pour  garder  ordre, 


police  et  paix  en  l'Eglise,  on  en  a  mis  un  autre 
au  lieu. 

34.    Combien  que   les  Anciens  n'ont  point 
choisi  le  jour  du  Dimanche  pour  le  substituer 
auSabbath,  sans  quekjue  considération.  Car  puis 
que  la  fin  et  accomplissement  de  ce  vray  repos, 
(pii  estoit  figuré  par  l'ancien  Saljbath,  est  accom- 
pli en  la  résurrection  de  nostre  Seigneur,  les 
Chrestiens  sont  admonnestez  par  ce  mesme 
jour  (lui  a  apporté  fln  aux  ondjres,  de  ne  s'ar- 
rester  point  à  la  cérémonie  qui  n'estoit  qu'om- 
bre. Je  ne  m'arreste  point  au  nombre  Septième, 
pour  assujettir  l'Eglise  en  (pielque  servitude  : 
car  je  ne  condamneroye  point  les  Eglises  qui 
auroyent  d'autres  jours  solennels  pour  s'assem- 
bler, moyennant  (ju'il  n'y  ait  nulle  superstition  : 
comme  il  n'y  en  a  nulle  quand  on  regarde  seu- 
lement à  entretenir  la  discipline  et  bon  ordre. 
Que  la  somme  donc  du  précepte  soit  telle  :  com- 
me la  vérité  estoit  demonstrée  aux  Juifs  sous 
figure,  ainsi  sans  figure  elle  nous  est  declairée  : 
c'est  que  nous  méditions  en  toute  nostre  vie  un 
perpétuel  repos  de  nos  œuvres,  à  ce  que  Dieu 
besoigne  en  nous  par  son  Esprit.  Secondement 
que  nous  appli(iuions  chacun  son  esprit,  tant 
qu'il  sera  possible,  à  penser  aux  œuvres  de  Dieu 
pour  le  magnifier,  et  (jue  nous  observions  l'or- 
dre légitime  de  l'Eglise  à  ouyr  la  Parolle,  cele- 
Itrer  les  Sacremens,  et  faire  les  prières  solen- 
neUes.  Tiercement,  que  nous  ne  grevions  point 
par  trop  ceux  qui  sont  en  nostre  sujettion.  -"^ 
Ainsi  seront  renversez  les  mensonges  des  faux 
docteurs,  (pii  ont  abreuvé  au  temps  passé  le 
povre  iiopulaire  d'opinion  Judai(iue,  ne  discer- 
nant entre  le  Dimanche  et  le  Sabbath  autrement, 
sinon  que  le  septième  jour  estoit  abrogué  qu'on 
gardoit  pour  lors,  mais  qu'il  en  falloit  neant- 
nioins  garder  un.  Or  cela  n'est  autre  chose  à 
dire,  qu'avoir  changé  le  joiu"  en  despit  des  Juifs, 
et  neantmoins  demeurer  en  la  superstition  que 
sainct  Paul  condamne  :  c'est,  d'avoir  quelque 
signification  secrette,  ainsi  qu'elle  estoit  sous  le 
vieil  Testament.  Et  de  fait  nous  voyons  ce  qu'a 
profité  leur  doctrine  :  car  ceux  qui  la  suyvent. 
surmontent  les  Juifs  en  opinion  charnelle  du 
Sabbath,  tellement  que  les  reprehensions  que 
nous  avons  en  Isaie  leur  conviemlroyent  mieux 
qu'à  ceux  ({ue  le  Prophète  reprenoit  de  son 
temps  (Is.  1, 13:  58,  13).  Au  reste,  nous  avons  à 
retenir  principalement  la  doctrine  générale  : 
c'est  qu'à  fin  que  la  religion  ne  dechée  ou  se 
refroidisse  entre  nous,  nous  soyons  diligens  de 
fréquenter  les  sainctes  assemblées,   et  appli- 
(piions  en  usage  toutes  les  aides  qui  sont  profi- 
tables à  nourrir  le  service  de  Dieu. 

35.     LE  CINQUIEME  COMMAxNDEMENT. 

Honnore  ton  père  et  ta  mère ,  afin  que 
tes  jours  soyent  prolongez  sur  la  terre. 


CHAPITRE   VIII 
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laquelle  le  Seigneur  ton  Dieu  te  don- 
nera. 

La  fin  est.  iKiurcoquo  Dieu  veut  (|ue  ronlie  i 
•lu'il  a  constitué  soit  entretenu,  (ju'ii  nuus  faut 
observer  les  degrez  de  prééminence  comme  il 
les  a  mis.  Pourtant  la  souune  sera,  que  nous 
portions  révérence  a  ceux  que  le  Seigneur  nous 
a  ordonnez  pour  supérieurs  :  et  que  nous  leur 
rendions  honneur  et  obéissance,   avec   reco- 
gn(»issanre  du  bien  (pi'ils  nous  ont  fait.  De  cela 
s'ensuit  la  défense,  cpie  nous  ne  deioguions  à 
leur  dignité,  ne  par  contemnement,  ne  par  con- 
tumace, ne  par  ingratitude.  Car  le  nom  d"Hon- 
nem'  s'estend  ainsi  amplement  en  lEscriture  : 
runune  quand  lAposlre  dit  (jue  les  Prestres  qui 
président  bien,  sont  dignes  de  double  honneur 
(l  Tim.  o.  17):  non  seulement  il  parle  de  la  ré- 
vérence qui  leur  est  deue,  mais  aussi  de  la  re- 
nmneration  que  mérite  leur  labeur.  Or  pource 
que  ce  commandement  lequel  nous  assujettit  à 
nos  supérieurs,  est  fort  contraire  a  la  perversité 
de  nostre  nature,  la(|uelle  comme  elle  crevé 
d'ambition  et  orgueil,  ne  se  soumet  pas  volon- 
tiers :  à  ceste  cause  la  supériorité  latiuelle  estoit 
la  moins  odieuse  et  plus  amiable  de  toutes,  nous 
a  esté  proposée  pour  exenqjle  :  pource  qu'elle 
pouvoit  mieux  flcschir  et  aniolir  nos  conirs  à  se 
soumettre  en  obéissance.  Panjuoy  le  Seigneur, 
petit  a  petit  par  la  sujettion  qui  est  la  plus  douce 
et  la  plus  facile  à  porter,  nous  accouslume  à 
toutes  sujettions,  pource  qu'il  y  a  une  mesme 
raison  en  toutes.  Car  (juand  il  d(jnne  préémi- 
nence il  quelcun,  entant  que  mestier  est  pour  la 
conserver  il  luy  communique  son  nom.  Les 
tiltres  de  Père,  de  Dieu  et  de  Seigneur  lui  sont 
tellement  propres,  ([ue  quand  il  en  est  fait  men- 
tion, il  faut  (jue  nostre  cceur  soit  touché  de  la 
recognoissance  de  sa  majesté.  Pourtant  (piand  il 
en  fait  les  honunes  participans,  il  leur  donne 
comme  quelque  estincelle  de  sa  clarté,  afin  de 
les  annoblir  et  les  rendre  honnorables  selon  leur 
degré.  Parquoy  en  celuy  qui  est  nommé  Père,  il 
faut  recognoistre  quelque  honneur  divin,  veu 
qu'il  ne  porte  point  le  filtre  de  Dieu  sans  cause. 
I*areillement  celuy  qui  est  prince  ou  Seigneur, 
conuiiuni(iue  aucunement  a  llionneur  de  Dieu. 
36.  Parquoy  il  ne  faut  douter  que  le  Seigneur 
ne  constitue  ici  une  reigle  universelle  :  c'est  que 
selon  q  je  nous  recognoissons  un  chacun  nous 
estre  ordonné  de  luy  pour  supérieur,  que  nous 
luy  portions  honneur,  révérence  et  amour  :  et 
([ue  nous  luy  facions  les  services  qu'il  nous  sera 
possible.  Et  ne  faut  point  regarder  si  nos  supé- 
rieurs sont  dignes  de  cest  honneur  ou  non  :  car 
quels  (pi'ils  soyent,  ils  ne  sont  point  venus  sans 
la  volonté  de  Dieu  en  ce  degré,  a  cause  duquel 
nostre  Seigneur  nous  commande  les  honnorer. 
Toutesfois  nommément  il  nous  commande  de 


révérer  noz  parens  qui  nous  ont  engendrez  en 
ceste  vie,  ce  (|ue  nature  mesme  nous  doit  en- 
seigner. Car  tous  ceux  qui  violent  l'authorité 
paternelle,  ou  par  mespris,  ou  par  rébellion,  sont 
monstres  et  non  ]>as  liommes.  Pourtant  nostre 
Seigneur  couunamle  de  mettre  a  mort  tous  ceux 
qui  sont  desobeissans  à  père  et  à  mère:  et  ce  à 
bonne  cause.  Car  puis  qu'ils  ne  recognoissent 
point  ceux  par  le  moyen  desquels  ils  sont  venus 
en  ceste  vie,  ils  sont  certes  indignes  de  vivre. 
Or  il  ajipert  par  plusieurs  pas.sages  de  la  Loy  ce 
que  nous  avons  dit  estre  vray:  assavoir  que 
l'honneur  dont  il  est  ici  parlé  a  trois  jiarties  :  Ue- 
verence,  Obéissance  et  amour  procédant  de  la 
recognoissance  des  bien-faits.  La  première  est 
commandée  de  Dieu,  (juand  il'  connnande  de 
mettre  a  mort  celuy  iiui  aura  detracté  de  père 
et  de  mère  :  car  en  cela  il  punit  tout  contemne- 
ment  et  mespris.  La  seconde,  en  ce  ([u'il  a  or- 
donné que  l'enfant  rebelle  et  désobéissant  fust 
aussi  mis  à  mort,  La  troisième  est  approuvée 
en  ce  que  dit  .lesus  Christ  au  io.  de  sainct  Mat- 
thieu, que  c'est  du  commandement  de  Dieu,  de 
servir  et  bien  faire  a  nos  parens  (Ex.  âl,  17; 
Lev,  20,  9;  Prov,  '20,  20;  Deut.  21,  18;Matth, 
15,  4).  foutes  fois  et  quantes  que  sainct  Paul 
fait  mention  de  ce  précepte,  il  nous  exhorte  à 
obéissance:  ce  qui  appartient  à  la  seconde  par- 
tie, 

.37,  La  promesse  est  (juant  et  quant  adjoustée 
pour  plus  grande  recommandation,  afin  de  nous 
adrnonnester  combien  ceste  sujettion  est  agréa- 
ble a  Dieu:  car  sainct  Paul  nous  incite  par  cest 
aiguillon,  (luand  il  dit  ([ue  ce  précepte  est  le 
premier  avec  promesse  (Col,  3,  20  :  Ephes,  6, 
1.  2):  car  la  promesse  que  nous  avons  eu  cy 
dessus  en  la  première  Table,  n'estoit  pas  spé- 
ciale à  un  précepte  seulement,  mais  s'estendoit 
à  toute  la  Loy,  Quant  est  de  l'intelligence  de 
ceste-cy.  elle  est  telle  :  c'est  que  le  Seigneur 
parloiî  proprement  aux  Israélites, de  la  terre  qu'il 
leur  avoit  promise  en  héritage.  Si  donc  la  pos- 
session de  ceste  terre  estoit  une  arre  de  la  lionté 
de  Dieu  et  sa  largesse,  il  ne  nous  faut  esmer- 
veiller  s'il  leur  a  voulu  testifier  sa  grâce  en  leur 
promettant  longue  vie  par  hwiuelle  ils  pouvoyent 
plus  longuement  jouyr  de  son  bénéfice.  C'est 
donc  comme  s'il  disoit,  Honnore  père  et  mère, 
afin  qu'en  vivant  longuement  tu  puisses  jouyr 
plus  long  temps  de  la  terre  laquelle  te  sera  pour 
tesmoignage  de  ma  grâce.  Au  reste,  pource  ([ue 
toute  la  terre  est  bénite  aux  fidèles,  à  bon  droit 
nous  mettons  la  vie  présente  entre  les  bénédic- 
tions de  Dieu.  Parquoy,  entant  que  la  longue 
vie  nous  est  argument  de  la  benevolence  de 
Dieu  sur  nous,  ceste  promesse  aussi  nous  ap- 
partient :  car  la  longue  vie  ne  nous  est  point 
promise,  comme  elle  n'a  point  esté  promise  aux 
juifs,  pource  qu'elle  contient  en  soy  béatitude  : 
mais  pource  que  c'est  aux  justes  une  enseigne 
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de  la  bonté  de  Dieu.  S'il  advient  donc  que 
quelque  enfant  bien  obéissant  à  ses  parens 
trespasse  en  sa  jeunesse  (comme  souvent  il  ad- 
vient) Dieu  ne  laisse  pas  de  demeurer  constant 
en  sa  promesse  :  mesmes  ne  l'accomplit  pas 
moins  que  s'il  donnoit  cent  arpens  de  terre  à 
quelcun  auquel  il  en  auroit  promis  deux  arpens. 
Le  tout  gist  en  cela,  que  la  longue  vie  nous  est 
icy  promise  entant  qu'elle  est  bénédiction  :  da- 
vantage qu'elle  est  bénédiction  de  Dieu,  entant 
qu'elle  nous  testifie  sa  grâce,  laquelle  il  declaire 
cà  ses  serviteurs  cent  mille  fois  plus  en  la  mort. 

38.  Au  contraii-e.  quand  le  Seigneur  promet 
sa  bénédiction  en  la  vie  présente  à  ceux  qui  se 
seront  rendus  obeissans  à  pères  et  à  mères, 
semblablement  il  signifie  que  sa  malédiction 
adviendra  à  tous  ceux  qui  auront  esté  desobeis- 
sans  et  afin  que  son  jugement  soit  exécuté,  il 
ordonne  en  sa  Loy  qu'on  en  face  justice  :  et  s'ils 
eschapi»ent  de  la  main  ries  hommes  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  il  en  fera  la  vengeance. 
Car  nous  voyons  de  ceste  manière  de  gens, 
combien  il  en  meurt  ou  en  guerres,  ou  en  noi- 
ses, ou  en  autre  façon  :  tellement  qu'on  apper- 
çoit  que  Dieu  y  besoigne,  les  faisant  mourir 
malheureusement.  Et  si  aucuns  y  en  a  qui  es- 
chappent  juscjues  à  la  vieillesse,  veu  qu'estans 
privez  en  ceste  vie  de  la  bénédiction  de  Dieu, 
ils  ne  font  que  languir,  et  pour  l'advenir  sont 
reservez  à  plus  grand'peine,  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'ils  soyent  participans  de  ceste  promesse. 
Pour  faire  fin,  il  faut  brièvement  noter  qu'il  ne 
nous  est  point  commandé  d'obéir  à  nos  parens 
sinon  en  Dieu  (Ephes.  6,1):  ce  qui  n'est  point 
obscur  par  le  fondement  que  nous  avons  mis: 
car  ils  président  sur  nous  entant  que  Dieu  les  a 
eleus,  leur  communiquant  (pielqae  portion  de 
son  honneur.  Pourtant  la  sujettion  qui  leur  est 
rendue,  doit  estre  comme  un  degré  pour  nous 
conduire  à  la  révérence  de  luy,  qui  est  le  sou- 
verain Père  :  parquoy  s'ils  nous  veulent  faire 
transgresser  sa  Loy,  ce  n'est  pas  raison  que  nous 
les  ayons  pour  pères,  mais  nous  doyvent  estre 
lors  pour  estrangiers  ([ui  nous  veulent  destour- 
ner de  l'obéissance  de  nostre  vray  Père.  Il  faut 
avoir  un  mesme  jugement  de  nos  Princes,  sei- 
gneurs et  supérieurs  :  car  ce  seroit  une  chose 
trop  desraisonnable,  que  leur  prééminence  vau- 
sist  quehiue  chose  pour  abbaisser  la  hautesse 
de  Dieu,  veu  qu'elle  en  dépend  :  et  la  doit  plus- 
tost  augmenter,  qu'amoindrir:  confermer,  que 
violer. 

39.  LE  SIXIEME  COMMANDEMENT. 

Tu  n'occiras  point. 

La  fin  est,  d'autant  que  Dieu  a  conjoint  en 
unité  tout  le  genre  humain,  que  le  salut  et  la 
conservation  de  tous  doit  estre  en  recomman- 


dation à  un  chacun.  Parquoy  en  somme,  toute 
violence  et  injure  et  nuisance,  par  laquelle  le 
cori)s  de  nostre  prochain  est  blessé,  nous  est  in- 
terdite. De  là  nous  faut  venir  au  commande- 
ment :  c'est  que  si  nous  pouvons  quelque  chose 
pour  conserver  la  vie  de  nostre  prochain,  il 
nous  y  faut  fidèlement  employer  tant  en  procu- 
rant les  choses  qui  y  appartiennent,  qu'en  ob- 
viant à  tout  ce  qui  y  est  contraire  :  pareillement 
s'ils  sont  en  quelque  danger  ou  perplexité,  de 
leur  aider  et  subvenir.  Or  s'il  nous  souvient 
que  Dieu  est  le  Législateur  qui  parle  en  cest 
endroit,  il  faut  penser  qu'il  donne  ceste  reigle  à 
nostre  ame:  car  ce  seroit  chose  ridicule  que  ce- 
luy  qui  contemple  les  pensées  du  cœur,  et  s'ar- 
reste  principalement  à  icelles,  n'instruysist  à 
vraye  justice  que  nostre  corps:  parquoy  l'homi- 
cide du  cœur  est  ici  défendu,  et  nous  est  com- 
mandée l'affection  intérieure  de  conserver  la 
vie  de  nostre  prochain,  ('ar  combien  que  la 
main  enfante  l'homicide,  toutesfois  le  cœur  le 
conçoit,  quand  il  est  entaché  d'ire  et  de  haine. 
Regarde  si  tu  te  peux  coun'oucer  à  ton  frère, 
que  tu  n'appetes  de  luy  nuire  :  si  tu  ne  te  peux 
courroucer,  aussi  ne  le  peux-tu  hair  que  tu 
n'ayes  ce  mesme  désir,  veu  que  haine  n'est 
qu'ire  enracinée,  combien  que  tu  dissimules  et 
tasches  par  couvertures  obliques  d'eschapper, 
il  est  certain  que  haine  et  ire  ne  peuvent  estre 
sans  cupidité  de  mal  faire.  Si  tu  veux  encore 
tergiverser,  desja  il  a  esté  prononcé  par  le 
sainct  Esprit,  que  tout  homme  qui  hait  son 
frère  en  son  cœur,  est  homicide.  Il  est  prononcé 
par  la  bouche  de  Christ,  que  celuy  qui  hait  son 
frère,  est  coulpable  de  jugement:  qui  montre 
signe  de  courroux,  est  coulpable  d'estre  con- 
damné par  tout  le  Consistoire  :  quicon<jues  luy 
dit  injure,  est  coulpable  de  la  géhenne  du  feu 
(1  .lean  3,  io  ;  Matth.  o,  22. 

40.  L'Escriture  note  deux  raisons  sur  les- 
quelles est  fondé  ce  précepte:  c'est  que  l'homme 
est  image  de  Dieu:  i»uis  aussi  est  nostre  chair. 
Pourtant  si  nous  ne  voulons  violer  l'image  de 
Dieu,  nous  ne  devons  faire  aucune  offense  à 
nostre  prochain  :  et  si  nous  ne  voulons  renoncer 
toute  humanité,  nous  le  devons  entretenir  comme 
nostre  propre  chair.  L'exhortation  qui  se  peut 
tirer  pour  cela  du  bénéfice  de  la  rédemption  de 
Christ,  sera  traitée  ailleurs  :  mais  le  Seigneur  a 
voulu  que  nous  considérions  naturellement  ces 
deux  choses  ja  dites  en  l'homme,  lesquelles 
nous  induisent  à  luy  bien  faire:  c'est  qu'en  un 
chacun  nous  rêverions  son  image,  laquelle  y  est 
imprimée:  et  aimions  nostre  propre  chair.  Par- 
quoy celui  qui  s'est  abstenu  d'effusion  de  sang, 
n'est  pas  pourtant  innocent  du  crime  d'homicide. 
Car  quiconque  ou  commet  par  œuvre,  ou  s'ef- 
force et  estudie,  ou  conçoit  en  son  cœur  aucune 
chose  contraire  au  bien  de  son  prochain,  est 
tenu  de  Dieu  pour  homicide.  D'autrepart,  sinon 
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que  nous  nous  employons  selon  nostre  faculté 
et  l'occasion  (jui  nous  sera  donnée,  à  bien  faire 
à  nostre  prodiain.  par  telle  cruauté  nous  trans- 
^^ressuns  ce  précepte.  Ur  si  le  Seigneur  se 
soucie  tant  du  salut  con^orel  d'un  chacun,  de 
cela  nous  pouvons  entendre  combien  il  nous 
oblige  à  procurer  le  salut  des  âmes,  lesquelles 
sont  sans  conq)araison  plus  précieuses  devant 
lay. 

U.     LK  SEPTIEME  COMMANDEMENT. 

Tu  ne  paillarderas  point. 

I.a  fin  est,  pource  que  Dieu  aime  pureté  et 
chasteté,  que  toute  inunondicité  doit  estre  loin 
de  nous.  La  somme  donc  sera,  que  nous  ne 
soyons  entjichez  d'aucune  souillure,  ou  intem- 
jierance  de  la  chair.  A  cpioy  respond  le  précepte 
affirmatif:  c'est  que  nostre  vie  en  toutes  ses 
parties  soit  reiglée  à  chasteté  et  continence.  Or 
il  defenil  nommément  i»aillardise,  à  laquelle 
tend  toute  incontinence:  afin  (|ue  par  la  turpi- 
tude et  deshonnesteté  qui  est  en  paillardise  plus 
apparente  et  plus  énorme,  entant  qu'elle  des- 
honniire  nostre  corjis,  il  nous  rende  toute  incon- 
tinence abominable:  pource  que  l'iiounne  a  esté 
créé  il  ceste  condition,  de  ne  vivre  point  soli- 
taire, mais  avoir  une  aide  sendjlable  à  soy  :  da- 
vantage, que  jiar  la  malédiction  du  péché  il  a 
esté  encores  plus  assujetty  à  ceste  nécessité: 
d'autant  qu'il  estoit  expédient,  le  Seigneur  nous 
a  donné  remède  en  cest  endroit,  en  instituant  le 
mariage:  lequel  après  l'avoir  ord(Hiné  de  son 
authorité,  l'a  sanctifié  de  sa  bénédiction.  Donc 
il  ajjpert  que  toute  compagnie  d'homme  et  de 
femme  hors  mariage  est  maudite  devant  luy:  et 
que  la  compagnie  de  mariage  nous  est  donnée 
pour  remède  de  nostre  nécessité,  afin  que  nous 
ne  laschions  la  bride  à  nostre  concupiscence. 
Ne  m  tus  tlattons  point  donc,  quand  nous  oyons 
que  l'homme  ne  peiu  cohabiter  avec  la  femme 
hors  mariage  sans  la  malédiction  de  Dieu. 

M.  Or  comme  ainsi  soit  que  nous  ayons  dou- 
blement mestier  de  ce  remède:  assavoir  tant 
pour  la  condition  de  nostre  première  nature, 
que  pour  le  vice  qui  y  est  survenu,  et  (pie  de 
cela  iml  ne  soit  excepté,  sinon  celuy  a  qui  Dieu 
a  fait  particulièrement  grâce,  qu'un  chacun  re- 
ganle  bien  ce  (jui  luy  est  donné.  Je  confesse 
bien  que  virginité  est  une  vertu  qui  n'est  pas  à 
mespriser  :  mais  d'autant  (lu'elle  n'est  pas  don- 
née a  chacun,  et  aux  autres  elle  n'est  donnée 
que  pour  un  tenqis,  ceux  qui  sont  tormentez 
d'inconUnence  et  ne  la  peuvent  surmonter, 
doyvent  recourir  au  remède  de  mariage,  afin  de 

garder  chasteté  selon  le  ilegré  de  leur  vocation. 
f^r  si  ceux  qui  n'ont  point  receu  un  tel  don 
O'enten  de  continence)  ne  subviennent  à  leur 


fragilité  par  le  remède  qui  leur  est  olîert  et  per- 
mis de  Dieu,  ils  résistent  à  Dieu  et  à  son  ordon- 
nance. Et  ne  faut  que  (luelcun  objecte  ici  ce 
qu'ont  accoustume  plusieurs  de  faire,  que  par 
l'aide  de  Dieu  il  pourra  toutes  choses:  car  ceste 
aille  n'est  point  donnée  sinon  à  ceux  qui  che- 
minent en  leurs  voyes,  c'est  a  dire  en  leur  voca- 
tion: de  lacjuelle  se  destournent  tous  ceux  qui 
en  delais.'^ans  les  moyens  que  Dieu  leur  baille, 
veulent  par  folle  témérité  surmonter  leur  néces- 
sité (Ps.  91,  1.  14).  Le  Seigneur  prononce  que 
continence  est  un  don  singulier,  lequel  n'est 
point  donné  inditlVrenuaent  a  tout  le  corps  de 
son  Eglise,  mais  a  bien  peu  de  ses  membres. 
Car  il  nous  propose  un  certain  genre  d'hcmimes, 
lequel  s'est  chastré  pour  le  royaume  des  deux: 
c'est  à  ilire  pour  vaquer  plus  librement  a  servir 
à  la  gloire  de  Dieu  (Mattli.  19,  1:2).  Et  afin  que 
nul  ne  pensast  que  cela  fust  en  nostre  vertu,  il 
avoit  auparavant  dit  que  tous  n'en  sont  point 
capables,  mais  tant  seulement  ceux  ausquels  il 
est  donné  du  ciel.  Dont  il  conclud  que  celuy  qui 
en  pourra  user,  en  use.  Sainct  Paul  enseigne  le 
mesme  plus  clairement,  quand  il  dit  qu'un  cha- 
cun a  receu  sa  propre  grâce  de  Dieu,  l'un  en 
une  sorte,  l'autre  en  l'autre  (1  Cor.  7,  7). 

i:i  Puis  donc  que  nous  sommes  si  expressé- 
ment advertis  iiu'il  n'est  pas  en  la  puissance  d'un 
chacun  de  garder  chasteté  hors  mariage,  mesme 
qu'on  y  eust  dévotion,  et  (]u'on  s'eiïorçast  de  le 
faire  :  puis  aussi  rpi'il  nous  est  dénoncé,  que  c'est 
une  grâce  spéciale  de  Dieu,  laquelle  il  ne  donne 
qu'à  certaines  personnes,  à  fin  de  les  avoir  plus 
promptes  et  plus  à  délivre  a  son  service:  ne 
combatons  nous  point  contre  Dieu  et  contre  la 
nature  qu'il  a  instituée,  si  nous  n'accommodons 
nostre  façon  de  vivre  à  la  mesure  de  nostre 
faculté  ?  Dieu  défend  paillardise  en  ce  comman- 
dement :  il  requiert  donc  de  nous  pureté  et  chas- 
teté. Or  le  seul  moyen  de  la  garder  est,  qu'un 
chacun  regarde  sa  i)ovreté  :  que  nul  ne  mesprise 
le  mariage  comme  inutile  ou  superfiu:  que  nul 
ne  désire  de  s'en  passer,  sinon  qu'il  se  puisse 
abstenir  de  femme:  que  nul  ne  regarde  en  cest 
endroit,  ou  son  repos,  ou  sa  tranquillité  char- 
nelle, mais  qu'il  cherche  seulement  d'estre 
mieux  disposé  a  servir  Dieu,  estant  depesché 
de  tout  lien  (pii  l'en  puisse  distraire.  Davantage, 
pource  (|ue  plusieurs  n'ont  le  don  de  conti- 
nence: sinon  pour  un  temps,  comme  nous 
avons  dit.  que  celuy  (|ui  l'a.  s'abstienne  de  se 
marier  cependant  qu'il  s'en  peut  passer,  et  non 
plus.  Si  la  force  luy  défaut  pour  domter  et 
veincre  la  concupiscence  de  sa  chair,  qu'il  en- 
tende par  cela  que  Dieu  luy  impose  nécessité 
de  se  marier:  ce  que  demonstre  l'apostre,  quand 
il  commande  qu'un  chacun  pour  éviter  paillar- 
dise ait  sa  femme,  et  qu'une  chacune  femme 
ail  son  mari.  Item,  que  celuy  (jui  ne  se  peut 
contenir,  se  marie  en  Dieu  (1  Cor.  7,  2.  9).  Pre- 
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mierenicnt  il  signifie  par  cela,  que  la  pluspart 
des  hommes  est  sujette  au  vice  d'incontinence  : 
secondement,  il  n'en  excepte  nul  de  ceux  qui  y 
sont  sujets,  qu'il  ne  commande  à  tous  de  recou- 
rir à  ce  remède  unique  (ju'il  propose  pour  ob- 
vier à  impudicité.  Parquoy,  quiconciue  ne  se 
contient,  s'il  mesprise  de  remédier  à  son  inlir- 
mité  par  ce  moyen,  il  pèche:  mesme  en  ce  (ju'il 
n'obtempère  point  à  ce  commandement  de 
l'Apostre.  Et  ne  faut  pas  que  celuy  qui  se  con- 
tient de  paillarder  actuellement,  se  tlatte  comme 
s'il  n'estoit  point  coulpable  d'impudicité,  si  son 
cœur  brusle  de  mauvaise  concupiscence,  (^ar 
sainct  Paul  defmit  que  la  vraye  chasteté  contient 
pureté  de  l'ame,  avec  l'honnestcté  du  corps: 
Celle,  dit-il,  qui  est  hors  mariage,  pense  à  Dieu 
comment  elle  sera  sainctc  tic  corps  et  d'esprit 
(1  Cor.  7,  34).  Et  pourtant  (juand  il  aJjouste  la 
raison  pour  confermer  ceste  sentence,  que  celuy 
qui  ne  se  jieut  contenir  se  doit  marier:  il  ne  dit 
pas  seulement  qu'il  est  meilleur  de  prendre  une 
femme,  que  de  souiller  son  corps  avec  une  pail- 
larde: mais  qu'il  est  meilleur  de  se  marier,  que 
de  brusier. 

44.  Maintenant  si  les  gens  mariez  recognois- 
sent  que  leur  compagnie  est  bénite  de  Dieu, 
cela  les  doit  admomiester  de  ne  la  point  conta- 
miner par  intempérance  dissolue.  Car  condjien 
que  l'honnesteté  du  mariage  couvre  la  honte 
d'incontinence,  ce  n'est  pas  à  dire  que  c'en 
doyve  estre  une  incitation.  Pourtant  ils  ne 
doyvent  pas  penser  que  toutes  choses  leur 
soyent  licites,  mais  un  chacun  se  doit  tenir  so- 
brement avec  sa  fenune.  et  la  femme  mutuelle- 
ment avec  son  mari;  se  gouvernans  tellement 
qu'ils  ne  facent  rien  contraire  h  la  saincteté  du 
mariage.  Car  ainsi  doit  estre  reiglée,  et  à  telle 
modestie  se  doit  réduire  l'ordonnance  de  Dieu  : 
et  non  pas  se  desborder  en  dissolution.  Sainct 
Ambroise  reprenant  ceux  qui  abusent  du  ma- 
riage en  intempérance  lascive,  use  d'un  mot 
assez  dur,  mais  non  [las  sans  ])ropos:  c'est. 
(ju'il  appelle  ceux  qui  ne  gardent  nulle  mo- 
destie ne  honte.  Paillards  de  leurs  femmes.  *' 
Finalement,  il  nous  faut  regarder  quel  Législa- 
teur c'est  qui  condamne  paillardise  :  c'est  assa- 
voir celuy  qui  nous  possède  entièrement.  El 
pourtant  a  bon  droit  requiert  de  nous  intégrité, 
tant  au  corps  qu'en  l'ame  et  en  l'esprit.  Oiiand 
donc  il  défend  de  paillarder,  il  défend  aussi,  ou 
par  habillemens  inunodestes,  ou  par  gestes  et 
contenances  impudi(pies,  ou  par  vileines  pa- 
rolles  tendre  a  induire  les  autres  à  mal.  Car  un 
Philosophe  nommé  Archelaus  ne  dit  point  sans 
raison  à  un  jeune  homme  trop  délicatement 
vestu,  (lue  c'estoit  hAit  un  en  (pielle  partie  du 
corps  il  monstrast  son  inq)udicité:  cela,  dis-je, 
a  raison  devant  Dieu,  Icfiuel  a  en  abomination 
toute  ordure,  en  ([uekjue  partie  qu'elle  soit,  ou 
de  l'ame,  ou  du  corps.  Et  à  fm  que  nul  ne  doute 


de  cela,  considérons  que  Dieu  nous  commando 
ici  chasteté:  s'il  l'a  commandée,  il  condamne 
tout  ce  (pii  y  contrarie.  Parquoy  si  nous  voulons 
obéir  à  ce  commandement,  il  ne  faut  point  que 
le  cœur  brusle  intérieurement  de  mauvaise  con- 
cupiscence, ou  que  le  regard  soit  impudi(jue,  ou 
que  la  face  soit  ornée  comme  pour  maquerel- 
lages,  ou  que  la  langue  par  vileines  parolles  at- 
tire à  paillardise,  ou  que  la  bouche  par  intempé- 
rance en  donne  matière  :  car  tous  ces  vices  sont 
comme  macules  par  lesquelles  chasteté  et  con- 
tinence est  entachée,  et  sa  pureté  est  souillée. 

4o.      LE  HUITIEME  COMMANDEMENT. 

Tu  ne  desrobberas  point. 

La  fin  est,  pource  que  toute  injustice  est  des- 
])laisante  à  Dieu,  que  nous  rendionsà  un  chacun  ce 
(lui  luy  appartient.  La  somme  donc  sera,  qu'il 
nous  défend  de  tascher  à  attirer  à  nous  les  biens 
d'autruN  :  et  pourtant  nous  commande  de  nous 
employer  fidèlement  à  conserver  le  sien  à  un 
chacun.  Car  il  nous  faut  estimer  que  ce  qu'un 
chacun  possède,  ne  luy  est  point  advenu  par  cas 
fortuit,  mais  par  la  distribution  de  celuy  qui  est 
le  sou^  eraiii  maistre  et  Seigneui'  tle  tout  :  et  a 
ceste  raison  qu'on  ne  peut  frauder  personne  de 
ses  richesses,  que  la  dispensation  de  Dieu  ne 
soit  violée.  Or  il  y  a  plusieurs  espèces  de  larre- 
cin  :  l'une  gist  en  violence,  quand  par  force  et 
quasi  par  une  manière  de  briganderie,  on  voile 
et  pille  le  bien  d'autruy  :  l'autre  gist  en  fraude 
et  malice,  quand  cauteleusement  on  apovrit  son 
prochain,  en  le  trompant  et  décevant  :  l'autre  en 
une  astuce  encore  plus  couverte,  cpiand  sous 
couleur  de  droit  ou  prive  (pielcan  de  ses  biens  : 
l'autre  en  flatterie,  (juand  par  Ijelles  parolles  on 
attire  a  soy,  ou  sous  tiltre  de  donation  ou  autre- 
ment, ce  (pii  devoit  appartenir  à  un  autre.  Mais 
pour  ne  point  trop  nous  arrester  a  raconter  les 
genres  divers,  il  nous  faut  brièvement  noter  que 
tous  moyens  dont  nous  usons  pour  nous  enrichir 
au  dommage  d'autruy:  (luand  ils  déclinent  de 
la  syncerité  Chrestieune,  laquelle  doit  estre  gar- 
dée en  dileetion,  et  se  desvoyent  à  quelque 
obliquité  d'astuce  ou  de  toute  autre  nuisance, 
doyvent  estre  tenus  pour  larrcciiis.  Car  combien 
que  ceux  qui  y  procèdent  en  telle  façon,  sou- 
vente  fois  gagnent  leur  cause  devant  le  Juge, 
neantmoins  Dieu  ne  les  a  pour  autres  que  lar- 
rons, car  il  voit  les  embusches  que  font  de  loin 
les  fines  gens  pour  attrapper  les  simples  en 
leurs  rets,  il  voit  la  rigueur  des  exactions  que 
font  les  plus  grans  aux  plus  petits,  pour  les 
fouler  :  il  voit  combien  sont  venimeuses  les 
tlatteries  dont  usent  ceux  qui  veulent  emmieller 
quelcun  pour  le  tromper  :  lesquelles  choses  ne 
viennent  point  à  la  cognoissance  des  hommes. 
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Davantage,  la  transgression  de  ce  précepte  ne 
gist  pas  seulement  en  cela,  (inand  on  fait  tort  à 
quelcun  en  son  argent,  en  marcliandiso  ou  pos- 
session :  mais  aussi  en  (luelque  droit  (pie  ce 
soit;  car  nous  fraudons  nostre  prochain  de  son 
bien,  si  nous  liiy  dénions  les  offices  aus(piels 
nous  luy  sommes  tenus.  ParquoN  si  un  receveur, 
ou  métayer,  ou  fermier,  au  lieu  de  veiller  sur  le 
bien  de  son  maistre.  vit  en  oisiveté,  sans  se  sou- 
cier de  procurer  le  bien  île  celuy  ((ui  le  nourrit: 
s'il  dissipe  mal  ce  qui  luy  est  commis,  ou  en 
abuse  en  supertluité  :  si  un  serviteur  se  moque 
de  son  maistre,  s'il  divulgue  ses  secrets,  s'il 
machine  rien  contre  son  bien  ou  sa  renonunée, 
ou  sa  vie  :  si  d'autrepart  le  maistre  traite  inhu- 
mainement sa  famille,  c'est  larrecin  devant  Dieu. 
Car  celui  qui  ne  s'a(|uitte  point  envers  les  autres 
du  devoir  ([ue  porte  sa  vocation,  retient  ce  qui 
appartient  à  autruy. 

iO.  Nous  obéirons  donc  au  commandement, 
si  est^ms  contens  de  nostre  condition  nous  ne 
taschons  à  faire  gain,  sinon  qu'honneste  et  légi- 
time :  si  nous  n'appelons  point  lie  nous  enrichir, 
en  faisant  tort  a  nostre  prochain:  si  nous  ne  ma- 
chinons point  de  le  destruire  pour  attirera  nous 
son  bien:  si  nous  ne  mettons  point  nostre  estude 
à  assembler  richesses  du  sang  ou  de  la  sueur 
d'autruy  :  si  nous  n'attirons  point  de  çà  et  de  là, 
à  tort  et  à  travers  tout  ce  qu'il  est  possible  pour 
renqilir  nostre  avarice,  ou  despendre  en  super- 
tluité :  mais  au  contraire  si  nous  avons  tousjours 
ce  but  d'aider  à  un  chacun  tant  que  nous  pou- 
vons de  nostre  conseil  et  de  nostre  substance  à 
conserver  le  sien,  et  s'il  advient  que  nous  ayons 
à  faire  avec  meschans  gens  et  trompeurs,  que 
nous  soyons  prests  plustost  de  quitter  du  nostre, 
(|ue  de  combatre  avec  eux  par  mesme  malice  : 
et  non  seulement  cela,  mais  (juand  nous  verrons 
aucuns  en  povreté,  nous  communiipiions  à  leur 
indigence,  et  soulagions  leur  nécessité  par  nos- 
tre abonilance.  Final  ement  qu'un  chacun  regarde 
en  quoy  il  est  oljligé  du  devoir  de  son  office  en- 
vers les  autres,  afin  de  s'acquiter  loyaument.  Par 
ceste  raison,  que  le  peuple  porte  honneur  à  ses 
supérieurs,  se  soumettant  à  eux  de  bon  cœur, 
obeis.sant  a  leurs  lois  et  commandemens,  ne  re- 
fusant rien  (pi'il  puisse  faire  sans  offenser  Dieu  : 
J'autrejiart,  que  les  supérieurs  ayent  soin  et  so- 
licitude  de  gouveiner  leur  peuple,  de  conserver 
la  paix  par  tout,  défendre  les  bons,  chastier  les 
mauvais,  et  gouverner  comme  ayans  à  rendre 
conte  de  leur  office  a  Dieu  souverain  Juge.  Que 
les  Ministres  ecclésiastiques  administrent  fidè- 
lement la  pai'olle  «le  Dieu,  ne  corrompans  point 
la  doctrine  de  salut,  mais  conservans  la  pureté 
d'icelle.  Et  que  non  seulement  ils  instruisent  le 
peuple  en  bonne  doctrine,  mais  aussi  en  exem- 
ple de  vie.  Bref,  (pi'ils  président  comme  bons 
pasteurs  sur  les  brebis  :  d'autrepart,  ([uc  le  peu- 
ple les  reçoyve  pour  messagiers  et  Apostres  de 


Dieu,  leur  rendant  l'honneur  que  no.stre  Seigneur 
leur  attribue,  et  leur  donnant  il  vivre.  Que  les 
parens  s'employent  à  nourrir,  instruire  et  gou- 
verner leurs  eufans,  connue  leur  estans  commis 
de  Dieu,  ne  les  traitans  point  trop  rigoureusement 
pour  leur  faiic  penii-e  courage,  mais  les  entre- 
tiennent en  tlouceur  et  bénignité  convenable  à 
leur  personne  :  comme  il  a  esté  dit,  que  nuituel- 
lement  les  enfans  leur  doyvent  révérence  et 
sujettion.  Item,  Que  les  jeunes  portent  honneur 
aux  vieilles  gens,  connue  nostre  Seigneur  a 
voulu  cest  aage-là  estre  honnorable  :  et  aussi  que 
les  anci(Mis  taschent  de  dn^sser  les  jeunes  par 
leur  prudence,  ne  les  traitans  point  par  trop 
grande  rigueur,  mais  usans  d'une  gravité  tem- 
pérée avec  douceur  et  facilité.  Que  les  servi- 
teurs se  rendent  serviables  a  leurs  maistres,  et 
diligens  à  leur  complaire  et  non  point  seulement 
à  l'œil,  mais  aussi  de  cœur,  comme  servans  à 
Dieu.  Que  les  maistres  aussi  ne  se  rendent  point 
trop  difficiles  et  intraitables  a  leurs  ser\  iteurs, 
les  opprimans  de  trop  grande  rigueur,  ou  les 
traitans  contumeiieusemeut  :  mais  plustost  (pi'ils 
les  recognoissent  pour  frères  et  leurs  con)pai- 
gnons  au  service  de  Dieu,  afin  de  les  entretenir 
humainement.  Qu'en  ceste  manière  donc  un 
chacun  repute  ce  qu'il  doit  à  ses  prochains,  en 
.son  ordre  et  degré;  et  leur  reuile  ce  ([u'il  leur 
doit.  Davantage  il  faut  que  tousjours  nostre  mé- 
moire soit  dressée  au  Législateur, afin  (ju'il  nous 
souvienne  que  ceste  reigle  n'est  pas  moins 
ordonnée  à  l'ame  qu'au  corps  :  à  ce  ([u'un  cha- 
cun applique  sa  volonté  à  conserver  et  avancer 
le  bien  et  utilité  de  tous  honniies. 

47.      LE  NEUFIEME  COMM.\XDEME.\T. 

Tu   ne    seras    point    faux  tesmoin 
contre  ton  prochain, 

La  fm  est,  pource  que  Dieu,  (jui  est  vérité,  a 
mensonge  en  exécration,  qu'il  nous  faut  garder 
vérité  sans  feintise.  La  somme  donc  sera,  que 
nous  ne  blessions  la  renommée  de  personne  par 
calonmies  ou  faux  rapports,  ou  que  nous  ne  le 
grevions  en  sa  substance  [)ar  mensonges  et 
faussetez.  Bref,  que  nous  ne  facions  tort  à  jier- 
sonnc,  ny  en  mesdisant,  ny  en  nous  mo(|uant.  A 
ceste  défense  respond  le  précepte  aflirraatif, 
<iue  nous  aidions  à  un  ciiac(ui  fidellemcnt  à 
maintenir  la  vérité,  soit  pour  conserver  son  bien 
ou  sa  renommée.  Il  appert  (lue  nostre  Seigneur 
a  voulu  exposer  le  sens  de  ce  précepte  au  vingt- 
troisième  chapitre  d'Exode,  disant.  Tu  ne  main- 
tiendras iiaiolle  de  mensonge  ;  et  ne  te  conjoin- 
dras  à  porter  faux  tesmoignage  pour  le  men- 
songe. Item.  Tu  fuiras  tous  mensonges  (Ex.  2,3, 
1.  7).  Et  en  un  autre  lieu  non  seulement  il  nous 
défend  d'estre  rapporteurs,  détracteurs  et  mes- 
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disans,  mais  aussi  de  décevoir  nostre  frère  :  car 
il  parle  de  l'un  et  de  l'autre  nommément  (Lcv. 
19, 16).  Certes  il  n'y  a  doute  que  comme  cy  des- 
sus il  a  voulu  corriger  cruauté,  itnpudicilé  et 
avarice  :  aussi  qu'il  veut  ici  reprimer  fausseté, 
laquelle  est  comprise  en  ces  deux  parties  que 
nous  avons  dites.  Car  ou  en  mesdisant  nous 
blessons  la  renommée  de  nostre  prochain,  ou 
par  mensonges  et  parolles  obliques  nous  empcs- 
chons  son  profit.  Or  il  ne  peut  clialloir  si  on  en- 
tend ici  tesmoignage  solennel  (lui  se  rend  en 
jugement,  ou  qui  gist  en  parolles  privées.  Car 
il  faut  tousjours  là  revenir,  que  d'un  chacun 
genre  de  vices  nostre  Seigneur  nous  iiropose 
une  espèce  pour  exemple,  à  la{iuelle  il  faut  rap- 
porter toutes  les  autres  :  davantage,  qu'il  choisit 
celle  en  laquelle  il  apparoit  plus  de  turpitude. 
Combien  (}u"il  faut  estendre  ce  commandement 
plus  au  large,  assavoir  à  toutes  calomnies  et  de- 
tractions  ((ui  nuisent  à  nos  prochains,  pource 
(|ue  jamais  les  faux  tesmoignages  en  justice  ne 
sont  sans  parjure.  Or  la  défense  a  esté  faite  des 
parjures  au  troisième  commandement  de  la 
première  Tal)le,  entant  que  le  nom  de  Dieu  y 
est  profané.  Maintenant  nous  voyons  que  pour 
bien  observer  ce  précepte,  il  faut  que  nous  la- 
cions servir  nostre  bouche  à  nostre  prochain  en 
vérité,  tant  pour  luy  conserver  son  estime  (jue 
son  profit.  L'équité  est  bien  évidente  :  car  si 
bonne  renommée  est  plus  précieuse  que  thresor 
(|uelconque,  on  ne  fait  point  moindre  tort  à 
l'homme  en  luy  ostant  sa  bonne  estime,  qu'en 
le  despouillant  de  sa  substance  ;  d'autre  part,  on 
fait  aucune  fois  plus  de  dommage  au  prochain 
par  mensonge  que  par  larrecin. 

48.  iS'eantmoins  c'est  merveilles  comment  on 
ne  se  soucie  point  d'olTcnser  en  cest  endroit  : 
car  il  y  en  a  bien  peu  qui  ne  soyent  entachez 
bien  fort  de  ce  vice,  comme  tout  le  monde  est 
enclin  à  esplucher  et  descouvrir  les  vices  d'au- 
truy.  Et  ne  faut  penser  que  ce  soit  excuse  val- 
lable,  si  nous  ne  mentons  point;  car  celuy  qui 
défend  de  dilfamer  le  prochain  en  mentant, 
veut  que  son  estime  soit  conservée  entant  qu'il 
se  peut  faire  avec  vérité.  Car  combien  qu'il 
ne  défende  sinon  de  la  blesser  par  mensonge, 
toutesfois  en  cela  il  signifie  qu'il  l'a  en  recom- 
mandation. Or  il  nous  doit  bien  suffire,  quand 
nous  voyons  que  nostre  Seigneur  prend  ceste 
solicitude,  que  nostre  prochain  ne  soit  point 
ditîamé.  Parquoy  toute  detraction  est  icy  con- 
damnée sans  doute.  Par  Detraction  nous  enten- 
dons, non  point  reprehension  qui  se  fait  pour 
corriger  l'homme  :  non  point  accusation  judi- 
ciaire, qui  se  tait  pour  remédier  aux  vices  :  non 
point  correction  publique,  qui  se  fait  de  quel- 
cun  pour  donner  crainte  aux  autres  :  non  point 
advertissement  qu'on  fait  de  la  meschanceté 
d'un  homme,  à  ceux  ausquels  il  est  expédient 
de  la  cognoistre,  afin  de  n'en  estre  point  abu- 


sez :  mais  injure  odieuse,  laquelle  se  fait  de 
mauvais  vouloir  ou  de  cupidité  de  mesdire.  Da- 
vantage, ce  précepte  s'estend  jusques  là,  que 
nous  n'allections  point  une  plaisanterie  d'hon- 
nesteté,  et  une  grâce  de  brocarder  et  mordre 
en  riant  les  uns  et  les  autres,  comme  font  au- 
cuns, qui  se  baguent  quand  ils  peuvent  faire 
vergongne  à  quelcun  :  car  par  telle  intempé- 
rance souventesfois  (luelque  marque  demeure 
sur  l'homme  (|u'on  a  ainsi  noté.  Maintenant  si 
nous  considérons  le  Législateur,  lequel  ne  doit 
pas  moins  dominer  sur  les  oreilles  et  sur  les 
cœurs,  (pie  sur  les  langues  :  nous  cognoistrons 
([u'icy  la  cupidité  d'ouir  les  détracteurs,  et  la 
promptitude  de  leur  prester  l'oreille  et  de  croire 
legierement  à  leur  mauvais  rapports,  n'est  pas 
moins  défendue  que  de  detracter,  car  ce  seroit 
une  moquerie,  de  dire  que  Dieu  hait  le  vice  de 
maledicence  en  la  langue,  et  ciu'il  ne  reprou- 
vast  point  la  malignité  du  cœur.  Pourtant  si 
nous  portons  vraye  crainte  et  amour  de  Dieu, 
mettons  peine  tant  qu'il  est  possible  et  expé- 
dient, et  entant  (lue  la  charité  requiert,  de  ne 
point  adonner  ne  les  oreilles,  ne  la  langue  à 
i)lasme,  detraction  ou  brocardise,  de  ne  donner 
point  fticilement  lieu  en  nostre  cœur  à  mauvai- 
ses suspitions  :  mais  prenans  en  bonne  part  les 
faits  et  dits  de  tout  le  monde,  conservons  en 
toute  manière  l'honnem'  à  un  chacun. 


49. 


LE  DIXIEME  COMMANDEMENT. 


Tu  ne  convoiteras  point  la  maison 
de  ton  prochain  :  et  ne  desirei^as  point 
sa  femme,  ne  son  serviteur,  ne  sa 
chambrière,  ne  son  bœuf,  ne  son  asne, 
ne  nulle  des  choses  qui  sont  à  lui. 

La  fin  est,  pource  que  Dieu  veut  que  toute 
nostre  ame  soit  remplie  et  possédée  d'alîection 
de  charité,  qu'il  faut  jetter  hors  de  nostre  cœur 
toute  cupidité  contraire.  La  somme  donc  sera, 
qu'il  ne  nous  vienne  aucune  pensée  en  l'enten- 
dement pour  esmouvoir  nostre  cœur  à  concu- 
piscence, laquelle  emporte  nuisance  ou  détri- 
ment à  nostre  prochain.  A  quoy  respond  d'au- 
trepart  le  précepte  affirmatif  :  c'est  que  quelque 
chose  que  nous  concevions,  délibérions,  ou 
appetions,  ou  poursuyvions,  que  cela  soit  con- 
joint avec  le  bien  et  utilité  de  nostre  prochain. 
Mais  il  y  a  ici  une  grande  difficulté.  Car  si  ce 
que  nous  avons  dit  par  cy  devant  est  vray,  que 
nostre  Seigneur  en  défendant  la  paillardise  et 
larrecin,  par  cela  defendoit  impudicité,  et  tout 
vouloir  de  nuire,  tromper  et  desrobber,  il  sem- 
bleroit  advis  estre  superfiu  de  maintenant  inter- 
dire séparément  la  concupiscence  des  biens 
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d'autruy.  Toutcsfois  nous  pourrons  soudrc  ceste 
question,  en  considorant  quelle  différence  il  y  a 
entre  Conseil  et  (^incupiscenee  :  car  nous  ap- 
pelions Conseil,  un  propos  délibéré  de  la  vo- 
lonté quand  le  cœur  de  l'iiounne  est  veincu  et 
suliju|,'é  par  la  tentation  :  Coneupiseenee  peut 
estre  sans  telle  délibération  ou  ronsenlenient. 
quand  le  cœur  est  seulement  chatouillé  et  jiicpié 
de  commettre  quel(|ue  mesdianceté.  Parcjuoy 
oomiue  cy  dessus  le  Seigneur  a  vt)ulu  (pie  les 
volontez.  entreprises  et  œuvres  de  Ihomme 
fussent  modérées  selon  la  reigle  de  charité  : 
ainsi  maintenant  il  veut  que  les  pensées  de  l'en- 
tendement y  soyent  aussi  rapportées,  à  ce  qu'il 
n'y  en  ait  nulle  qui  incite  au  contraire.  Comme 
auparavant  il  a  defeniiu  que  le  cunir  ne  fust  in- 
duit a  ire,  hayne,  paillardise,  rapine,  mensonge  : 
ainsi  à  présent  il  défend  qu'il  n'y  soit  provoqvié 
ou  esmeu. 

o().  Et  n'est  pas  sans  cause  qu'il  requiert  une 
si  grande  droiture.  Car  qui  est-ce  qui  niera  que 
ce  ne  soit  raison  que  toutes  les  vertus  de  l'ame 
soyent  appli(|uées  à  charité  ?  Et  si  aucune  en 
est  destournée,  qui  est-ce  qui  niera  qu'elle  ne 
soit  vicieuse  ?  Or  dont  vient  cela  que  (piehiue 
cupidité  dommageuse  à  ton  prochain  entre  en 
ton  entendement,  sinon  d'autant  qu'en  ne  te- 
nant conte  des  autres  tu  cherches  seulement 
ton  profit  ?  Car  si  tout  ton  cœur  estoit  occupé 
de  charité,  nulle  telle  imagination  n'y  auroit  en- 
trée. Il  faut  donc  dire  qu'il  est  vuide  de  charité, 
entant  qu'il  reçoit  telles  concupiscences.  Quel- 
cun  objectera,  qu'il  n'est  pas  toutesfois  conve- 
nable que  les  fantasies  (|ui  voltigent  au  cer- 
veau, et  après  s'esvanouissent,  soyent  condam- 
nées pour  concupiscences  lesquelles  ont  leur 
siège  dedans  le  cœur.  Je  respon  (lu'il  est  ici 
question  des  fantasies  lesquelles  non  seulement 
passent  au  travers  du  cerveau,  mais  aussi  poi- 
gnent  le  cœur  de  concupiscence  :  veu  que  ja- 
mais nous  ne  concevons  en  la  pensée  quelque 
désir  ou  souhait,  que  le  cœur  n'en  soit  touché 
ou  endambé.  Xostre  Seigneur  donc  commande 
une  merveilleuse  ardeur  de  charité,  laquelle  il 
ne  veut  estre  empeschéc  de  la  moindre  concu- 
piscence du  monde.  Il  requiert  un  cœur  mer- 
veilleusement bien  reiglé,  lequel  il  ne  veu*  estre 
aucunement  pitpié  d'un  seul  aiguillon  contre 
la  Loy  de  charité.  Sainct  Augustin  m'a  fait  ou- 
verture à  entendre  ce  précepte,  afin  (ju'il  ne  sem- 
ble a  (luelcun  que  je  soye  seul  en  mon  opinion. 
Or  combien  que  l'intention  de  Dieu  ait  esté  de 
deft-ndre  toute  mauvaise  cupidité,  neantmoins 
il  a  nos  pour  exemple  les  objects  qui  ont  ac- 
coustumé  le  plus  souvent  de  nous  attirer  et 
décevoir  :  en  quoy  faisant  il  ne  permet  rien  à 
la  cupidité  de  l'homme  quand  il  la  retire  des 
choses  esquelles  elle  est  f)rincipalement  encli- 
née.  Nous  avons  maintenant  la  seconde  table  de 
la  Loy,  laquelle  nous  admonneste  amplement  I 


de  ce  que  nous  devons  aux  hommes  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  sur  lecjuel  est  fondée  la  charité. 
Panpioy  on  auroit  beau  incuhjuer  les  choses 
qui  sont  en.seignées  en  ceste  seconde  Table, 
sinon  que  telle  doctrine  fust  premièrement  ap- 
puyée sur  la  crainte  et  révérence  de  Dieu,  com- 
me sur  son  fondement.  Ceux  qui  partissent  ce 
commandement  en  deux,  deschirent  ce  que 
Dieu  avoit  uni.  comme  tous  Lecteurs  de  sain 
jugement  le  pourront  voir,  encore  que  je  m'en 
taise.  Et  ne  doit  challoir  (|ue  ce  verbe.  Tu  ne 
convoiteras  [loint.  est  réitéré  jiour  la  seconde 
fois  :  car  Dieu  après  avoir  nommé  la  maison, 
raconte  les  parties  d'icelle,  commençant  à  la 
femme  :  dont  il  appert  qu'il  y  a  une  liaison 
comme  de  choses  conjointes,  et  pourtant  qu'il 
faut  lire  tout  d'une  traitte,  comme  les  Ilebrieux 
n'ont  point  mal  advisé.  Dieu  donc  commande 
en  somme,  que  non  seulement  on  s'abstienne 
de  frauder  et  mal  faire,  et  qu'on  laisse  à  chacun 
ce  qu'il  possède  sauf  et  entier,  mais  aussi  qu'on 
ne  soit  touché  de  nulle  convoitise  qui  solicite 
les  cœurs  à  porter  nuisance  a  auti'uy. 

oi.  Il  ne  sera  pas  maintenant  difficile  à  juger 
quel  est  le  but  de  la  Loy,  assavoir  une  justice 
parfaite,  à  ce  que  la  vie  de  l'homme  soit  con- 
formée à  la  i)ureté  de  Dieu,  comme  à  un  pa- 
tron. Car  nostre  Seigneur  a  tellement  dépeint 
sa  nature  en  la  Loy,  que  si  quelcun  accomplis- 
soit  ce  qui  y  est  commandé,  il  representeroit 
en  sa  vie  l'image  de  Dieu.  Pourtant  Moyse  vou- 
lant sommairement  réduire  en  mémoire  au 
peuple  d'Israël  ses  commandemens  :  Et  qu'est- 
ce  Israël,  disoit-il,  que  te  commande  ton  Dieu, 
sinon  que  tu  le  craignes  et  chemines  en  ses 
voyes  ?  que  tu  l'aimes,  et  que  tu  le  serves  de 
tout  ton  cœur,  en  toute  ton  ame,  et  gardes  ses 
commandemens  (Deut.lO,  12)?  Et  ne  cessoit  de 
leur  repeter  cela,  toutes  fois  et  quantes  qu'il 
vouloit  remonstrer  la  fin  de  la  Loy.  Voila  d(jnc 
à  quoy  regarde  la  doctrine  de  la  Loy  :  c'est  de 
conjoindre  l'homme  par  sainctcté  de  vie  à  son 
Dieu,  et  comme  Moyse  dit  en  un  autre  lieu,  le 
faire  adhérer  avec  luy.  Or  raccomi)lissement  de 
ceste  saincteté  gist  en  ces  deux  articles  :  que 
nous  aimions  le  Seigneur  Dieu  de  tout  nostre 
cœur,  de  toute  nostre  ame,  et  de  toutes  nos 
forces  :  en  après,  nostre  prochain  comme  nous- 
mesme  (Deut.  6,  o  :  H,  13;  Matth.  22,  37).  Le 
premier  donc  est,  que  nostre  am.e  soit  entière- 
ment remplie  de  la  charité  de  Dieu  :  de  la  après 
s'ensuyvra  la  dilection  de  nostre  prochain. 
C'est  ce  qu'entend  l'Apostro  quand  il  dit  (pie  la 
fin  des  commandemens  est  charité,  de  con- 
science pure  et  foy  non  feinte  (1  Tim.l,o).Nous 
voyons  comment  la  bonne  conscience  et  la  foy, 
c'est  à  dire  en  un  mot.  la  pieté  et  crainte  de 
Dieu,  est  mise  au  dessus  comme  au  chef  :  et  de 
là  après  est  déduite  la  charité.  Ce  seroit  donc 
folie  de  penser  que  la  Loy  n'enseignast  sinon 
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quelques  petits  rudimens  de  justice,  pour  in- 
troduire seulement  les  hommes  a  un  commen- 
cement, et  non  pas  pour  les  conduire  en  par- 
faite voye,  veu  que  nous  ne  saurions  désirer 
une  plus  grande  perfection,  que  celle  qui  est 
comprise  en  la  sentence  de  Moyse,  et  celle  de 
sainct  Paul.  Car  où  voudra  tendre  celuy  qui  ne 
sera  point  content  de  l'instruction,  par  hujuelle 
riionnne  est  dressé  et  formé  a  la  crainte  de 
Dieu,  au  service  spirituel  de  sa  majesté,  à 
l'obéissance  des  commandemens,  à  la  droiture 
de  Dieu  et  de  sa  voye  ?  linalement  a  pureté  de 
conscience,  syncerité  de  foy  et  dilection?  Par 
laquelle  raison  est  confermée  l'exposition  que 
nous  avons  mise,  en  réduisant  aux  commande- 
mens de  la  Loy  tout  ce  qui  est  re(|uis  a  pieté  et 
charité,  car  ceux  qui  s'arrestent  à  je  ne  say 
quels  elemens,  comme  si  elle  n'enseignoit  qu'à 
(lemy  la  volonté  de  Dieu,  ne  tiennent  point  ])ien 
la  fin  d'icelle,  comme  dit  l'Apostre. 

32.  Toutesfois  pource  que  Christ  et  ses  Apos- 
tres  aucune  fois  en  recitant  la  somme  de  la  Loy. 
ne  font  nulle  mention  de  la  première  Table,  il 
faut  que  nous  touchions  un  mot  de  cela,  h  cause 
que  plusieurs  s'y  abusent,  referans  les  parolles 
à  toute  la  Loy,  lesquelles  sont  dites  de  la  moitié. 
Christ  en  sainct  Matthieu  dit  (jue  le  princii)al  de 
la  Loy  gist  en  miséricorde,  jugement  et  foy 
(Matth.  23,  23).  Par  ce  mot  de  Foy,  il  n'y  a  doute 
qu'il  ne  signifie  Vérité,  contraire  à  feintise  et 
tromperie  :  neantmoins  pour  estendre  ceste  sen- 
tence à  la  Loy  universelle,  aucuns  prennent  le 
mot  de  Foy  pour  religion,  ce  (jui  est  frivole  :  car 
Christ  parle  là  des  œuvres  par  lesquelles  l'hom- 
me doit  faire  apparoistre  sa  justice.  Si  nous  ob- 
servons ceste  raison,  il  ne  nous  sera  point  de 
merveille  pour(iuoy  en  un  autre  lieu,  estant  in- 
terrogué  quels  sont  les  commandemens  qu'il 
faut  observer  en  la  vie  éternelle,  il  respond  (jue 
ce  sont  ceux  (|ui  s'ensuyvent.  Tu  ne  luei'as 
point,  Tu  ne  paillarderas  point.  Tu  ne  desrobbe- 
ras  point.  Tu  ne  diras  point  faux  tesmoignage, 
Tubonnereraspercetmere.  Tu  aimeras  ton  pro- 
chain comme  toy-mesme  (Matth.  19,  18j:  car 
l'observation  de  la  première  Table  cstoit  située 
ou  en  l'alTection  intérieure  du  cœur,  ou  en  cé- 
rémonies. L'affection  du  ca'ur  n'apparoissoit 
point  :  les  hypocrites  observoyeut  les  cérémonies 
plus  diligemment  que  tous  autres.  Ce  sont  donc 
les  œuvres  de  charité  qui  rendent  plus  certain 
tesmoignage  de  la  justice.  Or  cela  est  si  fréquent 
en  tous  les  Prophètes,  que  celuy  qui  est  moyen- 
nement exercé  en  leur  doctrine  le  doit  tenir 
pour  familier  ;  car  quand  ils  exhortent  les  pé- 
cheurs à  repentance,  en  laissant  à  part  la  pre- 
mière Table,  et  n'en  faisant  nulle  mention,  ils 
insistent  sur  la  droiture,  loyauté,  compassion  et 
équité.  Or  en  ce  faisant  ils  n'oublient  pas  la 
crainte  de  Dieu  :  mais  plustost  par  les  signes 
qu'ils  mettent,  ils  requièrent  une  vive  approba- 


tion d'icelle.  C'est  bien  une  chose  notoire  qu'en 
traitant  de  l'observation  de  la  Loy,  ils  s'arres- 
tent à  la  seconde  Table,  pource  qu'en  icelle  on 
cognoist  beaucoup  mieux  quelle  affection  chacun 
a  de  su\Tre  intégrité.  Et  n'est  ja  besoin  d'amas- 
ser ici  les  passages  lesquels  se  présentent  assez 
d'eux-mesnies  par  tout. 

53.  Mais  quelcun  demandera  s'il  y  a  plus 
grande  importance  pour  obtenirjustice,  de  vivre 
bien  et  loyaument  entre  les  hommes,  que  de 
craindre  Dieu  et  l'honnorer  par  pieté.  A  cela  je 
resjion  que  non  :  mais  pource  que  nul  ne  peut 
facilement  garder  charité  du  tout,  que  premiè- 
rement il  ne  craigne  Dieu,  les  œuvres  de  cha- 
rité font  approbation  mesme  de  la  pieté  de  l'hom- 
me. Davantage,  comme  ainsi  soit  que  Dieu  ne 
puisse  recevoir  aucun  bien-fait  de  nous  (comme 
il  dit  par  son  Prophète)  (Ps.  16,  2)  il  ne  requiert 
point  que  nous  nous  employons  à  luy  faire  du 
bien  :  mais  il  nous  exerce  en  bonnes  œuvres 
envers  nostre  prochain.  Parquoy  ce  n'est  point 
sans  cause  que  sainct  Paul  constitue  toute  la 
perfection  du  lîdele  en  charité  (Ephes.  3,  19: 
Col.  3,  14).  Et  en  un  autre  passage  il  l'appelle 
l'accomplissement  de  la  Loy,  disant  que  celuy 
qui  aime  son  prochain  a  accomply  la  Loy  :  puis 
après  dit  qu'elle  est  entièrement  comprinse  sous 
ce  mot.  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toy- 
mesme:  car  il  n'enseigne  rien  davantage  que  ce 
que  dit  le  Seigneur  en  ceste  sentence.  Tout  ce  (jue 
vous  voulez  que  vous  facent  les  hommes,  faites 
leur  :  car  en  cela  gist  la  Loy  et  les  Proplietes 
(Rom.  13,  8:  Gai.  o,  14  ;  Matth.  7,  12).  Il  est  cer- 
tain que  tant  la  Loy  que  les  Prophètes  donnent 
le  premier  lieu  à  la  foy  et  à  la  révérence  du  nom 
de  Dieu,  puis  après  recommandent  la  dilection 
envers  le  prochain  :  mais  le  Seigneur  entend 
que  là  il  nous  est  seulement  commandé  d'ob- 
server droiture  et  eiiuité  envers  les  hommes 
pour  testilier  la  crainte  qu'on  luy  doit,  si  elle 
est  en  nous. 

54.  Arrestons  nous  donc  à  ce  poinct,  que  lors 
nostre  vie  sera  bien  ordonnée  à  la  volonté  de 
Dieu  et  au  commandement  de  la  Loy,  si  elle  est 
profitable  en  toute  manière  à  nos  frères  :  au 
contraire,  en  toute  la  Loy  on  ne  lit  point  une 
seule  syllabe  qui  donne  reigie  à  l'honune  de  ce 
qu'il  doyve  faire  ou  laisser  pour  son  profit.  Et 
certes  puis  que  les  hommes  de  leur  naturel  sont 
trop  plus  enclins  à  s'aimer  qu'il  ne  seroit  de 
mestier,  il  ne  falloit  ja  leur  donner  commande- 
ment pour  les  enflamber  à  cest  amotu,  qui  de 
soy-mesme  excedoit  mesure.  Dont  il  est  évi- 
dent ([ue  non  point  l'amour  de  nous-mesmes, 
mais  de  Dieu  et  de  nostre  prochain,  est  l'obser- 
vation des  commandemens,  et  pourtant  que 
cestuy-là  vit  tresbien,  qui  le  moins  qu'il  luy  est 
possijjle  vit  à  soy-mesme  :  d'autrepart,  que  nul 
ne  vit  plus  desordonnément,  que  celuy  qui  vit  à 
soy,  et  ne  pense  qu'à  son  profit.  *^  Mesme  le  Sei- 
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Lineiir.  afin  de  mieux  exprimer  quelle  atTection 
(l'amour  nous  devons  à  noslre  prochain,  nous 
renvoyé  à  rameur  de  nous-mesmes,  et  nous  le 
propose  pour  reit^ie  et  i)atron  :  ce  qui  est  dili- 
jiemment  a  considérer.  Car  il  ne  faut  point  pren- 
dre ceste  similitude  comme  aucuns  Sophistes, 
qui  ont  pensé  qu'il  commandoit  à  chacun  de 
s"aimer  en  premier  lieu,  puis  ajires  son  prochain  : 
mais  plustost  il  a  voulu  transférer  aux  autres 
l'amour  que  nous  attirons  a  nous.  Parquoy  l'A- 
postre  dit  que  charité  ne  cherche  point  son  pro- 
fit particulier  (1  Cor.  13.  o):  et  ne  vaut  pas  un 
festu  la  raison  (|u'ils  allèguent:  c'est  que  la 
reigle  précède  la  chose  qui  est  compassée  à 
icelle.  Or  il  est  ainsi,  disent-ils,  que  no.stre  Sei- 
gneur compassé  la  ciiarité  de  nostre  prochain  a 
l'amour  de  nous-mesmes.  Je  respon  que  nostre 
Seigneur  ne  constitue  point  cest  amour  ne  nous- 
mesmes.  connue  une  reigle  a  laquelle  soit  ré- 
duite la  dilection  de  nostre  prochain,  comme  in- 
férieure :  mais  au  lieu  que  de  nostre  perversité 
naturelle  nostre  amour  reposoit  en  nous,  il 
monstre  (pi'il  faut  (ju'elle  s'espaude  ailleurs, 
afin  que  nous  ne  soyons  point  moins  prests  a 
bien  faire  aux  autres  qu'à  nous-mesmes. 

oo.  Ouîreplus.  i)uis  ([ue  sous  le  nom  de  Pro- 
chain, Jésus  Christ  en  la  parabole  du  Samaritain 
a  monstre  (jue  le  plus  estrange  du  monde  y  est 
contenu  (Luc  10,  29  s.)  :  il  ne  nous  faut  restrein- 
dre le  précepte  de  dilection  a  ceux  qui  ont  quel- 
que alliance  ou  affinité  avec  nous.  Je  ne  nie  point 
que  il'autant  qu'un  chacun  nous  est  plus  con- 
joint, nous  ne  luy  devions  aider  plus  familière- 
ment :  car  la  reigle  d'humanité  porte  cela,  que 
d'autant  que  nous  sommes  conjoints  de  plus 
prochains  liens,  ou  de  parentage,  ou  d'amitié, 
ou  de  voisinage,  que  nous  ayons  d'autant  plus 
alTaire  les  m.s  aux  autres  :  et  cela  sans  olTenser 
Dieu,  duquel  la  proviilence  nous  meine  à  ainsi 
faire:  mais  je  dy  cependant  qu'il  nous  faut  em- 
brasser en  affection  de  charité  tous  hommes 
généralement,  sans  en  excepter  un,  sans  faire 
dilference  entre  le  Grec  et  le  Barbare,  sans  re- 
garder s'ils  en  sont  dignes  ou  indignes,  s'ils  sont 
amis  ou  ennemis  :  car  il  les  faut  considérer  en 
Dieu,  non  pas  en  eux-mesmes,  duquel  regard 
(luand  nous  nous  destournons,  ce  n'est  point 
merveille  si  nous  tombons  en  plusieurs  erreurs. 
Pourtant  si  nous  voulons  tenir  la  droite  voye  de 
dilection,  il  ne  nous  faut  point  jetter  l'œil  sur  les 
honmies,  desquels  la  considération  nous  con- 
treindroit  souvent  k  les  hair  plus  qu'a  les  aimer  : 
mais  il  nous  faut  regarder  Dieu  lequel  nous 
cuMMiiande   d'estendre    l'amour  que  nous  luy 
portons  envers  tous  hommes,  tellement  que 
nous  ayons  tousjours  ce  fondement  :  Quel  que 
soit  l'homme,  il  nous  le  laut  tousjours  aimer,  si 
BOUS  aimons  Dieu. 

o6.  Parcjuoy  c'a  esté  une  ignorance  ou  malice 
pernicieuse,  que  les  docteurs  Scolastiques,  des 


conunandomens  que  nostre  Seigneur  a  baillez 
tant  aux  JuKs  ([u'aux  Chrestiens,  touchant  de  ne 
point  appeter  vengeance  et  d'aimer  noz  enne- 
mis, en  ont  fait  des  sinqdes  conseils,  ausquels 
ils  disent  qu'il  est  libre  d"obtenq)erer,  ou  ne 
l)oint  obtempérer:  et  ont  dit  qu'il  n'y  avoit  que 
les  Moynes  qui  fussent  sujets  à  les  tenir  néces- 
sairement: aus(iuels  ils  ont  attribué  une  justice 
plus  parfaite  (ju'aux  Chrestiens,  à  cause  (pi'ils 
s'obligeoyent  de  garder  les  conseils  Evange- 
liques,  conune  ils  les  apjiellent.  Ils  allèguent  la 
raison  pourquoy  ils  ne  les  reçoyvent  point  poiu" 
l)receptes,  c'est  à  cause  qu'ils  sont  trop  griefs  et 
difficiles,  mesme  aux  Chrestiens  qui  sont  sous 
la  Loy  de  grâce.  Mais  est-ce  ainsi  qu'ils  osent 
abolir  la  Loy  de  Dieu  éternelle,  touchant  d'ai- 
mer le  prochain  ?  Pourra-on  trouver  une  telle 
différence  en  toute  l'Escriture,  et  non  plustost  le 
contraire  :  assavoir  plusieurs  counnandemens 
qui  nous  enjoignent  estroitement  d'aimer  noz 
ennemis  ?  Car  qu'est-ce  que  veut  dire  cela,  que 
nous  devons  repaistre  nostre  ennemy  quamî  il 
aura  faim  ?  que  nous  devons  redresser  en  la 
voye  son  bœuf  et  son  asne  quand  ils  seront  es- 
garez  ?  et  (jue  nous  les  devons  relever  s'ils  sont 
tombez  sous  quekiues  fardeaux  (Prov.  25,  21  ; 
Ex.  23,  4)  ?  Ferons-nous  bien  aux  bestes  de  noz 
ennemis  en  leur  faveur,  en  ne  portant  nulle 
amour  à  iceux  ?  Quoy  ?  n'est-ce  pas  une  parolle 
eterneUe  de  Dieu,  qu'a  luy  seul  appartient  la 
vengeance,  et  qu'il  rendra  à  un  chacun  ce  f|ui 
luy  appartient  ?  Ce  qui  est  dit  plus  expressé- 
ment en  un  autre  lieu,  Tu  ne  chercheras  point 
vengeance,  et  ne  te  souviendra  point  des  in- 
jures que  t'auront  fait  tes  prochains  (Deut.  32, 
33:  Lev.  19,  18).  Ou  (juils  etîacent  ces  articles 
de  la  Loy,  ou  qu'ils  confessent  qu'il  a  voulu 
estre  Législateur  en  commandant  cela,  et  non 
point  un  conseillier.  comme  ils  songent. 

o7.  Davantage,  que  veulent  dire  ces  parolles, 
q«'ils  ont  dépravées  par  une  sotte  glose  ?  Aimez 
voz  ennemis,  dit  nostre  Seigneur  :  faites  bien  à 
ceux  qui  vous  baissent  :  priez  pour  ceux  qui 
vous  persécutent  :  dites  bien  de  ceux  qui  vous 
detractent,  afin  que  vous  soyez  enfans  de  vostre 
Père  qui  est  au  ciel  (Matth.  o,  44).  Qui  e.st-ce 
qui  ne  pourra  conclurre  avec  Chrysostome,  que 
d'une  cause  si  nécessaire  il  appert  que  ce  ne 
sont  point  exhortations,  mais  préceptes.  «^ 
Qu'est-ce  qu'il  nous  reste  plus,  si  nostre  Sei- 
gneur nous  efface  du  nondjre  de  ses  enfans  ? 
Selon  l'opinion  de  ces  Ralibins,  il  n'y  am'a  (jue 
les  Moynes  qui  soyent  enfans  de  Dieu,  qui  osent 
invoquer  Dieu  i)our  leur  Père.  Que  deviendra 
cependant  l'Eglise?  Par  ceste  raison  elle  sera 
renvoyée  avec  les  Paycns  et  Publicains.  Car 
nostre  Seigneur  dit  consequemment.  Si  vous 
aimez  seulement  voz  amis,  quefie  grâce  en  at- 
tendez-vous ?  les  Payens  et  Publicains  en  font 
bien  autant  (Matth.  o,  46.  47).  Nous  serons  donc 
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bien  arrivez,  d'avoir  le  tiltre  de  Chrestiens,  et 
que  rheritage  céleste  nous  soit  osté.  Saint  Au- 
gustin aussi  use  d'un  argument  qui  n'est  pas 
moins  ferme  :  Quand  le  Seigneur,  dit-il,  défend 
de  paillardcr,  il  ne  défend  pas  moins  d'attouclier 
la  fenune  de  nostre  enneiiiy  (|uc  de  nostrc  amy. 
Quand  il  condamne  lelarrecin,  il  ne  permet  non 
plus  de  dcsrobber  le  bien  de  nostre  ennemy  que 
de  nostre  amy.  ^"  Or  ces  deux  commandcmens, 
de  ne  point  desrobber  ne  paillardcr,  sont  réduits 
par  sainet  Paul  à  la  reigle  de  dilection  :  mesme 
il  dit  qu'ils  sont  contenus  sous  ceste  sentence. 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toy  mesme 
(Rom.  13,  9).  Pourtant  il  faut  dire  que  sainet 
Paul  soit  mauvais  expositeur  de  la  Loy  :  ou  de 
ces  mots  nous  pouvons  conclurre  nécessaire- 
ment, que  Dieu  nous  commande  d'aimer  noz 
ennemis  aussi  bien  que  noz  amis.  Voila  que  dit 
sainet  Augustin.  Pourtant  telle  manière  de  gens 
se  monstrent  bien  estre  enfans  de  Satan,  quand 
ils  rejettent  ainsi  hardiment  le  joug  qui  est 
commun  à  tous  enfans  de  Dieu.  Et  de  fait,  je  ne 
say  si  je  me  doy  plus  esmerveiller  de  leur  bes- 
tise  ou  impudence,  en  ce  qu'ils  ont  publié  ceste 
doctrine  :  car  il  n'y  a  nul  des  Anciens  qui  ne 
prononce  sans  doute,  comme  d'une  chose  réso- 
lue, que  ce  sont  tous  préceptes.  Mesme  on  voit 
bien  que  du  temps  de  sainet  Grégoire  on  n'en 
doutoit  point  :  veu  que  sans  en  faire  difficulté, 
il  les  conte  pour  préceptes.  Mais  voyons  com- 
bien ils  arguent  follement  :  Ce  seroit,  disent-ils, 
un  fardeau  trop  grief  aux  Chrestiens,  comme 
s'il  se  pouvoit  rien  imaginer  plus  grief,  que 
d'aimer  Dieu  de  tout  nostre  cœur,  de  toute  nos- 
tre ame,  et  de  toutes  noz  forces.  Au  prix  de  ce 
commandement  il  n'y  a  rien  <[ui  ne  soit  facile, 
soit  qu'il  faille  aimer  nostre  ennemy,  soit  qu'il 
faille  nous  démettre  de  toute  cupidité  de  ven- 
geance. Certes  tout  ce  qui  est  en  la  Loy,  jus- 
ques  au  moindre  poinct,  est  haut,  et  difficile  à 
nostre  imbécillité  :  il  n'y  a  que  Dieu  seul  par 
lequel  nous  cheminions  vertueusement  :  qu'il 
donne  de  faire  ce  qu'il  commande,  et  qu'il  com- 
mande ce  qu'il  voudra.  Ce  qu'ils  allèguent,  que 
les  Chrestiens  sont  sous  la  Loy  de  grâce,  cela 
n'est  point  à  dire  qu'ils  doivent  cheminer  desor- 
donnément  comme  à  bride  avallée  :  mais  c'est 
qu'ils  sont  inserez  en  Christ,  par  la  grâce  du- 
quel ils  sont  libres  de  la  malédiction  de  la  Loy, 
et  par  f  Esprit  duquel  ils  ont  la  Loy  escrite  en 
leurs  cœurs.  Sainet  Paul  appelle  ceste  grâce, 
Loy,  improprement,  voulant  retenir  la  similitude 
(pi'il  avoit  prinse,  accomparant  l'une  avec  l'au- 
tre :  ces  follastres,  sans  propos  prennent  un 
grand  mystère  en  ce  mot  de  Loy. 

o8.  Il  y  a  autant  de  propos  à  ce  qu'ils  ont  dit 
du  péché  véniel  :  appellans  Péché  véniel,  tant 
l'impiété  cachée  contre  Dieu,  laquelle  contre- 
vient à  la  première  table  de  la  Loy,  comme  la 
trangression  évidente  du  dernier  commande- 


ment. Car  ceste  est  leur  définition,  que  péché 
véniel  est  cupidité  mauvaise  sans  consentement 
délibéré,  laquelle  ne  repose  point  long  temps 
dedans  le  cœur.  Or  je  dy  au  contraire,  ([ue  nulle 
mauvaise  cupidité  ne  peut  entrer  dedans  le 
cœur,  sinon  en  défaut  de  ce  qui  est  requis  en  la 
Loy.  Il  nous  est  défendu  d'avoir  des  dieux  es- 
tranges.  Quand  l'ame  tentée  dedeffiance  regarde 
çà  et  là  et  vaciUe,  quand  elle  est  esmeue  de 
chercher  sa  béatitude  ailleurs  qu'en  Dieu,  d'où 
viennent  ces  mouvemens,  quelque  legiers  qu'ils 
soyent,  sinon  qu'il  y  a  (luelque  chose  vuide  en 
l'ame  pour  recevoir  telles  tentations?  Et  afin 
qu'il  ne  ftiille  point  longuement  argumenter,  il 
nous  est  commandé  d'aimer  Dieu  de  tout  nostre 
cœur  et  de  toute  nostre  ame  et  de  toute  nostre 
pensée.  Parquoy  si  toutes  les  forces  et  parties 
de  l'ame  ne  sont  appliquées  à  l'amour  de  Dieu, 
nous  déclinons  de  l'obéissance  de  la  Loy.  Car 
quand  les  tentations  qui  sont  ennemies  et  con- 
traires au  règne  de  Dieu,  ont  quelque  vigueur  a 
nous  esbranler,  ou  mettre  le  moindre  empesche- 
ment  du  monde  en  nostre  pensée,  à  ce  que 
Dieu  ne  soit  entièrement  obey,  et  sa  volonté  ob- 
servée sans  aucun  contredit,  c'est  signe  que  son 
règne  n'est  pas  bien  conformé  en  nostre  con- 
science. Or  nous  avons  monstre  que  le  dernier 
commandement  se  réfère  proprement  à  cela.  Y 
a-il  donc  quelque  mauvais  désir  qui  nous  ait 
picqué  le  cœur?  Desja  nous  sommes  tenus 
coulpables  de  concupiscence,  et  par  conséquent 
transgresseurs  de  la  Loy  :  car  le  Seigneur  non 
seulement  a  défendu  de  délibérer  et  machiner 
ce  qui  est  au  détriment  du  prochain,  mais  aussi 
d'estre  stimulé  ou  enflambé  d'aucune  concupis- 
cence. Or  où  il  y  a  transgression  de  la  Loy,  là  est 
apprestée  malédiction  de  Dieu.  Il  ne  faut  point 
donc  que  nous  exemptions  de  condamnation  de 
mort  les  moindres  concupiscences  qui  puissent 
estre.  Quand  il  est  question  d'estimer  les  péchez, 
dit  sainet  Augustin,  n'apportons  point  de  faus- 
ses balances  pour  poiser  ce  que  nous  voulons, 
et  selon  que  bon  nous  semble  à  nostre  fantasie, 
en  disant.  Cela  est  Pesant,  Cela  est  legier  :  mais 
apportons  la  balance  des  Escritures,  comme  des 
thresors  du  Seigneur  :  et  poisons  en  icehe  pour 
savoir  ce  qui  est  le  plus  pesant  ou  le  plus  legier  : 
ou  plustost  ne  poisons  point,  mais  tenons-nous 
au  poids  que  Dieu  en  aura  fait.  ®^  Et  qu'est-ce 
qu'en  dit  l'Escriture?  Certes  sainet  Paul  en 
nommant  le  péché  Gage  de  mort  (Rom.  6,  23), 
monstre  bien  que  ceste  sotte  distinction  luy  a 
esté  incognue.  Et  de  fait,  puis  que  desja  nous 
ne  sommes  que  trop  enclins  à  hypocrisie,  il 
n'estoit  ja  mestier  d'attiser  le  feu,  ou  bien  nous 
faire  crouppir  en  noz  ordures  en  amadouant 
nostre  paresse. 

59.  Je  voudroye  que  telles  gens  reputassent 
que  c'est  que  veut  dire  ceste  paroUe  de  Christ, 
que  celuy  qui  aura  transgressé  l'un  des  plus  pe- 
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tis  comniaiuloinons,  et  aura  ainsi  enseigné  les 
liomnies  ne  sera  en  nulle  estime  au  Royaume 
des  cieux  (Mattli.  5,  19).  Ne  sont-ils  pas  de  ce 
nombre  là.  (juand  ils  osent  tellement  exténuer 
la  trausj^ression  de  la  Loy,  ctinuiie  si  elle  n'es- 
toit  pas  digue  de  mort  ?  Mais  ils  devoyent  consi- 
dérer non  pas  seulement  ce  qui  est  ('((mmandé, 
mais  (lui  est  celuy  ([ui  ctiuMuande  :  car  il  n'y  a 
si  jietite  transgression,  en  laquelle  on  ne  dero- 
gue  à  son  autliorité.  Est-ce  peu  de  chose,  à  leur 
opinion,  ([ue  la  majesté  de  Dieu  soit  violée  en 
(iael(iue  endroit?  Davantage,  si  le  Seigneur  a 
declairé  en  la  Loy  sa  volonté,  tout  ce  qui  con- 
trevient à  la  Loy  luy  desplait.  Et  pensent-ils  que 
l'ire  de  Dieu  soit  si  loible  et  desai'mee,  (juc  la 
vengeance  ne  s'en  ensuyve  incontinent.  Et  de 
fait  il  l'a  assez  declairé,  s'ils  se  pouvoyent  ren- 
ger  à  escouter  sa  voix,  plustost  que  par  leurs 
sulitilitez  frivoles  obscurcir  sa  vérité  :  L'ame, 
dit-il,  lai[uelle   aura   péché,  mourra  de  mort 


;  (Ezech.  18,  20).  Item  ce  que  j'ay  uagueres  alle- 
;  gué  de  sainct  Paul,  Le  loyer  de  péché  c'est 
I  mort  (Rom.  6,  23).  Ceux-cy  confessans  concu- 
j  piscence  estre  péché,  pource  qu'ils  ne  le  peu- 
j  vent  nier,  maintiennent  loutesfois  que  ce  n'est 
[  point  péché  mortel.  Puis  qu'ils  ont  si  longue- 
ment tenu  l)on  en  leur  rolic.  poui'  le  moins  ([u'ils 
s'amendent  maintenant  :  (|ue  s'ils  veulent  tous- 
i  jours  persévérer  en  leurs  resveries,  que  les  en- 
!  fans  de  Dieu  les  laissent  là,  et   recognoissent 
i  que  tout  péché  est  mortel  :  veu  que  c'est  rebel- 
I  lion  contre  la  volonté  de  Dieu,  la(|uelle  neces- 
I  sairement  provoque    son  ire  ;  veu  que  c'est 
transgression  de  la  Loy.  sur  laquelle  est  dénon- 
cée la  mort  éternelle  sans  exception  aucune. 
Touchant  des  péchez  que  commettent  les  saincts 
et  fidèles,  ils  sont  bien  véniels  :  mais  c'est  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  non  point  de  leur 
nature. 


CHAPITRE   IX 

Que  combien  que  Christ  ait  esté  cognu  des  Juifs  sous  la  Loy, 
toutesfois    il    na    point    esté    pleinement    révélé    que    par   l'Evangile. 


1.  Puis  (lue  Dieu  anciennement  n'a  pas  insti- 
tué les  sacrifices  et  purgations,  pour  donner  un 
tesmoignage  frustratoire  aux  Juifs  qu'il  leur 
estoit  Père,  mesme  qu'il  ne  les  a  pas  en  vain 
dédiez  à  soy  [tour  peuple  esleu  :  il  n'y  a  doute 
qu'il  ne  se  soit  donné  à  cognoistre  a  eux  en  la 
mesme  image  en  laciuelle  il  nous  a[([)aroit  au- 
jourdhuya\ec  pleine  dairté.  Par(iuoy  Malachie 
après  avoir  exhorté  les  Juifs  d'estre  attentifs  à  la 
Loy  de  Moyse,  et  à  la  suyvre  constamment 
(pource  que  tantost  après  sa  mort  il  y  devoit 
avenir  une  interruption  au  cours  des  Prophéties), 
il  dit  que  s'ils  ne  défaillent  point,  le  soleil  de 
justice  leur  sera  envoyé  et  se  lèvera  bien  tost 
(Mal.  4,  2).  En  ([uoy  il  signifie  (pie  l'usage  de  la 
Loy  estoit  de  les  entretenir  en  l'attente  de  Christ, 
duipiel  la  venue  estoit  prochaine  :  cependant 
qu'il  falloit  espérer  plus  de  clarté  de  luy.  Pour 
ceste  raison  sainct  Pierre  dit  que  les  Prophètes 
ont  cherché  soigneusement ,  et  se  sont  enquis 
du  salut  (|ui  nous  est  aujourdhuy  manifesté  en 
l'Evangile:  et  (lu'il  leur  a  esté  révélé  (lue  ce 
n'estoit  pas  tant  pour  eux  et  pour  leur  siècle, 
que  pour  nous  qu'ils  travailloyent.  en  adminis- 
'Irant  les  secrets  qui  nous  sont  aujourdluiy  an- 
noncez par  l'Evangile  (1  Pierre  1,  10—  12).  Non 
pas  que  leur  doctrine  ait  esté  inutile  au  peuple 
ancien,  ou  bien  qu'elle  ne  leur  ait  rien  profité  a 
eux-mesmes  :  mais  pource  qu'ils  n'ont  pas  jouy 


du  thresor  lequel  Dieu  nous  a  envoyé  par  leur 
main.  Car  aujourdhuy  la  grâce  de  laquelle  ils 
ont  esté  tesmoins  nous  est  mise  tout  privément 
devant  les  yeux  :  et  au  lieu  qu'ils  en  ont  eu  un 
petit  goust,  nous  l'avons  en  beaucoup  plus 
grande  abondance.  Pourtant  combien  que  Christ 
dise  qu'il  a  tesmoignage  de  Moyse,  il  ne  laisse 
pas  de  magnifier  la  mesure  de  grâce  en  la(|uelle 
nous  surmontons  les  Juifs  (Jean  o,  46),  car  en 
parlant  à  ses  disciples,  Bien-heureux,  dit-il,  sont 
les  yeux  qui  voyent  ce  que  vous  voyez,  et  les 
aureilles  bien-heureuses  qui  oyent  ce  que  vous 
oyez.  Plusieurs  Rois  et  Prophètes  l'ont  désiré  et 
ne  l'ont  point  obtenu  (Mattli.  13,  16;  Luc  10,  23). 
Ce  n'est  pas  luie  petite  louange  de  la  révélation 
qui  nous  est  donnée  en  l'Evangile,  en  ce  que 
Dieu  nous  a  préférez  aux  saincts  Pères,  lesquels 
ont  esté  si  excefiens  en  saincteté  et  toutes  ver- 
tus. Et  à  ceste  sentence  ne  répugne  pas  l'autre 
passage,  où  il  est  dit  (lu'Abiaham  a  veu  le  jour 
de  Christ,  et  s'en  est  esjouy  (Jean  8,  o6).  Car 
combien  que  le  regard  de  ce  qui  estoit  encores 
lointain  ait  esté  d'autant  plus  obscur,  toutesfois 
rien  ne  luy  a  defailly  pour  avoir  certitude  à  bien 
espérer,  dont  est  procedée  cest  joye  laquelle  a 
tousjours  accompagné  ce  sainct  Patriarche  jus- 
ques  à  la  mort.  Ceste  sentence  aussi  de  Jean 
Baptiste,  assavoir  que  nul  n'a  jamais  veu  Dieu, 
mais  que  le  Fils  qui  est  au  sein  du  Père  nous 
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l'a  raconté  (Jean  1,  18),  n'exclud  point  ceux  ([ui 
esloyent  trespassez  auparavant  de  rintelligence 
et  clairté  la(|uelle  nous  reluit  en  la  personne  de 
Jésus  Christ:  mais  en  acconiparant  leur  condi- 
tion a  la  nostre,  nous  monstre  (juc  les  mystères 
lesquels  ils  ont  spéculé  de  loin  eu  ombres  ob- 
scures, nous  sont  manifestez  à  veuc  d'œil  : 
comme  l'autheur  de  lEpistre  aux.  Hei>rieux 
l'explique  tresbien,  c'est  assavoir  disant  que 
Dieu  a  parlé  jadis  en  plusieurs  sortes  et  diverses 
manières  par  ses  Prophètes  :  mais  finalement 
en  ces  derniers  temps  par  son  Fils  (He])r.  1, 1). 
Combien  donques  que  ce  Fils  unique,  lequel 
nous  est  aujourtlhuy  la  splendeur  de  la  i^loire  et 
vive  pourtraicture  de  l'hypostase  du  Père,  ait 
esté  cognu  anciennement  des  Juifs  qui  estoyent 
son  peuple,  comme  nous  avons  ailleurs  allégué 
de  sainct  Paul,  (lu'il  a  esté  le  conducteur  du 
peuple  en  la  rédemption  d'Egypte  :  toutesfois 
ce  que  dit  le  mesme  Apostre  est  aussi  bien  vray, 
c'est  que  Dieu,  qui  a  commandé  que  la  clarté 
sortit  des  ténèbres,  nous  esclaire  i)ar  l'Evangile 
en  noz  cœurs,  afm  de  nous  faire  contempler  sa 
gloire  en  la  face  de  Jésus  Christ  (2  Cor.  4,  6). 
Car  quand  il  est  apparu  en  ceste  sienne  image, 
il  s'est  fait  aucunement  visible,  au  pris  de  ce 
qu'il  s'estoit  monstre  comme  de  loin  et  en  ob- 
scureté.  Et  d'autant  plus  est  vilaine  et  détestable 
l'ingratitude  de  ceux  qui  demeurent  comme 
aveugles  en  plein  midy.  Et  pourtant  sainct  Paul 
dit  que  leurs  entendemens  sont  obtonebrez  de 
Satan,  pour  ne  point  appercevoir  la  gloire  de 
Christ  laquelle  luit  en  l'Evangile,  sans  qu'il  y  ait 
voile  interposé  pour  empescher  qu'elle  ne  soit 
toute  patente. 

2.  Or  je  prend  l'Evangile  pour  ceste  claire 
manifestation  de  Jésus  Christ,  qui  a  esté  délayée 
jusques  à  sa  venue.  Je  confesse  bien,  entant  que 
l'Evangile  est  nommé  par  sainct  Paul  Doctrine 
de  foy  (1  Tim.  4,  6),  que  toutes  les  promesses 
contenues  en  laLoy,  de  la  remission  des  péchez, 
par  laquelle  les  hommes  sont  reconciliez  à  Dieu, 
en  sont  estimées  parties.  Car  sainct  Paul  oppose 
le  mot  de  Foy  à  tous  les  tourmens,  frayeurs  et 
angoisses  dont  une  povre  ame  est  oppressée, 
cependant  qu'elle  cherche  salut  en  ses  œuvres  : 
dont  il  s'ensuit  qu'en  prenant  généralement  le 
nom  d'Evangile,  tous  les  tesmoignages  que 
Dieu  a  jamais  donné  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
favem'  paternelle  y  sont  compris  :  mais  je  dy 
qu'il  est  appliqué  par  dignité  spéciale  à  la  publi- 
cation de  grâce,  telle  que  nous  l'avons  en  Jésus 
Christ.  Ce  qui  non  seulement  est  receu  par 
usage  commun,  mais  est  fondé  en  l'authorité  de 
Jésus  Christ  et  de  ses  Apostres.  Pour  laquelle 
raison  cecy  lui  est  attribué  comme  propre, 
d'avoir  presché  l'Evangile  du  royaume  de  Dieu 
(Matth.  4,  17  ;  9. 3o).  Et  sainct  Marc  use  de  ceste 
préface.  S'ensuit  l'Evangile  de  Jésus  Christ 
(Marc  1,   1)  :    combien    qu'il  n'est  ja   besoin 


d'amasser  passages  pom*  prouver  une  chose  si 
notoire.  Jésus  Christ  donques  à  son  advenement 
a  produit  et  clairement  mis  en  avant  la  vie  et 
immortalité  par  l'Evangile.  Ce  sont  les  mots  de 
sainct  Paul  [i  Tim.  1,  10):  aus(iuels  il  n'entend 
pas  que  les  Pères  ayent  esté  plongez  en  ténèbres 
de  mort,  jus(iues  à  ce  que  le  Fils  de  Dieu  eust 
vestu  nostre  chair  :  mais  il  reserve  ce  privelege 
d'honneur  à  l'Es^angile,  que  c'est  une  ambas- 
sade nouvelle  et  non  accoustumée,  par  laquelle 
Dieu  accomplit  ce  qu'il  avoit  promis,  et  nous 
représente  évidemment  la  vérité  de  ses  pro- 
messes. Car  combien  que  les  fidèles  ayent  tous- 
jours  expérimenté  l'autre  dire  de  sainct  Paul 
estre  véritable,  c'est  que  toutes  les  promesses 
de  Dieu  sont  Ouy  et  Amen  en  Jésus  Christ 
(2  Cor.  1,  20),  d'autant  (lu'elles  ont  esté  scellées 
en  leurs  cœurs  :  toutesfois  pource  qu"il  a  accompli 
toutes  les  parties  de  nostre  salut  en  sa  chair, 
c'est  à  bon  droit  qu'une  telle  monstre  de  la 
chose  présente  a  son  filtre  nouveau  et  singulier 
selon  sa  dignité.  A  quoy  tend  la  sentence  de 
Jésus  Christ,  quand  il  dit,  Vous  verrez  doresna- 
vant  les  cieux  ouvers,  et  les  Anges  de  Dieu 
montans  et  descendans  sur  le  Fils  de  l'homme 
(Jean  1,  ol).  Car  condjien  qu'il  regarde  à  la 
vision  (lui  fut  donnée  au  sainct  Patriarche  Jacob, 
de  l'eschelle  sur  laquelle  Dieu  estoit  assis,  si 
est-ce  qu'il  veut  magnifier  par  ceste  marque 
combien  sa  venue  est  précieuse  et  désirable, 
c'est  qu'elle  nous  a  ouvert  le  royaume  des  cieux 
pour  nous  y  faire  entrer  privément. 

3.  Toutesfois  qu'on  se  garde  bien  de  la  res- 
verie  diabolique  de  Servet,  lequel  voulant 
exalter  la  grandeur  de  la  grâce  de  Christ,  ou 
bien  faisant  semblant  d'y  tendre,  abolit  du  tout 
les  promesses,  comme  si  elles  avoyent  pris  fin 
avec  les  figures.  Il  prétend  ceste  couverture, 
que  par  l'Evangile  l'accomplissement  des  pro- 
messes nous  est  apporté,  comme  s'il  n'y  avoit 
nulle  distinction  entre  Jésus  Christ  et  nous.  J'ay 
nagueres  adverty  que  (Christ  n'a  rien  obmis  ne 
laissé  derrière  de  tout  ce  qui  estoit  requis  à  la 
somme  de  nostre  salut:  mais  c'est  trop  sotte- 
ment argué,  de  dire  que  nous  jouyssons  desja 
des  biens  qu'il  nous  a  acquis  :  comme  si  ce  que 
dit  sainct  Paul  estoit  faux,  que  nostre  salut  est 
caché  sous  espérance  (Rom.  8,  24).  Je  confesse 
bien  qu'en  croyant  en  Jésus  Christ  nous  passons 
de  mort  à  vie  :  mais  il  nous  faut  aussi  de  nostre 
costé  retenir  la  sentence  de  sainct  Jean  (1  Jean 
3,  2):  combien  que  nous  sachions  que  nous 
sommes  enfans  de  Dieu,  toutesfois  qu"il  n'est 
pas  encore  apparu,  jusques  à  ce  que  nous 
soyons  faits  semblables  cà  luy,  assavoir,  quand 
nous  le  verrons  face  à  face  tel  qu'il  est.  Combien 
donc  (jue  Jésus  Christ  nous  présente  en  l'Evan- 
gile une  vraye  et  droite  plénitude  de  tous  biens 
spirituels,  toutesfois  la  jouyssance  en  est  encore 
cachée  sous  la  garde  et  comme  sous  le  cachet 
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d'espoir,  jusques  à  ce  qu'estans  devestus  de 
nostre  chair  corruptible,  nous  soyons  transfi- 
gurez en  la  gloire  île  celuy  (jui  nous  précède  en 
ordre.  Cependant  le  sainct  Esprit  nous  com- 
mamle  île  nous  reposer  sur  les  promesses  :  l'au- 
thorité  duquel  doit  bien  rabattre  tous  les  abbays 
de  ce  chien  niastin.  Car  comme  dit  sainct  Paul, 
la  crainte  de  Dieu  a  les  promesses  tant  de  la  vie 
présente  que  île  la  vie  à  venir  :  pour  huiuelle 
raison  il  se  glorifie  d'estre  Apostre  de  Christ 
selon  la  promesse  de  vie  qui  est  en  luy  (1  Tini, 
4.  8:  2  Tim.  1,  1).  Kt  ailleurs  il  remonstre  que 
nous  avons  les  mesmes  promesses  (jui  ancienne- 
ment ont  esté  données  aux  saincts  Pères  (2  Cor. 
7, 1).  Bref,  il  constitue  la  somme  de  nostre  salut 
en  cecy,  c'est  que  nous  sommes  scellez  de  l'Es- 
prit de  promesse  :  comme  de  fait  nous  ne  pos- 
sédons point  Jésus  Christ,  sinon  entant  que  nous 
le  recevons  et  embrassons,  estans  revestus  des 
promesses  de  l'Evangile.  De  là  se  fait  qu'il  ha- 
bite en  noz  cœurs,  et  neantmoins  nous  sommes 
eslongnez  de  lui  comme  pèlerins,  d'autant  (pie 
nous  cheminons  eu  foy  et  non  pas  par  veue 
(2  Cor.  o,  7).  Et  ces  deux  articles  s'accordent 
bien  :  c'est  que  nous  possédons  en  .lesus  Christ 
tout  ce  qui  api)artient  à  la  perfection  de  la  vie 
céleste,  et  neantmoins  que  la  foy  est  une  vision 
des  choses  qui  ne  se  voyent  point  (Hebr.  11, 1). 
Seulement  il  est  à  notter  que  la  diversité  de  la 
Loy  et  de  l'Evangile  gist  en  la  nature  ou  qualité 
des  promesses ,  poiu-ce  que  l'Evangile  nous 
monstre  au  doigt  ce  qui  a  esté  anciennement 
figuré  sous  ombres  obscures. 

4.  Par  mesme  moyen  est  aussi  conveincu 
l'erreur  de  ceux  qui  en  opposant  la  Loy  à  l'E- 
vangile, n'ont  autre  regard  qu'à  la  diversité  qui 
est  entre  les  mérites  des  œuvres  et  la  bonté 
gratuite  de  Dieu  par  laquelle  nous  sommes  jus- 
tifiez. Je  confesse  bien  (jue  telle  comi)araison 
ne  tloit  point  estre  rejettée,  pource  que  sainct 
Paul  souvent  par  le  nom  de  la  Loy  entend  la 
reigle  de  bien  vivre  que  Dieu  nous  a  baillée,  et 
par  laquelle  il  requiert  et  exige  ce  que  nous 
luy  devons,  ne  nous  donnant  nul  espoir  de  sa- 
lut, si  nous  ne  luy  obeyssons  en  tout  et  par 
tout  :  et  au  contraire,  nous  menassant  de  malé- 
diction, si  nous  défaillons  tant  peu  que  ce  soit. 
Il  suit  ce  stile  voulant  enseigner  que  nous  ne 
plaisons  a  Dieu  que  de  sa  pure  bonté,  entant 
iju'il  nous  repute  justes  nous  pardonnant  noz 
fautes,  pource  qu'autrement  l'observation  de  la 
Loy,  à  laquelle  le  loyer  est  promis,  ne  se  trou- 
veroit  en  homme  vivant.  Par(iuoy  sainct  Paul 
use  dune  façon  de  parler  bien  propre,  faisant 
la  justice  de  la  Loy  et  de  l'Evangile  contraires 
lune  à  l'autre.  Mais  l'Evangile  n'est  point  telle- 
ment succédé  a  toute  la  Loy,  qu'il  ait  apporté 
une  façon  pleinement  diverse  de  nous  sauver  : 
mais  plustost  pour  asseurer  et  ratifier  ce  qui 
estoit  la  promis,  et  conjoindre  le  corps  avec  les 


ombres.  Car  Jésus  Christ  en  disant  que  la  Loy 
et  les  Prophètes  ont  esté  jusques  à  Jean  (Mattli. 
il,  12;  Luc  K),  16),  n'entend  pas  que  les  Pères 
soyent  demourez  plongez  en  la  malédiction,  la- 
quelle tous  ceux  (pii  sont  serfs  de  la  Loy  ne 
peuvent  eschapi)er  :  mais  qu'ils  ont  esté  entre- 
tenus sous  les  rudimens,  et  ne  sont  point  mon- 
tez jus(|ues  à  une  instruction  si  haute  comme 
elle  est  comprise  en  l'Evangile.  Partjuoy  sainct 
Paul  appellant  l'Evangile,  La  puissance  de  Dieu 
en  salut  a  tous  croyans,  adjouste  qu'il  a  tesmoi- 
gnage  de  la  Loy  et  des  Prophètes  (Uom.  1, 16). 
Et  en  la  fin  de  la  mesme  Epistre,  combien  qu'il 
dise  que  c'est  la  publication  du  secret  qui 
aA  oit  esté  caché  de  tout  temps  :  pour  mieux  li- 
quider son  sens,  il  adjouste  que  ce  mystère  a 
esté  manifesté  par  les  Ecritures  des  Prophètes. 
Dont  nous  avons  a  recueillir,  (|uand  il  est  fait 
mention  de  toute  la  Loy,  que  l'Evangile  ne  dif- 
fère d'icelle  sinon  au  regard  de  la  manifesta- 
tion plus  grande.  Au  reste,  d'autant  que  Jésus 
Christ  nous  a  desjjloyé  une  affluence  inestima- 
ble de  grâce,  non  sans  cause  il  est  dit  ipi'à  sa 
venue  le  royaume  céleste  de  Dieu  a  esté  dressé 
en  terre. 

o.  Or  Jean  Baptiste  a  esté  interposé  entre  la 
Loy  et  l'Evangile,  ayant  comme  une  charge 
moyenne  et  prochaine  de  l'une  et  de  l'autre,  (^ar 
combien  fju'en  nommant  Jésus  Christ  l'Agneau 
de  Dieu  et  sacrifice  pour  elïacer  les  péchez  et 
nettoyer  toutes  macules,  il  ait  compris  la  som- 
me de  l'Evangile,  toutesfois  pource  qu'il  n'a 
point  expli(|ué  ceste  gloire  et  vertu  incompa- 
rable (jui  s'est  monstrée  en  la  résurrection  de 
Christ,  voila  pourquoy  il  est  fait  inférieur  aux 
Apostres.  Car  c'est  ce  qu'emportent  les  mots 
de  Jésus  Christ,  combien  qu'entre  tous  ceux 
qui  sont  nais  de  femme  Jean  Baptiste  soit  le 
plus  grand,  que  toutesfois  celuy  (jui  est  moin- 
dre au  royaume  des  cieux,  est  plus  excellent 
que  luy  (Matth.  11,  11).  Car  il  n'est  point  là 
question  de  priser  les  personnes  :  mais  après 
avoir  proféré  Jean  à  tous  les  Prophètes,  il  exalte 
l'Evangile  en  degré  souverain,  et  le  nonune  à 
sa  façon  commune.  Royaume  des  cieux.  Quant 
à  ce  ([ue  Jean  respondit  aux  messagiers  des 
Scribes,  qu'il  n'estoit  seulement  (ju'une  voix 
(Jean  1,  23),  comme  se  mettant  au  dessous  des 
Prophètes:  ce  n'estoit  point  par  humilité  feinte, 
mais  il  entendoit  que  Dieu  ne  luy  avoit  point 
commis  quel(iue  message  particulier,  mais  seu- 
lement qu'il  faisoit  office  de  héraut,  pour  faire 
place  au  grand  l\oy.  et  préparer  le  peuple  à  le 
recevoir  :  selon  qu'il  avoit  esté  prédit  par  Mala- 
chie,  Voicy,  j'envoye  EUe  mon  Prophète  devant 
que  le  grand  jour  du  Seigneur  et  terrible  vienne 
(Mal.  4,  o;  3,  2:5).  Et  de  fait,  en  tout  le  com's  de 
sa  prédication  il  n'a  fait  autre  chose  que  d'ap- 
prester  des  disciples  à  Christ,  comme  il  prouve 
par  Isaie  que  ceste  charge  luy  a  esté  commise 
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d'enhaut.  C'est  aussi  en  ce  sens  qu'il  a  esté 
nonuué  par  Jésus  Clirist,  Une  lampe  anianle  et 
luisante  (Jean  S,  35)  :  pource  que  la  pleine  clar- 
té du  jour  n'estoit  point  encores  venue.  Toutes- 
fois  cela  n'enipesclie  qu'il  ne  soit  nombre  et 
tenu  entre  les  prescheurs  de  l'Evangile  :  comme 


de  fait  il  a  usé  du  mesme  Baptesme  locjuel  de- 
puis a  esté  commis  aux  Apostres.  Mais  ce  qu'il 
a  commencé  n'a  pas  esté  accomply  jusqu'à  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  estant  lové  en  la  majesté  de 
son  empire,  a  donné  un  cours  plus  libre,  et  plus 
grand  avancement  à  ses  Apostres. 


CHAPITRE  X 


De  la  similitude  du  vieil  et  nouveau  Testament. 


1.  Il  peut  desja  estre  notoire  par  ce  que  nous 
avons  déduit,  que  tous  ceux  que  Dieu  a  voulu 
adopter  dés  le  commencement  du  monde  en  la 
compagnie  de  son  peuple,  ont  esté  par  mesme 
raison  alliez  avec  luy,  estans  conjoints  d'un 
mesme  lien  de  doctrine  que  celle  que  nous 
avons  :  mais  pource  qu'il  est  bien  requis  que 
cest  article  soit  confermé,  j'adjousteray  comme 
par  forme  d'accessoire,  comment  c'est  que  les 
Pères  ont  esté  participans  d'un  mesme  héritage 
avec  nous,  et  ont  espéré  un  salut  comnum  par 
la  grâce  d'un  mesme  Médiateur  :  et  toutesfois 
qu'en  telle  société  leur  condition  a  esté  diverse. 
Or  combien  que  les  tesmoignages  que  nous 
avons  cueillis  de  la  Loy  et  des  Prophètes  suffisent 
à  prouver  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  peuple  de 
Dieu  autre  reiglc  de  pieté  et  de  religion  que 
celle  que  nous  tenons,  toutesfois  pource  que 
souvent  il  est  parlé  aux  Docteurs  anciens  de  la 
diversité  du  vieil  et  du  nouveau  Testament 
d'une  façon  rude  et  aspre,  et  qui  pourroit  en- 
gendrer scrupule  à  ceux  qui  ne  sont  pas  trop 
aigus,  il  m'a  semblé  advis  bon  de  faire  un  traitté 
particulier  pour  mieux  discuter  ceste  matière. 
Davantage,  ce  qui  autrement  estoit  tresutile, 
nous  est  nécessaire  à  cause  de  l'importunité 
tant  de  ce  monstre  Servet,  que  d'aucuns  Ana- 
baptistes, lesquels  n'ont  autre  estime  du  peuple 
d'Israël  que  comme  d'un  troupeau  de  por- 
ceaux  :  veu  qu'ils  pensent  que  nostre  Seigneur 
l'ait  voulu  seulement  engraisser  en  terre  com- 
me en  une  auge,  sans  espérance  aucune  de 
l'immortalité  céleste.  Pourtant  afin  de  retirer 
tous  fidèles  de  cest  erreur  pestilent,  pareille- 
ment de  délivrer  les  simples  personnes  de  tou- 
tes difficultez  lesquelles  viennent  en  l'entende- 
ment, quand  il  est  fait  mention  de  quelque  di- 
versité entre  le  vieil  et  nouveau  Testament,  re- 
gardons brièvement  que  c'est  qu'ont  de  sem- 
blable ou  divers,  l'aUiance  que  le  Seigneur  a 
laite  devant  l'advenement  de  Christ  avec  le 
peuple  d'Israël,  et  celle  qu'il  a  faite  avec  nous 
après  l'avoir  manifesté  en  chair. 

2.  Or  l'un  et  l'autre  se  peuvent  despescher  en 
un  mot  :  c'est  que  l'alliance  faite  avec  les  Pères 


anciens,  en  sa  substance  et  vérité  est  si  sem- 
blable à  la  nostre,  qu'on  la  peut  dire  une  mesme 
avec  icelle.  Seulement  elle  diffère  en  l'ordre 
d'estre  dispensée.  Mais  pource  que  d'une  telle 
brièveté  nul  ne  pourroit  concevoir  certaine  in- 
telligence, il  faut  poursuyvre  cela  plus  ample- 
ment si  nous  voulons  profiter  quel([ue  chose. 
En  expliquant  la  similitude,  ou  plustost  l'unité 
d'icelles,  il  seroit  superflu  de  traiter  derechef  au 
long  toutes  les  parties  que  nous  avons  desja  de- 
peschées  :  et  de  mesler  ce  qu'il  faudra  déduire 
ailleurs,  il  ne  viendroit  pas  à  propos.  Il  nous 
faudra  donc  icy  arrester  en  trois  articles.  Pre- 
mièrement, que  le  Seigneur  n'a  point  proposé 
aux  Juifs  une  félicité  ou  opulence  terrienne, 
comme  un  but  auquel  ils  deussent  aspirer  : 
mais  qu'il  les  a  adoptez  en  espérance  d'inmior- 
talité,  et  leur  a  révélé  et  testiflé  ceste  adoption, 
tant  par  visions  qu'en  sa  Loy  et  en  ses  Prophè- 
tes. Secondement,  que  l'alliance  par  laquelle  ils 
ont  esté  conjoints  avec  Dieu  n'a  pas  esté  fondée 
sur  leurs  mérites,  mais  sur  la  seule  miséricorde 
d'iceluy.  Tiercement,  qu'ils  ont  eu  et  cognu 
Christ  pour  Médiateur,  par  lequel  ils  estoyent 
conjoints  à  Dieu,  et  estoyent  faits  participans  de 
ses  promesses.  Le  second,  pource  qu'il  n'a  pas 
encore  esté  assez  esclairci,  sera  plus  amplement 
demonstré  en  sou  lieu.  Car  nous  prouverons 
par  beaucoup  de  certains  tesmoignages  des  Pro- 
phètes que  tout  ce  que  le  Seigneur  a  fait  ou 
promis  jamais  de  bien  h  son  peuple,  est  provenu 
de  sa  pure  bonté  et  clémence.  Le  troisième, 
nous  l'avons  aussi  demonstré  çà  et  là  assez  fa- 
cilement :  mesmes  nous  avons  aucunement 
touché  le  premier  en  passant. 

3.  Mais  pource  que  cestuy-cy  appartient  de 
plus  près  à  la  cause  présente  et  qu'il  y  en  a 
plus  de  débat  et  de  controversics,  il  nous  faut 
mettre  plus  grande  diligence  à  l'expliquer  : 
neantmoins  il  nous  y  faut  arrester  en  telle  sorte, 
que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  défaille  encores 
à  la  droite  exposition  des  autres,  nous  le  depes- 
cliions  Ijrievement  selon  que  l'opportunité  le 
portera.  L'Apostre  certes  nous  oste  toute  doute 
des  trois,  quand  il  dit  que  le  Seigneur  avoit 
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Ions  temps  auparavant  promis  TEvangilo  de 
Jésus  Christ  par  les  Proplietes  en  ses  sainctes 
Escritures,  lequel  il  a  publié  maintenant  au 
temps  qu'il  avoit  déterminé.  Item,  que  la  justice 
de  Foy,  laquelle  est  enseignée  en  l'Evangile,  a 
esté  teslifiée   en  la   Loy  et  par  les  Prophètes 
(Rom.  1,  "2;  :$,  -M).  Certes,  l'Evangile  ne  retient 
point  les  cœurs  des  hommes  en  une  joye  de  la 
vie  présente,  mais  les  esleve   à    l'espérance 
d'inunorlalilé  :  et  ne  les  attache  point  aux  déli- 
ces terriennes,   mais  demonstranl  l'espérance 
laquelle  leur  est  préparée  au  ciel,  les  transporte 
en  haut.  Car  à  cela  nous  mené  la  detinition 
qu'il  en  met  en  un  autre  lieu:  Depuis,  dit-il,  que 
vous  avez  creu  à  l'Evangile,  vous  avez  esté 
maniuez  du  sainct  Esprit,  leciucl  est  arre  de 
nostre  héritage,  etc.  Item,  >«ous  avons  entendu 
de  vostre  foy  en  Christ,  et  de  vostre  charité  en- 
vers les  fidèles,  à  cause  de  l'espérance  que  vous 
avez  au  ciel,  laciuolle  vous  a  esté  annoncée  par 
la  doctrine  de  l'Evangile.  Item,  le  Seigneur  nous 
a  appeliez  par  son  Evangile  en  participation  de 
la  gloire  de  nostre  Seigneur  .îcsus  Christ  (Ephes. 
1,  13;  Col.  1,4;  2  Thess.  1  li).  De  la  vient  aussi 
qu'il  est  appelle  Doctrine  de  salut,  Puissance 
de  Dieu  pour  sauver  tous  croyans,  et  Royaume 
des  cieux  (Eplies.  i,  13:Rom.  1, 16).  ()r,si  ladoc- 
trine  de  l'Evangile  est  spirituelle,  et  nous  donne 
entrée  en  la  vie  incorruptihle,  ne  pensons  pas 
que  ceux  ausquels  l'Evangile  a  esté  promis  et 
presché,  se  soyent  anmsez  comme  liestes  brutes 
à  prendre  leurs  voluptez  coi-porelles,  ne  se  sou- 
cians  de  leurs  âmes  (Luc  9,  62).  Et  ne  faut  point 
que  quelcun  caville  icy  que  les  promesses  les- 
quelles Dieu  avoit  anciennement  données  de 
l'Evangile  par  ses  Prophètes,  ont  esté  destinées 
au  peuple  du  nouveau  Testament.  Car  l'Apostre, 
un  peu  ap''es  avoir  mis  ceste  sentence,  (jue  l'E- 
vangile a  esté  promis  en  la  Loy,  adjouste  pa- 
reillement, que  tout  ce  que  la  Loy  contient  s'a- 
dresse proprement  à  ceux  qui  sont  sous  la  Loy 
(Rom.  3, 19).  Je  confesse  bien  que  c'est  à  autre 
propos  :  mais  il  n'estoit  pas  tant  oublieux,  qu'en 
disant  que  tout  ce  que  la  Loy  enseigne  appar- 
tient aux  Juifs,  il  ne  pensast  à  ce  (}u'il  avoil  dit 
auparavant,  touchant  de  l'Evangile  promis  en 
la  Loy.  Il  demonstre  donc  clairement  en  ce  pas- 
sage, (pie  le  vieil  Testament  regardoit  principa- 
lement la  vie  future  :  vcu  qu'il  dit  que  les  pro- 
messes de  l'Evangile  y  sont  comprinses. 

4.  Par  une  mcsme  raison  il  s'ensuit  qu'il  con- 
sistoit  en  la  miséricorde  gratuite  de  Dieu,  et 
avoit  sa  fermeté  en  Christ.  Car  la  prédication 
p]vangelique  ne  chante  autre  chose,  sinon  que 
les  povres  pécheurs  sont  jusiilluz  par  la  clé- 
mence paternelle  de  Dieu,  sans  l'avoir  mérité. 
Et  toute  la  sonune  d'icclle  est  cora|)rinse  en  Jé- 
sus Christ.  Qui  osera  donc  priver  les  Juifs  de 
Christ,  aus(piels  nous  oyons  l'alliance  de  l'E- 
vangile avoir  esté  faite,  de  laquelle  le  fonde- 


ment unique  est  Christ  ?  Qui  est-ce  qui  les  ose-  . 
ra  estranger  de  l'espérance  de  salut  gratuit,  veu 
que  nous  oyons  que  la  doclriue  de  foy  leur  a 
esté  administrée,  laquelle  nous  ajjporte  justice 
gratuite?  Et  aliii  de  ne  faire  long  débat  'l'une 
chose  trop  claire,  nous  avons  pour  cela  une 
sentence  notable  du  Seigneur  Jésus:  Abraham, 
dit-il,  a  esté  csmeu  d'un  grand  désir  de  voir 
mon  jour  :  il  l'a  veu,  et  s'en  est  resjouy  (Jean  8, 
o6).  Ce  (jui  est  la  dit  d'Abraham,  l'Aixistre  mons- 
tre avoir  esté  universel  en  tout  le  peuple  fidèle, 
quand  il  dit  que  Christ  a  esté  hier  et  aujour- 
dhuy  et  sera  éternellement  (llebr.  13,  H).  Ciiv  il 
ne  parle  pas  seulement  de  la  divinité  éternelle 
de  Christ,  mais  de  la  cognoissance  de  sa  vertu  : 
laquelle  a  esté  tousjours  manifestée  aux  fidèles. 
Pourtant  la  vierge  xMarie  et  Zacharie  en  leurs 
Cantitiiu's,  appellent  le  salut  qui  est  révélé  en 
Christ,  un  acconq)lissenient  des  [)romesses,  les- 
(|uelles  Dieu  avoit  faites  à  Abraham  et  aux  Pa- 
triarches (Luc  1, ,%.  oo.  72.  73).  Si  Dieu  en  ma- 
nifestant son  Christ  s'est  acijuité  de  son  serment 
ancien,  on  ne  peut  dire  que  la  fin  du  vieil  Tes- 
tament n'ait  esté  en  Christ,  et  en  la  vie  éter- 
nelle. 

5.  Davantage,  l'Apostre  non  seulement  fait  le- 
peuple  d'Israël  pareil  et  égal  à  nous  en  la  grâce 
de  l'alliance,  mais  aussi  en  la  signification  des 
Sacremens.  Car  voulant  espovanter  les  Coi'in- 
thiens  par  leur  exemple,  à  ce  (lu'ils  ne  touillas- 
sent en  niesmes  crimes  que  Dieu  avoit  griève- 
ment puniz  en  iceux,  il  use  de  ceste  préface: 
(jue  nous  n'avons  point  aucune  prérogative  ou 
dignité,  laquelle  nous  puisse  délivrer  de  la  ven- 
geance de  Dieu,  qui  est  venue  sur  eux  (1  Cor. 
10, 1.  6.  11).  Qu'ainsi  soit,  non  seulement  nostre 
Seigneur  leur  a  fait  les  mesmes  bénéfices  qu'il 
nous  fait,  mais  aussi  a  illustré  sa  grâce  entre 
eux  par  mesmes  signes  et  Sacremens  :  comme 
s'il  disoit,  11  vous  semble  que  vous  estes  hors 
de  danger,  pource  (jue  le  Baptesme  dont  vous 
avez  esté  marquez  et  la  Cène  du  Seigneur  ont 
des  promesses  singulières  :  cependant,  en  mes- 
prisant  la  bonté  de  Dieu,  vous  vivez  dissolu- 
ment  :  mais  il  vous  f;xut  penser  que  les  Juifs 
n'ont  pas  esté  despourveus  des  mesmes  Sacre- 
mens, contre  les(piels  le  Seigneur  n'a  pas  lais- 
sé pour  cela  d'exercer  la  rigueur  de  son  juge- 
ment. Ils  ont  esté  baptisez  au  passage  de  la  mer 
rouge,  et  en  la  nuée  qui  les  defendoit  de  l'ar- 
deur du  soleil.  Ceux  qui  répugnent  a  ceste  doc- 
trine, disent  ([uc  (;'a  esté  Baptesme  charnel,  cor- 
respondant au  nostre  spirituel  selon  (pielque  si- 
militude :  mais  si  cela  leur  est  conceilé,  l'argu- 
ment de  l'Apostre  ne  procédera  point,  lequel  a 
voulu  oster  aux  Chrestiens  ceste  vaine  fiance, 
de  penser  (pi'ils  fussent  plus  excellens  que  les 
Juifs,  a  cause  du  Baptesme.  Et  mesme  ce  qui 
s'ensuit  incontinent  après,  ne  se  peut  nullement 
caviller:  c'est  qu'ils  ont  mangé  la  mesme  viande 
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spirituelle,  et  beu  le  mesme  breuvage  spirituel 
«pli  nous  est  donné  :  exposant  que  c'est  Jésus 
Christ. 

6.  Mais  ils  objectent  encore  pourabhatre  l'au- 
Ihorité  de  sainct  Paul,  le  dict  de  Clirist,  Yoz 
pères  ont  mangé  la  manne  au  désert,  et  sont 
morts  :  quiconque  mangera  ma  chair,  ne  mour- 
ra point  éternellement  (Jean  6,  40 — SI).  Mais 
l'un  s'accorde  facilement  avec  l'autre.  Le  Sei- 
gneur Jésus,  pource  qu'il  addressoit  sa  parolle 
à  des  auditeurs  qui  cherchoyent  seulement  de  re- 
paistre  leurs  ventres,  ne  se  soucians  gueresdela 
vraye  nourriture  des  âmes,  accommode  aucune- 
ment son  oraison  à  leur  cai)acité  :  cl  principale- 
ment il  fait  ceste  comparaison  de  la  manne  avec 
son  corps  selon  leur  sens.  Ils  retiueroycnl  que 
pour  avoir  authorité,  il  approuvast  sa  vertu  par 
([uelque  miracle  tel  que  Moyse  avoit  fait  au  dé- 
sert, quand  il  avoit  faitplouvoir  du  ciel  la  manne. 
Or  en  la  manne  ils  n'apprehendoyent  rien,  sinon 
un  remède  pour  subvenir  à  leur  indigence  cor- 
porelle, de  laquelle  le  peuple  estoit  pressé  au 
désert.  Ils  ne  montoyent  point  si  haut,  que  de 
considérer  le  mystère  que  touche  sainct  Paul. 
Christ  donc,  pour  demonstrer  combien  ils  de- 
voyent  attendre  un  plus  grand  et  excellent  bé- 
néfice de  soy,  que  celuy  qu'ils  pensoyent  leurs 
pères  avoir  receu  de  Moyse,  fait  ceste  compa- 
raison :  Si  c'a  esté  un  si  digne  miracle,  à  vostre 
opinion,  que  le  Seigneur  a  envoyé  à  son  peuple 
de  la  viande  céleste  par  la  main  de  Moyse,  à  ce 
qu'il  ne  perist  point  de  faim,  mais  fnst  sustenté 
pour  quelque  temps  :  de  cela  cognoissez  com- 
bien plus  pretieuse  est  la  viande  laquelle  ap- 
porte immortalité.  Nous  voyons  pouriiuoy  c'est 
(jue  le  Seigneur  a  laissé  derrière  ce  qui  estoit 
le  principal  en  la  manne,  en  prenant  seulement 
la  moindre  utilité  d'icelle  :  c'est  que  les  Juifs 
(•omme  par  reproche  luy  avoyent  olyecté  Moyse, 
lequel  avoit  secouru  le  peuple  d'Israël  en  sa  né- 
cessité, le  repaissant  miraculeusement  de 
manne.  Il  respond  qu'il  e^t  dispensateur  d'une 
grâce  bien  plus  pretieuse  :  au  pri\  de  laquelle 
ce  que  Moyse  avoit  fait  au  peuple  d'Israël  n'es- 
toit  quasi  rien,  combien  qu'ils  l'estimassent  tant. 
Sainct  Paul  considérant  que  le  Seigneur,  quand 
il  avoit  fait  plouvoir  la  manne  du  ciel,  n'avoit 
pas  seulement  voulu  envoyer  viande  corporelle 
a  son  peuple,  mais  luy  avoit  aussi  voulu  donner 
un  mystère  spirituel,  pour  figurer  la  vie  éter- 
nelle qu'il  devoit  attendre  de  Christ,  traite  cest 
argument  comme  il  estoit  digne  d'estre  bien 
expliqué.  Pourtant  nous  pouvons  conclurre  sans 
doute,  que  les  mesmes  promesses  de  vie  éter- 
nelle, qui  nous  sont  aujourdhuy  présentées,  non 
seulement  ont  esté  communiciuées  aux  Juifs,  mais 
aussi  leur  ont  esté  scellées  et  confermées  par 
sacremens  vrayement  spirituels.  Laquelle  ma- 
tière est  amplement  déduite  par  sainct  Augus- 
tin contre  Fauste  Manichéen. 


7.  Toutesfois  si  les  lecteurs  aiment  mieux 
d'ouyr  un  récit  des  tesmoignages  de  la  Loy  et  des 
Prophètes,  ausquels  ils  voyent  que  l'alliance  spi- 
rituelle dont  nous  sommes  aujourdhuy  posses- 
seurs a  esté  aussi  bien  commune  aux  Pères,  selon 
qu'il  nous  estdeclairé  par  Christ  et  ses  Apostres, 
je  tascheray  de  satisfaire  à  cecy  :  voire  d'autant 
plus  volontiers,  afm  (|ue  les  contredisans  soyent 
tant  plus  conveineus,  et  ne  puissent  tergiverser 
cy  après.  Je  commeneeray  par  un  argument  qui 
sera  estimé  débile,  et  quasi  ridicule  entre  les  Ana- 
baptistes, mais  sera  d'assez  grande  importance 
envers  toutes  gens  de  raison  et  de  jugement.  Je 
pren  donc  cecy  pour  résolu,  qu'il  y  a  une  telle 
vigueur  en  la  parolle  de  Dieu,  qu'elle  suffit  à 
vivifier  les  âmes  de  tous  ceux  qui  y  participent. 
Car  ce  dire  de  sainct  Pierre  a  tousjours  esté 
\Tay,  que  c'est  une  semence  incorruptible,  la- 
quelle demeure  à  jamais  :  comme  aussi  il  le 
conferme  par  les  mots  d'Isaie  (1  Pierre  1,  23; 
Is.  40,  6).  Or  puisque  Dieu  a  jadis  conjoint  avec 
soy  les  Juifs  par  ce  lien  sacré  et  indissoluble,  il 
n'y  a  doute  qu'il  ne  les  ait  séparez  et  mis  à  part, 
pour  les  faire  espérer  en  la  vie  éternelle.  Car  en 
disant  qu'ils  ont  receu  et  embrassé  la  Parolle 
pour  estre  unis  de  plus  près  avec  Dieu  :  je  n'en- 
ten  pas  ceste  espèce  générale  de  communiquer 
avec  luy,  laquelle  s'espand  au  ciel  et  en  la  terre, 
et  en  toutes  créatures.  Car  combien  qu'il  vivifie 
toutes  choses  par  son  inspiration,  assavoir  cha- 
cune selon  la  propriété  de  sa  nature,  toutesfois 
il  ne  les  délivre  de  la  nécessité  de  corruption; 
mais  celle  dont  je  parle  est  spéciale,  par  laquelle 
les  âmes  des  fidèles  sont  illuminées  en  la  co- 
gnoissance  de  Dieu,  et  aucunement  conjointes 
à  luy.  Comme  ainsi  soit  donc  qu'Abraham, 
Isaac,  Noé,  Abel,  Adam,  et  les  autres  Pères, 
ayent  adhéré  à  Dieu  par  une  telle  illumination 
de  sa  parolle,  je  dy  qu'il  n'y  a  nulle  doute  qu'elle 
ne  leur  ait  esté  une  entrée  au  royaume  éternel 
de  Dieu;  car  c'estoit  une  vraye  particii)ation  de 
Dieu,  laquelle  ne  peut  estre  sans  la  grâce  de  la 
vie  éternelle. 

8.  Si  cela  semble  advis  aucunement  obscur, 
venons  au  formulaire  mesme  de  l'alliance,  le- 
quel non  seulement  contentera  tous  esprits  pai- 
sibles, mais  aussi  redarguera  suffisamment 
l'ignorance  de  ceux  qui  s'efforcent  de  contre- 
dire. Le  Seigneiu'  a  fait  tousjours  ceste  paction 
avec  ses  serviteurs  :  Je  vous  seray  pour  Dieu,  et 
vous  me  serez  pour  peuple  (Lev.  26,  12).  Sous 
ces  paroUes  les  Prophètes  mesme  exposoyent, 
vie  et  salut  et  la  somme  de  toute  béatitude  estre 
comprise.  Car  ce  n'est  point  sans  cause  que  Da- 
vid souvent  prononce  le  peuple  estre  bien-heu- 
reux, lequel  a  le  Seigneur  pour  son  Dieu  :  et  la 
gent  bien-heureuse,  laquelle  il  a  esleue  pour  son 
héritage  (Ps.  144, 15;  33,  12);  ce  qui  ne  s'entend 
point  d'une  félicité  terrienne  :  mais  pource  qu'il 
racheté  de  mort,  conserve  à  jamais  et  entretient 
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en  sa  miséricorde  tous  ceux  qu'il  a  receus  en  la 
corapa-^nie  de  son  peuple.  (>onime  aussi  il  est 
dit  par  les  autres  Prophètes,  Tu  es  nostre  Dieu, 
nous  ne  mourrons  point.  Item,  Le  Seigneur  est 
nostre  Roy  et  Législateur,  il  nous  sauvera.  Item, 
Tu  es  bien-heureux,  Israël,  d'autant  (pie  tu  as 
salut  en  Dieu  (Hab.  i,  12;  Is.  3;^.  22:  Deut.  X), 
29).  Mais  afin  de  ne  nous  travailler  beaucoup  en 
choses  superflues,  ceste  remonstrance  ([ue  nous 
fait  TEscriture  çà  et  là  nous  doit  seule  conten- 
ter :  c'est  que  rien  ne  nous  défaut  pour  avoir 
aflluence  de  tout  liien  et  certitude  de  salut, 
moyennant  que  le  Seignem-  nous  soitpourDieu. 
Et  cela  à  bon  droit  :  car  si  sa  face  incontinent 
quelle  reluist,  est  une  trescertaine  asseurance 
(le  salut,  comment  se  pourroit-il  declairer  à 
l'homme  pour  son  Dieu,  (juil  ne  luy  ouvrist 
ipiant  et  quant  ses  trésors  de  salut?  Car  il  est 
nostre  Dieu  à  telle  condition  qu'il  habite  au  mi- 
lieu de  nous,  comme  il  teslifioit  jtar  Muyse  (Lev. 
26,  11  s.).  Or  on  ne  peut  obtenir  une  telle  pré- 
sence, sans  posséder  pareillement  la  vie.  Et 
quand  il  ne  leur  eust  esté  exprimé  davantage, 
ils  avoyent  assez  claires  promesses  de  la  vie 
spirituelle  en  ces  parolles,  Je  suis  vostre  Dieu 
(Ex.  6,  7)  :  car  il  ne  deuonçoit  pas  seulement 
qu'il  seroit  Dieu  a  leurs  corps,  mais  principale- 
ment à  leurs  âmes.  Or  les  âmes,  si  elles  ne  sont 
conjointes  avec  Dieu  par  justice,  estans  estran- 
geres  de  luy  elles  demeurent  en  mort  :  d'autre- 
part,  qu'elles  ayent  sa  conjonction,  et  elle  leur 
apportera  la  vie  permanente. 

9.  Il  y  a  encores  plus,  c'est  que  non  seule- 
ment il  se  disoit  estre  leur  Dieu  :  mais  promet- 
toit  de  l'estre  tousjours,  afin  que  leur  espérance 
n'acquiesçant  point  es  choses  présentes,  s'es- 
tendist  a  perpétuité.  Or  que  ceste  locution  du 
temps  fuiur  ait  une  telle  intelligence,  il  appert 
par  plusieurs  sentences  des  fidèles,  où  ils  se 
consolent,  s'asseurans  que  Dieu  ne  leur  faudra 
jamais.  Davantage,  il  y  avoit  un  autre  second 
membre  en  l'alliance,  lequel  les  confermoit  en- 
core plus  amplement  en  cela,  que  la  bénédic- 
tion de  Dieu  leur  seroit  prolongée  outre  les 
limites  de  la  vie  terrienne.  C'est  qu'il  estoit  dit, 
Je  seray  le  Dieu  de  ta  lignée  après  toy  (Gen. 
17,  7).  Car  si  le  Seigneur  vouloit  declairer  sa 
benevolence  envers  eux,  en  bien  faisant  a  leurs 
successeurs,  il  falloit  par  plus  forte  raison,  que 
sa  faveur  se  demonstrast  sur  eux  mesines.  Car 
Dieu  n'est  pas  semblalile  aux  hommes,  lesquels 
transfèrent  l'amour  qu'ils  ont  portée  aux  tres- 
passez,  à  leurs  enfans,  pource  qu'ils  n'ont  plus 
la  faculté  de  leur  bien  faire  après  la  mort.  Mais 
Dieu,  duquel  la  libéralité  n'est  point  empeschée 
par  la  mort,  n'oste  point  le  fruit  de  sa  miséri- 
corde à  ceux  à  cause  desquels  il  la  monstre  à 
leurs  successeurs  en  mille  générations  (Ex.  20, 
6.  )  Pourtant  il  a  voulu  par  cela  monstrer  l'af- 
fluence  infinie  de  sa  bonté,  laquelle  ses  scTvi- 


tem's  devoyent  mesme  sentir  après  leur  mort, 
quand  il  la  ilcscrit  telle,  qu'elle  s'espandroit  sur 
toute  la  famille,  mesme  après  leur  trcsjjàs.  Et  le 
Seigneur  a  scellé  la  vérité  de  ceste  promesse,  et 
quasi  en  a  monstre  l'acconqilissement  en  s'ap- 
pelant  le  Dieu  d'Abraham,  d'isaac  et  Jacob,  long 
teuqjs  après  leur  mort  (Ex.  3,  6;  Matth.  22,  32; 
Luc  20.  37).  Car  ceste  appellation  n'eust-elle  pas 
esté  ridicule,  s'ils  estoyent  péris?  Carc'eustesté 
autant  connue  s'il  eust  dit.  Je  suis  le  Dieu  de 
ceux  qui  ne  sont  [joint.  Pourtant  les  Evangelis- 
tes  racontent  (pie  les  Sadduciens  furent  convein- 
cus  de  Christ  par  ce  seul  argument,  tellement 
qu'ils  ne  peurent  nier  que  Moyse  n'eust  testiflé 
la  résurrection  des  morts  en  ce  passage.  Et  de 
fait,  ils  avoyent  aussi  appris  de  Moyse,  que  tous 
les  saincts  sont  en  la  main  de  Dieu  (Deut.  33,  3j  : 
dont  il  leur  estoit  aisé  de  conclurre,  qu'ils  ne 
sont  point  esîeincts  par  mort,  puis  que  celuy  qui 
a  la  vie  et  la  mort  en  sa  puissance,  les  a  receuz 
en  sa  garde  et  protection. 

10.  Maintenant  regardons  ce  qui  est  le  princi- 
pal de  ceste  controversie  :  assavoir  si  les  fidèles 
de  l'ancien  Testament  n'ont  pas  tellement  esté 
instruits  de  Dieu,  qu'ils  se  recognoissent  avoir 
une  vie  meilleure  ailleurs  qu'en  terre,  pour  la 
méditer  en  mesprisant  ceste  vie  corruptible. 
Premièrement,  la  manière  de  vivre  qu'il  leur  a 
baillée  n'estoit  qu'un  exercice  assiduel,  par  le- 
quel il  les  admonnestoit  qu'ils  estovent  les  plus 
misérables  du  monde,  s'ils  eussent  eu  leur  féli- 
cité en  terre.  Adam,  qui  autrement  estoit  plus 
que  mal-heureux  par  la  seule  recordation  de  sa 
félicité  perdue,  a  grande  difficulté  à  s'entre- 
tenir povTement  en  travaillant  tant  (lu'il  peut 
(Gen.  3,  17—19).  Et  afin  de  n'estre  persécuté  de 
ceste  seule  malédiction  de  Dieu,  il  reçoit  une 
destresse  merveilleuse  de  ce  dont  il  devoit 
avoir  quelque  soulagement.  De  deux  enfans 
qu'il  a.  l'un  est  meschamment  meurtry  par  la 
main  de  l'autre  (Gen.  4,  S).  Cain  luy  demeure, 
lequel  à  bon  droit  il  doit  avoir  en  horreur  et 
abomination.  Abel,  estant  ainsi  cruellement 
meurtry  en  la  fleur  de  son  aage,  nous  est 
exemple  d3  la  calamité  humaine.  Xoé  consume 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  bastir  l'arche  avec 
grande  fascherie  et  moleste  (Gen.  6,  22),  cepen- 
dant que  tout  le  monde  se  resjouit  en  délices  et 
plaisirs.  Ce  qu'il  évite  la  mort,  cela  luy  tourne  à 
plus  grande  destresse  que  s'il  eust  eu  à  mourir 
cent  fois.  Car  outre  ce  que  l'arche  luy  est  com- 
me un  sepulchre  de  dix  mois,  y  a-il  chose  plus 
ennuyeuse  que  d'estre  Là  tenu  si  long  temps 
plongé  en  la  fiente  et  ordure  des  bestes,  en  un 
lieu  sans  air  ?  Apres  avoir  eschappé  tant  de  diffi- 
cultez,  il  tombe  en  matière  de  nouvelle  tristes- 
se. Il  se  voit  mocqué  de  son  propre  fils  (Gen.  9, 
24)  :  et  est  contraint  de  maudire  de  sa  propre 
bouche,  celuy  que  Dieu  luy  avoit  réservé  du  de- 
luge  pour  un  grand  bénéfice. 
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11.  Abraham  certes  nous  doit  estre  luy  seul 
comme  un  millinn,  si  nous  considérons  bien  sa 
foy,  la(]m'lle  aussi  nous  est  mise  en  avant  pour 
une  tresbonne  reigle  de  croire  (Gen.  12,4):  tel- 
lement qu'il  nous  faut  estre  reputez  de  sa  lignée 
pour  estre  enfans  de  Dieu.  Ov  il  n'y  a  rien  plus 
répugnant  a  raison,  que  de  rejetter  du  reng  des 
fidèles  celuy  qui  est  père  de  tous  :  tellement 
qu'on  ne  luy  laisse  point  le  dei'nicr  anglct  entre 
tous.  Or  on  ne  le  peut  osier  du  nombre,  mesme 
de  ce  degré  tant  bonnorable  où  Dieu  l'a  collo- 
que, que  toute  l'Eglise  ne  soit  abolie.  Maintenant 
quant  a  sa  condition,  si  tost  qu"il  est  appelé  de 
Dieu,  il  est  tiré  hors  de  son  pays,  arrière  de  ses 
parens  et  amis,  et  est  privé  des  choses  les  plus 
désirables  de  ce  monde  :  comme  si  Dieu  de  pro- 
pos délibéré  l'eust  voulu  despouiller  de  toute 
joie  terrienne.  Incontinent  qu'il  est  entré  en  la 
terre  où  il  luy  estoit  commandé  d'habiter,  il  en 
est  chassé  par  famine.  Il  se  retire  pour  avoir 
secours  en  un  pays  où,  s'il  veut  sauver  sa  vie, 
il  est  contrainct  d'abandonner  sa  femme,  ce  qui 
luy  estoit  plus  grief  que  beaucoup  de  morts 
(Gen.  12,  11— lîi).  Est-il  retourné  au  lieu  de  son 
habitacle?  il  en  est  derechef  chassé  par  famine. 
Quelle  félicité  est-ce  d'habiter  en  une  terre  oùilluy 
falloit  si  souvent  avoir  indigence,  et  mesmes  où  il 
luy  falloit  mourir  de  faim  s'il  ne  s'en  fust  fuy  ?  11 
est  rédigé  en  une  mesme  nécessité  de  quitter  sa 
femme  au  pays  d"Abimelec  (Gen.  20,  2).  Apres 
avoir  vagué  cà  et  là  plusieurs  années  en  incer- 
titude, il  est  conîreint  par  noises  et  débats  de  ses 
serviteurs  de  mettre  hors  de  sa  maison  son 
uepveu,  lequel  il  tenoit  pour  son  enfant.  Il  n'y  a 
doute  que  ceste  séparation  ne  luy  fust  autant 
comme  si  on  luy  eust  couppé  ou  arraché  l'un  de 
ses  membres.  Peu  de  temps  après  il  entend  que 
les  ennemis  l'emmènent  captif.  Quelque  part 
qu'il  aille  il  trouve  une  cruelle  barbarie  en  tous 
SCS  voisins,  lesquels  ne  luy  souffrent  point  de 
boire  de  l'eau  des  puits  qu'il  a  fouy;  car  s'il  n'en 
eust  esté  inquiété,  il  n'en  eust  point  racheté 
l'usage.  Estant  venu  en  sa  dernière  vieillesse,  il 
se  voit  destitué  d'enfant,  qui  est  la  chose  plus 
dui-e  (|u'ait  cet  aage-là.  En  la  fm  il  engendre  Is- 
mael  outre  son  espérance  :  mais  encores  la  nati- 
vité luy  en  couste  bien  cher;  car  il  est  vexé  des 
opprobres  de  sa  fenune  Sara,  connue  si  en 
nourrissant  l'orgueil  de  sa  chambrière,  il  estoit 
cause  du  trouble  qui  estoit  en  sa  maison.  En  ses 
derniers  jours  Isaac  luy  est  donné  :  mais  avec 
telle  recompense,  que  son  fils  aisné  soit  dechas- 
sé  et  jette  comme  un  povre  chien  au  milieu 
d'une  forest.  Apres  qu'Isaac  lui  est  demeuré 
seul,  auquel  doit  estre  tout  le  soûlas  de  sa  vieil- 
lesse, il  luy  est  fait  commandement  de  le  tuer. 
Sauroit-on  imaginer  chose  plus  mal-heureuse, 
que  dire  qu'un  père  soit  bourreau  de  son  enfant  ? 
S'il  fust  mort  par  maladie,  qui  n'eust  estimé  ce 
povre  vieillart  mal  heureux,  en  ce  qu'il  luy  eust 


esté  donné  pour  si  peu  de  temps,  comme  par 
mofiuerie,  afin  de  juy  doubler  la  douleur  qu'il 
avoit  de  se  voir  destitué  de  lignée?  S'il  eust  esté 
tué  d'un  estrangier,  la  calamité  eust  été  aug- 
mentée d'autant  :  mais  cela  sm^monte  toute  mi- 
sère, de  dire  qu'il  soit  meurtry  de  la  main  de 
son  père.  Bref,  en  toute  sa  vie  il  a  tellement  esté 
tormenté  et  affligé,  que  si  quelcun  vouloit  re- 
présenter connue  en  une  peinture  un  exemple 
de  vie  misérable,  il  ne  trouveroit  rien  |)lus  pro- 
pre. Si  quelcun  objecte  que  pour  le  moins  il  n'a 
pas  esté  du  tout  miseral)le,  entant  qu'il  est  eschap- 
pe  de  tant  de  dangeis,et  a  surmonté  tant  de  tem- 
pestes:  jeresponque  nous  n'appelleronspas  une 
viebien-heureuse,laquellepardifficultez  infinies 
viendra  à  longue  vieillesse:  mais  en  laquelle  l'hom- 
me esl  entretenu  paisiblement  en  bonne  fortune. 
12.  Venons  à  Isaac,  lequel  n'a  pas  tant  endu- 
ré de  calamitez,  mais  toutcsfois  à  grand'peine 
a-il  eu  le  moindre  goust  du  monde  de  quelque 
plaisir  ou  liesse.  Et  d'autrcpart  a  expérimenté 
les  troubles,  lesquels  ne  souhrent  pas  l'homme 
estre  bien-heureux  en  la  terre.  La  famine  le 
chasse  de  la  terre  de  Canaan,  comme  son  perc. 
Sa  femme  luy  est  arrachée  de  son  sein.  Ses  voi- 
sins le  îormentent  et  molestent  par  tout  ou  il  va, 
en  plusieurs  sortes;  tellement  (ju'il  est  contrainct 
de  combattre  pour  l'eau.  Les  femmes  de  son  fils 
Esau  luy  font  beaucoup  d'ennuy  en  la  maison 
(Gen.  26,  .33).  Il  est  merveilleusement  affligé 
par  le  discord  de  ses  enfans  :  et  ne  peut  remédiera 
un  si  grand  mal,  sinon  en  bannissant  celuy  qu'il 
avoit  bénit.  Quant  à  .îacol),  il  est  comme  un  patron 
et  figure  de  ia  plus  grande  malheureté  qu'on 
sauroit  dire  (Gen.  28,  o).  Cependant  qu'il  est  en 
la  maison  tout  le  temps  de  son  enfance,  il  esl 
tormenté  d'inquiétude,  à  cause  des  menaces  de 
son  fi'cre,  ausquelles  il  est  en  la  fin  contraint  de 
céder,  estant  fugitif  de  ses  parens  et  de  son  pays. 
Outre  l'angoisse  (uie  luy  apportoil  le  Jiannissc- 
ment,  il  est  rudement  traité  de  son  oncle  Laban. 
Il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  sept  ans  en  ser%itude 
dure  et  inhumaine,  sinon  qu'en  la  fm  il  soit 
trompé,  en  ce  qu'on  lui  baille  une  autre  femme 
que  ceUe  qu'il  demandoit  (Gen.  29,  20).  Il  luy 
faut  donc  pour  l'avoir,  rentrer  en  servitude  nou- 
velle, en  laquelle  il  soit  bruslé  de  jour  de  la 
chaleur  du  soleil,  de  nuict  morfondu  et  gelé  : 
endurer  pluye,  vent  et  tempeste,  sans  dormir  ne 
sans  reposer,  comme  luy  mesme  en  fait  la  com- 
plainte. Et  estant  vingt  ans  en  si  pcnre  estât, 
encore  faut-il  qu'il  soit  affligé  journeUement  des 
injures  que  luy  fait  son  beau-pere  (Gen.  31,  7). 
En  sa  maison  il  n'est  non  plus  tranquille,  entant 
qu'elle  esl  dissipée  par  les  haines,  noises  et 
envies  de  ses  femmes.  Quand  Dieu  luy  com- 
mande de  se  retirer  au  pays,  il  faut  qu'il  espie 
de  partir  en  telle  sorte,  que  son  parlement  est 
comme  une  fuite  ignominieuse.  Et  encore  ne 
peut-il    pas    ainsi    éviter    l'iniquité    de    son 
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beau-pere  :  qu'il  no  soit  de  luy  persécuté,  et 
attaint  an  milieu  "In  chemin  :  et  i)nurce  que  Dieu 
ne  permettuil  point  qu'il  luy  ailvint  pis,  il  est 
vexé  de  beaucoup  d'opprobres  et  contumelies, 
par  celuy  duipiel  il  a\oit  bonne  matière  de  se 
plaindre.  11  enUe  incontinent  après  en  une 
plus  grande  destresse  :  car  en  approchant  de  son 
frère,  il  a  autant  de  morts  devant  les  yeux,  qu'on 
en  i)eut  attendre  d'un  cruel  ennemy  (Gen.  '.i-2, 11). 
U  a  donc  le  cœur  horriblement  tnrinenté,  et 
comme  deschiré  d'angoisse,  cependant  qu'il 
attend  sa  venue.  Quand  il  le  void,  il  se  jette  à 
ses  pieds  connue  demy  mort,  juscjues  à  ce  qu'il 
le  sent  plus  doux  qu'il  n'eust  osé  espérer  (Gen. 
33.  .3).  En  la  première  entrée  de  son  pays  il  perd 
sa  lenune  Hachel  en  travail  d'enlant,  la(|uelle  il 
aimoit  uniijuement  (Gen.  35,  10).  xVpres  on  luy 
rapporte  que  l'enfant  qu'il  avoit  eu  d'elle,  lequel 
il  aimoit  par  dessus  tous,  est  dévoré  de  (juelque 
beste  sauvage.  De  laquelle  mort  son  cà'ur  est  si 
amèrement  navré,  qu'après  avoir  bien  ploré,  il 
refuse  toute  consolation,  et  délibère  de  mourir 
en  ceste  tristesse,  n'ayant  autre  jtlaisir  que  de 
suyvre  son  enfant  au  sepulchre.  Davantage, 
quelle  tristesse,  fascherie  et  destresse  pensons- 
nous  (|ue  ce  luy  soit,  cpiand  il  voit  sa  fille  ravie 
et  detlorée  (Gen.  34,  :2)  ?  Et  davantage,  que  ses 
fils  pour  en  faire  la  vengeance,  saccagent  une 
ville  ?  En  quoy  non  seulement  ils  le  rendent 
odieux  à  tous  les  habitans,  mais  le  mettent  en 
danger  de  mort.  L'horrible  crime  de  Rubeu  sm'- 
vient  après,  lequel  luy  devoit  causer  merveil- 
leuse angoisse  (Gen.  3;),  i'i).  Car  comme  ainsi 
soit  qu'une  des  plus  grandes  misères  que  puisse 
a'soir  l'homme,  soit  que  sa  femme  soit  violée  : 
que  dirons-nous  quant  une  telle  meschanceté 
est  comnuse  par  son  propre  fils  ?  Peu  de  temps 
après,  sa  f?mille  est  encore  contaminée  par  un 
autre  inceste  (Gen.  38, 18):  tellement  que  tant  de 
déshonneurs  pouvoyent  rompre  un  cœur  le  plus 
ferme  et  le  plus  patient  du  monde.  Sur  sa  der- 
nière vieillesse,  voulant  subvenir  à  l'indigence 
de  luy  et  de  sa  famille,  il  envoyé  (pierir  du  blé 
eu  pays  estrange  par  ses  enfans.  L'un  demeure 
en  prison,  lequel  il  pense  estre  en  danger  de 
mort  :  pour  le  racheter,  il  est  contraint  d'envoyer 
Benjamin,  auquel  il  prenoit  tout  son  [)iaisir(Gen. 
42,  34.  38).  Oui  penseroit  qu'en  telle  multitude 
de  malheuretez.  il  ait  une  seule  minute  de 
tenijts,  pour  respirer  à  son  aise  ?  C'est  ce  qu'il 
tesmoigne  à  Pharaon,  disant  (jue  les  jours  de  sa 
vie  ont  esté  cours  et  misérables  (Gen.  47,  9). 
Celuy  (|ui  alTerme  fl'avoir  esté  en  misères  con- 
tinuelles, ne  concède  pas  d'avoir  senty  une  telle 
prospérité  que  Dieu  luy  avoit  promise.  Parquoy, 
ou  Jacob  estoit  ingrat  et  mescognoissant  envers 
Dieu,  ou  il  protestoit  véritablement  d'avoir  esté 
niiseralile  sur  la  terre.  Si  son  dire  estoit  vray,  il 
s'ensuit  qu'il  n'a  pas  eu  son  espérance  fichée  es 
choses  terriennes. 


13.  Si  tous  ces  saincts  Pères  ont  attendu  de 
Dieu  une  vie  bien-heureuse  (ce  qui  est  indubi- 
table) ils  ont  certes  cognu  et  attendu  une  autre 
béatitude  que  de  la  vie  terrienne.  Ce  que  l'Apos- 
tre  demonslre  tresbien  :  Abraham,  dit-il,  est  de- 
meuré en  foy  en  la  teire  i)romise,  connue  es- 
trangiere,  habitant  en  cahuettes  avec  Isaac  et 
Jacob,  qui  estoyent  jiarticipans  d'un  mesme  hé- 
ritage. Car  ils  attendoyent  une  cite  l)ien  fondée, 
de  ia(iuelle  Dieu  est  le  maistre  ouvrier.  Ils  sont 
tous  morts  en  ceste  foy,  sans  avoir  receu  les 
promesses  :  mais  les  regardans  de  loin,  et  sa- 
chans  et  confessans  qu'ils  estoyent  estrangers 
sur  la  terre;  en  quoy  ils  signifient  qu'ils  cher- 
chent un  autre  pays.  Or  s'ils  eussent  esté  tou- 
chez de  désir  de  leur  pays  naturel  qu'ils  avoyent 
abandonné,  ils  y  pouvoyent  retourner  :  mais  ils 
en  esperoyent  un  meilleur,  assavoir  au  ciel. 
Pourtant  Dieu  n'a  point  iionte  de  se  nonnner 
leur  Dieu,  pource  (]u'il  leur  a  préparé  une  habi- 
tation (Hebr.  11,  9— 16).  Et  de  fait  ils  eussent 
esté  plus  stupides  que  troncs  de  bois,  en  pour- 
suyvant  si  constamment  les  promesses,  des- 
quelles ils  n'avoyent  mdie  apparence  en  la  terre, 
n'eust  esté  qu'ils  attendoyent  l'accomplissement 
ailleurs.  Ce  n'est  ])as  sans  cause  aussi  (]ue 
l'Apostre  insiste  principalement  en  cela,  qu'ils 
se  sont  nommez  pèlerins  et  estrangers  en  ce 
monde,  comme  mesme  Moyse  recite  (Gen.  47, 9). 
Car  s'ils  sont  estr;mgers  en  la  terre  de  Canaan, 
où  est  la  promesse  de  Dieu,  par  laquelle  ils  en 
sont  constituez  héritiers  ?  Cela  donc  demonstre 
que  ce  que  Dieu  leur  avoit  promis  regardoit 
plus  loin  que  la  terre.  Pourtant  ils  n'ont  pas  ac- 
quis un  pied  de  possession  au  pays  de  Canaan, 
sinon  pour  leurs  sepulchres  (Act.  7.  o).  En  quoy 
ils  testifioyent  que  leur  espérance  n'estoit  pas  de 
jouyr  de  la  promesse,  sinon  après  la  mort,  (rest 
aussi  la  cause  iiourciuoy  Jacob  a  tant  estimé  d'y 
estre  ensevely  :  tellement  qu'il  adjura  par  ser- 
ment son  fils  Joseph,  d'y  faire  porter  son  corps. 
Ceste  mesme  raison  suyvoit  Joseph,  comman- 
dant que  ses  cendres  y  fussent  j)ortées,  environ 
trois  cens  ans  après  sa  mort  (Gen.  47,  29.  30; 
oO,  ->5). 

14.  En  somme  il  apparoist  manifestement, 
qu'en  toutes  leurs  œuvres  ils  ont  tousjours  re- 
gardé ceste  béatitude  de  la  vie  future.  Car  à 
quel  propos  Jacob  eust-il  avec  si  grande  peine 
et  danger  appelé  la  primogeniture,  laquelle  ne 
luy  apportoit  nul  bien,  et  le  chassoit  hors  de  la 
maison  de  son  père,  s'il  n'eust  regardé  à  une 
bénédiction  plus  haute  ?  F^t  mesme  il  a  dedairé 
avoir  eu  ceste  alTection,  quaml  il  crie  en  jettant 
les  derniers  souspirs  :  J'attendray  ton  salut.  Sei- 
gneur (Gen.  49, 18).  Puis  qu'il  savoit  qu'il  s'en 
alloit  rendre  l'ame  :  quel  salut  eust-il  attendu, 
s'il  n'eust  veu  en  la  mort  un  commencement  de 
nouveUe  vie  ?  Et  qu'est-ce  que  nous  débattons 
des  enfans  de  Dieu  :  veu  que  celuy  mesme  qui 
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s'efTorçoit  d'impu^nier  la  vérité,  a  eu  un  mesme 
sentiment  et  ^oust  d'intellitjenfe  ?  Car  qu'est  ce 
que  vouloit  Balaani,  en  desii'ant  que  son  ame 
mourust  de  la  mort  des  justes,  et  que  sa  fin  fust 
semblable  à  leur  fin  (Xomb.  '2'.].  10),  sinon  (ju'il 
sentoil  en  son  cœur  ce  que  David  a  cscrit  de- 
])uis  :  assavoir,  que  la  mort  des  Sainets  est  pre- 
tieuse  devant  la  face  du  Seigneur,  et  la  mort 
des  iniques  mal-beureuse  (Ps.  116,  15:  :5't,  ^2)? 
Si  le  dernier  but  des  Iiommes  estoit  en  la  mort, 
on  ne  pourroit  noter  en  icelle  aucune  dilïerence 
entre  le  juste  et  le  nu-scliant.  Il  les  faut  donc 
distinguer  par  la  condition  qui  est  jjreparée  a 
l'un  et  à  l'autre  au  siècle  futur. 

15.  Nous  ne  sommes  encore  passez  outre 
Moyse  :  lequel  les  rcsveurs,  contre  lesquels 
nous  parlons,  pensent  n'avoir  eu  autre  office, 
sinon  d'induire  le  peuple  d'Israël  à  craindre  et 
honnorcr  Dieu,  en  luy  jiromettant  possessions 
fertiles  et  abondance  de  victuailles.  Neantmoins 
si  on  ne  veut  de  propos  délibéré  esteindre  la 
lumière  qui  se  présente,  nous  avons  desja  révé- 
lation toute  évidente  de  l'alliance  spirituelle.  Si 
nous  descendons  aux  Prophètes,  là  nous  aurons 
une  pleine  clarté,  pour  contempler  la  vie  éter- 
nelle et  le  royaume  de  Christ.  Premièrement 
David,  lequel  pource  qu'il  a  esté  devant  les  au- 
tres, parle  des  mystères  célestes  plus  obscuré- 
ment qu'ils  ne  font  :  neantmoins  en  quelle  pers- 
picuité  et  certitude  rapporte-il  toute  sa  tloctriue 
à  ce  but?  Quant  à  ce  qu'il  a  estimé  de  l'haliita- 
tion  terrienne,  il  le  demonstre  par  cette  sen- 
tence, Je  suis  icy  pèlerin  et  estranger,  comme 
tous  mes  pères.  Tout  honune  vivant  est  vanité  : 
un  chacun  passe  comme  ombre,  et  maintenant 
quelle  est  mon  attente  ?  Seigneur,  mon  espé- 
rance s'adresse  à  toy  (Ps.  39,  7.  8.  13).  Certes 
celuy  qui  après  avoir  confesse  (ju'il  n'a  rien  de 
ferme  ne  permanent  en  ce  monde,  retient  tou- 
tesfois  fermeté  d'espérance  en  Dieu,  contemple 
sa  félicité  ailleurs  (}u"en  ce  monde.  Parquoy  luy- 
mesme  a  coustume  de  rap]ieiler  les  fidèles  à 
ceste  contemplation,  toutes  fois  et  quantes  (lu'il 
les  veut  consoler.  Car  en  un  autre  passage,  après 
avoir  monstre  combien  ceste  vie  est  brieve  et 
fragile,  il  adjouste.  Mais  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur est  à  tousjours  à  ceux  qui  le  craignent 
(Ps.  103,  17).  A  quoy  est  semblable  ce  (ju'il  dit 
autrepart.  Tu  as  dés  le  commencement  fondé 
la  terre,  Seigneur,  et  les  cieux  sont  les  œuvres 
de  tes  mains.  Ils  périront,  et  tu  demeures  :  ils 
vieilliront  comme  une  robbe,  et  tu  les  chan- 
geras :  mais  tu  demeures  tousjours  en  un  estât, 
et  tes  ans  ne  defaudront  point.  Les  fils  de  tes 
serviteurs  habiteront,  et  leur  postérité  sera  es- 
tablie  devant  ta  face  (Ps.  102,  26—29).  Si  pour 
fabolissement  du  ciel  et  de  la  terre  les  fidèles 
ne  laissent  point  d'estre  establis  devant  Dieu, 
il  s'ensuit  que  leur  salut  est  conjoinct  avec  son 
éternité.  Et  de  fait,  ceste  espérance  ne  peut  con- 


sister, si  elle  n'est  fondée  sur  la  promesse  la- 
(pielle  est  exposée  en  Isaie  :  Les  cieux,  dit  le 
Seigneur,  se  dissiperont  comme  fumée,  et  la 
terre  s'usera  comme  un  habillement,  et  les  ha- 
bitans  d'icelle  aussi  périront:  mais  mon  salut 
sera  a  t(jusjours,  et  ma  justice  ne  defaudra  point 
(Is.  51,  6).  Amiiiellieu  la  perpétuité  est  attribuée 
à  salut  et  justice  :  non  pas  d'autant  que  ces  cho- 
ses résident  en  Dieu,  mais  entant  qu'il  les  com- 
muni(iue  aux  hommes. 

16.  Et  de  fait  on  ne  peut  autrement  prendre 
les  clioses  (|u'il  dit  çà  et  là  de  la  félicité  des  fi- 
dèles, sinon  qu'on  les  réduise  a  la  manifestation 
de  la  gloire  céleste.  Comme  quand  il  dit.  Le 
Seigneur  garde  les  âmes  de  ses  sainets,  il  les 
délivrera  de  la  main  du  pécheur.  La  lumière  est 
levée  au  juste,  et  joye  à  ceux  qui  sont  droits  de 
cœur.  La  justice  des  bons  demeure  éternelle- 
ment, leur  foire  sera  exaltée  en  gloire  :  le  désir 
des  pécheurs  périra.  Item,  Les  justes  rendront 
louanges  à  ton  Nom,  les  innocents  habiteront 
avec  toy.  Item,  le  juste  sera  en  mémoire  perpé- 
tuelle. Item,  Le  Seigneur  rachètera  les  aines  de 
ses  serviteur  (Ps.  97,  10: 112,  4.  5.  9. 10;  140,14: 
112,  6:  34,  23).  Or  le  Seigneur  non  seulement 
permet  (pie  ses  serviteurs  soyent  tourmentez 
des  ini(iues,  mais  les  laisse  souventesfois  dissi- 
per et  ciestruire.  Il  laisse  les  bons  languir  en  te- 
nel)res  et  malheureté,  cependant  que  les  ini- 
ques reluisent  comme  estoilles  du  ciel  :  et  ne 
monstre  pas  telle  clairté  de  son  visage  à  ses  fi- 
dèles, qu'il  les  laisse  jouyr  de  longue  joye. 
Pourtant  David  mesme  ne  dissimule  pas,  que  si 
nous  tenons  les  yeux  fichez  en  Testât  présent 
de  ce  monde,  ce  nous  sera  une  grieve  tentation 
pour  nous  esliranler,  comme  s'il  n'y  avoit  nul 
loyer  d'innocence  envers  Dieu.  Tellement  l'im- 
piété le  plus  souvent  prospère  et  florist,  cependant 
que  la  compagnie  des  bons  est  oppressée  d'igno- 
minie, povreté.  contemnement,et  autres  espèces 
de  calamitez  !  Il  s'en  est  bien  peu  fallu,  dit-il. 
que  mon  pied  n'ait  glissé,  et  que  mes  pas  ne 
soyent  déclinez,  voyant  la  foi'tune  des  gens  des- 
pourveuz  de  sens,  et  la  prospérité  des  meschans. 
Puis  après  avoir  fait  un  récit  de  cela,  il  conclud, 
Je  regardoye  si  je  pourroye  considérer  ces  cho- 
ses :  mais  ce  n'est  que  perplexité  en  mon  esprit, 
jusques  a  ce  ([ue  j'entre  au  Sanctuaire  du  Sei- 
gneur, et  que  je  cognoisse  leur  fin  (Ps.  73,  2.  3). 

17.  Apprenons  donc  de  ceste  seule  confes- 
sion de  David,  que  les  sainets  Pères  sous  l'an- 
cien Testament  n'ont  pas  ignoré  combien  Dieu 
accomplist  peu  souvent,  ou  du  tout  n'accom- 
plist  jamais  en  ce  monde  les  choses  qu'il  promet 
a  ses  serviteurs.  Et  que  pour  ceste  cause  ils  ont 
eslevé  leurs  cœurs  au  Sanctuaire  de  Dieu,  où 
ils  trouvoyent  caché  ce  qui  ne  leur  apparoissoit 
j)oint  en  ceste  vie  corruptible.  Ce  Sanctuaire  es- 
toit  le  jugement  dernier  que  nous  espérons,  le- 
quel ils  estoyent  contens  d'entendre  par  foy, 
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combien  (ju'ils  ne  l'apperceussent  point  à  l'œil. 
De  laquelle  fianee  estans  munis.  (|ui'l(iut'  chose 
qu'il  advint  en  ce  momie,  ils  ne  doutoyent  point 
que  le  temps  viendroit  une  fois,  auciuel  les  pro- 
messes de  Dieu  seroyent  accomplies,  comme 
bien  demonstrent  ces  sentences  :  Je  contemple- 
ray  ta  face  en  justice,  je  seray  rassasié  de  ton 
regard.  Item,  Je  seray  comme  une  olive  verde 
en  la  maison  ilu  Seigneur.  Item.  Le  juste  tlorira 
connue  la  palme,  il  verdoyera  comme  un  cèdre  . 
du  Liban.  Ceux  qui  seront  plantez  en  la  maison 
du  Seigneur  tloriront  en  son  portail  :  ils  fructi- 
fieront, ils  venloveront  en  leur  vieillesse,  et  se- 
ront vigoureux  "(Ps.  17.  IJi:  51  10;  92.  13—15). 
Or  un  peu  auparavant  il  avoit  dit,  0  Seigneur, 
cnmliion  tes  jiensées  sont  profonde?  !  quand  les 
inii|ues  llorissent.  ils  germent  comme  Tiierbe 
pour  périr  à  jamais  (Ps.  92,  6 — 8).  Où  sera  ceste 
vigueur  et  beauté  des  fidèles,  sinon  quand  l'ap- 
parence de  ce  monde  sera  renversée  par  la  ma- 
nifestation du  royaume  de  Dieu  ?  Pourtant  ([uand 
ils  jettoyent  les  yeux  sur  ceste  éternité,  en  con- 
temnant    ramertune   des    calaniitez   présentes 
qu'ils  voyoyent  estre  transitoires,  ils  se  glori- 
fioyent  hardiment  en  ces  paroUes  :  Tu  ne  per- 
mettras point,  Seigneur,  que  le  juste   périsse 
éternellement  :  mais  tu  plongeras  l'inique  au 
puits  de  ruine  (Ps.  oo,  23.  24).  Où  est  en  ce 
monde  le  puits  de  ruine,  qui  engloutisse  les  ini- 
ques: en  la  félicité  desquels  en  un  autre   lieu 
cela  est  notamment  mis,  qu'ils  meurent  délica- 
tement sans  languir  long  temps  (Job  21,  23)? 
Où  est  une  telle  fermeté  îles  saincts.  lesquels 
David  mesme  dit  souvent  eu  se  complaignant, 
non  seulement  estre  esbranlez,  mais  du  tout 
oppressez  et  abbatus  ?I1  faut  donc  qu'il  se  mist 
devant  les  yeux,  non  pas  ce  que  porte  l'incerti- 
tude de  ce  monde,  lequel  est  comme  une  mer 
agitée  de  diverses  tempestes  :  mais  ce  que  le 
Seigneur  fera  (piand  il  sera  assis  en  jugement 
pour  ordonner  Testât  permanent  du  ciel  et  de 
la  terre,  comme  il  descrit  tresbien  en  un  autre 
Jieu  :  Les  fols,  dit-il,  s'appuyent  sur  leur  abon- 
dance, et  s'enorgueillissent  pour  leurs  grandes 
richesses  :  et  toutesfois  nul,  quehiue  grand  (ju'il 
soit,  ne  pourra  délivrer  son  frère  de  mort,  ne 
payer  le  prix  de  sa  redenq)tion  a  Dieu  (Ps.  49, 
7.  8).  Et  condjien  qu'ils  voyent  les  sages  et  les 
fols  mourir,  et  laisser  ]em"s  richesses  aux  au- 
tres, ils  imaginent  qu'ils  auront  icy  leur    de- 
meure perpétuelle,  et  taschent  d'acquérir  bruit 
et  renom  en  terre  :  mais  l'homme  ne  demou- 
rera  point  en  honneur,  il  sera  semblable  aux 
bestes  qui  périssent.  Ceste  cogitation  qu'ils  ont 
est  une  grande  folie,  neantnioins  elle  a  beau- 
coup d'imitateurs.  Ils  seront  rengez  en  enfer 
comme  un  troupeau  de  brebis,  la  mort  domi- 
nera sur  eux.  A  l'aube  du  jour  les  justes  auront 
la  seigneurie  sur  eux  :  leur  excellence  périra, 
le  sepulchre  sera  leur  habitacle.  Premièrement, 


en  ce  qu'il  se  moque  des  fols,  d'autant  qu'ils  se 
reposent  et  acquiescent  en  leurs  plaisirs  mon- 
dains qui  sont  transitoires,  il  dumunslre  que  les 
sages  ont  à  chercher  une  autre  félicité  :  mais 
encore  declaire-il  plus  evidenimt>nt  le  mystère 
de  la  résurrection,  quand  il  establil  le  règne  des 
fidèles,  prédisant  la  ruine  et  désolation  des  ini- 
ques. Car  qu'est-ce  que  nous  entendrons  par 
L'aube  du  jour,  dont  il  parle,  sinon  une  révéla- 
tion de  nouvelle  vie,  après  la  lin  de  ceste  pré- 
sente ? 

18.  De  là  aussi  venoit  ceste  cogilation.  de  la- 
quelle les  fidèles  en  ce  temps-là  avoyent  cous- 
tume  de  se  consoler  et  confermer  à  patience, 
quand  ils  disoyent  que  l'ire  de  Dieu  ne  dure 
qu'une  minute  de  temps,  mais  que  sa  miséri- 
corde duie  a  vie  (Ps.  30, 6).  Comment pouvoyent- 
ils  terminer  leurs  afflictions  à  une  minute  de 
temps,  veu  qu'ils  estoyent  affligez  toute  leur  vie  ? 
Où  est-ce  qu'ils  voyoyent  une  si  longue  durée 
de  la  bonté  de  Dieu,  laquelle  à  grand'peine  ils 
avoyent  loisir  de  gouster?  Certes  s'ils  se  fussent 
amusez  à  la  terre,  ils  n'y  eussent  rien  trouvé  de 
cela  :  mais  quand  ils  elevoyent  leurs  yeux  au 
ciel.  Us  cognoissoyent  que  ce  n'est  qu'une  bouf- 
fée de  vent  que  les  saincts  ont  à  endurer  tribu- 
lation,  que  les  grâces  qu'ils  doyvent  recevoir 
sont  éternelles  :  d'autrepart,  ils  prevoyoycnt  que 
la  ruine  des  iniques  n'auroit  nulle  fin,  combien 
qu'ils  se  pensassent  bien-heureux,  comme  par 
songe.  Dont  venoyent  ces  sentences  qui  leur  es- 
toyent familières,  que  la  mémoire  du  juste  sera 
en  bénédiction,  la  mémoire  des  iniques  périra 
(Prov.  10,  7).  Item,  La  mort  des  saincts  est  pré- 
cieuse devant  la  face  du  Seigneur  :  la  mort  du 
pécheur  tresmauvaise(Ps.  116,  lo:  34,22).  Item, 
Le  Seigneur  gardera  les  pas  de  ses  saincts,  les 
iniques  seront  abbatus  en  ténèbres  (1  Sam.  2, 
9).  Car  toutes  teUes  parolles  demonstrent  que 
les  Pères  de  l'ancien  Testament  ont  bien  co- 
gneu,  quelque  malheureté  (lu'eussent  a  endurer 
les  fidèles  en  ce  monde,  toutesfois  que  leur  fin 
seroit  vie  et  salut  :  d'autrepart.  que  la  félicité 
des  iniques  est  une  voyc  belle  et  plaisante,  la- 
quelle meine  en  ruine.  Pour  laquelle  chose  ils 
appeUovent  la  mort  des  incrédules,  Ruine  des 
incirconcis  (Ezech.  28.  10:  31,  18,  et  ailleurs)  : 
voulans  dénoter  que  l'espérance  de  résurrection 
leur  estoit  ostée.  Pourtant  David  n'a  peu  exco- 
giter  une  plus  grievo  maleilictidn  sur  ses  enne- 
mis, qu'en  priant  qu'ils  fussent  etVacez  du  livre 
de  vie,  et  ne  fussent  point  escrits  avec  les  justes 
(Ps.  69.  29). 

19.  Mais  encore  ceste  sentence  de  Job  est  no- 
table par  dessus  les  autres  :  Je  say,  dit-fl,  que 
mon  rédempteur  vit,  et  qu'au  dernier  jour  je 
ressusciteray  de  la  terre,  et  verray  mon  rédemp- 
teur en  ce  corps  :  ceste  espérance  est  cachée  en 
mon  sein  (Job  19,  25).  Ceux  qui  veulent  mons- 
trer  leur  subtilité,  caviUent  que  cela  ne  se  doit 
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pas  entendre  de  la  dernière  résurrection  :  mais 
du  temps  auquel  Job  esperoit  le  Sei^ineur  luv 
devoir  esti'e  jikis  doux  et  amiable.  La(|uelle 
chose  quand  nous  leur  concéderons  en  partie, 
toutesfois  si  aurons-nous  tousjours  cela,  veuil- 
lent-ils ou  non,  que  Job  ne  pouvoit  par^'enir  à 
une  si  haute  espérance,  s'ils  se  fust  reposé  en 
la  terre.  11  nous  faut  donc  confesser  qu'il  elevoit 
les  yeux  en  l'immortalité  future,  puis  qu'il  at- 
tendoit  son  rédempteur,  estant  comme  au  se- 
pulchre.  Car  la  mort  est  une  desesperation  ex- 
trême à  ceux  qui  ne  pensent  que  de  la  vie  pré- 
sente :  et  toutesfois  elle  ne  luy  a  peu  oster  son 
espoir.  Quand  il  me  tueroit,  disoit-il,  si  ne  lais- 
seray-je  d'espérer  en  luy  (Job  13. 15).  Si  quelque 
opiniastrc  murmm'e  que  ces  sentences  ont  esté 
de  peu  de  gens,  et  que  par  cela  on  ne  peut  prou- 
ver que  la  doctrine  ait  esté  communément  telle 
entre  les  Juifs  :  je  lui  respnndray  incontinent, 
que  ce  petit  nombre  de  jj;ens  par  telles  senten- 
ces n'a  pas  voulu  monstrer  quelque  sagesse  oc- 
culte, laquelle  ne  peussent  conq^rendre  que  les 
excellens  esprits  :  car  ceux  qui  ont  ainsi  parlé 
estoyent  constituez  docteurs  du  peuple  par  le 
sainct  Esprit  :  pourtant  selon  leur  office,  ils  ont 
publié  ouvertement  la  doctrine  qui  devoit  estre 
tenue  tle  tout  le  pcu])le.  Quand  nous  oyons  donc 
les  oracles  du  sainct  Esprit  si  evidens,  par  les- 
quels il  a  testiflé  anciennement  !a  vie  spirituelle 
en  l'Eglise  des  Juifs,  et  en  a  donné  espérance 
indubitable,  ce  seroit  une  obstination  trop  exor- 
bitante, de  ne  laisser  à  ce  peuple-là  qu'une  al- 
liance charnelle,  où  il  ne  soit  fait  mention  que 
de  ia  tene  et  félicité  mondaine. 

20.  Si  je  descen  aux  Prophètes  qui  sont  depuis 
venus,  j'auray  encores  matière  plus  ample  et  fa- 
cile de  bien  démener  ceste  cause.  Car  si  la  vic- 
toire ne  nous  a  pas  esté  trop  difficile  en  David, 
Job  et  Samuel,  elle  nous  sera  la  beaucoup  plus 
aisée,  veu  mesme  que  le  Seigneur  a  tenu  cest 
ordre  de  faire  en  dispensant  ralliam^}  de  sa  mi- 
séricorde, que  d'autant  que  le  jour  de  la  pleine 
révélation  approchoit,  il  a  voulu  de  plus  en  plus 
augmenter  la  clairté  de  sa  doctrine.  Parquoy 
quand  la  première  promesse  fut  au  commence- 
ment donnée  à  Adam  lors  il  y  eut  seulement 
comme  des  petites  estincelles  allumées.  Depuis 
petit  à  petit  la  lumière  est  creue  et  augmentée 
de  jour  en  jour,  jusques  à  ce  que  le  Seigneur 
Jésus  (Christ,  qui  est  le  Soleil  de  justice,  faisant 
esvanouir  toutes  nuées,  a  pleinement  illuminé  le 
monde.  Il  ne  faut  pas  donc  craindre,  si  nous 
nous  voulons  ayder  des  tesmoignages  des  Pro- 
phètes pour  approuver  nostre  cause,  qu'ils  nous 
défaillent.  ^lais  jiource  que  je  voy  ceste  matière 
si  ample,  (ju'il  nous  y  faudroit  arrester  plus  que 
ne  porte  ce  que  j'ay  entrepris  de  faire  (car  il  y 
auroit  pour  ienq)lir  un  gros  volume)  :  davan- 
tage, pource  que  je  pense  avoir  fait  ouverture 
cv  dessus  a  tous  lecteurs  de  moven  entende- 


ment, en  telle  sorte  qu'ils  pourront  d'eux-mes- 
mes  comprendre  ce  qui  en  est,  je  me  garderay 
d'estre  prolixe,  sans  qu'il  en  soit  graml  mestier. 
Seulement  je  les  admonnesteray  qu'ils  se  sou- 
viennent d'user  de  la  clef  que  je  leur  ay  baillée 
pour  se  faire  ouverture  :  c'est  que  toutes  fois  et 
quantes  que  les  Prophètes  font  mémoire  de  la 
béatitude  des  fidèles  (de  laquelle  à  grand'peine 
il  apparoist  une  petite  ombre  en  ce  monde)  qu'ils 
reviennent  à  ceste  distinction  :  assavoir  que  les 
Prophètes  pour  mieux  demonstrer  la  bonté  de 
Dieu,  Font  figurée  par  iienefices  terriens,  com- 
me par  quelques  images  :  mais  que  cependant 
ils  ont  voulu  par  ceste  peincture  eslever  les 
cœurs  par  dessus  terre  et  les  elemens  de  ce 
momie  et  ce  siècle  corruptible,  et  les  induire  à 
méditer  la  félicité  de  la  vie  spirituelle. 

21.  Nous  serons  contensd'en  avoir  un  exem- 
ple. Pource  que  le  peuple  d'Israël  ayant  esté 
transporté  en  Babylone,  estimoit  son  bannisse- 
ment et  la  désolation  où  il  estoit,  semblable  à 
une  mort  :  on  ne  luy  pouvoit  faire  accroire  que 
ce  ne  fust  fable  et  mensonge  tout  ce  que  luy 
promettoit  Ezechiel  de  sa  restitution  :  car  il  pen- 
sait que  ce  fust  autant  comme  qui  eust  dit  des 
corps  tous  pourris  devoir  ressusciter.  Le  Sei- 
gneur pour  monstrer  que  ceste  difficulté  mes- 
mes  ne  l'empescheroit  pas  qu'il  n'aecomplist  sa 
grâce  en  eux,  monstre  par  vision  au  Prophète 
un  champ  plein  d'oz,  ausquels  il  rend  esprit  et 
vigueur  en  une  minute  de  temps,  par  la  seule 
vertu  de  sa  paroUe  (Ezech.  37,  4).  Geste  vision 
servoit  bien  à  corriger  l'incrédulité  du  peuple  : 
neantmoins  cependant  elle  l'admonnestoit  com- 
bien la  puissance  de  Dieu  s'estendoit  outre  la 
réduction  qu'il  luy  promettoit.  veu  qu'à  son  seul 
commandement  il  luy  estoit  si  facile  de  réduire 
en  vie  des  ossements  dispersez  çà  et  là.  Pour- 
tant nous  avons  à  comparer  ceste  sentence  avec 
une  autre  semblable  qui  est  en  Isaic  :  où  il  est 
dit  (pie  les  morts  vivront,  et  ressusciteront  avec 
leurs  corps.  Puis  ceste  exhortation  leur  est 
addressée  :  Esveillez-vous.  et  levez-vous,  entre 
vous  qui  habitez  en  la  poudre  :  car  vostre  rou- 
sée  est  comme  la  rousée  d'un  champ  verd  :  et 
la  terre  des  geans  sera  désolée.  Ya  mon  peuple, 
entre  en  tes  tabernacles,  ferme  tes  huis  sur  toy. 
Cache  toy  pour  un  petit  de  temps  jusques  à  ce 
que  la  fureur  soit  passée  :  car  voici,  le  Seigneur 
sortira  pour  visiter  l'iniquité  des  hal)itans  de  la 
terre  :  et  la  terre  révélera  le  sang  (ju'elle  a  re- 
ceu.  et  ne  cachera  point  plus  longuement  les 
morts  fju'on  y  a  ensevelis  (Is.  26,  19-21). 

22.  Combien  que  je  ne  veuille  pas  dire  qu'il 
faille  rapporter  tous  les  autres  passages  à  ceste 
reigle.  Car  il  y  en  a  d'aucuns  qui  sans  aucune 
figure  ou  obscurité,  demonstrent  l'immortalité 
future,  laquelle  est  préparée  aux  fidèles  au  roy- 
aume de  Dieu:  comme  nous  en  avons  desja 
recité,  et  y  en  a  plusieurs  autres  :  mais  princi- 
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paiement  deux,  dont  l'un  est  en  Isaie,  où  il  est 
dit.  Coninio  je  feray  consister  devant  ma  face 
les  cieux  nouveaux,  et  la  lene  nouvelle  que  j'ai 
créée  :  ainsi  sera  vostre  semence  permanente  : 
et  un  mois  suyvra  l'autre,  et  un  salthath  suyvra 
continuellement  l'autre  saLbatli.  Toute  chair 
vienilra  pour  adorer  devant  ma  face,  dit  le  Sei- 
gneur :  et  on  verra  les  corps  des  trans^aesseurs 
qui  m'ont  contemné  et  mis  en  opprobre.  Leur 
ver  ne  mourra  jamais,  et  leur  feu  ne  s'esteimlra 
point  (Is.  Gt),  ii—ii).  L'autre  est  en  Daniel:  En 
ce  temps-la.  tlit-il,  se  lèvera  Michel  Archange, 
le(iuel  est  député  pour  garder  les  enlans  de 
Dieu:  et  viendra  un  temps  de  destresse,  tel  qu'il 
n'y  en  a  jamais  eu  depuis  que  le  monde  est  créé. 
Lors  sera  sauvé  tout  le  peuple  (jui  sera  trouvé 
escrit  au  livre  :  et  ceux  qui  reposent  en  la  terre 
se  lèveront,  les  uns  en  vie  éternelle,  les  autres 
en  ojjprohre  éternel  (Dan.  12. 1.  2). 

•2'^.  Des  deux  autres  puincts,  assavoir  (jue  les 
Pères  anciens  ont  eu  Christ  pour  gage  et  asseu- 
rance  des  promesses  que  Dieu  leur  avoit  faites, 
et  qu'ils  ont  remis  en  luy  toute  la  fiance  de  leur 
heneiliction:  je  ne  mettray  pas  beaucoup  de 
peine  à  les  prouver,  pource  qu'ils  sont  faciles  à 
entendre,  et  qu'on  n'en  fait  pas  Umt  de  contro- 
versie.  Nous  conclurrons  donc,  (pie  le  vieil 
Testament,  ou  l'alliance  que  Dieu  a  faite  au 
peuple  d'Israël,  n'a  pas  esté  seidemcnt  contenue 
en  choses  terriennes  :  mais  aussi  a  comprius 
certaines  promesses  de  la  vie  spirituelle  et  éter- 
nelle, de  laquelle  l'espérance  devoit  estre  impri- 
mée au  cœur  de  tous  ceux  qui  s'allioyent  vraye- 
ment  à  ce  Testament.  (a-sIc  résolution  ne  peut 
estre  renversée  par  aucunes  machines  du  diable. 
Pourtiint,  (pie  ceste  opinion  enragée  et  perni- 
cieuse soit  loin  de  nous  :  assavoir  que  Dieu  n'a 
rien  propo^^é  aux  Juifs,  ou  qu'ils  n'ont  attendu 
autre  chose  de  sa  main,  sinon  de  repaistre  leurs 
ventres,  vivre  en  délices  charnelles,  estre  abon- 
dans  en  richesses,  estre  exaltez  en  honneur, 
avoir  grande  lignée,  et  autres  telles  choses  que 
désirent  les  hommes  mondains.  Car  Jésus  (>lirist 
ne  promet  point  aujourdhuy  d'autre  royaume 
des  cieux  à  ses  fidèles,  sinon  auquel  ils  repose- 


ront avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob  (iLatth.  8, 11). 
Sainct  Pierre  l'emonstroitaux  Juifs  de  son  tem})s, 
(ju'itsestoyent  héritiers  de  la  grâce  Evaugelique, 
pource  (juils  estoyent  successeurs  des  Prophè- 
tes, estans  compiins  en  l'alliance  que  Dieu  avoit 
faite  anciennement  avec  Israël  (Act.  3,  2o).  Et 
afin  que  cela  ne  fust  pas  seulement  testifié  de 
parolles,  le  Seigneur  l'a  aussi  bien  approuvé  de 
fait.  Car  en  la  mesme  hmiro  (pi'il  ressuscit;i,  il 
fit  plusieurs  des  saincts  jiarticipansde  sa  résur- 
rection, lesquels  on  vit  en  Jérusalem  (Matth.  27, 
o2).  p]iiquoy  il  domia  une  certaine  arre,  quet<jut 
ce  (ju'il  a\oit  fait  ou  soulTert  pour  acquérir  salut 
au  genre  humain,  n'appartenoit  pas  moins  aux 
fidèles  de  l'ancien  Testament,  qu'a  nous.  Et  de 
fait,  ils  avoyent  un  mesme  esprit  que  nous 
avons,  par  lequel  Dieu  régénère  les  siens  en  vie 
éternelle.  Puis  que  nous  voyons  que  l'esprit  de 
Dieu,  lequel  est  comme  une  semence  d'immor- 
talité en  nous,  et  pour  ce  est  appelé  arre  de 
nostre  héritage,  a  habité  en  eux  (Ephes.  1, 14)  : 
comme  leur  oserions  nous  oster  l'héritage  de 
vie  ?  Pourtant  un  homme  prudent  ne  se  pourra 
assez  esmerveiller,  comment  il  s'est  fait  que  les 
Sadduciens  soyent  anciennement  tombez  en  si 
grande  stupidité,  que  de  nier  la  résurrection  et 
iuMiiortalite  des  âmes,  veu  que  l'un  et  l'autre 
est  si  clairement  demonstré  en  l'Escriture  (Act. 
23,  7.  8).  L'ignorance  brutale  que  nous  voyons 
aujourdhuy  en  tout  le  peuple  des  Juifs,  en  ce 
qu'ils  attendent  follement  un  royaume  terrien  de 
Christ,  ne  nous  devroit  pas  moins  esmerveiller, 
n'estoit  qu'il  a  esté  prédit  que  telle  punition  leur 
adviendroit  pour  avoir  mesprisé  Jésus  Christ  et 
son  Evangile.  Car  c'estoit  bien  raison  que  Dieu 
les  frappast  d'un  tel  aveuglement,  veu  qu'en 
esteignant  la  lumière  qui  leur  estoit  présentée, 
ils  ont  préféré  les  ténèbres.  Ils  lisent  donc 
Moyse,  et  sont  assiduellement  à  méditer  ce  qu'il 
a  escrit  :  mais  ils  ont  le  voile  qui  les  empesche 
de  contempler  la  lumière  de  son  visage.  Lequel 
voile  leur  demeurera  tousjours,  jusques  à  ce 
qu'ils  apprennent  de  le  réduire  a  Christ  :  duquel 
ils  le  destournent  maintenant  tant  qu'il  leur  est 
possible  (2  Cor.  3, 14.  lo). 


CHAPITRE  XI 


De  la  différence  entre  les  deux  Testameus. 


1.  Quoy  donc?  dira  quelcun  :  ne  restera-il 
nulle  dilîerence  entre  le  vieil  et  nouveau  Testa- 
ment ?  Et  que  dirons-nous  a  tant  de  [tassages  de 
l'Escriture,  qui  les  opposent  ensemble  comme 
choses  fort  diverses  ?  Je  respon,  que  je  reçoy 


volontiers  toutes  les  ditferences  que  nous  trou- 
vons coucliées  en  l'Escriture  :  mais  à  telle  con- 
dition qu'elles  ne  deroguent  rien  à  l'unité  que 
nous  avons  desja  mise,  comme  il  sera  aisé  de 
voir  quand  nous  les  auront  traitées  par  ordre. 
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LIVRE    II 


Or  entant  que  j'ay  peu  observer  en  considérant 
diligemment  l'Eseriture,  il  y  en  a  quatre,  aus- 
quellcs  si  quelcun  veut  adjouster  la  cinquième, 
je  ne  contrediray  point.  Je  me  fay  fort  de  mons- 
trer  qu'elles  appartiennent  toutes,  et  se  do\^'ent 
référer  à  la  manière  diverse  que  Dieu  a  tenue 
en  dispensant  sa  doctrine,  plustost  qu  a  la  sub- 
stance. Ainsi,  il  n'y  aura  nul  empescbement  que 
les  promesses  du  vieil  et  nouveau  Testament  ne 
demeurent  semblables  :  et  que  Cbrist  ne  soit 
tenu  pour  fondement  unique  des  uns  et  des 
autres.  La  première  différence  donc  sera  telle  : 
Combien  que  Dieu  ait  voulu  tousjours  que  son 
peuple  eslevast  son  entendement  en  l'héritage 
céleste,  et  y  eust  son  cœur  arresté,  toutesfois 
pour  le  mieux  entretenir  en  espérance    des 
choses  invisibles,  il  les  luy  faisoit  contempler 
sous  ses  bénéfices  terriens,  et  quasi  luy  en  don- 
noit  quelque  goust.  Maintenant  ayant  plus  clai- 
rement révélé  la  grâce  de  la  vie  future  par 
l'Evangile,  il  guide  et  conduit  nos  entendemens 
tout  droit  à  la  méditation  d'icelle,  sans  nous 
exerciter  aux  choses  inférieures,  comme  il  fai- 
soit les  Israélites.  Ceux  qui  ne  considèrent  point 
ce  conseil  de  Dieu,  pensent  que  le  peuple  ancien 
n'ait  jamais  monté  plus  haut,  que  d'attendre  ce 
(jui  appartenoit  à  l'aise  du  corps.  Ils  voyent  que 
la  terre  de  Canaan  est  tant  souvent  nommée, 
comme  le  souverain  loyer  pour  rémunérer  ceux 
qui  observeroyent  la  loi  de  Dieu:  d'autrepart  ils 
voyent  que  Dieu  ne  fait  point  de  plus  grieves 
menaces  aux  .luifs,  que  de  les  exterminer  de  la 
terre  qu'il  leur  avoit  donnée,  et  les  espandre  en 
nations  estrauges.  Ils  voyent  finalement  que  les 
bénédictions  et  malédictions  que  recite  Moyse 
reviennent  quasi  toutes  à  ce  but  :  de  la  ils  con- 
cluent sans  aucune  doute,  que  Dieu  avoit  se- 
gregé  les  Juifs  des  autres  peuples,  non  pas  pour 
leur  profit,  mais  pour  le  nostre,  afin  que  l'église 
Chrestienne  eust  une  image  extérieure,  en  la- 
quelle elle  peust  contempler  les  choses  spiri- 
tuelles. Mais  comme  ainsi  soit  que  l'Escriture 
demonstre  que  Dieu  par  toutes  les  [iromesses 
terriennes  (ju'il  leur  faisoit,  les  a  voulu  conduire 
comme  par  la  main  en  l'espérance  de  ses  grâces 
célestes:  de  ne  considérer  point  ce  moyen,  c'est 
une  trop  grande  rudesse,  voir  mesme  bcstise. 
Voila  donc  le  poinct  que  nous  avons  cà  debatre 
contre  ceste  manière  de  gens  :  c'est  qu'ils  disent 
que  la  terre  de  Canaan  ayant  esté  estimée  du 
peuple  d'Israël  pour  sa  l)eatitude  souveraine, 
nous  figure  nostre  héritage  céleste.  Nous  main- 
tenons au  contraire,  (}u'en  ceste  possession  ter- 
rienne dont  il  jouissoit,  il  a  contemplé  l'héritage 
futur  qui  luy  estoit  préparé  au  ciel. 

2.  Cela  sera  mieux  esclaircy  par  la  similitude 
que  met  sainct  Paul  en  l'Epistre  aux  Galates.  Il 
compare  le  peuple  des  Juifs  à  un  héritier  qui 
est  encore  petit  enfant,  lequel  n'estant  point  ca- 
pable de  se  gouverner,  est  sous  la  main  de  son 


tuteur,  ou  de  son  pédagogue  (Gai.  4,  1).  Il  est 
bien  vray  qu'il  traite  la  principalement  des  céré- 
monies :  mais  cela  n'empesche  pas  que  nous 
n'appliquions  ceste  sentence  a  nostre  propos. 
Nous  voyons  donc  qu'un  mesme  héritage  leur  a 
esté  assigné  comme  à  nous:  mais  qu'ils  n'ont 
pas  esté  capables  d'en  jouir  pleinement.il  y  a  eu 
une  mesme  Eglise  entre  eux,  que  la  nostre  : 
mais  elle  estoit  cncores  comme  en  aage  puérile. 
Pourtant  le  Seigneur  les  a  entretenus  en  ceste 
pédagogie  :  c'est  de  ne  leur  donner  point  claire- 
ment les  promesses  spiritucfies,  mais  de  leur  en 
présenter  plustost  quehjue  image  et  figure  sous 
les  promesses  terriennes.Voulant  donc  recevoir 
Abraham,  Isaac  et  Jacol),  et  toute  leur  race  en 
l'espérance  de  l'immortalité,  il  leur  promettoit 
la  terre  de  Canaan  en  héritage  :  non  pas  afin  que 
leur  affection  s'arrestast  là,  mais  plustost  afin 
que  par  le  regard  d'icelle,  ils  se  confermassent 
en  certain  espoir  du  vray  héritage  qui  ne  leur 
apparoissoit  point  encore,  et  afin  qu'ils  ne  s'abu- 
sassent point,  il  leur  adjoustoit  aussi  une  pro- 
messe plus  haute,  laquelle  leur  testifloit  que  ce 
n'estoit  pas  Là  le  souverain  et  principal  bien 
qu'il  leiu"  vouloit  faire.  Ainsi  Abraham  en  rece- 
vant ceste  promesse  de  posséder  la  terre  de 
Canaan,  ne  s'amuse  point  à  ce  qu'il  voit,  mais 
est  eslevé  en  haut  par  la  promesse  conjointe, 
entant  qu'il  luy  est  dit,  Abraham,  je  suis  ton 
protecteur,  et  ton  loyer  très  ample  (Gen.  15, 1). 
Nous  voyons  que  la  fin  de  son  loyer  luy  est 
située  en  Dieu,  afin  qu'il  n'attende  point  un 
loyer  transitoire  de  ce  monde,  mais  incorrup- 
tible au  ciel.  Nous  voyons  que  la  possession  de 
la  terre  de  Canaan  luy  est  promise,  non  à  autre 
condition,  sinon  afin  qu'elle  luy  soit  une  marque 
de  la  benevolence  de  Dieu,  et  figure  de  l'héri- 
tage céleste.  Et  de  fait,  il  appert  parles  sentences 
des  fidèles,  qu'ils  ont  eu  un  tel  sentiment.  Eu 
telle  manière  David  estoit  incité  des-  bénédic- 
tions temporelles  de  Dieu,  cà  méditer  sa  grâce 
souveraine,  quand  il  disoit,  Mon  cœur  et  mon 
corps  languissent  du  désir  de  te  voir,  Seigneur. 
Le  Seigneur  est  mon  héritage  à  jamais.  Item,  Le 
Seigneur  est  ma  portion  héréditaire,  et  tout 
mon  bien.  Item,  J'ay  crié  au  Seigneur,  disant,  Tu 
es  mon  espoir  et  mon  héritage  en  la  terre  des 
vivans  (Ps.  84,  3;  73,  26;  16,  o;  142,  6).  Certes 
tous  ceux  qui  osent  ainsi  parler,  monstrent 
qu'ils  outrepassent  ce  monde  et  toutes  choses 
présentes.  Neantmoins  les  Prophètes  le  plus 
souvent  descrivent  la  béatitude  du  siècle  futur 
sous  l'image  et  figure  qu'ils  enavoyent  receu  de 
Dieu.  Selon  laquelle  forme  il  nous  faut  entendre 
ces  sentences,  où  il  est  dit,  Que  les  justes  possé- 
deront la  terre  en  héritage,  et  les  iniques  en 
seront  exterminez.  Jérusalem  abondera  en  ri- 
chesses, et  Sion  en  affiuence  de  tous  biens 
(Ps.  37,9;  Job  18, 17;Prov.  2,21.  22;  souvent  en 
Isaie).  Nous  entendons  bien  que  cela  ne  compete 
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point  à  ceste  vie  mortelle,  qui  est  comme  un 
pelerinajre,  et  ne  con\  enoit  pas  à  la  cité  terrestre 
(le  Jérusalem  :  mais  il  convient  au  vraypays  des 
fidèles,  et  à  la  cité  céleste,  en  laquelle  Dieu  a 
prépare  bénédiction  et  vie  h  tousjours  (Ps.  132. 
13— lo;  133,3). 

3.  C'est  la  raison  pourquoy  les  saincts  au  vieil 
TesUament  ont  plus  estimé  ceste  vie  mortelle 
([ue  nous  ne  devons  aujourdhuy  taire.  Car  com- 
bien (ju'ils  co!,^neussent  très-bien  qu'ils  ne  se 
devoyent  point  arrester  à  icelle,  comme  a  leur 
dernier  but  :  neantmoins  pource  (ju'ils   repu- 
toyent  d'autrepart  q\ie  Dieu  leur  liguroit  en 
icelle  sa  grâce,  pour  les  conlermer  en  espoir  se- 
lon leur  petitesse,  ils  y  avoyeut  plus  grande 
atlection  que  s'ils  l'eussent  considérée  en  elle- 
mesme.  Or  comme  le  Seigneur  en  testifiant  sa 
benev(jlence  envers  les  fidèles,  par  bénéfices 
terriens  leur  figuroit  la  béatitude  spirituelle  à 
laiiuelle  ils  devoyent  tendre,  aussi  d'autrepart, 
les  peines  corporelles  qu'il  envoyoit  sur  les 
malfaiteurs  estoyent  enseignes  de  son  jugement 
futur  sur  les  reprouvez.  Par(iuoy  comme  les 
bénéfices  de  Dieu  estoyent  lors  plus  manifestes 
en  choses  temporelles,  aussi  estoyent  les  ven- 
geances. Les  ignorans  ne    considerans   point 
ceste  similitude  et  convenance  entre  les  peines 
et  rémunérations  ({ui  ont  esté  de  ce  temps-là, 
s'esmerveillent  cdminent  il  y  a  une  telle  variété 
en  Dieu:  c'est  puis  qu'il  a  esté  si  prompt  et  su- 
bit anciennement  à  se  venger  rigoureusement 
des  hommes,  incontinent  qu'ils  l'avoyent  otïen-. 
se:  commenta  présent,  comme  ayant  modéré 
sa  colère,  il  punist  plus  doucement  et  peu  sou- 
vent. Et  peu  s'en  faut  que  pour  cela  ils  n'ima- 
ginent divers  dieux  du  vieil  et  nouveau  Testa- 
ment: ce   que  mesme  est  devenu  aux  Mani- 
chéens. Mais  il  nous  sera  aisé  de  nous  délivrer 
de  tous  ces  scrupules,  si  nous  pensons  à  la  dis- 
pensation  de  Dieu,  (jue  nous  avons  notée  :  assa- 
voir que  pour  le  temps  au(iuel  il  bailloit  son 
alliance  au  peuple  d'Israël  aucunement  enve- 
loppée, il  a  voulu  signifier  et  figurer  d"une  part 
la  béatitude  éternelle,  qu"il  leur  promettoit  sous 
ces  bénéfices  terriens  :  et  de  l'autre  l'horrible 
damnati(jn  que  devoyent  attendre  les  iniques 
sous  peines  corporelles. 

4.  La  seconde  différence  du  vieil  et  nouveau 
Testament  gist  aux  figures.  C'est  que  le  vieil 
Testament,  du  temps  que  la  vérité  estoit  encore 
absente  la  representoit  par  images,  et  a  eu 
l'ombre  au  lieu  du  corps.  Le  Nouveau  contient 
la  vérité  présente  et  la  substance  :  et  à  icelle  se 
doyvent  réduire  quasi  tous  les  passages,  aus- 
quels  le  vieil  Testament  est  opposé  au  Nouveau 
par  comparaison  :  combien  qu'il  n'y  ait  point  de 
passages  où  cela  soit  plus  amplement  traité 
qu'en  l'Epistre  aux  Hebrieux.  L'Apostre  dispute 
là  contre  ceux  qui  pensoyent  toute  la  reUgion 
estre  ruinée,  si  on  abolissoit  les  cérémonies  de 


Moyse.  Pour  réfuter  cest  erreur,  il  prend  en 
premier  lieu  ce  qui  avoit  esté  dit  par  le  Pro- 
phète touchant  la  sacrilicature  de  Jésus  Christ. 
Car  puis  (jue  le  Père  l'a  constitué  Sacrificateur 
éternel  (Ps.  110,  1),  il  est  certain  (pie  la  sacrili- 
cature Leviti(iue  est  ostée,  en  laquelle  les  uns 
succedoyent  aux  autres.  Or  que  ceste  prestrise 
nouvelle  soit  plus  excellente  (jue  l'autre,  il  le 
prouve,  entant  qu'elle  est  establie  par  serment. 
Il  aiJjouste  puis  après,  que  quand  la  prestrise  a 
esté  ainsi  transférée,  il  y  a  eu  translation  d'al- 
liance. Davantage,  il  remonstre  que  cela  aussi 
estoit  nécessaire,  veu  qu'il  y  avoit  telle  imbécil- 
lité en  la  Loy,  ([u'elle  ne  pouvoit  mener  à  per- 
fection (Hebr.  7,   18.   19).   Conse(pi('mment  il 
poursuit  quelle    estoit  ceste  imbécillité,  c'est 
pource  qu'elle  avoit  des  justices  extérieures, 
lesquelles  ne  pouvoyent  rendre  leurs  observa- 
teurs parfaits  selon  la  conscience  :  veu  fjue  le 
sang  des  bestes  brutes  ne  peut  pas  etî'acer  les 
péchez,  n'acquérir  vraye  saincteté  (Hebr.  9,  9). 
Il  conclud  donc  qu'il  y  a  eu  en  la  Loy  une  ombre 
des  biens  futurs,  non  pas  une  vive  présence, 
laquelle  nous  est  donnée  en  l'Evangile  (Hebr. 
10, 1).  Nous  avons  icy  a  considérer  en  quel  en- 
droit c'est  qu'il  confère  l'alliance  Légale  avec 
l'alliance  Evangeliiiue  :  l'offlce  de  Moyse  avec 
celuy  de  Christ.  Car  si  ceste  comparaison  se 
rapportoit  à  la  substance  des  promesses,  il  y 
auroit  une  grande  répugnance  entre  les  deux 
Testamens:  mais   puis  que  nous  voyons  que 
l'Apostre  tend  ailleurs,  il  nous  faut  suyvre  son 
intention  pour  bien  trouver  la  vérité.  ^lettons 
donc  au  milieu  l'alliance  de  Dieu,  laquelle  il  a 
une  fois  faite  pour  avoir  sa  durée  à  tousjours. 
L'accomplissement  auquel  elle  est  ratifiée  et 
confermée,  c'est  Jésus  Christ:  cependant  (ju'il 
le  falloit  attendre,  le  Seigneur  a  ordonné  par 
M(3yse  des  cérémonies  lesquelles  en  fussent 
signes  et  représentations.  Cela  donc  estoit  en 
controversie  :  assavoir  s'il  faUoit  que  les  cé- 
rémonies commandées  en  la  Loy  cessassent 
pour  donner  lieu  a  Jésus  Christ.  Or  combien 
qu'elles  ne  tussent  (|u'accidens  ou  accessoires 
du  vieil  Testament  :  toutesfois  pource  qu'elles 
esto\ent  instrumens  jiar  lesquels  Dieu  entrete- 
noit  son  peuple  en  la  docUine  d'iceluy, elles  en 
portent  le  nom  :  comme  l'Escriture  a  coustume 
d'attribuer  aux  Sacremens  le  nom  des  choses 
qu'ils  représentent.  Panjuoy  en  somme  le  vieil 
Testament  est  icy  nommé  la  manière  solennelle 
dont  le  Testament  du  Seigneur  estoit  confermé 
aux  Juifs.  la(iuelle  estoit  comprinse  en  sacri- 
fices et  autres  cérémonies.  Pource  qu'en  icelles 
il  n'y  a  rien  de  ferme  ne  solide,  si  on  ne  passe 
outre,  l'Apostre   maintient    (ju'elles    devoyent 
avoir  fin  et  estre  abroguées  pour  céder  a  Jésus 
Christ,  lequel  est   pleige  et  Médiateur  d'une 
meillem-e    alliance    (Hebr.  7,  22):    par    lequel 
éternelle  sanctification  a  une  fois  esté  acquise 
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aux  eleus,  el  les  trans^rressions  abolies,  les- 
quelles (leinouroyent  en  raucien  ïeslament.  Ou 
bien  si  quelcun  ayme  mieux,  nous  mettrons 
ceste  diffinition,  que  le  vieil  Testament  a  esté 
la  doctrine  que  Dieu  a  baillée  au  peuple  Ju- 
daïque, enveloppée  d'observation  de  cérémo- 
nies, lesquelles  n'avoyent  point  d'efficace  ne  de 
fermeté;  à  ceste  cause  qu'il  a  esté  tenqiorel, 
pource  (ju'il  estoit  connue  en  suspens  jusques 
à  ce  qu'il  fust  appuyé  sur  son  accomplissement, 
et  confermé  en  sa  substance  :  mais  que  lors  il  a 
esté  fait  nouveau  et  éternel,  quand  il  a  esté  con- 
sacré et  establi  au  san^-  de  Cbrist.  Pour  ia(iuelle 
cause  Christ  appelle  le  calice  qu'il  donnoit  k  ses 
disciples  en  la  Cène,  Calice  du  nouveau  Testa- 
ment (Matth.  m,  -2H)  :  pour  dénoter  que  l'alliance 
de  Dieu  est  scellée  en  son  sang,  lors  la  vérité 
eu  est  accomplie  :  et  ainsi  est  faite  alliance  nou- 
velle et  éternelle. 

5.  De  là  il  appert  en  quel  sens  sainct  Paul  dit, 
(lue  les  Juifs  ont  esté  conduits  à  Christ  par  la 
doctrine  puérile  de  la  Loy,  devant  f|ue  luy  fust 
manifesté  en  chair  (Gai.  3,  24).  Il  confesse  bien 
qu'ils  ont  esté  sous  la  charge  dun  pédagogue 
(Gai.  4, 1).  Car  c'estoit  une  chose  bien  conve- 
nable, que  devant  que  le  Soleil  de  justice  fust 
levé,  il  n'y  eust  pas  si  grande  clairté  de  révéla- 
tion, ne  si  claire  intelligence.  Le  Seigncm'  donc 
leur  a  teUement  dispensé  la  lumière  de  sa  pa- 
rolle,  qu'ils  ne  la  voyoyent  encore  que  de  loin 
et  en  obscurité.  Pourtant  sainct  Paul  voulant 
noter  une  telle  petitesse  il'intelligence,  a  usé  du 
mot  d'Enfance,  disant  que  le  Seigneur  les  a 
voulu  instruire  en  cest  aage-là  par  cérémonies, 
comme  par  rudimens  ou  elemens  conveuans  à 
l'aage  puérile,  jusques  à  ce  que  Christ  fust  ma- 
nifeste [)our  accroistre  la  cognoissance  des  siens, 
les  confermant  en  telle  sorte  qu'ils  ne  fussent 
plûs  en  enfance.  C'est  la  distinction  que  Jésus 
Christ  a  mise,  en  disant  que  la  Loy  et  les  Pro- 
phètes ont  esté  jusques  k  Jean  Baptiste  (Matth. 
11,  13):  que  depuis,  le  royaume  de  Dieu  a  esté 
publié.  Qu'est-ce  que  Moyse  et  les  Prophètes 
ont  enseigné  en  leur  temps  ?  Ils  ont  donné  quel- 
que goust  et  saveur  de  la  sagesse  qui  devoit 
estre  une  fois  révélée:  et  l'ont  nionstrée  de 
loin:  mais  quand  Jésus  Christ  peut  estre  mons- 
tre au  doigt,  le  règne  de  Dieu  lors  est  ouvert  ; 
car  en  luy  sont  cachez  tous  les  thresors  de  sa- 
gesse et  doctrine  (Col.  2,  3),  pour  monter  quasi 
jusijues  au  plus  haut  du  ciel. 

6.  Or  à  cela  ne  contrevient  point,  qu'à  grand' 
peine  en  trouveroit-on  un  en  l'Eglise  Chres- 
tienne  qui  soit  digne  d'estre  accomparé  à  Abra- 
ham en  fermeté  de  foy.  Item,  que  les  Prophètes 
ont  eu  une  si  grande  intelligence,  qu'elle  sufht 
encores  de  présent  a  illuminer  le  monde.  Car 
nous  ne  regardons  pas  icy  quelles  grâces  nostre 
Seigneur  a  conférées  à  d'aucuns,  mais  quel  or- 
dre il  a  tenu  pour  lors  :  lequel  apparoist  mesme 


en  la  doctrine  des  Prophètes,  combien  qu'ils 
ayent  eu  un  singulier  privilège  par  dessus  les 
auUes.  Car  leur  prédication  est  obscure,  comme 
de  chose  lointaine,  et  est  enclose  en  figures. 
Davantage  (juehjues  révélations  ([u'ils  eussent 
receues,  toutesfois  })ource  (|u'il  leur  estoit  né- 
cessaire de  se  submettre  à  la  pédagogie  com- 
name  de  tout  le  peuple,  ils  estoyent  comprins 
au  nombre  des  enfans,  aussi  bien  que  les  au- 
tres. Finalement  il  n'y  a  jamais  eu  de  ce  temps- 
là  si  claire  intelligence.  laqueUe  ne  sentist  au- 
cunement l'obscurité  du  temps.  C'est  la  cause 
pourquoy  Jésus  Christ  disoit,  Plusieurs  Rois  et 
Prophètes  ont  désiré  de  voir  les  choses  que 
vous  voyez,  et  ne  les  ont  point  veues  :  d'ouyr 
les  choses  que  vous  oyez,  et  ne  les  ont  point 
Guyes.  Et  pourtant  bien-heureux  sont  voz  yeux 
de  les  voir,  et  voz  oreilles  de  les  ouyr  (Matth. 
13,  17  ;  Luc  10,  24).  Et  de  fait,  c'estoit"  bien  rai- 
son que  la  présence  de  Jésus  Christ  eust  ce  pri- 
vilège d'apporter  plus  ample  intelligence  des 
mystères  célestes  au  monde,  qu'il  n'y  avoit  eu 
auparavant.  A  quoy  tend  ce  que  nous  avons  al- 
légué cy  dessus  de  la  première   Epistre  de 
sainct  Pierre  :  c'est  qu'il  leur  a  esté  notifié  que 
leur  labeur  estoit  principalement  utile  à  nostre 
temps  (1  Pierre  1,  6.  10—12). 

7.  Venons  maintenant  à  la  troisième  diffé- 
rence, laquelle  est  prise  de  Jeremie,  duquel  les 
paroUes  sont  :  Yoicy  les  jours  viendront,  dit  le 
Seigneur,  que  je  feray  une  alliance  nouvelle 
avec  la  maison  d'Israël  et  de  Juda  :  non  pas  se- 
lon celle  que  j'ai  faite  avec  voz  Pères,  au  jour 
que  je  les  prins  par  la  main  pour  les  retirer  de 
la  terre  d'Egj'pte  :  car  ils  l'ont  cassée  et  anéan- 
tie, combien  qu'ils  fussent  en  ma  seigneurie  : 
mais  l'alliance  que  je  feray  avec  la  maison  d'Is- 
raël sera  telle  :  J'escriray  ma  Loy  en  leurs  en- 
trailles, et  l'engraveray  en  leur  cœur,  et  leur 
seray  propice  a  remettre  leurs  offenses.  Lors 
un  chacun  n'enseignera  point  son  prochain: 
car  tous  me  cognoislront  depuis  le  plus  grand 
jusques  au  plus  petit  (Jer.  31,  31 — 34).  De  ce 
passage,  sainct  Paul  a  pris  occasion  de  faire  la 
comparaison  entre  la  Loy  et  l'Evangile,  en  ap- 
pellant  la  Loy.  Doctrine  literale,  prédication  de 
mort  et  de  damnation,  escrite  en  Tables  de 
pierre  :  l'Evangile,  Doctrine  spirituelle  de  vie  et 
de  justice,  engravée  aux  cœurs  (2  Cor.  3,  6.  7). 
Davantage,  que  la  Loy  doit  estre  abolie,  et  que 
l'Evangile  sera  tousjours  permanent.  Veu  que 
l'intention  de  sainct  Paul  a  esté  d'exposer  le 
sens  du  Prophète,  il  nous  suffira  de  considérer 
les  parolles  de  l'un,  pour  les  considérer  tous 
deux  :  combien  qu'ils  différent  aucunement  en- 
semble. Car  l'Apostre  parle  plus  odieusement 
de  la  Loy  que  le  Prophète.  Ce  qu'il  fait,  non  pas 
regardant  simplement  la  nature  d'icelle:  mais 
pource  qu'il  y  avoit  d'aucuns  brouillons  qui  par 
un  zèle  desordonné  qu'ils  avoyent  aux  ceremo- 
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nies,  s'elTorcnycnt  d'obscurcir  l;i  ci.iirté  do  l'E- 
vanfrile.  il  est  contraint  don  disputer  selon  leur 
erreur  et  folle  atïection.  Il  nous  faut  donc  noter 
cela  de  particulier  en  sainct  Paul.  Quant  est  de 
la  convenance  qu'il  a  avec  JeriMuio,  pourco  que 
l'un  et  l'autre  oppnsoit  le  vieil  Tfsi;iniont  au 
nouveau,  ils  ne  considèrent  rien  tous  deux  en 
la  Loy.  sinon  ce  qui  est  du  propre  d'icelle. 
Exeniitle  :  La  Loy  contient  ça  et  la  promesses 
do  la  Miisericorde  de  Dieu  :  mais  pourco  qu'elles 
sont  prinses  d'ailleurs,  elles  ne  viemient  point 
en  conte,  quanti  il  est  (piestion  de  la  nature  de 
la  Loy:  soulemont  ils  luy  attribuent  do  com- 
mander les  choses  (]ui  sont  bonnes  et  justes, 
défendre  toute  moscliancoté.  promotlre  rému- 
nération aux  observateurs  de  justice,  menacer 
les  pécheurs  de  la  vengeance  de  Dieu  sans 
qu'elle  puisse  changer  ou  corriger  la  perver- 
sité qui  est  naturellement  en  tous  hommes. 

8.  Maintenant  exposons  membre  a  membre  la 
companiison  que  met  l'Aposlre  :  Le  vieil  Testa- 
ment, selon  son  dict.  est  literal.  pourco  qu'il  a 
esté  publié  sous  l'efficace  du  sainct  Esprit  :  Le 
nouveau  est  spirituel  pource  que  le  Seigneur 
l'a  engravé  au  cœur  dos  siens.  Pourtant  la  se- 
conde opposition  (|u'il  fait,  est  pour  declairer  la 
première  :  c'est  que  le  vieil  Testament  est 
mortel,  d'autant  (ju'il  ne  peut  sinon  envelopper 
en  malédiction  tout  le  genre  humain  :  le  nou- 
veau est  instrument  do  vie,  pourco  qu'on  nous 
délivrant  de  malédiction,  il  nous  remet  en  la 
grâce  de  Dieu.  A  une  mesme  fin  tond  ce  qu'il 
dit  après,  que  le  premier  est  ministère  de  damna- 
tion: pource  qu'il  monstre  tous  les  cnfans  d'A- 
dam estre  coulpables  d'ini(iuité  :  le  second  est 
ministère  de  justice,  pource  qu'il  nous  revoie  la 
miséricorde  de  Dieu,  en  kuiuelle  nous  sommes 
justifiez.  Le  dernier  membre  se  doit  rapporter 
aux  cérémonies  :  car  pource  (ju'olles  estoyent 
images  des  choses  absentes,  il  a  fallu  (|u'elles 
se  soyent  esvanouyesavec  letenqis:  pource  que 
l'Evangile  contient  le  corps,  sa  fermeté  dure  à 
tousjours.  Jeremie  appelle  bien  aussi  la  Loy 
rnoralo  une  alliance  infirme  et  hagile  :  mais 
c'est  pour  autre  raison,  assavoir  pource  que  par 
l'ingratitude  du  peuple  elle  a  esté  incontinent 
rompue  et  cassée  :  mais  pource  (jue  cette  viola- 
tion vient  d'un  vice  de  dehors,  il  no  se  doi'  point 
proprement  attribuer  à  la  Loy.  Aussi  pource  que 
les  cérémonies  par  leur  propre  iiitirrnité  ont 
esté  abroguées  a  l'advenoment  de  Christ,  elles 
contiennent  en  soy  la  cause  de  leur  abrogation. 
Or  ceste  dilTerence  (jui  est  mise  de  la  lettre  et 
de  l'esprit,  no  se  doit  pas  entendre  comme  si  le 
Seigneur  eust  anciennement  baillé  sa  Loy  aux 
Juifs  sans  fruit  ny  utilité,  ne  convertissant  per- 
sonne à  soy  :  mais  cela  est  dit  par  comparaison, 
pour  plus  magnifier  l'aftluonce  de  grâce,  de  la- 
quelle il  a  pieu  au  mesme  Législateur,  comme 
s'il  se  fust  revestu  d'une  nouvelle  personne,  or- 


ner la  prédication  de  l'Evangile,  pour  honnoror 
le  ;o!_'no  do  son  Christ.  Car  si  nous  leputons  la 
multitude  laipiello  il  a  recuoillio  ito  diverses  na- 
tions par  la  prédication  de  son  Evangile,  en  la 
rogeneiant  par  son  Espiit.  nous  trouverons  que 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  rocou  la  doctrine  de 
la  Loy  en  vraye  atïection  de  cœur,  estoit  si  petit 
au  pris,  (pi'il  n'y  a  |)oint  (U'  comparaison:  com- 
bien (jua  la  vérité  si  on  regarde  le  peuple  d'L<- 
rael  sans  considérer  l'Eglise  Chiostienne,  il  y  a 
eu  lors  beaucoup  de  vrais  lidolos. 

9.  La  quatrième  diiVoronce  dépend  et  sort  de 
la  tierce  :  car  l'Escriluio  a[q)olle  le  vieil  Testa- 
ment, Alliance  de  servitude,  pource  qu'il  en- 
gendre crainte  et  teirour  aux  cfouis  des  hom- 
mes :  le  nouveau,  de  liberté,  pouVco  qu'il  les  cou- 
ferme  en  seureté  et  fiance.  En  ceste  manière 
parle  sainct  Paul  on  l'Epistro  aux  Romains,  en 
disant.  Vous  n'avez  point  rocou  derechef  l'Esprit 
de  servitude  on  crainte  :  mais  l'Esprit  d'adoption 
par  lequel  nous  crions  Abba,  Pore  (Koin.  8,  lo). 
C'est  aussi  ce  ((uo  veut  signifier  l'authour  de 
l'epistio  aux  Hebiioux,  (juand  il  dit  que  les  fidèles 
ne  sontpoint  venus  maintenant  à  la  montagne  vi- 
sible de  Sinai.  où  on  ne  voyo  (jue  feu,  tonnerre, 
tempeste,  esclairs  :  connue  le  peuple  d'Israël 
n'y  voyoit  rien  qui  ne  luy  causast  horreur  et  es- 
tonneinent,  en  telle  sorte  que  Moyse  mesme  en 
estoit  espovanté  :  et  ipio  Dieu  ne  parle  point  à 
eux  d'une  voix  terrible,  comme  il  faisoil  lors  : 
mais  qu'ils  sont  venus  en  la  montagne  céleste 
de  Sion,  et  en  .lerusalem  cité  do  Dieu  vivant, 
pour  estre  en  la  compagnie  des  Anges  (Hebr. 
12,  18 — 22),  etc.  Ceste  sentence,  laquelle  est 
brièvement  touchée  au  lieu  que  nous  avons  al- 
légué do  l'Epistro  aux  Romains,  est  plus  ample- 
ment exposée  en  l'Epistro  aux  Galatiens,  où 
sainct  Paul  fait  une  allégorie  des  deux  enfans 
d'Abraham  en  ceste  manière  :  c'est  que  Hagar 
chambrière  est  figure  do  la  montagne  de  Sinai, 
où  le  peuple  d'Israël  a  receu  la  Loy  :  Sara  mai.s- 
tresse,  est  figiu'o  de  Jérusalem,  dont  procède 
l'Evangile.  Comme  la  lignée  de  Hagar  est  serve 
et  ne  peut  venir  a  riieritage  :  au  contraire  la  li- 
gnée de  Sara  est  libre,  et  doit  venir  a  hériter, 
ainsi  que  la  Loy  ne  peut  engenilror  eu  nous  que 
servitude,  qu'il  n'y  a  ({ue  l'Evangile  qui  nous 
régénère  en  liberté  (Gai.  4,  22).  La  somme  re- 
vient là,  que  le  vieil  Testament  a  esté  pour  es- 
tonner  les  consciences  et  que  par  le  nouveau 
joye  et  Uessi-  leur  est  donnée  :  ([ue  le  premier 
a  tenu  les  consciences  estraintes  et  enserrées 
au  joug  de  servitude,  le  secoml  les  délivre  et 
alîranchist  on  liberté.  Si  on  objecte  les  Pères  de 
l'ancien  Testament,  on  allegant  que  puis  qu'ils 
ont  eu  un  mesme  Esjirit  do  loy  que  nous,  il  s'en- 
suyt  qu'ils  ont  esté  participans  d'une  mesme 
liberté  et  joye  :  à  cela  nous  respondons  qu'ils 
n'ont  eu  ne  l'un  ne  l'autre  par  le  bénéfice  de  la 
Lov.  mais  plusto.st  se  vovans  estre  par  icelle  te- 
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nus  capiifs  eu  scM'vitude  et  troulilede  oonseience, 
ils  out  eu  leur  recours  en  l'Evani^iie.  Dont  il 
ajjpert  que  e'a  esté  un  fruit  particulier  du  nou- 
veau Testament,  qu'ils  ont  esté  exempts  de 
ceste  misère.  Davantage,  nous  nierons  qu'ils 
ayent  eu  si  grande  liherté  ou  asseurance,  qu'ils 
n'ayent  gousté  aucunement  la  crainte  et  servi- 
tude? que  la  Loy  causoit.  Car  conihien  qu'i's 
jouissent  du  privilège  (lu'ils  avoyent  obtenu  par 
l'Evangile,  si  estoyent-ils  sujets  communément 
avec  les  autres  à  toutes  les  ol)servations.  charges 
et  liens  qui  estoyent  pour  lors.  Puis  doiic 
(lu'ainsi  est  qu'ils  estoyent  contraints  d'observer 
les  cérémonies  lesquelles  estoyent  comme  en- 
seignes de  la  pédagogie,  (jue  sainct  Paul  liit  es- 
tre  semblable  à  servitude,  pareillement  scedules 
par  lesquelles  ils  se  confessoyent  estre  coulpa- 
bles  devant  Dieu,  sans  s'accjuitter  de  leuis 
dettes  :  c'est  à  l)on  droit  (|u"au  pris  de  nous  ils 
sont  dits  avoir  esté  sous  le  Testament  de  servi- 
tude, ((uand  on  regarde  l'ordre  et  manière  de 
l'aire  que  tenoit  loi's  le  Seigneur  envers  ie  peu- 
ple d'Israël. 

iO.  Les  trois  comparaisons  dernières  sont  de 
la  Loy  et  de  l'Evangile.  Parquoy  en  icelles,  sous 
le  nom  du  vieil  Testament  il  nous  faut  entendre 
la  Loy,  comme  par  le  nouveau  Testament  est 
signifié  l'Evangile.  La  première  que  nous  avons 
mise  s'estendoit  plus  loin  :  car  elle  comprenoit 
en  soy  aussi  bien  Testât  des  Pores  anciens  qui  a 
esté  devant  la  Loy.  Or  ce  que  sainct  Augustin 
nie,  que  les  promesses  de  ce  temps-là  soyent 
comprinses  sous  l'ancien  Testament,  ^'-  son  opi- 
nion est  en  cela  bonne.  Et  n'a  voulu  autre  chose 
dire,  que  ce  que  nous  enseignons.  Car  il  regar- 
rtoit  à  ces  sentences  que  nous  avons  alléguées 
de  Jeremie  et  de  sainct  Paul,  ausquelles  le  vieil 
Testament  est  opposé  à  la  doctrine  de  grâce  et 
de  miséricorde.  C'est  aussi  tresbien  parlé  à  luy. 
quand  il  adjouste  que  tous  les  tideles  qui  ont  este 
régénérez  de  Dieu  dés  le  commencement  du 
monde,  et  ont  suyvi  sa  volonté  en  foy  et  en  cha- 
rité, appartiennent  au  nouveau  Testament  :  et 
qu'ils  ont  eu  leur  espérance  fichée,  non  pas  en 
biens  charnels,  terriens  et  temporels  :  mais  spi- 
rituels, célestes  et  éternels.  Singulièrement  qu'ils 
ont  creu  au  Médiateur,  i)ar  le(iuel  ils  ne  dou- 
toyent  pas  que  le  sainct  Esprit  ne  leur  fust  donné 
pour  bien  vivre,  et  qu'ils  n'obtinssent  pardon 
toutes  fois  et  quantes  fju'ils  auroyent  peclie. 
C'est  ce  (jue  j'ay  voulu  prétendre  :  assavoir  que 
tous  les  saincts,  lesquels  nous  lisons  en  l'Escii- 
ture  avoir  esté  esleus  de  Dieu  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  ont  esté  particii)ans  avec 
nous  des  mesmes  bénédictions  qui  nous  sont 
données  en  salut  éternel.  Il  y  a  seulement  ceste 
dilTerence  entre  la  division  que  j'ay  mise  et  celle 
de  sainct  Augustin  :  que  j'ay  voulu  distinguer 
entre  la  clairté  de  l'Evangile,  et  l'obscurité  qui 
avoit  esté  auparavant,  suyvant  ceste  sentence 


de  Christ,  où  i!  dit  que  la  Loy  et  les  Pi'ophetes 
ont  esté  jus(ju'a  Jean  Baptiste  et  que  de  la  le 
Royaume  de  Dieu  a  commencé  à  estre  presché 
(Maitli.  11,  i:{).  Luy  s'est  contenté  de  distinguer 
entre  l'intirnuté  de  la  Loy  et  la  fermeté  de  l'E- 
vangile. Il  nous  faut  aussi  noter  cela  des  anciens 
Pères,  qu'ils  ont  tellement  vescu  sous  l'ancien 
Testament,  qu'ils  ne  s'y  sont  point  arrestez, 
mais  ont  tousjours  aspiré  au  nouveau  :  et  mes- 
me  y  ont  participé  en  vraye  affection  de  cœur. 
Car  tous  ceux  qui  se  contentans  des  ombres  ex- 
térieures, n'ont  point  eslevé  leur  entendement  a 
Christ,  sont  condanmez  d'aveuglement  et  de 
malédiction  par  l'Apostre.  Et  de  fait,  quel  aveu- 
glement plus  grand  pourroit-on  imaginer,  que 
d'es|)erer  purgation  de  ses  péchez  de  la  mort 
d'une  beste  brute  f  ou  chercher  le  lavement  de 
son  ame  en  l'aspersion  corporelle  d'eau?  que 
de  vouloir  appaiser  Dieu  en  cérémonies  qui 
sont  de  nulle  importance,  comme  s'il  s'y  delec- 
toit  beaucoup?  encore  que  nous  nous  taisions 
de  beaucoup  d'autres  choses  semblables.  Or 
tous  ceux  qui  sans  regarder  Christ,  s'amusent 
en  observations  extérieures  de  la  Loy,  tombent 
en  telle  absurdité. 

M.  La  cinquième  ditference  que  nous  avons 
dite  pouvoir  estre  adjoustée,  gist  en  ce  que  jus- 
ques  à  l'advenement  de  Christ,  Dieu  avait  se- 
gregé  un  peuple,  auquel  il  avoit  commis  l'al- 
liance de  sa  grâce.  Quand  le  Dieu  tout  puissant 
distribuoit  les  peuples,  dit  Moyse,  quand  il  divi- 
soit  les  enfans  d'Adam,  son  peuple  luy  est  es- 
cheu  en  partage  :  Jacob  a  esté  son  héritage 
(Deut.  '.i'i,  S.  9).  En  un  autre  lieu  il  parle  ainsi 
au  peuple,  Voicy  le  ciel  et  la  terre,  et  toutes 
choses  qui  y  sont  contenues  appartiennent  a  ton 
Dieu.  Et  neantmoins  il  s'est  conjoint  avec  tes 
Pères,  et  les  a  aymez,  pour  eslire  leur  semence 
après  eux  d'entre  tous  les  autres  peuples  (Deut. 
10,  14.  15).  Nostre  Seigneur  donc  a  fait  cest 
honneur  a  ce  peuple-Là  seul,  de  se  donner  a 
cognoistre  à  luy,  comme  s'il  luy  eust  plus  ap- 
partenu que  les  autres.  11  luy  a  commis  son  al- 
liance :  il  a  manifesté  la  présence  de  sa  divinité 
au  milieu  de  luy,  et  l'a  exalté  en  tous  autres 
privilèges.  Mais  laissons  la  les  autres  bénéfices 
([u'il  luy  a  faits  :  contentons-nous  donc  de  celuy 
dont  il  est  question,  c'est  qu'en  luy  communi- 
quant sa  parolle,  il  s'est  conjoint  à  luy  pour  es- 
tre appelle  et  estimé  son  Dieu.  Cependant  il  lais- 
soit  cheminer  toutes  les  autres  nations  en  vanité 
et  erreur  (Act.  14, 16),  comme  si  elles  n'avoyent 
nulle  accointance  avec  luy,  et  ne  leur  donnoit 
point  le  remède  par  lequel  il  leur  pouvoit  sub- 
venir :  assavoir  la  prédication  de  sa  parolle.  Par- 
quoy Israël  lors  estoit  nommé  le  fils  délicat  de 
Dieu  :  tous  les  autres  estoyent  tenus  pour  es- 
trangiers.  Il  estoit  dit  estre  cogneu  de  Dieu,  et 
receu  en  sa  sauve-garde  et  tutele  :  les  autres 
estre  délaissez  en  leurs  ténèbres.  Il  estoit  dit  es- 
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tre  sanctifié  à  Dieu  :  les  autres  profanes.  Il  estoit 
<iit  avilir  esté  hoiuKM'é  |iar  la  |»rosence  de  Dieu  : 
les  autres  en  estre  exclus.  .Mais  (iiiaiid  la  pleni- 
lude  du  temps  est  venue,  Uupielle  avoit  esté  or- 
donnée pour  reparer  toutes  elioses  :  ipiand,  di- 
je,  le  .Médiateur  île  Dieu  et  des  lionuues  a  e.s'té 
manifesté  ayant  rompu  la  paroy  qui  avoit  lonj;- 
temps  tenu  la  miséricorde  de  Dieu  enclose  en 
un  peuple  (dalat.  V.  'n  Kphes.  "2,  l't)  :  il  a  fait 
ipie  la  pai\  a  este  annoncée  a  ceux  ipii  estoyent 
loin,  aussi  hien  ipia  ri'ux  qui  estoyent  près  : 
alin  (pi'estant  tous  ensemhle  reconriliez  a 
Dieu,  ils  fussent  unis  en  un  corps.  Pourtant  il 
n'y  a  plus  de  considération  de  Juif  ne  de  Grec, 
de  (arcoiu'ision  ne  de  Prépuce  :  mais  ("hrist  est 
tout  en  tous,  auquel  tous  peuples  de  la  terre  ont 
esté  donnez  en  lieritage,  et  les  lins  du  monde  en 
seigneurie  :  alin  que  sans  distinction  il  domine 
depuis  une  mer  jusquesà  l'autre,  depuis  Orient 
jus(iues  en  Occident  (<jalat.  t3,  lo:  Ps.  :2,  8;  7:2, 
8,  et  ailleurs). 

1:2.  Pourtant  la  vocation  des  (ientils  est  encore 
une  manpie  noUihle.  par  laquelle  est  demonstrée 
l'excellence  du  nouveau  Testament  par  dessus 
le  vieil.  Elle  avoit  bien  esté  prédite  et  testifiée 
aiMMennement  par  plusieurs  |uoplieties  :  mais 
c'estoit  en  telle  sorte  que  l'acconqjlissement  en 
estoit  lemis  à  la  venue  du  Messias.  Mesnie  .le- 
sus  Christ  au  conuiiencement  de  sa  |)redication 
n'a  pas  voulu  faire  ouverture  aux  Gentils  :  mais 
a  dilferé  leur  vocation  jusques  à  ce  que  s'estant 
acfiuitté  de  tout  ce  qui  appartenoit  à  nostre  re- 
denqttioii.  et  ayant  passé  le  temps  de  son  humi- 
lité, il  eust  receu  du  Père  un  Nom  i|ui  est  par 
dessus  tous  noms  :  afin  que  tout  genouil  se  tles- 
chist  devant  hiy  (Pliil.  2, 9).  C'est  la  cause  pour- 
(pioy  il  disoit  a  la  (^ananée,  ((u'il  n'estoit  point 
veiRi  sinon  pour  les  brebis  perdues  de  la  mai- 
son d'Israël,  et  que  lors  (ju'il  envoya  premier 
ses  Apostres,  il  leur  défendit  de  passer  ces  limi- 
tes :  N'allez  point  vers  les  Gentils,  et  n'eiitrez 
f)oint  aux  villes  des  Samaritains  :  mais  allez 
plustost  aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Is- 
raël (Matth.  lo,  :2'i;  10,  o);  car  la  saison  ijue 
nous  avons  dite  n'estoit  pas  encore  venue.  Qui 
plus  est,  combien  que  la  vocation  des  Gentils 
eust  esté  demonstrée  par  tant  île  tesmoi^nai^es, 
toiUesfois  quand  il  a  fallu  commencer,  elle  sem- 
blait si  nouvelle  et  estrange  aux  Apostres,  qu'ils 
la  crai'/noyent  comme  un  [irodige.  ('ertes  ils  s'y 
sont  employez  avec  grande  difliculté;  et  n'est 
point  de  merveille  :  car  il  ne  sembloiladvis  que 
ce  fust  chose  raisonnable,  que  Dieu  cpii  avoit  de 
si  long  temps  segregé  Israël  des  autres  nations, 
subitement,  comme  ayant  changé  de  propos,  os- 
tast  une  telle  distinction.  Cela  avoit  bien  esté 
prédit  par  les  Prophètes  :  mais  ils  ne  pouvoyeut 
pas  estre  si  attentifs  a  escouter  les  Prophéties, 
que  la  nouveauté  ne  les  esnieust  bien  fort.  Les 
exemples  que  Dieu  avoit  auparavant  donnez 


pour  monstrer  ce  qu'il  devoit  faire,  n'estoyent 
point  suflisans  po\ir  les  délivrer  des  scrupules. 
Car  il  avoit  appelle  bien  peu  de  Gentils  à  son 
Eglise  :  et  davantage  en  les  appellant  il  les  avoit 
incorporez  par  la  Circoncision  au  peiqile  d'Is- 
lael,  a  ce  qu'ils  fussent  conune  de  la  famille 
d'Abraham.  Or  i»ar  la  v(»cation  ]»ublique  des 
Gentils,  qui  a  esté  faite  après  l'ascension  de 
Jésus  Chi'ist,  non  seulement  ils  ont  esté  eslevez 
en  mesnie  degré  d'honneur  que  les  Juifs,  mais 
ipii  j)lus  est,  ils  ont  esté  substituez  en  leur  lieu. 
Il  y  a  encore  outre-plus,  que  jamais  les  esti'an- 
gers  ipie  Dieu  a\oit  incorporez,  n'avoyent  esté 
égalez  aux  Juifs.  Et  pourtant  sainct  Paul  ne  ma- 
gnifie ]tas  taiU  sans  cause  ce  inystere,  leipiei  il 
dit  avoir  esté  cache  en  tous  aages,  et  iiksmes 
estre  admirable  aux  Anges  ((^ol.  1,:2H). 

13.  Je  pense  avou'  deuement  et  lidelenunit 
comprins  en  ces  quatre  ou  cinq  membres  toute 
la  ililferein-e  du  vieil  et  nouveau  TestanuMU,  au- 
tant qu'il  en  estoit  mestier  pour  en  donner  une 
doctrine  sinq)le  et  pitre.  Mais  pource  (]ue  d'au- 
cuns allèguent  pour  une  grande  aljsiu'dité,  la 
diversité  qui  est  entre  le  gouvernement  de 
l'Eglise  Chrestienne  et  celuyde  l'Eglise  d'Israël  : 
item,  la  diverse  façon  d'enseigner,  et  le  change- 
ment des  cérémonies  :  il  leur  faut  donner  quel- 
que response  devant  cpie  passer  outre  :  ce  qui 
se  peut  faire  brièvement,  d'autant  (jue  leurs 
objections  ne  sont  pas  si  fortes  ne  si  urgentes, 
(pi'il  faille  mettre  grand'  peine  i\.  les  réfuter.  Ce 
n'est  pas,  disent-ils,  une  chose  convenable,  (pie 
Dieu,  qui  doit  estre  tousjours  semblable  à  soy- 
mesme,  ait  ainsi  changé  de  propos,  ipie  ce  (ju'il 
avoit  une  fois  commandé,  il  l'ait  reprouvé  puis 
après.  Je  respon  que  Dieu  ne  doit  point  estre 
estimé  muable  en  ce  ([u'il  a  acconunodé  diverses 
façons  a  divers  temps,  selon  qu'il  cognoissoit 
estre  expédient.  Si  un  laboureur  ordonne  a  ses 
serviteurs  autres  ouvrages  en  hyver  qu'en  esté, 
nous  ne  l'arguerons  pas  toutesfois  par  cela  d'in- 
constance :  et  ne  dirons  pas  qu'il  se  desvoye  de 
la  droite  voye  d'agriculture,  laquelle  dépend  de 
l'firdre  perpétuel  de  nature.  Semblablemenl  si 
un  homme  instruit,  gouverne  et  traite  ses  enfans 
autrement  en  leur  jeunesse  qu'en  leur  enfance  : 
puis  qu'il  change  encore  de  façon  quand  ils 
seront  venus  en  ;uige  d'homme,  nous  ne  dirons 
pas  pourtant  qu'il  soit  legier  ou  variable.  Pour- 
(pioy  donc  noterons-nous  Dieu  d'inconstance, 
de  ce  (pi'il  a  distingué  la  diversité  des  U'uips  par 
certaines  marques,  les(pielles  il  cognoissoit  estre 
convenables  et  propres  ?  La  similitude  seconde 
nous  doit  bien  contenter.  Sainct  Paul  fait  les 
Juifs  semblables  a  petits  enfans  :  les  Chrestiens 
a  jeunes  gens  (Gai.  4, 1.  :{  s.).  Quel  inconvénient 
ou  désordre  y  a-il  en  ce  régime,  que  Dieu  a 
exercé  les  Juifs  en  rudimens  propres  a  leur 
temps,  comme  à  temps  d'enfance,  et  que  main- 
tenant  il   nous   instruit   en  ime  doctrine  plus 
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haute,  et  comme  plus  virile?  Ainsi  la  constance 
(le  Dieu  se  demoustre  en  cela.  (|u'il  a  oidonné 
une  mesme  doctrine  à  tous  siècles.  Le  service 
qu'il  a  requis  dés  le  commencement,  il  continue 
encore  maintenant  à  le  requérir.  Toucliant  de  ce 
(lu'il  a  chan<j;é  la  forme  et  manière  extérieure, 
en  cela  il  ne  s'est  point  demonstré  sujet  a  nui- 
tation:  mais  il  s'est  bien  voulu  acconunoder 
jus(iues  là  à  la  capacité  des  hommes,  laquelle 
est  inuable. 

14.  Mais  ils  répliquent  encore  :  Dont  vient 
ceste  diversité,  sinon  que  Dieu  a  voulu  rpi'elle 
tust  telle  ?  Ne  pouvoit-il  pas  bien  tant  auparavant 
l'advenement  de  Clnist  (ju'apres,  révéler  la  vie 
éternelle  en  paroUes  claires  et  sans  aucune 
finuie?  Xe  pouvoit-il  pas  instruire  les  siens 
en  Sacremens  evidens.  Ne  pouvoit-il  ])as  es- 
largir  son  sainct  Esprit  en  telle  abondance?  Ne 
pou\'oit-il  pas  espandre  sa  grâce  par  tout  le 
monde?  Or  tout  cela  est  autant  comme  s'ils 
plaiiioyent  contre  Dieu,  de  ce  qu'il  a  créé  le 
monde  si  tard,  comme  ainsi  soit  qu'il  l'eust  peu 
faire  dés  le  commencement  :  aussi  de  ce  qu'il  a 
mis  diU'erence  entre  les  saisons  de  l'année, 
comme,  entre  l'hyver  et  l'esté:  item,  entre  le 
jour  et  la  nuict.  Quant  à  nous,  faisons  ce  que 
doyvent  faire  tous  vrais  fidèles,  c'est  de  ne 
doujer  que  tout  ce  que  Dieu  a  fait,  ne  soit  bien 
fait  et  sagement:  encore  que  nous  ne  sachions 
pas  la  cause  pourquoy.  Car  ce  seroit  une  trop 
folle  arrogance  à  nous  de  ne  point  concéder  à 
Dieu,  qu'il  sache  les  raisons  de  ses  œuvres,  les- 
quelles nous  soyent  cachées.  Mais  c'est  mer- 
veilles, disent-ils,  que  Dieu  rejette  maintenant 
les  sacrifices  des  bestes  et  toute  la  pompe  de  la 
l)restrise  Levitique,  qu'il  a  autre  fois  eu  à  plaisir. 


Voire  comme  si  Dieu  se  delectoil  de  ces  choses 
extérieures  et  caduques,  ou  comme  si  jamais 
il  s'y  fust  arresté.  Nous  avons  desja  dit  qu'il  n'a 
rien  fait  de  tout  cela  à  cause  de  soy-mesme  : 
mais  qu'il  a  ordonné  le  tout  pour  le  salut  des 
honuues.  Si  un  médecin  usoit  de  quelque  re- 
mède pour  guairir  un  jeune  homme,  et  puis  que 
l'ayant  à  penser  en  sa  vieillesse  il  usast  d'une 
autre  façon,  dirions-nous  pourtant  qu'il  reprou- 
vast  la  forme  qu'il  avoit  desja  tenue,  ou  qu'elle 
luy  despleust?  Au  contraire,  il  respondra  qu'il  a 
tousjours  une  mesme  reigle,  mais  qu'il  a  regard 
à  l'aage.  Ainsi  a  il  esté  expédient  que  Jésus 
(vhrist  estant  encore  absent  fust  figuré  par  divers 
signes  pour  annoncer  sa  venue,  que  ne  sont  pas 
ceux  qui  nous  représentent  maintenant  qu'il  est 
venu.  Touchant  de  la  vocation  de  Dieu  et  de  sa 
grâce  qui  a  esté  espandue  plus  amplement 
(lu'elle  n'avoit  esté  auparavant,  et  que  l'alliance 
de  salut  a  esté  faite  avec  tout  le  monde,  laquelle 
n'estoit  donnée  qu'au  peuple  d'Israël:  je  vous 
})rie,  qui  est-ce  qui  contredira  que  ce  ne  soit 
raison  que  Dieu  disjtense  librement  ses  grâces, 
et  selon  son  bon  plaisir?  qu'il  puisse  illuminer 
les  peuples  qu'il  voudra?  qu'il  face  prescher  sa 
paroUe  où  bon  luy  semblera?  qu'il  en  face 
sortir  tel  fruit,  et  si  grand  et  si  petit  qu'il  voudra? 
que  quand  il  luy  plaist  il  se  puisse  donner  à  co- 
gnoistre  au  monde  par  sa  miséricorde,  et  retirer 
sa  cognoissance  qu'il  avoit  donnée,  à  cause  de 
l'ingratitude  des  hommes?  Nous  voyons  donc 
que  ce  sont  trop  vileines  calomnies,  que  toutes 
les  objections  dont  les  infidèles  usent  pour  trou- 
bler les  simples,  afin  de  mettre  en  doute  la  jus- 
lice  de  Dieu,  ou  la  vérité  de  l'Escriture. 


CHAPITRE  XII 

Qu'il  a  fallu  que  Jésus  Christ,  pour  faire  office  de  Médiateur, 

fust  fait  liomme. 


1.  Or  il  estoit  tant  et  plus  requis  que  cestuy 
qui  devoit  estre  nostre  Médiateur,  fust  vray 
Dieu  et  homme.  Si  on  deman^Je  dont  ceste  né- 
cessité est  venue,  elle  n'a  pas  esté  simple  et 
absolue  (comme  on  parle)  :  mais  la  cause  en  a 
esté  fondée  sous  le  décret  éternel  de  Dieu,  dont 
le  salut  des  hommes  dependoit.  Or  ce  Père  de 
toute  clémence  et  bonté  a  ordonné  ce  qu'il  nous 
cognoissoit  estre  le  plus  utile.  Car  puis  que  nos 
iniquitez  ayans  jette  une  nuée  entre  luy  et  nous, 
pour  empescher  ([ue  nous  ne  vinssions  à  luy, 
nous  avoyent  du  tout  aliénez  du  royaume  des 
cieux  :  nul  ne  pouvoit  estre  moyen  pour  nous 
reconcilier  qu'il  ne  luy  fust  familier.  Et  qui  est- 


ce  qui  en  fust  approché  ?  se  fust-il  trouvé  quel- 
cun  des  enfans  d'Adam?  mais  tous  avec  leur 
père  avoyent  ceste  haute  majesté  en  horreur. 
Quelcun  des  anges  y  eust-il  suffit?  mais  tous 
aussi  bien  avoyent  besoin  d'un  chef,  par  la  liai- 
son duquel  ils  fussent  affermis  pour  adhérer  à 
Dieu  à  jamais.  Il  ne  restoit  donc  nul  remède, 
que  tout  ne  fust  désespéré,  sinon  que  la  majesté 
mesme  de  Dieu  descendist  à  nous,  puis  qu'il 
n'estoit  pas  en  nostre  pouvoir  de  monter  à 
icelle.  Parquoy  il  a  fallu  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  fust  fait  Immanuel  :  c'est  à  dire.  Dieu  avec 
nous  :  voire  à  telle  condition  que  sa  divinité  et 
la  nature  des  hommes  fussent  unies  ensemble  : 


CHAPITRE   XII 
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autrement  il  n'y  eust  point  eu  de  voisina]i:i;e  assez 
prochain,  ne  d'afllnité  assez  ferme  pour  nous 
l'aire  espérer  que  Dieu  habitast  avec  nous.  Car 
nos  ordures  et  sa  pureté  laisoyent  un  trop  grand 
divorce.  Encore  que  l'honune  l'ust  demeuré  en 
son  intej^Tité,  si  est-ce  (]ue  sa  coniiition  esIDil 
trop  liasse  pour  parvenir  a  Dieu  :  comliii'ii  moins 
s'est-il  peu  eslever  en  tel  degré,  après  s'estre 
plongé  par  sa  ruine  mortelle  en  la  mort  et  aux 
enfers  ?  après  s'estre  souille  de  tant  de  macules. 
voire  empunaiséen  sa  corruption,  etabysmé  en 
tout  malheur  ''  Pourtant  ce  n'est  i)oint  sans  cause 
que  sainct  Paul  voulant  pi'ojioser  Jésus  Christ 
pour  Médiateur,  notanuneut  l'appelle  Homme: 
II  y  a,  dit-il,  un  Médiateur  entre  Dieu  et  les 
honunes.  Jésus  Chiist  ipii  est  homme  (1  Tim.  i, 
o).  Il  le  pouvoit  bien  nonuner  Dieu,  ou  bien 
omettre  le  nom  d'honune  comme  celuy  de  Dieu: 
mais  pource  que  le  sainct  Esprit  j)aiiant  par  sa 
])0uche  cognoissoit  nostre  intirmité,  il  a  usé  de 
ce  remède  jjour  venir  au  devant  :  c'est  de  mettre 
le  Fils  de  Dieu  de  nostre  reng,  afin  de  nous 
rendre  familiers  à  luy.  A  fin  donc  que  nul  ne  se 
tourmentast  où  il  faudruit  chercher  ce  Média- 
teur, ou  par  quelle  voye  on  le  pourroit  trouver, 
en  l'appellant  Homme,  il  advertit  qu'il  nous  est 
prochain,  voire  (lu'il  nous  attouche  de  si  près 
que  rien  plus,  estant  nostre  chair.  Bref,  il  signi- 
fie ce  qui  est  expliqué  ailleurs  plus  au  long: 
c'est  assavoir  que  nous  n'avons  point  un  Sacri- 
ficateur, qui  ne  puisse  avoir  conqiassion  de  noz 
infirinitez,  veu  qu'il  a  esté  du  tout  tenté  à  la 
manière  des  honmies,  excepté  qu'il  n'a  eu  nulle 
macule  de  péché  (  Hebr.  4, 13). 

2.  Cecy  sera  encore  mieux  entendu,  si  nous 
reputons  de  quelle  importance  a  esté  l'office  du 
Médiateur:  assavoir  de  nous  restituer  tellement 
en  la  grâce  de  Dieu,  «jue  nous  soyons  faits  ses 
enfans,  et  héritiers  de  son  royaume  :  au  lieu 
qu'estans  lignée  maudite  d'Adam,  nous  estions 
héritiers  de  la  géhenne  d'enfer.  Qui  eust  peu 
faire  cela,  si  le  Fils  de  Dieu  mesme  n'eust  esté 
fait  homme,  et  qu'il  prinst  tellement  du  nostre, 
(pi'il  conmmniquast  ce  (jui  estoit  sien,  voire  fai- 
.^ant  nostre  par  grâce  ce  (jui  estoit  sien  de  natu- 
re ?  Ayans  donc  ceste  arre,  que  le  Fils  naturel 
<le  Dieu  a  [irins  un  corps  commun  avec  nous,  et 
a  esté  fait  chair  de  nostre  chair,  et  os  de  nos  os, 
nous  avons  certaine  confiance  que  nous  sonmies 
«•nfans  de  Dieu  son  Père,  veu  que  luy  n'a  point 
desdaigné  de  prendre  ce  qui  nous  estoit  propre, 
pour  estre  fait  un  avec  nous,  et  nous  faire  com- 
pagnons avec  soy  de  ce  qui  iuy  estoit  propre  :  et 
par  ce  moyen  d'estre  pareillement  avec  nous 
Fils  de  Dieu  et  Fils  dhonune.  De  la  vient  ceste 
saincte  fraternité,  de  lafpielle  il  nous  enseigne 
di.sant.  Je  monte  à  mon  Père  et  à  vostre  Père,  mon 
Dieu  etvostre  Dieu  (Jean  20, 17).  Voila  comment 
nous  sommes  assem'ez  de  l'héritage  céleste  : 
c'est  que  le  fils  unique  de  Dieu, auquel  l'héritage 


universel  appartient,  nous  a  adoptez  pour  ses 
frères,  et  par  coiisiMiueiit  faits  héritiers  avec  luy 
(Hom.  8,  17).  Da\anl;ige,  il  estoit  tant  et  plus 
uUle,  que  celuy  (jui  devoit  estre  nostre  rédemp- 
teur, fust  ^  ray  Dieu  et  homme,  pource  qu'il  fal- 
loit  qu'il  engloutist  la  mort  :  et  cpii  en  fust  venu 
a  bout,  sinon  la  \  ie  ?  (^estoit  a  luy  de  vaincre  le 
péché  :  et  qui  est  ce  qui  le  pouvoit  faire  sinon 
la  justice  ?  C'estoit  a  luy  de  destruire  les 
puissances  du  monde  et  de  l'air  :  et  qui  eust 
|ieii  acijuerir  telle  victoire,  sinon  celuy  qui 
est  la  vertu  surmontant  toute  hautesse?  Or 
où  gist  la  vie,  la  justice,  et  l'empire  du  ciel, 
sinon  en  Dieu  ?  C'est  luy  donc,  qui  selon 
sa  clémence  infinie  s'est  fait  n.ostre  en  la  per- 
sonne de  son  Fils  unique,  en  nous  voulant 
racheter. 

3.  L'autre  parHe  de  nostre  reconciliation  avec 
Dieu,  estoit  (pie  l'homme  (pii  s'estoit  ruiné  et 
perdu  par  sa  désobéissance,  apportast  a  l'oppo- 
site  jjour  remède  une  obéissance,  la(iuelle  satis- 
fis! au  jugement  de  Dieu,  en  payant  ce  qui  estoit 
deu  pour  Son  péché.  Ainsi  nostre  Seigneur  Jésus 
est  apparu  ayant  veslu  la  personne  d'Adam,  et 
prins  son  nom  pour  se  mettre  en  son  lieu,  afin 
d'obéir  au  Père,  et  présenter  au  juste  jugement 
d'iceluy  son  corps  pour  prix  de  satisfaction,  et 
soutîrir  la  peine  que  nous  avions  méritée,  en  la 
chair  en  laquelle  la  faute  avoit  esté  commise. 
En  somme,  d'autant  que  Dieu  seul  ne  pouvoit 
sentir  la  mort,  et  l'homme  ne  la  pouvoit  veincre, 
il  a  conjoint  la  nature  humaine  avec  la  sienne, 
pour  assujettir  l'infirmité  de  la  première  à  la 
mort,  et  ainsi  nous  purger  et  acquitter  de  nos 
forfaits  :  et  pour  nous  acquérir  victoire  en  vertu 
de  la  seconde  en  soustenant  les  combats  de  la 
mort  pour  nous.  Parquoy  ceux  qui  despouillent 
Jésus  (>brist  ou  de  sa  divinité,  ou  de  son  huma- 
nité, diminuent  bien  sa  majesté  et  gloire,  et  obs- 
curcissent sa  bonté  et  grâce  :  mais  (rautre[)art 
ils  ne  font  pas  moins  d'injure  aux  honunes, 
desquels  ils  renversent  la  foy,  laquelle  ne  peut 
consister,  rpi 'estant  appuyée  sur  ce  fondement. 
Il  y  a  aussi  davantage,  ([u'il  a  fallu  que  les  fidè- 
les attendissent  pour  leur  rédempteur  ce  fils 
d'Abraham  et  de  David,  que  Dieu  leur  avoit  pro- 
mis en  sa  Loy.  et  aux  Pro])hetes.  Dont  les  âmes 
fidèles  recueillent  un  autre  huit  :  c'est  que  par 
le  discours  de  l'origine  estans  conduits  jusques 
à  David  et  à  Abraham,  elle  cognoissenl  mieux 
et  plus  certainement  que  nostre  Seigneur  Jésus 
est  ce  Christ,  (jui  avoit  été  t^mt  renommé  et 
célébré  entre  les  Prophètes.  Mais  sur  tout  il 
nous  convient  retenir  ce  ([ue  j'ay  dit  nagueres, 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  donné  un  bon  gago 
de  la  société  que  nous  avons  avec  luy,  par  la 
nature  qu'il  a  commimeavec  nous:  et  qu'estant 
vestu  de  nostre  chair,  il  a  desconfit  la  mort  avec 
le  péché,  alin  que  la  victoire  et  le  triomphe  fust 
nostre,  et  ([u'il  a  oll'ert  en  sacrifice  ceste  chair 
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qu'il  avoil  prinse  de  nous,  afin  qu'ayant  purj^é 
les  péchez,  il  eiïaeasl  nostre  condamnation,  et 
appaisast  l'ire  de  Dieu  son  Père. 

4,   Celuy  qui  sera  attentif  à  considérer  ces 
choses,  selon  qu'elles  en  sont  dignes,  niesprise- 
ra  aisément  les  spéculations  extia\ ajjjantes,  les- 
quelles transportent  heaucoup  d'esprits  volages 
et  trop  convoiteux  de  nouveauté.  Telle  est  la 
question  qu'aucuns  esmeuvent  :  c'est,  encore 
que  le  genre   humain  n'eust  point  «u  hesoin 
d'estre  racheté,  que  Jésus  Christ  n'eust  point 
laissé  d'estre  fait  lionune.  Je  confesse  bien  qu'en 
Testât  premier  de  la  création,  et  en  l'intégrité  de 
nature  desja  il  estoit  ordunné  chef  sur  les  hom- 
mes et  les  Anges  :  pour  laquelle  raison  sainct 
Paul  l'aiipelle  Premier-né  entre  toutes  créatures 
(Col.  1,  lo).  Mais  puis  (|ue  l'Escriture  prononce 
haut  et  clair  qu'il  a  esté  vestu  de  nostre  chair, 
pour  estre  Ml  rédempteur,  c'est  une  témérité 
trop  grande  d'imaginer  autre  cause  ou  autre  fin. 
C'est  chose  toute  notoire  pourquoy  il  a  esté  pro- 
mis, dés  le  conuiiencement  :  assavoir  pour  res- 
taurer le  monde  (jui  estoit  cheu  en  ruine,  et  se- 
courir aux  hommes  qui   estoyent  perdus.  Et 
pourtaat  son  image  a  esté  proposée  sous  la  Loy 
aux  sacrifices,  afin  que  les  fidèles  espérassent 
([ue  Dieu  leur  seroit  propice,  estant  reconcilié 
Itar  la  purgation  des  péchez.  Certes  puis  qu'en 
tous  siècles,  mesmes  devant  que  la  Loy  fust 
publiée,  jamais  le  Médiateur  n'a  esté  promis 
qu'avec  sang,  nous  avons  a  recueillir  de  la,  qu'il 
estoit  destiné  par  le  conseil  éternel  de  Dieu  à 
nettoyer  les  macules  des  hommes,  tl'autant  que 
c'est  un  signe  de  réparation  d'ulïense,  qu'espan- 
dre  le  sang.  Et  les  Prophètes  n'ont  pas  autre- 
ment parlé  de  luy,  qu'en  promettant  qu'il  vien- 
droit  pour  réconcilier  Dieu  et  les  hommes.  Ce 
qui  nous  suffira  de  prouver  pour  ceste  heure, 
parcetesmoignage  d'Lsaie,  (lui  est  solennel  entre 
les  autres  :  où  il  est  dit,  (ju'il  sera  frappé  de  la  main 
de  Dieu  pour  les  crimes  du  peuple  :  (jue  le  chas- 
tiement  de  nostre  paix  sera  sur  luy  :  ([u'il  sera 
Sacrificateur  pour  s'olfrir  en  hostie  :  qu'il  nous 
guairira  ])ar  ses  playes  :  (|ue  tous  ont  erré  et  se 
sont  esgarez  comme  brebis  errantes  :  et  qu'il  a 
pieu  à  Dieu  de  l'affiiger,  afin  qu'il  portast  les 
iniquitez  de  tous  (Is.  oi{.  4).  Quand  nous  oyons 
que  Jésus  Christ  est  proprement  ordonné  par 
décret  inviolable  du  ciel  pour  secourir  aux  ])0- 
vres  pécheurs,  concluons  (lue  tous  ceux  qui 
passent  ces  bornes,  laschent  par  trop  la  bride  a 
leur  folle  curiosité.  Luy  aussi  estant  apparu  au 
monde  a  declairé  que  la  cause  de  son  advene- 
ment  estoit  (ie  nous  recueillir  de  mort  à  vie, 
nous  ayant  appointez  avec  Dieu.  Les  Apostres 
ont  testifié  le  mesme.   Voila  i)ourquoy  sainct 
Jean  devant  ([ue  dire  que  la  Parolle  a  esté  faite 
chair,  parle  de  la  révolte  et  cheute  de  l'homme 
(Jean  1,  9.  10).  Mais  il  n'y  a  rien  meiUem'  que 
d'ouir  Jésus  Christ  luv-mesme  traitant  de  son 


office,  comme  quand  il  dit  :  Dieu  a  tant  aymé  le 
monde  (pTil  n'a  point  espargné  son  Fils  unique, 
mais  l'a  livré  à  la  mort,  afin  que  tous  ceux  qui 
croiront  en  luy  ne  périssent  point,  mais  ayent  la 
vie  éternelle  (Jean  '^,  16).  Item,  L'heure  est  ve- 
nue que  les  morts  ornmtla  voix  du  Fils  de  Dieu: 
et  ceux  qui  l'auront  ouye,  vivront  (Jean  5,  2o). 
Item,  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  :  qui  croit 
en  moy,  estant  mort  vivra  (Jean  11,  2o).  Item, 
Le  Fils  de  l'homme  est  venupom'  sauver  ce  qui 
estoit  péri  (Matth.  18,  U).  Item,  Ceux  qui  sont 
sains  n'ont  que  faire  de  médecin  (Matth.  9,  12). 
(je  ne  seroit  jamais  fait,  si  je  vouloye  recueillir 
tous  les  passages  servans  à  ce  propos.  Certes  les 
Apostres  d'un  conunun  accord  nous  ameinent 
tous  à  ce  principe.  Et  de  fait,  s'il  n'estoit  venu 
pour  nous  reconcilier  à  Dieu,  sa  dignité  sacer- 
dotale tomberoit  bas,  veu  que  le  Sacrificateur 
est  interposé  entre  Dieu  et  les  honunes,  pour 
obtenir  pardon  des  péchez  (Hebr.  o,  1).  Il  ne  se- 
roit point  nostre  justice,  veu  qu'il  a  esté  fait 
hostie  {)our  nous,  à  fin  que  Dieu  ne  nous  impute 
point  nos   fautes  (2  Cor.  5,  19)  :  bref,  il  seroit 
desnué  de  tous  les  tiltres  dont  l'Escriture  l'iion- 
nore.  Le  dire  de  sainct  Paul  aussi  seroit  ren- 
versé, que  Dieu  a  envoyé  son  Fils,  pour  faire  ce 
(jui  estoit  impossible  à  la  Loy  :  c'est  qu'en  simi- 
litude de  chair  pécheresse  il  portast  nos  péchez 
(Rom.  8,  3).  Ce  qu'il  dit  aussi  en  un  autre  pas- 
sage n'auroit  point  de  lieu  :  c'est  que  la  grande 
bonté  de  Dieu  et  amour  envers  les  hommes  a 
esté  cogneue,  quand  il  nous  a  donné  son  Fils 
pour  redenq)teur.  En  sonnne  l'Escriture  n'assi- 
gne autre  fin  pour  laquelle  Jésus  Christ  ait  vou- 
lu prendre  nostre  chair,  et  ait  esté  envoyé  du 
Père,  sinon  afin  d'estre  fait  sacrifice  d'appointe- 
ment  (Tite  2,  14).  Il  a  esté  ainsi  escrit,  et  a  fallu 
que  Jésus  Christ  soulïrist,  et  qu'on  preschast 
repentance  en  son  nom  (Luc  24,  26),  dit-il  en 
sainct  Lue  :  et  en  sainct  Jean  de  mesme,  Le 
Père  m'aime,  d'autant  que  je  mets  ma  vie  pour 
mes  brebis.  Le  Père  le  m'a  ainsi  commandé. 
Item,  Comme  Moyse  a  eslevé  le  serpent  au  dé- 
sert, aussi  faut-il  que  le  Fils  de  l'honune  soit  exal- 
té. Item,  Père,  sauve  moy  de  ceste  heure  :  mais 
pour  cette  cause  v  suis-je  venu.  Père,  glorifie 
ton  Fils  (Jean  10.  l'7 :  3.  14;  12.  27.  28).  Or  en  ces 
passages  il  manjue  notamment  pour  quelle  fin 
il  a  pris  chair  humaine  :  c'est  d'estre  fait  sacri- 
fice et  satisfaction  pour  abolir  les  péchez.  Par 
mesme   raison  Zacharie  dit  en  son  cantique, 
qu'il  est  venu  suyvanl  la  promesse  donnée  aux 
Pères,  pour  esclairer  ceux  qui  estoyent  assis  en 
ténèbres  de  mort  (Luc  1,  79).  Qu'il  nous  sou- 
vienne que  toutes  ces  choses  .sont  preschées  du 
Fils  de  Dieu,  auquel  sainct  Paul  dit  que  tous 
thresors  de  sagesse  et  intelligence  sont  cachez  : 
et  outre  lequel  il  se  glorifie  ne  rien  savoir  (Col. 
2,  3;1  Cor.  2,2). 
5.  Si  (}uelcun  réplique  que  tout  cela  n'em- 
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pesche  point  que  Jésus  Christ,  qui  a  racheté 
ceux  qui  estoyent  dainnez,  n'ait  pou  aussi  testi- 
fier  sou  amour  envers  ceux  qui  tassent  demeu- 
rez sains  et  entiers  en  vestaiit  leur  nature  :  la 
resptinse  est  brieve,  puis  que  le  sainct  Esprit 
prononce  que  par  le  conseil  éternel  de  Dieu  ces 
deux  choses  ont  este  conjointes  ensemhle,  qu'il 
lust  fait  nostre  redenq)leur  et  participant  de 
nostre  nature,  qu'il  n'est  licite  de  nous  en(|ue- 
rir  plus  outre,  (^ar  si  (juelcun  ne  se  conlenianl 
point  du  décret  iinnuiahle  de  Dieu,  est  chatouil- 
lé de  convoitise  d'en  savoir  plus  outre,  il  mons- 
tre par  cela  (|uil  ne  se  contente  non  plus  de 
Jésus  (Christ,  eu  ce  qu'il  nous  a  esté  donné  pour 
pris  de  rédemption.  Mesmes  sainct  Paul  ne  re- 
cite pas  seulement  pourquoy  il  nous  a  esté  en- 
voyé :  mais  eu  trailtaul  de  ce  haut  mystère  de  la 
prédestination,  il  bride  en  cest  endroit  tous  fols 
appetis,  et  toute  outrecuydance  de  l'esprit  hu- 
main, en  disant  que  le  Père  nous  a  esleus  de- 
vant la  création  du  monde,  pour  nous  adopter 
au  nombre  de  ses  enians,  selon  le  propos  de  sa 
volonté,  et  qu'il  nous  a  eu  aiirealiles  au  nom  de 
son  Fils  bien  aimé,  au(|uei  nous  avons  rédemp- 
tion par  son  sang  (Ephes.  1,  4 — 7).  Certes  il  ne 
présuppose  point  icy  la  cheute  d'Atlam  conune 
ayant  précédé  en  temps,  mais  il  monstre  ce  que 
Dieu  a  déterminé  devant  tous  siècles  en  vou- 
lant remédier  k  la  misère  du  genre  hunuiin.  Si 
quelcun  derechef  objecte  qu'un  tel  conseil  de 
Dieu  est  provenu  de  la  ruine  de  l'homme,  la- 
(|uei]e  il  prevoyoit,  ce  m'est  bien  assez  que 
tous  ceux  (pii  se  donnent  congé  de  chercher  en 
Christ,  ou  appelent  de  savoir  de  luy  plus  que 
Dieu  n'en  a  prédestiné  en  son  conseil  secret, 
s'avancent  et  se  desbordent  d'une  audace  trop 
énorme  à  forger  un  nouveau  Christ.  Et  c'est  à 
bon  droit  que  sainct  Paul,  après  avoir  parlé  du 
vray  oUice  de  Jésus  Christ,  prie  qu'il  donne  Es- 
prit  d'intelligence   aux    siens  pour  leur  faire 
conipiendre  quelle  est  la  longueur,  hautesse, 
largeur  et  profondeur  :  assavoir  la  charité  de 
Christ,  laquelle  est  par  dessus  toute  science 
(Ephes.  '.\,  16 — 19)  :  comme  si  de  propos  deli- 
l^ere  il  barroit  noz  esprits  entre  des  treillis,  pour 
les  enipescher  de  décliner  tant  peu  que  ce  soit 
cà  et  la  quand  il  est  fait  mention  de  <'hrist  : 
mais  les  exhorter  a  se  tenir  a  la  grâce  de  recon- 
ciliation qu'il  nous  a  apportée.  Et  puis  que  le 
rnesme  Apostre  testihe  ailleurs  que  c'est  une 
parolle  fidèle  et  arrestée  que  Jésus  Christ  est 
venu  pour  .sauver  les  pécheurs  (1  Tim.  1,  15), 
je  m'y  repose  volontiers.  Puis  aussi  qu'il  en- 
seigne que  la  grâce   laquelle   nous  est  mani- 
festée en  l'Evangile  nous  a  este  donnée  en  Jé- 
sus Christ  devant  tous  temps  et  siècles  (  2  Tim. 
1,9>,  je  conclu  (ju'il  nous  convient  demeurer 
constamment  en  icelle  jusqu'à  la  fin.  Osiander 
sans  raison  renverse  ceste  modestie  :  car  com- 
bien que  ceste  question  eust  esté  esmeue  jadis 


de  quelques  uns,  il  s'y  est  tellement  escarmou- 
che, (ju'il  en  a  mal-heureusement  troublé  l'Egli- 
se. Il  argue  de  présomption  ceux  (jui  disent, 
que  si  Adam  ne  fust  trebusché,le  Fils  de  Dieu  ne 
fust  point  ai»paru  en  chair  :  pource  qu'il  n'y  a 
jioint  certain  tesmoignage  de  l'Escriture  qui 
reprouve  une  telle  fanUisie.  Voire,  connue  si 
sainct  Paul  n'eust  point  bridé  ceste  perverse 
ciu-iosité.  (juand  après  avoii'  jiarlé  de  la  rédemp- 
tion acipiise  par  Jésus  (Christ,  incontinent  il 
commajule  de  fuir  toutes  folles  questions  (Tite 
'.],  8.  9).  La  rage  d'aucuns  s'est  desbordée  jus- 
(lues  là,  qu'estaus  p(»ussez  d'un  appétit  pervers 
d'estre  reputez  pour  gens  aigus,  ils  ont  disputé 
si  le  Fils  de  Dieu  pouvoit  pi.endre  la  nature 
d'un  asne.  Si  Osiander  veut  excuser  ceste  (pies- 
tion  (hupielle  toutes  gens  craignans  Dieu  a  bon 
droit  ont  en  horreur  comme  un  monstre  détes- 
table) et  la  veut  excuser  sous  ceste  couverture, 
qu'elle  n'est  point  condanmée  nolanuuent  :  je 
respon  que  sainct  Paul,  n'estimant  rien  digue 
d'estre  cognu  outre  Jésus  Christ  crucifié  (l  Cor. 
2.  2),  n'aui-ait  garde  de  recevoir  un  asne  pour 
autheur  de  salut.  Parquoy, d'autant  qu'ailleurs  il 
en.seigne  que  Jésus  CÎirist  a  esté  par  le  conseil 
éternel  du  Père  onlonné  chef  jutur  recueillir 
toutes  choses  (Ephes.  1,  22)  :  par  mesme  raison 
jamais  ne  recognoistra  un  (Christ,  (jui  n'ait  eu 
charge  ni  office  de  racheter. 

6.  Le  principe  duquel  il  fait  ses  triomphes 
est  du  tout  frivole  :  c'est  que  l'homme  a  esté 
créé  à  l'image  de  Dieu,  d'autant  ([u'il  a  esté 
formé  au  patron  de  Christ,  atin  de  le  représen- 
ter en  la  nature  humaine,  de  laquelle  desja  le 
Père  avoit  décrété  le  revestir.  Osiander  con- 
clud  de  là,  qu'encore  que  jamais  Adam  ne  fust 
tombé  et  decheu  de  sa  première  origine,  le 
Christ  n'eust  pas  toutesfois  laissé  d'estre  homme. 
Toutes  gens  de  sain  jugement  cognoissent 
d'eux  nu?smes  combien  cela  est  hoid  et  con- 
traint, et  tiré  pai'  les  cheveux,  connue  l'on  dit. 
Opendant  cest  honmie  farcy  d'orgueil  cuide 
avoir  cognu  le  premier  que  c'est  cpie  l'Image 
de  Dieu,  assavoir  que  la  gloire  de  Dieu  relui- 
soit  en  Adam,  non  seulement  es  dons  excellons, 
desquels  il  estoit  orne,  mais  aussi  que  Dieu  ha- 
bitoit  essentielloment  on  luy.  Or  combien  que 
je  luy  accorde  cpi'Adam  ail  porte  limage  de 
Dieu,  entant  qu'il  estoit  conjoint  avec  luy  (qui 
est  la  vraye  et  souveraine  perfection  de  dignité) 
toutesfois  je  dy  (pie  l'image  de  Dieu  ne  se  doit 
chercher  sinon  aux  marques  d'excellence,  dont 
Adam  a  esté  anobly  par  dessus  tous  animaux. 
Tous  contV'ssont  bien  d'un  accord  que  Jésus 
Christ  estoit  desja  lors  l'image  de  Dieu  :  et  par 
ainsi  que  tout  ce  qui  a  esté  impilmé  d'excellen- 
ce en  .\dam,  est  procédé  de  ceste  source  (ju'il 
ajiprochoit  de  la  gloire  de  son  créateur  par  le 
moyen  du  Fils  unique.  Pourtant  l'hoiume  a 
esté    créé  à  l'image  de  celuy  qui  la  formé 
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(Gen.  1,  27),  et  par  oonsequont  a  esté  roiiiiiio 
un  miroir  auquel  la  gloire  de  Dieu  respleiuiis- 
soit  :  et  a  esté  eslevé  en  tel  degré  d'honneur 
par  la  grâce  du  Fils  unique.  Mais  il  convient 
adjouster  quant  et  quant,  que  ce  Fils  a  esté  chef 
en  conunun  tant  aux  Anges  qu'aux  lioujuies  : 
tellement  que  la  dignité  donnée  à  l'Iioaune  ap- 
partenoit  aussi  hien  aux  Anges,  (^ar  (juand  nous 
oyons  que  rEscrilui'e  les  nomme  liis  de  Dieu 
(Ps.  82,  6),  il  ne  seroit  pas  convenaitle  de  nier 
qu'ils  n'ayent  des  marques  impiimées  i)our  re- 
présenter leur  l'erc.  Or  si  Dieu  a  voulu  de- 
monstrer  sa  gloire  tant  aux  Anges  ({u'aux  hom- 
mes, et  a  voulu  qu'elle  fust  évidente  en  toutes 
les  deux  natures.  Osiander  hadine  trop  sotte- 
ment, laissant  les  Anges  derrière,  connue  s'ils 
ne  poi-toyent  point  la  figure  de  Jésus  Christ  : 
car  ils  ne  jouiroyent  pas  continuellement  de  sa 
présence  et  de  son  regard,  s'ils  ne  luy  estoyent 
semblables.  Et  de  fait  sainct  Paul  (Col.  3,  10) 
n'enseigne  que  les  hommes  soyent  autrement 
renouveliez  à  l'image  de  Dieu,  que  pour  estre 
compagnons  des  Anges,  alin  d'adhérer  les  uns 
aux  autres  sous  un  mesme  chef.  Bref,  si  nous 
adjoustons  foy  à  Jésus  Clirist,  nostrc  dernière 
félicité  i^era,  après  estre  recueillis  au  ciel,  d'es- 
Ire  conformes  aux  Anges.  Que  si  on  permet  à 
Osiander  de  dire  que  le  premier  et  principal 
patron  de  l'image  de  Dieu  a  esté  en  ceste  na- 
ture humaine  que  devoit  prendre  Jésus  Christ. 
on  pourra  aussi  conclurre  à  rop])Osite,  qu'il  de- 
voit aussi  l)ien  prendre  la  forme  des  Anges,  puis 
que  l'image  de  Dieu  leur  appartient. 

7.  Il  ne  faut  point  donques  qu'Osiander  craigne, 
comme  il  prétend,  que  Dieu  soit  trouvé  men- 
teur, si  desja  il  n'eust  eu  en  son  Esprit  le  décret 
inuuuable  de  faire  son  Fils  homme.  Car  encore 
que  Testât  de  l'honnne  n'eust  pas  esté  ruiné,  il 
n'eust  pas  laissé  d'estre  semblable  à  Dieu  avec 
les  Anges  :  et  toutesfois  il  n'eust  pas  esté  néces- 
saire que  le  Fils  de  Dieu  devinst  homme  ou 
Ange.  C'est  aussi  en  vain  qu'il  craind  ceste  ab- 
surdité, s'il  n'eust  point  esté  déterminé  par  le 
conseil  insuRiable  de  Dieu  devant  (pTAdam  fust 
créé,  que  Jésus  Christ  deust  naislre  homme, 
non  pas  comme  rédempteur,  mais  connue  le 
premier  des  honunes,  que  son  honneur  en  cela 
ne  soit  amoindry,  veu  qu'il  ne  seroit  nay  que 
par  accident  pour  restaurer  le  genre  humain 
qui  estoit  i)erdu  :  et  ainsi,  qu'il  auroit  esté  créé 
a  l'image  d'Adam.  Car  pour(iuoy  aura-il  en  hor- 
reur ce  que  l'Escriture  enseigne  tant  ouverte- 
ment, c'est  qu'il  a  esté  fait  du  tout  semblable  a 
nous,  excepté  péché  (Hebr.  4,  15)?  Dont  sainct 
Luc  ne  fait  nulle  diffu'ulté  de  le  nommer  en  la 
généalogie  qu'il  recite,  Fils  d'Adam  (Luc  3,  38). 
Je  voudroye  bien  aussi  savoir  i)our(|uoy  il  est 
appelle  le  second  Adam  en  sainct  Paul  (1  Cor. 
lo,  45),  sinon  d'autant  que  le  Père  céleste  l'a 
assujetti  à  la  condition  des  hommes,  pour  reti- 


rer les  successeurs  d'Adam  de  la  ruine  où  ils 
estoyent  plongez.  Car  si  le  conseil  de  Dieu,  de 
luy  donner  forme  humaine  avoit  précédé  en  or- 
dre la  création,  il  devroit  estre  appelle  le  pre- 
mier Adam.  11  ne  couste  rien  à  Osiander  d'affer- 
mer, entant  que  Jésus  Christ  estoit  prédestiné 
en  l'Esprit  de  Dieu  d'estre  fait  homme,  que 
tous  ont  esté  formez  en  ce  patron.  Sainct  Paul 
au  contraire,  nommant  Jésus  Christ,  Second 
Adam,  met  au  milieu  de  l'origine  première  et  de 
la  restitution  (pie  nous  obtenons  ]»ar  Christ,  la 
l'uine  et  confusion  qui  est  advenue,  fondant  la 
venue  de  Jésus  (christ  sur  la  nécessité  de  nous 
réduire  en  nostre  estât.  Dont  il  s'ensuit  que  c'a 
esté  la  cause  de  faire  prendre  chair  humaine  au 
Fils  de  Dieu.  Osiander  argue  aussi  mal  et  sotte- 
ment, en  disant  que  si  Adam  eust  persisté  en 
son  intégrité,  il  eust  esté  image  de  soy  mesme, 
et  non  pas  de  Jésus  (christ.  Car  combien  que 
le  Fils  de  Dieu  n'eust  jamais  pris  chair,  l'ima- 
ge de  Dieu  n'eust  pas  laissé  de  reluire  en 
noz  corps  et  en  noz  âmes  :  et  comme  par  les 
rayons  d'icelle  il  eust  tousjours  apparu  que  Jé- 
sus Christ  estoit  vrayement  chet,  d,yant  la  pri- 
mauté entre  les  honunes.  Par  ce  moyen  sa  sub- 
tilité frivole  est  solue  :  c'est  que  les  Anges 
eussent  esté  privez  de  ce  chef,  si  Dieu  n'eust 
déterminé  en  soy  de  faire  son  Fils  homme, 
mesmes  sans  que  le  péché  d'Adam  l'eust  re- 
quis. Car  il  prend  trop  inconsidérément  ce  que 
nul  de  sens  rassis  ne  luy  ottroyera  :  assavoir 
que  Jésus  Christ  n'ait  point  de  prééminence  sur 
les  Anges  sinon  d'autant  qu'il  est  homme  :  veu 
qu'au  contraire  il  est  facile  de  tirer  des  parolles 
de  sainct  Paul,  qu'entant  qu'il  est  la  Parolle 
éternelle  de  Dieu,  il  est  aussi  premier  nay  de 
toutes  créatures  (Col.  1,  13)  :  non  pas  qu'il  ait 
esté  créé,  ne  qu'il  doive  estre  nombre  entre  les 
créatures,  mais  pourcc  que  Testât  du  monde, 
eu  ceste  beauté  qu'il  a  eu  tant  excellente,  n'a 
pas  eu  d'autre  principe.  Or  entant  qu'il  a  esté 
fait  homme,  il  est  appelle  premier  nay  des 
morts  (Col.  1,  1(5.  18).  L'Apostre  comprend  l'un 
et  l'autre  en  bref,  et  le  nous  donne  à  considé- 
rer, (luand  il  dit  que  toutes  choses  ont  esté 
créées  par  le  Fils,  afin  qu'il  dominast  sur  les 
Anges  :  et  qu'il  a  esté  fait  liomme,  afin  de  venir 
faire  office  de  rédempteur.  C'est  une  pareille 
sottise  à  Osiander,  de  dire  que  les  hommes 
n'eussent  point  eu  Jésus  Christ  pour  Roy,  s'il 
n'eust  esté  honune.  Voire,  comme  s'il  n'y  eust 
eu  nul  règne  ny  empire  de  Dieu,  quand  le  Fils 
uni(jue,  combien  qu'il  ne  fust  point  vestu  de 
chair  humaine,  ayant  recueilly  les  hommes  et 
les  Anges  sous  soy,  eust  présidé  sus  eux  en  sa 
gloire.  Mais  il  se  trompe  tousjours,  ou  plustost 
s'ensorcelle  en  ceste  resverie  :  c'est  que  l'Eglise 
eust  esté  sans  teste,  si  Jésus  Christ  ne  fust  ap- 
paru en  chair.  Voire,  connue  s'il  n'eust  peu 
avoir  sa  prééminence  sur  les  hommes  pour  les 
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gouverner  par  sa  vertu  divine,  et  leui'  donner 
vigueur  par  la  force  secrète  de  son  Espiit  : 
voire  les  nourrir  comme  son  corps,  tout  ainsi 
qu'il  s'est  fait  sentir  chef  aux  iVuges,  jusiju'à  ce 
<|u'il  les  amonast  à  la  jouissance  d'une  mesme 
vie  que  les  Anges  ont.  Osiander  estime  que  ses 
badinages  (pic  j'ay  réfuté  jusqu'icy,  sont  connue 
oracles  infaillibles,  selon  qu'il  a  accoustumé, 
estant  enivré  de  ses  s|)eculatinns.  de  faire  ses 
trionq)|es  d'un  rien  :  mais  l'ii  la  lin  il  se  vante 
d'avoir  un  argument  insoluble  et  ferme  par 
dessus  tous  les  autres,  assavoir  la  Propiietie 
d'Adam,  lequel  ayant  veu  Eve  sa  femiiii'  dit, 
Voicy  mainienant  os  de  mes  os,  et  chair  tle  ma 
chair  (Gen.  -2,  i'^}.  Mais  d'où  prouvera-il  que 
c'est  une  Prophétie  ?  Il  responth'a  possible,  que 
Jésus  (^lirist  en  sainct  Mattliieu  attribue  ceste 
sentence  à  Dieu.  Voire,  connue  si  tout  ce  que 
Dieu  prononce  par  les  homuies  contenoil  quel- 
que piophetie  pour  l'advenir.  Par  ce  moyen  il 
faudroit  (pi'en  chacun  précepte  de  la  Loy  il  y 
eust  proplietie,  veu  que  tous  ont  esté  donnez  de 
Dieu.  Mais  il  y  auroit  bien  pis.  si  nous  voulions 
croire  ce  fantasii<pie  :  car  Jésus  Christ  eust  esté 
un  expositeur  terrestre,  s'anmsant  au  sens  lite- 
ral,  veu  qu'il  ne  traite  point  de  l'union  mysti- 
que qu'il  a  avec  son  Eglise,  mais  allègue  le  pas- 
sage pour  monstrer  quelle  foy  et  loyauté  doit  le 
mary  à  sa  femme,  puis  que  Dieu  a  prononcé 
(pie  l'homme  et  la  femme  ne  seroyent  qu'un  : 


et  par  ce  moyen  il  monstre  qu'il  n'est  licite  k 
nul  d'attenter  de  rompre  par  divorce  ce  lien 
indissoluble.  Si  Osiander  mesprise  ceste  sim- 
plicité, qu'il  reprenne  Jésus  Christ,  de  ce  qu'il 
n'a  point  abreuvé  ses  disciples  de  ceste  belle 
allégorie  (pie  luy  nous  met  en  avant  :  et  par 
ainsi  n'a  pas  interprété  assez  subtilement  le 
dire  de  son  Père.  Ce  qu'il  aineine  de  sainct  Paul 
ne  sert  de  rien  k  sa  fantasie.  (^ar  sainct  Paul 
après  avoir  dit  (jue  nous  sommes  chair  de  la 
chair  de  Christ,  s'escrie  que  c'est  un  grand 
mystère  (Ejdiçs.  "i,  'M).  ^2).  P^t  ainsi  il  ne  veut 
point  reciter  en  quel  sens  Adam  a  proféré  ceste 
sentence  :  mais  sous  la  similitude  du  mariage 
il  nous  veut  induire  k  considérer  ceste  conjonc- 
tion sacrée,  lacjuelle  nous  fait  estre  un  avec 
Jésus  Christ  :  mesme  les  mots  expriment  cela, 
(^ar  lApostre  en  prolest<ant  (ju'il  parle  de  Christ 
et  (le  l'Eglise,  met  une  espèce  de  correction, 
pour  discerner  le  mariage  d'avec  l'union  spiri- 
tuelle de  Jésus  Christ  avec  son  Eglise,  et  ainsi 
tout  le  babil  d'Osiander  s'esvanouit  de  soy  mes- 
me. Parquoy  il  ne  sera  point  necessaiie  de  re- 
muer plus  tel  bagage,  veu  que  la  vanité  en  est 
assez  descouverte  par  ceste  brieve  réfutation. 
Quoy  (pi'il  en  soit,  ceste  sobriété  suffira  à  con- 
tenter les  enfans  de  Dieu  :  c'est  que  (|uand  la 
plénitude  des  temps  est  venue,  Dieu  a  envoyé 
son  Fils  nay  de  femme,  assujelty  à  la  Loy,  afin 
de  racheter  ceux  qui  estoyentsous  la  Loy(Gal.4,4). 
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Que  Jésus  Christ  a  prins  vraye  substance  de  chair  humaine. 


l.  Je  pense  qu'il  seroit  superflu  de  traitter  de- 
rechef plus  au  long  de  la  divinité  de  Jésus  Christ, 
puis  qu'elle  a  esté  desja  assez  prouvée  par  bons 
et  certains  tesmoignages  de  l'Esci ituie.  Il  reste 
donc  de  voir  comment  ayant  veslu  nostre  chair, 
il  a  accompli  l'office  de  Médiateur.  Or  jadis  les 
Manichéens  et  Marcionites  ont  tasché  d'anéantir 
la  vérité  de  sa  nature  humaine.  Car  les  secon<is 
imaginuyent  i\\x"û  a\oitpiis  un  rant(jsme  au  lieu 
d'un  corps  ;  les  premiers  imaginoyent  que  son 
corps  estoit  céleste.  Mais  l'Escriture  résiste  en 
plusieurs  passages  à  tels  erreurs.  Car  la  béné- 
diction n'a  pas  esté  promise  ou  en  une  semence 
céleste,  ou  en  une  masque  d'homme,  mais  en  la 
semence  d'Abraham  et  de  Jacob  (Cen.  12,  ;2:  17, 
i— 8;  â6,  'n.  Et  le  throne  éternel  n'est  point 
promis  à  un  homme  forgé  en  l'air,  mais  au  fils 
de  David,  et  au  fruit  de  son  ventre  (Ps.  45,  7). 
Dont  Jésus  Christ  estiuit  manifesté  en  diair,  est 
nommé  fils  de  David  et  d'Abraham  (Matth.l,  1): 
non  pas  seulement  pour  avoir  esté  porté  au 


ventre  de  la  vierge  Marie,  et  qu'il  n'eust  pas  esté 
procréé  de  sa  semence  :  mais  pource  que  selon 
rinterï)retation  de  sainct  Paul  (Rom.  1,  3),  il  a 
esté  fait  de  la  semence  de  David  selon  la  chair  : 
comme  en  un  autre  passage  il  dit  (pi'il  est  des- 
cendudes  Juifs  sehtn  lachair  (Rom. 9, o). Parquoy 
le  Seigneur  mesme  ne  se  contentant  point  du  nom 
d'hommi\  s'a|ipe!le  souventesfois  Fils  d'homnnî, 
\(juiant  pi  us  clairement  exprimer  (pi'il  est  homme 
vrayement  engendréde  lignée  humaine.  Veu  que 
le  sainct  Espi-it  a  tant  de  fois  et  [lar  tant  d'organes, 
et  en  telle  diligence  et  simplicité  exposé  une 
chose  laquelle  n'estoit  point  trop  obscure  de 
soy,  qui  est-ce  qui  eust  pensé  que  jamais  homme 
mortel  eust  esté  si  impudent,  de  répliquer  à 
rencontre  ?  Etloutesfois  il  s'offre  encore  d'autres 
tesmoignages,  si  on  désire  d'en  avoir  plus 
grande  (juantité:  comme  (piand  sainct  Paul  dit 
que  Dieu  a  envoyé  son  Fils  fait  de  femme:  et 
quand  il  est  recité  par  cy  par  là,  qu'il  a  eu  faim 
et  soif,  et  froid,  et  a  esté  sujet  aux  autres  infir 
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mitez  de  nostre  nature  (Gai.  4,  4).  Mais  d'un 
nombre  infini  qu'on  pourroit  amasser,  il  nous 
est  utile  de  choisir  principalement  ceux  qui 
peuvent  servir  a  édifier  noz  âmes  en  foy  et  en 
vraye  fiance  de  salut.  Comme  quand  il  est  dit, 
qu'il  n'a  jamais  fait  cest  honneur  aux  An^es  de 
prendre  leur  nature,  mais  qu'il  a  prins  la  nostre, 
aiin  ue  destruire  en  la  chair  et  au  san^'  celuy 
qui  obtenoit  l'empire  de  moit  (Hebr. 2, 16).  Item, 
que  par  telle  communication  nous  sonnnes  re- 
putez  ses  frères.  Item,  qu'il  a  fallu  (ju'il  fust 
semblable  à  ses  frères,  pour  estre  fidèle  inter- 
cesseur, enclin  à  miséricorde  (Hebr.  2,  11.  12. 
17).  Item,  que  nous  n'avons  point  un  Sacrifica- 
teur sans  compassion  et  pitié  de  noz  inlirmitez. 
veu  qu'il  en  a  esté  tenté  (Hebr.  4,  lo)  :  et  sem- 
blables passades.  A  quoy  aussi  se  rap])orte  ce 
que  nous  avons  touché  cy  dessus,  qu'il  estoit 
requis  que  les  péchez  du  monde  fussent  etVacez 
en  nostre  cliaii',  comme  sainct  Paul  ratïerme 
clairement  (Rom.  8,  '.\}.  Davantage,  tout  ce  qui 
a  esté  donné  à  Jésus  Christ  par  son  Père,  nous 
appartient:  d'autant  qu'il  est  le  chef,  du(juel 
tout  le  corps  estant  lié  par  ses  jointures,  prend 
son  accroissement  (Ephes.4,  lO).  Mesmes  ce  qui 
est  dit,  ({ue  l'Esprit  luy  a  esté  donné  sans  me- 
sure, afin  que  nous  puisions  tous  de  sa  pléni- 
tude (.iean  1,  Ui;  '.),  34),  ne  conviendroit  pas 
sinon  (ju'il  eust  esté  vray  liomme  :  d'autant  qu'il 
n'y  auroit  rien  plus  contraire  à  raison,  que  de 
dire  que  Dieu  ait  esté  enrichy  en  son  essence 
de  quelque  don  nouveau.  Pour  laquelle  raison 
aussi  il  dit,  qu'il  s'est  sanctifié  soy-mesme  pour 
nous  (Jean  17,  19). 

2.  Ils  ont  bien  allégué  qucbpies passages  pour 
confirmation  de  leur   erreur,  mais  ils  les  ont 
trop    lourdement   dépravez  :  et  ne  profiteront 
l'ien,  (iu(jy  (pi'ils  s'elTorcent,  en  voulant  eschap. 
per  de  ce  (|ue  nous   avons  allégué.  Marcion  a 
pensé  (|ue  le  corps  de  Jésus  Christ  n'estoitqu'un 
fantosme,  i)0urce  qu'il  est  dit  qu'il  a  esté  fait  en 
similitude  d'homme,  et  qu'il  a  esté  réputé  com- 
me homme  en  figure  (Phil.  2.  7):  mais  il  a  très- 
mal  regardé  a  ce  que  sainct  Paul  traite  la.  Car  il 
n'enseigne  ]ias  (piel  corps  Jésus  Clirist  a  prins  : 
mais  que  comme  ainsi  soit  qu'a  bon  droit  il 
peust  demonstrer  la  gloire  de  sa  divinité,  il  est 
apparu  en  forme  et  condition  d'houune  nies- 
prisé  et  de  nulle  valleur.  C'est,  dy-je,  l'intention 
de  l'Apostre,  de  nous  exhorter  à  luunilité  par 
l'exemple  de  Jésus  Cla'ist,  veu  qu'estant  Dieu 
immortel,  il  se  pouvoit  declairer  tel  du  premier 
coup  :  toutesfois  qu'il  a  quitté  de  son  droit,  et 
s'est  aneanty  de  son  bon  gré,])renant  sendjlance 
et  condition  d'un  serf,  et  s'estaut  abaissé  en  telle 
petitesse  il  a  souffert  que  sa  divinité  fust  ca- 
chée pour  un  temps  sous  le  voile  de  sa  chair.  Il 
ne  déduit  pas  donc  qviel  a  esté  Jésus  Christ  en 
.sa  substance,  mais  comment  et  en  quelle  sorte 
il  s'est  porté.  Mesmes  par  le  fil  du  texte  il  est 


aisé  à  recueillir  que  Je.sus  Christ  s'est  anéanti 
en  la  vraye  nature  humaine.  Car  que  veulent 
dire  ces  mots,  qu'il  a  esté  trouvé  connue  honmie 
en  ligure,  sinon  que  pour  un  tenqjs  sa  gloire 
divine  n'a  point  reluit,  mais  seulement  la  forme 
humaine  en  condition  vile  et  basse  ?  Autrement 
aussi  ce  que  dit  sainct  Pierre  ne  conviendroit 
])oint:  c'est  qu'il  est  mort  en  chair  et  vivifié  en 
Esprit  (1  Pierre  3,  18),  sinon  qu'il  eust  esté  in- 
firme en  la  nature  humaine.  Ce  que  sainct  Paul 
explique  plus  clairement,  disant  qu'il  a  soutïert 
selon  l'infirnuté  de  la  chair  (2  Cor.  13,  4).  Et  de 
la  provient  cette  hautesse,  laquelle  sainct  Paul 
notamment  exprime  que  Jésus  Christ  a  obtenu 
après  s'estre  aneanty.  Car  il  ne  pouvoit  estre 
exalté,  sinon  entant  qu'il  est  homme  composé 
de  corps  et  d'ame.  Manichée  luy  a  forgé  un 
corps  en  l'air,  d'autant  qu'il  est  nommé  le  se- 
coml  Adam  céleste,  estant  venu  du  ciel  (1  Cor. 
lo.  47):  mais  l'Apostre  n'introduit  point  la  une 
substance  céleste  de  la  chair  de  Jésus  Christ, 
mais  sa  vertu  spirituelle  laquelle  il  espand  sur 
nous  afin  de  nous  vivifier.  Or  nous  avons  desja 
veu  que  sainct  Pierre  et  sainct  Paul  la  séparent 
de  la  chair  ;  mesmes  par  ce  passage  la  doc- 
trine que  nous  tenons  avec  tous  Chrestiens, quant 
a  la  chair  de  Jésus  Christ  est  très  bien  establie. 
Car  s'il  n'avoit  une  mesme  nature  de  corps  avec 
nous,  tous  les  aigumens  que  sainct  Paul  ameine 
et  déduit,  tomberoyent  bas  :  as.savoir,  que  si 
Christ  est  ressuscité,  nous  ressusciterons  :  si 
nous  ne  ressuscitons  point,  que  Jésus  Christ  n'est 
point  resuscité  (1  Cor.  lo,  13.  14).  Quelques  ca- 
villations  que  les  Manichéens  s'elTorcent  de 
chercher,  ils  ne  se  depestreront  jamais  de  ces  rai- 
sons-là. C'est  une  eschappatoire  frivole  de  ce 
qu'ils  babillent,  que  Jésus  Christ  est  nommé 
Fils  d'homme,  a  cause  qu'il  a  esté  promis  aux 
hommes  :  car  c'est  chose  notoire  que  ceste  façon 
de  parler  est  prinse  de  la  langue  Hébraïque,  en 
huiuelle  Fils  de  l'homme  vaut  autant  comme 
vray  homme,  comme  par  toute  l'Escriture  les 
hommes  sont  nonunez  fils  d'Adam.  Et  pour  ne 
point  chercher  preuve  de  loin,  un  passage 
nous  suffira.  Les  Apostres  approprient  à  Jésus 
(Christ  ce  qui  est  dit  au  P.seaume  huitième, 
Qu'est-ce  l'homme,  que  tu  as  souvenance  de 
luy?  ou  le  fils  de  l'homme,  (jue  tu  le  visites? 
Par  ceste  façon  de  parler  la  vraye  humanité  de 
Jésus  Christ  est  exprimée,  car  combien  qu'il 
n'ait  pas  esté  engendré  de  père  mortel  a  la  fa- 
çon commune,  toutesfois  son  origine  estd'Adam. 
Et  de  fait,  sans  cela  ce  que  nous  avons  desja  al- 
légué ne  consisteroit  point,  qu'il  a  esté  fait  par- 
ticipant de  chair  et  de  sang  pour  assembler  les 
eiifans  de  Dieu  en  un  (Hebr.  2, 14).  (^ar  par  ces 
mots  il  nous  demonstre  qu'il  est  compagnon  de 
nostre  nature.  11  y  a  un  mesme  sens  en  ce  que 
l'Apostre  adj ouste,  que  l'autheur  de  saincteté  et 
ceux  (lui  sont  sanctifiez  sont  d'un.  Car  ()ue  cela 
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se  doyve  rapporter  a  la  inesine  nature  que  le 
Fils  (le  Dieu  a  coimmine  avec  nous,  il  a|tpertpar 
ce  (lu'il  adjouste  incontinent  :  assavoir  (ju'il  n'a 
point  lie  honte  île  nous  appeler  Frères  (Helir. 
2, 11).  Car  si  auparavant  il  eust  dit  que  les.  li- 
dcles  sont  de  Dieu.  Jésus  Christ  n'auroit  nulle 
occasion  d'avoir  honte  en  nous  acct'ptant  :  mais 
pource  que  selon  sa  f;race  infinie  il  s'acconipa- 
j^ne  avec  nous,  (pii  sonunes  lias  et  conteinpîi- 
bles,  voila  pounjuoy  il  est  dit  qu'il  n'en  a  point 
honte.  C'est  en  vain  ((ue  les  adversaires  répli- 
quent que  par  ce  moyen  les  incrédules  seroyent 
frères  de  Jésus  Christ  :  veu  que  nous  savons 
(jue  les  enfans  ik'  Dieu  ne  sont  point  nais  de 
chair  et  de  sang,  mais  du  sainct  lîsprit  par  loy. 
Pourtant  la  seule  chair  ne  t'ait  point  une  con- 
jonction fraternelle.  Or  condùen  (pie  l'Apostre 
face  cest  honneur  aux  fidèles  tant  seulement, 
d'estre  d'une  substance  avec  Jésus  Christ,  il  ne 
s'ensuit  j)as  que  les  incrédules  n'ayent  une 
luesme  origine  de  chair,  connue  quand  nous 
disons  que  Jésus  Christ  a  estt;  fait  homme  pour 
nous  faire  enfans  de  Dieu,  cela  ne  s'estend  pas 
a  tout  chacun  :  car  la  foy  doit  entreveuir  au  mi- 
lieu, pour  nous  entei'  spirituellement  au  corps 
de  Jésus  Chri.st.  Ils  se  monstrent  aussi  i)ien 
he-stes,  en  arj^uant  que  Jésus  Cluist,  puis  ipi'il 
est  appelk'  l'icmier  nay  entre  ses  frères  (Rom. 
8,  29)  devoit  donc  estre  le  Fils  aisné  d'Adam,  et 
devoit  naistre  dés  le  commencement  du  monde, 
pour  avoir  telle  priniogeniture.  Car  ce  nom  ne 
se  rapporte  point  à  l'aage,  mais  à  la  dignité  et 
eminence  de  vertu  que  Jésus  Christ  a  par  des- 
sus tous.  Quant  à  ce  qu'ils  disiMit  (jue  Jésus 
Christ  a  [iiins  la  nature  des  hommes,  non  pas 
des  Anges,  pource  qu'il  a  receu  à  soy  en  amitié 
le  genre  humain  (Hebr.  2,  16):  ceste  escliap- 
patoire  ne  leur  sert  de  rien.  Car  l'Apostre,  pour 
ami)lifier  l'honneur  que  Jésus  Christ  nous  a  fait, 
nous  compare  avec  les  Anges,  lesquels  ont  esté 
inférieurs  a  nous  en  cest  endroit.  Mesme  si  on 
poise  droitement  le  tesmoignage  de  Moyse,  où 
il  dit  que  la  semence  de  la  femme  brisera  la 
teste  du  seriient  (Gen.  3,  lo),  il  suffit  pour  dé- 
cider toute  ceste  dispute  :  car  il  n'est  pas  la 
(juestion  seulement  de  Jésus  Christ,  mais  de 
tout  le  genre  humain.  Pource  que  la  victoire 
acipiise  [)ar  Jésus  Christ  nous  appartient,  Dieu 
prononce  en  gênerai  que  ceux  qui  seront  des- 
centlus  du  lignage  de  la  femme,  seront  victo- 
rieux par  dessus  le  dialde.  Dont  il  s'ensuit  que 
Jésus  Christ  a  esté  engendré  de  la  race  humaine, 
veu  (lu'un  tel  bien  est  fondé  en  luy.  Car  l'inten- 
tion de  Dieu  estoit  de  consoler  Eve  à  laquelle  il 
parloit,  de  peur  qu'elle  ne  fust  accablée  de  tris- 
tesse et  desespoir. 

3.  Ces  brouillons  aussi  monstrent  leur  sottise 
autant  que  leur  impudence,  enveloppans  en 
alleg(jries  ces  mots  tant  clairs,  que  Jésus  Christ 
est  la  lignée  d'Abraham,  et  le  fruit  du  ventre 


de  David.  Car  si  ce  nom  de  semence  eust  esté 
mis  en  tel  sens,  sainct  Paul  ne  l'eust  pas  dissi- 
mulé, quand  il  prononce  clairement  et  sans 
ligure.  (lu'il  n'y  a  point  plusieurs  rédempteurs 
de  la  lignée  d'Abraham,  mais  Jésus  (christ  seul 
(Cal.  3,  l(i).  Autant  vaut  ce  (pi'ils  prétendent 
(pi'il  n'est  ap[ielle  Fils  de  David,  sinon  que 
pource  (lu'il  luy  avoit  esté  promis,  et  a  esté 
manifesté  en  son  temps.  Car  sainct  Paul  après 
l'avoir  nommé  Fils  de  David,  adjoustant  ce 
mot.  Selon  la  chair  (Kom.  1,  3),  spécifie  sans 
doute  la  nature  d'homme.  Pareillement  au  9. 
chafiitre.  après  avoir  dit  (ju'il  est  Dieu  lienil 
éternellement,  il  meta  part  (pi'il  est  descendu 
des  Juifs  selon  la  chair.  Davantage,  s'il  n'estoit 
vrayement  engendré  de  la  race  de  Daviii,  (jue 
signilieroit  ceste  taçon  de  parler,  qu'il  est  le  fruit 
de  son  ventre  ?  et  qu'enqwrteroit  ceste  promes- 
se, Il  y  descendra  successeur  de  tes  reins,  (jui 
demeurera  ferme  en  ton  throne  (Ps.  132,11)? 
Ils  brouillent  aussi  par  vaine  sophisterie  le  ré- 
cit que  fait  sainct  Matthieu  de  la  généalogie  de 
Jésus  (Christ.  Car  condiien  qu'il  ne  raconte  point 
le  père  et  les  ancestres  de  Marie,  mais  de  Jo- 
seph, toutesfois  pource  qu'il  traite  d'une  chose 
pour  lors  assez  cognue  de  grans  et  petis,  ce  luy 
est  assez  de  monstrer  que  Joseph  estoit  sorti 
de  la  lignée  de  David  :  veu  mesme  qu'on  sa\  oit 
que  Marie  estoit  de  la  mesme  fanulle.  Sainct 
Luc  poursuit  plus  outi'c  :  c'est  que  le  salut  ap- 
porté par  Jésus  Christ  est  commun  a  tout  le 
genre  humain,  d'autant  ([u'il  est  engendré 
d'Adam  père  commun  de  tous.  Je  confesse  que 
de  la  généalogie,  connue  elle  est  couchée,  on 
ne  pourroit  pas  conclurre  (pie  Jésus  (Christ  fust 
fils  de  David,  sinon  d'autant  qu'il  est  nay  de 
Marie  :  mais  les  nouveaux  Marcionites  se  mons- 
trent bestes,  et  par  trop  orgueilleux  tout  en- 
semble, quand  pour  colorer  leur  erreur,  assa- 
voir (|ue  Jésus  Christ  s'est  fait  un  corjis  de  rieu, 
ils  disent  que  les  femmes  sont  sans  semence  : 
en  quoy  ils  renversent  tous  les  elemens  de  na- 
ture. Or  pource  que  ceste  dispute  n'est  point 
theologique,  mais  plustost  de  Pliihtsophie  et  de 
Médecine,  je  m'en  dejiorte  :  non  pas  i[u\\  soit 
difficile  de  les  rembarrer-,  veu  (|ue  les  raisons 
(pi'ils  ameinent  peuvent  estre  aisément  abba- 
tues  en  trois  mots  :  mais  iiource  «lue  je  ne  me 
veux  point  divertir  de  l'instruction  que  j'ay 
proposé  de  donner  en  ce  livre.  Ainsi,  pour  nous 
tenir  à  l'Escriture,  quant  à  ce  (pie  ces  brouil- 
lons allèguent,  qu'Aaidn  et  Joiadah  ont  prins 
femme  de  la  lignée  de  Jiida  :  et  pourtant  si  les 
femmes  avoyent  semence  pour  engendrer,  que 
lors  la  discrétion  des  lignées  eust  esté  confuse  : 
Je  respon  que  la  semence  virile,  quant  à  l'ordre 
politiiiue,  a  ceste  prérogative  et  dignité,  que 
l'entant  j)rend  son  nom  du  père  :  mais  que  cela 
n'empesche  point  que  la  femme  n'engendre 
aussi  de  son  costé.  42t  ceste  solution  s'estend  a 
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toutes  les  généalogies  que  recite  l'Escriture. 
Souvent  elle  fait  mention  des  hommes  :  est- 
ce  à  dire  que  les  femmes  ne  soyent  rien?  Or 
les  petis  enfans  peuvent  juger  qu'elles  sont 
comprinses  sous  les  hommes.  Pour  ceste  raison 
il  est  dit  quelques  fois,  que  les  femmes  enfan- 
tent à  leurs  maris  :  pource  que  le  nom  de  la 
famille  demeure  tousjours  vers  les  masles.  Au 
reste,  comme  Dieu  a  donné  ce  privilège  aux 
hommes  pour  la  dignité  de  leur  sexe,  que  selon 
la  condition  des  pères  les  enfans  soyent  tenus 
pour  nobles  ou  vileins,  à  l'opposite  les  lois  civi- 
les ordonnent  que  l'enfant,  quant  a  la  servitude, 
suyve  la  condition  de  la  mère,  connue  un  fruit 
provenant  d'elle  :  dont  il  s"(>nsuit  (|ue  ce  qu'elles 
portent  est  procrée  en  partie  de  leur  semence. 
Et  aussi  c'est  un  langage  recea  de  tous  temps 
et  entre  tous  peuples,  que  les  mères  soyent 
appellées  génitrices.  A  quoy  aussi  s'accorde  la 
Loy  de  Dieu,  laquelle  sans  raison  defendroit  le 
mariage  de  l'onde  avec  la  fille  de  sa  sœur,  veu 
qu'il  n'y  auroit  autrement  nulle  consanguinité. 
II  seroit  aussi  licite  ;i  un  homme  de  prendre  à 
femme  sa  sœur,  fille  seulement  de  sa  mère  : 
veu  qu'elle  ne  luy  seroit  point  parente.  Je  con- 
fesse hien  que  les  femmes,  quant  à  la  généra- 
tion, sont  comme  instrumens  passifs  :  mais  je 
dy  que  ce  qui  est  prononcé  des  hommes,  leur 
est  aussi  bien  attribué,  car  il  n'est  pas  dit  que 
Jésus  Christ  soit  fait  par  la  femme,  mais  de  la 
femme  (Gai.  4,  4).  Aucuns  de  ces  hérétiques 
sont  si  vilains,  que  d'interroguer  si  c'est  chose 
décente,  que  .lesus  Christ  ait  esté  procréé  d'une 
semence  qui  est  sujette  au  mal  qui  advient  aux 
femmes  :  en  quoy  on  voit  qu'ils  ont  perdu  toute 
honte.  Je  respon  simplement  en  un  mot,  ([u'ils 
seront  contraints  de  confesser,  quoy  qu'il  en 
soit,  que  Jésus  (Christ  a  esté  nourry  au  sang  de 
la  Vierge,  à  quelque  povreté  qu'il  fust  sujet. 
Ainsi  la  question  ipi'ils  esmeuvent  leur  est  con- 
traire. On  peut  domjues  droitement  et  à  bonne 
raison  conclurre  des  paroUes  de  saiiict  Mat- 
thieu, puis  (pie  Jésus  Christ  est  engendré  de 
Marie,  qu'il  est  créé  et  formé  de  sa  semence  : 
comme  (piand  il  est  dit  que  Booz  est  engendré 
de  Rahab,  une  semblable  génération  est  signi- 
fiée (Matth.  1,  o.  16).  Et  de  fait  sainct  Matthieu 
n'entend  pas  de  faire  seulement  de  la  vierge  un 
canal,  par-  lequel  Jésus  Christ  soit  passé  :  mais 
il  discerne  cest  ordre  admirable  et  incompré- 
hensible d'engendrer,  de  celuy  qui  est  vulgaire 
en  nature,  en  ce  que  Jésus  Christ  par  le  moyen 
d'une  vierge  a  esté  engendré  de  la  race  de  Da- 
vid. Car  il  est  dit  que  Jésus  Christ  a  esté  en- 
gendré de  la  mère  en  mesme  sens  et  selon  une 
mesme  raison  qu'il  est  dit  qu'Isaac  a  esté  en- 
gendré d'Abraham,  Salomon  de  David,  et  Joseph 
de  Jacob.  Car  l'Evangeliste  déduit  tellement  le 
fil  de  son  texte,  qu'en  voulant  prouver  que  Jé- 
sus Christ  a  eu  son  origine  de  David,  il  se  con- 


tente de  ceste  raison,  qu'il  a  esté  engendré 
de  Marie.  Dont  il  s'ensuit  qu'il  prenoit  ce  poinct 
pour  résolu,  que  Marie  estoit  parente  de  Joseph, 
et  par  conséquent  de  la  race  de  David. 

4.  Les  absurditez  qu'ils  mettent  en  avant 
contre  nous,  sont  pleines  de  calomnies  puériles. 
Ils  estiment  que  ce  seroit  grand  opprobre  à  Jé- 
sus Christ  d'estre  sorty  de  la  race  dés  hommes, 
pource  ([u'il  ne  pourroit  pas  estre  exempté  de 
la  loy  commune,  laquelle  enclost  sans  excep- 
tion toute  la  lignée  d'Adam  sous  péché.  Mais  la 
comparaison  que  fait  sainct  Paul  soud  tresbien 
ceste  difficulté  :  c'est  que  comme  par  un  hom- 
me le  péché  est  entré  au  monde,  et  par  le  péché 
la  mort  :  aussi  par  la  justice  d'un  homme  la 
grâce  a  abondé  (Rom.  o,  12).  A  quoy  respond 
l'autre  passage,  que  le  premier  Adam  a  esté 
terrestre  de  terre,  et  en  ame  vivante  (1  Cor.  13, 
47)  :  le  second  est  céleste  du  ciel,  et  en  esprit 
vivifiant.  Parquoy  le  mesme  Apostre  disant  que 
Jésus  Christ  a  esté  envoyé  en  similitude  de 
cliaii'  pécheresse  pour  satisfaire  à  la  loy,  le  sé- 
pare notanuuent  du  reng  commun  à  ce  qu'es- 
tant vray  honuue  il  soit  sans  vice  ne  macule 
(Rom.  8,  3).  Ils  se  monstrent  aussi  fort  badins, 
en  arguant  que  si  Jésus  Christ  est  pur  de  toute 
corruption,  en  ce  qu'il  a  esté  engendré  par 
l'opération  miraculeuse  du  sainct  Esprit,  de  la 
semence  de  la  vierge,  qu'il  s'ensuyvroit  que  la 
semence  des  femmes  n'est  pas  impure,  mais 
seulement  celle  des  hommes.  Car  nous  ne  di- 
sons pas  que  Jésus  Christ  est  exempt  de  toute 
tache  et  contagion  originelle,  pource  qu'il  a  esté 
engendré  de  sa  mère  sans  compagnie  d'hom- 
me :  mais  pource  qu'il  a  este  sanctifié  du  sainct 
Esprit,  afin  que  sa  génération  fust  entière  et 
sans  macule,  comme  devant  la  cheute  d'Adam. 
Bref,  cela  nous  demeure  tousjours  arresté,  que 
toutes  fois  et  (juantes  que  l'Escriture  nous  parle 
de  la  pureté  de  Jésus  Christ,  cela  se  raporte  à 
sa  nature  humaine  :  pource  qu'il  seroit  superflu 
de  dire  que  Dieu  est  parfait  et  sans  macule.  La 
sanctification  aussi  de  laquelle  il  parle  en  sainct 
Jean,  n'a  point  de  lieu  en  sa  divinité.  Ce  qu'ils 
répliquent,  que  nous  faisons  donc  double  se- 
mence d'Adam,  si  Jésus  Christ,  qui  en  est  des- 
cendu, n'a  eu  en  soi  nulle  contagion,  est  de 
nulle  valeur.  Car  la  génération  de  l'homme 
n'est  pas  immonde  ne  vitieuse  de  soy,  mais  la 
corruption  y  est  survenue  d'accident  par  la 
cheute  et  ruine.  Parquoy  il  ne  se  faut  esbahir 
si  Jésus  Christ,  par  lequel  l'intégrité  devoit  es- 
tre restituée,  a  esté  séparé  du  reng  commun 
pour  n'estre  point  enveloppé  en  la  condemna- 
lion.  Ils  usent  aussi  d'une  gaudisserie,  en  la- 
quelle ils  monstrent  qu'ils  n'ont  ne  crainte  de 
Dieu  ny  honnesteté  :  c'est  que  si  le  Fils  de  Dieu 
a  vestu  nostre  chair,  il  aiu'oit  esté  enserré  en 
une  bien  petite  loge.  Car  combien  qu'il  ait  uny 
son  essence  infinie  avec  nostre  nature,  toutes- 
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fois  c'a  esté  sans  closture  ne  prison  ;  car  il  est 
descendu  miraculeusement  du  ciel,  en  telle 
sorte  qu'il  y  est  demeuré  :  et  aussi  il  a  esté  mi- 
raculeusement porté  au  ventre  de  la  vierge,  et 


a  conversé  au  monde,  et  a  esté  crucifié,  telle- 
ment que  co  jiendant  selon  sa  divinité  il  a  tous- 
jours  renqtli  le  monde  comme  auparavant. 


CHAPITRE   XIV 

Comment  les  deux  natures  font  une  seule  personne  au  Médiateur. 


1.  Or  ce  qu'il  est  dit  que  la  Parolle  a  esté  faite 
chair  (Jean  i,  I4),ne  se  doit  tellement  entendre, 
comme  si  elle  avoit  esté  convertie  en  chair,  ou 
confusément   nieslée:  mais  d'autant  qu'elle  a 
prins  du  ventre  de  la  vierge  corps  humain,  pour 
un  temple  auquel  elle  habitast.  Et  celuy  qui  es- 
toit  fils  de  Dieu,  a  esté  fait  fils  d'homme,  non 
point  par  confusion  de  substance,  mais  par  unité 
de  personne:  c'est  a  dire,  qu'il  a  tellement  con- 
joint et  uni  sa  divinité  avec  l'humanité  qu'il  a 
prinse,  qu'une  chacune  des  deux  natures  a  re- 
tenu sa  propriété:  et  neantmoins  Jésus  Christ 
n'a  point  deux  personnes  distinctes,  mais  une 
seule.  Si  on  peut  trouver  quelque  chose  sem- 
blable à  un  si  haut  mystère,  la  similitude  de 
l'homme  y  semble  propre,  lequel  nous  voyons 
estre  composé  de  deux  natures  :  desquelles  tou- 
tesfois  l'une  n'est  tellement  meslée  avec  l'autre, 
qu'elle  ne  retienne  sa  propriété.  Car  l'ame  n'est 
pas  corps,  et  le  coqis  n'est  pas  ame.  Parquoy  on 
dit  de  l'ame  particulièrement  ce  qui  ne  peut 
convenir  au  corps  :  et  i)areillement  du  corps,  ce 
(]ui  ne  peut  convenir  à  l'ame:  de  l'hûmme  total, 
ce  qui  ne  peut  competer  à  l'une  des  parties,  ny 
à  l'autre  à  part  soy.  Finalement,  les  choses  qui 
sont  particulièrement  à  l'ame.  sont  transférées 
au  corps,  et  du  corps  à  l'ame  mutuellement. 
Cependant  la  personne  qui  est  composée  de  ces 
deux  substances,  est  un  homme  seul  et  non 
plusieurs.  Telle  manière  de  parler  signifie  qu'il 
y  a  une  nature  en  l'homme,  composée  de  deux 
conjointes,  et  neantmoins  qu'entre  ces  deux  il  y 
a  dilTerence.  L'Escriture  parle  selon  ceste  forme 
de  Jésus  Christ:  car  aucunesfois  elle  luy  attribue 
ce  qui  ne  se  peut  rapporter  qu'à  l'humanité,  au- 
cunesfois ce  qui  compete  particuherement  a  la 
divinité,  aucunesfois  ce  qui  est  convenable  a 
toutes  les  deux  natures  conjointes,  et  non  pas  à 
une  seule.  Et  mesme  exprime  si  diligemment 
ceste  union  des  deux  natures,  (jui  est  en  Jé- 
sus Christ,  qu'elle  communi(|ue  à  l'une  ce  qui 
appartient  à  l'autre  :  laquelle  forme  de  parler  a 
esté  nommée  par  les  anciens  Docteurs,  Comnm- 
nicalion  des  proprietez. 

2.  Ces  choses  pourroyent  e.stre  tenues  pour 
mal  seures,  si  nous  n'avions  en  main  des  pas- 
sages de  l'Escriture  tant  et  plus,  pour  prouver 
que  rien  de  ce  que  nous  avons  dit  n'a  esté  forgé 


des  hommes.  Ce  que  Jésus  Christ  disoit  de  soy, 
qu'il  estoit  devant  Abraham  (Jean  8,  o8),  ne 
peut  convenir  à  son  humanité:  Je  say  bien  de 
quelle  sophisterie  les  esprits  erronés  dépravent 
ceste  sentence:  c'est  qu'il  a  esté  devant  tous 
siècles,  pource  que  de.sja  il  estoit  prédestiné  ré- 
dempteur au  conseil  de  son  Père,  et  cognu  tel 
entre  les  fidèles.  Mais  puis  qu'ouvertement  il 
distingue  son  essence  etei-nelle  du  temps  de  sa 
manifestation  en  chair,  et  que  notamment  il  se 
veut  monstrer  plus  excellent  qu'Abraham  par 
son  ancienneté,  il  n'y  a  nulle  doute  qu'il  ne 
prenne  à  soy  ce  qui  est  propre  à  la  divinité.  Ce 
que  sainct  Paul  l'appelle  Premier  nay  de  toutes 
creatm'es  (Col.  1,  13),  disant  qu'il  a  esté  devant 
toutes  choses,  et  que  toutes  choses  consistent 
par  luy  :  ce  que  luy  mesme  prononce,  qu'il  a  eu 
sa  gloire  avec  le  Père  devant  que  le  monde  fust 
créé,  et  que  dés  le  commencement  il  besongne 
tousjours  avec  le  Père  (Jean  17,  3:  3,  17):  cela 
n'appartiendroit  point  à  la  nature  humaine.  Par- 
quoy il  convient  attribuer  le  tout  en  particulier 
il  la  divinité.  Ce  qu'il  est  nonnné  Serviteur  du 
Père  (Is.  42, 1  et  autres  passages)  ;  ce  que  sainct 
Luc  recite,  qu'il  est  creu  en  aage  et  .sagesse  en- 
vers Dieu  et  envers  les  hommes:  ce  que  luy 
mesme  proteste  de  ne  point  chercher  sa  gloire, 
de  ne  savoir  quand  sera  le  dernier  jour,  qu'il  ne 
parle  point  de  soy.  qu'il  ne  fait  point  sa  volonté  : 
ce  que  sainct  Jean  dit,  (|u'on  l'a  veu  et  touché, 
cela  e.st  de  la  nature  humaine  seulement  (Luc  2, 
32:  Jean  8,  30:  Marc  13,  :V2:  Jean  U,  10;  6,  38; 
Luc  24,  39).  Car  entant  qu'il  est  Dieu,  il  ne  peut 
augmenter  ne  diminuer,  et  fait  toutes  choses 
pour  l'amour  de  soy  mesme,  rien  ne  luy  est  ca- 
ché, il  ordonne  et  dispose  tout  comme  il  luy 
Iilaist,  il  est  invisible  et  ne  se  peut  manier:  et 
toutesfois  il  n'attribue  point  toutes  ces  choses 
simplement  a  sa  nature  humaine,  mais  il  les 
prend  a  soy  comme  convenantes  à  la  personne 
du  Médiateur.  La  communication  des  proprietez 
se  prouve  par  ce  que  dit  sainct  Paul,  que  Dieu 
s'est  acquis  l'E^dise  par  son  sang.  Item,  que  le 
Seigneur  de  gloire  a  esté  crucifié.  Mesmes  ce 
que  nous  venons  d'alléguer  de  sainct  Jean,  que 
la  Parole  de  vie  a  esté  touchée  :  car  Dieu  n'a 
point  de  sang  et  ne  peut  souffrir,  nv  estre  touché 
des  mains  (Act.  20,  28  ;  1  Cor.  2,  8;  1  Jean  1, 1). 
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Mais  d'autant  (ine  Jésus  Christ,  qui  estoit  vray 
Dieu  et  vi'ay  tiomn)e,  a  esté  crucifié  et  a  espan- 
(iu  son  sanjj;  {lour  nous:  ce  qui  a  esté  t'ait  en  sa 
nature  humaine  est  improj)reuient  applique  a  la 
ilivinité,  combien  (pie  ce  ne  soit  pas  sans  raison. 
Il  y  a  un  pareil  exemple  en  sainct  Jean:  quand 
il  dit  (jue  Dieu  a  exposé  sa  vie  pour  nous  (  1  Jean 
li  Di):  car  chacun  void  (pie  ce  (jui  est  inopre  a 
rimmanité,  est  connnuni(pié  avec  l'autre  nature. 
Deiechef,  (piand  Jésus  Christ  conversant  encore 
au  monde,  disoit  que  nul  n'estoit  monté  au  ciel, 
sinon  le  Fils  de  l'homme  qui  estoit  au  r\o\  (J(\an 
:},  13):  il  est  notoire  que  selon  l'homme  et  en  la 
chair  qu'il  avoit  vestue,  il  n'estoit  pas  au  ciel: 
mais  (l'autant  (pie  luy-mesme  estoit  Dieu  et 
homme,  au  re^;ard  de  l'union  des  deux  natures, 
il  attrihuoit  a  l'une  ce  (pii  estoit  à  l'autre. 

3.  Mais  les  passages  (|ui  com(»rennent  les  deux 
natures  ensemble,  sont  les  ]>lus  clairs  et  faciles 
pour  monstrer  (|uelle  est  la  vraye  sul)stance  de 
Jésus  Christ.  P^t  de  tels  l'Evangile  de  .sainct  Jean 
en  est  plein.  Car  ce  (jue  nous  lisons  la.  assavoir 
qu'il  a  eu  aulhorité  du  Père  de  remettre  les  pé- 
chez, de  ressusciter  ceux  qu'il  veut,  de  donner 
justice,  saincteté  et  salut,  d'estre  establi  Juge  sur 
les  vivans  et  sur  les  morts,  et  qu'il  soit  honnoré 
comme  le  Père,  finalement  ce  (pi'il  se  dit  estre 
la  clarté  du  monde,  bon  i)asteur,  le  seul  huis  et 
la  vraye  vigne  (Jean  1,  ïJ9:  o,  "-ll^"}:):  8.  12  ;  9, 
o:  10,  7.  9.  11  ;  1."),  1).  n'est  })oint  spécial  ny  a  la 
deité,  ny  à  l'humanité,  d'autant  (pie  le  Fils  de 
Dieu  a  esté  orné  de  ces  privilèges  estant  mani- 
festé en  chair,  lesquels  combien  (pi'il  obtinsl 
avec  le  Père  devant  la  création  du  monde,  tou- 
test'ois  ce  n'estoit  pas  en  telle  manière  :  et  les- 
<piels  ne  pouvoyent  conq)eter  a  un  honnne,  (pii 
n'eust  esté  qu'homme  seulement.  Il  convient 
prendre  en  ce  sens  ce  que  dit  sainct  Paul  ail- 
leurs: assavoir  que  Jésus  Christ,  ayant  accomply 
office  de  Juge,  au  dernier  j((ur  rendra  l'enqtire 
a  Dieu  son  Père  (1  Cov.  15,  :24).  Or  il  est  ceitain 
que  le  règne  du  Fils  de  Dieu,  qui  n'a  point  eu 
de  commencement,  n'aura  aussi  nulle  lin.  Mais 
comme  il  a  esté  humilie  en  chair,  et  qu'en  pre- 
nant figure  de  serf  il  s'est  aneanty,  et  s'estant 
demis  de  sa  majesté  en  apparence,  s'est  assujetty 
a  Dieu  son  Père  pour  luy  obéir,  et  après  avoir 
achevé  le  cours  de  sa  sujection,  il  a  esté  cou- 
ronné de  gloire  et  honneur,  et  exalté  en  dignité 
souveraine,  à  ce  (pie  tout  genouil  se  ployé  de- 
vant luy(Pbil.!2,7.8:  Hebr.i?;  Phil.  -2,10):  aussi 
pareillement  il  assujettira  au  Père  et  ce  haut 
nom  d'Empire,  et  la  couronne  de  gloire,  et  tout 
ce  qui  luy  a  esté  donné  en  la  personne  du  Mé- 
diateur, afin  (pie  Dieu  soit  tout  en  toutes  choses 
(1  (^or.  lo,  28).  Car  pourquoy  luy  a  esté  donnée 
telle  puissance,  sinon  afin  que  le  Père  gouverne 
par  sa  main  ?  Et  c'est  en  ce  sens  qu'il  est  dit, 
((u'il  est  assis  à  la  dextre  du  Père:  ce  qui  est 
temporel,  jusqu'à  ce  que  nous   jouissions  du 


regard  présent  de  la  divinité.  Et  en  cecy  ne  se 
peut  excuser  l'erreui'  des  Anciens,  de  ce  qu'ils 
n'ont  point  considéré  assez  près  la  personne  du 
Médiateur,  eu  lisant  ces  passages  de  sainct  Jean  : 
(^t  par  ct>  moyen  en  ont  ol»scurcy  le  vray  sens 
i>t  naturel,  et  se  sont  enveloppez  en  beaucoup  de 
lilets.  Tenons  donc  ceste  maxime  comme  une 
clef  de  droite  intelligence:  c'est  que  tout  ce  qui 
concerne  l'office  de  Médiateur  n'est  pas  simple- 
ment dit  de  la  nature  humaine,  ne  de  la  nature 
divine.  Jésus  Christ  donc,  entant  qu'il  nous  con- 
joint au  Père  selon  nostre  jtetitesse  et  infirmité, 
regnei'a  jus(iu'a  ce  (pi'il  soit  ajiparu  pour  juger 
le  monde  :  mais  après  que  nous  serons  faits  par- 
ticipans  de  la  gloire  céleste,  pour  contempler 
Dieu  tel  qu'il  est,  lors  s'estant  acquité  d'office 
de  Médiateur,  il  ne  sera  plus  ambassadeur  de 
Dieu  son  Père,  et  se  contentera  de  la  gloire  qu'il 
avoit  devant  la  création  du  monde.  Et  de  fait,  le 
nom  de  Seigneur  ne  s'attribue  particulièrement 
a  Jésus  Christ  pour  autre  regard,  sinon  d'autant 
(pi'il  fait  un  degré  moyen  entre  Dieu  et  nous. 
(>e  que  sainct  Paul  a  entendu  disant,  Il  y  a  un 
Dieu  duquel  sont  toutes  choses,  et  un  Seigneur 
par  lequel  s(mt  toutes  choses  (1  Cor.  8,  6).  Voire, 
d'autant  que  cest  empire  temporel  que  nous 
avons  dit,  luy  a  esté  ordonné  jusqu'à  ce  que  sa 
majesté  divine  nous  soit  cognue  face  à  face  :  à 
laquelle  tant  s'en  faut  que  rien  soit  diminué 
(piand  il  rendra  l'empire  à  son  Père,  qu'elle  aura 
sa  i)reeminence  tant  plus  haut.  Car  alors  Dieu 
ne  sera  plus  chef  de  Christ,  entant  que  la  deité 
de  Christ  reluyra  de  soy  mesme  tout  à  plein,  !a- 
(luelle  est  encore  cachée  comme  sous  un  voile. 
4.  Ceste  observation  servira  grandement  à 
soudre  beaucoup  de  scrupules,  moyennant  que 
les  lecteurs  en  sachent  faire  prudemment  leur 
[irofit.  Les  rudes,  et  mesmes  aucuns  qui  ne  sont 
pas  despourveuz  de  savoir,  se  tourmentent  à 
mi^rveille  en  ces  formes  de  parler,  lesquelles  ils 
voyent  estre  attribuées  à  Christ,  combien  qu'elles 
ne  soyent  propres  ny  à  sa  divinité,  ny  à  son  hu- 
manité. Et  c'est  i)ource  qu'ils  ne  considèrent 
[>as  (ju'elles  conviennent  à  sa  personne,  en  la- 
quelle il  a  esté  manifesté  Dieu  et  homme,  et  à 
son  office  de  Médiateur.  Et  de  fait  on  peut  voir 
comment  toutes  les  choses  susdites  s'accordent 
bien  ensemble,  moyennant  que  nous  veuillions 
considérer  un  tel  mystère  avec  révérence  deue 
a  sa  grandeur.  Mais  il  n'y  a  rien  que  les  esprits 
furieux  et  phrenetiques  ne  troublent.  Ils  pren- 
nent ce  qui  est  approprié  à  l'humanité  de  Jésus 
Christ,  pou!'  destruire  sa  divinité:  et  ce  qui  est 
de  sa  divinité,  pour  destruire  son  humanité,  et 
ce  qui  est  dit  de  toutes  les  deux  natures  ensem- 
ble pour  renverser  l'une  et  l'autre.  Or  qu'est-ce 
là  autre  chose,  sinon  vouloir  débattre  que  Christ 
n'est  pas  homme,  d'autant  (ju'il  est  Dieu:   et 
qu'il  n'est  pas  Dieu,  d'autant  qu'il  est  homme  : 
et  qu'il  n'est  ne  Dieu  ny  homme,  d'autant  qu'il 
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contient  tinilcs  Its  ileiix  natures  ensny?^'Nous 
l'oiicliinns  «Iniic  i|iii'  ("liiist.  entant  (|u'il  est  Dieu 
et  lioninie,  cnnipose  Je  deux  natures  unies  et 
non  point  confuses,  est  nostre  Sei^nieur  et  vray 
Fils  tie  Dieu,  mesnie  selon  Ihunianité  :  (-(tnihien 
que  ce  ne  soit  point  a  raison  lie  t'Iiuuianité.  (lar 
il  nous  faut  avoir  en  iioneur  Iheresie  île  Nesto- 
l'ius,  lequel  divisant  plustostijue  (listinj,niant  les 
natures   «le    Jésus    C-liiist.   inia^inoit   ainsi    un 
Christ  douille.  Au  contiaire  nous  \oyons  coin- 
nient  l'Kscriture  nous  chante  haut  et  clair,  (|ue 
celuy  i|ui  doit  naistre  de  la  \ier.ue  Marie  sera 
nonuné  Fils  de  Dieu  (l.uc  1.  '.\'l.  'i'.\}.  et  (pi'icelU; 
vierjie  est  inere  de  nostre  Sei<i;neur.  Il  nous 
faut  senihlableinent  garder  de  la  folie  enra^'ée 
d'Kutvches,  le(|uel  tMi  voulant  nionstiei'  l'unité 
des  jifisonnes  en  Jésus  Cluisl  destruisoit  toutes 
ses  deux  natures.  Car  nous  avons  allej;ué  desja 
tant  de  tesnioiL:riai;es,  ou  la  nature  diviru)  est 
distinjxuée  de  Ihuniaine  :  et  y  en  a  tant  i)ar  toute 
l'Kscriture,  (pi'ils   peuvent    fermer  la  bouche 
mesnie  aux  plus  contentieux.   Kt  tantosi  j'en 
aineneray  (piel(|ues  uns  qui  seront  pour  alihattre 
cest   ei'reur.  Pour  ceste  heure   un   seul  nous 
suffira  :    c'est    que    Jésus  (>hrist  n'eust    point 
appelé  son  corps  Tenq)le  (Jean  :2.  19i.  sinon  (pie 
sa  divinité  y  eust  habite,  connue  l'auiea  son  do- 
micile au  corps.  Panjuoy  comme  à  bon  droit 
Xestorius  fut  condanuié  au  (>oncile  d'Ephese  : 
aussi  depuis  Eutyches  meritoit  la  sentence  et 
(•(jiidainnation  tpi'il  receut.  tant  au  concile  de 
(jonstantinoble  qu'en    celuy    de    Chalcedoine: 
d'autant  (|u"il  n'est  non  [jlus  licite  de  confondre 
les  deux  natures  en  Jésus  (Christ.  (|ue  de  les  se- 
jiarer,  mais  les  faut  distinfruer  en  les  unissant. 
o.  Or  lie  nostre  temps  inesme  il  s'est  eslevé 
un  monstre,  (|ui  n'est  point  moins  pernicieux 
que  ces   hérétiques  anciens,    assavoir  Michel 
Servet.  lequel  a  voulu  supposer  au  lieu  du  Fils 
de  Dieu  je  ne  say  (piel  fantosnie,  composé  de 
l'essence  de  Dieu,  de  sou  Espiit,  de  ch.'iir,  et  de 
troi.s  elemens  non  créez.  En  premier  lieu  il  nie 
que  Jésus  (Ihrist  soit  autrement  ny  pour  autre 
raison  Fils  de  Dieu,  sinon  d'autant  (juil  a  e.sté 
enjrendré  au  ventre  de  la  vier<;e  par  le  sainct 
lisprit.  Or  son  astuce  tend  la,  qu'en  renversant 
la  distinction  des  deux  natures.  Jésus  (Ihrist  soit 
connue  une  masse  ou  un   meslinge  compose 
<rune    portion  de  Dieu,  et  d'une  portion  de 
l'honune  :  et  toutesfois  ne  soit  rejjuté  ne  Dieu 
ny  honune.  («ir  la  sonune  de  ses  discours  est 
telle,  (lue  devant  que  Jésus  Christ  fust  manifesté 
en  chair,  il  n'y  avoit  en  Dieu  que  des  ombraj;es 
et  li;;ures,  dont   la  vérité  et  l'etïect  n'a  point 
conunencé  vrayement  d'estre,  juscpies  a  ce  que 
la  Parolle  a  commencé  d'estre  Fils  de  Dieu, 
selon  qu'elle  esloit  prédestinée  à  U'\  honneur. 
Or  nous  confessons  bien  que  le  Médiateur,  (pii 
e.st  nay  de  la  vierge  Marie,  est,  à  parler  propre- 
ment, le  Fils  de  Dieu.  Et  de  fait,  sans  cela  Jésus 


Christ,  entant  ipi'il  est  homme,  ne  serolt  point 
miroir  de  la  ^lace  inestimable  de  Dieu,  en  ce 
que  telle  di;:nite  luy  a  esté  donnée  d'estre  Fils 
uni(iue  de  Dieu.Ce[)endant  toutesfois  la  doctrine 
de  rE;;lise  demeure  l'ernu^:  c'est  (pi'il  doit  estre 
recogmi  Fils  de  Dieu:  pource  (pfcstant  devant 
tous  siècles  la  Parolle  enj^endrée  du  Père,  il  a 
pris  nostre  nature,  l'unissant  à  .su  divinité.  Les 
Anciens  ont  ntuiuné  cecy,  Cnion  hypiistati(|ue, 
entemlans  par  ce  mot  (\w  les  deux  natmes  ont 
esté  conjoinctes  eu  une  personne.  (À'ste  forme 
lie  parler  fut  trouvée  et  mise  en  usa^c,  poiu' 
abolir  la  resverie  de  .Xestorius:  lequel  imaginoit 
que  le  Fils  de  Dieu  avoit  tellement  habité  en 
chair,  qu'il  n'estoit point  pourtant  homme. Servet 
nous  caloumie  (|ue  nous  faisons  deux  Fils  de 
Dieu,  en  disant  (pie  la  Parolh;  éternelle,  de\ant 
(pie  prendre  chair  estoit  desja  Fils  de  Dieu. 
Voire,  comme  si  nous  disi(jns  autre  chose  (jue  ce 
(|ue  l'Escriture  porte;  assavoir  (|ue  celuy  (jui 
estoit  Fils  de  Dieu  a  esté  manifesté  en  chair, 
(^ar  combien  (|u'il  fu.st  Dieu  devant  (pie  d'estre 
fait  homme,  ce  n'est  point  a  dire  (pi'il  ait  com- 
mencé destre  un  nouveau  Dieu.  Il  n'y  a  non 
l»lus  d'absurdité  en  ce  (jue  nous  disons,  que  le 
Fils  de  Dieu  est  apj»aruen  chair:  ampiel  toutes- 
fois  ce  tiltre  convenoit  auparavant,  au  regard  de 
la  génération  éternelle.  V,n  qne  le  propos  de 
l'Ange  a  la  vierge  Marie  signiiie  :  Ce  qui  naistra 
de  toy  Sainct,  sera  appelé  Fils  de  Dieu;  comme 
s'il  disoit  (pie  le  nom  de  Fils  (pii  avoit  esté 
obscur  sous  la  Loy,  d'ores  en  avant  seroit  re- 
nommé et  publié.  A  (pioy  s'accorde  le  dire  de 
sainct  Paul,  c'est  (pi'estans  maintenant  lils  de 
Dieu,  nous  pouvons  crier  en  pleine  liberté  et 
avec  fiance,  Abba,  père  (R(uii.  8,  lo).  Je  demande 
si  les  saincts  Pères  jadis  n'ont  point  esté  re[)Utez 
au  reng  des  enfans  de  Dieu.  Or  il  est  cerUain 
«pi'estans  fondez  là  dessus,  ils  ont  invoqué 
Dieu  |)our  leur  Père,  mais  |iource  (pie  le  Fils 
unique  de  Dieu  estant  manifesté  au  monde, 
ceste  paternité  céleste  a  esté  plus  évidemment 
cognue,  sainct  Paul  assigne  ce  privilège  au 
règne  de  Jésus  Christ.  Il  nous  faut  toutesfois 
constamment  tenir  cest  article,  ((ue  Dieu  n'a 
jamais  esté  père  de^i  hommes  ny  des  anges, 
(pi'au  regard  le  son  Fils  uni<pie  :  principale- 
ment des  li(»imiies,  les(piels  il  hait  justement  a 
cause  de  leur  iniquité:  et  ainsi,  (pie  nous  som- 
mes enfans  par  adoption,  iiource  (|ue  Jésus 
Christ  l'est  de  nature.  Si  Servet  réplique,  que 
telle  grâce  provenoit  de  ce  que  Dieu  avoit  pré- 
destiné en  son  conseil  d'avoir  un  Fils  (|ui  seroit 
chef  de  tous  les  autres  :  je  respon  qu'il  n'est 
point  icy  (|uestiun  des  ligures,  comme  la  [lurga- 
tion  des  péchez  a  esté  représentée  au  .sang  des 
bestes  brutes  :  mais  comme  ainsi  soit  (|ue  les 
Pères  sous  la  Loy  ne  peussent  estre  enfans  de 
Dieu  de  fait,  si  leur  adoption  n'eust  esté  fondée 
au  chef,  de  luy  ravir  ce  qui  a  esté  commun  à 
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ses  membres,  il  n'y  aiiroit  nul  propos.  Je  pas- 
seray  encores  plus  outre  :  Puis  (pie  l'Escriture 
appelle  les  Anges  enfans  de  Dieu,  descpiels  telle 
dignité  ne  dependoit  point  de  la  rédemption  à 
venir,  si  faut-il  neantmoins  bien  que  Jésus 
Christ  précède  en  ordre,  veu  cpie  c'est  luy  (pii 
les  conjoint  à  son  Père.  Je  répéterai  derechef 
ce  propos  en  bref,  conjoignant  les  honuues  avec 
les  Anges:  Puis  que  tous  les  deux  dés  la  pre- 
mière origine  du  monde  ont  esté  créez  à  ceste 
condition,  que  Dieu  leur  fust  Père  en  commun, 
suyvant  ce  que  dit  sainct  Paul,  que  Jésus  (^iuist 
a  tousjours  esté  chef  et  premier  nay  de  toutes 
créatures  (Col.  1,  15),  pour  avoir  primauté  eu 
tout:  j'estime  que  de  là  on  peut  tresbien 
conclurre,  que  le  Fils  de  Dieu  a  esté  aussi  bien 
devant  la  création  du  monde. 

6.  Que  si  l'honneur  et  (pialité  du  Fils  a  pris 
son  commencement  du  temps  qu'il  est  apparu 
en  chair,  il  s'ensuyvra  (|u'il  est  Fils  au  regard 
de  sa  nature  humaine.  Servet  et  tels  frénétiques 
veulent  que  Jésus  Christ  ne  soit  pas  Fils  de 
Dieu,  sinon  d'autant  qu'il  est  aijparu  en  chair, 
pource  que  hors  la  nature  humaine  il  ne  peut 
estre  tejui  pour  tel.  Ou'il  me  responde  mainte- 
nant, s'il  est  P^ils  selon  les  deux  natures  égale- 
ment. Il  en  gazouille  bien  ainsi  :  mais  sainct 
Paul  nous  enseigne  d'une  fïiçon  toute  autre. 
Nous  confessons  bien  (jue  Jésus  Christ  eu  son 
humanité  est  Fils  de  Dieu,  non  pas  comme  les 
fidèles  par  adoption  seulement  et  de  grâce,  mais 
vray  et  naturel  :  et  par  conséquent  uni(|ue,  afin 
d'estre  discerné  par  ceste  marque  d'avec  tous 
les  autres.  Car  Dieu  nous  fait  cest  honneur,  à 
nous  qui  sommes  régénérez  en  vie  nouvelle,  de 
nous  tenir  pour  ses  enfans  :  mais  il  reserve  à 
Jésus  Christ  le  nom  de  vray  Fils  et  unique.  Et 
comment  seroit-il  unifiue  en  tel  nombre  de 
frères,  sinon  d'autant  que  nous  avons  receu  de 
pur  don  ce  qu'il  possède  de  nature  ?  Nous  es- 
tendons  bien  cest  honneur  et  dignité  à  toute  la 
{lersonne  du  Médiateur  :  c'est  que  celuy  qui  est 
nay  de  la  vierge,  et  s'est  offert  pour  nous  en  la 
croix,  soit  proprement  Fils  de  Dieu,  toutesfois 
au  regard  et  pour  raison  de  sa  deité  :  comme 
sainct  Paul  enseigne,  en  disant  qu'il  a  esté 
choisi  pour  servir. i  l'Evangile,  lequel  Dieu  avoit 
promis  touchant  son  Fils,  qui  luy  a  esté  engen- 
dré de  la  semence  de  David  selon  la  chair,  et 
declairé  Fils  de  Dieu  en  vertu  (Rom.  1,  1  ss.). 
Pour(iuoy  en  le  nommant  distinctement  Fils  de 
David  selon  la  chair,  diroit-il  d'autre  costé  qu'il 
a  esté  declairé  Fils  de  Dieu,  s'il  ne  vouloit  signi- 
fier que  ceste  dignité  dépend  d'ailleurs  que  de 
la  nature  humaine  ?  Car  en  pareil  sens  qu'il  dit 
ailleurs,  que  Jésus  Christ  a  souflért  selon  l'infir- 
mité de  la  chair,  et  est  ressuscité  en  vertu  de 
FEsprit  (2  (m:  13,  4),  il  met  icy  la  diversité  entre 
les  deux  natures.  Certes  il  faut  que  ces  fantas- 
tiques, veuillent-ils  ou  non,  confessent  que  com- 


me Jésus  Christ  a  piiiis  de  sa  mcre  la  nature 
pour  laquelle  il  est  nommé  Fils  de  David,  aussi 
(ju'il  a  de  son  Père  la  nature  qui  luy  fait  obtenir 
degré  de  Fils,  voire  laquelle  est  autre  et  di- 
verse (|ue  son  humanité.  L'Escriture  luy  attri- 
bue double  filtre,  l'appelant  maintenant  Fils  de 
Dieu,  maintenant  Fils  d'iiomme.  Quant  au  se- 
cond, il  n'y  a  nulle  difficulté  qu'il  ne  soit  appel- 
lé  Fils  d'homme  selon  l'usage  commun  de  la 
langue  Hébraïque,  pource  qu'il  est  descendu  de  la 
race  d'Adam.  Je  conclu  à  l'opposite,  qu'il  est  aus- 
si appelle  Fils  de  Dieu,  pour  raison  de  sa  divinité  et 
essence  éternelle:  pource  qu'iln'estpoint moins 
convenable  que  le  nom  de  Fils  de  Dieu  se  rap- 
porte à  la  nature  divine,  que  le  nom  de  Fils 
d'homme  à  l'humaine.  En  somme,  au  lieu  que 
quej'ay  allégué,  sainct  Paul  n'entend  pas  au- 
trement, que  Jésus  Christ  estant  engendré  de  la 
semence  de  David  selon  la  chair  a  esté  declairé 
Fils  de  Dieu,  qu'en  un  autre  passage  il  dit,  com- 
bien qu'il  soit  descendu  des  Juifs  selon  la  chair, 
qu'il  est  Dieu  bénit  éternellement  (Rom.  9,  5).  Si 
tous  les  deux  lieux  la  distinction  des  deux  na- 
tures est  notée,  à  quel  filtre  Servet  et  ses  com- 
plices nieront-ils  que  Jésus  (Christ  qui  est  fils 
d'homme  selon  la  chair,  ne  soit  Fils  de  Dieu  au 
regard  de  sa  nature  divine  ? 

7.  Ils  s'escarmouchent  fort  en  alléguant  ces 
passages  pour  maintenir  leur  erreur:  c'est  que 
Dieu  n'a  point  espargné  son  propre  Fils.  Item, 
que  Dieu  a  commandé  à  l'Ange,  que  ce  qui  se- 
roit  nay  de  la  vierge  fust  nommé  P'ils  du  sou- 
verain (Rom.  8,  .32;  Luc  1,  32).  Mais  afin  qu'ils 
ne  s'enorgueillissent  point  en  une  objection  si 
vaine,  qu'ils  considèrent  un  peu  avec  moy  avec 
quelle  fermeté  ils  arguent.  S'ils  veulent  con- 
clurre qu'a  cause  que  Jésus  Christ  estant  con- 
ceu  est  nommé  Fils  de  Dieu,  qu'il  a  commencé 
de  l'estre  depuis  sa  conception  :  il  s'ensuyATa 
que  la  ParoUe,  qui  est  Dieu,  aura  eu  commen- 
cement de  son  estre  depuis  (}u'elle  a  esté  mani- 
festée en  chair,  veu  que  sainct  Jean  dit  qu'il  an- 
nonce de  la  Parolle,  hujuelle  ses  mains  ont  tou- 
chée (1  Jean  1,  1).  Davantage,  s'ils  veulent  suy- 
vre  telle  façon  d'arguer,  comment  seront-ils  con- 
traints d'exi)Oser  ce  dire  du  Prophète,  Toy  Beth- 
lehem  terre  de  Judée,  qui  es  petite  entre  les 
capitaineries  de  Juda,  de  toy  me  naistra  le  gou- 
verneur qui  présidera  sur  mon  peuple  Israël  : 
et  son  issue  dés  le  commencement,  dés  les 
jours  éternels  (Mich.  o,  2)  ?  Or  ce  que  Servet 
pense  taire  valoir  conti'e  nous  s'esvanouit  en  l'air, 
('ar  j'ay  desja  testifié  que  nous  ne  favorisons 
point  à  Ncstorius,  lequel  s'est  forgé  un  double 
(Christ  ;  mais  disons  que  Jésus  Christ  nous  a  fait 
avec  so^'  flls  de  Dieu,  en  vertu  de  la  conjonc- 
tion fraternelle  qu'il  a  avec  nous,  pource  qu'en 
la  chair  qu'il  a  prinse  de  nous,  il  est  vrayement 
Fils  unique  de  Dieu.  Et  sainct  Augustin  adver- 
tit  prudemment,  ^*  que  c'est  un  miroir  notable 
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de  la  grâce  singulière  de  Dieu,  de  ce  que  Jésus 
Christ,  entant  (\u"û  est  homme,  est  parvenu  en 
tel  honnem",  lequel  il  ne  pouvoit  mériter.  Jésus 
Christ  donc  a  esté  orné  de  ceste  excellence  se- 
lon la  chair,  niesme  dés  le  ventre  de  sa  mère, 
d'estre  Fils  de  Dieu  :  mais  cependant  si  ne  faut- 
il  pas  en  l'unité  de  sa  personne  imaginer  un 
meslinge  confus,  lequel  ravisse  à  la  deité  ce  (pii 
luy  est  propre.  Au  reste,  il  n'y  a  non  plus  d'ab- 
surdité que  la  Parolle  éternelle  de  Dieu  ait  esté 
tou.'ïjours  son  Fils,  et  que  depuis  ([u'elle  a  esté 
manifestée  en    chair,  elle   soit   aussi  appellée 
son  Fils  en  diverse  sorte  et  pour  divers  re- 
gard, qu'il  y  a  en  ce  (pie  Jésus  Christ  lu  y  mesme, 
selon  diverse    raison    est  appelle    maintenant 
Fils  de  Dieu,  maintenant  Fils  d'honune.  Il  y  a 
une  autre  calomnie  de  Ser\et,  laquelle  toutes- 
fois  ne  presse  nullement  :  c'est  qu'en  l'Escri- 
ture  le  nom  de  Fils  n'est  jamais  attribué  à  la 
Parolle  jusqu'à  la  venue  du  Rédempteur,  si  ce 
n'est  sous  figure.  Car  à  cela  je  respon,  combien 
que  la  déclaration  en  ait  esté  plus  obscm'e  sous 
là  Loy,  toutesfois  puis  que  nous  avons  claire- 
ment prouvé  qu'il  ne  seioit  pas  Dieu  éternel,  si- 
non d'autant  qu"il  est  ceste  Parolle  engendrée 
éternellement  du  Père,  et  mesme  en  la  per- 
sonne de  Médiateur  (pi'il  a  prinse,  que  ce  nom 
ne  luy  conviendroit  pas  sinon  pource  qu'il  est 
Dieu  manifesté  en  chair  :  item  plus,  que  Dieu 
ne  pouvoit  estre  nommé  Père  du  commence- 
ment, comme  il  a  esté,  s'il  n'y  eust  eu  dés  lors 
une  correspondance  mutuelle  au  Fils  unique, 
duquel  provient  tout  pa  rentage  ou  paternité  au 
ciel  et  en  la  terre  (Ephes.  3, 14.  lo)  :  la  conclu- 
sion est  infallible,  que  sous  la  Loy  et  les  Pro- 
phètes Jésus  Christ  n'a  pas  laissé  d'estre  Fils 
de  Dieu,  combien  que  ce  nom  ne  fust  pas  tant 
commun  ne  solennel  en  l'Eglise.  S'il  falloit  com- 
battre seulement  du  mot,  Salomon  preschant  la 
hautesse  infinie  de  Dieu,  dit  que  tant  luy  que 
son  Fils  est  in  compréhensible  :  car  voicy  ses  pa- 
roUes,  Dy  moy  son  nom  si  tu  peux,  ou  le  nom 
de  son  Fils  (Prov.  30,  4).  Je  say  bien  que  ce  tes- 
moignage  ne  sera  point  estimé  de  grand  poids 
envers  les  opiniastres  :  et  aussi  je  ne  m'y  ap- 
puyé pas  du  tout,  sinon  d'autant  qu'il  sert  à 
monstrer  que  ceux  qui  nient  que  Jésus  Christ 
ait  esté  Fils  de  Dieu,  que  depuis  avoir  vestu 
nostre  chair,  ne  font  que  caviller  malicieuse- 
ment. Il  est  aussi  à  noter  que  les  plus  anciens 
Docteurs  ont  tousjours  d'un  niesme  accord  et 
d'une  mesme  bouche  ainsi  enseigné  :  tellement 
que  c'est  une  impudence  aussi  détestable  que 
ridicule,  en  ce  que  les  hérétiques  modernes 
font  bouclier  d'Irenée  et  TertuUien  :  veu  que 
tous  les  deux  confessent  que  Jésus  Christ,  qui 
est  finalement  apparu   visible,    estoit  aupara- 
vant Fils  invisible  de  Dieu. 

8.  Or  combien  que  Servet  ait  amassé  beau- 
coup d'horribles  blasphèmes,  lesquels  possible 


aucuns  de  ses  disciples  n'advoueroyent  point  : 
toutesfois  quiconque  ne  recognoit  point  Jésus 
Christ  Fils  de  Dieu  sinon  en  chair,  si  on  le 
presse  il  descouvrira  son  impieté  :  assavoir,  que 
Jésus  Christ  ne  luy  est  Fils  de  Dieu  pour  autre 
raison,  que  d'autant  (ju'il  a  esté  conceu  du 
sainct  Esprit  ;  connue  les  Manichéens  ont  jadis 
babillé,  que  l'ame  d'Adam  estoit  un  surgeon  de 
l'essence  de  Dieu,  parci'  qu'il  est  escrit,  que 
Dieu  luy  a  inspiré  ame  vivante  (Gen.  2,  7).  Car 
ces  brouillons  s'attachent  tellement  au  nom  de 
Fils,  qu'ils  ne  laissent  nulle  dillerence  entre  les 
deux  natures  :  mais  gergonnent  confusément  que 
Jésus  Christ  en  son  humanité  est  Fils  de  Dieu, 
pource  que  selon  icelle  il  est  engendré  de  Dieu 
(Prov.  8,  24).  Et  ainsi  la  génération  éternelle 
dont  il  est  parlé  ailleurs  sera  abolie:  et  quand 
on  parlera  du  Médiateur,  la  nature  divine  ne 
viendra  point  en  conte,  ou  bien  on  supposera 
un  fantosme  au  lieu  de  Jésus  Christ  homme.  De 
réfuter  icy  tant  de  lourdes  et  énormes  illusions, 
dont  Servet  s'est  enyvré  avec  plusieurs  autres, 
il  seroit  utile,  afin  d'advertir  les  lecteurs  par  tel 
exemple  de  se  contenir  eu  sobriété  et  modestie: 
mais  il  me  semble  estre  superflu,  pource  que 
je  m'en  suis  acquité  en  un  livre  à  part.  Le  som- 
maire revient  là,  que  le  Fils  de  Dieu  a  esté  du 
commencement  une  idée  ou  figure,  et  que  dés 
lors  il  a  esté  prédestiné  à  estre  homme,  lequel 
aussi  devoit  estre  l'image  essentielle  de  Dieu. 
Au  lieu  de  la  Parolle  qui  a  tousjours  esté  vray 
Dieu  selon  sainct  Jean,  ce  'misérable  ne  reco- 
gnoit qu'une  splendeur  visible.  Et  voyla  comme 
il  interprète  la  génération  de  Jésus  Christ:  c'est 
qu'il  y  a  eu  une  volonté  engendrée  en  Dieu  d'a- 
voir un  Fils,  laquelle  est  venue  en  effect  quand 
il  a  esté  formé.  Cependant  il  mesle  et  confond 
l'Esprit  avec  la  Parolle.  Car  il  dit  que  Dieu  a  dis- 
pensé la  Parolle  invisible  et  l'Esprit  sur  la  chair 
et  l'ame.  Bref,  il  met  au  lieu  de  génération  telles 
figures  que  bon  luy  a  semblé  d'imaginer.  Et  là 
dessus  il  conclud  qu'il  y  a  eu  un  Fils  en  om- 
brage, lequel  a  esté  engendré  par  la  Parolle  :  à 
laquelle  il  attribue  l'office  de  semence.  Or  qui 
espluchera  de  près  ses  fantasies,  il  s'ensuyvTa 
que  les  pourceaux  et  les  chiens  sont  aussi  bien 
fils  de  Dieu:  d'autant  qu'ils  sont  créez  de  la  se- 
mence originelle  de  sa  Parolle.  Et  combien  que 
ce  brouillon  compose  Jésus  Christ  de  trois  ele- 
mens  non  créez,  pour  dire  qu'il  est  engendré 
de  l'essence  de  Dieu,  toutesfois  il  le  constitue 
tellement  premier  nay  entre  les  créatures,  qu'il 
y  a  une  mesme  divinité  essentielle  aux  pierres 
selon  leur  degré.  Or  afin  qu'il  ne  semble  qu'il 
veuille  despouiller  Jésus  Christ  de  sa  divinité, 
il  dit  que  sa  chair  est  de  la  propre  essence  de 
Dieu,  et  que  la  Parolle  a  esté  faite  chair,  d'au- 
tant que  la  chair  a  esté  convertie  en  l'essence 
de  Dieu.  Ainsi,  ne  pouvant  comprendre  Jésus 
Christ  estre  Fils  de  Dieu,  sinon  que  sa  chair 
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soit  venue  d'essence  divine,  et  qu  elle  soit  de- 
rechef convertie  en  deité  :  il  met  à  néant  la  se- 
conde personne  qui  est  en  Dieu  :  et  nous  ravit 
le  Fils  de  David,  lequel  a  esté  promis  rédemp- 
teur. Car  il  réitère  souvent  ceste  sentence  :  que 
le  Fils  de  Dieu  a  esté  engendré  en  prescience 
ou  prédestination,  et  que  fmalement  il  a  esté 
forgé  homme  de  la  matière  laquelle  reluisoit  en 
Dieu  en  trois  elemens,  et  L'uiuelle  Jinalement 
est  apparue  en  la  première  clarté  du  monde,  en 
la  nuée  et  colomne  de  feu.  Il  seroit  trop  long  à 
raconter  combien  il  se  contredit  vilainement  à 
chacun  coup:  mais  tous  lecteurs  Chrestiens 
pourront  juger  de  cest  advertissement,  que  ce 


chien  mastin  avoit  proposé  d'esteindre  toute  es- 
pérance de  salut  par  ses  illusions.  Car  si  la  chair 
estoit  la  divinité  niesme,  elle  ne  seroit  plus 
temple  d'icelle  :  et  aussi  nous  ne  pouvons  avoir 
rédempteur,  sinon  qu'il  soit  engendré  ^Taye- 
ment  selon  la  chair,  pom'  estre  vray  homme. 
Servet  fait  perversement  faisant  bouclier  des 
mots  de  sainct  Jean,  que  la  Parolle  a  esté  faite 
chair.  Car  comme  l'erreur  de  Nestorius  est  là 
reprouvé,  aussi  d'autre  part  l'heresie  d'Eutyches 
kuiuelle  Servet  a  renouvellée  n'y  a  ne  support 
ne  couleur:  veu  que  sainct  Jean  n'a  eu  autre 
intention,  que  d'establir  une  seule  unité  de  per- 
sonnes en  deux  natures. 


CHAPITRE   XV 

Que  pour  savoir  à  quelle  fin  Jésus  Clirist  nous  a  esté  envoyé  du  Père, 

et  ce  qu'il  nous  a  apporté,  il  faut  principalement 

considérer    trois    choses    en    luy  :    Toffice    de    Prophète, 

le  Royaume  et  la  Sacrificature. 


1.  Il  y  a  un  dii'e  notable  de  sainct  Augustin: 
c'est  combien  que  les  hérétiques  preschent  le 
nom  de  Jésus  Christ,  toutesfois  qu'il  ne  leur  e.st 
pas  pour  fondement  commun  avec  les  fidèles, 
mais  qu'il  demeure  propre  ii  l'Eglise  :^^  pource 
que  si  on  considère  diligemment  ce  qui  appar- 
tient à  Jésus  Christ,  on  ne  le  trouvera  entre  les 
hérétiques  sinon  en  filtre,  mais  l'effect  et  la 
vertu  n'y  sera  point.  Comme  aujourdhuy,  com- 
bien (jue  les  Papistes  resonnent  à  pleine  bouche, 
qu'ils  tiennent  le  Fils  de  Dieu  pour  rédempteur 
du  monde,  toutesfois  d'autant  qu'après  avoir 
proféré  ce  mot,  ils  le  despouillent  de  sa  vertu 
et  dignité,  ce  que  dit  sainct  Paul  leur  est  vraye- 
ment  approprié,  qu'ils  ne  tiennent  point  le  chef 
(Col.  2,  19).  Parquoy  afin  que  la  foy  trouve  en 
Jésus  Christ  ferme  matière  de  salut  pour  se  re- 
poser seurement,  il  nous  convient  arrester  à  ce 
principe  :  c'est  que  l'office  et  charge  qui  luy  a 
esté  donnée  du  Père  quand  il  est  venu  au  monde, 
consiste  en  trois  parties.  Car  il  a  esté  donné 
pour  Prophète,  Roy  et  Sacrificateur.  Combien 
qu'il  ne  nous  profiteroit  guère  de  savoir  ces 
noms,  si  nous  ne  cognoissons  aussi  quelle  en 
est  la  fin  et  l'usage.  Et  de  fait,  on  les  prononce 
aussi  en  la  Papauté  :  mais  froidement  et  sans 
fruit,  pource  qu'on  ne  sait  à  quoy  ils  tendent, 
ne  ce  qu'un  chacun  vaut.  Nous  avons  dit  cy 
dessus  combien  que  Dieu  ait  continué  ancien- 
nement d'envoyer  des  Prophètes  aux  Juifs,  les 
uns  sur  les  autres  sans  intermission,  et  que  par 
ce  moyen  il  ne  les  ait  jamais  destitué  de  la  doc- 


trine qu'il  cognoissoit  leur  estre  utile  à  salut, 
toutesfois  que  les  fidèles  ont  tousjours  eu  ceste 
persuasion  enracinée  en  leurs  cœm^s,  qu'il  falloit 
espérer  pleine  clarté  d'intelligence  à  l'advene- 
ment  du  Messias.  Mesme  cela  estoit  divulgué 
par  bruit  commun  jusques  aux  Samaritains,  qui 
jamais  n'avoyent  esté  enseignez  en  la  vraye  reli- 
gion :  comme  il  appert  par  ce  que  la  femme  Sa- 
maritaine respondit  à  nostre  Seigneur  Jésus, 
Quand  le  Messias  sera  venu,  il  nous  enseignera 
toutes  choses  (Jean  4,  2S).  Or  les  Juifs  ne  s'es- 
toyent  point  forgé  à  la  volée  telle  opinion,  mais 
ils  croyoyent  ce  qui  leur  avoit  esté  promis  par 
certaines  Prophéties.  Ce  passage  d'Isaye  entre 
les  autres  est  mémorable:  Voicy  je  l'ay  estably 
pour  tesmoin  au  peuple,  je  l'ay  donné  gouver- 
neur et  maistre  aux  peuples.  A  quoy  s'accorde 
ce  qu'auparavant  il  l'avoit  nommé  Ange  et  am- 
bassadeur du  haut  conseil  de  Dieu  (Is.  55, 4;  9, 5). 
Suivant  ceste  raison  l'Apostre  voulant  magni- 
fier la  perfection  de  doctrine  qui  est  contenue 
en  l'Evangile,  après  avoir  dit  que  Dieu  a  parlé 
plusieurs  fois  anciennement,  et  sous  diverses 
figures  par  ses  Prophètes  :  il  adjouste  que  fma- 
lement il  a  parlé  à  nous  par  son  Fils  bien  aimé 
(Hebr.  1,  1).  Or  pource  que  les  Prophètes 
avoyent  tous  cest  office  de  tenir  l'Eghse  en  sus- 
pens, et  toutesfois  luy  donner  sur  quoy  s'ap- 
puyer jusqu'à  la  venue  du  Médiateur,  les  fidèles 
estans  dispersez  çà  et  là  se  complaignent  d'estre 
privez  de  ce  bénéfice  ordinaire  :  Nous  ne  voyons 
point  noz  signes,  disent-ils:  il  n'y  a  point  de 
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Prophètes  entre  nous:  il  n"y  a  plus  de  voyant 
(Ps.  7't,  9).  Or  iiuand  le  ttMiips  a  esté  tlotorniiné 
à  Daniel  de  la  venue  de  Jésus  Christ,  il  luy  est 
aussi  ordonné  de  eachetter  la  vision  et  le  Prophète 
{T)-dn.  9,  24):  non  pas  seulement  pour  rendre  la 
Prophétie  qui  est  là  contenue  plus  authentique, 
mais  afin  ([ue  les  fidèles  soyent  plus  patiens, 
quand  ils  se  ven'ont  pour  un  temps  desnuez  de 
Prophètes,  sachans  (pie  la  plénitude  et  eonclu- 
sion  Hnale  de  toutes  révélations  est  prochaine. 
2.  Or  il  est  à  noter  que  le  nom  de  Christ 
s'estend  a  ces  trois  ollices.  Car  nous  savons  que 
sous  la  Loy,  tant  les  Prophètes  que  les  Sacrifi- 
cateurs et  les  Hois  ont  esté  oincts  d'huile,  que 
Dieu  avoit  dédié  à  cest  usage.  Dont  aussi  ce  nom 
de  Messias,  qui  vaut  autant  comme  Christ,  ou 
Oinct,  a  esté  imposé  au  Mediateui'  promis.  Com- 
bien que  je  confesse  que  du  commencement  il 
a  esté  en  usage  au  regard  du  royaume  (ce  (pi'aus- 
si  j'ay  declairé  cy  dessus)  tant  y  a  (pie  l'onction 
Sacerdotale  et  Prophétique  retiennent  leur  de- 
gré, et  ne  doivent  pas  estre  laissées  en  arrière. 
Quant  à  la  Prophétique,  il  en  est  fait  mention 
-expresse  en  Isaie,  où  Jésus  Christ  parle  ainsi, 
L'Esprit  du  Seigneur  Dieu  est  sur  moy,  pourtant 
il  m'en  a  oinct  pour  prescher  aux  humbles,  ap- 
porter médecine  aux  affligez,  prescher  la  déli- 
vrance aux  captifs,  publier  l'année  du  bon  plai- 
sir de  Dieu  (Is.  61,  1),  etc.  Par  cela  nous  voyons 
qu'il  a  esté  oinct  du  sainct  Esprit,  pour  estre 
héraut  et  tesmoin  de  la  grâce  de  son  Père,  et 
non  pas  d'une  facjon  vulgaire  :  car  il  est  discerné 
d'avec  les  autres  docteurs  desquels  l'ofTice  estoit 
semblable.  11  convient  aussi  noter  derechef  qu'il 
n'a  pas  receu  l'onction  seulement  pour  soy,  afin 
d'enseigner  de  sa  bouche  :  mais  pour  tout  son 
corps,  afin  qu'en  la  prédication  ordinaire  de 
l'Evangile  la  vertu  du  .sainct  Esprit  resplendisse. 
Cependant  que  cela  nous  demeure  conclu,  que 
par  la  perfection  de  doctrine  qu'il  a  apportée,  il 
a  mis  fin  à  toutes  prophéties:  tellement  que 
tous  ceux  qui  veulent  rien  adjouster,  deroguent 
à  son  authorité.  Car  ceste  voix  qui  a  resonné  du 
ciel.  Voici  mon  Fils  bien-aimé,  escoutez-le 
(Matth.  3,  17),  l'a  eslevé  d'un  privilège  singulier 
par  dessus  tous  autres,  à  ce  que  nul  ne  parle 
(jue  sous  luy.  Au  reste,  ceste  onction  a  esté  es- 
pandue  du  chef  sur  les  membres,  comme  il 
avoit  esté  prédit  par  Joël,  Voz  fils  prophetize- 
ront,  et  voz  filles  verront  visions  (Joël  2,  28). 
Quant  à  ce  que  sainct  Paul  dit  que  Jésus  Christ 
nous  a  esté  donné  pour  sagesse,  et  en  un  autre 
passage,  que  tous  thresors  de  .sagesse  et  de  sa- 
voir sont  cachez  en  luy  (1  Cor.  1,  30;  Col.  2,  3), 
le  sens  est  un  peu  divers  de  l'argument  que 
nous  traitons  :  assavoir  qu'il  n'y  a  rien  utile  à 
cognoistre  que  luy,  et  que  tous  ceux  qui  le 
comprennent  par  fuy  tel  qu'il  est,  ont  l'accom- 
phssement  infiny  des  biens  célestes.  Pour  la- 
quelle raison  sainct  Paul  aussi  dit  ailleurs,  Je 


ne  prise  point  de  rien  savoir,  sinon  Jésus  Christ, 
\oire  crucifié  (1  Cor.  2,  2).  Car  aussi  il  n'est 
point  licite  d'outrepasser  la  simplicité  de  l'Evan- 
gile: mesme  ceste  dignité  prophétique,  de  laquelle 
nous  disons  que  Jésus  Christ  a  esté  orné,  tend 
Là,  que  nous  sachions,  que  toutes  les  parties  de 
.sagesse  parfaite  sont  ('(nitenues  en  las(jmme  de 
doctrine  qu'il  a  enseignée. 

3.  Je  vien  au  règne.  du(|uel  nous  parlerions 
en  vain  et  sans  f'ruict,  si  les  Lecteuis  n'estoyenl 
auparavant  advertis  qu'il  est  de  nature  spiri- 
tuelle; pource  que  de  là  on  peut  recueillir  quel 
est  son  usage  et  de  quoy  il  nous  profite  :  bref, 
toute  sa  vertu  et  éternité.  Or  combien  que  l'Ange 
aussi  en  Daniel  approprie  l'éternité  à  la  personne 
de  Jésus  (Christ,  l'Ange  aussi  eu  sainct  Luc  à 
juste  filtre  l'estend  au  sakit  du  peuple  (Dan.  2, 
44;  Luc  1, 33).  Cependant  sachons  que  l'éternité 
mesme  de  l'Eglise  est  douljle,  ou  qu'il  la  faut 
considérer  en  deux  sortes  :  la  première  s'estend 
à  tout  le  corps  de  l'Eglise,  l'autre  est  spéciale  à 
chacun  membre.  Ce  qui  est  dit  au  Pseaume  se  rap- 
porte à  la  i)remierc  :  assavoir,  J'ay  juré  par  ma 
sainctcléa  David,  et  ne  luy  inentiray  point,  (jue  sa 
semence  demeurera  à  jamais,  que  son  throne  sera 
comme  le  soleil  devant  moy,  et  qu'il  seraestably 
éternellement  comme  la  lune,  laquelle  me  sera 
tesmoin  fidèle  au  ciel  (Ps.  89, 36 — 38).  Car  il  n'y  a 
doute  que  là  Dieu  ne  promette  qu'il  sera  protec- 
teur et  gouverneur  de  son  Eglise,  par  la  main 
de  son  Fils.  Et  de  fait  la  vérité  de  ceste  Prophé- 
tie ne  sera  trouvée  qu'en  Jésus  Christ,  veu  que 
tantost  après  la  mort  de  Salomon,  la  majesté  du 
royaume  d'Israël  fut  abbattue  pour  la  plus  grande 
partie,  et  translatée  à  un  homme  privé,  avec 
grande  ignominie  et  opprobre  de  la  famille  de 
David:  et  depuis  a  esté  diminuée  de  plus  en 
plus,  jusques  à  ce  qu'elle  ait  défailli  du  tout 
avec  confusion  honteuse.  La  sentence  d'Isaie 
convient  avec  le  passage  que  nous  avons  aile- 
gué  du  Pseaume,  Qui  est-ce  qui  racontera  son 
aage  (Is.  33,  8)  ?  Car  en  disant  que  Jésus  Christ 
ressuscitera  après  sa  mort  pour  avoir  vie  de 
longue  durée,  il  conjoint  ses  membres  avec  luy. 
Ainsi  toutesfois  et  quantes  que  nous  oyons  que 
Jésus  Christ  a  une  puissance  permanente,  esti- 
mons que  c'est  la  forteresse  pour  maintenir  la 
pei-petuité  de  l'Eglise  :  afin  qu'entre  les  revolu- 
fions  si  confuses  dont  elle  est  continuellement 
agitée,  les  tempestes  et  tourbillons  espovantables 
qui  la  menacent  de  perdition,  elle  demeure 
sauve.  Et  vofia  comment  David  se  moque  har- 
diment de  l'audace  des  ennemis,  qui  s'efforcent 
de  rompre  le  joug  de  Dieu  et  de  son  Christ:  et 
dit  (jue  c'est  en  vain  que  les  Rois  et  les  peuples 
s'escarmouchent,  pource  que  eeluy  qui  habite 
es  cieux,  est  assez  fort  pour  rompre  toutes  leurs 
impetuositez  (Ps.  2, 1 — o).  Par  ces  mots  il  ex- 
horte les  fidèles  à  prendre  courage,  quand  ils 
verront  l'EgUse  estre  opprimée  :  pource  qu'elle 
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a  un  Roy  qui  la  gardera.  Pareilloment  quand  le 
Père  dit  à  son  Fils,  Sieds-toi  à  ma  dextrc,  jusques 
à  ce  que  je  face  ton  marchepied  de  tes  ennemis 
(Ps.  110, 1):  il  declaire  que  combien  qu'il  y  ait 
beaucoup  d'ennemis  puissans  et  robustes  qui 
conspirent  pour  abysmer  l'Eglise,  toutesfois 
qu'ils  n'auront  pas  la  force  d'anéantir  le  décret 
Immuable  de  Dieu,  par  lequel  il  a  estably  son 
Fils  roy  éternel.  Dont  il  s'ensuyt  qu'il  est  impos- 
sible que  le  diable  avec  tout  l'appareil  et  équi- 
page du  monde,  efface  jamais  l'Eglise,  laquelle 
est  fondée  sur  le  throne  éternel  de  Christ.  Quant 
à  l'usage  particulier  de  chacun  fidèle,  ceste 
mesme  éternité  les  doit  eslever  en  l'espérance 
de  l'immortalité  qui  leur  est  promise.  Car  nous 
voyons  que  tout  ce  qui  est  terrien  et  du  monde 
est  temporel,  et  mesme  caduque.  Et  pourtant 
Christ  afin  de  fonder  nostre  espérance  sur  les 
cieux,  prononce  que  son  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde  (Jean  18,  36).  Bref,  quand  chacun  de 
nous  oyt  dire  que  le  règne  de  Christ  est  spiri- 
tuel, estant  esveillé  de  ce  mot,  il  se  doit  trans- 
porter à  l'espérance  d'une  meilleure  vie,  et  se 
tenir  asseuré,  que  ce  qu'il  est  maintenant  sous 
la  proteclion  de  Jésus  Christ,  c'est  pour  en  rece- 
voir le  fruict  entier  au  siècle  advenir. 

4.  Ce  que  nous  avons  dit,  que  la  nature  et 
utilité  du  règne  de  Jésus  Christ  ne  se  peut  au- 
trement comprendre  de  nous,  que  quand  nous 
le  cognoissons  estre  spirituel,  se  vérifie  assez 
par  ce  que  nostre  condition  est  misérable  tout 
le  cours  de  la  vie  présente,  où  il  nous  faut  ba- 
tailler sous  la  croix.  Que  nous  profiteroit-il  donc 
d'estre  assemblez  sous  l'empire  du  Roy  céles- 
te, si  le  fruict  de  ceste  grâce  ne  s'estendoit 
plus  loin  que  Testât  de  la  vie  terrienne?  Il  nous 
convient  donc  savoir,  que  tout  ce  qui  nous  est 
promis  de  félicité  en  Jésus  Christ  n'est  point 
attaché  aux  commoditez  externes,  pour  nous 
faire  vivre  joyeusement  et  en  repos,  nous  faire 
florir  en  richesses,  nous  esgayer  à  nostre  aise 
et  sans  soucy,  et  jouir  des  délices  que  la  chair 
a  accoustumé  d'appeter  :  mais  plustost  que  le 
tout  se  doit  rapporter  à  la  vie  céleste.  Toutesfois 
comme  au  monde  Testât  prospère  d'un  peuple 
sera  estimé,  partie  quand  il  aura  provision  de 
tous  biens  à  souhait,  et  sera  paisible  au  dedans  : 
partie  quand  il  sera  bien  muni  de  force  pour  se 
défendre  au  dehors  contre  ses  ennemis  :  aussi 
Jésus  Christ  garnit  et  prouvoit  les  siens  de  tou- 
tes choses  nécessaires  au  salut  de  leurs  âmes, 
et  les  arme  et  equippe  pour  avoir  vertu  inex- 
pugnable contre  tous  assaux  des  ennemis  spiri- 
tuels. Dont  nous  sommes  enseignez  qu'il  règne 
pour  nous  plus  que  pour  soy,  voire  au  dedans  et 
au  dehors  :  c'est  qu'estans  enrichis  de  dons  spiri- 
tuels, desquels  naturellement  nous  sommes  vui- 
des,  et  en  ayans  receu  telle  mesure  que  Dieu 
cognoist  estre  expediente,  nous  sentions  par 
telles  prémices  que  nous  sommes  vrayement 


conjoincts  à  Dieu  pour  parvenir  à  une  félicité 
entière  :  secondement,  qu'estans  soustenus  par 
la  vertu  de  l'Esprit,  ne  doutions  point  que  nous 
ne  demeurions  tousjours  victorieux  contre  le 
diable,  le  monde  et  tout  genre  de  nuisance.  A 
(pioy  tend  la  response  de  Jésus  Christ  aux  Pha- 
risiens :  c'est  que  le  royaume  de  Dieu  ne  devoit 
pas  venir  avec  marques  notables,  pource  qu'il 
est  en  nous  (Luc  17,  20.  21).  Car  il  est  vray- 
semblable  que  les  Pharisiens  ayans  entendu 
que  Jésus  Christ  se  portoit  pour  Roy  et  se  fai- 
soit  autheur  de  la  souveraine  bénédiction  de 
Dieu,  Tinterroguoyent  par  moquerie,  deman- 
dant qu'il  en  produist  les  enseignes.  Or  Jésus 
Christ  voulant  prévenir  ceux  qui  autrement 
sont  trop  enclins  à  la  terre,  leur  commande  d'en- 
trer en  leur  conscience  :  pource  que  le  règne 
de  Dieu  est  justice,  paix  et  joye  au  sainct  Esprit 
(Rom.  14,  17).  Par  cela  nous  sommes  briève- 
ment enseignez  de  quoy  nous  profite  le  règne 
de  Christ.  Car  puisqu'il  n'est  ne  terrien  ne  char- 
nel, pour  estre  sujet  à  corruption,  mais  spiri- 
tuel :  il  nous  attire  là  haut  et  introduit  à  la  vie 
permanente,  afin  que  nous  passions  doucement 
et  en  patience  le  cours  de  ceste  vie,  sous  beau- 
coup de  misères,  faim,  froid,  mespris,  oppro- 
bres, toutes  fascheries  et  ennuys,  nous  conten- 
tans  de  ce  bien  seul,  d'avoir  un  Roy  qui  ne 
nous  defaudra  jamais  qu'il  ne  nous  subvienne 
en  noz  nécessitez,  jusques  à  ce  qu'ayans  achevé 
le  terme  de  guerroyer,  nous  soyons  appeliez  au 
triomphe.  Car  il  tient  une  telle  façon  à  régner 
qu'il  nous  communique  tout  ce  qu'il  a  receu  du 
Père.  Or  puisqu'il  nous  arme  et  munit  de  sa 
puissance,  qu'il  nous  empare  de  sa  beauté  et 
magnificence,  qu'il  nous  enrichit  de  ses  biens  : 
de  là  nous  avons  tresample  matière  de  nous 
glorifier,  mesmes  nous  sommes  fortifiez  en 
fiance,  pour  guerroyer  sans  crainte  contre  le 
diable,  le  péché  et  la  mort.  Et  puis  que 
nous  sommes  revestus  de  sa  justice,  fi  y  a 
bien  occasion  de  surmonter  vaillamment  tous 
les  opprobres  du  monde  :  et  comme  il  nous 
remplit  tant  libéralement  de  ses  dons,  luy  pro- 
duire de  nostre  costé  fruicts  qui  servent  à  sa 
gloire. 

5.  Parquoy  son  onction  royalle  ne  nous  est  pas 
mise  en  avant,  comme  estant  faite  d'huyle  ou 
d'onguents  aromatiques  :  mais  il  est  appelle  le 
Christ  de  Dieu,  pource  que  l'Esprit  de  sagesse, 
intelligence,  conseil,  force  et  crainte  de  Dieu  est 
reposé  sur  luy  (Is.  11,  2).  C'est  ceste  huyie  de 
joye,  de  laquelle  il  est  prononcé  au  Pseaume,  Il 
a  esté  oinct  abondamment  par  dessus  ses  com- 
pagnons (Ps.  45,  8).  Car  s'il  n'y  avoit  tefie  fé- 
condité et  excellence  en  luy,  nous  serions  tous 
povres  affamez.  Et  de  fait,  comme  nous  avons 
dit,  ce  n'est  pas  pour  soy  qu'il  a  esté  enrichy, 
mais  pour  eslargir  de  son  abondance  à  ceux  qui 
sont  secs  et  altérez.  Car  comme  il  est  dit  que  le 
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Père  n'a  point  donné  Esprit  par  mesure  à  son 
Fils,  aussi  la  raison  est  exprimée  ailleurs,  c'est 
afin  que  nous  lecovions  tous  de  sa  plénitude, 
et  j^race  pour  j^raee  (Jean  :{,  iVi:  1,  10).  De  ceste 
fontaine  nous  découle  la  {grande  lar<j;esse  dont 
sainct  Paul  fait  meiilioii,  par  laipielie  la  lira'ce 
est  diversement  distribuée  aux  lideles  sulon  la 
mesure  de  donation  de  Christ  (Ephes.  4,  7). 
Par  ces  passa<îes  est  encore  mieux  conformé  ce 
que  j'ay  dit  :  assavoir  (jue  le  royaume  de  Christ 
{,MSt  en  Esprit,  non  pas  en  délices  ou  pompes 
terriennes.  Et  par  conséquent  si  nous  desirons 
y  avoir  jwrt.  qu'il  nous  faut  renoncer  au  monde. 
Il  y  a  eu  un  sacrement  \isilile  de  ceste  onction 
au  Baptesme  de  Jésus  Christ,  quand  l'Esprit 
est  reposé  sur  luy  en  forme  de  colomlie  (Jean 
1,  32;  Luc  '.].  22).  Or  que  l'Esprit  avec  ses 
dons  soit  sifiuifié  par  le  mot  d'Onction,  il  n'est 
pas  nouveau,  et  ne  le  doit-on  trouver  hors  de 
raison,  veu  que  nous  n'avons  substance  d'ail- 
leurs pour  estre  végétez  :  sur  tout,  ({uant  à  la 
\ie  céleste,  il  n'y  a  pas  une  seule  goutte  de  vi- 
gueur en  nous,  sinon  ce  cpii  nous  est  distillé 
par  le  sainct  Esprit,  lequel  a  esleu  son  siège  en 
Jésus  Christ,  à  lin  que  de  luy  sourdissent  tous 
biens  célestes  pour  nous  en  rassasier  large- 
ment, desquels  autrement  nous  sommes  si  vui- 
des  et  indigens  que  rien  plus.  Parquoy  d'autant 
que  les  fidèles  sont  maintenus  par  la  vertu  de 
leur  Roy  pour  demeurer  invincibles,  et  sont  en- 
richis de  ses  biens  spirituels,  ils  ne  sont  point 
nommez  Chrestiens  sans  cause.  Au  reste,  la 
sentence  de  sainct  Paul  (jue  nous  avons  touchée 
cy  dessus,  assavoir  que  Jésus  ('hrist  rendi\a  le 
royaume  à  Dieu  son  Père,  et  qu'il  luy  sera  as- 
sujetty  (1  Cor.  15,  24.  28),  ne  derogue  rien  à  ce 
que  nous  avons  «lit  :  pource  qu'il  n'entend  au- 
tre chose,  iinon  que  quand  nostre  gloire  sera 
accomplie,  il  n'y  aura  pas  une  telle  façon  de 
gouverner  qu'il  y  a  aujourdhuy,  car  le  Père  a 
donné  toute  puissance  a  son  Fils,  afin  de  nous 
corn  luire  sous  sa  main,  nourrir  et  sustenter, 
nous  garder  sous  sa  protection,  nous  subvenir 
à  tout  besoin.  Parquoy  cependant  que  nous 
sonunes  comme  elongnez  de  Dieu  estans  pèle- 
rins au  monde,  Jésus  Christ  est  entre  deux  pour 
nous  mener  petit  à  petit  à  une  i)leine  conjonc- 
tion. Et  de  fait,  ce  qu'il  es!  assis  a  la  dextre  du 
Père,  vaut  autant  à  dire  comme  s'il  estoit  nom- 
mé son  Lieutenant,  lequel  a  vers  soy  toute  au- 
thorité  :  car  Dieu  veut  régner  sur  nous  par  tel 
moyen,  qu'en  la  personne  de  son  Fils  il  soit 
Roy  et  protecteur  de  son  Eglise.  Comme  aussi 
sain.n  Paul  l'expose,  fpi'il  a  esté  levé  à  la  dex- 
tre du  Père,  pour  estre  chef  de  l'Eglise,  laquelle 
est  son  corps  (Ephes.  1,  20  s.).  Ce  qu'il  dit  ail- 
leurs tend  à  une  mesme  fin  :  assavoir,  qu'il 
luy  a  esté  donné  un  nom  souverain  par  dessus 
tous  noms,  à  ce  qu'au  nom  de  Jésus  tout  ge- 
nouil  se  ployé,  et  que  toute  langue  confesse 


(pi'il  est  en  la  gloire  de  Dieu  le  Père  (Phil.  2, 
9— il).  Mesme  par  ces  mots  il  nous  monstre 
l'ordre  du  règne  de  Christ,  tel  qu'il  est  néces- 
saire pour  nostre  infirmité  présente.  Ainsi  le 
mesme  Apostre  argue  tresbien,  que  Dieu  au 
dernier  jour  sera  pai'  soy  chef  unicpie  de  l'Egli- 
se :  pource  (pie  Jésus  Christ  aura  lors  pleine- 
ment exécuté  et  achevé  la  charge  qui  luy  est 
commise,  de  conserver  son  Eglise  et  l'amener 
à  salut.  Pour  ceste  raison  (comme  nous  avons 
dit)  l'Escriture  l'appelle  souventesfois  Seigneur  : 
pource  que  le  Père  céleste  l'a  constitué  sur 
nous,  k  telle  condition  qu'il  veut  exercer  par 
luy  son  enq)ire.  Car  combien  (ju'il  y  ait  plu- 
sieurs seigneuries  au  monde, -toutesfois  nous 
n'avons  (pi'un  seul  Dieu  le  Père,  ducpiel  sont 
toutes  choses,  et  nous  en  luy  :  et  un  seul  Sei- 
gneur Christ,  par  le(piel  sont  toutes  choses,  et 
nous  par  luy  (1  Cor.  8,  o.  6).  Dont  on  peut  aussi 
conclurre,  que  Jésus  Christ  est  le  mesme  Dieu 
qui  a  prononcé  par  la  bouche  d'Isaie,  (pi'il  est 
Roy  et  Législateur  de  l'Eglise  (Is.  33,  22).  Car 
combien  ([u'il  proteste  par  tout,  que  ce  (pi'il  a 
de  puissance  est  don  et  bénéfice  de  son  Père,  par 
cela  il  ne  signifie  autre  chose,  sinon  qu'il  règne 
en  majesté  et  vertu  divine  :  comme  pour  ceste 
cause  il  a  vestu  la  personne  du  Médiateur,  afin 
d'api)roclier  de  nous  privément,  en  descendant 
du  sein  et  de  la  gloire  incompréhensible  de  son 
Père.  Enquoy  il  nous  a  tant  plus  obligez  à  nous 
renger  d'un  conunun  accord  k  son  obéissance, 
et  mesme  luy  offrir  nos  services  d'une  franche 
pronqititude  de  courage.  Car  comme  il  prend 
l'office  de  Roy  et  Pasteur  envers  les  débonnai- 
res, qui  se  rendent  dociles  et  traitables  de  leur 
bon  gré  :  aussi  à  l'opposite  il  est  dit  qu'il  porte 
un  sceptre  de  fer,  pour  briser  et  menuiser  com- 
me pots  de  terre,  tous  les  hautains  et  rebelles 
(Ps.  2,  9).  Nous  oyons  aussi  en  l'autre  Pseaume, 
qu'il  sera  Juge  des  peuples  pour  remplir  la  terre 
de  corps  morts,  et  fouler  aux  pieds  toute  hau- 
tesse  qui  se  dressera  contre  luy  (Ps.  110,  6).  On 
voit  bien  desja  quelques  exemples  de  ceci  : 
mais  le  plein  effect  en  apparoistra  au  dernier 
jour,  mesme  ce  sera  le  dernier  acte  du  règne  de 
Jésus  Christ. 

r>.  Quant  à  la  Sacrificature,  nous  avons  à  noter 
en  bref  ([ue  la  fin  et  l'usage  d'icclle  est,  que  Jé- 
sus Christ  nous  aciiuiere  faveur,  et  nous  rende 
agréables  à  Dieu  par  sa  saincteté,  entant  qu'il  est 
Meiliateur  pur  de  toute  macule.  Mais  pource  que 
la  malédiction  depuis  le  péché  d'Adam  a  juste- 
ment préoccupé  l'entrée  du  ciel,  et  que  Dieu, 
entant  qu'il  est  Juge,  nous  est  contraire:  il  est 
re(iuis  que  le  Sacrificateur,  pour  nous  faire  ou- 
verture de  grâce,  et  appaiser  l'ire  de  Dieu,  inter- 
vienne avec  satisfaction:  dont  il  a  fallu  que  Jé- 
sus Christ,  pour  s'acquiter  de  cest  office,  vinst 
en  avant  avec  sacrifice.  Car  mesmes  sous  la 
Loy  il  n'estoit  pas  licite  au  Sacrificateur  d'en- 
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trer  au  sanctUtairc  qu'avec  présent  de  sang,  à  ce 
que  les  fidèles  cogncussent  combien  que  le  Sa- 
crificateur fust  estably  pour  intercéder  et  obtenir 
pardon,  toutesfois  que  Dieu  ne  pouvoit  estre  ap- 
paisé  que  les  pecbez  ne  fussent  purgez.  Ce  (|ui 
est  déduit  par  FApostre  bien  au  long  en  l'Epistre 
aux  Hebrieux,  depuis  le  septième  chapitre  (juasi 
jusques  en  la  fin  du  dixième.  La  sonune  toutes- 
fois  revient  là,  ([ue  la  dignité  sacerdotale  n'ap- 
partient qu'à  Jésus  Christ,  d'autant  que  par  le 
sacrifice  de  sa  mort  il  a  effacé  l'obligation  (jui 
nous  rendoit  criminels  devant  Dieu,  et  a  satis- 
fait pour  nos  péchez.  Or  (juclle  importance  il  y 
a  en  cela,  nous  en  devons  estre  advertis  par  le 
jurement  solennel  que  Dieu  a  proféré,  disant  qu'il 
ne  s'en  repentira  pas,  Tu  es  Sacriiicateur  éternel 
selon  l'ordre  de  Melchisedech  (Ps.  MO,  4);  car 
il  n'y  a  doute  que  Dieu  n'ait  voulu  ratifier  ce 
qu'il  cognoissoit  estre  le  principal  appuy  de  nos- 
tre  salut.  Et  de  fait,  comme  il  a  esté  dit, 
nous  n'avons  nul  accez  à  Dieu,  ny  noz  priè- 
res, sinon  estant  sanctifiez  par  le  Sacrifica- 
teur: duquel  l'office  est  de  purger  noz  souil- 
leures  et  nous  impetrer  grâce,  de  latiuelle  autre- 
ment nous  sommes  reboutez  par  l'immondicité 
et  pollution  de  noz  vices.  Ainsi  nous  voyons  qu'il 
convient  commencer  par  la  mort  de  Jésus  Christ, 
pour  sentir  l'efficace  et  le  profit  de  sa  sacrifica- 
ture  :  dont  il  s'ensuyt  qu'il  est  intercesseur  à  ja- 
mais, et  qu'à  sa  requeste  et  en  faveur  de  luy 
nous  sommes  agréables  à  Dieu.  Laciuelle  doc- 
trine non  seulement  engendre  certaine  fiance 
de  prier  Dieu,  mais  aussi  rend  noz  consciences 
paisibles  et  asseurées,  puis  que  Dieu  nous  appelle 
à  soy  tant  humainement,  et  nous  certifie  que  tout 
ce  qui  est  consacré  par  le  Médiateur  luy  est  plai- 
sant. Or  comme  ainsi  soit  qu'en  la  Loy  Dieu  ait 
voulu  qu'on  luy  offrist  hosties  de  bestes  brutes, 
il  y  a  eu  une  façon  nouvelle  et  diverse  en  Jésus 


Christ:  c'est  que  luy  estant  Sacrificateur  fust 
aussi  l'oblation.  pource  (pi'il  ne  se  pouvoit  trou- 
ver autre  satisfaction  suffisante  pour  abolir  la 
coulpe  de  noz  péchez,  et  ne  se  pouvoit  aussi 
trouver  lioinmc  digne  pour  offrir  à  Dieu  son  Fils 
unique.  Davantage,  Jésus  Christ  porte  le  nom 
de  Sacrificateur,  et  en  a  l'effect,  non  seulement 
pour  nous  rendre  le  Père  favorable  et  propice, 
entant  que  par  sa  mort  il  l'a  reconci  lié  pour  tout 
jamais:  mais  aussi  pour  nous  faire  ses  compa- 
gnons en  tel  honneur.  Car  combien  que  nous 
soyons  poilus  en  nous,  estans  faits  Sacrificateurs 
en  luy  (Apoc.  1,  G),  nous  avons  liberté  de  nous 
offrir  à  Dieu  avec  tout  ce  qu'il  nous  a  donné,  et 
d'entrer  franchement  au  sanctuaire  des  deux, 
sachans  (jue  les  sacrifices  de  prières  et  louanges 
provenans  de  nous,  seront  agréables  et  de  bonne 
odeur  en  sa  présence.  Mesmes  le  dire  de  Jésus 
Christ,  que  nous  avons  allégué  auparavant,  s'es- 
tend  jusques  icy  :  assavoir  qu'il  s'est  sanctifié  à 
cause  de  nous  (Jean  17, 19):  pource  qu' estans 
arrousez  de  sa  saincteté,  entant  qu'il  nous  a  dé- 
diez à  Dieu  son  Père,  combien  que  nous  soyons 
autrement  puans  et  infects,  toutesfois  nous  ne 
laissons  pas  de  plaire  comme  purs  et  nets,  mes- 
mes comme  saincts  et  sacrez.  Et  voila  pourquoy 
la  i)romesse  a  esté  faite  à  Daniel,  de  l'onction  du 
sanctuaire  à  la  venue  du  Rédempteur  (Daniel 
9,  24).  Or  il  faut  noter  la  comparaison  opposite 
entre  ceste  onction  nouvelle  et  celle  qui  estoit 
pour  lors  en  ombrage  :  comme  si  l'Ange  disoit 
que  les  figures  s'en  alloyent  cesser,  et  qu'en  la 
personne  de  Jésus  Christ  la  Sacrificature  auroit 
sa  vérité  patente.  Et  d'autant  plus  a  esté  détes- 
table l'invention  de  ceux  qui  ne  se  contentans 
point  de  la  sacrificature  de  Jésus  Christ,  ont  bien 
osé  s'ingérer  de  l'offrir  :  ce  qui  se  fait  tous  les 
jours  en  la  Papauté,  où  la  Messe  est  tenue  pour 
oblation  qui  purge  les  péchez. 


CHAPITRE  XVI 

Comment  Jésus  Christ  s'est  acquitté  de  l'office  de  Médiateur, 
pour  nous  acquérir  salut:  où  il  est  traité   de   sa   mort,   résurrection   et 

ascencion. 


1.  Ce  que  nous  avons  dit  jusques  icy  de  nos- 
tre  Seigneur  Jésus,  se  doit  rapporter  à  ce  but, 
qu'estans  damnez,  morts  et  perdus  en  nous- 
mesmes,  nous  cherchions  absolution,  vie  et  sa- 
lut en  luy  :  comme  nous  sommes  enseignez  par 
ceste  sentence  notable  de  sainct  Pierre,  qu'il 
n'y  a  autre  nom  sous  le  ciel  donné  aux  hommes, 
auquel  ils  puissent  estre  sauvez  (Act.  4,  12).  Et 


de  fait,  ce  n'a  pas  esté  de  cas  fortuit  ou  à  l'ap- 
pétit des  hommes,  que  le  nom  de  Jésus  luy  a  esté 
imposé  :  mais  il  a  esté  apporté  du  ciel  par  l'Ange 
estant  envoyé  heraud  du  décret  éternel  et  in- 
violable, voire  en  adjoustant  la  raison,  qu'il  estoit 
envoyé  pour  sauver  le  peuple,  le  rachettant  de 
ses  pochez  (Matth.  1,  21;  Luc  1,  31).  En  quoy 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  est  à  noter:  c'est 


CHAPITRE   XVI 


231 


que  l'office  de  Rédempteur  luy  a  esté  enjoint 
pour  nous  estrc  aussi  Sauveur.  Cependant  la 
rédemption  ne  seroit  qu'a  demi,  si  elle  ne  nous 
conduisoit  de  jour  eu  jour  continuellement  jus- 
ques  au  bout  de  nostre  salut.  Parquoy  nous  ne 
pouvons  pas  décliner  tant  peu  (pie  ce  soit  de 
Jésus  Cduist.  que  nostre  salut  ne  s'esvanouisse, 
puis  qu'il  réside  entièrement  en  luy  :  tellement 
que  tous  ceux  qui  ne  s'y  reposent  et  n'y  pren- 
nent leur  contentement,  se  privent  de  toute 
grâce.  Parquoy  l'advertissement  de  sainct  Ber- 
nard est  bien  digne  qu'on  y  pense  :  c'est  que  le 
nom  de  Jésus  n'est  pas  seulement  clairté  :  mais 
aussi  viande  :  pareillement  qu'buyle  etconfitm'e, 
sans  laquelle  toute  viande  est  seiche  :  que  c'est 
le  sel  i)our  donner  goust  et  saveur  à  toute  doc- 
trine, qui  autrement  seroit  fade.  Bref,  ([ue  c'est 
miel  en  la  bouche,  mélodie  aux  oreilles,  liesse 
au  cœur,  médecine  à  lame  :  et  que  tout  ce  qu'on 
peut  disputer  n'est  que  fadaise,  si  ce  nom  n'y 
resonne  :  *®  mais  il  est  requis  de  bien  considérer 
comment  il  nous  a  acquis  salut,  afin  que  non 
seulement  nous  soyons  persuadez  qu'il  en  est 
autiieur,  mais  aussi  ([u'ayans  endirassé  tout  ce 
(jui  appartient  à  bien  et  fermement  appuyer 
nostre  foy,  nous  rejettions  toutes  choses  ([ui 
nous  pourroyent  distraire  çà  et  là  :  car  comme 
ainsi  soit  que  nul  ne  puisse  descendre  en  soy, 
et  sonder  à  bon  escient  quel  il  est,  qu'il  ne  sente 
que  Dieu  luy  est  contraire  et  ennemy,  et  que 
par  conséquent  il  n'ait  besoin  de  chercher  le 
moyen  et  façon  de  l'appaiser  (ce  qui  ne  se  peut 
faire  sans  satisfaction)  :  il  est  question  d'estre 
icy  bien  arresté  en  certitude  pleine  et  indubi- 
table. Car  l'ire  de  Dieu  tient  tousjours  les  pé- 
cheurs saisis,  jusques  à  ce  qu'ils  soyent  absous  : 
pource  que  luy  estant  juste  Juge,  ne  peut  souf- 
frir que  sa  Loy  soit  violée,  (pi'il  n'en  face  pvmi- 
tion,  et  qu'il  ne  se  venge  du  mespris  de  sa  ma- 
jesté. 

2.  Toutesfois  devant  que  passer  outre,  nous 
avons  à  regarder  comment  cecy  s'accorde,  que 
Dieu  lequel  nous  a  provenu  de  sa  miséricorde, 
nous  ait  esté  ennemy  jusques  à  ce  qu'il  nous  a 
esté  reconcilié  par  Jésus  Clirist.  Car  comment 
nous  eu.st-il  donné  en  son  Fils  unique  un  gage 
si  singulier  de  son  amour,  sinon  (jue  desja  au- 
paravant il  nous  eust  porté  faveur  gratuite  ? 
D'aut<mt  donc  qu'il  y  .1  icy  quelque  apparence 
de  contrariété,  je  vuideray  le  scrupule  qui  y 
peut  estre.  Le  sainct  Esprit  use  ordinairement 
en  l'Escriture  de  ceste  forme  de  parler,  que 
Dieu  a  esté  ennemy  aux  hommes,  jusques  à  ce 
(pi'ils  ont  esté  remis  en  grâce  par  la  mort  de 
Christ  :  (juils  ont  esté  maudits  jusques  à  ce  que 
par  son  sacrifice  leur  iniquité  a  esté  effacée. 
Item,  qu'ils  ont  esté  séparez  de  Dieu,  jusques  h 
ce  qu'ils  ont  esté  rejoincts  à  luv  au  corps  de 
Christ  (Rom.  o,  10;  Gai.  3, 10.  13;' Col.  1,21.  22). 
Or  telles  manières  de  parler  sont  accommodées 


à  nostre  sens,  afin  de  nous  faire  tant  mieux  en- 
tendre combien  est  malheureuse  la  condition  de 
l'homme  hors  de  Christ.  Car  s'il  n'estoit  claire- 
ment exprimé,  que  l'ire  et  la  vengeance  de 
Dieu,  et  la  mort  éternelle  estoyent  sur  nous  : 
nous  n'entendrions  pas  suffisamment  et  comme 
il  faut,  condtien  nous  estions  povres  et  malheu- 
reux sans  la  miséricorde  de  Dieu,  et  n'estime- 
rions point  le  bénéfice  qu'il  nous  a  élargi  selon 
sa  dignité,  eu  nous  délivrant.  Exemple  :  Quand 
on  diroit  ta  quelcun  ainsi  :  Si  Dieu  t'eust  hay  du 
temps  (|ue  tu  estois  pécheur,  et  qu'il  t'eust  re- 
jette comme  tu  le  meritois,  il  te  falloit  attendre 
une  damnation  horiible  :  mais  d'autant  que:par 
sa  miséricorde  gratuite  il  t'a  retenu  en  son  ami- 
tié, et  n'a  pas  soulTcrt  que  tu  fusses  aliéné  de  luy, 
il  t'a  par  ce  moyen  délivré  d'un  tel  danger.  Ce- 
luy  à  qui  on  diroit  cela  en  seroit  aucunement 
touché,  et  sentiroit  eu  partie  combien  il  seroit 
tenu  à  la  bonté  de  Dieu  :  mais  d'autrcpart,  quand 
on  luy  parleroit  comme  fait  l'Escriture,  en  luy 
disant  qu'il  estoit  aliéné  de  Dieu  par  le  péché, 
qu'il  estoit  héritier  de  la  mort  éternelle,  sujet 
à  malédiction,  exclu  de  tout  espoir  de  salut, 
banny  de  toute  grâce  de  Dieu,  serf  de  Satan, 
captif  et  i)risonnier  sous  le  joug  de  péché,  des- 
tiné à  une  horrible  ruyne  et  confusion  :  mais 
que  Jésus  Christ  est  intervenu,  et  qu'en  rece- 
vant sur  soy  la  peine  qui  estoit  apprestée  à  tous 
pécheurs  par  le  juste  jugement  de  Dieu,  il  a  ef- 
facé et  aboiy  par  sou  sang  les  vices  qui  estoyent 
cause  de  l'inimitié  entre  Dieu  et  les  hommes, et 
que  par  ce  payement  Dieu  a  esté  satistait,  et  son 
ire  appaisée  :  que  cela  est  le  fondement  sur  le- 
quel est  appuyé  l'amour  que  Dieu  nous  porte, 
que  c'est  le  lien  pour  entretenir  en  sa  benevo- 
lence  et  en  sa  grâce  :  cela  ne  sera-il  point  pour 
l'esmouvoir  plus  au  vif,  d'autant  qu'en  ces  mots 
est  exprimée  beaucoup  mieux  la  calamité  dont 
Dieu  nous  a  retiré  ?  En  somme,  d'autant  que 
nostre  esprit  ne  peut  recevoir  avec  trop  grand 
désir,  le  salut  qui  nous  est  offert  en  la  miséri- 
corde de  Dieu,  ny  avec  telle  révérence  et  reco- 
gnoissance  (|u'il  appartient,  sinon  que  premiè- 
rement il  ait  esté  espovanté  d'une  frayeur  de 
l'ire  de  Dieu  et  de  la  mort  éternelle  :  la  sahicte 
Escriture  nous  donne  ceste  instruction,  de  co- 
gnoistre  Dieu  aucunement  courroucé  contre 
nous  quand  nous  n'avons  pas  Jésus  Christ,  et  sa 
main  estre  armée  pour  nous  abysmer  :  au  con- 
traire, de  n'avoir  aucun  sentiment  de  sa  bene- 
volence  et  bonté  paternelle  sinon  en  Jésus 
Christ. 

3.  Or  combien  que  Dieu  en  usant  d'un  tel  stile, 
s'accommode  à  la  capacité  de  nostre  rudesse, 
toutesfois  si  est-ce  la  vérité  :  car  luy  qui  est  la 
justice  souveraine,  ne  peut  aimer  l'iniquité  la- 
quelle il  voit  en  nous  tous  :  nous  avons  donc 
matière  en  nous  pour  estre  hais  de  Dieu.  Pour- 
tant au  regard  de  nostre  nature  corrompue,  et 
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puis  de  nostre  mesehante  vie,  nous  sommes  tous 
en  la  haine  deDieu,  conlpablesde  son  jugement, 
et  nais  en  damnation  :  mais  pource  que  Dieu  ne 
veut  point  perdre  en  nous  ce  qui  est  sien,  il  y 
trouve  encore  par  sa  bénignité  quelque  chose 
à  aimer  :  car  ja  soit  que  nous  soyons  i)eeheurs 
par  nostre  faute  neantmoins  nous  demom^ons 
tousjours  ses  créatures  :  combien  que  nous  ayons 
acquis  la  mort,  toutesfois  il  nous  avoit  créez 
à  la  vie.  Par  ainsi  il  est  esmeu  par  la  pure  et 
gratuite  dilection  qu'il  nous  porte,  à  nous  rece- 
voir en  grâce.  Or  s'il  y  a  un  différent  perpétuel, 
et  qui  ne  se  peut  appointer  entre  la  justice  et 
l'iniquité  :  cependant  que  nous  dcmourons  pé- 
cheurs, il  ne  nous  peut  point  recevoir  du  tout. 
Pourtant  afm  qu'en  abolissant  toute  inimitié,  il 
nous  reconcilie  entièrement  à  soy  :  en  mettant 
au  devant  la  satisfaction  qui  a  esté  faite  en  la 
mort  de  Jésus  Christ,  il  abolist  tout  le  mal  qui 
est  en  nous,  afin  que  nous  apparoissions  justes 
devant  sa  face,  au  lieu  qu'auparavant  nous  es- 
tions impurs  et  souillez.  11  est  donc  bien  vray 
que  Dieu  le  Père  prévient  par  sa  dilection  la  re- 
conciliation qu'il  fait  avec  nous  en  Jésus  Christ  : 
ou  plustost  en  tant  qu'il  nous  a  aymé  aupara- 
vant, il  nous  reconcilie  après  k  soy  (1  Jean  4, 
19).  Mais  d'autant  que  jusques  à  ce  que  Jésus 
Christ  nous  subvient  par  sa  mort,  l'iniquité  de- 
meure en  nous,  laquelle  mérite  l'indignation  de 
Dieu,  et  est  maudite  et  damnée  devant  luy  : 
nous  n'avons  point  pleine  et  ferme  conjonction 
avec  luy,  sinon  quand  Jésus  Christ  nous  y  con- 
joinct.  Et  de  fait,  si  nous  voulons  avoir  asseu- 
rance  que  Dieu  nous  ayme  et  nous  est  propice, 
il  nous  convient  jetter  les  yeux  sur  Jésus  Christ, 
et  nous  arrester  en  luy  :  comme  de  vray  c'est 
par  luy  seul  que  nous  obtenons  que  nos  péchez 
ne  nous  soyent  point  imputez,  desquels  l'impu- 
tation emporte  l'ire  de  Dieu. 

4.  Pour  ceste  cause  sainct  Paul  dit,  que  la  di- 
lection de  laquelle  Dieu  nous  a  aimé  devant  la 
création  du  monde,  a  tousjours  esté  fondée  en 
Christ  (Ephes.  1,  4).  Ceste  doctrine  est  claire  et 
conforme  à  l'Escriture,  et  est  propre  pour  accor- 
der ces  passages,  où  il  est  dit  que  Dieu  nous  a 
monstre  sa  dilection  en  ce  qu'il  a  exposé  son 
Fils  unique  h  la  mort  :  et  neantmoins  qu'il  nous 
estoit  ennemy,  devant  que  Jésus  Christ  en  mou- 
rant eust  fait  l'appointement  (Jean  3, 16  ;  Rom. 
5, 10).  Toutesfois  encore  afm  que  ceux  qui  dé- 
sirent tousjours  l'approbation  de  l'Eglise  an- 
cienne, en  soyent  encore  plus  certains,  j'alle- 
gueray  un  passage  de  sainct  Augustin,  auquel  il 
déduit  tresbien  cela  :  La  dilection  de  Dieu,  dit- 
il,  est  incompréhensible  et  immuable  :  car  il  n'a 
point  commencé  à  nous  aymer  depuis  que  nous 
sommes  reconciliez  avec  luy  par  la  mort  de  son 
Fils  :  mais  devant  la  création  du  monde  il  nous 
a  aimé,  afm  que  nous  fussions  ses  enfans  avec 
son  Fils  unique,  devant  que  nous  fussions  du 


tout  rien.  ^^  Touchant  ce  que  nous  avons  esté  re- 
conciliez par  le  sang  de  Clirist,  il  ne  le  nous  faut 
pas  prendre  comme  si  Jésus  Christ  avoit  faitl'ap- 
]jointement  entre  Dieu  et  nous,  afm  que  Dieu 
commençast  à  nous  aimer,  comme  s'il  nous  eust 
hay  auparavant  :  mais  nous  avons  esté  reconci- 
liez a  celuy  qui  nous  aimoit  desja,  lequel  toutes- 
fois  avoit  inimitié  avec  nous,  à  cause  de  noz  ini- 
quitez.  Que  fApostre  soit  tesmoin  si  je  dy  vérité, 
ou  non  :  Dieu,  dit-il,  approuve  sa  dilection  en- 
vers nous,  en  ce  que  Jésus  Christ  est  mort  pour 
nous,  du  temps  que  nous  estions  encore  pé- 
cheurs; il  nous  portoit  amour  desja  du  temps 
que  nous  avions  inimitié  avec  luy  en  mal  vi- 
Vc'  nt  (Rom.  5, 8).  Pourtant  d'une  façon  admirable 
et  divine  il  nous  aimoit  et  hayssoit  tout  en- 
semble. Il  nous  hayssoit,  d'autant  que  nous 
n'estions  point  tels  qu'il  nous  avoit  fait  :  mais 
•fautant  que  l'iniquité  n'avoit  pas  du  tout  de- 
struit  son  œuvre  en  nous,  il  hayssoit  en  chacun 
de  nous  ce  que  nous  avions  fait,  et  aimoit  ce 
qu'il  avoit  fait.  Voila  les  paroUes  de  sainct  Au- 
gustin. 

5.  Maintenant  si  on  demande  comment  Jésus 
Christ,  ayant  aboly  les  péchez,  a  osté  le  divorce 
qui  estoit  entre  Dieu  et  nous  :  et  nous  acquérant 
justice,  nous  fa  rendu  amy  et  favorable:  on 
peut  respondre  en  gênerai,  qu'il  a  fait  et  accom- 
ply  cela  par  tout  le  cours  de  son  obéissance  :  ce 
qui  se  prouve  par  le  tesmoignage  de  sainct 
Paul,  Comme  par  la  transgression  d'un  homme 
plusieurs  ont  esté  rendus  pécheurs  :  aussi  par 
l'obéissance  du  second,  plusieurs  ont  esté  ren- 
dus justes  (Rom.  5,  19).  Et  de  fait,  en  un  autre 
lieu  il  estend  à  toute  la  vie  de  Jésus  Christ  la 
grâce  d'absolution,  qui  nous  exempte  de  la  ma- 
lédiction de  la  Loy:  Quand  le  temps  de  pléni- 
tude est  venu,  dit-il.  Dieu  a  envoyé  son  Fils  fait 
de  femme,  assujetty  à  la  Loy,  afin  de  racheter 
ceux  qui  estoyent  sous  la  Loy  (Gai.  4,  4).  Par- 
quoy  luy  aussi  en  son  Baptesme  a  prononcé, 
({ue  par  tel  acte  il  accomplissoit  une  partie  de 
justice,  pource  qu'il  faisoit  ce  qui  luy  avoit  esté 
commandé  du  Père  (Matth.  3,  13):  bref,  depuis 
qu"il  a  vestu  la  forme  d'un  serf,  il  a  commencé 
à  payer  le  pris  de  nostre  délivrance,  afm  de  nous 
racheter.  Toutesfois  l'Escriture,  pour  mieux  dé- 
terminer du  moyen  de  nostre  salut,  spécifie  no- 
tamment que  nostre  salut  gist  en  la  mort  de 
Jesus-Christ  :  et  luy  prononce  qu'il  donne  son 
ame  en  rédemption  pour  plusieurs.  Et  selon  le 
tesmoignage  de  sainct  Paul,  il  est  mort  pour 
noz  péchez.  Dont  Jean  Baptiste  preschoit,  qu'il 
est  venu  pour  oster  les  péchez  du  monde,  d'au- 
tant qu'il  est  f  Agneau  de  Dieu  (Matth.  20,  28; 
Rom.  4,  25:  Jean  1,  29).  Sainct  Paul  en  un  autre 
passage,  dit  que  nous  sommes  gratuitement 
justifiez  par  la  rédemption  qui  est  en  Christ: 
pource  qu'il  nous  a  esté  donné  pour  reconcilia- 
teur en  son  sang.  Item,  que  nous  sommes  jus- 
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tifiez  en  son  sang,  et  réconciliez  par  sa  mort. 
Item,  que  celuy  qui  ne  savoit  que  c'esloit  de 
poché,  a  esté  l'ait  poché  i)our  nous,  afin  que 
nous  fussions  justice  do  Dieu  on  luv  tiloni.  3, 
23.  24;  Rom.  o,  9.  10:  2  Cor.  5,  21).  Je  ne  pour- 
suyvray  point  lo  tout,  jiouico  (|u'il  y  uuroit  lin 
roUe  iuliny:  ot  il  on  l'audra  alle^^uer  d'aulros  en 
leur  ordre.  Paniuoy  il  y  a  un  bon  ordre  gardé 
au  sommaire  de  la  foy,  qu'on  api)clle  le  Symbole 
des  Apostros,  quand  après  avoir  l'ait  iiiontion  de 
la  naissance  do  Jesus-Christ,  incontinent  il  est 
parlé  de  sa  mort  et  résurrection,  pour  monstrer 
que  c'est  la  que  consiste  ot  so  doit  arrester  la 
fiance  de  nostro  salut.  Touloslois  le  résidu  de 
son  obéissance  qu'il  a  monstrée  en  toute  sa  vie, 
n'est  point  oxdud  :  comme  aussi  saiuct  Paul  la 
comprend  doimis  le  commencement  jus(|ues  en 
la  tin.  disant  qu'il  s'est  anéanti  prenant  la  forme 
de  serviteur,  et  se  rendant  obéissant  au  Père 
jusqucs  à  la  mort,  voiro  jusques  à  la  mort  de  la 
croix  (Phil.  2,  7.  8i.  Kl  do  fait,  pour  faire  valoir 
la  mort  de  Jésus  Christ  à  nostre  salut,  la  sujec- 
tion  volontaire  tient  le  premier  degré  :  pource 
que  le  .sacrifice  n'oust  rien  profité  à  justice,  s'il 
n'eust  esté  offert  d'une  franche  affection.  Par- 
quoy  le  Seigneur  Jésus,  après  avoir  declairé 
(lu'il  mettoit  son  ame  pour  ses  brebis,  adjouste 
notamment  (pie  nul  ne  la  luy  ostera,  mais  (ju'il 
la  quittera  luy-mesme  (Jean  10,  lo.  18).  Et  en 
ce  sens  Isaio  dit,  (|u"il  a  esté  comme  un  mouton 
devant  celuy  qui  le  tond,  ne  sonnant  mot  (is. 
53,  7).  L'histoire  de  l'Evangile  aussi  recite  qu'il 
est  venu  au  devant  des  gensdarmes  pour  se 
présenter,  et  que  devant  Pilate  se  déportant  de 
toute  défense  il  s'est  appresté  a  recevoir  con- 
damnation (Jean  18,  4;  Matth.  27,  11):  non  pas 
qu'il  n'ait  senty  en  sf-y  do  grans  combats  et  ré- 
pugnances :  car  il  avoit  prins  noz  infirmitez,  et 
a  fallu  que  la  sujection  qu'il  rendoit  à  son  Père 
fust  esprouvée  en  choses  dures  et  aspres,  et 
desquelles  il  se  fust  volontiers  exemjjté.  Et  c'a 
esté  un  tesmoignage  plus  grand  (ie  l'amour  in- 
comparable qu'il  nous  portoit,  quand  U  a  sous- 
tenu  do  si  horribles  assauts  contre  les  tormens 
de  ia  mort:  ot  toutosfois  estant  ainsi  angoissé 
n'a  point  eu  d'esgard  à  soy,  afin  de  procurer 
nostre  bien.  Quoy  qu'il  en  soit,  ce  poinct  nous 
doit  estre  résolu,  que  Dieu  ne  pouvoit  estre 
deuement  appaisé,  sinon  d'autant  que  Christ  re- 
nonçîuit  à  toutes  ses  propres  affections,  s'est  su- 
mis  à  la  volonté  d'icoiuy.  ot  du  tout  addonné  à 
la  suyvre.  A  quoy  r.\postro  applicjue  tresbien  lo 
tesmoignage  du  Pseaume  :  11  est  escrit  de  moy 
au  volume  de  la  Loy,  que  je  face  ta  volonté  :  Je 
le  veux  mon  Dieu,  et  ta  Loy  est  au  milieu  de 
mon  cœur:  lors  j'ay  dit,  Voicy,  je  vien  (Hebr. 
10,  o:Ps.  40,  8.  9).  Au  reste  pource  que  les 
consciences  craintives  etestonnéesdujugement 
de  Dieu,  ne  trouvent  repos  sinon  (ju'il  y  ait  sa- 
crifice et  lavement  pour  effacer  les  péchez  :  c'est 


à  bon  droit  que  nous  sommes  là  guidez,  et  que 
la  matière  de  salut  nous  est  proposée  et  mise 
devant  les  yeux  on  ia  mort  de  Jésus  Christ.  Or 
pourco  que  la  maioiliction  nousestoitapprestée, 
et  nous  tenoit  comme  saisis  cependant  (pie  nous 
estions  tonus  couipablos  dovant  lo  siège  judi- 
cial  do  Dieu  :  la  condamnation  de  Jésus  Christ 
nous  est  mise  à  l'opposito,  faicto  par  Ponce  Pi- 
late gouverneur  de  Judée  :  alin  que  nous  sa- 
chions que  la  peine  à  laquelle  nous  estions 
obligez  a  esté  mise  sur  riimocont,  pour  nous  en 
délivrer.  Nous  ne  pouvions  eschapper  de  l'hor- 
l'iblo  jugement  do  Dieu:  Jésus  (Mnist  pour  nous 
on  retirer  a  souffert  d'estre  condamné  dovant 
un  homme  mortel,  voire  meschant  et  prof;ine. 
(>ar  ce  nom  de  gouverneur  n'est  pas  exprimé 
seulement  pour  la  certitude  de  l'histoire:  mais 
afin  de  nous  mieux  ajjprondre  ce  qui  est  dit  en 
Lsaie,  que  le  chastiment  de  nostre  paix  a  esté 
mis  sur  le  Fils  do  Dieu,  et  (|ue  nous  sommes 
guéris  par  ses  playes  (Is.  53,  o).  Car  il  ne  sulTi- 
soit  point  pour  abolir  no.stre  damnation  que  Jé- 
sus Christ  enduras!  une  mort  ti'llo  quelle:  mais 
poiu"  satisfaire  à  nostre  redemiition.  il  a  fallu  es- 
lire  un  genre  de  mort,  par  lecpiel  il  prist  à  soy 
ce  que  nous  avions  mérité  :  et  nous  ayant  ac- 
quité  do  ce  que  nous  devions,  nous  delivrast. 
Si  les  brigans  luy  eussent  couppé  la  gorge,  ou 
(ju'il  eust  esté  lapidé  et  meurtry  par  sediUon,  il 
n'y  oust  point  ou  jiour  satisfaire  à  Dieu:  mais 
((uand  il  est  amené  au  tribunal  comme  criminel, 
et  qu'on  tient  quelque  formalité  de  justice 
contre  luy,  l'arguant  de  tesmoignages,  qu'il  est 
condamné  de  la  bouche  propre  du  juge  :  on  le 
voit  là  condamné  au  lieu  des  pécheurs,  pour 
souffrir  en  leur  nom.  Et  faut  icy  considérer 
deux  choses,  lesquelles  avoyent  esté  prédites 
des  Prophètes,  et  apportent  une  singulière  con- 
solation à  nostre  foy.  Car  quand  nous  oyons  que 
(Christ  a  esté  mené  du  consistoire  à  la  mort,  et 
pendu  entre  des  brigans  :  en  cela  nous  avons 
l'accomplissement  de  la  proplieUe,  laquelle  est 
alléguée  par  l'Evangeliste,  qu'il  a  esté  mis  au 
long  dos  malfaicteurs  (Is.  o3,  11  :  Marc  lo.  28). 
Pourquoy  cela?  c'estoit  alin  do  s'ac(iuiter  do  la 
peine  que  devoyent  les  pécheurs,  et  se  mettre 
en  leur  lieu:  comme  à  la  vérité  il  ne  souffroit 
point  la  mort  pour  la  justice,  mais  pour  le  péché. 
Au  contraire,  (piand  nous  oyons  qu'il  a  esté  ab- 
sout de  la  bouche  mesme  de  laquelle  il  estoit 
condamné  (car  Pilate  a  esté  contraint  par  plu- 
sieurs fois  de  rendre  puliliciuonionl  tesiiKjignage 
à  son  innocence)  ce  qui  a  esté  dit  par  un  autre 
Prophète  nous  doit  vonii'  on  mémoire  :  c'est 
(pi'il  a  payé  ce  qu'il  n'avoit  pointravy  (Ps.  69,3). 
Ainsi  nous  contemplerons  la  personne  d'un  pé- 
cheur et  malfaicteurrepresentée  en  Jésus  Christ: 
et  cependant  nous  cognoistrons  par  son  inno- 
cence, et  iiu'il  a  esté  chargé  du  poché  des  autres, 
et  non  point  du  sien.  Il  a  donc  souffert  sous 
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Ponce  Pilate,  estant  condamné  par  sentence  ju- 
ridique du  Gouverneur  du  pays  comme  malfaic- 
teur:  et  neantmoins  n'estant  pas  tellement  con- 
damné, qu'il  n'ait  esté  prononcé  juste,  entant 
qu'il  disoit  qu'il  ne  trouvoit  aucune  cause  en 
luy  (Jean  18,  38).  Et  voila  où  ^ist  nostre  absolu- 
tion: c'est  ([ue  tout  ce  (|ui  nous  puuvoit  eslie 
imputé  pour  nous  faire  nostre  procès  criminel 
devant  Dieu,  a  esté  transporté  sur  Jesus-Christ, 
tellement  ([u'il  a  reparé  toutes  nos  tantes.  El 
ceste  recompense  nous  doit  bien  venir  en  mé- 
moire toutes  fois  et  quantes  que  nous  sommes 
inquiétez  de  doutes  et  frayeurs,  afin  que  nous 
ne  pensions  pas  (pic  la  vengeance  de  Dieu,  la- 
quelle Jésus  Christ  a  portée,  nous  doive  plus 
presser. 

6.  Davantage,  le  genre  de  la  mort  n'est  pas 
sans  mystère.  La  croix  estoit  maudite,  non  seu- 
lement par  humaine  opinion,  mais  par  le  décret 
de  la  Loy  de  Dieu  (Deut.  21,  22.  2:}).  Quand 
donc  Christ  est  attaché  à  icelle,  il  se  rend  sujet 
à  malédiction.  Et  falloit  qu'il  fust  ainsi  fait:  c'est 
que  la  malédiction  qui  nous  estoit  deue  et  ap- 
prestée  pour  nos  initjuitez,  fust  transférée  en 
luy,  afin  (jue  nous  en  fussions  délivrez  :  ce  qui 
avoit  esté  auparavant  figure  en  la  Loy.  Car  les 
hosties  qu'on  olfroit  pour  les  péchez,  estoyent 
appelées  du  nom  mesmc  de  Péché.  Par  lequel 
nom  le  sainct  Esprit  a  voulu  signifier  qu'elles 
recevoyent  toute  la  malédiction  deue  au  péché. 
Ce  qui  a  esté  donc  par  figure  représenté  aux 
sacrifices  anciens  de  Moyse,  a  esté  à  la  vérité 
accomply  en  Jésus  Christ,  qui  est  la  substance 
et  le  patron  des  figures.  Pourtant  afin  de  s'ac- 
quiter  de  nostre  rédemption,  il  a  mis  son  ame 
en  sacrifice  safisfactoire  pour  le  péché,  comme 
dit  le  Prophète  (Is.  53,  5.  11):  afin  que  toute 
l'execrafion  qui  nous  estoit  deue  connue  à  pé- 
cheurs, estant  rejettée  sur  luy,  ne  nous  fust 
plus  imputée.  L'Apostre  declaire  plus  aperte- 
ment  cela,  quand  il  dit  que  celuy  qui  n'avoit 
jamais  cogneu  péché,  a  esté  fait  du  Père  jieché 
pour  nous:  afin  qu'en  luy  nous  obtinssions  jus- 
tice devant  Dieu  (2  Cor,  5,  21).  Car  le  Fils  de 
Dieu  estant  pur  et  net  de  tout  vice,  a  prins  et 
vestu  la  confusion  et  ignominie  de  nos  iniquitez  : 
et  d'autre  part  nous  a  couvert  de  sa  pureté.  Ce 
qui  est  aussi  demonstré  en  un  autre  passage  de 
sainct  Paul,  où  il  est  dit  (|ue  le  péché  a  esté 
condamné  de  péché,  en  la  chair  de  Jésus  Christ. 
Car  le  père  céleste  a  aboli  la  force  du  péché, 
quand  la  malédiction  d'iceluy  a  esté  transférée 
en  la  chair  de  Jésus  Christ  (Rom.  8,  3).  Ainsi  il 
est  signifié  par  ce  mot,  que  Clirist  en  mourant  a 
esté  oiTert  au  Père  pour  satisfaction  :  afin  (lue 
l'appointement  estant  lait  parluy,nous  ne  soyons 
plus  tenus  sous  l'horreur  du  jugement  de 
Dieu.  Il  appert  maintenant  que  veut  dire  ceste 
sentence  du  Prophète,  que  toutes  nos  iniquitez 
ont  esté  posées  sur  luy  (Is.  o3,  6)  :  c'est  assa- 


voir, que  voulant  elTacer  les  macules  d'icelles, 
il  les  a  premièrement  receues  en  sa  personne, 
afin  qu'elles  luy  fussent  imputées.  La  croix 
donc  a  esté  une  enseigne  de  cela  :  en  laquelle 
Jésus  Christ  estant  attaché,  nous  a  délivrez  de 
l'exécration  de  la  Loy,  (comme  dit  l'Apostre) 
entant  qu'il  a  esté  fait  exécration  pour  nous. 
Car  il  est  escrit,  Maudit  celuy  qui  pend  au  bois 
(Gai.  3, 13  ;  Deut.  27,  26)  et  ainsi  la  benedicfion 
promise  à  Abraham,  a  esté  espanduc  sur  tous 
peuples.  A  quoy  aussi  sainct  Pierre  a  regardé, 
en  disant  que  Jésus  Christ  a  soustenule  fardeau 
de  nos  péchez  au  bois  (1  Pierre  2,  24)  :  pource 
qu'en  ceste  marque  visible  nous  comprenons 
mieux  qu'il  a  esté  chargé  de  la  malédiction  que 
nous  avions  méritée.  Neantmoins  il  ne  faut  pas 
entendre  qu'il  ait  tellement  receu  nostre  malé- 
diction, qu'il  en  ait  esté  couvert  et  accablé  : 
mais  au  contraire,  en  la  recevant  ill'a déprimée, 
rompue  et  dissipée.  Pourtant  la  foy  en  la  dam- 
nation de  Christ  appréhende  absolution  :  et  en 
sa  malédiction  appréhende  bénédiction.  Pour- 
tant ce  n'est  pas  sans  cause  que  sainct  Paul 
magnifie  tant  le  triomphe  que  Jésus  Christ  nous 
a  acquis  en  la  croix,  comme  si  elle  eust  esté 
alors  convertie  en  un  chariot  royal  ou  de  tri- 
omphe, ayant  esté  pleine  d'ignominie  et  oppro- 
bre: car  il  dit  que  l'obligation  qui  nous  estoit 
contraire  a  esté  là  attachée  et  que  les  princi- 
pautez  de  l'air  ont  esté  despouillées,  et  que  les 
diables  en  signe  qu'ils  estoyent  vaincus  ont  es- 
té mis  en  monstre  (Col.  2,  14.  15).  Et  cela  ne 
doit  estrc  trouvé  estrange:  car  Jésus  Christ  es- 
tant deffiguré  selon  le  monde,  n'a  pas  laissé 
(tesmoin  l'autre  Apostre)  de  s'offrir  par  l'Esprit 
eternel(Hebr.  9, 14),  dont  vient  un  tel  change- 
ment. Mais  afin  que  ces  choses  prennent  ferme 
racine  en  nos  cœurs,  et  qu'elles  y  demeurent 
bien  fichées,  que  tousjours  le  sacrifice  et  lave- 
ment nous  viennent  au-devant.  Car  nous  ne 
pourrions  pas  nous  confier  droitement  que  Jé- 
sus Christ  eust  esté  nostre  pris  et  rençon,  ré- 
dempteur et  propiciatoire,  s'il  n'avoit  esté  sacri- 
fié. Et  c'est  pourfiuoy  l'Escriture  en  monstrant 
la  façon  de  nous  racheter,  fait  tant  souvent  men- 
tion de  sang:  combien  que  le  sang  de  Jésus 
Christ  estant  espandu  n'a  pas  seulement  servi 
de  recompense  pour  nous  appointer  avec  Dieu, 
mais  nous  a  esté  pour  lavement  à  purger  toutes 
noz  ordures. 

7.  Il  s'ensuit  au  Symbole,  Qu'il  a  esté  mort  et 
ensevely  :  où  derechef  on  peut  appercevoir 
comment  depuis  un  bout  jusques  à  l'autre  il 
s'est  submis  à  rendre  le  devoir  pour  nous,  pour 
payer  le  pris  de  nostre  rédemption.  La  mort 
nous  tenoit  liez  sous  son  joug  :  il  s'est  livré  en 
sa  puissance,  pour  nous  en  retirer.  Ce  qu'entend 
l'Apostre,  quand  il  dit  qu'il  a  gousté  la  mort 
pour  tous.  Car  en  mourant  il  a  fait  que  nous  ne 
mourions  point  :  ou  bien,  ce  qui  vaut  autant  cà 
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dire,  par  sa  mort  il  nous  a  acquis  la  vie  (Heb.  :2. 
9.  15).  Or  il  a  eu  cela  divers  de  nous,  qu'il  s"est 
permis  à  la  mort,  conune  pour  estre  enjilouty 
d'icelle  :  non  point  toutesfois  pour  estre  ilu  tout 
dévoré,  mais  plustost  pour  la  dévorer,  afin 
qu'elle  n'eust  plus  de  puissince  sur  nous  coiii- 
me  elle  avoit.  11  a  [terniis  d'estre  comme  subju- 
ifiié  par  icelle  non  point  pour  en  estre  opprimé 
et  abbatu  :  mais  plustnst  pour  renverser  son 
re;j:ne,  lequi-l  elle  exerroit  jiar  dessus  nous. 
Finalement  il  est  mort,  afin  qu'en  mourant  il 
destruisit  celuy  cpii  a  la  seigneurie  de  la  mort, 
c'est  ;i  dire  le  diable  :  et  delivrast  ceux  qui  tout 
le  temps  de  leur  vie  pour  crainte  de  la  mort 
estoyent  en  sersitude.  Voyia  le  premier  fruicl 
que  sa  mort  nous  ajiporte  :  l'autre,  c'est  (pie  par 
sa  vertu  elle  mortifie  nos  membres  terri"ns.  à 
ce  fpie  d'oresnavant  ils  ne  facent  plus  leurs  ope- 
rations  :  et  tue  le  vieil  homme  qui  est  en  nous, 
afin  (pi'il  n'ait  plus  sa  vitrueur,  et  ne  fructifie 
de  soymesme.  A  lacpielle  fin  tend  aussi  la  sépul- 
ture de  Jésus  Christ  :  assavoir,  qu'ayans  la  so- 
ciété d'icelle,  nous  soyons  ensevelis  <à  péché. 
Car  quand  lApostre  dit  ([ue  nous  sununes  entez 
en  la  similitude  de  la  mort  de  Christ,  que  nous 
sommes  ensevelis  avec  luy  en  la  morl  de  péché, 
que  par  sa  croix  le  monde  nous  est  crucifié,  et 
nous  au  monde,  que  nous  sommes  morts  avec 
luy  (Rom.  6,  o;  Gai.  2,  19;  6,  14:  Col.  3,  3)  :  non 
seulement  il  nous  exhorte  à  imiter  l'exemple  de 
la  mort,  mais  il  demonstre  qu'une  telle  efficace 
est  en  icelle,  laquelle  doit  apparoir  en  tous  Chres- 
tiens,  s'ils  ne  veulent  rendre  la  mort  de  leur 
Rédempteur  inutile  et  infructueuse.  Pourtant  il 
y  a  double  grâce  (lui  nous  est  proposée  en  la 
mort  et  sépulture  de  Jésus  Christ,  assavoir  la 
délivrance  de  la  mort,  et  la  mortification  de  nos- 
tre  chair. 

S.  La  descente  aux  enfers  ne  se  doit  point  ou- 
Itlier  en  cest  endroit,  vcu  (pi'elle  emporte  beau- 
coup à  l'eiïect  de  nostrc  salut.  Car  condiien 
qu'il  semble  par  les  escrits  des  Anciens,  que 
cest  article  n'ait  pas  esté  du  tout  en  usage  com- 
nmn  par  les  Eglises,  si  est-il  nécessaire  de  luy 
donner  son  reng  pour  bien  expliquer  la  doctrine 
que  nous  traittons,  veu  (piil  contient  un  mys- 
tère grandement  utile,  et  qui  n'est  jioint  à  mes- 
priser.  Dont  on  peut  conjecturer  (pi'il  a  esté 
tantost  après  le  temps  des  Apostres  adjouslé  : 
mais  que  petit  à  petit  il  est  venu  en  usage.  Quoy 
(lu'il  soit,  cela  est  indubitable,  qu'il  a  esté  prins 
de  ce  que  doyvent  tenir  et  sentir  tous  vrays  fi- 
dèles. Car  il  n'y  a  nul  des  Pères  anciens  (|ui  ne 
face  mémoire  de  la  descente  de  Jésus  Christ  aux 
enfers  :  combien  que  ce  soit  en  divers  sens.  Or 
ce  n'est  pas  chose  de  grande  conséquence,  de 
savoir  par  qui  et  en  quel  temps  ceste  sentence  a 
esté  insérée  au  Symbole  :  plustost  il  nous  faut 
regarder  d'avoir  icy  une  pleine  et  entière  somme 
de  nostre  foy,  en  laquelle  il  ne  défaille  rien,  et 


en  laquelle  il  n'y  ait  rien  proposé  qui  ne  soit 
pris  de  la  parollo  de  Uiou.  Si  toutesfois  quelques 
uns  sont  empeschez  par  leur  chagrin  de  ne  la 
point  admettre  au  Symbole,  si  verra-on  par  ce 
que  nous  avons  tantost  ci  dire,  (pi'cii  lobmettant 
on  retranche  beaucoup  du  fruict  tie  la  mort  et 
passion  de  Jésus  Cliiist.  L'ex[)osition  est  di- 
verse :  car  il  y  en  a  aucuns  qui  ne  pensent  pas 
([u'il  soit  icy  rien  dit  do  nouveau,  mais  seule- 
ment qu'en  diverses  parolles  est  répété  ce  qui 
avoit  esté  dit  auparavant  de  la  sépulture  :  veu 
que  souvent  le  nom  d'Enfer  est  pris  pour  se- 
pulchre.  Touchant  ce  qu'ils  protendent  de  la  si- 
gnification du  mot,  je  leur  confesse  estre  vray 
([u'au  lieu  de  sepulchre  souvent  on  trouvera  le 
nom  d'Enfer  estre  ])ris  :  mais  il  y  a  deux  rai- 
sons les(iuelles  contreviennent  à  leur  opinion, 
qui  me  semblent  estre  suffisantes  pour  la  con- 
veinere.  Car  c'eust  esté  une  chose  de  grand  loi- 
sir, après  avoir  clairement  et  par  parolles  fami- 
lières demonstre  une  chose  la(iuelle  n'a  nulle 
difficulté  en  soy,  de  la  repeter  par  parolles  beau- 
cou[i  plus  obscures.  Car  (|uand  on  conjoint  deux 
locutions  pour  signifier  une  nicsme  chose,  il 
convient  que  la  seconde  soit  comme  déclaration 
de  la  première.  Or  quelle  déclaration  sera  cela, 
si  nous  voulons  exposer  que  c'est  à  dire  la  sé- 
pulture de  Jésus  Christ,  de  dire  qu'il  est  des- 
cendu aux  enfers  ?  Davantage,  il  n'est  vray  sem- 
blable (pi'en  ce  sommaire,  où  les  principaux  ar- 
ticles de  nostrc  foy  sont  brièvement  et  en  peu 
de  parolles  compris,  l'Eglise  ancienne  ait  voulu 
mettre  une  chose  ainsi  superflue  et  sans  propos, 
laquelle  n'eust  point  eu  de  lieu  en  beaucoup 
plus  long  traité.  Et  ne  doute  pas  que  ceux  qui 
examineront  la  ciiose  tie  près,  n'accordent  avec 
moy. 

9.  Les  autres  l'interprètent  diversement  :  c'est 
que  Christ  est  descendu  aux  âmes  des  Pères 
qui  estoyent  ja  auparavant  décédez  ])our  leur 
apporter  le  message  de  leur  rédemption,  et  les 
retirer  de  la  chartre,  où  elles  estoyent  tenues 
enserrées.  Pour  colorer  leur  fantasie,  ils  tirent 
par  les  cheveux  quelques  tesmoignages  :  com- 
me du  Pseaume,  qu'il  a  brisé  les  portes  d'ai- 
rain, les  verroux  de  fer.  Item  de  Zacharie,  qu'il 
a  retiré  les  prisonniers  du  puits  où  il  n'y  avoit 
point  d'eau  (Ps.  107,  16:  Zach.  9,  11).  Or  le 
Pseaume  raconte  les  délivrances  de  ceux  qui  en 
voyageant  sont  tenus  captifs  en  pais  estrange. 
Zacharie  accompare  le  bannissement  du  peuple 
à  un  abysme  sec  et  profond,  pource  qu'il  esloit 
comme  ensevely  en  Babylone.  Comme  s'il  disoit, 
que  le  salut  de  toute  l'Eglise  sei'a  comme  une 
sortie  du  profond  d'enfer.  Je  ne  say  comment  il 
s'est  fait  qu'on  a  pensé  que  ce  fust  quelque  ca- 
verne sous  terre  à  laquelle  on  a  attribué  le  nom 
de  Limbe.  Mais  ceste  fable,  combien  qu'elle  ait 
des  autheurs  renommez,  et  quaujourdhuy  en- 
core plusieurs  la  défendent  comme  arficle  de  foy, 
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n'est  rien  que  fable.  Car  d'enclorre  les  âmes  des 
trespassez  en  une  prison,  c'est  chose  puérile. 
Davantage,  quel  besoin  estoit-il  que  .lesus  Christ 
descendist  là  pour  les  en  arracher  ?  Je  confesse 
volontiers  que  Jésus  Christ  les  a  esclairez  en  la 
vertu  de  son  Esprit,  afin  qu'ils  cogneussent  que 
la  grâce  qu'ils  avoyent  seulement  goustée  en 
espoir,  estoit  manifestée  au  monde.  Et  n'est  pas 
impertinent  d'appliquer  à  ce  propos  la  sentence 
de  sainct  Pierre,  où  il  dit  que  Jésus  Christ  est 
venu,  et  a  presché  aux  esprits  qui  estoyent  non 
pas  (à  mon  advis)  en  une  prison  (1  Pierre  3,19), 
mais  comme  faisans  le  guet  en  une  tour.  Car  le 
fil  du  texte  nous  meine  là  aussi,  que  les  fidèles 
qui  estoyent  morts  devant  ce  temps  là,  estoyent 
compagnons  avec  nous  d'une  mesme  grâce  : 
veu  que  l'intention  de  l'Apostrc  est  d'anq)lifier 
la  vertu  de  la  mort  de  Jésus  Christ,  en  ce  qu'elle 
est  parvenue  jusques  aux  morts,  quand  les 
âmes  fidèles  ont  joui  comme  à  veue  d'œil,  de  la 
Visitation  qu'elles  avoyent  attendu  en  grand 
souci  et  perplexité  :  au  contraire,  qu'il  a  esté 
notifié  aux  reprouvez  ({u'ils  estoyent  exclus  de 
toute  espérance.  Or  ce  (lue  sainct  Pierre  ne 
parle  pas  distinctement  des  uns  et  des  autres, 
il  ne  le  faut  pas  tellement  prendre  comme  s'il 
les  inesloit  ensemble  et  indilleremment  :  mais 
il  a  voulu  seulement  montrer,  que  tous  ont  senti 
et  cogneu  combien  la  mort  de  Jésus  Christ  estoit 
vertueuse. 

10.  Mais  laissant  à  part  le  Symbole,  nous 
avons  à  chercher  une  interprétation  plus  cer- 
taine delà  descente  de  Jésus  Chiist  aux  en- 
fers :  laquelle  se  présente  en  la  parolle  de 
Dieu,  non  seulement  bonne  et  sainete,  mais 
aussi  pleine  de  singulière  consolation.  Il  n'y 
avoit  rien  de  l'ait  si  Jésus  Christ  n'eust  souf- 
fert que  la  mort  corporelle  :  mais  il  estoit  be- 
soin qu'il  portast  la  rigueur  de  la  vengeance 
de  Dieu  en  son  ame.  pour  s'opposer  à  son 
ire,  et  satisfaire  à  son  jugement.  Dont  il  a  esté 
requis  qu'il  combatist  contre  les  forces  d'enfer, 
et  qu'il  luitast  comme  main  à  main  contre 
l'horreur  de  la  mort  éternelle.  Nous  avons  cy 
dessus  recité  du  Prophète,  que  la  correction  de 
nostre  paix  a  esté  mise  sur  luy  :  qu'il  a  esté 
battu  pour  noz  péchez,  affligé  pour  noz  iniquitez 
(Is.  33,  o).  En  quoy  il  signifie  qu'il  a  esté  plege 
et  respondant,  qu'il  s'est  constitué  detteur  prin- 
cipal et  comme  coulpable,  pour  soulîrir  toutes 
les  punitions  qui  nous  estoyent  apprestées,  afin 
de  nous  en  acquiter.  Il  y  a  une  exception,  c'est 
qu'il  ne  pouvoit  estrc  détenu  des  douleurs  de 
mort  (Act.  2,  24).  Parquoy  il  ne  se  faut  esmer- 
veiller  s'il  est  dit  qu'il  est  descendu  aux  enfers, 
veu  qu'il  a  enduré  la  mort  de  laquelle  Dieu 
punit  les  malfaicteurs  en  son  ire.  La  réplique 
que  font  aucuns  est  trop  frivole  et  ridicule  : 
c'est  que  par  ce  moyen  l'ordre  seroit  perverti, 
qu'il  n'est  point  convenable  d'adjouster  après 


la  sépulture,  ce  qui  va  devant.  Car  après  avoir 
exposé  ce  que  Jésus  Christ  a  souffert  à  la  veue 
des  hommes,  le  lieu  est  bien  opportun  de  met- 
tre consequenunent  ce  jugement  invisible  et 
incompréhensible,  lequel  il  a  soustenu  devant 
Dieu,  afin  que  nous  sachions  que  non  seule- 
ment son  corps  a  esté  livré  pour  le  pris  de  nos- 
tre rédemption  :  mais  qu'il  y  a  eu  un  autre  pris 
plus  digne  et  plus  excellent,  d'avoir  enduré  les 
tormens  espovantables  que  doivent  sentir  les 
damnez  et  perdus. 

11.  C'est  en  ce  sens  que  sainct  Pierre  dit  que 
Jésus  Christ  en  ressuscitant  a  esté  délivré  des 
douleurs  de  mort,  desquelles  il  estoit  impossi- 
ble qu'il  fust  détenu  on  surmonté  (Act.  2,  24).  Il 
ne  nomme  pas  simplement  la  mort,  mais  il  ex- 
prime que  le  Fils  de  Dieu  a  esté  saisi  des  tris- 
tesses et  angoisses  que  l'ire  et  la  malédiction 
de  Dieu  engendre,  comme  elle  est  source  et 
commencement  de  la  mort.  Car  ce  n'eust  pas 
esté  grande  chose,  qu'il  se  fust  offert  à  endurer 
la  mort  sans  aucune  destresse  ne  perplexité, 
mais  comme  en  se  jouant.  Le  vray  tesmoignage 
de  sa  miséricorde  infinie  a  esté,  de  ne  point 
fuir  la  mort,  laquelle  il  avoit  en  horreur  extrê- 
me. Il  n'y  a  doute  aussi,  que  l'Apostre  en  l'Epis- 
tre  aux  Hebrieux  n'enseigne  le  mesme,  en  di- 
sant que  Jésus  Christ  a  esté  exaucé  de  sa 
crainte  (Hebr.  5,  7).  Les  autres  translatent  révé- 
rence ou  pieté  :  mais  la  Grammaire  et  la  matiè- 
re qui  est  là  traittée  monstrent  que  c'est  mal  à 
propos.  Jésus  Christ  donc  ayant  prié  avec  lar- 
mes et  hauts  cris,  a  esté  exaucé  de  sa  crainte  : 
non  pas  pour  estre  exempté  de  la  mort,  mais 
pour  n'y  estre  point  englouti  comme  pécheur, 
pource  qu'il  soustenoit  là  nostre  personne.  Et 
de  fait,  on  ne  peut  imaginer  abysme  plus  espo- 
vantable,  que  de  se  sentir  estre  délaissé  et 
abandonné  de  Dieu,  n'en  recevoir  aide  quand 
on  l'invoque,  et  n'attendre  autre  chose  sinon 
qu'il  ait  conspii'é  à  nous  perdre  et  destruire.  Or 
nous  voyons  Jésus  Christ  en  estre  venu  jus- 
ques là  :  tellement  qu'il  a  esté  contraint,  tant 
l'angoisse  le  pressoit,  de  crier  :  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  pourquoy  m'as  tu  laissé  (Matth.  27,  46; 
Ps.  22,  2)?  Car  ce  qu'aucuns  exposent,  qu'il  a  dit 
cela  plustost  selon  l'opinion  des  autres  que  de  sa 
propre  aiïection,  n'est  point  vray  semblable  : 
veu  qu'on  apperçoit  clairement  que  ceste  parol- 
le venoit  d'une  profonde  amertume  de  cœur.  ®* 
Toutesfois  par  cela  nous  ne  voulons  inférer, 
que  Dieu  ait  jamais  esté  ou  adversaire  ou  cour- 
roucé à  son  Christ.  Car  comment  se  courrouce- 
roit  le  Père  à  son  Fils,  bien  aimé,  auquel  il  dit 
qu'il  a  prins  tout  son  plaisir  (Matth.  3,  17)?  Ou, 
comment  Christ  appaiseroit-il  le  Père  envers  les 
hommes  par  son  intercession,  s'il  l'avoit  cour- 
roucé contre  soy  ?  Mais  nous  disons  qu'il  a  sous- 
tenu  la  pesanteur  de  la  vengeance  de  Dieu, 
entant  qu'il  a  esté  frappé  et  affligé  de  sa  main, 
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et  a  expérimenté  tous  les  signes  que  Dieu 
monstre  aux  pécheurs,  en  se  courronrant  con- 
tre eux  et  les  punissant.  Pourtant  saincl  llilairc 
dit,  que  par  ceste  descente  nous  avons  obtenu 
ce  bien,  que  la  mort  soit  maintenant  abolie.  ^''Kt 
en  d'autres  passages  il  ne  va  point  loingde  nos- 
tre  propos,  comme  quand  il  dit,  ([ue  la  croix,  la 
mort  et  les  enfers  sont  nostre  vie.  '""'  Item,  Le 
Fils  de  Dieu  est  aux  enfeis  :  mais  Thomme  est 
exalté  au  ciel.  '"'  Mais  qud  besoin  est-il  d'allé- 
guer tesmoignages  d'un  homme  privé,  veu  que 
l'Apostre  afferme  le  semblable,  disant  que  ce 
fruict  nous  revient  de  la  victoire  de  nostre  Sei- 
gneur Jésus,  que  nous  sommes  délivrez  de  la 
servitude  à  laquelle  nous  estions  sujets  pour  la 
crainte  de  la  mort  ?  Il  a  fallu  doncques  que  ,1e- 
sus  Christ  veinquist  toutes  les  frayeurs  (jui  na- 
turellement solicitent  et  tormentent  tous  hom- 
mes mortels  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  qu'en 
combatant.  Or  que  la  tristesse  de  Jésus  Christ 
n'a  point  esté  vulgaire,  ou  conceue  à  la  volée, 
il  apperra  tantost.  En  somme,  Jésus  Christ  com- 
batant contre  la   puissance  du  diable,  contre 
l'horreur  de  la  mort,  contre  les  douleurs  de 
l'enfer,  en  a  obtenu  victoire,  et  en  a  triomphé  : 
afin  que  nous  ne  craignions  plus  en  la  mort  les 
choses  que  nostre  Prince  a  abolies  et  anéanties. 
12.  Certains  brouillons  dressent  les  cornes 
contre  ceste  doctrine  :  et  combien  que  ce  soyent 
gens  ignorans  :  si  est-ce  qu'ils  sont   plustost 
poussez  de  malice  que  de  bestise,  comme  ils  ne 
cerchent  que  d'abbayer.  Us  disent  donques  que 
je  fay  grande  injure  à  Jésus  Christ,  pource  qu'il 
n'est  point  convenable  qu'il  ait  craint  pour  le 
salut  de  son  ame.  Puis  ils  se  desbordent  plus 
outre  en  leur  cal  omnie  :  c'est  (jue  j'attribue  au  Fils 
de  Dieu  desespoir  contraire  à  la  foy.  Première- 
ment, quani  à  la  crainte  et  estonnement  de  Jé- 
sus Christ,  que  les  Evangelistes  preschent  si 
clairement,  ces  canailles  sont  trop  hardis  d'en 
esmouvoir  question.  Car  devant  que  le  temps 
de  la  mort  vinst,  il  est  dit  qu'il  a  esté  troublé 
en  esprit  et  affligé  d'angoisse  :  quand  c'est  venu 
à  joindre,  qu'il  a  commencé  d'estre  plus  fort 
espovanté.  Si  quelqu'un  dit  que  c'a  esté  feintise, 
l'eschappatoire  est  trop  vilaine.  Nous  avons  don- 
ques, comme  dit  sainct  Ambroise,  à  confesser 
franchement  la  tristesse  de  Jésus  Christ,  si  nous 
n'avons  honte  de  sa  croix.  Et  de  fait,  si  son 
ame  n'eust  esté   participante  du  chastiement 
qu'il  a  porté,  il  eust  esté  seulement  rédempteur 
des  corps.  Ainsi,  il  a  combattu  pour  relever  ceux 
qui  estans  jettez  par  terre  ne  pouvoyent  pas  se 
relever.  Or  tant  s'en  faut  que  ceci  amoindrisse 
en  rien  sa  gloire  céleste,  que  nous  avons  à  y 
contempler  sa  bonté  :  laquelle  y  reluit  d'une 
façon  admirable,  en  ce  qu'il  n'a  point  desdaigné 
de  recevoir  nos  infirmitez  sur  soy.  Et  voyla 
dont  a  tiré  l'Apostre  l'argument  de  consolation 
qu'il  nous  donne  en  destresses  et  douleurs. 


c'est  que  nostre  Médiateur  a  expérimenté  noz 
foiblesses,  afin  d'en  avoir  compassion,  et  estre 
tiuit  plus  enclin  a  y  subvenir  (llebr.  4,  lo).  Les 
contredisans  allèguent  (ju'on  fait  tort  à  Jésus 
Christ  en  luy  attribuant  une  passion  vitieuse. 
Voire,  comme  s'ils  estoyent  plus  sages  que 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  accorde  les  deux  ensem- 
ble :  c'est  que  Jésus  Christ  a  esté  tenté  en  tout 
et  par  tout  comme  nous,  et  toutesfois  sans  pé- 
ché. Nous  ni'  devons  donc  trouver  l'inlirmité  de 
Jésus  Christ  estrange,  à  laquelle  il  s'est  assu- 
jetti :  non  pas  est'int  contreint  i)ar  violence  ou 
nécessité,  mais  estant  induit  de  sa  miséricorde 
et  de  la  pure  amour  qu'il  nous  a  porté.  Or  tout 
ce  qu'il  a  souffert  de  son  bon  gré  pour  nous,  ne 
diminue  rien  de  sa  vertu.  Ces  mesdisans  ne  re- 
cognoissent  point  ([ue  telle  foiblesse  de  Jésus 
Christ  a  esté  pure  de  toute  macule  et  vice, 
])Ource  qu'elle  s'est  tenue  entre  les  bornes  de 
l'obéissance  de  Dieu.  Car  pource  qu'on  ne  peut 
appercevoir  une  droite  modération  en  nostre 
nature  ainsi  corrompue  ([u'elle  est,  veu  que 
toutes  passions  y  sont  troublées  et  excessives 
en  leur  inq)etuosité,  ils  mesurent  le  Fils  de 
Dieu  à  ceste  aulne  commune.  Or  il  y  a  une 
grande  diversité  :  car  luy  estant  entier  et  sans 
aucune  tache  d'imperfection,  il  a  eu  ses  affec- 
tions  tellement   modérées,  qu'on  n'y  sauroit 
trouver  nul  excès.  Il  a  donc  peu  estre  sembla- 
ble à  nous  en  douleur,  crainte  et  estonnement, 
et  toutesfois  différer  en  ceste  marque.  EsUms 
conveincus,  ils  se  tournent  à  une  autre  cavilla- 
tion  :  Combien  que  Jésus  Christ  ait  craint  la 
mort,  toutesfois  qu'il  n'a  pas  redouté  la  malé- 
diction et  l'ire  de  Dieu,  de  laquelle  il  se  sentoit 
asseuré.  Mais  je  prie  les  lectem's  de  considérer 
combien  il  seroit  honnorable  à  Christ  d'avoir 
esté  plus  craintif  et  couard  que  beaucoup  de 
gens  de  cœur  failly.  Les  brigans  et  malfaicteurs 
prennent  le  frein  aux  dens  pour  aller  à  la  mort  : 
plusieurs  la  mesprisent  de  telle  constance  qu'il 
semble  que  ce  leur  soit  un  jeu,  les  autres  la 
portent  tout,  doucement  :  que  le  Fils  de  Dieu  en 
ait  esté  si  fort  estonné  et  comme  transi,  quelle 
constance  ou  magnanimité  seroit-ce  ?  Car  les 
Evangelistes  recitent  de  luy  ce  qu'on  estime- 
roit  estre  incroyable  et  contre  nature  :  c'est  que 
pour  la  véhémence  de  sa  destresse,  les  gouttes 
de  sang  luy  sont  tombées  de  la  face.  Et  ne  faut 
pas  dire  qu'il  ait  fait  une  telle  monstre  devant 
les  hommes,  veu  qu'il  prioit  secrettement  son 
Père  en  un  lieu  cà  l'escart.  Et  la  doute  est  en- 
core mieux  ostée,  par  ce  qu'il  a  esté  nécessaire 
que  les  Anges  descendissent  du  ciel  pour  le 
consoler  d'une  façon  nouvelle  et  non  accous- 
tumée.  Quelle  honte  seroit-ce,  que  le  Fils  de 
Dieu  eust  esté  si  efféminé,  de  se  tormenter  jus- 
ques  là  pour  la  mort  commune,  qu'il  suasl 
sang  et  ne  peust  estre  recréé  que  par  la  veue 
des  Anges?  Poisons  bien  aussi  ceste  prière  qu'il 
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a  réitérée  trois  fois  :  assavoir.  Père  s'il  est  pos- 
sible, que  ce  lianap  soit  osté  arrière  de  iiioy 
(Matth.  26,  39)  :  et  il  nous  sera  facile  d'en  jugei, 
d'autant  qu'elle  n'est  procedée  que  d'une  amer- 
tume incroyable,  que  Jésus  Christ  a  eu  un  com- 
bat plus  aspre  et  difficile  que  contre  la  mort 
commune.  Dont  il  appert  que  ces  brouillons 
ausquels  je  respon,  gazouillent  témérairement 
de  choses  inconnues,  ]iourcc  que  jamais  ils 
n'ont  appréhendé  ne  jugé  (lue  c'est  ou  que  vaut 
d'estre  racheté  du  jugement  de  Dieu.  Or  c'est 
nostre  sagesse,  de  sentir  à  bon  escient  combien 
nostre  salut  a  cousté  au  Fils  de  Dieu.  Si  main- 
tenant quelqu'un  demande,  assavoir  si  Jésus 
Christ  est  descendu  aux  enfers  quand  il  a  re- 
quis son  Père  d'estre  affranchi  de  la  mort  :  Je 
respon  que  c'en  a  esté  un  commencement.  Dont 
aussi  on  peut  conclurre,  combien  les  tormens 
qu'il  a  enduré  ont  esté  horriijles  pour  l'effrayer, 
veu  qu'il  cognoissoit  qu'il  luy  convenoit  res- 
pondre  au  siège  de  Dieu,  comme  coupable  de 
tous  noz  maléfices.  Or  combien  que  pour  peu 
de  temps  la  vertu  divine  de  son  Esprit  se  soit 
tenu  cachée  pour  donner  lieu  à  l'iuhrmité  de  la 
chair,  jusqu'à  ce  que  Jésus  Christ  se  fust  ac- 
quité  de  nostre  salut  :  neantmoins  il  nous  faut 
savoir  que  la  tentation  qu'il  a  endurée  du  sen- 
timent de  crainte  et  doulem^,  a  esté  telle,  qu'elle 
ne  repugnoit  point  a  la  foy.  En  quoy  aussi  a 
esté  accomply  ce  que  nous  avons  allégué  du 
sermon  de  sainct  Pierre,  qu'il  estoit  impossible 
qu'il  fust  détenu  des  douleurs  de  mort  (Act.  2, 
24)  :  veu  (ju'en  se  sentant  comme  délaissé  de 
Dieu,  il  n'est  point  décliné  tant  peu  que  ce  soit 
de  la  fiance  qu'il  avoit  en  sa  bonté.  Ce  que 
monstre  ceste  prière,  en  laquelle  il  s'escrie 
pour  la  véhémence  de  la  doulem'  qu'il  endure. 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoy  m'as-tu  laissé 
(Matth.  27,  46)?  Car  combien  qu'il  soit  angoissé 
outre  mesure,  si  ne  laisse-il  pas  d'ajipeller  son 
Dieu,  celuy  duquel  il  se  plaind  d'estie  abandon- 
né. Dont  l'erreur  d'Apollinaire  ancien  hérétique 
est  conveincu,  et  pareillement  de  ceux  qu'on 
a  appelle  Monothelites.  Car  Apollinaire  a  con- 
trouvé  que  l'Esprit  éternel  estoit  au  lieu  d'ame 
en  Jésus  Christ,  tellement  qu'il  le  faisoit  demi 
homme  seulement.  Et  c'a  esté  une  absurdité 
trop  lourde  :  comme  si  Jésus  Christ  eust  peu 
effacer  autrement  noz  péchez,  qu'en  obéissant 
à  son  Père.  Et  où  sera  l'affection  ou  volonté 
d'obéir,  sinon  en  l'ame,  laquelle  a  esté  troublée 
en  Jesus-Christ,  afln  que  les  nostres  estans 
affranchies  de  tremblement  et  inquiétude,  ayent 
paix  et  repos  ?  Quant  est  des  Monothelites,  qui 
ont  voulu  faire  accroire  que  Jésus  Christ  n'avoit 
qu'une  volonté,  nous  voyons  que  selon  l'homme 
il  n'a  point  voulu  ce  qu'il  vouloit  selon  sa  na- 
ture Divine.  Je  laisse  à  dire,  qu'il  domte  et  sur- 
monte la  crainte  dont  nous  avons  parlé,  par  une 
affection  contraire.  Car  il  y  a  grande  apparence 


de  contrariété  en  ce  qu'il  dit,  Père,  délivre  moy 
de  ceste  heure  :  mais  pour  ceste  cause  suis-je 
venu  à  ceste  heure  :  Père,  glorifle  ton  Fils 
(Jean  12,  27.  28).  Tant  y  a  qu'en  ceste  per- 
l)lexilé  il  n'y  a  eu  nul  desbordement,  ny  intem- 
pérance, telle  qu'on  la  cognoist  en  nous,mesme 
(piand  nous  mettons  peine  et  nous  efforçons  à 
nous  refréner. 

V.i.  S'ensuit  la  résurrection  des  morts,  sans 
laquelle  tout  ce  que  nous  avons  déduit  jusques 
icy  seroit  imparfait.  Car  d'autant  qu'en  la  croix, 
en  la  mort  et  en  la  sépulture  de  Christ  n'y  appa- 
roist  qu'inlirmité  ;  il  faut  que  la  foy  passe  outre, 
pour  estre  pleinement  corroborée.  Pourtant, 
combien  qu'en  sa  mort  nous  ayons  entier  ac- 
complissement de  salut,  veu  que  par  iceUe  nous 
sommes  reconciliez  à  Dieu,  il  a  esté  satisfait  à 
son  juste  jugement,  la  malédiction  a  esté  abo- 
lie, et  avons  esté  acquitez  de  toutes  les  peines 
dont  nous  estions  redevables  :  neantmoins  11 
n'est  pas  dit  que  par  la  mort  nous  ayons  esté 
ressuscitez  en  espérance  vive,  mais  par  la  ré- 
surrection (1  Pierre  1,  3).  Car  comme  luy  en 
ressuscitant  s'est  monstre  veinqueur  de  la  mort, 
ainsi  la  victoire  de  nostre  mort  consiste  en  sa 
résurrection.  Les  mots  de  sainct  Paul  monstre- 
ront  mieux  que  cela  veut  dire,  quand  il  dit  qu'il 
est  mort  pour  nos  péchez  et  ressuscité  pour 
nostre  justification  (Rom.  4,  25)  :  comme  s'il 
disoit  que  par  sa  mort  le  péché  a  esté  osté  :  par 
sa  resiu'rection,  la  justice  a  esté  instam^ée.  Car 
comment  en  mourant  nous  eust-il  peu  délivrer 
de  la  mort,  s'il  eust  succombé  à  icelle?  Com- 
ment nous  eust-il  acquis  la  victoire,  s'il  eust  de- 
failly  au  combat?  Pourtant  nous  partissons  telle- 
ment la  substance  de  nostre  salut  entre  la  mort 
de  Christ  et  sa  résurrection,  que  nous  disons 
par  la  mort  le  péché  avoir  esté  destruit,  et  la 
mort  etïacée  :  par  la  résurrection,  la  justice  es- 
tabhe,  et  la  vie  remise  au  dessus  :  et  ce  en  telle 
sorte,  que  c'est  par  le  moyen  de  la  résurrection, 
que  la  mort  a  son  efficace.  Parquoy  sainct  Paul 
nous  monstre  que  Jésus  Christ  a  esté  declairé 
Fils  de  Dieu  en  sa  résurrection  (Rom.  1,  4)  : 
pource  qu'alors  il  a  desployé  sa  vertu  céleste,  la- 
quelle est  comme  un  clair  miroir  de  sa  divinité, 
et  un  ferme  appuy  de  nostre  foy.  Comme  en 
l'autre  passage  il  dit  qu'il  a  souffert  selon  l'infir- 
mité de  la  chair,  et  est  ressuscité  de  la  vertu  de 
son  Esprit  (2  Cor.  13,  4).  Selon  le  mesme  sens, 
en  traittant  de  la  perfection  il  dit,  Je  m'efl'orce 
afln  de  le  cognoistre,  et  la  vertu  de  sa  résurrec- 
tion (Phil.  3,  9.  10).  Au  reste,  il  adjouste  tantost 
après,  qu'il  poursuit  d'estre  conjoint  et  associé  à 
sa  mort.  A  quoy  s'accorde  tresbien  le  dire  de 
sainct  Pierre,  que  Dieu  l'a  ressuscité  des  morts, 
et  luy  a  donné  gloire,  à  fin  que  nostre  foy  et  es- 
pérance fust  en  Dieu  (1  Pierre  1,  21)  :  non  pas 
que  nostre  foy  estant  appuyée  sm'  la  mort  de 
Jésus  Christ  chancelle  :  mais  que  la  vertu  de 


CHAPITRE   XVI 


239 


Dieu,  qui  nous  ^^1rde  sous  la  foy,  se  descouvre 
principalement  et  demonstre  en  la  résurrection. 
Qu'il  nous  souvienne  donc,  que  toutes  luis  et 
quantes  qu'il  est  fait  mention  seulement  de  la 
mort,  que  ce  qui  est  propre  à  la  résurrection  y 
est  compris:  qu'il  y  a  aussi  une  mesme  raison 
et  forme  de  parler,  (luand  la  résurrection  est 
nommée  seule,  pource  (Qu'elle  tire  avec  soy  ce 
qui  convient  spécialement  a  la  mort.  Mais  pour- 
ce  que  Jésus  (Christ  on  resuscitant  s'est  acquis 
la  palme  de  \  ictoire  pour  estre  résurrection  et 
vie.  sainct  Paul  à  bon  droit  débat  et  maintient 
que  la  l'oy  seroil  anéantie,  et  ([ue  l'Evangile  ne 
seroit  que  fallace  et  mensonge  (1  Cor.  lo,  17), 
simm  que  nous  .soyons  bien  persuadez  en  noz 
cœurs  de  la  résurrection  de  .lesus  (^lirist.  Par- 
quoy  en  l'autre  passage,  après  ([u'il  s'est  gloriiié 
en  la  mort  de  Jésus  Christ  contre  toutes  les 
frayeurs  de  damnation  qui  nous  troublent,  il 
adjuuste  pour  mieu\  anqjlilier,  (lue  celuy  (lui 
est  mort,  est    mesme  ressuscité,  et  apparoit 
devant  Dieu  intercesseur  pour  nous  (Rom.  8, 
34).  Davantage,  comme  nous  avons  cy  ilevant 
exposé  que  la  mortification  de  nostre  chair  dé- 
pend de  la  comnmnication  de  la  croix  de  Christ, 
aussi  il  faut  entendre  qu'il  y  a  un  autre  fruit 
correspondant  a  cestuy-la,  provenant  de  sa  ré- 
surrection. Car  nous  sommes,  comme  dit  l'Apos- 
tre,  entez  en  la  similitude  de  sa  mort,  à  fin 
qu'estans  participans  de  sa  résurrection,  nous 
cheminions  en  nouveauté  de  vie  (Rom.  6,  5). 
Parquoy  en  un  autre  lieu,  comme  il  déduit  un 
argument  de  ce  que  nous  sommes  morts  avec 
Christ,  qu'il  nous  faut  mortifier  noz  membres 
sur  la  terre  :  aussi  de  ce  que  nous  sommes  res- 
.suscitez  avec  Christ,  il  infère  qu'il  nous  faut 
chercher  les  choses  celestielles  (Col.  3,  1— o). 
Par  lesquelles  paroles  non  seulement  il  nous 
exhorte  à  nouvelle  vie,  à  l'exemple  de  Christ 
ressuscité  :  mais  il  enseigne  que  cela  se  fait  par 
.sa  vertu,  que  nous  soyons  régénérez  en  justice. 
Nous  avons  une  troisième  utilité  de  ceste  résur- 
rection :  c'est  que  comme  ayans  une  arre  de  la 
résurrection,  nous  en  sommes  rendus  plus  cer- 
tains de  la  nostre  :  d'autant  que  celle  de  Christ 
en  est  le  fondement  et  la  substance,  comme  il 
en  est  parlé  plus  à  plein  en  la  première  aux  Co- 
rinthiens. Il  faut  aussi  en  passant  noter  qu'il  est 
dit  estre  ressuscité  des  morts:  en  quoy  la  vérité 
de  sa  mort  et  résurrection  est  signifiée,  comme 
s'il  estoit  dit  iiuil  a  soutl'ert  une  mesme  mort 
que  les  autres  hommes,  et  qu'il  a  receu  immor- 
talité en  la  mesme  chair  qu'il  avoit  prmse  mor- 
telle. 

14.  Ce  n'est  pas  aussi  un  article  superflu,  qu'il 
est  monté  au  ciel  après  estre  ressuscité,  car 
cujmbien  que  Christ  ait  commencé  en  ressusci- 
tant a  magnifier  sa  gloire  et  vertu,  ayant  des- 
pouillé  la  condition  basse  et  contemptible  de 
ceste  vie  morteUe,  et  l'ignominie  de  la  croix. 


toutesfois  il  a  vrayement  lors  exalté  son  règne, 
(luand  il  est  monté  au  ciel  :  ce  (pie  l'Apostre 
ilemonstre,  (juand  il  dit  ([u'il  est  monté  pour 
accomplir  toutes  choses  (Ephes.  4, 10)  :  où  en 
mettant  une  espèce  de  contrariété  (piant  aux 
mots,  il  advertit  ([u'il  y  a  un  bon  accurd  entre 
les  deux  :  pource  (pie  Jésus  s'est  tellement  de- 
party  de  nous,  qu'il  nous  est  présent  d'une 
hu'on  plus  utile  (jue  quand  il  a  conversé  en 
terre,  estant  logé  comme  en  un  domicile  estroit. 
Parquoy  sainct  Jean,  après  avoir  recité  que 
Jésus  Chi'ist  convioit  à  boire  «le  l'eau  vive  tous 
ceux  qui  avoyent  soif,  adjouste  tantost  après, 
(jue  le  sainct  Esprit  n'estoit  pas  encore  donné, 
pource  (jue  Jésus  Christ  n'est()it  point  encore 
glorifié  (Jean  7,  37.  39).  Ce  que  le  Seigneur 
mesme  a  testifié  à  ses  disciples  :  Il  vous  est 
expédient  que  je  m'en  aille  :  car  si  je  ne  m'en 
vay.  le  Consolateur  ne  viendra  point  (Jean  16, 7). 
Pareillement  il  les  console  quant  au  regret  qu'ils 
pouvoyent  concevoir  de  son  absence  corijorellc, 
disant  (pi'il  ne  les  délaissera  point  orphelins, 
mais  qu'il  viendra  derechef  à  eux,  voire  d'une 
fa(;on  invisible  :  toutesfois  plus  désirable,  pource 
qu'alors  ils  seront  enseignez  d'une  expérience 
plus  certaine,  que  l'empire  qui  luy  est  d(jnné,  et 
l'authorité  (ju'il  exerce  suffit  non  seulement  à 
vivre  bien  et  heureusement,  mais  aussi  à  mourir 
de  mesmes.  Et  de  fait,  nous  voyons  combien  il 
a  plus  largement  espandu  les  grâces  de  son 
Esprit,  combien  il  a  plus  amplifié  sa  majesté, 
combien  il  a  declairé  davantage  sa  puissance, 
tant  en  aidant  les  siens,  qu'en  abbattant  ses  en- 
nemis. Estant  donc  receu  au  ciel,  il  a  bien  osté 
la  présence  de  son  corps  de  nostre  veue  (Act.  1, 
9),  mais  n(m  i)as  pour  laisser  d'assi.ster  aux 
ficieles  qui  ont  encores  à  cheminer  en  terre  : 
ains  pour  gouverner  le  monde  par  une  vertu 
l)lus  présente  (ju'auparavant.  Et  de  fait,  ce  qu'il 
avoit  promis  d'estre  avec  nous  jusques  à  la  con- 
sommation du  siècle  (Matth.  -2H,  20),  a  esté 
accomply  par  ceste  ascension:  en  laquelle 
connue  le  corps  a  esté  élevé  sur  tous  les  cieux, 
ainsi  la  vertu  et  efficace  s'est  espandue  outre 
toutes  les  limites  du  ciel  et  de  la  terre.  Ce  que 
j'aime  mieux  expUciuer  par  les  parolles  de 
sainct  Augustin,  que  par  les  miennes  :  Jésus 
Christ,  dit-il,  devoit  aller  par  la  mort  à  la  dextre 
de  son  Père,  pour  de  là  venir  juger  les  vifs  et 
les  morts  en  présence  corporelle,  comme  il  est 
monté.  Car  par  présence  spirituelle  il  devoit  estre 
avec  ses  Apostres  après  son  ascension.  "^  En 
un  autre  passage  il  parle  encore  plus  clairement: 
Selon  la  grâce  invisible  et  infinie  de  Jésus 
Christ,  dit-il,  est  accomply  ce  qu'il  disoit  à  ses 
Apostres  :Voicy,  je  suis  tousjours  avec  vous  jus- 
ques à  la  fin  du  siècle.  ^°^  Mais  selon  la  chair 
laquelle  il  a  vestue,  selon  ce  qu'il  est  nay  de  la 
Vierge,  selon  ce  qu'il  a  esté  prins  des  Juifs, 
selon  ce  qu'il  a  esté  pendu  en  la  croix,  et  puis 
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déposé  d'icelle  pour  estre  ensevely  et  mis  au 
sepulchre,  selon  ce  qu'il  s'est  manifeste  après 
sa  résurrection,  est  accomplie  ceste  sentence, 
Vous  ne  m'aurez  pas  tousjours  avec  vous  (Matth. 
26,  li).  Pourquoi?  D'autant  (jue  selon  la  pré- 
sence de  son  corps  il  a  conversé  avec  ses  disci- 
ples quarante  jours,  et  eux  voyans  il  est  monté 
au  ciel,  et  n'est  plus  icy  :  car  il  est  là  assis  à  la 
dextre  de  Dieu  son  Père  (Act.  1,  3.  9);  et  est 
encore  icy,  d'autant  qu'il  n'a  point  retiré  la  pré- 
sence de  sa  majesté.  Parquoy  nous  avons  tous- 
jours  Jésus  Christ  avec  nous  selon  la  présence 
de  sa  majesté  :  quant  à  la  présence  de  sa  chair, 
il  a  dit  à  ses  disciples,  Vous  ne  m'aurez  pas 
tousjours  avec  vous.  Car  pour  peu  de  jours 
l'Eglise  l'a  eu  présent  selon  la  cliair  :  maintenant 
elle  le  possède  par  foy,  mais  elle  ne  le  voit  point 
des  yeux. 

15.  Parquoy  il  est  incontinent  adjousté,  qu'il 
est  assis  k  la  dextre  du  Père.  Laquelle  simiUtudc 
est  prinse  des  Rois:  dont  les  lieutenans,  aus- 
quels  ils  donnent  la  charge  de  gouverner,  sont 
comme  leurs  assesseurs.  Ainsi  Christ,  auquel 
le  Père  veut  estre  exalté,  et  par  la  main  duquel 
il  veut  exercer  sa  seigneurie,  est  dit  estre  assis 
à  la  dextre  du  Père  (Marc  16,  19;  Hebr.  1,  3). 
Par  laquelle  parolle  il  faut  entendre  qu'il  a  esté 
ordonné  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  qu'il 
en  a  prins  solennellement  la  possession  :  et  non 
seulement  qu'il  l'a  prinse  une  fois,  mais  qu'il  la 
maintient  jusques  à  tant  qu'il  descendra  au  jour 
du  Jugement.  Car  ainsi  l'expose  l'Apostre,  quand 
il  dit  que  le  Père  l'a  constitué  à  sa  dextre  sur 
toute  principauté,  et  puissance,  et  vertu,  et  do- 
mination, et  tout  nom  qui  est  renommé  non 
seulement  en  ce  siècle,  mais  aussi  en  l'autre  : 
et  qu'il  a  assujetty  toutes  choses  sous  ses  pieds: 
et  qu'il  l'a  mis  Chef  en  l'Eglise  sur  toutes  choses 
(Ephes.  1,  20;  Phil.  2,  9:  Eph.  4,  lo;  1  Cor.  15, 
27).  Nous  voyons  à  quoy  tend  ce  qui  est  dit, 
que  Jésus  Christ  est  assis  :  assavoir  que  toutes 
créatures  tant  célestes  que  terriennes  honnorent 
sa  majesté,  sont  gouvernées  par  sa  main, 
obéissent  à  son  plaisir,  et  sont  sujettes  à  sa 
vertu.  Et  ne  veulent  autre  chose  dire  les  Apos- 
tres,  quand  ils  en  font  si  souvent  mention,  sinon 
que  toutes  choses  ont  esté  permises  à  son  com- 
mandement (Act.  2,  30—33;  3,  2i;  Hebr.  1,  7). 
Pourtant  ceux  qui  pensent  que  par  ce  mot  est 
simplement  signifiée  la  béatitude  en  laquelle  a 
esté  receu  Jésus  Christ,  s'abusent  en  cela.  Or  il 
ne  doit  chaloir  que  sainct  Estienne  aux  Actes 
tesmoigne  qu'il  l'a  veu  comme  estant  debout 
(Act.  7,  o6)  :  car  il  est  icy  question  non  pas  de 
la  disposition  du  corps,  mais  de  la  majesté  de 
son  empire  :  tellement  qu'estre  assis  ne  signifie 
autre  chose  que  présider  au  throne  céleste. 

16.  De  cela  reviennent  divers  profits  à  nostre 
foy.  Car  nous  entendons  que  le  Seigneur  Jésus 
par  son  ascension  au  ciel  nous  y  a  fait  ouver- 


ture, laquelle  estoit  fermée  par  Adam.i***  Car  puis 
qu'il  y  est  entré  en  nostre  chair  :  et  comme  en 
nostre  nom,  de  cela  il  s'ensuit  ce  que  dit  l'Apos- 
tre, que  desja  aucunement  nous  sommes  assis 
avec  luy  aux  lieux  célestes  (Ephes.  2,  6):  assa- 
voir, d'autant  que  nous  n'en  avons  point  une 
espérance  nue,  mais  en  avons  desja  la  posses- 
sion en  nostre  chef.  Davantage,  nous  recognois- 
sons  que  ce  n'est  pas  sans  nostre  grand  bien 
qu'il  réside  avec  le  Père.  Car  estant  entré  au 
Sanctuaire  qui  n'est  point  fait  de  main  d'homme, 
il  apparoist  là  continuellement  pour  nostre 
advocat  et  intercesseur  (Hebr.  7,  2o;  9,  11; 
Rom.  8, 34),  convertissant  tellement  les  yeux  du 
Père  en  sajustice,  qu'il  les  destourne  du  regard  de 
noz  péchez  :  nous  reconciliant  tellement  son 
cœur,  qu'il  nous  donne  accès  par  son  interces- 
sion à  son  throne,  nous  y  préparant  grâce  et 
clémence,  et  faisant  qu'il  ne  nous  soit  horrible 
comme  il  doit  estre  à  tous  pécheurs.  Tierce- 
ment  en  cest  article  nous  concevons  la  puis- 
sance de  Jésus  Christ,  en  laquelle  est  située 
nostre  force  et  vertu,  nostre  ayde  et  la  gloire 
que  nous  avons  contre  les  enfers.  Car  en  mon- 
tant au  ciel,  il  a  mené  ses  adversaires  captifs 
(Ephes.  4,  8)  :  et  les  ayant  despouillez,  il  a  enri- 
chy  son  peuple,  et  de  jour  en  jour  l'enrichist  de 
grâces  spirituelles.  Il  est  donc  assis  en  haut,  afin 
que  de  là  espandant  sur  nous  sa  vertu,  il  nous 
vivifie  en  vie  spirituelle,  et  nous  sanctifie  par 
son  Esprit  :  afin  d'orner  son  Eglise  de  plusieurs 
dons  précieux  :  afin  de  la  conserver  par  sa  pro- 
tection à  rencontre  de  toute  nuisance  :  afin  de 
reprimer  et  confondre  par  sa  puissance  tous  les 
ennemis  de  sa  croix  et  de  nostre  salut:  finale- 
ment afin  d'obtenir  toute  puissance  au  ciel  et 
en  terre,  jusques  à  ce  qu'il  aura  veincu  et  destruit 
tous  ses  ennemis  qui  sont  aussi  les  nostres, 
et  qu'il  aura  achevé  d'édifier  son  Eglise  (Ps. 
110,  1).  Et  voila  quel  est  le  vray  estât  de  son 
royaume,  et  la  puissance  que  le  Père  luy  a 
donnée  jusques  à  ce  qu'U  accomplisse  le  dernier 
acte  venant  juger  les  vifs  et  les  morts. 

17.  Dés  maintenant  les  serviteurs  de  Jésus 
Christ  ont  assez  de  signes  pour  cognoistre  la 
présence  de  sa  vertu.  Mais  d'aulant  que  son 
règne  est  encores  obscurci  et  caché  sous  l'hu- 
milité de  la  chair,  ce  n'est  pas  sans  cause  que 
la  foy  est  icy  dirigée  à  sa  présence  visible,  la- 
quelle il  manifestera  au  dernier  jour.  Car  il 
descendra  en  forme  visible,  comme  on  l'a  veu 
monter  :  et  apparoistra  à  tous  avec  la  majesté 
inénarrable  de  son  règne,  avec  la  lumière  d'im- 
mortalité, avec  la  puissance  infinie  de  sa  divi- 
nité en  la  compagnie  de  ses  Anges  (Act.  1, 11; 
Matth.  24, 30).  De  là  donc  il  nous  est  commandé 
d'attendre  nostre  rédempteur  au  jour  qu'il  sé- 
parera les  agneaux  des  boucs  (Matth.  23, 31.  32; 
1  Thess.  4,  16),  les  eleuz  des  reprouvez  :  et  n'y 
aura  nul,  ne  vivant  ne  mort,  qui  puisse  eschap- 
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per  son  ju<,fement.  Car  le  son  de  la  trompette 
sera  ouy  de  tous  les  bouts  du  niunde  :  par  la- 
quelle tous  lioninies  seront  appelez  et  citez  a 
sou  throne  judicial,  tant  ceux  qui  seront  pour 
lors  en  vie.  (jue  ceux  qui  seront  trespassez  au 
paravant.  11  y  en  a  aucuns  qui  exposent  par  les 
vivans  et  les  morts,  les  bons  et  les  mauvais.  Et 
de  fait,  Udus  voyons  ([u'aucuns  de-.  Anciens  ont 
douté  comment  ils  devu\eut  exjioser  ces  voca- 
bles: mais  le  premier  sens  est  beaucoup  plus 
convenable,  d'autanl  qu'il  est  i)lus  sinqjle  et 
moins  contraint,  et  prins  de  la  manière  accuus- 
tumée  de  l'Escriture.  El  ne  contrevient  point  ce 
qui  est  dit  par  l'Apostre,  qu'il  est  une  fois  esta- 
bly  à  tous  hommes  de  rnom'ir  (Ilehr.  9,  27).  Car 
combien  (jue  ceux  (pii  seront  pour  luis  en  la 
vie  mortelle  quand  le  jugement  viendra,  ne 
moui'ront  point  selon  l'ordre  naturel,  toutesfois 
la  mutation  (ju'ils  soutVriront,  d'autant  ({u'elle 
aura  grande  convenance  à  la  mort,  n'est  pas 
sans  raison  appellée  mort.  Il  est  certain  cpie  tous 
ne  reposeront  pas  longuement  :  ce  que  l'Escri- 
tme  appelle  dormir:  mais  tous  seront  nmez  et 
changez  (1  Cor.  lo,  ol).  Qu'est-ce  à  dire  cela? 
c'est  que  leur  vie  mortelle  sera  abolie  en  une 
minute  de  temps  et  transformée  en  une  nou- 
velle nature.  Nul  ne  peut  nier  (ju'un  tel  abolis- 
sement  de  la  chair  ne  soit  mort.  N^eantmoins 
cela  cependant  demeure  tonsjours  vray,  (pie 
les  vivans  et  les  morts  seront  citez  cnjugement. 
Car  les  morts  qui  sont  en  Christ,  ressusciteront 
les  premiers:  i)uis  après  ceux  (jui  seront  survi- 
vans,  viendront  au  devant  du  Seigneur  en  l'air: 
comme  dit  sainct  Paul  (1  Thess.  4,  16.  17).  Et 
de  fait,  il  est  vray  semblable  que  cest  article  a 
esté  prins  de  la  prédication  de  sainct  Pierre,  se- 
lon tpie  sainct  Luc  recite,  et  de  l'adjuration  no- 
table que  fait  sainct  Paul  a  Timothée,  où  il  est 
nommément  parlé  des  vivans  et  des  morts  (Acî. 
10.  4-2  ; -2  Tim.  4,  i). 

18.  De  là  nous  revient  une  singulière  conso- 
lation, que  nous  oyons  la  puissance  de  juger 
estrc  donnée  à  celuy  qui  nous  a  ordonnez  comme 
participans  de  son  lionneur  a  faire  jugement: 
tant  s'en  faut  (|u'il  monte  en  son  throne  pour 
nous  condanmer  (Matth.  19,  28).  Car  comment 
un  Prince  de  si  grande  clémence  perdroit-il  son 
peuple?  comment  le  chef  dissiperoit-il  ses 
membres?  comment  l'advocat  condanmeroit-il 
ceux  dont  il  a  prins  la  défense?  Et  si  l'Apostrc 
ose  se  gloiifier,  qu'il  n'y  a  nul  qui  puisse  con- 
damner quand  Jésus  Christ  intercède  pour  nous 
(Rom.  S,  :{3),  il  est  encores  plus  certain  que 
(Christ  est<'int  nostre  intercesseur,  ne  nous  con- 
damnera point,  veu  qu'il  a  prins  nostre  cause 
en  main,  et  a  promis  de  nous  soustenir.  Ce  n'est 
pas  certes  une  petite  asseurance,  de  dire  que 
nous  ne  comparoistrons  point  devant  autre 
siège  judicial,  que  celuy  de  nostre  Rédempteur, 
duquel  nous  attendons  salut.  *"*  Davantage  nous 


avons  icy.  que  celuy  qui  nous  promet  mainte- 
nant par  son  Evangile  béatitude  éternelle,  rati- 
fiera lors  sa  promesse,  en  faisant  jugement.  Le 
Pore  donc  a  tellement  honnoré  son  Fils  en  luy 
attribuant  autliorité  de  juger  (Jean  5,  22),  qu'en 
ce  faisant  il  a  proveu  à  consoler  les  consciences 
de  ses  serviteurs,  lesquelles  pourroyent  trem- 
bler de  l'horreur  du  jugement,  si  elles  n'y 
avoyent  certaine  espérance.  Jusques  icy  j'ay 
suyvi  l'ordre  du  Symbole  qu'on  appelle  des 
Apostres,  pource  que  là  nous  pouvons  voir 
comme  en  un  tableau,  par  les  articles  qui  y  sont 
contenus,  en  quoy  gist  nostre  salut  :  et  par  ce 
moyen  aussi  entendons  à  quelles  choses  il  nous 
faut  arrestcr  pour  obtenir  salut  en  Jésus  (Christ. 
J'ay  desja  dit  (pi'il  ne  nous  faut  pas  beaucoup 
soucier  de  l'autheur  de  ce  Sommaire.  Les  An- 
ciens d'un  comnuin  accord  l'attribuent  aux 
Apostres:  soit  ([u'ils  estimassent  (pi'il  avoit  esté 
laissé  d'eux  par  escrit,  soit  qu'ils  ayent  voulu 
authoriser  la  doctrine  laquelle  ils  .savoyent  estre 
provenue  d'eux,  et  fidèlement  l)aillée  de  main 
en  main.  Et  de  fait,  je  ne  doute  point  (|ue  ce 
n'ait  esté  une  confession  receue  sans  contredit 
dés  la  première  origine  de  l'Eglise,  et  mesme 
du  tenqjs  des  Apostres.  Il  est  aussi  vray  sem- 
blable qu'un  tel  Sommaire  n'a  pas  esté  composé 
par  (luelque  homme  privé  :  veu  que  dés  le  com- 
mencement il  a  obtenu  authorité  sacrée  entre 
les  fidèles;  ce  qui  nous  doit  estre  le  jjrineipal  et 
hors  de  dispute  :  assavoir  que  toute  l'histoire  de 
nostre  foy  y  est  brièvement  racontée  en  tel  or- 
dre et  distinction,  qu'il  ne  nous  faut  chercher 
davantage,  et  que  rien  n'y  est  mis  qui  ne  soit 
prouvé  par  fermes  tesmoignages  de  l'Escriture. 
Cela  cognu,  ce  seroit  chose  inutile  de  beaucoup 
travailler,  à  nous  enquérir  de  l'autheur,  ou  dé- 
battre avec  celuy  qui  ne  s'accordera  point  avec 
nous,  sinon  que  nous  soyons  si  difficiles  à  con- 
tenter, que  ce  ne  nous  soit  point  assez  d'estre 
enseignez  par  l'Esprit  de  Dieu  en  la  vérité  in- 
faillible, si  nous  ne  savons  de  quelle  bouche 
elle  a  esté  proférée,  ou  de  quelle  main  elle  a 
esté  escrite. 

19.  Or  puis  que  nous  voyons  toute  la  somme 
et  toutes  les  parties  de  nostre  salut  estre  com- 
prises en  Jésus  Christ,  il  nous  faut  garder  d'en 
transférer  ailleurs  la  moindre  portion  qu'on  sau- 
roit  dire.  Si  nous  cherchons  salut  :  le  seul  nom 
de  Jésus  nous  enseigne  qu'il  est  en  luy.  Si  nous 
desirons  les  dons  du  sainct  Esprit  ;  nous  les  trou- 
verons en  son  onction.  Si  nous  cherchons  force  : 
elle  est  en  sa  seigneurie.  Si  nous  voulons  trou- 
ver douceur  et  bénignité  :  sa  nati\  ité  nous  la 
présente,  par  laquelle  il  a  esté  fait  semblable  à 
nous,  pour  apjjrendre  d'estre  pitoyable.  Si  nous 
demandons  redenq)tion  :  .sa  passion  nous  la 
donne.  En  sa  damnation  nous  avons  nostre  ab- 
solution. Si  nous  desirons  que  la  malédiction 
nous  soit  remise  :  nous  obtenons  ce  bien-là  en 
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sa  croix.  La  satisfaction,  nous  l'avons  en  son  sa- 
crifice :  purgation,  en  son  sang  :  nostre  reconci- 
liation a  esté  faite  par  sa  desconte  aux  enfers. 
La  mortification  de  nostre  chair  gist  en  son  se- 
pulchre  :  la  nouveauté  de  vie  en  sa  résurrection  : 
en  la(iuelle  aussi  nous  avons  espérance  d'im- 
mortalité. Si  nous  cherchons  l'héritage  céleste  : 
il  nous  est  assem'é  par  son  ascension.  Si  nous 
cherchons  aide  et  confort,  et  aijondance  de  tous 
biens  :  nous  l'avons  en  son  règne.  Si  nous  desi- 
rons d'attendre  le  jugement  en  seureté  :  nous 
avons  aussi  ce  bien,  en  ce  qu'il  est  nostre  Juge. 


En  sonune,  puis  que  les  thrcsors  de  tous  biens 
sont  en  luy,  il  nous  les  faut  de  là  puiser  pour 
cstre  rassasiez,  et  non  d'ailleurs.  Car  ceux  qui 
non  contens  de  luy  vacillent  cà.  et  là  en  diverses 
espérances,  mesme  quand  ils  auroyent  leur 
principal  esgard  en  luy,  si  ne  tiennent-ils  pas 
la  droite  voye,  d'autant  qu'ils  destournent  une 
])artie  de  leurs  ])ensées  ailleurs.  Combien  que 
ceste  deffiance  ne  peut  entrer  en  nostre  enten- 
dement, quand  nous  avons  une  fois  bien  cognu 
ses  richesses. 


CHAPITRE   XVII 


Que  Jésus  Christ  vrayement  nous  a  mérité  la  grâce  de  Dieu,  et  salut. 


1.  Il  y  a  une  question  à  expédier  pour  la  fin, 
c'est  qu'aucuns  esprits  volages  s'egarans  en 
leur  subtilité,  combien  qu'ils  confessent  que 
nous  olttenons  salut  par  Jésus  Christ,  toutesfois 
ne  peuvent  porter  le  nom  de  Mérite,  pom'ce 
qu'ils  pensent  que  la  grâce  de  Dieu  en  est  ob- 
scurcie. Par  ainsi  ils  veulent  (lue  Jésus  Christ  ait 
esté  instrument  ou  ministre  de  nostre  salut,  non 
pas  autlieur,  chef  et  capitaine,  comme  sainct 
Pierre  le  nomme  (Act.  3, 15).  Or  je  confesse  bien 
que  si  quelqu'un  le  vouloit  simplement  ou  en 
soy  opposer  au  jugement  de  Dieu,  qu'il  n'y  au- 
roit  point  lieu  à  nul  mérite  :  pource  qu'il  ne  se 
trouvera  point  dignité  en  homme,  qui  puisse 
obliger  Dieu,  ou  rien  mériter  en  luy  :  mesmes 
comme  sainct  Augustin  dit  trcsbien,  Nostre  Sau- 
veur, entant  qu'il  est  homme,  est  une  clarté 
souveraine  de  la  prédestination  et  grâce  de  Dieu, 
veu  que  la  nature  humaine  qui  est  en  luy  n'a 
peu  acquérir  par  aucuns  mérites  precedens 
d'œu\Tes  ou  de  foy,  qu'il  fust  ce  qu'il  est.  Qu'on 
me  responde,  dit-il,  comment  il  a  peu  mériter, 
pour  estre  prins  de  la  Parolle  coeterneUe  du 
Père  en  unité  de  personne,  pour  estre  Fils  unique 
de  Dieu.  ^"^  Ainsi  la  source  de  grâce,  dont  les 
parties  s'espandent  sus  les  mendjres  selon  la 
mesure  de  chacun,  apparoit  en  nostre  chef.  Par 
ceste  grâce  chacun  est  fait  Chrestien  du  com- 
mencement de  sa  foy,  comme  nostre  Sauveur 
par  icellc  a  esté  fait  Christ  au  commencement 
de  son  humanité.  Item  en  un  autre  passage  :  "' 
Il  n'y  a  patron  ny  exemple  plus  clair  et  notable 
de  la  prédestination  gratuite,  que  nostre  Média- 
teur. Car  celuy  qui  l'a  fait  honmie  juste  de  la 
semence  de  David,  pour  n'estre  jamais  injuste, 
voire  sans  aucun  mérite  précèdent  de  la  volonté 
d'iceluy,  fait  aussi  justes  ceux  qui  estoyent  in- 
justes, en  les  faisant  membres  de  ce  chef.  Par- 


quoy  en  parlant  du  mérite  de  Jésus  Christ,  nous 
n'en  establissons  pas  le  commencement  en  luy, 
mais  nous  montons  au  décret  et  à  l'ordonnance 
de  Dieu,  laquelle  en  est  la  cause  :  d'autant  qu'il 
l'a  establi  Médiateur  de  pure  gratuité,  pour  nous 
acquérir  salut.  Et  ainsi  c'est  inconsidérément 
fait,  d'opposer  le  mérite  de  Jésus  Christ  à  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Car  il  nous  faut  pratiquer  la 
reigle  vulgaire  :  c'est  que  quand  deux  choses  se 
rencontrent  chacune  en  son  degré,  mesmes  que 
l'une  est  accessoire  de  l'autre,  il  n'y  a  nulle  ré- 
pugnance. Parquoy  rien  n'empesche  que  la  jus- 
tification des  hommes  ne  soit  gratuite  delà  pure 
miséricorde  de  Dieu  :  et  que  le  mérite  de  Jésus 
Christ  servant  à  icelle  de  moyen  inférieur,  n'y 
intervienne  ;  mais  c'est  à  noz  œuvres  qu'il  faut 
opposer  tant  la  faveur  et  bonté  de  Dieu  que  l'o- 
beissance  de  Christ,  chacun  des  deux  selon  son 
ordre.  Car  Jésus  Christ  n'a  peu  rien  mériter  que 
du  bon  plaisir  de  Dieu  :  mais  pource  qu'il  estoit 
destiné  et  ordonné  à  cela,  d'appaiser  l'ire  do 
Dieu  par  son  sacrifice,  et  effacer  noz  transgres- 
sions par  son  ol)eissance.  En  somme  puis  que  le 
mérite  de  Jésus  Christ  dépend  et  procède  de  la 
seule  grâce  de  Dieu,  laquoUo  nous  a  ordonné 
ceste  manière  de  salut,  il  doit  estre  à  bon  droit 
opposé  à  toutes  justices  humaines,  aussi  bien 
que  la  cause  dont  il  procède. 

2.  Ceste  distinction  se  peut  vérifier  par  beau- 
coup de  passages  de  l'Escriture  :  comme.  Dieu 
a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  a  livré  son  Fils  uni- 
que, afin  que  quiconque  croit  en  luy,  ne  périsse 
point  (Jean  3,  16).  Nous  voyons  que  la  dilection 
de  Dieu  est  mise  en  premier  lieu,  comme  la 
cause  souveraine  ou  la  source  :  puis  la  foy  en 
Jésus  Christ  s'ensuit,  comme  la  cause  seconde 
et  plus  prochaine.  Si  quelqu'im  réplique,  que 
Jésus  Christ  est  seulement  cause  formelle,  c'est 
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à  dire  qui  n'emporte  point  en  soy  vray  efîect, 
les  mots  que  nous  avons  allégué  ne  souffrent 
point  qu'on  amoindrisse  t^mt  sa  vertu.  Car  si 
nous  sommes  reputez  justes  parla  foy  laquelle 
repose  en  luy,  il  nous  faut  aussi  chercher  en 
luy  mesme  la  matière  do  nostre  salut,  ce  qui  se 
proa^e  par  plusieurs  lieux  asses  evidens  :  com- 
me de  sainct  Jean,  Non  pas  que  nous  l'ayons  aimé 
les  premiers,  mais  il  nous  a  aimez  le  premier,  et  a 
envoyé  son   Fils  propiciation  pour  noz  péchez 
(1  Jean  4,  10).  En  ces  mots  il  demonstre  clai- 
rement que  Dieu  nous  a  estahli  le  moyen  de 
nous  reconcilier  avec  luy  en  Jésus  Chi'ist,  afin 
([ue  rien  n'empeschast  son  amour  enveis  nous. 
Et  ce  nom  de  Propiciation  ou  appointement,  em- 
porte heaucoup.  r.ar  Dieu  du  tem])s  qu'il  nous 
aimoit,  de  l'autre  costé  nous  estoit  ennemi  d"une 
façon  qui  ne  se  peut  exprimer,  jusfju'à  ce  qu'il 
a  esté  appaisé  en  Christ.  A  quoy  se  rapportent 
toutes  ces  sentences  :  que  Jésus  Christ  est  la 
purgation  de  noz  péchez.  Item,  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  reconcilier  toutes  choses  à  soy  par  luy, 
pacifiant  tous  discors  par  le  sang  de  sa  croix 
en  luy  mesme.  Item,  que  Dieu  estoit  en  Christ 
s'appaisant  envers  le  monde,  n'imputant  point 
aux  hommes  leurs  péchez  (1  Jean  2,   2;  Col. 
1,  20  ;  2  Cor.   o,  19).    Item,  rpi'il  nous   a  eu 
agreahles  en  son  Fils  aimé.  Item  que  Jésus  Christ 
a  reconcilié  les  Juifs  et  les  Payens  avec  Dieu  par 
sa  croix  (Ephes.  i,  G;  2,  !(!).  La  raison  de  ce 
mystère  se  peut  recueillir  du  premier  cliapitre 
des  Ephesiens  :  là  où  sainct  Paul  après  avoir  en- 
seigné que  nous  avons  esté  eleus  en  Christ,  ad- 
joustc  que  nous  avons  ohtenu  grâce  en  luy. 
Comment  Dieu  a-il  commencé  de  recevoir  en 
son  amour  et  faveiu"  ceux  qu'il  avoit  aimez  de- 
vant la  création  du  monde,  sinon  d'autant  (|u'il 
a  desployé  son  amour  quand  il  a  esté  reconcilié 
])ar  le  sang  de  son  Fils?  Car  d'autant  que  Dieu 
est  la  f(jntaine  de  toute  justice,  il  est  nécessaire, 
pendant  que  nous  sommes  pécheurs,  que  nous 
l'ayons  pour  ennemi  et  juge.  Parquoy  la  justice 
telle  que  sainct  Paul  la  descrit,  luy  est  commen- 
cement de  nous  aimer  :  c'est  que  celuy  qui  es- 
tf)it  pur  de  tous  pochez  a  esté  fait  péché  pour 
nous,  afin  que  nous  soyons  justice  de  Dieu  en 
luy  (2  (^or.  o,  21).  (^ar  il  signifie  que  par  le  sa- 
crifice de  Jésus  Christ  nous  avons  justice  gra- 
tuite pour  plaire  à  Dieu,  estans  autrement  alié- 
nez de  luy  par  le  poché,  et  enfans  d'ire  de  nature. 
Au  reste  ceste  distinction  est  notée,  toutes  fois 
et  (juantes  que  l'P^scriture  conjoint  la  grâce  de 
Jésus  Christ  avec  l'amour  de  Dieu;  dont  il  s'en- 
suit que  nostre  Sauveur  nous  élargit  du  sien 
qu'il  a  acquis,  pource  qu'autrement  il  ne  con- 
viendroit  pas  que  ceste  louange  luy  fust  attri- 
buée à  part,  que  la  grâce  est  sienne  et  provenante 
de  luy. 

3.  Or  que  Jésus  Christ  nous  ait  acquis  par  son 
obéissance  faveur  envers  le  Père,  et  mesmes 


(pi'il  l'ait  méritée,  il  appert  et  se  peut  recueillir 
sans  doute  de  plusieurs  tesmoignages  de  l'Escri- 
ture.  Car  je  preu  ce  poinct  pour  résolu,  que  s'il 
a  satisfait  pour  noz  péchez,  s'il  a  soustonu  la 
peine  qui  nous  estoit  deue,  si  par  son  obéissance 
il  a  apjiaisé  l'ire  de  son  Père,  finalemont  si  luy 
estant  juste  a  souffert  jiour  les  pécheurs  :  il  nous 
a  acquis  salut  par  sa  justice;  ce  qui  vaut  autant 
que  mériter.  Or  tesmoin  sainct  Paul,  il  nous  a 
reconcilié  par  sa  mort  (Uom.  5,  M).  Si  la  recon- 
ciliation n'a  point  de  lieu,  sinon  qu'il  y  ait  pré- 
cédé offense,  haine  et  divorce  :  le  sens  est  tel, 
que  Dieu,  (jui  injustemcntnous  hayssoit  et  avoit 
en  dcsdain  a  cause  du  péché,  s'est  appointé  avec 
nous  par  la  mort  de  son  Fils,-  pour  nous  estre 
propice.  Il  faut  bien  aussi  noter  la  comparaison 
que  met  sainct  Paul  :  c'est  que  connue  nous 
avons  esté  faits  pécheurs  par  la  transgression 
d'un  homme,  aussi  nous  sommes  restituez  en 
justice  par  l'obéissance  d'un  homme  (Rom.  S, 
19).  Car  le  sens  est  tel,  que  tout  ainsi  qut;  nous 
avons  esté  séparez  de  Dieu  par  la  couli)e  d'A- 
dam, et  destinez  à  perdition  :  aussi  par  l'obéis- 
sance de  Jésus  Christ  nous  avons  esté  remis  et 
receus  en  amour  comme  justes.  Comme  aussi 
il  dit,  que  le  don  est  pour  effacer  plusieurs  délits, 
afin  de  nous  justifier  (Rom.  o,  16). 

4.  Or  quand  nous  disons  que  la  grâce  nous  a 
esté  acquise  par  le  mérite  de  Jésus  Christ,  nous 
entendons  que  nous  avons  esté  purgez  par  son 
sang,  et  que  sa  mort  a  esté  satisfaction  pour  ef- 
facer les  péchez.  Comme  dit  sainct  Jean,  que 
son  sang  nous  purge  :  et  le  Sauveur  mesme, 
Voyci  mon  sang  qui  est  espandu  pour  la  remis- 
sion de  péchez  (1  Jean  1,  7;  Luc  22,  20).  Si  la 
vertu  et  effect  du  sang  espandu,  est  que  noz 
péchez  ne  nous  soyent  poiut  imputez,  il  s'ensuit 
([u'il  a  esté  satisfait  par  ce  pris  pour  recompense 
au  jugement  de  Dieu.  A  quoy  s'accorde  le  dire 
de  Jean  Ra])tiste,  Voyci  l'Agneau  de  Dieu,  (jui 
oste  le  i)eclié  du  monde  (Jean  1,29).  Car  il  op- 
pose Jésus  Christ  h  tous  les  sacrifices  de  la  Loy  : 
enseignant  que  tout  ce  que  ces  figures-là  ont 
monstre,  est  acconq)li  en  luy.  Or  nous  savons 
ce  (lue  Moyse  réitère  .souvent  :  c'est  que  l'ini- 
(juité  sera  rachetée,  le  péché  effacé  et  remis  par 
les  offrandes,  liref  les  figures  anciennes  nous 
deelairent  tresbien  quelle  est  la  vertu  et  efficace 
de  la  mort  de  Jésus  Christ.  Et  l'Apostre  en  l'epis- 
tre  aux  Ilebrieux  expli(|ue  i)roprement  le  tout, 
en  usant  de  ce  principe,  que  le  pardon  ne  se  fait 
point  sans  effusion  de  sang  (Ilebr.  9,  22)  :  dont 
il  conclud  que  Jésus  Christ  est  apparu  avec  son 
sacrifice  pour  abolir  le  péché.  Item,  (lu'il  a  esté 
olïert  pour  abolir  les  péchez  de  plusieurs.  Or  il 
avoit  dit  un  peu  auparavant,  qu'il  n'est  point  en- 
tré au  sanctuaire  avec  sang  de  boucs  ou  de 
veaux,  mais  par  son  propre  sang,  pour  trouver 
rédemption  éternelle  (Heb.  9,  12).  Davantage, 
quand  il  argue  en  la  façon  qui  s'ensuit,  Si  le 
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sang  d'une  génisse  sanctifie  selon  la  pureté  de 
la  chair,  par  plus  forte  raison  les  consciences 
sont  nettoyées  des  œu\Tes  mortes  par  le  sang 
de  Christ  (Hebr.  9,  13.  14).  Il  appert  clairement 
que  ceux  qui  n'attribuent  point  au  sacrifice  de 
Jésus  Christ,  la  vertu  d'eiïacer  les  péchez,  d'ap- 
paiser  Dieu,  et  de  luy  satisfaire,  amoindrissent 
par  trop  la  grâce,  qui  a  esté  figurée  par  les  om- 
bres de  la  Loy.  Voyla  pourquoy  l'Apostre  ad- 
jouste,  que  Jésus  Christ  est  Médiateur  du  nou- 
veau Testament,  afin  que  sa  mort  intervenante 
pour  recompenser  et  abolir  les  péchez  qui  de- 
meuroyent  sous  la  Loy,  les  fidèles  qui  sont  ap- 
peliez reçoyvent  la  promesse  de  fheritage  éter- 
nel (Heb.  9,  15).  La  similitude  aussi  que  met 
sainct  Paul  est  bien  à  noter  :  assavoir  qu'il  a  esté 
fait  malédiction  pour  nous  (Gai.  3, 13).  Car  c'eust 
esté  chose  superflue,  voire  absurde,  que  Jésus 
Christ  eust  esté  chargé  de  malédiction,  sinon 
pour  payer  ce  dont  nous  estions  redevables,  et 
par  ce  moyen  nous  acquérir  justice  :  ce  qu'em- 
porte le  tesmoignage  d'Isaie,  que  le  chastiement 
de  nostre  paix  a  esté  mis  sur  luy,  et  que  nous 
sommes  gairis  par  ses  playes  (Is.  o3,  5).  Car  s'il 
n'avoit  satisfait  pour  nos  péchez,  il  ne  seroit  pas 
dit  qu'il  nous  a  appointé  avec  Dieu,  se  chargeant 
de  la  punition  à  laquelle  nous  estions  obligez.  A 
quoy  respond  ce  qui  s'ensuyt  au  Prophète,  Je 
l'ay  frappé  pour  rinicjuité  de  mon  peuple  :  ad- 
joustant  l'interprétation  de  sainct  Pierre  qui  oste 
toute  difficulté,  c'est  qu'il  a  porté  nos  péchez 
sur  le  bois  (1  Pierre  2,  24).  Car  il  monstre  que 
le  fardeau  de  damnation  a  esté  mis  sur  Jésus 
Clirist,  pour  nous  en  alléger. 

5.  Les  Apostres  aussi  prononcent  asses  ouver- 
tement, que  Jésus  Christ  a  payé  le  pris  et  rançon 
pour  nous  racheter  de  l'obligation  de  mort, 
comme  quand  sainct  Paul  dit,  que  nous  sommes 
justifiez  par  la  grâce  d'iceluy,  par  la  rédemption 
qu'il  a  faite  :  d'autant  que  Dieu  l'a  ordonné  en 
appointement  par  la  foy  qui  est  en  son  sang 
(Rom.  3,  24).  Par  ces  mots  l'Apostre  magnifie  la 
grâce  de  Dieu,  en  ce  qu'il  nous  a  donné  le  pris 
de  rédemption  en  la  mort  de  son  Fils  :  puis  il 
nous  exhorte  d'avoir  nostre  refuge  au  sang  es- 
pandu,  afin  qu'estans  justifiez  par  ce  moyen  nous 
puissions  consister  devant  le  Jugement  de  Dieu. 
Cela  mesme  est  confermé  par  le  dire  de  sainct 
Pierre:  c'est  que  nous  sommes  rachetez  non 
point  d'or  ne  d'argent,  mais  du  sang  pretieux 
de  f  Agneau  sans  macule  (1  Pierre  1,  18.  19). 
Car  telle  comparaison,  où  il  oppose  l'un  à  l'autre, 
ne  conviendroit  pas,  si  ce  pris  du  sang  innocent 
n'eust  emporté  satisfaction  pour  les  péchez. 
Pour  laquelle  raison  sainct  Paul  dit,  que  nous 
avons  esté  rachetez  pretieusement  (1  Cor.  6, 20). 
Et  sans  cela  ce  (|u'il  dit  ailleurs  ne  cousisteroit 
pas  :  c'est  qu'il  y  a  un  seul  médiateur,  lequel 
s'est  donné  pour  plege  et  rançon  (1  Tim.  2,  5). 
Car  en  ce  faisant,  il  faut  qu'il  ait  soustenu  la 


peine  que  nous  avions  méritée.  Parquoy  le 
mesme  Apostre,  voulant  définir  que  c'est  de  la 
rédemption  au  sang  de  Christ,  l'appelle  Re- 
mission des  péchez  (Col.  1, 14)  :  comme  s'il  di- 
soit  que  nous  sommes  justifiez  ou  absous  de- 
vant Dieu,  d'autant  que  ce  sang-la  respond  en 
satisfaction.  A  quoy  est  conforme  l'autre  pas- 
sage :  c'est  que  l'obligation  qui  nous  estoit  con- 
traire, a  esté  elîacée  en  la  croix  (Col.  2, 14).  Car 
cela  emporte  (|u'il  y  a  eu  payement  et  recom- 
pense pour  nous  délivrer  de  damnation.  Nous 
devons  bien  aussi  poiser  ces  mots  de  sainct 
Paul,  c'est  (jue  si  nous  sommes  justifiez  par  les 
œuvres  de  la  Loy,  Jésus  Christ  seroit  mort  en 
vain  (Gai.  2,  21).  Car  il  signifie  que  nous  devons 
cercher  en  Jésus  Christ  ce  que  la  Loy  nous  ap- 
porteroit  si  elle  estoit  deument  accomplie  :  ou 
bien  que  nous  obtenons  par  la  grâce  de  Christ 
ce  que  Dieu  a  promis  à  nos  œuvres  en  la  Loy  : 
assavoir,  Qui  fera  ces  choses,  il  vivra  en  icelles 
(Lev.  18,  5)  :  ce  qu'il  confermé  aussi  bien  au 
sermon  qu'il  fit  en  Antioche,  selon  qu'il  est  re- 
cité par  sainct  Luc  :  où  il  dit,  qu'en  croyant  en 
Jésus  Christ  nous  sommes  justifiez  de  toutes  les 
choses  dont  nous  ne  pouvons  estre  justifiez  en 
la  Loy  de  Moyse  (Act.  13,  38).  Car  si  f  observa- 
tion de  la  Loy  est  tenue  pour  justice,  on  ne  peut 
nier  que  quand  Jésus  Christ,  ayant  pris  ceste 
charge  à  soy,  nous  reconcilie  par  ce  moyen  à 
Dieu  son  Père,  comme  si  nous  estions  parfaits 
observateurs  de  la  Loy,  il  ne  nous  mérite  faveur. 
Ce  qu'il  dit  en  l'Epistre  aux  Galates  tend  à  un 
mesme  but:  c'est  que  Dieu  envoyant  son  Fils 
l'a  assujetti  à  la  Loi,  afin  qu'il  rachetast  ceux 
qui  estoyent  sous  la  Loi  (Gai.  4,  4.  5).  Car  de 
quoy  serviroit  cette  sujection  s'il  ne  nous  eust 
acquis  justice,  s'obhgeant  à  faire  et  accomplir 
ce  que  nous  ne  pouvions  :  et  à  payer,  d'autant 
que  nous  n'avions  de  quoi?  Voyla  dont  vient 
l'imputation  de  justice  sans  œuvres,  dont  il  est 
si  souvent  parlé  :  c'est  que  Dieu  nous  alloue  en 
acquit  la  justice  qui  se  trouve  en  nostre  Seig- 
neur Jésus  (Rom.  4,  5).  Et  de  fait  sa  chair  n'est 
point  appellée  Viande  pour  autre  raison,  que 
d'autant  que  nous  trouvons  en  icelle  sub- 
stance dévie  (Jean  6,5o).Or  ceste  vertu  ne  procède 
d'ailleurs  que  de  ce  qu'il  a  esté  crucifié  pour 
le  pris  et  recompense  de  tout  ce  que  nous 
devions,  comme  sainct  Paul  dit,  qu'il  s'est  offert 
en  sacrifice  de  bonne  odeiu*.  Item,  qu'il  a  souf- 
fert pour  nos  péchez,  et  estressuscité  pour  nostre 
justice  (Ephes.  o,  2;  Rom.  4,  25).  De  quoy  nous 
avons  à  conclurre,  que  non  seulement  Jésus 
Christ  noas  a  esté  donné  pour  salut,  mais  qu'en 
faveur  de  luy  le  Père  nous  est  propice.  Car  il 
n'y  a  doute  que  ce  que  Dieu  prononce  sous  fi- 
gure par  Isaie,  ne  soit  entièrement  accompli  en 
ce  rédempteur:  Je  le  feray  pour  l'amour  de 
moy,  et  pour  l'amour  de  David  mon  servitem' 
(Is.  37,  35).  De  quoy  sainct  Jean  nous  est  fidèle 
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et  suffisant  expositeur,  quami  il  dit  que  noz  pé- 
chez nous  sont  remis  en  faveur  du  nom  de  Jé- 
sus Christ  (1  Joan2. 12).  Car  comhion  (|uo  le  nom 
de  Christ  ne  soit  puint  exprimé,  le  sens  estasses 
notoire.  Et  en  ce  sens  le  Sei^i,meur  mesme  pro- 
nonce, Conune  je  vi  à  cause  de  mon  Père,  aussi 
vous  vivrez  à  cause  de  moy  (Jean  6,  lil).  Et  à 
cecy  mesme  resjtond  le  dire  de  sainct  Paul,  Il 
vous  a  esté  donné  pour  l'amour  de  Christ,  non 
seulement  de  crnire  en  luy.  mais  aussi  de  souf- 
frir pour  luy  (Phil.  1,  i[)). 

6.  Or  de  questionner  si  Jésus  Christ  a  rien 
mérité  i)our  soy  (connue  font  le  Maistre  des 
sentences  et  les  Scholastiquos)  c'est  une  folle 
curiosité:  et  d'en  déterminer  comme  ils  font, 
c'est  une  audace  téméraire.  Car  quel  besoin  es- 
toit-il  que  le  Fils  de  Dieu  descendist  en  terre 
pour  s'acquérir  je  ne  say  quoy  dt»  nouveau,  luy 
qui  avoit  tout?  Et  Dieu  en  exposant  son  conseil 
pourquoy  il  a  envoyé  son  Fils,  nous  en  oste  tout 
scrupule  :  c'est  qu'il  n'a  pas  procuré  le  bien  et 
utilité  d'iceluy  par  les  mérites  qu'il  pourroit 
avoir  :  mais  qu'en  le  livrant  à  la  mort  il  ne  l'a 
point  espargné,  pour  la  «jurande  amour  (lu'il  por- 
toit  au  monde  (Rom.  8,  :]'2).  Ces  sentences  aussi 
sont  bien  à  noter:  L'enfant  nous  est  nay,  le  Fils 
nous  est  donné.  Item,  Esjouy  tny  fille  de  Sion: 
voyci  ton  Roy  vient  a  toi,  juste  (Is.  9,  ti;  Zach.  9, 
9),  etc.  Car  elles  monstrent  que  Jésus  Christ  a 
seulement  pensé  de  nous  et  de  nostre  bien.  Et 
s'il  avoit  voulu  fiiire  son  profit,  ce  que  dit  sainct 


Paul  n'auroit  nulle  fermeté;  c'est  que  Jésus 
Christ  nous  a  ratifié  son  amour,  quand  il  est 
mort  pour  ses  eimemis  (Rom.  ij.  10)  :  dont  on 
peul  recueillir  qu'il  n'a  point  eu  es^^ard  a  soy. 
Ce  que  luy-mesme  proteste  ouvertement  en  ces 
mots,  Je  me  sanctifie  à  cause  d'eux  (Jean  17, 
19);  où  il  monstre  qu'il  ne  cherche  aucun  avan- 
tage pour  luy,  puis  qu'il  transfère  ailleurs  le 
fruict  de  sa  saincteté.  Et  de  fait,  c'est  un  poinct 
bien  diurne  d'estre  observé,  ipie  Jésus  Christ  pour 
s'addomier  du  tout  a  nostre  salut  s'est  comme 
oul)lié  soy-mesme.  Les  Sorbonistes  pervertissent 
le  passage  de  sainct  Paul,  l'appliipians  à  ce  pro- 
pos: c'est  que  pource  que  Jésus  Christ  s'est  hu- 
milié, le  Père  l'a  exalté  et  luy  a' donné  un  nom 
souverain  (Phil.  2, 9).  Car  par  quels  mérites  pou- 
voit-il,  entant  qu'il  estoit  homme,  parvenir  à 
ceste  dignité,  d'estre  Juge  du  monde  etcliefdes 
Anges,  et  jouir  du  souverain  empire  de  Dieu, 
tellement  qu'il  n'y  ait  créatures  ne  célestes  ne 
terriennes,  ([ui  puissent  par  leurs  vertus  appro- 
cher de  la  millième  partie  de  sa  majesté  ?  Or 
quant  a  ce  qu'ils  s'arrestent  h  ce  mot  Pourtant, 
la  solution  est  bien  aisée  :  c'est  que  sainct  Paul 
ne  dispute  point  la  pour  quelle  cause  Jésus  Christ 
a  esté  eslevé,  mais  seulement  monstre  un  ordre 
qui  nous  doit  estre  en  exemple  :  c'est  que  la 
hautesse  a  suyvi  l'anéantissement.  Bref,  il  n'a 
voulu  autre  chose  sinon  ce  qui  est  dit  ailleurs, 
qu'il  a  fallu  que  Jésus  Christ  souffrist,  et  que 
par  ce  moyen  il  entrast  en  sa  gloire  (Luc  2i.  2(5). 
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CHAPITRE   I 

Que  les  choses  qui  ont  esté  dites  cy  dessus  de  Jésus  Christ,  nous 
profitent  par  l'opération  secrette  du  sainct  Esprit. 


1.  Nous  avons  maintenant  à  voir,  comment  les 
biens  que  Dieu  le  Peie  a  mis  en  son  Fils  par- 
viennent à  nous  :  veu  que  le  Fils  ne  les  a  pas 
receu  pour  son  utilité  privée,  mais  pour  en  sub- 
venir aux.  povres  et  indigens.  Premièrement  il 
est  à  noter,  cependant  que  nous  sommes  hors 
de  Christ  (Ei)lies.  4,  lo),  et  séparez  d'avec  luy, 
que  tout  Cl  (ju'il  a  fait  ou  soulîert  pour  le  salut 
du  genre  humain,  nous  est  inutile  et  de  nulle 
importance.  Il  faut  donques,  pour  nous  conunu- 
ni(juer  les  biens  desquels  le  l'ere  l'a  enrichi  et 
rempli,  qu'il  soit  fait  nostre  et  habite  en  nous. 
Pour  ceste  cause  il  est  nommé  Nostre  chef,  et 
Premier  nay  entre  plusieurs  frères:  et  il  est  dit 
aussi  d'autrepart,  que  nous  sonnnes  entez  en 
luy  et  le  vestons  (Rom.  8, 28;  H,  17  ;  Gai.  3,  27)  : 
pource  que  rien  de  ce  qu'il  possède  ne  nous  ap- 
[lartient,  comme  nous  avons  dit,  jusques  à  ce 
(jue  nous  soyons  faits  un  avec  luy.  Or  condjien 
(lue  nous  obtenions  cela  par  foy,  neantmoins 
puis  que  nous  voyons  que  tous  indilTcremment 
n'embrassent  pas  ceste  coumiunicalion  de  Jésus 
Christ,  laquelle  est  offerte  p  ar  l'Evangile  :  la  rai- 
son nous  induit  à  monter  plus  haut,  pour  nous 
enquérir  de  la  vertu  et  opération  secrette  du 
sainct  Esprit,  laquelle  est  cause  que  nous  jouis- 
sons de  Christ  et  de  tous  ses  biens.  J'ay  traitté 
a.ssez  amplement  cy  dessus  de  la  deité  et  es- 
sence éternelle  du  sainct  Esprit:  ainsi  que  les 
lecteurs  se  contentent  d'avoir  cest  article  suv- 


vant  declairé  pour  ceste  heure  :  c'est  (}ue  Jésus 
Christ  est  tellement  venu  en  eau  et  en  sang,  que 
l'Esprit  aussi  testific  quant  et  quant  de  luy,  afin 
que  le  salut  qu'il  nous  a  acquis  ne  s'escoule 
point  pour  ne  nous  profiter  de  rien.  Car  comme 
sainct  Jean  nous  allègue  trois  tesmoins  au  ciel, 
le  Père,  la  Parolle,  et  l'Esprit:  aussi  il  en  produit 
trois  en  terre,  l'eau,  le  sang,  et  l'Esprit  (1  Jean  'i, 
7.  8).  Et  ce  n'est  point  en  vain  que  le  tesmoi- 
gnage  de  l'Esprit  est  réitéré,  lequel  nous  sentons 
estre  engravé  en  nos  cœurs  au  lieu  de  seau: 
voire  pour  sceller  le  lavement  et  le  sacrifice  ({ui 
sont  à  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  Pour  laquelle  rai- 
son aussi  sainct  Pierre  dit.  qiio  les  fidèles  sont 
eleuz  par  la  sanrtilication  de  l'EsiJrit,  en  l'obéis- 
sance et  aspersioudusangdeChrist(lPierrel,2). 
Par  lesquels  mots  il  nous  dedaire  que  nos 
âmes  sont  purgées  par  Tarrousement  incom- 
préhensible de  l'Esprit,  du  sacré  sang  qui  a  esté 
espandu  une  fois  :  afin  que  cela  n'ait  esté  fait  en 
vain.  Et  c'est  aussi  ponniuoy  sainct  Paul,  trait- 
tant  de  nostre  purgation  et  justice,  dit  (l  Cor.  t),  il; 
que  nous  obtenons  tous  les  deux  au  nom  de 
Jésus  Christ  et  en  l'Esprit  de  nostre  Dieu.  La 
somme  revient  là,  que  le  sainct  Esprit  est  comme 
le  lien  par  lequel  le  Fils  de  Dieu  nous  unit  à 
soy  avec  efficace.  A  quoy  se  rapporte  tout  ce 
que  nous  avons  déduit  au  livre  précèdent,  de 
son  onction. 
2.  .Mais  afm  que  cecy,  selon  qu'il  est  singu- 
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lierement  digne  d'estrc  cogneu  soit  mieux  li- 
quidé, sachions  que  Jésus  Christ  est  venu  rempli 
du  sainct  Esprit  d'une  façon  spéciale  :  assavoir 
îiDur  nous  séparer  du  monde,  et  nous  recueillir 
en  l'espérance  de  l'héritage  éternel.  Et  c'est 
pourquoy  il  est  nommé  l'Esprit  de  sanctification  : 
pource  (juc  non  seulement  il  nous  donne  vi- 
gueur, et  nous  entretient  de  sa  vertu  générale 
(|u'on  apperçoit  tant  en  tout  le  genre  humain 
qu'aux  autres  animaux  :  mais  il  nous  est  racine 
et  semence  de  la  vie  céleste.  Et  pourtant  les 
Prophètes  magnifient  le  règne  de  Jésus  Christ 
par  ce  tiltre.qu'il  devoit  apporter  une  plus  grande 
et  ample  largesse  du  sainct  Esprit.  Le  passage 
de  Joël  est  notable  par  dessus  les  autres  :  J'es- 
pandray  en  ce  jour-là  de  mon  Esprit  sur  toute 
chair,  dit  le  Seigneur  (Joël  2,  28),  etc.  Car  com- 
bien qu'il  semble  reslraindre  les  dons  de  l'Esitrit 
à  l'office  de  prophétie,  si  est-ce  que  sous  figure 
il  signifie  que  Dieu  par  la  clarté  de  son  Esprit  se 
formera  des  disciples,  de  ceux  qui  estoyent  au 
paravant  idiots,  et  n'ayans  nul  goust  ne  saveur 
de  la  doctrine  céleste.  Or  pource  que  Dieu  le 
Père  nous  élargit  de  son  Esprit  en  faveur  de  son 
Fils,  et'  neantmoins  en  a  mis  eu  luy  toute  la  plé- 
nitude, afin  de  le  faire  ministre  et  dispensateur 
de  sa  libéralité  envers  nous  :  pour  ces  deux  rai- 
sons l'Esprit  est  appelle  maintenant  du  Père, 
maintenant  du  Fils.  Vous  n'estes  plus  en  chair 
(dit  sainct  Paul)  mais  en  esprit:  (fautant  que 
l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous  (Rom.  8,  9).  Or 
celuyqui  n'a  point  l'Esprit  de  Christ,  n'est  point 
à  luy.  Et  en  nous  voulant  asseurer  de  nostre 
plenier  renouvellement,  il  dit  que  celuy  (jui  a 
ressuscité  Jésus  Christ  des  morts,  vivifiera  nos 
corps  mortels  a  cause  de  son  Esprit  qui  habite 
en  nous  (Roin.  8,  M).  Car  il  n'y  a  nulle  ab- 
surdité, d'attribuer  au  Père  la  louange  de  ses 
dons,  desquels  il  est  autheur:  et  cependant 
(lire  le  semblable  de  Jésus  Christ,  puis  que 
ces  mesmes  dons  luy  ont  esté  commis  en  de- 
po>t,  pour  en  élargir  aux  siens  comme  il  luy 
plaira.  Voyla  pourquoy  il  convie  à  soy  tous  ceux 
(lui  ont  soif,  afin  qu'ils  boyvent  (Jean  7,  .37).  Et 
sainct  Paul  dit  que  l'Esprit  est  distribué  à  cha- 
cun des  membres  selon  la  mesure  de  la  dona- 
tion de  Christ  (Ephes.  4,  7).  Davantage  il  est  à 
noter,  qu'il  est  nommé  Esprit  de  Christ:  non  pas 
en  tant  que  le  Fils  éternel  de  Dieu  en  son  essence 
divine  est  conjoint  en  un  mesme  Esprit  avec 
le  Père,  mais  aussi  (juant  à  la  personne  de  Mé- 
diateur :  pource  que  sa  venue  seroit  frustratoire, 
s'il  n'estoit  descendu  ci  nous  muni  de  telle  vertu. 
En  ce  sens  il  est  nommé  le  second  Adam,  estant 
procédé  du  ciel  en  Esprit  vivifiant  (1  Cor.  13, 
43).  Car  sainct  Paul  compare  la  vie  spéciale,  que 
Jésus  Christ  inspire  à  ses  fidèles,  pour  les  unir 
à  soy,  avec  la  vie  sensuelle,  qui  est  aussi  bien 
commune  aux  reprouvez.  Semblablement  ({uand 
il  prie  que  la  charité  de  Dieu,  et  la  grâce  de 


Christ  soit  sur  les  fidèles  (2  Cor.  13,  13),  il  ad- 
jouste  la  communication  de  l'Esprit,  sans  laquelle 
jamais  nul  ne  goustera  ny  la  faveur  paternelle 
de  Dieu,  ny  les  bénéfices  de  Christ.  Comme  nous 
lisons  en  l'autre  passage,  que  la  charité  de  Dieu 
est  espandue  en  nos  cœurs,  par  le  sainct  Esprit 
qui  nous  est  donné  (Rom.  3,  5). 

3.  Il  nous  servira  icy  de  noter  quels  filtres 
l'Escriture  attribue  à  l'Esprit,  quand  il  est  ques- 
tion du  commencement  et  de  tout  le  cours  de 
la  restauration  de  nostre  salut.  Premièrement  il 
est  nommé  Esprit  d'adoption  (Rom.  8, 13;  Gai.  4, 
6),  pource  cpi'il  nous  est  tesmoin  de  la  benevo- 
lence  gratuite  en  laquelle  le  Père  céleste  nous 
reçoit  en  faveur  de  son  Fils:  et  en  nous  testifiant 
que  nous  sommes  enfans  de  Dieu,  il  nous  donne 
fiance  et  courage  à  prier:  mesmes  il  nous  met 
les  parolles  en  la  bouche,  à  ce  que  nous  puissions 
hardiment  crier,  Abba,  père.  Par  une  mesme 
raison  il  est  appelle  L'arre  et  le  seau  de  nostre 
héritage  (2  Cor.  1,22),  pour  ce  qu'il  nous  vivifie 
du  ciel,  combien  que  nous  soyons  pèlerins  en 
ce  monde,  et  semblables  à  povres  trespassez  : 
et  nous  certifie  que  nostre  salut  estant  en  la 
garde  de  Dieu,  est  Ijien  asseuré  de  tout  danger. 
De  là  mesme  vient  l'autre  filtre,  qu'il  est  nommé 
Vie,  à  cause  de  la  justice  (Rom.  8, 10).  Or  pource 
qu'en  nous  arrousant  de  sa  grâce  invisible  il 
nous  rend  fertiles  à  produire  fruicts  de  justice, 
comme  la  pluye  engresse  la  terre  de  son  hu- 
meur, voyla  pour(iuoy  il  est  souvent  nommé 
Eau,  comme  en  Isaie,  Vous  tous  qui  avez  soif, 
venez  aux  eaux.  Item,  J'espandray  de  mon  Es- 
prit sur  celle  qui  a  soif,  et  feray  couler  les  ri- 
vières sur  la  terre  sèche  (Is.  33, 1  ;  44, 3).  A  quoy 
respond  la  sentence  de  Jésus  Christ,  que  j'ay 
n'agueres  alléguée.  Si  quelcun  a  soif,  qu'il  vienne 
à  moy(Jean  7,  37).  Combien  qu'il  est  aucunefois 
marqué  de  ce  nom,  pour  la  force  qu'il  a  de  pur- 
ger et  nettoyer:  comme  en  Ezechiel,  où  Dieu 
promet  <fes  eaux  pures  pour  laver  toutes  les 
souilieures  de  son  peuple  (Ezech.30,23).Or  pource 
qu'en  nous  arrousant  de  la  liqueur  de  sa  grâce, 
il  nous  restaure  en  vigueur  et  nous  refocille;  de 
cest  elfect  aussi  le  nom  d'Huylle  et  d'Onction 
luy  est  donné  (1  Jean  2,  20.  27).  D'autrepart, 
pource  qu'en  nous  recuysant,  et  bruslant  nos 
concupiscences  vicieuses,  qui  sont  comme  su- 
perlluitez  et  ordures,  il  cnflambe  nos  cœurs  en 
l'amour  de  Dieu,  et  en  afl'ection  de  le  servir: 
pour  ceste  raison  il  est  à  bon  droit  intitulé  Feu 
(Luc  3, 1 0).  En  somme,  il  nous  est  proposé  comme 
la  seule  fontaine  dont  toutes  richesses  célestes 
découlent  sur  nous,  ou  bien  comme  la  main  de 
Dieu  par  laciuelle  il  exerce  sa  vertu  (Jean  4, 14). 
Car  c'est  par  son  inspiration  que  nous  sommes 
régénérez  en  vie  céleste,  afin  de  n'estre  plus 
poussez  ou  conduits  de  nous,  mais  estre  gouver- 
nez par  son  mouvement  et  opération  :  tellement 
que  s'il  y  a  quelque  bien  en  nous,  ce  n'est  seu- 
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lenient  que  du  fruict  de  sa  grâce:  et  sans  luy 
tout  le  beau  lustre  de  vertu  que  nous  avons 
n'est  rien,  i)Ourco  (|u'il  n'y  a  (lu'aveuulonient 
d'esprit  et  perversité  de  eu'ur.  Cela  a  bien  estf 
desja  clerenient  exposé,  que  Jésus  Christ  flous 
est  comme  oisif,  jusqu'à  ce  que  nous  le  conjoi- 
gnions  avec  son  Esprit  pour  nous  y  adresser: 
{)Ource  que  sans  ce  bien  nous  ne  faisons  qur 
regarder  Jésus  Christ  de  loin  et  hors  nous,  voire 
d'une  froide  s|iecuiatinn.  Or  nous  savons  (pi'il 
ne  prolite  sinon  a  ceux  dt'S(iueis  il  est  chef  et 
frère  premier  nav,  mesnies  qui  sontvestus  iW 
luy  (Hphes.  4.  lo."  Rom.  8.  -29:  Gai. 3, 27).  Ceste 
seule  conjonction  fait  (|u"il  ne  soit  point  venu 
vain  et  inutile,  quant  a  nous,  avec  le  nom  de 
Sauveur.  A  ce  mesme  but  tend  le  mariage  sacré, 
par  lequel  nous  sommes  faits  chair  de  sa  chair 
et  us  de  ses  os,  voire  un  avec  luy  (Ephes.  o,  30). 
Or  il  ne  s'unit  avec  nous  (lue  par  son  Esprit,  et 
[lar  la  grâce  et  vertu  d'iceluy  il  nous  fait  ses 
membres,  pour  nous  retenir  à  soy,  et  pour  estre 
mutuellement  possédé  de  nous. 

4.  Mais  i)ource  que  la  foy  est  son  principal 
chef  d'œuvre.  la  pluspart  de  ce  que  nous  lisons 
en  l'Escriture  touchant  sa  vertu  et  opération,  se 
rapporte  a  icelle  foy,  par  laquelle  il  nous  amené 
a  la  clarté  de  l'Elvangile:  connue  dit  saincl  Jean, 
que  ceste  dignité  est  donnée  à  tous  ceux  (pii 
croyent  en  Christ,  d'estre  faits  enfans  de  Dieu, 
lesquels  ne  sont  point  naiz  de  chair  et  de  sang, 
mais  de  Dieu  (Jean  1,  13).  Car  en  opposant  Dieu 
a  la  chair  et  au  sang,  il  monstre  (pie  c'est  un 
don  céleste  et  supernaturel.  (|ue  les  e.sleuz  re- 
<;oyvent  Jésus  Christ  par  foy.  lesquels  autre- 
ment denioureroyent  adonnez  a  leur  incredulilé. 
La  response  que  fit  Jésus  Christ  k  Pierre,  con- 
vient à  cecy  :  La  chair  et  le  sang  ne  le  t'ont 
point  revelt.  mais  mon  Père  qui  est  au  ciel 
.Matlh;16, 17).  J'attouche  brièvement  ces  choses, 
!»ource  qu'elles  ont  esté  déduites  ailleurs  tout 
au  long.  Le  dire  aussi  de  sainct  Paul  s'accorde 
tresbien  à  ce  propos:  c'est  que  les  fidèles  sont 
seellez  ou  cachetez  du  .sainct  Esprit  de  la  pro- 
messe (Ephes.  1.  i:}).  Car  il  signifie  qu'il  est  le 


maistre  intérieur,  par  le  moyen  duquel  la  pro- 
messe de  salut  entre  en  nous,  et  transperce  nos 
âmes:  et  tpi'aulrement  elle  ne  femit  (pie  batre 
l'air,  ou  sonner  a  noz  oreilles.  Pareillement 
quand  il  dit  que  les  Thessaloniciens  ont  esté 
esleuz  de  Dieu  en  sanctification  de  l'Espiit,  et 
en  la  foy  de  la  vérité  cl  Thess.  "2.  13):  par  un  tel 
lii  et  conjonction  il  nous  advertit  que  la  foy  ne 
peut  parvenir  d'ailleurs  (jue  de  l'Esprit:  ce  que 
sainct  Jean  e\pli(pie  ailleurs  plus  ouvertement, 
parlant  ainsi:  .Nous  savons  qu'il  demeui'e  en 
nous  [lar  l'Esprit  qu'il  Udusadonné.  ltem,Voicy 
dont  nous  savons  (}ue  nous  demeurons  en  luy, 
et  luy  en  nous  :  c'est  (lu'il  nous  a  donné  de  son 
Esprit  (1  Jean  3,  24;  4,  ISj.Panjuoy  le  Seigneur 
Jésus  pour  rendre  ses  disciples  capables  de  la 
sagesse  céleste,  leur  promet  l'Es])rit  de  vérité, 
leipiel  le  monde  ne  peut  conq)rendre  (Jean  14, 
17):  et  luy  attribue  cest  office  comme  propre,  de 
leur  suggérer  et  faire  cognoistre  ce  (pi'il  leur 
avoit  desja  enseigné:  comme  aussi  de  fait  la 
clarté  se  presenteroit  en  vain  aux  aveugles,  si 
cest  Esprit  d'intelligence  n'ouvroit  les  yeux  de 
l'entendement:  en  sorte  qu'à  juste  cause  on  le 
peut  apiiel(,'r  La  clef,  par  laquelle  les  ti'csors  du 
royaume  des  cieux  nous  sont  ouverts  :  et  son 
illumination  peut  estre  noinniée  La  veue  de  nos 
âmes.  Voila  pourquoy  sainct  Paul  magnifie  tant 
le  ministère  de  l'Esprit  (2  Cor.  3,  6  —  8):  ce  qui 
vaut  autant  à  dire  comme  la  prédication  ayant 
avec  soy  la  vivacité  spirituelle:  i)ource  que  les 
Docteurs  ne  profiteroyent  rien  a  crier,  si  Jésus 
Christ  le  souverain  maistre  ne  besongnoit  au 
dedans  pour  attirer  ceux  qui  luy  sont  donnez 
du  Père.  Panjuoy,  comme  nous  avons  dit  que 
toute  perfection  de  salut  se  trouve  en  Jésus 
Christ,  aussi  luy,  afin  de  nous  en  faire  partici- 
pans,  nous  baptise  au  sainct  Esprit  et  en  feu 
(Luc  3,  16),  nous  illuminant  en  la  foy  de  son 
Evangile,  et  nous  régénérant,  tellement  que 
nous  soyons  nouvelles  créatures:  finalement 
nous  purgeant  de  toutes  nos  i)ollutioiis  et  or- 
dures, pour  estre  consacrez  de  Dieu  en  saincts 
teinnles. 
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De  la  foy:  oii  la  définition  d'icelle  et  les   choses  qui  luy  sont  propres 

sont  expli(|uc'es. 


1.  Mais  toutes  ces  choses  seront  faciles  à  en- 
tendre, quand  nous  aurons  mis  une  jilus  claire 
définition  de  la  foy,  pour  bien  monstrer  aux 
lecteurs  quelle  est  sa  force  et  nature.  Or  il  con- 
vient réduire  en  mémoire  ce  que  nous  avons 
enseigné  par  cy  devant:  c'est  que  Dieu  en  nous 


ordonnant  par  la  Loy  ce  qui  est  de  faire,  si  nous 
choppons  le  moins  du  monde,  nous  menace 
du  jugement  de  la  mort  éternelle,  et  nous  tient 
la  enserrez,  comme  s'il  devoit  foudroyer  sur 
nos  testes.  Derechef  il  est  à  noter,  pource  que 
non  seulement  ce  nous  est  chose  difficile,  m.vis 
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surmontant  toutes  nos  forces,  et  hors  de  nostre 
faculté,  d'accomplir  la  Loy  comme  il  est  requis  : 
si  nous  ne  rej^ardons  qu'à  nous  et  ne  reputons 
(]ue  ce  que  nous  avons  mérité,  et  de  quelle 
condition  nous  sommes  dignes,  qu'il  ne  nous 
reste  une  seule  goutte  d'espérance  :  mais  com- 
me povres  gens  rejettez  de  Dieu,  sommes  ac- 
cablez en  damnation.  Tiercement,  nous  avons 
declairé  qu'il  n'y  a  (ju'un  seul  moyen  de  nous 
délivrer  d'une  calamité  si  misérable,  et  nous  en 
faire  sortir  :  assavoir  quand  Jésus  Christ  appa- 
roist  Rédempteur,  par  la  main  duquel  le  Père 
céleste  ayant  pitié  de  nous,  selon  sa  miséricor- 
de infinie  nous  a  voulu  secourir,  voire  si  nous 
embrassons  d'une  ferme  foy  ceste  miséricorde, 
et  reposons  on  icelle  d'une  constance  d'espoir 
pour  y  persévérer  :  Maintenant  il  reste  de  bien 
considérer  quelle  doit  estre  ceste  foy,  par  la- 
quelle tous  ceux  qui  sont  adoptez  de  Dieu  pour 
enfans,  entrent  en  possession  du  royaume  de 
Dieu,  pource  qu'une  opinion  telle  (jucUe,  ou 
mesme  persuasion  quelle  qu'elle  soit,  ne  sulTi- 
roit  point  à  faire  une  chose  si  grande.  Et  d'au- 
tant nous  faut-il  soigneusement  appliquer  nostre 
estude.  à  nous  enquérir  de  la  nature  et  droicte 
propriété  de  la  foy,  quand  nous  voyons  que  la 
pluspart  du  monde  est  comme  hébétée  en  cest 
endroit.  Car  en  oyant  ce  nom,  ils  ne  conçoy- 
vent  qu'une  volonté  de  s'accorder  à  l'histoire 
de  l'Evangile  :  mesme  quand  on  dispute  de  la 
foy  aux  escoles  de  Théologie,  en  disant  crue- 
ment  que  Dieu  en  est  l'object,  ils  esgarent  çà  et 
Là  les  povres  âmes  en  spéculations  volages  :  au 
lieu  de  les  adresser  à  un  certain  but.  Car  puis 
que  Dieu  liabite  en  une  lumière  inaccessible,  il 
est  requis  que  Christ  vienne  au  devant  de  nous, 
pour  nous  y  guider.  Dont  aussi  il  s'appelle  La 
clarté  du  monde  :  et  en  un  autre  lieu,  La  voye, 
la  vérité  et  la  vie  :  pource  que  nul  ne  vient  au 
Père,  qui  est  la  fontaine  de  vie,  sinon  par  luy  : 
d'autant  que  luy  seul  cognoist  le  Père,  et  que 
son  offflce  est  de  le  monstrer  k  ses  fidèles  (1 
Tim.  6,  IG:  Jean  8,  12:  14,  6;  Luc  10,  22).  Suy- 
vant  ceste  raison,  sainct  Paul  proteste  (1  Cor.  2, 
2)  qu'il  n'a  rien  estimé  digne  d'estre  cogneu, 
que  Jésus  Christ  :  et  aux  Actes  il  ne  se  glorifie 
que  d'avoir  cogneu  la  foy  en  Jésus  Christ  :  et 
en  un  autre  lieu,  il  recite  le  propos  qui  luy  a 
esté  adressé  :  Je  t'envoyeray  entre  les  peuples, 
à  ce  qu'ils  recoyvent  remission  de  leurs  pé- 
chez, et  qu'ils  soyent  participans  de  l'héritage 
des  Saincts  par  la  foy  qui  est  en  moy  (Act.  26, 
17.  18).  Item,  ailleurs  il  dit,  que  la  gloire  de 
Dieu  nous  est  visible  en  la  face  de  Christ:  et 
que  c'est  ce  miroir-là  auquel  toute  cognoissance 
nous  est  donnée  (2  Cor.  4,  6).  Vray  est  que  la 
foy  regarde  en  un  seul  Dieu  :  mais  il  nous  y 
faut  adjouster  le  second  poinct,  c'est  de  croire 
en  Jésus  Christ,  lequel  il  a  envoyé  :  pource  que 
Dieu  nous  seroit  caché  bien  loing,  si  le  Fils  ne 


nous  esclaroit  de  ses  rayons.  Et  à  ceste  fin  aussi 
le  Pero  a  mis  en  luy  tous  ses  biens,  pour  se 
manifester  en  la  personne  d'iceluy,  et  par  telle 
communication  exprimei-  la  vi'aye  image  de  sa 
gloire.  Car  comme  il  a  esté  dit  qu'il  nous  faut 
estre  tirez  par  l'Esprit  pour  estre  incitez  à 
chercher  le  Seigneur  Jésus  :  aussi  d'autre  part 
il  nous  convient  estre  advertis  de  ne  chercher 
le  Père  ailleurs  qu'en  ceste  image.  Dequoy 
sainct  Augustin  parle  tresprudemment,  disant 
que  pour  bien  dresser  nostre  foy,  il  nous  faut 
savoir  où  nous  devons  aller,  et  par  où.  Puis  in- 
continent il  conclud  que  le  chemin  pour  nous 
garder  de  tous  erreurs,  est  de  cognoistre  celuy 
qui  est  Dieu  et  homme.  ^  Car  nous  tendons  à 
Dieu,  et  par  l'humanité  de  Jésus  Christ  nous  y 
sommes  conduits.  Au  reste,  sainct  Paul  faisant 
mention  de  la  foy  que  nous  avons  en  Dieu,  ne 
prétend  pas  de  renverser  ce  que  tant  souvent  il 
réitère  de  la  foy,  laquelle  a  toute  sa  fermeté  en 
Jésus  Christ  :  et  sainct  Pierre  conjoint  tresbien 
les  deux,  en  disant  que  par  Christ  nous  croyons 
en  Dieu(l  Pierre  1,  21). 

2.  Ce  mal  donc,  comme  d'autres  infinis,  doit 
estre  imputé  aux  théologiens  Sorboniques,  les- 
quels ont  couvert  tant  qu'ils  ont  peu  Jésus 
Christ  comme  d'un  voile  :  comme  ainsi  soit  que 
si  nous  ne  regardons  droit  à  luy,  nous  ne  pou- 
vons que  vaguer  par  beaucoup  de  labyrinthes. 
Or  outre  ce  que  par  leur  définition  pleine  de 
ténèbres  ils  amoindrissent  la  vertu  de  la  foy  et 
quasi  l'anéantissent,  ils  ont  basti  une  fantasie  de 
foy,  qu'ils  appellent  Implicite,  ou  Enveloppée  : 
duquel  nom  intitulans  la  plus  lourde  ignorance 
qui  se  puisse  trouver,  ils  trompent  le  povre  po- 
pulaire, et  le  ruinent.  Mesmes  (pour  parler  plus 
ouvertement  et  à  la  vérité)  ceste  fantasie  non 
seulement  ensevelit  la  vraye  foy,  mais  la  destruit 
du  tout.  Est-ce  là  croire,  de  ne  rien  enten- 
dre, moyennant  qu'on  sumette  son  sens  à 
l'Eglise  ?  Certes  la  foy  ne  gist  point  en  igno- 
rance, mais  en  cognoissance  :  et  icelle  non  seu- 
lement de  Dieu,  mais  aussi  de  sa  volonté.  Car 
nous  n'obtenons  point  salut  à  cause  que  nous 
soyons  prests  de  recevoir  pour  vray  tout  ce  que 
l'Eglise  aura  déterminé,  ou  pource  que  nous 
luy  remettions  la  charge  d'enquérir  et  cognois- 
tre :  mais  en  tant  que  nous  cognoissons  Dieu 
nous  estre  Père  bien  vueillant,  pour  la  reconci- 
liation qui  a  esté  faicte  en  Christ  :  et  pource  que 
nous  recevons  Christ,  comme  à  nous  donné  en 
justice,  sanctification  et  vie.  C'est  par  ceste 
cognoissance,  et  non  point  en  sumettant  nostre 
esprit  aux  choses  incogneues,  que  nous  obte- 
nons entrée  au  royaume  céleste.  Car  l'Apostre 
en  disant  qu'on  croit  de  cœur  à  justice,  et  qu'on 
fait  confession  de  bouche  à  salut  (Rom.  10, 10), 
n'entend  point  qu'il  suffise  si  quelcun  croit  im- 
plicitement ce  (lu'il  n'entend  pas  :  mais  il  re- 
quiert une  pure  et  claire  cognoissance  de  la 
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bonté  de  Dieu,  en  laquelle  consiste  nostre  jus- 
tice. 

3.  Bien  est  vray  (juo  je  ne  nie  pas  que,  com- 
me nous  sommes  enveloppez  d'ignorance,  beau- 
coup de  choses  ne  nous  soyent  cachées,  et  se- 
ront jusques  à  ce  qu'ayans  despouillé  ce  corps 
mortel,  nous  soyons  plus  ap[irochez  de  Dieu  : 
esquelles  choses  je  ciiniesse  (|u"il  n'est  rien 
plus  expédient  que  de  suspendre  nostre  juge- 
ment, et  cependant  arrester  nostre  vouloir  de 
ilemeurer  en  unité  avec  l'Eglise;  mais  c'est  une 
moquerie  d'attribuer  sous  ceste  couverture  le 
tillre  de  foy  à  une  pure  ignorance.  Car  la  l'oy 
gist  en  la  cognoissance  de  Dieu  et  de  Christ 
(Jean  17, 3)  :  non  pas  en  la  révérence  de  l'Eglise. 
Et  de  fait,  nous  voyons  (juel  abysme  ils  ont  ou- 
vert par  une  telle  implication,  ipi'ils  ap[telient, 
ou  envelopi>ement  :  c'est  que  les  ignorans  re- 
(joyvent  tout  ce  qui  leur  est  présenté  sous  le 
tillre  de  l'Eglise,  voire  sans  aucune  discrétion  : 
mesmes  les  plus  lourds  erreurs  qu'on  leur 
puisse  bailler.  Laquelle  facilité  tant  inconsidé- 
rée, combien  qu'elle  face  trébucher  l'homme  en 
ruine,  est  neantnmins  excusée  par  eux,  d'au- 
tant qu'elle  ne  croit  rien  avec  détermination, 
mais  sous  ceste  condition  adjointe,  Si  la  foy  de 
l'Eglise  est  telle.  En  ceste  manière  ils  feignent 
qu'on  tient  la  vérité  en  erreur,  la  lumière  en 
aveuglement,  et  la  science  en  ignorance.  Or 
afin  de  ne  nous  arrester  longuement  à  réfuter 
ces  folie.*;,  nous  admonnestons  seulement  les  lec- 
teurs de  les  comparer  avec  nostre  doctrine,  car 
la  clairté  mesme  de  la  vérité  donnera  assez 
d'argumens  pour  les  confondre.  Car  il  n'est  pas 
question  entre  eux  de  savoir  si  la  foy  est  enve- 
loppée en  beaucoup  de  ténèbres  d'ignorance  : 
mais  ils  déterminent  que  ceux  qui  s'aijstien- 
nent  en  ne  sachant  rien,  et  mesmes  se  flattent 
en  leur  bestise,  croyent  deuernent  et  comme  il 
est  requis  :  moyennant  qu'ils  s'accordent  à  l'au- 
thorité  et  jugement  de  l'Eglise  sans  rien  sa- 
voir; comme  si  l'Escriture  n'enseignoit  point 
par  tout,  que  l'intelligence  est  conjointe  avec 
la  foy. 

4.  Or  nous  confessons  bien  que  la  foy,  cejjcn- 
dant  (jue  nous  sommes  pèlerins  au  monde,  est 
tousjours  enveloppée  :  non  seulement  pourcc 
que  beaucoup  de  choses  nous  sont  encores  in- 
cogneues,  mais  pource  (|u'estans  enveloppez 
de  beaucoup  de  nuées  d'erreurs,  nous  ne  com- 
prenons pas  tout  ce  qui  seroit  à  souhaitter.  Car 
la  sagesse  souveraine  des  plus  parfaits  est  de 
profiter  et  de  tirer  plus  outre,  se  rendans  doci- 
les et  débonnaires.  Et  pourtant  sainct  Paul  ex- 
horte les  fidèles,  s'ils  sont  differens  l'un  d'avec 
l'autre  en  quebiue  chose,  d'attendre  plus  anqjle 
révélation  (Phil.  3,  la).  Et  l'expérience  nous 
enseigne,  que  nous  ne  comprenons  pas  ce  qui 
seroit  a  désirer,  jusques  à  ce  ([ue  nous  soyons 
(lespouillez  de  nostre  chair.  Journellement  aussi 


en  lisant  l'Escriture,  nous  rencontrons  beau- 
coup de  passages  obsciu's.  (pii  nous  arguent  et 
convein(pient  d'ignorance  :  et  par  ceste  bride 
Dieu  nous  retient  en  modestie,  c'est  d'assigner 
à  chacun  certaine  mesure  et  portion  de  foy,  à 
ce  que  le  plus  grand  docteur  et  le  plus  habile 
soit  prest  d'estre  enseigné.  Nous  avons  plu- 
sieurs beaux  et  notables  exenqiles  de  telle  foy 
implicite  aux  disciples  de  nostre  Seigneur  Jé- 
sus, devant  qu'ils  fassent  pleinement  iHuminez. 
Nous  voyons  combien  il  leur  a  esté  dil'licile  de 
gouster  les  premiers  rudimens  :  comment  ils 
ont  hésité  et  fait  scruiiule  en  choses  bien  peti- 
tes :  et  encores  qu'ils  pendissent  assiduellement 
de  la  bouche  de  leur  maistre,  combien  peu  ils 
ont  esté  avancez.  Qui  plus  est,  estans  venus  au 
sepulchre.  la  résurrection, de  laquelle  ils  avoyent 
ouy  tant  parler,  leur  est  comme  songe.  Puis 
que  Jésus  Christ  leur  avoit  desja  rendu  tesmoi- 
gnage  (ju'ils  croyoyent,  il  n'est  pas  licite  de 
dire  qu'ils  fussent  du  tout  vuides  de  foy  :  mes- 
mes s'ils  n'eussent  esté  persuadez  que  Jésus 
Christ  devoit  ressusciter,  toute  affection  de  le 
su>"\'re  eust  esté  abbatue  en  eux  :  comme  aussi 
les  femmes  n'ont  pas  esté  induites  de  supersti- 
tion, pour  oindre  de  leurs  onguens  aromatiques 
un  corps  mort,  auquel  il  n'y  eust  nul  espérance 
de  vie  :  mais  combien  qu'elles  adjoustassent  foy 
aux  parolles  du  Fils  de  Dieu,  lequel  elles  sa- 
voyent  estre  véritable  :  toutesfois  la  rudesse  qui 
occupoit  encores  leurs  esprits,  a  tenu  leur  foy 
entoi'tillée  en  ténèbres,  tellement  qu'ils  se  sont 
trouvez  esperdus.  Et  pour  ceste  cause  il  est 
liit,  (|u'ayans  apperceu  à  l'œil  la  vérité  des  pa- 
rolles de  nostre  Seigneur  Jésus,  finalement  ils 
ont  creu  :  non  pas  que  lors  ils  ayent  commencé 
de  croire,  mais  pource  que  la  semence  de  foy 
laquelle  estoit  comme  morte  en  leurs  cœurs,  a 
resprins  vigueur  pour  fructifier.  Il  y  a  eu  don- 
ques  vraye  foy  en  eux,  mais  enveloppée  :  pour- 
ce  qu'ils  avoyent  receu  en  telle  révérence  (ju'il 
appartient  le  Fils  de  Dieu,  pour  leur  docteur 
unique.  Pour  le  second,  estans  enseignez  de 
luy  ils  le  tenoyent  pour  autheur  de  leur  salut. 
Finalement  ils  croyoyent  qu'il  estoit  venu  du 
ciel,  pour  assembler  en  l'héritage  immortel  par 
la  grâce  de  Dieu  son  Père,  ceux  qui  luy  se- 
royent  vrais  disciples.  Mais  de  cecy  il  n'en  faut 
point  chercher  meilleure  preuve  ni  plus  fami- 
lière, que  ce  que  chacun  sent  tousjours  en  soy 
quelque  incrédulité  meslée  parmi  la  foy. 

o.  Send)lablement  nous  pouvons  appeler  Foy 
ce  qui,  à  proprement  parler,  n'est  qu'une  prépa- 
ration à  icelle.  Les  Evangelistes  recitent  que 
plusieurs  ont  creu.  lesquels  seulement  ont  esté 
ravis  par  les  miracles  de  Jésus  Christ,  pour 
l'avoir  en  admiration,  sans  passer  plus  outre 
que  de  le  tenir  pour  le  Rédempteur  qui  avoit 
esté  promis:  cond)ien  qu'ils  n'eussent  cogneula 
doctrine  de  l'Evangile  que  bien  peu,  et  quasi 
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rien.  Telle  révérence  qui  les  a  domté  pour  s'as- 
sujettir à  Jésus  Christ,  est  ornée  du  tiltre  lic  foy, 
combien  que  ce  ne  fust  qu'un  petit  coinniencc- 
menl.  Et  voila  comment  l'homme  de  Cour,  le- 
quel avoit  creu  à  la  promesse  de  Jésus  Christ 
touchant  la  garison  de  son  fils,  quand  il  est 
retourné  à  la  maison  a  creu  de  rechef,  selon 
sainct  Jean  :  voire,  pource  que  du  premier  coup 
il  a  tenu  pour  oracle  du  ciel  ce  qu'il  avoit  ouy 
de  la  bouche  de  Jésus  Christ  :  et  puis  il  s'est 
addonné  k  l'authorité  d'iceluy,  pour  recevoir  sa 
doctrine  (Jean  4,  o3;  8,  ;W).  Toutesfois  il  faut 
savoir  qu'il  s'est  tellement  rendu  docile  et  dis- 
posé à  apprendre,  que  ce  mot  de  Croire  au  pre- 
mier lieu  de  ce  passage  de  sainct  Jean,  dénote 
une  foy  particulière  :  au  second  lieu  il  s'cstend 
plus  loin,  c'est  de  mettre  cest  homme  au  reng 
des  disciples  de  nostre  Seigneur,  lesquels  fai- 
soyent  profession  d'adhérer  à  luy.  Sainct  Jean 
nous  propose  un  excnqtlc  assez  semblai)le  aux 
Samaritains,  lesquels  ayans  creu  à  la  paroUc  qui 
leur  avoit  esté  annoncée  par  la  femme,  accou- 
rent ardemment  à  Jésus  Christ,  qui  est  un  com- 
mencement de  foy  :  mais  l'ayans  ouy  ils  disent, 
isous  ne,  croyons  plus  pour  ta  paroUe,  mais  d'au- 
tant que  nous  l'avons  ouy,  et  que  nous  sa- 
vons qu'il  est  le  Sauveur  du  moride  (Jean  4, 
42).  Il  appert  de  ces  tesmoignages,  que  ceux 
mesmes  qui  ne  sont  point  encorcs  abîjreuvez 
des  premiers  elemens,  moyennant  qu'ils  soyent 
enclins  et  duits  à  obéir  à  Dieu,  sont  nommez 
fidèles  :  non  pas  proprement,  mais  d'autant  que 
Dieu  par  sa  libéralité  fait  cest  honneur  à  leur 
alîection.  Au  reste,  une  telle  docilité  avec  désir 
d'apprendre,  est  bien  diverse  de  ceste  lourde 
ignorance,  en  laquelle  croupissent  et  sont  en- 
dormis ceux  qui  se  contentent  do  leur  foy  im- 
lilicite,  telle  que  les  Papistes  imaginent.  Clar  si 
sainct  Paul  condamne  rigoureusement  ceux  qui 
en  apprenant  ne  parviemiont  jamais  à  la  science 
de  vérité,  de  combien  plus  grand  opprobre  et 
vitupère  sont  dignes  ceux  qui  de  propos  délibé- 
ré appetent  de  ne  rien  savoir  (â  Tim.  3,  7)? 

6.  Voicy  donc  la  vraye  cognoissancc  de  Jésus 
(jhrist,  que  nous  le  recevions  tel  qu'il  nous  est 
oiïert  du  Père  :  assavoir  vestu  de  son  Evaugile. 
Car  comme  il  nous  est  destiné  pour  le  but  de 
nostre  foy  :  aussi  d'autre})art  jamais  nous  ne 
tendrons  droict  à  luy,  sinon  estans  guidez  par 
l'Evangile.  Et  de  fait  c'est  là  que  les  tia-esors  de 
grâce  nous  sont  ouverts,  lesquels  nous  estans 
fermez,  Jésus  Christ  ne  nous  profiteroit  gueres. 
Yoyla  pourquoy  sainct  Paul  acconq)agne  la  doc- 
trine avec  la  loy  d'un  lien  insepai'al)!e,  disant, 
Vous  n'avez  point  ainsi  apprins  Jésus  Christ,  si 
vous  avez  esté  enseignez  quelle  est  sa  vérité 
(Ephes.  4,  20.  21).  Non  pas  que  je  restreigne  tel- 
lement la  foy  a  l'Evangile,  que  je  ne  confesse 
que  ce  qu'ont  enseigné  Moyse  et  les  Prophètes 
suffisoit  pour  lors  à  la  bien  édifier  :  mais  pource 


qu'il  en  a  une  manifestation  plus  ample  en  l'Evan- 
gile, sainct  Paul  non  sans  cause  l'appelle  doctrine 
de  foy  (1  Tim.  4,0).  Pour  laquelle  raison  il  dit  en  un 
autre  passage,  qu'à  l'advenement  de  la  foy  la  Loy 
a  esté  abolie,  signifiant  par  ce  mot  la  façon  nou- 
velle d'enseigner  (|ui  a  esté  apportée  par  le  Fils 
de  Dieu,  d'autant  qu'il  a  beaucoup  mieux  es- 
clairci  la  miséricorde  de  son  Père  :  et  nous  ayant 
esté  oi'donné  maistre  et  docteur,  nous  a  plus 
familièrement  testifié  de  nostre  salut  (Rom. 
10,  4).  Toutesfois  la  procédure  nous  sera  plus 
aisée  si  nous  descendons  par  degrez  du  gênerai 
au  spécial.  En  premier  lieu  soyons  advertis  qu'il 
y  a  une  correspondance  de  la  foy  avec  la  parolle, 
dont  elle  ne  peut  estre  séparée  ne  distraite,  non 
plus  que  les  rayons  du  soleil,  lequel  les  produit. 
Et  voyla  pourquoy  Dieu  cric  par  Isaie,  Escoutez 
moy,  et  vostre  amc  vivra  (Is.  55, 3)  !  Sainct  Jean 
aussi  monstre  que  telle  est  la  source  de  la  foy, 
en  disant.  Ces  choses  sont  escritcs  afin  que  vous 
croyez  (Jean  20,  31).  Et  le  Prophète  voulant  ex- 
horter le  peuple  à  croire,  Aujourdlmy,  dit-il,  si 
vous  oyez  sa  voix  (Ps.  95,  8).  Bref,  ce  mot  d'Ouir 
communément  se  prend  pour  croire.  Pour  con- 
clusion. Dieu  ne  discerne  point  en  vain  par  ceste 
marque  les  enfans  de  l'Eglise  d'avec  les  estran- 
gers  :  c'est  qu'il  les  enseignera  pour  les  avoir 
escoliers.  A  quoy  respond  ce  que  sainct  Luc 
met  par  cy  ])ar  là  ces  deux  mots  comme  equi- 
valens,  Fidèles  et  Disciples  :  mesmes  estend  ce 
titre  jusqucs  à  une  femme  (Act.  6,  1.  2.  7;  9, 1. 
10.  19.  25.  26.  36;  11,  26.  29;  13,  62;  14,  20.  28; 
20,  1).  Parquoy  si  la  foy  décline  tant  peu  que  ce 
soit  de  ce  blanc,  auquel  elle  doit  prendre  sa  vi- 
sée, elle  ne  retient  plus  sa  nature  :  mais  est  une 
crédulité  incertaine,  et  erreur  vagant  cà  et  là. 
Icellc  mesme  parolle  est  le  fondement  dont  elle 
est  soustenue  et  appuyée  :  duquel  si  elle  est 
retirée,  incontinent  elle  trébuche.  Qu'on  oste 
donc  la  Parolle,  et  il  ne  restera  plus  nulle  foy. 
Nous  ne  disputons  pas  yci,  assavoir-mon  si  le 
ministère  de  l'homme  est  nécessaire  pour  semer 
la  Parolle,  dont  la  foy  soit  conceue:  ce  que  nous 
traiterons  en  un  autre  lieu.  Mais  nous  disons 
que  la  Parolle,  de  quelque  part  qu'elle  nous  soit 
apjjortée,  est  comme  un  miroir  auquel  la  foy 
doit  regarder  et  contempler  Dieu.  Pourtant  soit 
(lue  Dieu  s'aide  en  cela  du  service  de  l'homme, 
soit  (pf  il  besongne  par  sa  seule  vertu  :  neant- 
moins  il  se  représente  tousjours  par  sa  parolle  à 
ceux  qu'il  veut  tirer  à  soy.  Dont  aussi  sainct 
Paul  nomme  la  foy  Obéissance  qu'on  rend  à 
l'Evangile.  Et  ailleurs  il  loue  le  service  et  promp- 
titude de  la  foy  qui  estoit  aux  Philippiens  (Rom. 
1,  5;  Phil.  2,  17).  Car  il  n'est  pas  question  seule- 
ment en  l'intelligence  de  la  foy,  que  nous  co- 
gnoissions  iiu'il  y  a  un  Dieu  :  mais  principale- 
ment il  est  requis  d'entendre  de  quelle  volonté 
il  est  envers  nous.  Car  il  ne  nous  est  pas  seule- 
ment utile  de  savoir  quel  il  est  en  soy,  mais  quel 
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il  nous  veut  estre.  Nous  avons  donc  desja  que 
la  foy  est  une  co^ni)issance  île  la  volonté  de 
Dieu  prinse  de  sa  paioile.  Le  londeuient  d'icelle 
est  la  persuasion  iiu'on  a  de  la  vérité  de  Dieu  : 
de  laquelle  cependant  (jue  ton  cunir  n'a  point  la 
certitude  résolue,  la  parolle  a  si>u  autliorité  bien 
débile  ou  du  tout  nulle  en  to\ .  Davaiit^i^a%  il  ne 
sultit  pas  de  croire  que  Dieu  est  véritable,  qu'il 
ne  puisse  mentir  ne  tronqier,  si  tu  n'as  ceste 
resoluilon,  ([ue  tout  ce  (lui  iirocede  de  luy,  est 
vérité  ternie  et  inviolable. 

7.  Mais  d'autant  que  le  cœur  de  riioiniiie  n'est 
point  conieniié  eu  loy  par  une  chacune  parolle 
de  Dieu,  il  l'aut  encore  chercher  (jue  c'est  que 
la  foy  proprement  reji:arde  en  la  Parolle.  C'estoit 
une  voix  de  Dieu,  celle  qui  lut  dite  à  Adam,  Tu 
mourras  de  mort;  c'estoit  une  voix  de  Dieu,  qui 
l'ut  dite  à  Gain,  Le  sang  de  ton  frère  crie  à  moy 
de  la  terre  (Geu.  2, 17  ;  4, 10)  :  mais  toutes  telles 
sentences  ne  pouvoyent  sinon  esbranler  la  loy  : 
tant  s'en  faut  qu'elles  fussent  pour  l'establir. 
Nous  ne  nions  pas  cependant  que  l'office  de  la 
foy  ne  soit  de  donner  consentement  a  la  vérité 
de  Dieu,  toutes  fois  et  (luantes  (ju'il  parle,  et 
quoy  qu'il  dise,  et  en  quelque  manière  que  ce 
soit  :  mais  nous  cherchons  a  présent  (pie  c'est 
que  la  foy  trouve  en  icelle  parolle,  poui"  s'appuyer 
et  reposer.  Si  nostre  conscience  ne  voit  autre 
chose  qu'indignation  et  vengeance,  comment  ne 
tremblera-elle  d'horreur?  Et  si  elle  aune  fois 
Dieu  en  horreur,  comment  ne  le  fuira-elle?  Or 
la  foy  doit  chercher  Dieu,  non  pas  le  fuir.  Il  ap- 
pert donc  que  nous  n'avons  pas  encores  la  défi- 
nition pleine  :  puis  (pie  cela  ne  doit  point  estre 
réputé  foy,  de  cognoistre  une  chacune  volonté 
de  Dieu.  VA  (pie  sera-ce  si  au  lieu  de  volonté, 
de  laquelle  le  message  est  quelque  fois  triste  et 
espovantable,  nous  mettons  benevolence  ou  mi- 
séricorde ?  Certes  en  ceste  manière  nous  appro- 
chons plus  de  la  nature  de  foy.  Car  lors  nous 
sommes  doucement  induits  de  chercher  Dieu, 
après  que  nous  avons  cognu  nostre  salut  estre 
en  luy.  ce  qu'il  nous  declaire  en  nous  asseu- 
rant  (|u'il  en  a  soin.  Panjuoy  il  nous  est  besoin 
d'avoir  promesse  de  sa  grâce,  en  laquelle  il  les- 
tifie  qu'il  nous  est  Père  propice:  pource  que 
sans  icelle  nul  ne  peut  approcher  de  luy,  et  (jue 
le  CQîur  de  l'homme  ne  se  peut  reposer  que  sur 
icelle.  Selon  ceste  raison  ces  deux  mots,  Miséri- 
corde et  Vérité  sont  souvent  conjoints  aux 
Pseaumes:  comme  il  y  a  un  accord  indissoluble, 
pource  qu'il  ne  nous  profiteroit  rien  de  savoir 
que  Dieu  est  véritable,  s'il  ne  nous  convioit  à 
Il  soy  quasi  nous  alléchant  par  sa  clémence.  Et  ce 
ne  seroit  point  a  nous  de  comprendre  .sa  misé- 
ricorde, s'il  ne  la  nous  otîroit  par  sa  voix.  Les 
exemples  sont,  J'ay  presché  ta  vérité  et  ton  sa- 
lut: Je  n'ay  point  celé  ta  bonté  et  vérité:  Comme 
ta  bonté  et  vérité  me  gardent  (Ps.  40, 11.  12). 
Item,  Ta  miséricorde  touche  les  cieux,  ta  vérité 


va  jusques  aux  nues.  Item,  Toutes  les  voyes  de 
Dieu  s(mt  clémence  et  vérité  à  ceux  qui  gardent 
son  alliance.  Item,  Sa  miséricorde  est  multipliée 
sur  nous,  et  sa  vérité  demeure  à  jamais.  Item, 
Je  chanteray  à  ton  nom  pour  ta  miséricorde  et 
vérité  (Ps.  ili,  10;  :{IJ,G:  117,  -2:  l.iH,  2).  Je  laisse 
à  reciter  ce  qu'en  disent  souvent  les  Prophètes  : 
c'est  que  Dieu,  selon  qu'il  est  bénin,  est  aussi 
loyal  en  ses  promesses.  Car  ce  seroit  témérité  à 
nous,  de  concevoir  (jue  Dieu  nous  soit  propice, 
s'il  n'en  testifie  luy  niesme,  et  qu'il  nous  pré- 
vienne en  nous  conviant,  à  ce  que  sa  volonté 
ne  nous  soit  douteuse  ou  obscure.  Or  nous 
avons  desja  veu  (lu'il  a  ordonné  son  FWs  pour 
le  seul  gage  de  son  amour,  et  que  sans  luy  il 
n'y  apparoit  haut  et  bas  que  signes  d'ire  et  de 
haine.  Davantage,  puis  (jue  la  cognois.sance  de 
la  bonté  de  Dieu  ne  peut  pas  avoir  grande  im- 
portance, sinon  cpi'elle  nous  y  face  reposer,  il 
faut  exclurre  toute  intelligence  ineslée  avec 
doute,  et  laquelle  ne  consiste  fermement,  mais 
vacille  comme  débattant  de  la  chose.  Or  il  s'en 
faut  beaucoup  que  l'entendement  de  l'homme, 
ainsi  qu'il  est  aveuglé  et  obscurcy,  puisse  pé- 
nétrer et  atteindre  jusques  à  cognoistre  la  vo- 
lonté de  Dieu  :  que  le  cœur,  au  lieu  qu'il  a  ac- 
coustumé  de  vaciller  en  doute  et  incertitude,  soit 
asseuré  pour  reposer  en  telle  persuasion.  Par- 
quoy  il  faut  ([ue  l'entendement  de  l'homme  soit 
d'ailleurs  illuminé,  et  le  cœur  confermé,  devant 
que  la  paiolle  de  Dieu  obtienne  pleine  foy  en 
nous.  Maintenant  nous  avons  une  entière  défi- 
nition de  la  foy,  si  nous  déterminons  que  c'est 
une  ferme  et  certaine  cognoissance  de  la  bonne 
volonté  de  Dieu  envers  nous:  laquelle  estant 
fondée  sur  la  promesse  gratuite  donnée  en  Jésus 
Christ,  est  révélée  a  nostre  entendement,  et  scel- 
lée en  nostre  cœur  par  le  sainct  Esprit. 

8.  Mais  devant  que  passer  outre,  il  sera  né- 
cessaire de  mettre  quekiues  Proemcs  pour  des- 
velopper  quelques  neuds  ({ui  autrement  jjour- 
royent  empescher  les  lecteurs,  et  les  retarder. 
En  premier  lieu  nous  avons  à  réfuter  la  distinc- 
tion (jui  a  eu  tousjours  vogue  entre  les 
Sorbonistes,  touchant  la  foy  qu'ils  appellent 
Formée  et  Informée.  Car  ils  imaginent  que  ceux 
qui  ne  sont  touchez  d'aucune  crainte  de  Dieu, 
ou  de  sentiment  de  pieté,  ne  laissent  point  de 
croire  tout  ce  (pii  est  nécessaire  à  salut  ; 
comme  si  le  sainct  Esprit  illuminant  nostre 
cœur  à  la  foy,  ne  nous  estoit  i)oint  tesmoin 
de  nostre  acioption.  Or  combien  que  contre 
toute  l'Escriture  ils  veulent  avec  leur  fiere- 
té,  que  telle  cognoissance  soit  foy,  il  ne  sera 
ja  besoin  de  beaucoup  disputer  ou  debatre 
plus  longuement  contre  leur  définition,  moyen- 
nant (lue  ce  (lue  l'Escriture  nous  en  monstre 
soit  bien  expli(iué.  Car  de  là  il  nous  apperra 
combien  sottement  et  bestialement  ils  gergon- 
nent,  plustost  qu'ils  ne  parlent,  d'une  chose  si 


254 


LIVRE    III 


haute.  J'en  ay  desja  touché  une  partie:  je  dedui- 
ray  ci  après  le  reste  en  son  lieu.  Pour  le  jtresent 
je  di  qu'on  ne  sauroit  rien  feindre  plus  hors  de 
propos  que  leur  resverie.  Ils  entendent  qu'un 
assentemcnt,  par  lequel  les  contemiiteurs  de 
Dieu  accepteront  pour  vray  ce  (jui  est  contenu 
en  l'Escritui'e,  doit  estre  réputé  pour  foy.  (  )r  il 
falloit  voir  en  premier  lieu,  si  chacun  appelle  à 
soy  la  foy  de  sa  }iropre  industrie,  ou  bien  si  c'est 
le  sainct  Esprit  ([ui  par  iceile  nous  testifie  nostre 
adoption.  Parquoy  ils  babillent  en  petis  enfans, 
(juand  ils  demandent  si  la  foy  estant  formée  de 
la  charité  survenante,  est  une  mesme  foy  ou  di- 
verse. Et  par  tel  badinaj^e  il  est  notoire,  que  ja- 
mais ils  n'ont  rien  conceu  du  don  singulier  de 
l'Esprit,  par  lequel  la  foy  nous  est  inspirée.  Car 
le  conunencement  de  croire  contient  en  soy  la 
reconciliation  par  laquelle  l'homme  a  accès  à 
Dieu.  Que  s'ils  poisoyent  bien  ceste  sentence  de 
sainct  Paul,  (ju'on  croit  de  cœur  à  justice  (Rom. 
10,  10):  ils  ne  s'amuseroyent  plus  à  qualifier 
ainsi  la  foy  par  des  vertus  survenantes.  Quand 
nous  n'aurions  autre  raison  que  cesle-cy,  elle 
devroit  suffire  pour  décider  tout  différent  :  assa- 
voir que  l'assentement  que  nous  donnons  à  Dieu 
(comme  j'en  ay  desja  parlé,  et  en  ti'aitteray  tan- 
tost  plus  au  long)  est  aa  cœur  plustost  (ju'au 
cerveau,  et  d'affection  plustost  que    d'intelli- 
gence. Pour  laquelle  cause  l'obéissance  de  la 
foy  est  tant  louée,  que  Dieu  ne  préfère  nul  autre 
service  à  iceile  (Rom.  1,  5)  :  et  à  bon  droit,  veu 
qu'il  n'a  chose  si  pretieuse  ([ue  sa  vérité,  laquelle 
est  signée  par  les  croyans  (comme  dit  Jean  Bap- 
tiste) comme  quand  on  met  son  signe  ou  para- 
phe en  une  lettre  (Jean  3,  33).  Pource  que  eecy 
ne  doit  point  estre  en  doute,  je  conclu  en  un  mot, 
que  ceux  qui  disent  que  la  foy  est  formée  quand 
il  y  survient  quelque  bonne  affection,  comme 
un  accessoire  estrange,  ne  font  que  babiller: 
veu  que  l'assentement  ne  peut  estre  sans  bonne 
affection  et  sans  révérence  de  Dieu.  Mais  il  se 
présente  un  argument  beaucoup  plus  clair.  Car 
puis  que  la  foy  embrasse  Jésus  Christ  selon 
qu'il  nous  est  offert  du  Père  (or  il  nous  est  of- 
fert non  seulement  en  justice,  remission  des 
péchez  et  appointement,  mais  aussi  en  satisfac- 
tion et  fontaine  d'eau  vive),  nul  ne  le  pourra  ja- 
mais cognoistre  deuement,  ne  croire  en  luy, 
qu'il  n'appréhende  ceste  sanctification  de  l'Es- 
prit. Ou  bien  si  quelqu'un  veut  avoir  encore 
cela  plus  clairement:  la  foy  est  située  en  la  co- 
gnoissance  de  Christ,  et  Christ  ne  peut  estre 
cogneu  sans  la  sanctification  de  son  Esprit  :  il 
s'ensuit  que  la  foy  ne  doit  estre  nullement  sépa- 
rée de  bonne  alïection. 

9.  Ceux  qui  ont  coustume  d'alléguer  'ce  que 
dit  sainct  Paul,  assavoir  si  quelcun  avoit  si  par- 
faite foy  (jue  de  pouvoir  transférer  les  monta- 
gnes, et  qu'il  n'eust  point  de  charité  (1  Cor.  13, 
2),  que  cela  n'est  rien,  voulans  par  ces  paroUes 


faire  une  foy  informe  qui  soit  sans  charité  :  Us 
ne  considèrent  point  (]ue  signifie  le  vocable  de 
Foy  en  ce  passage.  Car  comme  ainsi  soit  que 
sainct  Paul  eust  disputé  des  divers  dons  de 
l'Esprit,  entre  lesquels  il  avoit  nommé  les  lan- 
gues, vertus  et  prophéties  :  et  qu'il  eust  exhorté 
les  Corinthiens  d'appliquer  leur  estude  aux  plus 
excellens  et  i)lus  piofitables,  c'est  assavoir  dont 
il  pouvoit  venir  plus  de  huit  et  utilité  à  tout  le 
corps  de  l'Eglise  ;  il  atJjouste  qu'il  leur  demons- 
trera  encore  une  plus  excellente  voye  (1  Cor.  12, 
10.  31),  assavoir  que  tous  ces  dons,  combien 
qu'ils  soyent  tous  exceliens  en  leur  nature, 
neantmoins  ne  sont  comme  à  rien  estimer,  s'ils 
ne  servent  à  charité  :  d'autant  qu'ils  sont  don- 
nez ;i  l'édification  de  l'Eglise,  à  laquelle  s'ils  ne 
se  rapportent,  ils  perdent  leur  grâce  et  leur 
prix.  Pour  cela  prouver  il  use  d'une  division, 
répétant  ces  mesmes  grâces  dont  il  avoit  fait 
menlion  auparavant  :  mais  il  les  nomme  de  di- 
vers noms.  Ainsi  ce  qu'il  avoit  premièrement 
appelle  Vertu,  il  le  nomme  Foy  :  signifiant  par 
l'un  et  l'autre  vocable,  la  puissance  de  faire  mi- 
racles. Or  d'autant  que  ceste  puissance,  soit 
qu'on  la  nomme  Foy  ou  Vertu,  est  un  don  par- 
ticulier de  Dieu  (comme  sont  le  don  des  langues, 
prophéties  et  autres  semljlables),  lequel  un  mes- 
chant  homme  peut  avoir,  et  en  abuser  :  ce  n'est 
pas  merveilles  si  elle  est  séparée  de  charité. 
Mais  toute  la  faute  de  ces  povres  gens  est,  que 
nonobstant  que  le  vocable  de  foy  ait  diverses 
significations,  n'observant  point  ceste  diversité, 
ils  combatent  comme  s'il  estoit  tousjours  prins 
en  une  mesme  manière.  Le  lieu  de  sainct  Ja- 
ques, qu'ils  amènent  pour  confermer  aussi  leur 
erreur,  sera  ailleurs  expliqué.  Car  combien  que 
par  forme  d'enseigner  nous  concédons  qu'il  y  a 
plusieurs  espèces  de  foy,  quand  nous  voulons 
monsh'er  quelle  est  la  cognoissance  de  Dieu  aux 
iniques  :  neantmoins  nous  recognoissons  et  con- 
fessons avec  l'Escriture  une  seule  foy  aux  enfans 
de  Dieu.  Il  est  bien  vray  que  plusieurs  croyent 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  pensent  que  ce({ui  est  com- 
pris en  l'Exangile  et  l'Escriture,  est  véritable, 
d'unmesine  jugement  qu'onaaccoustumé déju- 
ger estre  véritable  ce  qu'on  lit  aux  histoires,  ou 
ce  qu'on  a  veu  à  l'œil.  Il  y  en  a  qui  passent  en- 
cores  outre  :  car  ils  ont  la  parolle  de  Dieu  pour 
un  oracle  indubitable,  et  ne  contemnent  point 
du  tout  les  conunandemens  d'icelle,  et  sont  au- 
cunement esmeus  des  promesses.  Nous  disons 
que  telle  manière  de  gens  n'est  pas  sans  foy  : 
mais  c'est  en  parlant  improprement,  à  cause 
qu'ils  n'impugneut  point  d'une  impieté  mani- 
feste la  parolle  de  Dieu,  et  ne  la  rejettent  ne 
mesprisent  :  mais  plustost  donnent  quelque  ap- 
parence d'obéissance. 

10.  Toutesfois  comme  ceste  ombre  ou  image 
de  foy  est  de  nulle  importance,  aussi  elle  est  in- 
digne d'un  tel  tiltre.  Et  combien  que  nous  ver- 
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rons  tantost  plus  amplement  combien  elle  ililïerc 
de  la  veritt-  de  la  t'ny,  n(\-intnioins  il  ne  nuira  de 
rien  d'en  taire  niainlenaut  une  iire\e  deninns- 
irance.  11  est  dit  (jue  Simon  le  Magicien  a  creu, 
le(iuel  nianileste   tanlost  après  son  incrédulité 
(Act.  8,  1:5.  18).  Ce  (pie  le  tesmoignage  de  loy 
luy  est  lionne,  nous  n'entendons  pas  avec  au- 
cuns, (pi'il  Tait  seulement  simulée  par  parolles, 
combien  iju'il  n'en  eus!  rien  au  co:'ur  :  mais 
pUistust  nous  pensons  (pi'estant  sm'monté  par 
la  majesté    de    l'Evangile,  il  y  avoit   ajousté 
une    Toy    telle    (|uelle  :    recognoissanl    telle- 
ment   ('hrist    pour    autbeur  de    vie  et  salut, 
que  volontiers  il  l'acceptoit  pour  tel.  En  ceste 
manière    nostre    Seigneur    dit    au    buitieme 
de  sainct  Luc,  que  ceux-là   croyent  jiour  un 
temps,  esqueis  la  semence  de  la  Parolle  est 
sulïoquée  devant  que  fructifier:  ou  bien  dessé- 
chée   et    perdue,    devant    (ju'avoir   prins   ra- 
cine (Luc  8,  7.  14).  Nous  ne  doutons  pas  que 
tels  ne  soyent  toucbez  de  quelque  goust  de  la 
Parolle,  pour   la    recevoir  avec   désir,  et  ne 
soyent  l'rappez  de  sa  vertu  :  tellement  (|uen 
leur  bypocrisie  non  seulement  il  deçoyvent  les 
hommes,  mois  aussi  leurs  cœurs  propres.  Car  ils 
se  persuailent  que  la  révérence  qu'ils  portent  à 
la  parolle  de  Dieu,  est  la  plus  vraye  pieté  (|u'ils 
l)uissent  avoir  :  pom'ce  ([u'ils  ne  reputent  autre 
impieté  au  monde,  sinon  (piand  ceste  parolle  est 
manifestement  ou  vitupeiée  ou  mesprisée.  Or 
quelle  que  soit  ceste  réception  de  l'Evangile, 
elle  ne  pénètre  pas  jusques  au  cœur  pour  y  de- 
meurer flcbée:  et  combien  qu'elle  semble  advis 
aucunes  fois  prendre  racines,  neantmoins  elles 
ne  sont  pas  vives  :  tant  a  de  vanité  le  cœur  hu- 
main, tant  il  est  remply  de  diverses  cachettes 
de  mensonges,  de  telle  hv'pocrisie  il  est  enve- 
loppé, qu'il  se  trompe  souvent  soy-mesme.  ïou- 
tesfois  ceux  qui  se  glorilient  d'un  tel  simulacre 
de  la  foy,  qu'ils  entendent  qu'ils  ne  sont  en  rien 
supérieurs  au  diable  en  cest  endioit  (.la(i.  2,  19). 
Certes  les  premiers  dont  nous  avons  parlé  sont 
beaucoup  inférieurs,  d'autant  qu'ils  demeurent 
eslourdis  en  oyant  les  choses  lesquelles  font 
trend)ler  les  diables  :  les  autres  sont  en  cela  pa- 
reils, que  le  sentiment  qu'ils  en  ont,  finalement 
soi"t  en  terreur  et  espovantenient. 

11.  Je  say  (jue  d'attribuer  la  foy  aux  reprou- 
vez, il  semble  bien  dur  et  estrange  à  aucuns, 
veu  (jue  sainct  Paul  la  met  pour  fruict  de  nostre 
élection  (1  Thess.  1,  4).  Mais  ce  neud  sera  facile 
à  dcslier,  pource  que  combien  (ju'il  n'y  ait  que 
ceux  qui  sont  prédestinez  à  salut  que  Dieu  illu- 
mine en  la  foy,  et  ausquels  il  face  vrayement 
sentir  l'eflicace  de  l'Evangile,  toutesfois  l'expé- 
rience monstre  que  les  reprouvez  sont  quelque 
fois  touchez  quasi  d'un  poreil  sentiment  (jue  les 
eleus,  en  sorte  qu'a  leur  opinion  ils  doivent 
estre  tenus  du  reng  des  fidèles.  Par  ainsi  il  n'y 
a  point  d'absurdité  en  ce  quel'Apostre  dit,  qu'ils 


goustent  pour  un  temps  les  dons  célestes  :  et  en 
ce  (pie  Jésus  Christ  dit.  (ju'ils  ont  une  foy  tem- 
porelle (llebr.  0,  4 — (i  ;  Luc  8,  11});  non  pas 
qu'ils  comprennent  quelle  est  la  vertu  de  l'Es- 
prit, no  (pi'ils  la  ie(;oyvent  à  bon  escient  et  vi- 
vement ou  bien  qu'ils  ayent  la  vraye  clarté  de 
foy  :  mais  pource  que  Dieu,  afin  de  les  tenir 
convaincus  et  rendi'e  tant   plus    inexcusables, 
s'insinue  en  leurs  entendcmens,  voire  entant 
(pie  sa  bonté  ])eut  estre  goustée  sans  l'Esprit 
(l'adoption.  Si  quelcun  rephtiue  que  les  fidèles 
ilonc  n'auront  point  où  s'asseurer,  et  ne  pom*- 
ront  juger  comment  ils  sont  adoptez  de  Dieu: 
je  respon,  combien  qu'il  y  ait  grande  similitude 
et  affinité  entre  les  eleus  et  ceux  ([ui  ont  ime 
foy  caifinpie  et   transitoire,  ({ue   toutesfois  la 
fiance  dont  parle  sainct  Paul  (C;U.  4, 0),  assavoir 
d'oser  invoquer  Dieu  pour  Perc  à  pleine  bouche, 
n'a  sa  vigueur  qu'aux  eleus.  Paniuoy  comme 
Dieu    régénère    les    eleus    seulement  à   per- 
pétuité par  la  semence   incorruptible,  et   ne 
souffre  que  jamais  ceste  semence  (ju'il  a  plantée 
en  leur  c(fiurs  périsse  :  aussi  il  n'y  a  doute  qu'il  ne 
scelle  en  leurs  cœurs  d'une  façon  spéciale  la 
certitude  de  sa  grâce,  à  ce  qu'elle  leur  soit  ple- 
nement  ratifiée.  Mais  cela  n'empesche  point  que 
le  sainct  Esprit  n'ait   quelque   opération  plus 
basse   aux   reprouvez.  Cependant   les  fidèles 
sont  advertis  de  s'examiner  songneusement  et 
en  humilité,  de  peur  qu'au  lieu  de  la  certitude 
de  foy  qu'ils  floyvent  avoir,  il  ne  s'insinue  en 
leur  cœur  quehiue  présomption  de  la  chair  avec 
nonchalance.  11  y  a  un  autie  point  :  c'est  que  les 
reprouvez  ne  con(;oyvent  jamais  sentiment  do 
la  grâce  de  Dieu  qu'en  confus  :  tellement  qu'ils 
apprehendentplustosl  Tombre  (jue  le  corps  et  la 
substance,  pource  que  le  sainct  Esprit  ne  seeUc 
et  ue  cachette  proprement  la  remission  des  pé- 
chez sinon  aux  eleus,  à  ce  qu'ils  en  ayent  une 
fiance  jiarticuliere  pour  en  faire   leur   profit. 
Toutesfois  on  peut  dire  en  quehpie  manière,  (jue 
les  reprouvez  croyent  que  Dieu  leur  soit  pro- 
pice :  pource  (pi'ils  acceptent  le  don  de  recon- 
ciliation, combien  que  ce  soit  en  confus  et  sans 
droite  resolution.  Non  pas  qu'ils  soyent  partici- 
pans  avec  les  enfans  de  Dieu  d'une  mesme  foy 
ou  régénération  :  mais  pource  que  sous  la  cou- 
vertm-e  d'hypocrisie  il  semble  qu'ils  ayent  un 
principe  de  foy  commun  avec  eux.  Je  ne  nie 
pas  (lue  Dieu  n'esdaire  leurs  entendemens  jus- 
ques là,  de  leur  taire  cognoistre  sa  grâce  :  mais 
il  distingue  tellement  ce  sentiment  qu'fi  leur 
donne,  d'avec  le  tesmoignage  (pi'il  engrave  aux 
cœurs  de  ses  fidèles,  que  la  fermeté  et  vraye 
efficace  (lu'ont  les  fidèles  est  tousjours  incognue 
aux  autres.  Et  de  fait,  jamais  Dieu  ne  se  mons- 
tre propice  aux  reprouvez,  comme  s'il  les  re- 
tiroit  de  la  mort  pour  les  prendre  en  sa  garde  : 
mais  seulement  leur  fait  sentir  sa  miséricorde 
présente  comme  par  une  bouffée.  Il  n'y  a  que 
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les  eleus  ausquels  il  face  ce  bien  d'enraciner  la 
foy  vive  en  leur  cœur,  pour  les  y  faire  persévé- 
rer jusqu'en  la  fin.  Et  ainsi  l'oJjjection  qu'on 
pourroit  faire  est  solue,  assavoir  que  si  Dieu 
leur  monstre  sa  grâce,  cela  devroit  estre  arresté 
et  permanejit.  Car  il  n'y  a  rien  qui  empesche 
que  Dieu  ne  face  luire  en  d'aucuns  pour  un 
temps  un  sentiment  de  sa  grâce,  lequel  puis 
après  s'esvanouisse. 

12.  Pareillement,  combien  que  la  foy  soit  une 
cognoissance  de  la  bonne  volonté  de  Dieu  en- 
vers nous,  et  une  certaine  persuasion  de  sa  vé- 
rité, toutesfois  ce  n'est  point  merveille  que  l'ap- 
preliension  qu'ont  les  legiers  et  inconstans  de 
l'amour  de  Dieu,  s'esvanouisse.  Car  combien 
qu'elle  soit  procliaine  de  la  foy,  si  dilTere-elle 
beaucoup  d'avec  icelle.  .Te  confesse  bien  que  la 
volonté  de  Dieu  est  immuable,  et  que  sa  vérité 
ne  varie:  mais  je  dy  que  les  reprouvez  ne  par- 
viennent jamais  jusques  à  ceste  révélation  se- 
crette  de  leur  salut,  laiiuelle  l'Escriture  n'attri- 
bue sinon  aux  fidèles.  Je  nie  donc  qu'ils  com- 
prennent la  volonté  de  Dieu  selon  qu'elle  est 
immuable,  ou  qu'ils  embrassent  constamment 
sa  vérité  :  pource  qu'ils  s'arrestent  en  un  senti- 
ment .'iujet  à  estre  esbranlé,  et  à  s'escouler 
mesme:  comme  un  arbre  qui  n'est  pas  planté 
assez  profond  pour  jetter  racines  vives,  combien 
que  par  quelques  ans  il  produise  fleurs  et  feuilles, 
et  mesmes  quelques  fruicts,  toutesfois  par  suc- 
cession de  temps  deseiche  et  meurt.  En 
somme,  si  l'image  de  Dieu  a  peu  estre  elTacée 
de  l'entendement  et  ame  du  premier  homme  à 
cause  de  sa  rébellion,  ce  n'est  point  merveille 
s'il  espand  quelques  rayons  de  sa  grâce  sur  les  re- 
prouvez, et  puis  après  soutire  qu'ils  s'esteignent. 
Il  n'y  a  aussi  rien  qui  empesche  qu'il  ne  donne 
aux  uns  quelque  legiere  et  volage  cognoissance 
de  son  Evangile,  laquelle  s'etïace,  et  qu'il  ne 
l'imprime  aux  autres  tellement  que  jamais  ils 
n'en  soyent  privez.  Cependant  que  cest  article 
nous  soit  résolu:  c'est,  quelque  petite  ou  débile 
que  soit  la  foy  aux  eleus,  neantmoins  puis  que 
l'Esprit  de  Dieu  leur  est  arre  et  gage  infaillible 
de  leur  adoption,  que  l'engraveure  qu'il  met  en 
leur  cœur  ne  se  peut  jamais  effacer.  Quant  à  ce 
que  la  clarté  qu'ont  les  reprouvez,  n'est  sinon 
comme  une  aspersion  laquelle  se  perd  et  vient 
à  rien,  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  sainct  Esprit 
trompe  ou  fraude.  Car  il  ne  vivifie  pas  la  se- 
mence qu'il  jette  en  leurs  cœurs,  pour  la  faire 
demeurer  incorruptible  comme  aux  eleus.  Je 
passe  plus  outre,  c'est,  veu  que  l'expérience  et 
l'Escriture  nous  monstrent  que  les  reprouvez 
sont  quelquesfois  touchez  du  sentiment  de  la 
grâce  de  Dieu,  qu'il  ne  se  peut  faire  qu'ils  ne 
soyent  incitez  en  leurs  cœurs  à  quelque  désir 
mutuel  de  l'aimer.  Voyla  comment  en  Saul  il  y 
eut  pour  un  temps  (luelque  bonne  affection  de 
s'addonner  à  Dieu:  duquel  se  voyant  traitter 


paternellement,  il  estoit  alléché  par  telle  dou- 
ceur de  sa  bonté.  Mais  comme  l'estime  qu'ont 
les  reprouvez  de  l'amour  paternelle  de  Dieu, 
n'est  point  bien  fichée  au  profond  de  leur  cœur: 
aussi  ils  ne  l'aiment  pas  cordialement  de  leur 
costé  comme  estans  ses  enfans,  mais  sont  pous- 
sez d'une  affection  mercenaire.  Car  ce  n'est  qu'à 
Jésus  Christ  seul  que  l'Esprit  de  l'amour  de  Dieu 
a  esté  donné:  voire  à  teUe  condition  qu'il  le 
communique  à  ses  membres.  Et  de  fait,  le  dire 
de  sainct  Paul  ne  s'estend  pas  plus  loin  qu'aux 
eleus  :  c'est  que  la  charité  de  Dieu  est  espandue 
en  nos  cœurs  par  le  sainct  Esprit  qui  nous  est 
donné  (Rom.  o,  o).  Or  il  parle  de  la  charité  qui 
engendre  la  fiance  d'invoquerDieu,  comme  nous 
voyons  à  l'opposite  que  Dieu  se  courrouce  d'une 
façon  admirable  à  ses  enfans,  lesquels  toutesfois 
il  ne  laisse  pas  d'aimer:  nonpas  qu'il  les  baisse 
en  soy,  mais  il  les  veut  espovanter  de  l'appré- 
hension de  son  ire,  pour  humilier  en  eux  tout 
orgueil  de  la  chair,  pour  escourre  et  esveiUer 
toute  paresse,  et  pour  les  soliciter  à  repentance. 
Parquoy  en  une  mes  me  heure  ils  le  cognoissent 
estre  courroucé  contre  eux  et  leurs  péchez,  et 
ne  laissent  pas  de  se  fier  qu'il  leur  sera  propice  : 
car  ils  ont  franchement  leur  refuge  à  luy,  et 
d'une  fiance  arrestée  :  et  ce  n'est  pas  en  fein- 
tise  qu'ils  le  requièrent  de  se  vouloir  appaiser. 
Il  appert  par  ces  raisons  que  plusieurs  qui  n'ont 
point  de  vraye  foy  enracinée  en  eux  ont  toutes- 
fois  quelque  apparence  :  non  pas  qu'ils  en  facent 
seulement  la  mine  et  le  semblant  par  devant  les 
hommes,  mais  pource  qu'estans  poussez  d'mi 
zèle  soudain,  ils  se  trompent  eux  mesmes  d'une 
fausse  opinion.  Et  n'y  a  doute  qu'ils  ne  soyent 
préoccupez  d'une  tardiveté  et  pesanteur,  pour 
ne  point  examiner  deuement  leur  cœur  comme 
il  estoit  requis.  Il  est  vray  semblable  que  ceux 
dont  parle  sainct  Jean  estoyent  tels,  quand  il  dit 
que  Jésus  Christ  ne  se  floit  point  en  eux,  com- 
bien (lu'ils  creussent  en  luy:  pource  qu'il  les 
cognoissoit  tous,  et  savoit  ce  qui  estoit  en  l'homme 
(Jean  "2,  24.  25).  Au  reste,  si  plusieurs  ne  de- 
cheoyent  de  la  foy  commune  (j'use  de  ce  mot 
de  Commune,  pour  la  grande  similitude  qui  est 
entre  la  foy  caduque  et  fragile,  et  celle  qui  est 
vive  et  permanente)  Jésus  Christ  n'eust  point 
dit  à  ses  disciples,  Si  vous  persistez  en  ma  pa- 
rolle,  vous  serez  vrayement  mes  disciples,  et 
cognoistrez  la  vérité,  et  la  vérité  vous  alî'ranchi- 
ra  (Jean  8,  31.  32).  Il  s'adresse  à  ceux  qui  desja 
avoyent  receu  sa  doctrine,  et  les  exhorte  à  pro- 
fiter en  la  foy,  afin  de  ne  point  estaindre  par  leur 
nonchallance  la  clarté  (jui  leur  estoit  donnée.  Et 
pom^tant  sainct  Paul  reserve  la  foy  comme  un 
thresor  particulier  aux  eleus  (Tite  1,  i),  signifiant 
que  ceux  qui  découlent  et  s'esvanouissent  n'y 
ont  pas  pris  racine  vive.  Comme  aussi  nostre 
Seigneur  Jésus  en  parle  en  sainct  Matthieu,  Tout 
arbre  que  mon  Père  n'a  point  planté,  sera  arra- 
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ché  (Matth.  15,  13).  Il  y  a  des  autres  hypocrites 
plus  lours  et  plus  espais.  lesquels  n'out  point 
honte  de  vouloir  tromper  Dieu  et  les  honunes. 
Et  c'est  contre  telle  manière  de  gens  que  sainct 
Jacques  crie  tant  asprenient:  pource  (pie  sous 
une  fausse  Cduvei'ture  ils  prulanent  uiesehani- 
nient  la  i'oy  (Jaq.  "2, 14).  De  lait  aussi  sainct  Paul 
ne  recjuerroit  point  des  enl'ans  de  Dieu  une  foy 
non  feinte,  n'estoit  que  plusieurs  se  vantent  trop 
hardiment  d'avoir  ce  qu'ils  n'ont  pas,  et  par  je 
ne  say  quel  fard  ou  vaine  couleur  ils  trompent 
le  monde,  et  ([ueUpies  fois  eux  mesmes.  Parquoy 
il  accompare  la  ijonne  conscience  a  un  ct)ll're 
auquel  elle  est  ^^ardée,  disant  que  la  foy  est  perie 
en  plusieurs,  d'autant  qu'elle  n'estoit  point  mu- 
nie de  ceste  garde  (1  ïim.  1,  o.  19). 

13.  Nous  avons  aussi  à  noter  les  significations 
diverses  de  ce  mot.  Car  la  foy  souvent  vaut  au- 
tant à  dire  comme  saine  et  pure  doctrine  quant 
a  la  religion  :  connue  au  lieu  que  nous  avons 
n'agueres  allégué.  Et  quand  sainct  Paul  com- 
mande que  les  diacres  soyent  instruits  aux  mys- 
tères de  la  foy  avec  pure  conscience  (1  Tirn.  3, 
9).  Item,  quand  il  se  complaind  qu'aucuns  se 
sont  révoltez  de  la  foy.  Et  à  l'opposite,  quand  il 
dit  que  Timothée  a  esté  nourri  en  la  doctrine  de 
la  foy.  Item,  quand  il  advertit  que  la  hautesse 
profane  de  babiller,  et  les  oppositions  de  science 
faussement  nommée,  sont  cause  d'eu  faire  ré- 
volter plusieurs  de  la  foy:  lesquels  en  un  autre 
passage  il  appehe  Reprouvez  quant  à  la  fov(  1  Tim. 
4, 1.  6;  2  Tim.  2,  16:  3,  8).  Derechef,  quand  il 
commande  à  Tito  qu'il  admonneste  ceux  qu'il  a 
en  charge,  d'estre  sains  en  la  foy  (Tite  1,  13;  2, 
2):  signifiant  par  ce  mot  de  Santé,  une  pure 
simphcité  de  doctrine,  laquelle  se  corrompt  facile- 
ment par  la  légèreté  des  hommes,  et  s'abbastar- 
dit.  Et  de  fait,  puis  (|ue  tous  les  thresors  de  science 
et  sagesse  sont  cachez  en  Jésus  Christ  (Col.  2,3), 
lequel  la  foy  possède  :  non  sans  cause  ce  mot 
s'applique  a  toute  la  somme  de  la  doctrine  ce- 
leste,  de  laquelle  la  foy  ne  peut  estre  séparée. 
D'autrepart,  le  mot  de  Foy  se  restraind  en  d'au- 
cuns passages  a  un  object  particulier,  comme 
quand  sainct  Matthieu  dit  que  Jésus  Christ  a  veu 
la  foy  de  ceux  qui  devalloyent  le  paralytique  en 
bas  par  le  toit  :  et  Jésus  Christ,  qu'il  n'a  point 
trouvé  telle  foy  en  Israël,  comme  au  Centenier 
(Matth.  9,  2:  8,  10).  Car  il  est  vray  semblable 
qu'il  estoit  du  tout  attentif  et  ravi  à  la  gairison  de 
son  fils  :  comme  il  monstre  par  ses  propos  quel 
souci  il  en  avoit.  Mais  pource  qu'en  se  conten- 
tant de  la  seule  response  de  Jésus  Christ,  il  ne 
demande  point  sa  présence  corporelle,  mais  pro- 
teste que  c'est  asses  qu'il  ait  dit  le  mot:  au  re- 
gard de  ceste  circonstance  sa  foy  est  ainsi  ma- 
gnifiée. Nous  avons  aussi  adverti  que  sainct 
Paul  (1  Cor.  13,  2)  prend  la  foy  pour  le  don  de 
faire  miracles,  lequel  aucunefois  est  communi- 
qué à  ceux  qui  ne  sont  point  régénérez  de  l'Es- 


prit de  Dieu,  et  ne  le  craignent  point  en  sincérité 
ne  droilm'e.  Qaekpiofois  il  use  de  ce  mesme 
nom,  pour  signifier  l'in.struction  que  nous  rece- 
vons pour  estre  édifiez  en  la  foy.  Car  il  n'y  a 
doute,  quand  il  escrit  (pie  la  foy  sera  abolie  (1  Cor. 
13,  10),  que  cela  ne  se  rapporte  au  ministère  de 
l'Eglise,  et  à  la  prédication  qui  sert  aujourdhuy 
à  nostre  infirmité.  En  toutes  ces  facjons  de  i)ar- 
1er  il  y  a  quehiue  convenance,  (|ui  se  monstre 
de  prime  face.  Au  reste,  (juand  le  nom  de  foy  se 
transfère  improprement  a  une  fausse  profession 
ou  titre  emprunté,  ou  desguisement,  cela  ne  doit 
point  estre  trouvé  ne  iilus  rude  ne  plus  estrange, 
que  quand  la  crainte  de  Dieu  se  prend  pour  un 
service  confus  et  vitieux  qu'on  luy  fera.  Or  il 
est  dit  en  l'histoire  saiucte,  que  les  peuples  qui 
avoyent  esté  transportez  en  Samarie  et  en  la  ré- 
gion prochaine,  ont  craint  les  dieux  controuvez 
et  le  Dieu  d'Israël:  ce  qui  est  comme  mesler  le 
ciel  avec  la  terre.  Mais  nous  demandons  mainte- 
nant que  c'est  que  la  foy,  laquelle  distingue  les 
enfans  de  Dieu  d'avec  les  incrédules:  par  la- 
quelle nous  invoquons  Dieu  comme  nostre  Père, 
laquelle  nous  fait  passer  de  mort  à  vie,  et  par 
laquelle  le  Seigneur  Jésus  nostre  salut  éternel 
et  vie  habite  en  nous.  Or  il  me  semble  que  j'ay 
brièvement  et  clairement  expliqué  sa  propriété 
et  nature. 

14.  Maintenant  il  reste  d'esplucher  derechef 
toutes  les  parties  de  la  définition  que  j'en  ay 
donnée.  Quand  nous  l'appeUons  Cognoissance, 
nous  n'entendons  pas  une  appréhension  telle 
qu'ont  les  hommes  des  choses  qui  sont  suh- 
mises  a  leur  sens  :  car  elle  surmonte  tellement 
tout  sens  humain,  qu'il  faut  que  l'esprit  monte 
pardessus  soy,  pour  atteindre  à  icelle.  Et  mesme 
y  estant  parvenu,  il  ne  comprend  pas  ce  qu'il 
entend  :  mais  ayant  pour  certain  et  tout  persua- 
dé ce  qu'il  ne  peut  comprendre,  il  entend  plus 
par  la  certitude  de  ceste  persuasion,  (jue  s'il 
comprenoit  quelque  chose  humaine  selon  sa 
capacité.  Pourtant  sainct  Paul  parle  tresbien, 
disant  qu'il  nous  faut  comprendre  quelle  est  la 
longueur,  largeur,  profondité  et  hautesse  de 
cognoistre  la  dilection  de  Christ,  laquelle  sur- 
monte toute  cognoissance  (Eiihes.  3,  18.  19). 
Car  il  a  voulu  ensemble  signifier  l'un  et  l'autre  : 
c'est  assavoir,  que  ce  que  nostre  entendement 
comprend  de  Dieu  par  foy,  est  totalement  infi- 
ny  :  et  que  ceste  manière  de  cognoistre  outre- 
passe toute  intehigence.  Neanlmoins  pource 
que  nostre  Seigneur  a  manifesté  à  ses  servi- 
teurs le  secret  de  sa  volonté,  qui  e.stoit  caché  à 
tous  siècles  et  générations,  (jue  pour  ceste 
cause  la  foy  est  justement  nommée  Cognois- 
sance (Col.  1,  26;  2,  2).  Sainct  Jean  aussi  l'ap- 
pelle Science,  (luand  il  dit  que  les  fidèles  sa- 
vent qu'ils  sont  enfans  de  Dieu  (1  Jean  3,  2).  Et 
de  fait  ils  le  savent  pour  certain  :  mais  estans 
confermez  en  persuasion  de  la  vérité  de  Dieu, 
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plus  qu'enseignez  par  domonstrance  ou  argu- 
ment humain.  Ce  que  signifient  aussi  les  pa- 
roUes  de  sainct  Paul  :  c'est  qu'habitans  en  ce 
corps  nous  sommes  comme  en  pèlerinage  loin 
de  Dieu:  pource  que  nous  cheminons  par  foy  et 
non  par  regard  (2  Cor.  5,  6.  7).  En  quoy  il  de- 
monstre  que  les  choses  que  nous  entendons 
par  foy,  nous  sont  absentes,  et  cachées  à  nostre 
veue.  Dont  nous  concluons  que  l'intelligence 
de  la  foy  consiste  plus  en  certitude  (ju'en  appré- 
hension. 

15.  Nous  adjoustons  que  ceste  cognoissance 
est  certaine  et  ferme,  afin  d'exprimer  combien 
la  constance  en  est  solide.  Car  comme  la  foy  ne 
se  contente  point  d'mie  opinion  douteuse  et 
volage,  aussi  ne  fait-elle  d'une  cogitation  ob- 
scure et  perplexe  :  mais  requiert  une  certitude 
pleine  et  arrestée,  telle  qu'on  a  coustume  d'a- 
voir des  choses  bien  esprouvées  et  entendues. 
Car  l'incrédulité  est  si  haut  enracinée  et  si  fort 
attachée  aux  coeurs  des  hommes,  et  nous  y 
sommes  si  fort  enclins,  qu'après  que  chacun  a 
confessé  que  Dieu  est  fidèle,  nul  n'en  peut 
estre  bien  persuadé  sans  grand  combat  et  dil- 
ficile.  Principalement  quand  les  tentations  nous 
pressent,  les  doutes  et  esbranlemens  descou- 
vrent le  vice  qui  estoit  caché.  Ainsi  non  sans 
cause  le  sainct  Esprit,  pour  magnifier  l'autho- 
rité  de  la  parolle  de  Dieu,  luy  attribue  des  titres 
d'excellence  :  c'est  pour  remédier  à  la  maladie 
dont  je  parle.  Et  afin  que  nous  adjoustions 
pleine  foy  à  Dieu  en  ses  promesses,  voila  pour- 
quoy  David  prononce,  que  les  paroUes  de  Dieu 
sont  parolles  pures,  argent  bien  refondu  par 
sept  fois  en  vaisseau  exquis.  Item,  La  parolle 
de  Dieu  est  bien  espurée,  et  bouclier  à  ceux 
qui  s'y  fient  (Ps.  12,  7;  18,  31).  Salomon  con- 
fermant  le  mesme  propos  (juasi  par  mesmes 
parolles,  dit,  La  parolle  de  Dieu  est  comme  ar- 
gent bien  recuit  (Prov.  30,  5).  Mais  pource  que 
le  Pseaume  cent  dixneufieme  est  presque  tout 
de  cest  argument,  il  seroit  superflu  d'en  reciter 
davantage.  Au  reste,  toutes  fois  et  quantes  que 
Dieu  prise  ainsi  sa  parolle,  il  redargue  oblique- 
ment nostre  incrédulité  :  pource  (ju'il  ne  tend  à 
autre  fm  qu'à  oster  et  arracher  de  nos  cœurs 
toutes  deffianees,  doutes  et  disputes  perverses. 
Il  y  en  a  plusieurs  qm  conçoivent  tellement  la 
miséricorde  de  Dieu,  qu'ils  en  reçoivent  bien 
peu  de  consolation.  Car  cependant  ils  sont  cs- 
treints  en  angoisse  misérable,  d'autant  ([u'ils 
doutent  s'il  leur  sera  miséricordieux  :  pource 
(|u'ils  limitent  trop  estroitement  sa  clémence, 
laipielle  ils  pensent  bien  cognoistre.  Voicy  com- 
ment ils  la  considèrent  :  c'est  qu'ils  la  reputent 
bien  estre  grande  et  large,  espandue  sur  plu- 
sieurs, appareillée  à  tous  :  mais  d'autrepart  ils 
doutent  si  elle  parviendra  jusques  à  eux,  ou 
plustost  s'ils  pourront  parvenir  à  elle.  Ceste  co- 
gitation, d'autant  qu'elle  demeure  au  milieu  du 


chemin,  n'est  que  demie  :  parquoy  elle  ne  con- 
ferme  point  tant  l'esprit  en  tranquillité  et  asseu- 
rance,  qu'elle  l'inquiète  de  doute  et  solicitude. 
Il  y  a  bien  un  autre  sentiment  en  la  certitude, 
laquelle  est  tousjours  en  l'Escriture  conjointe 
avec  la  foy,  assavoir  pour  mettre  hors  de  doute 
la  bonté  de  Dieu  comme  elle  nous  est  proposée. 
Or  cela  ne  se  peut  faire  que  nous  n'en  sentions 
vrayement  la  douceur,  et  l'expérimentions  en 
nous-niesmes.  A  ceste  cause  l'Apostre  déduit 
de  la  foy  confiance,  et  de  confiance  hardiesse  : 
en  disant  que  par  Christ  nous  avons  hardiesse 
et  entrée  en  confiance,  qui  est  par  la  foy  en 
Jésus  (Christ  (Ephes.  3,  12).  Par  lesquelles  pa- 
rolles il  dénote  qu'il  n'y  a  point  de  droite  foy  en 
l'homme,  sinon  (piand  il  ose  franchement  d'un 
cœur  asseuré  se  présenter  devant  Dieu:  laquelle 
hardiesse  ne  peut  estre  sinon  qu'il  y  ait  certaine 
fiance  de  la  benevolence  de  Dieu.  Ce  qui  est 
tellement  vray,  que  le  nom  de  Foy  est  souvent 
pris  pour  Confiance. 

16.  Icy  gist  le  principal  point  de  la  foy:  que 
nous  ne  pensions  point  les  promesses  de  miséri- 
corde, qui  nous  sont  offertes  du  Seigneur,  estre 
seulement  vrayes  hors  de  nous,  et  non  pas  en 
nous  :  mais  plustost  qu'en  les  recevant  en  nostre 
cœur,  nous  les  lacions  nostn^s.  D'une  telle  ré- 
ception procède  la  confiance  que  sainct  Paul 
appelle  en  autre  lieu,  Paix  (Rom.  5,  1)  :  sinon 
que  queleun  aimast  mieux  déduire  icelle  paix 
de  confiance,  comme  une  chose  conséquente. 
Or  ceste  paix  est  une  seureté,  laquelle  donne 
repos  et  liesse  à  la  conscience  devant  le  juge- 
ment de  Dieu  :  laquelle  conscience  sans  icelle 
nécessairement  est  troublée  merveilleusement, 
et  à  peu  près  deschirée,  si  ce  n'est  qu'en  ou- 
bliant Dieu  et  soy-mesme,  elle  s'endorme  pour 
un  peu  de  temps.  Je  parle  bien  en  disant  :  Pour 
un  peu  de  temps  :  car  elle  ne  jouist  point  lon- 
guement de  ceste  misérable  oubliance,  qu'in- 
continent elle  ne  soit  poincte  et  picquée  au  vif 
du  jugement  de  Dieu,  dont  la  mémoire  d'heure 
en  heure  vient  au  devant.  En  somme,  il  n'y  a 
nul  vrayement  fidèle,  sinon  celuy  qui  estant  as- 
seuré de  certaine  persuasion  que  Dieu  luy  est 
Père  .propice  et  bien  veuillant,  attend  toutes 
choses  de  sa  bénignité  :  sinon  celuy  qui  estant 
appuyé  sur  les  promesses  de  la  bonne  volonté 
de  Dieu,  conçoit  une  attente  indubitable  de  son 
salut  :  comme  l'Apostre  demonstre  par  ces  pa- 
rolles, Si  nous  tenons  jusqu'à  la  fin  la  fiance  et 
le  gloriflement  de  nostre  espérance  (Hebr.  3, 14). 
Car  en  disant  cela,  il  tesmoigne  que  nul  n'es- 
père droitement  en  Dieu,  sinon  qu'il  s'ose  har- 
diment glorifier  d'estre  héritier  du  royaume  ce- 
leste.  Il  n'y  a,  dy-je  derechef,  nul  fidèle,  sinon 
celuy  (pii  estant  appuyé  sur  l'asseurance  de 
son  salut,  ose  insulter  sans  doute  au  diable  et  à 
la  mort  :  comme  l'Apostre  enseigne  en  la  con- 
clusion qu'il  en  fait  aux  Romains  :  Je  suis  as- 
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seuré,  dit-il.  que  no  la  mort,  iio  la  vie,  ne  les 
Anf,a\s,  ne  les  principautez,  ne  les  puissances, 
ne  les  choses  présentes,  ne  les  choses  futures 
ne  nous  pouriont  retirer  de  la  dilection  (pie 
nous  porte  Dieu  en  Jésus  (Christ  (Rom.  8,  38). 
A  ceste  cause  luy-niesme  n'estime  pas  que  les 
yeux  de  nostre  entendement  soyent  iiien  illumi- 
nez, si  ce  n'est  que  nous  contemplions  (]uellc 
est  l'espérance  de  l'heritaj^^e  éternel,  auipiel 
nous  sommes  api)ellez  (Ephes.  1,  18).  Et  telle 
est  sa  doctrine  par  tout,  que  nous  ne  compre- 
nons pas  bien  la  bonté  de  Dieu,  sinon  (pi'en 
icelle  nous  ayons  une  ;j:rande  asseurance. 

17.  Mais  (pielcun  objectera,  (pie  les  fidèles 
ont  bien  autre  expérience,  veu  que  non  seule- 
ment en  reco^-^noissant  la  1,'race  de  Dieu  envers 
eux  ils  sont  inquiétez  et  ag:itez  de  doutes  (ce 
qui  leur  advient  ordinairement)  :  mais  aussi 
aucunefois  sont  j^^andement  estonnez  et  espo- 
vantez.  Telle  et  si  forte  est  la  véhémence  des 
tentations  qu'ils  endurent  pour  les  esbranler. 
Laquelle  chose  semble  n'estre  "ueres  conve- 
nante avec  une  lelle  certitude  île  foy  dont  nous 
avons  parlé.  Pourtant  il  faut  (pie  ceste  difficulté 
soit  solue  de  nous,  si  nous  voulons  que  la  doc- 
trine cy  dessus  baillée  demeure  en  son  entier. 
Quand  nous  enseij^nons  que  la  foy  doit  estre 
«•crtaine  et  asseurée,  nous  n"inia;,^inons  point 
une  certitude  (pii  ne  soit  touchée  de  nulle 
<loute.  ny  une  telle  stM-urité  (jui  ne  soit  assaillie 
de  nulle  solicitude  :  mais  pluslustau  contraire 
nous  disons  que  les  fidèles  ont  une  bataille 
perjjetuelle  à  rencontre  de  leur  propre  deffiance  : 
tant  s'en  faut  (pie  nous  colloiiuions  leur  con- 
science en  quebiue  paisible  repos  (lui  ne  soit 
agité  d'aucune  tempeste.  Neantmoins  comment 
que  ce  soit  qu'ils  sovent  assaillis,  nous  nions 
(pie  jamai:  ils  tombent  ou  dechoyentde  la  fiance 
qu'ils  ont  une  fois  conceue  certaine  de  la  misé- 
ricorde de  Diea.  L'Escriture  ne  propose  exemple 
de  foy  ])lus  mémorable  ne  plus  sinj^ulier  (pi'cn 
la  personne  de  David,  principalement  si  on  con- 
sidère tout  le  cours  de  sa  vie:  toutesfois  luy- 
mesme  declaire  par  beaucoup  de  conqilaintes 
combien  il  s'en  faut  (pi'il  ail  este  tousjours  [)ai- 
sible  en  son  esprit,  et  que  .sa  foy  luy  ait  donné 
repos.  Quand  il  reproche  à  son  ame  (|u'elle  se 
trouble  outre  mesure,  à  quoy  tend-il  qu'à  se 
courroucer  contre  son  incrédulité?  Mon  ame, 
dit-il.  [lourquoy  t'estonnes-tu  ?  pounpioy  t'escar- 
mouches-tu  on  moy?  Espère  en  Dieu  (Ps.  'iâ,  6: 
43.  o).  Et  de  fait,  tel  ospovantement  cstoil  un 
signe  manifeste  de  deffiance,  comme  s'il  eusl 
pensé  estre  abandonné  de  Dieu.  11  fait  ailleurs 
une  confession  encore  plus  ample  :  Jay  dit  en 
mon  esbranlement.  Je  suis  rejette  du  regard  de 
tes  yeux  (Ps.  31.  -2'^).  Item  en  un  autre  Heu,  il 
se  débat  en  soy  avec  telle  perplexité  et  angoisse. 
que  niesme  il  entre  en  dispute  touchant  la  na- 
ture de  Dieu.  Or  a-il  oublié,  dit-il,  de  faire  misé- 


ricorde? rejettera-il  à  jamais  (Ps.  77,  10)?  Il 
adjouste  encore  une  sentence  plus  dure  :  J'ay 
dit.  Il  me  faut  mourir.  Voicy  un  changement  de 
la  main  de  Dieu  :  cai'  comme  un  homme  déses- 
péré, il  prononce  (pie  c'en  t-st  fait.  Et  non  seu- 
lement il  confesse  (pi'il  est  agité  de  doutes, 
mais  comme  estant  opprimé  et  vaincu,  il  ne  se 
réservée  nul  espoir  :  pource  que  Dieu  l'a  délaissé, 
et  qu'il  a  converti  sa  main  à  le  ruiner,  de  la(iuelle 
il  avoit  accoustumé  le  secourir.  PaiNjuoy  non 
sans  cause  il  exhorte  son  ame  de  retourner  à 
son  repos  (Ps.  Hti,  8),  d'auU-int  qu'il  avoit  expé- 
rimenté (lu'olle  fiottoit  (;;i  et  la  entre  les  vagues 
de  tentation.  Et  toutesfois  c'est  une  chose  mer- 
veilleuse, (jue  la  foy  soustient  les  cœurs  des 
fidèles  au  milieu  de  telles  concussions  et  si 
rudes  :  et  est  vrayement  comme  la  palme  (lui 
se  rejette  contre  tous  fardeaux,  et  ne  laisse  pas 
de  se  relever  en  haut  quand  elle  est  chargée. 
Voila  comme  David,  combien  (pi'il  semblast 
estre  accablé,  en  se  reprenant  et  ten(;ant  contre 
sa  débilité,  n'a  pas  laissé  de  monter  à  Dieu.  Or 
celuy  ([ui  en  bataillant  contre  son  infirmité 
s'elTorce  en  ses  deslresses  de  persister  en  la  foy, 
et  de  s'y  avancer,  est  desja  victorieux  pour  la 
plus  grande  partie.  Ce  (jne  nous  pouvons  voir 
do  l'autre  passage  de  David,  Atten  le  Soigneur  : 
fortific-toy,  il  te  donnera  courage.  Atten  donc  le 
Seigneur  (Ps.  â7, 14).  Il  s'argue  de  timidité  :  et 
réitérant  cela  deux  fois,  il  confesse  (]u'il  a  esté 
sujet  à  beaucoup  d'esbranloniens.  Cependant 
non  seulement  il  se  desplait  en  ses  vices,  mais 
il  s'esvertue  et  s'efforce  à  les  corriger.  Si  on  le 
veut  comparer  avec  un  bon  examen  au  Hoy 
Achas,  on  y  trouvera  grande  diversité.  Isaie  est 
envoyé  à  cest  hypocrite-là,  pour  remédier  à  la 
frayeur  laquelle  l'avoit  saisi.  Il  luy  jiorte  ce 
message.  Sois  sus  tes  gardes,  et  te  repose  :  ne 
crain  point  (Is.  7,  4  s.).  Là  dessus  ce  misérable 
estant  desja  saisi  d'estonnement  (comme  il  avoit 
esté  dit  un  peu  aupara\ant,  (|u'il  estoit  esmeu 
comme  la  feuille  on  l'arbre)  ayant  receu  la  pro- 
messe, ne  laisse  pas  de  trembler.  C'est  donc  le 
juste  loyer  et  punition  d'incroilulité,  do  telle- 
ment s'escarmouchor,  (pie  celuy  qui  no  cherche 
point  ouverture  en  foy  pour  venir  à  Dieu,  s'en 
retire  et  dostourne  en  la  tentation.  Au  contraire 
les  fidèles,  combien  (ju'ils  soyent  courbez  sous 
le  fais,  voire  (luasi  abysmez,  prennent  courage 
et  constance  à  surmonter:  combien  que  ce  ne 
soit  pas  .'^ans  grande  difficulté  et  fasch(>rie.  Et 
pource  (pi'ils  sont  convaincus  de  leur  imbécil- 
lité, ils  prient  avec  le  Piophetc,  Seigneur  ne 
ni'oste  |)as  à  tousjours  la  i)arollode  vérité  de  la 
bouche  (Ps.  Mi),  43).  (]ar  il  entend  par  ces  mots, 
que  les  fidèles  quelque  fois  deviennent  muets, 
comme  si  leur  foy  estoit  abbatue  :  toutefois  ils 
ne  défaillent  point  et  ne  tournent  point  le  dos 
comme  gens  desconfits,  mais  poursuyvent  leur 
combat,  et  resveillent  leur  paresse  :  pour  le 
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moins   afin  de  ne  tomber  en  stupidité  en  se 
flattant. 

18.  Pour  mieux  entendre  cecy,  il  est  néces- 
saire de  recourir  à  la  division  de  l'esprit  et  de 
la  chair,  dont  nous  avons  tenu  proj)os  ailleurs  : 
laquelle  se  demonstre  clairement  en  cest  en- 
droit. Pourtant  donc  le  cœur  du  fidèle  sent  en 
soy  ceste  division,  (|u'en  partie  il  est  rempli  de 
liesse  pour  la  cognoissance  qu'il  a  de  la  bonté 
de  Dieu,  en  partie  il  est  pi(jué  d'amertume  pour 
le  sentiment  de  sa  calamité  :  en  paitie  il  se 
repose  sur  la  promesse  de  l'Evanyile,  en  partie 
il  tremble  du  sentiment  de  son  iniquité:  en 
partie  il  appréhende  la  vie  avec  joye,  en  partie 
il  a  horreur  de  la  mort.  Laquelle  diversité 
advient  d'imperfection  de  la  foy:  d'autant  que 
jamais  durant  la  vie  présente  nous  ne  parvenons 
à  ceste  félicité,  qu'estans  purgez  de  toute 
defflance  nous  ayons  plénitude  de  foy  en  nous. 
De  la  procède  ceste  bataille,  quand  la  deffiance 
qui  reste  encore  en  la  chair,  se  dresse  pour  im- 
pugner  et  renverser  la  foy.  Mais  icy  on  me  dira. 
Si  une  telle  doute  est  meslée  avec  cetitude  au 
cœur  du  fidèle,  ne  revenons-nous  point  tous- 
jours  à  cela,  que  la  foy  n'a  pas  certaine  et  claire 
cognoissance  de  la  volonté  de  Dieu,  mais  seule- 
ment obscure  et  perplexe  ?  A  cela  je  respon  que 
non.  Car  combien  que  nous  soyons  distraits  de 
cogitations  diverses,  il  ne  s'ensuyt  pas  pourtant 
que  nous  soyons  séparez  de  la  foy.  Si  nous 
sommes  agitez  çà  et  là  par  les  assauts  d'incré- 
dulité, il  ne  s'ensuyt  pas  que  nous  soyons 
jettez  en  l'abysme  d'icelle.  Si  nous  sommes 
esbranlez,  ce  n'est  pas  a  dire  que  nous  trebus- 
chions  :  car  la  fin  de  ceste  bataille  est  tousjours 
telle,  que  la  foy  vient  au  dessus  de  ces  diffi- 
cultez,  desquelles  estant  assiégée  il  semble 
advis  qu'elle  soit  en  péril. 

19.  En  somme,  dés  que  la  moindre  goutte  de 
foy  qui  se  puisse  imaginer,  est  mise  en  nostre 
ame,  incontinent  nous  commençons  à  contem- 
pler la  face  de  Dieu  bénigne  et  propice  envers 
nous.  Bien  est  vray  que  c'est  de  loin  :  mais  c'est 
d'un  regard  si  indubitable  que  nous  savons  bien 
qu'il  n'y  a  nulle  tromperie.  Apres,  d'autant  que 
nous  profitons  (comme  il  convient  que  nous 
profitions  assiduellement)  comme  en  nous  avan- 
çant, nous  en  approchons  de  plus  près  pour  en 
avoir  la  veue  plus  certaine.  Davantage,  la  conti- 
nuation fait  que  la  cognoissance  en  est  plus 
familière.  Par  ainsi  nous  voyons  que  l'entende- 
ment estant  illuminé  de  la  cognoissance  de  Dieu, 
est  du  commencement  enveloppé  de  grande 
ignorance,  laquelle  petit  à  petit  est  ostée.  Neant- 
moins  pour  son  ignorance,  ou  pour  voir  plus 
obscurément  ce  qu'il  voyoit,  il  n'est  pas  em- 
pesché  qu'il  ne  jouisse  d'une  cognoissance 
évidente  de  la  volonté  do  Dieu  :  ce  qui  est  le 
premier  poinct  et  principal  en  la  foy  :  assavoir, 
comme  si  quelcun  estant  enclos  en  basse  prison 


n'avoit  la  dairté  du  soleil  qu'obliquement  et  à  de- 
iny  par  une  fenestre  haute  et  estroite,  il  n'auroit 
jtas  la  veue  du  soleil  pleine  n'a  délivre,  toutesfois 
ne  laisseroit  pas  d'avoir  la  clairté  certaine,  et  en 
recevoir  l'usage.  En  ceste  manière,  combien 
que  nous,  estans  enfermez  en  la  prison  de  ce 
corps  terrien,  ayons  de  toutes  pars  beaucoup 
d'obscurité,  si  nous  avons  la  moindre  estincelle 
du  monde  de  la  lumière  de  Dieu  qui  nous  des- 
couvre sa  miséricorde,  nous  en  sommes  suffi- 
samment illuminez  pour  avoir  ferme asseurance. 

20.  L'un  et  l'autre  nous  est  proprement  de- 
monstre  de  l'Apostre  en  divers  lieux.  Car  en 
disant  que  nous  cognoissons  en  partie,  prophé- 
tisons en  partie,  et  voyons  en  énigme  comme 
par  un  miroir  (1  Cor.  13,  9 — 12):  il  dénote  com- 
bien petite  portion  de  la  sagesse  divine  nous  est 
distribuée  en  la  vie  présente.  Car  combien  que 
ces  mots  ne  signifient  jias  simplement  que  la 
foy  soit  imparfaite  pendant  que  nous  travaillons 
sous  le  fardeau  de  nostre  chair,  mais  nous 
advertissent  qu'à  cause  de  nostre  imperfection 
nous  avons  besoin  d'estre  continuellement 
exercez  en  doctrine  :  toutesfois  ils  emportent 
que  nous  ne  pouvons  comprendre  en  nostre 
petitesse  les  choses  qui  .sont  infinies.  Or  sainct 
Paul  prononce  cela  de  toute  l'Eglise  :  mais  il  n'y 
a  celuy  de  nous  qui  ne  sente  grand  obstacle  et 
retardement  en  sa  rudesse,  pour  ne  se  point 
avancer  comme  il  seroit  à  désirer.  Mais  luy- 
mesme  demonstre  en  un  autre  passage,  com- 
bien est  grande  la  certitude  de  la  moindre 
goutte  que  nous  en  ayons,  en  testiflant  que  par 
l'Evangile  nous  contemplons  à  descouvert  la 
gloire  de  Dieu,  et  sans  aucun  empeschement, 
pour  estre  transformez  en  une  mesme  image 
(2  Cor.  3,  18).  Il  est  bien  nécessaire  qu'en  telle 
ignorance  il  y  ait  beaucoup  de  scrupules  et  de 
craintes,  veu  mesme  que  nostre  cœur  de  son 
naturel  est  enclin  à  incrédulité.  Outreplus,  les 
tenlîitious  surviennent  infinies  en  quantité,  et 
de  diverses  espèces,  lesquelles  d'heure  en 
heure  font  de  merveilleux  assauts.  Principale- 
ment la  conscience  estant  pressée  de  la  charge 
de  ses  péchez,  maintenant  se  compleind  et  ge- 
mist  en  soy-mesme,  maintenant  elle  s'accuse  : 
aucune  fois  tacitement  est  picquée,  aucune  fois 
est  apertement  tormentée.  Pourtant,  soit  que 
les  choses  adverses  donnent  quelque  apparence 
de  l'ire  de  Dieu,  soit  que  la  conscience  en  trouve 
occasion  en  soy-mesme,  l'incrédulité  s'arme  de 
cela  pour  combattre  la  foy,  dirigeant  toutes  ses 
armes  à  ce  but,  de  nous  faire  estimer  que  Dieu 
nous  est  adversaire  et  com"roucé,  afin  que  nous 
n'espérions  nul  bien  de  luy,  et  que  nous  le  crai- 
gnions comme  nostre  ennemy  mortel. 

21.  Pour  soustenir  tels  assauts,  la  foy  est 
garnie  de  la  parolle  de  Dieu.  Quand  efie  est 
assaillie  de  ceste  tentation,  que  Dieu  est  con- 
traire et  ennemi,  entant  qu'il  afflige  :  elle  oppose 
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au  contraire  ceste  défense,  qu'il  est  miséricor- 
dieux mesme  en  afnij^eaiit;  d'autant  (|ue  les 
chastimens  (|u'il   lait    piocodent    de    dilection 
pluslot  (|ue  d'ire.  Kstant  liattue  de  ceste  cu^nta- 
tion.  (jue  Dieu  est  juste  Jujj;e  pour  punir  toute 
iniquité,  elle  met  au  di'vant  ce  liouclier.  (jue  la 
niercy  est  appareillée  a  toutes  fautes,  ipiand  le 
pécheur  se  retourne  par  devers  la  clémence  du 
Sei^nieur.  En  ceste  manière  l'anie  tidele,  com- 
ment (|u'ellc  soit  tornientée  merveilleusement, 
neaiitmnins  surmonte  en  la  fin  toutes  (litticultez, 
et  nemlure  jamais  que  la  liance  qu'elle  a  à  la 
miséricorde  de  Dieu  luy  soit  ostée  et  escousse  : 
plustost  au  contraire  toutes  les  doutes  tlonl  elle 
est  exercée,  tournent  en  plus  grande  certitude 
de  ceste  fiance.  Nous  avons  expérience  de  cela, 
en  ce  que  les  Saincts  (juand  ils  se  voyenl  fort 
pressez  de  la  veni^eance  de  Dieu,  ne  laissent 
|ioint  toutesfoisde  luyadresserleurs  complaintes: 
et  quand  il  semble  advis  qu'ils  ne  doyvent  estre 
nullement  exaucez,  einMtre  ils  l'invoquent,  (lar 
à  quel  propos  se  plaindroyent-ils  a  celuy  duquel 
ils  n'attendroyent  nul  soulairement  ?  et  comment 
seroyent-ils  induits  a   rinvoi|uer,  sinon  qu'ils 
espérassent  avoir  quelque  aide  de  luy?  En  telle 
manière  les  disciples,  esquels  Jésus  Christ  re- 
]irend  l'imhecillite  de  foy,  crioyent  bien  qu'ils 
perissoyenl:  toutesfois  ils  imploroyent  son  aide 
(Matth.  8,  2o).   Et  île   fait,  en  les  redarguant 
connue  débiles  en  foy.  il  ne  les  rejette  i)as  du 
nombre  des  siens  pour  les  mettre  avec  les  in- 
crédules, mais  les  incite  à  se  retirer  d'un  tel 
vice.  Nous  affermons  donc  de  rechef  ce  qui  a 
esté  cy  dessus  dit  :  c'est  que  la  racine  de  foy 
n'est  jamais  du  tout  arraciiée  du  cœur  fidèle 
qu'elle  n'y  demeure  tousjours  fichée,  combien 
qu'estant  esbranlée  elle  semble  advis  encliner 
ça  et  la  :  (pie  la  lumière  d'icelle  n'est  jamais 
tellement  esteintc  ou  sutîoquée,  que  pour  le 
moins  il  n'y  en  demeure  tousjours  quelque  estin- 
celle:  et  que  par  cela  on  peut  juj:er  que  la  Pa- 
rolle.  estant  semence  incorruptible  <Je  vie,  pro- 
duit fruit  semblable  à  soy,  duquel  le  germe  ne 
dessèche  ne  périt  jamais.   Co  (|ue  demonstre 
Job,  quand  il  dit  (ju'il  ne  laissera  point  d'espérer 
en  Dieu,  encore  mesme  (ju'il  l'occisl  (Job  i:5, 
lo).  Or  est-il  ainsi  que  les  Saincts  n'ont  jamais 
plus  grande  matière  de  desespoir,  ([ueipiand  ils 
sentent  la  main  «le  Dieu  dressée  pour  les  con- 
fondre, selon  qu'ils  en  peuvent  estimer  par 
Testât  fies  choses  présentes.  Il  est  ainsi  pour 
vray.  L'incrédulité  ne  règne  point  deilans  le 
C(eur  des  fi«leles,    mais    elle    les  assaut   par 
dehors  :  et  ne   les  navre  point   mortellement, 
mais  elle  les  moleste  seulement,  ou  bien  elle 
les  navre  en  sorte  que  la  playe  est  curable,  (^ar 
comme  dit  sainct  Paul,  la  foy  nous  est  pour 
bouclier  (E|)hes.  6,  16).  Icelle  donc  estant  mise 
au  devant  pour  résister  au  diable,  reçoit  telle- 
ment les  coups,  qu'elle  les  repousse,  ou  pour  le 


moins  les  rompt  en  sorte  qu'ils  ne  pénètrent 
point  jusipies  au  cœur.  PouiUint  (piand  la  foy 
est  esbranlée.  c'est  tout  ainsi  comme  si  un  gen- 
darme, estant  autrement  robuste,  estoit  con- 
traint d'un  coup  impétueux  de  reculer  et  se 
retirer  en  arrière  :  (juarid  ellt»  est  navrée,  c'est 
comme  si  le  bouclier  d'un  gendarme  recevoit 
quelque  casseure  de  la  violence  d'un  coup, 
seulement  jus(|ues  à  estre  faussé,  et  non  point 
percé  :  car  tousjours  l'ame  fidèle  viendra  au 
dessus  pour  dire  avec  David,  Si  je  chemine  au 
milieu  de  l'ombre  de  la  mort,  je  ne  craiiidray 
[loint  de  mal.  d'autant  que  tu  es  avec  moy.  Sei- 
gneur (Ps.  :2:{,  \).  ('/est  bien  certes  une  chose 
espovantable  de  cheminer  en  l'obscurité  de  la 
mort:  et  ne  se  peut  faire  que  les  fidèles,  (|uel- 
(pie  fermeté  qui  soit  en  eux,  n'ayent  cela  en 
grand  horreur  :  mais  pource  (jue  ceste  pensée 
surmonte  en  leur  esprii,  qu'ils  ont  Dieu  présent 
qui  a  le  soin  de  leur  salut,  la  crainte  est  vaincue 
par  telle  asseurance.  (Quelques  macliiiiations  et 
assauts  que  fasse  le  diable  contre  nous  (dit  sainct 
Augustini  pendant  (pi'il  n'occupe  point  le  lieu 
du  cceur  où  la  foy  habite,  il  est  chassé  hors. 
Parquoy  si  on  juge  par  l'expérience,  non  seule- 
ment les  fidèles  eschappent  victorieux  rie  tous 
assaux:  tellement  (ju'ayans  recueilly  vigueur, 
ils  sont  prests  de  rentrer  à  combattre  mieux 
que  jamais  :  mais  aussi  ce  que  dit  sainct  Jean 
en  sa  (^lanoniiiue  est  accompli  en  eux.Vostre  foy 
est  la  victoire  qui  surmonte  le  monde  (1  Jean 
o,  4)  ;  car  il  signifie  que  non  seulement  elle  sera 
victorieuse  en  une  bataille  ou  en  ilix,  mais 
toutes  fois  et  quantes  qu'elle  sera  assaillie, 
qu'elle  surmontera. 

'2^.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  crainte  et  trem- 
blement, de  laquelle  tant  s'en  faut  que  la  certi- 
I  tude  de  foy  soit  diminuée,  que  plustost  elle  en 
I  est  confermée  :  c'est  quand  les  fidèles  reputans 
que  les  exemples  de  la  vengeance  do  Dieu  exé- 
cutée sur  les  ini(iues  leur  doyvent  estre  pour 
enseignemens,  afin  de  ne  provoquer  point  l'ire 
de  Dieu  par  mesmes  delicts,  se  donnent  plus 
soigneusement  garde  de  mal  faire  :  ou  bien 
(juand  recognoissans  leur  misère  ils  apprennent 
de  totalement  dépendre  de  Dieu  :  sans  lequel 
ils  se  voyent  estre  ])lus  cadutpies  et  incertains 
qu'une  boutîée  de  vent.  Car  l'Apostre  (1  Cor. 
10,  o  s.)  en  ce  qu'après  avoir  proposé  les  chas- 
timens que  Dieu  avoit  faits  sur  le  peuple  d'Is- 
raël, il  baille  une  crainte  aux  (Corinthiens  de  ne 
tomber  point  en  mesine  péché  :  par  cela  ne  ren- 
verse aucunement  leur  fiance,  mais  seulement 
les  resveille  de  leur  paresse,  la(|uelle  plustost  a 
coustume  d'ensevelir  la  foy  que  de  l'establir. 
Pareillement  quand  de  la  ruine  des  Juifs  il 
prend  occasion  d'exhorter  celuy  qui  est  debout, 
qu'il  se  garde  bien  de  choir  (1  Cor.  10, 11.  ii; 
Hom.  11,  20)  :  il  ne  nous  commande  point  de 
vaciller,  comme  si  nous  estions  incertains  de 
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nostre  fermeté  :  mais  seulement  il  oste  toute 
arrogance  et  confiance  téméraire  de  nostre  pro- 
pre vertu,  afin  que  nous  qui  sommes  Gentils, 
n'insultions  aux  Juifs,  en  la  place  desquels  nous 
avons  esté  substituez.  Combien  qu'il  ne  parle 
pas  là  seulement  aux  fidèles,  mais  il  s'adresse 
aussi  bien  aux  hypocrites  qui  se  glorifioyent  en 
l'apparence  extérieure.  Car  il  n'admonneste 
point  un  chacun  en  particulier,  mais  ayant  fait 
comparaison  entre  les  Juifs  et  les  Gentils,  et 
ayant  monstre  que  la  rejection  des  Juifs  estoit 
une  juste  punition  de  leur  infidélité  et  ingrati- 
tude, il  exhorte  semblablement  les  Gentils  de 
ne  se  point  enorgueillir,  n'eslever,  de  peur  de 
perdre  la  grâce  d'adoption  laquelle  ils  avoyent 
nouvellement  receue.  Or  tout  ainsi  qu'après 
la  rejection  générale  des  Juifs  il  en  restoit 
neantmoins  quelques  uns  d'entre  eux,  les- 
quels n'estoyent  point  decheuz  de  l'alliance  de 
Dieu,  ainsi  il  y  en  pouvoit  avoir  aucuns  des 
Gentils,  lesquels  estans  desnuez  de  vraye  foy, 
se  fussent  enflez  d'une  vaine  outrecuidance 
de  la  chair  :  et  ainsi  eussent  abusé  de  la  bonté 
de  Dieu  en  leur  ruine.  Toutesfois  encores  que 
le  dire ,  de  sainct  Paul  soit  pris  comme  s'il 
s'adressoit  aux  fidèles,  il  n'y  a  nul  inconvé- 
nient quant  à  nostre  propos.  Car  c'est  autre 
chose  de  reprouver  la  témérité  de  laquelle  les 
saincts  sont  quelque  fois  solicitez  selon  la  chair, 
afin  de  leur  munstrer  qu'ils  ne  sedoyvent  égayer 
en  une  folle  présomption  :  et  autre  chose  d'es- 
tonner  la  conscience,  tellement  qu'elle  ne  se 
repose  point  du  tout  et  avec  une  pleine  seureté, 
en  la  miséricorde  de  Dieu. 

23.  Pareillement  quand  il  enseigne  que  nous 
travaillons  pour  nostre  salut  avec  crainte  et 
tremblement  (Phil.  2,  12),  il  ne  demande  autre 
chose,  sinon  que  nous  accoustumions  de  nous 
arrester  à  la  vertu  du  Seigneur,  en  grande  dé- 
jection de  nous  mesme.  Or  est-il  ainsi,  que  rien 
ne  nous  peut  tant  esmouvoir  à  reposer  la  certi- 
tude et  fiance  de  nostre  foy  en  Dieu,  que  la  dé- 
fiance de  nous-mesmes,  et  la  destresse  que  nous 
avons  après  avoir  recogneu  nostre  calamité.  Et 
en  ce  sens  il  faut  prendre  ce  qui  est  dit  par  le 
Prophète,  J'entreray  en  ton  Temple  en  la  multi- 
tude de  ta  bonté,  et  y  adoreray  en  crainte  (Ps. 
5,  8)  :  où  il  conjoint  fort  proprement  la  hardies- 
se de  foy,  qui  s'appuye  sur  la  miséricorde  de 
Dieu,  avec  la  crainte  et  saincte  tremeur,  de  la- 
quelle il  est  nécessaire  que  nous  soyons  tou- 
chez, quand  en  comparoissant  devant  la  majesté 
de  Dieu,  par  la  clarté  d'icelle  nous  entendons 
quelles  sont  nos  ordures.  Pourtant  Salomon  dit 
bien  vray,  que  bien-heureux  est  l'homme  qui 
assiduellement  fait  craindre  son  cœur  (Prov. 
28,  14)  :  d'autant  que  par  endurcissement  on 
tombe  en  ruine.  Mais  il  entend  une  crainte  la- 
quelle nous  rende  plus  soigneux  et  prudens  : 
non  pas  qui  nous  afflige  jusques  à  desespoir; 


as.savoir  quand  nostre  courage  estant  en  soy 
confus,  se  reconforte  en  Dieu  :  estant  abbatu 
en  soy,  se  redresse  en  iceluy  :  se  défiant  de 
soy,  consiste  en  l'espérance  qu'il  a  en  luy.  Pour- 
tant il  n'y  a  nul  empeschement  que  les  fidèles 
ne  sentent  crainte  et  tremblement,  et  ensemble 
jouissent  de  consolation  (jui  les  asseure  :  en- 
tant que  d'une  part  ils  considèrent  leur  vanité, 
de  l'autre  ils  regardent  la  vérité  de  Dieu.  Quel- 
cun  demandera  comment  frayeur  et  foy  peuvent 
habiter  en  une  mesme  ame  :  Je  respon.  Tout 
ainsi  qu'à  l'opposite,  solicitude  et  nonchalance 
se  trouveront  souvent  conjointes.  Car  combien 
que  les  meschans  se  munissent  tant  qu'ils  peu- 
vent de  stupidité,  pour  n'estre  solicitez  d'aucune 
crainte  de  Dieu,  toutesfois  le  jugement  de  Dieu 
les  persécute,  en  sorte  (ju'ils  ne  peuvent  venir 
à  ce  qu'ils  cherchent.  Il  n'y  a  donc  nul  incon- 
vénient, que  Dieu  instruise  les  siens  à  humilité, 
les  poignant  de  beaucoup  de  craintes,  à  ce 
qu'en  bataillant  vertueusement  ils  soyent  tou- 
tesfois retenus  en  modestie,  comme  d'une  bri- 
de. Il  appert  aussi  par  le  fil  du  texte,  que  telle 
a  esté  l'intention  de  l'Apostre  :  quand  il  assigne 
la  cause  de  telle  crainte  et  tremblement,  c'est 
que  Dieu  nous  donne  de  sa  pure  grâce  et  le 
vouloir  et  le  parfaire.  Et  à  ce  sens  se  rapporte 
le  dire  du  Prophète,  que  les  enfans  d'Israël 
craindront  à  cause  de  Dieu  et  de  sa  bonté 
(Osée  3,  5).  Car  non  seulement  la  pieté  engen- 
dre révérence  de  Dieu,  mais  la  douceur  de  sa 
grâce,  quelque  souefve  qu'elle  soit,  apprend  les 
hommes  de  s'esmerveiller  avec  crainte,  à  ce 
qu'ils  dépendent  du  tout  de  Dieu,  s'abaissans 
sous  .sa  puissance. 

24.  Toutesfois  par  cela  je  n'enten  point  d'ap- 
prouver la  folle  imagination  qu'ont  aujourdhuy 
aucuns  demi  Papistes.  Car  pource  qu'ils  ne 
peuvent  pas  maintenir  cest  erreur  tant  lourd 
qu'on  a  tenu  par  cy  devant  aux  escoles  de  théo- 
logie, assavoir  que  la  foy  est  seulement  une 
opinion  douteuse  :  ils  usent  d'un  autre  subter- 
fuge, mettant  en  avant  une  fiance  meslée  avec 
incrédulité.  Cependant  que  nous  regardons  en 
Christ,  ils  confessent  bien  que  là  nous  trou- 
vons pleine  matière  d'espérance  :  mais  pource 
que  nous  sommes  tousjours  indignes  des  biens 
qui  nous  sont  ollerts  en  Jésus  Christ,  ils  veu- 
lent qu'au  regard  de  nostre  indignité  nous 
chancellions  et  soyons  en  branle.  En  somme, 
ils  mettent  tellement  la  conscience  entre  espé- 
rance et  crainte,  que  maintenant  elle  en- 
cline à  l'un,  maintenant  à  l'autre.  Davantage, 
ils  conjoignent  tellement  la  crainte  en  l'es- 
pérance, que  la  première  esteigne  la  seconde, 
quand  elle  est  en  son  règne  :  et  que  la  se- 
conde face  le  semblable  à  son  tour.  Voila  com- 
me Satan,  quand  il  voit  que  par  mensonge  clair 
et  ouvert  il  ne  peut  plus  destruire  la  certitude 
de  la  foy,  s'efforce  en  cachette  et  comme  par 
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dessous  terre  la  ruiner.  Or  je  vous  iiric  ([uelle  j 
sera  eeste  fiance,  laquelle  à  chacun  coup  sera 
abbalue  par  désespoir  '  Leur  lantasie  esl,  qu'en  , 
regardant  (vlirist  nous  sommes  certains  de  nos-  j 
tre  salut  :  en  retournant  juiis  a  nous,  que  nous 
sommes  certains  de  nostre  ilamnation  :  de  1;V  ils 
concluent  (jue  la  liance  et  le  desespoir  do\  vent 
ret,^ner  en  nos  cœurs  à  tour,  connue  si  lums  de- 
vions C(Hicevoii-  Jésus  r.lnist  estant  arrière  de 
nous,  et  non  plustost  liabilanl  en  nous.  Car  ce 
que  nous  es|)erons  salut  de  luy,  n'est  pas  pour- 
ce  qu'il  nous  apparoisse  de  loin,  mais  pource 
(|ue  nous  ayant  unis  à  son  corps,  il  nous  fait 
participans  non  seulement  de  tous  ses  biens, 
mais  aussi  de  soy-mesme.  Pourtant  du  fonde- 
ment qu'ils  prennent  je  deduiiay  un  artxument 
tout  au  rebours,  ipren  considérant  (pie  nous 
sommes,  nous  voyons  nostre  damnation  comme 
a  l'œil.  Mais  entant  (|ue  .lesus  ('hrist  nous  est 
tellement  connnuni(|ue  avec  tous  ses  biens, 
que  tout  ce  (ju'il  a  est  fait  nostre,  (lue  nous  som- 
mes faits  ses  membres,  et  une  mesme  substan- 
ce avec  luy.  A  ceste  cause  sa  justice  ensevelist 
nos  péchez,  le  salut  qu'il  a  en  main  abolist  nos- 
tre damnation  :  il  se  met  au  devant  avec  sa  di- 
gnité, pour  faire  ([ui»  nostre  indij^nité  n'appa- 
roisse  [loint  devant  Dieu.  Et  de  fait  la  chose  est 
telle,  (lue  nullement  nous  ne  devons  séparer 
Jésus  Christ  d'avec  nous,  mais  tenir  fort  et 
ferme  l'union  de  laquelle  il  nous  a  conjoints  à 
soy;  ce  que  nous  enseij^ne  rAi)ostre,  ijuand  il 
dit  (jue  nostre  corps  est  bien  mort  a  cause  du 
péché,  mais  (jue  l'Esjirit  de  Jésus  Christ  (]ui 
habite  en  n(»us,  est  vie  a  cause  de  sa  justice 
(Rom.  8,  10).  Selon  la  resverie  de  ces  gens  il 
devoit  dire  ainsi  :  Jésus  Christ  a  bien  la  vie  en 
soy  :  mais  nous,  entant  que  nous  sommes  pé- 
cheurs, (lemouroiis  aux  liens  de  danuiatioii  et 
de  mort.  Mais  il  parle  bien  autrement,  car  il  en- 
seigne (pie  la  damnation  (|ue  nous  mei'itons  de 
nous-mesmes,  par  le  salut  ((ui  est  en  Christ, 
est  engloutie.  Et  pour  prouver  cela,  il  amené 
ceste  raison,  (pie  Jésus  Christ  habite  en  nous, 
et  non  pas  qu'il  est  hors  de  nous  :  et  non  seu- 
lement adhère  a  nous  par  un  lien  indissoluble, 
mais  par  une  conjonction  admirable  et  surmon- 
tant nostre  entendement,  il  s'uiiist  journelle- 
ment de  plus  en  plus  a  Uijus  en  une  iiiesine 
substance.  Toutesfois  je  ne  nie  pas  (comme  j'ay 
n'agueres  touché)  qu'il  n'y  ait  (pielques  inter- 
rujitions  de  foy,  selon  ([ue  nostre  fragilité  tles- 
chist  (;à  et  là,  estant  poussée  des  impetuositez 
que  luy  dresse  Satan.  Ainsi  la  clarté  de  foy  est 
Itien  estoullée  par  les  ténèbres  de  tentation, 
quand  elles  sont  tro|i  espesses  et  ol)scures,  si 
ne  laisse-elle  pas  neantmotns  de  tendre  tous- 
jours  à  Dieu. 

io.  Et  a  cela  s'accorde  .sainct  Bernard,  en  trai- 
laat  cette  question  de  propos  délibéré,  en  l'Ho- 
nieJie  cinquième  de  la  dedication  du  temple  :  En 


pen.sant,  (ht-il,  quehiue  fois  de  l'ame,  il  m'est 
advis  (pie  je  trouve  en  icelle  lieux  choses  con- 
traires. Si  je  la  regarde  telle  (|uelle  est  en  soy,  et 
de  soy,  je  n'en  puis  mieux  parler  (}u'en  disant 
qu'elle  est  réduite  à  néant.  Qu'est-il  mestier  de 
raconter  à  présent  toutes  ses  misères?  combien 
elle  est  chargée  de  péchez,  environnée  des  té- 
nèbres, enveloppée  d'allechemens,  bouillante  en 
concu])iscences.  sujette  à  liassions,  remplie  d'il- 
lusions, encline  tousjours  a  mal,  tendant  a  tout 
vice,  finalement  pleine  d'ignominie  et  de  confu- 
sion? Si  mesme  tontes  les  justices  de  l'homme, 
estans  présentées  devant  Dieu,  sont  comme 
pollution  et  ordure,  (lue  sera-ce  des  injustices 
au  prix  (Is.  64,  6)  ?  S'il  n'y  a  que  ténèbres  en  la 
clairté,  que  sera-ce  des  ténèbres  mesmes  ? 
Qu'est-il  donc  de  dire  ?  Pour  ceitain  l'homme 
n'est  que  vanité,  l'homme  esl  réduit  a  néant, 
l'homme  n'est  rien.  Mais  comment  n'est-il  du 
tout  rien,  veu  (pie  Dieu  le  magnifie  ?  comment 
n'est-il  rien,  veu  que  Dieu  a  son  cœur  à  luy  ? 
Prenons  courage  mes  frères:  combien  que  nous 
ne  soyons  rien  en  nos  coMirs,  nous  trouverons 
possible  au  co'ur  de  Dieu  (luebpie  chose  cachée 
de  nous.  0  Perc  de  miséricorde!  0  Père  des 
misérables!  comment  est-ce  (pie  tu  mets  ton 
cu'ur  a  nous  ?  car  ton  thresor  est  la  où  est  ton 
cœ^ur  (Matth.  6,  21).  Or  comment  sommes  nous 
ton  thresor  si  nous  ne  sommes  rien  ?  Toutes 
gens  sont  devant  toy  comme  si  elles  n'estoyent 
point  :  et  sont  réputées  pour  rien;  voire  bien 
devant  toy,  mais  non  pas  dedans  toy.  Quant  au 
jugement  de  ta  vérité  elles  ne  sont  rien,  mais 
non  pas  quant  a  l'aHection  de  ta  pitié  et  bonté  : 
car  tu  appelles  les  choses  qui  ne  sont  point, 
comme  si  elles  estoyent.  Pourtant  les  choses 
que  tu  appelles  ne  sont  rien,  et  ont  ncantinoins 
estre,  entant  que  tu  les  appelles.  Car  combien 
qu'elles  ne  soyent  rien  quant  à  soy,  elles  ne 
laissent  point  d'estre  en  toy,  selon  ceste  sen- 
tence de  sainct  Paul,  Non  point  par  les  (euvrcs  de 
justice,  mais  de  Dieu  qui  appelle  (Rom.  9,  12). 
Apres  (pie  sainct  Bernard  a  ainsi  parlé,  il  con- 
joinct  ces  deux  considérations  en  la  sorte  qu'il 
s'ensuit  :  Certes  les  choses  qui  sont  liées  en- 
semble ne  se  destruisent  point  l'une  l'autre. 
Puis  il  en  fait  encores  une  plus  facile  déclara- 
tion, en  concluant  ainsi  :  Si  en  ayant  ces  deux 
considérations  nous  regardons  diligemment  que 
c'est  que  nous  sommes,  ou  plustost  en  l'une 
nous  regardons  comment  nous  ne  sommes  rien: 
en  l'autre,  combien  nous  sommes  magnifiez, 
nostre  gloire  sera  tempérée  en  bonne  mesure,  et 
possible  (lu'elle  sera  augmentée.  Certes  elle  sera 
establie,  mais  alin  de  nous  faire  glorifier  en  Dieu, 
et  non  pas  en  nous.  Si  nous  pensons  ainsi,  que 
si  Dieu  nous  veut  sauver,  nous  serons  délivrez, 
cela  sera  pour  nous  faire  respirer  aucunement  : 
mais  il  faut  monter  plus  haut,  et  chercher  la  cité 
de  Dieu,  chercher  son  temple,  chercher  sa  mai- 
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son,  chercher  le  secret  du  mariage  qu'il  a  avec 
nous.  En  ce  taisant  nous  n'oublierons  point  l'un 
pour  l'autre  :  inais  avec  crainte  et  révérence 
nous  dirons  que  nous  sommes  quelque  chose; 
voire  bien  au  cœur  de  Dieu  :  que  nous  sommes 
quelque  chose,  non  point  par  nostre  dignité, 
mais  entant  qu'il  nous  en  estime  dignes  par  sa 
grâce. 

26.  Or  la  crainte  de  Dieu,  laquelle  est  attribuée 
aux  fidèles  en  toute  l'Escriture,  et  laquelle  est 
maintenant  appelée  Commencement  de  sagesse, 
maintenant  La  sagesse  mesme  (Prov.  1,  7:  Ps. 
111, 10;  Prov.  9.  10;  Job  28,  28):  combien  qu'elle 
soit  une,  toutesfois  elle  procède  de  double  alTec- 
tion.  Car  Dieu  a  en  soy  la  révérence  tant  d'un 
père  que  de  maistre.  Pourtant  (juiconque  le 
voudra  droitement  honnorer,  s'estudiera  de  se 
rendre  envers  luy  fils  oijeissant,  et  serviteur 
pronqit  à  faire  son  devoir.  L'obéissance  qui  luy 
est  rendue  comme  à  nostre  père,  il  l'appelle  par 
son  Prophète.  Honneur.  Le  service  qui  luy  est 
t'ait  connne  a  nostre  maistre,  il  l'appelle  Crainte. 
Le  fils,  dit-il,  honnore  son  père,  et  le  serviteur 
son  maistre.  Si  je  suis  vostre  Père,  où  est  l'hon- 
neur que  vous  me  devez?  Si  je  suis  vostre 
maistre,  où  est  la  crainte  (Mal.  1, 6)?  Toutesfois, 
combien  qu'il  les  distingue,  il  les  confond  au 
commencement,  comjirenant  l'un  et  l'autre  sous 
le  mot  d'Honnorer.  Parquoy  que  la  crainte  de 
Dieu  nous  soit  une  révérence  meslée  de  tel 
honneur  et  crainte.  Et  n'est  point  de  merveille 
si  un  mesme  cœur  reçoit  ensemble  ces  deux 
affections.  Il  est  bien  vray  que  celuy  qui  repute 
quel  père  nous  est  Dieu,  il  a  suffisante  raison, 
voire  encore  qu'il  n'y  eust  nul  enfer,  d'avoir  plus 
grand  horreur  de  l'olTenser  que  de  mourrir  : 
mais  aussi  d'autrepart,  selon  que  nostre  chair 
est  encline  à  se  lascher  la  bride  a  mal  faire,  il 
est  nécessaire  pour  la  restreindre  d'avoir  ceste 
cogitation  en  l'esprit,  que  le  Seigneur,  sous  la 
puissance  duquel  nous  sonmies,  a  toute  iniquité 
en  abomination  ;  duquel  ceux  qui  auront  provo- 
qué l'ire  en  vivant  meschamment,  n'éviteront 
point  la  vengeance. 

27.  Ce  que  sainct  Jean  dit,  que  la  crainte  n'est 
point  avec  la  charité,  mais  que  charité  parfaite 
jette  hors  la  crainte  (1  Jean  4,  18)  :  ne  répugne 
rien  a  cela  ;  veu  qu'il  parle  du  tremblement 
d'incrédulité,  duquel  est  bien  loin  ceste  crainte 
des  fidèles.  Car  les  iniques  ne  craignent  point 
Dieu,  pource  qu'ils  ayent  crainte  d'encourir  son 
offense,  s'ils  le  pouvoyent  faire  sans  punition  ; 
mais  pource  qu'ils  savent  qu'il  est  puissant  à  se 
venger,  ils  ont  horreur  toutes  fois  et  quantes 
qu'on  leur  parle  de  son  ire.  Et  mesmes  ils  crai- 
gnent son  ire,  d'autant  qu'ils  la  pensent  estre 
prochaine,  et  que  d'heure  en  heure  ils  attendent 
qu'elle  les  vienne  accabler.  Au  contraire  les  fi- 
dèles, comme  dit  a  esté  premièrement,  craignent 
plus  son  olïense  que  la  punition  :  et  ne  sont  pas 


estonnez  de  crainte  d'estre  punis,  connne  si 
l'enfer  leur  estoit  desja  présent  pour  les  englou- 
tir :  mais  par  icellc  ils  sont  retirez,  afin  de  n'en- 
courir point  au  danger.  Pourtant  l'Apostre  en 
parlant  aux  fidèles,  Ne  vous  trompez  point,  dit-il  : 
pour  ces  choses  l'ire  de  Dieu  a  accoustumé  de 
venir  sur  les  enfans  rebelles  (Ephes.  o,  6;  Col. 
3,  6).  Il  ne  les  menace  point  que  l'ire  de  Dieu 
descendra  sur  eux  ;  mais  il  les  exhorte  de  pen- 
ser que  l'ire  de  Dieu  est  appareillée  aux  mes- 
chans,  à  cause  des  péchez  (|u'il  avoit  paravant 
recitez,  afin  qu'ils  n'attendent  point  de  les  pour- 
suyvre,  pour  venir  en  une  mesme  perdition. 
(Combien  qu'il  n'advienne  pas  souvent  que  les 
reprouvez  soyent  bien  es  veillez  et  piquez  par 
sinq^le  menace  :  mais  au  contraire  estans  hebe- 
tez  eu  nonchallance,  combien  que  Dieu  foudroyé 
du  ciel,  moyennant  que  ce  ne  soit  que  de  parol- 
les,  ils  s'endurcissent  à  rébellion  :  mais  quand 
ils  sentent  les  coups  de  sa  main,  lors  ils  sont 
liien  contrains  de  craindre,  veuillent-ils  ou  non. 
Telle  crainte  est  communément  nommée  Servi- 
le.  pour  la  discerner  d'une  sujettion  franche  et 
volontaire,  comme  elle  doit  estre  aux  enfans  en- 
vers leurs  pères.  Aucuns  entrelacent  plus  subti- 
lement une  troisième  espèce,  d'autant  que  la 
crainte  servile  et  forcée  nous  prépare  à  craindre 
Dieu  deuement,  et  ainsi  nous  donne  quelque 
alïection  moyenne  pour  passer  plus  outre. 

28.  Outre  plus,  sous  la  bien-vueillance  de  Dieu, 
la(!uelle  nous  disons  que  la  foy  regarde,  il  faut 
entendre  que  nous  obtenons  la  possession  de 
salut  et  vie  éternelle.  Car  si  rien  ne  nous  peut 
faillir  quand  nous  avons  Dieu  propice,  il  nous 
doit  bien  suffire  pour  certitude  de  salut,  que 
Dieu  nous  rende  certains  de  sa  dilection  envers 
nous.  Qu'il  demonstre  sa  face  (dit  le  Prophète) 
et  nous  serons  a  sauveté  (Ps.  80,  4).  Pourtant 
l'Escriture  met  la  somme  de  nostre  salut  en  ce 
poinct  :  que  le  Seigneur  ayant  aboly  toutes  ini- 
mitiez, nous  a  receuz  en  sa  grâce  (Ephes.  2,  14). 
En  quoy  elle  signifie  que  Dieu  estant  reconcilié 
à  nous,  il  ne  nous  reste  nul  danger  que  toutes 
choses  ne  nous  tournent  à  bien.  Parquoy  la  foy 
en  appréhendant  la  dilection  de  Dieu,  comprend 
enicelle  les  promesses  de  vie  présente  et  future, 
et  ferme  asseurance  de  tous  biens  ;  voire  telle 
(lu'on  la  peut  avoir  par  la  paroUe  de  l'Evangile. 
Car  la  foy  ne  se  promet  point  certainement  ou 
longues  années,  ou  grans  honneurs,  ou  abon- 
dance de  richesses  en  la  vie  présente,  d'autant 
que  le  Seigneur  n'a  pas  voulu  que  nulle  de  ces 
choses  nous  fust  arrestée  :  mais  elle  est  con- 
tente de  ceste  certitude,  que  combien  que  plu- 
sieurs aydes  de  ceste  vie  nous  défaillent.  Dieu 
ne  nous  defaudra  jamais.  La  principale  asseu- 
rance d'icelle  repose  en  l'attente  de  la  vie  fu- 
ture, laquelle  nous  a  esté  mise  par  la  parolle  de 
Dieu  hors  de  toute  incertitude.  Toutesfois  quel- 
ques calamitez  et  misères  qui  puissent  advenir 
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à  ceux  que  nostre  Seif,nieur  a  une  fois  receiu  ou 
son  amour,  elle  m'  pciivtMil  (MUjtesclier  que  la 
seule  henevdieiicc  de  Dieu  ne  It'ur  soit  pleine 
félicité.  l^ourtaiU  (luand  nous  avons  voulu  expri- 
mer la  sonune  de  toute  béatitude,  nous  avons 
mis  la  f^Tace  de  Dieu  :  de  laiiuelle  source  toutes 
espèces  de  biens  nous  pimienncnt.  Kt  cela  est 
facile  a  noter  en  l'Kscriture.  laquelle  nous  rap- 
pelle tousjours  à  la  charité  de  Dieu,  (|uand  elle 
fait  iiKMition  non  seulement  du  salut  éternel, 
mais  de  quelque  bien  (jue  nous  ayons,  l'our  la- 
quelle raison  David  tesmoigne  que  la  bonté  de 
Dieu,  (juaiid  elle  est  sentie  du  cieur  fidèle,  est 
plus  douce  et  désirable  que  nulle  \  ie  (l*s.  tiM,  4). 
En  somme,  (piand  le  tout  nous  viendroit  a  sou- 
hait, cependant  que  nous  sommes  incerUiins  de 
l'amour  de  Dieu  ou  de  sa  haine,  nostre  félicité 
nous  sera  tousjours  maudite,  et  par  consciiucnt 
mal-heureuse,  (jue  si  Dieu  nous  monstre  un 
regard  paternel,  noz  misi'res  mesmeseiont  bien- 
lieureuses,  pource  ([u'elles  nous  seront  tournées 
en  ayde  a  salut.  Comme  saiiu't  Paul  amassant 
toutes  adversitez  (pii  nous  peuvent  advenir,  se 
Kiorilie  que  par  icelles  nous  ne  serons  jamais 
séparez  de  l'amour  île  Dieu  (Rom.  8,  IJo).  Et  en 
priant  pour  les  fidèles,  il  commence  tousjours 
liar  la  ".'race  de  laquelb^  toute  pros[)eritéa  son 
origine  et  source.  Semblablement  David  oppose 
à  toutes  frayeurs  qui  nous  pourroyent  troubler, 
la  seule  faveiu'  de  Dieu  :  Si  je  clieminoye,  <lit- 
il,  en  obscurité  de  mort,  je  ne  craindray  point 
quand  tu  seras  avec  moy  (l's,  23,  4).  A  l'opjjosite, 
nous  sentons  comment  noz  cœurs  chancellent, 
sinon  qu'en  se  conteiUans  de  la  prace  de  Dieu, 
ils  cherchent  leur  paix  et  repos  en  icelle,  ayant 
ceste  sentence  bien  imi)rimée.  Bienheureux  est 
le  peuiili^  dui|uel  l'Etermi  est  le  Dieu,  et  la  gent 
qu'il  s'est  esleue  pour  herita.i^e  (Ps.  :{;{,  [-2). 

29.  Nous  mettons  pour  fondement  de  la  foy.la 
promesse  gratuite  :  d'autant  (pi'en  icelle  consiste 
proprement  la  foy.  Car  combien  qu'elle  tienne 
Dieu  pour  \eritable  en  tout  et  par  tout,  soit 
(ju'elle  commande  ou  défende,  ou  promette  ou 
menace  :  combien  aussi  qu'elle  recoyve  en 
obéissance  ses  conunandemens,  qu'elle  garde 
ses  défenses,  et  craigne  ses  menaces  :  neant- 
moins  proprement  elle  commence  par  la  pro- 
messe, s'arreste  en  icelle,  et  y  \nvnd  sa  fin.  Car 
elle  cherche  vie  en  Dieu,  laquclh^  ne  se  trouve 
point  aux  commandemens  ny  aux  menaces, 
mais  en  la  seule  promesse  de  miséricorde  et 
icelle  encore  ^q-atuite  :  veu  ([ue  les  promesses 
«■onditionnelles,  entant  fiu'elles  nous  renvoyent 
a  noz  iHuvres,  ne  piomettenl  pas  autrement  vie, 
sinon  (jue  nous  la  trouvions  en  nous-mesmes. 
Si  nous  ne  voulons  donc  ipie  la  foy  tremble  et 
vacille  d'un  costé  et  d'autre,  il  nous  la  faut  ap- 
puyer sur  une  telle  pi-omesse  de  salut,  la(pie||e 
nous  soit  volontairement  et  de  pure  libéralité 
offerte  du  Seigneur,  plustost  en   considération 


de  nostre  misère  que  de  nostre  dignité.  Pour 
ceste  cause  l'Apostre  attribue  ce  filtre  particu- 
lièrement a  l'Evangile,  qu'il  soit  nouuné  Pai'olle 
de  l'oy  (hom.  Kl,  S)  :  Iripiel  il  ne  concède  point 
ny  aux  commandemens  ny  aux  promesses  de 
la  Loy.  pource  qu'il  n'y  a  rien  (pii  [luisse  asseu- 
rer  la  foy,  sinon  ceste  ambassade  envoyée  de  la 
bénignité  de  Dieu,  par  laquelle  il  réconcilie  le 
monde  à  soy.  De  la  vient  la  correspondance  que 
souventesfois  il  met  entre  la  foy  et  l'Evangile, 
(^ouuiie  (piand  il  dit,  (pie  l'Exangile  luy  a  esté 
commis  en  obéissance  de  la  foy:  Item,  qu'il  est 
la  vertu  de  Dieu  en  salut  a  tous  croyans.  Item, 
(ju'en  iceluy  la  justice  de  Dieu  est  révélée  de 
foy  en  foy  (Rom.  1,  o.  16.  17).Et  n'est  point  de 
merveille  :  car  comme  ainsi  soit  (jue  l'Evangile 
soit  le  ministère  de  reconciliation  de  nous  avec 
Dieu,  il  n'y  a  luil  autre  suffisant  tesmoignage  de 
la  benevolence  de  Dieu  envers  nous,  de  la<jueilo 
la  cognoissancc  est  requise  en  la  foy  Ci  Oov.  5, 
18).  (Juand  donc  nous  disons  que  la  foy  d(jit  es- 
tre  appuyée  sur  promesse  gratuite,  nous  ne 
nions  pas  (pic  les  fidèles  ne  re(;oivent  et  révè- 
rent la  parolle  de  Dieu  en  tous  endroits  :  mais 
destinons  a  la  foy  la  promesse  de  miséricorde 
pour  son  propre  but.  Comme  a  la  vérité  les  fi- 
dèles doyvent  bien  lecognoistn^  Dieu  poui"  Juge 
et  punisseur  des  malfaits  :  loutesfois  ils  regar- 
dent spécialement  sa  clémence  entant  qu'il  leur 
est  descrit  en  telle  sorte,  c'est  qu'il  est  bénin  et 
miséricordieux,  tardif  a  ire,  enclin  a  bonté,  dé- 
bonnaire à  tous,  et  espandant  sa  miséricorde 
sur  toutes  ses  œuvres  (Ps.  86,  o;  103,  8;  145,  8). 
'M).  Il  ne  me  chaut  de  ce  que  Pighius  et  tels 
chiens  (|ue  luy  abayeiit,  disans  (jue  cesle  restric- 
tion que  nous  mettons,  deschire  la  foy  pour  en 
prendre  seulement  une  pièce.  Je  confesse  bien, 
comme  j'ay  desja  dit,  (pie  la  vérité  de  Dieu,  soit 
qu'elle  menace,  ou  (pi'elle  présente  grâce,  est  le 
but  gênerai  de  la  foy.  Pourtant  l'Apostre  dit  (jue 
(•'a  esté  par  foy  (jue  .\oé  a  craint  le  déluge  de- 
vant qu'il  advint  (Hebr.  11,  7).  Sur  cela  ces  So- 
phistes arguent,  ([ue  si  la  foy  produit  en  nous 
une  frayeur  des  imnitioiis  (pii  nous  doyvent  ad- 
venir, qu'eu  donnant  la  définition  d'icelle,  nous 
ne  devons  point  exclurre  les  menaces  desquel- 
les Dieu  veut  estonner  les  pecheuis.  Mais  ils 
nous  font  grand  tort,  et  nous  calomnient  fausse- 
ment :  C(unme  si  nous  disions  (pie  la  foy  ne  doit 
point  regarder  la  parolle  de  Dieu  en  tout  et  par 
tout.  Car  nous  ne  tendons  sinon  a  ces  deux 
poincts,  assa\oir  (jue  jamais  la  bty  n'est  arres- 
tée,  jus(iues  à  ce  qu'elle  s'appuye  sur  la  pro- 
messe gratuite  de  salut  :  et  |tuis,  cpie  jiar  icelle 
nous  ne  sommes  pas  lendus  agieables  a  Dieu, 
sinon  d'autant  (lu'elle  nous  unist  a  (christ,  et  te 
fait  ces  deux  poincts  sont  bien  notables.  Il  est 
question  d'une  foy,  laciuelle  discerne  les  enfans 
de  Dieu  d'avec  les  reprouvez,  et  les  fidèles  d'a- 
vec les  incrédules.  Si  quelcun  croit  que  Dieu  ne 
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commande  rien  que  justement,  et  ne  menace 
qu'à  bon  escient,  seia-il  pour  cela  nommé  fi- 
dèle? Chacun  dira  que  non.  Il  n'y  aura  donc 
nulle  fermeté  en  la  foy,  si  elle  ne  se  tient  à  la 
miséricorde  de  Dieu.  D'autrepart,  à  quel  propos 
disputons-nous  de  la  foy  ?  n'est-ce  pas  pour 
savoir  quel  est  le  moyen  de  salut?  Or  comment 
est-ce  que  la  foy  nous  sauve,  sinon  d'autant 
que  par  icelle  nous  sonnnes  entez  au  corps  de 
Christ  ?  C'est  donc  à  bon  droit  qu'en  la  voulant 
définir,  nous  insistons  sur  son  principal  effect, 
et  plus  adjoustons  ceste  marque,  huiuelle  sé- 
pare les  fidèles  d'avec  les  iiu'redules.  Bref,  les 
meschans  n'ont  que  mordre  sur  nostre  doctrine, 
s'ils  ne  veulent  accuser  sainct  Paul  avec  nous  : 
lefjuel  appelle  l'Evanj^ile  Doctrine  de  foy  (Rom. 
10,  8),  et  lui  attribue  ce  tiltre  spécial. 

31.  Nous  avons  à  retirer  derechef  de  cecy  l'ar- 
ticle qui  a  esté  desja  exposé,  assavoir  que  la  Pa- 
roUe  n'est  pas  moins  re(|uise  à  la  foy,  que  la 
racine  vive  à  un  arbre  pour  luy  faire  apporter 
fruict.  Ca.v  suyvant  la  sentence  de  David,  Nul 
ne  peut  espérer  en  Dieu,  qu'il  n'ait  cognu  son 
nom  (Ps.  9,  11).  Or  ceste  coynoissance  ne  vient 
point  de  l'ima^nnation  d'un  chacun,  mais  selon 
que  Dieu  luy  mesme  est  tesmoin  de  sa  bonté. 
Ce  que  David  conferme  ailleurs,  disant,  Que 
ton  salut  me  soit  selon  ta  parolle.  Item,  J'ay  es- 
péré en  ta  parolle,  sauve-moy  (Ps.  119,  41).  Or 
il  fîiut  noter  la  correspondance  de  la  foy  avec  la 
Parolle,  dont  le  salut  puis  après  s'en  ensuit.  Ce- 
pendant, je  n'exclu  point  la  puissance  de  Dieu, 
sur  laquelle  si  la  foy  ne  se  snustient.  jamais  ne 
rendra  a  Dieu  l'honneur  qui  luy  est  deu.  Il  sem- 
ble bien  que  sainct  Paul  mette  en  avant  une 
chose  froide  ou  vulg.-iire,  en  disant  qu'Abraliam 
a  creu  que  Dieu  estoit  puissant  pour  faire  ce 
(ju'il  avoit  promis.  Et  quand  il  parle  ainsi  de 
soy,  Je  say  à  qui  j'ay  creu,  et  qu'il  est  puissant 
pour  garder  mon  depost  jusques  au  dernier  jour 
(Rom.  4,  21  :  2  ïim.  1,  12).  Mais  si  chacun  poisc 
et  espluche  bien  les  doutes  qui  sans  fin  et  sans 
cesse  s'insinuent  en  noz  esprits  pour  nous  faire 
défier  de  la  vertu  de  Dieu,  il  jugera  que  ceux 
qui  la  magnifient  comme  elle  en  est  digne,  n'ont 
pointpeu  profité  en  la  foy.  Nous  confessons  tous 
([ue  Dieu  fait  tout  ce  qu'il  veut  :  mais  puis  que 
la  moindre  tentation  du  monde  nous  ell'arouche 
et  nous  ravit  en  horreur,  il  appert  que  nous  de- 
rogons  par  trop  à  la  puissance  de  Dieu,  à  la- 
quelle nous  préférons  les  menaces  de  Satan, 
combien  (jue  nous  ayons  les  promesses  de  Dieu 
pour  nous  munir  à  rencontre.  C'est  la  raison 
pounpioy  Isaie  voulant  imprimer  aux  cœurs  des 
Juifs  la  fiance  de  leur  salut,  exalte  d'une  façon 
tant  magnifique  la  vertu  infinie  de  Dieu.  Il  pour- 
roit  sendilcr  quelque  fois  que  quand  il  a  com- 
mencé à  tenir  piopos  que  Dieu  leur  pardonnera 
leurs  fautes  et  leur  fera  mercy,  en  adjoustant 
combien  les  œuvres  de  Dieu  sont  merveiUeuses 


au  gouvernement  du  ciel  et  de  la  terre,  il  ex- 
travague par  longs  circuits  et  superflus  :  tou- 
tesfois  il  n'y  a  rien  qui  ne  serve  à  la   circon- 
stance de  ce  qu'il  traite.  Car  si  la  vertu  de  Dieu 
ne  nous  vient  devant  les  yeux,  à  grand'  peine 
les  oreilles  recevront-eUes  la  Parolle,  ou  elles 
ne  l'estimeront  pas  selon  qu'elle  mérite.  Nous 
avons  aussi  à  noter,  qu'en  cest  endroit  l'Es- 
criture  nous  parle  d'une  puissance  de  Dieu  ef- 
fectuelle  :  pource  que  la  foy,  comme  nous  avons 
dit  ailleurs,  l'applique  tousjours  à  son  usage,  et 
la  met  en  œuvre  pour  en  faire  son  profit.  Sur 
tout  elle  se  propose  les  œuvres  de  Dieu,  par  les- 
(|uelles  il  s'est  declairé  père.  De  là  vient  que  la 
mémoire  de  la  rédemption  est  si  souvent  re- 
mémorée aux  Juifs  :  dont  ils  pouvoyent  appren- 
dre, que  Dieu  ayant  esté  pour  un  coup  autheur 
de  leur  salut,  le  maintiendroit  jusqu'en  la  fin. 
David  aussi  nous  admonnestcpar  son  exemple, 
que  les  biens  que  Dieu  a  conféré  à  un  chacun 
en  particulier,  luy  doivent  valoir  pour  confir- 
mation de  sa  foy  quant  au  temps  à  venir.  Et 
mesme  s'il  semble  qu'il  nous  ait  délaissé,  nous 
devons  estendre  nostre  pensée  plus  loin,  à  ce 
que  ses  bénéfices  anciens  nous  donnent  bonne 
confiance  :  comme  il  est  dit  en  l'autre  Pseaume, 
J'ay  eu  souvenance  des  jours  anciens,  j'ay  mé- 
dité en  toutes  tes  œuvres.  Item,  J'auray  mé- 
moire des  œuvres  du  Seigneur,  et  des  merveil- 
les qu'il  a  fait  anciennement  (Ps.  143,  o;  77,  11). 
Toutes  fois  pource  que  tout  ce  que  nous  conce- 
vons de  la  puissance  de  Dieu  et  de  ses  œuvres, 
est  confus  et  de  nulle  fermeté  sans  sa  parolle  : 
nous  ne  disons  jias  sans  cause  qu'il  n'y  peut 
avoir  nulle  foy  juscju'à  ce  que  Dieu  nous  es- 
claire  par  le  tesmoignage  de  sa  grâce.  Mais  on 
pourroit  icy  esmouvoir  question  quant  à  Sara 
et  Rebecca,  lesquelles  estans  poussées,  comme 
il  semble,  d'un  bon  zèle  de  foy,  sont  neantmoins 
sorties  hors  des  limites  de  la  Parolle.  Car  Sara 
pour  le  désir  ardent  qu'elle  avoit  de  la  lignée 
promise,  a  baillé  à  son  mary  sa  chambrière 
pour  femme  (Gen.   16,  5).  On  ne   peut  nier 
qu'elle  n'ait  failly  en  plusieurs  sortes  :  mais  pour 
ceste  heure  je  ne  louche  que  ce  vice,  qu'estant 
ravie  par  son  zèle,  elle  ne  s'est  point  tenue  entre 
les  bornes  de  la  parolle  de  Dieu.  Neantmoins  il 
est  certain  que  ce  dcsir-là  luy  est  procédé  de 
foy.  Rebecca,  après  que  Dieu  luy  a  révélé  l'élec- 
tion de  Jacob,  procure  par  mauvais  artifice  et 
pervers  qu'il  soit  bénit  par  Isaac  (Gen.  27,  9), 
lequel  estoit  tesmoin  et  ministre  de  la  grâce  de 
Dieu  :  elle  corrompt  son  fils  à  mentir  :  bref,  elle 
corronq)t  la  vérité  de  Dieu  par  plusieurs  fraudes 
et  mensonges,  et  en  exposant  à  opprobre  et 
moquerie  la  promesse  d'iceluy,  elle  l'aneantist 
tant  qu'elle  peut.  Et  toutesfois  cest  acte,  quelque 
vitieux  qu'il  soit  et  digne  de  reprehension,  n'a 
pas  esté  du  tout  vuide  de  foy.  Car  il  luy  a  esté 
nécessaire  de  surmonter  beaucoup  de  scandales, 
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pour  appeler  si  fort  une  chose  pleine  d'horriltles 
troubles,  fasclieries  et  périls,  sans  qu'il  y  eust  au- 
cun espoir  île  innfitfi'  rien,  (domine  aussi  nous  ne 
pourrons  pas  (irsjtouiller  pleinement  lie  foy  le 
sainct  Patriarche  Isaac,  en  ce  (ju'estiint  admo- 
nesté de  Dieu  que  le  droit  de  [trinin^'eniture  es- 
Uiit  translaté  à  son  lils  puisné,  il  n'a  pas  laissé 
toutesl'ois  d'estre  [tins  enclin  a  son  lils  aisné 
Esau.  Certes  tels  exemples  nous  monstrent 
qu'il  y  a  souvent  des  erreurs  meslez  parmy  la 
Iny  :  toulesfois  en  telle  surle,  qu'elle  ohlienl 
tousjours  le  degré  souverain,  quand  elle  est 
\  raye  et  droite.  Car  comme  l'erreur  particulier 
de  Mebecca  n'a  pas  rendu  l'ellect  de  la  bénédic- 
tion inutile  ou  nul.  aussi  na-il  point  aneanty  la 
loy  hKiuelle  dominoiten  son  cœur  généralement, 
et  laquelle  a  esté  conunencement  et  cause  d'un 
tel  acte.  Toutesl'ois  Hebecca  a  monstre  condiien 
l'entendement  humain  est  sujet  à  glisser  et  se 
destourner  du  lion  chemin,  si  tost  (pi'il  se  don- 
ne congé  tiint  peu  (pie  ce  soit  de  rien  attenter 
de  son  mouvement  propre.  Or  combien  que  le 
deliiut  et  imbécillité  qui  est  en  la  foynel'esteind 
pas  du  tout,  si  est-ce  que  nous  en  sommes  ad- 
vertis,  combien  nous  (levons  escouter  Dieu  soi- 
gneusement, pour  estre  comme  attachez  à  sa 
bouche.  Ceiiendant  ce  (lue  nous  avons  dit  est 
contenue,  c'est  que  la  foy,  si  elle  n'est  appuyée 
.«ur  la  Parolle,  s'escoule  bientost  :  connue  les 
esprits  de  Sara,  d'Isaac  et  Hebecca,  s'estans  es- 
garez  en  leurs  destours,  se  fussent  incontinent 
esvanouis,  s'ils  n'eussent  esté  retenus  dune 
bride  secrette  en  l'obéissance  de  la  Parolle. 

'M.  Davantage,  ce  n'est  pas  sans  cause  (jue 
nous  encloons  toutes  promesses  en  Christ,  veu 
que  l'Apostre  enclost  tout  l'Evangile  en  la  co- 
gnoissance  d'iceluy  :  et  en  un  autre  passage  il 
enseigne  que  tant  f|u'il  y  a  de  promesses  de 
Dieu,  elles  sont  en  hiy  Ouy  et  Amen  :  c'est  à 
dire  ratifiées  (Hom.  i,  17:  -2  Cor.  2,  2:  1,  20). 
De  la*|uelle  chose  la  raison  est  évidente.  Car 
quelque  bien  que  promette  le  Seigneur,  en  cela 
il  testifie  sa  benevolence  :  tellement  (|u'il  n'y  a 
nulles  promesses  «le  luy,  (|ui  ne  soyent  tesmoi- 
^•nages  de  sa  dilection.  Et  à  cela  ne  contrevient 
point  (jue  les  iniques,  d'autant  plus  qu'ils  re- 
çoyvent  de  bénéfices  de  sa  main,  se  rendent 
coulpables  de  plus  grief  jugement.  Car  d'autant 
qu'ils  ne  pensent  et  ne  recognoissent  que  les 
biens  (luils  ont  leur  viennent  de  la  main  de 
Dieu,  ou  bien  s'ils  le  recognoissent.  ne  reputent 
point  sa  bonté  en  leurs  cœurs  :  par  cela  ils  ne 
(leuvent  non  plus  comprendre  sa  bonté  que  les 
besles  brutes.  les(iuelles  selon  la  qualité  de  leur 
nature,  reçoyvent  mesme  fniit  de  sa  largesse, 
sans  toutesfois  en  rien  recognoistre.  Pareille- 
ment ne  répugne  point  à  nostre  dire,  qu'en  re- 
jetU'int  les  promesses  qui  leur  sont  adressées, 
ils  amassent  sur  leurs  testes  par  telle  occasion 
plus  grieve  vengeance.  Car  combien  que  lors 


finalement  se  declaire  l'efficace  des  promesses 
quand  elles  sont  receues  de  nous,  toutesfois 
leur  \orité  et  inoprieté  n'est  jamais  esteiiito  par 
nostre  inlidelite  ou  ingratitude.  Pourtant  puis 
qu'ainsi  est,  que  le  Seigneur  par  ses  promesses 
invite  et  convie  les  hommes  non  seulement  à 
recevoir  les  fruits  de  sa  bcnignité,  mais  aussi  à 
les  reputer  et  estimer,  pareillement  il  leur  de- 
claire  sa  dilection.  Pourtiuit  il  faut  revenir  à  ce 
Itojiu't.  que  toute  promesse  est  tesmoignage  de 
I  amoui'  de  Dieu  envers  nous.  Or  il  est  indubita- 
ble, que  nul  n'est  aymé  de  Dieu  hors  de  Christ: 
veu  (ju'il  est  le  Fils  bien-aymé  au<piel  repose 
l'alleclion  du  Père  (Matth.  :{,  17;  17,  o),  et  de 
luy  sespand  sur  nous:  comme  sainct  Paul  en- 
seigne, que  nous  avons  esté  rendus  agréables 
en  ce  bien-aymé.  Il  faut  donc  (]uc  par  son 
moyen  ceste  amitié  parvienne  jusques  à  nous. 
Pour  laquelle  raison  l'Apostre  l'appelle  Nostre 
paix  :  et  eu  un  auti'c  [)assage  le  ]»ro[)ose  comme 
lien,  par  leiiuel  la  volonté  du  Perc  est  conjointe 
à  nous  (Ephes.  1,  (5:  '2,  14:  Rom.  8,  :}):  De  la 
s'ensuit  (pie  nous  devons  tousjours  regarder  en 
luy,  quand  quelque  promesse  nous  est  oiïerte  : 
et  (pie  sainct  Paul  ne  dit  point  mal,  enseignant 
que  toutes  les  promesses  de  Dieu  sont  en  luy 
confermées  et  accomplies  (Rom.  15.  8).  Il  sem- 
ble bien  ((u'aucuns  exemples  répugnent  à  cecy. 
Car  il  n'est  pas  vray  semblable  que  Naainan  Si- 
rien,  quand  il  s'enquist  du  Prophète  comment 
il  serviroit  deuement  à  Dieu,  fust  enseigné  tou- 
chant le  Médiateur  {'2  Rois  o.  17— l'J).  11  est 
aussi  difficile  à  croire  (pie  Corneille,  homme 
Payen  et  Romain,  entendit  ce  qui  n'estoit  pas 
cognu  ;i  tous  les  Juifs,  voire  obscurément  :  et 
toutesfois  ses  aumosnes  ont  esté  agréables  à 
Dieu  (Act.  10.  :U),  comme  le  sacrifice  de  Naa- 
man  approuvé  :  ce  (jue  l'un  ne  l'autre  n'ont  peu 
obtenir  (pie  par  foy.  11  y  a  semblable  raison  à 
l'Eunuque  auquel  Philippe  fut  adressé  :  car 
esUiiit  lioiiime  de  pays  lointain,  jamais  n'eust 
entrepris  un  voyage  si  pénible  et  de  si  grand 
coust  pour  adorer  en  Jérusalem,  s'il  n'eust  eu 
(juclque  foy  en  son  c(eur  (Act.  8,  2'.  'U).  Nous 
voyons  neantmoins  comme  estant  interrogué 
par  Philippe  touchant  le  Médiateur,  il  confesse 
son  ignorance.  Or  je  confesse  bien  que  leur  foy 
a  esté  envelop[)ée  en  partie,  non  seulement 
quant  a  la  personne  de  Jésus  (>hrist,  mais  aussi 
quant  a  .sa  vertu,  et  l'office  qui  luy  a  esté  en- 
joint de  Dieu  son  Père.  Cependant  c'est  chose 
certaine  (juils  ont  esté  embus  de  quelques 
principes,  les(piels  leur  donnoyent  quelque 
petit  goust  de  Jésus  (Hirist.  Ce  qui  ne  doit  estre 
trouvé  nouveau.  Car  rEunuque  ne  fust  jamais 
venu  d'un  pais  si  lointain  pour  adorer  un  Diei 
incognu  en  Jérusalem.  Et  Corneille  s'estant  ad- 
donné  à  la  religion  des  Juifs,  n'eust  pas  là  vescu 
sans  s'accoustumer  aux  ludimens  de  la  pure 
doctrine  de  la  Loy.  Quant  est  de  Naaman,  il  ne 
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seroit  pas  convenable  qu'Elisée  luy  ordonnant 
ce  qu'il  avoit  à  faire  en  choses  petites  et  légères, 
eust  oublié  le  principal.  Combien  donc  que  la 
cognoissance  de  Jésus  Christ  ait  esté  obscure 
entre  eux,  il  n'y  a  nul  propos  de  la  l'aire  du  tout 
nulle  :  mesme  d'autant  qu'ils  s'exerçoyent  aux 
sacrifices  de  la  Loy,  lesquels  devoyent  estre 
discernez  d'avec  les  cérémonies  des  Payens  par 
leur  fin,  c'est  à  dire  par  Jésus  Christ. 

33.  Or  ceste  simple  déclaration  que  nous  avons 
en  la  paroUe  de  Dieu,  devoit  bien  suffire  à  en- 
gendrer la  foy  en  nous,  n'estoit  que  noslre  aveu- 
glement et  obstination  y  donnast  empeschement. 
Mais  comme  nostre  esprit  est  enclin  a  vanité,  il 
ne  peut  jamais  adhérer  à  la  vérité  de  Dieu  :  et 
comme  il  est  liebeté  il  ne  peut  voir  la  lumière 
d'iceluy.  Pourtant  la  Parolle  nue  ne  profite  de 
rien  sans  illumination  du  sainct  Esprit.  Dont  il 
appert  que  la  foy  est  par  dessus  toute  mtelligen- 
ce  humaine.  Et  encore  ne  suffit-il  point  que 
l'entendement  soit  illuminé  par  l'Esprit  de  Dieu, 
sinon  que  le  cœur  soit  confermé  par  sa  vertu. 
En  la(juelle  chose  les  théologiens  Sorboniques 
faillent  trop  lourdement,  qui  pensent  que  la  foy 
soit  un  simple  consentement  à  la  parolle  de  Dieu, 
lequel  consiste  en  intelligence,  laissans  derrière 
la  fiance  et  certitude  du  cœur.  C'est  donc  un 
singulier  don  de  Dieu  que  la  foy,  en  deux  ma- 
nières. Premièrement  entant  que  l'entendement 
de  l'homme  est  illuminé  pour  entendre  la  vérité 
de  Dieu  :  puis  après  (pie  le  cœur  est  en  icelle 
fortifié.  Car  le  sainct  Esprit  ne  commence  pas 
seulement  la  foy,  mais  l'augmente  par  degrez, 
jusques  a  ce  qu'il  nous  ait  mené  jusques  au 
royaume  des  cieux.  Voila  pourquoy  sainct  Paul 
admonneste  Timotliée,  de  garder  le  depost  ex- 
cellent cpi'il  avoit  receu  par  le  sainct  Esprit  qui 
habite  en  nous  {i  Tim.  1, 14).  Si  (luelcun  allègue 
au  contraire,  que  l'Esprit  nous  est  donné  par  la 
prédication  de  foy  (Gai.  3,  "2)  :  ceste  objection  se 
peut  soudre  aisément.  S'il  n'y  avoit  (ju'un  seul 
don  de  l'Esprit,  ce  seroit  mal  parlé  de  dire  que 
l'Esprit  procède  de  la  foy,  veu  qu'il  est  autheur 
d'icelle  et  cause  :  mais  d'autant  que  sainct  Paul 
traite  là  des  dons  que  Dieu  confère  a  son  Eglise, 
pour  la  mener  par  divers  accroissemens  a  sa 
perfection,  il  ne  se  faut  esbahir  s'il  les  attribue  a 
la  foy,  laquelle  nous  prépare  et  dispose  a  les 
recevoir.  Il  est  bien  vray  que  c'est  une  opinion 
fort  estrange  au  monde,  quand  on  dit  que  nul  ne 
peut  croire  en  Christ,  sinon  celuy  auquel  il  est 
donné  particulièrement  :  mais  c'est  en  partie  a 
cause  que  les  hommes  ne  considèrent  point 
comment,  ne  combien  est  haute  et  difficile  a 
comprendre  la  sapience  céleste,  ne  quelle  est 
leur  rudesse  et  imbécillité  à  comprendre  les 
mystères  de  Dieu  :  en  partie  aussi,  pource  qu'ils 
n'ont  point  esgard  à  ceste  fermeté  de  cœur,  qui 
est  la  principale  partie  de  la  foy. 
34.  Lequel  erreur  est  facile  à  conveincre.  Car 


conmie  dit  sainct  Paul,  Si  nul  ne  peut  estre  tes- 
moin  de  la  vérité  de  l'homme,  sinon  l'esprit  de 
l'homme  qui  est  en  luy  (1  Cor.  2,  11)  :  comment 
la  créature  seroit-elle  certaine  de  la  volonté  de 
Dieu?  Et  si  la  vérité  de  Dieu  nous  est  douteu- 
se es  choses  mesmes  que  nous  voyons  présen- 
tement à  l'œil  :  comment  nous  seroit-elle  ferme 
et  indubitable,  quand  le  Seigneur  nous  promet 
les  choses  que  l'œil  ne  voit  point,  et  l'entende- 
ment ne  peut  comprendre  ?  Et  tellement  la  pru- 
dence iiumaine  est  icy  hébétée  et  eslourdie,  que 
le  premier  degré  pour  profiter  en  l'escole  du 
Seigneur,  est  d'y  renoncer.  Car  par  icelle  com- 
me par  un  voile  interposé,  nous  sommes  em- 
peschez  de  comprendre  les  mystères  de  Dieu, 
lesquels  ne  sont  point  révélez  sinon  aux  petis. 
Mesme  ce  n'est  [)oint  la  chair  et  le  sang  qui  les 
révèle  (Matth.  M,  25;  Luc  10,  21  ;  Matth.  16, 17)  : 
et   l'homme  naturel  n'est  point  capable   d'en- 
tendre les  choses  spirituelles  :  mais  au  contraire 
ce  luy  est  folie  de  la  doctrine  de  Dieu,  d'autant 
qu'elle  ne  peut  estre  cognue  que  spirituelle- 
ment (1  Cor.  2,  14).  Pourtant  l'aide  du  sainct 
Esprit  nous  est  en  cest  endroit  nécessaire,  ou 
plustost  il  n'y  a  que  sa  seule  vertu  qui  règne 
icy.  Il  n'y  a  nul  homme  qui  ait  cognu  le  secret 
de  Dieu,  ou  ait  esté  son  conseillier  :  mais  l'Es- 
prit enquiert  de  tout,  jusques  aux  choses  ca- 
chées, par  lequel  nous  cognoissons  la  volonté  de 
Christ  (Rom.  11.  34;  1  Cor.  2,  10.  16).  Nul  ne 
peut  venir  a  moy,  dit  le  Seigneur  Jésus,  sinon 
que  le  Père  qui  m'a  envoyé,  l'attire.  Quiconques 
donc,  dit-il,  a  escouté  mon  Père,  et  a  apprins  de 
luy,  il  vient  à  moy  :  non  pas  que  personne  ait 
veu  le  Père,  sinon  celuy  (lui  est  envoyé  de  Dieu 
(Jean  6,  44.  45).  Comme  donc  nous  ne  pouvons 
approcher  de  (Christ,  sinon  estans  tirez  par  l'Es- 
prit de  Dieu  ;  aussi  quand  nous  sommes  tirez, 
nous  sommes  totalement  ravis  par  dessus  nostre 
intelligence.  Car  l'ame  estant  par  luy  illuminée, 
reçoit  quasi  un  œil  nouveau  pour  contempler  les 
secrets  célestes,  de  la  lueur  desquels  elle  estoit 
au  paravant  esblouye.  Par  ainsi  l'entendement 
de  l'homme  estant  esclarcy  par  la  lumière  du 
sainct  Esi)rit,  commence  lors  a  gouster  les  cho- 
ses qui  appartiennent  au  royaume  de  Dieu,  des- 
quelles il  ne  pouvoit  au  paravant  avoir  aucun 
sentiment.  Parquoy  nostre  Seigneur  Jésus  Christ, 
combien  qu'il  declaire  les   mystères    de    son 
royaume  tresbien  et  proprement  aux  deux  dis- 
ciples, dont  fait  mention  sainct  Luc  :  toutesfois 
il  ne  profite  de  rien,  juscjues  à  ce  qu'il  leur  ou- 
vre le  sens  pour  entendre  les  Escritures  (Luc 
24,27.  45;  Jean  16,  13).  En  ceste  manière,  après 
que  les  Apostres  ont  esté  instruits  de  sa  bouche 
divine,  encore  est-il  besoin  que  l'Esprit  de  véri- 
té leur  soit  envoyé,  lequel  donne  entrée  eu  leurs 
entendemens  à  la  doctrine  qu'ils  avoyent  receue 
des  oreilles  paravant.  La  parolle  de  Dieu  est 
semblable  au  soleil  ;  car  elle  reluit  a  tous  ceux 
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ausquels  elle  est  annoncée,  mais  c'est  sans  effi- 
cace entre  les  aveugles.  Or  nous  sommes  tous 
aveujrles  naturelle  nient  en  cesl  endroit  :  pour- 
tant elle  ne  peut  entrer  en  nostre  esprit,  sinon 
(juc  lEsiirit  lie  Dieu,  qui  est  le  Maistre  interieiir, 
luy  <lunne  accès  par  son  illumination. 

'.\iK  (juand  il  nous  a  par  cydovanl  l'allu  traitter 
de  la  corruption  île  noslre  nature,  imus  avons 
monstre  plus  au  lonjj;  combien  les  hommes  sont 
insuffisans  d"eu\-niesmes  à  croire  :  paniuoy  je 
nennuiray  jioint  les  lecteurs  réitérant  ce  qui  a 
esté  dit.  Qu'il  nous  suflise  quand  sainct  Paul 
nomme  Esprit  de  foy  (2  Cor.  4,  l.'ii.  (ju'il  entend 
la  foy  mesme  laquelle  nous  est  donnée,  et  que 
nous  n'avons  point  naturellement.  Parquoy  il 
prie  Dieu,  qu'il  accomplisse  son  bon  plaisir  aux 
Thessaloniciens.  et  l'anivre  de  leur  foy  en  vertu 
(:2  Thess.  1,  11).  Or  en  nommant  la  foy  OEuvre 
de  Dieu,  et  l'intitulant  de  ce  mot  de  Bon  plaisir 
ou  faveur  gratuite,  il  declaire  qu'elle  n'est  point 
du  propre  mouvement  de  l'homme.  Qui  plus 
est,  ne  se  contentant  point  de  cela,  il  adjouste 
que  c'est  un  chef  d'œu\Te  ou  Dieu  desploye  sa 
vertu.  Aux  Corinthiens  quand  il  dit  ('2  Cor.  2,  4) 
que  la  foy  ne  dépend  point  de  la  sagesse  des 
hommes,  mais  est  fondée  en  la  vertu  de  l'Es- 
prit: combien  qu'il  parle  des  miracles  extérieurs, 
toutesfois  pource  (jue  les  reprouvez  n'en  savent 
faire  leur  protit,  et  n'y  voyent  goutte,  il  com- 
prend aussi  ce  cachet  intérieur  qui  seelle  la  vé- 
rité de  Dieu  en  noz  cœurs,  comme  il  en  fait 
mention  ailleurs.  Dieu  aussi  pour  magnifier  tant 
plus  et  esclaircir  sa  libéralité  en  ce  don  tant  ex- 
cellent, ne  l'eslargit  pas  indifféremment  à  tous, 
mais  le  distribue  d'im  jjrivilege  singulier  a  ceux 
que  bon  luy  semble.  Laipielle  chose  nous  avons 
cy  dessus  prouvé  par  bons  tesmoignages.  Et 
sainct  Augustin,  qnï  en   est  fidèle  expositeur, 
parle  ainsi,  Nostre  Sauveur,  pour  monstrer  que 
Croire  est  de  don,  non  point  de  mérite  :  Nul, 
dit-il,  ne  vient  à  moy,  si  mon  Père  ne  l'y  attire, 
et  s'il  ne  luy  a  esté  donné  de  mon  Père  (Jean  6, 
44).  C'est  merveille  que  deux  oyent  :  l'un  mes- 
prise,  et  l'autre  monte.  Que  celuy  qui  mesprise, 
s'impute  la  faute  :  que  celuy  qui  monte,  n'usurpe 
point  l'honneur  a  soy.  En  un  autre  lieu,  Pour- 
quoy  est-il  donné  à  l'un,  non  à  l'autre  ?  Je  n'ay 
point  honte  de  dire  que  c'est  un  secret  profond 
de  la  croix,  un  secret  des  jugemens  de  Dieu 
que  je  ne  cognoy  point,  et  dont  il  ne  nous  est 
pas  licite  de  nous  enquérir  :  et  de  là  procède 
tout  ce  que  nous  pouvons.  Je  voy  bien  ce  que  je 
peux  :  dont  c'est  que  je  le  peux,  je  ne  le  voy 
point,  sinon  que  je  voy  bien  que  c'est  de  Dieu. 
Mais  pouniuoy  appelle-il  l'un  et  non  pas  l'autre? 
Cela  est  trop  haut  pour  moy  :  c'est  un  abysme, 
c'est  une  profondité  de  la  croix.  Je  me  peux  es- 
crier  en  admiration,  je  ne  le  peux  monstrer  par 
dispute.  La  somme  revient  là,  que  Jésus  Christ 
en  nous  illuminant  en  la  foy,  nous  ente  en  son 


corps  pour  nous  faire  participans  de  tous  ses 
biens. 

36.  Il  reste  en  après,  que  ce  (pie  l'entemle- 
ment  a  receu  soit  planté  dedans  le  cœur.  Car  si 
la  parolle  de  Dieu  voltige  seulement  au  cerveau, 
elle  n'est  point  encore  receue  par  foy.  Mais  lors 
sa  \Tave  réception  est,  (piand  elle  a  prins  racine 
au  proloiid  du  ctjpur,  pour  estre  une  forteresse 
invincible  à  soustenir  et  repousser  tous  assauts 
des  tentations.  Or  s'il  est  vray  que  la  vraye  in- 
telligence de  noslre  esprit  soit  illumination  de 
l'Esprit  de  Dieu,  sa  vertu  apparoist  beaucoup 
plus  évidemment  en  une  telle  confirmation  du 
cœur  :  assavoir,  d'autant  (pi'il  y  a  plus  de  dei- 
fiance  au  cœur  que  d'aveuglement  en  l'esprit: 
et  qu'il  est  plus  difficile  de  donner  asseurance 
au  c(Hnr.  que  d'instruire  l'entendement.  Panpioy 
le  sainct  Esprit   sert  comme  d'une  seau,  pour 
sceller  en  noz  cœurs  les  mesmes  promesses  les- 
quelles il  a  premièrement  iinpiiinées  en  nostre 
entendement  :  et  comme  d'un  arre,  pour  les  con- 
firmer et  ratifier.  Apres  que  vous  avez  creu,  dit 
l'Apostre  :  vous  avez  esté  seelh'z  par  l'Esprit  de 
promesse,  qui  e.stl'arre  de  nostre  héritage  (Ephes. 
1 ,  13.  14).  Voyez-vous  comment  il  monstre  que 
les  cœurs  des  fidèles  sont  marquez  du  sainct 
Esprit,  comme  d'une   seau  :   et  qu'il  l'appelle 
Esprit  de  promesse,  à  cause  qu'il  nous  rend 
l'Evangile  indubitable  ?  Semblablement  aux  Co- 
rinthiens:  Dieu,  dit-il,  qui  nous  a  oints,  et  nous 
a  marquez  et  donné  l'arre  de  son  Esprit  en  noz 
cœurs.  Item  en  un  autre  lieu,  parlant  de  la  con- 
fiance et  hardiesse  de  nostre  espérance,  met 
pour  fondement  d'icelle  l'arre  de  son  Esprit 
(2  Cor.  1,  21  s.:  o,  o). 

37.  Cependant  je  n'ay  pas  oublié  ce  que  j'ay 
dit  cy  dessus,  et  dont  la  mémoire  nous  est  re- 
fraichie  sans  fin  et  sans  cesse  par  expérience: 
c'est  que  la  foy  est  agitée  de  beaucoup  de  doutes, 
solicitudes  et  destresses,  en  sorte  que  les  âmes 
des  fidèles  ne  sont  guère  s  en  repos  :  pour  le 
moins  elles  ne  se  peuvent  pas  tousjours  asseurer 
paisiblement.  Mais  quelques  rudes  assauts  et 
violence  qu'elles  ayent  à  soustenir,  elles  en 
viennent  tousjours  a  bout  et  en  repoussant  les 
tentations  demeurent  en  leur  forteresse.  Ceste 
seule  asseurance  suffit  pour  nourrir  et  garder  la 
fov,  quand  nous  sommes  bien  résolus  de  ce  qui 
est  dit  au  Pseaume,  Le  Seigneur  est  nostre 
protection  et  nostre  aide  au  besoin:  ainsi  nous 
ne  serons  point  estonnez,  encore  (|ue  la  terre 
tremblast,  et  que  les  mont.agnes  trébuchassent 
au  profond  de  la  mer  (Ps.  46,  2.  3).  Et  ailleurs 
il  nous  est  monstre  combien  ce  repos  est  amia- 
ble, quand  David  dit  (ju'il  s'est  couché  et  a 
dormy  paisiblement  et  s'est  levé,  d'autant  qu'il 
estoit  en  la  garde  de  Dieu  (Ps.  3,  6).  Non  pas 
qu'il  ait  tousjours  d'un  train  égal  jouy  de  telle 
joye  et  seureté,  qu'il  ne  sentist  nul  trouble: 
mais  entant  qu'il  goustoit  la  grâce  de  Dieu  selon 
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la  mesure  de  sa  foy,  il  se  glorifie  qu'il  mesprlscra 
hardiment  tout  ce  qui  peut  tourmenter  son  esprit. 
Parquoy  l'Escriture  nous  voulant  exhorter  à  la  f(  )y, 
nous  commande  de  nous  reposer.  Comme  en 
Isaie,  Vostre  force  sera  en  espoir  et  silence. 
ItemauPseaume,  Tay-toy,  et  attend  le  Soi^ineur. 
A  quoy  respond  le  dire  de  l'Apustre,  Il  est  be- 
soin de  patience  (Is.  30,  15;  Ps.  37,  7  ;  Hehr.  10, 
36),  etc. 

38.  De  là  peut-on  juger  coml)ien  la  docti'iue 
des  théologiens  Sophistes  est  pernicieuse:  c'est 
que  nous  ne  pouvons  rien  arrester  en  nous  de 
la  grâce  de  Dieu,  sinon  par  conjecture  morale, 
selon  qu'un  chacun  se  repute  n'estre  indigne 
d'icelle.  Certes  s'il  faut  estimer  par  les  œuvres 
quelle  alïection  a  Dieu  envers  nous,  je  confesse 
que  nous  ne  le  pouvons  jias  comprendre,  voire 
par  la  moindre  conjecture  du  monde:  mais 
d'autant  que  la  foy  doit  respon(Jre  à  la  simple 
et  gratuite  promesse  de  Dieu,  il  ne  reste  ])lus 
de  lieu  à  aucune  doute.  Car  de  quelle  fiance 
serons-nous  armez  contre  le  diable  si  nous  pen- 
sons seulement  sous  ceste  condition  Dieu  nous 
estre  propice,  si  nous  méritons  ([u'il  nous  le 
soit?  Mais  d'autant  que  nous  avons  destiné 
à  ceste  matière  son  tivaité  à  part,  nous  ne  la 
poursuyvrons  rlavantage  pour  le  présent:  veu 
principalement  que  c'est  une  chose  manifeste, 
qu'il  n'y  a  rien  plus  contraire  h  la  foy,  que  con- 
jecture ou  autre  sentiment  prochain  à  doute  et 
ambiguïté.  Pour  confermer  cest  erreur',  ils  ont 
tousjours  en  la  bouche  un  passage  de  l'Eccle- 
siasle,  lequel  ils  corrompent  meschamment: 
assavoir,  que  nul  ne  sait  s'il  est  digne  de  haine 
ou  d'amoiu"  (Eccles.  9,  1).  Encore  que  je  laisse 
à  dire  que  ceste  sentence  a  esté  mal  rendue  en 
la  translation  conmiune:  toutesfois  les  petis  en- 
fans  peuvent  ^  oir  ce  que  Salomon  a  voulu  dire  : 
c'est  que  si  quelcun  veut  estimer  par  les  choses 
présentes,  lesquels  sont  aimez,  et  lesquels  sont 
hais  de  Dieu,  qu'il  travaillera  en  vain:  veu  (pie 
prospérité  et  adversité  sont  comnumes  tant  au 
juste  qu'à  l'inique  :  tant  à  celuy  ([ui  sert  à  Dieu, 
qu'à  celuy  qui  n'en  tient  conte.  Dont  il  s'ensuit 
que  Dieu  ne  testitie  point  lousjours  son  amour 
envers  ceux  qu'il  fait  fructifier  temporellement: 
et  aussi  ne  declairc  sa  haine  envers  ceux  qu'il 
afflige.  Laquelle  chose  il  dit  pour  redarguer 
la  vanité  de  l'entendement  humain:  veu  (pi'il 
est  si  hebeté  à  considérer  les  choses  tant  néces- 
saires. Comme  un  peu  devant  il  avoit  dit,  qu'on 
ne  peut  pas  discerner  en  quoy  diffère  l'ame  de 
l'homme  d'une  ame  brutale:  pourcc  qu'il  semljle 
advis  que  l'une  et  l'autre  meurt  d'une  mesme 
mort  (Eccles  3.  19).  Si  (juelcun  vouloit  de  cela 
inférer,  la  sentence  que  nous  tenons  de  l'im- 
mortalité des  âmes  n'estre  fondée  que  sur  con- 
jecture, ne  le  jugerions-nous  pas  à  bon  droit 
estre  enragé  ?  Ceux-cy  donc  sont-ils  de  sain  en- 
tendement ,  en  arguant  ipi'il  n'y  a  nulle  certi- 


tude de  la  grâce  de  Dieu  entre  les  hommes, 
d'autant  (ju'elle  ne  se  peut  comprendre  par  le 
regard  charnel  des  choses  présentes? 

39.  Mais  ils  allèguent  que  cela  est  une  pré- 
somption téméraire,  de  s'attribuer  une  cognois- 
sance  indubitable  de  la  volonté  divine.  Ce  que 
je  leur  concederoye,  si  nous  entreprenions  de 
vouloir  assujettir  à  la  petitesse  de  nostre  enten- 
dement le  conseil  incompréhensible  de  Dieu. 
Mais  quand  nous  disons  simplement  avec  sainct 
Paul,  que  nous  avons  receu  un  Esprit  qui  n'est 
point  de  ce  monde,  ains  procédant  de  Dieu, 
par  lecfuel  nous  cognoissons  les  biens  que  Dieu 
nous  a  donnez  (1  Cor.  i,  12),  qu'est-ce  qu'ils 
peuvent  nun-murer  à  rencontre,  qu'ils  ne  fticent 
injure  à  l'Esprit  de  Dieu?  Or  si  c'est  un  sacri- 
lège liorrilile,  de  souspeconner  ou  de  mensonge, 
ou  d'incertitude,  ou  d'ambiguïté,  aucune  révé- 
lation venant  de  luy,  qu'est-ce  que  nous  faillons 
atîermans  la  certitude  de  ce  qu'il  nous  a  révélé  ? 
Mais  ils  prétendent  derechef,  que  c'est  témé- 
rairement fait  à  nous  de  nous  oser  ainsi  glorifier 
de  l'Esprit  de  Christ.  En  quoy  ils  demonstrent 
grandement  leur  bestise.  Qui  penseroit  qu'il 
y  eust  une  telle  ignorance  en  ceux  qui  se  veulent 
faire  Docteurs  de  tout  le  monde,  de  faillir  si 
lourdement  aux  premiers  elemens  de  la  Chres- 
tienté?  Certes  ce  me  seroit  une  chose  incredible, 
sinon  que  leurs  escritures  en  fissent  foy.  Sainct 
Paul  dénonce  qu'il  n'y  a  point  d'autres  enfans 
de  Dieu,  sinon  ceux  qui  sont  menez  par  l'Es- 
prit d'iceluy  (Rom.  8, 14  s.)  :  ceux-cy  veulent  que 
les  enfans  de  Dieu  soyent  conduits  par  leurs 
propres  esprits,  estant  vuides  de  celuy  de  Dieu. 
Sainct  Paul  enseigne  (jue  nous  ne  pouvons  ap- 
peller  Dieu,  nostre  Père,  sinon  que  l'Esprit  im- 
prime ceste  appellation  en  nous,  lequel  seul 
l)eut  rendre  tesinoignage  à  nostre  ame,  que 
nous  sommes  enfans  de  Dieu  (Rom.  8, 16):  ceux- 
cy  combien  (ju'ils  ne  nous  défendent  point  l'in- 
vocation de  Dieu,  neantmoins  nous  ravissent 
l'Esprit,  par  la  conduite  dmjuel  il  le  falloit  invo- 
quer. Sainct  Paul  nie  que  celuy  qui  n'est  mené 
]iar  l'Esprit  de  (vlirist,  soit  serviteur  d'iceluy: 
Rom.  8,  9)  ceux-cy  forgent  une  Chrestienté,  la- 
quelle n'ait  que  taire  de  f  Esprit  de  Christ.  Sainct 
Paul  ne  nous  fait  nulle  espérance  de  la  résur- 
rection bien-heureuse,  sinon  que  nous  sentions 
le  sainct  Esprit  résidant  en  nous  (Rom.  8,  11): 
ceux-cy  imaginent  une  espérance  vuyde  d'un 
tel  sentiment.  Us  respondront  possible,  qu'ils  ne 
nient  |ioint  (pie  le  sainct  Esprit  ne  nous  soit  né- 
cessaire, mais  (lue  par  humilité  et  modestie 
nous  devons  penser  que  nous  ne  l'avons  point. 
Si  ainsi  est,  qu'est  ce  donc  que  veut  l'Apostre, 
quand  il  commande  aux  Corinthiens  de  s'exami- 
ner et  esprouver  s'ils  ont  Jésus  Christ  habitant 
eneux,  a(Jjoustantque  quicon(iue  n'a  ceste  co- 
gnoissance  est  reprouvé  ("2  Cor.  13,  5.  6)?  Or 
nous  cognoissons  par  l'Esprit  qu'il  nous  a  donné, 
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qu'il  demeure  en  nous,  ainsi  que  dit  sainct  Jean 
(1  Jean  3,  ai).  Et  qu'  est-ce  que  nous  taisons 
autre  chose,  que  revoiiuer  les  iirnuiesses  de 
Jesus-Christ  eu  doute,  tiuaudnous  voulons  estre 
serviteurs  de  Dieu  sans  son  Esprit,  veu  ([u'il  a 
dénoncé  qu'il  respaminiit  sur  tous  les  siens 
(Is.  4't,  3)?  Qu*^  faisons  nous  autre  chose  (jue 
desroher  au  sainct  Esprit  sa  >,doire  en  séparant 
de  luy  la  toy,  qui  est  œuvre  proprement  venant 
de  luy^  Veu  que  ces  choses  sont  les  premières 
leçons  que  nous  devons  apprendre  en  noslre  reli- 
gion, c'est  un  grand  aveuglement,  de  noter  les 
Chrestiens  d'arrogance,  quand  ils  se  glorifient  de 
la  présence  du  sainct  Esprit,  sans  laquelle  il  n'y  a 
nulle  Ghrestienté.  (am'Ics  ils  demonstrent  par  leur 
exemple  combien  est  vray  ce  que  dit  le  Seigneur  ; 
que  son  Esprit  est  incognu  au  monde:  ol  (ju'il 
n'y  a  (jue  ceu\-la  dedans  lesijuels  il  habite,  qui 
le  cognoissent  (Jean  14, 17). 

'lO.  Et  afin  de  renverser  de  toutes  pais  les 
fondemens  de  la  foy,  il  les  assaillent  encore 
d'un  autre  costé  :  c'est  combien  que  nous  puis- 
sions assoir  jugement  de  la  grâce  de  Dieu,  se- 
lon la  justice  en  U^iuelle  nous  consistons  pré- 
sentement, toulesfois  ([ue  la  certitude  de  noslre 
persévérance  demeure  en  suspens.  Mais  il  nous 
resteroit  une  belle  confiance  de  salut,  si  nous 
ne  pouvions  autre  chose  (jue  reputer  par  con- 
jecture, qu'ils  appellent  Morale,  que  nous  som- 
mes a  présent  en  la  grâce  de  Dieu,  ne  sachans 
ce  qui  doit  demain  advenir.  L'Aposire  parle 
bien  autrement,  disant  (lu'il  est  certain  que  ny 
Anges,  ne  puissances,  ne  principautez,  ne  mort, 
ne  vie.  ne  les  choses  presenles.  ne  les  l'ulures 
ne  nous  pourront  séparer  de  la  dilection  de  la- 
(|uelle  Dieu  nous  embrasse  en  Jésus  Christ 
(Hom.  8,  38.  39).  Ils  s'etîorcent  d'eschajjper  par 
une  solutio.i  frivole,  disant  que  l'Apostre  avoit 
cela  de  révélation  sjieciale  :  mais  ils  sont  de 
trop  près  tenus,  pour  pouvoir  si  facilement  es- 
chapper  :  car  la  il  traite  quels  biens  proviennent 
de  la  tby  généralement  a  tous  fidèles,  non  point 
ce  qu'il  experimentoit  particulièrement  en  soy. 
Voire  mais  luy-mesme,  disenl-ils,  t.-ische  de 
nous  faire  craindre,  en  nous  lemonsUant  nos- 
tre  imbécillité  et  inconstance,  quand  il  dit  que 
celuy  qui  est  debout  se  doit  garder  qu'il  ne 
tombe  (l  Cor.  1<»,  1:2).  Il  est  bien  vray  :  toutes- 
fois  il  ne  nous  baille  point  une  crainte  pour 
nous  estonner,  îains  seulement  pour  nous 
afijirendre  de  nous  humilier  sous  la  main 
puissante  de  Dieu,  connue  sainct  Pierre  le  de- 
claire  (1  Pierre  o,  6).  Davantage,  quelle  resve- 
rie  est-ce  de  linuter  la  certitude  de  foy  à  un 
petit  de  temps,  à  laquelle  il  convient  i)ropre- 
ment  d'outrei»asser  la  vie  présente,  pour  s'es- 
tendre  à  l'inunortalité  future  ?  Pourtant  quand 
les  fidèles  recognoissent  cela  venir  de  la  grâce 
de  Dieu,  qu'estans  illuminez  île  sou  Esprit  ils 
jouyssent  par  foy  de  la  contemplation  de  la  vie 


future  :  tant  s'en  faut  que  telle  gloire  doive  es- 
tre accusée  d'arrogance  :  (jue  si  quelcun  a 
honte  de  confesser  cela,  il  lienionstre  une  ex- 
trême ingratilude,  pluslost  (pie  modestie  ou 
humilité  :  d'autant  qu'il  su|>prime  et  obscurcit 
la  bonté  de  Dieu,  hupielle  il  devoit  niagnitier. 

41.  Pource  (pi'a  mon  advis  la  nature  de  la  foy 
ne  se  pouvoit  mieux  ne  jjIus  clairement  expri- 
mer que  par  la  substance  des  promesses,  où 
elle  a  son  propre  fondemeiu  pour  s'appuyer, 
sans  kMjuel  elle  Irebuscberoil  incontinent,  ou 
plustost  s'esvanouiroit  :  voila  pourcjuoy  j'ay  tiré 
des  promesses  la  defiiiilion  ([ue  j'ay  nuse,  la- 
(luelle  toutesfois  ne  discorde  point  d'avec  la 
desciiption  (ju'en  fait  l'Apostr-e  selon  l'argu- 
ment qu'il  traite.  Il  dit  que  la  foy  est  mi  sous- 
tenement  des  choses  ([u'on  espère,  et  une  de- 
monstrance  des  choses  (pii  n'apparoissenl  point 
(Hebr.  11,  1).  Car  par  le  mot  d'ilypostase,  il  en- 
tend la  fermeté  sur  laf|nelie  les  amcs  fidèles 
s'appuyent.  Conune  s'il  disoil  (jue  la  foy  est  une 
possession  certaine  et  infallible  des  choses  que 
Dieu  nous  a  promises.  Sinon  que  quelcun  ai- 
mast  mieux  prendre  le  mot  d'Ilypostase  pour 
confiance,  ce  (jui  ne  me  desplait  pas,  combien 
que  j'aime  mieux  me  tenir  a  la  première  expo- 
sition la(pielle  est  plus  receue.  Derechef,  pour 
signifier  que  jus(ju'au  dernier  jour,  auquel  les 
livres  seront  ouverts  (Dan.  7,  10),  les  choses 
apj)artenantes  h  nostre  salut  sont  trop  hautes 
pour  estre  comprises  de  nostre  sens,  ou  voues 
de  noz  yeux,  ou  touchées  de  nos  mains  :  et  par 
ainsi  que  nous  ne  les  possédons  autrement, 
qu'en  surmontant  la  capacité  de  noz  enlende- 
mens,  et  eslevanl  nostre  regard  par  dessus  tout 
ce  qui  se  voit  au  monde,  bref,  en  nous  surmon- 
tant nous  mesme  :  pour  ceste  cause  il  ad- 
jouste,  que  telle  certitude  de  posséder,  est  des 
choses  qui  sont  situées  en  espérance  :  et  pour- 
tant ne  s'apperçoivent  point.  Car  l'évidence, 
comme  dit  sainct  Paul,  est  diverse  d'espoir  :  et 
nous  n'espérons  pas  les  choses  (pie  nous  \  oyons 
(Rom.  8,  24).  En  la  nonmiant  Monstre  ou  Pio- 
bation  (les  choses  non  apiiaientes,  ou  comme 
sainct  Augustin  souvent  rinterjH'ete,  Tesmoi- 
gnage  i)ar  le(|uel  nous  sonunes  conveincus  :  il 
parle  tout  ainsi  comme  s'il  disoit,  que  c'est 
une  évidence  de  ce  (pii  n'apparoist,  une  vi- 
sion de  ce  qui  ne  se  voit  j)oint,  une  perspi- 
cuité  des  choses  obscures,  une  présence  des 
choses  absentes,  une  demonslrance  des  choses 
cachées.  -  Car  les  mystères  de  Dieu,  et  princi- 
palement ceux  qui  appartiennent  à  nostre  salut, 
ne  se  peuvent  contem[)ler  en  leur  nature  :  mais 
nous  les  regardons  seulement  en  la  parolle  de 
Dieu,  de  laquelle  la  vérité  nous  doit  estre  tell't- 
ment  persuadée,  que  nous  tenions  pour  un  fait 
accomply  tout  ce  qu'elle  dit.  Comment  donc  se 
lèvera  un  c(mrage  a  recognoistre  et  gouster  une 
telle  bonté  de  Dieu,  qu'il  ne  soit  pareillement 
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entlambé  à  l'aymer?  Car  une  telle  abondance 
de  douceur,  comme  est  celle  que  Dieu  a  ca- 
chée à  ceux  qui  le  craignent,  ne  se  peut  vraye- 
ment  entendre,  qu'elle  n'esmeuve  le  cœur.  Da- 
vantage, elle  ne  le  peut  esniouvoir,  (jumelle  ne 
l'attire  et  esleve  à  soy.  Pourtant,  ce  n'est  point 
de  merveilles  si  ceste  alïection  n'entre  jamais 
en  un  cœur  pervers  et  oblique,  veu  qu'elle  nous 
ouvre  les  yeux  pour  nous  donner  accez  à  tous 
les  thresors  de  Dieu,  et  les  saincts  secrets  de  son 
royaume,  lesquels  ne  se  doyvent  point  polluer 
par  l'entrée  d'un  cœur  inunonde.  Or  ce  (jue  les 
Sorboniques  enseignent,  que  la  charité  précède 
la  foy  et  l'espérance,  n'est  que  pure  resverie  : 
veu  qu'il  n'y  a  que  la  seule  foy  laquelle  pre- 
mièrement engendre  charité  en  nous.  Sainct 
Bernard  parle  bien  mieux  :  *  Je  croy,  dit-il,  que 
le  tesmoignage  de  la  conscience,  lequel  sainct 
Paul  nomme  La  gloire  des  fidèles  (2  Cor.  1,  12), 
consiste  en  trois  poincts.  Car  en  premier  lieu  et 
devant  toutes  choses,  il  est  requis  de  croire  que 
tu  ne  peux  avoir  remission  des  péchez,  sinon 
(le  la  pure  gratuité  de  Dieu  :  secondement,  que 
lu  ne  peux  avoir  nulle  bonne  œuvre,  si  luy- 
mesme  ne  la  te  donne  :  tiercement,  que  tu 
ne  peux  mériter  par  œuvres  la  vie  éternelle,  si 
elle  ne  t'est  aussi  bien  donnée  gratuitement. 
Tantost  après  il  adjouste.  Ces  choses  ne  suffi- 
royent  pas,  sinon  pom*  faire  le  commencement  : 
pource  qu'en  croyant  que  les  péchez  ne  nous 
peuvent  estre  remis  que  de  Dieu,  il  nous  faut 
quant  et  quant  estre  résolus  qu'il  nous  les  a 
remis,  jusques  à  tant  (pie  nous  soyons  persua- 
dez par  le  tesmoignage  du  sainct  Esprit,  que 
nostre  salut  est  bien  asseuré.  D'autant  que  Dieu 
nous  pardonne  noz  péchez,  luy-mesme  nous 
donne  les  mérites,  et  nous  re(ionne  le  loyer, 
nous  ne  pourrions  pas  nous  arrester  fermement 
à  ceste  introduction  qu'il  avoit  mise.  Toutes- 
fois  ce  poinct  et  les  autres  semblables  se  traite- 
ront ailleurs  :  maintenant  qu'il  nous  suffise  d'en- 
tendre que  c'est  de  foy. 

42.  Or  par  tout  où  sera  ceste  vive  foy,  il  ne  se 
peut  faire  qu'elle  n'emporte  tousjours  avec  soy 
l'espérance  de  salut  éternel  :  ou  plustost  qu'elle 
ne  l'engendre  et  produise.  Car  si  ceste  espé- 
rance n'est  en  nous,  quelque  beau  babil  de  pa- 
roUes  fardées  que  nous  ayons  de  la  foy,  il  est 
certain  que  nous  n'en  tenons  rien.  Car  si  la  foy, 
comme  dit  a  esté,  est  une  certaine  persuasion 
de  la  vérité  de  Dieu,  qu'icelle  vérité  ne  peut 
mentir,  tromper  ne  frustrer  :  quiconques  a  con- 
ceu  ferme  certitude,  il  attend  pareillement  que 
le  Seigneur  accomplira  ses  promesses,  lesquel- 
les il  tient  pour  véritables  :  tellement  qu'en 
somme.  Espérance  n'est  autre  chose  qu'une 
attente  des  biens  que  la  foy  a  creu  estre  vérita- 
blement promis  de  Dieu.  Ainsi  la  foy  croit  que 
Dieu  est  véritable  :  espérance  attend  qu'il  révé- 
lera en  temps  sa  vérité.  La  foy  croit  qu'il  est 


nostre  Père  :  espérance  attend  qu'il  se  portera 
tousjours  tel  envers  nous.  La  foy  croit  que  la  vie 
éternelle  nous  est  donnée  :  espérance  attend 
que  nous  l'obtiendrons  une  fois.  La  foy  est  le 
fondement  sur  lequel  espérance  repose  :  espé- 
rance nouirist  et  maintient  la  foy.  Car  comme 
nul  ne  peut  rien  attendre  de  Dieu,  sinon  celuy 
qui  a  ])remierement  creu  à  ses  promesses  : 
aussi  derechef  il  faut  que  l'imbécillité  de  nostre 
foy  soit  entretenue,  en  attendant  et  espérant 
patiemment  afin  de  ne  point  défaillir.  Parquoy 
sainct  Paul  parle  tresbien,  quand  il  constitue 
nostre  salut  en  espérance  (Rom.  8,  24),  laquelle 
en  attendant  Dieu  avec  silence,  retient  la  foy,  à 
ce  qu'elle  ne  trebusche  par  se  trop  haster  :  elle 
la  conferme  à  ce  qu'elle  ne  vacille  point  es  pro- 
messes de  Dieu,  ou  en  ait  quelque  doute  :  elle 
la  recrée  et  reconforte,  à  ce  qu'elle  ne  se  lasse 
point  :  elle  la  conduit  jusques  à  son  dernier  but, 
a  ce  qu'elle  ne  détaille  point  au  milieu  du  che- 
min, ou  mesmes  en  la  première  journée  :  fina- 
lement en  la  renouvelant  et  restaurant  de  jour 
en  jour  elle  luy  donne  vigueur  assiduelle  pour 
jierseverer.  Encore  verrons-nous  plus  claire- 
ment en  combien  de  sortes  il  est  mestier  que 
la  foy  soit  confermée  par  espérance,  si  nous 
considérons  de  combien  d'espèces  de  tentations 
sont  assaillis  ceux  qui  ont  une  fois  receu  la 
paroUe  de  Dieu.  Premièrement  le  Seigneur  en 
différant  ses  promesses,  souventesfois  nous 
tient  en  suspens  plus  que  nous  ne  voudrions. 
En  cest  endroit  c'est  l'office  de  la  foy  de  faire 
ce  que  dit  le  Prophète  :  assavoir  si  les  promes- 
ses de  Dieu  sont  tardives,  que  nous  ne  laissions 
point  de  les  attendre  (Hab.  2,  3).  Aucunesfois 
aussi  non  seulement  Dieu  nous  laisse  languir, 
mais  donne  apparence  d'estre  courroucé  contre 
nous  :  à  quoy  il  faut  que  la  foy  nous  suljvienne, 
afin  que  suyvans  la  sentence  de  l'autre  Pro- 
phète, nous  puissions  attendre  le  Seigneur,  com- 
bien qu'il  ait  caché  sa  face  de  nous  (Is.  8,  17).  Il 
se  dresse  aussi  des  moqueurs,  comme  dit  sainct 
Pierre,  qui  demandent  où  sont  les  promesses, 
et  où  est  la  venue  de  Jésus  Christ  (2  Pierre  3,4): 
veu  que  depuis  la  création  du  monde,  tou- 
tes choses  vont  en  un  mesme  train.  Voire  mes- 
me  la  chair  et  le  monde  nous  suggèrent  cela  en 
l'entendement.  Icy  il  faut  que  la  foy  estant  sous- 
tenue  et  appuyée  sur  l'espérance,  soit  fichée  et 
s'arreste  du  tout  à  contempler  l'éternité  du 
royaume  de  Dieu,  afin  de  reputer  mille  ans 
comme  un  jour  (Ps.  90,  4  ;  2  Pierre  3,  8). 

43.  Pour  ceste  affinité  et  similitude,  l'Escri- 
ture  aucunesfois  confond  l'un  avec  l'autre  de 
ces  deux  vocables,  Foy  et  Espérance  :  comme 
quand  sainct  Pierre  dit  que  la  vertu  de  Dieu 
nous  conserve  par  foy  jusques  à  la  révélation 
de  salut  :  ce  qui  estoit  plus  convenable  à  l'espé- 
rance qu'à  foy.  Neantmoins  cela  ne  se  fait  point 
sans  raison,  veu  que  nous  avons  monstre  Espe- 
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rance  n'estre  autre  chose  sinon  fermeté  et  pcr-  | 
severance  de  foy.  Quelquefois  ils  sont  conjoints  j 
ensemble  :  comme  en  la  mesme  Epistre  :  Alin 
que  vostre  foy  et  espoir  soit  en  Uieu  (  1  Pierre 
1,0.  21).  Et  sainct  Paul  au\  Pliilipiiiens  tieduit 
l'attente  de  l'espoir  (IMiil.  1,20):  pource  (ju'en 
espérant  patiemment  nous  tenons  la  bride  à  noz 
désirs,  jus(iu';i  ce  que  l'opportunité  de  Dieu  soit 
venue.  Ce  qui  sera  plus  facile  a  entendre  du  lU. 
chapitre  aux  Hebrieux  que  j'ai  desja  allégué- 
Sainct  Paul  en  un  autre  passage,  combien  qu'il 
parle  impntpremcnt.  entend  tnutesfoisle  mesme 
par  ces  mots,  Nous  atloudons  de  foy  eu  esprit 
l'espérance  de  justice  (Gai.  5,  o)  :  voire  pource 
qu'ay;ms  receu  le  tesmoignage  de  l'Evangile 
toucliant  de  l'amour  gratuite  de  Dieu,  nous 
attendons  (jue  Dieu  mette  en  évidence  et  clfect 
ce  qui  encore  est  caché  sous  espoir.  Or  il  n'est 
pas  maintenant  difficile  à  voir  combien  lourde- 
ment s'abuse  le  maistre  des  Sentences,  en  fai- 
sant double  fondement  d'espérance  :  assavoir  la 
grâce  de  Dieu,  et  le  mérite  des  (Pu\Tes.  Certes 
elle  ne  peut  avoir  autre  but  que  la  foy.  Or  nous 
avons  clairement  monstre  que  la  foy  a  pour  son 
but  unique  la  miséricorde  de  Dieu,  et  que  du 


tout  elle  s'y  arreste,  ne  regardant  nullement 
ailleurs.  Mais  il  est  bon  d'ouyr  la  belle  raison 
qu'il  allègue  :  Si  tu  oses,  dit-il,  espérer  quelque 
chose  sans  l'avoir  mérité,  ce  n'est  point  espé- 
rance mais  présomption.  Je  vous  jirie,  mes 
amis,  (jui  sei  a  ceiuy  ijui  se  tiendra  de  maudire 
telles  bestes,  lesquelles  pensent  que  c'est  témé- 
rairement et  presomptueusement  fait  de  croire 
certainement  tjue  Dieu  est  véritable  ?  Car  comme 
ainsi  soit  que  Dieu  nous  commande  d'attendre 
toutes  choses  de  sa  bonté,  ils  disent  que  c'est 
presomjttion  de  se  reposer  et  acquiescer  en 
icelle.  Mais  un  tel  maistre  est  digne  des  disciples 
qu'il  a  eu  es  escoles  des  Sophistes,  c'est  à  dire 
Sorboniques.  iS'ous  au  contraire,  quand  nous 
voyons  que  Dieu  aperlement  commande  aux 
pécheurs  d'avoir  certaine  espérance  de  salut, 
présumons  hardiment  tant  de  sa  vérité,  que 
moyennant  sa  miséricorde,  rejettans  toute  fiance 
de  noz  œuvres,  nous  espérions  sans  aucune 
doute  ce  qu'il  nous  promet.  En  ce  faisant  nous 
trouverons  que  celuy  qui  a  dit,  Il  vous  sera  fait 
selon  vostre  foy  (Mallli.  9,  29),  ne  nous  abusera 
point. 
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Que  nous  sommes  régénérez  par  foy  :   où  il  est  traité  de  la  pénitence. 


1.  Combien  que  j'ay  desja  enseigné  en  partie 
comment  la  foy  possède  Christ,  et  comment  par 
icelle  nous  jouissons  de  ses  biens,  toutesfois 
cela  seroit  encore  obscur,  si  nous  n'adjoustions 
l'explication  des  fruits  et  effects  que  les  fidèles 
en  sentent  en  eux.  Ce  n'est  pas  sans  cause  que 
la  somme  de  l'Evangile  est  réduite  en  pénitence 
et  remission  des  péchez.  Parquoy  en  laissant 
ces  deux  articles,  tout  ce  qu'on  pourra  prescher 
ou  disputer  de  la  foy,  sera  bien  maigre  et  des- 
bifé,  voire  du  tout  inutile.  Or  puis  (jue  Jésus 
Christ  nous  donne  l'un  et  l'autre,  et  que  nous 
obtenons  l'un  et  l'autre  par  foy  :  assavoir  nou- 
veauté de  vie,  et  reconciliation  gratuite,  la  rai- 
son et  ordre  requièrent  que  je  commence  à 
traiter  icy  des  deux.  Nous  viendrons  donques 
en  premier  lieu  de  la  foy  à  pénitence  :  pource 
qu'ayans  droitement  cognu  ce  point,  nous  pour- 
rons aisément  appercevoir  comment  l'homme 
est  justifié  par  seule  et  pure  acceptation  et  par- 
don de  ses  péchez  :  et  toutesfois  que  la  saincteté 
reale  de  vie,  comme  on  dit,  n'est  point  séparée 
de  telle  imputation  gratuite  de  justice  :  c'est  à 
dire,  que  cela  s'accorde  bien,  que  nous  ne 
soyons  pas  sans  bonnes  œuvres,  et  toutesfois 
que  nous  soyons  reputez  justes  sans  bonnes 


œuvres.  Or  que  la  pénitence  non  seulement 
suyve  pas  à  pas  la  foy,  mais  qu'elle  en  soit  pro- 
duite, nous  n'en  devons  faire  nulle  doute.  Car 
puis  que  la  remission  des  péchez  est  offerte  par 
l'Evangile,  afin  que  le  pécheur  estant  délivré 
de  la  tyrannie  de  Satan,  du  joug  de  péché,  et  de 
la  misérable  servitude  de  ses  vices,  entre  au 
royaume  de  Dieu  ;  nul  ne  peut  embrasser  la 
grâce  de  l'Evangile,  qu'il  ne  se  retiie  de  ses 
desbauchemens  pour  suyvre  le  droit  chemin, 
et  applique  tout  son  estude  à  se  reformer.  Ceux 
qui  cuydent  que  la  foy  précède  la  pénitence  et 
nient  <}u'elle  en  procède  comme  un  fruit  et  pro- 
duit de  l'arbre,  n'ont  jamais  seu  quelle  est  sa 
propriété  ou  nature,  et  sont  induits  à  telle  fan- 
tasie  par  un  argument  trop  loger. 

2.  Jésus  Christ,  disent-ils,  et  sainct  Jean  Bap- 
tiste ont  premièrement  exhorté  le  peuple  à 
repentance  en  leurs  sermons,  et  puis  ont  an- 
noncé que  le  royaume  des  cieux  estoit  prochain 
(Matth.  3,  2  ;  4,  17).  Ils  allèguent  aussi  que  telle 
et  semblable  commission  a  esté  donnée  aux 
Apostros  :  et  que  sainct  Paul,  selon  le  récit  de 
sainct  Luc,  proteste  d'avoir  suy^y  cest  ordre 
(Act.  20,  21).  Mais  en  s'amusant  aux  syllabes, 
ils  ne  regardent  pas  en  quel  sens  et  avec  quelle 
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liayson  ces  mots  se  doyvent  prendre.  Car  quand 
Jésus  Christ  et  Jean  Baptiste  font  ceste  exhorta- 
tion, Repentez  vous,  veu  que  le  royaume  de 
Dieu  est  approché  :  ne  deduisent-ils  ])as  la  cause 
de  repentance,  de  ce  que  Jésus  (Christ  nous 
présente  grâce  et  salut?  Parquoy  ces  paroUes 
valent  autant  comme  s'ils  disoient.  Puis  que  le 
royaume  de  Dieu  est  approché,  à  ceste  cause 
faites  pénitence.  Mesme  sainct  Matthieu,  ayant 
recité  ceste  prédication  de  sainct  Jean,  dit  qu'en 
cela  a  esté  accomplie  la  prophétie  d'isaie  touchant 
la  voix  qui  crie  au  désert,  Prejiarez  la  voye  au 
Seigneur,  dressez  lui  ses  sentiers  (Is.  40,  3).  Or 
l'ordre  du  Prophète  est,  que  ceste  voix  doit 
commencer  par  consolation  et  joyeuse  nouvelle. 
Neantmoins  quand  nous  disons  que  l'origine  de 
repentance  vient  de  foy,  nous  ne  songeons  point 
qu'il  faille  quelque  espace  de  temps  auquel  il 
faille  qu'elle  soit  engendrée  :  mais  nous  voulons 
signifier  que  l'homme  ne  se  peut  droitemcnt 
adonner  à  repentance,  sinon  qu'il  se  recognoisse 
estre  ta  Dieu.  Or  nul  ne  se  peut  résoudre  estre  à 
Dieu,  sinon  qu'il  ait  premièrement  recogneu  sa 
grâce.  Mais  ces  choses  seront  plus  clairement 
déduites  en  la  procédure.  Possible  qu'ils  se  sont 
trompez  en  ce  que  plusieurs  sont  domtez  par 
les  elTrois  de  leur  conscience,  ou  induits  et 
façonnez  à  se  renger  au  service  de  Dieu,  devant 
qu'avoir  cogneu  sa  grâce,  mesmes  devant  que 
l'avoir  goustée.  Et  c'est  une  crainte  comme  on 
la  voit  aux  petis  enfans,  qui  ne  sont  point  gou- 
vernez par  raison:  toutesfois  aucuns  la  tiennent 
pom'  vertu,  d'autant  qu'ils  la  voyent  approcher 
de  la  vraye  obéissance,  à  laquelle  elle  prépare 
les  hommes.  Mais  il  n'est  pas  icy  question  d'en- 
quérir en  combien  de  sortes  Jésus  Christ  nous 
attire  h  soy,  ou  nous  dispose  à  une  droite  affec- 
tion de  pieté  :  seulement  je  dy  qu'on  ne  peut 
trouver  nulle  droiture  sinon  où  l'Esprit  qu'il  a 
receu  pour  le  communiquer  à  ses  membres,  a 
son  règne.  Je  dy  aussi  secondement,  suyvant  la 
doctrine  du  Pseaume,  assavoir  que  Dieu  est 
propice  afin  qu'on  le  craigne  (Ps.  130,  4)  :  que 
jamais  homme  ne  luy  portera  telle  révérence 
qu'il  doit,  qu'il  ne  se  fie  en  la  clémence  et  bonté 
d'iceluy  :  et  (jue  nul  ne  sera  jamais  Ijien  délibéré 
à  garder  la  I^oy,  s'il  n'est  persuadé  que  celuy 
auquel  il  sert  a  son  service  agréable.  Or  ceste 
facilité  de  laquelle  Dieu  use  envers  nous,  est  un 
signe  de  sa  faveur  ])aternelle.  Ce  qu'aussi  mons- 
tre l'exhortation  d'Osée,  Venez,  retournons  à 
l'Eternel  :  car  s'il  a  destruit,  il  nous  guairira  : 
s'il  a  frappé,  il  nous  donnera  santé  (Osée  6,  1). 
Nous  voyons  en  ces  mots,  que  l'espérance 
d'obtenir  pardon  doit  ser^ir  d'esperon  aux  pé- 
cheurs, afin  qu'ils  ne  croupissent  point  en  leurs 
fautes.  Au  reste,  ceux  qui  inventent  une  nou- 
velle manière  de  Chrestienté  :  c'est  que  pour 
recevoir  le  Baptesme  on  ait  certains  jours  aux- 
quels on  s'exerce  en  pénitence,  devant  qu'estre 


receus  à  communiquer  à  la  grâce  de  l'Evangile, 
n'ont  nulle  apparence  en  leur  erreur  et  folie.  Je 
parle  de  plusieurs  Anabaptistes,  et  principale- 
ment de  ceux  (jui  appetent  estre  dits  spirituels, 
et  telle  racaille  connue  sont  les  Jésuites  et  au- 
tres sectes.  Mais  ce  sont  les  fruits  que  produit 
cest  esprit  de  phrenesie,  d'ordonner  quelque 
peu  de  jours  à  faire  pénitence,  laquelle  doit 
estre  continuée  de  l'honnue  Chrestieu  toute  sa 
vie. 

3.  Aucuns  hommes  savans  par  cy  devant  long 
tenqjs,  voulans  simplement  et  purement  parler 
de  pénitence  selon  la  reigle  de  l'Escriture,  ont 
dit  qu'elle  consistoit  en  deux  parties  :  c'est  as- 
savoir mortification  et  viviflcation.  Et  interprè- 
tent mortification,  une  douleui"  et  terreur  de 
cœur  (|ui  se  conçoit  par  la  cognoissance  de  pé- 
ché, et  le  sentiment  du  jugement  de  Dieu.  Car 
quand  quelcun  est  amené  à  la  vraye  cognois- 
sance de  son  péché,  adonc  il  commence  h  le 
hair  et  détester  :  adonc  vrayement  il  se  deplaist 
en  sou  cœur,  et  se  confesse  misérable  et  confus, 
il  se  souhaitte  estre  autre  qu'il  n'est.  Outre, 
quand  il  est  touché  du  sentiment  du  jugement 
de  Dieu  (car  l'un  incontinent  s'ensuit  de  l'autre) 
lors  humilié,  espovanté  et  abbattu,  il  tremble  et 
se  desconforte,  et  pert  toute  espérance.  Voila  la 
première  partie  de  pénitence,  qui  est  appellée 
Contrition.  Ils  interprètent  la  viviflcation,  estre 
une  consolation  produite  de  la  foy  :  c'est  quand 
l'honuue  confondu  par  la  conscience  de  son  pé- 
ché, et  espovanté  de  la  crainte  de  Dieu,  jettant 
son  regard  sur  la  bonté  et  miséricorde  d'iceluy, 
sur  la  grâce  et  salut  qui  est  en  Jésus  Christ,  se 
relevé,  respire,  reprend  courage,  et  quasi  re- 
tourne de  mort  en  vie.  Or  ces  deux  mots,  quand 
ils  seroyent  bien  interprétez,  expriment  assez 
bien  que  c'est  de  pénitence  :  mais  en  ce  que 
telles  gens  exposent  Viviflcation  estre  lajoye 
que  reçoit  une  ame  quand  elle  est  appaisée  de 
ses  troubles  et  angoisses,  je  ne  m'accorde  point 
avec  eux  :  d'autant  qu'il  faudroit  plustost  en 
cest  endroit  jjrcndre  ce  mot  pour  une  atïeclion 
de  bien  et  sainctement  vivre,  comme  s'il  estoit 
dit  que  l'homme  meurt  à  soy  pour  vivre  à  Dieu; 
et  c'est  le  renouvellement  dont  nous  avons 
parlé. 

4.  Les  autres,  pourtant  qu'ils  voyent  ce  nom 
icy  estre  diversement  prins  en  l'Escriture.  ont 
mis  deux  espèces  de  pénitence.  Et  pour  distin- 
guer, en  ont  appelle  l'une  Légale,  par  laquelle 
le  pécheur  navré  du  cautère  de  son  péché,  et 
comme  brisé  de  terreur  de  l'ire  de  Dieu,  de- 
meure lié  en  ceste  perturbation,  sans  s'en  i)OU- 
voir  despestrer  :  l'autre  ils  l'ont  nommée  Evan- 
geli([ue,  par  laquelle  le  pécheur  estant  griève- 
ment affligé  en  soy  mesme,  s'esleve  neantmoins 
plus  haut,  embrassant  Jésus  Christ  pour  la  mé- 
decine de  sa  playe,  la  consolation  de  sa  frayeur, 
le   port  de  sa  misère.  Cain,  Saul,  Judas  sont 
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exemples  de  la  pénitence  Légale  (Gen.  4,  13  : 
•1  Sam.  irJ.âO.  :{():  Matlli.  i'.'v)  :  <les(iiiels  (juan.! 
l'Escriture  nous  doscrit  la  penitem-o,  elle  entend 
qu'a|)res  avoir  cogneu  la  pesanteur  de  leur  pé- 
ché, ils  ont  eu  crainte  de  l'ire  de  Dieu  :  mais  ne 
pensans  sinon  à  la  veiit^eanee  et  au  juireniont 
de  Dieu,  ont  esté  aliysmez  en  ceste  cogitation. 
Donc  leur  pénitence  n'a  esté  autre  chose  qu'un 
portail  d'enfer,  autpiel  cstaus  desja  eiili'ez  en 
ceste  présente  vie,  ils  ont  commencé  a  soulïrir 
l'ire  de  la  majesté  de  Dieu.  Nous  voyons  la  pé- 
nitence E\angeli(iue  en  tous  ceux  (pii  apies 
avoir  esté  poincts  en  eux  mesme  de  l'aiguillon 
de  péché,  relevez  ueantmoins  en  fiance  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  se  sont  retournez  a  luy. 
Ezecliias  fut  troublé  ayant  receu  le  message  de 
mort  :  mais  pleurant  il  pria,  et  regardant  a  la 
miséricorde  de  Dieu,  reprint  tiance  (2  Rois:20,2; 
Is.  38.  1).  Les  Ninivites  furent  espovantez  de 
l'horriLle  menace  de  leur  ruine  :  mais  couvers 
de  sacs  et  de  cendres  ils  prièrent,  esperans  que 
le  Seigneur  se  pourroil  convertir  et  destourner 
de  la  fureur  de  son  ire  (Jon.  3,  5).  David  con- 
fessa qu'il  avoit  trop  grièvement  péché,  en  fai- 
sant les  monstres  du  peuple  :  mais  il  adjousta. 
Seigneur  oste  l'iniquité  de  ton  serviteur.  A  l'ob- 
jurgation de  Nathan  il  recogneut  le  crime  d'a- 
dultere,  il  se  prosterna  devant  Dieu  :  mais  pa- 
reillement il  attendit  parilon  (2  Sam.  24,  10;  12, 
13.  16).  Telle  fut  la  pénitence  de  ceux  qui  à  la 
prédication  de  sainct  Pierre  furent  navrez  en 
leur  cœur  :  mais  se  confians  à  la  bonté  de  Dieu, 
adjousterent.  Que  ferons  nous,  hommes  frères? 
Telle  fut  aussi  celle  de  sainct  Pierre,  (pii  ploura 
amèrement  :  mais  ne  laissa  point  d'espérer  (Act. 
2.  37  :  Luc  22,  02:  .Matth.  26,  7o). 

o.  Combien  (pie  toutes  ces  choses  soyent 
vrayes,  neantmoins  d'autant  que  je  le  puis  com- 
prendre par  l'Escriture,  il  faut  autrement  en- 
tendre le  nom  de  Pénitence.  Car  ce  (pi'ils  con- 
fondent la  foy  avec  la  pénitence,  est  répugnant 
à  ce  que  dit  sainct  Paul  aux  Actes,  Qu'il  avoit 
testifié  aux  Juifs  et  aux  Gentils  la  pénitence  en- 
vers Dieu,  et  la  foy  en  Jésus  Christ  (Act.  20,21). 
Auquel  lieu  il  met  la  foy  et  la  pénitence  comme 
choses  diverses.  Quoy  donc?  La  vraye  pénitence 
peut-elle  consister  sans  foy  ?  Nenny  ])as  :  mais 
combien  (ju'elles  ne  se  puissent  diviser  :  toutes- 
fois  il  les  faut  distinguer.  Car  comme  la  foy  ne 
peut  eslre  sans  espérance,  neantmoins  foy  et 
espérance  sont  choses  dilïerentes  :  aussi  pareil- 
lement la  pénitence  et  la  foy,  combien  qu'elles 
s'entretiennent  d'un  lien  indivisible,  toutesfois 
elles  se  doivent  plustost  conjoindre  que  confon- 
dre. Je  n'ignore  pas  que  sous  le  nom  de  l'eni- 
tence,  toute  la  conversion  à  Dieu  est  comprinse, 
dont  la  foy  est  une  des  principales  parties;  mais 
quand  la  nature  et  projirieté  d'icelle  aura  esté 
cxpli(juée.  il  apparoistra  en  quel  sens  cela  est 
dit.  Le  mot  qu'ont  les  Hebrieux  pour  signifier 


Pénitence,  signifie  Conversion  ou  retour  :  celuy 
(pi'nnt  les  Grecs,  signifie  Changement  de  conseil 
et  volonté.  Et  de  fait,  la  chose  ne  respond  jioint 
mal  à  ces  vocables,  que  la  somme  de  pénitence 
est,  que  nous  estans  retirez  de  nous-mesmes, 
soyons  convertis  à  Dieu  :  et  ayans  délaissé  noz 
conseils  et  piemiere  volonté,  en  prenions  une 
nouvelle.  Parquoy  à  mon  jugement  nous  la 
poiUTons  proprement  dclinir  en  ceste  sorte,  Que 
c'est  une  vraye  conversion  de  nostre  vie  à  suy- 
vrc  Dieu  et  la  voye  qu'il  nous  monstre,  procé- 
dante d'une  crainte  de  Dieu  droite  et  non  feinte: 
laquelle  consiste  en  la  mortification  de  nostre 
chair  et  nostre  vieil  homme,  et  vivification  de 
l'Esprit.  Auquel  sens  il  faut  prendre  toutes  les 
exhortations  (jui  sont  contenues  tant  aux  Pro- 
phètes {{u'aux  Apostres,  par  lesipu'lh^s  ils  ad- 
monnestent  les  hommes  de  leurs  temps  à  l'aire 
pénitence.  (>ar  ils  les  vouloyent  mener  a  ce 
poinct,  (lu'estans  confus  de  leurs  péchez,  et  na- 
vrez de  la  crainte  du  jugement  de  Dieu,  ils  s'hu- 
miliassent et  prosternassent  déviant  sa  majesté 
qu'ils  avoyent  olfensée,  et  se  reUrassent  en  la 
droite  voye.  Pourtant  (luand  ils  parlent  de  se 
convertir  et  se  retourner  au  Seigneur,  de  se 
repentir  et  faire  pénitence,  ils  tendent  tousjours 
à  une  mesme  lin.  Dont  aussi  l'histoire  saincte 
appelle  Pénitence,  d'estre  conduits  après  Dieu: 
c'est  quand  les  hommes,  l'ayant  mesprisé,  pour 
s'esgayer  en  leurs  cui)iditez,  connnencenl  de 
se  réduire  à  sa  paroUe,  etscmtprests  eta[)pareil- 
lez  de  suyvre  où  il  les  appellera  (Matlli.  3.  2; 
1  Sam.  7,  3).  Et  sainct  Paul  et  sainct  Jean  disent 
(lu'on  produise  fruicts  dignes  de  repentance,  en- 
tendans  qu'il  faut  mener  une  vie  qui  monstre  et 
testifié  en  toutes  ses  actions  un  tel  amende 
ment  (Luc  3,  8;  Rom.  6,  4;  Act.  26,  20). 

6.  Mais  devant  que  procéder  outre,  il  sera 
expédient  d'expliquer  davantage  la  définition 
cy  dessus  mise,  en  lafiuelle  il  y  a  principalement 
trois  articles  à  considérer.  Pour  le  premier, 
quand  nous  appelions  Pénitence  une  conversion 
de  vie  k  Dieu,  nous  re(pierons  un  changement, 
non  pas  seulement  aux  œuvres  externes,  mais 
aussi  en  l'ame  :  à  ce  que  s'estant  despouillée  de 
sa  vieille  nature,  elle  produise  après  fruits  dignes 
de  sa  rénovation.  Ce  que  le  Prophète  voulant 
exprimer,  commande  à  ceux  qu'il  exhorte  à  re- 
pentance d'avoir  un  nouveau  cœur  (Ezecli.  18, 
31).  Panpioy  Moyse  par  plusieurs  fois  voulant 
remonstreraupeuitle  d'Israël  quelle  est  la  vraye 
conversion,  les  enseigne  de  se  convertir  de  tout 
leur  cu'ur  et  de  toute  leur  ame.  Et  en  parlant  de 
la  circoncision  liu  ca^ui',  il  entre  jusques  aux 
alîections  les  plus  cachées.  Laquelle  locution  est 
souvent  répétée  des  Prophètes.  Toutesfois  il  n'y  a 
lieu  dont  nous  puissions  mieux  entendre  ([uellc 
est  la  vraye  nature  de  Pénitence,  que  du  qua- 
trième de  Jeremie,  où  Dieu  parle  en  ceste  ma- 
nière :  Israël,  si  tu  te  convertis,  converty  toy  à 
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moy.  Cultive  bien  la  terre  de  ton  cœur,  et  ne 
semé  point  sur  les  espines.  Sois  circoncy  au 
Seigneur,  et  oste  toute  immondicité  de  ton  cœur 
(Jer.  4,  1.  3.  4).  Nous  voyons  comment  il  de- 
nonce,  que  pour  se  mettre  à  bien  vivre,  ils  ne 
peuvent  prendre  autre  commencement,  sinon 
de  desraciner  toute  impieté  du  cœur.  Et  pour 
les  toucber  plus  vivement,  il  les  advertit  que 
c'est  à  Dieu  qu'ils  ont  aflaire,  envers  lequel  on 
ne  profite  rien  en  tergiversant:  pource  qu'il  a  en 
detestation  le  cœur  double.  Pour  ceste  cause 
Isaie  se  moque  de  toutes  les  entreprinses  des 
hy])ocrites,  lesquels  de  son  temps  s'elïorçoyent 
à  amender  leur  vie  extérieurement  par  cérémo- 
nies :  mais  cependant  ne  se  soucioyent  de  rom- 
pre les  liens  d'iniquité,  desquels  ils  estraignoyenl 
les  povres.  Et  aussi  en  ce  passage-Là  mesme,  il 
demonstre  bien  quelles  sont  les  œuvres  qui  se 
dovvent  ensuvvre  de  la  vrave  pénitence  (Is.  58, 
5-7). 

7.  Le  second  article  a  esté,  que  nous  avons 
dit  qu'elle  procède  d'une  droite  crainte  de  Dieu. 
Car  devant  que  la  conscience  du  pechem^  soit 
amenée  à  repentance,  il  faut  qu'elle  soit  pre- 
mièrement toucbée  du  jugement  de  Dieu.  Car 
quand  ce  pensement  sera  une  fois  fiché  au 
cœur  de  l'homme,  que  Dieu  doit  une  fois  monter 
en  son  Throne  judicial  pour  demander  conte  de 
toutes  œuvres  et  parolles  :  elle  ne  laissera  point 
reposer  le  povre  pécheur,  ne  respirer  une  seule 
minute  de  temps,  qu'elle  ne  le  picque  et  stimule 
tousjours  à  mener  une  nouvelle  vie,  afin  qu'il 
se  puisse  seurement  représentera  ce  jugement. 
Parquoy  l'Escriture  souvent,  quand  elle  nous 
exhorte  à  repentance,  nous  réduit  en  mémoire 
que  Dieu  jugera  une  fois  le  monde.  Comme  en 
ce  passage  de  Jeremie:  Afin  que  ma  fureur  ne 
sorte  comme  feu,  et  n'y  ait  nul  qui  la  puisse 
esteindre,  à  cause  devostre  perversité  (,ler.4,4). 
Item,  en  la  prédication  de  sainct  Paul  qu'il  fit  à 
Athènes:  Comme  ainsi  soit  que  Dieu  ait  laissé 
cheminer  les  hommes  en  ignorance:  maintenant 
il  leur  dénonce  de  faire  pénitence,  d'autant  qu'il 
a  déterminé  un  jour  au(iuel  il  jugera  le  monde 
en  équité  (Act.  17,  30).  Et  en  plusieurs  autres 
lieux.  Aucunesfois,  par  les  corrections  qui  sont 
desja  advenues,  elle  demonstre  que  Dieu  est 
juge  :  afin  que  les  pécheurs  reputent  que  beau- 
coup plus  grieve  peine  les  attend,  s'ils  ne  se 
corrigent  de  bonne  heure.  De  quoy  nous  avons 
l'exemple  au  chapitre  vingtneufleme  du  Deute- 
ronome.  Or  d'autant  que  le  commencement  de 
nostre  conversion  a  Dieu  est,  quand  nous  avons 
haine  et  horreur  du  péché,  à  ceste  cause  l'Apos- 
tre  dit  que  la  tristesse  qui  est  selon  Dieu,  est 
cause  de  repentance  {f  Cor.  7,  10):  appellant 
Tristesse  selon  Dieu,  quand  non  seulement 
nous  avons  crainte  d'es'lre  punis,  mais  hayssons 
et  avons  en  exécration  le  péché,  d'autant  que 
nous  entendons  qu'il  desplaist  à  Dieu.  Ce  qui 


ne  doit  estre  trouvé  estrange,  pource  que  si 
nous  n'estions  points  h  bon  escient,  jamais  la 
paresse  de  nostre  chair  ne  se  pourroit  corriger: 
mesmes  nulle  picure  ne  suffiroit  à  la  resveiller 
de  sa  stupidité,  si  Dieu  ne  passoit  plus  outre  en 
monstrant  ses  verges.  Mesmes  outre  la  brutalité 
il  y  a  aussi  la  rébellion,  laquelle  a  besoin  d'estre 
battue  à  grands  coups  de  marteaux.  Ainsi  nous 
contraignons  Dieu  par  nostre  perversité,  à  user 
de  sévérité  et  de  rigueur  en  menaçant,  veu  qu'il 
ne  serviroit  rien  d'allécher  par  douceur  ceux 
qui  dorment.  Je  ne  reciteray  point  les  tesinoi- 
giiages  qui  se  trouve  çà  et  là  par  toute  l'Escri- 
ture. La  crainte  de  Dieu  est  aussi  nommée  In- 
troduction à  pénitence  pour  autre  raison.  Car 
encores  qu'un  homme  fust  en  tout  et  par  tout 
estimé  parfait  en  vertus,  s'il  ne  rapporte  sa  vie 
au  service  de  Dieu,  il  pourra  bien  estre  loué  du 
monde,  mais  il  sera  en  abomination  au  ciel,  at- 
tendu que  la  principale  partie  de  justice  est  de 
rendre  à  Dieu  l'honneur  qu'il  mérite,  duquel 
nous  le  faudrons  meschamment,  quand  nous 
n'avons  pas  ceste  intention  de  nous  assujettir  à 
son  Empire. 

8.  Il  nous  faut  maintenant  expliquer  le  troi- 
sième article  :  c'est  que  nous  avons  dit  que  la 
pénitence  consiste  en  deux  parties  :  en  la  mortifi- 
cation de  la  chair,  et  la  viviflcation  de  l'Esprit. 
Ce  que  les  Prophètes,  combien  qu'ils  parlent 
simplement  selon  la  rudesse  du  peuple  auquel 
ils  avoyent  affaire,  neantmoins  exposent  assez 
bien,  quand  ils  disent,  Cessez  de  mal  faire,  et 
adonnez-^ous  cà  bien.  Nettoyez-vous  de  vos  or- 
dures, délaissez  vostre  vie  perverse  :  apprenez 
de  bien  faire,  ap|)liquez-vous  à  justice,  miséri- 
corde, etc.  (Ps.  34,  15:  Is.  1,  16.  17).  Car  en  rap- 
pellant  les  hommes  de  malice,  il  requièrent  que 
toute  leur  chair,  c'est  à  dire  leur  nature,  soit 
mortifiée,  laquelle  est  pleine  d'iniquité.  Or  c'est 
un  commandement  bien  difficile,  d'autant  qu'il 
emporte  que  nous  nous  devestions  de  nous- 
mesmes,  et  délaissions  nostre  propre  nature. 
Car  il  ne  faut  pas  estimer  que  la  chair  soit  bien 
mortifiée,  sinon  que  tout  ce  que  nous  avons  de 
nous  soit  anneanty  et  aboly.  Mais  veu  que  toutes 
les  pensées  et  affections  de  nostre  nature  sont 
répugnantes  à  Dieu,  et  ennemies  de  sa  justice 
(Rom.  8,6. 7),  la  première  entrée  en  l'obéissance 
de  la  Loy  est,  de  renoncer  k  nostre  nature  et  à 
toute  nostre  volonté.  En  après  est  signifié  en  ce 
passage  du  Prophète  le  renouvellement  de  vie 
par  les  fruits  qui  s'en  ensuyvent  :  assavoir,  jus- 
tice, jugement  et  miséricorde.  Car  il  ne  suffiroit 
point  de  faire  les  œuvres  extérieurement  ;  sinon 
que  l'ame  fust  premièrement  addonnée  à  l'a- 
mour et  aiïection  d'icelles.  Or  cela  se  fait  quand 
l'Esprit  de  Dieu  ayant  transformé  nos  âmes  en 
sa  saincteté,  les  dirige  tellement  à  nouvelles 
pensées  et  atïections,  qu'on  puisse  dire  qu'elles 
sont  autres  qu'elles  n'estoyent  auparavant.  Et 


11 


CHAPITRE    III 


277 


do  lait,  nous  soimnes  naturellLMuonl  destournez 
de  Dieu,  pour  ne  jamais  tendre  ny  aspirer  à  ce 
qui  est  bon  et  droit,  jusipies  à  ce  (|ue  nous  ayons 
appris  de  nous  quitter.  Kt  voila  pouniuoy  tant 
souvent  il  nt»us  est  eonuuaiidé  de  di'spouiller 
le  vieil  honune,  renoncer  au  monde  et  à  la  chair  : 
et  en  nous  retirans  de  nos  cupiditez,  de  mettre 
peine  a  estre  renou\ellez  de  l'esprit  de  nostre 
entendement.  Et  ce  mot  de  Mortilieation  nous 
advertit  comhien  il  nous  est  dilticile  d'oultlier 
nostre  naturel  :  entant  (lu'il  sij^nilie  (|ue  n(His  ne 
pouvons  pas  estre  pliez  ne  l'ormez  à  la  crainte 
de  Dieu,  ny  apprendre  les  rudimens  de  pieté,  si- 
non qu'estans  oecis  du  glaive  de  l'Esprit,  avec 
violence  nous  soyons  réduits  a  néant,  (lonuiie 
si  Dieu  prononçoit  qu'il  est  requis  (|ue  nous 
mourions,  et  soyons  anéantis  en  tout  ce  ([ue 
nous  avons,  devant  que  luy  nous  reçoyve  ou 
accepte  pour  ses  enfans. 

9.  L'une  et  l'autre  nous  vient  de  la  comnm- 
nication  que  nous  avons  avec  Christ,  ('ar  si 
nous  sonunes  vrayement  pai'ticipans  de  sa  mort, 
par  la  vertu  d'icelle  nostre  vieil  honnne  est  cru- 
cifié, et  la  masse  de  péché  (|ui  réside  en  nous 
est  niortiliée,  à  ce  (juc  la  corruption  de  nostre 
première  nature  n'ait  plus  de  vigueur  (Rom.  6,6). 
Si  nous  sommes  partici|)ans  de  .sa  résurrection, 
par  icellenous  sommes  resuscitez  en  nouvelleté 
de  vie,  laquelle  respond  à  la  justice  de  Dieu. 
Pour  parler  donc  en  un  mot,  je  dy  que  pénitence 
est  une  régénération  spii-ituelle:  de  la(|uelle  le 
but  est,  (]ue  l'image  de  Dieu  (jui  avoit  esté  ob- 
scurcie et  (]uasi  effacée  en  nous  par  la  transgres- 
.<;ion  d'Adam,  soit  restaurée.  Ainsi  ra])pelle  l'A- 
postre,  quand  il  dit  (|u'ayans  le  voile  osté,  nous 
représentons  la  gloire  de  Dieu,  estans  transfor- 
mez en  une  mesme  image,  de  gloire  en  gloire, 
comme  par  l'Esprit  de  Dieu  (2  Cor.  .3,  18).  Item, 
Soyez  renouveliez  en  vostre  ame,  et  vestez  le 
nouvel  homme  :  lequel  est  créé  selon  Dieu  en 
justice,  et  vraye  saincteté  (Ephes.  4,  2.3.  24). 
Item  en  un  autre  lieu.  Ayant  vestu  le  nou\  el 
homme,  lequel  est  renouvelle  à  la  cognoissance 
et  image  de  celuy  qui  l'a  créé  (Col.  3, 10).  Ainsi 
donc  par  ceste  régénération  nous  sommes  de  la 
grâce  de  Christ  reparez  en  la  justice  de  Dieu; 
de  laquelle  nous  estions  decheus  par  Adam: 
comme  il  plaist  à  Dieu  de  restituer  en  leur  en- 
tier tous  ceux,  lesquels  il  adopte  en  l'héritage  de 
la  vie  éternelle.  Or  ceste  restauration  ne  s'accom- 
plit point  ny  en  une  minute  de  temps,  ny  en  un 
jour,  ny  en  un  an  :  mais  Dieu  abolit  en  ses  eleus 
les  corruptions  de  la  chair  par  continuelle  suc- 
cession de  temps,  et  mesmes  petit  à  petit:  et  ne 
cesse  de  les  purger  de  leurs  ordures,  les  dédier 
à  soy  pour  temples,  reformer  leurs  sens  à  une 
vraye  pureté,  afin  qu'ils  s'exercent  toute  leur 
vie  en  pénitence,  et  sachent  que  ceste  guerre 
ne  prend  jamais  fin  qu'à  la  mort.  Dont  l'impu- 
dence d'un  certain  apostat  est  tant  plus  vilaine, 


quand  il  me  reproche  (pie  je  confon  Testât  de  la 
vie  présente  avec  la  gloire  future,  en  interpré- 
tant avec  sainct  Paul  que  l'image  de  Dieu  gist 
en  saincteté  et  justice  véritable,  comme  si  en 
voulant  définir  cecy  ou  cela,  il  ne  fust  pas  re- 
quis de  prendre  la  perfection  et  intégrité.  Or  en 
(lisant  que  Dieu  nous  restaui'e  à  son  image,  nous 
ne  nions  pas  (pi'il  ne  le  face  par  accroissement 
continuel  :  mais  selon  que  chacun  est  plus 
avancé,  ceste  image  de  Dieu  reluit  tant  mieux 
en  luy.  Or  Dieu  pour  faire  parvenir  ses  fidèles 
à  ce  but  là,  leur  assigne  le  chemin  de  pénitence 
pour  toute  leur  vie,  autiuel  ils  ne  cessent  de 
courir. 

10.  Voila  donc  comment  les  enfans  de  Dieu 
sont  délivrez  de  la  servitude  de  péché  par  la  ré- 
génération :  non  j)oint  pour  ne  sentir  nulle  fas- 
clierie  de  leur  chair,  comme  si  de.sja  ils  estoyenl 
en  pleine  possession  de  liberté  :  mais  pluslost 
en  sorte  qu'il  leur  demeure  matière  perpétuelle 
de  bataille  pour  les  exercer  ;  et  non  pas  pour  les 
exercer  seulement,  mais  pour  leur  donner  mieux 
a  cognoistre  leur  infirmité.  Et  en  cela  consentent 
tous  les  escrivains  de  bon  et  sain  jugement, 
qu'il  demeure  en  l'homme  régénéré  une  som'ce 
et  nourriture  de  mal,  dont  toutes  mauvaises  cu- 
liiditez  sortent  continuellement,  lesquelles  l'al- 
lèchent et  l'incitent  à  pécher.  Ils  confessent  da- 
vantage que  tous  fidèles  sont  tellement  tenus 
enveloppez  de  ceste  corruption,  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  résister  qu'ils  ne  soyent  souvent  esmous 
ou  à  paillairdise,  ou  à  avarice,  ou  à  ambition,  ou 
aux  autres  vices.  Or  il  n'est  ja  mestier  de  longue 
dispute,  pour  enquérir  quelle  a  esté  l'opinion 
des  Docteurs  anciens  touchant  cela  :  veu  que 
sahict  Augustin  seul  peut  suffire  pour  tous,  le- 
quel a  fidèlement  et  avec  grande  diligence  re- 
cueilly  leurs  sentences.  ■*  Si  quelcun  donc  veut 
.savoir  qu'ont  tenu  les  Anciens  de  ce  poinct,  je 
les  renvoyé  là  pour  en  savoir.  Or  on  pourroit 
penser  qu'entre  sainct  Augustin  et  nous  il  y  eust 
(|uelque  répugnance  :  d'autant  (lue  luy,  en  con- 
fessant (]ue  tous  fidèles,  iiendant  (pTils  habitent 
en  ce  corps  mortel,  sont  tellement  sujets  à  con- 
cupiscences qu'ils  ne  se  peuvent  tenir  de  con- 
voiter, toutesfois  il  n'ose  point  appeller  une  telle 
maladie,  Péché  :  mais  en  la  nommant  Infirmité, 
il  dit  que  lors  elle  est  poché  (piand  outre  la  con- 
ception ou  appréhension  l'œuvre  ou  le  consen- 
tement s'en  ensuit:  c'est  à  dire,  quand  la  volonté 
obtempère  au  premier  appétit.  Xous  au  con- 
traii'o,  tenons  que  toute  convoitise  de  laquelle 
l'horiuno  est  aucunement  chatouillé  pour  faire 
contre  la  Loy  de  Dieu,  est  poché  :  mesme  nous 
affermons  (pie  la  perversité  laquelle'  engendre 
en  nous  telles  c(jncupiscences,  est  poché.  Nous 
enseignons  donc,  que  les  fidèles  ont  tousjours  le 
poché  habitant  en  eux,  jusques  à  ce  qu'ils 
soyent  dosvestus  de  ce  corps  mortel,  pource 
(jue  la  perversité  de  convoiter,  laquelle  est  re- 
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piigiiante  à  droiture,  réside  tousjours  en  leur 
chair.  Si  est-ce  neantrnoiiis  qu'il  ne  s'abstient 
pas  tousjours  du  nom  de  Péché  en  telle  sij^nifi- 
cation  :  comme  quand  il  dit,  La  source  dont  pro- 
viennent tous  péchez  est  nommée  Péché  par 
sainct  Paul  :  assavoir  la  concupiscence.  Ce  pé- 
ché fpiant  aux  Saincts,  perd  son  règne  au  mon- 
de, et  périt  au  ciel.  °  Par  ces  mots  il  confesse 
que  d'autant  que  les  fidèles  sont  sujets  à  concu- 
piscences, ils  sont  coulpahles  comme  pécheurs. 
11.  Touchant  de  ce  qui  est  dit,  (|ue  Dieu  purge 
son  Eglise  de  tout  péché,  et  qu'il  promet  ceste 
grâce  au  Baptesme,  et  l'accomplit  en  ses  eleus 
(Ephes.  o,  26.  27),  nous  referons  cela  à  l'imputa- 
tion du  péché  plustost  qu'à  la  matière.  Dieu  fait 
bien  cela  en  régénérant  les  siens,  que  le  règne 
de  péché  soit  aboly  en  eux  :  car  il  leur  donne  la 
vertu  de  son  sainct  Esprit,  pour  les  rendre  supé- 
rieurs et  veinqueurs  au  combat  qu'ils  ont  à  ren- 
contre :  mais  le  péché  cesse  lors  de  régner  seu- 
lement en  eux  :  et  non  point  d'y  habiter  (Rom. 
6,  6).  Parquoy  nous  disons  que  le  vieil  homme 
est  tellement  crucifié,  et  que  la  loy  de  péché  est 
tellement  abolie  aux  enfans  de  Dieu,  que  les 
reliques  neantmoins  y  demeurent:  non  pas  pour 
y  dominer,  mais  pour  les  humilier  par  la  co- 
gnoissance  de  leur  infirmité.  Nous  confessons 
bien  que  telles  reliques  ne  leur  sont  point  im- 
putées, non  plus  que  si  elles  n'estoyent  point, 
mais  nous  disons  que  cela  se  fait  par  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Et  ainsi,  combien  (Qu'ils  soyent 
absous  par  grâce,  qu'ils  ne  laissent  point  de  fait 
d'estre  pécheurs  ou  coulpahles.  Il  nous  est  bien 
aisé  de  confermer  ceste  sentence,  veu  que  nous 
avons  clairs  et  certains  tesnioignages  de  l'Escri- 
ture  pour  l'approbation  d'icelle.  Car  que  vou- 
drions-nous plus  clair  que  ce  (lue  sainct  Paul 
escrit  au  septième  chapitre  des  Romains?  Pre- 
mièrement, qu'il  parle  là  en  la  personne  de 
l'homme  régénéré,  nous  l'avons  ja  monstre  cy 
devant  :  et  sainct  Augustin  allègue  des  raisons 
peremptoires  pom'  l'approuver.  .Je  laisse  là  qu'il 
use  de  ces  deux  mots.  Mal  et  Péché.  Encore  que 
les  contredisans  puissent  caviller  sur  ces  deux 
mots,  toutesfois  qui  est-ce  qui  niera  que  répu- 
gnance contre  la  Loy  de  Dieu  ne  soit  vice?  et 
qu'empeschement  de  bien  faire  ne  soit  péché? 
Finalement,  qui  est-ce  qui  ne  confessera  qu'il  y 
a  de  la  faute  par  tout  où  il  y  a  misère  spirituelle  ? 
Or  sainct  Paul  dit  que  toutes  ces  choses  sont 
comprinses  en  ceste  corruption  dont  nous  par- 
lons. Davantage,  nous  avons  mie  certaine  dé- 
monstration, par  laquelle  toute  ceste  question  se 
peut  vuider.  Car  il  nous  est  commandé  en  la 
Loy  d'aimer  Dieu  de  tout  nostre  cœur,  de  toute 
nostre  ame  et  de  toutes  noz  forces.  Puis  qu'il 
convient  que  toutes  les  parties  de  nostre  ame 
soyent  ainsi  remplies  de  l'amour  de  Dieu,  il  est 
certain  que  tous  ceux  qui  peuvent  concevoir  en 
leur  cœur  seulement  un  appétit  legier,  ou  quel- 


que cogitation  pour  estre  distraits  de  l'amour  de 
Dieu  à  vanité,  ne  satisfont  point  à  ce  conunan- 
demont.  Qu'ainsi  soit,  ces  choses  ne  sont-elles 
point  C(jmprinses  en  l'ame,  d'estre  touché  et 
esmeu  de  quchiue  appétit,  concevoir  en  l'enten- 
dement linéique  chose,  ou  appréhender  en  son 
sens  ?  Quand  donc  en  telles  all'ections  il  y  a  de 
la  vanité  et  du  vice,  n'est-ce  pas  un  signe  qu'il 
y  a  quelques  parties  de  l'ame  vuides  et  despour- 
veues  de  l'amour  de  Dieu?  Parquoy,  quiconque 
ne  confesse  que  toutes  concupiscences  de  la 
chair  sont  péché,  et  que  ceste  maladie  de  con- 
voiter ({ui  est  en  nous,  est  la  source  de  péché  : 
il  faut  qu'il  nie  quant  et  (piant,  (|ue  la  transgres- 
sion de  la  Loy  n'est  point  péché. 

12.  S'il  semble  advis  à  quelcun  que  ce  soit 
une  chose  hors  ilc  raison,  de  condamner  ainsi 
en  gênerai  toutes  les  cupiditez  desquelles 
l'homme  naturellement  est  touché,  d'autant 
qu'elles  ont  esté  mises  en  l'homme  par  Dieu, 
qui  est  autheur  de  nature  :  nous  respondons  que 
nous  ne  condamnons  point  les  désirs  que  Dieu 
a  mis  en  l'homme  en  la  première  création,  et 
lesquels  ne  se  peuvent  oster  de  nous  sinon  avec 
l'humanité  mesme  :  mais  que  nous  reprouvons 
seulement  les  appétits  desbridez  et  desordonnez, 
qui  sont  repugnans  à  l'ordre  de  Dieu.  Or  pource 
que  toutes  les  parties  de  nostre  ame  sont  telle- 
ment corrompues  par  la  perversité  de  nostre 
nature,  qu'en  toutes  nos  œuvres  il  y  apparoist 
tousjours  un  desordre  et  une  intempérance  : 
d'autant  que  tous  les  désirs  (pie  nous  concevons 
ne  se  peuvent  séparer  d'un  tel  excez  nous  di- 
sons qu'à  ceste  cause  ils  sont  vicieux.  Ou  si 
quelcun  en  veut  avoir  une  somme  plus  brieve, 
nous  disons  que  tous  les  désirs  et  appétits  des 
hommes  sont  mauvais,  et  les  condamnons  de 
péché  :  non  pas  entant  ([u'ils  sont  naturels,  mais 
entant  qu'ils  sont  desordonnez.  Or  ils  sont  des- 
ordonnez d'autant  qu'il  ne  peut  rien  procéder 
pur  n'entier  de  nostre  nature  vicieuse  et  souil- 
lée. Et  mesnies  de  ce  propos  sainct  Augustin 
n'en  va  pas  si  loin  qu'il  semble  de  première 
face.  Quand  il  veut  fuyr  les  calomnies  des  Pela- 
giens,  il  se  déporte  quelque  fois  de  ce  mot  de 
Péché  :  mais  quand  il  escrit  que  la  loy  de  péché 
demeure  aux  .saincts,  et  que  la  couJpe  seule- 
ment est  ostée  d'eux,  il  signifie  assez  qu'il  est 
conforme  en  un  mesme  sens  avec  nous.  ® 

1;L  Nous  produirons  quelques  autres  senten- 
ces de  ses  livres,  pour  monstrer  plus  familière- 
ment ce  qu'il  en  a  senty.  Au  second  livre  contre 
Julien  il  dit  ainsi,  La  loy  de  péché  est  remise  en 
la  régénération  spirituelle,  et  demeure  en  la 
chair  mortelle  :  elle  est  remise,  d'autant  que  la 
coulpe  en  est  abolie  par  le  Sacrement,  auquel 
les  fidèles  sont  régénérez  :  elle  demeure,  pource 
qu'elle  produit  les  désirs  contre  lesquels  les  fi- 
dèles mesmes  ont  à  batailler.  Item,  La  Loy  de 
péché,  laquelle  residoit  encore  aux  membres  de 
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saiiict  Paul,  est  rcmiso  au  Baplesme,  non  pas 
finie.  Item,  exposant  pourquoy  saini't  Ambroise 
a  appelle  un  tel  vice  Iniquité,  il  ilit  qu'il  nomme 
ainsi  cesto  loy  de  peelié,  lecpiel  donieure  en 
nous,  eonibien  tpie  la  coulpe  en  soit  remise  au 
Haptesme,  pouree  que  c'est  chose  ini(pie  que  la 
chair  liatailie  contre  l'ospiit.  Item.  Le  poché  est 
nioil  (planta  la  coulpe  a  laipielle  il  intus  tenoil 
liez  :  toutestbis  il  se  rebelle  niesme  est;mt  mort, 
juscpi a  ce  qui!  soit  |iiu'^^é  par  la  [lerfoction  de 
sépulture.  Au  ciniiuieme  livre  il  parle  encore 
plus  clairement  :  Comme  ravcujilement  du 
cœur,  dit-il,  est  péché,  d'autant  qu'il  est  cause 
(pi'on  ne  croit  point  en  Dieu  :  et  est  punition 
pour  le  iieché,  d'autant  que  le  coHir  lier  et  liau- 
tam  est  ainsi  puny  :  et  est  cause  du  péché,  d'au- 
tant qu'il  en;.^endre  meschans  errenis  :  ainsi  la 
concupiscence  de  la  chair  contre  kupielle  le  bon 
esprit  bataille,  est  péché,  d'autant  qu'elle  contient 
désobéissance  contre  le  gouvernement  de  l'es- 
prit :  est  punition  du  jieché,  d'autant  qu'elle 
nous  est  imposée  pour  la  rébellion  de  nostre 
premier  père  :  est  cause  du  péché,  soit  que  nous 
consentions  à  icelle.  ou  «pie  nous  soyons  conta- 
minez d'icelle  dés  nostre  nati\ite.  En  ce  passage 
.sainct  Augustin  ne  fait  point  difficulté  d'appeller 
l'infirmité  qui  est  en  nous  après  la  régénération, 
Poché  :  pouree  (pi'il  ne  craind  pas  tant  les  ca- 
lomnies des  Pelagiens  après  avoir  refuté  leur 
erreur.  Comme  aussi  en  l'Homélie  quarante  et 
unième  sur  sainct  .lean.  Si  tu  sers,  dit-il,  à  la  loy 
de  péché  selon  U  chair,  fay  ce  (pie  dit  l'Apostre, 
Que  le  péché  ne  règne  point  en  ton  corps  pour 
obéir  au  désir  d'iceluy  (Rom.  6,  12).  11  ne  défend 
point  qu'il  n'y  soit,  mais  qu'il  n'y  règne  point. 
Cependant  que  tu  es  vivant,  il  est  nécessaire 
que  le  péché  soit  en  tes  membres  :  toutesfois 
que  la  domination  luy  soit  ostée,  et  ((ue  ce  (pi'il 
commande  ne  se  face  point.  Ceux  qui  maintien- 
nent que  la  concupiscence  n'est  point  péché, 
alletj:uentcedire  de  sainct  Jaipies,  que  la  concu- 
piscence, après  avoir  conceu,  engendre  le  [>eclié 
(Jaq.  1,  io),  Mais  il  n'y  a  point  de  difficulté  a 
soudre  ceste  objection;  car  si  nous  n'exposons 
ce  passage  des  mauvaises  œuvres,  ou  des  péchez 
actuels,  ([u'on  appelle,  mesme  la  volonté  mau- 
vaise ne  sera  point  contée  pour  péché.  Or  de  ce 
qu'il  aiipolle  les  mauvaises  onivros.  Knfans  delà 
concupiscence,  et  qu'il  leur  attribue  le  nom  de 
Péché,  il  ne  s'ensuit  pas  pourtant  que  convoiter 
ne  soit  une  chose  mauvaise  et  danmabic  devant 
Dieu. 

14.  Aucuns  Anabaptistes  imaginent  je  ne  say 
quelle  intempérance  frénétique  au  lieu  de  la  ré- 
génération spirituelle  des  fidèles  :  c'est  que  les 
enfans  de  Dieu  (comme  il  leur  sendjie)  estans 
réduits  en  estât  d'innocence,  ne  se  dov'vent 
point  soucier  de  refréner  les  concupiscences  de 
leur  chair  :  mais  doyvent  suivre  l'Esprit  pour 
conducteur,  sous  la  direction  duquel  on  ne  peut 


errer.  Ce  seroit  une  chose  incroyable,  que  l'en- 
tendement de  l'homme  peust  tomber  en  telle 
rage,  sinon  qu'ils  jiubliassont  arrogamment 
ceste  doctrine.  Et  de  fait,  c'est  un  monstre  hor- 
ril)le  :  mais  c'est  bien  raison  (pie  l'audace  de 
ceux  qui  entreprennent  de  changer  la  vérité  de 
Dieu  en  mensonge.  S(tit  ainsi  punie,  .le  leur  de- 
mande donc,  si  toute  ditforonco  (W  lurpiluile  et 
honnesteté,  de  justice  et  injustice,  de  bien  et  de 
mal,  de  vertu  et  île  vice  sera  ostée.  Celle  dilïe- 
rence,  disent-ils,  vient  de  la  malédiction  du  vieil 
Adam,  de  hujuelle  nous  sommes  délivrez  par 
Christ.  Il  n'y  aura  donc  rien  à  dire  entre  paillar- 
dise et  chasteté,  simplicité  et  astuce,  vérité  et 
mensonge,  équité  et  rapine.  Qu'on  oste,  disent- 
ils,  toute  crainte  frivole,  et  (pi'on  suyve  hardi- 
ment l'esprit  :  leipiol  ne  domandera  rien  do  mal, 
moyennant  qu'on  s'adonne  a  sa  conduite.  Qui 
ne  s'estonneroit  de  ces  propos  si  énormes  ? 
neantmoins  c'est  une  philosoi)hie  jiopulaii'e  et 
amiable  entre  ceux  ([ui  estans  aveuglez  de  la 
folie  de  leurs  concupiscences,  ont  perdu  le  sens 
commun.  Mais,  je  vous  prie,  quel  Christ  nous 
forgent-ils?  et  quel  Esprit  est-ce  ([u'ils  nous  rot- 
tent?  Car  nous  recognoissons  un  (Christ  et  son 
Esprit  tel  que  les  Prophètes  l'ont  promis,  et  que 
l'Evangile  dénonce  qu'il  a  esté  révélé,  du([uel 
nous  n'oyons  rien  de  semblable.  Car  cest  esprit 
que  l'Escriture  nous  monstre,  ne  favorise  point 
à  homicides,  paillardises,  yvrongneries,  orgueil, 
contention,  avarice  et  fraude  :  mais  est  authcur 
de  dilection,  chasteté,  sobriété,  modestie,  paix, 
tempérance  et  vérité.  Ce  n'est  pas  un  esprit  de 
resverie,  ne  de  tourbillons  et  qui  se  transporte 
(jà  et  là  inconsidérément  tant  au  mal  (pi'au  bien  : 
mais  plein  de  sagesse  et  intelligence,  pour  dis- 
cerner entre  le  bien  et  le  mal.  Il  ne  pousse 
point  l'homme  à  une  licence  dissolue  et  elfre- 
née  :  mais  comme  il  discerne  le  bien  du  mal, 
aussi  il  enseigne  de  suyvre  l'un  et  fuyr  l'autre. 
Mais  (pi'est-ce  que  je  mets  si  graini'poine  à  ré- 
futer ceste  rage  brutale  ?  L'esprit  de  Dieu  n'est 
[loint  aux  Chrestiens  une  imagination  folle,  la- 
ipiolle  ils  se  soyent  forgée  en  songeant,  ou  prise 
dos  autres  :  mais  ils  le  cognoissent  tel  (pie  l'Es- 
criture le  monstre,  en  laquelle  il  est  dit  (ju'il 
nous  est  donné  en  .sanctification  pour  nous  con- 
duire en  obéissance  de  la  justice  de  Dion,  nous 
ayant  purgé  d'inunondicite  et  ordure.  Laiiuelle 
obéissance  ne  peut  estre,  que  les  concupiscen- 
ces (auxquelles  ceux-cy  veulent  lascher  la  bride) 
ne  soyent  domtées  et  subjuguées.  En  après  il 
est  dit  aussi,  (ju'il  nous  purge  tellement  par  sa 
sanctification,  que  neantmoins  il  nous  reste 
tousjours  beaucoup  d'infirmité,  cependant  que 
nous  sommes  enclos  en  nostre  corps  mortel  : 
dont  il  advient  qu'entant  que  nous  sommes  en- 
core bien  loin  de  la  perfection,  il  nous  est  mes- 
tier  de  i)rofitor  journellement  :  et  entant  que 
nous  sommes  enveloppez  en  beaucoup  de  vices. 


280 


LIVRE    III 


qu'il  nous  est  mesticr  de  batailler  à  rencontre. 
De  là  s'ensuit  qu'il  nous  faut  veiller  diligem- 
ment, pour  nous  garder  d'estre  surpris  des  tra- 
hisons et  embusehes  de  nostre  chair  :  et  qu'il 
ne  nous  faut  point  reposer  comme  si  nous  n'es- 
tions point  en  danger,  sinon  que  nous  pensions 
avoir  plus  d'avancement  en  saincteté  de  vie  que 
sainct  Paul,  lequel  estoit  molesté  des  aiguillons 
de  Satan  (2  Cor.  12,  7),  afin  qu'avec  infirmité  il 
fust  parfait  en  vertu  :  et  qui  ne  parloit  par  fein- 
tise,  en  descrivant  ce  combat  de  la  chair  et  de 
l'esprit  qu'il  sentoit  en  sa  personne  (Rom.  7, 
7  s.). 

15.  Touchant  ce  que  l'Apostre,  en  dedairant 
que  c'est  que  pénitence,  raconte  sept  choses 
lesquelles  la  produisent  en  nous  (2  Cor.  7,  11), 
ou  l)ien  procèdent  d'icelle  comme  fruicts  et 
etïects,  ou  bien  sont  comme  membres  et  parties 
d'icelle,  il  ne  le  fait  pas  sans  bonne  raison.  Ôr 
ces  choses  sont  solicitude,  excuse,  indignation, 
crainte,  désir,  zèle,  vengeance.  Je  n'ose  pas  dé- 
finir si  ce  sont  les  causes  de  pénitence,  ou  ses 
effects,  pource  que  l'un  et  l'autre  a  quelque  ap- 
parence. On  les  peut  aussi  nommer  Atïections 
conjointes  avec  pénitence  :  mais  pource  qu'en 
laissant  ces  questions  nous  pouvons  avoir  le 
sens  de  sainct  Paul,  il  me  suffira  simplement 
d'exposer  ce  qu'il  veut  dire.  Il  dit  donc  que  la 
tristesse  qui  est  selon  Dieu,  engendre  en  nous 
solicitude  :  car  celuy  qui  est  à  bon  escient  tou- 
ché de  desplaisir  d'avoir  offensé  Dieu,  est  sem- 
blablement  incité  et  picpié  a  penser  et  regarder 
soigneusement  comment  il  se  pourra  depestrer 
des  liens  du  diable  :  d'aviser  aussi  pour  l'adve- 
nir  de  n'estre  point  surprins  de  ses  embusehes. 
Davantage,  d'avoir  soin  de  s'entretenir  sous  la 
conduite  du  sainct  Esprit,  afin  île  n'estre  point 
surprins  par  nonchalance.  Secondement  il  met 
l'excuse  par  laquelle  il  ne  signifie  point  une  dé- 
fense, de  laquelle  le  pécheur  use  pour  eschap- 
per  du  jugement  de  Dieu,  en  niant  d'avoir  failly, 
ou  faisant  sa  faute  legiere  :  mais  plustost  une  es- 
pèce d'excuse,  laquelle  gist  plus  à  demander 
pardon  qu'à  alléguer  son  bon  droit.  Comme  un 
enfant  ([ui  ne  sera  point  incorrigible,  en  reco- 
gnoissant  ses  fautes  et  les  confessant  devant 
son  père,  se  remet  neantmoins  à  sa  merci  :  et 
pour  l'obtenir  il  proteste  tant  qu'il  peut  de  n'a- 
voir jamais  mesprisé  son  père,  et  de  ne  l'avoir 
point  oiïensé  par  un  meschant  cœur  :  bref,  il 
s'excuse  tellement  qu'il  ne  tend  point  à  se  faire 
juste  et  innocent,  mais  seulement  à  obtenir  par- 
don. S'ensuit  puis  après  l'indignation  :  c'est 
quand  le  pécheur  se  courrouce  contre  soy-mes- 
me  en  son  cœur,  s'accuse  et  se  despite  contre 
soy,  en  reputant  sa  perversité  et  ingratitude 
envers  Dieu.  Le  mot  de  Crainte  emporte  la 
frayeur  de  laiiuelle  noz  cœurs  sont  touchez  et 
surprins  toutes  fois  et  quantes  que  nous  pen- 
sons queUe  est  la  rigueur  de  Dieu  contre  les 


pécheurs,  et  d'autre  part  ce  que  nous  avons 
mérité.  Car  il  ne  se  peut  faire  que  nous  ne 
soyons  agitez  d'une  merveilleuse  vexation  en 
pensant  à  cela,  laquelle  nous  instruit  à  humifité, 
et  nous  rend  plus  advisez  pour  le  temps  adve- 
nir. Par  ce  moyen  la  solicitude  dont  il  avoit 
parlé,  se  produiroit  de  ceste  crainte.  Il  me  sem- 
ble advis  qu'il  a  usé  du  mot  de  Désir,  pour  une 
alTection  ardente  de  faire  nostre  devoir  envers 
Dieu,  à  laquelle  nous  doit  principalement  in- 
duire la  cognoissance  de  nos  fautes.  Le  Zèle 
qu'il  adjouste  consequemment,  tend  à  une  mes- 
me  fin  :  car  il  signifie  l'ardeur  dont  nous  som- 
mes esmeus,  estans  piquez  de  ces  pensées 
comme  d'esperons  :  Qu'ay-je  fait?  Où  estoye-je 
tombé,  si  la  miséricorde  de  Dieu  ne  m'eust  se- 
couru? Il  met  pour  le  dernier  la  Vengeance  : 
car  d'autant  que  nous  sommes  plus  aspres  et 
sévères  à  nous  accuser,  d'autant  devons-nous 
espérer  que  Dieu  nous  sera  miséricordieux.  Et 
de  fait,  il  ne  se  peut  faire  qu'une  ame  fidèle 
estant  touchée  de  l'horreur  du  jugement  de 
Dieu,  ne  procure  à  se  punir  soy-mesme  :  car  les 
fidèles  savent  bien  quelle  peine  c'est  de  la  con- 
fusion, estonnement,  honte,  douleur  et  desplai- 
sir qu'ils  sentent,  en  recognoissant  leurs  fautes 
devant  Dieu.  Toutesfois  qu'il  nous  souvienne 
(pi'il  est  besoin  de  tenir  mesure,  à  ce  que  la 
tristesse  ne  nous  engloutisse,  pource  que  les 
consciences  craintives  sont  par  trop  enclines  à 
trebuscher  en  desespoir.  Et  Satan  use  commu- 
nément de  cest  artifice,  de  plonger  tant  profond 
qu'il  peut  en  ce  goufïre  de  tristesse,  tous  ceux 
qu'il  voit  abbattus  de  la  crainte  de  Dieu,  teUe- 
ment  qu'ils  ne  se  puissent  jamais  relever.  La 
crainte  laquelle  finit  en  humilité,  et  ne  nous 
destourne  point  de  l'espérance  d'obtenir  par- 
don, ne  peut  estre  excessive  :  mais  selon  l'ad- 
monition de  l'Apostre,  que  le  pécheur  soit  sur 
ses  gardes,  de  peur  qu'en  se  solicitant  à  se  des- 
plaire et  hair,  il  ne  soit  accablé  de  trop  grand 
espouvantcment  pour  défaillir  du  tout.  Car  cela 
tend  à  nous  esloigner  de  Dieu  et  le  fuir  :  et  par 
ainsi  est  bien  répugnant  à  pénitence  par  laquelle 
Dieu  nous  convie  à  soy.  Et  a  ce  propos  sainct 
Bernard  donne  un  advertissement  bien  utile  : 
c'est  que  la  douleur  pour  les  péchez  est  neces- 
.saire,  moyennant  qu'elle  ne  soit  point  conti- 
nuelle. Et  ainsi,  qu'il  est  besoin  de  nous  diver- 
tir de  la  mémoire  de  nos  voyes,  laquelle  nous 
tient  serrez  en  angoisse  et  ennuy  :  et  nous  pour- 
mener  en  la  mémoire  des  bénéfices  de  Dieu, 
comme  en  une  befie  plaine.  Meslons,  dit-il,  le 
miel  avec  l'absynthe,  afin  que  l'amertume  nous 
profite  à  santé,  quand  nous  la  beu\Tons  con- 
fite en  douceur.  Et  si  vous  sentez  de  vous- 
mesmes  en  humilité,  sentez  de  Dieu  selon  sa 
bonté.  ^ 

16.  Maintenant  il  se  peut  entendre  quels  sont 
les  fruits  de  pénitence  :  assavoir,  les  œuvres 
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qui  se  font  pour  servir  à  Dieu  en  son  honneur, 
et  les  œuATes  de  charité,  et  en  somme  une 
Traye  saincteté  et  innorence  de  vie  :  bref,  se- 
lon que  chacun  selïorce  tant  plus  de  compas- 
ser  sa  vie  à  la  reijîle  de  la  loy  de  Dieu,  en  cela 
il  donne  tant  meilleurs  si^,mes  qu'il  est  vray  re- 
pentant. Pour  cesle  cause  l'Esprit  nous  voulant 
exhorter  a  repent^ince,  nous  propose  (pielque 
fois  tous  les  préceptes  de  la  Loy,  et  quelque 
fois  la  contenu  de  la  seconde  Table  :  combien 
qu'en  d'autres  passages,  après  avoir  condannié 
l'immondicité  de  la  source  du  cœur,  il  nous 
incite  aussi  a  monstrer  par  tesrnoignages  exté- 
rieurs que  nous  sommes  vrayement  repentans. 
De  laquelle  chose  les  lecteurs  auront  une  pein- 
ture vive  cy  après,  quand  je  descriray  la  vie 
Chrestienne.  Je  n'aniasseray  point  ici  les  pas- 
sages des  Prophètes,  où  d'un  custé  ils  se  mo- 
quent des  badinages  de  ceux  qui  s'efforcent 
tl'appaiser  Dieu  par  cérémonies,  disans  que  ce 
ne  sont  que  jeux  de  petits  enfans  :  d'autrepart 
ils  enseignent,  quelque  intégrité  extenie  qu'il  y 
ait  en  la  vie,  que  ce  n'est  pas  le  principal,  veu 
que  Dieu  regarde  le  conir.  Quiconque  aura 
moyennement  versé  en  l'Eseriture,  comprendra 
aisément  de  soy  sans  autre  docteur,  qu'en  ayant 
affaire  à  Dieu  on  ne  profite  rien,  si  on  ne  com- 
mence par  l'affection  intérieure  du  cœur.  Et  le 
passage  de  Joël  servira  bien  à  entendre  les  au- 
tres :  Rompez,  dit-il,  voz  cœurs,  et  non  pas  voz 
robes  (Joël  2,  i:{),  etc.  L'un  et  l'autre  aussi  sont 
exposez  en  ces  mots  de  sainct  Jacques,  Vous 
meschans,  lavez  vos  mains  :  vous  doubles,  pur- 
gez vos  cœurs  (Jaq.  't.  8).  Vray  est  que  l'acces- 
soire est  mis  en  premier  lieu  :  mais  c'est  assez 
que  tantost  après  il  monstre  le  principe  et  la 
fontaine  :  assavoir,  de  nettoyer  les  ordures  ca- 
chées, a  ce  que  l'autel  pour  sacrifier  a  Dieu  soit 
dre.ssé  au  cœur.  Il  y  a  bien  outre  plus  quelques 
autres  exercices  externes,  desquels  nous  usons 
en  particulier  pour  nous  humilier,  ou  pour  dom- 
ter  nostre  chair,  et  en  public  pour  attester  de 
nostre  repentance.  Or  le  tout  procède  de  ceste 
vengeance  dont  parle  sainct  Paul.  Car  ce  sont 
choses  appartenantes  à  un  cœur  affligé,  de  gé- 
mir et  plourer,  de  hayr  et  fuir  tout  plaisir,  toute 
pompe  et  vanité,  de  s'abstenir  de  banquets  et 
délices.  Davant<'ige.  celuy  qui  cognoit  quel  mal 
c'est  la  rébellion  de  la  chair,  cherche  tous  remè- 
des pour  la  reprimer.  Sernblablement,  celuy  qui 
pense  bien  combien  c'est  une  grieve  offense 
d'avoir  violé  la  justice  de  Dieu,  n'a  repos  ne 
cesse,  jusques  a  tant  qu'il  ait  donné  gloire  à 
Dieu  en  son  humilité.  Les  Docteurs  anciens 
parlent  souvent  de  ces  exercices  extérieurs, 
quand  ils  ont  à  traiter  des  fruits  de  peniten-  j 
ce.  Il  est  bien  VTay  qu'ils  ne  constituent  point 
le  principal  poinct  de  la  pénitence  en  iceux.  ! 
Toutesfois  les  lecteurs  me  pardonneront,  si  \ 
je  dy  ce  qui    m'en   semble  :  c'est   qu'ils   se  \ 


sont  trop  arrestez  a  ces  menues  choses.  Et 
celuy  qui  pensera  diligennnent,  m'accordera, 
comme  j'espère,  ce  que  je  dy.  Car  en  recom- 
mandant si  fort  ceste  discipline  corporelle,  ils 
induisoyent  bien  le  peuple  a  la  recevoir  avec 
grande  dévotion  :  mais  cependant  ils  obscurcis- 
soyent  ce  qui  lievoit  estre  en  premier  lieu.  Il  y 
avoit  aussi  un  autre  vice  en  eux,  qu'ils  estoyent 
un  peu  trop  extresmes  et  rigoureux  aux  cor- 
rections, comme  il  nous  faudra  traiter  ailleurs. 
17.  .Mais  pource  qu'aucuns,  voyans  que  les 
Prophètes  font  mémoire  qu'on  se  doit  repentir 
avec  pleurs  et  jusnes,  ayans  un  sac  vestu,  et  les 
cendres  sur  la  teste  (ce  qui  est  principalement 
monstre  en  Joël)  (Joël  2,  12)  par  cela  estiment 
que  le  principal  de  pénitence  soit  de  jusner  et 
plourer,  il  nous  faut  obvier  à  leur  erreur.  En  ce 
passage-la  donc  de  Joël,  ce  qui  est  dit  de  la  con- 
version entière  de  nostre  cœur  au  Seigneur,  et 
de  rompre,  non  pas  nos  habillemens,  mais  nostre 
cœur,  est  du  tout  propre  à  la  pénitence.  Les 
pleurs  et  jusnes  ne  s(-nt  pas  mis  comme  consé- 
quences perpétuelles,  mais  comme  circonstances 
qui  convenoyent  spécialement  alors.  Car  d'au- 
tant qu'il  avoit  dénoncé  une  vengeance  de  Dieu 
espovantable  aux  Juifs,  il  les  adraonneste  de  la 
prévenir,  non  seulement  en  amendant  leur  vie, 
mais  aussi  en  s'humiliant  et  monstrant  signe  de 
tristesse.  Car  conune  anciennement  un  homme 
accusé  de  crime,  pour  impetrer  miséricorde  du 
juge,  laissoit  croistre  sa  barbe,  ne  se  pignoit 
point,  et  se  vestoit  de  dueil:  aussi  il  convenoit 
(|ue  ce  peuple  qui  estoit  accusé  devant  le  throne 
de  Dieu,  testifiasl  par  signes  extérieurs  qu'il  ne 
demandoit  que  d'obtenir  [lardon  de  sa  clémence. 
Or  combien  ([ue  la  manière  de  se  vestir  d'un  sac, 
et  se  jetter  cendres  sur  la  teste,  fust  la  coustume 
de  ce  temp.s-là,  et  ne  nous  appartienne  aujour- 
dhuy  de  rien:  toutesfois  les  pleurs  et  les  jusnes 
ne  nous  seroyent  point  aujourdhuy  impertinens, 
toutes  fois  et  quantes  que  le  Seigneur  nous  de- 
monstre  apparence  de  quelque  calamité.  Car 
quand  il  nous  fait  apparoistre  (luelque  danger, 
il  dénonce  qu'il  est  appareillé  a  faire  vengeance, 
et  quasi  desja  armé.  Le  Prophète  donc  parle 
tre.sbien,  en  exhortant  a  pleurs  et  jusnes:  c'est 
a  dire  à  tesmoignage  de  tristesse,  ceux  ausquels 
il  avoit  prédit  cpie  le  jugement  de  Dieu  est  appa- 
reille pour  les  perdre.  En  telle  sorte  les  Pasteurs 
Ecclésiastiques  ne  feroyent  point  de  mal  aujour- 
dhuy, si- toutes  fois  et  quantes  qu'ils  voyent 
quelque  calamité  prochaine,  soit  de  guerre,  de 
famine  ou  de  pestilence,  ils  remonstroyent  à  leur 
peuple  qu'il  seroit  bon  de  prier  le  Seigneur  avec 
pleurs  et  jusnes  :  moyennant  qu'ils  s'arrestassent 
au  principal,  qui  est  de  rompre  les  cœurs  et  non 
les  vestemens.  C'est  donc  une  chose  certaine, 
que  le  jusne  n'est  pas  tousjours  conjoinct  avec 
repentance  :  mais  convient  particulièrement  à 
ceux  qui  veulent  testifier  qu'ils  se  recognoissent 
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avoir  mérité  l'ire  de  Dieu,  cl  neantmoins  re- 
quièrent parilon  de  sa  clémence.  Pour  ceste 
cause  Jésus  Christ  le  met  avec  anp:oisse  et  tri- 
bulation.  Car  il  excuse  ses  Apostres  qui  ne  jus- 
noyent  point  du  temps  qu'ils  estoyent  en  sa  com- 
pai^nie,  pource  (|ue  c'estoit  le  tem])s  de  joye: 
disant  (juils  auroyent  opi)ortunité  de  jusner  au 
temps  de  tristesse  quand  il  les  auroit  privé  de 
sa  compagnie  (Mattli.  9,  15).  Je  parle  du  jusne 
solennel  et  publi([ue.  Car  la  vie  du  (^hrestien 
doit  estre  tenqjerée  en  telle  sobriété,  qu'il  y 
apparoisse  depuis  le  commencement  jusques  à 
la  fin,  comme  une  espèce  de  jasne  perpétuel. 
Mais  pource  que  ce  poinct  sera  despeché  c\  -api'es, 
en  traitant  de  la  discipline  de  l'Eglise,  je  n'en 
tiendray  icy  plus  long  propos. 

18.  Toutesfois  j'entrelaceray  encore  ce  poinct: 
c'est  que  (juand  le  mot  de  Pénitence  s'attribue 
à  la  déclaration  externe  que  font  les  pécheurs, 
pour  monstrer  signe  de  changement  en  mieux, 
alors  il  est  destourné  de  son  sens  naturel.  Car 
une  telle  protestation  n'est  pas  tant  se  convertir 
à  Dieu,  que  confesser  sa  coulpe  i)Our  en  olitenir 
pardon  et  grâce.  Ainsi,  (aire  pénitence  en  cendre 
et  avec  le  sac,  n'est  autre  chose  que  de  protes- 
ter que  nous  avons  noz  péchez  en  horreur  et 
nous  y  desplaisons,  pource  que  Dieu  y  est  griè- 
vement olVensé.  Et  c'est  une  espèce  de  confes- 
sion publique,  par  laquelle  en  nous  condamnant 
devant  Dieu  et  ses  Anges  et  tout  le  monde,  nous 
prévenons  le  jugement  (jui  nous  estoit  deu.  Car 
sainct  Paul  en  redarguant  la  nonchalance  de 
ceux  ([ui  se  pardonnent  par  trop.  Si  nous  nous 
condamnions,  dit-il,  nous-mesmes,  nous  ne  se- 
rions i)oint  condanuiez  de  Dieu(l  Cor.  11,31). 
Au  reste,  il  n'est  pas  tousjours  nécessaire  d'ap- 
peller  les  hommes  pour  tesmoins  de  nostre 
repentance,  mais  de  confesser  secrettement  à 
Dieu  noz  péchez,  c'est  une  partie  de  la  repen- 
tance, laquelle  ne  se  peut  omettre.  Car  ce  n'est 
pas  raison  que  Dieu  pardonne  les  péchez  aus- 
quels  nous  nous  flattons,  et  lesquels  nous  cou- 
vrons d'hypocrisie,  à  ce  qu'il  ne  les  produise 
point  en  clarté.  Et  non  seulement  il  nous  con- 
vient recognoistre  les  fautes  que  nous  commet- 
tons de  jour  en  jour,  mais  une  lourde  cheute 
nous  doit  tirer  plus  loin,  et  nous  réduire  en  mé- 
moire les  offenses  qui  semblent  desja  estre  en- 
sevelies de  long  temps.  Ce  que  David  nous  en- 
seigne par  son  exemple.  Car  ayant  honte  du 
grand  forftxit  qu'il  avoit  commis  quant  à  Bethsabé, 
il  s'examine  jusques  au  ventre  de  sa  mère,  et 
cognoit  que  dés  lors  il  a  esté  corrompu  et  infect, 
et  adonné  à  mal  (Ps.  51,  7).  Et  ce  n'est  point 
pour  amoindrir  sa  faute,  comme  plusieurs  en 
s'accusant  d'estre  hommes  pécheurs,  se  cachent 
parmi  la  multitude:  et  ce  leur  est  une  eschap- 
patoire,  d'envelopper  avec  eux  le  genre  humain. 
David  y  procède  bien  d'une  autre  sorte.  Car  par 
circonstance  il  augmente  et  aggrave  franchement 


sa  coulpe  :  assavoir  que  dés  son  enfance  estant 
addonné  à  mal,  il  n'a  cessé  d'amasser  péchez 
sur  péchez.  En  un  autre  passage  aussi  bien,  il 
entre  en  examen  de  sa  vie  passée,  pour  deman- 
der pardon  des  fautes  qu'il  a  comnuses  en  sa 
jeunesse  (Ps.  25,  7).  Et  do  fait  nous  ne  prouve- 
rons jamais  que  nous  soyons  bien  resveillez  de 
nostre  hypocrisie,  sinon  qu'en  gémissant  sous 
le  fardeau,  et  en  plourant  de  nostre  misère,  nous 
chercliions  que  Dieu  nous  en  relevé.  11  convient 
aussi  noter,  que  la  pénitence  en  laquelle  Dieu 
nous  commande  de  travailler  sans  fm  et  sans 
cesse  toute  nostre  vie,  diffère  d'avec  celle  par 
bupielle  ceux  qui  estoyent  trebuschez  en  quelque 
acte  vilain  et  énorme,  ou  s'estoyent  desbordez 
outrageusement  en  dissolution,  ou  mesmes  en 
rejettant  le  joug  de  Dieu,  s'estoyent  comme  ré- 
voltez de  luy,  sont  comme  ressuscitez  de  mort  ta 
vie.  Car  l'Escriture  souvent  en  exhortant  à  pé- 
nitence, parle  comme  d'un  tel  changement,  qui 
nous  retire  des  enfers,  pour  nous  mener  au 
royaume  de  Dieu,  et  comme  d'une  résurrection. 
Et  (|uand  U  est  dit  que  le  peuple  a  fait  pénitence, 
c'est  qu'il  s'est  retiré  de  l'idolâtrie  et  autres  enor- 
mitez  semblables.  Pour  ceste  raison  sainct  Paul 
commande  à  ceux  qui  n'ont  point  fait  pénitence 
de  leurs  dissolutions,  paillardises  et  immondi- 
citez,de  mener  le  dueil  à  cause  d'une  telle  dureté 
(2  (]or.  12,  21).  Geste  différence  est  bien  k  obser- 
ver, afin  que  si  aucuns  sont  exhortez  à  repen- 
tance, nous  ne  pensions  pas  estre  quittes  de  nous 
convertir  journellement  à  Dieu:  et  que  nous  no 
soyons  pas  surprins  de  nonchalance,  comme  si 
la  mortification  de  la  chair  ne  nous  appartenoit 
plus  de  rien,  (^ar  les  cupiditez  mauvaises  dont 
nous  sommes  assiduellement  chatouillez,  et  les 
vices  qui  pullulent  en  nous,  ne  nous  donnent 
point  le  loisir  de  nous  apparesser,  que  nous  ne 
mettions  peine  et  soin  à  nous  amender.  Parquoy 
la  pénitence  spéciale,  laquelle  est  requise  en 
ceux  ([ue  le  dialde  a  transporté  du  service  de 
Dieu,  et  enlacé  aux  filets  de  mort,  n'empesche 
pas  qu'en  gênerai  tous  ne  doivent  estre  repen- 
tans,  et  n'oste  pas  la  pénitence  ordinaire,  à  la- 
quelle la  corruption  de  nostre  nature  nous  doit 
soliciter. 

19.  Or  s'il  est  vray  que  toute  la  somme  de 
l'Evangile  soit  comprise  en  ces  deux  poincts, 
assavoir  en  repentance  et  remission  des  péchez 
(comme  c'est  une  chose  notoire)  ne  voyons-nous 
pas  bien  que  le  Seigneur  justifie  gratuitement 
ses  serviteurs,  afin  de  les  restaurer  quant  et 
quant  en  vraye  justice,  par  la  sanctification  de 
son  E.sprif?  Jean-Baptiste,  lequel  estoit  Ange  en- 
voyé pour  préparer  la  voye  à  Christ  (Matth.  11, 
10),  avoit  cela  pour  somme  de  sa  prédication^ 
Faites  pénitence:  car  le  royaume  de  Dieu  est 
approché  (Matth.  3,  2).  Induisant  les  hommes  à 
pénitence,  il  les  admonnestoit  de  se  recognoistre 
pécheurs,  et  se  rendre  damnables  devant  Dieu, 
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avec  toutes  leurs  œuvres:  afin  de  souliaiter  de 
tout  leur  cœur  la  uiortilication  de  leur  ciiair,  et 
nouvelle  regeneratidu  de  rKspril  iW  Diru.  Fax 
annonçant  le  Uoyauine  de  Dieu,  il  les  appeiluil  a 
la  t'oy.  Car  par  le  Royaume  de  Dieu,  leciuel.il 
annonçoit  estre  près,  il  si;;nilioit  la  i^eniission 
des  péchez.  Salut  et  Vie,  et  yeneralenient  tous 
les  hifiis  (jue  nous  recevons  en  Cluisl.  l'ar(iuoy 
il  L'st  ilit  es  autres  Evangelistes,  que  Jean  est 
venu  preschant  le  Raiitesnie  de  pénitence,  ponr 
la  rémission  des  porin-z  (Marc  1,4:  Iaw  :{,  iJ). 
Ce  qui  n'est  autre  chose  à  dire,  sinon  qu'il  a  en- 
seij^Mié  les  hommes,  (pie  se  sent^uis  lassez  et 
comme  accablez  entièrement  de  la  charge  et 
pesanteur  de  leurs  péchez,  ils  se  retournassent 
au  Seigneur,  et  conceussent  en  eu\-mesmes  une 
certaine  espérance  de  grâce  et  salut.  En  cesle 
manière   pareillement   nostre    Seigneur   Jésus 
Christ  a  commencé  ses  prédications  après  son 
liaptesme,  disant  :  Le  Udyaume  de  Dieu  est  près  : 
laites  pénitence,  et  croyez  a  l'Evangile  (.Mattli.  4, 
17  :  Marc  1,  lo).  Premièrement,  par  ces  parolles 
il  (leclaire  que  c'est  en  .sa  personne  que  les  tlin- 
sors  de  la  miséricorde  de  Dieu  sont  ouverts  et 
desployez.  Secondement,  il  requiert  pénitence. 
Finalement,  une  certaine  fiance  et  asseurance 
des  promesses  de  Dieu.  A  ceste  cause  en  un 
autre  passage,  voulant  lirievement  comjjrendre 
tout  ce  qui  appartient  a  l'Evangile,  il  dit  qu'il 
falioit  qu'il  soutTrist,  ([u'il  ressuscitast  des  morts, 
et  (lu'en  son  Nom  lust  presché  pénitence  et  re- 
mission des  péchez  (Luc  2t,  :26  et  4(5).  Ce  (ju'ont 
aussi  annoncé  les  Apostres  après  sa  résurrection  : 
comme  (piand  ils  ouf  dit.  qu'il  estoit  ressuscité 
de  Dieu,  puur donner  pénitence  au  peuple  d'Israël, 
et  la  remission  des  péchez  (Act.  o,  31).  La  péni- 
tence est  prcschée  au  nom  de  Christ,  quand  les 
hommes  e.-;tans  enseignez  par  la  doctiine  de 
l'Evangile,  entenilent  que  toutes  leurs  pensées, 
mouvemens,  alTections  et  opérations  sont  cor- 
rompues et  vitieuses  :  et  pourtant  qu'il  leur  est 
nécessaire  d'eslre  régénérez  et  reiiaisire  s'ils 
veulent  avoir  entrée  au  Royaume  de  Dieu.  La 
rémission  des  péchez  est  presehée,  (piand  on 
remonstre  aux  liommes  que  Jésus  Christ  leur 
est  lait  rédemption,  justice,  salut  et  vie,  et  que 
par  son  moyen  et  à  son  adveu  ils  sont  reputez 
justes  et  innocens  devant  Dieu  (1  Cor.  1,30): 
et  ainsi,  que  sa  justice  leur  est  gratuitement  im- 
putée. Or  comme  ainsi  soit  que  nous  recevions 
l'im  et  l'autre  jtar  foy  (ronnne  nous  l'avons  de- 
duict  et  declairé  en  un  autre   endroit)  neant- 
moins  d'autant  que  le  propre  ohject  de  foy,  est 
la  honte  de  Dieu,  par  laquelle  noz  péchez  nous 
sont  remis:  il  a  esté  mestier  de  mettre  la  dilîe- 
rence  que  nous  avons  mise  entre  foy  et  péni- 
tence. 

20.  Or  comme  la  haine  du  péché,  laquelle  est 
le  commencement  de  pénitence,  nous  donne 
premièrement  accès  et  entrée  à  la  cognoissance 


de  Christ  (leipici  ne  présente  point  le  message 
de  resjouissance.  et  ne  se  connnunique  iioiiit 
qu'aux  povres  iiechcurs  aflligez,  (pii  gémissent, 
travailk'id,  sont  chargez,  et  connue  alTamez  et 
altérez  défaillent,  estans  accablez  de  douleur  et 
misère)  (Is.  (51.  1— :5:  Matth.  11,5.  !2S:  Luc  4, 18): 
aussi  d'autrepart  après  avoir  couunencé  la  péni- 
tence, il  nous  la  faut  jjoui'suyvre  toute  nostre 
vie,  et  ne  la  laisser  jamais  juscjnes  à  la  mort,  si 
nous  Vouions  consister  et  demeurer  en  nostre 
Seigneur  Jésus  (>hrist.  (^ar  il  est  vemi  pour  ap- 
peller  les  pécheurs  :  mais  c'est  pour  les  appeller 
à  repenlance  (.Matth.  9.  Ï'.V).  Il  a  ap|)(»rlé  béné- 
diction aux  honnnes  (pii  en  estoyenl  indignes  : 
mais  c'est  afin  qu'un  chacun  d'eux  se  convertis- 
se de  son  iniquité  (Act.  3,  2(5:  o,  31).  L'Escriture 
est  par  ci  par  l;i  pleine  de  telles  sentences.  Par- 
quoy  (piand  le  Seigneur  nous  otlre  l'emissiondc 
noz  péchez,  il  a  accoustumé  de  requérir  nmtuel- 
lement  de  nous  amendenuMit  de  vie  :  signifiant 
(p\e  sa  miséricorde  nous  doit  estre  cause  et 
matière  de  nous  amender.  Faites,  dit-il,  juge- 
ment et  justice  :  car  le  salut  est  a|)|)roché  (Is.  56, 
1).  Item,  Le  salut  viendra  à  Sion,  et  à  ceux  (jui 
se  convertissent  de  leur  iniquité  en  Isi'ael  (Is. 
59,  20).  Item,  Cherchez  le  Seigneur  (piand  il  se 
peut  trouver  :  invoquez-le  cependant  qu'il  est 
près.  Que  le  meschant  délaisse  sa  \oye  et  ses 
cogitations  perverses,  et  (pi'il  se  retourne  au 
Seigneur:  et  il  aurapitiéde  luy  (Is.55,(5. 7).  Item, 
Retournez-vous  au  Seigneur  en  amendement  de 
vie,  afin  cpie  vos  péchez  soyent  etïïicez  (Act.  3, 
19).  Auquel  passage  toutesfois  il  faut  noter,  que 
ceste  condition  est  adjoustée,  non  pas  à  cause 
que  nostre  anu'udement  de  vie  soit  connue  le 
fondement  pour  nous  faire  olitcnir  pardon  de 
nos  offenses  :  mais  plustost  au  contraire  (d'autant 
que   le   Seigneur  veut  faire  miséricorde  aux 
honnnes,  cà  ceste  fin  qu'ils  amendent  leur  vie)  il 
nous  est  là  monstre  à  (luel  but  il  nous  faut  ten- 
dre, si  nous  voulons  obtenir  panlon  de  Dieu. 
Par(iuoy  cependant  (pie  nous  liaiiilcrons  en  ceste 
prison  de  nostre  corps  mortel,  il  nous  faudra 
tousjours  et  sans  cesse  ccnnbatre  avec  la  cor- 
ruption de  nostre  nature,  et  tout  ce  qui  est  de 
naturel  en  nous.  Platon  dit  cpieUpie  fois,  que  la 
vie  d'un  Philosophe  est  méditation  de  nujrt  :* 
nous  pouvons  dire  plus  véritablement,  (pie  la 
vie  d'un  Chrestien  est  im  cstude  et  exercitation 
perpétuelle  de  mortilicr  la  chair,  jusques  à  ce 
(pi'icelle  estant  morte  du  tout,  l'Ksprit  de  Dieu 
règne  en  nous.  Par(|uoy  j'estime  (jne  celuy  a 
beaucoup  profité,  qui  a  apiirins  de  se  desplaire 
beaucoup  :  non  pas  à  ce  (pi'il  s'arreste  en  cela, 
et  ne  i)asse  point  outre,  mais  plustost  afin  qu'il 
souspire,  et  tende  à  Dieu  :  et  qu'estant  planté  Vn 
la  mort  et  résurrection  de  Christ,  il  s'employe  et 
mette  son  estude  à  faire  continuelle  pénitence  : 
connue  certes  ceux  ([ui  sont  droitement  touchez 
de  la  haine  de  péché,  ne  peuvent  autrement 


.284 


LIVRE   iir 


faire.  Car  jamais  homme  ne  liait  le  péché,  qu'il 
n'ait  quant  et  quant  prins  en  amour  la  justice. 
Geste  sentence,  comme  elle  est  la  plus  simple 
de  toutes,  m'a  aussi  semblé  advis  tresbien  accor- 
der avec  la  vérité  des  sainctes  Escritures. 

21.  Or  que  la  pénitence  soit  un  excellent  et 
singulier  don  de  Dieu,  je  pense  que  c'est  un 
poinct  si  notoire  par  ce  qui  en  a  esté  traité  cy 
dessus,  que  d'en  faire  plus  longue  déduction  il 
n'en  est  besoin.  Et  pourtant  il  est  dit  que  l'Eglise 
primitive  du  temps  des  Apostres  glorifioit  Dieu, 
en  s'esmerveillant  de  ce  qu'il  avoit  donné  aux 
Payens  pénitence  à  salut  (Act.  11, 18).  Et  sainct 
Paul  advertissant  Timothée  d'estre  patient  et 
débonnaire  envers  les  incrédules,  adjouste,  Pour 
voir  si  Dieu  leur  donnera  repentance,  pour  co- 
gnoistre  la  vérité,  et  se  retirer  des  liens  du  dia- 
ble esquels  ils  sont  detenuz  {i  Tim.  %  25.  26). 
Vray  est  que  Dieu  en  passages  infinis  de  l'Es- 
critûre  prononce  et  afferme  qu'il  veut  la  conver- 
sion de  tous,  et  adresse  communément  à  tous 
la  doctrine  de  s'amender:  mais  l'efficace  dépend 
de  l'esprit  de  régénération.  Car  il  est  plus  facile 
de  nous  créer  hommes,  que  d'estre  renouvelez  en 
nature  plus  excellente  par  nostre  propre  indus- 
trie ou  vertu.  Parquoy  non  sans  cause  nous 
sommes  appeliez  la  facture  de  Dieu,  estans  créez 
à  bonnes  œuvres,  lesquelles  il  a  apprestées  pour 
nous  y  faire  cheminer  (Ephes.  2,  10).  Et  ce  non 
seulement  au  regard  d'un  jour,  mais  de  tout  le 
cours  de  nostre  vocation.  Tous  ceux  que  Dieu 
veut  retirer  de  damnation,  il  les  vivifie  et  renou- 
velle par  son  Esprit,  pour  les  reformer  à  soy. 
Non  pas  que  pénitence  proprement  soit  cause 
de  salut,  mais  pource  que  nous  avons  desja 
monstre  qu'elle  est  inséparable  d'avec  la  foy  et 
la  miséricorde  de  Dieu  :  veu  que,  tesmoin  Isaie, 
le  Rédempteur  est  venu  en  Jacob  pour  ceux  qui 
se  retirent  de  leurs  iniquitez  (Is.  59,  20).  Quoy 
qu'il  en  soit,  ce  poinct  nous  doit  estre  résolu, 
que  la  crainte  de  Dieu  ne  dominera  jamais  en 
nos  cœurs,  que  le  sainct  Esprit  n'y  ait  besoigné, 
pour  nous  amener  à  salut.  Parquoy  les  fidèles  se 
complaignans  par  la  bouche  d'Isaie,  et  se  lamen- 
tans   d'estre   délaissez  de  Dieu,  mettent  ceci 
comme  signe  de  réprobation,  qu'il  a  endurcy 
leurs  cœurs  (Is.  63,  17).  Et  l'Apostre  voulant  ex- 
clurre  d'espérance  de  salut  les  apostats  qui  ont 
du  tout  renoncé  Dieu,  ameine  la  raison  :  qu'il 
€St  impossible  qu'ils  soyent  renouvelez  à  péni- 
tence (Hebr.  6.  6),  pource  que  Dieu  en  renouve- 
lant ceux  qu'il  ne  veut  point  laisser  en  perdition, 
leur  donne  signe  de  sa  faveur  paternelle,  et  fait 
comme  luire  les  rayons  de  sa  clarté  sus  eux, 
afin  de  les  attirer.  Et  à  l'opposite,  endurcissant 
les  reprouvez,  desquels  l'impiété  est  irrémissi- 
ble, il  foudroyé  sus  eux  pour  les  faire  périr. 
C'est  la  vengeance  de  laquelle  l'Apostre  menace 
les  apostats,  qui  sciemment  et  volontairement 
se  révoltent  de  la  vérité  de  l'Evangile  :  et  en  ce 


faisant  se  mocquent  de  Dieu,  rejettent  sa  grâce 
avec  ignominie,  profanent  et  fouUent  aux  pieds 
le  sang  de  Jésus  Christ,  mesme  le  crucifient  de- 
rechef, entant  qu'en  eux  est  (Hebr.  10,  29.  30). 
C^ar  l'Apostre  en  ce  passage-là  ne  veut  point 
jetter  en  desespoir  tous  ceux  qui  ont  péché  à 
leur  escient  :  mais  veut  simplement  monstrer 
que  c'est  un  crime  irrémissible  que  de  renon- 
cer du  tout  à  la  doctrine  do  l'Evangile  :  telle- 
ment qu'on  ne  doit  trouver  estrange,  si  Dieu  le 
punit  en  extrémité  de  rigueur,  jusques  à  n'en 
donner  jamais  pardon,  quand  il  a  esté  si  vilaine- 
ment mesprisé.  Car  il  dit  qu'il  est  impossible  que 
ceux  qui  ont  esté  une  fois  illuminez,  et  ont  receu 
la  grâce  du  ciel,  ayans  esté  faits  participans  du 
sainct  Esprit,  et  ayans  gousté  la  paroUe  de  Dieu 
et  les  vertus  de  la  vie  future,  s'ils  retombent  de- 
rechef, soyent  réduits  à  pénitence,  veu  que  cela 
est  crucifier  pour  la  seconde  fois  le  Fils  de  Dieu, 
et  l'avoir  en  moquerie  (Hebr.  6,  4 — 6).  Item  en 
un  autre  lieu,  Si  nous  péchons  volontairement, 
dit-il,  après  avoir  receu  la  cognoissance  de  vérité, 
il  ne  nous  reste  plus  de  sacrifice,  mais  une  hor- 
rible attente  du  jugement  (Hebr.  10,  26).  Ce  sont 
les  passages,  par  la  mauvaise  intelligence  des- 
quels, les  Novatiens  ont  autrefois  troublé  l'E- 
glise. Et  pource  qu'ils  sont  durs  de  première 
apparence,  aucuns  bons  personnages  ont  estimé 
que  ceste  Epistre  estoit  supposée,  laquelle  neant- 
moins  de  vray  monstre  par  tout  un  esprit  Apos- 
tolique. Or  pource  que  nous  n'avons  dispute 
sinon  avec  ceux  qui  la  recoyvent,  il  est  aisé  de 
monstrer  combien  ces  sentences  ne  font  rien 
pour  confermer  leur  erreur.  Premièrement  il 
est  nécessaire  que  l'Apostre  consente  avec  son 
Maistre,  lequel  certifie  que  tout  péché  et  blas- 
phème sera  remis,  exepté  le  péché  contre  le 
sainct  Esprit,  qui  n'est  remis  n'en  ce  monde  n'en 
l'autre  (Matth.  12,  31  :  Marc  3,  28  ;  Luc  12, 10). 
Il  est  certain  que  l'Apostre  s'est  contenté  de 
ceste  exception,  si  nous  ne  le  voulons  faire  ad- 
versaire de  la  grâce  de  Christ.  Dont  il  s'ensuit 
que  ce  qu'il  dit  n'est  pas  d'un  péché  ou  d'autre 
en  particulier,  où  il  n'y  ait  nulle  mercy  :  mais 
seulement    d'un    qui    procède    d'une    fureur 
désespérée  et  ne  se  peut  excuser  sous  ombre 
d'infirmité,  quand  il  appert  que  l'homme  qui  se 
desborde  ainsi,  est  possédé  du  diable. 

22.  Pour  mieux  expliquer  ceci,  il  convient  sa- 
voir quelle  est  ce  crime  tant  abominable,  lequel 
n'aura  nulle  remission.  Ce  que  sainct  Augustin 
en  quelque  lieu  définit,  que  c'est  un  endur- 
cissement et  obstination  jusques  à  la  mort,  avec 
une  deffiance  d'obtenir  grâce,  ne  convient  pas 
avec  ces  parolles  de  Christ,  qu'il  ne  sera  point 
remis  en  ce  siècle.  Car  ou  cela  seroitdit  en  vain 
ou  il  se  peut  commettre  en  ce  monde.  Or  selon 
le  dire  de  sainct  Augustin,  il  ne  se  commet  point 
sinon  quand  il  y  a  persévérance  jusqu'à  la  mort. 
Ce  que  les  autres  disent,  qu'avoir  envie  sur  les 
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grâces  de  son  prochain,  est  pécher  contre  le 
sainct  Esprit:  je  ne  say  sur  quoy  il  est  fondé. 
Mais  il  nous  faut  amener  la  vraye  définition,  la- 
(juelle  quand  elk'  sera  approuvée  par  hous  tes- 
moignages,  elleannichillera  facilement  les  autres. 
Je  dy  donc  (pie  cestuy-la  |)eclie  contre  le  saiiui 
Esprit,  lequel  est^uit  tellement  touché  de  la  lu- 
mière de  la  vérité  de  Dieu,  qu'il  ne  peut  pré- 
tendre ignorance,  neantmoins  résiste  de  malice 
deliherée,  seulement  [lour  y  résister.  Car  le  Sei- 
gneur Jésus,  voulant  e\pli(pier  ce  qu'il  avoitdit, 
adjouste  consequemment,  que  celuy  qui  aura 
dit  parollo  contre  luy.  obtiendra  pardon:  mais 
celuy  qui  aura  hlaspliemé  contre  l'Esprit,  n'aura 
nulle  grâce.  Et  sainct  Matthieu,  au  lieu  de  nom- 
mer blasphème   contre  l'Esprit,  met  Esprit  de 
bla.splieme  (Matth.   1:2.  :U  :  Marc  3,  :2'J:  Luc  12, 
10).  Comment  se  peut-il  faire,  que  quelcun  face 
opprobre  au  Fils  de  Dieu,  que  cela  ne  redonde 
sur  son  sainct  Esprit?  c'est  quand  un  homme 
par  ignorance  contredit  à  la  vérité  de  Dieu  qu'il 
n'a  point  cogneue,  et  par  ignorance  detracte  de 
Christ  :  ayant  cependant  neantmoins  telle  alîec- 
tion,  qu'il  ne  voudroit  nullement  esteindre  la 
vérité  de  Dieu,  quand  elle  luy  seroit  révélée  : 
ou  dire  une  seule  mauvaise  paroUe  contre  celuy 
qu'il  estimeroit  estre  Christ.  Telle  manière  de 
gens  pèchent  contre  le  Père  et  contre  le  Fils, 
comme  aujourdhuy  il  y  en  a  beaucoup  qui  baissent 
et  rejettent  la  doctrine  de  l'Evangile,  laquelle 
s'ils  pensoyent  estre  l'Evangile,  ils  l'auroyent 
en  grand  honneur,    et   l'adoreroyent    de  tout 
leui'  cœur  :  mais  ceux  qui  sont  conveincuz  eu 
leurs  consciences,  que  la  doctrine  qu'ils  com- 
batent  est  de  Dieu,  et  toutesfois  ne  laissent  point 
d'y  résister  et  tascher  de  la  de.struire,  iceux  blas- 
phèment contre   l'Esprit,  d'autant    qu'ils    bat- 
tjiillcnt  a  rencontre  de  la  lumière  qui  leur  estoit 
présentée  par  la  vertu  du  sainct  Esprit.  Il  y  en 
avoit  de  tels  entre  les  Juifs  :  les(iuels,  combien 
qu'ils  ne  peussent  résister  à   l'Esprit  parlant 
par  la  bouche  de    sainct  Esticnne,  neantmoins 
s'elforçoyent  d'y  résister  (Act.  6,  10).  U  n'y  a 
point  lie  doute  qu'aucuns  ne  fussent  meuz  par 
zèle  hiconsideré  de  la  Loy  :  mais  il  appert  qu'il 
y  en  a  eu  d'autres,  qui  de  certaine  malice  et  im- 
pieté enrageoyent  contre  Dieu  :   c'est  à  dire 
contre  la  doctrine,  laquelle  ils   ne  pouvoyent 
ignorer  estre  procedée  de  Dieu.  Tels  estoyent 
les  Pharisiens,  lesquels  Jésus  Christ  redargue  : 
qui  pour  renverser  la  vertu  du  sainct  Esprit, 
la  dilïamoyent  comme  si  elle  eust  este  de  Becl- 
zebub  (Matth.  9, 34;  12, 2i).  Voila  donc  que  c'est 
Esprit   de  blasphème  :    assavoir   l'audace    de 
l'homme,  de  propos  délibéré,  tasche  à  anéantir  la 
gloire  de  Dieu.  (>e  que  sainct  Paul  signifie,  (juand 
il  dit  qu'il  a  obtenu  miséricorde,  entant  que  par 
mesgard    et  ignorance  il  avoit  esté  incrédule 
(1  Tim.  1, 13).  Si  l'ignorance  conjointe  avec  incré- 
dulité a  fait  qu'il  obtint  pardon,  il  s'ensuit  qu'il 


n'y  a  nulle  mercy,  quand  l'incrédulité  vient  de 
science  et  niahce  délibérée. 

:23.  Or  que  r.\pnstre  ne  parle  point  d'une  faute 
particulière,  mais  d'une  révolte  universelle,  par 
laquelle  les  reprouvez  se  retranchent  de  tout  es- 
poir de  salut,  il  est  facile  à  entendre,  si  on  y 
prend  garde.  Que  Dieu  se  rende  inexorable  en- 
vers eux,  on  ne  s'en  doit  esbahir  :  veu  que  selon 
le  tesmoignage   de   sainct  Jean,    ils  n'estoyent 
pas  du  nombre  des  eleuz,  quand  ils  s'en  sont 
ainsi  departiz  (1  Jean  2.  19).  Car  il  adresse  sa 
paroUe  contre  ceux  qui  pensoyent  bien  pouvoir 
retourner  à  la  Chresticnté,  après  (pi'il  l'auroyent 
une  fois  renoiifée.  Les  voulant  retirer  de  ceste 
fantasie  et  pernicieuse  opinion,  il  dit  une  chose 
qui  est  bien  vraye:  que  ceux  (pii  ont  une  fois  re- 
noncé Jésus  Christ  de  leur  seu  et  bonne  volonté, 
ne  peuvent  jamais  avoir  part  en  luy.  Or  ceux-là 
le  renoncent  non  pas  qui  simplement  par  vie 
desordonnée  transgressent  sa  jiarolle  :  mais  qui 
de  propos  ileliberé  la  rejettent  du  tout.  Les  Xo- 
vatiens  et  leurs  sectateurs  donc  s'abusent  en 
des  mots  de  Choir  et  Tomber:  car  ils  entendent 
que  celuy  tombe,  le(iuel  estant  enseigné  par  la 
Loy  de  Dieu  qu'il  ne  faut  point  desrober,  neant- 
moins ne  s'en  abstient  pas.  Mais  je  dy  qu'il  faut 
icy  entendre  une  comparaison  de  choses  con- 
traires :  assavoir  quand  il  dit  que  ceux  qui  sont 
tresbuchez   après  avoir  esté   illuminez,  après 
avoir  gousté  laparolle  de  Dieu  et  sa  grâce  ce- 
leste,  et  les  vertus  de  la  vie  future,  et  avoir  esté 
illuminez  du  sainct  Esprit  (Hebr.  6,  4):  qu'il  faut 
entendre,  s'ils  ont  esteint  la  lumière  de  l'Esprit 
par  malice  délibérée,  et  ont  rejette  la  parolle  de 
Dieu  et  la  saveur  de  sa  grâce,  et  se  sont  aliénez 
de  son  Esprit  :  en  sorte  qu'il  n'y  ait  point  icy 
un  vice  particulier  noté,  mais  une  révolte  géné- 
rale   de  Dieu,  (piand   l'homme  se    destourne 
totalement  de  Dieu,  et  est  apostat  de  toute  la 
Chresticnté.    Et  de  fait,  pour  exprimer  plus 
claii-ement  qu'il  parloit  d'une  impieté  malicieuse 
et  délibérée,  il  adjouste  nommément  en  un  lieu 
ce  mot,  Volontairement  (Hebr.  10,:26).  Car  quand 
il  dit  qu'il  ne  reste  plus  nul  sacrifice  à  ceux  qui 
de  cei  laine  volonté,  a^nes  avoir  cogneula  vérité, 
pèchent:  il  ne  nie  pas  queChiist  ne  soit  un  sa- 
crifice perpétuel  pour  etîacer  les  ini(iuitez  des 
fidèles  (ce  qu'il  avoit  traité  aupara\anl  quasi  en 
toute  rEpistre,en  cxpliquantla  prestrise  de  Christ) 
mais  il  entend  qu'il  n'y  en  reste  nul  autre,  quand 
on  rejette  cestuy-là.   Or  on  le  rejette,  en  concul- 
cant  de  propos  délibéré  la  vérité  de  l'Evangile. 
24.  Touchant  ce  qu'aucuns    objectent,  que 
c'est  une  trop  grande  cruauté,  et   laquelle  ne 
convient  point  à  la  clémence  deDieu,d'exclurre 
aucun  pécheur  de  la  remission   des  pechei, 
quand  il  requerra  miséricorde  :  la  response  est 
facile.  Car  il  ne  dit  pas  que  Dieu  leur  déniera 
pardon  s'ils  se  con\ertissent  à  luy:  mais  il  dit 
notamment,  que  jamais  ne  se  retom-neront  à  re- 
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pontancc,  entant  que  Dieu  par  son  juste  juge- 
ment, à  cause  de  leur  ingratitude,  les  frappera 
d'un  aveuglement   éternel.  Et  ne  contrevient 
point  à  cela,  ce  qu'il   appli([ue  à  ce  propos 
l'exemple  d'Esau  :  lequel  en  vain  a  tasché  i)ar 
larmes  et  cris  de  recouvrer  sa  priiuogenilure 
qu'il  avoit  perdue  (Hebr.  12,  17);  non  iilus  ([ue 
ce  que  dit  le  Prophète,  que  quand  ils  crieront, 
le  Seigneur  ne  les  exaucera  point  (Zach.  7,  lo). 
Car  par  telles  manières  de  parler  l'Escriture  ne 
dénote  pas  ou  une  vraye  repentance,  ou  invo- 
cation de  Dieu  :  mais  plustost  signifie  la  destresse 
de  la(}uelle,  (juand  les  iniipies  sont  pressez  en 
leur  extrême   calamité,  ils  sonL  contraints  de 
recognoistre  ce  cpr'ils    [)ensoyent    auparavant 
estre  moipierie  et  fable  :  c'est  (lue  tout  leur  bien 
gist  en  l'aide  de  Dieu.  Or  ils  ne  la  peuvent  pas 
implorer  ne  demander  de  cœur:  mais  seulement 
gémissent   qu'elle   leur  est  ostée.  Parquoy  le 
Prophète  par  ce  mot  de  Clameur,  et  l'Apostre 
par  ce  mot  tie  Larmes,  ne  signifie  autre  chose 
que  l'horrible  forment  dont  les  iniques  sont 
agitez  en  desespoir  et  desconfort,  voyant  qu'ils 
n'ont  nul  remède  de  leur  malheureté,  sinon  la 
bonté  de  Dieu,  en  laquelle  ils  ne  se  i)euvent 
aucunement  fier.  11  est  besoin  de  noter  diligem- 
ment cecy  :  car  autrement  Dieu  seroit  contraire 
à  soy,  en  publiant  par  son  Prophète  qu'il  sera 
presî  k  faire  mercy  et  oublier  tout,  si  tost  que  le 
pécheur  se  convertira  à  luy  (Ezecli.  18.  20.  21). 
Mesme,  comme  j'ay  desja  dit,  il  est  certain  que 
le  cœur  de  l'homme  ne  se  pourra  jamais  conver- 
tir, (pfestant  prévenu  de   la    grâce  d'enliaut. 
Quant  est  de  l'invocation  de  Dieu,  sa  promesse 
ne  faudra  jamais  :  mais  aux  passages  (jue  nous 
avons  alléguez,  tant  la  conversion  que  la  prière 
se  prennent  pour  un  tonnent  confus  et  aveugle, 
duquel  les  reprouvez    sont   agitez  en  voyant 
qu'ils  ont  besoin  de  chercher  Dieu  i)our  trouver 
remède  a  leurs  maux  :  et  neantmoins  en  l'ecu- 
lent  tant  qu'ils  peuvent. 

23.  Cependant  onpourroit  demander,  veu  que 
l'Apostre  dit  qu'on  ne  peut  appaiser  Dieu  en  fai- 
sant semblant  et  feignant  de  se  repentir,  com- 
ment donc  le  Roy  Achab  a  obtenu  pardon,  et  a 
destourné  la  punition  la(|uelle  luy  avoit  esté  an- 
noncée (1  Rois  21,  27  s.):  attendu  qu'il  a  esté 
seulement  estonné  pour  un  petit  de  temps,  et  ne 
s'est  point  amendé  qu'il  n'ait  pomsuyvi  le  mau- 
vais train  de  sa  vie.  Il  s'est  bien  vestu  d'un  sac, 
il  a  jette  la  poudre  sur  sa  teste,  il  s'est  couché 
par  terre,  et  comme  l'Escriture  luy  rend  tes- 
moignage,  il  s'est  humilié  devant  Dieu,  mais  ce 
n'a  rien  esté  de  rompre  ses  vestemens,  quand 
le  cœur  demeuroit  endurci  et  enflé  de  malice. 
Si  est-ce  ([ue  Dieu  l'a  exaucé,  pour  luy  faire 
miséricorde  ;  mais  je  respon  que    Dieu   par- 


donne    tellement   aux    hypocrites     pour    un 
temps,  (jue  son  ire  demeure  tousjours  sus  eux  : 
et  que  cela  ne  se  fait  pas  tant  en  leur  faveur, 
que  pour  ilonner  exemple   à   tous.   Car  quel 
profit  a  eu  Achab  de  ce  que  la  jieine  luy  a 
esté  modérée,  sinon  (pi'il  n'a  point  veu  advenir 
durant  sa  vie,  ce  qu'il  craignoit  ?  Ainsi  la  male- 
iliction  de  Dieu  n'a  pas  laissé  d'avoir  siège  el 
douiicile    perpétuel    en    sa    maison,   combien 
qu'elle  fu.st  cachée:  et  luy  n'a  point  laissé  de 
périr  h  jamais.  Autant  en  voit-on  en  Esau.  Car 
combien  qu'il  soit  rebouté,  si  est-ce  (ju'il  ob- 
tient bénédiction  temporelle  par    ses  larmes 
(Gen.  27,  38.  39).  Mais  pource  que  l'héritage 
spirituel  estoit  réservé  à  l'un  des  frères  seule- 
ment, puis  qu'Esau  estoit  retranché  et  Jacob 
eleu,  telle  rejection  luy  a  fermé  la  porte  à  la 
grâce  de  Dieu.  Et  cependant,  selon  qu'il  estoit 
homme  brutal,  ce  soulagement  luy  a  esté  laissé, 
qu'il  se  soulast  de  la  graisse  de  la  terre  et  de  la 
rousée  du  ciel.  Et  c'est  ce  que  j'ay  n'agueres 
dit.  que  cela  se  fait  pour  donner  exemple  aux 
autres,  afin  qu'ils  apprennent  d'appliquer  leurs 
affections  et  cstudes  à  vraye  repentance.  Car  il 
ne  faut  douter  que  Dieu  ne  soit  facile  et  enclin 
a  pardonner  à  tous  ceux  qui  se  convertiront  h 
luy  de  cœur,  veu  qu'il  estend  sa  clémence  jus- 
qu'à ceux  qui  en  sont  indignes,  seulement  quand 
ils  monstrent  quelque  semblant  de  se  desplaire 
en  leur  forfait.  Nous  sommes  aussi  enseignez 
à  l'opposite,  quelle  vengeance  est  apprestée  a 
ceux  lesquels  se  jouent  des  menaces  de  Dieu, 
et  n'en  tiennent  conte  :  s'endurcissans  avec  un 
front  impudent  et  un  cœur  de  fer,  pour  les 
anéantir.  Yoyla  comment  Dieu  souventesfois  a 
tendu  la  main  aux  cnfans  d'Israël  pour  les  sou- 
lager en  leur  calamité,  combien  que  leurs  cris 
fussent  pleins  de  feintise,  et  que  leur  cœur  i'ust 
double  et  dcsloyal  (Ps.  78,  36.  37).  Comme  de 
fait  il  se  plaind  au  Pseaume,  qu'incontinent 
après  ils  retournoyent  à  leur  premier  train.  Car 
par  cela  il  les  a  voulu  amener  à  une  droite  re- 
pentance et  cordiale,  se  monstrant  si  humain 
envers  eux:  ou  bien  les  rendre  inexcusables. 
Toutesfois  ce  n'est  pas  à  dire  qu'en  remettant 
pour  un  temps  la  peine,  il  se  bride  à  perpétuité: 
mais  plustost  se  di-esse  en  la  fin  avec    plus 
grande  rigueur  contre  les  hjiîocrites,  et  redou- 
ble les  punitions  :  tellement  qu'il  peut  apparois- 
tre  combien  la  feintise  luy  desplait.  Cependant 
notons  ce  que  j'ay  dit,  qu'il  monstre  quelques 
exemples  combien  il  est  libéral  à  pardonner, 
afin  que  les  fidèles  soyent  tant  mieux  accoura- 
gez  a  corriger  leurs  fautes  :  et  que  l'orgueil  de 
ceux  qui  regimbent  contre  l'esperon,  soit  plus 
grièvement  condamné. 
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Combien  est  loin  de  la  pureté  de  l'Evangile,  tout  ce  que 
les  théologiens  Sorbonistes  babillent  de  la  pénitence  :  où  il  est  traitté  de 

la  confession  et  satisfaction. 


1.  Je  viens  maintenant  à  discuter  ce  que  les 
Sophistes  ont  enseigné  de  Pénitence  :  ce  que  je 
l'eray  le  plus  brièvement  qu'il  sera  possible.  Car 
mon  conseil  n'est  pas  de  poursuyvre  le  tout,  de 
peur  que  ce  présent  livret,  leipiol  je  tasclie  de 
restraindre,  ne  croisse  eu  trop  grande  longueur. 
Et  d'autrepart,  ils  ont  aussi  enveloppé  ceste 
matière,  laquelle  autrement  n'estoit  i)as  trop 
difficile,  par  si  longues  dispuUitions,  que  l'issue 
ne  seroil  point  aisée,  si  nous  voulions  entrer 
fort  avant  en  leurs  labyrinthes.  Premièrement, 
en  donnant  la  définition  de  pénitence,  ils  mons- 
trent  évidemment  qu'ils  n'ont  jamais  entendu 
que  c'estoit.  Car  ils  tirent  des  livres  des  Anciens 
quelques  sentences,  lesquelles  n'expriment 
nullement  la  force  et  la  nature  de  pénitence. 
Comme  sont  celles  qui  s'ensuyvent  :  que  faire 
pénitence,  c'est  plourer  les  péchez  commis  au- 
paravant et  ne  point  commettre  ceux  qu'il  faille 
après  plourer.  ^  Item,  que  c'est  gémir  pour  les 
maux  passés,  et  ne  plus  commettre  ceux  qu'il 
faille  gémir.  '"  Item,  que  c'est  une  vengeance 
triste,  punissant  en  soy  ce  qu'elle  voudroit 
n'avoir  point  commis.  "  Item,  que  c'est  une 
douleur  du  cœur  et  amertume  de  l'ame  pour  les 
maux  que  (|Uelcun  a  commis,  ou  ausquels  il  a 
concenty.  '"-  Car  quand  nous  accorderons  que 
ces  choses  auront  esté  bien  dites  des  Anciens 
(ce  qui  ne  seroit  pas  dilTieile  à  un  contentieux 
de  nierj,  toutesfois  elles  n'ont  pas  esté  dites  en 
ce  sens,  qu'ils  voulussent  par  icelles  declairer 
que  c'e.stoit  que  pénitence  :  mais  pour  exhorter 
seulement  les  penitens,  de  ne  rechoir  aux  mes- 
mes  fautes  desquelles  ils  avoyent  esté  délivrez. 
Et  s'il  falloit  faire  définition  de  tout  ce  (ju'on 
trouve  que  les  Anciens  en  ont  dit,  ils  en  pou- 
voyeni  encores  amener  d'autres,  qui  n'ont  point 
moins  d'apparence  :  comme  est  celle  de  Chry- 
sostome,  (|ue  pénitence  est  une  médecine  es- 
teignanl  le  péché,  un  don  descendu  du  ciel,  une 
vertu  admirable,  une  grâce  surmontant  la  force 
des  loix.  Davantage,  l'exposition  que  ces  bons 
glosateurs  adjoustent  puis  a])res,  est  beaucoup 
pire  «lue  ces  delinitions.  Car  ils  s'amusent  telle- 
ment aux  façons  de  faire  extérieures  et  corpo- 
relle, qu'on  ne  sauroit  autre  chose  cueillir  de 
leurs  gros  bobulaires  de  livres,  sinon  que  Péni- 


tence est  une  discipline  et  austérité,  servant  en 
partie  à  domter  la  chair,  en  partie  à  punir  les 
péchez.  Touchant  la  rénovation  inteiieure  de 
l'ame  et  du  renouvellement  de  vie,  il  n'en  est 
nulles  nouvelles  en  leur  (piartier.  Ils  gergon- 
nent  assez  de  contrition  et  attrilion.  Et  de  fait, 
ils  tormentent  les  âmes  de  beaucoup  de  scru- 
pules, et  les  enveloppent  de  beaucoup  d'angois- 
ses et  molestes  :  mais  quand  il  scnd)le  (ju'ils 
ayent  bien  navré  les  cœurs  jusques  au  iirofond 
ils  gairissenl  toutes  les  amertures  par  quelques 
asperges  de  cérémonies.  Apres  avoir  si  subtile- 
ment delini  que  c'est  que  pénitence,  ils  la  di- 
visent en  trois  parties  :  en  contrition  de  cœur, 
confession  de  bouche,  et  satisfaction  d'œuvre.  '* 
Laquelle  division  n'est  non  plus  propre  que 
leur  définition  :  combien  qu'ils  u'estudienl  autre 
chose  en  toute  leur  vie  que  la  Dialectique,  qui 
est  l'art  de  définir  et  partir.  Mais  si  (luelcun 
vient  à  arguer  par  la  deiiailioii,  lequel  argument 
est  receu  entre  les  Dialecticiens,  qu'on  peut 
plourer  les  péchez  commis  aupara\ant  et  ne  les 
plus  commettre,  condjien  (}u'ii  n'y  ait  nulle  con- 
fession de  bouche,  comment  defendront-ils  leur 
partition  ?  Car  si  celuy  qui  ne  se  confesse  point 
de  bouche,  ne  laisse  pas  d'estre  vray  pénitent, 
la  pénitence  peut  consister  sans  celle  confession. 
S'ils  respondent,  que  ceste  partition  se  doit  rap- 
porter à  pénitence,  entant  qu'elle  est  sacrement: 
ou  bien  qu'elle  se  doit  entendre  de  toute  la 
perfection  de  pénitence,  laquelle  ils  ne  com- 
prennent point  par  leurs  définitions,  ils  n'ont  de 
quoy  m'accuser,  mais  en  doivent  im])uter  la 
faute  à  ce  qu'ils  ne  définissent  plus  clairement 
et  purement.  Moy  certes,  selon  ma  capacité, 
quand  il  est  question  de  quelf|ue  chose,  je  me 
tien  à  la  définition  qui  doit  estre  le  fondement 
de  toute  la  disputation.  Mais  accordons-leur 
ceste  Hcence  Magistrale,  et  venons  à  esplucher 
les  parties  par  ordre.  Quant  à  ce  que  j'omets 
par  mespris  bcaucoupde  choses  comme  I'rivole.s, 
lesquelles  toutesfois  ils  maintiennent  en  leur 
orgueil  pour  grans  mystères,  je  ne  le  fay  poiit 
par  ignorance  ny  oubli,  et  ne  me  seroit  pas  fort 
pénible  de  leur  escrire  et  faire  assavoir  les  sub- 
tilitez  ausipielles  ils  se  confient  :  mais  je  feroye 
conscience  d'ennuyer  les  lecteurs  de  tels  menus 
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fatras  sans  aucun  fruict.  Tant  y  a  que  par  les 
(juestions  qu'ils  esmeuvent  et  débattent,  et  aus- 
quelles  ils  s'entortillent,  il  est  aisé  de  juger 
qu'ils  gazouillent  de  choses  incogneues.  Comme 
quand  ils  demandent,  si  la  repentance  d'un  pé- 
ché plait  à  Dieu,  quand  l'obstination  demeure 
en  tout  le  reste.  Item,  si  les  punitions  que  Dieu 
envoyé  vallent  pour  satisfaction.  Item,  si  la  jie- 
nitence  peut  estre  réitérée  pour  les  péchez  mor- 
tels. Mesmes  en  ce  dernierpoinct  ils  déterminent 
vilainement  et  meschamment,  que  ce  n'est  que 
pour  les  péchez  véniels  que  journellement  nous 
avons  à  nous  repentir.  Ils  se  donnent  beaucoup 
de  peine  aussi,  et  errent  par  trop  lourdement  au 
dire  de  sainct  Hierome,  que  la  pénitence  est  une 
seconde  planche,  sur  laquelle  celuy  qui  estoit 
pour  périr  en  la  mer,  nage  pour  venir  au  port.  En 
(pioy  ils  monstrent  que  jamais  ils  ne  se  sont  es- 
veillez  de  la  stupidité  en  laqueUe  ils  ressem- 
blent les  bestes  brutes,  pour  appercevoir  de  bien 
loin  une  seule  faute  d'entre  mille  qu'ils  auront 
commises. 

2.  Les  lecteurs  doyvent  icy  estre  advertis  que 
nous  ne  sommes  pas  en  un  combat  frivole,  mais 
qu'il  est  question  d'une  chose  par  dessus  toutes 
les  auti'es  de  grande  importance  :  c'est  assavoir 
de  la  remission  des  péchez.  Car  quand  ils  re- 
quièrent ces  trois  choses  à  Pénitence,  componc- 
tion de  cœur,  confession  de  bouche,  et  satisfac- 
tion d'œuvre  :  semblablement  ils  déterminent 
qu'elles  sont  nécessaires  pour  impetrer  remis- 
sion des  péchez.  Or  s'il  nous  est  mestier  de  co- 
gnoistre  quelque  chose  en  toute  nostre  reli- 
gion, il  est  requis  principalement  que  nous  en- 
tendions cecy  :  c'est  par  quel  moyen,  en  quehe 
sorte,  par  quelle  condition,  et  en  quelle  facilité 
ou  difficulté  est  obtenue  la  remission  des  pé- 
chez. Si  ceste  cognoissance  n'est  certaine  et 
arrestée,  la  conscience  ne  peut  avoir  aucun 
repos,  n'ancune  paix  avec  Dieu,  u'aucune  fiance 
ou  asseurance  :  mais  continuellement  elle  trem- 
ble, elle  est  agitée,  esmeue,  tormentée,  trans- 
portée :  elle  a  en  horreur  et  en  haine  le  juge- 
ment de  Dieu,  et  le  fuit  tant  qu'elle  peut.  Et  si 
la  remission  des  péchez  dépend  de  ces  condi- 
tions ausquelles  ils  la  lient,  il  n'y  a  rien  plus 
misérable  ne  plus  désespéré  que  nous.  La  pre- 
mière partie  qu'ils  mettent  pour  obtenir  pardon 
et  grâce  :  est  contrition  :  laquelle  ils  requièrent 
deuement  faite,  c'est  à  dire  pleinement  et  entiè- 
rement. Mais  cependant  ils  ne  constituent  point 
quand  quelcun  pourra  estre  asseuré  qu'il  se 
soit  bien  acquité  de  ceste  contrition.  Je  confesse 
bien  qu'il  nous  faut  estre  vigilans,  et  donner 
soin,  et  mesme  nous  aiguyser  à  plourer  amère- 
ment nos  fautes,  pour  nous  inciter  tant  mieux 
à  nous  y  desplaire  et  les  hair.  Car  c'est  la  tris- 
tesse dont  parle  sainct  Paul,  laquelle  nous  ne 
devons  pas  rejetter,  pource  qu'elle  engendre 
repentance  à  salut.  Mais  quand  on  exige  une 


douleur  si  amere,  qu'elle  soit  pareille  et  égale 
à  la  grandeur  de  la  coulpe,  et  qu'on  la  mette 
en  balance  avec  la  foy  d'obtenir  pardon,  voicy 
le  destroit  où  les  povres  consciences  sont  mer- 
veilleusement vexées  et  aflligées,  quand  eUes 
voyent  que  ceste  contrition  deue  leur  est  im- 
posée :  et  n'entendent  point  la  mesure  de  la 
dette,  pom-  pouvoir  estre  certaines  quand  elles 
auront  payé  ce  qu'elles  devoyent.  S'ils  disent 
qu'il  faut  faire  ce  qui  est  en  nous  :  nous  tour- 
nerons tousjours  en  un  mesme  circuit.  Car  quand 
sera-ce  que  quelcun  s'osera  promettre  qu'il  ait 
employé  toutes  ses  forces  à  plourer  ses  péchez? 
La  fin  donc  en  est,  que  les  consciences  après 
s'estre  long  temps  debatues  en  elles-mesmes, 
quand  elles  ne  trouvent  point  port  où  elles  puis- 
sent reposer,  au  moins  pour  adoucir  leur  mal, 
elles  se  contraignent  à  quelque  douleur,  et  tirent 
par  force  quelques  larmes  pour  accomplir  ceste 
contrition. 

3.  S'ils  me  veulent  accuser  de  calomnie,  qu'ils 
en  monstrent  un  seul  qui  par  ceste  doctrine  de 
contrition  n'ait  esté  jette  en  desespoir,  ou  bien 
n'ait  opposé  une  feintise  de  douleur  au  juge- 
ment de  Dieu,  pour  vraye  componction.  Nous 
aussi  bien  avions  dit  en  quelque  lieu,  que  la  re- 
mission des  péchez  ne  nous  est  jamais  ottroyée 
sans  pénitence,  d'autant  que  nul  ne  peut  vraye- 
ment  et  en  sincérité  de  cœur  implorer  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  sinon  celuy  qui  est  affligé  et 
navré  de  la  conscience  de  ses  péchez  :  mais 
nous  adjoustions  pareillement,  que  la  pénitence 
n'est  pas  cause  d'icelle  remission,  et  ostions  ces 
tormens  des  âmes  :  c'est  assavoir,  que  la  con- 
trition doit  estre  deuement  accomplie.  Davan- 
tage, nous  enseignions  le  pécheur  de  ne  point 
regarder  sa  componction  ne  ses  larmes  :  mais 
de  ficher  tous  les  deux  yeux  en  la  miséricorde 
de  Dieu.  Seulement  nous  declairions  que  ceux 
sont  appehez  de  Christ,  lesquels  sont  chargez  et 
travaillez  :  veu  qu'il  a  esté  envoyé  pour  annon- 
cer bonnes  nouvelles  aux  povres,  pour  guérir 
ceux  qui  sont  navrez  en  leurs  cœurs,  pour  an- 
noncer aux  captifs  leur  deli\Tance,  pom'  deslier 
les  prisonniers,  et  consoler  ceux  qui  plourent 
(Matth.  11,  5.  28;  Is.  61,  1  :  Luc  4,  18).  En  quoy 
estoyent  excluz  tant  les  Pharisiens,  qui  estans 
soûls  et  contens  de  leur  justice  ne  recognois- 
soyent  pomt  leur  povreté,  que  les  contempteurs 
de  Dieu,  qui  ne  se  soucians  de  son  ire  ne  cher- 
chent aucun  remède  à  leur  mal.  Car  toutes  telles 
manières  de  gens  ne  travaillent  point,  et  ne  sont 
navrez  en  leur  cœur,  ne  liez,  ne  captifs,  et  ne 
plourent  point.  Or  il  y  a  grande  différence,  d'en- 
seigner un  pécheur  de  mériter  la  remission  de 
ses  péchez  par  pleine  et  entière  contrition,  de 
la(iueUe  il  ne  se  puisse  jamais  acquiter  :  ou  de 
l'instruire  d'avoir  faim  et  soif  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  par  la  cognoissance  de  sa  misère  :  de 
lay  remonstrer  son  travail,  angoisse  et  captivité. 
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poiir  luy  faire  chercher  consolation,  repos  et 
délivrance  :  en  somme,  rensei<,^ner  de  donner 
gloire  à  Dien  en  son  humilité. 

4.  Touchaiit  la  (•(•iifession,  il  y  a  tousjours  eu 
grande  controversie  entre  les  Canonistes  et  les 
théologiens  Scholastiiiues.  Car  les  premiers  ont 
dit  (lu'elle  estoit  seulement  urdoiuiée  de  droit 
positif:  c'est  <à  dire  par  les  constitutions  Eccle- 
siasti(iuos.  Les  seconds  ont  maintenu  (pi'elie  es- 
toit  ordonnée  par  commandement  divin.  Kn  ce 
combat  s'est  monstrée  une  grande  impudence 
des  Théologiens  :  lesquels  ont  autant  dépravé  et 
corrompu  de  lieux  de  l'Escriture,  (ju'ils  en  ci- 
tovent  a  leur  propos.  Et  encore,  voyans  qu'en 
ceste  manière  ils  ne  venoyent  point  à  leur  inten- 
tion, ceux  qui  ont  voulu  estre  les  plus  suhtils 
entre  eux,  ont  trouvé  ceste  évasion  pour  esciiap- 
per,  c'est  que  la  confession  est  descendue  de 
droit  divin,  quant  à  sa  substance  :  mais  que  de- 
puis elle  a  pris  sa  forme  du  droit  positif.  En 
ceste  manière  ceux  qui  sont  les  plus  ineptes 
entre  les  Légistes,  ont  accoustumé  de  référer 
la  citation  au  droit  divin  :  pourtant  qu'il  fat  dit 
à  Adam,  Adam,  où  es-tu  ?  Pareillement,  l'excep- 
tion :  pourtant  (|u"Adam  respcmdit  comme  se  de- 
fendant,  La  femme  que  tu  m'as  donnée,  etc. 
Neantmoins  que  la  forme  a  estée  donnée  à  tous 
les  deux   par  le  droit  civil.  Mais  voyons  par 
quels  argumens  ils  prouvent  que  ceste  confes- 
sion, ou  formée  ou  informe,  soit  commandée  de 
Dieu.  Nostre  Seigneur,  disent-ils,  a  envoyé  les 
lépreux  aux  Prestres  (Matth.  8,  4;  Luc  3, 14:  17, 
14).  Quoy  ?  Les  a-il  envoyez  à  confesse  ?  Qui 
est-ce  qui  ouyt  jamais  parler  que  les  prestres 
Levitiiiues  fussent  ordonnez  pour  ouyr  les  con- 
fessions ?  Pourtant,  ils  ont  recours  aux  allégo- 
ries :  et  disent  qu'il  estoit  institué  [lar  la  f^oy 
Mosaïque,  que  les  Prestres  discernassent  entre 
lèpre  et  lèpre  (Levit.  14,  2),  que  péché  est  lèpre 
spirituelle,  de  la([uelle  il  appartient  au  Prestre 
de  juger.  Devant  (pie  respondre,  je  demande. 
Si  par  ce  passage  ils  sont  constituez  juges  de  la 
leprc  spirituelle,  pourquoy  tirent-ils  à  eux  la 
cognoissance  de  la  naturelle  et  charnelle  ?  N'est- 
ce  pas  bien  se  jouer  des  Escriturcs,  de  les  tour- 
ner en  ceste  façon  ?  La  Loy  défère  aux  prestres 
Levitiques  le  jugement  de  la  lèpre  :  prenons-le 
donc  pour  nous.  Péché  est  lèpre  spirituelle  : 
soyons  donc  juges  des  péchez.  Maintenant  je 
respon,  que  la  prestise  translatée,  il  est  néces- 
saire qu'il  y  ait  translation  de  loy  (Hebr.  7.  12). 
Or  puis  (lue  toutes  prestrises  sont  translatées 
à  Jésus  Christ,  accomplies  et  cessées  en  luy  :  il 
faut  (jue  toute  la  dignité  et  prérogative  de  pres- 
trise  soit  aussi  translatée  à  luy.  S'ils  preimentsi 
grand  plaisir  à  suyvre  les  allégories,  qu'ils  se  pro- 
posent Christ  pour  seul  Prestre,  et  qu'ils  assem- 
blent à  son  Siège  toute  jurisdiction  :  nous  le  souf- 
frirons aisément.  Davantage,  l'allégorie  est  im- 
portune, qui  mesle  une  loy  purement  civile  en- 


tre les  cérémonies.  Pourquoy  donc  Christ  en- 
voye-il  aux  Prestres  les  lépreux  ?  Afin  que  les 
l'restres  n'eussentà  calomnier  qa'il  violoit  la  loy, 
(pii  commaiidoit  que  cduy  (pii  estoit  guory  de 
lèpre  fust  représenté  devant  le  Prestre,  et  pur- 
gé [lar  certaine  oblation.  il  connnande  aux  lé- 
preux lesquels  il  avoit  guéris,  de  faire  le  con- 
tenu de  la  loy  :  Allez,  dit-il,  monstrez-vous  aux 
Prestres  :  et  oITrez  le  présent  que  Moyse  a  com- 
mandé en  la  loy,  afin  (jue  ce  leur  soit  en  tes- 
moignage.  Et  vrayemcnt  ce  miracle  leur  devoit 
estre  en  tesmoignage.  Ils  les  avoyent  declairez 
estre  lépreux:  depuis  ils  prononcent  (pi'ils  sont 
guéris.  Ne  sont-ils   pas  contrains,  vueillent-ils 
ou  non  d'estre  tesmoins  des  miracles  de  Christ  ? 
Christ  leur  permet  son  miracle  à  esprouver,  ils 
ne  le  peuvent  nier  :  mais  pourtant  qu'encore  ils 
tergiversent,  cest  œuvre  leur  en  est  tesmoi- 
gnage. En  ceste  manière  il  est  dit  en  un  autre 
lieu,  Cest  Evangile  sera  presché  en  tout  le  monde 
en  tesmoignage  à  toutes  gens  (Mallli.  21,  14). 
Item,  Vous  serez   menez  devant  les  Rois  et 
Princes  en  tesmoignage  pour  eux  (Matth.  10,18): 
c'est  à  dire,  afin  qu'ils  en  soyent  d'autant  plus 
convaincus  au  jugement  de  Dieu.  Que  s'ils  ay- 
ment  mieux  s'arrester  <à  l'authorité  de  Chrysos- 
tome,  iceluy  enseigne  que  Christ  a  fait  cela  à 
cause  des  Juifs,  afin  de  n'estre  estimé  prévari- 
cateur de  la  loy."  Combien  que  j'ay  honte  d'ame- 
ner le  tesmoignage  de  quelque  homme  en  une 
chose  si  claire  :  veu  (pie  Jésus  Christ  prononce 
qu'il  laisse  aux  Prestres  leur  droit  entier,  tel 
qu'ils  l'avoycnt  par  la  loy,  voire  conune  à  enne- 
mis mortels  de  son  Evangile,  lesquels  espioyent 
tousjours  occasion  de  mesdire,  s'il  ne  leur  eust 
fermé  la  bouche.  Parcjuoy  si  les  prestres  de  la 
papauté  veulent  se  maintenir  en  telle  posses- 
sion, qu'ils  se  declairont  ouvertement  estre  com- 
pagnons de  ceux  qui  ont  besoin  d'estre  repri- 
mez par  force,  pour  ne  point  blasphémer.  Car 
ce  que  Jésus  Christ  laisse  aux  Prestres  de  la 
Loy,  n'a[jpartient  en  rien  à  ses  ministres  de  luy. 
5.  Ils  tirent  le  second  argument  d'une  mesme 
source,  c'est  assavoir  d'allégorie  :  comme  si  les 
allégories  avoyent  grand"  force  à  prouver  quel- 
que doctrine.  Mais  je  veux  bien  qu'elles  soyent 
suffisantes,  si  je  ne  monstre  que  je  les  pourroye 
prétendre  avec  plus  grande  couleur  qu'ils  ne 
font.  Ils  disent  donc  (jue  nostre  Seigneur  com- 
manda à  ses  dicipics,  après  que  Lazare  eust  esté 
par  luy  ressuscité,  ([u'ils  le  desliassent  et  des- 
veloppassent  (Jean  11,  44).  Premièrement,  ils 
mentent  de  cela  :  car  il  n'est  dit  nulle  part  que 
nostre  Seigneur  ait  commandé  cela  à  ses  dis- 
ciples. Et  est  beaucoup  plus  vray  sembla'<le 
qu'il  le  dit  aux  Juifs  là  assistans,  afin  que  sans 
quelque  suspicion  de  fraude  le  miracle  fust  fait 
plus  évident  :   et  (jue  sa  vertu  apparust  plus 
grande,  d'autant  que  sans  attouchement,  par  sa 
seule  parole  il  suscitoit  les  morts.  Certainement 
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je  l'enten  ainsi  :  Que  nostre  Seigneur  pour  oster 
toute  mauvaise  susi)ioionaux  Juifs,  vouliil  ([ii'eux 
niesmes  levassent  la  pierre,  sentissent  la  mau- 
vaise odeur, apperceussentles  certains  indices  de 
mort,  qu'ils  vissent  Lazare  ressusciter  par 
la  seule  vertu  de  sa  voix,  et  qu'ils  le  tou- 
chassent les  premiers.  Et  telle  est  la  sentence 
de  Chrysoslome  au  sermon  contre  les  Juifs, 
Payens  et  lieretiiiues.  Mais  concédons  que  cela 
ait  esté  dit  aux  disciples  :  que  conclurront- 
ils?  diront-ils  que  la  puissance  de  deslierait  esté 
là  donnée  aux  Apostres?  Combien  pourrons-nous 
plus  clairement  traiter  ce  lieu  iiar  allégorie,  si 
nous  disons  (jue  nostre  Seigneur  par  ce  a  voulu 
enseigner  ses  fidèles  de  deslier  ceux  qui  avoyent 
esté  par  luy  ressuscitez  ?  c'est  à  dire,  de  ne  réduire 
point  eu  mémoire  les  péchez  qu'il  auroil  oublié, 
de  ne  condamner  point  pour  pécheurs  ceux  qu'il 
auroit  absous,  de  ne  reprocher  les  choses  qu'il 
auroit  pardonnées,  de  n'estre  point  sévères  et 
difficiles  à  punir,  Là  où  il  seroit  miséricordieux, 
doux  et  bénin  à  pardonner  ?  Car  de  fait,  il  n'y  a 
rien  qui  nous  doive  plus  amollir  à  pardonner  que 
l'exemple  de  celuy  qui  est  nostre  juge,  qui  me- 
nace .ceux  qui  auront  esté  trop  rudes  et 
austères  de  leur  rendre  la  pareille.  (Ju'ils  voisent 
maintenant  et  lacent  un  bouclier  de  leurs 
allégories. 

6.  Ils  coml)alent  vm  peu  déplus  près,  en  con- 
fermant  leur  dire  par  sentences  de  l'Escriture, 
lesquelles  ils  estiment  manifestes:  Ceux,  disent- 
ils,  qui  venoyent  au  Baptesme  de  Jean  confes- 
soyent  leurs  péchez  (Matth.  3, 6).  Et  sainct  Jaques 
commande  que  nous  confessions  noz  péchez 
les  uns  aux  autres(Jaq.  5, 16).  Je  respon,  que  ce 
n'est  point  merveille  si  ceux  qui  vouloyent 
estre  baptisez  confessoyent  leurs  péchez  :  car 
il  a  esté  dit  auparavant,  que  Jean  a  prêché  le 
Baptesme  de  pénitence,  et  a  liaptizé  d'eau 
en  pénitence.  Lesquels  donc  eust-il  baptizé, 
sinon  ceux  qui  se  confessoyent  pécheurs? 
Le  Baptesme  est  un  signe  de  la  remission 
des  péchez:  lesquels  seroyent  admis  à  ce  signe, 
sinons  les  pécheurs,  et  ceux  qui  se  recognois- 
sent  tels?  Ils  confessoyent  donc  leurs  péchez 
pour  estre  baptizez.  Sainct  Jaques  ne  commande 
pas  sans  cause  que  nous  nous  confessions  les 
uns  aux  autres  :  mais  s'ils  consideroyent  ce  qui 
s'ensuit  prochainement,  ils  trouveroyent  que  ce- 
la ne  fait  gueres  pour  eux.  Confessez,  dit-il,  vos 
péchez  l'un  à  l'autre,  et  priez  les  uns  pour  les 
autres.  Ils  conjoint  ensemble  oraison  mutuelle 
et  confession  mutuelle.  S'il  se  faut  confesser 
aux  prestres  seulement,  il  faut  prier  pour  eux 
seulement.  Etmesmeils'ensuyvroitdesmots  de 
sainct  Jaques,  qu'il  n'y  auroit  que  les  prestres 
qui  se  peussent  confesser.  Car  en  voulant  que 
nous  nous  confessions  l'un  à  l'autre,  il  parle 
seulement  à  ceux  qui  peuvent  ouyr  la  confession 
des  autres.  Car  il  dit  Mutuellement,  ou  s'ils 


ayment  mieux.  Réciproquement.  Or  nul  ne  se 
peut  mutuellement  confesser,  sinon  celuy  qui 
oit  la  confesse  de  son  compagnon.  Lequel  privi- 
lège ils  concèdent  seulement  aux  prestres.  Pour- 
tant suyvant  leur  sentence,  nous  leur  laissons 
volontiers  la  charge  de  se  confesser.  Ostons 
donc  tels  fatras,  et  entendons  le  sens  de  l'Apos- 
tre  qui  est  simple  et  manifeste:  c'est  assavoir 
que  nous  communiquions  et  descouvrions  nos 
iidiiiiiitcz  les  uns  aux  autres,  pour  recevoir 
conseil,  compassion  et  consolation  mutuelle.  Da- 
vantage, qu'ainsi  cognoissans  les  infirmitez  de 
nos  frères,  chacun  de  sa  part  prie  Dieu  pour 
icelles.  Pourquoy  donc  alleguent-ils  sainct  Ja- 
ques contre  nous,  veu  que  nous  requérons  si 
instamment  la  confession  delà  miséricorde  de 
Dieu,  laquelle  ne  se  peut  confesser  sinon  de 
ceux  qui  premièrement  ont  confessé  leur  mi- 
sère? Mesmé  nous  declairons  que  tous  ceux  qui 
ne  se  confessent  devant  Dieu,  devant  ses  Anges, 
devant  l'Eglise,  brief,  devant  tous  les  hommes, 
sont  maudits  et  damnez.  Car  Dieu  a  tout  conclu 
souz  péché,  afin  que  toute  bouche  soit  fermée, 
et  toute  chair  soit  humiliée  devant  luy  :  et  que 
luv  seul  soit  justifié  et  exalté,  (Gai.  3.  22; 
Rom.  3,  9.  19). 

7.  Mesme  je  m'esmerveille  de  quelle  hardiesse 
ils  osent  asseurer  que  la  confession,  de  laquelle 
ils  parlent  soit  de  droit  divin.  De  laquelle  nous 
confessons  bien  que  l'usage  esttresancien:  mais 
nous  pouvons  facilement  prouver,  qu'il  a  pre- 
mièrement esté  libre.  Et  de  fait,  leurs  histoires 
recitent  qu'il  n'y  en  a  eu  aucune  loy  ou  consti- 
tution devant  le  temps  d'Innocence  troisième.  ^^ 
Certes  s'il  y  eust  eu  loy  plus  ancienne,  ils  s'y 
fassent  plustot  attachez  pour  en  ftiire  leur  pro- 
fit, qu'en  se  contentant  du  décret  faict  au  con- 
cile de  Sainct  Jean  de  Lateran,  se  rendre  ridi- 
cules jusqu'aux  petis  enfans,  comme  ils  ont  fait. 
Ils  ne  se  feignent  point  aux  autres  choses  de 
forger  des  faux  décrets  et  supposez,  et  faire  à 
croire  qu'ils  ont  esté  establisparles  premiers  con- 
ciles, afin  d'esblouir  les  yeux  des  simples  par 
l'ancienneté.  Il  ne  leur  est  point  venu  en  mé- 
moire de  faire  le  semblable  en  cest  endroict. 
Parquoy  ils  sont  contrains  d'estre  eux  mesmes 
tesmoins  qu'il  n'y  a  point  encore  trois  cens  ans 
qu'Innocence  troisième  a  bridé  l'Eglise,  luy  pro- 
posant la  nécessité  de  se  confesser.  Encore  que 
nous  laissions  là  le  temps,  la  seule  barbarie  des 
mots  monstre  que  la  loy  ne  mérite  nulle  révé- 
rence. Il  est  là  commandé  que  quiconque  sera 
de  deux  sexes  confesse  ses  péchez,  pour  le 
moins  une  fois  l'an  à  son  propre  prestre.  Dont 
il  s'ensuyvroit  que  nul,  sinon  qu'il  fust  homme 
et  femme,  ne  seroit  point  tenu  à  se  confesser. 
Il  s'est  descouvert  encore  une  sottise  plus 
lourde  en  leurs  successeurs,  lesquels  n'ont  seu 
comprendre  que  vouloit  dire  proprement  Pres- 
tre. Quoy  que  tous  les  advocats  et  procureurs 
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du  Pape,  et  tuus  les  eapliars  qu'il  a  à  loaji;e  ^ga- 
zouillent, nous  avons  ce  jioinct  tout  résolu,  que 
Jésus  Christ  n'est  point  autlieuf  de  ceste  loy, 
la(pielie  contraint  les  hommes  a  raconter  leurs 
péchez:  niesmes.  que  devant (|u'il  en  lust  l'icn 
onlonné,  il  s'estoit  desja  escoulé  douze  cens  ans 
depuis  la  résurrection  de  Jésus  (Miiist  :  et  que 
(•csle  t\  raïuiie  a  esté  dressée  lors  (pie  des  mas- 
ques regnoyent  au  lieu  de  pasteurs,  et  après 
avoir  esteint  toute  pietéiie  doctrine,  s'estoyent 
usurpé  unelicent'c  de  tout  faire  sans  aucune  dis- 
crétion. Outreplus,  il  y  a  cvidens  tcsnioigna^^es 
tant  des  histoires,  (jue  des  autres  anciens  escri- 
vains,  ipii  nionstrent  que  c'a  esté  une  discipline 
politique  instituée  seulement  par  les  Evesques, 
non  pas  ordonnance  mise  de  Christ  ou  des  Apos- 
tres.  J'en  pro])osoray  un  seulement,  lequel  pourra 
sut'liie  anqiifment  a  piouver  ce  que  je  dy.  Sozo- 
nienus,  l'un  des  autheurs  de  l'histoire  Ecclesias- 
titiue.  raconte  (pu^  c'a  esté  une  constitution  des 
Evesfjues.  diligenunent  observée  par  les  églises 
Occidentales;  et  mesme  à  Home  principale- 
ment. En  quoi  il  monstre  que  ce  n'a  pas  esté 
une  ordonnance  universelle  de  toutes  les  Eglises. 
Apres  il  monstre  qu'il  y  avoit  un  des  prestres 
peculierement  destiné  ci  cest  office.  Enquoy  il  ré- 
fute pleinement  ce  ipie ceux-cy  ont  fcinctdes  clefs 
données  indilïeremment  pour  la  confession  à 
tout  l'ordre  des  prestres.  Car  ce  n'estoit  pas  un 
oflice  commun  de  tous:  mais  singulièrement  la 
charge  d'un  seul,  qui  avoit  de  l'Evesque  esté  es- 
leu  à  ce  faire.  Et  c'est  celuyqu'aujourdhuy  mes- 
mes  les  Papistes  nomment  Penitentier  en  leurs 
églises  cathédrales,  lequel  a  (piehiue  reserve  des 
crimes  lesplu^  énormes.  11  dit  encore  outre,  que 
ceste  usance  estoit  à  Constantinohle,  jus- 
ques  à  ce  qu'une  femme  faisant  sendjlant  de 
se  confesse:',  fut  trouvée  ayant  prins  ceste  cou- 
verture pour  cohabiter  avec  l'un  des  Diacres 
d'icelle  église.  A  cause  de  ce  maléfice,  Nectarius 
eves(pie  dudit  lieu,  homme  renomméde  sainc- 
teté  et  grande  doctrine,  abolit  ceste  observance 
de  confession.  Que  ces  asnes  dressent  les  au- 
reilles.  Si  la  confession  auriculaire  estoit  loy  de 
Dieu,  comment  eust  esté  Nectarius  si  hardy  de 
la  rompre  et  abolir?  Accuseront-ils  d'heresie 
et  de  schisme  ce  sainct  personnage,  prisé  et  ap- 
prouvé par  tous  les  Anciens?  Mais  par  une  nies- 
nie  sentence  ils  condanuierontreglis(>  de  (^ons- 
tantinoble,  voir  mesmes  toutes  les  églises  Orien- 
tales, lesquelles  ont  contemné  une  loy  (s'ils 
disent  vray)  inviolable  et  conunandée  à  tous 
Clirestiens. 

8.  Mesme  cette  abrogation  est  si  souventes- 
fois  demonstrée  par  Chrysostome,  leciuel  estoit 
aussi  eves(iue  de  Constantinoble,  (jue  c'est  mer- 
veille comment  ils  osent  ouvrir  la  bouche  pour 
répliquer  a  rencontre.  Si  tu  veux  effacer  tes 
péchez,  dit-il,  confesse-les.  Si  tu  as  honte  de  les  des- 
•couvrir  à  un  homme,  confesse-les  tous  les  jours  en 


toname.  Je  ned\  p;is(|ue  tu lesdescouvres.à per- 
sonne (pii  t'en  face  après  reproche  :  confesse-les 
à  Dieu.  Ie(iuel  les  peut  pui-ger.  Confes.se-les  en 
ton  lict,  afin  (pie  ta  conscience  recognoisse  jour- 
nellement son  mal.  "  Item,  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  se  confesser  devant  tesmoin  :  seulement  fay 
la  recognoissance  en  ton  co'ur.  ('est  examen  ne 
re(piiert  point  de  tesmoin  :  il  suflist  (jue  Dieu 
seul  te  voye  et  escoute.  '*  Item,  Je  ne  t'appelle 
])oint  de\ant  les  hommes  jiour  leur  descouvrir 
tes  péchez  :  espluche  ta  conscience  devant  Dieu. 
Monstre  ta  playe  au  Seigneur,  lequel  en  est  le 
médecin,  et  le  prie  d'y  remédier.  C'est  celuy  qui 
ne  reproche  rien,  et  humainement  guciist  le 
povre  malade.  "  Item,  Je  ne  veux  point  (pie  tu 
te  confesses  à  un  honune,  le(|uel  te  puisse  re- 
procher après,  ou  te  dilTamer  en  publiant  tes 
fautes  :  mais  monstre  tes  playes  à  Dieu  (pii  en 
est  le  bon  médecin.  Puis  après  il  introduit  Dieu 
jiaiiant  on  ceste  manière  :  Je  ne  te  contrain  point 
de  venir  en  assemblée  publi(iue  :  confesse  a  moy 
seul  tes  péchez  :  afin  (jue  je  te  garentisse.  '-"  Di- 
rons nous  ([ue  sainct  Chrysostome  en  parlant 
ainsi  ait  esté  si  téméraire,  de  délivrer  les  con- 
sciences des  hommes  des  liens  dont  elles  estoyent 
estreintes  par  la  volonté  de  Dieu  ?  Il  n'est  j)as 
ainsi,  mais  ce  qu'il  entendoit  n'estre  point  or- 
donné par  le  décret  de  Dieu,  il  ne  l'ose  re(iuerir 
comme  nécessaire. 

9.  Mais  pour  mieux  encore  despecher  toute  la 
chose,  premièrement  nous  enseignerons  fidèle- 
ment quelle  espèce  de  confession  nous  a  esté 
baillée  par  la  parolle  de  Dieu  :  après  nous  nions- 
trerons  les  inventions  des  Papistes  touchant  la 
confession  :  non  pas  toutes  (car  qui  poinroit 
espuiser  une  si  grande  mer?)  mais  seulement 
celles  (|ui  appartiennent  à  la  somme  de  leur 
doctrine.  Il  me  fâche  d'advertir  (jue  le  transla- 
teur tant  Grec  que  Latin  a  souvent  pris  ce  mot 
de  Confesser  pour  louer,  veu  que  c'est  chose 
notoire  jus(iues  aux  plus  rudes  idiots  :  mais  si 
est-il  expédient  (lue  l'audace  de  ces  vilains 
soit  descouverte,  en  ce  qu'ils  s'arinenl  du 
mot  de  Confession,  (lui  emporte  simplement 
louange  de  Dieu,  pour  couvrir  leur  tyrannie. 
Voulans  prouver  que  la  confession  resjouit  et 
recrée  les  âmes,  ils  amènent  ce  verset  du  Pseau- 
me,  Je  vicndray  en  voix  de  liesse  et  de  confes- 
sion (Ps.  42,  o).  Or  s'il  est  licite  de  transfigurer 
ainsi  toutes  choses,  il  y  aura  de  terribles  Qui  pro 
Quod.  Mais  i)uis  que  les  Papistes  ont  perdu  toute 
honte,  c'est  bien  raison  que  nous  cognoissions 
que  Dieu  les  a  précipitez  en  esprit  reprouvé, 
pour  rendre  leur  témérité  plus  détestable.  Au 
reste,  en  nous  tenant  à  la  pure  simplicité  dî 
l'Escriture,  nous  ne  serons  point  en  danger 
d'estre  trompez  par  tels  desguisemens.  Car  elle 
nous  ordonne  une  seule  façon  de  nous  confesser 
deuement  :  c'est,  puis  que  c'est  le  Seigneur  (jui 
remet,  oublie  et  efface  les  péchez,  que  nous  les 
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luy  confessions  pour  en  obtenir  grarc  et  pardon, 
C'est  le  médecin  :  monstrons  luy  donc  nos 
playes.  C'est  celuy  qui  a  esté  oITensé  et  blessé  : 
demandons  luy  donc  mercy  et  paix.  C'est  celuy 
qui  cognoist  les  cœurs,  et  voit  toutes  les  pen- 
sées :  ouvrons  donc  nos  cœurs  devant  luy.  C'est 
celuy  qui  appelle  les  pécheurs  :  retirons  nous 
donc  par  devers  luy.  Je  t'ay  donné  à  cognoistre 
mon  péché,  dit  David,  et  n'ay  pas  caché  mon 
iniquité.  J'ay  dit,  .le  confesseray  à  rencontre  de 
moy  mon  injustice  aa  Seigneur  :  et  tu  m'as  jiar- 
donné  l'iniquité  de  mon  cœur  (Ps.  32,  5).  Telle 
est  une  autre  confession  de  David  mesme,  Ave 
pitié  de  moy.  Seigneur  selon  ta  grande  miseï  i- 
corde  (Ps.  oi,  1—3).  Telle  est  pareillement  celle 
de  Daniel  :  Nous  avons  péché,  Seigneur,  nous 
avons  fait  perversement,  nous  avons  commis 
impieté,  et  avons  esté  rebelles  en  reculant  de 
tes  commandemens  (Daniel  9,  5).  Il  y  en  a  assez 
d'autres  semblables  qui  se  voyent  en  l'Escriture, 
et  lesquelles  pourroyent  remplir  un  volume.  Si 
nous  confessons  nos  péchez  (dit  sainct  Jean)  le 
Seigneur  est  tidele  pour  les  nous  pardonner 
(1  Jean  1,  9).  A  ((ui  les  confesserons  nous?  A 
luy  certes  :  c'est  à  dire,  si  d'un  cœur  affligé  et 
humilié  nous  nous  prosternons  devant  luy  :  si 
en  vraye  sincérité  nous  accusans  et  condam- 
nans  devant  sa  face,  nous  demandons  estre  ab- 
sous par  sa  ])onté  et  miséricorde. 

10.  Quiconques  fera  de  ca^ur  et  devant  Dieu 
ceste  confession,  il  aura  sans  doute  aussi 
la  langue  preste  à  confession,  quand  mestier 
sera  d'annoncer  entre  les  hommes  la  miséricorde 
de  Dieu  :  et  non  seulement  pour  descouvrir  le 
secret  de  son  cœur  à  un  seul  une  fois,  et  en 
l'aureille,  mais  pour  declairer  librement  tant  sa 
povreté  (jue  la  gloire  de  Dieu  par  plusieurs  fois, 
publiquement  et  tout  le  monde  oyant.  En  ceste 
manière  David,  après  avoir  esté  redargué  de 
Nathan,  estant  piqué  d'un  aiguillon  de  conscien- 
ce, confessa  son  péché  et  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  J'ay  péché,  dit-il,  contre  le  Seigneur 
(2  Sam.  12,  13)  :  c'est  à  dire,  .le  ne  me  veux  plus 
excuser  ne  tergiverser,  que  chacun  ne  me  juge  pé- 
cheur: et  que  ce  que  j'ay  voulu  estre  caché  à  Dieu, 
ne  soit  mesmes  manifesté  aux  hommes.  De  ceste 
confession  secrette  qui  se  fait  h  Dieu,  provient 
aussi  que  le  pécheur  se  confesse  volontairement 
devant  les  hommes,  toutes  fois  et  (|uantes  qu'il 
est  expédient  de  ce  faire,  ou  pour  s'humilier,  ou 
pour  donner  gloire  à  Dieu.  Et  pour  ceste  cause 
nostre  Seigneur  avoit  anciennement  ordonné  en 
la  Loy,  que  tout  le  peuple  se  confessast  publi- 
quement au  temple  par  la  bouche  du  Prestre 
(Lev.  16,  21).  Car  il  prevoyoit  bien  que  ce  seroit 
bien  une  tresbonne  aide  pour  induire  un  chacun 
à  droilement  recognoistre  ses  fautes.  Et  aussi 
c'est  bien  raison  qu'en  confessant  nostre  misère, 
nous  magnifions  entre  nous  et  devant  tout  le 
monde,  la  miséricorde  de  Dieu. 


11.  Or  comme  ainsi  soit  que  ceste  espèce  de 
confession  doyve  estre  ordinaire  en  l'Eglise,  il 
est  bon  d'en  user  spécialement  encore  outre  la 
coustume,  s'il  advient  que  tout  le  peuple  ait 
commis  une  faute  commune,  tellement  que 
tous  soyent  coulpables  devaiU  Dieu.  Et  de  cela 
nous  en  avons  exemple  en  la  confession  solen- 
nelle que  iil  le  peuple  parle  conseil  et  l'instance 
d'Esdras  et  Nehemias  (Nehem.  1,  7).  Car  puis 
(|ue  la  captivité  qu'ils  avoyent  long  temps  en- 
durée, la  destruction  de  la  ville  et  du  temple,  et 
la  dissipation  du  service  de  Dieu  avoit  esté  une 
verge  comnmne  pour  punir  les  fautes  de  tous, 
ils  ne  pou  voyent  pas  bien  cognoistre  le  bénéfice 
de  leur  délivrance,  sinon  en  confessant  en  pre- 
mier lieu  leurs  fautes.  Et  ne  peut  chaloir  si 
quelque  fois  en  une  église  aucuns  sont  innocens. 
Car  puis  qu'ils  sont  membres  d'un  corps  lan- 
guissant et  mal  disposé,  ils  ne  se  doyvent  point 
vanter  d'estre  sains  :  mesme  il  ne  se  peut  faire 
qu'ils  ne  soyent  entachez  de  quelque  contagion, 
pour  estre  aucunement  coulpables.  Parquoy 
toutes  fois  et  quantes  que  nous  sommes  affligez, 
ou  de  peste,  ou  de  guerre,  ou  de  stérilité,  ou  de 
quelque  adversité,  nostre  offlce  seroit  de  courir 
à  pleur  et  à  jusne,  et  à  autres  tesmoignages 
d'humilité:  et  principalement  à  la  confession, 
de  laquelle  tout  le  reste  dépend.  Touchant  de 
la  confession  ordinaire  qui  se  fait  en  commun 
de  tout  le  peuple,  outre  ce  qu'elle  est  approuvée 
par  la  bouche  de  Dieu,  nul  de  sens  rassis  ne  la 
mesprisera,  en  considérant  quelle  utilité  elle 
emporte.  Car  puis  qu'en  toute  assemblée  que 
nous  faisons  au  temple,  nous  nous  presenton.s 
devant  Dieu  et  ses  Anges:  par  où  pouvons-nous 
mieux  commencer,  que  par  la  recognoissance 
de  nostre  indignité  ?  Quelcun  me  répliquera, 
que  cela  se  fait  en  toutes  prières,  d'autant  que 
nous  confessons  tousjours  nos  péchez  en  priant. 
Guy  bien  :  mais  si  on  regarde  quelle  est  nostre 
nonchalance  et  pesanteur,  nul  ne  pourra  nier 
que  ce  ne  soit  une  saincte  ordonnance  et  utile, 
d'admonnester  expressément  le  peuple  Chres- 
tien  par  un  acte  spécial,  qu'il  ait  à  s'humilier. 
Car  combien  que  la  cérémonie  que  Dieu  a  com- 
mandée au  peuple  d'Israël,  fust  une  portion  des 
rudimens  de  la  Loy,  neantmoins  la  chose  nous 
appartient  aucunement.  Et  de  fait,  nous  voyons 
que  les  églises  bien  reiglées  ont  ceste  cous- 
tume, que  chacun  Dimanche  le  ministre  pro- 
nonce une  confession  tant  en  son  nom  qu'en 
celuy  du  peuple,  pour  rendre  coulpable  toute  la 
compagnie  devant  Dieu,  et  demander  mercy;  et 
que  cela  ne  se  fait  point  sans  fruit.  Mesme  cela 
sert  d'une  clef  pour  ouvrir  la  porte  à  prier  tant 
en  gênerai  qu'en  particulier. 

12.  Davantage,  l'Escriture  nous  recommande 
deux  autres  espèces  de  confession  particulière: 
l'une,  qui  se  face  pour  nous  :  à  quoy  tend  le 
dire  de  sainct  Jafiues,  que  nous  confessions  nos 
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péchez  l'uu  à  l'autre  (Jaq.  5,  16).  Car  il  entend 
que  declairans  nos  infirniitez  les  uns  aux  autres 
nous  nous  aiiJious  nuituelleinent  de  conseil  et 
consolation.  I/autn'.  qui  se  lace  pour  l'amour 
de  iiostre  prochain,  le(|uel  auroit  esté  olîensé 
par  nostrc  faute,  pour  le  reconcilier,  et  appaiser. 
Quant  est  de  la  première  espèce,  eondtien  (pie 
l'Escriture,  en  ne  nous  assignant  personne  au- 
quel nous  nous  deschargions,  nous  laisse  la  li- 
berté de  choisir  d'entre  les  lideles  (jui  hon  nous 
sendilera  pour  nous  confesser  a  luy:  toutesfois 
pource  (pie  les  pasteurs  doyvent  estre  par  des- 
sus les  autres  projtres  à  cela,  c'est  le  meilleur 
de  nous  adresser  plustost  à  eux.  Or  je  dy  ([uils 
sont  idoines  par  dessus  les  autres,  d'autant  que 
du  devoir  de  leur  office  ils  sont  constituez  de 
Dieu,  pour  nous  instruire  comment  nous  de- 
vons veincre  et  corriger  le  péché,  et  pour  nous 
certifier  de  la  bonté  de  Dieu,  afin  de  nous  con- 
soler. Car  combien  que  l'ofllce  d'admonnester 
nuituellement  les  uns  les  autres,  soit  commun  à 
tous  Chrestiens,  toutesfois  il  est  spécialement 
enjoint  aux  ministres.  Et  iiourlant.  tout  ainsi 
que  nous  devons  nous  consoler  les  uns  les 
autres  un  chacun  en  son  endroit:  aussi  d'au- 
trepart  nous  voyons  que  les  ministres  sont  or- 
donnez de  Dieu  comme  tesmoins  et  quasi 
comme  pleiges,  pour  certifier  les  consciences 
de  la  rémission  des  péchez:  tellement  qu'il  est 
dit  (|u"ils  remettent  les  péchez,  et  deslient  les 
âmes  (.Matth.  10,  l'J  :  18,  18:  Jean  20,  23).  Quand 
nous  voyons  que  cela  leur  est  attribué,  pensons 
que  c'est  à  nostre  profit.  Pourtant  (|u'un  chacun 
fidèle,  quand  il  se  trouvera  angoissé  en  son 
cœur  pour  le  remord  de  ses  péchez,  en  sorte 
qu'il  ne  puisse  se  résoudre  pour  estre  en  repos, 
sinon  qu'il  ait  quel(|uc  aide  d'ailleurs,  qu'il  se 
souvienne  ifuser  de  ce  remède  comme  il  luy 
est  offert  de  Dieu:  assavoir,  qu'il  se  descouvre 
premièrement  à  son  pasteur  pour  estre  soulagé, 
entant  que  l'office  d'iceluy  est  de  consoler  le 
peuple  lie  Dieu  par  la  doctrine  de  l'Evangile, 
tant  en  public  qu'en  particulier.  Mais  il  se  faut 
tousjours  donner  garde,  (jue  la  où  Dieu  n'a  point 
imposé  de  loy,  les  consciences  ne  soyent  as- 
treintes ci  certain  joug.  Dont  il  s'ensuit  que  telle 
forme  de  confession  doit  estre  en  liberté,  telle- 
ment que  nul  n'y  soit  contraint:  mais  seulement 
qu'on  remonstre  a  ceux  (\u\  en  auront  besoin, 
qu'ils  en  usent  comme  d'une  aide  utile.  Se- 
condement, il  s'ensuit  que  ceux  qui  en  usent 
librement  pour  leur  nécessité,  ne  doyvent  estre 
contrains  par  commandement,  ny  induits  par 
astuces  à  raconter  tous  leurs  péchez;  mais  seu- 
lement entant  qu'ils  jugeront  estre  expédient, 
pour  en  rapporter  une  vraye  allégeance.  Les 
bons  et  fiiieles  pasteurs  doyvent  non  seulement 
laisser  l'Eglise  en  ceste  liberté,  mais  aussi  la 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir,  s'ils  veulent 
conserver  leur  ministère  en  pureté  sans  tyran- 


nie, et  empescher  que  le  peuple  ne  vienne  en 
sujierstition. 

i;{.  S'cnsuyt  la  seconde  espèce  de  confession 
particulière,  de  laciuelle  parle  nostre  Seigneur 
en  .sainct  Matthieu,  ([uand  il  dit.  Si  tu  offres  ton 
saciifice  à  l'autel,  et  qu'il  te  souvienne  là  que 
ton  frère  ait  olfensé  contre  toy  :  laisse  là  ton 
sacrifice,  et  t'en  va,  et  te  reconcilie  à  ton  frère 
liremierement,  et  puis  tu  feras  ton  olïerte  (Matth. 
o,  -2'.].  -2'h}.  Car  voila  conune  il  faut  rejoindre  la 
charité  qui  auroit  esté  dissoute  par  nostre  faute  : 
assavoir  en  confessant  que  nous  avons  failly,  et 
demandant  pardon.  Sous  ce  genre  aussi  est 
comprinse  la  confession  publique  des  penitens, 
qui  ont  commis  queh|ue  scandale  notoire  en 
l'Eglise.  Car  si  nostre  Seigneur  Jésus  estime 
tant  l'otlense  privée  d'un  seul  homme,  qu'il  re- 
jette de  l'autel  celuy  qui  aura  offensé  son  frère, 
jusques  à  ce  qu'il  l'ait  contenté,  et  ait  fait  son 
appointement  avec  luy,  n'y  a-il  point  plus  grande 
raisKU,  que  celuy  qui  a  blessé  l'Eglise  par  ([uel- 
que  mauvais  exemple,  se  reconcilie  avec  icelle, 
en  recognoissant  sa  faute?  En  telle  manière 
l'inceste  de  Corinthe  fut  receu  enlacouanunion 
des  fidele.s,  après  s'estre  humblement  submis  à 
la  correction  {"2  Cor.  2,  (i).  Ceste  forme  a  duré 
tousjours  en  l'Eglise  ancienne,  comme  sainct 
Cyprien  en  fait  mention.  Car  en  parlant  des 
pécheurs  publiques:  Us  font,  dit-il,  pénitence 
par  certain  temps  :  puis  ils  viennent  confesser 
leur  péché,  et  sont  receus  en  la  communion 
avec  imposition  des  mains  de  l'Evesque  et  du 
Clergé.  On  ne  trouve  en  l'Escriture  autre  ma- 
nière ne  façon  de  confesse  que  celle-là.  Et  ce 
n'est  point  à  nous  de  lier  ou  astreindre  les  con- 
sciences de  nouveaux  liens,  puis  que  Jésus 
Christ  défend  estroitement  de  les  tenir  en  ser- 
vitude. Au  reste,  tant  s'en  faut  que  je  résiste 
que  les  brebis  ne  se  présentent  à  leur  pasteur, 
quand  il  est  question  de  venir  à  la  Cène,  que  je 
voudroye  bien  que  ceste  coustume  s'oLservast 
I)ar  tout.  Car  ceux  qui  ont  la  conscience  empes- 
chée,  peuvent  user  de  ceste  opportunité  pour  se 
consoler:  et  le  Pasteur  a  entrée  et  moyen  d'ad- 
monnester ceux  qui  en  ont  besoin,  moyennant 
que  tousjours  on  se  garde  bien  de  tyrannie  et 
de  superstition. 

14.  En  tous  ces  trois  genres  de  confession,  la 
puissance  des  clefs  a  lieu;  assavoir  quand  l'E- 
glise demande  pardon  à  Dieu  avec  recognois- 
sance  solennelle  de  ses  péchez  :  ou  bien  quand 
un  lionnne  particulier,  (|ui  a  commis  une  faute 
scandaleuse  au  détriment  de  l'Eglise,  rend  tes- 
moignage  de  sa  pénitence:  ou  bien  quand  celuy 
qui  a  m'esticr  de  conseil  et  de  la  consolation  de 
son  mmistre,  d'autant  qu'il  est  agité  en  sa  con- 
science, luy  descouvre  son  infirmité.  Quant  est 
de  réparer  les  otfenses  et  appointer  avec  son 
prochain,  la  raison  e.st  diverse.  Car  combien  que 
cela  tende  aussi  à  appaiser  les    consciences, 


294 


LIVRE    III 


toutesfois  le  principal  but  est,  que  les  haynes 
estans  abolies,  les  cœurs  soient  unis  en  bonne 
paix.  Combien  que  l'autre  fruict  ne  soit  point  à 
nicspriser,  afin  (lue  chacun  soit  tant  {)lus  enclin 
à  confesser  franchement  ses  fautes.  Car  quand 
toute  l'Eglise  se  présente  comme  devant  le  siè- 
ge judicial  de  Dieu,  se  rendant  coulpable  et 
confessant  ses  démérites,  et  protestant  d'avoir 
son  seul  recours  à  la  miséricorde  de  Dieu,  ce 
ne  luy  est  pas  une  petite  consolation  d'avoir  là 
l'ambassadeur  de  Jesus-Christ  présent,  lequel 
ait  charge  de  l'absoudre,  et  qu'il  luy  dénonce 
fiu'il  l'absout  au  nom  de  son  Maistre,  et  par 
l'authorité  d'iceluy,  suyvant  le  mandement  qui 
luy  est  donné.  Et  en  cela  nous  voyons  que  vaut 
l'usage  des  clefs,  et  quelle  utilité  nous  en  rece- 
vons, quand  ceste  ambassade  de  reconciliation 
se  fait  avec  telle  révérence  et  ordre  qu'il  ap- 
partient. Semblablement,  quand  celuy  qui  s'es- 
toit  aliéné  de  l'Eglise  est  receu  en  union  frater- 
nelle, et  obtient  pardon  de  l'Eglise:  ne  luy  est-ce 
pas  un  grand  bien,  quand  il  void  qu'il  obtient 
pardon  de  ceux  auxquels  Jésus  (Christ  a  dit,  Ce 
que  vous  aurez  deslié  et  remis  en  terre,  sera  des- 
lié  et  remis  au  ciel  (Matth.  18, 18;  Jean  20,  2;î)? 
Semblablement  l'absolution  particulière  n'a  pas 
moins  d'efficace  et  n'est  pas  moins  fructueuse, 
quand  ceux  qui  ont  Ijesoin  de  confirmation  en 
leurs  consciences  en  usent.  Car  il  advient  quel- 
que fois  qu'un  homme  qui  aura  ouy  les  promes- 
ses générales  de  Dieu,  qui  s'adressent  à  toute 
l'Eglise,  ne  sera  pas  neantmoins  résolu  en  soy, 
mais  sera  encore  en  suspens,  demeurant  incer- 
tain de  la  remission  de  ses  péchez:  mais  s'il 
s'en  va  à  son  Pasteur,  et  qu'il  luy  dénonce  se- 
crettement  son  mal,  et  que  le  Pasteur  adressant 
sa  paroUe  à  luy,  l'asseure  comme  luy  appliquant 
en  particulier  la  doctrine  générale,  il  sera  droi- 
tement  certifié,  là  où  auparavant  il  estoit  en 
doute:  et  sera  deli\Té  de  tout  scrupule,  pour 
estre  en  repos  de  conscience.  Toutesfois  quand 
il  est  question  de  traiter  de  la  puissance  des 
clefs,  il  se  faut  tousjours  garder  d'imaginer  quel- 
que puissance  qui  soit  donnée  à  l'Eglise,  la- 
(luelle  soit  séparée  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile. Il  nous  conviendra  declairer  ce  point  ail- 
leurs plus  au  long,  quand  nous  parlerons  du 
régime  de  l'Eglise  :  et  là  nous  verrons  (jue  tout 
ce  que  Dieu  a  donné  d'authorité  pour  lier  et 
deslier,  est  attaché  à  la  Parolle.  Ceste  sentence 
toutesfois  se  doit  notamment  appliquer  au  mi- 
nistère des  clefs,  dont  il  est  à  présent  question. 
Car  il  gist  du  tout  en  cela,  que  la  grâce  de  l'E- 
vangile soit  confermée  et  quasi  scellée  tant  en 
public  qu'en  particulier,  par  ceux  que*  Dieu  a 
ordonnez  en  cest  office,  ce  qui  ne  se  peut  au- 
trement faire  que  par  la  seule  prédication. 

lo.  Les  théologiens  Papistes,  quoy?  Ils  or- 
donnent que  tous  ceux  qui  sont  des  deux 
sexes,  incontinent  qu'ils  seront  parvenus   en 


aage  de  discrétion,  confessent  à  tout  le  moins 
une  fois  l'an  tous. leurs  péchez  à  leurs  propres 
Curez  :  et  que  le  péché  n'est  pas  remis,  sinon  à 
ceux  qui  ont  ferme  propos  de  se  confesser. '^^  Le- 
quel propos  s'il  n'est  accomply  quand  l'occasion 
est  présentée,  il  ne  reste  plus  d'entrée  en  Para- 
dis. Outre,  ((uc  le  prestre  a  la  puissance  des 
clefs  pour  lier  ou  deslier  le  pécheur:  d'autant 
que  la  parolle  de  Christ  ne  peut  estre  vaine, 
par  laciuelle  il  a  dit  qnc  ce  qu'ils  auront  lié  en 
terre  sera  lié  au  ciel,  etc.  Or  ils  se  combatent 
entre  eux  de  ceste  puissance,  Les  uns  disent 
qu'il  n'y  a  ([u'une  clef  essentiellement:  c'est 
assavoir  la  puissance  de  lier  et  deslier:  que  la 
science  est  bien  requise  pour  le  bon  usage, 
mais  (|u'ellc  n'est  que  comme  un  accessoire,  et 
non  pas  de  l'essence.  Les  autres  voyans  que 
ceste  licence  estoit  trop  desordonnée,  ont  an- 
nombré  deux  clefs.  Discrétion  et  Puissance.  Les 
autres  voyans  que  par  ceste  modération  la  té- 
mérité des  prestres  estoit  refrénée,  ont  forgé 
nouvelles  clefs,  c'est  assavoir  authorité  de  dis- 
cerner (de  laquelle  ils  usent  en  donnant  sen- 
tences diffinitives)  et  puissance  (de  laquelle  ils 
usent  en  exécutant  leurs  sentences)  et  ont  ad- 
joint la  science,  comme  un  conseillier.  Ils  n'o- 
sent pas  simplement  interpréter,  que  lier  et 
deslior  soit  remettre  et  elTacer  les  péchez,  pour- 
tant qu'ils  oyent  le  Seigneur  dénonçant  par  son 
Prophète  :  Ce  suis-je,  ce  suis-je  moy  qui  efl'ace 
tes  iniquitez,  Israël:  ce  suis-je,  et  n'y  a  autre 
que  moy  (Is.  43,  11.  25).  Mais  ils  disent  que 
c'est  atfaire  au  prestre  de  prononcer  lesquels 
sont  liez  ou  desliez,  et  declairer  desquels  les 
péchez  sont  retenus  ou  remis:  et  que  le  prestre 
fait  ceste  déclaration  ou  en  la  confession,  quand 
il  absout  ou  retient  les  péchez:  ou  par  sentence, 
quand  il  excommunie  ou  absout  d'excommuni- 
cation. Finalement,  voyans  qu'ils  ne  se  peuvent 
encore  despescher  que  tousjours  on  ne  leur 
objecte,  que  ceux  qui  sont  indignes  souventes- 
fois  sont  liez  ou  desliez  par  leurs  prestres,  les- 
quels pourtant  ne  sont  pas  liez  ne  desHez  au 
ciel:  pour  leur  dernier  refuge  ils  respondent 
((u'il  faut  prendre  le  don  des  clefs  avec  certaine 
limitation  :  c'est  que  Christ  a  promis  que  la  sen- 
tence du  prestre  justement  prononcée,  selon 
que  requeroyent  les  mérites  de  celuy  qu'on  lie 
ou  deslie,  sera  approuvée  de  luy  au  ciel.  Outre- 
plus, que  ces  clefs  ont  esté  données  par  Christ 
à  tous  les  prestres,  lesquelles  leur  sont  confé- 
rées desEvesques  en  leur  promotion:  mais  que 
l'usage  en  appartient  seulement  à  ceux  qui  sont 
en  offices  Ecclésiastiques.  Et  par  ainsi  que  les- 
dites  clefs  demeurent  tousjours  aux  excommu- 
niez et  suspendus,  mais  enrouillées  et  empes- 
trées.  Et  ceux  qui  disent  ces  choses,  pourroyent 
estre  veuz  sobres  et  modestes  au  pris  des  au- 
tres, qui  sur  une  nouvelle  forge  ont  fait  nouvel- 
les clefs  :  sous  lesquelles  ils  disent  que  le  thre- 
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sor  (le  l'E^'lisc  est  enfermé,  lequel  nous  esplu- 
clierons  cy  après. 

1(3.  Je  respoMiiray  brièvement  à  tous  ces 
poincts,  laissant  luutesluis  pour  le  présent  a 
dire  quel  droit  ou  quelle  injure  ils  assub- 
jettissent  à  leurs  loix  les  âmes  des  fidèles  :  car 
cela  sera  considéré  en  son  lieu.  Mais  tuuchant 
ce  ([uils  inqiûsent  loy  de  nombrer  tous  les  pé- 
chez, et  (piils  nient  (jue  les  péchez  soyent  re- 
mis sinon  qu'on  ait  terme  propos  de  se  confes- 
ser: (pi'aussi  ils  disent,  lentrce  de  Paradis  estre 
fermée  à  ceux  qui  ont  laissé  passer  par  mespris 
l'occasion  de  se  confesser,  cela  ne  se  doit 
nullement  suulïrir.  Car  comment  entendent-ils 
(lu'ou  puisse  nombrer  tous  ses  péchez,  veu  que 
David,  lequel  comme  j'estime,  avoit  tresbien 
prémédité  la  confession  de  ses  péchez,  ne  pou- 
vait neanlmoins  autre  chose  faire  sinon  crier, 
Qui  comprendra  ses  fautes?  Seigneur  purge- 
rnoy  de  mes  maux  occultes  (Ps.  19.  13).  Et  en 
un  autre  lieu.  Mes  iuiiiuitez  ont  outrepassé  ma 
teste,  et  comme  un  pesant  ftirdeau  ont  sur- 
monté mes  forces  (Ps.  38,  o).  Certainement  il 
eutendoit  combien  estoit  grande  l'abysme  de 
nos  pecliez,  et  combien  d'espèces  de  crimes  il 
y  a  en  l'homme  :  combien  de  testes  porte  ce 
monstre  de  péché,  et  combien  longue  (pieue  il 
tire  après  soy.  Il  ne  se  metloit  point  donc  à  en 
faire  un  récit  entier:  mais  du  profond  de  ses 
maux,  il  crioit  à  Dieu,  .le  suis  accablé,  ense- 
vely,  sulfoqué,  les  portes  d'enfer  m'ont  circuy: 
(|ue  ta  dextre  me  tire  hors  de  ce  puits  auquel 
je  suis  noyé,  et  de  ceste  mort  en  laquelle  je 
defaux.  Qui  sera  maintenant  celuy  qui  pensera 
tenir  le  conte  de  ses  pecliez,  (piand  il  void 
David  ne  pouvoir  trouver  le  nombre  des  siens? 

17.  Par  ceste  géhenne  ont  esté  cruellement 
tourmentées  les  consciences  de  ceux  (pii  es- 
toyent  touchez  de  quelques  sens  de  Dieu.  Pre- 
mièrement ils  vouloyent  venir  à  conte  :  et  pour 
ce  faire  ils  distinguoyent  les  péchez  en  bras, 
branches,  rameaux  et  fueilles,  selon  les  distinc- 
tions des  docteurs  confessionnaires  :  après  ils 
pesoyent  les  ipialitez,  rpiantitez  et  circonstances. 
La  chose  leur  procedoit  au  commencement 
assez  bien:  mais  quand  ils  estoyent  entrez  un 
peu  plus  avant,  ils  ne  voyoyent  plus  que  ciel  et 
mer,  sans  trouver  ([uelque  port  ne  station. 
El.  d'autant  plus  (|u'ils  venoyent  en  avant,  d'au- 
tant plus  le  nombre  croissoit  :  mesme  il  s'esle- 
vait  «levant  leurs  yeux  comme  des  hautes  mon- 
tagnes, qui  leur  osloyent  la  veue,  et  n'apparois- 
sent  aucune  espérance  d'en  pouvoir  à  la  fin 
sortir.  Ils  demeuroyent  donc  en  ceste  angoisse, 
et  ne  trouvoyent  finalement  autre  issue  que 
desespoir.  Adonc  ces  bourreaux  inhumains, 
pour  guérir  les  playes  qu'ils  avoyent  faites  ont 
apporté  un  remède,  c'est  assavoir  que  chacun 
fist  ce  qui  seroit  en  soy.  Mais  encore  nouvelles 
solicitudes   poignoyent,  ou  plustost  nouveaux 


tourmens  escorchoyent  les  po\Tes  âmes,  quand 
ces  pensées  leur  venoyent  au  devant:  Je 
n'y  ay  pas  assez  mis  de  tenqis:  je  n'y  ai 
pas  colloque  mon  estude  deueiacnt.  J'ay  omis 
une  partie  par  nonchalance,  et  l'oubliance 
qui  provient  île  négligence  n'est  pas  excu- 
sable. Us  adjoustoyenl  d'autres  remèdes  pour 
adoucir  ces  maux:  Fay  pénitence  de  ta  né- 
gligence :  si  elle  n'est  trop  grande,  elle  te  sera 
pardonnée,  Mais  toutes  ces  choses  ne  peuvent 
fermer  la  playe,  et  ne  sont  pas  tiint  remetles 
pour  adoucir  le  mal.  (lue  venins  arrouscz  de 
miel,  afin  de  n'olTcnser  point  trop  par  leur  ru- 
desse le  premier  goust,  ains  tronq)er,  et  entrer 
aux  parties  cordiales  devant  qu'estre  senluz. 
Geste  voix  terrible  donc  presse  tousjours  et 
tonne  aux  oreilles.  Confesse  tous  tes  péchez:  et 
ne  s'en  peut  l'horreur  appaiser,  sinon  par  cer- 
taine consolation.  Que  les  lecteurs  pensent  icy, 
assavoir  s'il  est  possible  de  rendre  conte  au 
bout  de  l'an  de  tout  ce  qu'on  a  fait,  et  raconter 
les  fautes  qu'on  a  commis  chacun  jour.  Car 
l'expérience  nous  tient  convaincus  que  s'il  faut 
espluchcr  au  soir  les  fautes  (|ue  nous  avons 
commis  chacun  jour,  la  mémoire  y  est  confuse: 
telle  variété  se  présente.  Je  ne  parle  point  de 
ces  hypocrites  hebetez  qui  cuident  s'estre  tres- 
bien ac{iuité,  ayans  noté  trois  ou  quatre  gros 
forfaits  qu'ils  aiu'ont  commis:  mais  des  vrais 
serviteurs  de  Dieu,  lesquels  après  avoir  fait 
droit  examen  de  leurs  fautes,  se  voyans  acca- 
blez passent  encore  plus  outre,  et  concluent 
avec  sainct  Jean,  Si  nostre  cœur  nous  argue. 
Dieu  est  encore  plus  grand  que  nostre  cœur 
(1  Jean  3,  :20).  Pouquoy  ils  trendjlent  au  regard 
de  ce  grand  Juge,  duquel  la  cognoissance  sur- 
monte <le  beaucoup  nos  sens. 

18.  Et  ce  qu'une  grande  partie  du  monde  a 
acquiescé  à  tels  amiellemens,  desquels  un  venin 
si  mortel  estoit  adoucy,  cela  ne  s'est  point  fait 
pourtant  que  les  hommes  pensassent  Dieu  estre 
satisfait,  ou  qu'ils  se  contentassent  eux-mesmes. 
Mais  comme  les  nautonniers  fichant  l'anchre  au 
milieu  de  la  mer,  se  reposent  du  travail  de  leur 
navigation  :  ou  comme  un  pèlerin  lassé  ou  def- 
faillant  se  sied  au  milieu  de  la  voye  pour  reposer: 
en  telle  manière  ils  prenoyent  ce  repos,  com- 
bien qu'il  ne  leur  fust  sufiisant.  Je  ne  metlray 
pas  grand  peine  à  monstrer  cela  estre  vray, 
chacun  s'en  peut  estre  tesmoin  en  soy-mesme  : 
mais  je  diray  en  somme  quelle  a  esté  ceste  loy. 
Premièrement,  elle  est  sinqjlement  impossible  : 
parquoy  elle  ne  peut  ([ue  perdre,  damner,  con- 
fondre, jetter  en  ruine  et  desespoir.  Davantage, 
ayant  destourné  les  pécheurs  du  vray  sentiment 
de  leurs  péchez,  elle  les  fait  hypocrites  et  igno- 
rans  de  Dieu  et  d'eux-mesmes.  Car  en  s'occu- 
pant  du  tout  au  dénombrement  de  leurs  péchez, 
cependant  ils  oublient  le  secret  abysme  de  vice 
qu'ils  ont  au  profond  du  cœur,  leius  iniquitez 


L 


296 


LIVRE   III 


intérieures  et  ordures  cachées,  par  la  cognols- 
sance  de  quoy  principalement  ils  avoyent  à 
reputer  leur  misère.  Aucontraire,  c'estoit  la 
droite  reigle  de  confession,  de  confesser  et  re- 
cognoistre  un  tel  abysme  de  mal  en  nous,  qui 
surmonte  mesme  nnstre  sens.  Do  la(iuelle  forme 
nous  voyons  la  confession  du  Publicain  estre 
composée  :  Seigneur,  soys  propice  à  moy  qui 
suis  pécheur  (Luc  18,  13):  comme  s'il  disoit, 
Tout  ce  qui  est  en  moy  n'est  autre  chose  que 
péché,  tellement  que  ma  pensée  ne  ma  langue 
n'en  peut  comprendre  la  grandeur  ;  que  l'abysme 
donc  de  ta  miséricorde  engloutisse  l'abysme  de 
mes  pecliez.  Quoy  donc  ?  dira  icy  quelcun,  ne 
faut-il  pas  confesser  chacun  péché?  N'y  a-il 
donc  confession  aggreable  à  Dieu,  sinon  celle 
qui  est  enclose  en  ces  trois  mots.  Je  suis  pé- 
cheur? Je  respon,  que  plustost  il  nous  faut 
estudier  d'exposer,  d'autant  qu'il  est  en  nous, 
tout  nostre  cœur  devant  Dieu  :  et  non  pas  seu- 
lement de  nous  confesser  pécheurs,  mais  pour 
nous  reputer  véritablement  tels,  de  recognoistre 
de  toute  nostre  cogitation  combien  est  grande 
et  diverse  lordure  de  nos  péchez  :  de  non  pas 
seulement  nous  recognoistre  immondes,  mais 
de  reputer  quelle  est  nostre  immondicité,  et 
combien  grande  et  en  comliien  de  parties  :  de 
non  pas  seulement  nous  recognoistre  detteui\s, 
mais  reputer  de  combien  de  dettes  nous  som- 
mes chargez  et  oppressez  :  de  non  pas  seule- 
ment nous  recognoistre  blessez,  mais  de  combien 
et  grievcs  et  mortelles  playes  nous  sommes 
navrez.  Neantmoins  quand  un  pécheur  se  sera 
descouvert  à  Dieu  en  teUe  cognoissance  :  en- 
cores  faut-il  f|u'il  pense  pour  vray,  et  qu'en 
syncerité  il  juge  que  beaucoup  plus  de  maux 
luy  restent  qu'il  ne  peut  estimer:  et  que  la  pro- 
fondité  de  sa  misère  est  telle,  qu'il  ne  la  sauroit 
bien  esplucher,  n'en  trouver  la  fin.  Et  pourtant 
qu'il  s'escrie  avec  David,  Qui  entendra  ses 
fautes  ?  Seigneur  purge  -  moy  de  mes  maux 
occultes  (Ps.  19,  13).  Outreplus,  en  ce  qu'ils 
afferment  les  péchez  n'eslre  point  remis,  sinon 
sous  condition  qu'on  ait  certain  propos  de  se 
confesser,  et  que  la  porte  de  Paradis  est  close  à 
ceux  qui  en  auront  omis  l'opportunité  :  ja  n'ad- 
vienne que  nous  leur  accordions  ce  poinct  :  car 
la  remission  des  péchez  n'est  pas  maintenant 
autre  qu'elle  a  tousjours  esté.  Tous  ceux  que 
nous  lisons  avoir  obtenu  de  Christ  la  reiuission 
de  leurs  péchez,  ne  sont  pas  dits  s'estre  con- 
fessez à  l'aureille  de  quelque  messire  Jean.  Et 
certes  ils  ne  se  pouvoyent  confesser,  veu  qu'il 
n'y  avoit  lors  ne  confesseurs,  ne  confession 
mesme  :  et  encores  longues  années  après  a 
esté  ceste  confession  incogneue,  auquel  temps 
les  péchez  ont  esté  remis  sans  la  condition  qu'ils 
requièrent.  Mais  afin  que  nous  ne  disputions 
comme  d'une  chose  douteuse,  la  paroUe  de 
Dieu,  laquelle  demeure  éternellement,  est  ma- 


nifeste :  Toutes  les  fois  que  le  pécheur  se 
repentira,  j'oublieray  toutes  ses  ini(iuitez  (Ezech. 
18,  21).  Geluy  qui  ose  adjouster  a  ceste  parolle 
ne  lie  pas  les  péchez,  mais  la  miséricorde  de 
Dieu.  Car  ce  qu'ils  allèguent,  qu'on  ne  peut  pas 
assoir  jugement  sinon  que  la  cause  soit  cogneue, 
et  pourtant  qu'un  prestre  ne  peut  absoudre 
devant  que  d'avoir  entendu  le  mal  :  la  solution 
est  facile,  que  ceux  qui  se  sont  créez  juges 
d'eux-mesmes,  usurpent  témérairement  ceste 
authorité.  Et  c'est  merveiUe  comment  ils  usent 
de  telle  présomption  à  se  forger  des  principes, 
lesquels  nul  de  sain  jugement  ne  leur  accordera. 
Ils  se  vantent  que  la  charge  leur  est  donnée  de 
lier  et  deslier.Voire,  comme  si  c'estoit  une  juris- 
diction  qui  s'exerçast  par  forme  de  procès.  Or 
que  ce  droit  qu'ils  prétendent  ait  esté  incogneu 
aux  Apostres,  toute  leur  doctrine  en  crie  haut 
et  clair.  Et  de  fait  il  n'appartient  point  à  un 
prestre  de  savoir  pour  certain  si  le  pécheur  est 
absùux  :  mais  a  celuy  du(|uel  il  faut  demander 
l'absolution,  assavoir  a  Dieu  :  veu  que  celuy  qui 
oit  ne  pouiTa  jamais  savoir  si  la  confession  est 
deuement  faite.  Parquoy  l'absolution  seroit 
nulle,  sinon  qu'elle  fust  restrainte  aux  paroles 
de  celuy  qui  se  confesse.  Il  y  a  encore  plus,  que 
toute  la  vertu  d'absoudre  gist  en  la  foy  et  repen- 
tance  de  celuy  qui  demande  pardon.  Or  ces 
deux  choses  ne  peuvent  estre  cogneues  à  mi 
homme  mortel,  pour  en  donner  sentence.  11 
s'ensuit  donc  que  la  certitude  de  lier  et  desHer 
n'est  point  subjette  a  la  cognoissance  d'un  juge 
terrien;  tellement  qu'un  ministre  de  la  Parolle 
en  exécutant  deuement  son  office  ne  peut 
absoudre  que  conditionuellement  :  mais  que 
ceste  sentence  est  prononcée  en  faveur  des 
povrcs  pécheurs  :  Ce  que  vous  aurez  remis  en 
terre,  sera  remis  au  ciel,  afin  qu'ils  ne  doutent 
point  que  la  grâce  qui  leur  est  promise  par  le 
commandement  de  Dieu,  sera  ratifiée  au  ciel. 

19.  Ce  n'est  pas  donc  de  merveilles  si  nous 
rejettons  ceste  confession  auriculaire  :  chose  si 
pestilente,  et  en  tant  de  manière  pernicieuse  à 
l'Eglise.  Et  mesme  quand  ce  seroit  une  chose 
inditrerente,  toutesfois  ^eu  qu'elle  n'apporte 
aucun  fruit  ny  utilité,  au  contraire  a  esté  cause 
de  tant  d'erreurs,  sacrilèges  etimpietez,  qui  sera 
celuy  qui  ne  dise  qu'elle  doit  estre  abolie  ?  Bien 
est  vray  qu'ils  racontent  aucuns  profits  lesquels 
ils  disent  en  provenir,  et  les  font  valoir  le  plus 
qu'ils  peuvent  :  mais  ils  sont  tous  ou  controuvez 
ou  frivoles.  Ils  en  oiU  un  en  singulière  recom- 
mandation par  dessus  les  autres  :  c'est  assavoir 
que  la  honte  de  celuy  qui  se  confesse  est  une 
grieve  peine  par  laquelle  il  est  fait  plus  advisé 
pour  le  temps  advenir,  et  prévient  la  vengeance 
de  Dieu  en  se  punissant  soy-mesme.  Comme  si 
nous  ne  confondions  point  l'homme  d'une  assez 
grand' honte,  quand  nous  l'appelions  à  ce  haut 
siège  céleste,  et  au  jugement  de  Dieu  :  et  comme 
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si  c'estoil  beaucoup  profité,  quand  pour  honte 
d'un  lioinnie  nous  laissons  de  peelier,  n'ayans 
honte  aucune  d'avoir  Dieu  tesmoin  de  nostre 
mauvaise  conscience.  (Combien  (pie  leur  dire 
mesme  soit  trestaux.  Car  on  voit  comnunieuient 
à  l'ieil,  (|U('  les  lionimes  ne  s'accpiierent  si 
grande  hardiesse  ne  licence  de  nial-iaire  d'autre 
chose,  sinon  quand  ayans  tait  leur  confession 
au  prestre,  ils  estiment  (ju'ils  peuvent  torcher 
leur  bouche,  et  dire  cpi'ils  n'ont  rien  l'ait.  El  non 
seulement  sont  faits  plus  haniiz  à  peciier  tout 
au  long  de  l'an,  mais  ne  se  soucians  de  confes- 
sion pour  le  reste  de  l'année,  ne  souspirans 
point  a  Dieu,  jamais  ne  reviennent  à  se  consi- 
dérer en  eux-mesmes  :  mais  assemblent  péchez 
sus  péchez,  jusqu'à  ce  (pie.  conunr  il  k'ur  est 
advis,  ils  les  desgorgent  tous  ensemble  une  fois. 
Or  quand  il  les  ont  desgorgez,  ils  se  pensent 
bien  estre  deschargez  de  leur  fardeau,  et  avoir 
osté  le  jugement  de  Dieu,  lequel  ils  ont  donné 
et  tran'«;feré  au  prestre  :  et  cuident  avoir  fait  ([ue 
Dieu  ait  oublié  ce  (ju'ils  ont  fait  cognoistre  au 
prestre.  Davantage,  (jui  est  celuy  (pii  de  bon 
courage  a  oit  approcher  le  jour  de  confesse  ?  Qui 
est  ceiuy  qui  y  va  d'un  franc  cœur  /  et  non  plus- 
tost  comme  si  on  le  tiroiten  prison  par  le  collet, 
y  vient  maugré  son  cœur  et  par  force  ?  Fors 
possible  les  prestres,  (jui  se  délectent  joyeuse- 
ment de  reciter  leurs  laits  les  uns  aux  autres, 
comme  de  faire  plaisans  contes.  Je  ne  souilleray 
beaucoup  de  papier  à  reciter  les  horribles  abo- 
minations des(iuelles  est  pleine  la  confession 
auriculaire  :  seulement  je  dy  :  Si  le  sainct 
homme  Xectarius  (duipiel  nous  avons  cy  dessus 
parlé)  ne  fit  pas  inconsidérément  en  ostant  de 
son  Eglise  ceste  confession,  ou  plustost  l'abolis- 
sant de  toute  mémoire,  pour  un  seul  bruit  de 
paillardisL  ;  nous  sommes  aujourdhuy  assez 
advertiz  d'en  faire  autant,  pour  les  infinis  mac- 
querelages,  paillardises,  adultères  et  incestes 
{\m  en  procèdent. 

20.  Ce  qu'ils  mettent  en  avant  la  puissance 
des  clefs,  et  qu'en  icelles  ils  coUoquent  toute  la 
force  de  leur  règne,  nous  avons  à  voir  que  cela 
vaut.  Les  clefs  donc,  disent-ils,  auroyeut-elles 
esté  données  sans  cause  ?  Auroit-il  sans  cause 
osté  dit,  Tout  ce  que  vous  aurez  deslié  sur  terre, 
sera  deslié  au  ciel  (Matth.  18,  18)?  Uendons- 
nous  donc  la  parolle  de  Christ  frustratoire  ?  Je 
respon  qu'il  y  a  eu  assez  grand'cause  jtourquoy 
les  clefs  furent  données:  comme  j'ay  desja 
monstre  n'agueres  en  partie,  et  sera  encore 
mieux  exposé  en  traitant  de  l'excommunica- 
tion. Mais  (pie  sera-ce,  si  d'un  seul  cousteau  je 
couppe  la  broche  à  toutes  telles  demandes, 
niant  que  leurs  preslres  soyent  vicaires  ne  sus- 
cesseurs  des  Apostres  ?  Toutestois  ce  poinct 
sera  encore  traité  ailleurs.  Maintenant  de  ce 
dont  ils  se  veulent  bien  munir,  ils  dressent  une 
machine  pour  renverser  toutes  leurs  forteres- 


ses. Car  Christ  n'a  pas  ottioyé  à  ses  Apostres  la 
puissance  de  lier  et  soudre,  devant  ([ue  leur 
avoir  eslargy  le  sainct  Esprit.  Je  nie  donc  (pie 
la  puissance  des  clefs  co  miiete  a  aucun,  sinon  a 
celuy  (lui  a  receu  le  sainct  Esprit  :  et  nie  que 
quelcun  puisse  user  des  clefs,  sinon  (jue  legou- 
vernemenl  et  conduite  du  sainct  Esprit  précède, 
et  enseigne  ce  qui  est  de  faire.  Ils  se  vantent 
d'avoir  le  sainct  Es[)rit,  mais  par  leurs  faits  ils 
le  nient.  Si  ce  n'est  d'aventure  (ju'ils  songent 
le  sainct  Esprit  estre  une  chose  vaine  et  de 
néant,  comme  ils  veulent  taire  accroire:  mais 
on  ne  leur  adjousiera  i)oiiit  de  foy.  Par  ceste 
machine  ils  sont  du  tout  subvertis.  Car  de  (luel- 
ques  huis  qu'ils  se  vantent  a.voir  la  clef,  nous 
avons  tousjours  à  les  interroguer:  assavoir,  s'ils 
ont  le  sainct  Esprit,  qui  est  directeur  et  modé- 
rateur d(!s  clefs.  S'ils  respondent  qu'ils  l'ont:  il 
leur  faut  derechef  demander,  si  le  sainct  Esprit 
peut  faillir.  (]e  (pi'ils  n'oseront  a|K'iteriieiit  con- 
fesser, combien  que  par  leur  doctrine  (-ouver- 
tement ils  le  confessent.  11  laudra  donc  con- 
clurre,  (|ue  nuls  iiresircs  n'ont  la  puissance  des 
clefs,  lesquels  témérairement  et  sans  discrétion 
lient  ceux  que  nostre  Seigneur  vouloit  estre 
délivrez,  et  délivrent  ceux  (pi'il  \(uiloit  estre 
liez. 

21.  Quand  ils  se  voyeut  conveincus  par  ex- 
périence évidente,  (pi'ils  lient  et  deslient  indif- 
féremment les  dignes  et  indignes:  ils  s'at- 
tribuent la  puissance  sans  science.  Et  combien 
qu'ils  n'osent  nier  que  la  science  ne  soitre(piise 
à  bon  usage,  toutestois  ils  enseignent  que  la 
puissance  est  aussi  bien  baillée  aux  mauvais 
dispensateurs.  Mais  puis  (jue  la  puissance  est 
telle:  Ce  que  tu  auras  lié  ou  deslié  enterre,  sera 
lié  et  deslié  es  cieux:  il  faut  (pie  la  promesse 
de  Jésus  Christ  mente,  ou  que  ceux  (jui  sont 
constituez  en  ceste  puisssance  lient  et  deslient 
comme  ils  doyvcnt.  Et  ne  peuvent  tergiverser, 
disans  que  la  promesse  de  Christ  est  limitée 
selon  les  mérites  de  celuy  qui  est  lié  ou  absoux. 
Nous  certes  aussi  bien  de  nostre  part  confes- 
sons que  nul  no  ])eut  estre  lié  ou  absoux,  sinon 
celuy  (jui  en  est  digne.  Mais  les  messagers  de 
l'Evangile  et  l'Eglise  ont  la  Parolle  pour  mesu- 
rer ceste  dignité.  C'est  par  ceste  parolle  (pie  les 
messagers  Evangcli(pies  peuvent  |)roinettre  à 
tous  la  remission  des  pochez  en  Christ  par  foy, 
et  peuvent  dénoncer  damnation  à  tous,  et  sur 
tous  ceux  qui  n'auront  embrassé  Christ.  En 
icelle  parolle  ri*]glise  prononce  que  tous  scor- 
tateurs,  adultères,  larrons,  homicides,  Lvari- 
cieux,  ini(pies,  n'ont  nulle  i)arl  au  royaume  de 
Dieu  (1  Cor.  0,  9.  10),  et  les  estreind  detreslbrts 
liens.  En  icelle  mesme  parolle  elle  deslié  ceux 
lesquels  retournans  à  pénitence  elle  console. 
Mais  quelle  sera  cette  puissance,  de  ne  savoir 
ce  qui  est  à  lier  ou  deslier,  veu  qu'on  ne  peut 
lier  ou  deslier,  si  on  ne  le  sait  ?  Pourquoi  donc 
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disent-ils  qu'ils  donnent  absolution  par  autho- 
rité  n  eux  otti'oyée,  puis  que  l'aijsolutiou  est 
incertaine  ?  Dequoy  sert  ceste  puissance  imagi- 
naire, de  laquelle  l'usage  est  nul?  Or  j'ay  desja 
obtenu  ou  qu'il  est  du  tout  nul,  ou  qu'il  est  tant 
incertain,  qu'il  doit  estre  réputé  pour  nul.  (lar 
puis  qu'ils  confessent  que  la  plus  grande  partie 
des  prostrés  n'use  pas  droitement  des  clefs: 
d'autrepart,  que  la  'puissance  des  clefs,  sans 
l'usage  légitime,  est  sans  efticace  :  qui  me  fera 
foy  que  celuy  duquel  je  suis  absous,  soit  bon 
dispensateui'  des  clefs  ?  Et  s'il  est  mauvais,  qu'a- 
il autre  chose  sinon  ceste  frivole  absolution.  Je 
ne  say  ce  qui  est  à  lier  ou  deslier  en  toy,  veu 
quejen'ay  nul  usage  des  clefs:  mais  si  tu  le 
mérites,  je  t'absous?  Et  autant  en  pourroit,  je 
ne  dy  pas  un  lay,  pourtant  que  cela  les  irriteroit 
trop  fort:  mais  un  Turc  ou  un  diable.  Car  cela 
vaut  autant  connue  qui  diroit.  Je  n'ai  point  la 
parolle  de  Dieu,  (jui  est  la  certaine  reigle  de 
lier  ou  deslier:  mais  l'authorité  m'est  donnée 
de  t'absoudre,  si  tu  le  mérites  ainsi.  Nous 
voyons  donc  où  ils  ont  voulu  tendre,  quand  ils 
ont  déterminé  que  les  clefs  estoyent  l'authorité 
de  discerner,  et  puissance  d'exécuter  :  et  que 
la  science  intervient  connue  un  conseiller, 
pour  le  bon  usage  :  c'est  assavoir,  que  licentieu- 
seinent  et  à  bride  avallée  ils  ont  voulu  régner 
sans  Dieu  et  sans  sa  parolle. 

22.  Si  quelcun  repliciue,  que  les  vrais  Minis- 
tres et  Pasteurs  exerceront  leur  office  en  mesnie 
perplexité,  veu  que  l'absolution  (jui  dépend  de 
la  foy  sera  tousjours  douteuse  :  et  par  ainsi  que 
ce  sera  un  allégement  bien  meigre  ou  du  tout 
nul  aux  pécheurs,  d'estre  absous  de  celuy  qui 
n'estant  point  juge  suffisant  de  leur  foy,  n'est 
point  asseuré  de  leur  absolution:  laresponseest 
toute  preste  à  cela.  Car  les  Papistes  disant  qu'un 
prestre  ne  peut  pardonner  les  péchez,  qu'il  ne 
les  ait  cognus.  Par  ainsi  la  remission  dépend 
du  jugement  et  examen  d'un  homme  mortel: 
lequel  s'il  ne  discerne  prudemment  qui  est 
digne  d'obtenir  pardon  on  non,  ce  qu'il  fait  est 
frivole  et  de  nulle  valeur.  Brief,  la  puissance 
la(juelle  ils  s'attrilment,  est  une  jurisdiction 
conjointe  avec  examen,  auquel  ils  restraignent 
l'absolution.  Or  en  cela  il  ne  se  trouve  rien 
de  ferme,  mais  n'y  a  que  profonde  abysme: 
attendu  que  si  la  confession  n'est  entière,  l'es- 
perancc  d'oljtenir  grâce  sera  d'autant  amoin- 
drie et  couppée  :  d'autre  costé  le  prestre  sera 
en  suspens,  ne  sachant  si  le  pécheur  s'acquitte 
fidèlement,  ou  non,  à  raconter  ses  fautes.  Qui 
plus  est,  il  y  a  une  telle  rudesse  et  bestise  aux 
prestres,  que  la  plus  part  n'est  non  plus  [)ropre 
à  exercer  cest  office,  que  seroit  un  cordoannier 
cà  labourer  les  champs:  et  les  autres  ont  juste 
cause  d'estre  suspects  à  eux-mesmes.  Brief,  la 
confusion  et  perplexité  que  nous  mettons  en 
l'absolution  Papale,  c'est  qu'ils  veulent  qu'elle 


soit  fondée  en  la  personne  du  prestre,  et  non 
seulement  cela,  niais  en  sa  cognoissance,  tel- 
lement qu'il  ne  juge  sinon  des  choses  (jui  luy 
sont  rapportées,  dont  il  s'est  enquis,  et  des- 
(|uelles  il  est  bien  informé.  Maintenant  si  on 
demande  de  ces  bons  Docteurs,  si  un  pécheur 
est  reconcilié  à  Dieu,  quand  une  partie  de  ses 
jiechez  luy  est  remise:  je  ne  voy  pas  qu'ils 
puissent  respondre,  sinon  qu'ils  seront  con- 
traints de  confesser,  cependant  que  les  péchez 
oubliez  ou  omis  par  celuy  qui  se  confesse  de- 
meurent à  pardonner,  que  tout  ce  que  le  prestre 
prononce  quant  à  l'absolution  de  ceux  qu'il  a 
ouys,  est  inutile.  Quant  est  de  celuy  qui  se  con- 
fesse, il  appert  en  quelle  destresse  et  angoisse 
sa  conscience  est  tenue  liée,  quand  se  reposant 
sur  la  discrétion  du  prestre,  il  ne  peut  rien 
avoir  arresté  par  la  parolle  de  Dieu.  La  doctrine 
(pie  nous  enseignons  n'est  nullement  subjette  à 
telles  absurditez.  L'absolution  est  condition- 
nelle, c'est  que  le  pécheur  se  confie  que  Dieu 
luy  est  propice,  moyennant  qu'il  cherche  sans 
fointise  la  purgation  de  ses  péchez  au  sacrifice 
de  Jésus  Christ,  et  qu'il  s'appuye  sur  la  grâce 
([ui  luy  est  offerte.  En  ce  faisant  le  pasteur  qui 
publie  selon  son  office  ce  qui  luy  a  esté  dicté 
par  la  parolle  de  Dieu,  ne  peut  faillir:  et  le  pé- 
cheur de  son  costé  reçoit  une  absolution  toute 
certaine  et  patente  :  veu  que  cecy  luy  est  sim- 
plement proposé,  d'embrasser  la  grâce  de  Jésus 
Christ  selon  la  reigle  générale  de  ce  bon  Mais- 
tre,  laquelle  a  esté  meschamment  violée  en  la 
Papauté:  c'est  qu'il  soit  fait  à  chacun  selon  .sa 
foy  (Matth.  9,  29). 

23.  J'ay  promis  d'exposer  ailleurs  combien  ili? 
meslent  lourdement  ce  qui  est  distingué  en  l'Es- 
criture,  quant  à  la  puissance  des  clefs:  elle  lieu 
y  sera  plus  opportun  quami  nous  traitterons  du 
régime  de  l'Eglise.  Toutesfois  que  les  lecteurs 
soyent  advertis,  que  ce  (jui  est  dit  partie  de  la 
prédication  de  l'Evangile,  partie  de  l'excommu- 
nication, est  mal  et  sottement  destourné  à  la 
confession  secrette.  Et  par  ainsi  que  quand  ils 
allèguent  que  l'authorité  de  deslier  a  esté  don- 
née aux  Apostres,  afin  que  les  prestres  pardon- 
nent les  péchez  desquels  ils  seront  informez: 
en  cela  ils  prennent  un  faux  principe  et  frivole. 
Car  l'absolution,  qui  sert  à  la  foy,  n'est  autre 
chose  qu'un  tesmoignage  prins  des  promesseii 
gratuites  de  l'Evangile,  pour  annoncer  aux  pé- 
cheurs que  Dieu  leur  a  fait  mercy.  L'absolution 
servante  à  la  discipline  de  l'Eglise,  ne  concerne 
point  les  péchez  secrets  :  mais  appartient  a  don- 
ner exeiuple,  afin  que  le  scandale  publique 
soit  reparé.  Quant  ;i  ce  qu'ils  amassent  de  costé 
et  d'autre  certains  passages,  pour  monstrer  qu'il 
ne  suffit  pas  de  confesser  ses  péchez  à  Dieu 
seul,  ou  aux  gens  lais  :  toute  la  peine  qu'ils  y 
prennent  est  si  mal  employée,  qu'elle  leur  doit 
faire  grand'honte.  Car  si  (luelque  fois  les  doc- 
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tours  anciens  exhortent  les  pecheiirs  de  con- 
fesser leurs  fautes  à  leurs  pasteurs,  afin  d'en 
eslre  allci^ez:  ce  n"es(  pas  qu'ils  les  contnii- 
•inent  à  en  faire  un  tieunnibrenient:  ce  (pii  n'es- 
toit  pas  pour  lors  en  usajie.  Davantage,  le  Mais- 
tre  des  sentences  et  ses  sendilaMes  ont  esté  si 
pervers.  (|uil  semble  cpie  ilu  tout  de  propos 
délibéré  ils  se  soyent  addonnez  à  livres  suppo- 
sez et  bastards  pour  en  faire  couverture  à  déce- 
voir les  simples.  C'est  bien  fait  à  eux  de  con- 
fesser, d'autant  que  l'absolution  accompagne 
tousjours  [lenitence,  qu'a  parler  proprement,  le 
lien  de  lamnan'on  est  rn!ii|iu  quand  le  piM'Iieur 
est  touclie  au  vif,  condiien  (pi'il  ne  se  suit  point 
encore  confessé  :  et  pourt<int  que  lors  le  prestre 
ne  remet  |)as  tant  les  péchez,  (pi'il  les  prononce 
et  declaire  estre  remis.  Combien  (ju'en  ce  mot 
de  Dedairer,  ils  introduisent  oblicpiement  un 
mauvais  erreur:  c'est  de  supposer  la  cérémonie, 
de  faire  une  croix  sur  le  dos,  au  lieu  de  la  doc- 
trine. Quant  à  ce  qu'ils  adjoustent,  (jue  celuy 
qui  avoit  desja  obtenu  pardon  devant  Dieu,  est 
absoux  en  la  face  de  l'Eglise:  c'est  sottement 
parler,  en  ce  (pi'ils  estendent  trop  au  large  à 
chacun  en  son  particulier,  ce  qui  a  esté  ordon- 
né seulement  pour  la  discipline  commune  de 
l'Eglise,  afin  de  reparer  les  scandales  notoires. 
Mais  encore  ils  pervertissent  et  corrompent 
toute  modération  qu'ils  avoyent  mise,  adjous- 
tans  incontinent  une  autre  manière  de  remettre 
les  péchez:  assavoir  avec  injonction  de  peine 
et  .satisfaction.  En  quoy  ils  donnent  licence  à 
leurs  prestres  de  partir  h  demi  ce  que  Dieu 
promet  entièrement  par  tout.  Car  veu  qu'il  re- 
(juiert  simplement  pénitence  et  foy,  c'est  un 
sacrilège  de  dire  qu'il  y  ait  encore  une  autre 
portion  à  adjouster.  Car  cela  vaut  autaiit  comme 
si  les  prestres  se  faisoyent  conlrerolleurs  de 
Dieu,  pour  s'opposer  cà  sa  paroUe  :  ne  voulant 
soutfrir  (pi'il  reçoyve  les  povres  pécheurs  de  sa 
pure  libéralité,  sinon  qu'ils  soyent  auparavant 
comparus  devant  leur  sellette:  pour  estre  là 
cliastiez. 

2't.  Toute  la  somme  revient  là:  c'est  que  s'ils 
veulent  faire  Dieu  autlieur  de  ceste  confession 
faussement  controuvée,  leur  mensonge  serabien 
tost  redargué,  comme  je  les  ay  monstre  faus- 
saires en  (|uelfpie  peu  de  passages  qu'ils  allè- 
guent. Or  puis  (pi'il  appert  que  c'est  une  loy 
forgée  des  hommes,  je  dy  qu'elle  est  tyraniii(iue, 
et  qu'en  la  mettant  sus  on  a  fait  grande  injure 
a  Dieu  :  kMpiel  en  astreignant  les  consciences 
à  sa  parolle,  a  voulu  qu'elles  fussent  libres  du 
joug  et  empire  des  hommes.  Davantage,  quand 
pour  obtenir  pardon  on  impose  nécessité  à  une 
chose  que  Dieu  a  laissée  en  liberté,  je  dy  que 
c'est  un  sacrilège  insupportable,  puis  qu'il  n'y  a 
rien  plus  propre  à  Dieu  que  de  pardonner  les 
liechez,  et  qu'aussi  en  cela  gist  nostre  salut. 
j'ay  aussi  monstre  (|ue  ceste  tyrannie  a  esté 


dressée  du  temps  que  le  monde  estoit  confus  en 
une  barbarie  si  vilaine  que  rien  plus.  Pareille- 
ment j'ai  prouvé  que  ceste  loy  est  mortelle 
comme  une  peste  :  veu  <|ue  si  les  povres  âmes 
sont  touchées  de  crainte  de  Dieu,  elle  les  préci- 
pite en  desespoir:  si  elles  sont  assopies,  en  les 
amiellant  de  vaines  llatteries,  elle  les  hebete 
encore  plus.  Finalement  j'ay  descouvert  que 
(jut^lipies  ailoucissemens  tpi'ils  ameinent,  le 
tout  tend  là  d'envelopper,  obscurcir  et  dépraver 
la  pure  doctrine,  et  couvrir  ou  déguiser  leurs 
inq)ietez  en  les  fardant  de  fausses  couleurs. 

2o.  Ils  donnent  à  la  satisfaction  le  troisième 
lieu  en  pénitence,  de  hupu^lle  tout  ce  qu'ils  babil- 
lent se  peut  par  un  mot  renverser.  Ils  disent 
(ju'il  ne  suflit  point  au  pénitent  de  s'abstenir  des 
maux  passez,  et  d'amender  en  mieux  sa  vie,  s'il 
ne  satisfait  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  commis.  Or 
ils  mettent  beaucoup  de  moyens  pour  racheter 
les  péchez:  c'est  assavoir,  les  larmes,  jusnes, 
oblations,  aumosnes,  et  autres  onivres  de  chari- 
té. Par  lesquels  ils  disent  (lue  nous  devons  ap- 
paiser  Dieu,  iiayer  ce  qui  est  deu  a  sa  justice, 
recomi)enser  nos  fautes,  et  ac(iuerir  pardon.  -* 
Car  combien  que  nostre  Seigneur  par  la  libé- 
ralité de  sa  miséricorde  nous  ait  remis  la  coulpe, 
toutesfois  que  jiar  la  discijjliue  de  sa  justice  il 
retient  la  peine,  la(|uelle  il  faut  racheter  par  sa- 
tisfaction. Xeantmoins  tout  revient  à  ceste 
somme,  que  jiar  la  clémence  de  Dieu  nous  ob- 
tenons parilon  de  nos  péchez:  mais  que  cela  se 
fait  moyennant  le  mérite  de  nos  œuvres,  les- 
quelles sont  iiour  recomiiense  des  fautes  com- 
mises :  afin  que  la  justice  de  Dieu  soit  satisfaite. 
A  tels  mensonges  j'oppose  la  remission  des 
péchez  gratuite,  laquelle  est  si  clairement  ex- 
posée en  l'Escriture  «pie  rien  plus.  Première- 
ment (pi'est-ce  que  Remission,  siuon  un  don  de 
pure  libéralité  ?  Car  un  créditeur  n'est  pas  dit 
remettre,  qui  par  sa  (piittance  coid'esse  le  paye- 
ment luy  avoir  esté  fait  :  mais  celuy  qui  sans 
rien  recevoir,  libéralement  et  franchement  quitte 
la  dette.  Pour(}uoy  davantage  est-il  adjousté 
Cratuitemcnt  en  l'Escriture,  sinon  pour  oster 
tt)Ute  fantasie  de  satisfaction?  De  quelle  har- 
diesse donc  dressent-ils  encores  leurs  satisfac- 
tions, lesquelles  sont  si  puissamment  fou- 
droyées ?  Et  quoy?  quand  le  Seign(.'ur  crie  par 
Isaie:  Ce  sui.s-je',  ce  suis-je,  qui  elTace  tes  ini- 
quitez  [lour  l'amour  de  moy,  et  ne  me  souvien- 
dray  plus  de  tes  pochez  (Is.  43,  2oj  :  ne  denonce- 
il  pas  ouvertement,  que  la  cause  et  fondement 
de  ceste  remission  vien?  de  la  seule  î^onté  : 
Outroiilus,  puisque  toute  l'Escriture  porte tes- 
moignage  a  Jésus  Christ,  (pi'il  faut  par  son  nom 
recevoir  remission  des  péchez  (Rom.  5,  8  ;  (2ol. 
2,  14  :  Tite  3,  o  ;  Is.  o2,  3  ;  Act.  10,  43)  :  n'ex- 
clud-elle  pas  tous  autres  noms?  Comment  donc 
enseignent-ils  de  la  recevoir  par  le  nom  des 
satisfactions  ?  Et  ne  faut  pas  qu'ils  disent  que 
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combien  que  les  satisfactions  en  soyent  moyens, 
îieant moins  ce  n'est  pas  en  leur  nom,  mais  au 
nom  de  Jésus  Clu'ist.  Car  en  ce  que  l'Escriture 
dit,  Par  le  nom  de  Christ  :  elle  entend  que  nous 
n'y  apportons  rien,  et  n'y  prétendons  rien  du 
nostre,  mais  ((uc  nous  y  venons  pour  l'amour 
d'un  seul  Christ  :  connue  sainct  Paul,  en  alïer- 
mant  que  Dieu  se  reconcilioit  le  monde  en  son 
Fils,  pour  l'amour  de  luy  n'imputant  point  les 
péchez  aux  hommes,  adjouste  incontinent  la 
façon  :  c'est  que  celuy  qui  n'a  point  cognu  que 
c'est  de  péché,  a  esté  fait  péché  pour  nous  (2 
Cor.  5,  19.  21). 

20.  Icy  selon  leur  perversité  ils  répliquent, 
que  la  reconciliation  et  remission  est  bien  une 
fois  faite,  quand  nous  sommes  par  Christ  receus 
en  grâce  au  Baptesme  :  mais  que  si  après  le 
Baptesme  nous  recheons,  il  nous  faut  relever 
par  satisfîictions  :  et  qu'en  cela  le  sang  de  Christ 
ne  nous  profite  de  rien,  sinon  d'autant  qu'il  nous 
est  ad  ministre  par  les  clefs  de  l'Eglise.  Je  ne  parle 
point  d'une  chose  ambiguë,  vea  qu'ilsdeclairent 
apertementleur  impieté  en  cest  endroit  (1  Pierre 
2, 24):  -''  et  non  seulement  un  ou  deux,  d'entre 
eux,  mais  toutes  leurs  escoles.  Car  leur  Maistre 
après  avoir  confessé,  selon  le  dire  de  sainct 
Pierre,  que  Christ  a  payé  en  la  croix  la  dette  de 
nos  péchez  :  par  une  exception  incontinent  cor- 
rige ceste  sentence,  assavoir,  qu'au  Baptesme 
toutes  les  peines  temporelles  des  péchez  nous 
sont  relaschées,  mais  après  le  Baptesme  sont 
diminuées  par  le  moyen  de  pénitence:  tellement 
qu'à  ce  faire,  la  croix  de  Christ  et  nostre  Péni- 
tence coopèrent  ensemble.  Mais  sainct  Jean  parle 
bien  autrement:  Si  quelcun,  dit-il,  apeclié,  nous 
avons  un  Advocat  envers  le  Père,  Jésus  Clirist: 
et  iceluy  est  propiciation  pour  nos  péchez.  Item, 
Je  vous  escry,  petis  eufans,  pource  (jue  par  son 
Nom  vous  sont  remis  les  péchez  (1  Jean  2, 1.  2. 
12).  Certes  il  parle  aux  fidèles:  ausquels  quand 
il  propose  Jésus  Chrtst  pour  propiciation  des 
péchez,  il  monstre  qu'il  n'y  a  autre  satisfaction 
par  laquelle  l'offense  à  rencontre  de  Dieu  puisse 
estre  appaisée.  Il  ne  dit  pas,  Dieu  vous  a  esté 
une  fois  reconcilié  par  Christ,  maintenant  cher- 
chez d'autres  moyens  de  vous  reconcilier:  mais 
il  le  fait  perpétuel  Advocat,  lequel  par  son  inter- 
cession nous  remet  tousjours  en  la  grâce  du 
Père:  et  une  perpétuelle  propiciation,  par  la- 
quelle les  péchez  sont  continuellement  purgez. 
Car  ce  que  disoit  sainct  Jean  Baptiste  est  vray 
pour  tousjours,  Voicy  l'Agneau  de  Dieu,  voicy 
celuy  qui  oste  les  péchez  du  monde  (Jean  1,29): 
c'est  luy,  dy-je,  qui  les  oste,  non  autre  :  c'est  à 
dire,  puis  qu'il  est  l'Agneau  de  Dieu,  il  est  aussi 
seul  oblation  pour  les  péchez,  pcrgation  et  satis- 
faction. Car  tout  ainsi  que  le  droit  et  authorité 
de  pardonner  les  péchez  est  proprement  attri- 
buée au  Père,  Jésus  Christ  est  mis  au  second 
degré  comme  moyen,  d'autant  qu'il  a  receu  sur 


soy  la  peine  qui  nous  estoit  deue,  pour  effacer 
la  mémoire  de  nos  offenses  devant  Dieu.  Dont 
il  s'ensuyt  que  nous  ne  pouvons  estre  partici- 
pans  de  la  purgation  par  luy  faite,  si  nous  ne  luy 
laissons  entièrement  l'honneur  que  luy  ravis- 
sent ceux  qui  tendent  d'appaiser  Dieu  par  leurs 
recompenses. 

27.  Il  y  a  icy  deux  choses  à  considérer.  Pre- 
mièrement, que  l'honneur  (|ui  appartient  à  Christ 
luy  soit  gardé  en  son  entier:  Secondement,  que 
les  consciences  estant  asseurées  du  pardon  de 
leurs  péchez,  ayent  repos  avec  Dieu.  Isaie  dit 
que  le  Père  a  mis  en  son  Fils  les  iniquitcz  de 
nous  tous  :  afin  (jue  par  sa  playe  nous  fussions 
guéris  (Is.  53, 4—6).  Ce  que  sainct  Pierre  répé- 
tant en  autres  mots,  dit  que  Christ  asoustenu  en 
son  corps  sur  le  bois  tous  nos  péchez  (1  Pierre 
2,  24).  Sainct  Paul  enseigne  que  le  péché  a  esté 
condamné  en  sa  chair,  (|uand  il  a  esté  fait 
péché  p<iur  nous  :  c'est  à  dire,  que  toute  la  force 
et  malédiction  de  péché  a  esté  occise  en  sa  chair, 
quand  il  a  esté  donné  pour  nous  en  sacrifice, 
sur  lequel  tout  le  fardeau  des  péchez,  avec  sa 
malédiction  et  exécration,  avec  le  jugement  de 
Dieu  et  damnation  de  mort,  fust  jette  (Rom.  8, 
3  ;  Gai.  3, 13).  Icy  on  n'oit  point  ces  tables  et  men- 
songes, que  depuis  le  Baptesme  nul  de  nous 
n'est  participant  de  la  vertu  de  la  mort  de  Christ, 
sinon  entant  qu'il  satisfait  par  pénitence  de  ses 
péchez.  Mais  l'Escriture  nous  rappelle,  toutes 
fois  et  quantes  que  nous  avons  péché,  a  la  satis- 
faction unique  de  Christ.  Que  donc  leur  maudite 
doctrine  soit  considérée:  assavoir  que  la  grâce 
de  Dieu  besongne  seule  en  la  première  remis- 
sion :  s'il  nous  advient  après  de  choir,  que  nos 
œuvres  coopèrent  pour  obtenir  pardon.  Si  cela 
avoit  lieu,  comment  pourroyent  convenir  à 
Christ  les  tesmoignages  que  nous  avons  recitez? 
Combien  grande  différence  y  a-il,  de  dire  que 
nos  iniquitez  ayent  esté  mises  en  Christ,  pour 
estre  purgées  en  luy  :  et  qu'elles  soyent  net- 
toyées par  nos  œuvres?  Que  Christ  soit  propicia- 
tion pour  nos  péchez  :  et  qu'il  faille  appaiser 
Dieu  par  nos  œuvres?  Or  s'il  est  question  de 
donner  repos  à  la  conscience,  quelle  tranquillité 
luy  sera-ce  d'entendre  qu'il  faille  racheter  les 
péchez  par  satisfaction?  Quand  sera-ce  qu'elle 
sera  asseurée  de  l'accomplissement  de  sa  satis- 
faction? Elle  doutera  donc  tousjours  si  elle  a 
Dieu  propice,  et  sera  en  torment  et  horreur  per- 
pétuel. Car  ceux  qui  se  contentent  de  satisfac- 
tions légères,  mesprisent  trop  la  justice  de  Dieu: 
et  ne  reputent  pas  assez  combien  est  grieve  la 
faute  de  péché,  conuîie  nous  dirons  en  un  autre 
passage.  Et  encores  que  nous  leur  accordions 
que  quelques  péchez  se  peussent  racheter, 
toutestois  que  feroyent  ils  estans  chargez  de 
tant,  à  la  satisfaction  desquels  cent  vies,  à  ne 
faire  autre  chose,  ne  pourroyent  suffire?  Il  y  a 
aussi  un  autre  poinct:  c'est  que  par  tout  où  il  est 
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I)arlé  de  la  pure  gratuité  de  Dieu  en  pardonnant 
les  péchez,  le  propos  ne  s'adresse  pointa  ceux 
(pu  ne  sont  point  encore  baptizez,  mais  aux  en- 
fans  (le  Dieu,  lesipiels  ont  esté  rej,^enerez  et 
nourris  long  temps  au  sein  de  l'Eglise.  Geste 
ambassade  que   sainct  Paul  magnilie  si  haute- 
ment, disant,  Je  vous  prie  au    nom  de  Dieu, 
reconciliez  vous  à  Dieu  (2  Cor.  o,  iO):  n'est  pas 
pour  les  estrangers,  mais  pour  ceux  (jui  desja 
long  temps  avoyent  estédomestifpies  de  l'Kglise. 
Cependant  en  mettant  bas  toute  satisfaction,  et 
leur  commandant  de  s'en  déporter,  elle  les  ren- 
voyé à  la  croix  de  ('hrist.  Pareillement  ce  (\u\\ 
escrit  aux  Colossiens,  que  Jésus  Ciuista  pacilié 
par  son  sang  ce  qui  estoit  au  ciel  et  en  terre 
(Col.  i.  20),  ne  serestreind  pas  a  une  minute  de 
temps,  quand  nous  sonunes  receus  en  l'Eglise  : 
mais  à  tout  le  cours  de  la  foy.  Ce  qui  est  mieux 
esclarci  par  la  procclnre  du  texte,  où  il  dit  que 
les  fidèles  ont  rédemption  parle  sang  de  Christ: 
assavoir,  remission  de  leurs  péchez.  Combien 
que  c'est  chose  superflue  d'amasser  beaucoup 
de  tesmoignages,  lesquels  se  rencontrent  çà  et  là. 
28.  Us  prennent  icy  un  refuge  d'une  frivole 
distinction:  c'est  assavoir  que  des  péchez,  les 
uns  sont  mortels,  les  autres  véniels  :  qu'aux 
premiers  il  gist  une  grande  satisfaction,  que  les 
seconds  se  peuvent  purger  par  remèdes  faciles  : 
comme  par  l'oraison  Dominicale  en  prenant  de 
l'eau  bénite,  et  par  l'absolution  de  la  messe. 
Voyla  conunent  ils  se  jouent  et  se  moquent  de 
Dieu.  Mais  combien  qu'ils  ayent  sans  cesse  en 
la  bouche  les  noms  de  péché  mortel  et  véniel, 
ils  n'ont  encore  seu  toutesfois  discerner  l'un  de 
l'autre  :  sinon  que  de  l'impiété  et  souilleure  du 
cœur  humain  (<pii   est  le  plus  horrible  péché 
devant  Dieu)  ils  font  un  péché  véniel.  Nous  au- 
contrair»',  comme  l'Escriture  (qui  est  la  reigle 
du  bien  et  du  mal)  nous  enseigne,  prononçons 
que  le  loyer  de  péché  est  mort,  et  que  l'ame  qui 
aura  péché  est  digne  de  mort.  Au  reste,  que  les 
péchez  des  fidèles  sont  véniels  :  non  pas  qu'ils 
ne  méritent  la  mort,  mais  d'autant  que  par  la 
miséricorde  de  Dieu  il  n'y  a  nulle  condamna- 
tion sur  ceux  qui  sont  en  Jesus-Christ  :  d'autant 
que  leurs  péchez  ne  leur  sont  imputez,  mais 
sont  effacez  par  grâce.  Je  say  combien  ils  calom- 
nient ceste  (Jûctrine  :  disans  que  c'est  le  Para- 
doxe des  Stoiques,  qui  faisoyent  tous  les  péchez 
pareils.  Mais  ils  seront  aisément  conveincus  par 
leur  bouche  mesme.  Car  je  demande,  si  entre 
les  péchez  (juils  confessent  estre  mortels,  ils 
n'en  recognoissent  pas  un  plus  grand  que  l'au- 
tre. Il  ne  s'ensuit  pas  donc  que  les  péchez 
soient  pareils,  pourtant  s'ils  sont  pareillement 
mortels.  Or  puis  que  l'Escriture  détermine  que 
la  mort  est  le  loyer  de  péché:  et  comme  l'obéis- 
sance de  la  Loy  est  la  voye  de  vie,  aussi  que  la 
transgression  est  mort,  ils  ne  peuvent  eschapper 
ceste  sentence.  Quelle  issue  donc  trouveront- 


ils  de  satisfaire  en  telle  multitude  de  péchez  ? 
Si  la  satisfaction  d'un  péché  se  peut  faire  en  un 
jour,  cependant  ipi'ils  seront  à  la  faire  ils  en 
commettront  plusieurs,  veu  qu'il  ne  se  passe 
jour  (pie  le  juste  ne  pèche  plusieurs  fois.  Et 
(piand  ils  vouilront  satisfaire  pour  plusieurs,  ils 
en  cominettroiil  encores  davantage,  jusipies  à 
venir  à  une  abysme  sans  lin.  Je  parle  encores 
des  plus  justes. Voila  la  liance  de  satisfaire  desja 
ostée.  (Ju'est-ce   qu'ils  songent  ou  attendent  ? 
comment  osent-ils  penser  encores  de  .satisfaire? 
29.  Ils  s'elTorcent  de  se  despestrer,  mais  ils 
n'en  peuvent  venir  k  bout.  Il  se  forgent  une  dis- 
tinction de  peine  et  de  coulpe  :  et  confessent 
que  la  coulpe  se  remet  par.  la  miséricorde  de 
Dieu  :  mais  la  coulpe  remise,  ils  disent  que  la 
peine  reste,  laqut.'lle  la  justice  de  Dieu  reipiiert 
estre  payée  :  et  pourtant,  que  les  satisfactions 
appartiennent  à  la  remission  de  la  peine.  Quelle 
legiereté  est  cela  "!  Ils  font  maintenant  la  rémis- 
sion de  coulpe  gratuite  :  laquelle  ils  commandent 
en  autre  lieu  de  mériter  par  prières,  larmes  et 
autres  préparations.  Mais  encores  tout  ce  qui 
nous  est  enseigné  en  l'Escriture  combat  direc- 
tement contre  ceste  distinction  :  huiuelle  chose 
combien  que  je  pense  avoir  esté  tresbien  prou- 
vée cy  dessus,  toutesfois  je  produyray  encores 
quelques  tesmoignages  :  lesquels,  comme  j'es- 
père, estreindront  tellement  ces  serpens,  qu'ils 
ne  pourront  pas  seulement  plyer  le  bout  de  la 
(pieue.  Ainsi  quo  dit  Jeremie.  Ceste  est  l'alliance 
nouvelle  que  Dieu  a  faite  avec  nous  en  son 
Christ  :  qu'il  ne  se  souviendra  |ilus  de  nos  ini- 
quitez  (Jer.  31,  31—34).  Nous  apprendrons  de 
l'autre  Prophète  ce  qui  est  entendu  par  cela  : 
où  le  Seigneur  dit,  Si  le  juste  desvoye  de  sa  jus- 
tice, il  ne  me  souviendra  plus  de  toutes  ses 
justices.  Si  le  pécheur  se  retire  de  son  iniquité, 
il  ne  me  souviendra  plus  de  toutes  ses  fautes 
(Ezech.  IH,  24.  27).  En  ce  qu'il  dit  qu'il  ne  se 
souviendra  plus  de  la  justice,  il  veut  donner  à 
cognoislre  qu'il  n'aura  nul  esgard  aux  bonnes 
œuvres,  pour  les  rémunérer.  Aucontraire  donc, 
ne  se  point  souvenir  des  péchez,  c'est  n'en 
prendre  point  punition.  Ce  qui  est  dit  en  un 
autre  lieu.  Les  jetter  derrière  le  dos,  les  effacer 
comme  une  nuée,  les  jetter  au  profond  de  la 
mer,  ne  les  inqiuler  point,  et  les  avoir  cachez 
(Is.  38,  17;  44,  22;  Midi.  7,  19;  Ps.  32, 1).  Par 
telles  formes  de  parler  le  sainct  Esprit  nous 
avoit  a.«;.ses  clairement  expliiiué  son  sens,  si 
nous  nous  rendions  dociles  à  l'escouter.  Certes 
si  Dieu  punist  les  péchez,  il  les  impute  :  s'il  en 
fait  vengeance,  il  s'en  souvient  :  s'il  les  appelle 
en  jugement,  il  ne  les  tient  point  cachez:  s'il  les 
examine,  il  ne  les  met  point  derrière  le  dos:  s'il 
les  regarde,  il  ne  les  a  point  effacez  comme  une 
nuée  :  s'il  les  met  en  avant,  il  ne  les  a  point 
jetiez  au  fond  de  la  mer.  Et  en  ceste  manière 
l'interprète  clairement  sainct  Augustin:  Si  Dieu 
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a  caché  les  péchez,  dit-il,  il  no  les  a  pas  voulu 
regarder  :  s'il  ne  les  a  pas  voulu  regarder,  il  n'y 
a  pas  voulu  prendre  garde  :  s'il  n'y  a  point  voulu 
prendre  garde,  il  ne  les  a  pas  voulu  punir  :  il  ne 
les  a  pas  voulu  recognoistre,  et  a  mieux  aimé  te 
les  pardonner.  Pourquoy  donc  est-il  dit  (|ue  les 
pochez  sont  cachez?  A  ce  qu'ils  n'apparoissent 
point.  Et  (|u'est-ce  à.  dire,  que  Dieu  ne  voit 
point  les  pochez,  sinon  (pi'ilne  les punist  point? 
Or  oyons  d'un  autre  lieu  du  Prophète,  en  (|uellc 
façon  et  (]ualité  le  Seigneur  remet  les  péchez  : 
Si' vos  pochez,  dit-il,  estoyent  conuno  pourpre, 
ils  seront  hlandiis  comme  neige,  s'ils  sont 
rouges  comme  un  ver,  ils  seront  comme  laine 
(Is.  1,  18).  Et  en  Jeremie  il  est  dit  comme  il 
s'ensuit,  En  ce  jour-là  on  cherchera  l'iniquité 
de  Jacoh,  et  elle  ne  sera  point  trouvée,  (^ar  de 
fait  elle  sera  nulle  :  d'autant  que  je  prendray  à 
mercy  les  reliques  que  je  gardoray  (Jer.  50,  20). 
Si  nous  voulons  brièvement  savoir  quel  est  le 
sens  de  ces  paroles,  considérons  au  contraire 
que  signifient  ces  locutions,  quand  le  Seigneur 
dit  qu'il  lie  les  iniquiloz  en  un  sac,  qu'il  les  plye 
en  un  faisceau,  et  les  engrave  dedans  do  î'ay- 
mant  d'un  pinceau  de  fer  (Job  14,  17;  Osée  13, 
12;  .1er.  17, 1).  Certes  si  cela  est  à  dire  (jue  le 
Seigneur  en  fera  la  punition  (dont  il  n'y  a  nulle 
doute)  :  aussi  ne  faut-il  douter  que  les  premières 
sentences  ne  promettent  que  Dieu  ne  punira 
point  les  fautes  qu'il  remettra.  Il  me  faut  icy  adju- 
rer les  lecteurs,  non  pas  d'escouter  à  mes  gloses, 
mais  de  donner  quelque  lieuàlaparoUe  de  Dieu. 
30.  Ou'est-ce  que  f'hrist  nous  auroit  apporté, 
si  la  peine  estoit  lousjours  requise  pour  nos 
pochez  ?  Car  quand  nous  disons  qu'il  a  porté  en 
son  corps  tous  nos  pochez  sur  le  bois  (1  Pierre 
2,  24)  :  nous  n'entendons  autre  chose,  sinon 
qu'il  a  reeeu  toute  la  peine  et  vengeance  qui 
estoit  deue  à  nos  péchez.  Ce  qu'Isaie  a  exprimé 
plus  au  vif,  quaml  il  a  dit,  le  chastiment  ou  la 
correction  de  nostre  paix  avoir  esté  sur  luy 
(Is.  53,  5).  Et  qu'est-ce,  La  correction  de  nostre 
paix,  sinon  la  punition  deue  à  nos  pochez,  et 
laquelle  nous  devions  porter  devant  ([ue  pous- 
sions cstre  reconciliez  à  Dieu,  si  Christ  ne  s'en 
fust  acquité  pour  nous  ?  Nous  voyons  icy  évi- 
demment (pie  Christ  a  souffert  les  peines  des 
pochez,  pour  en  délivrer  les  siens.  Et  quand 
sainct  Paul  fait  mention  de  la  rédemption  par 
luy  faite,  il  l'appelle  communément  en  Grec, 
Apolytrosis,  qui  ne  signifie  pas  simplement 
rédemption,  comme  le  vulgaire  l'entend:  mais 
le  prix  et  satisfaction  que  nous  appelions  Ran- 
çon en  François.  Pour  laquelle  cause  il  dit  en 
quehiue  lieu,  que  Christ  s'est  fait  rançon  pour 
nous  :  c'est  à  dire  qu'il  s'est  constitué  pleige  en 
nostre  lieu,  afm  de  nous  délivrer  pleinement 
de  toutes  les  dettes  de  nos  péchez  (Rom.  3,  24  ; 
1  Cor.  1,  30;  Ephes.  1,  7  ;  Col.  1,  14;  1  Tim. 
2,  6).  Quelle  est  la  propicialion  envers  Dieu, 


dit  sainct  Augustin,  sinon  sacrifice  ?  et  quel 
est  le  sacrifice,  sinon  ce  qui  a  esté  offert  on  la 
mort  de  Christ?  Mais  sur  tout  nous  avons  un 
ferme  argument  en  ce  qui  est  ordonné  en  la 
Loy  Mosaïque  de  la  manière  d'expier,  c'est  à 
dire  purger  les  pochez.  Car  le  Seigneur  n'en- 
seigne pas  là  plusieurs  façons  de  satisfaire:  mais 
constitue  pour  toute  recompense  les  sacrifices 
soulomont.  Combien  qu'il  nombre  diligemment 
par  oriiro  tous  les  sacrifices  qu'il  falloit  faire, 
selon  la  diversité  des  pochez.  Que  veut  donc 
dire  cela,  (pi'il  no  conunando  point  au  pécheur 
de  satisfaire  par  bonnes  oeuvres  et  mérites,  afin 
d'obtenir  pardon  :  mais  j)Our  toute  expiation 
ro(piiert  qu'il  sacrifie:  sinon  qu'en  cela  faisant, 
il  veut  tostificr  qu'il  n'y  a  qu'un  genre  de  satis- 
faction, par  leipiel  sa  justice  est  appaisée?  Car 
les  sacrifices  (ju'immoloyent  pour  lors  les  Israé- 
lites, n'estoyent  pas  estnncz  comme  œuvres 
d'hommes:  mais  pronoyent  leur  estime  de  leur 
vérité,  c'est-à  dire  du  sacrifice  unique  de  Christ. 
Touchant  la  reconqiense  que  reçoit  Dieu  de 
nous,  le  Prophoto  Osée  l'a  élégamment  notée  en 
un  mot,  disant,  Seigneur  tu  aboliras  toutes  nos 
iniquitez;  voyla  la  remission  des  péchez.  Et  nous 
te  rendrons  sacrifices  de  nos  lèvres  (Osée  14,3); 
voyla  la  satisfaction,  qui  n'est  ^qu'action  de  grâ- 
ces. Je  say  qu'ils  ont  une  autre  subtilité  pour 
eschappor,  distinguant  entre  la  punition  éter- 
nelle, et  colles  qui  sont  temporeUes.  Mais  puis 
qu'ils  disent  qu'excepté  la  mort  éternelle,  tout 
mal  et  adversité  que  nous  soulfrons  tant  en  nos 
corps  ([u'en  nos  âmes  est  punition  temporelle, 
ils  ne  profitent  guores  par  ceste  oschappatoire. 
Car  les  passages  que  nous  avons  allégué,  mons- 
trent  notamment  que  Dieu  nous  reçoit  à  mercy  à 
telle  condition,  qu'en  nous  remettant  la  coulpe, 
il  nous  lasche  aussi  toute  la  punition  que  nous 
avions  méritée.  Et  toutes  fois  et  quantes  que 
David  et  les  Prophètes  demandent  à  Dieu  par- 
don de  leurs  péchez,  ils  requièrent  aussi  que 
la  peine  leur  soit  pardonnée  ;  et  mesme  la  crainte 
du  jugement  de  Dieu  les  pousse  à  cela.  D'autre- 
part,  ([uand  ils  promettent  que  Dieu  fera  misé- 
ricorde, notanunent  et  comme  de  propos  déli- 
béré ils  s'arrestent  sur  cest  article,  qu'il 
remettra  la  punition.  Certes  quand  Dieu  promet 
par  Ezochiol  do  retirer  son  peuple  de  la  capti- 
vité de  Babylone,  voire  pour  l'amour  de  soy,  et 
non  pointa  cause  du  peuple  (Ezech.  36,  21  et 
32),  il  monstre  bien  que  cela  est  gratuit.  Finale- 
mont,  si  Christ  nous  délivre  du  jugement  de 
Dieu  son  Pore,  à  ce  que  nous  ne  soyons  plus  là 
tonus  pour  coulpables,  il  s'ensuit  que  les  peines 
austiuefies  nous  estions  subjets,  cessent  quant 
et  (juant. 

31.  Mais  pourtant  que  de  leur  part  ils  s'ar- 
ment des  tesmoignages  de  l'Escriture,  voyons 
quels  sont  les  argumens  qu'ils  nous  objectent. 
David,  disent-ils,  reprins  de  son  adultère  et  ho- 
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niicide  par  le  Prophète  Nathan,  reçoit  pardon 
do  son  ppché:  et  neantmoins  depuis  il  est  pii- 
ny  par  la  mort  de  son  lils.  ([u'il  avoit  eni^^endré 
d'ailiUtere  ç2  Sam.  1:2,  13).  Nou.s  sommes  aussi 
enseignez  de  raelieter  par  satisfaction  telles 
peines  et  punitions,  que  nous  aurions  àonduier 
après  la  remission  de  nos  peeliez.  (lar  Daniel 
cxhortoit  Nabucad-nezer  de  racheter  ses  peciiez 
par  aumosne  (Dan.  4,  :27).  Et  Salomonescrit,  (pie 
les  iniipiitez  sont  l'emises  à  lliomme,  à  cause 
de  sa  justice  et  pieté  (l'rov.  16,  ti).  Item,  que  la 
nuiltitude  des  péchez  est  couverte  par  charité  : 
hKiuelle  sentence  est  aussi  conl'ermée  de  .sainct 
Pierre  (Prov.  10,  1:2,  1  Pierre  4,  H).  Et  en  .sainct 
Luc  nostre  Seigneur  dit  de  la  femme  pécheresse, 
(pie  plusieurs  iiechez  luy  avoyent  esté  nMiiis 
pour  tant  iiu'elle  avoit  aimé  beaucoup  (Luc  7, 47). 
Comment  ils  considèrent  tousjours  perverse- 
meut  les  œuvres  de  Dieu!  Au  contraire,  s'ils 
eussent  bien  noté  ce  (jui  ne  se  doit  point  mes- 
priser,  qu'il  y  a  deux  manières  de  jugement  de 
Dieu  :  ils  eussent  bien  apperceu  autre  chose  en 
ceste  correction  lie  David,  que  vengeance  ou 
punition  de  péché.  Or  pource  qu'il  nous  est 
fort  expédient  d'entendre  à  quelle  fin  tendent 
les  chastimens  que  Dieu  nous  envoyé  pour  cor- 
riger nos  péchez,  et  condjien  ils  dillerent  des 
punitions  les(]uelles  il  envoyé  sur  les  re- 
prouvez, ce  ne  sera  pas  chose  superflue,  comme 
Je  iM?nse,  d'en  toucher  brièvement  ce  qui  en  est. 
jN'ous  signifierons  donc  en  gênerai  toutes  pu- 
nitions par  le  mot  de  Jugement,  duquel  nous 
ferons  deux  espèces  :  et  appellerons  l'une  .Tuge- 
ment  de  vengeance,  l'autre  Jugement  de  correc- 
tion. Par  le  Jugement  de  vengeance,  le  Seigneur 
punist  tellement  ses  ennemis,  qu'il  demonstre 
son  ire  a  rencontre  d'eux  pour  les  perdre,  des- 
truire  et  -ediger  à  néant.  Pourtant  la  vengeance 
de  Dieu  est,  quand  la  punition  quil  envoyé  est 
conjointe  avec  son  ire.  Par  le  jugement  de  cor- 
rection, il  ne  punist  pas  tellement  qu'il  soit  cour- 
roucé, et  ne  chastie  point  pour  perdre  ou  con- 
fondre. Pourtant  il  ne  se  doit  point,  à  parler 
proprement,  nommer  Vengeance  :  mais  Admo- 
nition et  rcmonstrance.  L'un  appartient  a  im 
juge,  l'autre  à  un  pcre.  Car  le  juge,  en  punissant 
un  mal-faiteur,  punist  sa  faute  et  maléfice  :  un 
père,  en  corrigeant  son  lils,  ne  tend  point  à  ce 
but,  de  faire  vengeance  de  sa  faute  :  mais  plus- 
tost  tasche  de  l'enseigner,  et  le  rend  plus  ad  visé 
pour  l'advenir.  Chrysostome  use  de  ceste  simi- 
litude un  peu  autrement  :  toutesfois  il  revient  a 
un  mesmc  poinct:  Le  fils  est  battu,  dit-il,  comme 
L>  serviteur:  mais  le  serviteur  en  ce  fai.sant  est 
puny  à  cause  (ju'il  a  péché,  recevant  ce  qu'il  a 
mérité:  le  fils  e.st  chastié  de  discipline  amiable. 
Pourtant  le  chastinnmt  est  fait  au  fils  pour  l'a- 
mender, et  le  réduire  en  bonne  voye  :  le  servi- 
teur reçoit  ce  qu'il  a  desservy,  pource  que  le 
maistre  est  indigné  contre  luy. 


;J2.  Mais  pour  plus  facilement  entendre  le  tout, 
il  nous  faut  faire  deux  distinctions.  La  première 
est,  (jue  iiar  loutoù  la  i)unition  tend  à  vengeance, 
là  se  declaire  l'ire  et  la  malédiction  de  Dieu  :  la- 
(pielle  il  n'adresse  jamais  sur  ses  fidèles.  Au 
contraire,  cori'ection  est  bene(licti(»ii  ile  Dieu,  et 
tesmoignage  de  son  amoui',  comme  dit  l'Escii- 
ture.  Ceste  dilîerence  est  souventesfois  notée. 
Car  tout  ce  (pie  les  iniiiues  enduivnt  d'at'Ilictions 
en  ce  monde,  leur  est  comme  un  portail  et  entiéc 
d'enfer:  dont  ils  apperçoivent  comme  de  loing  leur 
damnation  éternelle.  Et  tant  s'en  faut  qu'ils  s'en 
amendent,  ou  en  reçoivent  aucun  fruit,  (jne  jibis- 
tost  par  cela  nostre  Seigneur  les  appreste  a  re- 
cevoir l'horrible  peine  qui  leur  doit  advenir  lina- 
leinent.  Aucontraire,  le  Seigneur  chastie  ses 
serviteurs:  mais  ce  n'est  point  pour  les  livrer  à 
mort.  Pai-quoy  estans  battus  de  ses  verges,  ils 
recognoissent  (lue  cela  leur  tourne  à  bien  pour 
les  instruire  (Job  5,  17  ;  Prov.  ',],  11  ;  Hebr.  12,  o; 
Ps.  118, 18;  IPJ,  71).  A  ceste  cause,  comme  nous 
voyons  que  les  fidèles  ont  tousjours  patiemment 
et  d'un  courage  paisible  receu  tel  chastiment: 
aussi  ils  ont  eu  tousjouis  en  hoireur  telles  pu- 
nitions où  l'ire  de  Dieu  leur  fust  demonstrée. 
Chastie-moi,  Seigneur,  dit  Jercmie,  mais  pour 
mon  amendement:  et  non  pas  en  ton  ire,  de 
peur  que  je  ne  soyc  accablé,  etc.  Espan  ta  fu- 
reur sur  les  peuples  qui  ne  te  cognoissent  point, 
et  sur  les  royaumes  (]ui  n'invo(pient  point  ton 
.Nom  (Jer.  10,  "lï.  :2-"i).  llem  David,  Seigneur,  ne 
m'argue  point  en  ta  fureur,  et  ne  me  repren  point 
en  ton  ire  (Ps.  0,2 :  38, 2).  Et  ne  contrevient  point 
a  cela,  (ju'il  est  souvent  dit  (lue  le  Seigneur  se 
courrouce  à  ses  serviteurs,  quand  il  les  punist 
et  chastie  d(^  leurs  fautes.  Comme  en  Isaie,  Je  te 
loueray  Seigneur  :  car  tu  as  esté  courroucé  contre 
moy,  mais  ta  fureur  s'est  convertie,  et  m'as  con- 
solé (Is.  12,  Ij.Item  en  Habacuc,  Quand  tu  auras 
esté  courroucé,  il  te  souviendra  de  miseiicordc 
(Habac.  3,  2),  Comme  aussi  Michée  en  disant. 
Je  porteray  l'ire  de  Dieu,  puis  que  je  l'ay  of- 
fensé (Michée  7,  9):  non  seulement  il  signifie 
(pie  ceux  qui  sont  justement  punis  ne  prcditent 
rien  en  murmurant,  mais  aussi  que  les  fidèles 
ont  de  quoy  adoucir  leur  tristes.se  en  considérant 
l'intention  de  Dieu,  ('ar  par  mesmc  raison  il  est 
dit  qu'il  profane  son  héritage:  lequel,  comme 
nous  savons,  il  ne  profanera  jamais.  Cela  donc 
ne  se  réfère  ])oint  à  la  volonté  de  Dieu,  ou  à  son 
conseil  qu'il  a  en  cliastiant  les  siens  :  mais  à  la 
douleur  véhémente  dont  sont  touchez  tous  ceux 
ausquels  il  monstre  quelque  rigueur  ou  sevjrité. 
Or  est-il  ainsi  (jue  non  seulement  il  poind  aucu- 
nes fois  ses  serviteurs  depetis  aiguillons:  mais 
il  les  navre  tellement  au  vif,  qu'il  leur  semble 
bien  advis  (pi'ils  ne  sont  pas  loin  des  enfers.  En- 
quoy  fai.sant  il  les  adveitit  ([u'ils  ont  mérité  son 
ire.  Ce  qui  est  expédient,  afin  qu'ils  se  des- 
plaisent en  leurs  maux,  qu'ils  soyent  touchez  de 
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plus  grand  soing  d'appointer  avec  luy,  ot  qu'ils 
soyont  tant  mieux  incitez  à  demander  hastive- 
mcnt  pardon;  mais  cependant  en  cela  mesme 
il  leur  certifie  plus  amplement  sa  clémence  que 
sa  rigueur.  Car  l'alliance  qu'il  a  une  fois  faite 
avec  Jésus  Christ  et  ses  memjjres  demeure, 
comme  il  a  promis  que  jamais  elle  ne  pourroit 
estre  cassée.  Si  ses  enftms,  dit-il,  délaissent  ma 
Loy,  et  ne  cheminent  point  en  ma  justice:  s'ils 
transgressent  mes  commandcrncns,  et  ne  gardent 
point  mes  ordonnances,  je  visiteray  leurs  inicpii- 
tez  avec  verges,  et  leurs  péchez  avec  discipline  : 
neantmoins  je  ne  retirerai  point  ma  miséricorde 
(Ps.  89,  3i — 34).  Et  de  fait,  pour  nous  rendre 
plus  certains  de  cela,  il  dit  (pie  les  verges  dont 
il  nous  frappera,  seront  verges  d'hommes  {"I  Sam. 
7, 14).  Par  lequel  mot,  en  signifiant,  qu'il  nous 
traitera  doucement  et  en  bénignité,  il  demonstrc 
que  ceux  qu'il  veut  frapper  de  sa  main  no  peu- 
vent sinon  estre  du  tout  confus  et  esperdus. 
Ceste  douceur  qu'il  tient  envers  son  peuple,  est 
pareillement  demonstrée  par  le  Prophète  :  Je  l'ay, 
dit-il,  purgé  par  feu:  mais  non  pas  comme  l'ar- 
gent; car  tu  eusses  esté  du  tout  consumé  (Is.  48, 
10):  c'est  à  dire  combien  que  les  tribulations 
qu'il  envoyé  à  son  peuple,  soyent  pour  le  purger 
de  ses  vices,  neantmoins  qu'il  les  modère,  à  ce 
qu'elles  ne  le  raclent  outre  mesure.  Et  cela  est 
bien  nécessaire;  car  selon  que  chacun  craind 
Dieu,  et  le  révère,  et  s'addonne  à  luy  obéir  en 
toute  saincteté,  tant  plus  est-il  tendre  et  foible  k 
porter  son  ire.  Car  combien  que  les  reprouvez 
souspirent  ou  grincent  les  dens  sous  les  coups, 
toutesfois  pource  qu'ils  ne  consi<ierent  pas  la 
cause,  mais  tournent  le  dos  tant  à  leurs  péchez 
qu'aux  jugemens  de  Dieu,  ils  ne  font  (jue  s'en- 
durcir: ou  bien  pource  qu'ils  se  rebecquent  et 
regimbent,  voire  s'escarmouchent  fièrement 
contre  leur  Juge,  telle  impétuosité  et  furie  les 
rend  encore  plus  stupides,  comme  gens  insen- 
sez.  Mais  les  fidèles,  si  tost  qu'ils  sont  advertis 
par  les  verges  de  Dieu,  entrent  à  reputer  leurs 
pochez:  et  estans  cstonnez  de  crainte  et  frayeur, 
ont  leur  refuge  à  supplier  pour  obtenir  pardon. 
Si  Dieu  n'adoucissoit  telles  angoisses  dont  les 
po\Tes  anies  se  tourmentent,  elles  succombe- 
royent  cent  fois:  mesme  quand  il  ne  feroit  que 
donner  quelque  petit  signe  de  son  ire. 

33.  L'autre  distinction  est,  que  quand  les  mes- 
chans  sont  battuz  des  fléaux  de  Dieu  en  ce 
inonde,  ils  commencent  desja  à  endurer  la  ri- 
gueur de  son  jugement.  Et  combien  qu'il  ne  leur 
sera  point  pardonné,  de  n'avoir  point  fait  leur 
profit  de  tels  advertissemens  de  l'ire  de  Dieu, 
toutesfois  ils  ne  sont  point  punis  pour  leur  amen- 
dement, mais  seulement  afin  de  leur  donner  k 
cognoistre  qu'ils  ont  un  juge,  qui  ne  les  laissera 
point  eschapper  qu'il  ne  leur  rende  selon  leurs 
mérites.  Au  contraire  les  fidèles  sont  battus,  non 
point  pour  satisfaire  à  l'ire  de  Dieu,  ou  payer  ce 


(pii  est  deu  à  son  jugement:  mais  afin  de  profi- 
ter à  repentance,  et  se  réduire  en  bonne  voye. 
Parquoy  nous  voyons  que  tels  chastimens  se 
rapportent  plustost  au  futur  qu'au  passé.  J'aymc 
mieux  exprimer  cela  par  les  parolles  de  Chrysos- 
tonie,  que  par  les  miennes:  Le  Seigneur,  dit-il, 
nous  punist  de  nos  fautes  :  non  point  pour  prendre 
quelque  récompense  de  noz  péchez,  mais  en 
nous  ad  visant  pour  l'ad  venir.  '^^  Semblablement 
sainct  Augustin  dit.  Ce  que  tu  souffres  et  dont 
tu  gémis,  t'est  médecine,  et  non  point  peine: 
chastiment,  et  non  pas  damnation.  Ne  rejette 
lioint  la  verge,  si  tu  ne  veux  point  estre  rejette 
de  l'héritage.  Item,  Toute  la  misère  du  genre 
humain,  sous  laquelle  le  monde  gemist,  sachez 
frères,  que  c'est  douleur  de  médecine,  et  non 
pas  sentence  de  punition.  J'ay  bien  voulu  allé- 
guer ces  passages,  afin  que  ce  que  je  dy  ne 
semblast  nouveau.  Et  à  cela  regardent  les  queri- 
nionies  pleines  d'indignation,  par  lesquelles  Dieu 
accuse  souvent  l'ingratitude  des  Juifs,  de  ce 
qu'ils  avoyent  mcsprisé  avec  contumace  les 
chastimens  qu'ils  avoyent  receu  do  sa  main. 
Comme  en  Isaie,  Qu'est-ce  que  je  vous  battray 
plus?  depuis  la  plante  des  pieds  jusques  au 
sommet  de  la  teste  il  n'y  a  nulle  santé  (Is.  1, 5. 6). 
Mais  pource  que  les  Prophètes  sont  remplis  de 
telles  sentences,  c'est  assez  d'avoir  touché  en 
bref  que  Dieu  ne  punit  son  Eglise  k  autre  inten- 
tion, que  pour  la  matter  et  domter  afin  qu'elle 
s'amende.  Selon  ceste  différence,  quand  il  des- 
pouilloit  Saul  de  son  royaume,  il  le  punissoit  à 
vengeance  :  mais  en  ostant  à  David  son  enfant, 
il  le  corrigeoit  pour  le  reduwe.  Il  faut  en  ceste 
sorte  prendre  ce  que  dit  sainct  Paul,  que  quand 
le  Seigneur  nous  afflige,  il  nous  corrige,  afin  de 
ne  nous  point  condamner  avec  ce  monde  (1  Sara, 
lo,  23;  2  Sam.  12, 18;  1  Cor.  11, 32):  c'est  à  dire 
que  les  afflictions  qu'il  nous  envoyé,  ne  sont 
point  punitions  pour  nous  confondre,  mais  chas- 
timens pour  nous  instruire.  En  quoy  sainct  Au- 
gustin accorde  tresbien  aussi  avec  nous,  quand 
il  dit  qu'il  nous  faut  diversement  considérer  les 
chastimens,  dont  nostre  Seigneur  visite  tant  ses 
esleuz  que  les  reprouvez.  Car  aux  premiers,  dit- 
il,  ils  sont  exercices,  après  avoir  obtenu  grâce  : 
aux  seconds  ils  sont  condamnation  sans  grâce. 
Puis  après  il  réfère  les  exemples  de  David  et  des 
autres,  disant  que  nostre  Seigneur  en  les  chas- 
tiant  n'a  eu  autre  fin  que  de  les  exerciter  en  hu- 
milité. ^®  Et  ne  faut  point  que  de  ce  que  dit  Isaie, 
assavoir  que  l'iniquité  a  esté  remise  au  peuple 
Judaiq  ue,  d'autant  qu'il  avoit  receu  de  la  main 
du  Seigneur  pleine  correction  (Is.  40,  2)  :  nous 
inferions  que  la  remission  de  nos  péchez  dépend 
des  chastimens  que  nous  en  recevons.  Mais  cela 
signifie  autant  que  si  Dieu  eust  dit.  Je  vous  ay 
assez  puny  et  affligé  en  telle  sorte  que  vostre 
cœur  est  du  tout  oppressé  de  tristesse  et  angoisse. 
Il  est  donc  temps  qu'en  recevant  le  message  de 
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miséricorde,  vos  cœurs  soyent  remis  en  liesse,  | 
me  tenans  pour  père.  Car  de  fait,  la  Dieu  preiul 
la  personne  d'un  père,  lequel  ayant  esté  con- 
traint de  se  monstrer  aspre  envers  son  enfant, 
a  regret  à  sa  sévérité,  (piehiue  juste  qu'elle  soit. 
34.  Il  est  nécessaire  (pie  les  tideles  se  nuinis- 
.sent  de  ccste  pensée  en  l'aniertunie  de  leurs  af- 
flictions :  Le  temps  est  que  le  jugement  com- 
mence à  la  mais(Mi  du  Seigneur,  eu  laquelle  son 
Nt)m  a  esté  in\otpié  (i  Pierre  4, 17;  Jer.  :2o,  2'J). 
Que  feroyent  les  lils  de  Dieu,  s'ils  estimoyent 
(pie  la  tribulation  (pi'ils  endurent,  fust  une  ven- 
j,^eance  de  Dieu  sur  eux  ?  Car  celuy  qui  estant 
frappé  de  la  main  de  Dieu,  le  repute  envers  soy 
connue  un  juge  punissant,  il  ne  le  peut  conce- 
voir autre  (]ue  courmucé  et  coiUraire  à  soy  :  et 
ne  peut  sinon  délester  la  verge  de  Dieu,  comme 
nialediction  et  damnation.  En  somme,  celuy  qui 
pensera  Dieu  avoir  telle   volonté  envers  soy, 
qu'il  le  veuille  encore  punir,  ne  se  pourra  ja- 
mais persuader  qu'il  soit  aimé  de  luy.  Or  nous 
ne  pouvons  profiter  en  sa  discipline  :  sinon  qu'en 
pensant  qu'il  est  indigné  à  nos  vices,  nous  l'es- 
timions propice  en\  ers  nous,  et  nous  portant  af- 
fection d'amour.  Autrement  il  faudroit  qu'il  nous 
en  advint  autant  comme  dit  le  Prophète  luy  en 
estre  advenu  :  Seigneur,  ta  fureur  a  passé  sur 
moy:  tes   frayeurs  m'ont  accablé  (Ps.  88,  17). 
Item,  comme  il  est  dit  au  Pseaumc  de  Moyse, 
Seigneur  nous  sommes  défaillis  en  ton  ire,  et 
avons  esté  confus  eu  ton  indignation  (Ps.  90, 
7).  Tu  as  mis  nos  iniquitez  devant  tes  yeux  :  et 
nos  fautes  cachées,  en  la  clairté  de  ta  face.  Ainsi 
tous  nos  jours  se  sont  esvanouys  en  ton  ire  ; 
nos  cœurs  ont  esté  consumez  et  esperdus  com- 
me une  parolle,  quand  elle  sortie  cle  la  bouche. 
Au  contraire  David  parlant  des  cliasliniens  pa- 
ternels pour  monstrer  que  les  fidèles  on  sont 
plustost  aidez  qu'oppressez,  dit  ainsi  :  Bien  heu- 
reux est  l'homme  que  tu  auras  corrigé.  Sei- 
gneur, et  que  tu  auras  instruit  en  ta  Loy  :  afin 
que  tu  luy  donnes  repos  au  joui'  de  calamité, 
(piand  la  fosse  se  cave  pour  les  pécheurs  (Ps. 
94,  12.  13).  C'est  une  dure  tentation,  quand  Dieu 
espargnant  les  incrédules  et  dissimulanl  leurs 
forfaits,  se  monstre  plus  rude  et  aspre  envers 
les  siens,  et  pourtant  il  ailjousle  jiour  les  soula- 
ger et  recréer,  radvertissement  et  instruction 
en  la  Loy  :  assavoir  que  Dieu  procure  leur  salut, 
les  ramenant  au  bon  chemin,  et  (jue  cependant 
les  reprouvez  se  précipitent  en  s'esgarant  pour 
trébucher  en  la  fosse  de  perdition.  Et  n'y  a  point 
lie  dilTerence,  si  la  peine  est  éternelle  ou  tempo- 
relle, ('ar  tant  les  guerres,  famines,  pestilences 
et  maladies  sont  malédictions  de  Dieu,  ([ue  le 
jugement  niesme  de  la  mort  éternelle  :  (juand 
nostre  Seigneur  les  envoyé  ta  ceste  fin,  pour  en 
user  comme  d'instrumens  de   son  ire  et  ven- 
geance sur  les  ini(iues. 
35.  Chacun  voit,  comme  je  pense,  à  quelle  fin 


tend  ceste  correction  de  Dieu  sur  David  :  c'est 
pour  luy  eslre  un  enseignement  coniinent  ho- 
micide et  adultère  desplaisent    grièvement  à 
Dieu,  contre  les(iuels  il  declaire  un  tel  courroux 
sur  son  serviteur  lidele  et  bien  aimé  :  et  aussi 
pour  luy  esti'c  un    advertissement  de  n'oser 
commettre  au  temps  advenir  un  tel  faict  :  non 
pas  pour  estre  une  imnition,  i)ar  laquelle  il  fist 
quehpie  recomiiense  à  Dieu  de  .'Ja  faute.  Il  en 
faut  autant  estimer  de  l'autre  correction,  par  la- 
quelle Dieu  affligea  le  peuple  Judai(iue  d'une 
terrible  pestilence  (2  Sam.  "24.  15)  :  par  la  déso- 
béissance de  David,  hoiuelleil  avoit  commise  en 
faisant  faire  la  monstre  du  peuple.  Car  il  par- 
donna la  faute  du  delict  à  David  :  mais  pourtant 
qu'il  appartcnoit  tant  à  rex(^mple  de  tous  les 
aages  qu'-d  rhumiliati(»ii  de  David,  qu'un  tel  fait 
ne  demeurast  pas  impuny,  nostre  Seigneur  le 
chastia  aspreiuent  de  sa  verge.  A  ce  mesme  but 
tend  la  malédiction  universelle  que  nostre  Sei- 
gneur a  dénoncée  à  tout  le  genre  humain.  Car 
quand  après  avoir  obtenu  grâce,  nous  portons 
encore  les  misères,  lesquelles  furent  imiiosées 
à  nostre  père  Adam  pour  sa  transgression,  jiar 
cela  nostre  Seigneur  nous  admonneste  combien 
ce  luy  est  une  chose  fort  desplaisante,  que  la 
transgression  de  sa  Loy  :  à  ce  qu'estans  humi- 
liez et  abbatus  par  la  recognoissance  de  nostre 
povreté,  nous  aspirions  d'un  plus  ardent  désir  à 
la  vraye  beatituile.  Et  si  quelcun  vouloit  dire 
que  toutes  les  calainitez  que  nous  endurons  en 
ceste  vie  mortelle,  sont  recompenses  envers 
Dieu  pour  nos  fautes  :  à  bon  droit  on  l'estimei'oit 
despourveu  d'entendement.  C'est  ce  qu'a  voidu 
dire  .sainct  Chrysostome,  -'  comme  il  me  semble, 
en  escrivant  comme  il  s'ensuit  :  Si  la  cause 
pourquoy  Dieu  nous  chastie,  est  afin  que  nous 
ne  persistions  point  en  mal.  ou  que  ne  de- 
meurions endurcis  :  si  tost  cpi'il  nous  a  réduits 
à  pénitence,  la  punition  n'a  plus  de  lieu.  Pour- 
tant selon  (]u'il  cognoist  estre  convenable  à  la 
nature  d'un  chacun,  il  traite  les  uns  plus  aspre- 
ment  et  les  autres  en  plus  grande  douceur.  Par 
quoy  voulant  monstrer  ([u'it  n'est  point  excessif 
en  [)Uiiissant,  Il  reproche  aux  Juifs  que  selon 
leur  dureté  et  obstination,  estans  battus  ils  ne 
cessent  pas  pour  cela  <le  mal  faire  (.1er.  5,  3). 
En  ce  mesme  sens  il  se  [ilaind  ([u'Ephiaim  est 
comme  un  gasteau  bruslé  d'un  costé,  et  tout  crud 
de  l'autre  (Osée  7,8):  pource  que  les  verges 
dont  il  avoit  senti  les   coups  ne  luy  estoyent 
point  entrées  jusipi'au  cœur,  afin  qu'il  fust  bien 
recuit  pour  estre  capable  d'obtenir  pardori.  Cer- 
tes Dieu  en  parlant  ainsi,  proteste  qu'il  sera  ap- 
paisé  si  tost  que  chacun  sera  retourné  à  luy  :  et 
s'il  use  de  rigueur  en  chastiant  les  fautes,  que 
cela  luy  (\'^t  arraché  par  force,  veu  (pie  les  pé- 
cheurs pourroyent  anticiper  par  une  correction 
volontaire.  Toutesfois  pource  qu'il  n'y  a  celuy 
de  nous  qui  ne  desvoye,  et  que  nous  avons  tous 
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besoin  de  chastiment,  ce  bon  Père  aymant  nos- 
tre  profit,  nous  visite  tous  sans  exception  par 
ses  verges.  Or  c'est  merveille  comment  ils  s'ar- 
restent  ainsi  au  seul  exemple  de  David,  et  ne 
s'esmeuvent  de  tant  d'exemples  lesquels  nous 
demonstrentla  remission  des  péchez  gratuite.  On 
lit  que  le  Publicain  est  descendu  du  Temple  jus- 
tifié :  nulle  peine  ne  s'ensuit.  Sainct  Pierre  a  ob- 
tenu pardon  de  son  péché  (Luc  18,  i4;  22,  61). 
Nous  lisons  ses  larmes,  dit  sainct  Ambroise  :  de 
satisiïiction  nous  n'en  lisons  point.  Il  fut  dit  au 
Paralytique,  Leve-toy,  tes  péchez  te  sont  remis 
(Matth.  9,  2),  et  ne  luy  fut  imposée  nulle  peine. 
Toutes  les  absolutions  desquelles  il  est  fait  men- 
tion en  l'Escriture,  nous  sontdescrites  gratuites. 
De  ceste  nmltitude  d'exemples  se  devoit  plustost 
prendre  la  reigle,  que  de  cestuy-là  seul,  qui  con- 
tient je  ne  say  quoy  de  spécial. 

36.  Daniel  en  son  exhortation,  par  laquelle  il 
conseilloit  à  Nabuchadnezer  de  racheter  ses  pé- 
chez par  justice,  et  ses  iniquitez  par  pitié 
des  povres  (Dan.  4,  27)  :  n'a  pas  voulu  entendre 
que  justice  et  miséricorde  fussent  propiciation 
de  Dieu  et  rédemption  de  peines  :  car  il  n'y  a 
jamais  eu  autre  rançon  que  le  sang  de  Christ. 
Mais  en  parlant  de  racheter,  il  le  rapporte  aux 
hommes  plustost  qu'à  Dieu  :  comme  s'il  eust 
dit,  0  Roy,  tu  as  exercé  une  domination  injuste 
et  outrageuse  :  tu  as  opprimé  les  foibles,  pillé 
les  povres,  mal  et  iniquement  traité  ton  peuple. 
Pour  les  injustes  rapines,  oppressions  et  vio- 
lences que  tu  leur  as  faites,  ren  lem'  maintenant 
miséricorde  et  justice.  Pareillement  Salomon, 
quand  il  dit  que  la  multitude  des  péchez  est 
couverte  par  charité  (Prov.  10, 12)  :  il  n'entend 
pas  envers  Dieu,  mais  entre  les  hommes;  car  la 
sentence  entière  est  comme  il  s'ensuit  :  Haine 
esmeut  contention,  mais  charité  couvre  toutes 
iniquitez.  En  quoy  Salomon,  selon  sa  manière 
accoustumée,  par  comparaison  des  contraires, 
compare  les  maux  qui  s'engendrent  de  haines 
avec  les  fruicts  de  charité  :  et  est  le  sens  tel  : 
Ceux  qui  s'entre-hayssent,  se  mordent,  repren- 
nent et  injurient  l'un  l'autre,  tournent  tout  à 
vice  et  reproche.  Ceux  qui  s'entre-aymeut  dis- 
simulent entre  eux,  tolèrent  et  pardonnent  beau- 
coup de  choses  :  non  pas  que  l'un  approuve  les 
vices  de  l'autre,  mais  pourtant  qu'il  les  endure, 
et  y  remédie  plustost  par  advertissemens,  qu'il 
ne  les  irrite  par  accusations.  Et  ne  faut  douter 
que  ce  lieu  n'ait  esté  allégué  en  mesme  sens  de 
sainct  Pierre  (1  Pierre  4,  8)  ;  si  nous  ne  luy  vou- 
lons imputer  (ju'il  ait  corronqju  et  mal  tiré  l'Es- 
criture. Quand  Salomon  dit  que  par  miséricorde 
et  beneficeuces  les  péchez  nous  sont  remis 
(Prov.  16,  6),  il  n'entend  point  qu'ils  soyent  re- 
compensez devant  Dieu,  à  ce  que  luy  estant  sa- 
tisfait et  contenté,  nous  remette  les  peines  qu'il 
nous  eust  autrement  envoyées  :  mais  selon  la 
manière  commune  de  l'Escriture,  il  signifie  que 


tous  ceux  le  trouveront  propice,  qui  delaissans 
leur  vie  mauvaise  se  convertiront  à  luy  en  sainc- 
teté  et  bonnes  œuvr^es,  comme  s'il  disoit  que 
l'ire  de  Dieu  cesse  et  est  appaisée,  quand  nous 
cessons  de  mal  faire.  Cependant  il  n'enseigne 
point  pour  quelle  cause  Dieu  nous  pardonne  : 
mais  seulement  descrit  la  manière  de  nous  bien 
et  deuement  convertir  :  comme  souvent  les  Pro- 
phètes dénoncent  que  c'est  en  vain  que  les  hy- 
poci'iles  apportent  à  Dieu  leurs  fanfares  et 
pompes  de  cérémonies  au  lieu  de  pénitence,  veu 
qu'il  ne  prend  plaisir  qu'à  intégrité,  pitié,  droi- 
ture, et  choses  semblables.  Comme  aussi  l'au- 
theur  de  l'Epistre  aux  Hebrieux  recommandant 
humanité  et  beneficence,  dit  que  Dieu  se  dé- 
lecte de  tels  sacrifices  (Hebr.  13, 16).  Et  de  fait, 
nostre  Seigneur  Jésus,  quand  après  s'estre  mo- 
qué de  ce  que  les  Pharisiens  appliquoyent  tout 
leur  soin  à  nettoyer  leurs  escuelles,  il  leur  com- 
mande s'ils  appetent  pm'eté,  de  faire  aumosnes 
(Matth.  23, 25;  Luc  11,  39—41)  :  par  cela  ne  les 
exhorte  point  à  satisfaire,  mais  seulement  les 
advertit  quelle  pureté  est  approuvée  de  Dieu. 
De  laquelle  locution  il  a  esté  traité  autrepart. 

37.  Touchant  du  lieu  de  sainct  Luc,  ceux  qui 
auront  leu  de  sain  jugement  la  parabole  qui  est 
la  proposée  de  nostre  Seigneur,  ils  ne  nous  en 
feront  nul  combat.  Le  Pharisien  pensoit  en  soy- 
mesme,  que  la  femme  pécheresse  n'estoit  point 
cogneue  de  nostre  Seigneur,  puis  qu'il  l'avoit  si 
faciïement  admise  à  soy.  Car  il  estimoit  qu'il  ne 
l'eust  jamais  receue,  s'il  l'eust  cogneue  péche- 
resse, comme  elle  estoit.  Et  de  cela  il  inferoit 
qu'il  n'estoit  pas  Prophète,  puis  qu'il  se  pouvoit 
ainsi  abuser.  Nostre  Seigneur  pour  monstrer 
qu'elle  n'estoit  plus  pécheresse,  depuis  que  ses 
péchez  luy  avoyent  esté  remis,  luy  proposa  ceste 
similitude  :  Un  usurier  avoit  deux  detteurs,  dont 
l'un  luy  devoit  cinquante  francs,  l'autre  cinq 
cens:  il  remist  la  dette  à  tous  deux  :  lequel  luy 
devoit  savoir  plus  de  gré  ?  Le  Pharisien  respond, 
Celuy  certes  auquel  la  plus  grande  dette  a  esté 
quittée.  Nostre  Seigneur  réplique.  De  cela  consi- 
dère que  beaucoup  de  péchez  ont  esté  remis  à 
ceste  femme,  veu  qu'elle  a  beaucoup  aimé  (Luc 
7,  36 — 47).  Par  lesquelles  parolles,  comme  on 
voit  clairement,  il  ne  fait  pas  la  dilection  d'icelle 
femme  cause  de  la  remission  de  ses  péchez, 
mais  probation  seulement  :  car  efies  sont  prises 
de  la  similitude  du  detteur,  auquel  avoyent  esté 
quittez  cinq  cens  francs.  Or  il  ne  dit  pas  qu'ils 
luy  eussent  esté  quittez  pource  qu'il  eust  bien 
aymé  :  mais  il  dit  qu'il  doit  bien  aymer,  pourtant 
qu'ils  luy  ont  esté  quittez.  Et  faut  appliquer  ces 
parolles  à  la  similitude  en  ceste  manière.  Tu 
estimes  ceste  femme  icy  pécheresse  :  mais  tu  la 
devois  recognoistre  pour  autre,  puis  que  ses  pé- 
chez luy  ont  esté  pardonnez.  Or  la  remission  de 
ses  péchez  te  devoit  estre  manifestée  par  sa 
dilection,  de  laquelle  elle  rend  grâces  pour  le 


CHAPITRE  IV 


307 


bien  qui  luy  a  esté  fait.  Et  est  un  argument 
qu'on  appelle  des  choses  suljsequentes,  par  le- 
quel nous  deinonstniiis  qiiehiue  cliose  par  les 
si^aies  qui  s'en  ensu\  veut.  Kinalenioul,  nustre 
Seigneur  testilie  evidemnient,  par  quel  moyen 
ladite  |teeheresse  obtinst  |)ardon  de  son  j)e('hé  : 
Ta  foy,  dit-il,  fa  sauvée.  Nous  iinpeUons  donc 
par  foy  remission  :  et  par  charité  nous  rendons 
grâces  et  recognoissons  la  libéralité  de  nostre 
Seigneur. 

38.  Je  ne  m'esttinne  pas  tdit  des  sentences 
qu'on  voit  aux  livres  des  Anciens  touchant  la 
satisfaction.  Pnur  dire  vray,  je  voy  qu'aucuns 
d'eux,  et  quasi  tous  ceux  desquels  les  (cuvres 
sont  parvenues  à  nostre  cognoissance,  ou  ont 
failly  en  cest  endroit,  ou  bien  ont  parlé  trop  du- 
rement. Mais  je  n'accorderay  pas  qu'encores  ils 
ayent  esté  si  rudes  et  ignorans,  (juils  ayent 
escrit  ce  qu'ils  en  ont  dit,  en  tel  sens  que  le 
prennent  ces  nouveaux  satisfactionaires.  Chry- 
sostome  en  (|uelque  passage  parle  en  ceste  ma- 
nière: (Juand  on  demande  miséricorde,  c'est  afin 
de  n'estre  examiné  de  son  péché  :  afin  de  n'estre 
point  traité  selon  la  rigueur  de  justice  :  afin  que 
toute  punition  cesse.  Car  où  il  y  a  miséricorde, 
il  n'y  a  plus  ne  géhenne,  ny  examen,  ne  rigueur, 
ne  peine.  -*  Lesquelles  pantlles,  en  (juclque 
sorte  qu'on  les  veuille  caviller,  jamais  ne  se 
poiu-ront  accorder  avec  la  doctrine  des  Scolasti- 
ques.  Davantage,  au  livre  qui  est  intitulé,  De 
dogmatihus  ecclesiasticis,  qu'on  attribue  a  sainct 
Augustin,  il  est  dit  au  chapitre  cinquantequa- 
trieme,  La  satisfaction  de  pénitence  est  d'oster 
les  causes  de  péché,  et  ne  s'adonner  point  aux 
suggestions  d'icelle.  Dont  il  appert  qu'en  ce 
temps-là  ceste  opinion  a  esté  rejettée,  de  dire 
<iu'il  fausist  par  satisfaction  recompenser  les 
fautes  passées.  Car  toute  satisfaction  est  là  rap- 
portée, à  se  donner  garde  pour  l'advenir,  et 
s'abstenir  de  mal  faire.  Je  ne  veux  point  alléguer 
ce  que  dit  Chrysostome,  que  le  Seigneur  ne  re- 
quiert autre  chose  de  nous,  sinon  que  nous  con- 
fessions devant  luy  noz  fautes  avec  larmes  :  ^^ 
veu  que  telles  sentences  sont  souvent  répétées 
par  les  Anciens.  Sainct  AugusUn  appelle  bien  en 
quelque  lieu  les  œuvres  de  miséricorde  envers 
les  povres.  Remèdes  pour  obtenir  pardon  envers 
Dieu.  Mais  afin  ([ue  personne  ne  s'empêche  ou 
s'enveloppe,  il  expli(iue  en  un  autre  lieu  plus 
amplement  sa  sentence  :  La  chair  de  Christ, 
dit-il.  est  le  vray  et  uni(|ue  sacrifice  i)oar  les  pé- 
chez :  non  seulement  pour  ceux  (jui  nous  sont 
remis  au  Baptesme,  mais  qui  nous  juiviennent 


après  par  l'infirmité  de  la  chair:  pour  lesquels 
l'Eglise  prie  journellement.  Remets-nous  noz 
dettes.  Et  de  fait  elles  sont  remises  par  ce  sacri- 
fice unique  '"  (Mattli.  ti,  1:2). 

;J9.  Or  le  plus  souvent  ils  ont  appelé  Satisfac- 
tion, non  pas  une  recompense  qui  fust  rendue  à 
Dieu,  mais  une  protestation  publique  par  la(|uelle 
ceux  qui  avoyent  esté  corrigez  d'exconurumica- 
tion,  quand  ils  venoyent  à  rentrer  à  la  commu- 
nion (le  l'Eglise,  rerxloyent  à  la  compagnie  des 
fidèles  un  tesinoignage  de  leur  pénitence  :  car 
on  leur  ordonnoit  certains  jusnes  et  autres  cho- 
ses, par  lesquelles  ils  donnassent  à  cognoistre 
que  véritablement  et  de  canir  ils  se  repentoyent 
de  leur  vie  passée  :  ou  plustost  par  lesquelles  ils 
elTaçassent  la  mémoire  de  leur  mauvaise  vie. 
Par  ainsi  ils  estoyent  dits  satisfaire,  non  pas  à 
Dieu,  mais  à  l'Eglise  :  connue  sainct  Augustin 
l'exprime  de  mot  à  mot  en  son  livre  qu'il  a  inti- 
tulé Enchiridion  ad  Laurentium.  *^  De  ceste 
coustume  ancienne  sont  descendues  les  confes- 
sions et  satisftictions  qui  sont  aujourdhuy  en 
usage  :  qui  ont  vrayement  esté  une  lignée  ser- 
pentine, hujuelle  a  tellement  sulïoqué  tout  ce 
qui  estoit  bon  en  icelle  forme  ancienne,  que 
mesme  l'ombre  n'en  est  point  demeurée.  Je  say 
bien  ([ue  les  Anciens  parlent  aucune  fois  assez 
cruement  :  et  comme  j'ay  nagueres  dit,  je  ne 
veux  pas  nier  qu'ils  n'ayent  paraventure  aucu- 
nement failli  :  mais  leurs  livres  qui  estoyent 
seulement  entachez  de  petites  tasches,  sont  du 
tout  souillez  quand  ils  sont  maniez  par  ces 
pourceaux.  Et  s'il  est  question  de  combattre  par 
lauthorité  des  Anciens,  quels  Anciens  nous  met- 
tent ils  en  avant?  La  plus  grand  part  des  sentences 
desquelles  Pierre  Lombard  leur  capitaine  a  rempli 
son  livre,  a  esté  prise  de  je  ne  say  quelles  res- 
veries  de  fols  moynes,  qui  sont  divulguées  sous 
le  nom  de  sainct  Ambroise,  llierome,  Augustin 
et  Chrysostome.  Comme  en  ceste  présente  ma- 
tière il  emprunte  quasi  tout  ce  qu'il  dit  d'un 
livre  intitulé  De  pénitence,  lequel  estant  cousu 
confusément  par  quelque  ignorant,  de  bons  et 
de  mauvais  autheurs,  est  attribué  à  sainct  Au- 
gustin :  mais  il  est  tel  (ju'un  homme  moyenne- 
ment docte  ne  le  daigneroit  recognoistre  pour 
sien.  Quant  à  ce  que  je  n'espluche  pas  si  subti- 
lement leurs  sottises,  les  lecteurs  me  pardonne- 
ront. Il  ne  me  seroit  pas  fort  pénible  d'exposer 
en  risée  tous  les  grans  mystères  dont  ils  se  van- 
tent, et  le  pourroye  faire  avec  applaudissement 
de  beaucoup  de  gens  :  mais  pource  que  je  de- 
sire  d'édifier  simplement,  je  m'en  déporte. 
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CHAPITRE   V 

Des  siipplemens  que  les  Papistes  adjoustent  aux  satisfactions 
assavoir  des  indulgences  et  du  purgatoire. 


1.  C'est  de  ceste  source  de  satistaetion,  que 
les  indulgences  sont  venues.  Car  ils  babillent 
que  quand  la  faculté  de  satisfaire  nous  défaut, 
c'est  un  moyen  d'y  suppléer  :  et  se  desbordent 
en  telle  rage,  qu'ils  enseignent  que  le  Pape  en 
faisant  voiler  ses  bulles  çà  et  là,  dispense  les 
mérites  de  Jésus  Christ  et  des  Martyrs.  Or  com- 
bien qu'ils  soyent  plustost  dignes  d'estre  mis 
entre  les  mains  des  médecins,  que  d'estre  con- 
veincus  par  argumens,  mesmes  qu'il  n'est  ja 
grand  besoin  de  s'amuser  à  la  réfutation  de  tels 
erreurs,  lesquels  ayans  esté  dés  long  temps  es- 
branlez,  commencent  d'eux-mesmes  à  déchoir 
et  défaillir,  toutesfois  pource  qu'encores  une 
brieve  réfutation  sera  utile  pour  le  regard  d'au- 
cuns simples  et  ignorans,  je  ne  veux  pas  du  tout 
m'en  abstenir.  Et  de  fait,  ce  que  les  indulgences 
se  sont  si  longuement  maintenues  et  conservées, 
mesme  en  si  grande  licence  et  enormité,  nous 
donne  à  cognoistre  en  quelles  ténèbres  et  erreurs 
les  hommes  ont  esté  ensevelis  par  quelques 
années.  Ils  se  voyoyent  apertement  moquer  et 
tromper  du  Pape  et  de  ses  porteurs  de  P«oga- 
tons  :  ils  voyoyent  marchandise  estre  faite  du 
salut  de  leurs  âmes  :  que  l'achet  de  Paradis  es- 
toit  taxé  à  certains  deniers  :  que  rien  ne  se  don- 
noit  gratuitement  :  que  sous  ceste  couleur  on 
tiroit  de  leurs  bourses  les  oblations  qui  estoyent 
après  vilainement  despendues  en  paillardises^ 
maquerelages  et  gourmandises  :  que  les  plus 
grans  recommandeurs  d'indulgences  en  estoyent 
pour  leur  endroit  les  plus  grans  contempteurs  : 
que  ce  monstre  de  plus  en  plus  croissoit  tous 
les  jours,  et  furieusement  s'eslevoit  sans  fin  : 
qu'on  apportoit  de  jour  en  jour  plomb  nouveau 
pour  tirer  nouvel  argent  :  neantmoins  ils  rece- 
voyent  les  indulgences  en  grand  honneur,  ils  les 
adoroyent  et  achetoyent.  Et  ceux  qui  voyoyent 
plus  clair  que  les  autres,  pensoyent  encore  que 
c'estoyent  fraudes  salutaires,  desquehes  ils  pou- 
voyent  estre  trompez  avec  quelque  fruit.  En  la 
fin,  quand  le  monde  s'est  maintenant  permis 
d'estre  un  peu  plus  sage,  les  indulgences  se  re- 
froidissent et  se  gèlent,  jusqu'à  ce  qu'elles  s'es- 
vanouissent  du  tout. 

2.  Mais  pourtant  que  plusieurs  qui  cognois- 
sent  les  trafflques,  tromperies,  larrecins,  rapa- 
citez  les(iuelles  ont  excercé  jusques  icy  les 
facteurs  et  trafflqueurs   des   indulgences,    ne 


voyent  point  la  source  de  l'impiété  qui  y  est^ 
il  est  expédient  de  monstrer  icy  non  seule- 
ment quelles  sont  les  indulgences,  comme 
ils  en  usent  :  mais  du  tout  que  c'est,  à  les 
prendre  en  leur  propre  et  meilleure  nature, 
sans  quelque  qualité  ou  vice  accidentai.  Ils 
appellent  le  tbresor  de  l'Eglise  les  mérites  de 
Jésus  Clirist,  des  Apostres  et  des  Martyrs.  De 
ce  thresor  ils  disent  que  le  Pape  a  la  garde  es- 
sentielle, comme  en  la  racine,  entant  qu'il  en  est 
le  dispensateur  pour  en  eslargir  par  soy-mes- 
me  ce  qui  luy  plaist,  et  déléguer  aux  autres  la 
jm'isdiction  d'en  départir.  El  de  là  viennent  les 
indulgences  qu'il  donne,  maintenant  plenieres, 
maintenant  pour  certains  ans.  Item,  celles  que 
donnent  les  Cardinaux  pour  cent  jours,  et  les 
Eveques  pour  quarante.  Or  tout  cela,  pour  en 
dire  au  vray  ce  qui  en  est,  n'est  sinon  une  pol- 
lution du  sang  de  Christ,  et  une  fausseté  du  dia- 
ble, pour  destourner  le  peuple  Clii'estien  de  la 
grâce  de  Dieu,  et  de  la  vie  qui  est  Christ,  et 
pour  le  desvoyer  du  chemin  de  salut.  Car  com- 
ment pouvoit  estre  le  sang  de  Christ  plus  vilai- 
nement pollué  et  deshonnoré,  qu'en  niant  qu'il 
suffise  à  la  remission  des  péchez,  reconciliation 
et  satisfaction,  sinon  que  le  défaut  d'iceluy  soit 
suppléé  d'autrepart  ?  La  Loy  et  tous  les  Pro- 
phètes, dit  sainct  Pierre,  portent  tesmoignage  à 
Christ,  qu'en  luy  doit  estre  receue  la  remission 
des  péchez  (Act.  10,  43);  les  indulgences  ot- 
troyent  la  remission  des  péchez  par  sainct  Pierre, 
sainct  Paul,  et  autres  Martyrs.  Le  sang  de  Christ 
nous  purge  des  péchez,  dit  sainct  Jean  (1  Jean 
1,  7);  les  indulgences  font  du  sang  des  Martyrs 
ablution  des  péchez.  Christ,  dit  sainct  Paul,  qui 
n'avoit  cogneu  nul  péché,  a  esté  fait  péché  pour 
nous  :  c'est  à  dire  satisfaction  de  péché,  afin  qu'en 
luy  nous  fussions  faits  justice  de  Dieu  (2  Cor.  5, 
21);  les  indulgences  colloquent  la  satisfaction  de 
péché  au  sang  des  Martyrs.  Sainct  Paul  crioit,  tes- 
tifiant  aux  Corinthiens  qu'un  seul  Christ  estoit 
crucifié  et  mort  pour  eux  (1  Cor.  1, 13);  les  in- 
dulgences déterminent  sainct  Paul  et  les  autres 
estre  morts  pour  nous.  Et  en  un  autre  passage 
il  dit  que  Christ  s'est  acquis  son  Eglise  par  son 
sang  (Act.  20,  28).  Les  indulgences  mettent  un 
autre  prix  de  l'acquisition  au  sang  des  Martyrs. 
Christ,  dit  l'Apostre,  a  éternellement  parfait  par 
une  oblation  ceux  qu'il  a  sanctifiez  (Hebr.  10, 
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14)  :  les  indulfienccs  cnntretliscnt.  allLM-inans  (lue 
la  saïu'tilicalion  do  Christ,  (lui  autreinoiit  no  suf- 
fisoit  point,  est  iiarfaito  au  sang  des  Martyrs. 
Sainct  Joan  «lit  (iiio  tous  les  saincts  ont  lavé 
leurs  rohhos  au  sanjj;  île  l'Agneau  (Apoo.  7,  ['i)\ 
les  indulgences  nous  enseignent  de  laver  nos 
rolibes  au  sang  des  saincts. 

:{.  Léon  ovesque  do  Rome  prononce  contre 
tels  blasjilienies  une  belle  sentence  et  digne  de 
mémoire,  en  son  Epistre  aux  evcsques  de  Pa- 
lostini'  (Epist.  SI)  :  Coniliion,  dit-il.  (pio  la  mort 
do  plusieurs  saincts  ait  esté  proliruso  devant 
Dieu,  toutesfois  il  n'y  a  nul  duquel  la  mort  ait 
esté  la  reconciliation  du  monde.  Les  justes  ont 
receu  couronne  pour  eux,  et  non  pas  donné 
aux  autres  :  et  de  leur  souffrance  nous  avons 
exemples  de  patience,  et  non  pas  le  don  de  jus- 
tice :  car  chacun  d'eux  a  soulTort  pour  soy,  et 
nul  n'a  i>ayé  la  dette  des  autres,  sinon  le  Sei- 
gneur Jésus,  auquel  nous  sommes  tous  morts, 
crucifiez  et  ensevelis  (Epist.  95).  Il  répète  en- 
core les  mesmes  parolles  en  im  autre  lieu.  Vou- 
lons-nous rien  plus  clair  pour  conveincre  d'er- 
reur ceste  mescliante  doctrine  des  indulgences? 
Conil)ien  que  nous  avons  aussi  le  tesmoignage 
de  sainct  Augustin,  aussi  exprès  qu'on  sauroit 
demander.  Combien,  dit-il  que  nous  mourrions 
pour  nos  frères,  toutesfois  le  sang  de  nul  mar- 
tyr n'est  espandu  en  la  remission  des  pochez, 
comme  Jésus  Christ  l'a  espandu  pour  nous.  Car 
en  cela  il  ne  nous  a  point  donné  cxcniplo  qu'il 
nous  taille  ensu\Tre  :  mais  nous  a  donné  une 
grâce,  de  laquelle  il  le  nous  faut  remercier.  ^^ 
Item  en  un  autre  passage,  Comme  le  Fils  de 
Dieu  a  e.sté  fait  homme  pour  nous  faire  onfans 
do  Dieu  avec  soy  :  ainsi  luy  seul  a  souslcnu  la 
peine  pour  nous,  sans  avoir  commis  aucun  dé- 
mérite, afin  (jne  par  luy  nous  receussions  sans 
aucun  bon  mérite  la  grâce  qui  ne  nous  estoit 
pdint  lieue.  ^3  Certainement  combien  que  toute 
leur  doctrine  soit  cousue  et  tissue  d'horribles 
lilaspbemos  et  sacrilèges,  toutesfois  ce  blasphè- 
me est  outrageux  par  dessus  tous  les  autres. 
Qu'ils  recognoissent  si  ce  ne  sont  pas  icy  leurs 
conclusions  :  Que  les  martyrs  par  leur  mort  ont 
plus  doservy  de  Dieu  qu'il  ne  leur  estoit  besoin: 
et  qu'ils  ont  eu  telle  abon<lance  de  mérite,  qu'il 
en  peut  redondor  une  partie  aux  autres  :  et 
pourtant  afin  qu'un  tel  bien  ne  soit  vain  et  per- 
du, fpio  leur  sang  est  mis  avec  celuy  de  (>hrist, 
et  que  de  tous  ensemble  est  fait  et  accumulé  le 
tbro<or  de  l'Eglise  pour  la  remission  et  satis- 
faction des  péchez  :  et  qu'il  faut  ainsi  prendre 
ce  que  dit  sainct  Paul,  Je  supplée  en  mon  corps 
ce  qui  ddaut  aux  liassions  de  Christ  pour  son 
con>s.  qui  est  l'Eiilise  (Col.  1,  24).  Qu'est  cela 
autre  chose,  sinon  laisser  le  nom  à  Christ  :  au 
reste,  le  faire  un  petit  sainct  vulgaire,  qui  ne  se 
puisse  à  grand'  peine  cognoistre  en  la  nmltitude 
des  autres  ?  Mais  il  convenoit  qu'il  fust  luy  seul 


prosché,  doinunstré,  nommé,  regardé,  quand  il 
est  question  d'obtenir  la  remission  des  péchez, 
pnrgation  et  satisfaction.  Considérons  toutesfois 
leurs  argumens  :  Afin,  disent-ils,  (jue  le  sang 
des  martyrs  n'ait  pas  esté  inutilement  espandu, 
qu'il  soit  conununi(iué  au  bien  commun  de  l'E- 
glise. ConmuMit  *  X'a-ce  pas  esté  assez  grande 
utilité  il'aNoir  glorifié  Dieu  par  leur  mort?  d'a- 
voir signé  sa  vérité  par  leur  sang?  d'avoir  tes- 
tifié  par  le  contomnomont  de  costo  vie  présente 
(ju'ils  en  chorchoyoïU  une  nieilloure?  d'avoir 
par  leur  constance  conformé  la  foy  de  l'Eglise, 
et  estonné  l'obstination  des  ennemis?  Mais  cer- 
tes c'est  ce  (juo  je  vay  dire  :  Us  ne  recognois- 
sent nul  profit,  si  Christ  seul  est  Propiciateur, 
s'il  est  luy  seul  mort  pour  nos  péchez,  s'il  a  esté 
seul  offert  pour  nostro  rédemption.  Si  sainct 
Pierre  et  sainct  Paul,  disent-ils,  fussent  morts 
en  leurs  licls,  ils  n'eussent  pas  laissé  d'obtenir 
la  couronne  de  victoire.  Puis  donc  qu'ils  ont 
bataillé  jusqu'au  sang,  il  ne  conviendroit  point 
a  la  justice  de  Dieu  de  laisser  cela  sans  utilité, 
connue  stérile.  Voire,  comme  si  Dieu  ne  savoit 
pas  le  moyen  d'augmenter  la  gloire  en  ses  ser- 
viteurs, selon  la  mesure  de  ses  dons.  Et  le  pro- 
fit qui  revient  en  commun  à  l'Eglise  est  assez 
grand,  quand  par  le  triomphe  dos  saincts  elle  est 
enfiambée  à  un  mosme  zèle,  pour  s'esvertuer 

connue  eux. 

4.  Or  combien  malicieusement  corrompent- 
ils  le  lieu  de  sainct  Paul,  où  il  a  dit  qu'il  sup- 
pleoit  en  son  corps  ce  (pii  dofailloit  dos  passions 
de  Christ  (Col.  1,  24)?  Car  il  ne  rapporte  point 
ce  défaut  ne  supplément  à  la  vertu  de  la  rodomp- 
tion,  purgation,  ou  satisfaction,  mais  aux  ai'fiic- 
tions'.les(iuelles  il  convient  que  les  membres 
de  Christ,  c'est  assavoir  les  fidèles,  soyent  exer- 
cez tant  qu'ils  seront  en  ceste  chair.  Il  dit  donc 
cela  rester  aux  passions  de  Christ:  qu'en  ayant 
une  fois  souffert  en  soy-mesme,  il  souffre  tous 
les  jours  en  ses  membres.  Car  Christ  nous  fait 
tant  d'honneur,  qu'il  estime  et  appelle  noz  afflic- 
tions siennes.  Et  ce  que  sainct  Paul  adjouste, 
qu'il  soulfroit  pour  l'Eglise  :  il  n'entend  pas 
pour  la  l'odomption,  reconciliation  ou  satisfaction 
de  l'Eglise  :  mais  pour  l'odilication  ou  accrois- 
sement d'icelle  :  comme  il  dit  en  un  autre  pas- 
sage qu'il  soustiont  tout  pour  les  osleus,  afin 
quMls  parviennent  au  salut  (lui  est  en  Christ 
(2  Tim.  2,  10).  Et  comme  il  est  escritaux  Corin- 
thiens, qiie  pour  leur  consolation  et  salut  il  en- 
duroit' volontiers  les  tribulations  qu'il  .lortoit 
(2  Cor.  1,  ti).  Et  de  fait,  il  adjouste  incontinent 
après  un'mot  par  le(|uel  il  s'explique  bien,  disant 
qu'il  est  ordonné  ministre  de  l'Eglise,  non  point 
pour  faire  la  rédemption,  mais  pour  preschcr 
l'Evangile  selon  la  dispensation  qui  luy  estoit 
conmiise.  Si  quelcun  demande  un  autre  exposi- 
teur,  qu'il  oye  sainct  Augustin  :  Les  passions  de 
Christ  sont  en  luy  seul,  comme  au  chef  :  en  luy 
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et  en  son  Eglise,  comme  en  tout  le  corps.  Pour- 
tant Paul  comme  l'un  des  membres,  disoit,  Je 
supplée  en  mon  corps  ce  qui  défaut  aux  passions 
de  Christ.  El  pourtant  toy  qui  souffres  de  ceux 
qui  ne  sont  point  membres  de  Christ  :  si  tu  es 
membre,  tu  souffres  ce  qui  defailloit  aux  pas- 
sions de  Christ.^*  Touchantde  la  fin  et  de  l'efficace 
de  la  mort  des  Apostres,  il  en  traite  en  un  autre 
passage,  parlant  ainsi  :  Christ  m'est  la  porte 
pour  entrer  à  vous,  d'autant  que  vous  estes 
brebis  de  Christj  acquises  par  son  sang  :  reco- 
gnoissez  vostre  prix,  lequel  ne  vous  est  point 
donné  de  moy,  mais  presché  par  moy.  Puis  il 
adjouste.  Selon  que  nostre  Seigneur  Jésus  a 
donné  son  ame  pour  nous,  ainsi  devons-nous 
exposer  noz  âmes  pour  noz  frères:  assavoir, 
pour  l'édification  de  la  paix,  et  confirmation  de 
la  foy.  *^  Mais  n'estimons  pas  que  sainct  Paul  ait 
pensé  quelque  chose  défaillir  aux  passions  de 
Christ,  entant  qu'il  appartient  à  tout  accomplis- 
sement de  justice,  salut  et  \ie:  ou  qu'il  y  ait 
voulu  adjouster  quelque  chose,  veu  que  tant 
clairement  et  magnifiquement  il  tesmoigne  que 
la  plénitude  de  grâce  par  Christ  a  esté  espandue 
en  telle  largesse,  qu'elle  a  amplement  surmonté 
toute  abondance  de  jieché  (Rom.  o,  lo).  Par 
icelle  seule  tous  les  saincts  ont  esté  sauvez,  non 
par  le  mérite  de  leur  vie,  ou  leur  mort,  comme 
sainct  Pierre  en  rend  évident  tesmoignage  (Act. 
15, 11):  tellement  qne  celuy  fait  injure  à  Dieu 
et  à  son  Christ,  qui  constitue  la  dignité  de  quel- 
que sainct  autrepart  qu'en  la  miséricorde  de 
Dieu.  Mais  pourquoy  m'arreste-je  icy  tant  lon- 
guement comme  en  une  chose  douteuse,  puis 
que  seulement  descouvrir  tels  monstres,  c'est 
les  veincre? 

5.  Finalement,  encores  que  nous  dissinmlions 
telles  abominations,  qui  est-ce  qui  a  enseigné  le 
Pape  d'enclorre  la  grâce  de  Jésus  Christ  en 
plomb  et  parchemin,  laquelle  le  Seigneur  a 
voulu  estre  distribuée  par  la  paroUe  de  l'Evan- 
gile? Certes  il  faut  ou  que  la  parolle  de  Dieu 
soit  mensongiere,  ou  que  les  indulgences  ne 
soyent  que  tromperie.  Car  Christ  nous  est  offert 
en  l'Evangile  avec  toute  l'affluence  des  biens 
célestes,  avec  tous  ses  mérites,  toute  sa  justice, 
sapience  et  grâce,  sans  exception  aucune.  Sainct 
Paul  en  est  tesmoin,  quand  il  dit  que  la  parolle 
de  reconciliation  a  esté  mise  en  la  bouche  des 
Ministres,  afin  qu'ils  portassent  ceste  ambassade 
au  monde  de  par  Christ:  iS'ous  vous  prions  de 
vous  reconcilier  à  Dieu  :  car  il  a  fait  sacrifice 
pour  le  péché,  celuy  qui  n'estoit  point  pécheur  : 
afin  qu'en  luy  nous  eussions  justice  (2  Cor.  o, 
18.  21).  Et  de  fait,  les  fidèles  savent  que  vaut  la 
communication  de  Christ,  laquelle  nous  est 
offerte  en  l'Evangile  pour  en  jouir,  comme 
sainct  Paul  mesme  le  testifle  (1  Cor.  1,  9).  Au 
contraire,  les  indulgences  tirent  de  l'armoire  du 
Pape  la  grâce  de  Christ  en  certaine  mesure, 


l'attachent  cà  plomb,  parchemin,  et  certain  lieu, 
la  divisant  do  la  parolle  de  Dieu.  Si  quelcun 
désire  d'en  savoir  l'origine,  il  semble  que  l'abus 
soit  venu  de  la  coustume  qu'on  avoit  jadis  :  c'est, 
d'autant  que  les  satisfactions  qu'on  iniposoit 
aux  penitens  estoyent  si  dures  et  si  fascheuses, 
que  tous  ne  les  pouvant  pas  porter,  ceux  qui 
s'en  sentoyent  trop  grevez  demandoyent  à 
l'Eglise  quelque  relasche  :  ce  qu'on  leur  remet- 
toit  de  la  rigueur  se  nonmioit  Indulgence. 
Depuis  qu'on  a  translaté  les  satisfactions  à 
Dieu,  et  a-on  fait  accroire  que  c'estoyent  comme 
l'ecompenses  :  ou  payemens  pour  acquitter  les 
hommes  en  son  jugement,  un  erreur  a  tiré 
l'autre.  Car  on  a  pensé  que  les  indulgences 
fussent  comme  remèdes  pour  délivrer  les  pé- 
cheurs des  peines  dont  ils  sont  redevables 
envers  Dieu.  Touchant  des  blasphèmes  qu'ont 
forgé  les  Papistes  sur  ceste  matière,  ils  n'ont 
nulle  couleur  ny  apparence. 

6.  Maintenant  pareillement,  qu'ils  ne  nous 
rompent  plus  la  teste  de  leur  purgatoire,  lequel 
est  par  ceste  coignée  coupé,  abbattu  et  renversé 
jusques  à  la  racine.  Car  je  n'approuve  point 
l'opinion  d'aucuns,  qui  pensent  qu'on  doive  dis- 
simuler ce  poinct,  et  se  garder  de  faire  mention 
du  purgatoire  :  dont  grandes  noises,  comme  ils 
disent,  s'esmeuvent,  et  peu  d'édification  en 
vient.  Certes  je  seroye  bien  aussi  d'ad\is  qu'on 
laissast  tels  fatras  derrière,  s'ils  ne  tiroyent 
grande  conséquence  après  eux  :  mais  veu  que 
le  purgatoire  est  construit  de  plusieurs  blas- 
phèmes, et  est  de  jour  enjour  appuyé  encore  de 
plus  grans,et  suscite  de  grans  scandales,  il  n'est 
pas  mestier  de  dissimuler.  Cela  possible  se  pou- 
voit  dissimuler  pour  un  temps,  qu'il  a  esté  in- 
venté sans  la  parolle  de  Dieu,  voire  avec  folle 
et  audacieuse  témérité  inventé  :  qu'il  a  esté 
receu  par  révélations  je  ne  say  quelles,  forgées 
de  l'astuce  de  Satan  :  que  pour  le  confirmer  on 
a  meschamment  corrompu  aucuns  lieux  de 
l'Escriture.  Combien  que  nostre  Seigneur  ne 
repute  point  une  faute  legiere,  que  l'humaine 
audace  entre  ainsi  témérairement  aux  secrets 
de  ses  jugemens  :  et  a  rigoureusement  défendu 
de  demander  la  vérité  aux  morts  (Deut.  18, 11), 
en  contemnant  sa  voix,  et  ne  permet  pas  que 
sa  parolle  soit  si  irreveremment  traitée.  Don- 
nons neantmoins  que  toutes  ces  choses  se  puis- 
sent tolérer  pour  quelque  temps,  comme  si 
elles  estoyent  de  petite  importance.  Mais  quand 
la  purgation  des  péchez  se  cherche  ailleurs 
qu'en  Christ,  quand  la  satisfaction  est  transférée 
autrepart  qu'à  luy,  il  est  dangereux  de  se  taire  : 
il  faut  donc  crier  à  haute  voix  que  purgatoire 
est  une  fiction  pernicieuse  de  Satan,  laquelle 
fait  un  opprobre  trop  grand  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  anneantist  la  croix  de  Christ,  dissipe  et 
subvertist  nostre  foy.  Car  qu'est-ce  que  leur  est 
purgatoire,  sinon  une  peine  que  souffrent  les 
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âmes  des  trépassez  en  satisfaction  de  leurs 
pecliez?  Tellement  que  si  on  oste  la  fanUisie  de 
satisfaire,  leur  pur-^^atoire  s'en  va  bas.  Or  si  de 
ce  que  nous  avons  i)ar  cy  devant  disputé,  il  est 
fait  plus  que  manifeste  que  le  sanj,'de  Christ  est 
une  seule  pur^ralion,  oblation  et  satisfaction 
pour  les  ptn-liez  des  fidèles  :  ([ue  reste-il  plus, 
sinon  que  le  purjxatoire  soit  un  pur  et  horrible 
blasphème  contre  Jésus  Christ?  Je  passe  icy 
beaucoup  de  mensonges  et  sacrile|,n\<!,  destpiels 
il  est  tous  les  jours  soustenu  et  défendu,  les 
scandales  qu'il  engendre  en  la  religion,  et  autres 
maux  innumerables  qui  sont  sortis  de  ceste 
source  d'impiété. 

7.  ïouiesfois  il  estl)esoin  de  leur  arracher  des 
mains  les  tesmoignages  de  l'Escriture,  que  faus- 
sement ils  ont  coustume  de  prétendre.  Quand 
le  Seigneur,  disent-ils,  prononce  que  le  péché 
contre  le  .sainct  Esprit  ne  sera  remis  ny  en  ce 
monde  ny  en  l'autre  (Malth.  1:2.  32:  Marc  3,  28: 
Luc  12, 10)  :  il  dénote  qu'aucuns  péchez  seront 
remis  en  l'autre  monde.  Pour  response,  je  de- 
mande s'il  n'est  pas  évident  que  le  Seigneur 
parle  là  de  la  coulpe  de  péché.  Si  ainsi  est,  cela 
ne  sert  de  rien  à  leur  purgatoire  :  car  ils  disent 
qu'on  y  reçoit  la  punition  des  péchez,  dont  la 
coulpe  a  esté  remise  en  ceste  vie  mortelle. 
Neantmoins  afin  de  leur  fermer  du  tout  la  bou- 
che, je  leur  bailleray  encore  solution  plus  claire. 
Pource  que  le  Seigneur  vouloit  oster  toute  e.spe- 
rance  de  pouvoir  obtenir  jianlon  d'un  crime 
tant  exécrable,  il  n'a  pas  esté  content  de  dire 
qu'il  ne  seroit  jamais  remis  :  mais  pour  amplifier 
il  a  usé  de  ceste  division,  mettant  d'une  pai't  le 
jugement  que  la  conscience  d'un  chacun  sent  en 
la  ^ie  présente,  et  d'autrepart  le  jugement  der- 
nier qui  sera  publié  au  jour  de  la  résurrection. 
Comme  s'il  disoit.  Cardez -vous  de  combatre 
contre  Dieu  d'une  malice  destinée,  car  une  telle 
rébellion  emporte  la  mort  éternelle  :  car  qui- 
conque se  sera  efforcé  de  propos  délibéré 
d'esteindre  la  lumière  de  l'Esprit  à  luy  présentée, 
n'obtiendra  pan  Ion  ny  en  ceste  vie,  laquelle  est 
assignée  aux  pécheurs  pour  se  convertir  :  ny 
au  dernier  joiur,  auquel  les  Anges  de  Dieu  sépa- 
reront les  agneaux  des  boucs,  et  purgeront  le 
royaume  de  Dieu  de  tout  scandale.  Ils  amènent 
aussi  ceste  parabole  de  sainct  Matthieu,  Accorde 
avec  ta  partie  adverse,  afin  qu'elle  ne  t'ameine 
devant  le  juge,  et  le  juge  ne  te  livre  au  sergeant, 
et  le  sergeant  ne  te  mette  en  prison  :  dont  tu  ne 
jtuisscs  après  sortir  devant  qu'avoir  payé  jus- 
(|ues  à  la  dernière  maille  (Matth.  o,  2o.  26).  Je 
respon  que  si  le  Juge  signifie  Dieu  en  ce  pas- 
sage, la  partie  adverse  signifie  le  diable,  le 
sergeant  un  Ange,  la  pri.smi  purgatoire;  je  leur 
donne  gagné.  Mais  si  c'est  une  chose  notoire, 
que  Christ  a  voulu  là  monstrer  à  combien  de 
dangiers  s'exposent  ceux  qui  ayment  mieux 
poursuyvre  leurs  querelles  et  procez  jusqu'au 


dernier  bout,  que  de  transiger  amiablemerit, 
afin  de  nous  inciter  par  cest  advertissement  à 
demander  tousjours  concorde  avec  tout  le 
monde  :  où  est-ce  (jue  sera  là  trouvé  purgatoire  ? 
Bref,  que  le  passage  soit  regardé  et  prins  en  sa 
simple  intelligence,  et  il  n'y  sera  rien  trouvé  de 
ce  (pi'ils  ])retendent. 

8.  Ils  prennent  aussi  une  probation  de  ce  que 
dit  sainct  Paul,  que  tout  genouil  se  fleschira  de- 
vant Christ,  tant  de  ceux  qui  sont  au  ciel,  com- 
me en  terre,  et  aux  enfers  (Phil.  2,  10)  :  car  ils 
prennent  cela  pour  tout  résolu,  que  par  ceux 
d'enfer  on  ne  peut  entemlre  ceux  qui  sont  en  la 
mort  éternelle  :  pourtant  il  reste  que  ce  soyent 
les  amcs  de  purgatoire.  Ce  ne  seroit  point  mal 
argué  à  eux,  si  par  le  mot  d'Agenouillement  l'A- 
postre  signifioit  la  vraye  adoration  que  rendent 
les  fidèles  à  Dieu.  Mais  veu  (|ue  simpleiuent  il 
enseigne  que  Jésus  Christ  a  receu  la  seigneurie 
souveraine  du  Père  sur  toutes  créatures,  (|uel 
mal  y  a-il,  que  par  ceux  d'enfer  nous  enten- 
dions les  diables,  lesquels  certes  comparoistront 
au  throne  du  Seigneur,  pour  le  recognoi.stre 
leur  juge  avec  terreur  et  tremblement?  comme 
sainct  Paul  mesme  expose  en  un  autre  lieu 
ceste  prophétie  :  Nous  viendrons  tous,  dit-il,  au 
throne  de  Christ  (Rom.  14, 10).  Car  le  Seigneur 
dit,  que  tout  genouil  fleschira  devant  luy,  etc. 
Ils  répliqueront  qu'on  ne  peut  ainsi  exposer  ce 
qui  est  dit  en  l'Apocalypse  :  J'ay  ouy  toutes 
créatures,  tant  célestes  que  terrestres,  et  qui 
sont  sous  terre  et  en  la  mer,  di.sans,  Louange, 
honneur  et  gloire,  et  puissance  es  siècles  des 
siècles  à  celuy  qui  est  assis  au  throne,  et  à 
l'Agneau  (Apoc.  5,  13).  Cela  je  leur  concède 
volontiers  :  mais  de  quelles  créatures  pensent- 
ils  qu'il  soit  icy  parlé  ?  Il  est  plus  que  certain 
que  mesme  celles  qui  n'ont  ame  ny  intelligen- 
ce y  sont  comprises.  Pourtant  il  n'est  autre  chose 
signifié,  sinon  que  toutes  les  parties  du  monde, 
depuis  le  comble  du  ciel  jus([ues  au  centre  de 
la  terre,  chacime  en  son  endroit,  magnifient  la 
gloire  de  leur  Créateur.  Je  ne  donneray  nulle 
response  à  ce  qu'ils  produisent  de  l'histoire  des 
Machabées  (2  Mach.  12,  43),  afin  qu'il  ne  sem- 
ble (jue  je  veuille  advouer  ce  livre-là  pour  ca- 
nonique. Ils  diront  que  sainct  Augustin  le  reçoit 
comme  canoiuipie  :  mais  je  demande.  En  quelle 
certitude  ?  Les  Juifs,  dit-il,  ne  tiennent  point 
l'histoire  des  Machabées  comme  la  Loy  et  les 
Prophètes  et  les  Pseaumes,  ausquels  le  Sei- 
gneur rend  tesmoignage  comme  à  ses  te^moins, 
en  disant  qu'il  falloit  que  ce  qui  a  esté  escrit  de 
luy  en  la  Loy,  aux  Pseaumes  et  aux  Prophètes, 
fut  accomjjly  :  Toutesfois  l'P^glise,  dit-il,  l'a  re- 
ceu, et  non  sans  utilité,  moyennant  qu'on  le 
lise  sobrement  *^  (Luc  24,  44).  Sainct  Hierome 
sans  difficulté  prononce  que  ce  n'est  pas  un 
livre  (lui  doyve  avoir  authorité,  pour  y  prendre 
fondement,  poiu"  y  prendre  quelque  doctrine  ou 
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article  de  foy.  Et  en  l'exposilion  du  Symbole, 
qu'on  attribue  à  sainct  Cyprien,  laquelle  est  an- 
cienne, de  quelque  aulheur  quelle  soit,  il  est 
demonstré  que  pour  lors  on  ne  l'avoit  point 
pour  un  livre  canonique.  Mais  je  suis  mal  ad- 
visé  de  me  debatre  en  vain.  Car  l'autheur  nies- 
me  de  monstre  combien  on  luy  doit  déférer, 
quand  il  prie  qu'on  luy  pardonne,  s'il  a  dit  quel- 
que chose  à  la  traverse  (â  Mach.  lo,  38).  Certes 
celuy  qui  confesse  d'avoir  mestier  qu'on  le  sup- 
porte, et  qu'on  luy  pardonne,  proleste  assez  par 
cela,  que  ce  qu'il  dit  ne  doit  pas  estre  tenu  pour 
un  arrest  du  sainct  Espi'it.  Il  y  a  davantage, 
qu'en  ce  qu'ils  allèguent  pour  eux,  seulement 
la  pieté  de  Judas  Machabée  est  louée,  en  ce  que 
pour  l'espérance  qu'il  avoit  de  la  dernière  re- 
suri'eclion,  il  a  envoyé  oblalion  pour  les  morts 
en  Jérusalem.  Car  l'autheur  de  l'nistoire,  quel 
qu'il  soit,  ne  tire  pas  la  dévotion  de  Judas  jus- 
ques  là,  (ju'il  voulut  racheter  les  péchez  par 
son  offerte  :  mais  afin  que  ceux  au  nom  des- 
quels il  offroit,  fussent  accompagnez  aux  fidèles 
qui  estoyent  morts  pourniaintenir  la  vraye  re- 
ligion. Ce  fait  n'a  point  esté  sans  un  zcle  incon- 
sidéré :  mais  ceux  qui  tirent  à  nostre  temps  un 
sacrifice  fait  sous  la  Loy,  sont  doubles  fols  :  veu 
qu'il  est  certain  que  tontes  telles  choses  qui  es- 
tovenî  lors  en  usage,  ont  pris  fin  à  la  venue  de 
Christ. 

9.  ]\Iais  ils  ont  une  forteresse  invincible  en 
sainct  Paul,  (piand  il  dit.  Si  qaelcun  en  édifiant 
met  sur  le  fondement  or,  ou  argent,  ou  pierres 
précieuses,  ou  bois,  ou  foin,  ou  chaume,  l'œu- 
vre d'un  chacun  sera  manifestée  par  le  jour 
du  Seigneur,  d'autant  qu'il  sera  révélé  en  feu  : 
et  le  feu  discernera  quelle  sera  l'œuvre  d'un 
chacun.  Si  l'œuvre  de  quelcun  l)rusle,  il  en  fera 
perte  :  quant  à  luy,  il  en  sera  sauvé,  toutestbis 
par  le  feu  (I  Cor.  3,  12.  lo).  De  quel  feu  parle, 
disent-ils,  sainct  Paul,  sinon  de  purgatoire,  par 
lequel  noz  macules  sont  lavées,  afm  que  nous 
entrions  purs  au  royaume  de  Dieu  ?  Je  rcspon, 
que  plusieurs  mesmes  des  Anciens  l'ont  autre- 
ment exposé,  prenans  le  nom  de  Feu  pour  croix 
et  tribulation,  par  lacjuelle  le  Seigneur  examine 
les  siens  pour  les  purger  de  toutes  leurs  ordu- 
res. ^'  Et  de  fait,  cela  est  beaucouj)  plus  \Tay 
semblable,  que  d'imaginer  un  Purgatoire.  Com- 
bien que  je  ne  reçoy  ceste  opinion,  pource  qu'il 
me  semble  advis  (lue  j'en  ay  une  plus  certaine 
et  plus  claire.  Mais  devant  que  venir  là,  je  leur 
demande  s'ils  pensent  qu'il  ait  fallu  que  les 
Apostres  et  tous  les  saincts  ayent  passé  par  ce 
feu  de  purgation.  Je  suis  asseuré  qu'ils  le  nie- 
ront. Car  ce  seroit  une  chose  trop  absurde,  de 
confesser  que  ceux  qui  ont  eu  tant  de  mérites 
superfluz,  qu'ils  en  ont  peu  eslargir  à  toute 
l'Eglise,  comme  ces  resveurs  l'imaginent,  ayent 
eu  besoin  d'estre  purgez.  Or  sainct  Paul  ne  dit 
pas  que  l'ouvrage  d'aucun  sera  esprouvé,  mais 


de  tous  :  auquel  nombre  universel  sont  enclos 
les  Apostres.  Ce  ne  suis-je  pas  qui  fay  cest  ar- 
gument, mais  c'est  sainct  Augustin,  en  reprou- 
vant par  iceluy  l'exposition  ([ue  font  aujourdhuy 
noz  adversaires.  ^*  Il  y  a  encore  plus,  que  sainct 
Paul  ne  dit  pas  que  ceux  qui  passeront  par  le 
feu  endureront  pour  leurs  peciiez  :  mais  il  dit 
que  ceux  qui  auront  édifié  l'Eglise  de  Dieu  le 
plus  fidèlement  qu'il  est  possible,  recevront 
leur  loyer  après  que  leur  ouM'age  aura  esté  es- 
prouvé par  feu.  Premièrement  nous  voyons  que 
î'Aposlre  a  usé  de  métaphore  ou  similitude,  en 
appellant  les  doctrines  forgées  au  cerveau  des 
hommes,  foin,  et  ijois,  et  chaume.  La  raison 
aussi  de  ceste  similitude  est  évidente  :  assavoir, 
que  comme  le  l)ois,  incontinent  qu'on  l'appro- 
che du  feu,  est  consumé,  ainsi  telles  doctrines 
humaines  ne  pourront  consister  nullement, 
quand  elles  viendront  en  examen.  Or  c'est  chose 
notoire,  que  cest  examen  se  fait  par  le  sainct  Es- 
prit. Afm  donc  de  pouisuyvre  ceste  similitude, 
et  approprier  une  partie  à  l'autre  :  il  a  appelle 
fexamen  du  sainct  Esprit,  Feu.  Car  tout  ainsi 
que  l'or  et  l'argent,  d'autant  plus  qu'on  les  ap- 
proche du  feu,  sont  plus  certainement  esprou- 
vez,  à  ce  qu'on  puisse  cognoistre  leur  pureté  : 
en  telle  sorte  la  \erité  de  Dieu,  d'autant  qu'elle 
est  plus  diligemment  considérée  par  examen 
spirituel,  est  par  cela  mieux  confermée  en  son 
aulliorilé.  Comme  bois,  chaume  et  foin,  quand 
on  les  met  au  feu,  sont  incontinent  esprins  pour 
estre  rédigez  en  cendre  :  ainsi  toutes  inventions 
humaines  qui  ne  sont  establies  en  la  paroUe  de 
Dieu,  ne  peuvent  jjorter  l'examen  de  l'Esprit, 
qu'elles  ne  soyent  deslruites  et  anéanties.  En 
sommes,  si  les  doctrines  conlrouvées  sont  à  com- 
parager  au  bois,  au  chaume  et  au  foin,  d'autant 
que  comme  bois,  chaume  et  foin  elles  sont  brus- 
lées  par  le  feu,  et  réduites  à  néant  :  et  qu'il  soit 
ainsi  qu'elles  ne  sont  deslruites  et  dissipées 
sinon  par  l'Esprit  de  Dieu,  il  s'ensuit  donc  que 
l'Esoiit  est  le  feu  par  le()uel  elles  sont  esprou- 
vées.  Ceste  espreuve  est  nommée  par  sainct 
Paul,  Jour  du  Seigneur,  selon  l'usa-^e  de  l'Escri- 
lure,  laquelle  parle  ainsi  toutes  fois  et  quantes 
que  le  Seigneur  en  quel(]ue  manière  que  ce 
soit,  manifeste  aux  hommes  sa  présence.  Or 
principalement  sa  face  nous  reluist,  quand  sa 
vérité  nous  est  esclarcie.  Nous  avons  desja 
prouvé  que  ce  feu  ne  signifie  autre  chose  en 
sainct  Paul,  que  l'examen  du  sainct  Esprit. 
Maintenant  il  reste  d'entendre  comment  seront 
sauvez  par  le  feu  ceux  qui  feront  la  perle  de 
leur  ouvrage.  Ce  qui  ne  sera  point  difficile,  si 
nous  considérons  de  quel  genre  d'hommes  il 
parle  là.  Car  il  fait  mention  de  ceux  qui  en  vou- 
lant édifier  l'Eglise,  retiennent  le  bon  fonde- 
ment, mais  y  adjoustent  matière  diverse,  et  la- 
quelle ne  respond  point  :  c'est  à  dire  qu'ils  ne 
se  destournent  point  des  principaux  et  neces- 
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saires  articles  de  la  foy,  neanlmoins  s'abusent 
en  d'aucunes  choses,  en  meslant  les  songes 
humains  parniy  la  vérité  de  Dieu.  Il  faut  donc 
que  telle  manière  de  yens  lacent  la  perte  de 
leur  ouvrage  :  c'est  à  dire,  que  ce  qu'ils  ont  ad- 
jousté  du  leur  parniy  la  parolle  de  Dieu,  périsse 
et  soit  mis  sous  le  pied.  Cependant  leur  personne 
sera  sauvée:  c'est  à.  dire,  non  point  {|U0  leur  er- 
reur et  ignorance  soit  approuvée  de  Dieu,  mais 
que  noshe  Seigneur  par  la  grâce  de  son  Esprit 
les  en  ret're  et  délivre.  Parquoy  tous  ceux  qui 
ont  contaminé  la  sacrée  pureté  des  Escrilures 
par  ceste  fiente  et  ordure  de  Purgatoire,  il  faut 
qu'ils  laissent  périr  leur  ouvrage. 

10.  Noz  adversaires  répliqueront  (jue  ceste 
opinion  a  esté  tenue  de  toute  ancienneté  en 
l'Eglise  :  mais  sainct  Paul  sous  ceste  objection, 
comprenant  son  temps  mesme  en  ceste  sen- 
tence, où  il  dénonce  que  tous  ceux  qui  auront 
adjousté  quelque  chose  en  l'édifice  de  l'Eglise 
qui  ne  sera  point  correspondant  au  fondement, 
auront  travaillé  en  vain,  et  auront  perdu  leur 
[leine.  Pourtant  quand  noz  adversaires  m'allé- 
gueront que  ceste  coustume  a  esté  receue  en 
l'Eglise  desja  devant  treze  cens  ans,  de  prier 
pour  les  trespassez:  je  leur  demanderay  d'autre 
costé,  selon  quelle  parolle  de  Dieu,  et  par  (juelle 
révélation,  et  suyvant  quel  exemple  cela  a  esté 
lait.  Car  non  seulement  ils  n'ont  nuls  lesmoi- 
gnages  de  l'Escriture:  mais  il  n'y  a  là  nul  ex- 
emple de  fidèle,  qui  s'accorde  à  une  telle  façon 
de  faire.  L'Escriture  raconte  souvcntesfois  et 
liien  au  long,  comment  les  fidèles  ont  plouré  la 
mort  de  leurs  parens,  et  comment  ils  les  ont 
ensevelis  :  mais  qu'ils  ayent  prié  pour  eux,  il 
n'en  est  nouvelles.  Or  d'autant  que  c'estoit  une 
chose  de  plus  grande  conséquence  que  le  pleur, 
ne  la  sépulture,  elle  meritoit  bien  d'estre  plus- 
tost  mentionnée.  Et  de  fait  les  anciens  Pères  de 
l'Eglise  Chrestienne,  qui  ont  prié  pour  les 
morts,  voyoyent  bien  qu'ils  n'avoyent  nul  com- 
mandement de  Dieu  de  ce  faire,  ny  exenqile 
légitime.  Comment  donc,  dira  quelcun,  l'osoyent- 
iis  entreprendre?  Je  dy  qu'ils  ont  esté  hommes 
en  cest  endroit:  et  pourtant  qu'il  ne  faut  point 
tirer  en  imitation  ce  qu'ils  ont  fait.  Car  comme 
ainsi  soit  que  les  fidèles  ne  doyvent  rien  atten- 
ter qu'en  certitude  de  conscience,  comme  dit 
sainct  Paul  (Rom.  li,  23):  telle  certitude  est 
principalement  requise  en  oraison.  On  répli- 
quera, qu'il  est  vray  semblable  (lu'ils  ayent  esté 
induits  à  cela  par  quelque  raison.  Je  respon, 
ipie  ça  esté  une  alVection  humaine  qui  les  a 
ineuz,  d'autant  qu'ils  cherchoyent  allégement 
de  leur  douleur:  et  il  leur  sembloit  advis  que 
c'estoit  chose  inhumaine,  de  ne  monsirer  aucun 
signe  d'amour  envers  leurs  amis  trespassez. 
Nous  expérimentons  tous  comment  noslre  na- 
ture est  encline  à  ceste  alïection-là.  La  cous- 
tume aussi  a  esté  comme  un  fallot  pour  allu- 


mer le  feu  en  beaucoup  de  gens.  Nous  savo)is 
que  c'a  esté  une  façon  commune  à  toutes  gens 
et  en  tous  aages,  de  faire  obsèques  aux  tres- 
passez, et  purger  les  âmes,  comme  ils  cuy- 
doyent.  Et  pour  ce  faire  avoyent  un  jour  so- 
lennel chacun  an.  Or  combien  que  Satan  ait 
abusé  les  povres  gens  par  telles  illusions,  si  est- 
ce  (pi'il  a  prins  occasion  de  sa  tromperie  de  ce 
principe  qui  est  vray,  que  la  mort  n'abolit  point 
du  tout  l'homme:  mais  qu'elle  est  un  passage 
de  ceste  vie  caduque  a  une  autre.  Et  n'y  a  doute 
que  telle  superstition  mesme  ne  rende  les 
Payens  conveincus  devant  le  siège  judicial  de 
Dieu,  en  ce  qu'ils  n'ont  eu  nul  soin  de  la  vie  à 
venir,  laquelle  ils  ont  fait  profession  de  croire. 
Or  les  Chrestiens,  afin  de  ne  sembler  pires  que 
les  gens  profanes,  ont  eu  honte  de  ne  faire 
aussi  bien  les  services  aux  trespassez.  Voila 
dont  est  venue  ceste  folle  diligence  et  inconsi- 
dérée: c'est  qu'ils  ont  craint  de  s'exposer  en 
grand'  opprobre,  s'ils  n'usoyent  de  beaucoup  de 
cérémonies  et  pompes,  et  s'ils  ne  faisoyent  of- 
fertes pour  soulager  les  âmes  de  leurs  parens 
et  amis.  Ce  qui  estoit  ainsi  procédé  d'une  sin- 
gerie perverse,  s'est  si  bien  augmenté  peu  à 
peu,  que  la  principale  saincteté  des  Papistes  est 
d'avoir  les  morts  pour  recommandez,  et  leur 
subvenir.  Mais  l'Escriture  nous  donne  bien  une 
meilleure  consolation,  en  prononçant  que  ceux 
qui  sont  morts  en  noslre  Seigneur  sont  bien 
heureux:  adjouslant  la  raison,  qu'ils  se  repo- 
sent de  toutes  leurs  peines  (Apoc.  14, 13).  Or  ce 
n'est  pas  bien  fait  de  tellement  lascher  la  bride 
à  nostre  aifection,  que  nous  introduisions  en 
l'Eglise  une  façon  perverse  de  prier  Dieu.  Cer- 
tes quiconque  sera  de  moyen  esprit  et  pru- 
dence, jugera  aisément  que  les  Anciens,  en 
traitant  de  ceste  matière,  se  sont  conformez  par 
trop  à  l'opinion  et  sottise  du  vulgaire.  Je  con- 
fesse, selon  que  les  esprits  estaas  préoccupez 
d'une  creduliié  volage  sont  souvent  aveuglez, 
que  mesmes  les  Docteurs  ont  esté  embrouillez 
de  la  fantasie  commune:  mais  cependant  on 
voit  par  leurs  livres  que  ce  n'est  pas  sans  scru- 
pule qu'ils  parlent  de  prier  pour  les  trespassez, 
comme  gens  mal  asseniez  et  qui  sont  comme 
en  branle.  Sainct  Augustin  au  li\Te  de  ses  Con- 
fessions récite,  que  yioni(iue  sa  merc  pria  fort 
à  son  trespas  qu'on  fist  mémoire  d'elle  à  la 
communion  de  l'autel  ;  mais  je  dy  que  c'est  un 
souhait  de  vieille,  lequel  son  fils  estant  esmeu 
d'humanité  n'a  pas  bien  compassé  à  la  rei(  le  de 
l'Escriture,  en  le  voulant  faire  trouver  bon.  Le 
ixTQ  qu'il  a  composé  tout  exprès  de  cest  argu- 
ment, et  qu'il  a  intitulé,  du  soin  pour  les  morts, 
est  enveloppé  en  tant  de  doutes,  qu'il  doit  suf- 
fire pour  refroidir  ceux  qui  y  auroyent  dévo- 
tion. Pour  le  moins  en  voyant  qu'il  ne  s'aide 
que  de  conjectures  bien  légères  et  foibles,  on 
verra  qu'on  ne  se  doit  point  fort  empescher 
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d'une  chose  où  il  n'y  a  nulle  importance.  Car 
voicy  le  seul  fondement  où  il  s'appuye  :  c'est 
(ju'on  ne  doit  pas  inespriser  ce  qui  a  esté  receu 
de  long-  temps,  et  est  communément  accous- 
tumé.  Au  reste,  encore  que  j'accorde  ((ue  les 
Docteurs  anciens  ayent  estimé  qu'on  ne  deust 
pas  rejelter  les  suiïrages  pour  les  morts,  si  de- 
vons-nous tenir  la  reigle  laquelle  ne  peut  faillir: 
c'est  (ju'il  n'est  licite  de  rien  mettre  en  avant  en 
noz  prières,  ({ue  nous  ayons  forgé  de  nous- 
mesmes:  mais  plustost  devons  assujettir  noz 
désirs  et  requestes  à  Dieu,  pource  que  l'autho- 
rité  luy  appartient  de  nous  dire  ce  (jue  nous  luy 
devons  demander.  Or  puis  (|u'il  n'y  a  pas  une 
seule  syllabe  en  toute  la  Loy  et  l'Evangile  qui 
nous  donne  congé  de  prier  pour  les  morts,  je 
dy  que  d'attenter  plus  (pi'il  ne  nous  a  permis, 
c'est  profaner  son  nom.  'Mais  encore  afm  ([ue 
noz  adversaires  ne  se  glorifient  d'avoir  l'Eglise 
ancienne  pour  compagne  en  cest  erreur:  je  dy 
qu'il  y  a  grande  dilference.  Anciennement  on 
faisoit  mémoire  des  trespassez,  afin  qu'il  ne 
sernblast  advis  qu'on  les  eust  oublié  du  tout. 
Mais  les  Pères  anciens  ont  confessé  qu'ils  ne 
savoyent  rien  de  Testât  d'iceux.  Certes  tant  s'en 
faut  qu'ils  affermassent  rien  de  Purgatoire, 
(lu'ils  n'en  parloyent  qu'en  doute.  Ces  nouveaux 
prophètes  veulent  qu'on  tienne  leur  songe  pour 
article  de  foy,  duquel  ii  ne  soit  licite  de  s'en- 
quérir. Les  anciens  Pères  ont  fait  quelque  men- 


tion des  morts  en  leurs  prières  sobrement  et  peu 
souvent,  et  comme  par  forme  d'acquit:  les  Pa- 
pistes sont  tousjours  après,  preferans  ceste  su- 
perstition à  toutes  œuvres  de  charité.  Mesme  il 
ne  me  seroit  pas  difficile  d'amener  quelques 
tesmoignages  des  Anciens,  qui  renversent 
toutes  les  prières  qui  se  faisoyent  adonc  pour 
les  trespassez:  comme  quand  sainct  Augustin 
dit,  que  tous  attendent  la  résurrection  de  la 
chair  et  la  vie  éternelle  :  mais  que  du  repos  qui 
vient  après  la  mort,  ceux  qui  en  sont  dignes  en 
jouissent.  *^  Et  pourtant,  que  tous  fidèles  ont  un 
tel  repos  (|ue  les  Prophètes,  Apostres  et  Martyrs, 
si  tost  qu'ils  sont  décédez.  Si  leur  condition  est 
telle,  je  vous  prie,  qu'est-ce  que  noz  prières 
leur  apporteront  davantage?  Je  laisse  à  parler 
de  tant  de  lourdes  superstitions  dont  ils  ont  en- 
sorcelle les  simples  gens  :  et  toutesfois  il  y  au- 
roit  matière  asses  ample  de  les  pourmener  en 
ceste  campagne,  veu  qu'ils  n'ont  nulle  couleur 
pour  s'excuser,  qu'ils  ne  soyent  conveincus 
d'estre  les  plus  vilains  trompeurs  qui  furent  ja- 
mais. Je  laisse  aussi  les  vilaines  trafiques  et 
marchandises  qu'ils  ont  fait  des  âmes  à  leur 
plaisir,  pendant  que  le  monde  a  esté  hebeté.  Car 
ce  ne  seroit  jamais  fait,  si  je  vouloye  déduire  ce 
propos  au  long.  Et  d'autre  part  les  fidèles  ont 
asses  en  ce  que  j'ay  dit,  pour  se  résoudre  en 
leurs  consciences. 


CHAPITRE   VI 

De  la  vie  de  l'homme  Chrestien  :  et  premièrement  quels  sont  les 
argumens  de  l'Escriture  pom*  nous  y  exhorter. 


1.  Nous  avons  dit  que  le  but  de  nostre  régé- 
nération est,  qu'on  apperçoyve  en  nostre  vie 
une  mélodie  et  accord  entre  la  justice  de  Dieu 
et  nostre  obéissance  :  et  que  par  ce  moyen  nous 
ratifions  l'adoption,  par  laquelle  Dieu  nous  a  ac- 
ceptez pour  ses  enfans.  Or  combien  que  la  Loy 
de  Dieu  contienne  en  soy  ceste  nouveauté  de 
vie,  par  laquelle  son  image  est  reparée  en  nous, 
toutesfois  pource  que  nostre  tardiveté  a  besoin 
de  beaucoup  d'aiguillons  et  d'aides,  il  sera 
utile  de  recueillir  de  divers  passages  de  l'Escri- 
tme,  la  façon  de  bien  reigler  nostre  vie,  afin 
que  ceux  qui  désirent  de  se  convertir  ii  Dieu  ne 
s'esgarent  en  affection  inconsidérée.  Or  entre- 
prenant à  former  la  vie  de  l'homme  Chrestien 
je  n'ignore  pas  que  je  n'entre  en  une  matière 
ample  et  diverse,  et  laquelle  pourroit  remplir 
un  grand  volume,  si  je  la  vouloye  bien  pour- 


suyvre  au  long.  Car  nous  voyons  combien  sont 
prolixes  les  exhortations  des  anciens  Docteurs, 
(piand  ils  ne  traitent  que  de  (jnelque  vertu  en 
particulier.  Ce  qui  ne  procède  point  de  trop 
grand  babil.  Car  quelque  vertu  qu'on  propose 
de  louer  et  recommander,  l'abondance  de  la  ma- 
tière fera  qu'il  ne  semblera  pas  advis  qu'on  en 
ait  bien  disputé,  sinon  qu'on  y  ait  employé  beau- 
coup de  paroUes.  Or  mon  intention  n'est  pas 
d'estendre  la  doctrine  de  vie  que  je  veux  bail- 
ler, jusques  là  que  d'y  declairer  particulière- 
ment une  chacune  vertu,  et  de  faire  longues 
exhortations.  On  pourra  prendre  cela  des  li\Tes 
des  autres,  et  principalement  des  Homélies  des 
anciens  Docteurs,  c'est  à  dire  sermons  popu- 
laires. 11  me  suffira  de  monstrer  quelque  ordre, 
par  lequel  l'homme  Chrestien  soit  conduit  et 
addressé  à  un  droit  but  de  bien  ordonner  sa  vie. 
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Je  me  coutenteray,  dy-je,  de  monstrer  briève- 
ment uiie  reigle  générale,  à  laquelle  il  puisse 
référer  toutes  ses  actions.  Nous  aurons  possililc 
(|uel(iue  fois  l'oppurtunile  df  faire  telles  déduc- 
tions qu'il  y  en  a  aux  sermons  des  anciens 
Docteurs  :  l'œuvre  que  nous  avons  en  liiain, 
re(iuiert  i|ue  nous  conq)renions  une  siniiiie  doc- 
trine, en  la  plus  grande  brièveté  qu'il  sera  pos- 
sible. Or  comme  les  Philosophes  ont  (pielques 
fins  d'honnesloté  et  droiture,  dont  ils  déduisent 
les  oftices  particuliers  et  tous  actes  de  vertu  : 
aussi  l'Escriiure  en  cest  endroit  a  sa  manière 
de  faire,  huiuelle  est  beaucouji  meilleure  et 
plus  certiiiue  que  celle  des  Philosophes.  11  y  a 
seulement  ceste  dilTerence,  qu'iceux,  selon 
qu'ils  estoyent  pleins  d'ambition,  ont  affecté  une 
apparence  la  plus  notîible  (ju'ils  pouvoyent. 
pour  donner  lustre  à  l'ordre  et  disposition  dont 
ils  usoyent  afin  de  monstrer  leur  subtilité.  Au 
contraire,  le  sainct  Esftrit.  pource  qu'il  ensei- 
gnoit  sans  affectation  et  sans  pompe,  n"a  jias 
tousjours  observé  ne  si  eslroitement,  certain 
ordre  et  méthode  :  neantmoins  puis  qu'il  en 
use  aucunesfois,  il  nous  signifie  (}ue  nous  ne  le 
devons  mespriser. 

2.  Or  cest  ordre  de  l'Escriture  duquel  nous 
parlons,  consiste  en  deux  parties.  L'une  est  d'im- 
primer en  noz  cu'urs  l'auKJur  de  justice,  auiiuel 
nous  ne  sonmies  nullemeiit  enclins  de  nature. 
L'autre,  de  nous  doimer  certaine  reigle,  laquelle 
ne  nous  laisse  point  errer  (;à  et  là,  ny  esgarer 
en  instituant  nostre  vie.  Quant  est  du  premier 
poinct,  l'Escriture  a  beaucoup  de  tresbonnes 
raisons  pour  encliner  nostre  cœur  à  aimer  le 
bien  :  desquehes  nous  en  avons  note  plusieurs 
en  divers  lieux,  et  en  toucherons  encores  d'au- 
cunes icy.  Par  quel  fondement  pouvoit  elle 
mieux  commencer,  qu'en  admonnestiuit  qu'il 
nous  faut  estre  sanctifiez,  d'autant  que  nostre 
Dieu  est  .sainct  (Lev.  19, 1.  2  ;  1  Pierre  1,  16)  ? 
adjoustant  la  raison,  que  connue  ainsi  soit  que 
nous  fussions  espars  comme  brebis  esgarées  et 
dispersées  par  le  labyrinthe  de  ce  monde,  il 
nous  a  recueillis  pour  nous  assembler  avec 
soy.  Quand  nous  oyons  qu'il  est  fait  mention  de 
la  conjonction  de  Dieu  avec  nous,  il  nous  doit 
souvenir  que  le  lien  d'icelle  est  saincteté.  Non 
pas  que  par  le  mérite  de  nostre  saincteté  nous 
venions  a  la  conqjagnie  de  nostre  Dieu,  veu 
ipi'il  nous  faut  premièrement  que  d'estresaincts, 
adhérer  à  luy,  alin  qu'il  esiiande  de  sa  saincteté 
sur  nous,  pDur  nous  faire  suyvre  là  où  il  nous 
appelle  :  mais  à  cause  que  cela  appartient  à  sa 
gloire,  ([u'il  n'ait  nulle  accoinlance  avec  ini(|ui- 
té  et  immondicité,  il  nous  luy  faut  ressembler, 
puis  que  nous  sommes  siens.  Pourtant  l'Escri- 
ture nous  enseigne  ceste  estre  la  fin  de  nostre 
vocation,  à  laquelle  nous  avons  tousjours  à  re- 
garder, si  nous  voulons  respondre  à  nostre 
Dieu.  Car  quel  mestier  estoit-il  que  nous  fus- 


sions délivrez  de  l'ordm'e  et  pollution  en  laquelle 
nous  estions  plongez,  si  nous  voulons  toute 
nostre  vie  nous  veautrer  en  icelle  ?  Davantage 
elle  nous  admoneste  que  si  nous  voulons 
estre  en  la  conqiagnie  du  peuple  de  Dieu,  il 
nous  faut  liabiter  en  .Jérusalem  sa  saincte  cité 
(Ps.  -l'i,  3).  Laquelle  coiiunc  il  l'a  consacrée  et 
dédiée  à  son  honneur,  aussi  il  n'est  licite  qu'elle 
soit  contaminée  et  polluée  par  des  habitans 
immondes  et  {)rofanes.  Dont  viennent  ces  sen- 
tences, que  celuy  qui  cheminera  sans  macule, 
et  s'applitiuera  à  bien  vivre,  habitera  au  taber- 
nacle du  Seigneur  :  pource  qu'il  n'est  point 
convenable  ([ue  le  sanctuaire  au(iuel  il  habite, 
soit  infecté  d'ordures  comme  une  estable  (Ps. 
15,  2:  Is.  :îo,  8,  et  autrejjarti. 

3.  Davantiige,  pour  nous  plus  esmouvoir, 
elle  nous  remonstre  que  comme  Dieu  s'est  re- 
concilié à  nous  en  son  Christ  :  aussi  il  nous  a 
constitué  en  luy  comme  im  exenq)le  et  patron 
auquel  il  nous  faut  conformer  (Uoui.  G,  18).  Que 
ceux  qui  estiment  qu'il  n'y  a  que  les  Philoso- 
plies  qui  ayenl  bien  et  deuement  traité  la  doc- 
trine morale,  me  monslrent  une  aussi  bonne 
traditive  en  leurs  livres,  que  celle  que  je  vien 
de  reciter.  Quand  ils  nous  veulent  de  tout  leur 
pouvoir  exhorter  à  vertu,  ils  n'ameinent  autre 
chose,  sinon  que  nous  vivions  comme  il  est 
convenable  à  nature.  L'Escriture  nous  mené 
bien  en  une  meilleure  fontaine  d'exhortation, 
([uand  non  seulement  elle  nous  commande  de 
rapporter  toute  nostre  vie  à  Dieu,  qui  en  est 
l'autheur:  mais  après  nous  avoir  advertis  que 
nous  avons  dégénéré  de  la  vraye  origine  de 
nostre  création,  elle  adjouste  ([ue  Christ  nous 
reconciliant  à  Dieu  son  Père,  nous  est  donné 
comme  un  exemple  d'innocence,  duquel  l'image 
doit  estre  représenté  en  nostre  vie.  Que  saui'oit- 
on  dire  plus  véhément,  et  de  plus  grande  effi- 
cace? Et  mesme  (ju'est-ce  qu'on  reipierroit  da- 
vantage ?  Car  si  Dieu  nous  adoi)te  pour  ses 
eiifans  a  ceste  condition,  que  l'image  de  Christ 
apparoisse  en  nostre  vie  :  si  nous  ne  nous  ad- 
donnons  à  justice  et  saincteté.  non  seulement 
nous  abantlonnons  nostre  Ci-ealeur  par  une 
desloyauté  trop  lasche,  mais  aussi  nous  le  re- 
nonçons pour  Sauveur.  Consequemment  l'Es- 
criture prend  matière  de  nous  exhorter,  de  tous 
les  bénéfices  de  Dieu,  et  toutes  les  parties  de 
nostre  salut  :  comme  quand  elle  dit.  Puisque 
Dieu  s'est  donné  a  nous  pour  Perc,  nous  sommes 
a  redarguer  d'une  lasche  ingratitude,  si  nous  ne 
nous  portons  comme  ses  enfans  (Mal.'l,  6; 
Ephes.  o,  1:  1  Jean  3,  1),  Puis  (juc  Christ  nous 
a  purifiez  par  le  lavement  de  son  sang,  et  nous 
a  communiijué  ceste  purification  par  le  Bap- 
tesme,  il  n'y  a  ordre  que  nous  nous  souillions 
en  nouvelle  ordure  (Ephes.  o,  26;  Hebr.  lU,  10: 
1  Cor.  6,  11.  lo;  1  Pierre  1,  15.  19).  Puis  qu'il 
nous  a  associez  et  entez  en  son  corps,  il  nous 
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faut  songneusement  garder  que  nous  ne  nous 
contaminions  aucunement,  veu  que  nous  sommes 
ses  membres  (1  Cor.  G,  13;  Jean  lo,  3;  Ephes. 
5,  23).  Puis  que  luy  qui  est  nostre  clief,  est 
monté  au  ciel,  il  nous  convient  de  nous  dé- 
mettre de  toute  alïection  terrienne,  pour  aspi- 
rer de  tout  nostre  cœur  à  la  vie  céleste  (Col.  3, 
1.  2).  Puis  que  le  sainct  Esprit  nous  consacre 
pour  estre  Temples  de  Dieu,  il  nous  faut  mettre 
peine  que  la  gloire  de  Dieu  soit  exaltée  en 
nous,  et  donner  garde  de  i-ecevoir  quelque  pol- 
lution (1  Cor.  3,  16;  6,  19;  2  Cor.  6,  16).  Puis 
que  nostre  ame  et  nostre  corps  sont  destinez 
à  l'immortalité  du  royaume  de  Dieu,  et  à  la 
couronne  incorruptible  de  sa  gloire,  il  nous 
faut  efforcer  de  conserver  tant  l'un  comme 
l'autre  pur  et  immaculé  jusques  au  jour  du 
Seigneur  (1  Thess.  S,  23).  Yoila  de  bons  fonde- 
mens  et  propres,  pour  bien  constituer  nostre 
vie:  ausquels  on  n'en  trouvera  point  de  sem- 
blables en  tous  les  Philosophes.  Car  ils  ne 
montent  jamais  plus  haut,  que  d'exposer  la  di- 
gnité naturelle  de  l'homme,  quand  il  est  ques- 
tion de  luy  monstrer  quel  est  son  devoir. 

4.  Il  me  feiut  ici  adresser  ma  paroile  à  ceux 
lesquels  n'ayans  rien  de  Christ  sinon  le  tiltre, 
veulent  ncanlmoins  estre  tenus  pour  Chrestiens. 
Mais  quelle  hardiesse  est-ce  à  eux,  de  se  glori- 
fier de  son  sacré  Nom,  veu  que  nul  n'a  accoin- 
tance  à  luy,  sinon  celuy  qui  l'a  droitement  co- 
gnu  par  la  paroUe  de  l'Evangile? Or  sainct  Paul 
nie  qu'un  homme  en  ait  receu  droite  cognois- 
sance,  sinon  qu'il  ait  apprins  de  dcspouiller  le 
vieil  homme  qui  se  corrompt  en  désirs  desor- 
donnez, iiour  estre  vestu  de  Christ  (Ephes.  4, 
20 — 24).  Il  appert  donc  que  c'est  à  fausses  en- 
seignes que  telle  manière  de  gens  prétendent  la 
cognoissance  de  Christ  :  et  luy  font  en  cela 
grande  injure,  quelque  beau  babil  qu'il  y  ait  en 
la  langue.  Car  ce  n'est  pas  une  doctrine  de  lan- 
gue que  l'Evangile,  mais  de  vie  :  et  ne  se  doit 
pas  seulement  comprendre  d'entendement  et 
mémoire,  comme  les  autres  disciplines,  mais 
doit  posséder  entièrement  l'ame,  et  avoir  son 
siège  et  réceptacle  au  pi'ofond  du  cœur  :  autre- 
ment il  n'est  pas  bien  receu.  Parquoy  ou  qu'ils 
s'abstiennent  de  se  vanter  avec  l'opproljre  de 
Dieu,  d'estre  ce  qu'ils  ne  sont  pas  :  ou  qu'ils  se 
monstrent  disciples  de  Christ.   Nous  avons  bien 
donné  le  premier  lieu  à  la  doctrine,  en  matière 
de  Religion,  d'autant  qu'icelle  est  le  commence- 
ment de  nostre  salut  :  mais  il  faut  aussi  que 
pour  nous  estre  utile  et  fructueuse,  elle  entre 
du  tout  au  dedans  du  cœur,  et  monstre  sa  vertu 
en  nostre  vie  :  voire  mesme  qu'elle  nous  trans- 
forme en  sa  nature.  Si  les  Philosophes  ont  bonne 
cause  de  se  courroucer  contre  ceux  lesquels 
font  profession  de  leur  art.  qu'ils  appellent  Mais- 
tresse  de  vie,  et  cependant  la  convertissent  en 
un  babil  sophistique  :  combien  avons  nous  meil- 


leure raison  de  détester  ces  babillars,  lesquels 
se  contentent  d'avoir  l'Evangile  au  liée,  le  mes- 
prisant  en  toute  leur  vie?  veu  que  l'efficace  d'i- 
celuy  devroit  pénétrer  au  profond  du  cœur,  estre 
enracinée  en  l'ame  cent  mille  fois  plus  que  tou- 
tes les  exhoi'lations  philosophiques,  lesquelles 
n'ont  pas  grande  vigueur  au  prix. 

5.  Je  ne  requier   pas    que    les  mœurs  de 
l'iiomme  Chreslicn  ne  soyent  que  pur  et  parfait 
Evangile  :  combien  que  cela  soit  à  désirer,  et  se 
faut  efforcer  de  le  faire  :  toutesfois  je  ne  requier 
point  tant  estroitement  et  avec  si  grande  rigueur 
une  perfection  Evangelique,  que  je  ne  vueille 
recognoistre   pour  Chrestien,  sinon  celuy  qui 
aura  atteint  à  icelle.  Car  par  ce  moyen  tous 
hommes  du  monde  seroyent  exclus  de  l'Eglise  : 
veu  qu'on  n'en  trouvera  pas  un  qui  n'en  soit 
encore  bien  loin,  ja  soit  qu'il  ait  bien  profité,  et 
la  pluspart  n'est  encore  gueres  avancée  :  et  tou- 
tesfois pour  cela  ne  les  faut  point  rejetler.  Quoy 
donc?  Certes  il  nous  faut  avoir  ce  but  devant 
noz  yeux,  auquel  toutes    noz   actions  soyent 
compassées  :  c'est  de  tendre  à  la  perfection  que 
Dieu  nous  commande.  Il  nous  faut,  dy-je,  effor- 
cer et  aspirer  de  venir  là.  Car  ce  n'est  pas  chose 
licite  que  nous  partissions  avec  Dieu,  en  rece- 
vant une  partie  de  ce  qui  nous  est  commandé 
en  sa  paroile,  et  laissant  l'autre  derrière  cà  nostre 
fanlasie.  Car  il  nous  recommande  tousjours  en 
premier  lieu,  intégrité.  Par  lequel  mot  il  signifie 
une  pure  simplicité  de  cœur,  laquelle  soit  vuide 
et  nette  de  toute  feintise,  et  laquelle  soit  con- 
traire à  double  cœur,  comme  s'il  estoit  dit  que 
le  chef  de  bien  vivre  est  spirituel,  quand  l'affec- 
tion intérieure  de  l'ame  s'adonne  à  Dieu  sans 
feintise,  pour  cheminer  en  justice  et  saincteté. 
Mais  pource  que  cependant  que  nous  conver- 
sons en  ceste  prison  terrienne,  nul  de  nous  n'est 
si  fort  et  bien  disposé,  qu'il  se  haste  en  ceste 
course  d'une  telle  agilité  qu'il  doit  :  et  mesme 
la  pluspart  est  tant  foible  et  débile  qu'elle  vacile 
et  cloche,  tellement  qu'elle  ne  se  peut  beaucoup 
avancer  :  allons  un  chacun  selon  son  petit  pou- 
voir, et  ne  laissons  point  de  poursuivre  le  che- 
min qu'avons  commencé.  Nul  ne  cheminera  si 
povrement,  qu'il  ne  s'avance  chacun  jour  quel- 
que peu  pour  gagner  pays.  Ne  cessons  donc 
point  de  tendre  là,  que  nous  profitions  assiduel- 
lement  en  la  voye  du  Seigneur  :  et  ne  perdons 
point  courage  pourtant,   si  nous  ne  profitons 
qu'un  petit.  Car  combien  que  la  chose  ne  res- 
ponde  point  à  nostre  souhait,  si  n'est-ce  pas  tout 
perdu,  quand  le  jourdhuy  surmonte  celuy  d'hier. 
Seulement  regardons  d'une  pure  et  droite  sim- 
plicité nostre  but,  et  nous  efforçons  de  parvenir 
à  nostre  fin  :  ne  nous  trompans  point   d'une 
vaine  flaterie,  et  ne  pardonnans  à  noz  vices  : 
mais  nous  efforçans  sans  cesse,  de  faire  que 
nous  devenions  de  jour  en  jour  meillem^s  que 
nous  ne  sommes,  jusques  à  ce  que  nous  soyons 
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pan'enus  à  la  souveraine  bonté  :  laciuelle  nous 
avons  à  chercher  et  suyvre  tout  le  temps  de 
nostre  vie  pour  l'appréhender,  lors  qu'estans 


despouillez  de  l'infirmité  de  noslre  chair,  nous 
serons  faits  participans  pleinement  d'icelle  : 
assavoir  (juand  Dieu  nous  recevra  à  sa  compagnie. 


CHAPITRE  VII 

La  somme  de  la  vie  Clirestiemie  :  où  il  est  traité  de  renoncer 

à  nons-mesmes. 


i.  Venons  maintenant  au  second  poinct.  Com- 
bien que  la  Loy  de  Dieu  a  une  treshonne  mé- 
thode, et  une  disposition  bien  ordonnée   pour 
constituer  nostre  vie.  neantmoins  il  a  semblé 
expédient  à  ce  bon  Maistre  céleste,  de  former 
les  siens  à  une  doctrine  plus  exiiuise,  à  la  reigle 
qu'il  leur  avoit  baillée  en  sa  Loy.  Le  commence- 
ment ilonc  de  ceste  manière  (pi'il  tient,  est  tel  : 
assavoLi'  (lue  l'office  des  fidèles  estd'olfrir  leurs 
corps  à  Dieu  en  hostie  vivante,  saincte  et  agréa- 
ble :  et  qu'en  cela  gist  le  service  légitime  que 
nous  avons  à  luy  rendre  (Rom.  12, 1.  i).  De  là 
s'ensuit  ceste  exhortation,  (pie  les  fidèles  ne 
s'accommodent  point  à  la  figure  de  ce  siècle  : 
mais  soyent  transformez  d'une  rénovation  d'en- 
tendement, pour  chercher  et  cognoistre  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Cela  est  desja  un  grand  poinct, 
de  dire  que  nous  sommes  consacrez  et  dédiez  à 
Dieu,  pour  ne  plus  rien  penser  d'oresnavant, 
parler,  méditer  ne  faire,  sinon  à  sa  gloire.  Car  il 
n'est  licite  d'appliquer  chose  sacrée  à  usage 
profane.  Or  si  nous  ne  sommes  point  nostres, 
mais  appartenons  au  Seigneur,  de  la  on  peut 
voir  que  c'est  que  nous  avons  à  faire  de  peur 
d'errer,  et  où  nous  avons  à  adresser  toutes  les 
parties  de  nostre  vie.  Nous  ne  sommes  point 
nostres,  pourtant  que  nostre  raison  et  volonté 
ne  dominent  point  en  noz  conseils,  et  en  ce  que 
nous  avons  à  faire.  Nous  ne  sommes  point  nos- 
tres :  ne  nous  establissons  donc  point  ceste  fin, 
de  chercher  ce  qui  nous  est  expédient  selon  la 
chair.  Nous  ne  sommes  point  nostres  :  oublions- 
nuus  donc  nous-mesmes  tant  qu'il  sera  possible, 
et  tout  ce  qui  est  à  l'entour  de  nous.  Derechef, 
Nous  sommes  au  Seigneur  :  vivons  et  mourons 
à  luy.  Nous  sommes  au  Seigneur  :  que  sa  vo- 
lonté donc  et  .sagesse  préside  en  toutes  noz  ac- 
tions. Nous  sommes  au  Seigneur  :  que  toutes 
les  parties  de  nostre  vie  soyent  référées  à  luy, 
comme  a  leur  fin  unique.  6  combien  a  profité 
l'homme,  lequel  se  cognoissant  n'estre  pas  sien, 
a  osté  la  seigneurie  et  régime  de  soy-mesme  à 
sa  propre  raison,  pour  le  resigner  à  Dieu!  Car 
conmie  c'est  la  pire  peste  qu'ayent  les  hommes 
poui-  se  perdie  et  ruiner,  que  de  complaire  à 


eux-mesmes  :  aussi  le  port  unique  de  salut  est, 
de  n'estre  point  sage  en  soy-mesme,  ne  vouloir 
rien  de  soy,  mais  suyvTe  seulement  le  Seignem'. 
Pourtant  que  ce  soit-là  nostre  premier  degré,  de 
nous  retirer  de  nous-mesmes,  afin  d'appliquer 
toute  la  force  de  nostre  entendement  au  service 
de  Dieu.  .l'appelle  Service,  non  pas  seulement 
celuy  (|ui  gist  en  l'oljcissance  de  sa  paroUe,  mais 
par  lequel  l'entendement  de  l'honmie  estant 
vuide  de  son  propre  sens,  se  convertit  entière- 
ment et  se  submet  à  l'Esprit  de  Dieu.  Ceste 
transformation,  laquelle  sainct  Paul  appelle  Ré- 
novation d'entendement  (Ephes.  4,  -2',)),  a  esté 
ignorée  de  tous  les  Philosophes,  combien  qu'elle 
soit  la  première  entrée  à  vie.  Car  ils  enseignent 
que  la  seule  raison  doit  régir  et  modérer 
l'homme,  et  pensent  qu'on  la  doit  seule  escouter 
et  suy^Te  :  et  ainsi  luy  défèrent  le  gouverne- 
ment de  la  vie.  Au  contraire,  la  philosophie 
Chrestienne  veut  qu'elle  cède,  et  qu'elle  se  re- 
tire pour  donner  lieu  au  sainct  Esprit,  et  estre 
domtée  à  la  conduite  d'iceluy,  à  ce  que  l'homme 
ne  vive  plus  de  soy,  mais  ait  en  soy  et  soutire 
Christ  vivant  et  régnant  (Gai.  2,  20). 

2.  De  là  s'ensuit  l'autre  partie  que  nous  avons 
mise,  c'est  que  nous  ne  cherchions  point  les 
choses  qui  nous  agréent,  mais  celles  qui  sont 
plaisantes  à  Dieu,  et  appartiennent  à  exalter  sa 
gloire.  Cecy  est  aussi  une  grande  vertu,  que  nous 
ayans  quasi  oublie  uuus-mesnies,  pour  le  moins 
ne  nous  soucians  de  nous,  mettions  peine  d'ap- 
pli(iuer  et  adonner  fidèlement  nostre  estude  à 
suyvre  Dieu  et  ses  conunaudemens.  Car  quand 
l'Escriture  nous  defeml  d'avoir  particulièrement 
esgard  à  nous,  non  seulement  elle  elTace  de 
nostre  cœur  avarice,  cupidité  de  régner,  de  par- 
venir à  gTans  lionneurs  ou  alliances  :  mais  aussi 
elle  veut  extirper  toute  ambition,  appétit  de  gloire 
humaine,  et  autres  pestes  cachées.  Il  faut  certes 
que  l'homme  Chrestien  soit  tellement  disposé 
qu'il  pense  avoir  affaire  à  Dieu  en  toute  sa  vie. 
S'il  a  ceste  cogitation,  comme  il  pensera  de  luy 
rendre  conte  de  toutes  ses  œuvres,  aussi  il  ren- 
gera  toute  son  intention  à  luy,  et  la  tiendra  en 
luy  fichée.  Car  quiconque  regarde  Dieu  en  toutes 
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ses  œuvres,  destoiirne  facilement  son  esprit  de 
toute  vaine  cogitation.  C'est  le  renoncement  de 
nous-mesmes,  lequel  Christ  requiert  si  soigneu- 
sement de  tous  ses  disciples  (Matth.  16,  24),  pour 
leur  premier  apprentissage  :  duquel  quand  le 
cœur  de  l'homme  est  une  fois  occuppé,  première- 
ment orgueil,  fierté  et  ostentation  en  est  exter- 
miné :  puis  aussi  avarice,  intempérance,  super- 
fluité  et  toutes  délices,  avec  les  autres  vices  qui 
s'engendrent  de  l'amour  de  nous-mesmes.  Au 
contraire,  par  tout  où  il  ne  règne  point,  ou 
l'homme  se  desborde  en  toute  vilainie  sans 
honte  ne  vergongne,  ou  bien,  s'il  y  a  quelque 
apparence  de  vertu,  elle  est  corrompue  par  une 
meschante  cupidité  de  gloire.  Car  qu'on  me 
monstre  un  homme  lequel  exerce  bénignité  gra- 
tuitement envers  les  hommes,  sinon  qu'il  ait 
renoncé  à  soy-mesme,  selon  ce  commandement 
du  Seigneur.  Car  ceux  qui  n'ont  point  eu  ceste 
affection,  ont  pour  le  moins  cherché  louange  en 
suyvant  vertu.  Mesmes  les  Philosophes  (qui  ont 
le  plus  combattu  pour  monstrer  que  la  vertu  est 
à  désirer  à  cause  d'elle-mesme)  ont  esté  si  fort 
enflez  d'orgueil  et  fierté,  qu'on  peut  appercevoir 
qu'ils  n'ont  pour  autre  raison  appeté  la  vertu, 
sinon  pour  avoir  matière  de  s'enorgueillir.  Or 
tant  s'en  faut  que  les  ambitieux  qui  cherchent  la 
gloire  mondaine,  ou  telle  manière  de  gens  qui 
crèvent  d'une  outrecuidance  intérieure  puissent 
plaire  k  Dieu,  qu'il  prononce  que  les  premiers 
ont  reccu  leur  loyer  en  ce  monde  :  les  seconds 
sont  plus  loin  du  royaume  de  Dieu  que  les  Publi- 
cains  et  les  paillardes.  Toutesfois  nous  n'avons  pas 
encore  clairement  exposé  de  combien  d'empes- 
chemens  l'homme  est  retiré  de  s'adonner  à  bien 
faire,  sinon  qu'il  se  soit  renoncé  soymesme.  Cela  a 
esté  véritablement  dit  anciennement,  (fu'il  y  a  un 
monde  de  vices  caché  en  l'ame  de  l'homme.  Et 
n'y  trouverons  autre  remède,  sinon  qu'en  renon- 
çant cà  nous,  et  sans  avoir  esgard  à  ce  qui  nous 
plaist,  nous  dirigions  et  adonnions  nostre  enten- 
dement a  chercher  les  choses  que  Dieu  requiert 
de  nous  :  et  seulement  les  chercher  k  cause 
qu'elles  luy  sont  agréables. 

3.  Sainct  Paul  en  un  autre  lieu  deschiffre  plus 
distinctement  toutes  les  parties  de  bien  reigler 
nostre  vie,  encore  que  ce  soit  en  bref.  La  grâce 
de  Dieu,  dit-il,  est  apparue  en  salut  à  tous  hom- 
mes, nous  enseignant  de  rejetter  toute  impieté 
et  cupiditez  mondaines  :  et  ainsi,  vivre  sobre- 
ment, justement  et  sainctement  en  ce  siècle,  en 
attendant  l'espérance  bienheureuse,  et  la  mani- 
festation de  la  gloire  du  grand  Dieu,  et  de  nostre 
sauveur  Jésus  Christ,  lequel  s'est  donné  pour 
nous  racheter  de  toute  iniquité,  et  nous  purifier 
à  soy  en  peuple  héréditaire  adonné  à  bonnes 
œmTes  (Tile  2,  11).  Car  après  avoir  proposé  la 
grâce  de  Dieu  pour  nous  donner  courage,  vou- 
lant aussi  nous  faire  le  chemin  pour  marcher  au 
service  de  Dieu,  il  oste  deux  obstacles  qui  nous 


pourroyent  fort  empescher  :  assavoir  l'impiété, 
à  laquelle  nous  sommes  trop  enclins  de  nature  : 
et  puis  les  cupiditez  mondaines,  qui  s'estendent 
plus  loing.  Or  sous  ce  mot  d'Impiété,  non  seule- 
ment il  signifie  les  superstitions,  mais  aussi 
comprend  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  vraye 
crainte  de  Dieu.  Les  cupiditez  mondaines  vallent 
autant  comme  les  affections  de  la  chair.  Par 
ainsi  il  nous  commande  de  despouiller  nostre 
naturel  quant  aux  deux  parties  de  la  Loy,  et 
rejetter  loin  tout  ce  que  nostre  raison  et  volonté 
nous  mettent  en  avant.  Au  reste,  il  réduit  toutes 
noz  actions  à  trois  membres  ou  parties  :  sobrié- 
té, justice  et  pieté.  La  première,  qui  est  sobriété, 
signifie  sans  doute  tant  chasteté  et  attrempance, 
qu'un  usage  pur  et  modéré  de  tous  les  biens  de 
Dieu,  et  patience  en  povreté.  Le  mot  de  Justice 
comprend  la  droiture  en  laquelle  il  nous  faut 
converser  avec  noz  prochains  pour  rendre  à 
chacun  ce  qui  luy  appartient.  La  Pieté  qu'il  met 
en  troisième  lieu,  nous  purge  de  toute  pollution 
du  monde,  pour  nous  conjoindre  à  Dieu  en 
saincteté.  Quand  ces  trois  vertus  sont  conjointes 
ensemble  d'un  lien  inséparable,  elles  font  une 
perfection  entière.  Mais  pour  ce  qu'il  n'y  a  rien 
plus  difficile  que  de  quitter  nostre  raison,  dom- 
ter  nos  cupiditez:  voire  y  renoncer  du  tout,  afin 
de  nous  adonner  à  Dieu  et  à  nos  frères  et  médi- 
ter en  ceste  boue  terrestre  une  vie  angelique  : 
sainct  Paul,  pour  depestrer  nos  âmes  de  tous 
liens,  nous  rappeUe  à  l'espérance  de  l'immorta- 
lité bien-heureuse,  disant  que  nous  ne  combat- 
tons point  en  vain,  d'autant  que  Jésus  Christ 
estant  une  fois  apparu  rédempteur,  monstrera  à 
sa  dernière  venue  le  fruit  du  salut  qu'il  nous  a 
acquis.  Et  en  ceste  manière  il  nous  retire  de  tous 
allechemens,  qui  ont  accoustumé  de  nous  es- 
blouir,  tellement  que  nous  n'aspirons  pas  comme 
il  seroit  requis  à  la  gloire  céleste  :  et  cependant 
nous  advertit  d'estre  pèlerins  au  monde,  à  ce 
que  l'héritage  des  cieux  ne  nous  périsse. 

4.  Or  en  ces  paroUes  nous  voyons  que  le  re- 
noncement de  nous-mesmes  en  partie  regarde 
les  hommes,  en  partie  Dieu,  voire  principale- 
ment. Car  quand  l'Escriture  nous  commande  de 
nous  porter  tellement  envers  les  hommes,  que 
nous  les  préférions  à  nous  en  honneur,  et  que 
nous  taschions  fidèlement  d'avancer  leur  profit 
(Rom.  12,  10:  Phil.  2,  3),  elle  baille  des  com- 
mandemens,  desquels  nostre  cœur  n'est  point 
cai)able,  s'il  n'est  premièrement  vuide  de  son 
sentiment  naturel.  Car  nous  sommes  tous  si 
aveuglez  et  transportez  en  l'amour  de  nous- 
mesmes,  qu'il  n'y  a  celuy  qui  ne  pense  avoir 
bonne  cause  de  s'eslever  par  dessus  tous  au- 
tres, et  de  mespriser  tout  le  monde  au  pris  de 
soy.  Si  Dieu  nous  a  donné  quelque  grâce  qui 
soit  à  estimer,  incontinent  sous  l'ombre  de  cela 
nostre  cœur  s'esleve  :  et  non  seulement  nous 
nous  enflons,  mais  quasi  crevons  d'orgueil.  Les 
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vices  dont  nous  sommes  pleins,  nous  les  ca- 
chons soijïneusement  envers  les  autres  :  et  nous 
faisons  accroiie  (lu'ils  sont  petis  et  leviers,  ou 
mcsmes  aucuneslids  les  prisons  pour  vertus. 
Quant  est  des  grâces,  nous  les  estimons  tant  en 
nous,  jusques  à  les  avoir  en  ailniiration.  Si  elles 
apparoissent  en  d'autres,   voire  iiiesiiies  plus 
grandes  :  à  ce  que  nous  ne  soyons  contreints  de 
leur  céder,  nous  les  oliseurcissons.  ou  tiespri- 
sons  le   plus  (|u'il  nous  est  possible.  Aueon- 
traire,  quehpies  vices  (ju'il  y  ait  en  nos  pro- 
chains nous  ne  nous  contentons  point  de  les 
observer   à    la    ri^nieur  :  mais  les  amplifions 
odieusement.  De  la  vient  ceste  insolence,  qu'un 
chacun  de  nous,  comme  estant  exempté  de  la 
condition  ciimnunie.  appelé   prééminence   par 
dessus  tous  les  autres  :  et  sans  en  excepter  un, 
les  me.sprise  tous  comme  ses  inférieurs.  Les  po- 
\Tes  cèdent  bien  aux  riches,  les  vilains  aux 
nobles,  les  serviteurs  à  leurs  maistres,  les  igno- 
rans  aux  savans  :  mais  il  n'y  a  nul  ipii  n'ait  en 
son  cœur  quehiue  fantasie,  qu'il  est  digne  d'es- 
tre  excellent  par  dessus  tous  les  autres.  Ainsi 
chacun  eu  suu  endroit,  en  se  tlatlant  nourrist  un 
royaume  en  son  cœur.  Car  s'attribuant  les  cho- 
ses dont  il  se  plaist,  il  censure  les  esprits  et  les 
mœurs  des  autres.  Que  si  on  vient  a  contention, 
lors  le  venin  sort  et  se  monstre.  Il  en  y  a  bien 
plusieurs  qui  ont  quelque  apparence  de  man- 
suétude et  modestie,  cependant  (pi'ils  ne  voyent 
rien  (jui  ne  vienne  a  gré  :  mais  condjien  y  en 
a-il  peu  qui  gardent  douceur  et  modestie,  quand 
on  les  picque  et  irrite  ?  Et  de  fait,  cela  ne  se  peut 
autrement  faire,  sinon  (juc  ceste  peste  mortelle 
de  s'aymer  et  exalter  soy-mesme,  soit  arrachée 
du  itrofond  du  cœur,  comme  aussi  l'Escriture 
en  arrache.  Car  si  nous  escoutons  sa  doctrine, 
il  nous  faut  souvenir  (\\ic  toutes  les  grâces  (jue 
Dieu  nous  a  faites,  ne  sont  pas  noz  biens  pro- 
pres, mais  dons  ^latuils  de  sa  largesse.  Pour- 
tant si  (juclcun  senorgueillist,  il  demonstre  en 
cela  son  ingratitude.  Qui  est-ce  qui  te  magnifie? 
dit  sainct  Paul.  Kl  si  tu  as  reccu  toutes  choses, 
pounjuoy  t'en  glorifies-tu,  comme  si  elles  ne 
t'estoyent  pas  données  (1  Cor.  4,  7)?  D'autre- 
part,  recognoissans  assiduellement  noz  vices, 
nous  avons  à  nous  réduire  à  humilité.  Ainsi,  il 
ne  restera  rien  en  nous  (|ui  nous  puisse  enlk-r  : 
mais  plustost  y  aura  grande  matière  de  nous 
demtnire  et  abbatre.   Davantage,  il  nous  est 
cununandé  que  tous  les  dons  de  Dieu  que  nous 
voyons  en  noz  prochains,  nous  soyent  en  tel 
honneur  et  révérence,  qu'à  cause  d'eux  nous 
honnorions  les  personnes  auscjuclles  ils  rési- 
dent. Car  ce  seroit  troii  grande  audace  et  impu- 
dence, de  vouloir  despouiller  un  homme  de 
l'honneur  que  Dieu  luv  a  fait.  11  nous  est  dere- 
chef cuiumande  de  ne  regarder  point  les  vices, 
mais  les  couvrir  :  non  pas  pour  les  entretenir 
par  flatterie,  mais  à  ce  que  nous  n'insultions 


point  à  celuy  qui  a  commis  quelque  faute,  veu 
que  nous  luy  devons  porter  amour  et  honneur. 
De  la  il  adviendra  (ju'a  (piiconipie  (pie  ce  soit 
que  nous  ayons  atïaire,  non  seulement  nous 
nous  porterons  modestement  et  modérément, 
mais  aussi  en  douceur  et  amitié  :  coinnie  au- 
contraire  jamais  on  ne  par\iendra  par  autre 
voye  en  vraye  mansuétude,  qu'en  ayant  le  cœur 
disposé  à  s'abaisser,  et  hoimorer  les  autres. 

o.  Quant  est  de  faire  nostre  devoir  à  cher- 
cher l'utilité  de  nostre  prochain,  combien  y  a-il 
de  liifficulté  ?  Si  nous  ne  laissons  derrière  la  con- 
sidération de  nous-mesmes,  et  nous  despouil- 
lons  de  toute  affection  charnelle,  nous  ne  ferons 
rien  en  cest  endroit.  Car  qui  est-ce  qui  accom- 
plira les  offices  que  sainct  Paul  requiert  en  cha- 
rité, sinon  qu'il  ait  renoncé  a  soy,  afin  de  s'ad- 
donncr  du  tout  à  ses  prochains?  Chanté,  dit-il, 
est  patiente,  débonnaire  :  elle  n'est  point  fas- 
cheuse,  n'insolcnle  :  elle  n'a  nul  orgueil,  nulle 
envie  :  elle  ne  cherche  point  son  proj)re  (l  Cor. 
13,  4),  etc.  S'il  n'y  avoit  (jue  ce  seul  mot-lii,  que 
nous  ne  devons  j)oint  chercher  nostre  propre  uti- 
lité, encores  ne  faudroit-il  pas  faire  peu  de  force 
à  nostre  nature,  laquelle  nous  tire  tellement  en 
l'amour  de  nous-mesmes,  qu'elle  ne  nous  souf- 
fre point  aisément  d'estre  nonchalans  en  ce  qui 
nous  est  bon,  pour  veiller  sur  le  profit  des  au- 
tres :  ou  plustost  quitter  nostre  droit,  pour  le 
céder  à  nos  prochains.  Or  l'Escriture  ])our  nous 
mener  à  ceste  raison,  nom  remoustre  que  tout 
ce  que  nous  avons  receu  de  grâce  du  Seigneur, 
nous  a  esté  commis  à  ceste  condition,  que  nous 
le  conférions  au  bien  commun  de  l'Eglise.  Et 
pourumt  que  l'usage  légitime  d'icelle  est  une 
amiable  et  libérale  communication  envers  nos 
I)rochains,  pour  suyvre  une  telle  comnuuu'ca- 
tion,  on  ne  iiouvoit  trouver  une  meilleure  reigle 
ne  plus  certaine,  que  quand  il  est  dit,  tout  ce 
que  nous  avons  de  bon,  nous  avoir  esté  bail- 
lé en  garde  de  Dieu  :  et  ce  a  telle  condition 
qu'il  soit  dispensé  au  profit  des  autres.  Toutes- 
fois  l'Escriture  passe  encores  outre,  en  accom- 
parant  les  grâces  (ju'a  un  chacun  de  nous,  à  la 
propriété  qu'a  un  chacun  membre  en  un  corps 
humain.  >'ul  membre  n'a  sa  faculté  pour  soy,  et 
ne  rappli(pie  point  a  son  usage  |)articulier.  mais 
en  use  au  profit  des  autres  :  et  n'en  reroit  nulle 
utilité,  sinon  celle  (jui  procède  du  profit  qui  est 
communément  espandu  par  tout  le  corps.  En 
ceste  manière  l'hounne  fidèle  doit  exposer  tout 
son  pou\ oir  à  ses  frères,  ne  prouvo\ant  noint 
en  particulier  à  soy,  sinon  qu'en  ayant  lous- 
jours  son   intention   dressée   à   l'utilité   com- 
mune de    l'Eglise  (1   Cor.   12,  12).  Pourtant 
que  nous   tenions  ceste  reigle,  en  bien   fai- 
sant et  exerçant  humanité  :  c'est  que  de  tout 
ce  que  le  Seigneur  nous  a  donné  en   quoy 
nous  pouvons  aider  nostre  prochain,  nous  en 
sommes  dispensateurs,  ayans  une  fois  a  ren- 
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dre  conte  comment  nous  nous  serons  acquitcz 
de  nostre  charge.  Davantage,  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  façon  de  bien  et  droitement  dispenser 
ce  qui  nous  est  commis,  que  celle  qui  est  limi- 
tée à  la  reigle  de  charité.  De  là  il  adviendra 
que  non  seulement  nous  conjoindrons  le  seing 
de  profiter  à  nos  Ire  prochain,  avec  la  solicitude 
que  nous  aurons  de  faire  nostre  profit  :  mais 
aussi  que  nous  assujettirons  nostre  profit  à  ce- 
luy  des  autres.  Et  de  fait,  le  Seigneur,  pour 
nous  monstrer  que  c'est  la  manière  de  bien  et 
deuement  administrer  ce  qu'il  nous  donne,  il 
l'a  recommandée  anciennement  au  peuple  d'Is- 
raël aux  moindres  bénéfices  qu'il  luy  faisoit. 
Car  il  a  ordonné  que  les  premiers  fruits  nou- 
veaux luy  fussent  offers  (Ex.  22,  29:  23,  19); 
afin  que  le  peuple  par  cela  testiflast  qu'il  ne  luy 
estoit  licite  de  percevoir  aucuns  fruits  des  biens 
qui  ne  luy  aiu^oyent  esté  consacrez.  Or  si  les 
dons  de  Dieu  nous  sont  lors  finalement  sancti- 
fiez, après  que  nous  les  luy  avons  consacrez  de 
nostre  main,  il  appert  qu'il  n'y  a  qu'abus  dam- 
nable,  quand  ceste  consécration  n'a  point  son 
cours.  D'auirepart,  ce  seroit  folie  de  tascber 
d'enrichir  Dieu,  en  luy  communiquant  des  cho- 
ses que  nous  avons  en  main.  Puis  donc  que 
nostre  beneficence  ne  peut  venir  jusques  à  luy 
(comme  dit  le  Prophète  Ps.  16,  2.  3)  il  nous  la 
faut  exercer  envers  ses  serviteurs  qui  sont  au 
monde.  Pourtant  aussi  les  aumosnes  sont  ac- 
comparées  à  des  oblalions  sainctes  (Hebr.  13, 
16;  2  Cor.  9,  5.  12)  pour  monstrer  que  ce  sont 
exercices  correspondans  maintenant  à  l'obser- 
vation ancieime  qui  estoit  sous  la  Loy,  dont  je 
vien  de  parler. 

6.  Davantage,  afin  que  nous  ne  nous  lassions 
en  bien  faisant  (ce  qui  advieudroit  autrement  a 
tous  coups)  il  nous  doit  souvenir  pareillement 
de  ce  qu'adjouste  l'Aposlre  ;  c'est  que  charité 
est  patiente,  et  n'est  pas  facile  h  irriter  (1  Cor. 
13,  4).  Le  Seigneur  commande  sans  exception 
de  bien  faire  à  tous  :  desquels  la  pluspart  sont 
indignes,  si  nous  les  estimons  selon  leur  propre 
mérite.  Maisl'Escrilure  vient  au  devant,  eu  nous 
admonestant  que  nous  n'avons  point  k  regarder 
que  c'est  que  les  hommes  méritent  d'eux,  mais 
plustost  que  nous  devons  considérer  l'image  de 
Dieu  en  tous,  à  laquelle  nous  devons  tout  hon- 
neur et  dilection.  Singulièrement  qu'il  nous  la 
faut  recognoislre  es  domestiques  de  la  foy  (Gai. 
6,  10)  ;  d'autant  qu'elle  est  en  eux  renouvellée 
et  restaurée  par  l'Esprit  de  Christ.  Quiconque 
donc  se  présentera  à  nous  ayant  à  faire  de  nos- 
tre aide,  nous  n'aurons  point  cause  de  refuser 
de  nous  employer  pour  luy.  Si  nous  disons  qu'il 
soit  estranger  :  le  Seigneur  luy  a  imprimé  une 
marque  laquelle  nous  doit  estre  familière.  Pour 
laquelle  raison  il  nous  exhorte  de  ne  point  mes- 
priser  nostre  chair  (Is.  58,  7).  Si  nous  alléguons 
qu'il  est  contemptible  et  de  nulle  valeur  :  le  Sei- 


gneur réplique,  nous  remonstrant  qu'il  l'a  hon- 
noré,  en  faisant  en  luy  reluire  son  image.  Si 
nous  disons  que  nous  ne  sommes  en  rien  tenus 
à  luy  :  le  Seigneur  nous  dit  qu'il  le  substitue  en 
son  l'eu,  afin  que  nous  recognoissions  envers 
iceluy  les  bénéfices  qu'il  nous  a  faits.  Si  nous 
disons  qu'il  est  indigne  pour  lequel  nous  mar- 
chions un  pas  :  l'image  de  Dieu,  laquelle  nous 
avons  à  contempler  en  luy,  est  bien  digne  que 
nous  nous  exposions  pour  elle  avec  tout  ce  qui 
est  nostre.  Mesmes  quand  ce  seroit  un  tel  hom- 
me, qui  non  seulement  n'auroit  rien  mérité  de 
nous,  mais  aussi  nous  auroit  fait  beaucoup  d'in- 
jures et  outrages,  encores  ne  seroit-ce  pas  cause 
suffisante  pour  faire  que  nous  laissions  de  l'ai- 
mer et  luy  faire  plaisir  et  service.  Car  si  nous 
disons  qu'il  n'a  mérité  que  mal  de  nous  :  Dieu 
nous  pourra  demander  quel  mal  il  nous  a  fait, 
lui   dont  nous  tenons  tout  nostre  bien.    Car 
quand  il  nous  commande  de  remettre  aux  hom- 
mes les  offenses  qu'ils  nous  ont  feites  (Luc  17, 
3;  Matth.  6,  14  et  18,  3o),  il  les  reçoit  en  sa 
chai'gc.  Il  n'y  a  que  ceste  voye  par  laquelle  on 
puisse  parvenir  k  ce  qui  est  non  seulement  dif- 
ficile à  la  nature  humaine,  mais  du  tout  répu- 
gnant :  assavoir  que  nous  aimions  ceux  qui 
nous  hayssent,  que  nous  rendions  le  bien  pour 
le  mal,  que  nous  prions  pour  ceux  qui  mes- 
disent  de  nous  (Matth.  o,  44).  Nous  viendrons, 
dy-je,  à  ce  poinct,  s'il  nous  souvient  que  nous 
ne  devons  nous  arrester  ta  la  malice  des  hom- 
mes :  mais  plustost  contempler  en  eux  l'image 
de  Dieu,  laquelle  par  son  excellence  et  dignité 
nous  peut  et  doit  esmouvoir  à  les  aimer,  et  ef- 
facer tous  letirs  vices  qui  nous  pourroyent  des- 
tourner de  cela. 

7.  Ceste  mortification  donc  lors  aura  lieu  en 
nous,  quand  nous  aurons  charité  accomplie.  Ce 
qui  gist  non  pas  en  s'aequitant  seulement  de  tous 
les  offices  qui  appartiennent  à  charité,  mais  en 
s'en  acquitant  d'une  vraye  affection  d'amitié.  Car 
il  pourra  advenir  que  quelcun  face  entièrement 
à  son  prochain  tout  ce  qu'il  luy  doit,  quant  est 
du  devoir  extérieur:  et  neantmoins  il  sera  bien 
loin  de  faire  son  devoir  comme  il  appartient.  On 
en  voit  beaucoup  lesquels  veulent  estre  veus  fort 
fiberaux.:  ettoutesfois  ils  n'eslargissent  rien  qu'ils 
ne  le  reprochent,  ou  par  fiere  mine,  ou  par  pa- 
roUe  superbe.  Nous  sommes  venus  en  ceste 
malheuretc  au  temps  présent,  que  la  pluspart  du 
monde  ne  fait  nulles  aumosnes,  sinon  avec  con- 
tumelie.  Laquelle  perversité  ne  devoit  pas  estre 
tolerable,  mesme  entre  les  Payens.  Or  le  Seigneur 
requiert  bien  autre  chose  des  Chrestiens  qu'un 
visage  joyeux  et  alaigre,  cà  ce  qu'ils  rendent  leur 
beneficence  amiable  par  humanité  et  douceur. 
Premièrement,  il  faut  qu'ils  prennent  en  eux  la 
personne  de  celuy  qui  a  nécessité  de  secours  : 
qu'ils  ayent  pitié  de  sa  fortune  comme  s'ils  la 
sentoyent  et  soustenoyent,  et  qu'ils  soyent  tou- 
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chez  d'une  mesme  affection  de  miséricorde  à  luy 
subvenir  comme  à  eux-mesmes.  Celuy  qui  aura 
un  tel  ooura^:t\  eu  faisant  plaisir  à  ses  frères  non 
seulement  Uf  euMlaminera  ptiint  sa  benelieencc 
d'aucune  arrogance  ou  reproche,  mais  ausgi  ne 
mesprisera  point  celuy  au(iuel  il  fait  bien,  pour 
son  indigeuce,  et  ne  le  voudra  subjuguer  comme 
est^mt  obligé  à  luy.  Tout  ainsi  que  nous  n'insul- 
tons |iointà  un  de  noz  membres,  pour  leiiuel  re- 
fuciller  tout  le  reste  du  corps  tia\ aille:  et  ne 
pensons  point  (ju'il  soit  spécialement  obligé  aux 
autres  membres,  pource  qu'il  leur  a  fait  plus  de 
lieirie  ([u'il  n'en  a  pris  pour  eux.  Car  ce  que  les 
membres  se  conuuuuiiiueul  ensemble  n'est  pas 
estimé  gratuit:  mais  plustost  payement  et  satis- 
faction de  ce  (|ui  est  deu  par  la  loy  de  nature  :  et 
ne  se  pourroit  refuser,  que  cela  ne  vinst  en  hor- 
reur. Far  ce  moyen  aussi  nous  gagnerons  un 
autre  poinct,  que  nous  ne  penserons  point  cstre 
deli\Tez  et  acquitez,  quand  nous  aurons  fait  nostre 
devoir  en  quelque  endroit,  comme  on  estime 
communément.  Car  quand  un  homme  riche  a 
donné  quelque  chose  du  sien,  il  laisse  Ik  toutes 
les  autres  charges,  et  s'en  exemple  comme  si 
elles  ne  luy  appartenoyent  de  rien.  Aucontraire, 
un  chacun  reputera  que  de  tout  ce  qu'il  a  et  de 
ce  (ju'il  peut,  il  est  detteur  à  ses  prochains,  et 
(|u"il  ne  doit  autrement  limiter  l'ûbligation  de 
leur  bien  faire,  sinon  quand  la  faculté  luy  défaut: 
laquelle  U'int  qu'elle  se  peut  estendre,  se  doit  ré- 
duire a  charité. 

8.  Traitons  encore  plus  au  long  de  l'autre  par- 
tie du  renoncement  de  nous  mesmes,  laquelle 
regarde  Dieu.  Nous  en  avons  desja  {)arlé  çà  et 
là:  et  seroit  chose  supertlue  de  repeter  tout  ce 
(lui  en  a  esté  dit.  Il  suffira  de  monstrer  comment 
elle  nous  doit  renger  à  patience  et  mansuétude. 
Première. nent  donc  en  cherchant  le  moyen  de 
vivre  ou  reposer  à  nostre  aise,  l'Escriture  nous 
ramené  tousjours  là,  que  nous  resignans  à  Dieu 
avec  tout  ce  qui  nous  appartient,  nous  luy  sub- 
mettions les  affections  de  nostre  cœur  poui'  le 
domter  et  subjuguer.  Nous  avons  une  intempé- 
rance furieuse,  et  une  cupidité  effrénée  à  api)e- 
ter  crédits  et  honneurs,  a  chercher  puissances, 
à  amasser  richesses,  et  assembler  tout  ce  qu'il 
nous  semble  advis  estre  propre  à  pompe  et  ma- 
gnificence. D'autrepart,  nous  craignons  et  hais- 
sons  merveilleusement  povreté,  petitesse  et 
ignominie  :  pourtant  les  fuyons  nous  entant  qu'en 
nous  est.  Pour  la(|uelle  cause  on  voit  en  quelle 
iiKpiietude  d'esprit  sont  tous  ceux  <jui  ordcmiient 
leur  vie  selon  leur  propre  conseil,  combien  ils 
tentent  de  moyens  :  en  combien  de  sortes  ils  se 
touriuentent,  afin  de  parvenir  où  leur  ambition 
et  avarice  les  transporte,  et  afin  d'éviter  povreté 
et  basse  condition.  Parquoy  les  fidèles,  pour  ne 
se  point  envelopper  en  ces  laqs,  auront  à  tenir 
ceste  voye.  Premièrement,  il  ne  faut  point  qu'ils 
se  désirent,  ou  espèrent,  ou  imaginent  autre 


moyen  de  prospérer,  (pie  tle  la  bénédiction  de 
Dieu:  et  pourtant  se  doivent  semement  a[)puyer 
et  reposer  sur  icelle.  Car  ja  soit  qu'il  soit  bien 
advis  que  la  chair  soit  suffisante  de  soy-mesme 
à  parvenir  à  son  intention,  quand  elle  aspire  à 
honneur  et  richesses  par  son  industrie,  ou  quand 
elle  y  met  ses  efforts,  ou  quand  elle  est  aidée  par 
la  faveur  des  hommes  :  toutesfois  il  est  certain 
que  toutes  ces  choses  ne  sont  rien,  et  que  nous 
ne  pourrons  jamais  nullement  profiter  ne  par 
nostre  engin,  ne  par  nostre  labeur,  sinon  d'autant 
que  le  Seigneur  fera  profiter  l'un  et  l'autre.  Au 
contraire,  la  seule  bénédiction  trouvera  voye  au 
milieu  de  tous  onqjeschemens,  pour  nous  donner 
bonne  issue  en  toutes  choses;  Davantage,  quand 
ainsi  seroit  (jue  nous  pourrions  sans  icelle  acqué- 
rir (juelque  honneur  ou  opulence  (comme  nous 
voyons  tous  les  jours  les  meschans  venir  à 
grandes  richesses  et  gros  estas):  neantmoins 
puis  que  là  où  est  la  malédiction  de  Dieu,  on  ne 
sauroit  avoir  une  seule  goutte  de  félicité,  nous 
n'obtiendrons  rien  qui  ne  nous  tourne  à  mal- 
heur, sinon  que  sa  bénédiction  soit  sur  nous.  Or 
ce  seroit  une  grande  rage,  d'appeler  ce  qui  ne 
nous  peut  faire  que  misérables. 

9.  Pourtant  si  nous  croyons  que  tout  moyen  de 
prospérer  gist  en  la  seule  bénédiction  de  Dieu, 
et  que  sans  icelle  toute  misère  et  calamité  nous 
attend,  nostre  office  est  de  n'aspirer  à  richesses 
et  honneurs  avec  troj)  grande  cupidité,  en  fiance 
de  nostre  engin,  ou  diligence,  ou  faveur  des 
hommes,  ou  de  fortune  :  mais  de  regarder  tous- 
jours  en  Dieu,  afin  que  par  sa  conduite  nous 
soyons  menez  à  telle  condition  que  bon  luy  sem- 
blera. De  là  il  adviendra  que  nous  ne  nous  effor- 
cerons point  d'attirer  richesses  à  nous,  de  voiler 
les  honneurs  par  droit  ou  par  tort,  par  violence 
ou  cautele,  et  autres  moyens  obliques:  mais 
seulement  chercherons  les  biens  qui  ne  nous 
destourneront  point  d'innocence.  Car  qui  est-ce 
(jui  espérera  que  la  bénédiction  de  Dieu  luy 
doyve  aider  en  commettant  fraudes  et  rapines, 
et  autres  meschancetez  ?  Car  comme  elle  n'as- 
siste point  sinon  à  ceux  qui  sont  droits  en  leurs 
pensées,  et  en  leurs  œuvres  :  ainsi  l'homme  qui 
la  désire,  doit  estre  par  cela  retiré  de  toute  ini- 
quité et  mauvaise  cogitation.  Davantage  aussi 
elle  sera  comme  une  bride  pour  nous  restreindre, 
à  ce  que  mms  ne  bruslions  point  d'une  cupidité 
desordonnée  de  nous  enrichir,  et  que  nous  ne 
tascliioiis  ])oint  ambitieusement  à  nous  eslever. 
Car  (luellf  impudence  seroit-ce,  de  pensef  que 
Dieu  nous  doit  aider  à  obtenir  les  choses  que 
nous  desirons  contre  saparolle?  Ja  n'advienne 
qu'il  avance  par  l'aide  de  sa  bénédiction,  ce  qu'il 
maudit  de  sa  bouche.  Finalement,  quand  les 
choses  n'adviendront  point  selon  nostre  espoir 
et  souhait  ;  par  ceste  considération  nous  serons 
retenus,  afin  de  ne  nous  desborder  en  impa- 
tience, et  détester  nostre  condition.  Car  nous 
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cognoistrons  que  cela  seroit  murmurer  à  ren- 
contre de  Dieu  :  par  la  volonté  duquel,  et  povreté 
et  richesses,  et  contemnement  et  honneurs  sont 
dispensez.  En  somme,  quiconque  se  reposera  en 
la  bénédiction  de  Dieu  (comme  il  a  esté  dit)  n'as- 
pirera point  par  mauvais  moyens  et  obliques,  à 
nulle  des  choses  que  les  hommes  appctent  d'une 
cupidité  enragée:  veu  qu'il  cognoistra  que  ce 
moyen  ne luyprofiteroitde rien.Ets'iJ luy advient 
quelque  prospérité,  ne  l'imputera  point  ou  à  sa 
diligence,  ou  à  industrie,  ou  à  fortune  :  mais  re- 
cognoistra  que  cela  est  de  Dieu.  D'autrepart,  s'il 
ne  se  peut  gueres  advancer,  cependant  que  les 
autres  s'eslevent  à  souhait,  voire  mesme  qu'il 
aille  en  arrière  :  si  ne  laissera-il  point  de  porter 
plus  patiemment  et  modérément  sa  povreté,  que 
ne  feroit  un  homme  infidèle  ses  richesses  moyen- 
nes, lesquelles  ne  seroyent  point  si  grandes  qu'il 
desireroit.  Car  il  aura  un  soulagement  où  il  pour- 
ra mieux  acquiescer  qu'en  toutes  les  richesses 
du  monde,  quand  il  les  auroil  assemblées  en  un 
monceau:  c'est  qu'il  reputera  toutes  choses  estre 
ordonnées  de  Dieu,  comme  il  est  expédient  pour 
son  salut.  Nous  voyons  que  David  a  esté  ainsi 
alTectionné,  lequel  en  suyvant  Dieu,  et  se  lais- 
sant gouverner  à  luy,  proteste  qu'il  est  semblable 
à  un  enfant,  n'a  gueres  sevré,  et  qu'il  ne  che- 
mine pomt  en  choses  hautes  et  par  dessus  sa 
nature  (Ps.  131,  1.  2). 

10.  Combien  qu'il  ne  faille  pas  que  les  fidèles 
gardent  seulement  en  cest  endroit  une  telle  pa- 
tience et  modération  :  mais  ils  la  doyvent  aus- 
si estendre  à  tous  les  evenemens  aus(iuels  la  vie 
présente  est  subjette.  Parquoy  nul  n'a  deuement 
renoncé  à  soy-mesme,  sinon  quand  il  s'est  telle- 
ment resigné  à  Dieu,  qu'il  souttre  volontairement 
toute  sa  vie  estre  gouvernée  au  plaisir  d'iceluy. 
Celuy  qui  aura  une  telle  affection,  quelque  chose 
qu'il  advienne,  jamais  ne  se  reputera  malheu- 
reux, et  ne  se  pleindra  point  de  sa  condition, 
comme  pour  taxer  Dieu  obliquement.  Or  com- 
bien ceste  affection  est  nécessaire,  il  apparoistra 
si  nous  considérons  à  combien  d'accidens  nous 
sommes  subjets.  Il  y  a  mille  maladies  qui  nous 
molestent  assiduellement  les  unes  après  les 
autres.  Maintenant  la  peste  nous  tourmente, 
maintenant  la  guerre:  maintenant  une  gellée  ou 
une  gresle  nous  apporte  stérilité,  et  par  consé- 
quent nous  menace  d'indigence:  maintenant  par 


mort  nous  perdons  femmes,  enfans  et  autres 
parens  :  aucunesfois  le  feu  se  mettra  en  nostre 
maison.  Ces  choses  font  que  les  hommes  mau- 
dissent leur  vie,  détestent  le  jour  de  leur  nati- 
vité, ont  en  exécration  le  ciel  et  la  lumière,  de- 
tractent  de  Dieu:  et  comme  ils  sont  eloquens  à 
blasphémer,  l'accusent  d'injustice  et  cruauté. 
Au  contraire,  il  faut  que  l'homme  fidelle  con- 
temple mesme  en  ces  choses,  la  clémence  de 
Dieu  et  sa  bénignité  paternelle.  Pourtant,  soit 
qu'il  se  voye  désolé  par  la  mort  de  tous  ses  pro- 
chains, et  sa  maison  comme  déserte,  si  ne  lais- 
sera-il point  de  bénir  Dieu,  mais  plustosl  se  tour- 
nera à  ceste  pensée,  que  puis  que  la  grâce  de 
Dieu  habite  en  sa  maison,  elle  ne  la  laissera 
point  désolée.  Soit  que  ses  bleds  et  vignes  soyent 
gastées  et  destruites  par  gellée,  gresle  ou  autre 
tempeste,  et  que  par  cela  il  prevoye  danger  de 
famine  :  encore  ne  perdra-il  point  courage,  et  ne 
se  mescontentera  point  de  Dieu,  mais  plustost 
persistera  en  fiance  ferme,  disant  en  son  cœur, 
Nous  sommes  toutesfois  en  la  tutele  du  Seigneur, 
nous  sommes  les  brebis  de  sa  nourriture  (Ps.  79, 
13).  Quelque  stérilité  donc  qu'il  y  ait,  il  nous 
donnera  tousjours  dequoy  vivre.  Soit  qu'il  en- 
dure affliction  de  maladie,  si  ne  sera-il  point 
abbatu  par  la  douleur  pour  s'en  desborder  en 
impatience,  et  se  pleindre  de  Dieu:  mais  plustost 
en  considérant  la  justice  et  bonté  du  Père  ce- 
leste,  en  ce  qu'il  le  chastie,  il  se  duira  par  cela 
à  patience.  Bref,  quelque  chose  qu'il  advienne, 
sachant  que  tout  procède  de  la  main  du  Seigneur, 
il  le  recevra  d'un  cœur  paisible  et  non  ingrat  : 
afin  de  ne  résister  au  commandement  de  celuy 
auquel  il  s'est  une  fois  permis.  Principalement 
que  ceste  folle  et  misérable  consolation  des 
Payens  soit  loing  du  cœur  Chrestien  :  c'est  d'im- 
puter à  fortune  les  adversitez,  pour  les  porter 
plus  patiemment.  Car  les  Philosophes  usent  de 
ceste  raison  :  que  ce  seroit  folie  de  se  courrou- 
cer contre  fortune,  laquelle  est  téméraire  et 
aveugle,  et  jette  ses  dards  à  la  voilée,  pour  na- 
vrer les  bons  et  mauvais  sans  discrétion.  Aucon- 
traire,  ceste  est  la  reigle  de  pieté,  que  la  seule 
main  de  Dieu  conduit  et  gouverne  bonne  fortune 
et  adverse  :  laquelle  ne  va  point  d'une  impétuo- 
sité inconsidérée,  mais  dispense  par  une  justice 
bien  ordonnée  tant  le  bien  que  le  mal. 
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De  souffrir  patiemment  la  croix,  qui  est  une  partie  de  renoncer  à  nous 

mesmes. 


1.  Encore  faut-il  que  ratïection  de  l'homme 
fldeie  monte  plus  haut:  assavoir  où  Christ  ap- 
pelle tous  les  siens,  c'est  (ju'un  chacun  porte  sa 
croix  (Matth.  Ki,  i4).  Car  tous  ceux  que  le  Sei- 
gneur a  adoptez  et  receus  en  la  compagnie  de 
ses  enfans,  se  doyvent  proparer  à  une  vie  dure, 
laborieuse,  pleine  tle  traxail  et  d'infinis  genres 
de  maux.  C'est  le  bon  plaisir  du  Père  céleste, 
d'exercer  ainsi  ses  serviteurs  afin  de  les  expé- 
rimenter. Il  a  commencé  cest  ordre  en  Christ 
son  Fils  premier  nay,  et  le  poursuit  envers  tous 
les  autres.  Car  comme  ainsi  soit  que  Christ  fu.st 
son  VWa  bien  aimé,  auquel  il  a  tousjours  prins 
son  bon  plaisir  (Malth.  :?,  17:  17,  o), nous  voyons 
toutesfois  qu'il  n'a  point  esté  traité  mollement 
et  délicatement  en  ce  monde  :  tellement  qu'on 
peut  dire  que  non  seulement  il  a  esté  en  assi- 
duelle  affliction,  mais  que  toute  sa  vie  n'a  esté 
qu'une  espèce  de  croix  perpétuelle.  L'Apostre 
assigne  la  cause,  qu'il  a  fallu  (lu'il  fust  instruict 
à  obéissance  par  ce  (ju'il  a  soullert  (Heb.  o,  8). 
(Comment  donc  nous  exempterons  nous  de  la 
condition  à  laquelle  il  a  fallu  que  Christ  nostre 
chef  se  soit  subniis  :  \e\i  mesme  qu'il  s'y  est 
submis  à  cause  de  nous,  afin  de  nous  donner 
exemple  de  patience  ?  Pourtant  l'Apostre  de- 
nonce  <|U?  Dieu  a  destiné  ceste  fin  à  tous  ses 
enfans  :  de  les  faire  conformes  à  son  Christ 
<Rom.  8,  29).  De  là  nous  revient  une  singulière 
consol.Uion.  c'est  qu'en  endurant  toutes  misères 
qu'on  appelle  choses  adverses  et  mauvaises, 
nous  communicjuons  à  la  croix  de  Christ  :  afin 
que  comme  luy  a  passé  par  un  abysme  de  tous 
maux  pour  entrer  à  la  gloire  céleste,  aussi  que 
par  diverses    tribulations   nous  y  parvenions 
(Act.  l'i,  22).  Car  sainctPaul  nous  enseigne  que 
(piand  nous  sentons  en  nous  une  participation 
de  ses  aftlictions,  nous  appréhendons  pareille- 
ment la  puissance  de  sa  résurrection,  et  quand 
nous  sommes  faits  particijjans  de  sa  mort,  c'est 
une  préparation  pour  venir  a  son  éternité  glo- 
rieu.se  (Phil.  :5,  10).  Combien  a  d'efficace  cela, 
pour  adoucir  toute  amertume  qui  pourroit  estre 
en  la  croix  ?  c'est  que  d'autant  plus  que  nous 
sommes  afiligez  et  endurons  de  misères,  d'au- 
tant est  plus  certainement  confermée  nostre  so- 
ciété avec  Christ.  Avec  lequel  (juand  nous  avons 
telle  communication,  les  advcrsitez  non  seule- 
ment nous  sont  bénites,  mais  aussi  nous  sont 


comme  aides,  pour  advancer  grandement  nostre 
salut. 

2.  Davantage,  le  Seigneur  Jésus  n'a  eu  nul 
mestier  de  porter  la  croix  et  endurer  tribula- 
tions, sinon  que  pour  testifier  et  approuver  son 
obéissance  envers  Dieu  son  Père  :  mais  il  nous 
est  nécessaire  i)our  plusieurs  raisons,  d'estre 
perpétuellement  affligez  en  ceste  vie.  Première- 
ment, selon  (lue  nous  sommes  trop  enclins  de 
nature  à  nous  exalter,  et  nous  attribuer  toutes 
choses  :  si  nostre  imbécillité  ne  nous  est  de- 
monstrée  à  l'œil,  nous  estimons  incontinent  de 
nostre  vertu  outre  mesure,  et  ne  doutons 
point  de  la  faire  invincible  contre  toutes  diffl- 
cultez  qui  pourroyent  advenir.  De  là  vient  que 
nous  nous  eslevons  en  une  vaine  et  folle  con- 
fiance de  la  chair,  laquelle  puis  après  nous  in- 
cite à  nous  enorgueillir  contre  Dieu  :  comme  si 
nostre  propre  faculté  nous  suffisoit  sans  sa 
grâce.  Il  ne  peut  mieux  rabbatre  ceste  outre- 
cuidance, qu'en  nous  monstrant  par  expérience 
combien  il  y  a  en  nous  non  seulement  d'imbé- 
cillité, mais  aussi  de  fragilité.  Pourtant  il  nous 
afflige,  ou  par  ignominie,  ou  par  povreté,  ou 
maladie,  ou  perte  de  parens,  ou  autres  calami- 
tez  :  ausfiuelles  tant  qu'en  nous  est,  nous  suc- 
combons incontinent,  pource  que  nous  n'avons 
point  la  vertu  de  les  soustenir.  Lors  estans  hu- 
miliez nous  apprenons  d'implorer  sa  vertu,  la- 
quelle seule  nous  fait  consister  et  tenir  fermes 
sous  la  pesanteur  de  tels  fardeaux.  Mesmes  les 
plus  saincts,  combien  qu'ils  cognoissent  leur 
fermeté  estre  fondée  en  la  grâce  de  Dieu,  et 
non  en  leur  propre  vertu,  toutesfois  enc'ore  se 
tiennent-ils  trop  asseurez  de  leur  force  et  con- 
stance :  sinon  que  le  Seigneur  les  amenast  en  plus 
certaine  cognoissance  d'eux  mesmes,  les  esprou- 
vans  par  croix.  David  mesme  a  esté  surprins 
d'une  telle  présomption,  pour  estre  rendu  comme 
insensé,  comme  il  le  confesse  :•  .l'ay  dit  en  mon 
repos.  Je  ne  seray  jamais  esbranlé  (Ps.  3U,  7).  0 
Dieu,  tu  avois  estably  force  en  ma  montagne  par 
ton  bon  plaisir  :  tu  as  caché  ta  face,  et  j'ay  esté 
estonné  (Ps.;i0.8).  Il  confesse  que  la  prospérité  a 
hebeté  et  abruty  tous  ses  sens  :  tellement  (lue 
ne  se  souciant  de  la  grâce  de  Dieu,  de  laquelle 
il  devoit  «lependre,  il  s'est  voulu  appuyer  sur 
soy  mesme,  et  a  bien  osé  se  promettre  un 
estât  permanent.  Si  cela  est  advenu  à  un  si 
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grand  Prophète,  qui  sera  celuy  de  nous  qui  ne 
craindra  pour  estre  sur  ses  gardes  ?  Et  pourtant 
ce  qu'ils  se  flattoyent  concevans  quelque  opi- 
nion de  grande  fermeté  et  constance,  cependant 
que  toutes  clioses  estoyent  paisibles  :  après 
avoir  esté  agitez  de  tribulation,ils  cognoissoyent 
que  c'estoit  hypocrisie.  Voila  donc  la  manière 
comment  il  faut  que  les  fidèles  soyent  advertis 
de  leurs  maladies  :  afin  de  profiter  en  humilité, 
et  se  despouiller  de  toute  perverse  confiance  de 
la  chair,  pour  se  renger  du  tout  à  la  grâce  de 
Dieu.  Or  après  s'y  estre  rengez,  ils  sentent  que 
sa  vertu  leur  est  présente,  en  laquelle  ils  ont  as- 
sez de  forteresse. 

3.  C'est  ce  que  sainct  Paul  signifie,  disant  que 
de  tribulation  s'engendre  patience:  et  de  pa- 
tience, probation  (Rom.  5,  3.  4).  Car  ce  que  le 
Seigneur  a  promis  à  ses  fidèles,  de  leur  assister 
en  tribulations,  ils  sentent  cela  estre  vray, 
quand  ils  consistent  en  patience,  estans  souste- 
nus  de  sa  main  :  ce  qu'ils  ne  pouvoyent  faire  de 
leurs  forces.  Patience  donc  est  une  espreuve 
aux  saincts,  que  Dieu  donne  vrayement  le  se- 
cours qu'il  a  promis,  quand  il  est  mestier.  Par 
cela  aussi  leur  espérance  est  eonfermée  :  pource 
(jue  ce  seroit  trop  grande  ingratitude,  de  n'at- 
tendre point  pour  l'advenlr  la  vérité  de  Dieu, 
laquelle  ja  ils  ont  esprouvée  estre  ferme  et  im- 
muable. Nous  voyons  desja  combien  de  profits 
proviennent  de  la  croix,  comme  d'un  fil  perpé- 
tuel. Car  icelle  renversant  la  fausse  opinion  que 
nous  concevons  naturellement  de  nostre  propre 
vertu,  et  descouvrant  nostre  hypocrisie,  laquelle 
nous  séduit  et  abuse  par  ses  flatteries,  elle  rab- 
bat  la  présomption  de  nostre  chair,  laquelle 
nous  estoit  pernicieuse.  Apres  nous  ayant  ainsi 
humiliez  :  elle  nous  apprend  de  nous  reposer 
en  Dieu  :  lequel  estant  nostre  fondement,  ne 
nous  laisse  point  succomber  ne  perdre  courage. 
De  cesle  victoire  s'ensuit  espérance,  d'autant 
que  le  Seigneur  eu  accomplissant  ce  qu'il  a  pro- 
mis, establist  sa  vérité  pour  l'advenir.  Certes 
quand  il  n'y  auroit  que  ces  causes  seules,  il  ap- 
pert combien  nous  est  nécessaire  l'exercitation 
de  la  croix.  Car  ce  n'est  point  un  petit  profit, 
que  l'amour  de  nous  mesmes,  lequel  nous 
aveugle,  soit  osté,  afin  que  nous  cognoissions 
droitement  nostre  foiblesse  :  d'avoir  un  droit 
sentiment  d'icelle,  afin  d'apprendre  une  def- 
fiance  de  nous-mesmes  :  de  nous  deffier  de 
nous-mesmes,  afin  de  transférer  nostre  fiance 
en  Dieu  :  de  nous  appuyer  sur  Dieu  en  certaine 
fiance  de  cœur,  afin  que  par  le  moyen  de  son 
aide  nous  persévérions  jusques  à  la  fin  victo- 
rieux :  consister  en  sa  grâce,  à  ce  que  nous  le 
cognoissions  estre  vray  et  fidèle  en  ses  pro- 
messes :  avoir  la  certitude  de  ses  promesses  no- 
toire, à  ce  que  nostre  espérance  soit  par  cela 
eonfermée. 

4.  Le  Seigneur  a  encore  une  autre  raison 


d'affliger  ses  serviteurs  :  c'est  afin  d'esprouver 
leur  patience,  et  les  instruire  à  obéissance.  Non 
pas  qu'ils  puissent  avoir  autre  obéissance  que 
celle  qu'il  leur  a  donnée  :  mais  il  luy  plait  de 
monstrer  ainsi  et  testifier  les  grâces  qu'il  a  mi- 
ses en  ses  fidèles,  à  ce  qu'elles  ne  demeurent 
point  oysives  et  cachées  au-dedans.  Parquoy 
quand  il  met  en  avant  la  vertu  et  constance  de 
soulîrir  qu'il  a  donnée  à  ses  serviteurs,  il  est  dit 
qu'il  espreuve  leur  patience.  Dont  aussi  ces  fa- 
çons de  parler  sont  déduites  :  qu'il  a  tenté  Abra- 
ham, et  a  cogneu  sa  pieté,  d'autant  qu'il  n'a 
point  refusé  d'immoler  son  fils  pour  luy  com- 
plaire (Gen.  22, 1.  12).  Pourtant  sainct  Pierre  dit 
que  nostre  foy  n'est  pas  moins  esprouvée  par 
tribulation,  que  l'or  est  examiné  en  la  fournaise 
(1  Pierre  1,  7).  Or  qui  est-ce  qui  niera  cela  estre 
expédient,  qu'un  don  si  excellent,  lequel  le  Sei- 
gneur a  ftiit  à  ses  serviteurs,  soit  appliqué  en 
usage,  afin  d'estre  fait  notoire  et  manifeste  ?  Car 
jamais  on  ne  l'estimeroit  autrement  comme  il 
appartient.  Que  si  le  Seigneur  a  juste  raison  de 
donner  matière  aux  vertus  qu'il  a  mises  en  ses 
fidèles,  pour  les  exerciter,  à  ce  qu'elles  ne  de- 
meurent point  en  cachette,  et  mesmes  à  ce 
qu'elles  ne  soyent  point  inutiles  :  nous  voyons 
que  ce  n'est  pas  sans  cause  qu'il  envoyé  afflic- 
tions, sans  lesquelles  leur  patience  seroit  nulle. 
Je  dy  aussi  qu'il  les  instruit  par  ce  moyen  à 
obéir  :  veu  qu'ils  apprennent  par  cela  de  ne  vi- 
vre pas  à  leur  souhait,  mais  k  son  plaisir.  Certes 
si  toutes  choses  leur  advenoyent  comme  ils  de- 
mandent, ils  ne  sauroyent  ([ue  c'est  de  suyvre 
Dieu.  Or  Seneque  philosophe  Payen,  dit  que  c'a 
esté  un  ancien  proverbe,  quand  on  vouloit  ex- 
horter quelcun  à  endurer  patiemment  adversitez,, 
d'user  de  ce  mot,  Il  faut  suyvre  Dieu.  *°  En  quoy 
ils  signifloyent  que  lors  finalement  l'homme  se 
submet  au  joug  du  Seigneur,  quand  il  se  laisse 
chastier,  et  preste  volontairement  la  main  et  le 
dos  à  ses  verges.  Or  si  c'est  chose  raisonnable 
que  nous  nous  rendions  en  toutes  manières 
obeissans  au  Père  céleste  :  il  n'est  pas  à  refuser 
qu'il  nous  accoustume  en  toute  manière  (ju'il 
est  possible  à  luy  rendre  obéissance. 

5.  Toutesfois  nous  ne  voyons  pa?  encore 
combien  icelle  est  requise,  sinon  que  nous  repu- 
tions  (|uelle  est  l'intempérance  de  nostre  chair, 
à  rejetter  le  joug  du  Seigneur,  incontinent  qu'elle 
est  un  peu  délicatement  traitée.  Car  il  en  advient 
autant  qu'aux  chevaux  rebelles  :  lesquels  après 
avoir  esté  quelque  temps  en  l'estable  oisifs  et 
bien  repeuz,  ne  se  peuvent  puis  après  domt:r, 
et  ne  recognoissent  leur  maistre,  auquel  ils  se 
laissoyent  auparavant  renger.  Bref,  ce  que  le 
Seigneur  se  plaind  estre  advenu  au  peuple  d'Is- 
raël, se  voit  coustumierement  en  tous  hommes  : 
c'est  qu'estans  engressez  en  trop  douce  nourri- 
ture, ils  regimbent  contre  celuy  qui  les  a  nourris 
(Deut.  32,  lo).  Bien  est  vray  qu'il  convenoit  que 
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la  beneficence  de  Dieu  nous  attirast  à  reputer 
et  aimer  sa  bonté  :  mais  puis  que  nostre  inyra- 
tituile  est  telle,  (pie  nous  sommes  plustost  cor- 
lumpus  par  sa  douceur  et  son  traitement  amia- 
ble, qu'incitez  à  bien,  il  est  plus  que  nécessaire 
(ju'il  nous  tienne  la  i)ride  serrée,  et  nous  entre- 
tionne  en  (piel(|ue  discipline,  de  peur  que  ne 
nous  desbordions  en  telle  pétulance.  Pour  ceste 
cause,  afin  (pie  nous  ne  devenions  fiers  par  trop 
grande  abondance  de  biens,  afin  que  les  lion- 
neurs  ne  nous  enorgueillissent,  afin  (pie  les 
ornemens  (jue  nous  avons  selon  le  corps  ou 
selon  l'ame,  n'engendrent  quel(iue  fierté  ou 
desbordement  en  nous,  le  Seigneur  vient  au  de- 
vant, et  y  met  ordre,  refrénant  et  donnant  par  le 
remède  de  la  croix  l'insolence  de  nostre  chair. 
Et  ce  en  diverses  sortes,  comme  il  cognoist  es- 
tre  expédient  et  salutaire  a  chacun.  (]ar  nous  ne 
sommes  point  si  malades  les  uns  que  les  autres, 
ne  d'une  mesme  maladie  :  et  p(»ui"taiit  il  n'est  ja 
mestier  (|ne  la  cure  soit  pareille  en  tous.  C'est  la 
raison  pourquoy  il  exerce  les  uns  en  une  espèce 
de  croix,  les  autres  en  l'autre.  Xeantmoins  com- 
bien qu'en  voulant  pourvoir  à  la  santé  de  tous, 
il  use  de  plus  douce  médecine  envers  les  uns, 
de  plus  aspre  et  rigoureuse  envers  les  autres  : 
si  est-ce  qu'il  n'en  laisse  pas  un  exempt,  d'autant 
qu'il  cognoit  tout  le  monde  estre  malade. 

6.  Davantage,  il  est  mestier  que  nostre  bon 
Père  non  seulement  prévienne  nostre  infirmité 
pour  l'advenir  :  mais  il  est  aussi  expédient  sou- 
venteslbis  qu'il  corrige  noz  fautes  passées,  pour 
nous  retenir  en  obéissance  vers  soy.  Pourtant, 
incontinent  (pi'il  nous  vient  (pielque  affiiction, 
nous  devons  avoir  souvenance  (^le  nostre  vie 
passée.  En  ce  fai.sant  nous  trouverons  .sans doute, 
que  nous  avons  commis  quebiue  faute  digne 
(l'un  tel  cl.astiment;  combien  qu'a  la  vérité,  il  ne 
nous  falloit  prendre  de  la  recognoissance  de 
nostre  j)eché  la  princijjale  matière  pour  nous 
exhorter  a  patience  :  car  l'Escriturc  nous  baille 
en  main  une  bien  meilleure  considération,  en 
disant  ([ue  le  Seigneur  nous  corrige  par  ailver- 
sitez.  afin  de  ne  nous  point  condamner  avec  ce 
monde  d  Cor.  11,  '.ii).  Nous  avons  donc  à  reco- 
gnoistre  la  clémence  et  bénignité  de  nostre  Père 
au  milieu  de  la  plus  grande  amertume  qui  soit 
aux  tribulations  :  veu  qu'en  cela  mesme  il  ne 
cesse  d'avancer  nostre  salut;  car  il  nous  affiige 
non  pas  pour  nous  perdre  ou  ruiner,  mais  pour 
nous  délivrer  de  la  conilamnation  de  ce  monde. 
Ceste  pensée  nous  mènera  a  ce  (|ue  TEscriture 
nous  enseigne  ailleurs,  disant.  Mon  enfant,  ne 
rejette  point  la  correction  du  Seigneur,  et  ne  te 
fasche  point  (piand  il  t'argue  :  car  Dieu  corrige 
ceux  qu'il  aime,  et  les  entretient  comme  ses 
enfans  (Prov.  3,  H.  1:2).  Quand  nous  oyons  dire 
que  ses  corrections  sont  verges  paternelles, 
n'est-ce  pas  nostre  office  de  nous  rendre  enfans 
dt)ciles,  plustost  qu'en  résistant  ensu\Tre  les 


gens  désespérez,  qui  sont  endurcis  en  leur  ma- 
léfices? Le  Seigneur  nous  perdroit  s'il  ne  nous 
retiroit  à  soy  par  corrections,  quand  nous  avons 
failly.  Et  connue  dit  l'Apostre,  Nous  sommes 
bastards,  et  non  pas  enfans  légitimes,  s'il  ne  nous 
ti(>nt  en  discipline  (llebr.  1:2,8).  Nous  sommes 
donc  par  troj)  pervers  si  nous  ne  le  pouvons 
endurer,  quand  il  nous  declaire  sa  benevolence 
et  le  soin  (ju'il  a  de  nostre  salut.  L'Escriture  note 
ceste  ditTerence  entre  l(>s  incrédules  et  les  fidè- 
les :  (jue  les  premiers  a  la  manière  des  serfs  an- 
ciens qui  estoyent  de  nature  perverse,  ne  font 
(pi'iMuiiirer  et  s'endurcir  au  fouet  :  les  seconds 
profilent  a  repentance  et  amendement  connue 
enfans  bien  naiz  :  élisons  maintenant  des(juels 
nous  aymons  mieux  estre.  Mais  pource  qu'il  a 
esté  traité  autrepart  de  cest  argument,  il  nous 
suffira  d'en  avoir  icy  touché  en  bref. 

7.  Mais  la  souveraine  consolation  est,  quand 
nous  emlurons  persécution  pour  justice.  Cai'  il 
nous  doit  lors  souvenir  quel  honneur  nous  fait 
le  Seigneur  en  nous  donnant  les  enseignes  de 
sa  gendarmerie.  .l'appelle  Persécution  pour  jus- 
Uce,  non  seulement  (juand  nous  souflVons  i)our 
défendre  l'Evangile,  mais  aussi  pour  maintenir 
toute  cause  equitalîle.  Soit  donc  que  pour  dé- 
fendre la  vérité  de  Dieu  contre  les  mensonges 
de  Satan,  ou  bien  pour  soustenir  les  innocens 
contre  les  meschans,  et  empescber  qu'on  ne  leur 
face  tort  et  injure,  il  nous  faille  encourir  haine 
et  indignation  du  monde,  dont  nous  venions  en 
danger  de  nostre  honneur,  ou  de  nos  biens,  ou 
de  nostre  vie,  qu'il  ne  nous  face  point  de  mal  de 
nous  employer  jusques  là  pour  Dieu,  et  que 
nous  ne  nous  reputions  malheureux,  quand  de 
sa  bouche  il  nous  prononce  cstre  bien  heureux 
(Matth.  5,  10).  Il  est  Itien  vray  que  povreté,  si 
elle  est  estimée  en  soy-mesme,  est  misère:  sem- 
blablement  exil,  mesprîs,  ignominie,  prison  : 
finalement  la  mort  est  une  extrême  calamité  : 
mais  où  Dieu  aspire  par  sa  faveur,  il  n'y  a  nulle 
de  toutes  ces  choses,  laquelle  ne  nous  tourne  à 
bonheur  et  félicité.  Contentons-nous  donc  plus- 
tost du  tesmoignage  de  Christ  que  d'une  fausse 
opinion  de  nostre  chair  :  de  là  adviendra  (ju'à 
l'exemple  des  Apostres,  nous  nous  resjouirons 
toutes  fois  et  (|uantes  qu'il  nous  reputera  dignes 
(pie  nous  endurions  contumelic  pour  son  Nom 
(Act.  o,  41).  Car  si  estans  innocens  et  de  bonne 
conscience,  nous  sommes  despouillez  de  nos 
biens  par  la  meschanceté  des  iniques,  nous 
sommes  bien  appovris  devant  les  hommes,  mais 
par  cela  les  vrayes  richesses  nous  accroissent 
envers  Dieu  au  ciel.  Si  nous  sommes  chassez  et 
bannis  de  nostre  pays,  nous  sommes  d'autant 
plus  avant  receus  en  la  famille  du  Seigneur.  Si 
nous  sommes  vexez  et  molestez,  nous  som- 
mes d'autant  plus  conformez  en  nostre  Sei- 
gneur pour  y  avoir  recours.  Si  nous  rece- 
vons opprobre  et  ignominie,  nous  sommes  d'au- 
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tant  plus  exaltez  au  royaume  de  Dieu.  Si  nous 
mourons,  l'ouverture  nous  est  faite  en  la  vie 
bien-heureuse.  Ne  seroit-ce  pas  grand'honte  à 
nous,  d'estimer  moins  les  choses  que  le  Sei- 
gneur a  tant  prisées,  que  les  délices  de  ce  mon- 
de, lesquelles  passent  incontinent  comme  fumée  ? 

8.  Puis  donc  que  l'Escriture  nous  reconforte 
ainsi  en  toute  ignominie  et  calamité  que  nous 
avons  ta  endurer  pour  la  défense  de  justice,  nous 
sommes  trop  ingrats  si  nous  ne  les  portons  pa- 
tiemment, et  d'un  cœur  allaigre  :  singulière- 
ment veu  que  ceste  espèce  de  croix  est  propre 
aux  fidèles  par  dessus  toutes  les  autres  :  et  que 
par  icelle  Christ  veut  estre  glorifié  en  eux, 
comme  dit  sainct  Pierre  (1  Pierre  4,  11).  Or 
d'autant  qu'il  est  plus  fascheux  et  aigre  à  tous 
esprits  hautains  et  courageux  de  souffrir  oppro- 
bre, qu'une  centeine  de  morts,  sainct  Paul  nous 
admonneste,qu'esperans  en  Dieu  non  seulement 
nous  serons  sujets  à  persécutions,  mais  aussi  à 
vitupères  (1  Tim.  4, 10);  comme  ailleurs  il  nous 
incite  par  son  exemple  à  cheminer  par  infamie 
comme  par  bonne  réputation  Ci  Cor.  6,  8).  Com- 
bien que  Dieu  ne  requiert  point  de  nous  une 
telle  liesse  laquelle  oste  toute  amertume  de  dou- 
leiu":  autrement  la  patience  des  saincts  seroit 
nulle  en  la  croix,  sinon  qu'ils  fussent  tormentez 
de  douleurs,  et  sentissent  angoisse  quand  ou 
leur  fait  quelque  moleste.  Semblablement  si  la 
povreté  ne  leur  estoit  dure  et  aspre,  s'ils  n"en- 
duroyent  quelque  forment  en  maladie,  si  l'igno- 
minie ne  les  poignoit,  si  la  mort  ne  leur  estoit 
en  horreur,  quelle  force  ou  modération  seroit-ce 
de  mespriser  toutes  ces  choses?  Mais  comme 
ainsi  soit  qu'une  chacune  d'icelle  ait  une  amer- 
tume conjointe,  de  laquelle  elle  poind  les  cœurs 
de  nous  tous  naturellement  :  en  cela  se  demons- 
tre  la  force  d'un  homme  fidèle,  si  estant  tenté 
du  sentiment  d'une  telle  aigreur,  combien  qu'il 
travaille  grièvement,  toutesfois  en  résistant  il 
surmonte  et  vienne  au  dessus.  En  cela  se  de- 
claire  la  patience,  si  estant  stimulé  par  ce  mes- 
me  sentiment,  il  est  toutesfois  restraint  par  la 
crainte  de  Dieu,  comme  par  une  bride  à  ce 
qu'il  ne  se  desborde  point  en  quelque  despite- 
ment  ou  autre  excez.  En  cela  apparoist  sa  joye 
et  liesse  :  si  estant  navré  de  tristesse  et  dou- 
leur, il  acquiesce  neantmoins  en  la  consolation 
spirituelle  de  Dieu. 

9.  Ce  combat  que  soustiennentles  fidèles  con- 
tre le  sentiment  naturel  de  douleur,  en  suyvant 
patience  et  modération,  est  tresbien  descrit  par 
sainct  Paul  en  ces  parolles:  Nous  endurons 
tribulation  en  toutes  choses,  mais  nous  ne 
som.mes  point  en  destresse  :  nous  endurons 
povreté,  mais  nous  ne  sommes  point  destituez: 
nous  endurons  persécution,  mais  nous  ne  som- 
mes point  abandonnez  :  nous  sommes  comme 
abbatus,  mais  nous  ne  périssons  point  (2  Cor. 
4,8. 9).  Nous  voyons  que  porter  patiemment  la 


croix,  n'est  pas  estre  du  tout  stupide,  et  ne 
sentir  douleur  aucune  :  comme  les  philosophes 
Stoiques  ont  follement  descrit  le  temps  passé 
un  homme  magnanime,  lequel  ayant  despouillé 
son  humanité,  ne  fust  autrement  touché  d'adver- 
sité que  de  prospérité,  ny  autrement  de  choses 
tristes  que  de  joyeuses  :  ou  plustost  qu'il  fust 
sans  sentiment  comme  une  pierre.  Et  qu'ont-ils 
profité  avec  ceste  si  haute  sagesse  ?  C'est  qu'ils 
ont  dépeint  un  simulachre  de  patience,  lequel 
n'a  jamais  esté  trouvé  entre  les  hommes,  et  n'y 
peut  estre  du  tout:  et  mesmes  en  voulant  avoir 
une  patience  trop  exquise,  ils  ont  osté  l'usage 
d'icelle  entre  les  hommes.  Il  y  en  a  aussi  main- 
tenant entre  les  Chrestiens  de  semblables  :  les- 
quels pensent  que  ce  soit  vice,  non  seulement 
de  gémir  et  plourer,  mais  aussi  de  se  contrister 
et  estre  en  solicitude.  Ces  opinions  sauvages  pro- 
cèdent quasi  de  gens  oisifs  :  lesquels  s'exerçans 
plustost  à  spéculer  qu'à  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, ne  peuvent  engendrer  autre  chose  que 
telles  fantasies.  De  nostre  part  nous  n'avons  que 
faire  de  ceste  si  dure  et  rigoureuse  philosophie, 
laquelle  nostre  SeigneurJesus  a  condamnée  non 
seulement  de  parolles,  mais  aussi  par  son 
exemple.  Car  il  a  gemy  et  pleuré,  tant  pour  sa 
propre  douleur,  ([u'en  ayant  pitié  des  autres:  et 
n'a  pas  autrement  apprins  à  ses  disciples  de 
faire.  Le  monde,  dit-il,  s'e.sjouira,  et  vous  serez 
en  tristesse  :  il  rira,  et  vous  pleurerez  (Jean  16, 
20).  Et  afin  qu'on  ne  tournast  cela  à  vice,  il  pro- 
nonce ceux  qui  pleurent  estre  bien-heureux 
(Matth.  5,  4).  Ce  qui  n'est  pomt  de  merveille. 
Car  si  on  reprouve  toutes  larmes,  que  jugerons- 
nous  du  Seigneur  Jésus,  du  corps  duquel  sont 
distillées  gouttes  de  sang  (Luc  22,  44)?  Si  on 
taxe  d'incrédulité  tout  espovantement:  qu'esti- 
merons-nous de  l'horreur  dont  il  fut  si  merveil- 
leusement estonné  ?  Si  toute  tristesse  nous  des- 
plait  :  comment  approuverons-nous  ce  qu'il  con- 
fesse, son  ame  estre  triste  jusques  à  la  mort 
(Matth.  26,  38)? 

10.  J'ay  voulu  dire  ces  choses  pour  retirer 
tous  bons  cœurs  de  desespoir,  afin  qu'ils  ne 
renoncent  point  à  l'estude  de  patience,  combien 
qu'ils  ne  soyent  du  tout  à  deliwe  d'affection  na- 
turelle de  douleur.  Or  il  convient  que  ceux  qui 
font  de  patience  stupidité,  et  d'un  homme  fort 
et  constant  un  tronc  de  bois,  perdent  courage  et 
se  désespèrent,  quand  ils  se  voudront  addonner 
à  patience.  L'Escriture  au  contraire  loue  les 
saincts  de  tolérance,  quand  ils  sont  tellement 
affligez  de  la  dureté  de  leurs  maux,  qu'ils  n'en 
sont  pas  rompus  pour  défaillir  :  quand  ils  sont 
tellement  points  d'amertume,  qu'ils  ont  ime 
joye  spirituelle  avec  :  quand  ils  sont  tellement 
pressez  d'angoisse,  qu'ils  ne  laissent  point  de 
respirer,  se  resjouissans  en  la  consolation  de 
Dieu.  Cependant  ceste  répugnance  se  demene 
en  leurs  cœurs  :  c'est  que  le  sens  de  nature  fuit 
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et  a  en  horreur  tout  ce  qui  luy  est  contniire  : 
d'autrepart,  l'alîeotiun  de  pieté  les  tire  en  obéis- 
sance (le  la  volonté  de  Dieu,  par  le  milieu  de 
ces  diflicultez.  Latiuelle  répugnance  Jésus (llnist 
a  exprimée  parlant  ainsi  à  sainct  Pierre,  Q.uand 
tu  estais  jeune,  tu  te  ceigiiois  à  ton  plaisir,  et 
clieniinois  où  bon  te  sembloit  :  quand  tu  seras 
vieil,  un  autre  te  ceindra,  et  te  mèneras  où  tu 
ne  voudras  point  (Jean  21, 18).  Il  n'est  pas  certes 
vray-send)lable  que  sainct  Pierre  ayant  <à  fflori- 
fier  Dieu  par  la  mort,  ait  esté  trainé  à  ce  faire 
par  contreinte  et  mauf^ré  qu'il  en  eust  ;  autre- 
ment son  martyre  n'auroit  !)as  ^Tand'louanj,a\ 
Neantmoins  combien  qu'il  obtemperast  à  l'or- 
donnance de  Dieu  d'un  couraj^^e  franc  etallaip^rc, 
pourc«  qu'il  n'avoit  point  despouillé  son  buma- 
nité.  il  estoit  distrait  en  double  volonté.  Car 
quand  il  reputoit  la  mort  cruelle   (ju'il  devoit 
souffrir,  estant  estonnéde  l'horreur  d'icelle,  il  en 
fust  volontiers  eschappé.  D'autrep.irt,  quand  il 
consideroit  qu'il  y  estoit  appelle  par  le  comman- 
dement de  Dieu,  il  s'y  presentoit  volontiers,  et 
mesme  joyeusement,  mettant  toute  crainte  sous 
le  pied.  Pourtant  si  nous  voulons  estre  disciples 
de  Christ  il  nous  faut  mettre  peine  que  nos 
cœurs  soyent  remjjlis  d'une  telle  révérence  et 
obéissance  de  Dieu,  laquelle  puisse  domter  et 
subju^mer  toutes  affections  contraires  à  son  plai- 
sir. De  Là  il  adviendra  qu'en  quelque  tribulation 
([ue  nous  soyons,  en  la  plus  grande  destresse 
de  coeur  qu'il  sera  possible  d'avoir,  nous  ne  lais- 
serons point  de  retenir  constamment  patience: 
car  les  adversitez  auront  tousjours  leur  aigreur, 
laquelle  nous  mordra.  Pour  la([uelle  cause, estans 
affligez  de  maladie  nous  gémirons,  et  nous  plein- 
drons,  et  désirerons  santé:  estans  pressez  d'indi- 
gence, nous   sentirons  quebpies  aiguillons  de 
perplexitéet.solicitude.  Pareillement  l'ignominie, 
conlemnement,  et  toutes  autres  injures  nous 
navreront  le  coeur.  Quand  il  y  aura  quelcun  de 
nos  [larens  mort,  nous  rendrons  <à  nature  les 
larmes  (pii  luy  sont  deues.  Mais  nous  revien- 
drons tousjours    à   ceste   conclusion  :    Néant- 
moins  Dieu  l'a  voulu,  suyvons  donc  sa  volonté. 
Mesme  il  faut  (jue  ceste  cogitation  intervienne 
parmy  les  ponctions  de  douleur,  et  larmes  et 
gemissemens,  afin  de  réduire  nostre  cœur  à 
porter  joyeusement    les    choses  desquelles  il 
est  ainsi  contristé. 

il.  Pource  que  nous  avons  prins  la  principale 
raison  de  bien  tolérer  la  croix,  de  la  considéra- 
tion de  la  volonté  de  Dieu  :  il  faut  brièvement 
définir  quelle  différence  il  y  a  entre  la  patience 
Chrestienne  et  philosophique.  Il  y  a  eu  bien  peu 
de  Philosophes  qui  soyent  montez  si  haut,  que 
d'entendre  les  hommes  estre  exercitez  de  la 
main  de  Dieu  par  afflictions,  et  pourtant,  qu'en 
cest  endroit  il  nous  faut  obtempérera  sa  volonté. 
Mais  encores  ceux  qui  sont  venus  jusques  là, 


n'amènent  point  d'autre  raison,  sinon  pource 
qu'il  est  nécessaire.  Or  qu'est  cela  dire  autre 
chose,  sinon  (|u'il  faut  céder  à  Dieu,  pource 
(ju'en  vain  on  s'ellorceroit  d'y  résister?  Car  si 
nous  obéissons  à  Dieu  seulement  pource  qu'il 
est  nécessaire,  (piand  nous  pourrons  fuir,  nous 
cesserons  de  luy  obéir.  Mais  l'Escriture  veut 
bien  que  nous  considérions  autre  chose  en  la 
volonté  de  Dieu  :  assavoir  premièrement  sa  jus- 
tice et  équité,  puis  après  le  soin  (ju'il  a  de  nostre 
salut.  PourUant  les  exhortations  (^hrestiennes 
sont  telles  :  Soit  que  povreté,  ou  bannissement, 
ou  prison,  ou  contumolie,  ou  maladie,  ou  perte 
de  parens,  ou  autre  adversité  nous  tourmente, 
nous  avons  à  penser  que  rien  de  ces  choses 
n'advient  sinon  par  le  vouloir  et  providence  du 
Seigneur  :  davantage,  (ju'iceluy  ne  fait  rien 
sinon  d'une  justice  bien  ordonnée.  Car  quoy? 
les  péchez  ([ue  nous  commettons  journellement, 
ne  meritent-ils  pas  d'estre  chastiez  plus  aspre- 
meut  cent  mille  fois  et  de  plus  grande  sévérité, 
que  n'est  celle  dont  il  use?  N'est-ce  pas  bien 
raison  que  nostre  chaii"  soit  domtée,  et  comme 
accoustumée  au  joug,  à  ce  qu'elle  ne  s'esgare 
point  en  intempérance  selon  que  sa  nature 
porte?  La  justice  et  vérité  de  Dieu  ne  sont-elles 
pas  bien  dignes  que  nous  endurions  pour  elles? 
Si  l'équité  de  Dieu  api)aroist  évidemment  en 
toutes  noz  afflictions,  nous  ne  pomons  sans 
iniquité  murmurer  ne  rebeller.  Nous  n'oyons 
pas  icy  ceste  froide  chanson  des  Philosophes, 
qu'il  se  faille  submettre  d'autant  qu'il  est  néces- 
saire :  mais  une  remonstrance  vive  et  pleine 
d'efficace,  qu'il  faut  obtempérer,  pour  ce  qu'il 
n'est  licite  de  résister,  qu'il  faut  prendre  patience, 
pource  qu'impatience  est  contumace  contre  la 
justice  de  Dieu.  Or  pource  qu'il  n'y  a  rien  qui 
nous  soit  droitement  amiable,  sinon  ce  que  nou.s 
cognoissons  nous  estre  bon  et  salutaire,  le  Père 
de  miséricorde  nous  console  aussi  bien  en  cest 
endroit,  affermant  qu'en  ce  qu'il  nous  afflige 
par  croix,  il  pourvoit  a  nostre  salut.  Ouc  si  les 
tribulations  nous  sont  salutaires,  pourquoy  ne 
les  recevrons-nous  d'un  cœur  jjaisible  et  non 
ingrat?  Parquoy  en  les  endurant  patiemment 
nous  ne  succombons  point  à  la  nécessité,  mais 
acquiesçons  à  nostre  bien.  Ces  considérations, 
dy-je,  feront  ([u'autant  que  nostre  camr  est  en- 
serré en  la  croix  par  l'aigreur  naturelle  d'icelle, 
d'autant  il  sera  dilaté  de  joye  spirituelle.  De  là 
aussi  s'ensuyvra  action  de  grâces,  laf[uelle  ne 
peut  estre  sans  joye.  Or  si  la  louange  /lu  Sei- 
gneur et  action  de  grâces,  ne  peut  sortir  que 
d'un  C(eur  joyeux  et  allaigre,  et  neantmoins  ne 
doit  estre  empeschée  par  rien  du  monde,  de  là 
il  appert  combien  il  est  nécessaire  que  l'amer- 
tume qui  est  en  la  croix  soit  tempérée  de  joye 
spirituelle. 
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De  la  méditation  de  la  vie  à  venir, 


1.  Outreplus,  de  quelque  genre  de  trihulation 
que  nous  soyons  affligez,  il  nous  faut  tousjours 
regarder  ceste  fin,  de  nous  accoustumer  au  eon- 
temnement  de  la  vie  présente,  afin  d'estre  par 
cela  incitez  à  méditer  la  vie  future.  Car  pource 
que  le  Seigneur  cognoit  tresbien  comme  nous 
sommes  enclins  en  une  amour  aveugle,  et 
mesme  brutale  de  ce  monde  :  il  use  d'un  moyen 
fort  propre  pour  nous  en  retirer,  et  resveiller 
nostre  paresse,  afin  que  nostre  cœur  ne  s'attache 
point  trop  en  une  telle  folle  amour.  II  n'y  a  per- 
sonne de  nous  qui  ne  veuille  estre  veu  aspirer 
tout  le  cours  de  sa  vie  à  l'immortalité  céleste, 
et  s'etTorcer  d'y  parvenir.  Car  nous  avons  honte 
de  n'estre  en  rien  plus  excellens  que  les  bestes 
brutes,  desquelles  la  condition  ne  seroit  de  rien 
moindre  à  la  nostre,  s'il  ne  nous  restoit  quelque 
espoir  d'éternité  après  la  mort.  Mais  si  on  exa- 
mine les  conseils,  délibérations,  entreprinses  et 
œuvres  d'un  chacun,  on  n'y  verra  rien  que 
terre.  Or  ceste  stupidité  vient  de  ce  que  nostre 
entendement  est  comme  esblouy  de  la  vaine 
clairté  qu'ont  les  richesses,  honneurs  et  puis- 
sances, en  apparence  extérieure,  et  ainsi  ne 
peut  regarder  plus  loin.  Pareillement  nostre 
cœur  estant  occupé  d'avarice,  d'ambition,  et 
d'autres  mauvaises  concupiscences,  est  icy  atta- 
ché tellement  qu'il  ne  peut  regarder  en  haut. 
Finalement  toute  l'ame  estant  enveloppée,  et 
comme  empestrée  en  délices  charnelles,  cher- 
che sa  félicité  en  terre.  Le  Seigneur  donc  pour 
obvier  à  ce  mal  enseigne  ses  serviteurs  de  la 
vanité  de  la  vie  présente,  les  exerçant  assiduel- 
lement  en  diverses  misères.  Afin  donc  qu'ils  ne 
se  promettent  en  la  vie  présente  paix  et  repos, 
il  permet  qu'elle  soit  souvent  inquiétée  et  mo- 
lestée par  guerres,  tumultes,  brigandages,  ou 
autres  injures.  Afin  qu'ils  n'aspirent  point  d'une 
trop  grande  cupidité  aux  richesses  caduques, 
ou  acquiescent  en  celles  qu'ils  possèdent,  il  les 
rédige  en  indigence,  maintenant  par  stérilité  de 
terre,  maintenant  par  feu,  maintenant  par  autre 
façon  :  ou  bien  il  les  contient  en  médiocrité. 
Afin  qu'ils  ne  prennent  point  trop  de  plaisir  en 
mariage,  ou  il  leur  donne  des  femmes  rudes  et 
de  mauvaise  teste,  qui  les  tormentent  :  ou  il  leur 
donne  de  mauvais  enfans,  pour  les  humilier  : 
ou  il  les  afflige  en  leur  ostant  femmes  et  enfans. 
S'il  les  traite  doucement  en  toutes  ces  choses  : 
toutesfois  afin  qu'ils  ne  s'enorgueillissent  point 
en  vaine  gloire,  ou  s'eslevent  en  confiance  des- 


ordonnée, il  les  advertist  par  maladies  et  dan- 
giers,  et  quasi  leur  met  devant  les  yeux  com- 
bien sont  fragiles  et  de  nulle  durée  tous  les 
biens  qui  sont  sujets  k  mortalité.  Pourtant  nous 
profitons  lors  très-bien  en  la  discipline  de  la 
croix,  quand  nous  apprenons  que  la  vie  présente, 
si  elle  est  estimée  ensoy,  est  pleine  d'inquiétude, 
de  troubles,  et  du  tout  misérable,  et  n'est  bien- 
heureuse en  nul  endroit  :  que  tout  les  biens 
d'icellc  qu'on  a  en  estime  sont  transitoires  et 
incertains,  frivoles  et  meslez  avec  misères  infi- 
nies :  et  ainsi  de  cela  nous  concluons  qu'il  ne 
faut  icy  rien  chercher  ou  espérer  que  bataille  : 
quand  il  est  fiuestion  de  nostre  couronne,  qu'il 
faut  eslever  les  yeux  au  ciel  :  Car  c'est  chose 
certaine,  que  jamais  nostre  cœur  ne  se  dresse  à 
bon  escient  à  désirer  et  méditer  la  vie  future, 
sans  estre  premièrement  touché  d'un  contem- 
nement  de  la  vie  terrienne. 

2.  Il  n'y  a  nul  moyen  entre  ces  deux  extremi- 
tez  :  c'est  (|u"il  faut  que  la  terre  nous  soit  en 
mespris,  ou  qu'elle  nous  tienne  attachez  en  une 
amour  intemperée  de  soy.  Parquoy  si  nous 
avons  quelque  soin  d'immortalité,  il  nous  faut 
diligemment  efl'orcer  cà  cela,  que  nous  nous  de- 
pestrions  de  ces  mauvais  liens.  Or  pource  que 
la  vie  présente  a  tousjours  force  délices  pour 
nous  attraire,  et  a  grande  apparence  d'aménité, 
de  grâce  et  de  douceur  pour  nous  amieller,  il 
nous  est  bien  mestier  d'estre  retirez  d'heure  en 
heure,  à  ce  que  nous  ne  soyons  point  abusez,  et 
comme  ensorceliez  de  telles  flatteries.  Car 
qu'est-ce  qu'il  adviendroit,  je  vous  prie,  si  nous 
jouissions  icy  d'une  félicité  perpétuelle,  veu 
qu'estans  pitiuez  assiduellement  de  tant  d'espe- 
rons,  ne  nous  pouvons  assez  resveiller  pour 
reputer  nostre  misère  ?  Non  seulement  les  gens 
savans  cognoissent  que  la  vie  humaine  est 
semblable  à  ombre  ou  fumée  :  mais  c'est  aussi 
un  proverbe  commun  entre  le  populaire.  Et 
pource  qu'on  voyoit  que  c'estoit  une  chose  fort 
utile  à  cognoistre,  on  l'a  célébrée  par  plusieurs 
belles  sentences  :  et  neantmoins  il  n'y  a  chose 
au  monde  que  nous  considérions  plus  négligem- 
ment, ou  dont  il  nous  souvienne  moins.  Car 
nous  faisons  toutes  noz  entreprinses  comme 
constituans  nostre  immortalité  en  terre.  Si  on 
ensevelist  un  mort,  ou  si  nous  sommes  en  un 
cymetiere  entre  les  sepulchres  :  pource  que  lors 
nous  avons  une  image  de  mort  devant  les  yeux, 
je  confesse  que  lors  nous  philosophons  très-bien 
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de  la  fragilité  de  ceste  vie.  Combien  encore  que 
cela  ne  nous  advienne  pas  tousjours  :  car  aucune 
fois  ces  choses  ne  nous  esiiieuvent  ignores.  Mais 
quand  il  advient,  c'est  une  pliilosopliie  transi- 
toire, laquelle  s'esvanouist  si  tost  que  nous 
avons  tourné  le  dus  :  tellement  qu'il  n'en  reste 
nulle  mémoire  :  bref  elle  s'escoule  tout  ainsi 
comme  un  cry  de  peuple  en  un  théâtre.  Car 
ayant  oublié  non  seulement  la  mort,  mais  aussi 
nostre  coiulilinn  nntrtelle.  comme  si  jamais  nous 
n'en  eussions  ouy  parler,  nous  retombons  en 
une  folle  confiance  et  trop  asseurée  de  l'immor- 
talité terrieime.  Si  quelcuncejjendant  nous  alle;,aie 
le  proverbe  ancien,  que  lliomme  est  un  animau 
d'un  jour,  nous  le  confessons  bien  :  mais  c'e.^^t 
tellement  sans  y  penser,  que  ceste  cogitation 
<lemeure  tousjours  fichée  en  nostre  coMir.  que 
nous  avons  ici  a  vivre  perpétuellement.  (Jui  est- 
ce  donc  qui  niera  que  ce  nous  est  une  chose 
tres-neces.^aire,  je  ne  dy  point  d'estre  admon- 
nestez,  mais  aussi  d'estre  conveincus  par  tant 
d'expériences  qu'il  est  possible,  combien  est  la 
condition  de  l'homme  malheureuse  quant  a  la 
vie  momlaine.  veu  qu'en  estant  conveincus,  a 
graïuTpeiiie  laissons-nous  de  l'avoir  eu  telle 
admiration,  tpie  nous  en  sommes  quasi  tous 
eslourdis,  comme  si  elle  contenoit  en  soy  toute 
félicité?  Or  s'il  est  mestier  que  le  Seigneur  nous 
instruise  ainsi,  nostre  office  est  d'escouter  ses 
remonstrances,  par  lesquelles  il  resveille  nostre 
nonchalance,  à  ce  (jue  contenmant  le  monde, 
nous  aspirions  de  tout  nostre  cœur  à  la  médita- 
tion de  la  vie  future. 

3.  Toutesfois  les  fidèles  doyvent  s'accoustu- 
mer  à  un  tel  contemnement  de  la  vie  présente, 
lequel  n'engendre  point  une  haine  d'icelle,  n'in- 
graiitude  envers  Dieu.  Car  combien  que  ceste 
vie  soit  pl-Mne  de  misères  infinies,  toutesfois  à 
bon  droit  elle  est  nondjrée  entre  les  bénédictions 
de  Dieu,  lesquelles  ne  sont  point  à  mespriser. 
Pourtant  si  nous  ne  recognoissons  nulle  grâce 
(le  Dieu  en  icelle,  nous  sommes  coulpables 
d'une  grande  ingratitude.  Singulièrement  elle 
doit  estre  aux  fidèles  tesmoignage  de  la  bene- 
volence  du  Seigneur,  veu  qu'elle  est  destinée 
du  tout  à  avancer  leur  salut.  Car  le  Seigneur 
devant  que  nous  révéler  pleinement  l'héritage 
de  la  gloire  immortelle,  se  veut  declairer  Père 
a  nous  en  choses  moindres  :  assavoir  on  ses 
bénéfices  (jue  nous  recevons  journellement  de 
sa  main.  Puis  donc  (juc  ceste  vie  nous  sert  à 
entendre  la  bonté  de  Dieu,  n'en  tiendrons-nous 
conte  comme  si  elle  n'avoit  nul  bien  en  soy? 
Parquoy  il  faut  que  nous  ayons  ce  sentiment  et 
alïection,  de  la  reputer  estre  don  de  la  bénignité 
divine,  leijuil  n'est  point  a  refuser.  Car  (piaml 
les  tesmoignages  de  l'Escriture  defaudroyent, 
losquels  neantmoins  ne  défaillent  pas.  encores 
la  nature  mesme  nous  exhorte  que  nous  devons 
rendre  action  de  grâces  à  Dieu,  d'autant  qu'il 


nous  a  créez  et  mis  en  ce  monde,  d'autant  qu'il 
nous  y  conserve  et  nous  administre  toutes  cho- 
ses nécessaires  pour  y  consister.  Davantage, 
ceste  l'aison  est  encore  [dus  grande,  si  nous  re- 
putons  qu'il  nous  y  prépare  à  la  gloire  de  son 
royaume.  Car  il  a  une  fois  ordonné  que  ceux 
qui  doyvent  estre  couronnez  au  ciel,  bataillent 
premièrement  en  terre  :  afin  de  ne  point  triom- 
pher jusques  après  avoir  surmonté  les  difficul- 
tez  de  la  guerre,  et  avoir  obtenu  victoire.  Or 
l'autre  raison  a  aussi  son  poids  :  c'est  que  nous 
conunençons  icy  a  gouster  la  douceur  de  sa 
bénignité  en  ses  bénéfices,  à  ce  (jue  nostre  es- 
poir et  désir  soit  incité  a  en  appeler  la  pleine 
révélation.  Apres  que  nous  aurons  cela  arresté, 
assavoir  que  c'est  un  don  de  la  clémence  divine 
que  la  vie  terrienne,  pour  lequel,  comme  nous 
luy  sonunes  obligez,  aussi  (lu'il  nous  en  faut  es- 
tre recognoissans  :  lors  il  sera  temps  de  des- 
cendre à  considérer  la  malheureuse  condition 
d'icelle,  afin  de  nous  desvelopper  de  ceste  trop 
grande  cupidité  :  à  la<iuelle  (comme  nous  avons 
monstre)  nous  sommes  enclins  naturellement. 

\.  Or  tout  ce  que  nous  osterons  a  l'amour  des- 
ordonnée d'icelle,  il  faudra  le  transférer  au 
désir  de  la  vie  céleste.  Je  confesse  bien  que 
ceux  ([ui  ont  jugé  iiue  nostre  souverain  bien 
seroit  de  ne  naistre  jamais  :  le  second,  de  mou- 
rir bien  tost,  ont  eu  bonne  opinion  selon  leur 
sens  humain.  Car  \eu  qu'ils  estoyent  Payons 
destituez  de  la  lumière  de  Dieu,  et  de  vraye 
religion,  que  pouvoyeut-ils  voir  en  la  vie  ter- 
rienne, sinon  toute  povreté  et  horreur  ?  Ce  n'es- 
toit  pas  aussi  sans  l'aison  que  le  peuple  des 
Scythes  plouioit  a  la  nativité  do  ses  enfans  :  et 
quand  (jnelcun  de  leurs  parons  mom'oit.  qu'ils 
s'en  resjouissoyent  et  faisoyont  teste  solennelle  : 
mais  ils  ne  profitoyenl  de  rien  en  cela,  (^ar 
pource  que  la  vraye  doctrine  de  foy  leur  defail- 
loit,  ils  ne  voyoyent  point  comment  ce  qui  n'est 
ne  bien-houreux  no  désirable  de  soy-mesme, 
tourne  en  salut  aux  fidèles.  Paripioy  la  fin  de 
leur  jugement  estoit  desespoir.  Que  les  servi- 
teurs de  Dieu  donc  sunent  tousjours  ce  liul,  en 
estimant  ceste  vie  mortelle  :  c'est  ([ue  voyans 
qu'il  n'y  a  que  misère  en  icelle,  ils  soyent  plus 
à  délivre  et  plus  dispos  à  méditer  la  vie  future 
et  oternollo.  Quand  ils  seront  venus  à  les  com- 
parer ensend)lo,  lors  non  seulomonl  ils  pour- 
ront passer  legierement  la  première,  mais  aus.si 
la  contemner,  et  ne  l'avoir  on  nulle  estime  au 
prix  de  la  seconde.  (>ar  si  le  ciel  est  nostre  pays, 
qu'est-ce  autre  chose  de  la  terre  qu'un  pas- 
sage en  terre  estrange  ?  et  selon  qu'elle  nous 
est  maudite  pour  le  péché,  un  exil  mesme  et 
bannissement  ?  Si  le  département  de  ce  monde 
est  une  entrée  à  vie,  qu'est-ce  autre  chose  de 
ce  monde  qu'un  sepulchre?  et  demeurer  en 
iceluy,  qu'est-ce  autre  chose  (]ue  d'estre  plon- 
gez en  la  mort  ?  Si  c'est  liberté  que  d'estre  de- 
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livré  de  ce  corps,  qu'est-ce  autre  chose  du 
corps  qu'une  prison?  Et  si  nostre  souveraine 
félicité  est  de  jouir  de  la  pi'esenee  de  Dieu, 
n'est-ce  pas  misère  de  n'en  point  jouyr?  Or 
jusques  à  ce  que  nous  sortirons  de  ce  monde, 
nous  serons  comme  esloignez  de  Dieu  (2  Cor. 
5,  6).  Parquoy  si  la  vie  terrienne  est  accompa- 
rée  à  la  vie  céleste,  il  n'y  a  doute  qu'elle  peut 
estre  mesprisée,  et  quasi  estimée  comme  fiente. 
Bien  est  vray  que  nous  ne  la  devons  jamais 
hair,  sinon  d'autant  qu'elle  nous  délient  en  su- 
jettion  de  péché  :  combien  encore  que  propre- 
ment cela  ne  luy  est  pas  à  imputer.  Quoy  qu'il 
en  soit,  si  nous  faut-il  tellement  en  estre  las  ou 
faschez,  qu'en  désirant  d'en  voir  la  fin,  nous 
soyons  cependant  appareillez  de  demeurer  en 
icelle,  au  bon  plaisir  de  Dieu  :  afin  que  nostre 
ennuy  soit  loin  de  tout  murmure  et  impatience. 
Car  c'est  comme  une  station  en  laquelle  le  Sei- 
gneur nous  a  colloquez,  et  en  laquelle  il  nous 
faut  demeurer  jusques  à  tant  qu'il  nous  en  rap- 
pelle. Sainct  Paul  déplore  bien  sa  condition,  de 
ce  qu'il  est  détenu  comme  lié  en  la  prison  de 
son  corps  plus  long  temps  qu'il  ne  voudroit  :  et 
souspire  d'an  désir  ardent  qu'il  a  d'estre  déli- 
vré (Rom.  7,  24).  Toutesfois  pour  obtempérer 
au  vouloir  de  Dieu,  il  proteste  qu'il  est  prest  à 
l'un  et  à  l'autre  :  pource  qu'il  se  cognoissoit  det- 
teur  de  Dieu  à  glorifier  son  nom,  fust  par  vie 
fust  par  mort  (Phil.  1,  23).  Or  c'est  k  faire  au 
Seigneur  de  déterminer  ce  qui  est  expédient 
pour  sa  gloire.  Parciuoy  s'il  nous  convient  de 
vivre  et  mourir  à  luy,  laissons  à  son  bon  plaisir 
tant  nostre  vie  que  nostre  mort  :  tellement 
neantmoins  que  nous  desirions  tousjours  nostre 
mort,  et  la  méditions  assiduellement,  mespri- 
sans  ceste  vie  mortelle  au  pris  de  l'immortalité 
future,  et  desirans  d'y  renoncer  toutes  fois  et 
quantes  qu'il  plaira  au  Seigneur,  à  cause  qu'elle 
nous  détient  en  servitude  de  péché. 

o.  Mais  cela  est  une  chose  semblable  k  un 
monstre,  que  plusieurs  (lui  se  vantent  d'estre 
Chrestiens,  au  lieu  de  désirer  la  mort  l'ont  en 
tel  horreur,  qu'incontinent  qu'ils  en  oyent  par- 
ler, ils  tremblent  comme  si  c'estoit  le  plus 
grand  malheur  qui  leur  peust  advenir.  Ce  n'est 
point  de  merveille  si  le  sens  naturel  est  esmeu 
et  estonné,  quand  nous  oyons  parler  que  nostre 
corps  doit  estre  séparé  de  l'ame  :  mais  cela 
n'est  nullement  tolerable,  qu'il  n'y  ait  point  tant 
de  lumière  en  un  cœur  Chrestien,  qu'elle  puisse 
siu-monter  ot  opprimer  ceste  crainte  telle  quelle, 
par  une  plus  grande  consolation.  Car  si  nous 
considérons  que  ce  tabernacle  de  nostre  corps, 
lequel  est  infirme,  vicieux,  corruptible,  cadu- 
que, et  tendant  à  pourriture,  est  défait  et  quasi 
demoly,  afin  d'estre  après  restauré  en  une  gloire 
parfaite,  ferme,  incorruptible  et  céleste  :  la  foy 
ne  nous  contreindra-elle  point  d'appeter  ardem- 
ment ce  que  la  nature  fuit  et  a  en  horreur?  Si 


nous  pensons  que  par  la  mort  nous  sommes 
rappeUez  d'un  misérable  exil,  afin  d'habiter  en 
nostre  pays,  voire  nostre  pays  céleste  :  n'au- 
rons-nous pas  à  concevoir  une  singulière  con- 
solation de  cela?  Mais  quelcun  objettera,  que 
toutes  choses  désirent  de  persister  en  leur  es- 
tre. Je  le  confesse  :  et  pour  ceste  cause  je  main- 
tien qu'il  nous  faut  aspirer  à  l'immortalité  fu- 
ture, là  où  nous  aurons  une  considération  ar- 
restée,  laquelle  n'apparoist  nulle  part  en  terre. 
Car  sainct  Paul  enseigne  très-bien  les  fidèles  de 
marcher  alaigrement  à  la  mort  :  non  pas  comme 
s'ils  vouloyent  estre  desvestus  :  mais  pource 
qu'ils  désirent  estre  encores  mieux  revestus 
(2  Cor.  5,  2.  4).  Est-ce  raison  que  les  bestes 
brutes,  et  mesmes  les  créatures  insensibles, 
jusques  au  bois  et  pierres,  ayans  connue  quel- 
que sentiment  de  leur  vanité  et  corruption, 
soyent  en  attente  du  jour  du  jugement  pour 
estre  dehvrées  d'icelle  (Rom.  8, 19)  :  nous  au- 
contraire,  ayans  premièrement  quelque  lumière 
de  natiu"e,  davantage  estans  illuminez  de  l'es- 
prit de  Dieu,  quand  il  est  question  de  nostre 
estre,  n'eslevions  point  les  yeux  par  dessus 
ceste  pourriture  terrienne?  Mais  ce  n'est  pas 
mon  intention  de  disputer  ici  au  long  contre 
une  si  grande  perversité.  Et  de  fait,  j'ay  du 
commencement  protesté,  que  je  ne  vouloye 
point  icy  traiter  une  chacune  matière  par  forme 
d'exhortation.  Je  conseiUeroye  à  telles  gens  d'un 
courage  si  timide,  de  lire  le  livre  de  sainct  Cy- 
prien,  qu'il  a  intitulé,  De  la  mortalité  :  n'estoit 
qu'ils  sont  dignes  qu'on  les  renvoyé  aux  Philo- 
sophes, auxquels  ils  trouveront  un  contemne- 
ment  de  mort  qui  leur  dewa  faire  honte.  Tou- 
tesfois il  nous  faut  tenir  ceste  maxime,  que  nul 
n'a  bien  profité  en  l'escole  de  Christ,  sinon  ce- 
luy  qui  attend  en  joye  et  liesse  le  jour  de  la 
mort,  et  de  la  dernière  résurrection.  Car  sainct 
Paid  descrit  tous  les  fidèles  par  ceste  marque 
(2  Tim.  4,  8:  Tite  2,  13)  :  et  l'Escriture  a  ceste 
coustume  de  nous  rappeller  là,  quand  elle  nous 
veut  proposer  matière  de  resjouissance.  Es- 
jouissez-vous,  dit  le  Seigneur,  et  levez  la  teste 
en  haut,  car  vostre  rédemption  approche  (Luc 
21,  28).  Quel  propos  y  a-il,  je  vous  prie,  que  ce 
que  Jésus  Christ  a  pensé  estre  propre  à  nous 
resjouyr,  n'engendre  en  nous  sinon  tristesse  et 
estonnement?  Si  ainsi  est,  pourquoy  nous  glo- 
rifions-nous d'estre  ses  disciples  ?  Retenons- 
nous  donc  en  meilleur  sens,  et  combien  que  la 
cupidité  de  nostre  chair,  comme  elle  est  aveu- 
gle et  stupide,  répugne,  ne  doutons  point  de 
souhaiter  l'advenement  du  Seigneur  comme 
une  chose  Ires-heureuse  :  et  non  seulement  par 
simple  désir,  mais  jusques  à  gémir  et  souspirer 
après.  Car  il  nous  viendra  rédempteur  pour 
nous  introduire  en  héritage  de  sa  gloire,  après- 
nous  avoir  retirez  de  ce  goutïre  de  tous  maux 
et  misères. 
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6.  Pour  vray  il  est  ainsi,  c'est  qu'il  faut  que 
tous  fidèles,  cependant  qu'ils  habitent  en  terre 
soyent  comme  brebis  destinées  à  la  boucherie 
(Rom.  8,  36),  afin  d'estre  laits  coulormes  a  leur 
chef  Jésus  Christ.  Ils  seroyent  donc  désespéré- 
ment malheureux,  sinon  ([u'ils  dressassent  leur 
entendement  en  haut  pour  surmonter  tout  ce 
qui  est  au  monde,  et  outrepasser  le  re!,^ard  des 
choses  présentes  (1  Cor.  15,  29).  Aucontraire, 
s'ils  ont  une  fois  eslevé  leurs  pensées  par  des- 
sus les  choses  terriennes,  quand  ils  verront  les 
iniques  fleurir  en  richesses  et  honneurs,  estre 
en  bon  repos,  avoir  toutes  choses  h  souhait, 
vivre  en  délices  et  pompes,  voire  mesme  (]uand 
ils  seront  traitez  par  iceux  inhumainement, 
quand  ils  endureront  contumelies.  quand  ils 
seront  pillez  ou  affligez  de  quelque  manière 
d'outrage  que  ce  soit,  encores  leur  sera-il  fa- 
cile de  se  reconforter  en  tels  maux.  Car  ils  au- 
ront tousjours  devant  les  yeux  ce  jour  dernier 
au(iuel  ils  sauront  que  le  Seigneur  doit  recueil- 
lù"  ses  fidèles  au  repos  de  son  Royaume,  tor- 
cher les  larmes  de  leurs  yeux,  les  couronner 
de  gloire,  les  vestir  de  liesse,  les  rassasier  de 
la  douceur  infinie  de  ses  délices,  les  exalter  en 
sa  hautesse,  en  somme,  les  faire  participans  de 
sa  félicité  (Is.  23,  8  :  Apoc.  7.  17).  Aucontraire, 
jetter  en  extrême  ignominie  les  iniques  qui  se 
seront  magnifiez  en  terre,  changer  leurs  délices 


en  horribles  tormens,  leur  ris  et  joye  en  pleurs 
et  grincement  de  dens,  inquiéter  leur  repos  par 
merveilleux  troubles  de  conscience: en  somme, 
les  i)lnnger  en  feu  éternel,  et  les  mettre  en  la 
sujettion  des  fidèles,  lesquels  ils  auront  mal 
traitez  iniquement,  (^ar  ccste-ci  est  la  justice 
(comme  tesmoigne  saincl  Paul)  de  donner  re- 
pos aux  misérables  et  injustement  affligez:  et 
rendre  affliction  aux  meschans,  qui  affligent  les 
bons,  en  ceste  journée-là  que  le  Seigneur  Jésus 
sera  révélé  du  ciel  (2  Thess.  1,  ().  7).  Voila 
certes  nostre  consolation  uniciue  :  laquelle  os- 
tée,  ou  il  nous  sera  nécessaire  de  jierdre  cou- 
rage, ou  bien  nous  flatter  et  amieller  par  soûlas 
vains  et  frivoles  qui  nous  toui-neront  en  ruine. 
Carie  Prophète  mesme  confesse  qu'il  a  vacillé, 
et  que  ses  pieds  sont  quasi  glissez,  cependant 
qu'il  s'arrestoit  trop  à  reputer  la  félicité  présente 
des  iniques  :  et  qu'il  n'a  peu  consister  jusqu'à 
ce  qu'il  a  réduit  sa  cogitation  à  contempler  le 
sanctuaire  de  Dieu,  c'est  à  dire,  à  considérer 
quelle  sera  une  fois  la  fin  des  bons  et  iniques 
Ps.  73,  2.  3. 17,  etc.).  Pour  conclurre  en  un  mot, 
je  di  que  la  croix  de  Christ  lors  finalement  triom- 
phe dedans  les  cœurs  des  fidèles,  à  rencontre 
du  diable,  de  la  chair,  du  péché,  de  la  mort  et 
des  iniques,  s'ils  convertissent  pareiUement  les 
yeux  a  regarder  la  puissance  de  sa  résur- 
rection. 


CHAPITRE   X 


Comment  il  faut  user  de  la  vie  présente  et  de  ses  aides. 


1.  Par  ceste  mesme  leçon  l'Escriture  nous 
instruit  aussi  bien  quel  est  le  droit  usage  des 
biens  terriens  :  laquelle  chose  n'est  pas  à  né- 
gliger, quand  il  est  question  de  bien  ordonner 
nostre  vie.  Car  si  nous  avons  à  vivre,  il  nous 
faut  aussi  user  des  aides  nécessaires  à  la  vie. 
Et  mesme  nous  ne  nous  pouvons  abstenir  des 
choses  qui  semblent  plus  servir  à  plaisir  qu'à 
nécessité.  Il  faut  donc  tenir  quelque  mesure,  à 
ce  que  nous  en  usions  en  pure  et  saine  con- 
science, tant  pour  nostre  nécessité  comme  pour 
nostre  délectation.  Ceste  mesure  nous  est  mons- 
trée  de  Dieu,  quand  il  enseigne  que  la  vie  pré- 
sente est  à  ses  serviteurs  comme  un  pèlerinage 
par  lequel  ils  tendent  au  Royaume  céleste.  S'il 
nous  faut  seulement  passer  par  la  terre,  il  n'y 
a  doute  que  nous  devons  tellement  user  des 
biens  d'icelle,  qu'ils  avancent  plustost  nostre 
course  qu'ils  ne  la  retardent.  Parquoy  sainct 
Paul  n'admonneste  point  sans  cause  qu'il  nous 
faut  user  de  ce  monde  cy,  ne  plus  ne  moins 
que  si  nous  n'en  usions  point,  et  qu'il  faut  ache- 


ter les  héritages  et  possessions  de  telle  aiîec- 
tion  comme  on  les  vend  (1  Cor.  7,  30.  31).  Mais 
pource  que  ceste  matière  est  scrupuleuse,  et 
qu'il  y  a  danger  de  tomber  tant  en  une  extré- 
mité qu'en  l'autre,  advisons  de  donner  certaine 
doctrme,  en  laquelle  on  se  puisse  seurement 
résoudre.  Il  y  en  a  d'aucuns  bons  personnages 
et  saincts,  lesquels  voyans  l'intempérance  des 
hommes  se  desborder  tousjours  comme  à  bride 
avallée,  sinon  qu'elle  soit  restreinte  avec  sévé- 
rité: voulans  d'autrepart  corriger  un  si  gi'and 
mal,  n'ont  permis  à  l'homme  d'user  des  biens 
corporels,  sinon  entant  qu'il  seroit  requis  pour 
sa  nécessité.  Ce  qu'ils  ont  fait,  pource  qu'ils  ne 
voyoyent  point  d'autre  remède.  Leur  conseil 
procedoit  bien  d'une  bonne  alïection,  mais  ils 
y  sont  allez  d'une  trop  grande  rigueur.  Car  ils 
ont  fait  une  chose  fort  dangereuse:  c'est  qu'ils 
ont  lié  les  consciences  plus  estroitement  qu'elles 
n'estoyent  liées  par  la  parofle  de  Dieu.  Car  ils 
déterminent  que  nous  servons  à  la  nécessité, 
nous  abstenant  de  toute  chose  dont  on  se  puisse 
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passer.  Parquoy  si  on  les  vouloit  croire,  à 
grand'peine  seroit-il  licite  de  rien  adjouster  au 
pain  bis  et  à  l'eau.  Il  y  a  eu  encore  plus  d'aus- 
térité en  quelques  uns,  comme  on  recite  de 
Crates,  citoyen  de  Thebes,  lequel  jetta  ses  ri- 
chesses en  la  mer,  estimant  que  si  elles  ne  pe- 
perissoyent,  luy-mesme  estoit  perdu.  Aucon- 
traire,  il  y  en  a  aujourdhuy  plusieurs,  lesquels 
voulans  chercher  couleur  pour  excuser  toute 
intempérance  en  l'usage  des  choses  externes, 
et  lascher  la  bride  à  la  chair,  laquelle  n'est  au- 
trement que  trop  prompte  h  se  desborder,  pren- 
nent un  article  pour  résolu,  que  je  ne  leur  ac- 
corde pas  :  c'est  qu'il  ne  faut  restreindre  ceste 
liberté  par  aucune  modération  :  mais  plustost 
qu'on  doit  permettre  à  la  conscience  d'un  cha- 
cun, d'en  user  comme  elle  se  verra  estre  licite. 
Je  confesse  bien  que  nous  ne  devons  ne  pou- 
vons astreindre  les  consciences  en  cest  endroit 
à  certaines  formules  et  préceptes:  mais  puis 
que  l'Escriture  baille  reigles  générales  de  l'usage 
légitime,  pourquoy  ne  sera-il  compassé  et 
comme  borné  selon  icelles  ? 

â.  Pour  le  premier  poinct  il  nous  faut  tenir 
cela,  que  J'usage  des  dons  de  Dieu  n'est  point 
desreiglé,  quand  il  est  réduit  à  la  fui  à  laquelle 
Dieu  nous  les  a  créez  et  destinez  :  veu  qu'il  les 
a  créez  pour  nostre  bien,  et  non  pas  pour  nostre 
dommage.  Parquoy  nul  ne  tiendra  plus  droite 
voye,  que  celuy  qui  regardera  dih'gemment 
ceste  fin.  Or  si  nous  reputons  a  quelle  fin  Dieu 
a  créé  les  viandes,  nous  trouverons  qu'il  n'a 
pas  seulement  voulu  pourvoir  à  nostre  nécessi- 
té, mais  aussi  à  nostre  plaisir  et  récréation. 
Ainsi  aux  vestemens,  outre  la  nécessité,  il  a 
regardé  ce  qui  estoit  honncste  et  décent.  Aux 
herbes,  arbres  et  fruits,  outre  les  diverses  uti- 
litez  qu'il  nous  en  donne,  il  a  voulu  resjouir  la 
veue  par  leur  beauté,  et  nous  donner  encore 
un  autre  plaisir  en  leur  odeur.  Car  si  cela  n'es- 
toit  \Tay,  le  Prophète  ne  raconteroit  point  entre 
les  bénéfices  de  Dieu,  que  le  vin  resjouist  le 
cœur  de  l'homme,  et  l'huyle  fait  reluyre  sa  lace 
(Ps.  104,  lo).  L'Escriture  ne  feroit  point  mention 
<;à  et  là,  pour  recommander  la  bénignité  de 
Dieu,  qu'il  a  fait  tous  ces  biens  à  l'homme.  Et 
mesme  les  bonnes  qualitez  de  toutes  choses  de 
nature,  nous  monstrcnt  comment  nous  en  de- 
vons jouir,  et  à  quelle  fin,  et  jusques  a  quel 
poinct.  Pensons  nous  que  nostre  Seigneur  eust 
donné  une  telle  beauté  aux  fleurs,  la(iuelle  se 
representast  a  l'œil,  qu'il  ne  fust  licite  d'estre 
touché  de  quelque  plaisir  en  la  voyant  ?  Pen- 
sons nous  qu'il  leur  eust  donné  si  bonne  odeur, 
qu'il  ne  vousist  bien  que  l'homme  se  delectast 
à  flairer  ?  Davantage,  n'a-il  pas  tellement  dis- 
tingué les  couleurs,  que  les  unes  ont  plus  de 
grâce  que  les  autres  ?  N'a-il  pas  donné  quel- 
que grâce  à  l'or,  à  l'argent,  à  l'v^  oirre  et  au 
marbre,  pour  les  rendre  plus  pretieux  et  nobles 


que  les  autres  métaux  et  pierres  ?  Finalement, 
ne  nous  a-il  pas  donné  beaucoup  de  choses, 
lesquefles  nous  devons  avoir  en  estime  sans  ce 
qu'elles  nous  soyent  nécessaires  ? 

3.  Laissons  là  donc  ceste  Philosophie  inhu- 
maine, laquelle  ne  concédant  à  l'homme  nul 
usage  des  créatures  de  Dieu,  sinon  pour  sa  né- 
cessité, non  seulement  nous  prive  sans  raison 
du  fruict  licite  de  la  beneficence  divine  :  mais 
aussi  ne  peut  avoir  lieu,  sinon  qu'ayant  des- 
pouillé  l'homme  de  tout  sentiment,  elle  le  rende 
semblable  à  un  tronc  de  bois.  Mais  aussi  de 
l'autre  costé,  il  ne  faut  pas  moins  diligemment 
aller  au  devant  de  la  concupiscence  de  nostre 
chair,  laquelle  se  desborde  sans  mesure,  si  elle 
n'est  tenue  sous  bride.  Davantage,  il  y  en  a 
d'aucuns  (comme  j'ay  dit)  qui  sous  couverture 
de  liberté  luy  concèdent  toutes  choses.  Il  la  faut 
donc  brider  premièrement  de  ceste  reigle  :  c'est 
que  tous  les  biens  que  nous  avons,  nous  ont 
esté  créez  afin  (pie  nous  en  recognoissions  l'au- 
thcur  et  magnifions  sa  bénignité  par  action  de 
grâces.  Or  où  sera  l'action  de  grâces,  si  par 
gourmandise  tu  te  charges  tellement  de  vin 
et  de  viandes,  que  tu  en  deviennes  stupide, 
et  sois  rendu  inutile  à  servir  Dieu,  et  faire 
ce  qui  est  de  ta  vocation  ?  Où  est  la  reco- 
gnoissance  de  Dieu,  si  la  chair  estant  incitée 
par  trop  grande  abondance  à  vilaines  concupis- 
cences, infecte  l'entendement  de  son  ordure, 
jusqu'à  l'aveugler,  et  luy  oster  la  discrétion  du 
bien  et  du  mal  ?  Comment  remercions-nous 
Dieu  de  ce  qu'il  nous  donne  les  habillemens 
que  nous  portons,  s'il  y  a  une  somptuosité  la- 
quelle nous  face  enorgueillir  et  mespriserles 
autres  ?  s'fl  y  a  une  braveté  laquelle  nous  soit 
instrument  pour  nous  servir  à  paillardise?  com- 
ment, dy-je,  recognoistrons-nous  nostre  Dieu, 
si  nous  avons  les  yeux  fichez  à  contempler  la 
magnificence  de  nos  habits  ?  Car  plusieurs  as- 
sujettissent tous  leurs  sens  à  délices,  en  telle 
sorte  que  leur  esprit  y  est  ensevely.  Plusieurs 
se  délectent  tellement  en  or,  marbre  et  peinc- 
tures,  qu'ils  en  deviennent  comme  pierres,  qu'ils 
sont  comme  transfigurez  en  métaux,  et  sem- 
blables à  des  idoles.  Le  flair  de  la  cuisine  en  ra- 
vit tellement  d'aucuns,  qu'ils  en  sont  hebetez 
pour  ne  rien  appréhender  de  spirituel.  Autant 
en  peut-on  dire  de  toutes  autres  espèces.  Il  ap- 
pert donc  que  par  ceste  considération,  la  licence 
d'abuser  des  dons  de  Dieu  est  desja  aucunement 
restreinte,  et  que  ceste  reigle  de  sainct  Paul  est 
conformée,  de  ne  point  avoir  soin  de  nostre 
chair  pour  complaire  à  ses  cupiditez  (Rom.  13, 
14)  :  ausquelles  si  on  pardonne  trop,  eUes  jet- 
tent de  terribles  bouillons  sans  mesure. 

4.  Mais  il  n'y  a  point  de  voye  plus  certaine  ne 
plus  courte,  que  quand  l'homme  est  ramené  à 
contemner  la  vie  présente,  et  méditer  l'immor- 
talité céleste.  Car  de  là  s'ensuyvent  deux  reigles. 
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La  première  est,  que  ceux  qui  usent  de  ce  mon- 
de, y  doyvenl  avoir  aussi  peu  d'alTection  com- 
me s'ils  n'en  usoyent  point  :  ceux  qui  se  marient, 
comme  s'ils  ne  se  marioyent  itoint;  ceux  (jui 
achètent,  comme  s'ils  n'avoyent  rien,  selon  le 
précepte  de  sainct  Paul  (1  Cor.  7,  '.\0.  31).  L'au- 
tre, (}ue  nous  apprenions  de  porter  aussi  pa- 
tiemment et  d'un  coHir  autiint  paisible,  povieté, 
comme  d'user  modérément  d'abondance.  Celuy 
qui  commande  d'user  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  point,  non  seulement  retranche  toute  intem- 
pérance en  boire  et  en  manger,  toutes  délices, 
trop  grande  ambition,  orgueil,  mescontement 
importim,  t;mt  eu  édifices  comme  en  ves- 
temens  et  façon  de  vivre  :  mais  aussi  corrige 
toute  solicitude  et  alïection  laquelle  destourne 
ou  empesche  de  penser  à  la  vie  céleste,  et  pa- 
rer nostre  ame  de  ses  vrais  ornemeus.  Or  cela 
a  esté  vrayement  dit  anciennement  de  Catou, 
(pie  là  où  il  y  a  grand  soin  de  braveté,  il  y  a  grande 
négligence  de  vertu  :  comme  aussi  le  proverbe 
ancien  porte,  que  ceux  qui  s'occupent  beaucoup 
à  traiter  mollement  et  parer  leurs  corps,  ne  se 
soucient  gueres  de  leur  ame.  Paripioy  combien 
que  la  liberté  des  fidèles  es  choses  extérieures 
ne  se  doyve  restreindre  à  certaines  formules, 
toutesfois  elle  est  sujette  à  ceste  loy,  assavoir, 
qu'ils  ne  se  permettent  que  le  moins  qu'il  leur 
sera  possible.  Aucontraire,  qu'ils  soyent  vigi- 
lans  à  retrancher  toute  superfluité  et  vain  appa- 
reil d'abondance,  tant  s'en  faut  qu'ils  doyvent 
estre  intemperaus  :  et  qu'ils  se  gardent  diligem- 
ment de  se  faire  des  empeschemens  des  cho- 
ses qui  leur  doyvent  estre  en  aide. 

o.  L'autre  reigle  sera,  (jue  ceux  qui  sont  en 
povreté,  apprennent  de  se  passer  patiemment 
de  ce  qui  leur  défaut,  de  peur  d'estre  t(jur- 
mentez  de  trop  grande  solicitude.  Ceux  qui 
peuvent  observer  ceste  modération,  n'ont  pas 
petitement  profité  en  l'escole  du  Seigneur. 
Comme  d'autrepart  celuy  qui  n'a  rien  profité  en 
cest  endi'oit,  a  grand'peine  pourra-il  rien  avoir 
en  quoy  il  s'approuve  disciple  de  Christ.  Car 
outre  ce  que  plusieurs  autres  vices  suyvent  la 
cupidité  des  choses  terriennes,  il  advient  quasi 
tousjours  que  celuy  qui  endure  impatiemment 
povieté,  monstre  un  vice  contraire  en  abon- 
dance. Par  cela  j'enten  que  celuy  qui  aura  honte 
d'une  meschante  robbe,  se  glorifiera  en  une  pré- 
cieuse :  celuy  qui  n'estant  point  content  d'un  mai- 
gre repas,  se  tormentera  du  désir  d'un  meilleur, 
ne  se  pourra  point  contenir  en  sobriété,  quand  il 
se  trouvera  en  bon  appareil  :  celuy  qui  ne  se 
pourra  tenir  en  basse  condition  ou  privée,  mais 
en  sera  molesté  et  fasché,  ne  se  pourra  pas 
garder  d'orgueil  et  arrogance  s'il  parvient  à 
quelques  honneurs.  Parquoy  tous  ceux  qui  veu- 
lent servir  à  Dieu  sans  feintise,  se  doyvent  es- 
tudier,  ci  l'exemple  de  l'Apostre,  de  pouvoir  por- 
ter abondance  et  indigence  (Phil.  4,  12)  :  c'est 


de  se  tenir  modérément  en  abondance,  et  avoir 
bonne  patience  en  povreté.  L'Escriture  a  encore 
une  troisième  reigle  pour  modérer  l'usage  des 
choses  terriennes  :  de  hupielle  nous  avons  briè- 
vement touché  en  traitant  les  préceptes  de  cha- 
rité. Car  elle  monstre  que  toutes  choses  nous  sont 
tellement  données  jKir  la  bénignité  de  Dieu,  et  des- 
tinées en  nostre  utilité,  qu'elles  sont  comme  un 
depost  dont  il  nous  faudra  une  fois  rendre  conte. 
Pourtant  il  nous  les  faut  dispenser  en  telle  sorte, 
que  nous  ayons  tou.sjours  mémoire  de  ceste 
sentence,  qu'il  nous  faut  rendre  conte  de  tout 
ce  que  nostre  Seigneur  nous  a  baillé  en  charge 
(Luc  16,  2).  Davantage,  nous  avons  à  penser  qui 
c'est  qui  nous  appelle  à  conte,' assavoir  Dieu,  le- 
quel comme  il  nous  a  tant  recommandé  absti- 
nence, sobriété,  tempérance  et  modestie,  aussi 
il  a  en  exécration  toute  intempérance,  orgueil, 
ostentation  et  vanité  :  auquel  nulle  dispensation 
n'est  approuvée,  sinon  celle  qui  est  compassée 
a  charité  :  lequel  desja  a  condamné  de  sa  bou- 
che toutes  délices,  dont  le  cœur  de  l'homme  est 
destourné  de  chasteté  et  pureté,  ou  son  enten- 
dement rendu  stupide. 

6.  Nous  avons  aussi  à  observer  diligemment 
que  Dieu  commande  à  un  chacun  de  nous,  de 
regarder  sa  vocation  en  tous  les  actes  de  sa  vie. 
Car  il  cognoist  combien  l'entendement  de 
l'homme  brusle  d'inquiétude,  de  quelle  legie- 
reté  il  est  porté  çà  et  là,  et  de  quelle  ambition  et 
cupidité  il  est  solicité  à  embrasser  plusieurs 
choses  diverses  tout  ensemble.  Pourtant  de 
peur  que  nous  ne  troublissions  toutes  choses 
par  nostre  follie  et  témérité,  Dieu  distinguant 
ces  estais  et  manières  de  vivre,  a  ordonné  à  un 
chacun  ce  qu'il  auroit  à  faire.  Et  afin  que  nul 
n'outrepassast  legierement  ses  limites,  il  a  ap- 
pelé telles  manières  de  vivre,  Vocations.  Chacun 
donc  doit  reputer  à  son  endroit  que  son  estât  luy 
est  comme  une  station  assignée  de  Dieu,  à  ce 
qu'il  ne  voltige  et  circuisse  çà  et  là  inconsidéré- 
ment tout  le  cours  de  sa  vie.  Or  ceste  distinc- 
tion est  tant  nécessaire,  que  toutes  nos  œuvres 
sont  estimées  devant  Dieu  par  icelle  :  et  souven- 
tesfois  autrement  (jue  ne  porte  le  jugement  de 
la  raison  humaine  et  philosophique.  Non  seule- 
ment le  commun,  mais  les  philosophes  reputent 
que  c'est  l'acte  le  plus  noble  et  excellent  qu'on 
sauroit  faire,  que  de  délivrer  son  pays  de  ty- 
rannie. Aucontraire,  tout  homme  privé  qui  aura 
violé  un  t\Tan,  est  apertement  condamné  par  la 
voix  de  Dieu.  Toutesfois  je  ne  me  veux  pas  ar- 
rester  à  reciter  tous  les  exemples  qu'on  pour- 
roit  alléguer  :  il  suffist  que  nous  cognoissions  la 
vocation  de  Dieu  nous  estre  comme  un  principe 
et  fondement  de  nous  bien  gouverner  en  toutes 
choses  :  et  que  celuy  qui  ne  se  rangera  à  icelle, 
jamais  ne  tiendra  le  droit  chemin  pour  deue- 
ment  s'acquiter  de  sou  office,  il  pourra  bien 
faire  quelque  acte  aucune  fois  louable  en  appa- 
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rence  extérieure  :  mais  il  ne  sera  point  accepté 
au  throne  de  Dieu,  quelque  estime  qu'il  ait  de- 
vant les  hommes.  Davantage,  si  nous  n'avons 
nostre  vocation  comme  une  reigle  perpétuelle, 
il  n'y  aura  point  de  certaine  tenue  ne  corres- 
pondance entre  les  parties  de  nostre  vie.  Pour- 
tant celuy  qui  aura  adressé  sa  vie  à  ce  but,  l'au- 
ra très-bien  ordonnée  :  pource  que  nul  n'osera 
attenter  plus  que  sa  vocation  ne  porte,  et  ne  se 
laissera  pousser  de  sa  propre  témérité,  sachant 
bien  qu'il  ne  luy  est  loisible  de  passer  ses  bor- 
nes. Celuy  qui  sera  de  petite  estime,  se  conten- 
tera neantmoins  paisiblement  de  sa  condition, 
de  peur  de  sortir  du  degré  auquel  Dieu  l'aura 
colloque.  Ce  sera  aussi  un  allégement  bien  grand 
en  tous  soins,  travaux,  fascheries   et  autres 


charges,  quand  chacun  sera  persuadé  que 
Dieu  luy  est  guide  et  conducteur  à  cela.  Les 
Magistrats  s'employèrent  plus  volontiers  à  leur 
charge  :  un  père  de  famille  se  contreindra  ci  faire 
son  devoir  de  meilleur  courage  :  bref,  chacun  se 
portera  plus  patiemment  en  son  estât  et  surmon- 
tera les  peines,  solicitudes,  chagrins  et  angois- 
ses qui  y  sont,  quand  tous  seront  bien  résolus 
que  nul  ne  porte  autre  fardeau,  sinon  celuy  que 
Dieu  luy  a  mis  sur  les  espaules.  De  la  il  nous 
reviendra  une  singulière  consolation  :  c'est  qu'il 
n'y  aura  œuvre  si  mesprisée,  ne  sordide,  la- 
quelle ne  reluyse  devant  Dieu,  et  ne  soit  fort 
précieuse,  moyennant  qu'en  icelle  nous  servions 
à  nostre  vocation. 


CHAPITRE   XI 

De  la  justification  de  la  foy:  et  premièrement  de  la  définition 

du  mot  et  de  la  chose. 


1.  Il  me  semble  advis  que  j'ay  assez  diligem- 
ment exposé  cy  dessus,  comment  il  ne  reste 
qu'un  seul  refuge  de  salut  aux  hommes  :  assa- 
voir en  la  foy,  puis  que  par  la  Loy  ils  sont  tous 
maudits.  Il  me  semble  aussi  que  j'ay  suffisam- 
ment traité  que  c'est  que  foy,  et  quelles  grâces 
de  Dieu  elle  communique  à  l'homme,  et  quels 
fruits  elle  produist  en  luy.  Or  la  somme  a  esté, 
([ue  nous  recevons  et  possédons  par  foy  Jésus 
Christ,  comme  il  nous  est  présenté  par  la  bonté 
de  Dieu  :  et  qu'en  participant  à  luy,  nous  en 
avons  double  grâce.  La  première  est,  qu'estans 
par  son  innocence  reconciliez  à  Dieu,  au  lieu 
d'avoir  un  juge  au  ciel  pour  nous  condamner, 
nous  y  avons  un  Père  tresclement.  La  seconde 
est,  que  nous  sommes  sanctifiez  par  son  Esprit 
pour  méditer  saincteté  et  innocence  de  vie.  Or 
quant  à  la  régénération,  qui  est  la  seconde 
grâce,  il  en  a  esté  dit  selon  qu'il  me  sembloit 
estre  expédient.  La  justification  a  esté  plus  le- 
gierement  touchée  :  pource  qu'il  estoit  mestier 
d'entendre  premièrement  combien  la  foy  n'est 
point  oysive  et  sans  bonnes  œuvres,  combien 
que  par  icelle  nous  obtenions  justice  gratuite  en 
la  miséricorde  de  Dieu:  aussi  d'entendre  quelles 
sont  les  bonnes  œuvres  des  saincts,  esqucUes 
gist  une  partie  de  la  question  que  nous  avons  à 
traiter.  Il  faut  donc  maintenant  considérer  plus 
au  long  ce  poinct  de  la  justification  de  foy, et  tel- 
lement considérer,  qu'il  nous  souvienne  bien 
que  c'est  le  principal  article  de  la  religion  Chres- 
tienne,afin  qu'un  chacun  mette  plus  grand'peine 
et  diligence  à  en  savoir  la  resolution.  Car  comme 
nous  n'avons  nul  fondement  pour  establir  nostre 


salut,  si  nous  ne  savons  quelle  est  la  volonté  de 
Dieu  envers  nous  :  aussi  nous  n'avons  nul  fon- 
dement pour  nous  édifier  en  pieté  et  crainte  de 
Dieu.  Mais  la  nécessité  de  bien  entendre  ceste 
matière  apparoistra  mieux  de  l'inteUigence  d'i- 
celle. 

2.  Or  de  peur  de  chopper  dés  le  premier  pas 
(ce  qui  adviendroit,  si  nous  entrions  en  dispute 
d'une  chose  incertaine)  il  nous  faut  première- 
ment expliquer  que  signifient  ces  locutions, 
Estre  justifié  devant  Dieu,  et  Estre  justifié  par 
foy  ou  par  les  œuvres.  Celuy  est  dit  estre  jus- 
tifié devant  Dieu  qui  est  réputé  juste  devant 
le  jugement  de  Dieu,  et  est  agréable  pour  sa 
justice.  Car  comme  l'iniquité  est  abominable 
à  Dieu,  aussi  le  pécheur  ne  peut  trouver  grâce 
devant  sa  face,  entant  qu'il  est  pécheur,  et 
pendant  qu'il  est  tenu  pour  tel.  Pourtant,  par 
tout  où  il  y  a  péché,  là  se  declaire  l'ire  et  la 
vengeance  de  Dieu.  Celuy  donc  est  justifié  qui 
n'est  point  estimé  comme  pécheur,  mais 
comme  juste  :  et  à  ceste  cause  peut  consister  au 
throne  judicial  de  Dieu,  auquel  tous  pécheurs 
tresbuschent  et  sont  confus.  Comme  si  quelque 
homme  accusé  à  tort,  après  avoir  esté  examiné 
du  juge,  est  absous  et  declaire  innocent,  on  dira 
qu'il  est  justifié  en  justice:  ainsi  nous  dirons 
l'homme  estre  justifié  devant  Dieu,  lequel,  es- 
tant séparé  du  nombre  des  pécheurs,  a  Dieu 
pour  tesmoin  et  approbateur  de  sa  justice.  En 
ceste  manière  nous  dirons  l'homme  estre  justi- 
fié devant  Dieu  par  ses  œu\Tes,  en  la  vie  du- 
quel il  y  aura  une  telle  pureté  et  saincteté,  qu'elle 
méritera  filtre  de  justice  au  siège  judicial  de 
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Dieu  :  ou  bien,  lequel  par  intégrité  de  ses  œuvres 
pourra  respondre  et  satisfaire  au  jugement  de 
Dieu.  Aucontraire  celuy  sera  dit  justifié  par  foy, 
le(iuei  estant  exclus  de  la  justice  des  œuvres, 
appréhende  par  foy  la  justice  de  Jésus  Christ: 
de  laquelle  estant  vestu,  il  apparoist  devant'  la 
face  de  Dieu,  non  pas  comme  pechem',  mais 
comme  juste.  Ainsi  nous  disons  en  somme, 
que  nostre  justice  devant  Dieu  est  une  accep- 
tion, par  laquelle  nous  recevant  en  sa  grâce,  il 
nous  tient  pour  justes.  Et  disons  qu'icelle  con- 
siste en  la  remission  des  péchez,  et  en  ce  que 
la  justice  de  Jésus  (>lirist  nous  est  imputée. 

3.  Nous   avons  plusieurs  tesmoignages    de 
l'Escriture  et  bien  clairs,  pour  confermer  cela. 
Premièrement  on  ne  peut  nier  que  ceste   ne 
soit  la  pro])re  signiiication  du  mot.  et  la  plus 
usitée.  Mais  pource  quil  seroit  trop  long  d'a- 
masser tous  les  passages  pour  les  comparer  l'un 
à  l'autre,  il  suffira  d'en  donner  quel(|ue  advertis- 
semenl  aux  lecteurs.  J'en  allogueray  donc  quel- 
que peu  des  plus  exprès.  Premièrement,  quand 
sainct  Luc  recite  que  le  peuple  ayant  ouy  Jésus 
Christ,  a  justifié  Dieu:  et  quand  Jésus  Christ 
prononce  (jue  la  sagesse  est  justifiée  par  ses 
enfans  (Luc  7,  29.  35):  ce  n'est  pas  à  dire  ou 
que  les  hommes  donnent  justice  à  Dieu,  laquelle 
demeure  tousjours  parfaite  en  luy,  combien  que 
tout  le  monde  tasche  de  l'en  despouiller:  ou 
bien  qu'ils  puissent  faire  la  doctrine  de  salut 
ju.ste,  laquelle  a  cela  desoy-mesme.  Mais  le  sens 
est.  que  ceux  desquels  il  est  parlé,  ont  attribué 
à  Dieu  et  à  sa  parollc  la  louange  qu'ils  meri- 
toyent.  A  l'opposite  quand  Jésus  Christ  reproche 
aux  Pharisiens  (qu'ils  se  justifient  (Luc  16,  lo): 
ce  n'est  pas  qu'ils  taschassent  d'acquérir  jus- 
tice en  bien  faisant  :  mais  pource  que  par  leur 
ambition  i's  pourchassoyent  d'avoir  réputation 
de  justice,  combien  qu'ils  en  fussent  \Tiides. 
Cecy  est  assez  entemlu  de  ceux  qui  sont  exer- 
cez en  la  langue    Ik-braique,  laquelle  appelle 
Pécheurs  ou  malfaiteurs  non  seulement  ceux 
qui  se  sentent  coulpables,  mais  qui  sont  condam- 
nez. Car  Bethsabé,  en  disant  ([u'cUe  et  son  fils 
Saluinon  seront  pécheurs  (l  Rois  1,21),  n'en- 
tend pas  se  charger  de  crime:  mais  elle  seplaind 
qu'i'lle  et  s:n  fils  seront  exposez  à  opprobre, 
pour  e«tre  mis  du  reng  des  malfaiteurs,  si  Da- 
viil  n'y  prou^  oit.  Et  il  appert  par  le  fil  du  texte, 
que  ce  verbe  mesme  en  Grec  et  en  Latin  ne  se 
peut  autrement  pivndre  que  pr)ur  estre  estimé 
juste.et  n'emporte  point  une  (lualitéd'elfect. Quant 
à  la  cause  présente  (jue  nous  traitons,  là  où  sainct 
Paul  dit  que  l'Escriture  a  prévu  que  Dieu  jus- 
tifie k-s  gens  jiMr  foy  ((lai.  3,  8;  lluiii.  4,  o):  que 
pouvons-nous  entendre,  sinon  qu'il  les  reçoist 
comme  justes  par  la  foy  ?  Item,  ([uand  il  dit  que 
Dieu  justifie  le  pécheur  qui  croit  en  Jésus  Christ 
(Rom.  3,  26),  quel  peut  estre  le  sens,  sinon  qu'il 
délivre  les  pécheurs  de  la  damnation  laquelle 


leur  impieté  meritoit?  Il  parle  encore  plus  clai- 
rement en  la  conclusion,  en  disant.  ()ui  est-ce 
qui  accusera  les  eleus  de  Dieu,  ([uand  Dieu  les 
justifie  ?  (Jui  est-ce  qui  les  condamnera,  puis 
que  Christ  est  mort:  et  mesme  resuscité,  main- 
tenant intercède  pour  nous  (Rom.  H.  33.  34)? 
(^ar  c'est  autant  comme  s'il  disoit,  (Ju'est-ce  qui 
accusera  ceux  que  Dieu  absout?  Qui  est-ce  qui 
condamnera  ceux  desquels  Jésus  Christ  a  pris 
la  cause  en  main,  pour  en  estre  advocat  ?  Justi- 
fier donc  n'est  autre  chose,  sinon  absoudre  ce- 
luy qui  estoit  accusé,  comme  ayant  approuvé 
son  innocence.  Pourtant,  comme  ainsi  soit  que 
Dieu  nous  justifie  par  le  moyen  de  Jésus  (Christ, 
il  ne  nous  absout  point  entjmt  que  nous  soyons 
innocens:  mais  c'est  en  nous  tenant  gratuite- 
ment pour  justes,  nous  repulaut  justes  eu  Christ, 
combien  que  nous  ne  le  soyons  pas  en  nous- 
mesmes.  Ce  qui  est  expliqué  en  la  prédication 
de  sainct  Paul  au  treizième  des  Actes,  quand  il 
dit,  Par  Jésus  Christ  vous  est  annoncée  la  re- 
mission des  péchez  :  et  de  toutes  les  choses  des- 
quelles vous  ne  pouviez  estre  justifiez  en  la  Loy 
de  Moyse,  quicomiue  croit  en  luy  est  justifié 
(Act.  13,  38.  39).  Nous  voyons  que  le  mot  de 
Justification  est  mis  en  ce  passage  après  la  re- 
mission des  péchez,  comme  une  exposition  : 
nous  voyons  qu'il  est  clairement  prins  pour  ab- 
solution: nous  voyons  que  la  justification  est 
ostée  aux  œuvres  :  nous  voyons  (lue  c'est  une 
pure  grâce  en  Jésus  Christ:  nous  voyons  qu'elle 
est  receue  par  foy  :  nous  voyons  finalement  que 
la  .satisfaction  de  Jésus  Christ  est  interposée, 
d'autant  que  c'est  par  luy  que  nous  obtenons 
un  tel  bien.  En  ceste  manière  quand  il  est  dit 
que  le  Publicain  deseendist  du  Temple  justifié 
(Luc  18.  li).  nous  ne  pouvons  dire  qu'il  eust  ac- 
quis justice  par  aucun  mérite  de  ses  œun-es: 
mais  c'est  à  dire,  qu'après  avoir  obtenu  pardon 
de  ses  péchez,  il  a  esté  tenu  pour  juste  devant 
Dieu;  ainsi  il  n'a  point  esté  juste  pour  la  dignité 
de  ses  œuvres,  mais  par  absolution  gratuite. 
Pourtant  ceste  sentence  de  sainct  Ambroise  est 
très-bonne,  quand   il  dit  que   la  confession  de 
nos  péchez  est  nostre  vraye  justification.*^ 

4.  Mais  encore  laissant  la  disputation  du  mot, 
si  nous  consirlerons  droitement  la  chose,  il  n'y 
aura  imlle  ditficulté  :  car  sainct  Paul  use  de  ce 
mot,  que  Dieu  nous  accepte  (|uan<J  il  veut  dire 
que  Dieu  nous  justifie  :  Nous  sommes,  dit-il, 
prédestinez  pour  estre  enfans  de  Dieu  adoptifs 
par  Jésus  Christ,  h  la  louange  de  sa  grâce  glo- 
rieuse, par  laquelle  il  nous  a  acceptez,  ou  eu 
pour  agréables  (Ephes.  l,o.  6).  Par  ces  mots  il 
ne  signifie  autre  chose  que  ce  qu'il  dit  en  d'au- 
tres passages,  que  Dieu  nous  justifie  gratuite- 
ment (Rom.  3,  24).  Et  au  quatrième  chapitre  de 
l'Epistre  aux  Romains,  premièrement  il  dit  que 
nous  sommes  justes,  entant  que  Dieu  nous  re- 
pute tels  de  sa  grâce  :  et  enclosl  nostre  justifica- 
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tioD  en  la  remission  des  péchez.  Celuy,  dit-il,  est 
nommé  Bien-heureux  pcar  David,  auquel  Dieu 
impute  ou  alloe  la  justice  sans  œuvres  :  selon, 
qu'il  est  escrit,  Bien-heureux  sont  ceux  ausquels 
les  péchez  sont  remis  (Rom.  4,  6.  7),  etc.  Certes 
il  ne  traite  point  la  une  partie  de  nostre  justifica- 
tion, mais  quelle  elle  est  en  son  entier.  Or  il  dit 
que  David  l'a  declairée,  en  prononçant  ceux  qni 
ont  obtenu  pardon  gratuit  de  leurs  péchez  estre 
bien  heureux  ;  dont  il  appert  qu'il  note  ces  deux 
choses  comme  opposites,  Estre  justifié,  et  Estre 
tenu  pour  coulpable  :  à  ce  que  le  procès  soit  fait 
à  l'homme  qui  aura  failly.  Mais  il  n'y  a  nul  pas- 
sage meilleiu-  pour  prouver  ce  que  je  dy,  que 
quand  il  enseigne  que  la  somme  de  l'Evangile 
est  de  nous  reconcilier  avec  Dieu  :  d'autant 
qu'il  nous  veut  recevoir  en  grâce  par  Christ,  ne 
nous  imputant  point  nos  péchez  (2  Cor.  5,  18. 
19).  Que  les  lecteurs  poisent  diligemment  tout 
le  texte;  car  tantosl  après  il  adjouste  que  Christ 
qui  estoit  pur  et  net  de  péché,  a  esté  fait  péché 
pour  nous  (2  Cor.  5,  21)  :  exprimant  par  cela  le 
moyen  de  la  reconciliation  :  et  n'entend  autre 
chose  par  le  mot  de  Reconcilier,  que  justifier. 
Et  de  fait,  ce  qu'il  dit  en  un  autre  lieu,  assavoir 
que  nous  sommes  establis  justes  par  l'obéis- 
sance de  Christ  (Rom.  5, 19),  n'auroit  point  de 
tenue,  si  nous  n'estions  reputez  justes  en  luy 
et  hors  de  nous-mesmes. 

5.  Mais  pource  qu'Osiander  a  introduit  de 
nostre  temps  un  monstre  je  ne  say  quel  de  jus- 
tice essentielle  :  par  laquelle  combien  qu'il  n'ait 
point  voulu  abolir  la  justice  gratuite,  il  fa  telle- 
ment enveloppée  en  ténèbres,  que  les  povres 
âmes  ne  sauroyent  comprendre  en  telle  obscu- 
rcie la  grâce  de  Christ  :  devant  que  passer 
plus  outre,  il  sera  besoin  de  réfuter  une  telle 
resverie.  Premièrement,  ceste  spéculation  vient 
de  pure  curiosité.  Il  amasse  bien  force  tesinoi- 
gnages  de  l'Escriture  pour  prouver  que  Jésus 
Christ  est  un  avec  nous,  et  nous  un  avec  luy  ; 
ce  que  chacun  confesse  tellement, que  la  preuve 
en  est  superflue.  Mais  pource  qu'il  n'observe 
point  quel  est  le  lien  de  ceste  unité,  il  se  jette 
en  des  liens  dont  il  ne  se  peut  despestrer.  Et 
quant  à  nous,  qui  savons  que  nous  sommes 
unis  à  Jésus  Christ  par  la  \ertu  secrette  de  son 
Esprit,  il  nous  sera  facile  de  souldre  toutes  diffi- 
cultez.  Cest  homme  duquel  je  parle,  s'estoit 
forgé  (juelque  chose  prochaine  à  la  fantasie  des 
Manichéens  :  c'est  ([ue  l'ame  est  de  l'essence  de 
Dieu.  De  là  il  s'est  encore  forgé  un  autre  er- 
reur, qu'Aiiam  a  esté  formé  à  l'image  de  Dieu, 
pource  que  devant  (ju'il  trcbuschast,  Jésus  Christ 
estoit  desja  destiné  patron  de  la  nature  humaine. 
Mais  pource  que  je  m'estudie  à  breveté,  j'insis- 
teray  seulement  sus  ce  que  le  lieu  requiert. 
Osiander  débat  fort  que  nous  sommes  un  avec 
Christ.  Je  luy  confesse:  cependant  je  luy  nie 
que  l'essence  de  Christ  soit   meslée   avec   la 


nostre.  Je  di  aussi  que  c'est  sottement  fait,  de 
tirer  ce  principe  a  ces  illusions  :  assavoir  que 
Christ  nous  est  justice  pource  qu'il  est  Dieu 
éternel,  et  qu'il  est  la  justice  mesme,  et  la 
source  d'icelle.  Les  lecteurs  excuseront  si  je 
touche  maintenant  en  bref  les  poincts  que  je 
reserve  à  déduire  ailleurs,  pource  que  l'ordre  le 
requiert  ainsi.  Or  combien  qu'il  proteste  que 
par  ce  mot  de  Justice  essentielle,  il  ne  prétend 
sinon  de  renverser  ceste  sentence,  que  nous 
sommes  reputez  justes  à  cause  de  Christ:  tou- 
tesfois  il  exprime  assez  clairement  qu'il  ne  se 
contente  pas  de  la  justice  qui  nous  a  esté  ac- 
quise par  l'obéissance  de  Christ,  et  le  sacrifice 
de  sa  mort  :  et  imagine  que  nous  sommes  justes 
subtantiellement  en  Dieu  par  une  infusion  de 
son  essence.  Car  c'est  la  raison  qui  le  meut  à 
débattre  si  fort,  que  non  seulement  Jésus  Christ, 
mais  le  Père  et  l'Esprit  habitent  en  nous.  Ce 
que  je  confesse  bien  estre  vray  :  mais  je  dy  qu'il 
le  tire  et  destourn  e  mal  à  ce  propos.  Car  il  con- 
venoit  de  bien  noter  la  façon  d'habiter:  c'est  que 
le  Père  et  l'Esprit  sont  en  Christ:  et  comme 
toute  plénitude  de  divinité  habite  en  luy,  aussi 
par  luy  noas  possédons  Dieu  entièrement.  Par- 
quoy  tout  ce  qu'il  met  en  avant  du  Père  et  de 
l'Esprit  à  part  et  séparément  de  Jésus  Christ,  ne 
tend  à  autre  fin  qu'à  divertir  les  simples,  et  les 
esloigner  de  Jésus  Christ,  à  ce  qu'ils  ne  se 
tiennent  point  à  luy.  Davantage,  il  a  introduit 
une  mixtion  substantielle,  par  laquelle  Dieu 
s'escoulant  en  nous,  nous  fait  une  partie  de  soy. 
Car  il  repute  quasi  pour  néant,  que  nous  soyons 
unis  à  Jésus  Christ  par  la  vertu  de  son  Esprit, 
afin  qu'estant  nostre  chef  il  nous  face  ses  mem- 
bres, sinon  que  son  essence  soit  meslée  avec  la 
nostre.  Mais  sur  tout  en  maintenant  que  la  jus- 
tice que  nous  avons  est  celle  du  Père  et  de  l'Es- 
prit selon  leur  divinité,  il  descouvre  mieux  ce 
qu'il  pense  :  c'est  que  nous  ne  sommes  point 
justifiez  seulement  par  la  grâce  du  Médiateur, 
et  que  la  justice  ne  nous  est  pas  simplement 
ne  du  tout  offerte  en  la  personne  d'iceluy  :  mais 
que  nous  participons  à  la  justice  de  Dieu,  quand 
Dieu  est  uni  essentiellement  avec  nous. 

6.  S'il  disoit  seulement  que  Jésus  Christ  en 
nous  justifiant  est  fait  nostre  par  une  conjonc- 
tion essentielle,  et  qu'il  est  nostre  chef  non  seu- 
lement entant  qu'il  est  homme,  mais  pource 
qu'il  fait  descouler  sur  nous  l'essence  de  sa  na- 
ture divine  :  il  se  paistroit  de  telles  fantasies 
avec  moindre  dommage,  et  possible  qu'alors  on 
se  pourroit  passer  d'esmouvoir  grande  conten- 
tion. Mais  comme  le  principe  qu'il  prend  est 
comme  une  sèche,  laquelle  en  jettant  son  sang 
qui  est  noh"  comme  encre,  trouble  l'eau  d'alen- 
tour pour  cacher  une  grande  multitude  de 
queues  :  si  nous  ne  voulons  souffrir  à  nostre  es- 
cient qu'on  nous  ravisse  la  justice,  laquelle 
seule  nous  donne  fiance  de  nous  glorifier  de 
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nostre  salut,  il  nous  laut  résister  fort  et  ferme  à 
telle  illusion.  OsianJor  en  toute  coste  dispute 
estentl  ces  lieux  mots  do  Justice  et  Justilier  à 
deux  choses.  Car  selon  luy  nous  sommes  justi- 
fiez, non  pas  seulement  poui"  estre  reconciliez  à 
Dieu  (juaiid  il  nous  panlonne  ^-^ratuitement  nos 
fautes,  mais  pour  estre  justes  realement  et  de 
fait:  tellement  ipie  la  justice  n'est  pas  d'accept^i- 
tiony:ratuite,  mais  de  saincteté  et  vertu,  inspirée 
par  l'essence  de  Dieu  laquelle  réside  en  mius.  Da- 
vantiiye,  il  nie  plat  et  court,  que  Jésus  Christ, 
entimt  (pi'il  est  nostre  sacrificateur,  et  en  elVa- 
çant  nos  péchez  a  appaisé  l'ire  de  Dieu,  soit  nos- 
tre justice  :  mais  il  veut  que  ce  tillre  luy  com- 
pete  entiint  qu'il  est  Dieu  éternel  et  vie.  Pour 
prouver  le  premier  article,  assavoir  que  Dieu 
nous  justifie  non  seulement  en  nous  pardonnant 
nos  péchez,  niais  aussi  en  nous  re^^enerant  :  il 
«Jemaniie  s'il  laisse  ceux  qu'il  justifie  tels  qu'ils 
estoyent  de  nature,  sans  y  rien  clian;.;er  ou  non. 
A  quoy  la  response  est  facile  :  c'est  que  comme 
t>n  ne  peut  point  deschirer  Jésus  Christ  par  pièces, 
aussi  ces  deux  choses  sont  inseparahles,  puis 
que  nous  les  recevons  ensemble  et  conjoincte- 
nient  en  luy,  assavoir  justice  et  sanctification. 
Tous  ceux  dtinc  que  Dieu  reçoit  à  mercy,  il  les 
revest  aussi  de  FKsitrit  d'adoption,  par  la  vertu 
du(|uel  il  les  reforme  à  son  image.  Mais  si  la 
clarté  du  soleil  ne  se  peut  séparer  de  la  chaleur: 
dirons  nous  pourtant  (|ue  la  terre  soit  eschauiïée 
par  la  clarté,  ou  esclairée  par  la  chaleur  ?  On  ne 
sauroit  trouver  rien  plus  propre  que  ceste  simi- 
litude, pour  vuider  ce  diUerent.  Le  soleil  végète 
la  terre,  et  luy  donne  fécondité  par  sa  chaleur, 
il  luy  donne  lumière  par  ses  rayons.  Voila  une 
liaison  mutuelle  et  inséparable  :  et  toutesfois  la 
raison  ne  permet  point  que  ce  qui  est  propre  à 
l'un  soit  transféré  à  l'autre.  Il  y  a  une  telle  ab- 
surdité en  ce  (|u'Osiander  confond  deux  grâces 
diverses.  Car  pource  que  Dieu  à  la  vérité  renou- 
velle tous  ceux  qu'il  accepte  gratuitement  pour 
justes,  et  les  renge  à  bien  et  sainctement  vivre, 
ce  brouillon  mesle  le  don  lie  renouvellement 
avec  l'acceptation  gratuite,  et  veut  que  tous  les 
deux  ne  soyeut  qu'un.  Or  l'Escriture  en  les  con- 
joij,^nant  les  sépare  toutesfois  distinctement,  afln 
ipie  la  variété  des  grâces  de  Dieu  nous  appa- 
roisse  tant  mieux.  Car  ce  dire  de  sainct  Paul 
n'est  pas  superllu,  que  Christ  nous  a  esté  don- 
né pour  justice  et  sanctification  (1  Cor.  1,30). 
Et  toutes  fois  et  (luantes  qu'en  nous  voulant  ex- 
liorter  à  saincteté  et  pureté  de  vie,  il  nous  pro- 
pose pour  argument  le  salut  (|ui  nous  a  été  ac- 
(|uis,  l'amour  de  Dieu  et  la  ijonté  de  Christ  :  il 
monstre  assez  clairement  que  c'est  autre  chose 
d'estre  justifiez,  que  d'estre  faits  nouvelles  créa- 
tures. Quand  ce  vient  en  l'Escriture,  il  corrompt 
autant  de  passages  qu'il  en  allègue.  Il  glose  ce 
passage  de  sainct  Paul,  où  il  est  dit  que  la  foy 
est  réputée  à  justice  à  ceux  qui   n'ont  point 


d'œuvres,  mais  croyent  en  celuy  qui  justifie  le 
pécheur  (Hom.  4,  o)  :  (|ue  Dieu  change  les  conns 
et  la  vie,  pour  rendre  les  liileles  justes.  Href,  il 
pervertit  dune  mesuie  témérité  tout  ce  qua- 
trième chapitre  aux  Uomains.  Mesme  il  des- 
guise ce  passage  que  j'ay  allégué  cy  dessus.  Qui 
accusera  les  eleus  de  Dieu,  puis  cjuil  les  jus- 
tifie (Rom.  8,  38)  ?  comme  s'il  estoit  dit  qu'ils 
fussent  realement  justes.  Et  toutesfois  il  est  tout 
évident  que  l'Apostre  parle  sinqilement  de  l'ab- 
solution par  huiuelle  le  jugement  ilc  Dieu  est 
ilestouriié  de  nous.  Par(iuoy  tant  on  sa  raison 
principale,  (pi'en  tout  ce  (ju'il  amoine  île  l'Es- 
criture, il  descouvre  sa  folie.  Et  autant  luy  ad- 
vient il,  de  dire  que  la  foy  a  esté  réputée  à 
Abraham  pour  justice,  pource  (juayant  embras- 
sé Christ  (qui  est  la  justice  de  Dieu,  et  Dieu 
mesme)  il  avoit  cheminé  et  vescu  justement.  Or 
la  justice  de  laquelle  il  est  là  parlé,  ne  s'estend 
pas  à  tout  le  cours  de  la  vie  d'Abraham  :  mais 
plustost  le  sainct  Esprit  veut  testifier  combien 
qu'Abraham  eust  esté  excellent  en  vertus,  et 
qu'en  y  persévérant  il  eust  augmenté  sa  louange 
toutesfois  qu'il  n'a  pas  autrement  pieu  à  Dieu, 
sinon  en  ce  ([u'il  a  receu  la  miséricorde  i|ui  luy 
estoit  offerte  i)ar  la  promesse.  Dont  il  s'ensuit 
([ue  Dieu  en  justifiant  rhoiiime  n'a  esgard  a  au- 
cun mérite  :  comme  sainct  Paul  le  déduit  et  con- 
clud  tresbien  de  ce  passage. 

7.  Ce  (lu'il  allègue  que  la  foy  n'a  point  la 
force  de  justifier  de  soy-mesme,  mais  d'autant 
qu'elle  reçoit  Jésus  Christ,  est  bien  vray,  et  luy 
accorde  volontiers.  Car  si  la  foy  justifioit  par 
soy  de  sa  vertu  propre  :  selon  qu'elle  est  lous- 
jours  débile  et  imparfaite,  elle  n'auroit  tel  elfecl 
qu'on  partie  :  et  ainsi  la  justice  ne  seroit  qu'à 
demy,  pour  nous  donner  quelque  loppin  de  sa- 
lut. Or  nous  n'imaginons  rien  de  ce  qu'il  allè- 
gue contre  nous  :  mais  disons  qu'a  parler  pro- 
prement, c'est  Dieu  seul  qm  justifie  :  puis  nous 
transferons  cela  à  Jésus  (Christ,  lequel  nous  a 
esté  donné  pour  justice.  Tiercement  nous  ac- 
comparons  la  foy  à  un  vaisseau.  Car  si  nous  ne 
venons  à  Jésus  Christ  vuides  et  ad'amez,  ayans 
la  bouche  de  l'ame  ouverte,  nous  ne  sommes 
point  cai)ables  de  luy.  Dont  il  ai)pert  que  nous 
ne  luy  osions  point  la  vertu  de  justifier,  veu  (|uc 
nous  disons  qu'on  le  reçoit  par  foy,  devant  que 
recevoir  sa  justice.  Quant  à  d'autres  folies  ex- 
travaguantes  d'Osiander,  tout  homme  de  sain 
jugement  les  rejettera  :  comme  quand  il  dit  que 
la  foy  est  Jésus  Christ,  autant  ({ue  s'il  disoit 
qu'un  pot  de  terre  est  le  thresor  qui  est  caché 
dedans.  Car  il  y  a  pareille  raison  que  la  foy, 
combien  que  de  soy  elle  n'ait  nulle  dignité  ne 
valeur,  nous  justifie  en  nous  offrant  Jésus 
Christ  :  et  qu'un  iiot  plein  d'or  enrichisse  celuy 
qui  l'aura  trouvé.  Je  dy  donc  que  c'est  trop 
lourdement  fait  à  luy,  de  mesler  la  foy  qui  n'est 
qu'instrument,  avec  Jésus  Christ  qui  est  la  ma- 
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tiere  de  nostre  justice,  et  est  tant  autheur  que 
ministre  d'un  tel  bien.  Nous  avons  aussi  desja 
deslié  ce  neud,  assavoir  comment  le  mot  de 
Foy  se  doit  entendre  quand  il  est  parlé  de  nous 
justifier. 

8.  Il  se  transporte  encore  plus  en  la  façon  de 
recevoir  Jésus  Christ  :  car  il  dit  que  la  parolle 
intérieure  est  receue  par  le  moyen  de  la  parolle 
extérieure  :  en  quoy  il  destourne  tant  qu'il  est 
possible  les  lecteurs  de  la  personne  du  Média- 
teur, le(iuel  intercède  pour  nous  avec  son  sacri- 
fice :  faisant  semblant  de  les  ravir  à  la  divinité 
d'iceluy.  Nous  ne  divisons  pas  Christ  :  mais 
disons  combien  qu'en  nous  reconciliant  à  son 
Père  en  sa  chair,  il  nous  ait  donné  justice,  que 
luy  mesme  est  la  Parolle  éternelle  de  Dieu  :  et 
qu'il  ne  pouvoit  autrement  accomplir  l'office  de 
médiateur,  et  acquérir  justice,  s'il  n'eust  esté 
Dieu  étemel.  Mais  la  fausse  glose  d'Osiander 
est,  que  Jésus  Christ  estant  Dieu  et  homme, 
nous  a  esté  fait  justice  au  regard  de  sa  nature 
divine,  et  non  pas  humaine.  Or  si  cela  com- 
pete  proprement  à  la  divinité,  il  ne  sera  point 
spécial  à  Christ  :  mais  commun  avec  le  Père  et 
le  sainct  Esprit,  veu  que  la  justice  de  l'un  est 
celle  des  deux  autres.  Davantage  il  ne  convien- 
droit  pas  que  ce  qui  a  esté  naturellement  et 
d'éternité,  fust  dit  estre  fait.  Mais  encore  que 
nous  luy  caillons  une  chose  tant  lourde,  assa- 
voir que  Dieu  nous  ait  esté  fait  justice,  com- 
ment accordera-il  ce  que  sainct  Paul  entrelasse, 
qu'il  a  esté  fait  de  Dieu  justice?  Certes  chacun 
voit  que  sainct  Paul  attribue  à  la  personne  du 
Médiateur  ce  qui  luy  est  propre  :  en  laquelle 
combien  que  l'essence  de  Dieu  soit  contenue, 
toutesfois  on  ne  laissera  pas  de  donner  à  Jésus 
Christ  les  filtres  particuliers  de  son  office,  pour 
le  discerner  d'avec  le  Père  et  le  sainct  Esprit. 
En  faisant  ses  trionqilies  du  passage  de  Jere- 
mie,  où  il  est  dit  que  le  Dieu  éternel  sera  nostre 
justice  (Jer.  23,  6  et  33, 16),  il  ne  fait  que  badi- 
ner. Car  il  n'en  sauroit  tirer  autre  chose,  sinon 
que  Jésus  Christ,  lequel  est  nostre  justice,  est 
Dieu  manifesté  en  chair.  Nous  avons  allégué 
du  sermon  de  sainct  Paul  cy  dessus,  que  Dieu 
s'est  acquis  l'Eglise  par  son  sang  (Act.  20,  28)  : 
si  quelcun  vouloit  arguer  de  là,  que  le  sang  (pii 
a  esté  espandu  pour  elïacer  noz  péchez  fust 
divin  et  de  l'essence  de  Dieu,  qui  est-ce  qui 
soutïriroit  un  erreur  si  énorme  ?  Or  Osiander 
amenant  une  cavillation  si  puérile,  pense  avoir 
tout  gagné.  Il  levé  les  crestes,  et  remplit  beau- 
coup de  fueillets  de  vanteries,  combien  que  la 
solution  soit  simple  et  aisée  :  assavoir  que  le 
Dieu  éternel,  quand  il  sera  fait  germe  de  Da- 
vid, comme  le  Prophète  l'exprime  notamment, 
sera  aussi  justice  des  fidèles;  voire  en  mesme 
sens  qu'Isaie  dit  en  la  personne  du  Père,  Mon 
serviteur,  (jui  est  le  juste,  en  justifiera  plusieurs 
par  sa  cognoissance  (Is.  53,  11).  Notons  que 


c'est  le  Père  qui  parle,  qui  attribue  à  son  Fils 
l'office  de  justifier,  (jui  adjouste  la  raison,  Pour- 
ce  qu'il  est  juste -.qui  establit  le  moyen  de  ce 
faire  en  la  doctrine  |iar  laquelle  Jésus  Christ  est 
cognu.  De  là  je  conclu,  que  Jésus  Christ  nous  a 
esté  fait  justice,  prenant  la  figure  de  serviteur  : 
secondement,  qu'il  nous  justifie  entant  qu'il  a 
obey  à  Dieu  son  Père.  Par  ainsi  qu'il  ne  nous 
conuuuni(pie  pas  un  tel  bien  selon  sa  nature 
divine,  mais  selon  la  dispensafion  qui  luy  est 
commise.  Car  combien  que  Dieu  seul  soit  la 
fontaine  de  justice,  et  que  nous  ne  soyons  jus- 
tes qu'en  participant  à  luy  :  toutesfois  pource 
que  le  mal-heureux  divorce  qui  est  venu  par  la 
cheute  d'Adam,  nous  a  aliénez  et  bannis  de 
tous  biens  célestes,  il  nous  est  nécessaire  de 
descendre  à  ce  remède  inférieur,  d'avoir  jus- 
tice en  la  mort  et  résurrection  de  Jésus  Christ. 
9.  Si  Osiander  réplique  :  que  de  nous  justifier 
c'est  une  œuvre  si  digne,  qu'il  n'y  a  nulle  facul- 
té des  hommes  qui  y  puisse  suffire,  je  luy  con- 
fesse. S'il  argue  de  là,  qu'il  n'y  a  que  la  nature 
divine  qui  ait  tel  elTect,  je  dy  qu'il  se  trompe 
trop  lourdement.  Car  combien  que  Jésus  Christ 
n'eust  peu  purger  noz  âmes  par  son  sang,  ny 
appaiser  le  Père  envers  nous  par  son  sacrifice, 
ny  nous  absoudre  de  la  condemnation  en  la- 
quelle nous  estions  enveloppez,  ny  en  sonmie 
faire  office  de  Sacrificateur,  s'il  n'eust  esté  vray 
Dieu  (pource  que  toutes  les  facultez  de  la  chair 
n'estoyent  point  pareilles  à  un  si  pesant  far- 
deau) si  est-ce  toutesfois  qu'il  a  accompli  ces 
choses  selon  sa  nature  humaine.  (]ar  si  on  de- 
mande comment  nous  sommes  justifiez,  sainct 
Paul  respond,  Par  l'obéissance  de  Christ  (Rom. 
o,  19).  Or  il  n'a  peu  obéir,  sinon  en  qualité  de 
serviteur.  Dont  je  conclu,  que  la  justice  nous  a 
esté  donnée  en  sa  chair.  Pareillement  en  ces 
mots,  que  Dieu  a  constitué  pour  sacrifice  de 
péché  celuy  qui  ne  savoitque  c'estoit  de  péché, 
afin  que  nous  fussions  justes  en  luy  :  il  monstre 
que  la  fontaine  de  jusfice  est  en  la  chair  de 
Christ.  Dont  je  m'esbahy  tant  plus  comment 
Osiander  n'a  honte,  d'avoir  souvent  en  la  i)ou- 
che  ce  passage  qui  luy  est  si  contraire.  Il  ma- 
gnifie la  justice  de  Dieu  tant  et  plus  :  mais  c'est 
pour  triomplier,  comme  s'il  avoit  gagné  ce 
poinct  que  la  justice  de  Dieu  nous  est  essen- 
tieUe.  Or  sainct  Paul  dit  bien  <iue  nous  sommes 
faits  jusUcc  de  Dieu  :  mais  c'est  en  sens  bien 
divers,  assavoir  qu'il  approuve  la  satisfaction  de 
son  Fils.  Au  reste,  les  petis  escoliers  et  novi- 
ces doivent  savoir  que  la  justice  de  Dieu  est 
prinsc  pour  celle  (jui  est  receue  et  acceptée  en 
son  jugement  :  comme  sainct  Jean  oppose  la 
gloire  de  Dieu  à  celle  des  hommes  (Jean  12,43) 
signifiant  ({ue  ceux  desquels  il  parle  ont  nagé 
entre  deux  eaux  :  pource  qu'ils  aimoyent  mieux 
garder  leur  bonne  réputation  au  monde,  que 
d'estre  prisez  devant  Dieu.  Je  say  bien  que  la 


I 


CHAPITRE    XI 


339 


justice  est  quelque  lois  nommée  de  Dieu,  pour- 
ce  qu'il  en  est  l'autheur  et  qu'il  la  nous  donne  : 
mais  (|u'en  ce  passaj;e  le  sens  soit  tt>l  que  j"ay 
dit,  assavoir  que  nous  consistons  devant  le  siè- 
ge judicial  de  Dieu,  en  ce  que  nous  sommes 
appuyez  sur  l'obéissance  de  Christ,  on  le  peut 
voir  sans  que  j'en   tienne  |)lus  lonir  i)ro|)()S. 
Combien  que  le  nuit  n'emporte  pas  beaucou|t, 
moyennant  (|ue  nous  soyons  d'accord  en   la 
substance,  et  t|u'()siainler  confessast  (pie  nous 
sonunes  juslitiez  en  (Christ,  d'autant  qu'il  a  esté 
l'ait  |iour  nous  sacrilice  de  puryation  :  ce  (jui  est 
du  tout  estranjj;e  à  sa  nature  divine.  Pour  ceste 
raison,  luv  mesme  voulant  sceller  en  noz  conirs 
tant  la  justice  ijue  le  salut  ipi'il  nous  a  ai)porté, 
nous  en  propose  le  tjage  en  sa  chair.  Vray  est 
qu'il  se  nomme  Le  pain  de  vie  :  mais  en  e\pli- 
(piant  comment  et  poun|uoy,  il  adjouste  (jue  sa 
chair  est  vrayement  viande  et  son  sang  vraye- 
nient  breuvage  :  laquelle  façon  d'enseigner  se 
voit  tresbien  aux  sacremens  :  lesquels  combien 
qu'ils  adressent  nostre  foy  à  Jésus  Christ  Dieu 
et  horame  tout  entier,  et  non  pas  mi-party,  si 
est-ce  (|u'ils  testifient  que  la  matière  de  justice 
et  de  salut  réside  en  sa  chair  :  non  [)as  (jue  luy 
comme  pur  homme,  justifie  ou  vivifie  de  soy, 
mais  pource  ([u'il  a  pieu  à  Dieu  de  manifester 
ce  qui  estoit  incompréhensible  et  caché  en  luy, 
en  la  personne  du  Médiateur.  Pour  ceste  cause 
j'ay  accoustumé  de  dire,  que  Christ  nous  est 
comme  une  fontaine,  dont  chacun  peut  puiser 
et  boire  a  son  aise  et  à  souhait  :  et  ipie  par  son 
moyen  les  biens  célestes  sourdent  et  décou- 
lent à  nous,  lesquels  ne  nous  profiteroyent  rien 
demem'ans  en  la  majesté  de  Dieu,  qui  est  com- 
me une  source  profonde.  Je  ne  nie  pas  en  ce 
sens,  que  Jésus  (Christ  selon  qu'il  est  Dieu  et 
homme,  r.e  nous  justifie,  et  ([ue  tel  etîect  ne 
soit  commun  au  Père  et  au  sainct  Esprit  :  fina- 
lement que  la  justice  dont  Jésus  Christ  nous 
fait  participans,  ne  soit  la  justice  éternelle  de 
Dieu  éternel,  moyennant  que  les  raisons  invin- 
cibles que  j'ay  amenées  demeurent  en  leur  fer- 
meté et  vigueur. 

10.  Mais  encore  afin  qu'il  ne  deçoyve  les  sim- 
|iles  par  ses  astuces,  je  confesse  que  nous  som- 
mes privez  de  ce  bien  incomparable  de  justice, 
jusques  à  ce  que  Jésus  (Christ  soit  fait  nostre. 
Parquoy  j'esleve  en  degré  souverain  la  con- 
jonction (jue  nous  avons'  avec  nostre  chef,  la 
demeure  qu'il  fait  en  noz  cœurs  par  foy,  l'union 
.sacrée  par  laquelle  nous  jouissons  de  iuy  :  à  ce 
(|u'estant  ainsi  nostre  il  nous  départisse  les 
biens  ausquels  il  abonde  en  perfection.  Je  ne  di 
pas  donc  que  nous  devons  spéculer  Jésus 
Christ  de  loin  ou  hors  de  nous,  alin  que  sa  jus- 
tice nous  soit  alloée  :  mais  pource  que  nous 
sommes  vestus  de  luy  et  entez  en  son  corps  : 
bref  pource  «[u'il  a  bien  daigné  nous  faire  un 
avec  soy.  Voila  comment  nous  avons  à  nous 


glorifier,  que  nous  avons  droit  de  société  en  sa 
justice.  Enquoy  la  calomnie  d'Osiander  se  des- 
couvre, quanti  il  nous  reproche  (jue  nous  te- 
nons la  foy  i)our  justice  :  comme  si  nous  des- 
poiiillions  Jésus  Christ  de  ce  qui  luy  appartient, 
en  disant  (pie  nous  venons  à  luy  vuides  et  affa- 
mez, afin  il'estre  reiiqilis  et  rassasiez  de  ce  qu'il 
a  luy  seul.  Mais  Usiander  mesprisant  ceste  con- 
jonction   spirituelle,  insiste  sur  ceste   lourde 
mixtion  (pie  nous  avons  desja  reprouvée,  et 
Condamne   furieusement  ceux  (pii  ne  s'accor- 
dent point  à  sa  resverie  de  la  justice  essentielle, 
pource  (comme  il  dit)  (pi'ils  ne  pensent  pas 
qu'fm  mange  Jésus  Christ  substantiellement  en 
la  Cène.  Quant  à  moy,  je  repute  à  gloire  d'estre 
injurié  d'un  tel  présomptueux  et  enyvré  en  ses 
illusions  :  et  sur  tout  d'autant  qu'il  fait  en  gêne- 
rai la  guerre  à  tous  ceux  qui  ont  purement 
traité  l'Escriture  :  n'espargnant  nul  de  ceux  les- 
(juels  il  devoit  honnorer  avec  modestie.  Et  tant 
plus  suis-je  libre  à  démener  ceste  cause  ronde- 
ment, n'estant  point  incité  d'affection  privée, 
veu  qu'il  ne  s'est  point  attaché  à  moy.  Panpioy 
ce  qu'il  maintient  tant  précisément  et  d'une 
telle  importunité,  que  la  justice  que  nous  avons 
en  Jésus  Christ  est  essentielle,  et  qu'il  habite 
en  nous   essentiellement,  tend   premièrement 
à  ce  but  que  Dieu  se  niesle  avec  nous  d'une 
mixtion  telle  que  les  viandes  que  nous  man- 
geons. Car  voila  comme  il  imagine  qu'on  re- 
çoit Jésus  (ihrist  en  la  Cène.  Secondement  que 
Dieu  nous  inspire  sa  justice,  par  laquelle  mjus 
soyons  realement  et  de  fait  justes  avei;  luy.  Car 
ce  fantastique  entend  et  alTerme  que  Dieu  est 
luy-inesnie  sa  justice,  et  puis  la  .saincteté,  droic- 
ture  et  perfection  qui  sont  en  luy.  Je  ne  m'amu- 
seray  {)oint  beaucoup  à  réfuter  les  tesmoignages 
qu'il  tire  par  les  cheveux  pour  les  appliquer  a 
son  propos.  Sainct  Pierre  dit  que  nous  avons 
des  dons  hauts  et  prelieux,  pour  estre  faits  par- 
ticipans de  la  nature   divine  (â  Pierre  l,  'O- 
Osiander  tire  de  la  que  Dieu  a  meslé  son  essen- 
ce avec  la  nostre.  Comme  si  nous  estions  desja 
tels  que  l'Evangile  promet  que  nous  serons  au 
dernier  advenement  de  Jésus  Christ.  Mais  a 
l'opposite  sainct  Jean  prononce  que  lors  nous 
verrons  Dieu  tel  qu'il  est,  pource  (lUC  nous  se- 
rons semblables  a  luy  (1  Jean  :],  i).  J'ay  voulu 
seulement  donner  (luehiue  petit  goust  de  ces 
sottises  aux  lecteurs,  afin  qu'ils  cogneussent 
que  je  me  déporte  de  les  réfuter  :  non  pas  (pi'il 
me  fust  diflicile,  mais  pour  ne  point  estre  en- 
nuyeux en  démenant  propos  superllus. 

il.  Il  y  a  encore  plus  de  venin  en  f article  où 
il  dit  ([ue  nous  sommes  justes  avec  Dieu.  Je 
pense  avoir  desja  assez  prouvé,  encore  que  sa 
doctrine  ne  fust  pas  si  pestilente  qu'elle  est, 
toutesfois  qu'estant  ainsi  maigre  et  fade,  n'ayant 
(pie  vent  et  vanité,  elle  doit  estre  à  bon  ilroit 
rejettée  comme  sotte  et  inutile,  de  toutes  gens 
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craignans  Dieu  et  de  bon  jugement.  Mais  c'est 
une  impieté  insupportable,  de  renverser  toute 
la  fiance  de  nostre  salut  sous  ombre  d'une  jus- 
tice double  que  ce  resveur  a  voulu  forger,  et 
de  nous  ravir  par  dessus  les  nuées  pour  nous 
retirer  du  repos  de  nos  consciences,  qui  est 
appuyé  en  la  mort  de  Jésus  Christ,  et  empes- 
cher  que  nous  n'invoquions  Dieu  d'un  coura- 
ge paisible.  Osiander  se  moque  de  ceux  qui  di- 
sent que  le  mot  de  Justifier  est  prins  de  la  fa- 
çon commune  de  parler  en  justice,  pour  absou- 
dre. Car  il  s'arreste  là,  qu'il  nous  faut  estre  rea- 
iement  justes  :  et  n'a  rien  en  plus  grand  desdain, 
que  d'accorder  que  nous  soyons  justifiez  par 
acceptation  gratuite.  Or  sus,  si  Dieu  ne  justifie 
point  en  nous  pardonnant  et  nous  absolvant, 
(jue  veut  dire  ceste  sentence  de  sainct  Paul  ja 
souvent  réitérée,  que  Dieu  estoit  en  Christ  re- 
conciliant le  monde  à  soy,  n'imputant  point  aux 
hommes  leurs  péchez  :  d'autant  (ju'il  a  fait  sa- 
crifice de  péché  son  Fils,  afin  que  nous  eus- 
sions justice  en  luy  (2  Cor.  o,  19.  21).  J'ay  pre- 
mièrement ce  poinct  résolu,  que  ceux  qui  sont 
reconciliez  à  Dieu  sont  reputez  justes.  La  façon 
est  quant  et  quant  entrelacée,  que  Dieu  justifie 
en  pardonnant  :  comme  en  l'autre  passage  l'ac- 
cusation est  opposée  à  la  justification.  Dont  il 
appert  que  justifier  n'est  autre  chose,  sinon 
quand  il  plaist  a  Dieu  comme  juge  nous  absou- 
dre. Et  de  fait,  quiconque  sera  moyennement 
exercé  en  la  langue  Hébraïque,  s'il  est  aussi 
(fuant  et  quant  de  sens  rassis,  n'ignore  pas  dont 
ceste  façon  de  parler  est  tirée,  et  qu'elle  \  aut. 
Davantage  qu'Osiander  me  responde,  quand 
sainct  Paul  dit  ([ue  David  nous  descrit  une  jus- 
tice sans  œuvres  par  ces  mots.  Bienheureux 
sont  ceux  ausquels  les  péchez  sont  remis  (Rom. 
4,  7;  Ps.  32,  1)  :  assavoir  si  ceste  définition  est 
entière  ou  à  demy?  Certes  il  n'amené  pas  le 
Prophète  pour  tesmoin  qu'une  partie  de  nostre 
justice  soit  située  en  la  remission  de  noz  pé- 
chez, ou  bien  qu'elle  aide  ou  supplée  à  justifier 
l'homme:  mais  il  enclost  toute  nostre  justice  en 
la  remission  gratuite,  par  laquelle  Dieu  nous 
accepte.  En  prononçant  que  l'homme  dmiuel 
les  péchez  sont  cachez  est  bien-heureux,  et  au- 
quel Dieu  a  remis  les  iniquitez,  et  auquel  il 
n'impute  point  les  transgressions  :  il  estime  la 
félicité  non  pas  en  ce  qu'il  soit  juste  reale- 
ment  et  de  fait,  mais  en  ce  que  Dieu  l'avoue  et 
le  reçoit  pour  tel.  Osiander  réplique,  qu'il  seroit 
indécent  à  Dieu  et  contraire  à  sa  nature,  de 
jusfifier  ceux  qui  de  fait  demeureroyent  mes- 
chans-  Mais  il  nous  doit  souvenir  de  ce  que  j'ay 
declairé,  que  la  grâce  de  justifier  n'est  point 
séparée  de  la  régénération,  combien  que  ce 
soyent  choses  distinctes.  Mais  puis  qu'il  est 
tant  et  plus  notoire  par  l'expérience,  qu'il  y  de- 
meure tousjours  quelques  reliques  de  péché  aux 
justes,  il  faut  bien  qu'ils  soyent  justifiez  d'une 


autre  façon  qu'ils  ne  sont  régénérez  en  nou- 
veauté de  vie.  Car  quant  au  second.  Dieu  com- 
mence tellement  à  reformer  ses  eleus  en  la  vie 
présente,  qu'il  poursuit  ceste  œuvre  petit  à  pe- 
tit, et  ne  la  parachevé  point  jusques  à  la  mort  : 
ensorte  que  tousjours  ils  sont  coulpables  devant 
son  jugement.  Or  il  ne  justifie  pas  en  partie, 
mais  afin  que  les  fidèles  estans  vestus  de  la 
pureté  de  Christ,  osent  franctiement  comparoistre 
au  ciel.  Car  une  portion  de  justice  n'appaiseroil 
pas  les  consciences,  jusques  à  ce  qu'il  soit  ar- 
rcsté  que  nous  plaisons  à  Dieu,  entant  que  nous 
sommes  justes  devant  luy  sans  exception.  Dont 
il  s'ensuit  que  la  vraye  doctrine,  touchant  la 
justification,  est  pervertie  et  du  tout  renversée, 
quand  on  tourmente  les  esprits  de  quelques 
doutes,  quand  on  esbranle  en  eux  la  fiance  de 
salut,  quand  on  retarde  et  qu'on  empesche 
l'invocation  de  Dieu  libre  et  franche,  et  mesmes 
quand  on  ne  leur  donne  point  repos  et  tranquil- 
lité avec  joye  spirituelle.  Et  c'est  pourquoy  sainct 
Paul  prend  argument  des  choses  répugnantes,, 
pour  monstrer  que  l'héritage  n'est  point  par  la 
Loy  :  pource  que  s'il  estoit  ainsi,  la  foy  seroit 
anéantie  (Rom.  4, 14  :  Gai.  3,  18),  laquelle  ayant 
esgard  aux  œuvres,  ne  peut  sinon  chancelier, 
veu  que  le  plus  sainct  du  monde  n'y  trouvera 
point  dequoy  pour  se  confier.  Ceste  diversité  de 
justifier  et  régénérer  qu'Osiander  confond,  est 
tresbien  exprimée  par  sainct  Paul.  Car  en  par- 
lant de  sa  justice  reale,  ou  de  l'alfection  de  bien 
vivre  que  Dieu  luy  avoit  donnée  (ce  qu'Osiander 
appelle  justice  essentielle),  il  s'escrie  avec  gé- 
missement, 0  que  je  suis  misérable!  et  qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort  (Rom.  7,  24)?  Puis 
ayant  son  refuge  à  la  justice  laquelle  est  fondée 
en  la  seule  miséricorde  de  Dieu,  il  se  glorifie 
d'une  façon  magnifique  contre  la  mort,  les 
opprobres,  povreté,  glaive  et  toutes  afflictions  : 
Qui  est-ce,  dit-il,  qui  accusera  les  eleus  de  Dieu, 
veu  que  luy  les  justifie?  Je  suis  du  tout  per- 
suadé que  rien  ne  nous  séparera  de  l'amour  qu'il 
nous  porte  en  Jésus  Christ  (Rom.  8,  33.  39).  Il 
prononce  haut  et  clair  qu'il  est  doué  d'une  jus- 
tice, laquelle  seule  luy  suffit  entièrement  à  salut 
devant  Dieu  :  tellement  que  la  misérable  servi- 
tude pour  laquelle  il  avoit  déploré  sa  condition, 
ne  derogue  rien  à  la  fiance  de  se  glorifier,  et  ne 
le  peut  etnpescher  de  parvenir  à  son  but.  Ceste 
diversité  est  asses  notoire,  voire  mesme  fami- 
here  à  tous  les  saincts  qui  gémissent  sous  le 
fardeau  de  leurs  iniquitez,  et  cependant  ne  lais- 
sent point  d'avoir  une  fiance  victorieuse  pour 
surmonter  toutes  craintes  et  doutes.  Ce  qu'Osian- 
der réplique,  que  cela  n'est  point  convenable  à 
la  nature  de  Dieu,  retombe  sur  sa  teste.  Car  en 
vestant  les  saincts  d'une  justice  double,  comme 
d'une  roiibe  fourrée,  si  est-il  contraint  de  con- 
fesser que  nul  ne  plaist  à  Dieu  sans  la  remission 
des  péchez.  Si  cela  est  vray,  il  faudra  qu'il  cou- 
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fesse  pour  le  moins,  que  nous  sommes  reputez 
justes  Pro  rata,  comme  on  dit,  de  l'acceptation 
par  laquelle  Dieu  nous  a  à  gré.  Or  jusqu'où  le 
pécheur  estendra-il  ceste  gratuité  do  Dieu,  la- 
quelle l'ait  qu'il  soit  tenu  pour  juste  ne  l'estant 
point  ?  sera-ce  il'iuit' iiiice  itu  de  toute  la  livre  ? 
Certes  il  pendra  branlant  et  cliancellant,  d'un 
ooslé  et  d'autre  ne  pouvant  prendre  tant  de  jus- 
tice ([u'il  luy  seroit  nécessaire  jinur  se  confier  de 
}>on  s.ilut.  Mais  il  va  bien,  que  ce  piesonqitueux 
qui  voudioil  inqjoser  loy  à  Dieu  n'est  point  ar- 
bitre en  ceste  cause.  Cependant,  ceste  sentence 
de  David  demeurera  tenue,  (jue  Dieu  sera  jus- 
tilié  en  ses  |iariilles,  et  \aincra  ceux  qui  le  vou- 
dront condamner  (Ps.  31, 6).  Et  quelle  arrogance 
est-ce,  je  vous  ])rie,  de  condamner  le  Juge  sou- 
verain, ([uand  il  absoud  gratuitement?  comme 
s'il  ne  luy  estoit  licite  de  faire  ce  qu'il  a  pronon- 
cé, J'auray  pitié  de  celuy  duquel  je  voudray 
avoir  pitié  (Ex.  Xi,  19)?  Et  toutesl'ois  l'interces- 
sion de  Moy.se,  à  laquelle  Dieu  respoud  ainsi,  ne 
tendoit  i)as  à  ce  qu'il  ne  pardonnas!  à,  nul  :  mais 
alin  qu'il  pardonnast  à  tous  egalenuMit,  puis  (pie 
tous  estoyent  coulpables.  Au  reste,  nous  ensei- 
gnons que  Dieu  ensevelist  les  péchez  des  hom- 
mes, les(|uels  il  justifie  :  pource  qu'il  hait  le  pé- 
ché, et  ne  peut  aimer  sinon  «-eux  (pi'il  advoue 
pour  justes.  Mais  c'est  une  façon  admirable  de 
justifier,  que  les  pecheiu^s  estans  couverts  de  la 
justice  «le  Jésus  (>hrist.  n'ayent  point  frayeur  du 
jugement  duciuel  ils  sont  dignes  :  et  en  se  con- 
damnant en  eux-mesmes,  soyent  justifiez  hors 
•l'eux-mesmes. 

l^.  Oue  les  lecteurs  aussi  soyent  advisoz  de 
bien  penser  au  grand  mystère  qu'Osiander  se 
vante  de  ne  leur  vouloir  celer.  Car  après  avoir 
longuement  debatu.  que  nous  n'acquérons  point 
faveur  envers  Dieu  par  la  seule  inqiutation  de 
la  justice  de  Christ,  Noire  d'autant  (lu'il  n'a  pas 
honte  de  dire  (|u'il  seroit  impossible  à  Dieu  de 
tenir  pour  justes  ceux  qui  ne  le  sont  point  : 
finalement  il  condud,  que  Jésus  Christ  ne  nous 
a  pas  esté  donné  pour  justice  au  regard  de  sa 
nature  humaine,  mais  divine.  Et  condjien  que 
la  justice  ne  se  puisse  trouver  (jucn  la  personne 
du  Médiateur,  toutesfois  qu'elle  ne  luy  appar- 
tient pas  entant  qu'il  est  honune.  mais  entant 
ipi'il  est  Dieu.  En  parlant  ainsi  il  ne  lile  plus 
une  corde  de  deux  justices  comme  aui)aravant: 
mais  il  oste  du  tout  la  vertu  et  office  de  justifier 
a  la  nature  humaine  de  Jésus  Christ.  Or  il  est 
besoin  de  noter  par  (|uelles  raisons  il  combat. 
Sainct  Paul  au  passage  allégué  dit,  que  Jésus 
Christ  nous  a  esté  l'ait  sagesse:  ce  qui  ne  con- 
vient selon  Osiandei- (pi'a  la  Parolle  éternelle. 
I  Dont  il  conclud  que  Jésus  Christ  entant  qu'il  est 
homme,  n'est  point  nostre  sagesse.  Je  respon 
que  le  Fils  unique  de  Dieu  a  esté  tousjours  sa 
sagesse  :  mais  que  sainct  Paul  luy  attribue  ce 
tiltre  en  un  sens  divers  :  c'est  qu'après  qu'il  a 


pris  nostre  chair,  tous  thresors  de  sagesse  et  in- 
tellii.:ence  sont  cachez  en  luy  (Col.  "2.  3).  Parquoy 
ce  qu'il  avoit  en  son  Père  il  le  nous  a  manifesté. 
Par  ainsi,  le  dire  de  sainct  Paul  ne  se  rapporte 
lioiiit  à  l'essence  du  Fils  île  Dieu,  mais  à  nostre 
usage  :  et  est  ti-esbien  ap])roprié  à  sa  nature  hu- 
maine, ('ar  combien  ([ue  devant  qu'avoir  vestu 
chair,  il  fust  la  clarté  luysante  en  ténèbres:  c'es- 
toit  toutesfois  comme  une  clarté  cachée. jusqu'à 
ce  ipi'il  est  venu  en  avant  en  nature  d'homme 
pour  estre  le  soleil  de  justice.  Pour  laquelle 
cause  il  se  nomme  la  clarté  du  monde  (Jean  8, 
1:2).  C'est  aussi  grande  sottise  à  Osiander,  d'allé- 
guer (jue  la  vertu  de  justifier  est  beaucoup  par 
dessus  la  faculté  des  Anges. et  des  hommes: 
veu  que  nous  ne  disputons  point  de  la  dignité 
de  quelque  créature,  mais  disons  que  cela  dépend 
du  décret  et  ordonnance  de  Dieu.  Si  les  Auges 
vouloyent  satisfaire  à  Dieu  jtour  nous,  ils  n'y  pro- 
fiteroyentde rien,  pource  (ju'ils  ne  sont  pas  des- 
tinez ny  establis  à  cela  :  mais  c'a  esté  un  office  sin- 
gulier à  Jésus  Chri.st,  lequel  a  esté  assujetti  a  la  Loy, 
pour  nous  racheter  de  la  malédiction  de  la  Loy 
(Gai.  3,  13).  C'est  aussi  une  trop  vilaine  calom- 
nie, d'accuser  ceux  qui  cherchent  leur  justice  en 
la  mort  et  passion  de  nostre  Seigneur  Jésus,  de 
ne  retenir  qu'mie  i)artie  de  Jésus  Christ,  voire 
qui  pis  est,  de  laue  deux  dieux  :  pource  que  si 
on  le  veut  croire,  ils  ne  confessent  pas  que  nous 
soyons  justes  par  la  justice  de  Dieu.  Car  je  res- 
pon, combien  que  nous  appellions  Jésus  (Christ: 
autheur  de  vie,  entant  que  par  sa  mort  il  a  des- 
truit  celuy  qui  avoit  l'empire  de  mort  (Heîjr.  2, 
\\):  toutesfois  nous  ne  le  fraudons  point  de  cest 
honneur  quant  à  sa  divinité  :  mais  seulement 
distinguons  comment  la  justice  de  Dieu  par- 
vient à  nous,  à  ce  que  nous  en  puissions  jouyr. 
F^nquoy  Osiander  clioppe  trop  iourdenient.  Mes- 
mes  nous  ne  nions  pas  que  ce  qui  nous  a  esté 
ouvertement  donné  en  Jésus  Christ,  ne  procède 
de  la  grâce  et  vertu  secrette  de  Dieu  :  nous  ne 
contredisons  pas  aussi,  que  la  justice  laquelle 
Jésus  Christ  nous  donne,  ne  .soit  la  justice  de 
Dieu  venante  de  luy.  Mais  nous  demeurons  tous- 
jours  constans  en  cela,  (|ue  nous  ne  pouvons 
trouver  justice  et  vie  qu'en  la  mort  et  résurrec- 
tion de  Jésus  Christ.  Je  laisse  le  grand  amas  des 
passages  de  l'Escriture,  ausijuels  on  apperçoit 
aisément  son  impudence.  Comme  quand  il  tire 
à  son  propos  ce  qui  est  souvent  réitéré  aux 
Pscaumes,  qu'il  plaise  à  Dieu  secourir  selon  sa 
justice  ses  serviteurs.  Je  vous  prie,  y  a-il  quel- 
([ue  coulem'  en  cela,  pour  monstrer  que  nous 
sommes  d'une  substance  avec  Dieu,  pour  estre 
secourus  de  luy  .'  11  n'y  a  non  plus  de  fermeté 
en  ce  qu'il  allègue,  que  la  justice  est  propre- 
ment nommée  celle  par  h'upielle  nous  sommes 
esmeuz  à  bien  faire.  Or  puis  qu'ainsi  est  que 
Dieu  seul  fait  en  nous  le  vouloir  et  l'exécution 
(Pliil.  2, 13),  il  conclud  que  nous  n'avons  justice 


342 


LIVRE   III 


que  (le  luy.  Or  nous  ne  nions  pas  que  Dieu  ne 
nous  reforme  par  son  Esprit  en  saineleté  de  vie: 
mais  il  faut  considérer  en  premier  lieu  s'il  fait 
cela  directement,  comme  on  dit:  ou  bien  par  la 
main  et  le  moyen  de  son  Fils,  auquel  il  a  com- 
mis en  depost  toute  plénitude  de  son   Esprit, 
afin  que  de  son  abondance  il  subvinst  à  la  po- 
vreté  et  au  défaut  de  ses  membres.  Davantage, 
combien  que  la  justice  nous  sourde  de  la  ma- 
jesté de  Dieu,  comme  d'une  source  cachée,  si 
n'est-ce  pas  à  dire  que  Jésus  Christ,  lequel 
s'est  sanctifié  pour  nous   (Jean  17, 19)  en  sa 
chair,  ne  soit  uostre  justice  que  selon  sa  divi- 
nité. Ce  qu'il  amené  outreplus  est  autant  frivole, 
assavoir  que  Jésus  Christ  luy  mesme  a  esté 
juste  de  justice  divine,  pource  que  si  la  volonté 
du  Père  ne  l'eust  incité,  il  n'eust  point  satisfait 
à  la  charge  qui  luy  estoit  commise.  Car  combien 
qu'il  ait  dit  ailleurs,  que  tous  les  mérites  de 
Christ  découlent  de  la  pure  gratuité  de  Dieu, 
comme  les  ruisseaux  de  leur  fontaine  :  toutes- 
fois  cela  ne  fait  rien  pour  la  fantasie  d'Osiander, 
dont  il  esblouit  les  yeux^  des  simples  et  des 
siens.  Car  qui  sera  celuy  si  mal  advisé  de  luy 
accorder,  puis  que  Dieu  est  la  cause  et  principe 
de  nostre  justice,  que  nous  sommes  essentielle- 
ment justes,  et  que  l'essence  de  la  justice  de 
Dieu  habite  en  nous  ?  Isaie  dit  que  Dieu  en  ra- 
chettant  son  Eglise  a  vestu  sa  justice  comme  un 
harnois  :  a-ce  esté  pour  despouiller  Jésus  Christ 
de  ses  armes  qu'il  luy  avoit  données,  pour  estre 
parfait  Rédempteur?  Mais  le  sens  du  Prophète 
est  clair,  que  Dieu  n'a  rien  emprunté  d'ailleurs 
pour  accomplir  une  telle  œuvre,  et  qu'il  n'a 
point  esté  aidé  du  secours  d'autruy  (Is.  59, 17). 
Ce  que  sainct  Paul  a  brièvement  declairé  par 
autres  mots  :  c'est  qu'il  nous  a  donné  salut  pour 
demonstrer  sa  justice  (Rom.  3, 25).  Cependant  il 
ne  renverse  pas  ce  qu'il  dit  ailleurs,  que  nous 
sommes  justes  par  l'obéissance  d'un  homme 
(Rom.  5,  19).  En  somme,  quiconque  entortille 
deux  justices,  pour  empescher  que  les  povres 
âmes  ne  se  reposent  en  la  seule  et  pure  miséri- 
corde de  Dieu,  fait  une  couronne  d'espiues  à 
Jésus  Christ  pour  se  moquer  de  luy. 

13.  Toutesfois,  pource  que  la  pluspart  des  hom- 
mes imaginent  une  justice  meslée  de  la  foy  et 
des  œuvres,  monstrons  aussi  devant  que  passer 
outre  que  la  justice  de  foy  diflere  tellement  de 
celle  des  œuvres,  que  si  l'une  est  establie  l'autre 
est  renversée.  L'Apostre'dit  qu'il  a  réputé  toutes 
choses  comme  fiente  pour  gagner  Christ:  et 
estre  trouvé  en  luy  n'ayant  point  sa  propre  jus- 
tice, qui  est  de  la  Loy,  mais  celle  qui  est  de  la 
foy  en  Jésus  Christ,  assavoir  la  justice  qui  est 
de  Dieu  par  foy  .(Phil.  3,  7).  Nous  voyons  icy 
qu'il  les  comparage  comme  choses  contraires: 
et  monstre  qu'il  faut  que  celuy  qui  veut  obtenir 
la  justice  de  Christ,  abandonne  la  sienne  propre. 
Pourtant  en  un  autre  lieu  il  dit,  que  cela  a  esté 


cause  de  la  ruine  des  Juifs:  que  voulans  dres- 
ser leur  propre  justice,  ils  n'ont  point  esté  sub- 
jets à  celle  de  Dieu  (Rom.  10,  3).  Si  en  dressant 
nostre  propre  justice  nous  rejettons  celle  de 
Dieu:  pour  obtenir  la  seconde,  il  faut  que  la 
première  soit  du  tout  abolie.  C'est  aussi  ce  qu'il 
entend,  disant  que  nostre  gloire  n'est  pas  ex- 
cluse par  la  Loy,  mais  par  la  foy  (Rom.  3,  27). 
Dont  il  s'ensuit  que  tant  qu'il  nous  demeure 
quelque  goutte  de  justice  en  nos  œuvres,  nous 
avons  quelque  manière  de  nous  glorifier.  Par- 
quoy  si  la  foy  exclud  tout  glorifiement,  la  justice 
de  foy  ne  peut  nullement  consister  avec  celle 
des  œuvres.  Il  demonstre  cela  si  clairement  au 
quatrième  chapitre  aux  Romains,  qu'il  ne  laisse 
heu  à  aucune  cavillation:  Si  Abraham,  dit-il,  a 
esté  justifié  par  ses  œuvres,  il  a  de  quoy  se 
glorifier:  puis  il  adjouste,  Or  est-il  ainsi  qu'il 
n'a  dequoy  se  glorifier  devant  Dieu  (Rom.  4,  2); 
il  s'ensuit  donc  qu'il  n'est  point  justifié  par  ses 
œuvres.  Il  use  après  d'un  autre  argument,  di- 
sant. Quand  le  loyer  est  rendu  aux  œuvres,  cela 
ne  se  fait  point  de  grâce,  mais  selon  le  devoir. 
Or  la  justice  est  donnée  à  la  foy  par  grâce  :  il 
s'ensuit  donc  que  cela  ne  vient  point  du  mérite 
des  œuvres.  C'est  donc  une  folle  fantasie  de 
penser  que  la  justice  consiste  en  la  foy  et  aux 
œuvres  ensemble. 

14.  Les   Sophistes,  ausquels  il  ne  chaut  de 
dépraver  l'Escriture,  et  qui  se  baignent  à  cavil- 
1er,  pensent  avoir  une  eschappatoire  bien  sub- 
tile, en  exposant  que   les  œuvres  dont  parle 
sainct  Paul,  sont  celles  qui  se  font  par  les  hom- 
mes non  régénérez,  lesquels  présument  de  leur 
franc  arbitre.  Ainsi  ils  disent  que  cela  n'appar- 
tient de  rien  aux  bonnes  œuvres  des  fidèles, 
qui  se  font  par  la  vertu  du  sainct  Esprit.  Ainsi 
selon  eux,  l'homme  est  justifié  tant  par  la  foy 
que  par  les  œuvres,  moyennant  que  les  œuvres 
ne  soyent  point  propres  à  luy,  mais  dons  de 
Christ,  et  fruicts  de  la  régénération.  Car  ils  di- 
sent que  sainct  Paul  a  dit  cela  seulement  pour 
conveincre  les  Juifs,  qui  estoyent  trop  fols  et 
arrogans,  de  penser  acquérir  justice  par  leur 
vertu  et  force,  veu  que  le  seul  Esprit  de  Christ 
la  nous  donne,  et  non  pas  le  mouvement  de 
nostre  franc  arbitre.  Mais  ils  ne  regardent  pas 
que  sainct  Paul  en  un  autre  lieu,  opposant  la 
justice  de  la  Loy  avec  celle  de  l'Evangile,  ex- 
clud toutes  œuvres,  de  quelque  filtre  qu'on  les 
orne  ou  pare.  Car  il  dit  que  la  justice  de  la  Loy 
est,  que  celuy  qui  fera  le  contenu  sera  sauvé  : 
que  la  justice  de  la  foy  est,  croire  que  Jésus 
Christ  est  mort  et  ressuscité  (Gai.  3,  11.  12; 
Rom.    10,  5.  9).  Davantage,  nous  verrons  cy 
après  que  ce  sont  divers  bénéfices  de  Christ. 
Sanctification  et  Justice.  Dont  il  s'ensuit,  quand 
on  attribue  à  la  foy  la  vertu  de  justifier,  que  les 
anivres  mesmes  spirituelles  ne  viennent  point 
en  conte.  Qui  plus  est,  sainct  Paul  en  disant 
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(|u'Abraham  n'a  de  quoy  se  glorifier  envers 
Dieu,  veu  qu'il  ne  peut  estre  juste  par  ses  teu- 
vres,  ne  restraind  point  cela  à  une  apparence 
ou  quehpie  lustre  extérieur  de  justice,  ou  à  une 
présomption  qu'eust  eu  Abraham  de  son  franc 
arliitre  :  mais  coniliien  (pie  la  vie  de  ce  sainct 
Patriarche  ait  esté  presque  Angeli(pie,  toutes- 
fois  qu'il  n'a  peu  avoir  mérites  lesquelles  luy  ac- 
(piissent  justice  devant  Dieu. 

io.  Les  theoloj,Mens  Sorboniques  sont  un  peu 
plus    lourds  en     meslant   leurs   préparations. 
Toutestbis  ces  renards  dont  j'ay  parlé,  abusent 
les  simples  d'une  resverie  aussi  mescliante,  en- 
sevelissaiis  sous  la  couverture  de  l'Esjjrit  et  de 
grâce  la  miséricorde  de  Dieu.  la(]uelle  seule 
pouvoit  appaiser  les  povres  consciences  crain- 
tives. Ur  nous  confessons  avec  sainct  Paul,  que 
ceux  qui  gardent  la  Loy  sont  justifiez  devant 
Dieu:  mais  pource  que  nous  sommes  bien  loing 
de  telle  perfection,  nous  avons  à  conciurre  que 
les   œuvres  qui  nous    devoyent    valloir  pour 
acquérir  justice,  ne  nous  servent  de  rien,  pour- 
ce  que  nous  en  sommes  desnuez.  Quant  est  des 
Sorboniques,   ils    s'abusent    doublement:  c'est 
([u'ils  appellent  Foy,  une  certitude  d'attendre  la 
rémunération  de  Dieu  pour  leurs  mérites,  et  que 
par  le  nom    de  Grâce,  ils  n'entendent  point  le 
don  de  justice  gratuite  que  nous  recevons:  mais 
l'aide  du  sainct  Esprit,  pour  bien  et  .sainctement 
vivre.  Ils  lisent  en  l'Apostre,  que  celuy  (jui  ap- 
l)roche  de  Dieu,  doit  croire  qu'il  est  rémunéra- 
teur de  ceux  qui  le  cherchent  (Hebr.   il,  6): 
mais  ils  ne  voyent  point  quelle  est  la  maniè- 
re de   le  chercher,  laquelle  nous  demonstre- 
rons  tantost.    Qu'ils  s'abusent    en  ce    mot  de 
Grâce,  il  appert  de  leurs  livres.  Car  leur  mais- 
tre  des  sentences  expose  la  justice  que  nous 
avons  par  Christ,  en  double  manière.  Première- 
ment, dit-il,  la  mort  de  Christ  nous  justifie, 
quand  elle  engendre  en  nos  C(eurs  charité,  par 
lacjuelie  nous  sonmies  faits  justes.  Secondement, 
entant  que  par  icelle  le  péché  est  esteinct,  sous 
lequel  le  diable  nous  tenoit  captifs:  tellement 
(ju'il  ne   nous   peut  surmonter    maintenant.  *'^ 
Nous  Aoyons  qu'il   ne  considère  la  grâce  de 
Dieu  que  jusques  là,  entant  que  nous  sommes 
conduits  à  bonnes  œuvres  par  la  veitu  du  sainct 
Esprit.  Il  a  voulu  ensuyvre  l'opinion  de  sainct 
Augustin:  mais  il  la  suit  de  bien  loin,  etmesme 
se  destourne  grandement  de  la  droite  imitation. 
Car  ce  qui  estoit  dit  clairement  par  ce  sainct 
homme,  il  l'obscurcist:  et  ce  qui  estoit  un  petit 
entaché  de  vice,  il  le  corronqit  du  tout.  Les 
escoles  Sorbonifpies  sont  tousjours   allées  de 
mal  en  pis,  jusques  a  ce  qu'elles  sont  en  la  fin 
trebuchées  en  l'erreur^de  Pelagius.  Combien 
encore  que  nous  ne  devons  du  tout  recevoir  la 
sentence  de  sainct  Augustin  :  ou  pour  le  moins 
la  façon  de  parler  n'est  pas  propre,  (^ar  combien 
qu'il  despouille  tresbien  l'homme  de  toute  lou- 


ange de  justice,  et  l'attribue  toute  k  Dieu,  ne- 
anlmoins  il  réfère  la  grâce  à  la  sanctification 
dont  nous  sommes  régénérez  en  nouveauté  de 
vie. 

iC).  Or  l'Escriture  parlant  de  la  justice  de  foy, 
nous  mené  bien  ailleurs:  c'est  (pi'elle  nous  en- 
seigne de  nous  destourner  du  regard  de  nos 
œuvres,  pour  regarder  seulement  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  la  parfaite  saincteté  de  Christ. 
Car  elle  nous  monstre  cest  ordre  de  justifica- 
tion, que  du  commencement  Dieu  reçoit  le  pé- 
cheur de  sa  pure  et  gratuite  bouté,  ne  regardant 
rien  en  luy  dont  il  soit  esineu  a  miséricorde, 
(jue  la  misère:  d'autant  qu'il  le  voit  desnué 
entièrement  et  vuyde  de  bonnes  œuvres:  et 
"pourtant  il  prend  de  soy-mesme  la  cause  de  luy 
bien-faire.  En  après  il  touche  le  pécheur  du  sen- 
timent de  sa  bonté,  afin  que  se  deffiant  de  tout 
ce  qu'il  a,  il  remette  toute  la  somme  de  son 
salut  en  ceste  miséricorde  qu'il  luy  fait.  Voila 
le  sentiment  de  foy,  par  lequel  l'homme  entre 
en  possession  de  son  salut,  quand  il  se  reco- 
gnoist  par  la  doctrine  de  l'Evangile  estre  recon- 
cilié a  Dieu,  entant  que  par  le  moyeu  de  la  jus- 
tice de  Christ  ayant  obtenu  remission  de  ses 
péchez,  il  est  justifié.  Et  combien  qu'il  soit  ré- 
généré par  l'Esprit  de  Dieu,  si  ne  se  repose-il 
pas  sur  les  bonnes  (euvres  lesquelles  il  fait: 
mais  est  asseuré  que  sa  justice  perpétuelle 
gist  en  la  seule  justice  de  Christ.  Quand  toutes 
ces  choses  auront  esté  espluchées  particulière- 
ment, ce  que  nous  tenons  de  ceste  matière  sera 
facilement  expliqué,  combien  qu'elles  seront 
mieux  digérées,  si  nous  les  mettons  en  autre 
ordre  que  nous  ne  les  avons  proposées  :  Mais  il 
n'en  peut  gueres  chaloir,  moyennant  qu'elles 
soyent  tellement  déduites,  que  toute  la  chose 
soit  bien  entendue. 

17.  Il  nous  faut  icy  souvenir  de  la  correspon- 
dance que  nous  avons  mise  cy  dessus  entre  la 
foy  et  l'Evangile.  Car  nous  disons  que  la  foy 
justifie,  d'autant  qu'elle  reçoit  la  justice  offerte 
en  l'Evangile.  Or  si  en  l'Evangile  la  justice  nous 
est  otlerte,  par  cela  est  forclose  toute  considé- 
ration des  (Huvres.  Ce  que  sainct  Paul  monstre 
souventesfois  :  mais  principalement  en  deux 
lieux.  Car  en  l'epistre  aux  Romains,  comparant 
la  Loy  avec  l'Evangile,  il  parle  ainsi:  La  justice 
qui  e.st  de  la  Loy,  dit-il,  est  que  quiconques  fera 
le  commandement  de  Dieu,  vivra:  mais  la  jus- 
tice de  foy  dénonce  salut  à  celuy  (lui  croira  de 
cœur,  et  confessera  de  bouche  Jésus  Christ,  et 
que  le  Père  l'a  ressuscité  des  morts  (Rom.  10, 
o).  Ne  voyons-nous  pas  bien  qu'il  met  ceste  dif- 
férence entre  la  Loy  et  l'Evangile,  que  la  Loy 
assigne  la  justice  aux  œmres  :  l'Evangile  la 
donne  gratuitement,  sans  avoir  esgard  aux  œu- 
vres ?  C'est  certes  un  lieu  notable,  et  qui  nous 
peut  despescher  de  beaucoup  de  difficultez.  Car 
c'est  beaucoup  fait,  si  nous  entendons  que  la 
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justice  qui  nous  est  donnée  en  l'Evangile,  soit 
délivrée  des  conditions  de  la  Loy.  C'est  la  raison 
pourquoy  il  op[)ose  tant  souvent  la  Loy  et  la 
promesse,  comme  choses  répugnantes.  Si  l'hé- 
ritage, dit-il,  vient  de  la  Loy,  ce  n'est  point  de 
la  promesse  (Gai.  3,  18):  et  autres  sentences 
semblahles  qui  sont  au  mesme  chapitre.  Il  est 
certain  que  la  Loy  a  aussi  ses  promesses.  Il  faut 
donc  que  les  promesses  de  l'Evangile  ayont 
quelque  chose  de  spécial  et  divers  :  si  nous  ne 
voulons  dire  que  la  comparaison  soit  inepte.  Or 
que  sera-ce,  sinon  (ju'elles  sont  gratuites,  et  ap- 
puyées sur  la  seule  miséricorde  de  Dieu:  connue 
ainsi  soit  que  les  promesses  légales  dépendent 
de  la  condition  des  œuvres  ?  Et  ne  faut  point 
que  quelcun  gergonne  icy,  que  sainct  Paul  ait 
simplement  voulu  reprouver  la  justice  que  les 
hommes  présument  d'apporter  à  Dieu  de  leur 
franc  arbitre,  et  de  leurs  forces  natui'elles:  veu 
que  sainct  Paul  sans  exception  prononce  (jue  la 
Loy  n'a  rien  profité  en  commandant,  veu  que 
nul  ne  l'aceomplist  non  seulement  du  vulgaire, 
mais  des  plus  parfaits.  Certes  la  dilection  est  le 
principal  article  de  la  Loy,  veu  que  Christ,  nous 
forme  et  induit  à  icelle  :  pourcjuoy  ne  sommes- 
nous  justes  en  aimant  Dieu  et  nos  prochains, 
sinon  que  la  dilection  est  tant  deliile  et  impar- 
faite aux  plus  saincts,  qu'ils  ne  méritent  point 
d'estre  prisez  ou  acceptez  de  Dieu? 

18.  Le  second  passage  est  cestuy-cy.  Que  nul 
ne  soit  justifié  devant  Dieu  par  la  Loy.  il  appert: 
car  le  juste  vivra  de  foy.  Or  la  Loy  n'est  pas 
selon  la  foy  :  car  elle  dit.  Qui  fera  les  choses 
commandées,  vivra  en  icelles  (Gai.  3,  11).  Com- 
ment l'argument  consisteroit-il,  sinon  qu'il  fust 
résolu  jiremierement  (lue  les  (euvres  ne  vien- 
nent point  en  conte,  mais  qu'il  les  faut  mettre 
en  un  rengà  part?  La  Loy,  dit-il,  est  diverse  de 
la  foy.  En  quoy  cela?  Il  adjouste  que  c'est  d'au- 
tant qu'elle  requiert  les  œuvres  pour  justifier 
l'homme.  Il  s'ensuit  donc  que  les  œuvres  ne 
sont  point  requises,  quand  l'homme  doit  estre 
justifié  par  foy.  Il  est  notoire  de  ce  que  l'un  est 
ainsi  opposé  à  l'autre,  que  celuy  qui  est  justifié 
par  foy  est  justifié  sans  aucun  mérite  de  ses 
œuvres  :  et  mesme  hors  de  tout  mérite.  Car  la 
foy  reçoit  la  justice  que  présente  l'Evangile  :  et 
est  dit  que  l'Evangile  en  cela  est  différent  d'avec 
la  Loy,  pource  qu'il  ne  lie  point  la  justice  aux 
œuvres,  mais  la  colloque  en  la  seule  miséricorde 
de  Dieu.  C'est  une  semblable  déduction  dont  il 
use  en  l'epistre  aux  Romains  :  qu'Abraham  n'a 
point  matière  de  se  glorifier,  entant  que  la  foy 
luy  a  esté  imputée  à  justice  (Rom.  4,  2).  Et 
adjouste  consequemment  la  raison  :  que  lors  la 
justice  de  la  foy  a  lieu,  quand  il  n'y  a  nulles 
œuvres  ausquelles  aucun  loyer  soit  deu.  Là  où 
sont  les  œuvres,  dit-il,  le  loyer  est  rendu  comme 
deu  :  ce  qui  est  donné  à  la  foy,  est  gratuit.  Ce 
qui  s'ensuit  après,  aussi  bien  tend  à  un  mesme 


but,  assavoir  que  nous  obtenons  l'héritage 
céleste  par  foy,  afin  que  nous  entendions  qu'il 
nous  vient  de  grâce.  Il  infère  que  l'héritage 
céleste  est  gratuit,  d'autant  que  nous  le  rece- 
vons jiar  foy.  Pourquoy  cela,  sinon  pource  que 
la  foy,  sans  avoir  aucun  appuy  sur  les  leuvres, 
se  repose  du  tout  sur  la  miséricorde  de  Dieu  ?  Il 
n'y  a  doute  qu'en  ce  mesme  sens  il  ne  dise 
ailleurs,  que  la  justice  de  Dieu  a  esté  manifestée 
sans  la  Loy,  combien  qu'elle  ait  tesmoignage  de 
la  Loy  et  des  Prophètes  (Rom.  3,  21).  Car  en 
excluant  la  Loy,  il  entend  que  nous  ne  sommes 
point  aillez  par  nos  mérites,  et  n'acquérons 
point  justice  par  nos  bien-faits  :  mais  qu'il  nous 
faut  présenter  vuydes  et  indigens  pour  la  rece- 
voir. 

19.  Maintenant  les  lecteurs  peuvent  voir  de 
quelle  eijuité  usent  aujourdhuy  les  Sophistes  en 
cavillant  nostre  doctrine  :  c'est  où  nous  disons 
que  l'homme  est  justifié  par  la  seule  foy.  Ils 
n'osent  pas  nier  que  l'homme  ne  soit  justifié 
par  foy,  voyant  (juc  l'Escriture  le  dit  tant  sou- 
vent :  mais  pource  que  ce  mot  Seule,  n'y  est 
point  exprimé,  ils  nous  reprochent  qu'il  est 
adjouste  du  nostre.  Si  ainsi  est,  querespondront- 
ils  à  ces  parolles  de  sainct  Paul,  où  il  argue  que 
la  justice  n'est  point  de  la  foy,  sinon  qu'elle  soit 
gratuite?  comment  conviendra  ce  qui  est  gratuit 
avec  les  œuvres?  Et  par  quelle  calomnie  pour- 
ront-ils se  desvelopper  de  ce  qu'il  dit  ailleurs, 
que  la  justice  de  Dieu  est  manifestée  en  l'Evan- 
gile (Rom.  1,  17)?  Si  elle  y  est  manifestée,  ce 
n'est  pas  à  demy,  ne  pour  quek|ue  portion  : 
mais  pleine  et  parfaite.  Il  s'ensuit  donc  que  la 
Loy  en  est  oxcluse.  Et  de  ftiit,  non  seulement 
leur  tergiversation  est  fausse,  mais  du  tout  ridi- 
cule, quand  ils  disent  que  nous  adjoustons 
du  nostre,  en  disant  La  seule  foy.  Car  celuy  qui 
oste  toute  vertu  de  justifier  aux  œmTes,  ne 
l'attribue-il  pas  entièrement  à  la  foy?  Que  veu- 
lent dire  autre  chose  ces  locutions  de  sainct 
Paul,  que  la  justice  nous  est  donnée  sans  la  Loy  : 
(|ue  l'homme  est  gratuitement  justifié  sans  aide 
de  ses  œuvres  (Rom.  ?,,  21.  24)?  Ils  ont  icy  un 
subterfuge  bien  subtil  :  c'est  que  les  œuvres 
ceremoniales  par  cela  sont  excluses,  et  non  pas 
les  œuvres  morales.  Ce  qui  est  tres-inepte,  ja 
soit  qu'ils  le  tiennent  d'Origene  et  aucuns  autres 
anciens.  Ils  profitent  tellement  en  abayant  sans 
cesse  en  leurs  escoles,  qu'ils  ne  savent  pas  les 
premiers  rudimens  de  Dialectique.  Pensent-ils 
que  l'Apostre  soit  hors  du  sens,  en  amenant  ces 
tesmoignages  pour  approuver  sa  sentence  ?  Qui 
fera  ces  choses,  vivra  en  icelles.  Item,  Maudit 
sera  l'homme  (jui  n'accomplira  toutes  les  choses 
icy  escrites  (Gai.  ?>,  10.-12:  Deut.  27,  26).  Mais 
s'ils  ne  sont  du  tout  enragez,  ils  ne  diront  pas 
que  la  vie  éternelle  soit  promise  à  ceux  qui 
observent  les  cérémonies,  et  qu'il  n'y  ait  que  les 
transgresseurs  d'ieelles  maudits.  S'il  faut  enten- 
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dre  ces  passages  de  la  loy  morale  :  il  n'y  a  nulle 
(lonto  que  h^s  n'uvres  morales  sont  excluses  de 
puUNoir  justiliiT.  Les  raisons  dont  il  use,  tendent 
à  une  niesme  fin  :  comme  quand  il  dit,  Si  la  co- 
gnoissance  de  péché  vient  de  la  Loy  (Rom..  '■). 
^U):  la  justice  n'en  vient  pas.  La  Loy  engendre 
ire  de  Dieu  (Hom.  4,  15)  :  elle  ne  nous  apporte 
point  donc  de  salut.  Item,  Puis  que  la  Loy  ne 
jieut  asseurer  les  consciences,  elle  ne  j)eut 
donner  justice.  Item,  Puisque  la  loy  est  imputée 
a  justice,  ce  n'est  pas  pour  salaire  des  œuvres 
(pie  la  justice  nous  est  donnée  :  mais  c'est  don 
de  Dieu  gratuit.  Item,  Si  nous  sommes  justiliez 
par  loy,  toute  gloire  est  abbatue.  Item,  Si  la  Loy 
nous  pouvoit  vivifier,  nous  aurions  justice  en 
icelle  :  mais  Dieu  a  enclos  toutes  créatures  sous 
péché,  afin  de  donner  le  salut  promis  aux  croy- 
ans  (Gai.  :},  21.  -2i).  Ou'ils  allèguent,  s'ils  osent, 
cela  estre  dit  des  cérémonies,  et  non  pas  des 
û'uvres  morales  :  mais  les  petis  enians  se  nio- 
(lueroyent  de  leur  impudence.  Que  cela  donc 
demeure  résolu,  que  quand  la  vertu  de  justifier 
est  ostée  à  la  Loy,  il  faut  entendre  la  loy  univer- 
selle. 

20.  Or  si  (juelcun  s'esnierveille  pou'quoy 
l'Apostre  a  voulu  ailjouster  les  œuvres  de  la 
Loy,  n'estant  point  content  de  dire  simplement 
Les  œuvres  :  nous  avons  la  response  en  main. 
Car  à  ce  que  les  œuvres  soyent  en  quelque 
prix,  elles  prennent  leur  estime  plustost  de  ce 
qu'elles  sont  approuvées  de  Dieu,  que  de  leur 
propre  dignité.  Car  qui  osera  se  vanter  de 
quelque  justice  envers  Dieu,  sinon  (ju'elle  soit 
acceptée  de  luy?  Et  (jui  osera  luy  demander 
aucun  loyer,  sinon  qu'il  l'ait  promis  ?  C'est  donc 
de  la  beneficence  de  Dieu  que  les  œuvres  seront 
dignes  du  filtre  de  justice,  et  auront  loyer,  si 
aucunement  elles  en  peuvent  estre  dignes.  Et  de 
fait,  toute  la  valeur  des  œuvres  est  fondée  en  ce 
poincr,  quand  l'homme  tend  par  icelles  de 
rendre  obéissance  à  Dieu.  Pourtant  l'Apostre 
voulant  prouver  en  un  autre  lieu,  qu'Abraham 
ne  pouvoit  estre  justifié  par  ses  œuvres,  allègue 
que  la  Loy  a  esté  publiée  environ  quatre  cens 
ans  après  (|ue  l'alliance  de  grâce  luy  avoit  esté 
donnée  (Gai.  3,  17).  Les  ignorans  se  moque- 
royent  de  cest  argument,  pensans  qu'il  y  pou- 
\  oit  ijien  avoir  de  bonnes  œuvres  devant  (pie  la 
I^oy  fust  publiée.  Mais  p(jurce  qu'il  savoit  bien 
ipie  les  œuvres  n'ont  autre  dignité,  (lu'entant 
(ju'elles  sont  acceptées  de  Dieu  :  il  prend  cela 
comme  une  chose  notoire,  qu'elles  ne  pou- 
voyent  justifier  devant  que  les  promesses  de  la 
Loy  fussent  données.  Nous  voyons  pourquoy 
nommément  il  exprime  les  œuvres  de  la  Loy 
voulant  oster  aux  œuvres  la  faculté  de  justifier: 
assavoir  pource  qu'il  n'y  pouvoit  avoir  contro- 
versie  que  d'icelles.  Combien  qu'aucunefois 
simplement  et  sans  addition  il  exclud  toutes 
œuvres  ;  comme  quand  il  dit  que  David  attribue 


la  béatitude  à  l'homme  auquel  Dieu  a  imputé 
justice  sans  aucunes  o'uvres  (H(tm.  4,  6).  Ils  ne 
peuvent  donc  faire  par  toutes  leurs  cavillatious 
que  nous  ne  retenions  la  diction  exclusive  en 
sa  généralité.  C'est  aussi  en  vain  qu'ils  cher- 
chent une  autre  subtilité,  c'est  ((u'ils  disent  que 
nous  sommes  justifiez  par  la  seule  foy,  laquelle 
œuvre  par  charité  :  voulans  par  cela  signifier 
que  la  justice  est  appuyée  sur  charité.  Nous 
confessons  bien  avec  sainct  Paul,  (lu'il  n'y  a 
autre  foy  qui  justifie  sinon  celle  qui  est  conjointe 
a\  ec  charité  (Gai.  o.  G).  Mais  elle  ne  prend  point 
de  charité  la  vertu  de  justifier  :  mesme  elle  ne 
justifie  pour  autre  raison,  sinon  qu'elle  nous 
introduit  en  la  communication  de  la  justice  de 
Clirist.  Autrement  seroit  renversé  l'argument 
de  l'Apostre,  lequel  il  poursuit  tant  vivement, 
quand  il  dit  qu'à  celuy  qui  besongne,  le  loyer 
n'est  pas  imputé  selon  la  grâce,  mais  selon  la 
dette  (Kom.  4,  4).  Aucontraire,  a  celuy  qui  ne 
besongne  point,  mais  qui  croit  en  celuy  qui  jus- 
tifie l'inique,  la  foy  est  imputée  a  justice.  Poui'- 
roit-il  parler  plus  clairement  qu'en  disant  celaf 
C'est  qu'ii  n'y  a  nulle  justice  de  foy,  sinon  quand 
il  n'y  a  nulles  œuvres  ausquelles  soit  deu  aucun 
loyer  :  et  (jue  lors  finalement  la  foy  est  imputée 
à  justice,  quand  la  justice  nous  est  donnée  par 
grâce,  non  deue. 

21.  Maintenant  regardons  si  ce  qui  a  esté  dit 
en  la  définition  par  nous  mise,  est  vray:  c'est 
que  la  justice  de  foy  n'est  autre  chose  que  re- 
conciliation avec  Dieu,  laquelle  consiste  en  la  re- 
mission des  péchez.  Il  nous  faut  tousjoiirs  reve- 
nir à  ceste  maxime:  c'est  que  l'ire  de  Dieu  est 
préparée  a  tous  ceux  qui  persistent  d'estre  pé- 
cheurs. Ce  qu'Isaie  a  bien  déclaré  parlant  ainsi, 
La  main  de  Dieu  n'est  point  accourcie,  qu'il  ne 
nous  puisse  sauver:  et  son  oreille  n'est  point 
estouppée,  qu'il  ne  nous  puisse  ouir.  Mais  nos 
iniquitez  out  fait  un  divorce  entre  luy  et  nous: 
et  nos  péchez  ont  destourné  sa  face  de  nous  à 
ce  qu'il  ne  nous  exauce  point  (Is.  59,  1.  2).  Nous 
oyons  que  le  péché  est  une  division  entre  Dieu 
et  l'homme,  et  destourne  la  face  de  Dieu  iJu  pé- 
cheur. Et  de  vray  il  ne  se  peut  autrement  faire  : 
car  c'est  une  chose  qui  ne  convient  nullement 
a  sa  .f«?Tice,  d'avoir  alliance  avec  le  péché.  Poui" 
laquelle  cause  saiiict  Paul  dit  que  l'homme  est 
ennemy  de  Dieu,  jusques  à  ce  qu'il  soit  restitué 
en  sa  grâce  par  Christ  (Fiom.  5.  S).  Celuy  donc 
que  Dieu  reçoit  en  amour,  est  dit  estre  justifié: 
pource  qu'il  ne  peut  recevoir  personne  pour  estre 
conjoint  avec  soy,  que  de  pécheur  il  ne  le  face 
juste.  Nous  adjoustons  que  cela  est  fait  par  la 
remission  des  péchez.  Car  si  on  considère  ceux 
qui  sont  reconciliez  à  Dieu  selon  leurs  œuvres, 
on  les  trouvera  i)eclieurs  :  et  neantmoins  il  faut 
qu'ils  soyent  du  tout  purs  et  nets  de  péché.  Il 
appert  donc  que  ceux  que  Dieu  reçoit  en  grâce 
ne  sont  autrement  faits  justes,  sinon  qu'ils  sont 
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purifiez,  entant  que  leurs  macules  sont  efïacées 
par  la  rémission  que  Dieu  leur  lait,  tellement 
qu'une  telle  justice  se  peut  en  un  mot  ajipeller 
Rémission  des  péchez. 

22.  L'un  et  l'autre  est  tresbien  declairé  par 
ces  i>arolles  de  sainct  Paul  que  j'ay  amenées  cy 
dessus,  où  il  dit  (|ue  Dieu  estoit  en  Christ,  se  re- 
conciliant   le   monde,    n'imputant    point    aux 
hommes  leurs  fautes:  et  nous  a  commis  ta  pa- 
rolle  de  reconciliation.  Apres  il  adjouste  la  somme 
de  son  ambassade:  c'est  que  celuy  qui  estoit  pur 
et  net  de  péché,  a  esté  fait  péché  pour  nous  (2  Cor. 
5, 19  ss.):  c'est  à  dire  sacrifice  sur  lequel  tous  nos 
péchez  ont  esté  transferez,  afin  que  nous  fussions 
justes  en  luy  devant  Dieu.  Il  nomme  indillerem- 
ment  Justice  et  Reconciliation  en  ce  passade  :  tel- 
lement que  nous  entendons  l'un  estre  contenu 
sous  l'autre.  La  manière  d'obtenir  ceste  justice 
est  aussi  explitpiée,  «piand  il  dit  qu'elle  gist  en 
ce  que  Dieu  ne  nous  impute  point  nos  péchez. 
Pourtant  que  nul  ne  demande  plus  comment 
c'est  que  Dieu  nous  justifie,  quanti  sainct  Paul 
dit  expressément  que  c'est  entant  qu'il  nous  re- 
concilie à  soy,  ne  nous  imputant  point  nos  péchez. 
Comme  aussi  en  l'epistre  aux  Romains,  il  prouve 
que  justice  est  imputée  à  l'homme  sans  les 
œuvres,  par  le  tesmoignage  de  David:  pource 
qu'il  prononce  l'homme  bien-heureux  duquel 
les  iniquitez  sont  remises,  duquel  les  péchez 
sont  cachez,  et  auquel  les  fautes  ne  sont  point 
imputées  (Rom.  4,  6).  Il  n'y  a  point  de  doute  que 
David  n'ait  signifié  justice  par  le  nom  de  Béati- 
tude. Puis  (lu'il  afferme  qu'elle  consiste  en  re- 
mission des  péchez,  il  n'est  ja  mestier(pie  nous 
la  définissions  autrement.  Pourtant  Zacharic  père 
de  Jean  Baptiste  constitue  la  cognoissance  de 
salut  en  la  remission  des  péchez  (Luc  1,  77). 
Suyvant  laquelle  reigle  sainct  Paul  conelud  la 
prédication  qu'il  fit  aux  Antiochiens,  de  la  somme 
de  leur  salut,  en  ceste  manière  :  Par  Jésus  Christ 
la  remission  des  péchez  vous  est  annoncée  :  et 
de  toutes  les  choses  dont  vous  ne  pouviez  estre 
justifiez  parla  loy  de  Moyse,  quiconque  croit  en 
luy  est  justifié  (Act.  13,  38).  H  conjoint  tellement 
la  justice  avec  la  remission  des  péchez,  qu'il 
monstre  que  c'est  une  mesme  chose.  C'est  donc 
à  bon  droit  qu'il  argue  tousjours  la  justice  que 
nous  obtenons  par  la  bonté  de  Dieu,  estre  gra- 
tuite.  Et  ne  doit  ceste  forme  de  parler  sembler 
nouvelle  quand  nous  disons  que  les  fidèles  sont 
justes  devant  Dieu ,  non  point  par  leurs  œuvres, 
mais  par  acception  gratuite  :  veu  que  l'Escriture 
en  use  tant  souvent,  et  que  les  anciens  Docteurs 
mesmes    parlent    (pielque   fois   ainsi:  comme 
sainct  Augustin,  quand  il  dit  que  la  justice  des 
saincts  durant  ceste  vie  consiste  plus  en  la  re- 
mission des  péchez  qu'en  perfection  de  vertu,  *^ 
à  quoy  respondent  ces  belles  sentences  de  sainct 
Bernard,  que  la  justice  de  Dieu  est  de  ne  point  pé- 
cher :lajusticederhommeestrindulgence  et  par- 


don qu'il  obtient  deDieu."Item,que  Christ  nous 
est  justice,  nous  faisant  absoudre  :  et  qu'il  n'y  a 
autresjustes,sinon  ceux  qui  sont  receuz  à  merci.*" 
23.  De  cela  aussi  il  s'ensuit  bien  que  c'est  par 
le  seul  moyen  de  la  justice  de  Christ  que  nous 
sommes  justifiez  devant  Dieu:  ce  qui  vaut  au- 
tant comme  qui  diroit,  l'homme  n'estre  pas 
juste  de  soy-mesme  :  mais  pource  que  la  justice 
de  Christ  luy  est  communiquée  par  imputation  : 
ce  qui  est  une  chose  digne  d'estre  diligemment 
observée.  Car  ainsi  s'esvanouist  ceste  fantasie, 
de  dire  (|ue  l'homme  soit  justifié  par  foy,  entant 
que  par  iceUe  il  reçoit  l'Esprit  de  Dieu,  duquel 
il  est  rendu  juste.  Cecy  est  fort  contraire  à  la 
doctrine  cy-dessus  mise:  car  il  n'y  a  nulle  doute 
que  celuy  qui  doit  chercher  justice  hors  de  soy- 
mesme,  ne  soit  desnué  de  la  sienne  propre.  Or 
cela  est  clairement  monstre  de  l'Apostre,  quand 
il  dit  que  celuy  qui  estoit  innocent  a  soustenu 
nos  forfaits,  estant  présenté  en  sacrifice  pour 
nous  afin  que  fussions  en  luy  justes  devant  Dieu 
(2  Cor.  o,  21).  Nous  voyons  qu'il  met  nostre  jus- 
tice en  Christ,  non  pas  en  nous  :  que  la  justice  ne 
nous  appartient  d'autre  droit,  sinon  en  ce  que 
nous  sonmies  participans  de  Christ:  car  en  le 
possédant,  nous  possédons  avec  luy  toutes  ses 
richesses.  Et  ne  répugne  rien  à  cela  ce  qu'il  dit 
en  un  autre  lieu  :  que  le  péché  a  esté  condamné 
de  péché  en  la  chair  de  Christ,  afin  que  la  justice 
de  Dieu  fust  accomplie  en  nous  (Rom.  8,3. 4).  Où 
il  ne  signifie  autre  accomplissement  que  celuy 
que  nous  obtenons  par  imputation.  Car  le  Sei- 
gneur Jésus  nous  communique  en  telle  sorte  sa 
justice,  que  par  une  vertu  inénarrable  elle  est 
transférée  en  nous,  entant  qu'il  appartient  au 
jugement  de  Dieu.  Qu'il  n'ait  voulu  autre  chose 
dire,  il  appert  de  la  sentence  qu'il  avoit  mise  un 
peu  auparavant  :  c'est  que  comme  par  la  déso- 
béissance d'un  nous  sommes  constituez  pécheurs, 
aussi  par  l'obéissance  d'un  nous  sommes  justifiez 
(Rom.  5, 19).  Qu'est-ce  autre  chose,  de  coUoquer 
nostre  justice  en  l'obéissance  de  Christ,  sinon 
atîermer  que  nous  sommes  justes  parce  que 
l'obéissance  de  Christ  nous  est  allouée,  etreceue 
en  payement  comme  si  eUe  estoit  nostre?  Pour- 
tant il  me  semble  que  sainct  Arnbroise  a  tresbien 
pris  l'exemple  d'icellc  justice  en  la  bénédiction 
de  Jacob  :  *^  c'est  que  comme  Jacob,  n'ayant 
point  mérité  de  soy-mesme  la  primogeniture, 
estant  caché  sous  la  personne  de  son  frère  :  et 
vestu  de  sa  robbe,  laquelle  rendoit  bonne  odeur, 
s'est  insinué  à  son  père  pour  recevoir  la  béné- 
diction en  la  personne  d'autruy  :  ainsi  qu'il  nous 
faut  cacher  sous  la  robbe  de  Christ  nostre  frère 
premier  nay,  pour  avoir  tesmoignage  de  justice 
devant  la  face  de  nostre  Père  céleste.  Et  certes 
c'est  la  pure  vérité.  Car  pour  comparoistre  de- 
vant Dieu  en  salut,  il  faut  que  nous  sentions  bon 
de  sa  bonne  odeur,  et  que  nos  vices  soyent  en- 
seveliz  de  sa  perfection. 


CHAPITRE   XIT 
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Qu'il  lions  convient  eslevcr  nos  esprits  an  siège  jndicial  de  Dieu, 
pour     estre    persuadez     à     bon     escient    de     la   justification    gratuite. 


1.  Combien  qu'il  appert  par  clairs  tesinnignages 
toutes  ces  choses  estre  tres-veritaliles,  tuutesfois 
on  ne  pourra  bien  voir  combien  elles  sont  néces- 
saires, jusques  à  ce  que  nous  aurons  remonstré 
à  l'œil  ce  qui  doit  estre  comme  le  fomiemeiit  de 
toute  ceste  dispute.  Pour  le  premier,  qu'il  nous 
souvienne  que  nous  ne  tenons  point  propos 
comment  l'homme  se  trouvera  juste  devant  le 
siège  de  quelque  juge  terrien,  mais  devant  le 
throne  céleste  de  Dieu:  afin  que  nous  ne  mesu- 
rions point  à  nostre  mesure  quelle  intégrité  il 
faut  avoir  pour  satisfaire  au  jugement  de  Dieu. 
Or  c'est  merveille  de  tiuelle  témérité  et  audace 
on  y  procède  communément:  et  mesmes  c'est 
chose  notoire,  qu'il  n'y  en  a  nuls  qui  osent  plus 
hardiment  et  avec  la  plus  grande  outrecuidance 
babiller  de  la  justice  des  œuvres,  que  ceux  qui 
sont  apertement  meschans  :  ou  bien  crèvent  au 
dedans  de  vices  et  concupiscences.  Cela  avient 
de  ce  (ju'ils  ne  pensent  pointa  la  justice  de  Dieu  : 
de  laquelle  s'ils  avoyent  le  moindre  sentiment 
du  monde,  jamais  ils  ne  s'en  moqueroyent  ainsi. 
Or  elle  est  mesprisée  et  moquée  outre  raison, 
quand  on  ne  la  recognoist  point  si  parfaite  qu'elle 
n'ait  rien  acceptable,  sinon  ce  qui  est  du  tout 
entier,  pur  de  toute  macule,  et  d'une  perfection 
où  il  n'y  ait  rien  du  tout  à  redire  :  ce  qui  ne  s'est 
jamais  peu  trouver  en  homme  vivant,  et  jamais 
ne  s'y  trouvera.  Il  est  facile  à  un  chacun  de  ga- 
zouiller en  un  anglet  d'escole,  quelle  dignité  ont 
les  œuvres  pour  justifier  l'homme  :  mais  quand  on 
vient  devant  la  face  de  Dieu,  il  faut  laisser  là  tous 
ces  fatras  :  car  la  chose  est  là  démenée  à  bon  es- 
cient, et  non  point  par  contentions  frivoles.  C'est 
là  qu'il  faut  dresser  nostre  entendement,  si  nous 
voulons  avec  fruict  enquérir  de  lavraye  justice. 
C'est,  dy-je,  la  qu'il  nous  faut  penser  comment 
nous  pourrons  respondre  à  ce  Juge  céleste, 
quand  il  nous  appellera  a  rendre  conte.  Il  faut 
donc  que  nous  l'establissions  en  son  siège  :  non 
pas  tel  que  nostre  entendement  l'imagine  de  soy- 
mesme,  mais  tel  qu'il  nous  est  depeinct  en 
l'Escriture  :  *''  assavoir  par  la  clarté  ducjuel  les 
estoilles  sont  obscurcies,  par  la  vertu  duquel  les 
montagnes  découlent  comme  la  neige  au  soleil, 
à  l'ire  duquel  la  terre  est  esbranlée  :  par  la  sa- 
gesse duquel  les  sages  sont  surpris  en  leur  fi- 
nesse :  duquel  la  pureté  est  si  grande,  qu'à  la 
comparaison  d'icelle  toutes  choses  sont  souillées 


et  contaminées:  duquel  les  Anges  ne  peuvent 
porter  la  justice  :  le(|uel  ne  pardonne  point  au 
meschant:  duquel  quand  la  vengeance  est  une 
fois  entlambée,  elîe  pénètre  jusques  au  plus  pro- 
fond de  la  terre.  Qu'il  soit  donc  assis  pour  exa- 
miner les  œuvres  des  hommes,  (jui  osera  appro- 
cher de  son  Throne  sans  trembler?  Quand  le 
Prophète  en  parle,  Qui  habitera,  dit-il,  avec  un 
feu  consumant  toutes  choses  ?  avec  une  flamme 
qui  ne  se  peut  esteindre?  Celuy  qui  fait  justice 
et  vérité,  qui  est  pur  et  entier  en  toute  sa  vie. 
Quiconques  sera  cestuy-la,  qu'il  vienne  en  avant 
(Is.  ^^'^,  14 — 16j.  Mais  ceste  response  fait  que  nul 
ne  s'y  oseroit  monstrer.  Car  de  l'autre  costé, 
ceste  horrible  voix  nous  doit  faire  trembler  :  Si 
tu  prens  garde  aux  iniquitez.  Seigneur,  qui  sera- 
ce,  0  Seigneur,  qui  pourra  subsister  (Ps.  130, 3)? 
Il  seroit  certes  question  qu'incontinent  tout  le 
monde  perist.  Car  comme  il  est  escrit  autre  part, 
Se  peut-il  faire  que  l'homme  esUuit  comparé  à 
son  Dieu  soit  justifié,  ou  soit  trouvé  plus  pur 
que  son  Créateur  ?  Voicy,  ceux  (|ui  le  servent 
ne  sont  point  entiers  :  et  il  trouve  ii  redire  en  ses 
Anges.  Combien  plus  ceux  qui  haliitent  en  mai- 
sons de  fange,  et  sont  detenuz  en  tabernacles 
terriens,  seront-ils  abbatus(Job  'i.  17 — 19)?  Item, 
Voicy  entre  ses  saincts  il  n'y  en  a  nul  qui  soit 
pur:  et  les  cieux  ne  sont  point  nets  devant  son 
regard.  Combien  est  plus  abominable  et  inutile 
l'homme  qui  boit  l'iniiiuité  comme  eau  (Job  lo, 
lo.  16)  ?  Je  confesse  (|u'au  livre  de  Job  il  est  fait 
mention  d'une  justice  plus  haute  que  celle  qui 
est  située  en  l'observation  de  la  Loy.  Et  est  be- 
soin de  noter  ceste  distinction.  Car  combien  que 
quelcun  accomplist  la  Loy,  ce  qui  est  impossible, 
si  est-ce  qu'il  ne  pourroit  soustenir  la  rigueur  de 
l'examen  que  Dieu  pourroit  faire  prenant  la  ba- 
lance de  sa  justice  secrette,  laquelle  surmonte 
tous  sens.  Ainsi  combien  que  Job  ne  se  sente 
pas  coulpable,  il  devient  muet  en  son  effroy, 
quand  il  oit  que  Dieu  en  sa  perfection  ne  se 
contenteroit  point  de  la  .saincteté  des  Anges.  Or 
je  laisse  à  présent  ceste  justice  dont  il  est  là  fait 
mention,  pource  qu'elle  est  incompréhensible  : 
seulement  je  dy  que  si  nostre  vie  est  examinée 
à  la  reigle  et  conqias  de  la  Loy  de  Dieu,  nous 
sommes  par  trop  hébétés,  si  tant  de  malédictions 
qui  y  sont  ne  nous  elTrayent  et  tormentent  de 
grande  horreur.  Et  de  fait.  Dieu  les  y  a  misesi 
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pour  nous  esveiller.  Entre  les  autres  ceste  géné- 
rale nous  doit  bien  faire  trembler:  Tous  ceux 
qui  n'auront  accompli  les  choses  icy  escrites. 
sont  maudits  (Deut.  27,  26).  Brief,  toute  ceste 
dispute  seroit  froide  et  sans  saveur,  si  chacun 
ne  s  adjourne  devant  le  Juge  céleste:  et  estant 
en  soucy  d'obtenir  absolution,  s'abbatte  de  son 
bon  gré  et  s'anéantisse. 

2.  G'estoit  donc  la  qu'il  nous  falloit  dresser  les 
yeux,  afin  d'apprendre  plustost  de  trembler, 
que  de  concevoir  une  vaine  hardiesse.  Car  il 
nous  est  aisé  (cependant  qu'un  chacun  de  nous 
s'arreste  à  se  comparager  avec  les  hommes)  de 
penser  que  nous  avons  quelque  chose  que  les 
autres  de  do\Tent  point  mespriser  :  mais  quand 
nous  venons  à  nous  eslever  à  Dieu,  ceste  fiance 
est  en  un  moment  destruite  et  anéantie.  Et  pour 
vray  il  en  avient  autant  à  nostre  ame  envers 
Dieu,  qu'à  nostre  corps  envers  le  ciel  :  car  ce- 
pendant que  l'homme  s'arreste  à  contempler  ce 
<|ui  est  à  l'entour  de  luy,il  estime  sa  veue  bonne 
et  forte  :  mais  s'il  dresse  l'œil  au  soleil,  il  sera 
tellement  esblouy  de  sa  clarté,  que  ce  regard 
luy  fera  sentir  une  plus  grande  débilité  de  sa 
veue,  qu'elle  ne  sembloit  avoir  de  vertu  à  re- 
garder les  choses  inférieures.  Ne  nous  décevons 
point  donc  en  vaine  fiance.  Quand  nous  serons 
ou  pareils  ou  supérieurs  à  tous  autres  hommes, 
cela  n'est  rien  envers  Dieu,  à  la  jurisdiction  du- 
quel il  appartient  de  cognoistre  ceste  cause.  Que 
si  nostre  outrecuidan'^e  ne  se  peut  domter  par 
telles  admonitions,  il  nous  respondra  ce  qu'il 
disoit  aux  Pharisiens,  C'estes-vous  (jui  vous  jus- 
tifiez devant  les  hommes  :  mais  ce  (}ui  est  haut 
aux  hommes  est  abominable  à  Dieu  (Luc  16,  lo). 
Allons  donc,  et  nous  glorifions  orgueilleusement 
entre  les  hommes  de  nostre  justice,  cependant 
que  Dieu  l'aura  en  abomination  au  ciel.  Mais 
que  font  au  contraire  les  serviteurs  de  Dieu, 
vrayement  instruits  de  son  Esprit?  Certes  ils 
diront  avec  David,  Seigneur,  n'entre  point  en 
Jugement  avec  ton  serviteur:  car  nul  vivant  ne 
sera  justifié  devant  ta  face  (Ps.  143,  2).  Item 
avec  Job,  L'homme  ne  pourra  estre  juste  envers 
Dieu  :  s'il  veut  plaiiJoyer  contre  luy,  estant 
accusé  en  mille  poincts,  il  ne  pourra  respondre 
à  un  seul  (Job  9,  2.  3).  Nous  oyons  maintenant 
clairement  qu'elle  est  la  jusfice  de  Dieu,  assa- 
voir laquelle  ne  sera  point  satisfaite  d'aucunes 
œuvres  humaines,  et  laciuelle  nous  accusera  de 
mille  crimes,  sans  que  nous  en  puissions  purger 
un.  Sainct  Paul  certes,  qui  estoit  vaisseau  esleu 
de  Dieu,  l'avoit  bien  conceu  telle  en  son  cœur, 
quand  il  confessoit  que  n'ayant  point  mauvaise 
conscience,  il  n'estoit  point  en  cela  justifié 
(1  Cor.  4,  4). 

3.  Ce  n'est  pas  seulement  en  l'Escriture  que 
nous  avons  tels  exemples,  mais  tous  les  doc- 
teurs Chrestiens  ont  ainsi  senty  et  parlé  :  comme 
sainct  Augustin,  di.sant  que  tous  les  fidèles  qui 


gémissent  sous  le  fardeau  de  leur  chair  corrup- 
tible, et  en  infirmité  de  ceste  vie  présente,  ont 
ceste  seule  espérance,  que  nous  avons  un  me- 
(hatcur,  assavoir  Jésus  Christ,  lequel  a  satisfait 
pour  nos  péchez.*- Je  vous  prie,  qu'emporte  ceste 
sentence"?  Car  si  les  saincts  ont  ceste  seule 
espérance, que  deviendra  la  fiance  des  œuvres? 
Car  en  disant  que  c'est  leur  espérance  seule,  il 
ne  leur  en  laisse  nulle  autre.  Semblablement 
sainct  Bernard,  Où  est-ce,  dit-il,  que  les  infirmes 
trouveront  vray  repos  et  ferme  seureté,  qu'aux 
playes  de  nosti'e  Sauveur  ?  J'habite  là  d'autant 
plus  seurement,  ciu'il  est  puissant  à  sauver.  Le 
monde  est  après  pour  me  troubler,  mon  coqîs 
me  grève,  le  dialjle  est  aux  embusches  pour  me 
surprendre  :  je  ne  tomberay,  d'autant  que  je 
suis  appuyé  sur  une  ferme  pierre.  Si  j'ai  griève- 
ment péché,  ma  conscience  est  troublée  :  mais 
elle  ne  sera  point  confuse,  quand  il  me  sou- 
viendra des  playes  du  Seigneur.  De  cela  il  con- 
clud  après  :  Pourtant  mon  mérite  est  la  miséri- 
corde du  Seigneur.  Je  ne  suis  point  povre  en 
mérite,  pendant  que  le  Seigneur  est  riche  en 
miséricorde:  d'autant  que  les  miséricordes  du 
Seigneur  sont  grandes,  je  suis  abondant  en 
mérites.  Chanteray-je  mes  justices?  Seigneur,  il 
me  souviendra  de  ta  justice  seule,  car  icelle  est 
la  mienne  :  car  tu  m'as  esté  fait  justice  de  par 
Dieu  ton  Père.  **Item  en  un  autre  passage  :  Voicy 
tout  le  mérite  de  l'homme,  c'est  de  mettre  tout 
son  espoir  en  celuy  qui  sauve  tout  l'homme. 
Semblablement  en  un  autre  lieu,  retenant  la 
paix  ou  repos  de  conscience  à  soy,  et  laissant  la 
gloire  à  Dieu,  il  dit.  Que  la  gloii'e  te  demeure 
sans  qu'on  en  diminue  une  seule  goutte  :  c'est 
bien  asses  pour  moy  si  j'ay  paix.  Je  renonce  du 
tout  à  gloire,  de  peur  que  si  j'usurpe  ce  qui  n'est 
pas  mien,  je  perde  aussi  ce  qui  m'est  donné  °\ 
En  un  autre  lieu  encore  plus  ouvertement  : 
Pourquoy  l'Eglise  se  souciera-elle  des  mérites, 
puis  qu'elle  a  matiei'c  de  se  glorifier  plus  ferme 
et  plus  certaine  au  bon  plaisir  de  Dieu.  ^Ml  ne 
faut  point  donc  demander  par  quels  mérites 
nous  espérons  d'avoir  vie  :  sur  tout  quand  nous 
oyons  i)ar  la  bouche  du  Prophète,  Je  ne  le  feray 
point  à  cause  de  vous,  mais  à  cause  de  moy,  dit 
le  Seigneur  (Ezech.  36,  22.  32).  Il  suffit  donc  à 
mériter,  de  savoir  que  les  mérites  ne  suffisent 
point  :  mais  comme  c'est  asses  pour  mérite,  de 
ne  présumer  de  nuls  mérites  :  aussi  d'en  estre 
desnué,  c'est  asses  pour  condamnation.  Or  quant 
h  ce  qu'il  prend  le  mot  de  Mérites  pour  bonnes 
œuvres,  il  faut  pardonner  cela  à  la  coustume  de 
son  temps  :  et  en  condamnant  ceux  qui  n'ont 
point  de  mérites,  il  veut  estonner  les  hypocrites, 
lesquels  en  se  donnant  toute  licence  s'esgayent 
contre  la  grâce  de  Dieu  :  comme  il  se  declaire 
tantost  après,  disant  que  l'Eglise  est  bien  heu- 
reuse ayant  des  mérites  sans  présomption,  et 
pouvant    hardiment  présumer  sans  mérites  : 
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pource  qu'elle  a  juste  matière  de  présomption, 
mais  non  pas  de  ses  mérites:  elle  a  des  mérites, 
mais  non  pas  pour  présumer.  Il  adjouste,  (pie 
de  ne  rien  présumer  c'est  mériter  ;  ainsi,  que 
l'Eglise  peut  d'autant  plus  hardiment  présumer, 
qu'elle  ne  présume  point  :  pource  qu'elle  a 
ample  matière  de  se  glorifier  aux  grandes  misé- 
ricordes de  Dieu. 

V.  Il  est  ainsi  de  vray.  Car  toutes  les  con- 
sciences qui  sont  bien  exercitées  en  la  crainte 
de  Dieu,  trou^  ent  qu'il  n'y  a  point  d'autre  re- 
traite en  laquelle  elles  se  puissent  seurement 
reposer,  quand  il  est  question  de  conter  avec 
Dieu.  Car  si  les  estoilles.  lesquelles  semblent 
dm'ant  la  nuict  tresclaires  et  reluisantes,  perdent 
toute  leur  lumière  quand  elles  viennent  au  so- 
leil :  que  pensons-nous  qu'il  adviendra  à  la  plus 
grande  innocence  quon  puisse  imaginer  en 
l'homme,  quand  elle  sera  comparée  avec  la  pu- 
reté de  Dieu  ?  Car  lors  sera  un  examen  rigou- 
reux à  merveilles,  lequel  atteindra  jusques  aux 
plus  secrettes  cogitations  du  cœur  :  et  comme 
dit  sainct  Paul,  révélera  tout  ce  qui  est  caché  en 
ténèbres,  et  descouvrira  ce  qui  est  occulte  au 
profond  du  cœur  (  1  Cor.  4,  o)  :  contraignant  la 
conscience,  quoy  qu'elle  résiste  ou  recule,  de 
produire  en  avant  ce  que  mesme  elle  a  mainte- 
nant oublié.  Le  diable  d'autrepart.  comme  accu- 
sateur poursuyvra,  pressant  de  près  rhomme,  et 
saura  bien  luy  alléguer  tous  ses  forfaits  ausquels 
il  l'aura  incité.  Là  toutes  les  pompes  et  appa- 
rences des  bonnes  œuvres  extérieures,  qu'on  a 
maintenant  seules  en  estime,  ne  profiteront  de 
rien.  Il  sera  question  seulement  de  la  seule 
s\-ncerité  du  cœur.  Pourtant  toute  hypocrisie, 
non  seulement  celle  dont  ceux  qui  se  cognois- 
sent  secrettement  meschans,  se  contrefont  de- 
vant les  hommes,  mais  aussi  celle  dont  un  cha- 
cun se  flatte  devant  Dieu  (comme  nous  sommes 
enclins  à  nous  décevoir  par  trop  estimer  de 
nous)  sera  confuse  et  trebuschera  :  combien 
qu'elle  soit  maintenant  comme  enyvrée  d'or- 
gueil et  outrecuidance.  Ceux  qui  n'eslevent 
point  leur  sens  et  pensée  à  tel  spectacle,  se 
peuvent  bien  amieller  pour  une  minute  de 
temps,  s'attribuans  justice  :  mais  telle  justice, 
qui  leur  sera  incontinent  escousse  au  jugement 
de  Dieu  :  ainsi  qu'un  homme,  après  avoir  songé 
de  grandes  richesses,  se  trouve  vuyde  quand  il 
est  éveillé.  Au  contraire,  tous  ceux  qui  cherche- 
ront comme  devant  Dieu  la  vraye  reigle  de  jus- 
tice, trouveront  pour  certain  que  toutes  les 
œuvres  des  hommes,  si  on  les  estime  selon  leur 
dignité,  ne  sont  qu'ordure  et  vilainie  :  et  que  ce 
qu'on  juge  communément  estre  justice,  n'est 
que  pure  iniquité  devant  Dieu  :  que  ce  qu'on 
juge  intégrité,  n'est  que  pollution:  ce  qu'on  juge 
gloire,  quignominie. 

o.  Apres  avoir  contemplé  ceste  perfection  de 
Dieu,  il  nous  faut  lors  descendre  à  nous  regarder 


sans  nous  flatter,  et  sans  nous  décevoir  en 
l'amour  de  nous-mesmes.  Car  ce  n'est  point  de 
merveilles  si  nous  sommes  aveugles  en  cest 
endroit,  cependant  que  nul  de  nous  ne  se  garde 
de  ceste  folle  et  dangereuse  affection  que  nous 
avons  à  nous  aymer  :  laquelle  l'Escriture  mons- 
tre estre  naturellement  enracinée  en  nous.  La 
voye  d'un  chacun,  dit  Salomon,  est  droite  devant 
ses  yeux.  Item,  Tous  hommes  pensent  leurs 
voyes  estre  bonnes  (Prov.  21,  2:  16,2).  Mais 
quoy?  Par  cest  erreur  un  chacun  est-il  absoux? 
Plustost  au  contraire,  comme  il  dit  consequem- 
ment,  le  Seigneur  poise  les  cœm\s  :  c'est  à  dire, 
cependant  que  l'homme  se  flatte  en  l'apparence 
extérieure  de  justice  qu'il  a,  le  Seigneur  exa- 
mine en  sa  balance  toute  l'iniquité  et  ordure 
cachée  au  cœur.  Puis  donc  qu'ainsi  est  qu'on  ne 
prohte  de  rien  en  se  tlattant,  ne  nous  trompons 
point  nous-mesmes  volontairement  en  nostre 
ruine.  Or  pour  nous  droitement  espluscher,  il 
faut  tousjoiu's  rappeller  nostre  conscience  au 
Throne  judicial  de  Dieu.  Car  sa  lumière  est  bien 
requise  pour  relever  et  descouvrir  les  cachettes 
de  nostre  perversité,  lesquelles  sont  autrement 
trop  profondes  et  obscures.  Si  nous  fiiisons  cela, 
lors  nous  verrons  que  veut  dire  ceste  sentence, 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  l'homme  soit  jus- 
tifié devant  Dieu,  veu  qu'il  n'est  que  pourriture 
et  vermine  inutile  et  abominable,  et  qu'il  boit 
l'iniquité  comme  l'eau  (Job  lo,  16).  Car  qui 
est-ce  qui  sera  pur  et  monde  ?  ce  qui  est  con- 
ceu  de  semence  ;immonde  ?  non  pas  un  seul 
(Job  14,  4).  Nous  expérimenterons  aussi  ce  que 
disoit  Job  de  soy.  Si  je  me  veux  monstrer  inno- 
cent, ma  bouche  propre  me  condamnera  :  si  je 
me  veux  dire  juste,  elle  me  prouvera  meschant 
(Job  9,  20).  Car  la  complainte  que  faisoit  le  Pro- 
phète de  son  temps,  n'appartient  point  à  un  siè- 
cle seulement,  mais  communément  à  tous  aages, 
c'est  que  tous  ont  erré  comme  brebis  esgarées, 
un  chacun  a  décliné  en  sa  voye  (Is.  o3,  6).  Car  il 
comprend  là  tous  ceux  ausquels  doit  estre  com- 
muniquée la  grâce  de  rédemption.  Or  la  rigueur 
de  cest  examen  se  doit  poursiuTre  jusques  à  ce 
qu'elle  nous  ait  domtez  d'un  estonnement  de 
nous  mesmes,  pour  nous  disposer  à  recevoir  la 
grâce  de  Jésus  Christ.  Car  celuy  qui  pense  estre 
capable  d'en  jouyr.  sinon  qu'il  se  soit  demis  de 
toute  hautesse  de  cœur,  se  trompe  grandement. 
Ceste  sentence  est  notoire,  que  Dieu  confond  les 
orgueilleux,  et  donne  grâce  aux  humbles  (1  Pierre 
o,  o  :  Jaq.  4,  6). 

6.  Mais  quel  est  le  moyen  de  nous  humilier, 
sinon  qu'estans  du  tout  \iiydes  et  povres,  nous 
donnions  lieu  a  la  miséricorde  de  Dieu?  Car  je 
n'appeUe  pas  Humilité,  si  nous  pensons  avoir 
quelque  chose  de  résidu.  Et  de  fait,  on  a  ensei- 
gné par  cy  devant  une  hypocrisie  pernicieuse, 
en  conjoignant  ces  deux  choses  :  qu'il  nous  fal- 
loit  sentir  humblement  de  nous  devant  Dieu,  et 
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avoir   neantmoins    nostre  justice  en  quelque 
estime.  Car  si  nous  confessons  autrement  devant 
Dieu  ([ue  nous  ne  pensons  en  nostre  ca^ur,  nous 
luy  mentons  impudemment.  Or  n(jus  ne  pou- 
vons pas  sentir  de  nous  comme  il  appartient, 
que  tout  ce  (|ui  semble  advis  estre  excellent  en 
nous,  ne  soit  entièrement  mis  sous  le  pied. 
Quand  nous  oyons  donc  de  la  jjouche  du  Pro- 
phète, que  le  salut  est  appareillé  aux  humbles 
(Ps.  1«,  28)  :  d'autre  part,  ruine  à  la  liereté  des 
orgueilleux  :  premièrement  pensons  (jue  nous 
n'avons  nul  accès  à  salut,  sinon  en  nous  démet- 
tant de  tout  orgueil,  et  en  prenant  vraye  humi- 
lité :  secondement,  (lue  ceste    Immilité  n'est 
point  une  modestie,  par  la(|uelle  nous  quittions 
un  seul  poil  de  nostre  droit  pour  nous  abbaisser 
devant  Dieu,  (comme  nous  appelhms  entre  les 
honunes  ceux-là  humbles,  (pii  ne  s'eslevent  pas 
en  fiereté,  et  ne  desprisent  point  les  autres,  com- 
bien «lu'ils  se  pensent  valoir  quelque  chose)  : 
mais  (lue  c'est  une  déjection  de  nostre  cœur, 
sans  feintise,  procédante  d'un  droit  sentiment  de 
nostre  misère  et  povreté,  dont  nostre  cœur  soit 
ainsi  abbatu.  Car  l'humilité  est  ainsi  descrite 
tousjours  en  la  paroUe  de  Dieu.  Quand  le  Sei- 
gneur parle  ainsi  par  Sophonie,  J'osteray  du  mi- 
lieu de  toy  tout  homme  s'esgayant,  et  ne  laisse- 
ray  sinon  les  affligez  et  les  povrcs,  et  iceux 
espéreront  en  Dieu  (Soph.  3, 11.  12):  ne  denions- 
tre-il   pas  clairement  qui  sont  les  humbles? 
assavoir,  qui  sont  affligez  par  la  cognoissance 
de  leur  povreté?  Auconlraire,  il  signifie  les  or- 
gueilleux par  ceux  qui  s'esgayent  :  par  ce  que 
les  hommes  estans  en  prospérité  ont  coustume 
de  s'esgayer  :  Davantage,  il  ne  laisse  rien  aux 
humbles  qu'il  veut  sauver,  sinon  la  seule  espé- 
rance en  Dieu.  Pareillement  en  Isaie,   A   qui 
regarderay-je,  sinon  au  povre,  brisé  et  affligé  en 
son  esprit,  et  qui  tremble  à  mes  paroUes?  Et 
derechef,  le  Seigneur  haut  et  eslevé,  habitant  en 
son  siège  éternel,  habitant  en  sa  magnificence, 
est  pareillement  avec  les  humbles  et  affligez  en 
leurs  esprits,  afin  de  vivifier  l'esprit  des  hum- 
bles et  le  cœur  des  affligez  (Is.  66,  2:  o7,  15). 
Quand  nous  oyons  tant  de  fois  le  nom  d'Aftlic- 
tion,  il  nous  faut  entendre  comme  une  playe 
dont  le  cœur  soit  tellement  navré,  que  tout 
l'homme  en  soit  abbatu  en  terre  sans  se  pouvoir 
eslever.  Il  est  besoin  que  nostre  cœur  soit  navré 
d'une  telle  affliction,  si  nous  voulons  estre  exal- 
tez avec  les  immbles.  Si  cela  ne  se  fait,  nous 
serons  humiliez  par  la  main  puissante  de  Dieu 
en  nostre  confusion  et  honte. 

7.  Davantage,  nostre  bon  Maistre  non  content 
de  parolles,  nous  a  dépeint  en  une  similitude, 
comme  en  un  tableau,  la  vraye  image  d'humilité. 
Car  il  nous  propose  le  PubUcain,  lequel  se  tenant 
loing,  et  n'osant  point  lever  les  yeux  en  haut, 
avec  grans  gemissemens  prie  en  ceste  sorte  : 
Seigneur,  sois  moy  propice,  à  moy  qui  suis  po- 


vre pécheur  (Luc  18,  13).  Ne  pensons  point  que 
ce  soyent  signes  d'une  modestie  feinte,  qu'il 
n'ose  regarder  le  ciel,  approcher  près,  et  qu'en 
fraiipant  sa  poictrine  il  se  confesse  pécheur: 
mais  ce  sont  tesmoignages  de  l'alîection  du  cœur. 
Il  propose  de  l'autre  costé  le  Pharisien,  lequel 
rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  n'est  point  tel  que 
les  autres,  larron,  ou  injuste,  ou  paillard  :  qu'il 
jusne  deux  fois  la  sepmaine,  et  donne  les  décimes 
de  tous  ses  biens.  Il  confesse  ouvertement  qu'il 
tient  sa  justice  de  la  grâce  de  Dieu:  mais  pource 
qu'il  se  confie  estre  juste  par  œuvres,  il  s'en 
retourne  abominable  à  Dieu  :  aucontraire,  le 
Publicain  est  justifié  par  la  cognoissance  de  son 
iniquité.  Nous  pouvons  voir  de  cela,  combien 
est  jilaisante  à  Dieu  nostre  humilité,  tellement 
qu'un  cœur  n'est  point  capable  de  recevoir  la 
miséricorde  de  Dieu,  qu'il  ne  soit  vuyde  de 
toute  opinion  de  sa  propre  dignité  :  de  laquelle 
il  ne  peut  estre  occupé,  que  l'entrée  ne  soit  fer- 
mée à  la  grâce  de  Dieu.  Et  afin  qu'il  n'y  eust 
doute  aucune  de  cela,  le  Seigneur  Jésus  a  esté 
envoyé  de  son  Père  en  terre  avec  ce  mandement, 
d'apporter  bonnes  nouvelles  aux  povres,  mede- 
ciner  ceux  qui  sont  affligez  en  leur  cœur,  près- 
cher  liberté  aux  captifs,  ouverture  aux  enserrez, 
consoler  les  languissans,  leur  donner  gloire  au 
lieu  de  cendres,  de  l'huile  au  lieu  de  pleur,  robbe 
de  joye  au  lieu  de  tristesse  (Is.  61, 1 — 3).  Suy- 
vant  ce  mandement,  il  n'invite  à  recevoir  sa 
beneflcence  sinon  ceux  qui  sont  chargez  et  tra- 
vaillez. Comme  il  dit  en  l'autre  passage,  qu'il 
n'est  point  venu  pour  appeller  les  justes,  mais 
les  pécheurs  (Matth.  11,  28;  9,  13). 

8.  Parquoy  si  nous  voulons  donner  lieu  à  la 
vocation  de  Christ,  il  faut  que  toute  arrogance 
et  présomption  soit  loing  de  nous.  Par  Arro- 
gance j'enten  l'orgueil  qui  s'engendre  d'une 
toile  persuasion  de  justice,  quand  l'homme 
pense  avoir  quelque  chose,  dont  il  mérite  estre 
agréable  à  Dieu  :  par  Présomption  j'enten  une 
nonchalance  charnelle,  qui  peut  estre  sans  au- 
cune fiance  des  œuvres.  Car  il  y  a  plusieurs  pe- 
ciieurs,  lesquels  d'autant  qu'estans  enyvrez  de 
la  douceur  de  leurs  vices,  ils  ne  pensent  point 
au  jugement  de  Dieu  ;  pareillement  estans 
comme  eslourdis,  ils  n'aspirent  nullement  à  la 
miséricorde  qui  leur  est  présentée.  Or  il  ne  faut 
pas  moins  chasser  une  telle  nonchalance,  qu'ab- 
batre  toute  confiance  de  nous-mesmes  si  nous 
voulons  estre  à  délivre  pour  comirà  Christ,  afin 
({u'il  nous  remplisse  de  ses  biens.  Car  jamais  nous 
ne  nous  confierons  bien  en  luy,  sinon  en  nous 
deffiant  du  tout  de  nous-mesmes  :  jamais  nous 
ne  lèverons  bien  nostre  cœur  en  luy,  qu'il  ne  soit 
premier  abbatu  en  nous  :  jamais  nous  ne  rece- 
vrons droite  consolation  de  luy,  sinon  que  nous 
soyons  désolez  en  nous.  Nous  sommes  donc 
lors  disposez  à  recevoir  et  obtenir  la  grâce  de 
Dieu,  quand  nous  estans  demis  de  toute  fiance 
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de  nous-mesmes,  nous  avons  nostre  seul  appuy 
sur  sa  bonté:  et  comme  dit  sainct  Augustin, 
ayans  ouhlié  nos  mérites,  recevons  les  f^races 
de  (>iirist/-  Poiuce  t|ue  s'il  cherchoit  en  nous 
quehiue  mérite,  jamais  nous  ne  viendrions  à 
ses  dons.  Et  sainct  Heiiiard  s'accorde  treshien 
avec  luy.  en  acconi])arant  îes  ori^iieilleux,  (jui 
atiriiiuent  tant  peu  (|ue  ce  soit  à  leur  mérite,  à 
des  serviteurs  desloyaux  :  pource  qu'ils  se  re- 
tiennent la  louanjre  de  la  !j:race,  laquelle  n'a  fait 
que  passer  par  eux.*'*  Comme  si  une  i)aroy  se 


vantoit  d'avoir  engendré  la  clarté,  hujuelle  elle 
reçoit  par  une  fenestre.  Alin  de  ne  nous  arres- 
ter  ])oint  icy  trop,  (pie  nous  ayons  ceste  reigle 
qui  est  brieve,  mais  est  générale  et  trescertaine: 
c'est  que  celuy  qui  s'est  du  tout  aneanty  et  de- 
mis (je  ne  dy  pas  de  sa  justice  qui  est  nulle, 
mais  de  ceste  oml)re  de  justice  (pii  nous  déçoit) 
est  deuement  i)reparé  à  recevoir  les  fruits  de  la 
miséricorde  de  Dieu.  Car  d'autant  qu'un  chacun 
se  repose  plus  en  soy-mesme,  dautant  met-il 
plus  d"enq)eschement  a  la  grâce  de  Dieu. 
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Qu'il  est  requis  de  considérer  deux  choses  en    la    Justification    gratuite. 


1.  Nous  avons  icy  deux  choses  [irincipales  ci 
regarder:  c'est  que  la  gloire  de  Dieu  soit  con- 
servée en  son  entier,  et  que  nos  consciences 
puissent  avoir  repos  et  asseurancc  devant  son 
jugement.  Nous  voyons  comliien  de  fois  et  en 
quelle  diligence  l'Escriture  nous  exhorte  de 
rendre  confession  de  louange  à  Dieu,  quand  il 
est  question  de  justice.  Mesme  l'Apostre  tes- 
moigne  que  Dieu  a  regardé  ceste  fin,  en  nous 
conférant  justice  en  Christ,  de  faire  apparoistre 
la  sienne.  Puis  après  il  adjouste  quelle  est  ceste 
démonstration  :  assavoir,  s'il  est  seul  recogneu 
juste,  et  justifiant  celuy  qui  est  de  la  foy  de  Jé- 
sus Ciirist  (Rom.  .3.  :2o).  Voyons-nous  pas  bien 
que  la  justice  de  Dieu  n'est  point  asses  esclair- 
cie,  sinon  qu'il  soit  seul  estimé  juste,  e--  com- 
munique le  don  de  justice  à  ceux  qui  ne  l'ont 
point  mérité  ?  A  ceste  cause  il  veut  que  toute 
bouche  soit  fermée,  et  que  tout  le  monde  luy 
soit  declairé  redevable  :  pource  que  cependant 
que  l'homme  a  dequoy  se  défendre,  la  gloire  de 
Dieu  est  d'autant  diminuée.  Pourtant  il  monstre 
en  Ezechiel,  combien  son  Nom  est  glorifié  de  ce 
que  nous  recognoissons  nostre  iniquité.  Il  vous 
souviendra,  dit-il,  de  vos  œuvres  et  de  tous  vos 
forfaits,  aus  quels  vous  avez  esté  poUuz  :  et  vous 
desplairez  en  vous-mesmes  en  tous  les  péchez 
que  vous  avez  commis.  Et  lors  vous  saurez  (pie 
je  suis  le  Seigneur,  quand  je  vous  auray  fait 
miséricorde  à  cause  de  mon  Nom,  et  non  pas 
selon  vos  péchez  et  (euvres  riieschantes(Ezech. 
20,  43.  44).  Si  cela  est  contenu  on  la  vraye  co- 
gnoissance  de  Dieu,  qu'estiuis  abbatus,  et  comme 
menuisez  de  la  cognoissance  de  nostre  propre 
ini(iuité,  nous  reputions  que  Dieu  nous  fait  bien 
sans  (jue  nous  en  soyons  dignes:  (]u'est-ce  (jue 
nous  tentons  avec  nostre  grand  mal,  de  desrober 
à  Dieu  la  moindre  goutte  du  monde  de  ceste 
louange  de  bonté  gratuite  ?  Semblablement  Je- 
remie,  criant  que  le  sage  ne  se  glorifie  point  en 


sa  sagesse,  ne  le  riche  en  ses  richesses,  ne  le 
fort  en  sa  force  :  mais  que  celuy  (jui  se  glorifie, 
se  glorifie  en  Dieu  (Jer.  9,  23.  24)  :  ne  denote-il 
point  par  cela  qu'il  iierit  ipielque  partie  de  la 
gloire  de  Dieu,  si  l'iiomme  se  glorifie  en  soy- 
mesme  ?  Et  de  fait  sainct  Paul  appliiiue  ce 
passage  à  ce  propos  (1  Cor.  1,  31),  quand  il  dit 
que  tout  ce  qui  appartient  à  nostre  salut  a  esté 
commis  à  Jésus  Clirist  comme  en  depost,  afin 
que  nul  ne  se  glorifie  qu'en  Dieu  seul.  Car  il  si- 
gnifie que  tous  ceux  qui  cuydent  rien  avoir  de 
leur  propre,  se  dressent  contre  Dieu  pour  ob- 
scurcir sa  gloire. 

2.  Certes  il  est  ainsi,  que  jamais  nous  ne  nous 
glorifions  en  Dieu  droitement,  sinon  estans  de- 
mis de  nostre  propre  gloire.  Plustost  il  nous 
faut  avoir  ceste  reigle  générale,  que  (|uicon(pie 
se  glorifie  en  soy,  se  glorifie  contre  Ijieu.  (^ar 
sainct  Paul  dit  (Rom.  3,  19)  (lue  lors  finalement 
les  hommes  sont  assubjettis  à  Dieu  quand  toute 
matière  de  gloire  leur  est  ostée.  Pourtant  Isaie 
en  dénonçant  qu'Israël  aura  sa  justice  en  Dieu, 
adjouste  qu'il  y  aura  aussi  sa  louange  (Is.  43. 23). 
Comme  s'il  disoit  que  c'est  la  fin  pour  laquelle 
sont  justifiez  les  esleuz  de  Dieu,  à  ce  qu'ils  se 
glorifient  en  luy,  et  non  ailleurs.  Or  la  manière 
d'avoir  nostre  louange  en  Dieu,  il  l'avoit  ensei- 
gnée en  la  sentence  prochaine:  c'est  que  nous 
jmions  nostre  justice  et  nostre  force  estre  en 
luy.  Notons  qu'il  n'y  a  point  une  simple  confes- 
sion requise  :  mais  confermée  de  jurement  : 
afin  qu'il  ne  nous  semble  que  nous  nous  puis- 
sions ac(iuitter  de  je  ne  say  quelle  humilité 
feinte.  Et  ne  faut  point  que  quelcun  allègue 
(|u'il  ne  se  glorifie  point,  quand  il  repute  sa 
propre  justice  sans  arrogance.  Car  une  telle  es- 
time ne  peut  estre,  qu'elle  n'engendre  confiance, 
et  confiance  ne  peut  estre,  qu'elle  n'enfante 
gloire.  Qu'il  nous  souvienne  donc  que  nous 
avons  tousjours  à  regarder  ce  but,  en  disputant 
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(Je  la  justice:  c'est  que  la  louange  d'icelle  de- 
meure pleine  et  entière  à  Dieu  :  puis  que  pour 
(Icmonstrer  sa  justice,  comme  dit  TApostre,  il 
a  espandu  sa  grâce  sur  nous  afin  d'estre  juste, 
et  justifiant  celuy  qui  est  de  la  foy  de  Christ 
(Hom.  ;{,  26).  Pourtant  en  un  autre  lieu  (Eph. 
1,  6),  après  avoir  dit  que  Dieu  nous  a  donné  sa- 
lut, pour  exalter  la  gloire  de  son  Nom,  comme 
répétant  une  mesme  sentence,  il  dit  derechef, 
Vous  estes  sauvez  gratuitement:  et  ce  du  don 
de  Dieu,  non  pas  de  vos  œuvres,  afm  que  nul 
ne  se  glorifie  (Ephes.  2,8).  Et  sainct  Pierre  nous 
advertissant  que  nous  sommes  appeliez  en  es- 
pérance de  salut,  pour  raconter  les  louanges  de 
celuy  (lui  nous  a  tiré  des  ténèbres  en  sa  clarté 
admirable  (1  Pierre  2,  9)  veut  induire  les  fi- 
dèles a  tellement  chanter  les  louanges  de  Dieu 
seules,  qu'elles  imposent  silence  à  toute  pré- 
somption de  la  chair.  En  somme,  il  faut  con- 
clurre  que  l'homme  ne  se  peut  attribuer  une 
seule  goutte  de  justice  sans  sacrilège;  veu  que 
c'est  autant  amoindrir  et  abaisser  la  gloire  de  la 
justice  de  Dieu. 

3.  Davantage,  si  nous  cherchons  comment  la 
consciejice  peut  avoir  repos  et  resjouissance  de- 
vant Dieu,  nous  ne  trouverons  point  d'autre 
moyen,  sinon  qu'il  nous  confère  justice  de  sa 
bénignité  gratuite.  Que  nous  ayons  tousjours  en 
mémoire  ce  dire  de  Salomon,  Qui  est-ce  qui  dira, 
.i'ay  nettoyé  mon  cœur:  je  suis  purifié  de  mes 
péchez  (Prov.  2(>,  9)?  Certes  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  soit  chargé  d'ordures  infinies.  Que  les 
l>lus  parfaits  donc  descendent  en  leur  conscience, 
et  amènent  leurs  o'uvres  a  conte:  quelle  issue 
auront-ils  ?  se  pourront-ils  reposer,  et  avoir 
liesse  de  cœur,  comme  ayans  fait  avec  Dieu  ? 
Ne  seront-ils  pas  plustost  déchirez  d'iiorribles 
tormens,  sentans  toute  matière  de  damnation 
estre  résidente  en  eux,  s'ils  sont  estimez  par 
leurs  œuvres?  Il  faut  certes  que  la  conscience, 
si  elle  regarde  Dieu,  ait  paix  et  concorde  avec 
son  jugement  :  ou  bien  qu'elle  soit  assiégée  des 
terreurs  d'enfer.  Nous  ne  protitons  donc  rien 
en  disputant  de  justice,  sinon  que  nous  establis- 
sions  une  telle  justice,  en  la  fermeté  de  laquelle 
l'ame  estant  fondée,  puisse  consister  au  juge- 
ment de  Dieu.  Quand  nostre  ame  aura  de  quoy 
pour  apparoistre  devant  Dieu  sans  estre  eston- 
née,  et  attendre  et  recevoir  sans  doute  et  sans 
crainte  son  jugement,  lors  nous  pou\ons  penser 
(jue  nous  avons  trouvé  une  justice  (|ui  n'est 
point  contrefaite.  Ce  n'est  point  donc  sans  cause 
(|ue  l'Apostre  presse  et  poursuit  tant  fort  ceste 
raison  :  des  paroUes  duquel  j'ayme  mieux  user 
que  des  miennes  :  Si  nous  avons,  dit-il,  par  la 
Loy  la  promesse  de  nostre  héritage,  la  foy  est 
anéantie,  la  promesse  est  abolie  (Rom.  4,  14).  11 
infère  premièrement,  que  la  foy  est  évacuée  et 
anéantie,  si  la  justice  regarde  les  mérites  de 
nos  œuvres,  ou  si  elle  dépend  de  l'observation 


de  la  Loy.  Car  nul  ne  pourroit  seurement  ac- 
(juiescer  en  icelle,  veu  que  jamais  ne  se  trou- 
vera personne  qui  s'ose  promettre  d'avoir  sa- 
tisfait à  la  Loy  :  comme  de  fait  nul  n'y  satisfait 
pleinement  par  ses  onivres.  De  laquelle  chose 
afin  que  nous  ne  cherchions  pas  loing  les  pro- 
bations,  un  chacun  se  peut  servir  de  tesmoin  en 
son  endroit,  quand  il  se  voudra  regarder  de 
droit  (eil.  Un  cliacun  donc  seroit  vexé  de  doute, 
puis  après  accablé  de  desespoir,  eu  reputant  en 
soy-mesme  de  combien  gros  fardeau  de  dettes 
il  seroit  grevé,  et  combien  il  seroit  loing  de  la 
condition  ((ui  luy  seroit  proposée.  Voila  desja 
la  foy  opprimée  et  esteinte.  Car  vaguer,  varier, 
estre  agité  haut  et  bas,  douter,  vaciller,  estre 
tenu  en  suspens,  finalement  désespérer,  n'est 
pas  avoir  fiance  :  mais  c'est  de  confei'mer  son 
cœur  en  une  certitude  constante  et  arrestée,  et 
avoir  un  appui  solide  où  on  se  puisse  reposer. 
4.  Il  adjouste  en  second  lieu,  que  la  prc-mes^e 
seroit  cassée  et  anéantie.  Car  si  l'accomplisse- 
ment (Ficelle  dependoit  de  nostre  mente,  quand 
serions-nous  venus  jusques  à  ce  poinct  de  mé- 
riter la  grâce  de  Dieu  ?  mesme  ce  second  mem- 
bre se  peut  déduire  de  l'autre.  Car  la  promesse 
ne  sera  point  acconq^lie,  sinon  cà  ceux  qui  l'au- 
ront receue  en  foy.  Pourtant,  si  la  foy  est  de- 
cheue,  la  promesse  n'a  plus  de  vertu.  Pourtant 
nous  obtenons  l'héritage  en  foy,  afin  qu'il  soit 
fondé  sur  la  grâce  de  Dieu  :  et  qu'ainsi  la  pro- 
messe soit  establie.  Car  elle  est  tresbien  con- 
fermée,  quand  elle  est  appuyée  sur  la  seule  mi- 
séricorde de  Dieu  :  d'autant  que  sa  miséricorde 
et  vérité  sont  conjointes  ensemble  d'un  lien 
perpétuel  :  c'est  à  dire,  tout  ce  que  le  Seigneur 
nous  promet  de  sa  bénignité,  il  nous  le  tient  fi- 
dèlement. Pourtant  David,  devant  tiue  requérir 
(jue  le  salut  luy  soit  donné  selon  la  parolle  de 
Dieu,  met  premièrement  la  cause  en  la  miséri- 
corde d'iceluy  :  Que  tes  miséricordes,  dit-il, 
viennent  sur  moy,  et  ton  salut  selon  ta  promesse 
(Ps.  119,  76).  C'est  donc  icy  qu'il  nous  faut  ar- 
rester  et  profondement  ficher  toute  nostre  es- 
pérance :  non  pas  destourner  le  regard  à  nos 
œuvres,  pour  en  avoir  quelque  secours.  Et  de 
fait,  sainct  Augustin  conseille  d'en  faire  ainsi, 
afin  que  cela  ne  semble  nouveau  à  personne  : 
Jésus  Christ,  dit-il,  régnera  à  jamais  en  ses  ser- 
viteurs. Dieu  l'a  ainsi  promis,  Dieu  l'a  dit  :  et  si 
cela  ne  suffit.  Dieu  l'a  juré.  Parquoy  d'autant  que 
la  promesse  ((u'il  en  a  faite  est  ferme,  non  point 
;i  cause  de  nos  mérites,  mais  selon  sa  miséri- 
corde, il  nous  faut  confesser  sans  crainte  ce 
dont  nous  ne  pouvons  douter.  ^*  Pareillement 
sainct  Bernard,  Les  disciples,  dit-il,  demandè- 
rent à  Jésus,  Qui  sera  sauvé  ?  Il  leur  respondit 
que  cela  estoit  impossible  aux  hommes,  mais 
non  pas  à  Dieu.  Voicy  donc  nostre  fiance,  voicy 
nostre  consolation  unique,  voicy  tout  le  fonde- 
ment de  nostre  espérance.  '"'"  Mais  combien  que 
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nous  soyons  certains  de  son  pouvoir  :  (|ue  di- 
rons-nous de  la  volonté  ?  Qui  est-ce  qui  sait  s'il 
sera  (li;:ne  (le  haine  ou  d'aïuoui'  (Ecclos.  Û,  1).? 
Qui  est-ce  (jui  a  coynu  le  vouloir  du  Seigneur, 
ou  qui  a  esté  son  conseiller  (1  Cor.  2,  ir))?II 
faut  (ju'en  ces!  endroit  la  foy  nous  sulnienne.  Il 
faut  ([ue  la  vérité  nous  secoure,  afin  (|ue  ce  ([ui 
est  caclié  de  n(»us  au  ci^ur  du  l'ère,  nous  soit  révé- 
lé par  l'Esprit  :  et  que  son  Esprit  en  nous  rendant 
tesinoignage.  nous  persuade  que  nous  sommes 
enlans  de  Dieu:  qu"il  le  nous  persuade,  liy-je, 
en  nous  appellant,  et  eu  nous  justifiant  gratuite- 
ment par  la  l'oy.  ipii  est  comme  le  ntoyen  entre 
la  prédestination  de  Uieu,  et  la  gloire  de  la  vie 
éternelle.  Brief,  il  nous  faut  ainsi  conclurre  : 
L'Escriture  dénonce  que  les  promesses  de  Dieu 
n'ont  nulle  vigueur  et  elTect,  qu'elles  ne  soyent 
receues  de  certaine  liauce  de  cuhu'  :  d'autre- 
part,  elle  declaire  (|ue  s'il  y  a  doute  ou  incer- 
titude au  ctvur,  (pi'elles  sont  rendues  vaines. 
Puis  après  elle  enseigne  que  nous  ne  pou- 
vons autre  chose  que  vaciller  et  trembler,  si 
icelles  promesses  sont  appuyées  sur  nos  u'uvres. 
Il  faut  donc  ou  que  toute  justice  nous  soit  ostée,  ou 
<iue  les  anivres  ne  viennent  point  en  considéra- 
tion :  mais  plustost  que  la  seule  l'oy  ait  lieu,  de 
hupielle  la  nature  est  de  fermer  les  yeux,  et 
dresser  les  aureilles  :  c'est  à  dire  d'estre  fichée 
du  tout  en  la  seule  promesse  de  Dieu,  sans 
avoir  esgard  à  aucune  dignité  ou  mérite  de 
l'homme.  Ainsi  est  vérifiée  celte  belle  promesse 
de  Zacliarie  :  que  (juand  l'iniquité  de  la  terre 
aura  esté  elfacée,  un  chacun  appellera  son  voi- 
sin sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier  (Zach.  '.),  9). 
Auquel  lieu  le  Prophète  signilie,  (juc  les  fidèles 
n'ont  autre  jouyssance  de  paix,  (ju'apres  avoir 
obtenu  remission  de  leurs  péchez.  (Car  il  faut 
entendre  L  coustume  ordinaire  des  Prophètes  : 
c'est  que  quand  ils  traitent  du  règne  de  Christ, 
ils  proposent  les  bénédictions  terriennes  de 
Dieu  comme  figures,  pour  nous  représenter  les 
liieus  spirituels.)  De  la  vient  aussi  que  Christ 
est  nommé  maintenant  Roy  de  paix  (  Is.  9,  6), 
maintenant  Xostre  paix  (Ephes.  2,  14):  pource 
(lue  c'est  luy  qui  appaise  tous  les  troubles  de  la 
conscience.  Si  on  demande  par  quel  moyen  :  il 
faut  nécessairement  venir  au  sacrifice,  par  le- 
quel Dieu  a  esté  appaisé.  Car  jamais  ne  cessera 
riiomme  de  trembler  en  soy-mesme,  jus(iu'à  ce 
qu'il  vienne  à  se  bien  résoudre  que  Dieu  nous 
est  fait  propice  seulement  par  la  satisfaction  que 


Christ  a  faite  en  portant  la  pesanteur  de  son  ire. 
Brief,  il  ne  nous  faut  chercher  paix  ailleurs 
qu'aux  espo\antemens  et  frayeurs  de  Christ 
nostre  redenqilem". 

o.  Mais  qu'est-ce  que  j'amène  un  tesmoignage 
aucunement  obscur,  veu  (pie  sainct  Paul  (le- 
claire  si  ouvertement  i)ar  tout  (pi'il  n'y  demeure 
nulle  joye  paisii)le  aux  consciences,  si  ce  poinct 
n'est  résolu,  que  nous  sommes  justifiez  par  foy? 
Il  e\pli(pie  quant  et  (piant  dont  vient  telle  cer- 
titude :  assavoir  iiuaiid  l'amour  de  Dieu  est  es- 
pandue  en  nos  cœurs  par  le  sainct  Esprit  (Rom. 
5, 1.  o)  :  comme  s'il  disoit  que  nos  âmes  ne  peu- 
vent autrement  estre  appaisées,  que  nous  ne 
soyons  du  tout  persuadez  (jue  nous  sommes 
agréables  à  Dieu.  Et  voyla  pourquoy  ailleurs  il 
s'escrie  en  la  personne  de  tous  fidèles  :  Qui  est- 
ce  qui  nous  séparera  de  l'anutur  de  Dieu  (|ui 
est  en  Jésus  Christ  (Rom.  8,  34)  ?  Car  jusques  à 
ce  (pie  nous  soyons  arrivez  à  ce  port,  nous 
tremblerons  a  cliacuue  boulïée  de  vent  :  mais 
cependant  que  Dieu  se  monstrera  pasteur  en- 
vers nous,  il  y  aura  asseurance,  voire  en  ob- 
scurcie de  mort  (Ps.  23,  4).  Panpioy  tous  ceux 
qui  babillent  que  nous  sommes  justifiez  [)ar  foy 
(i'autant  qu'après  estre  régénérez  nous  vivons 
justement,  n'ont  jamais  gousté  la  douceur  de 
ceste  grâce,  pour  se  confier  que  Dieu  leur  seroit 
propice.  Dont  il  s'ensuit  qu'ils  ne  savent  que 
c'est  de  bien  et  deuement  prier,  non  plus  que  les 
Turcs  et  tous  autres  Payens.Car  il  n'y  a  vraye  foy, 
tesmoin  sainct  Paul,  sinon  celle  qui  nous  sug- 
gère ce  nom  tant  doux  et  amiable  de  Père,  pour 
invoquer  Dieu  franchement  :  et  mesme  qui  nous 
ouvre  la  bouche  pour  oser  crier  haut  et  clair, 
Abba,  Père  (Rom.  8,  13:  Gai.  4,  6).  Ce  qu'il  .ex- 
prime ailleurs  encore  mieux,  en  disant  ({ue  nous 
avons  hardiesse  et  accès  à  Dieu  en  Jésus  Christ, 
avec  fiance  par  la  foy  d'iceluy  (Ephes.  3,  1:2). 
Cela  ne  peut  venir  du  don  de  régénération,  le- 
quel comme  il  est  imparfait  pendant  que  nous 
vivons  en  la  chair,  aussi  est  enveloppé  en  beau- 
coup d'occasions  de  douter.  Dont  il  est  néces- 
saire de  venir  à  ce  remède,  que  les  fidèles  s'as- 
seurent  que  le  seul  droit  et  filtre  (ju'ils  ont  d'es- 
pérer que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient, 
c'est  qu'estans  entez  au  corps  de  Christ  ils  sont 
gratuitement  reputez  justes.  Car  la  foy  n'ap- 
porte point  de  soy  vertu  pour  nous  justifier,  ou 
nous  acquérir  grâce  devant  Dieu  :  mais  reçoit  de 
Christ  ce  qui  nous  défaut. 
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CHAPITRE    XIV 

Quel  est  le  commencement  de  la  justification,  et  quels  en  sont  les 

advancemens  continuels. 


1.  Pour  esclaircir  encore  plus  la  matière,  exa- 
minons quelle  peut  estre  la  justice  de  Thomme 
pour  tout  le  cours  de  sa  vie.  Or  il  nous  faut  icy 
mettre  quatre  degrez.  Car  ou  l'homme  estant 
destitué  de  la  coj»noissance  de  Dieu,  est  enve- 
loppé en  idolâtrie  ;  ou  ayant  receu  la  Parolle  et 
les  Sacremens,  et  cependant  vivant  dissolue- 
ment,  renonce  en  ses  œuvres  le  Seigneur,  le- 
(juel  il  confesse  de  bouche,  et  par  ainsi  n'est 
Chreslien  que  de  filtre  et  profession  :  ou  il  est 
hypocrite,  cachant  sa  perversité  sous  couverture 
de  preudhommie  :  ou  estant  régénéré  par  l'Es- 
prit de  Dieu,  s'adonne  de  cœur  à  suyvre  sainc- 
teté  et  innocence.  Quant  au  premier  genre,  d'au- 
tant qu'il  faut  estimer  telle  manière  de  gens  en 
leur  naturel,  depuis  le  couppet  de  la  teste  jus- 
ques  à  la  plante  des  pieds,  on  n'y  trouvera  un 
seul  grain  de  bien  :  si  ce  n'est  que  nous  vueil- 
lons  arguer  l'Escrilure  de  fausseté,  quand  elle 
donne  ces  filtres  à  tous  en  fans  d'Adam,  assavoir, 
qu'ils  sont  d'un  cœur  pervers  et  endurcy  :  que 
tout  ce  qu'ils  peuvent  forger  de  leur  première 
jeunesse  n'est  que  malice  :  que  toutes  leurs  co- 
gitations sont  vaines:  qu'ils  n'ont  point  la  crainte 
de  Dieu  devant  leurs  yeux  :  que  nul  d'eux  n'a 
intelligence  :  que  nul  ne  cherche  Dieu  :  en  som- 
me, qu'ils  sont  chair  :  sous  lequel  vocable  sont 
entendues  toutes  les  œuvres  que  sainct  Paul  re- 
cite, paillardise,  ordure,  impudicité,  dissolution, 
idolâtrie,  empoisonnemens,  inimitiez,  conten- 
tions, émulations,  ires,  noises,  dissensions,  sec- 
tes, envies,  homicides,  et  tout  ce  qui  se  peut 
penser  de  vilainie  et  abomination  (Jer.  17,  9  ; 
(ien.  8,  21  :  Ps.  94,  11  ;  14,  2  :  Gen.  6,  .3  :  Gai.  5, 
19).  Voila  la  belle  dignité,  en  fiance  de  laquelle 
ils  se  doyvent  enorgueillir.  S'il  y  en  a  aucuns 
entre  eux  qui  ayent  ipielque  apparence  d'hon- 
nesteté  en  leurs  mœurs,  dont  ils  puissent  ac- 
quérir opinion  de  saincteté  entre  les  hommes  : 
puis  (lue  nous  savons  que  Dieu  ne  se  soucie  de 
la  pompe  extérieure,  si  nous  voulons  que  telle 
honnesteté  vaille  quelque  chose  pour  les  justi- 
fier, il  faut  venir  à  la  fontaine  et  source  des  (Pu- 
vres  :  il  faut,  «ly-je,  regarder  de  près  de  quelle 
alTection  procèdent  telles  œuvres.  Or  combien 
f|ue  la  matière  me  face  grande  ouverture  à  par- 
ler, toutesfois  pource  que  la  chose  se  peut  de- 
pescher  en  peu  de  paroles,  je  suyvray  la  briè- 
veté tant  qu'il  me  sera  possible. 


%  Pour  le  commencement  je  ne  nie  pas  que 
toutes  les  vertus  qui  apparoissent  en  la  vie  des 
infidèles  et  idolâtres,  ne  soyent  dons  de  Dieu. 
Et  ne  suis  si  esloigné  de  jugement  humain,  que 
je  vueille  dire  qu'il  n'y  ait  nulle  dilTerence  entre 
la  justice,  modération  et  e(|uité  de  Tite  et  de 
Trajan,  qui  ont  esté  bons  Empereurs  Romains, 
et  entre  la  rage,  intempérance  et  cruauté  de 
Galigula,  Néron  ou  Domitian,  qui  ont  régné 
comme  bestes  furieuses:  entre  les  vilaines  pail- 
lardises de  Tibcrius  et  la  continence  de  Vespa- 
sien:  et  (afin  de  ne  nous  arrester  en  chacun 
vice  ou  vertu  particulière)  qu'il  n'y  ait  à  dire 
entre  l'observation  des  loix  et  le  contemnement. 
Car  il  y  a  telle  diversité  entre  le  bien  et  le  mal. 
qu'elle  apparoist  niesme  en  ceste  image  morte. 
Car  quel  ordre  resteroitau  monde,  si  ces  choses 
estoyent  confondues  ensemble?  Pourtant  le  Sei- 
gneur non  seulement  a  imprimé  au  cœur  d'un 
chacun  ceste  distinction  entre  les  œuvres  hon- 
nestes  et  vilaines,  mais  aussi  l'a  confermée  sou- 
vent par  sa  providence.  Car  nous  voyons  com- 
ment il  donne  plusieurs  bénédictions  de  la  vie 
présente  à  ceux  qui  s'cstudient  à  vertu  entre 
les  hommes.  Non  pas  que  ceste  ombre  et  image 
de  vertu  mérite  le  moindre  de  ses  bénéfices: 
mais  il  luy  plaist  de  monstrer  ainsi  combien  il 
aime  la  \Taye  vertu,  en  ce  qu'il  ne  laisse  point 
sans  quelque  rémunération  temporelle,  celle  qui 
n'est  qu'extérieure  et  simulée.  Dont  il  s'ensuit, 
ce  que  nous  avons  n'a  gueres  confessé,  ces  ver- 
tus telles  quelles,  ou  plustost  ces  simulachres 
de  vertus,  estre  dons  procedans  de  luy:  veu 
qu'il  n'y  a  rien  de  louable  qui  n'en  procède. 

3.  Neantmoins  ce  qu'escrit  sainct  Augustin 
ne  laisse  pas  d'estre  vray:  c'est  que  tous  ceux 
qui  sont  eslranges  de  la  religion  d'un  seul  Dieu, 
combien  ((u'on  les  ait  en  admiration  pour  l'es- 
time qu'on  a  de  leur  preudhommie,  non  seule- 
ment ne  sont  dignes  de  nulle  rémunération, 
mais  plustost  sont  dignes  de  punition,  en  ce 
qu'ils  contaminent  les  dons  de  Dieu  par  la  pol- 
lution de  leurcœur.^®  Car  combien  qu'ils  soyent 
inslrumens  de  Dieu  pour  conserver  et  entrete- 
nir la  compagnie  des  hommes  en  justice,  conti- 
nence, amitié,  prudence,  tempérance  et  force, 
toutesfois  ils  exécutent  ces  bonnes  œuvres  de 
Dieu  tresinal.  Car  ils  sont  retenus  de  mal  faire, 
non  point  de  pure  affection  d'honnesteté  ou  de 
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justice,  mais  par  ambition  ou  amour  d'eux  mes- 
mes,  ou  quelque  autre  considération  oblique  et 
perverse.  Puis  donc  que  leurs  œuvres  sont  cor- 
ronqjues  de  l'imijureté  du  cieur,  comme  de 
leur  première  ori^iine,  elles  ne  méritent  non 
plus  d'estre  mises  entre  les  vertus  (juc  font  les 
vices,  qui  pour  quelque  similitude  et  allinité 
qu'ils  ont  avec  les  vertus,  deçoyvent  les  hom- 
mes. Et  pour  le  faire  court,  puis  que  nous  sa- 
vons que  ceste  est  la  tin  unique  et  perpétuelle 
de  justice  et  droicture,  que  Dieu  soit  lionnoré: 
tout  ce  qui  tend  ailleurs,  k  bon  droit  perd  le 
nom  de  droiture.  Puis  donc  que  telle  manière 
de  gens  ne  regardent  point  le  but  que  la  Sagesse 
de  Dieu  a  ordonné,  combien  que  ce  qu'ils  font 
semble  ad  vis  bon  en  l'action  externe,  toutesfois 
pour  la  mauvaise  lin  est  péché.  Il  conclud  donc 
que  tous  ceux  qui  ont  esté  prisez  entre  les 
Payens,  ont  tousjours  péché  en  l'apparence  qu'ils 
ont  eu  de  vertu,  d'autant  qu'estans  desnuez  de 
la  clairté  de  foy,  ils  n'ont  pas  rapporté  leurs 
(Huvres,  qu'on  a  tenu  pour  vertueuses,  à  la  fui 
qu'ils  devoyent. 

4.  Davantage,  si  ce  que  dit  sainct  .lean  est 
\Tay,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  vie  hors  le  Fils 
de  Dieu  (1  Jean  o,  12):  tous  ceux  qui  n'ont 
point  de  'part  en  Christ,  ([uels  ([u'ils  soyent,  et 
quoy  qu'ils  facent  ou  s'etforcent  de  faire  tout  le 
cours  de  leur  vie,  ne  tend  qu'à  ruine  et  confu- 
sion, et  jugement  de  mort  éternelle.  Selon  ceste 
raison  sainct  Augustin  dit  en  quelque  passage, 
-Xostre  religion  ne  discerne  point  les  justes  des 
iniques  par  la  reigle  des  œuvres,  mais  de  la  foy, 
sans  laquelle  les  œuvres  qui  semblent  bonnes, 
sont  converties  en  péchez.^"  Parquoy  luy-mes- 
me  parle  tresproprement,  quand  il  accomparage 
la  vie  de  telles  gens  à  une  course  esgarée.  Car 
<rautant  qu'un  homme  court  plus  hastivement 
hors  du  chemin,  d'autant  plus  se  recule-il  hors 
de  son  but,  et  à  ceste  cause  est  plus  misérable. 
Il  conclud  donc  f[u'il  vaut  mieux  clocher  en  la 
voye,  que  courir  legierement  hors  de  la  voye.  Fi- 
nalement, il  est  certain  que  ce  sont  mauvais 
arbres  veu  qu'il  n'y  a  nulle  sanctification  sinon 
en  la  communion  de  Christ.  Ils  peuvent  donc 
produire  de  beaux  fruits,  et  mesme  de  douces 
saveurs  :  mais  ils  n'en  peuvent  nullement  pro- 
duire de  bons.  De  cela  nous  voyons  clairement, 
que  tout  ce  que  pense,  médite,  entreprend  et 
fait  l'homme  devant  qu'estre  reconcihé  à  Dieu, 
est  maudit,  et  non  seulement  n'a  aucune  valeur 
à  le  justifier,  mais  plustost  mérite  certaine  dam- 
nation. Et  comment  disputons-nous  comme 
d'une  chose  douteuse,  puis  que  desja  il  a  esté 
décidé  par  le  tesmoignage  de  l'Apostre,  qu'il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu  sans  foy  (Heb.  11, 
6)? 

o.  Mais  la  chose  sera  encore  plus  liquidée,  si 
nous  mettons  la  grâce  de  Dieu  d'une  part,  et  la 
condition  naturelle  de  l'homme  de  l'autre.  L'Es- 


criture  dénonce  par  tout  haut  et  clair,  que  Dieu 
ne  trouve  rien  en  l'homme  dont  il  soit  incité  a 
luy  bien  faire  :  mais  qu'il  le  prévient  de  sa  bé- 
nignité gratuite.  Car  qu'est-ce  que  pourroil  avoir 
un  mort,  pour  estre  ressuscité  en  vie  ?  Or  quand 
Dieu  illunune  l'honnue.  et  luy  donne  à  cognois- 
tre  sa  vérité,  il  est  dit  (lu'il  le  suscite  des  morts, 
et  le  fait  nouvelle  créature  (Jean  o,  25  et  en 
autres  passages).  Car  nous  voyons  que  souvent 
la  bénignité  de  Dieu  nous  est  recommandée  par 
ce  filtre,  et  principalement  de  l'Apostre.  Dieu, 
dit-il,  qui  est  riche  en  miséricorde,  pour  sa 
grande  charité  dont  il  nous  a  aimez  du  temps 
que  nous  estions  morts  en  péché,  nous  a  vivi- 
fiez en  Christ  (Ephes.  2,  4),  etc.  En  un  autre 
lieu,  traitant  sous  la  figure  d'Abraham  la  voca- 
tion générale  des  fidèles  :  (^est  Dieu,  dit-il.  qui 
vivifie  les  morts,  et  appelle  les  choses  qui  ne 
sont  point,  comme  si  elles  estoyent  (Rom.  4, 17). 
Si  nous  ne  sommes  rien,  que  pouvons-nous  ? 
Pourtant  Dieu  rabbat  fort  et  ferme  toute  nostrc 
présomption  en  l'histoire  de  Job:  Qui  m'a  pré- 
venu, et  je  le  remunereray  ?  Toutes  choses 
sont  miennes  (Job  41,  2).  Laquelle  sentence 
sainct  Paul  expli(iuant,  la  tire  a  ce  fpie  nous  ne 
pensions  apporter  quelque  chose  à  Dieu  (Rom. 
11,  :]o),  sinon  pure  confusion  et  opprobre  de 
nostre  indigence.  Pourtant  au  lieu  preallegué, 
pour  monstrer  que  nous  sommes  venuz  en  es- 
pérance de  salut  par  la  seule  grâce  de  Dieu,  et 
non  par  noz  œuvres,  il  remonstre  que  nous 
sommes  ses  créatures,  estans  régénérez  en  Jé- 
sus Christ  k  bonnes  œuvres,  lesquelles  Dieu  a 
préparées  afin  que  cheminions  en  icelles  (Ephes. 
2, 10).  Comme  s'il  disoit,  Qui  sera-ce  de  nous 
qui  se  vantera  d'avoir  prévenu  Dieu  par  sa  jus- 
tice, veu  que  nostre  première  faculté  à  bien 
faire  procède  de  sa  régénération  ?  (^ar  selon  que 
nous  sommes  de  nature,  on  tireroit  plustost  de 
l'huile  d'une  pierre  que  de  nous  une  seule 
bonne  œuvre.  C'est  mer\'eille  si  l'homme  estant 
condamné  d'une  telle  ignominie,  s'ose  encore 
attribuer  quelque  chose  de  reste.  Confessons 
donc  avec  ce  noble  instrument  de  Dieu  sainct 
Paul  que  nous  sommes  appeliez  d'une  vocation 
saincte  :  non  pas  selon  nos  ui'uvres,  mais  selon 
son  élection  et  grâce  (2  Tim.  1,  9).  Item,  que  la 
bénignité  et  dilection  de  Dieu  nostre  Sauveur 
est  apparue  en  ce  qu'il  nous  a  sauvez  :  non  pas 
pour  les  œuvres  de  justice  que  nous  ayons  faites, 
mais  selon  sa  miséricorde,  afin  qu'estans  justi- 
fiez par  sa  grâce  nous  fussions  héritiers  de  la 
vie  éternelle  (Tite  3,  4.  o.  7).  Par  ceste  confes- 
sion nous  despouillons  l'homme  de  toute  justice 
jusques  à  la  dernière  goutte,  pour  tout  le  temps 
qu'il  n'est  régénéré  en  espérance  de  vie  éter- 
nelle par  la  miséricorde  de  Dieu:  veu  que  si  les 
o?uvres  valent  quelque  chose  à  nous  justifier,  il 
seroit  faussement  dit  que  nous  sommes  justifiez 
par  grâce.  Certes  l'Apostre  n'estoit  pas  si  ou- 
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blieux,  qu'en  affermant  la  justification  estre 
gratuite,  il  ne  se  souvint  bien  de  ce  qu'il  argue 
en  un  autre  lieu,  c'est  que  la  grâce  n'est  plus 
grâce,  si  les  œuvres  ont  quelque  valeur  (Rom. 
11,  6).  Et  qu'est-ce  que  veut  dire  autre  chose  le 
Seigneur  Jésus,  disant  qu'il  est  venu  pour  ap- 
peller  les  pécheurs,  et  non  pas  les  justes  (Matth. 
9, 13)  ?  Si  les  pécheurs  tant  seulement  sont  in- 
troduits à  salut,  qu'est-ce  (jue  nous  y  cherchons 
entrée  par  nos  justices  contrefaites  ? 

6.  Geste  pensée  me  revient  souventesfois  en 
l'entendement,  qu'il  y  a  danger  que  je  ne  face 
injure  à  la  miséricorde  de  Dieu,  de  mettre  si 
grande  peine  à  la  défendre,  comme  si  elle  estoit 
douteuse  ou  obscure.  Mais  pource  que  nostre 
malignité  est  telle,  que  jamais  elle  ne  concède  à 
Dieu  ce  qui  est  sien,  sinon  qu'elle  soit  contrainte 
par  nécessité,  il  me  faut  icy  arrester  un  petit 
plus  longuement  que  je  ne  voudroye.Toutesfois 
pource  que  l'Escriture  est  assez  facile  en  cest 
endroit,  je  combattray  des  parolles  d'icelle  plus- 
tost  que  des  miennes.  Isaye  après  avoir  escrit  la 
ruine  universelle  du  genre  humain,  expose  très- 
bien  après  l'ordre  de  la  restitution  :  Le  Seigneur 
a  regardé,  dit-il,  et  lui  a  semblé  advis  mauvais  : 
et  a  veu  qu'il  n'y  avoit  pas  un  homme,  et  s'est 
esmerveillé  qu'il  n'y  avoit  pas  un  seul  qui  inter- 
cedast.  Pourtant  il  a  mis  le  salut  en  son  bras,  et 
s'est  confermé  en  sa  justice  (Is.  o9,  lo.  IG).  Où 
sont  nos  justices,  si  ce  que  dit  le  Prophète  est 
vray  :  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  aide  à 
Dieu  à  recouvrer  salut?  En  telle  manière  l'autre 
Prophète  introduit  le  Seigneur  parlant  de  recon- 
cilier le  pécheur  à  soy,  Je  t'espouseray,  dit-il,  à 
perpétuité  en  justice,  jugement,  grâce  et  miséri- 
corde. Je  diray  a  celuy  qui  n'avoit  point  obtenu 
miséricorde,  qu'il  l'aura  obtenue  (Osée  2, 19.  23). 
Si  une  telle  alliance,  qui  est  la  première  con- 
jonction de  Dieu  avec  nous,  est  appuyée  sur  la 
miséricorde  de  Dieu,  il  ne  nous  reste  autre  fon- 
dement de  nostre  justice.  Et  de  fait,  je  voudroye 
savoir  de  ceux  qui  veulent  faire  à  croire  que 
l'homme  vient  au  devant  de  Dieu  avec  quelques 
mérites,  s'il  y  a  quelque  justice  qui  ne  soit  point 
plaisante  à  Dieu.  Si  c'est  une  rage  de  penser 
cela:  qu'est-ce  qui  procédera  des  ennemis  de 
Dieu  qui  luy  soit  plaisant,  veu  qu'il  les  a  entiè- 
rement en  abomination  avec  toutes  leurs  œu- 
vres? La  vérité  tesmoigne  que  nous  sommes 
tous  ennemis  mortels  de  Dieu,  et  qu'il  y  a 
guerre  ouverte  entre  luy  et  nous,  jusques  cà  ce 
qu'estans  justifiez  nous  rentrions  en  sa  grâce 
(Rom.  o,  6;  Col.  1,  21).  Si  le  commencement  de 
la  dilection  de  Dieu  envers  nous  est  nostre  jus- 
tification, quelles  justices  des  œuvres  pourront 
précéder  ?  Parquoy  sainct  Jean  pour  nous  retirer 
de  ceste  pernicieuse  arrogance,  nous  «dmonneste 
diligemment  comme  nous  ne  l'avons  pas  aimé 
les  premiers  (1  Jean  4,  10).  Ce  que  le  Seigneur 
avoit  long  temps  auparavant  enseigné  par  son 


Prophète,  disant  qu'il  nous  aimeroit  d'une  dilec- 
tion volontaire,  pource  que  sa  fureur  sera  des- 
tournée (Osée  14,  4).  S'il  est  enclin  de  son  bon 
vouloir  à  nous  aimer,  il  n'est  pas  certes  esmeu 
par  les  œuvres.  Le  rude  vulgaire  n'entend  autre 
chose  par  cela,  sinon  que  nul  n'avoit  mérité  que- 
Christ  fist  nostre  rédemption  :  mais  que  pour 
venir  en  possession  d'icelle,  nous  sommes  aidez 
de  nos  œuvres.  Mais  au  contraire,  comment  que 
nous  soyons  rachetez  de  Christ,  si  est-ce  toutes- 
fois  que  nous  demeurons  tousjours  enfans  de 
ténèbres,  ennemis  de  Dieu,  et  héritiers  de  son 
ire,  jusques  à  ce  que  par  la  vocation  gratuite  du 
Père  nous  sommes  incorporez  en  la  communion 
de  Christ.  Car  sainct  Paul  ne  dit  pas  que  nous 
soyons  purgez  et  lavez  de  nos  ordures,  sinon 
quand  le  sainct  Esprit  fait  ceste  purgation  en 
nous  (1  Cor.  6, 11).  Ce  que  voulant  dire  sainct 
Pierre,  enseigne  que  la  sanctification  du  sainct 
Esprit  nous  profite  en  obéissance  et  arrouse- 
ment  du  sang  de  Christ  (1  Pierre  1,  2).  Si  pour 
estre  purifiez  nous  sommes  arrousez  du  sang' 
de  Christ  par  l'Esprit,  ne  pensons  point  estre 
autres  devant  cest  arrousement  qu'est  un  pé- 
cheur sans  Christ.  Que  cela  donc  nous  demeure 
certain,  assavoir  que  le  commencement  de  nos- 
tre salut  est  comme  une  résurrection  de  mort 
à  vie.  Car  quand  il  nous  a  esté  donné  pour 
l'amour  de  Christ  de  croire  en  luy,  lors  nous 
commençons  d'entrer  de  mort  à  vie. 

7.  Sous  ce  reng  sont  comprins  le  second  et 
troisième  genre  des  hommes,  que  nous  avons 
mis  en  la  division  précédente.  Car  la  souilleure 
de  conscience,  qui  est  tant  aux  uns  comme  aux 
autres,  est  un  signe  qu'ils  ne  sont  point  encore 
régénérez  de  l'Esprit  de  Dieu.  Davantage,  ce 
qu'ils  ne  sont  point  régénérez,  est  signe  qu'ils 
n'ont  nulle  foy  ;  dont  il  appert  qu'ils  ne  sont  en- 
cores  reconciliez  à  Dieu,  ne  justifiez  en  son 
jugement,  veu  qu'on  ne  parvient  à  tels  biens 
sinon  par  foy.  Qu'est-ce  que  feroyent  les  pécheurs 
aliénez  de  Dieu,  qui  ne  fust  exécrable  à  son 
jugement?  Il  est  bien  vray  que  tous  infidèles, 
et  principalement  les  hypocrites,  sont  entiez  de 
ceste  folle  confiance  :  c'est  combien  qu'ils  co- 
gnoissent  leur  cœur  estre  plein  d'ordure  et  de 
toute  vilainie,  toutesfois  s'ils  font  quelques 
bonnes  œuvres  en  apparence,  ils  les  estiment 
dignes  de  n'estre  point  mesprisées  de  Dieu.  De 
là  vient  cest  erreur  mortel,  que  ceux  qui  sont 
convaincus  d'avoir  le  cœur  meschant  et  inique, 
ne  peuvent  estre  menez  à  ceste  raison,  de  se 
confesser  estre  vuides  de  justice  :  mais  en  se 
recognoissant  injustes,  pource  qu'ils  ne  le  peu- 
vent nier,  s'attribuent  neantmoins  quelque  jus- 
tice. Ceste  vanité  est  tresbien  refutée  de  Dieu 
par  le  prophète  Haggée  :  Interrogue,  dit-il,  les 
Prestres  :  Si  un  homme  porte  au  pan  de  sa  robbe 
de  la  chair  sanctifiée,  ou  attouche  du  pain  sanc- 
tifié, sera-il  pourtant  sanctifié  ?  Les  Prestres 
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respondent  que  non.  Haggéc  les  interrogue  puis 
après,  Si  un  homme  poilu  en  son  ame,  touche 
(pielqu'uiie  de  ces  clioses,  s'il   ne  la  polluera 
pas.  Les  Preslres  respondent  (ju'ouy.  Lors  il  est 
commandé  à  Haggée  de  leur  dire,  Tel  est  ce 
peuple  devant  ma  face,  et  telles  sont  les  oHivres 
de  leurs  mains  :  et  tout  ce  (pi'ils   m'otîriront 
sera  contaminé  (Hagg.  :2,  11 — 14).  Pleust  à  Dieu 
que  ceste  sentence  fust  bien  receue  de  nous,  ou 
bien  imprimée   en  nostre  mémoire.  Car  il  n'y 
en  a  nul,  (luelque  mescliant  (ju'il  soit  en  toute 
sa  vie,  qui  se  puisse  persuader  ce  que  le  Sei- 
gneur dénonce  icy  clairement.  Si  le  plus  meschant 
du  monde  s'est  acquité  de  son  devoir  en  quel- 
<iue  poinct,  il  ne  doute  pas  que  cela  ne  luy  soit 
alloé   pour  justice.  Au  contraire,  le  Seigneur 
proteste  (|ue  par  cela  on  n'acquiert  nulle  sancti- 
fication, (lue  le  cœur  ne  soit  premièrement  bien 
purgé.  Et  non  content  de  cela,  tesmoigne  que 
toutes  oeuvres  procédantes  des  pécheurs,  sont 
souillées  par  l'impureté  de  leur  cœur  :  Gardons- 
nous  donc  d'imposer  le  nom  de  Justice  aux  œu- 
vres qui  sont  condamnées  de  pollution  par  la 
bouche  de  Dieu.  Et  par  combien  belle  similitude 
demonstre-il  cela  ?  Car  on  pouvoit  objecter,  que 
ce  que  Dieu   a  commandé  est  inviolablement 
*:ainct:  mais  au  contraire,  il  demonstre  que  ce 
n'est  pas  de  merveilles  si  les  œuvres  que  Dieu 
a  sanctifiées  en  sa  Loy,  sont  souillées  par  l'or- 
dure des  meschans  :  veu  que  par  une  main 
immonde  est  profané  ce  qui  avoit  esté  consacré. 
8.  Il  poursuit  aussi  en  Isaie  tresbien  ceste 
matière  :  >'e  m'offrez  point,  dit-il,  sacrifices  en 
vain  :  vostre  encens  m'est  abomination  :  mon 
cœur  hait  toutes  vos  testes  et  solennitez  :  je  suis 
fasché  à  merveille  de  les  endurer.  Quand  vous 
esleverez  voz  mains,  je  destourneray  mes  yeux 
de  vous  :  quand  vous  multiplierez  voz  oraisons, 
je  ne  les  exauceray  point  :  car  voz  mains  sont 
pleines  de  sang.  Lavez  -  vous  et  soyez  purs, 
ostez  voz  mauvaises   pensées  (Is.  1,   13 — 16: 
o8,  o).  Qu'est-ce  que  veut  dire  cela,  que  le  Sei- 
gneur rejette  et  abomine  si  fort  l'observation  de 
sa  Loy.  Mais  il  ne  rejette  rien  qui  soit  de  la  pure 
et  vraye  observation  de  la  Loy  :  dont  le  com- 
mencement est  (comme  il  enseigne  par  tout)  : 
ime  crainte  cordialle  de  .son  nom.  Icelle  ostée, 
tnutes  les  choses  qu'on  luy  présente  non  seule- 
ment sont  fatras,  mais  ordures  puantes  et  abomi- 
nables. Voisent  maintenant  les  hypocrites  et 
s'efforcent  de  s'approuver  à  Dieu   par  leurs 
bonnes  œuvres,  ayans  cependant  le  cœur  enve- 
loppé en  cogitations  perverses.  Certes  en  ceste 
manière  ils  l'irriteront  de  plus  en  plus.  Car  les 
hosties  des  inicpies  luy  sont  exécrables,  et  la 
seule  oraison  des  justes  luy  est  plaisante  (Prov. 
15,  8).  Nous  concluons  donc,  que  cela  doit  estre 
résolu  entre  ceux  qui  sont  moyennement  exer- 
citez  en  l'Escriture  :  c'est  que  toutes  a^u\Tes  qui 
procèdent  des  hommes  que  Dieu  n'a  point  sanc- 


tifiez par  son  Esprit,  quelque  belle  monstre 
qu'elles  ayent,  sont  si  loin  d'estre  réputées  pour 
justice  devant  Dieu,  qu'elles  sont  estimées  pé- 
chez. Pourtant  ceu\  qui  ont  enseigné  que  les 
œuwes  n'acquièrent  point  grâce  et  faveur  à  la 
personne  :  mais  au  contraire,  que  les  œuvres 
sont  lors  agréables  a  Dieu,  quand  la  personne  a 
esté  acceptée  de  luy  en  sa  miséricorde,  ont  tres- 
bien et  véritablement  parlé."*  Et  nous  faut  dili- 
gemment observer  cest  ordre,  auquel  l'Escri- 
ture nous  conduit  quasi  par  la  main.  Moyse 
escrit  que  Dieu  a  regardé  à  Abel  et  à  ses  œuvres 
(Gen.  4,  4).  Voyons  nous  pas  qu'il  demonstre 
Dieu  estre  propice  aux  hommes,  devant  qu'il 
regarde  à  leurs  œuvres?  Il' faut  donc  que  la 
purification  du  cœur  précède,  à  ce  que  les  œu- 
vres provenantes  de  nous  soyent  amiablement 
receues  de  Dieu  :  parce  que  tousjours  ceste 
sentence  de  Jeremie  demeure  en  sa  vigueur, 
que  les  yeux  de  Dieu  regardent  à  l'intégrité 
(  Jer.  o,  3).  Or  le  sainct  Esprit  a  une  fois  prononcé 
par  la  bouche  de  sainct  Pierre,  que  par  la  seule 
foy  noz  cœurs  sont  purifiez  (Act.  lo,  9).  Il  s'en- 
suit donc  que  le  premier  fondement  est  en  la 
\raye  et  ^ ive  foy. 

9.  Regardons  maintenant  que  c'est  qu'ont  de 
justice  ceux  que  nous  avons  mis  au  quatrième 
reng.  Nous  confessons  bien,  quand  Dieu  nous 
reconcilie  cà  soy  par  le  moyen  de  la  jusUce  de 
Jésus  Christ  et  nous  ayant  fait  remission  gra- 
tuite de  noz  péchez  nous  repute  pour  justes, 
qu'avec  ceste  miséricorde  est  conjoinct  un  au- 
tre bénéfice,  c'est  que  par  son  .sainct  Esprit 
il  habite  en  nous,  par  la  vertu  duquel  les  con- 
cupiscences de  nostre  chair  sont  de  jour  en 
jour  plus  morUfiées  :  et  ainsi  sommes  sancti- 
fiez, c'est  ci  dire  consacrez  à  Dieu  en  vraye  pu- 
reté de  vie,  entant  que  noz  cœurs  sont  formez 
en  l'obéissance  de  la  Loy,  cà  ce  que  nostre  prin- 
cipale volonté  soit  de  servir  à  sa  volonté,  et 
avancer  sa  gloire  en  toutes  sortes.  Neantmoins, 
cependant  mesmes  que  par  la  conduite  du  sainct 
Esprit  nous  cheminons  en  la  voye  du  Seigneur, 
à  fin  de  ne  nous  oublier,  il  y  demeure  des  reli- 
ques d'imperfection  en  nous,  lesquelles  nous 
donnent  occasion  de  nous  humilier.  Il  n'y  a  nul 
juste,  dit  l'Escriture,  qui  face  bien,  et  ne  pèche 
point  (  1  Rois  8,  46).  Quelle  justice  donc  auront 
les  fidèles  de  leurs  œuvres  ?  Je  dy  première- 
ment, que  la  meilleure  œuvre  qu'ils  puissent 
mettre  en  avant,  est  tousjours  souillée  et  cor- 
rompue de  quelque  pofiution  de  la  chair,  comme 
un  vin  est  corrompu  quand  il  est  meslé  avec 
de  la  lie.  Que  le  serviteur  de  Dieu,  dy-je,  élise 
la  meilleure  onivre  qu'il  pensera  avoir  faite  en 
toute  sa  vie  :  quand  il  aura  bien  espluché  tou- 
tes les  parties  d'icelle,  il  trouvera  sans  doute 
qu'elle  sentira  en  qvielque  endroit  la  pourriture 
de  sa  chair  :  veu  qu'il  n'y  a  jamais  en  nous  une 
telle  disposition  à  bien  faire,  qu'elle  devroit  es- 
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tre  :  mais  qu'il  y  a  grande  foiblesse  pour  nous 
relarder.  Or  combien  que  nous  voyons  les  ma- 
cules dont  sont  enlacliécs  les  a'uvres  des 
saiucts,  n'estre  [joint  obscures  ne  cachées,  tou- 
tesfois  encore  que  nous  posions  le  cas  que  ce 
soyent  seulement  petites  taciies  et  menues  : 
assavoir  si  elles  n'olîenseront  en  rien  les  yeux 
du  Seigneur,  devant  lequel  les  estoilles  mes- 
mes  ne  sont  pas  pures.  Nous  avons  qu'il  ne  sort 
pas  une  seule  œuvre  des  fidèles  (|ui  ne  mérite 
juste  loyer  d'opprobre,  si  on  l'estime  de  soy. 

10.  Davantage,  s'il  se  pouvoit  faire  que  nous 
fissions  quelques  œuvres  pures  et  jtarfaites, 
toutesfois  un  seul  péché  suffist  pour  elîacer  et 
esteindre  toute  la  mémoire  de  nostrc  justice 
précédente,  comme  dit  le  Prophète  (Ezech.  18, 
24)  :  auquel  aussi  accorde  sainct  Jaques,  disant 
que  celuy  qui  a  olïensé  en  un  poinct,  est  rendu 
coulpable  de  tous  (Jaq.  2,  10).  Oi'  comme  ainsi 
soit  que  ccste  vie  mortelle  ne  soit  jamais  jinre 
ou  vuide  de  péché,  tout  ce  que  nous  aurions 
acquis  de  justice  seroit  corrompu,  oppressé  et 
perdu  à  chacune  heure  par  les  péchez  (lui  s'en- 
suyvroyent;  ainsi  ne  viendroit  point  en  conte 
devant  Dieu,  pour  nous  cstre  imputé  à  justice. 
Finalement,  quand  il  est  question  de  la  justice 
des  œuvres,  il  ne  faut  point  regarder  un  seul 
fait,  mais  la  Loy  mesmes.  Et  pourtant  si  nous 
cherchons  justice  en  la  Loy,  ce  sera  en  vain 
que  nous  produirons  une  œuvre  ou  deux  :  mais 
il  est  requis  d'apporter  une  obéissance  perpé- 
tuelle :  Ce  n'est  pas  donc  une  fois  que  le  Sei- 
gneur nous  impute  à  justice  la  remission  gra- 
tuite de  noz  péchez,  connue  aucuns  follement 
pensent,  à  fm  qu'ayans  impetré  une  fois  pardon 
de  nostre  mauvaise  vie,  nous  chercliions  après 
justice  en  la  Loy  :  veu  qu'en  ce  faisant  il  ne 
feroit  que  se  moquer  de  nous,  en  nous  abusant 
d'une  vaine  espérance.  Car  comme  ainsi  soit 
([ue  nous  ne  puissions  avoir  aucune  perfection 
cependant  que  nous  sommes  en  ce  corps  mor- 
tel :  d'autrepart  que  la  Loy  dénonce  jugement 
et  mort  ix  tous  ceux  qui  n'auront  accomply 
d'œuvres  parfaite  justice,  elle  auroit  tousjours 
de  quoy  nous  accuser  et  convaincre,  sinon  que 
la  miséricorde  de  Dieu  vint  au  devant  pour 
nous  absoudre  de  remission  de  péché  assi- 
duelle.  Pourtant  ce  que  nous  avons  dit  au  com- 
mencement, demeure  tousjours  ferme  :  c'est 
que  si  nous  sommes  estimez  selon  nostre  di- 
gnité, quelque  chose  que  nous  taschious  de 
faire,  nous  serons  tousjours  dignes  de  mort 
avec  noz  elTorts  et  entreprinses. 

il.  11  nous  faut  fermement  arrester  à  ces 
deux  poinets  :  le  premier  est,  qu'il  ne  s'est  ja- 
mais trouvé  œuvre  d'homme  fidèle  qui  ne  fust 
damnable,  si  elle  eust  esté  examinée  selon  la 
rigueur  du  jugement  de  Dieu.  Le  second  est, 
que  quand  il  s'en  trouveroit  une  telle  (ce  qui 
est  impossible  à  l'homme)  neantmoins  qu'estant 


pollue  et  souillée  par  les  péchez  qui  seroyent 
en  la  personne,  elle  perdroit  toute  grâce  et  es- 
time. C'est-cy  le  principal  poinct  de  la  dispute 
que  nous  avons  avec  les  Papistes,  et  quasi  le 
na'ud  <le  la  matière.  Car  touchant  du  commen- 
cement de  la  justification,  il  n'y  a  nul  débat  en- 
tre nous  et  les  docteurs  Scolastiques,  qui  ont 
quelque  sens  et  raison.  Il  est  bien  vray  que  le 
povre  monde  a  esté  séduit  jusque  là,  de  penser 
que  l'honnue  se  préparas!  de  soy-mesrne  pour 
estre  justifié  de  Dieu  :  et  que  ce  blasphème  a 
régné  communément  tant  en  prédications 
(ju'aux  escoles  :  connue  encore  aujourdhuy  il 
est  soustenu  de  ceux  qui  veulent  maintenir 
toutes  les  abominations  de  la  Papauté.  Mais  ceux 
(jui  ont  eu  quelque  raison,  ont  tousjours  accor- 
dé avec  nous  en  ce  poinct,  ainsi  que  j'ay  dit  : 
assavoir  que  le  pécheur,  estant  délivré  de  dam- 
nation par  la  bonté  gratuite  de  Dieu,  est  justifié 
d'autant  qu'il  obtient  pardon  de  ses  fautes.  Mais 
voicy  en  quoy  ils  différent  d'avec  nous  :  c'est 
que  premièrement  sous  le  mot  de  Justification 
ils  comprennent  le  renouvellement  de  vie,  ou 
la  régénération,  par  laquelle  Dieu  nous  reforme 
en  l'obéissance  de  sa  Loy.  Secondement  que 
quand  l'homme  est  une  fois  régénéré,  ils  pen- 
sent qu'il  soit  aggi'eable  à  Dieu,  et  tenu  pour 
juste  par  le  moyen  de  ses  bonnes  œuvres.  Or  le 
Seigneur  au  contraire  prononce,  qu'il  a  imputé 
à  son  serviteur  Abraham  la  foy  à  justice  (Rom. 
4, 13)  :  non  pas  seulement  pour  le  temps  qu'il 
servoit  aux  idoles,  mais  long  temps  après  qu'il 
avoit  commencé  à  vivre  sainctement.  Abraham 
donc  avoit  desja  long  temps  adoré  Dieu  en  pu- 
reté de  cœur,  et  avoit  suivy  long  temps  les  com- 
mandemens  d'iceluy  selon  qu'un  homme  mor- 
tel peut  faire  :  si  est-ce  toutesfois  qu'il  a  sa  jus- 
tice par  la  foy.  Dequoy  nous  concluons  selon 
sainct  Paul,  que  ce  n'est  pas  selon  les  œuvres. 
Semblablement  quand  il  est  dit  au  Prophète, 
que  le  juste  vivra  de  foy  (Habac.  2,  4)  :  il  n'est 
point  question  des  infidèles,  lesquels  Dieu  jus- 
tifie en  les  convertissant  à  la  foy  :  mais  ceste 
doctrine  s'adresse  aux  fidèles,  et  leur  est  dit 
qu'ils  vivront  par  foy.  Sainct  Paul  en  donne  en- 
cores  une  plus  claire  déclaration,  quand  pour 
approuver  la  justice  gratuite,  il  amené  ce  pas- 
sage de  David,  Bien-heureux  sont  ceux  ausquels 
les  péchez  sont  remis  (Rom.  4, 7;  Ps.  32,  1).  Or 
il  est  certain  que  David  ne  parle  point  des  infi- 
dèles, mais  de  soy-mesme  et  de  ses  semblables  : 
d'autant  qu'il  parle  du  sentiment  qu'il  en  avoit 
après  avoir  long  temps  servy  à  Dieu  :  Parquoy  il 
ne  faut  pas  que  nous  ayons  pour  un  coup  seule- 
ment ceste  béatitude  :  mais  qu'elle  nous  dure 
pour  toute  nostre  vie.  Finalement,  l'ambassade 
de  reconciliation  dont  parle  sainct  Paul  (2  Cor. 
5, 18),  laquelle  nous  testifie  que  nous  avons  nos- 
tre justice  en  la  miséricorde  de  Dieu,  ne  nous 
est  point  donnée  pour  un  jour  :  mais  est  perpe- 
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tiielle  en  l'Ej^^lise  Clireslionne.  Pointant  los  fidè- 
les n'ont  uutrc  justice  jus(|u';i  la  iiKut.  i|ii('  pai' 
le  niuycii  t|ui  est  la  ik'Sdit.  Car  Christ  ilenieuie 
a  jamais  .Mcliateur  pour  nous  réconcilier  avec 
le  Père  :  et  rflficace  de  sa  mort  est  |teriietuelle. 
assavoir  l'alilution.  satislactictn  et  l'olieissance 
parfaite  ([uMl  a  rendue,  par  la(|uelle  toutes  nos 
ini(|uitez  sont  cachées.  Kl  saincl  Paulauv  Kplie- 
siens  ne  dit  i»as  (|ue  nous  ayons  le  commence- 
ment de  nctstre  salut  par  ^race.  mais  (piç  nous 
sommes  sau\ez  jiar  icelle  (Ephes.  "2.  Hj  :  mm 
point  par  les  o^uvies.  atin  (|ue  nul  ne  se  ;;lo- 
rifie. 

li.  Los  suhterfuges  que  cherchent  iry  les 
Sorlionistes  ])Our  évader,  ne  les  desijeschenl 
point.  Ils  disent  ([ue  c(>  ipie  les  bonnes  œuvres 
ont  (piehpie  valeur  a  justifier  l'homme,  cela  ne 
vient  pas  de  leur  dignité  propre,  la(|uelle  ils  aji- 
jteilent  Intrinse(|ue  :  mais  de  la  i^race  de  Dieu 
(|ui  les  accepte.  Secondement,  pource  qu'ils  sont 
contraints  de  confesser  que  la  justice  des  œu- 
\res  est  tousjours  icy  inqiarfaite,  ils  accordent 
bien  ([ue  cependant  que  nous  sonunes  en  ce 
monde,  nous  avons  tousjours  mesUcr  (pie  Dieu 
nous  pardonne  nos  jjechez,  pour  suppléer  le 
<ielaut  de  nos  o-uvres  :  mais  ipie  ce  panioii  se 
fait,  entant  (jue  les  fautes  qui  se  commettent 
sont  conqiensées  par  œuvres  de  supereroga- 
lion.  Je  respon,  que  la  i,^race  qu'ils  appellent 
Acceptante,  n'est  autre  chose  (pie  la  honte  jira- 
tiiite  du  Père  céleste,  dont  il  nous  endurasse  et 
leçoit  en  Jésus  (Christ  :  c'est  quand  il  nous  vesl 
(le  l'innocence  d'iceluy.  et  nous  la  met  en  conte: 
a  ce  (jue  pai'  le  henelice  d'icelle  il  nous  tienne 
pour  saincts,  purs  et  innoceus.  Car  il  liiut  que 
la  justice  de  Christ  se  présente  pour  nous,  et 
soit  comme  consignée  au  jugenu^it  de  Dieu  : 
pource  (pi'icelle  seule,  comme  elle  est  parfaite, 
aussi  peut  soustenir  son  regard.  Nous  estans 
garniz  d'icelle,  obtenons  remission  assiduelle  de 
nos  péchez  en  foy.  Par  la  pureté  d'icelle  nos 
macules  et  les  ordiu'es  de  nos  imperfections 
estans  cachées,  ne  nous  sont  inqiutées  mais 
sont  comme  ensevelies,  afin  de  napparoistre 
point  (levant  le  jugement  de  Dieu  :  jusqu'à  ce 
que  l'heure  vienne,  (ju'apres  la  mort  de  nostrc 
vieil  homme,  la  bonté  de  Dieu  nous  retire  avec 
Jésus  (>hiist,  qui  est  le  nou\ el  Ailam,  en  un  re- 
pos bien-heureux.  :  où  nous  attendions  le  jour 
de  la  résurrection.  aïKpiel  nous  serons  transfe- 
lez  en  la  gloire  céleste,  ayans  reccii  nos  corps 
incorruptibles. 

i:i.  Si  ces  choses  sont  vrayes,  il  n'y  a  nulles 
u'uvies  qui  nous  puissent  d'elles-mesmes  ren- 
dre agréables  a  Dieu  :  mesines  elles  ne  luy  sont 
pas  plaisantes,  sinon  entant  que  l'homme  estant 
couvert  de  la  justice  de  Christ,  luy  plaisl.  et  ob- 
tient la  rémission  de  ses  vices.  Car  Dieu  n'a  point 
promis  le  loyer  de  vie  à  quelques  cert^iincs  œu- 
vres, mais  prononce  simplement  que  celuy  qui 


fera  le  contenu  de  la  Loy,  vivra  (Lev.  18,  5): 
mettant  à  l'opposite  la  malédiction  notable  contre 
tous  ceux  (pii  auront  défailli  en  un  seul  poincl 
(Deut.  27,  20).  En  quoy  l'erreur  comnuin  tou- 
chant la  justice  itartiale  est  assez  refuté,  puis 
([ue  Dieu  n'admet  mille  justice  sinon  l'observa- 
tion entière  de  .sa  Loy.  Ce  (ju'ils  ont  accoustumé 
de  ja.ser,  de  recompenser  Dieu  par  leuvres  de 
supererogation,  n'est  gueres  plus  ferme,  ('ar 
(|uoy  ?  ne  reviennent-ils  pas  tousjours  la  dont 
ils  sont  ja  exclus:  c'est  (pie  quiconque  garde 
en  partie  la  Loy.  est  d'autant  juste  pai'  ses 
leuvres?  En  ce  faisant  ils  prennent  une  chose 
pour  résolue,  que  nul  de  sain  jugement  ne  leur 
concederoit.  Le  Seigneur  tesmoigne  si  souvent, 
(pi'il  ne  recognoist  autre  justice,  sinon  en  par- 
faite obéissance  de  sa  Loy.  Ouelle  auilace  est- 
ce,  quand  nous  sommes  desnuez  d'icelle,  afin 
(pi'il  ne  semble  advis  (|ue  nous  soyons  desponil- 
lez  de  toute  gloire,  c'est  a  dire  (jue  nous  ayons 
l)leinement  cédé  à  Dieu,  de  produire  je  ne  say 
(pielles  pièces  et  morceaux  d'un  peu  de  bonnes 
o'uvres,  et  ainsi  vouloir  racheter  ce  (jui  nous 
défaut  par  .satisfactions  ?  Les  satisfactions  ont 
esté  cy  dessus  puissanunentabbatues,  tellement 
qu'elles  ne  nous  devroyent  entrer  en  l'entende- 
ment, et  ne  fust-ce  (|ue  par  songe.  Seulement  je 
d\  que  ceux  [qui  babillent  ainsi  inconsidéré- 
ment, ne  reputenl  point  condjien  c'est  une 
chose  exécrable  a  Dieu  que  iieché:  car  lors  cer- 
tes ils  entendroyent  que  toute  la  justice  des 
hommes  assemblée  en  un  monceau,  ne  sulTiroit 
pas  à  la  recompense  d'un  seul  poché.  Nous 
voyons  l'homme  a\oir  esté  pour  un  seul  péché 
tellement  rejette  de  Dieu,  qu'il  a  perdu  tout 
moyen  de  recouvrer  .salut  (Gen.  3,  17).  La  fa- 
culté donc  de  satisfaire  nous  estostée:  de  la- 
quelle ceux  qui  se  llattent,  jamais  ne  satisferont 
à  Dieu,  auquel  il  n'y  a  rien  agréable  de  ce  qui 
procède  de  ses  ennemis.  Or  tous  ceux  ausquels 
il  veut  inqiuter  les  péchez  luy  sont  ennemis.  Il 
faut  donc  que  tous  péchez  soient  couvers  et 
remis,  devant  qu'il  regarde  à  une  seule  onivre 
de  nous.  Dont  il  s'ensuit  (jue  la  rémission  des 
péchez  est  gratuite:  la(iuelle  est  meschamment 
lilasphemée  de  ceux  (|ui  mettent  en  avant  au- 
cunes satisfactions.  l*ourtant  nous,  à  l'exemple 
de  rA[)ostre,  oulilians  h's  choses  passées,  et  ten- 
dans  à  ce  qui  est  devant  nous,  poursuyvonsnos- 
tre  coui-se.  pour  parvenir  au  loyer  de  la  vocation 
supernelle  (Pliil.  :\,  V-lj. 

l'i.  De  prétendre  ([uehjues  œuvres  de  super- 
erogation, comme  conviendra-il  avec  ce  qui  est 
dit,  (}ue  (piand  nous  aurons  fait  tout  ce  qui  nous 
est  commandé,  nous  disions  que  nous  sommes 
serviteurs  inutiles,  et  que  nous  n'avons  fait  que 
ce  qu(^  nous  devions  faire  (Luc  17,  10)?  Dire 
devant  Dieu,  n'est  pas  feindre  ou  mentir:  mais 
arrester  en  soy  mesme  ce  qu'on  a  pour  certain. 
Le  Seigneur  donc  nous  commande  de  juger  à 
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la  vérité,  et  recognoistre  de  cœur  que  nous  ne 
lin  faisons  nuls  services  gratuits:  mais  seule- 
ment luy  rendons  ceux  dont  nous  luy  sommes 
redevables.  Et  ce  à  bon  droit:  car  nous  luy  som- 
mes serfs,  et  astreints  de  nostrecontlitiitn  à  tant 
de  services,  qu'il  nous  est  impossible  de  nous 
en  acquitter,  voire  quand  toutes  nos  pensées  et 
tous  nos  membres  ne  s'apijli»|ueroyent  a  autre 
chose.  Pourtant  quand  il  dit,  Apres  que  vous 
aurez  fait  tout  ce  qui  vous  aura  esté  commandé: 
c'est  autant  comme  s'il  disoit.  Posez  le  cas  que 
toutes  les  justices  du  monde  fussent  en  un 
homme  seul,  et  encore  davantage.  Nous  donc, 
entre  lesquels  il  n'y  en  a  nul  (|ui  ne  soit  bien 
loin  de  ce  but,  comment  nous  oserions  nous  glo- 
rifier d'avoir  adjousté  quelque  comble  n  la  juste 
mesure?  Et  ne  faut  point  (jue  (luelcun  allègue, 
qu'il  n'y  a  nul  inconvénient,  que  celuy  qui  ne 
fait  ])as  son  devoir  en  quelque  i)artie,  face  plus 
qu'il  n'est  requis  de  nécessité.  Car  il  nous  faut 
avoir  ceste  reigle,  qu'il  ne  nous  peut  rien  venir 
en  l'entendement,  qui  face  ou  à  l'honneur  de 
Dieu,  ou  à  la  dilection  de  nostre  prochain,  qui 
ne  soit  conqjris  sous  la  loy  de  Dieu.  Or  si  c'est 
partie  de  la  Loy  :  il  ne  nous  faut  vanter  de  libé- 
ralité volontaire,  où  nous  sommes  astreints  par 
nécessité. 

13.  C'est  mal  à  propos  qu'ils  allèguent  la  sen- 
tence de  sainct  Paul  pour  prouver  cela,  (juand 
il  se  glorifie  (|u'entre  les  Corinthiens  il  a  cédé 
de  son  droit,  du(iuel  il  pouvoit  user  s'il  eust 
voulu  :  et  ([u'il  ne  leur  a  point  seulement  rendu 
ce  qu'il  leurdevoit  de  son  ot'fice,  mais  qu'il  s'est 
employé  outre  son  devoir,  en  leur  in'escliant 
gratuitement  l'Evangile  (i  Cor.  9, 1. 12).  Il  falloit 
considérer  la  raison  qui  est  là  notée  :  c'est  qu'il 
a  fait  cela  afin  qu'il  ne  fust  point  en  scandale 
aux  infirmes.  Car  les  séducteurs  qui  tioubloyent 
ceste  egiise-là,  s'insinuoyent  par  ceste  couver- 
ture de  ne  rien  prendre  pour  leur  iieine,  afin 
d'acquérir  faveur  a  leur  perverse  doctrine,  et 
mettre  l'Evangile  en  haine:  tellement  qu'il estoit 
nécessaire  à  sainct  Paul  ou  de  mettre  en  danger 
la  doctrine  de  Christ,  ou  d'obvier  à  telles  eau- 
telles.  Si  c'est  chose  indilïerente  ii  l'homme 
Chrestien,  d'encourir  scandale  quand  il  s'en 
peut  abstenir,  je  confesse  que  l'Apostre  a  donné 
(luelque  chose  à  Dieu  plus  qu'il  ne  luy  dev  oit  ; 
mais  si  cela  estoit  requis  à  un  prudent  dispen- 
sateur de  l'Evangile  :  je  dy  qn'û  a  fait  ce  qu'il 
devoit.  Finalement,  quand  ceste  raison  n'ajtpa- 
roistroit  point,  neantmoins  ce  que  dit  Chrysos- 
tome  est  tousjours  vray:  que  tout  ce  qui  vient 
de  nous,  est  d'une  tehe  condition  que  ce  que 
possède  un  homme  serf:  c'est  que  pnr  le  droit 
de  servitude  il  appartient  à  son  maistre.  Ce  que 
Christ  n'a  point  dissimulé  en  la  paraJjolle.  Car 
il  interrogue  quel  gré  nous  saurons  à  nostre 
serviteur,  après  qu'ayant  travaillé  tout  au  long 
du  jour,  il  retourne  au  soir  en  la  maison  (Luc 


17,  7).  Or  il  se  peut  faire  ([u'il  aura  prins  plus 
de  peine  (|ue  nous  ne  luy  en  eussions  osé  impo- 
ser: (luand  ainsi  sera,  encore  n'a-il  fait  sinon  ce 
qu'il  nous  devoit  du  droit  de  servitude,  veu 
(|u'il  est  nostre,  avec  tout  ce  qu'il  peut  taire.  Je 
ne  dy  point  ([uelles  sont  les  supererogations, 
dont  ils  se  veulent  priser  ilevant  Dieu  :  toutes- 
fois  ce  ne  sont  que  fatras,  lesquels  il  n'a  point 
commandez,  et  ne  les  approuve  point:  et  (piand 
ce  viendra  a  l'cndre  conte,  ne  les  alloera  nul- 
lement. En  ce  sens  nous  concéderons  bien  que 
ce  sont  o'uvres  de  sui)ererogations,  ainsi  qu'en 
parle  le  Prophète,  disant:  Qui  a  re(p]is  ces  cho- 
ses de  vos  mains  (Is.  1, 12)?  Mais  il  faut  que  ces 
Pharisiens  se  souviennent  de  ce  qui  en  est  dit 
en  un  autre  lieu  :  Pourquoy  délivrez  vous  vostre 
argent,  et  n'en  achetez  point  de  pain  ?  pourquoy 
prenez  vous  peine  en  choses  qui  ne  vous  peu- 
vent rassasier  (Is.  35,  2)?  Messieurs  nos  mais- 
tres  peuvent  bien  sans  grande  difliculté  disputer 
de  ces  matières,  cstans  en  leurs  escoles  assis 
mollement  sur  des  coussins:  mais  quand  le  sou- 
verain .luge  apparoistra  du  ciel  en  son  Throne 
judicial,  tout  ce  (Qu'ils  auront  déterminé  ne  pro- 
fitera gueres  :  ains  s'esvanouira  comme  fumée. 
Or  c'estoit  ce  qu'il  falloit  icy  chercher:  quelle 
fiance  nous  pourrons  apporter,  pour  nous  dé- 
fendre en  cest  horrible  jugement,  et  non  pas  ce 
qu'on  en  peut  babiller  ou  mentir  en  quelque 
angle t  d'une  Sorbonne. 

10.  Il  nous  faut  chasser  icy  deux  pestes  de 
nos  co'urs  :  c'est  de  n'avoir  nulle  fiance  en  nos 
œuvres,  et  ne  leur  attribuer  aucune  louange. 
L'Escriture  çà  et  la  nous  en  oste  la  fiance, 
disant  que  toutes  nos  justices  ne  sont  qu'ordure 
et  puantise  devant  Dieu,  sinon  (|u'elles  tirent 
bonne  odeur  de  la  justice  de  .lesus  Christ: 
qu'elles  ne  peuvent  sinon  pi  évoquer  la  ven- 
geance de  Dieu,  si  elles  ne  sont  supportées  par 
le  pardon  de  sa  miséricorde.  Ainsi  elle  ne  nous 
laisse  rien  de  reste,  sinon  que  nous  implorions 
la  clémence  de  nostre  Juge,  pour  obtenir  mercy, 
avec  ceste  confession  de  David,  que  nul  ne 
sera  justifié  devant  sa  face,  s'il  appelle  à  conte 
ses  serviteurs  (Ps.  143,  2).  Et  quand  Job  dit, 
Malheur  sur  moy  si  j'ay  forfait:  et  si  j'ay  juste- 
ment fait,  encore  ne  leveray  je  point  la  teste 
(Job  10, 13).  Condjien  ([u'il  regarde  à  la  justice 
souveraine  de  Dieu,  à  laquelle  les  Anges  mesmes 
ne  peuvent  satisfaire:  si  est-ce  qu'il  monstre 
quand  on  vient  devant  le  throne  judicial  de 
Dieu,  (|u'il  ne  reste  rien  à  toutes  créatures  hu- 
maines sinon  de  faire  silence.  Car  il  n'entend 
point  qu'il  aime  mieux  de  son  bon  gré  céder  à 
Dieu,  (pie  de  combattre  avec  péril  contre  sa 
rigueur  :  mais  il  signifie  fju'il  ne  recognoist  jus- 
tice en  soy,  laquelle  ne  descheust  incontinent 
devant  Dieu.  Quand  la  fiance  est  dechassée, 
il  faut  aussi  que  toute  gloire  soit  anéantie.  Car 
(]ui  est-ce  qui  assignera  la  louange  de  justice 
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à  ses  œuvres,  quand  en  les  considérant  il 
tremblera  devant  Dieu  ?  Parquoy  il  nous  faut 
venir  où  Isaie  nous  appelle:  c'est  (jue  toute  la 
semence  d'Israël  se  loue  et  se  jj:lorilie  en  Dieu 
(Is.  4o,  2o):  pource  (jue  ce  qu'il  dit  ailleurs 
est  tres-vray,  c'est  que  nous  sommes  plantez  a 
sa  ji^^loire  ils.  Gl,  3|.  Xostre  cœur  donc  sera  lors 
droitemrnt  parafé,  (piami  il  ne  s'appuyera  nul- 
lement en  aucune  tiance  d'œuvres,  et  n'en 
jirendra  jtoint  matière  de  s'eslever  et  eniir- 
yueillir.  (^est  cest  erreur  qui  induit  les  hom- 
mes à  ceste  fiance  frivole  et  mensongère,  qu'ils 
establissent  tousjours  la  cause  de  leur  salut  en 
leurs  (puvres. 

17.  Mais  si  nous  regardons  les  quatre  genres 
de  causes  que  les  Philosophes  mettent,  nous 
n'en  trou\erons  pas  un  seul  (pii  convienne  aux 
œuvres,  quand  il  est  (luestiou  de  nostre  salut. 
L'Escriture  par  tout  enseigne  (jue  la  cause  ef- 
ficiente de  nostre  salut  est  la  miséricorde  de 
nostre  Père  céleste,  et  la  dilection  gratuite  qu'il 
a  eu  envers  nous.  Pour  la  cause  matérielle  elle 
nous  propose  (Ihrist  avec  son  obéissance,  par 
laquelle  il  nous  a  acquis  justice.  De  la  cause 
(|u'on  appelle  instrumentale,  (juclle  dirons  uous 
qu'elle  est,  sinon  la  foy  ?  Sainct  Jean  a  comprins 
toutes  ces  trois  ensemble  en  une  sentence, 
<|uanil  il  dit  que  Dieu  a  tant  aimé  le  monde, 
(ju'il  a  donné  son  Fils  uniiiue  :  afin  que  quicon- 
que croira  en  luy,  ne  périsse  point,  mais  ait  la 
vie  éternelle  (Jean  :{.  16).  Quant  à  la  cause  fi- 
nale, l'Apostre  dit  (jue  <;a  esté  jjour  demonstrer 
la  justice  de  Dieu,  et  glorifier  sa  bonté  (Rom.  lî, 
;2o):  conjoignant  mesme  clairement  les  trois  au- 
tres causes  que  nous  avons  recitées.  Car  voicy 
qu'il  dit.  Tous  ont  péché,  et  sont  desnuez  de  la 
gloire  de  Dieu:  mais  ils  sont  justifiez  gratui- 
tement pal  la  grâce  d'iceluy.  Il  demonstre  là  le 
commencement  et  comme  la  source  :  c'est  que 
Dieu  a  eu  pitié  de  nous  par  sa  bonté.  Il  s'ensuit. 
Par  la  rédemption  laiiuelle  est  en  Christ.  Icy 
nous  avons  la  substance,  en  lacpielle  consiste 
nostre  justice.  Il  s'ensuit  encore,  Par  la  foy  au 
sang  d'iceluy  :  en  (juoy  il  demonstre  la  cause 
instrumentale,  par  L'upielic  la  justice  de  Christ 
nous  est  appliquée.  H  adjouste  consequemment 
la  fin,  quand  il  dit  que  Dieu  a  fait  cela  pour  de- 
monstrer sa  justice,  à  ce  qu'il  soit  juste,  et  jus- 
tifiant celuy  qui  a  foy  en  Jésus  Christ.  Et  mesme 
pour  signifier  comme  en  passant,  que  ceste  jus- 
tice dont  il  i)arle  consiste  en  la  reconciliation 
entre  Dieu  et  nous,  il  dit  nonunément  ([ue 
Christ  nous  a  esté  donné  pour  nous  rendre  le 
Père  propice.  Semblahlement  au  premier  cha- 
pitre de  l'Epistre  aux  Hphesiens,  il  enseigne  que 
Dieu  nous  reçoit  en  sa  grâce  par  sa  pure  misé- 
ricorde :  (lue  cela  se  fait  par  l'intercession  de 
Christ,  que  nous  recevons  ceste  grâce  par  foy: 
que  le  tout  tend  a  ce  but,  que  la  gloire  de  sa 
bonté  soit  pleinement  cogncue  (Ephes.  1,  o.  6). 


Quand  nous  voyons  toutes  les  parties  de  nostre 
salut  estre  hors  de  nous,  qu'est-ce  que  nous 
jtrenons  aucune  confiance  ou  gloire  de  nos 
(euvres  .'  Quant  est  de  la  cause  efficiente  et  fi- 
nale, les  plus  grans  adversaires  de  la  gloire  de 
Dieu  ne  nous  en  sauroyent  faii'e  controversie, 
s'ils  ne  veulent  renoncer  toute  l'Escriture.  Quand 
ce  vient  ;i  la  cause  matérielle  et  instrumentale, 
ils  cavillent.  comme  si  nos  œuvres  partissoyent 
a  demy  avec  la  foy  et  la  justice  de  Christ.  Mais 
l'Escriture  contredit  aussi  bien  a  cela,  en  affer- 
mant simplement  que  Christ  nous  est  en  jus- 
tice et  en  vie,  et  que  nous  possédons  un  tel  bien 
par  la  seule  foy. 

18.  (>e  que  les  saincts  se  conferment  et  se 
consolent  souvent,  en  réduisant  en  mémoire 
leur  imiocence  et  intégrité  :  et  aucunesfois  la 
mettent  en  a\ant,cela  se  fait  en  deux  manières. 
C'est  qu'en  accomparant  leur  bonne  cause  avec 
la  mauvaise  cause  des  iniques,  ils  conçoyvent 
de  cela  espérance  de  victoire:  non  i)as  tant 
pour  la  valeur  ou  estime  de  leur  justice,  ([ue 
pource  que  l'iniquité  de  leurs  ennemis  mérite 
cela.  Secondement,  quand  en  se  recognoissaut 
devant  Dieu  sans  se  comparer  ave(.' les  autres, 
ils  reçoyvent  quelque  consolation  et  fiance 
de  la  pureté  de  leur  conscience.  De  la  première 
raison  nous  en  verrons  cy  après.  Maintenant 
dei)eschons  brièvement  la  seconde,  comment 
c'est  qu'elle  peut  convenir  et  accorder  avec  ce 
(pie  nous  avons  desja  dit,  assavoir  (pi'il  ne  nous 
faut  appuyer  sur  aucune  fiance  de  nos  (euvres 
au  jugement  de  Dieu,  et  ne  nous  en  faut  nulle- 
ment glorifier.  Or  la  convenance  est  telle  :  c'est 
que  les  saincts,  (|uaud  il  est  question  de  fonder 
et  establir  leur  salut,  sans  avoir  regard  à  leurs 
I euvres,  fichent  leurs  deux  yeux  en  la  seule 
bonté  de  Dieu.  Et  non  seulement  s'adressent  à 
icelle  devant  toutes  choses,  comme  au  commen- 
cement (le  leur  beatituiie  :  mais  l'ayant  aussi 
l)our  accomplissement,  y  ac(iuiescenl  du  tout, 
et  s'y  reposent.  Apres  que  la  conscience  est 
ainsi  fomlée,  dressée  et  confermée,  elle  se  peut 
aussi  fortifier  par  la  consi<ieration  des  œuvres  : 
assavoir  entant  (|ue  ce  sont  tesmoignages  que 
Dieu  habite  et  règne  en  nous.  Puis  ilonc  que 
ceste  fiance  des  œuvres  n'a  point  lieu  jusques  à 
ce  tiu'ayons  remis  tonte  la  fiance  de  nostre  conir 
en  la  miséricorde  de  Dieu:  cela  ne  fait  rien  pour 
monstrer  que  les  œuvres  justifient,  ou  d'elles- 
mesmes  puissent  asseurer  l'homme.  Pourtant 
([uand  nous  excluons  la  fiance  des  (cuvres, 
nous  ne  voulons  autre  chose  dire  sinon  que 
l'ame  Chrestienne  ne  doit  point  regarder  au  mé- 
rite des  oMivres.  comme  a  un  refuge  de  salut: 
mais  du  tout  se  reposer  en  la  [tromesse  gratuite 
de  justice.  Cependant  nous  ne  luy  défendons 
pas  qu'elle  ne  se  soustienne  et  conferme  par 
tous  signes  tpi'elle  a  de  la  bénédiction  de  Dieu. 
Car  si  tous  les  dons  que  Dieu  nous  a  faits,  quand 
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nous  les  réduisons  en  mémoire,  sont  comme 
rayons  de  la  clarté  de  son  visage,  pour  nous  il- 
luminer à  contempler  la  souveraine  lumière  de  sa 
bonté  :  par  plus  forte  raison  les  bonnes  œuvres 
qu'il  nous  a  données  doyvent  servir  à  cela,  les- 
quelles demonstrent  rKsjirit  d'adoption  nous 
avoir  esté  donné. 

19.  Quand  donc  les  saincts  conlerment  leur 
foy  par  leur  innocence,  ou  en  i.rennent  matière 
de  se  resjouyr,  ils  ne  l'ont  autre  chose  sinon  re- 
puter  par  les  fruicls  de  leur  vocation,  que  Dieu 
les  a  adoptez  pour  ses  enfans.  Ce  donc  (pie  dit 
Salomon,  qu'en  la  crainte  du  Seigneur  il  y  a 
ferme  asseurance  (Prov.  14,  26)  :  ce  que  les 
Saincts  pour  estre  exaucez  de  Dieu  usent  au- 
cunes fois  de  ceste  remonstrance,  qu'ils  ont 
cheminé  devant  sa  face  en  intégrité  et  simpli- 
cité (2  Rois  20,  :i:  Gen.  24,  40):  tout  cela  n'a 
point  de  lieu  à  faire  fondement  pour  édifier  la 
conscience  :  mais  lors  seulement  [)eul  valoir, 
quand  on  le  prend  comme  enseigne  de  la  voca- 
tion de  Dieu.  Car  la  crainte  de  Dieu  n'est  nulle 
part  telle,  qu'elle  puisse  donner  ferme  asseu- 
rance :  et  tous  les  saincts  entendent  bien  qu'ils 
n'ont  Pfis  pleine  intégrité,  ains  qui  est  meslée 
avec  beaucoup  d'imperfections  et  reliques  de 
leur  chair  :  mais  pource  que  des  fruicts  de  leur 
régénération  ils  prennent  argument  et  signe 
que  le  sainct  Esprit  habite  en  eux,  ils  n'ont  pas 
petite  maliei'e  à  se  confermer  d'attendre  l'aide 
de  Dieu  en  toutes  nécessitez  :  veu  qu'ils  l'expé- 
rimentent Père  en  si  grand'chose.  Or  ils  ne 
peuvent  faire  cela,  que  premièrement  ils  n'ayent 
appréhendé  la  bonté  de  Dieu,  s'asseurans  d'icelle 
par  les  promesses  de  l'Evangile  tant  seulement. 
Car  s'ils  commencent  une  fois  de  la  reputer 
selon  les  œuvres,  il  n'y  aura  rien  plus  incertain 
ne  plus  infirme  :  veu  que  si  les  œuvres  sont 
estimées  en  elles-mesmes,  elles  ne  menaceront 
pas  moins  l'homme  de  l'ire  de  Dieu  par  leur 
imperfection,  ([u'elles  luy  tosmoigneront  sa 
benevolence  par  leur  pureté  tellement  (|uel- 
lement  accommencée.  En  somme,  ils  pres- 
chent  tellement  les  bénéfices  de  Dieu,  qu'ils 
ne  se  divertissent  nullement  de  sa  faveur 
gratuite  :  en  laquelle  sainct  Paul  tesmoi- 
gne  que  nous  avons  toute  perfection  haut  et 
bas,  de  long  et  de  large  et  de  profond  (Ephes. 
3, 18  s.  ).  Comme  s'il  disoit,  quelque  part  que 
se  tournent  nos  sens,  et  quand  ils  monteroyent 
le  [dus  haut  du  monde,  ou  s'estendroyent  au 
long  et  au  large,  qu'ils  ne  doivent  outrepasser 
ceste  borne  :  c'est  de  cognoistre  la  dilection  de 
Jésus  Christ  envers  nous,  et  se  tenir  serrez  à  la 
bien  méditer,  pource  qu'elle  comprend  en  soy 
toutes  mesures.  Pour  laiiuellc  raison  il  dit 
qu'elle  surmonte  en  prééminence  tout  savoir  : 
adjoustant  que  (juand  nous  comprenons  com- 
ment Dieu  nous  a  aimez  en  Jésus  Christ,  nous 
sommes    remplis    en  toute    plénitude    divine 


(Ephes.  3,  19).  Comme  ailleurs,  en  se  glorifiant 
(pie  les  fidèles  sont  victorieux  en  tous  combats, 
il  adjouste  la  raison  et  moyen,  assavoir,  Pour 
celuy  qui  les  a  aimez  (Rom.  8,  37). 

20.  Nous  voyons  maintenant  que  les  saincts 
ne  con(;oyvent  point  une  fiance  de  leurs  œuvres, 
qui  attribue  quelque  chose  au  mérite  d'icelles 
(veu  qu'ils  ne  les  considèrent  point  (|ue  comme 
dons  de  Dieu,  dont  ils  recognoissent  sa  bonté  : 
et  signes  de  leur  vocation,  dont  ils  rei)utent 
leur  élection)  :  n'aussi  qui  derogue  rien  à  la  jus- 
tice gratuite  que  nous  obtenons  en  Christ,  veu 
qu'elle  en  dépend,  et  ne  peut  subsister  qu'en 
icelle.  Ce  que  sainct  Augustin  demonstre  fort 
bien  en  peu  de  paroUes,  parlant  ainsi  :  je  ne  dy 
pas  au  Seigneur  qu'il  ne  desprise  point  l'œuvre 
de  mes  mains  :  il  est  bien  vray  que  je  cherche 
le  Seigneur  de  mes  mains,  et  ne  suis  point  de- 
ceu  :  mais  je  ne  prise  pas  les  œuvres  de  mes 
mains.  Car  je  crain,  si  Dieu  les  regardoit,  qu'il 
n'y  trouvast  plus  de  péchez  que  de  mérites. 
Seulement  je  dy,  et  prie  et  désire  cela,  ([u'il  ne 
desprise  point  r(Puvre  de  ses  mains.  Seigneur 
donc,  voy  ton  œuvre  en  moy,  non  pas  le  mien  :  car 
si  tu  y  vois  le  tien,tu  le  couronnes.  Et  de  fait,  toutes 
les  l)onnes  œuvres  que  j'ay,  sont  de  toy.  ^^  Nous 
voyons  ([u'il  met  deux  raisons  pourquoy  il  n'ose 
point  alléguer  ses  œuvres  à  Dieu,  assavoir  que 
s'il  a  rien  de  bon,  ce  n'est  pas  du  sien  :  secon- 
dement, que  tout  le  bien  qui  est  en  luy  est  sur- 
monté par  la  multitude  de  ses  péchez .  De  là  vient 
que  la  conscience,  en  considérant  ses  œuvres, 
conçoit  plus  de  frayeuretestonnement  que  d'as- 
seurance.  Pourtant  ce  sainct  personnage  ne 
veut  point  que  Dieu  regarde  autrement  ses 
bienfaits,  sinon  pour  cognoistre  en  iceux  la 
grâce  de  sa  vocation,  afin  de  parfaire  l'œuvre 
qu'il  a  commencée. 

21.  Davantage,  ce  que  l'Escriture  dit,  que  les 
bonnes  (puvres  sont  cause  pourquoy  nostre  Sei- 
gneur fait  bien  à  ses  serviteurs  :  il  faut  telle- 
ment entendre  cela,  que  ce  que  nous  avons  dit 
cy  dessus  demeure  en  son  entier  :  c'est  que  l'o- 
rigine et  etl'ect  de  nostre  salut  gist  en  la  dilec- 
tion du  Père  céleste  :  la  matière  et  substance, 
en  l'obéissance  de  Christ  :  l'instrument,  en  l'il- 
lumination du  sainct  Esprit,  c'est  à  dire  en  la 
foy  :  que  la  fin  est,  à  ce  que  la  bonté  de  Dieu 
soit  glorifiée.  Cela  n'empesche  point  que  Dieu 
ne  recoyve  les  œuvres,  comme  causes  inférieu- 
res. Mais  dont  vient  cela?  C'est  pource  que  ceux 
qu'il  a  prédestinez  par  sa  miséricorde  à  l'héri- 
tage de  la  vie  éternelle,  il  les  introduit  selon  sa 
dispensation  ordinaire  en  la  possession  d'icelle 
par  lionnes  œuvres.  Ainsi  ce  qui  précède  en 
l'ordre  de  sa  dispensation,  il  le  nomme  cause 
de  ce  qui  s'ensuit  après.  Pour  ceste  mesine  rai- 
.son  l'Escriture  semble  advis  signifier  aucunes- 
fois,  que  la  vie  éternelle  procède  des  bonnes 
œuvres  :  non  pas  que  la  louange  leur  en  doyvc 
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estre  attribuée,  mais  pourec  (lue  Dieu  justifie 
ceux  qu'il  a  esieus,  pour  les  glorilier  tinaleuient 
(Hom.  8,  30):  la  première  ^raee.  (pii  est  eoinme 
un  ile<iré  à  la  seeunde,  est  nommée  eause  ili- 
celle.  Toutestois  quand  il  faut  assi-juer  la  vr.aye 
cause,  l'Escriture  ne  muis  meine  point  aux  <i'u- 
vres,  uiais  nous  retient  en  la  seule  méditation 
de  la  miséricorde  de  Dieu.  Car  ([u'est-ce  (|ue 
veut  dire  ccsle  sentence  de  l'Apostre  :  (|ue  le 
loyer  de  péché  c'est  mort,  la  vie  éternelle  est 
jnace  de  Dieu  dtom.  0,  :2:{)?  l'ounpmy  n'opimse- 
il  la  justice  à  péché,  conune  la  vie  à  la  mort? 
P(tui(|uoy  ne  met-il  la  justice  |iour  cause  dévie, 
connue  il  dit  le  péché  estre  cause  de  nuirt  ?  (^ar 
la  comparaison  eust  esté  ainsi  entière,  hupielle 
est  aucunement  inqiarl'aite  conune  il  la  c<juche. 
Mais  il  voulu  exjirimer  en  ceste  conqiaraison  ce 
(pii  estoit  vray,  assavoir  (jue  la  moit  est  deue  a 
l'homme  jtour  ses  mérites  :  mais  (pie  la  vie  est 


située  en  la  seule  miséricorde  de  Dieu.  Bref,  en 
toutes  ses  façons  de  parler,  où  il  est  fait  men- 
tion des  bonnes  onivres.  il  n'est  pas  question  de 
la  cause  pour(|U()y  Dieu  lait  bien  aux  siens,  mais 
seulement  de  l'ordre  qu'il  y  tient  :  c'est  qu'en 
adjoustant  irrace  sur  j:race,  il  |irend  occasion 
des  premières  de  les  augmenter  par  les  secon- 
des, et  poursuit  tellement  sa  libéralité,  qu'il 
\  eut  (pie  nous  pensions  tousjours  à  son  élection 
gratuite,  huiuelle  est  la  fontaine  de  tous  ses 
bien-faits  envers  nous.  Car  combien  (pi'il  aime 
et  prise  les  dons  qu'il  nous  eslargit  journelle- 
ment selon  (ju'ils  procèdent  de  ceste  source-là. 
loutesfdis  p(jurce  que  nostre  oflice  est  de  nous 
tenir  arrestez  à  l'acceptation  f^ratuite,  la(|uelle 
seule  peut  alfermir  nos  aines,  il  convient  mettre 
en  second  degré  les  dons  de  son  Esprit,  des- 
(juels  il  nous  enrichit,  en  sorte  qu'ils  ne  dero- 
guent  point  à  la  prem  iere  cause. 


CHAPITRE   XV 

Que  tout  ce   qui  est  dit  pour  magnifier  les  mérites,    destruit    tant    la 
louange  de  Dieu  que  la  certitude  de  nostre  salut. 


1.  Nous  avons  desja  despesché  le  principal 
ncjeud  de  ceste  matière  :  c'est  que  d'auUuit  (ju'il 
est  nécessaire  que  toute  justice  soit  confondue 
devant  la  face  de  Dieu,  si  elle  est  appuyée  sur 
les  œuvres,  elle  est  contenue  en  la  seule  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  en  la  seule  communion  de 
(Christ  :  et  iMiurlant  en  la  seule  foy.  Or  nous 
avons  diligemment  a  noter,  que  c'est-cy  le  prin- 
cipal poinct  :  afin  de  ne  nous  envelopper  en 
l'erreur  commun  non  seulement  du  vulgaire, 
mais  aussi  des  savans.  Car  (juand  il  est  question 
si  la  foy  ou  les  (i'uvres  justifient,  ils  allèguent 
les  passages  qui  semblent  advis  attribuer  quel- 
(pie  mérite  aux  o'uvres  devant  Dieu  :  comme  si 
la  justification  des  (ouvres  estoit  par  cela  de- 
inonstrée,  quand  il  seroit  prouvé  (lu'elles  sont 
en  (pielque  estime  devant  Dieu.  Or  il  a  esté 
clairement  dcmonstré  (pie  la  justice  des  onivres 
consiste  seulement  en  une  parfaite  et  entière 
observation  de  la  Loy  :  dont  il  s'ensuit  que  nul 
n'est  justifié  par  ses  o'uvrcs.  sinon  celuy  qui  est 
venu  à  une  telle  perfection,  (ju'on  ne  le  sauroit 
rcdarguer  de  la  moindre  faute  du  monde.  C'est 
donc  une  autre  (|uestion  et  séparée,  assavoir  si 
les  (euvrcs,  combien  qu'elles  ne  suffisent  point 
à  justifier  riiomme,  luy  peuvent  acquérir  fa\eur 
envers  Dieu. 

2.  Premièrement,  je  suis  contraint  de  jirotes- 
ter  cela  de  ce  nom  de  Mérite  :  que  (juiconque 
l'a  le  premier  attribué  aux  œuvres  humaines, 


au  regard  du  jugement  de  Dieu,  n'a  pas  fait 
chose  expediente  pour  entretenir  la  syncerité 
de  la  foy.  Quant  à  moy,  je  me  déporte  volontiers 
de  toutes  contentions  qui  se  font  pour  les  mots: 
mais  je  desireroye  que  ceste  sobriété  eust  tous- 
jours  esté  gardée  entre  les  Chrestiens,  qu'ils 
n'eussent  point  sans  mestier  et  .sans  propos 
usurpé  vo(;ables  cstranges  de  l'Escriture,  qui 
pouvoyent  engendrer  beaucoup  de  scandales  et 
peu  de  fruict.  Car  quel  mestier  estoit-il,  je  vous 
prie,  de  mettre  en  avant  ce  nom  de  Mérite,  puis 
(jue  la  dignité  des  bonnes  oeuvres  pouvoit  au- 
trement estre  expli(iuée  sans  offension?  Or  com- 
bien il  est  venu  de  scandales  de  ce  mot,  nous  le 
voyons  avec  grand  dommage  de  tout  le  monde. 
Certes  comme  il  est  plein  d'orgueil,  il  ne  peut  si- 
non obscurcir  la  grâce  de  Dieu,  cl  abbreu\  er  les 
hommes  d'une  vaine  outrecuidance,  .le  confesse 
(pie  les  anciens  docteurs  de  l'Eglise  en  ont  com- 
munément usé.  Et  pleust  à  Dieu  que  par  un  pe- 
tit mot  ils  n'eussent  jioint  donné  occasion  d'er- 
reur a  ceux  qui  sont  venus  depuis.  Combien 
qu'en  d'aucuns  lieux  ils  ont  testifié  comment  ils 
ne  vouloyent  point  prejiidicier  en  ce  faisant  à  la 
vérité.  Sainct  Augustin  en  quelque  lieu  dit,  Que 
les  mérites  humains  se  taisent  icy,  lesquels  sont 
péris  en  Adam  :  et  que  la  grâce  de  Dieu  règne, 
comme  elle  règne  par  .lesus  Christ.  ^^  Item,  Les 
saincts  n'attribuent  rien  à  leurs  mérites,  mais  le 
tout  à  la  miséricorde  de  Dieu.  "^  Item,  Quand 
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l'homme  voit  que  tout  ce  qu'il  a  de  bien  il  ne  l'a 
pas  de  soy,  mais  de  son  Dieu  :  il  voit  que  tout 
ce  qui  est  loué  en  luy  n'est  point  de  ses  méri- 
tes, mais  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Nous 
voyons  comment  en  ayant  osté  à  l'homme  la 
vertu  de  bien  faire,  il  abbat  aussi  la  dignité  des 
mérites.  "-  Item  Chrysostome,  Toutes  nos  œu- 
vres qui  suyvent  la  vocation  gratuite  de  Dieu 
sont  comme  dettes  que  nous  luy  rendons  :  mais 
ces  bénéfices  sont  de  grâce,  beneficence  et  pure 
largesse.  "*  Toutesfois  laissant  le  nom  derrière, 
considérons  plustost  la  chose.  Sainct  liernard 
dit  bien,  comme  j'ay  desja  allégué  en  quelque 
passage,  que  comme  il  suffit  pour  avoii-  méri- 
tes, de  ne  présumer  point  de  ses  mérites  :  aussi 
qu'il  suffit  pour  estre  condamné,  de  n'avoir  nuls 
mérites.  Mais  en  adjoustant  f|uant  et  quant  l'in- 
terprétation il  adoucit  la  dureté  de  ce  mot,  en 
(lisant,  Mets  donc  peine  d'avoir  des  mérites  : 
(juand  tu  les  auras,  cognois  qu'ils  te  sont  don- 
nez :  esperes-en  le  fruict  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  en  ce  faisant  tu  auras  évité  tout  le  dan- 
ger de  povreté.  ingratitude  et  présomption.  L'E- 
glise est  bien-heureuse,  laquelle  a  des  mérites 
sans  presonq)tion.  et  a  presonq)tion  sans  méri- 
tes. Et  un  peu  auparavant  il  avoit  monstre  en 
quel  sens  il  usoit  de  ce  mot,  disant,  Pourquoy 
l'Eglise  se  soucieroit-elle  de  mérites,  puis 
qu'elle  a  un  plus  certain  moyen  de  se  glorifier 
au  bon  plaisir  de  Dieu?  ®*  Dieu  ne  se  i)eut  re- 
noncer, il  fera  ce  qu'il  a  promis.  Ainsi  il  ne  faut 
demander  par  quels  mérites  nous  espérons  sa- 
lut, veu  que  Dieu  nous  dit,  Ce  ne  sera  pas  ;i 
cause  de  vous,  mais  pour  l'amour  de  moy 
(Ezech.  06,  2:2.  M.)  Il  suffit  donc  pour  mériter 
salut,  de  savoir  (]ue  les  mérites  ne  suffisent 
point. 

•S.  Que  c'est  que  méritent  nos  œuvres  l'E- 
scriture  le  demonstre,  disant  qu'elles  ne  peuvent 
soustenir  le  regard  de  Dieu,  entant  (pi'elles 
sont  pleines  d'ordure  et  immondicité.  Davantage, 
que  c'est  que  meriteroit  l'obéissance  parfaite  de 
la  Loy,  si  elle  se  pouvoit  quehiue  part  trouver, 
elle  le  déclare  en  nous  commandant  de  nous 
reputer  serviteurs  inutiles,  (juand  nous  aurions 
fait  toutes  choses  qui  nous  sont  ordonnées  (Luc 
17,  10):  veu  qu'ainsi  mesmes  nous  n'aurions 
rien  fait  à  Dieu  de  gratuit,  mais  nous  serions 
seulement  acquitez  des  services  à  luy  deuz, 
ausquels  il  ne  doit  nulle  grâce.  Toutesfois  le 
Seigneur  appelle  les  œuvres  qu'il  nous  a  don- 
nées, Nostres  :  et  non  seulement  tesmoigne 
qu'elles  luy  sont  aggreables,  mais  qu'ebes  seront 
rémunérées  de  luy.  Maintenant  nostre  office  est 
de  prendre  courage:  et  estre  incitez  de  telles 
promesses,  à  ce  que  nous  ne  nous  lassions  point 
en  bien  faisant  :  et  aussi  de  n'estre  pas  ingrats  à 
une  telle  bénignité.  Il  n'y  a  nulle  doute  que 
tout  ce  qui  mérite  louange  en  nos  œuvres  ne 
soit  grâce  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 


goutte  de  bien  que  nous  devions  proprement 
nous  attribuer.  Si  nous  recognoissons  cela  à  la 
vérité,  non  seulement  toute  fiance  de  mérite 
s'esvanouira,  mais  aussi  toute  fantasie.  Je  dy 
donc  que  nous  ne  partissons  point  la  louange 
des  bonnes  oeuvres  entre  Dieu  et  l'homme, 
connue  font  les  Sophistes,  mais  la  gardons  en- 
tière à  Dieu.  Seulement  nous  reservons  cela  à 
l'homme,  qu'il  pollue  et  souille  par  son  immondi- 
cité les  œuvres,  qui  autrement  estoyent  bonnes 
comme  venantes  de  Dieu.  Car  du  plus  parfait 
homme  (|ui  soit  au  monde  il  ne  sort  rien  qui  ne 
soit  entaché  de  quelque  macule.  Que  Dieu  donc 
appelle  en  jugement  les  meilleures  œuvres 
qu'ayent  les  hommes,  et  en  icelle  il  trouvera  sa 
justice  et  la  confusion  des  hommes.  Les  bonnes 
(puvres  donc  jdaisent  à  Dieu,  et  ne  sont  pas 
inutiles  à  ceux  qui  les  font,  mais  plustost  en  re- 
coyvent  pour  loyer  tresamples  bénéfices  de 
Dieu  :  non  pas  (Qu'elles  le  méritent,  mais  pource 
que  la  bénignité  du  Seigneur  de  soy-mesme 
leur  ordonne  un  tel  prix.  Or  quelle  ingratitude 
est-ce,  si  n'estans  point  contens  d'une  telle  lar- 
gesse de  Dieu,  la(iuelle  rémunère  les  œuvres  de 
loyer  non  deu  sans  aucun  mérite  d'icelles,  nous 
passons  outre  par  une  maudite  ambition,  pre- 
tendans  f|ue  ce  (lui  est  de  la  pure  beneficence 
de  Dieu  soit  rendu  au  mérite  des  œuvres?  J'ap- 
pelle icy  en  tesmoignage  le  sens  commun  d'un 
chacun.  Si  celuy  auquel  l'usufruict  d'un  champ 
est  donné,  se  veut  usurper  le  tiltre  de  propriété, 
ne  merite-il  pas  par  telle  ingratitude  de  perdre 
mesme  la  possession  qu'il  avoit?  Pareillement 
si  un  serf  délivré  de  son  maistre  ne  veut  point 
cognoistre  sa  condition,  mais  s'attribue  ingénuité, 
ne  merite-il  i)as  d'estre  rédigé  en  servitude?  Car 
voicy  la  droite  façon  légitime  d'user  des  bénéfi- 
ces qu'on  nous  a  laits,  de  ne  point  entreprendre 
plus  que  ce  qui  nous  est  donné,  et  ne  frauder 
point  nostre  jiien-faiteur  de  sa  louange:  mais 
plustost  nous  porter  tellement,  que  ce  qu'il  nous 
a  transféré  semble  aucunement  résider  en  luy. 
Si  nous  devons  avoir  ceste  modestie  envers  les 
hommes,  qu'un  chacun  regarde  combien  plus 
on  en  doit  à  Dieu. 

4.  Je  say  bien  que  les  Sophistes  abusent  de 
quelques  passages  pour  prouver  (|u'on  trouve 
ce  mot  de  Mérite  en  l'Escriture.  Ils  allèguent 
une  sentence  de  l'Ecclésiastique,  La  miséricorde 
donnera  lieu  à  un  chacun  selon  le  mérite  de  ses 
(jpuvres.  '^°  Item  de  l'Epistre  aux  Hebrieux,  Ne 
mettez  point  en  oubly  beneficence  et  communi- 
cation :  car  tels  sacrifices  méritent  la  grâce  de 
Dieu  (Hebr.  13.  2.  10).  (^.ombien  que  je  puisse 
répudier  l'Ecclésiastique,  entant  que  ce  livre 
n'est  point  canonique,  toutesfois  je  m'en  déporte. 
Mais  je  leur  nie  qu'ils  citent  fidèlement  ses 
parolles  :  car  il  y  a  ainsi  de  mot  à  mot  au  Grec, 
Dieu  donnera  lieu  k  toute  miséricorde:  un  cha- 
cun trouvera  selon  ses  œmTes.  Que  ce  soit  là 
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le  sens  naturel,  et  que  le  passajic  ait  esté  cor- 
rompu en  la  ti'anslation  Latine,  il  se  peut  voir 
aisément  tant  par  ce  qui  seusuit,  que  par  la 
sentence  mesme,  (juand  elle  sera  prise  seule. 
Touchant  de  l'Episire  aux  Hebrieux,  ils  ne  (ont 
que  caviller,  veu  que  le  mot  Grec  dont  use 
lApostre  ne  signifie  autre  chose,  sinon  tels  sa- 
crilices  estre  plaisans  à  Dieu.  Gela  seul  sullira 
bien  pour  abattre  et  réprimer  tuute  insolence 
d'or;;ueil  en  nous,  si  nous  ne  passons  jioint  la 
mesure  de  l'Escriture  pour  attribuer  (piehpie 
dignité  aux  œuvres.  Or  la  doctrine  de  l'Escriture 
est,  (lue  nos  œuvres  sont  entachées  de  plusieurs 
macules,  desquelles  Dieu  seroit  à  bon  droit 
offensé  pour  se  courroucer  contre  nous;  tant 
s'en  faut  (pi'elles  nous  |)uissent  acquérir  sa 
grâce  et  laveur,  ou  le  ju'ovoquer  a  nous  bien 
faire  :  neantmoins  pource  que  par  sa  grande 
clémence  il  ne  les  examine  pas  à  la  rigueur, 
(|u'il  les  accepte  comme  trespures  :  et  a  ceste 
cause  qu'il  les  rémunère  d'infinis  bénéfices 
tant  de  la  vie  présente  comme  future,  combien 
(ju'elles  n'ayent  point  mérité  cela.  Car  je  ne  i)uis 
recevoir  la  distinction  que  baillent  aucuns  per- 
sonnages: c'est  que  les  bonnes  œuvres  sont 
méritoires  des  grâces  que  Dieu  nous  confère  en 
ceste  vie,  mais  que  le  salut  éternel  est  loyer  de 
la  seule  foy  :  veu  que  le  Seigneur  nous  promet 
le  loyer  de  nos  labem-s,  et  la  couronne  de 
nostre  bataille  estre  au  ciel.  D'autrepart,  d'attri- 
buer au  mérite  des  œuvres  ([ue  nous  recevons 
journellement  nouvelles  grâces  de  Dieu,  telle- 
ment que  cela  soit  osté  k  la  grâce,  c'est  contre 
la  doctrine  de  l'Escriture.  Car  combien  que 
CAiv\<t  dise  qu'il  sera  donné  de  nouveau  à  celuy 
qui  a,  et  que  le  bon  serviteur  qui  s'est  porté 
fidèlement  en  petites  choses,  sera  constitué  sur 
plus  grandes  (Malth.  :2o,  :21.  29):  neantmoins  il 
demonstre  pareillement  que  les  accroissemens 
des  fidèles  sont  dons  de  sa  bénignité  gratuite. 
Tous  ayans  soif,  dit-il,  venez  à  l'eau  :  et  vous  qui 
n'avez  point  d'argent,  venez  et  prenez  sans  ar- 
gent et  sans  recompense  du  vin  et  du  laict  (Is. 
3o,  1  ).  Parquoy  tout  ce  qui  est  donné  aux  fidèles 
pour  l'avancement  de  leur  salut  est  pure  bene- 
licence  de  Dieu,  comme  la  béatitude  éternelle. 
Toutesfois  tant  en  ses  grâces  qu'il  nous  fait 
maintenant,  comme  en  la  gloire  future  (ju'il 
nous  donnera,  il  dit  qu'il  a  quelque  considéra- 
tion de  nos  o'uvres  :  d'autant  que  pour  nous 
testifier  sa  dilection  infinie,  il  luy  plaist  non 
seulement  de  nous  honnorer  ainsi,  mais  aussi 
les  bénéfices  que  nous  avons  receuz  de  sa 
main. 

o.  Si  ces  choses  eussent  esté  traitées  et  ex- 
posées le  temps  passé  en  tel  ordre  qu'il  appar- 
tenoit,  jamais  tant  de  troubles  et  dissensions  ne 
se  fussent  esmeus.  Sainct  Paul  dit  qu'il  nous 
faut  pour  bien  édifier  l'Eglise,  retenir  le  fonde- 
ment qu'il  avoit  mis  entre  les  Corinthiens,  et 


qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  :  c'est  Jésus  Christ 
(1  Cor.  ;J,  fil.  Quel  fondement  avons-nous  en 
Christ?  Est-ce  qu'il  a  esté  le  commencement  de 
nostre  salut,  afin  que  l'accomplissement  s'ensuy- 
vist  de  nous  ?  et  qu'il  nous  a  seulement  ouvert 
le  chemin,  afin  (jue  nous  le  suyvissions  après 
de  nostre  industrie  ?  Ce  n'est  pas  cela  :  mais 
(comme  il  avoit  dit  auparavant)  quand  nous  le 
recognoissons  nous  estre  donné  a  justice.  Nul 
donc  n'est  bien  fondé  en  Christ,  sinon  (ju'il  ait 
entièrement  sa  justice  en  luy  :  veu  (juc  l'Apostre 
ne  dit  point  (pi'il  a  esté  envoyé  pour  nous  aider 
à  obtenir  justice:  mais  afin  de  nous  estre  justice 
(1  Cor.  1,  30):  assavoir,  entant  que  de  toute  éter- 
nité devant  la  création  du  monde  nous  avons 
esté  esleus  en  luy  :  non  point  selon  aucun  mérite, 
mais  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu  (Ephes.  1,  4)  : 
entant  que  par  sa  mort  nous  avons  esté  rachetez 
de  condamnation  de  mort,  et  délivrez  de  perdi- 
tion (Col.  1, 14.  20)  :  que  nous  avons  esté  adoptez 
en  luy  du  Père  céleste  pour  estre  ses  enfans  et 
héritiers:  que  nous  avons  esté  reconciliez  à 
Dieu  par  son  sang  :  qu'estans  en  sa  sauve-garde, 
nous  sommes  hors  des  dangers  de  jamais  périr 
(Jean  10,  28)  :  qu'estans  incorporez  en  luy,  nous 
sommes  desja  aucunement  participans  de  la  vie 
éternelle  :  estans  entrez  par  espérance  au 
royaume  de  Dieu.  Encores  n'est-ce  pas  la  fin  : 
mais  aussi  entant  qu'estans  receuz  en  sa  parti- 
cipation, ja  soit  que  nous  soyons  encores  fols  en 
nous-mesmes,  toutesfois  il  nous  est  sagesse 
devant  Dieu:  combien  que  nous  soyons  pécheurs, 
il  nous  est  justice:  combien  que  nous  soyons 
immondes,  il  nous  est  pureté,  combien  que  nous 
soyons  débiles  et  destituez  de  forces  et  d'armures 
pour  résister  au  diable,  que  la  puissance  qui 
luy  a  esté  donnée  au  ciel  et  en  terre  pour  briser 
le  diable  et  rompre  les  portes  d'enfer,  est  nostre 
(Matth.  28, 18;  Rom.  16,  20):  combien  que  nous 
Iiortions  encores  un  corps  mortel,  que  luy  nous 
est  vie  (2  Cor.  4,  10):  bref,  que  tous  ses  biens 
sont  nostres,  et  en  luy  nous  avons  tout,  en  nous 
rien.  Il  faut  donc  que  nous  soyons  édifiez  sur  ce 
fondement,  si  nous  voulons  estre  temples  con- 
sacrez a  Dieu  (Eph.  2,  21). 

6.  Mais  le  monde  a  bien  esté  autrement  en- 
seigné passé  long  temps.  On  a  trouvé  je  ne  say 
quelles  œmvres  morales,  pour  rendre  les  hom- 
mes agréables  k  Dieu  devant  (lu'ils  soyent  in- 
corporez en  Christ  :  comme  si  l'Escriture  men- 
toit,  quand  elle  dit  que  tous  ceux  qui  ne  possè- 
dent point  le  Fils,  sont  en  la  mort  (1  Jean  o,  12). 
S'ils  sont  en  la  mort,  comment  pourroyent-ils 
engendrer  matière  de  vie  ?  Pareillement,  comme 
si  cela  estoit  dit  pour  néant  que  tout  ce  qui  e.st 
fait  hors  foy,  est  péché  (Rom.  14,  23)  :  et  comme 
s'il  pouvoit  sortir  bon  fruit  d'un  mauvais  arbre. 
Et  qu'est-ce  qu'ont  laissé  ces  meschans  Sophis- 
tes à  Christ,  en  quoy  il  desploye  sa  vertu  ?  Ils 
disent  qu'il  nous  a  mérité  la  première  grâce. 
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c'est  à  dire  occasion  de  mériter:  mais  que  c'est 
maintenant  à  nous  à  faire  de  ne  défaillir  point  à 
ceste  occasion  qui  nous  est  donnée.  Quelle 
impudence,  et  combien  elîrenée!  Qui  eust  at- 
tendu que  ceux  qui  font  profession  d'estre 
(jhrestiens,  eussent  ainsi  despouillé  Jésus  Christ 
de  sa  vertu,  pour  le  fouller  quasi  aux  pieds? 
L'Escriture  luy  rend  par  tout  ce  tesnicignas^c, 
<iue  tous  ceux  qui  croyent  en  luy  sont  justifiez: 
et  ces  canailles  enseignent  qu'il  ne  nous  provient 
autre  bénéfice  de  luy,  sinon  qu'il  nous  a  fait 
ouverture  pour  nous  justifier.  0  s'ils  pouvoyent 
gouster  que  veulent  dire  ces  sentences  !  que 
quiconques  a  le  Fils  de  Dieu,  a  aussi  la  vie 
(IJeano,  12):  que  quiconques  croit,  est  passé  de 
mort  en  vie  (Jean  "i,  24),  et  est  justifié  par  sa 
grâce,  afin  d'estre  fait  héritier  de  la  vie  éternelle 
(Rom.  ^,  24):  qu'il  a  (christ  habitant  en  soy,  afin 
d'adhérer  à  Dieu  par  luy  (1  Jean  ;{,  24):  qu'il  est 
jiarticipant  de  sa  vie:  est  assis  au  ciel  avec  luy, 
est  desja  transféré  au  royaume  de  Dieu  (Ephes. 
2,  6:  ('ol.  1,13),  et  a  obtenu  salut::  et  autres 
semblables,  qui  sont  infinies.  Car  elles  ne  signi- 
fient pas  seulement,  que  la  faculté  d'acquérir 
justice  pu  salut  nous  advienne  par  Jésus  Christ, 
mais  que  l'une  et  l'autre  nous  est  en  luy  donnée. 
Pourtant,  incontinent  que  nous  sommes  par  foy 
incorporez  en  Christ,  nous  sommes  faits  enfans 
<le  Dieu,  héritiers  des  cieux,  parficipans  de  jus- 
lice,  possesseurs  de  vie,  et  pour  redarguer 
leurs  mensonges,  nous  n'avons  pas  seulement 
obtenu  l'opportunité  de  mériter,  mais  tous 
les  mérites  (le  Christ:  car  ils  nous  sont  commu- 
niquez. 

7.  Voila  comment  les  Sophistes  des  escoles 
Sorboniques.  mères  de  tous  erreurs,  nous  ont 
destruit  toute  la  justification  de  la  foy,  en  laquelle 
estoit  contenue  la  somme  de  toute  pieté.  Ils  con- 
fessent bien  de  parolles  que  l'homme  est  justifié 
de  foy  formée  :  mais  ils  exposent  après,  que 
c'est  pource  que  les  œuvres  prennent  de  la  foy 
la  valeur  et  vertu  de  justifier  :  tellement  qu'il 
semble  advis  qu'ils  ne  nonmient  la  foy  que  par 
inocquerie,  d'autant  qu'ils  ne  s'en  pouvoyent  du 
tout  taire,  veu  qu'elle  est  si  souvent  répétée  en 
l'Escriture.  Encore  n'estans  point  contens  de 
cela,  ils  desrobent  à  Dieu  en  la  louange  des 
bonnes  œuvres,  quelque  portion  pour  la  trans- 
férer à  l'homme.  Car  pource  ([u'ils  voyent  que 
les  bonnes  (euvres  ne  peuvent  gueres  à  exalter 
l'homme,  et  inesmes  qu'elle  ne  doyvent  point 
proprement  estre  appellées  Mérites,  si  on  les 
estime  fruits  de  la  grâce  de  Dieu  :  il  les  dédui- 
sent de  la  faculté  du  franc-arbitre  :  assavoir  de 
l'huile  d'une  pierre.  Bien  est  vray  qu'ils  ne  nient 
pas  que  la  principale  cause  ne  soit  de  la  grâce  : 
mais  ils  ne  veulent  point  que  le  franc-arbitre 
soit  exclus,  dont  procède,  connue  ils  le  disent, 
tout  mérite.  Et  n'est  pas  la  doctrine  des  Sophistes 
nouveaux  seulement,  mais  leur  grand  maistre 


Pierre  Lombard  en  dit  autant  :  lequel  au  prix 
des  autres  est  bien  sobre  et  moins  desbordé.  ®^ 
C'a  esté  certes  un  merveilleux  aveuglement,  de 
lire  en  sainct  Augustin,  lequel  il  a  si  souvent  en 
la  bouche,  et  ne  voir  point  de  quelle  solicitude  ce 
sainct  personnage  se  donne  garde  de  tirer  à 
l'homme  une  seule  goutte  de  la  louange  des 
bonnes  œuvres.  Nous  avons  cy-dessus,  en  trai- 
tant du  libéral-arbitre,  recité  quelques  tesmoi- 
gnages  de  luy  à  ce  propos,  ausquels  on  en  trou- 
vera mille  semblables  en  ses  escrits.  Comme 
quand  il  nous  défend  de  mettre  en  avant  noz 
mérites  pour  nous  attribuer  quehpie  chose, 
d'autant  qu'iceux  mesmes  sont  dons  de  Dieu  : 
et  quand  il  dit  (|ue  tout  nostre  mérite  vient  de 
grâce,  et  qu'il  nous  est  entièrement  donné  par 
icelle,  et  non  point  acquis  par  nostre  suffisance, 
etc.  •"  Ce  n'est  pas  si  grande  merveille  que  ledit 
Lombard  n'a  point  esté  esclairé  par  la  lumière 
de  l'Escriture,  d'autant  qu'il  n'y  estoit  gueres 
exercité.  Toutesfois  on  ne  pourroit  désirer  contre 
luy  et  toute  sa  seijuelle  une  sentence  plus  claire 
qu'est  celle  de  sainct  Paul,  quand  après  avoir 
interdit  aux  Chrestiens  toute  gloire,  il  adjouste 
la  raison  pourquoy  il  ne  leur  est  point  licite  de 
de  se  glorifier.  Car  nous  sommes,  dit-il,  l'œmTe 
de  Dieu,  créez  à  bonnes  œuvres,  lesquelles  il  a 
yireparées  afin  que  nous  cheminions  en  icelles 
(Ephes.  2,  10).  Puis  qu'il  ne  sort  nul  bien  de 
nous,  sinon  d'autant  que  nous  sommes  régéné- 
rez, et  nostre  régénération  est  toute  de  Dieu, 
sans  en  rien  excepter,  c'est  sacrilège  de  nous 
attriljuer  un  seul  grain  de  la  louange  des  bonnes 
œuvres.  Finalement,  combien  que  ces  Sophistes 
sans  fin  et  sans  cesse  parlent  des  bonnes  œu- 
vres :  toutesfois  ils  instruisent  cependant  telle- 
ment les  consciences,  que  jamais  elles  ne  s'ose- 
royent  fier  que  Dieu  fust  propice  à  leurs  œuvres. 
Nous  aucontraire,  sans  faire  nulle  mention  de 
mérite,  donnons  toutesfois  une  singulière  conso- 
lation aux  fidèles  par  nostre  doctrine,  quand  nous 
leur  lestifions  qu'ils  sont  plaisans  et  aggreables 
à  Dieu  en  leurs  œuvres  :  mesme  nous  requérons 
(lue  nul  n'attente  ou  entreprenne  œuvre  aucune 
sans  foy,  c'est  à  dire,  sans  avoir  déterminé  pour 
certain  en  son  cœur  qu'eUe  plaira  à  Dieu. 

8.  Pourtant  ne  soutîrons  nullement  (lu'on  nous 
destourne  de  ce  fondement,  et  ne  fust-ce  que  de 
la  pointe  d'une  espingle  :  car  sur  iceluy  doit  re- 
poser tout  ce  qui  appartient  à  l'édification  de 
l'Eglise.  Ainsi  tous  les  serviteurs  de  Dieu,  aus- 
quels il  a  donné  la  clurge  d'édifier  son  règne, 
après  avoir  mis  ce  fondement,  s'il  estmestierde 
doctrine  et  exhortation,  ils  admonneslent  que  le 
Fils  de  Dieu  est  apparu,  afin  de  destruire  les 
œuvres  du  diable,  à  ce  que  ceux  qui  sont  de 
Dieu  ne  pèchent  plus  (1  Jean  3, 8. 9)  :  qu'il  suffit 
bien  que  le  temps  passé  nous  ayons  suyvi  les 
désirs  du  monde  (1  Pierre  4,  3)  :  que  les  esleus 
de  Dieu  sont  instrumens  de  sa  miséricorde,  et 
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séparez  à  honneur  (2  Tini.  2.  20)  :  ainsi  qu'ils 
(loyvent  estre  pur-^oz  de  toute  onJure.  Mais  sous 
ce  mot  tout  est  coniprins,  (juand  il  est  dit  (jue 
Christ  veut  avoir  des  disciples,  lesiiuels  s'estans 
renoncez,  et  ayans  prins  leur  croiv  pour  la  por- 
ter, le  suyvent  (I.uc  9,  :2:{|.  C.eluy  qui  a  renoncé 
à  soy-mesnie  a  desja  couppé  la  racine  de  tous 
maux  :  c'est  de  ne  chercher  plus  ce  qui  luy  plaist. 
(>eluy  qui  a  prins  sa  croix  pour  la  porter,  s'est 
disposé  à  toute  patience  et  mansuétude.  Mais 
l'exemple  de  Christ  comprend  tant  ces  choses 
que  tous  autres  olfices  de  pieté  et  saincteté.  Car 
il  s'est  rendu  ohcissant  à  son  Père  jus(iues  à  la 
mort  :  il  a  esté  entièrement  occupé  à  parfaire  les 
œuNTCs  de  Dieu  de  tout  son  cœur  :  il  a  tasché 
d'exalter  la  ^loii-e  d'iceluy  :  il  a  mis  sa  vie  en 
ahandou  pour  ses  frères  :  il  a  rendu  le  bien  |)our 
le  mal  à  ses  ennemis.  S'il  est  mestier  de  conso- 
lation, les  mesmes  serviteurs  de  Dieu  en  don- 
niMit  de  singulières,  c'est  que  nous  endurons 
tiihulation,  mais  nous  n'en  sommes  pas  en  an- 
goisse :  nous  sommes  en  indigence,  mais  nous 
ne  sommes  point  destituez  :  nous  avons  de  grans 
assauts,  mais  nous  ne  sommes  point  abandonnez  : 
nous  sommes  comme  abbatus,  mais  nous  ne  péris- 


sons point,  ains  portons  la  mortification  de  Jésus 
Christ  en  nostre  coips,  afin  que  sa  vie  s(.it  manifes- 
tée en  ntnis  (2  Cor.  4.  S.  '.).  10):  si  nous  sommes 
mortsavec  luy,  nous  vivronsaussiavecluy:  si  nous 
endurons  avec  luy,  nous  régnerons  pareillement 
(i  Tim.  2,  11.  1:2).  (Jue  nous  sonuiies  configurez 
à  ses  pas-  ions,  juscjucs  a  ce  ([ue  nous  parvenions 
à  la  similitude  de  sa  résurrection  (Phil.  '.),  10)  : 
veu  que  le  Père  a  oi'donné  (pie  tous  ceux  (pi'ila 
esleus  en  Christ,  soyent  faits  conformes  a  son 
image,  afin  (|u'il  soit  premier  nay  entre  tous  ses 
frères.  Et  pourtant  (lu'il  n'y  a  n'adversité,  ne 
mort,  ne  choses  présentes,  ne  futures  (pii  nous 
l)uissent  séparer  de  l'amour  ipie  Dieu  nous 
porte  en  Christ  (Rom.  8,  29.  :{9)  :  mais  plustost 
fpie  tout  ce  (|ui  nous  adviendra  nous  tournera 
en  bien  et  en  salut.  Suyvant  ceste  doctrine,  nous 
ne  justifions  pas  l'homme  devant  Dieu  par  ses 
œuvres,  mais  nous  disons  que  tous  ceux  qui 
sont  de  Dieu,  sont  régénérez  et  faits  nouvelles 
créatures,  à  ce  que  du  règne  de  peclié  ils  vien- 
nent au  royaume  de  justice  :  que  par  tels  tes- 
moignages  ils  rendent  leur  vocation  certaine 
{i  Pierre  1,  10)  :  et  comme  arbres,  sont  jugez 
de  leurs  fruits. 
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Que  ceux  qui  s'efforcent  de  rendre  ceste  doctrine  odieuse,  se   monstrent 

calomniateurs  en  tout  ce  qu'ils  ameinent. 


1.  Par  cela  se  peut  réfuter  l'impudence  d'au- 
cuns mcschans.  qui  nous  imposent  que  nous 
abolissons  les  bonnes  oeuvres,  et  retirons  les 
hommes  d'icelles,  quand  nous  enseignons  que 
l)ar  onivres  nul  n'est  justifié,  et  ne  mérite  salut. 
Secondement,  f[ue  nous  faisons  le  chemin  à  jus- 
tice trop  aisé,  disant  qu'elle  gist  en  la  remission 
gratuite  de  noz  péchez  :  et  que  par  ceste  flatterie 
nous  alleichons  les  hommes  a  mal-faijje,  qui  au- 
trement y  sont  troj)  enclins  de  nature.  Ces  calom- 
nies, dy-je,  sont  assez  refutées  par  ce  que  nous 
avons  dit  :  toutesfois  je  respondray  brièvement 
a  l'un  et  a  l'autre.  Ils  allèguent  que  les  bonnes 
(puvres  sont  destruites  quand  on  presche  la  jus- 
tification de  la  foy.  et  qu'est-ce  si  plustost  elles 
sont  dressées  etestablies?  Car  nous  ne  songeons 
j)oint  une  foy  qui  soit  vuyde  de  toutes  bonnes 
(fiuvres,  ou  une  justification  qui  puisse  consister 
sans  icelles  :  mais  voila  le  n(eu<l  de  la  matière, 
<iue  ja  soit  que  nous  confessions  la  foy  et  les 
bonnes  œuvres  estre  nécessairement  conjoincles 
ensemble  :  toutesfois  nous  situons  la  jusfice  en 
la  foy,  non  pas  aux  oeuvres.  La  raison  pourquoy, 
il  est  facile  à  expliriuer,  moyennant  que  nous 
regardions  Christ,  auquel  la  foy  s'addresse,  et 


ilont  elle  prend  toute  sa  force.  Car  dont  vient 
que  nous  sommes  justifiez  par  foy  ?  c'est  pource 
(pie  par  icelle  nous  appréhendons  la  justice  de 
Christ,  laquelle  seule  nous  reconcilie  à  Dieu.  Or 
nous  ne  pouvons  appreiiender  cestejustice,  que 
nous  n'ayons  aussi  sanctification,  (^ar  quand  il 
est  dit  que  Christ  nous  est  donné  en  ledemption. 
sagesse  et  justice  :  il  est  pareillement  a(Jjousté 
qu'il  nous  est  donné  en  sanctification  (1  Cor.  1, 
){()).  De  cela  s'ensuit  (jue  Christ  ne  justifie  per- 
sonne qu'il  ne  le  sanctifie  quant  et  quant.  Car 
ces  bénéfices  sont  conjoincts  ensemble  comme 
d'un  lien  perpétuel,  que  quand  il  nous  illumine 
de  sa  sagesse,  il  nous  racheté  :  quand  il  nous 
racheté,  il  nous  justifie  :  (juand  il  nous  jusUfie 
il  nous  sanctifie.  Mais  pource  qu'il  n'est  mainte- 
nant (piestion  que  de  justice  et  sancUfication, 
arrestons-nous  en  ces  deux.  Combien  donc  qu'il 
les  faille  distinguer,. toutesfois  (Christ  contient 
inséparablement  l'une  et  l'autre.  Voulons-nous 
donc  recevoir  justice  en  Christ?  il  nous  faut 
posséder  Christ  premièrement.  Or  nous  ne  le 
pouvons  posséder  que  nous  ne  soyons  parli- 
cipans  de  sa  sanctification,  veu  qu'il  ne  se  peut 
deschirer  par  pièces.  Puis  qu'ainsi  est,  dy-je. 
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que  le  Seigneur  Jésus  jamais  ne  donne  à  per- 
sonne la  jouyssance  de  ses  bénéfices,  qu'en  se 
donnant  soy-mesme  :  il  les  eslargit  tous  deux 
ensemble,  et  jamais  l'un  sans  l'autre.  De  là  il 
appert  combien  est  ceste  sentence  véritable, 
que  nous  ne  sommes  point  justifiez  sans  les 
œuvres  :  combien  que  ce  ne  soit  point  par  les 
œuvres  d'autant  qu'en  la  participation  de  Christ, 
en  la(iuelle  gist  nostre  justice,  n'est  pas  moins 
contenue  sanctification. 

2.  C'est  aussi  une  menterie,  de  dire  que  nous 
destournons  les  cœurs  des  hommes  d'alîcction 
de  bien  faire,  en  leur  ostanl  la  fantasie  de  méri- 
ter. Car  ce  qu'ils  disent  que  nul  ne  se  souciera 
de  bien  vivre,  sinon  (pi'il  espère  (pielque  loyer, 
en  cela  ils  s'abusent  trop  lourdement  :  car  si  on 
ne  cherche  autre  chose  sinon  que  les  hommes 
servent  à  Dieu  pour  rétribution,  et  soycnt 
comme  mercenaires  qui  luy  vendent  leur  ser- 
vice, c'est  bien  mal  profité.  Il  veut  estre  honnoré, 
aymé  d'un  fi'anc  courage  :  et  approuve  un  servi- 
teur, lequel  quand  toute  espérance  de  loyer  luy 
seroit  ostée,  ne  laisseroit  point  neantmoins  de  le 
servir.  Or  si  mestier  est  d'inciter  les  hommes  a 
bien  faire,  il  n'y  a  nuls  meilleurs  espérons  à  les 
picquer,  que  quand  on  leur  remonstre  la  fin  de 
leur  rédemption  et  vocation.  C'est  ce  que  fait  la 
parolle  de  Dieu,  quand  elle  dit  que  nos  con- 
sciences sont  nettoyées  des  œuvres  mortes  par 
le  sang  de  Christ,  afin  que  nous  servions  au  Dieu 
vivant  (Hebr.  9,  14)  :  (jue  nous  sommes  deliwez 
de  la  main  de  nos  ennemis,  afin  que  nous  che- 
minions devant  Dieu  en  justice  et  saincteté  tous 
les  jours  de  nostre  vie  (Luc  1,  74.  7o)  :  que  la 
grâce  de  Dieu  est  apparue,  afin  que  renonçans 
à  toute  impieté  et  désirs  mondains,  nous  vivions 
sobrement,  sainctement  et  religieusement  en  ce 
siècle,  attendans  l'espérance  bien-heureuse,  et 
la  révélation  de  la  gloire  de  nostre  grand  Dieu 
et  Sauveur  (Tite  2,  11—13):  que  nous  ne  som- 
mes point  appeliez  pour  provoquer  l'ire  de  Dieu 
contre  nous,  mais  pour  obtenir  salut  en  Christ 
(1  Thess.  5,  9)  :  que  nous  sommes  temples  du 
sainct  Esprit  (1  Cor.  3,  16:  Ephes.  2,  21  :  2  Cor. 
6, 16),  lesquels  il  n'est  point  licite  de  polluer  : 
que  nous  ne  sommes  pas  ténèbres,  mais  lumière 
en  Dieu,  et  pourtant  qu'il  nous  tant  cheminer 
comme  enfans  de  lumière  (Ephes.  5,  8:  1  Thess. 
5,  4)  :  que  nous  ne  sommes  point  appeliez  à  im- 
mondicité,  mais  à  saincteté  (1  Thess.  4,  7.  3)  :  et 
(jue  la  volonté  de  Dieu  est  nostre  sanctification, 
afin  que  nous  nous  abstenions  de  tous  désirs 
pervers:  que  puis  (pie  nostre  vocation  est  saincte 
(2  Tim.  1,  9),  nous  ne  pouvons  respondre  à  icelle 
sinon  en  pureté  de  vie  (1  Pierre  1,  lo)  :  que 
nous  avons  esté  délivrez  de  péché,  afin  d'obéir 
à  jusfice  (Rom.  6,  18).  Y  avoit-il  argument  plus 
vif  pour  nous  inciter  à  charité,  que  celuy  dont 
use  sainct  Jean  ?  c'est  que  nous  nous  aymions  mu- 
tuellement comme  Dieu  nous  a  aymez:  et  qu'en 


cela  différent  les  enfans  de  Dieu  des  enfans  du 
diable  :  les  enfans  de  lumière,  des  enfans  de  té- 
nèbres, pource  qu'ils  demeurent  en  dilection 
(1  Jean  4,  11  :  3, 10).  Item  celuy  dont  use  sainct 
Paul  :  c'est  que  si  nous  adhérons  à  Christ,  nous 
sommes  membres  d'un  mesme  corps  (1  Cor.  6, 
17:  12,  12),  et  pourtant  qu'il  nous  faut  appli- 
quer à  nous  aider  mutuellement.  Pouvions- 
nous  avoir  meilleure  exhortation  à  saincteté  que 
de  ce  que  dit  sainct  Jean,  que  tous  ceux  qui  ont  • 
espérance  de  vie  se  sanctifient,  puis  que  leur 
Dieu  est  sainct  (1  Jean  3,  3).  Item  par  sainct 
Paul,  qu'estans  douez  de  la  promesse  d'adop- 
tion, nous  mettions  peine  à  nous  purger  de 
toute  souilleure  d'esprit  et  de  chair  (2  Cor.  7, 1). 
Item,  quand  nous  oyons  de  la  bouche  de  Christ, 
qu'il  se  propose  en  exemple  à  nous,  afin  que 
nous  ensuyvions  ses  pas  (Jean  15, 10). 

3.  J'ay  voulii  brièvement  amener  ces  passages 
comme  pour  monstre  :  car  si  je  vouloye  assem- 
bler tous  les  semblables  il  me  faudroit  faire  un 
long  volume.  Les  Apostres  sont  tous  pleins 
d'exhortations,  remonstrances,  reprehensions, 
pom*  instituer  l'homme  de  Dieu  à  toute  bonne 
œuvre,  et  ne  font  aucune  mention  de  mérite. 
Plustost  au  contraire  ils  prennent  leurs  princi- 
pales exhortations  de  là,  (jue  nostre  salut  con- 
siste en  la  miséricorde  de  Dieu,  sans  que  nous 
ayons  rien  mérité.  Comme  fait  sainct  Paul,  quand 
après  avoir  enseigné  par  toute  l'Epistre,  que 
nous  n'avons  nulle  espérance  de  salut  sinon  en 
la  grâce  de  Christ  :  quand  il  vient  à  exhorter,  il 
fonde  sa  doctrine  sur  ceste  miséricorde  qu'il 
avoit  preschée  (Rom.  12,  1).  Et  pour  en  bien 
dire,  ceste  seule  cause  nous  devroit  assez 
esmouvoir  à  bien  vivre  :  afin  que  Dieu  soit  glo- 
rifié en  nous  (Matth.  o,  16).  Et  s'il  y  en  a  aucuns 
qui  ne  soyent  pas  teUement  touchez  de  la  gloire 
de  Dieu,  si  est-ce  cpie  la  mémoire  de  ses  béné- 
fices les  doit  suffisamment  inciter.  Mais  ces 
Pharisiens,  pource  qu'en  exaltant  les  mérites  ils 
arrachent  quasi  par  force  du  peuple  quelques 
œuvres  serviles  :  ils  nous  imposent  faussement 
que  nous,  n'avons  rien  pour  exhorter  à  bonnes 
œuvres,  pource  que  nous  ne  suyvons  point  leur 
train. '^'  Comme  si  Dieu  se  delectoit  beaucoup  de 
tels  services  contrains,  lequel  declaire  qu'il 
n'accepte  autre  sacrifice,  sinon  celuy  qui  vient 
de  franche  volonté  :  et  défend  de  rien  donner 
en  tristesse,  ou  de  nécessité  (2  Cor.  9,  7).  Je  ne 
dy  pas  cela  pource  que  je  rejette  ou  mesprise  la 
manière  d'exhorter  dont  l'Escriture  use  souvent, 
afin  de  ne  laisser  nul  moyen  pour  esveiller  nos- 
tre paresse,  c'est  qu'elle  nous  propose  le  loyer 
que  Dieu  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres 
(Rom.  2,  3)  :  mais  je  nie  qu'il  n'y  en  ait  point 
d'autre,  et  mesme  que  ceste  soit  la  principale. 
Davantage,  je  n'accorde  pas  qu'il  faille  commen- 
cer par  là.  Finalement  je  maintien  que  cela  ne 
fait  rien  pour  eslever  les  mérites,  tels  que  nos 
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adversaires  les  forjient,  comme  nous  verrons  cy 
après.  Outreplus,  je  dy  que  cela  ne  profiteroit  de 
rien,  sinon  (jue  ceste  doctrine  eust  préoccupé  : 
c'est  que  nous  sommes  justifiez  par  le  seul  mé- 
rite de  Christ,  aucpiel  nmis  participons  par  fuy. 
el  non  point  d'aucuns  mérites  de  nos  oanres. 
Car  nul  n'est  disjiosé  à  sainctement  vivre,  qu'il 
n'ait  premier  receu  et  liien  ^ousté  ceste  doc- 
trine. Ce  que  le  IMopliete  enseigne  tresbien, 
quand  il  dit  parlant  a  Dieu,  Il  y  a  mercy  envers 
toy,  Seiy:neur,  afin  que  tu  sois  redouté  (Ps.  130, 4). 
11  demonstre  (|u'il  n'y  a  luille  révérence  de  Dieu 
entre  les  lionunes.  sinon  après  (jue  sa  miséri- 
corde est  cogneue,  laciuelle  est  le  fondement. 
Ce  qui  est  bien  notable,  à  ce  que  nous  sachions 
que  la  miséricorde  de  Dieu  est  non  seulement  le 
principe  de  bien  et  deuement  le  servir,  mais 
aussi  que  la  crainte  de  Dieu,  laquelle  les  Papistes 
pensent  estre  méritoire  de  salut,  ne  peut  estre 
réputée  a  mérite,  pource  ({u'elle  est  fondée  en 
la  remission  des  péchez. 

4.  C'est  aussi  une  calomnie  trop  frivole,  de 
dire  (jue  nous  convyons  les  honunes  a  péché, 
en  preschant  la  remission  des  péchez  gratuite, 
en  laquelle  nous  collo(iuons  toute  justice.  Car 
en  parlant  ainsi,  nous  la  poisons  de  si  grand 
poids,  qu'elle  ne  peut  estre  compensée  d'aucuns 
biens  procedans  de  nous  :  et  pourtant  que  nous 
ne  la  pourrions  obtenir,  sinon  iju'elle  fïist  gra- 
tuite. Ur  nous  disons  (lu'elle  nous  est  gratuite, 
mais  non  pas  à  Christ,  auquel  elle  a  cousté  bien 
cher  :  car  il  l'a  rachetée  de  son  tresprecieux  et 
sacré  sang,  pource  (ju'il  n'y  avoit  nul  autre  prix 
par  lequel  le  jugement  de  Dieu  peust  estre  con- 
tenté. Et  enseignant  ainsi  les  hommes,  nous  les 


admonnestons  (pril  ne  tient  point  à  eux  que  ce 
sacré  sang  ne  soit  lespandu.  toutes  fois  et  quan. 
tes  (ju'ils  pèchent.  Davantage,  nous  leur  remons- 
trons  (|ue  l'ordure  de  péché  est  telle,  qu'elle  ne 
se  peut  laver  sinon  par  ceste  seule  fontaine.  En 
o\ant  ci'i.t,  ne  doyvenl-ils  pas  concevr>ir  un  plus 
grand  horreur  de  poché,  que  si  on  leur  disoit 
qu'ils  se  poussent  nettoyer  |»ar  ([uebiue  bonnes 
œuvres?  Et  s'ils  ont  (jucUiue  crainte  de  Dieu, 
comment  n'auront-ils  horreur  de  se  veautrer 
encore  en  la  boue  après  avoir  esté  purgez,  pour 
troubler  (ent^mt  (ju'en  eux  est)  et  infecter  ceste 
fontaine  trespure,  en  laquelle  ils  ont  leur  lave- 
ment? J'ay  lavé  mes  pieds  (dit  l'ame  fidèle 
en  Salomon)  comment  les  souilleray-je  de  nou- 
veau ((^ant.  ri,  3)  ?  11  est  maintenant  notoire  les- 
quels font  la  remission  des  péchez  plus  vile,  et 
lesquels  anéantissent  jjIus  la  dignité  de  justice. 
^■os  adversaires  babillent  qu'on  peut  appaiser 
Dieu  par  je  ne  say  (lucUes  satisfactions  frivoles: 
c'est  à  dire  par  fiente  et  estrons.  Nous  disons 
que  l'offense  de  péché  est  trop  grieve,  pour  se 
pouvoir  recompenser  de  tels  fatras  :  que  l'ire  de 
Dieu  est  aussi  trop  grieve,  pour  pouvoir  estre 
remise  legierement.  Et  pourtant  cest  honneur 
et  prérogative  appartient  seulement  au  sang  de 
Christ.  Ils  disent  que  la  justice,  si  elle  défaut  en 
quelque  endroit,  peut  estre  reparée  par  œuvres 
satisfactoiiTS.  Nous  disons  qu'elle  est  trop  pré- 
cieuse pour  pouvoir  estre  si  facilement  acquise  : 
et  pourtant,  que  pour  la  recou\Ter  il  nous  faut 
avoir  nostre  refuge  cà  la  seule  miséricorde  de 
Dieu.  Le  reste  (jui  appartient  à  la  remission  des 
péchez,  sera  déduit  au  chapitre  prochain. 


CHAPITRE   XVII 


La  concordance  des  promesses  de  la  Loy  et  de  l'Evangile. 


1.  Maintenant  poursuyvons  les  autres  argu- 
mens  dont  Satan  s'elïorce  de  destruire  ou  dimi- 
nuer par  ses  satellites  la  justification  de  la  foy. 
Je  pense  que  cela  est  desja  osté  aux  calonmia- 
teurs,  qu'ils  ne  nous  puissent  imposer  que  nous 
soyons  ennemis  des  bonnes  oeuvres.  Car  nous 
nions  que  les  œuvres  justifient,  non  pas  afin 
(ju'on  ne  face  nulles  bonnes  œuvres,  ou  qu'on 
ne  les  ait  en  nulle  estime  :  mais  afin  qu'on 
ne  s'y  fie,  (ju'on  ne  s'en  glorifie,  qu'on  ne 
leur  attribue  salut.  Car  ceste  est  nostre  fiance, 
nostre  gloire,  et  port  unicjue  de  nostre  salut,  que 
Jésus  Christ  le  Fils  de  Dieu  est  nostre,  et  qu'en 
luy  nous  sommes  enfans  de  Dieu,  et  héritiers 
du  royaume  céleste,  appeliez  en  l'espérance  de 
béatitude  éternelle  :  non  point  par  nostre  dignité, 


mais  par  la  bénignité  de  Dieu.  Toutesfois  pource 
qu'ils  nous  assaillent  encore  d'autres  bastons, 
poursuyvons  de  rabatre  leur  coups.  Première- 
ment, ils  produisent  les  promesses  légales,  que 
Dieu  a  faites  à  ceux  qui  observeront  sa  Loy.  Ils 
demandent  si  nous  voulons  qu'elles  soyent  vai- 
nes, ou  de  quelque  efficace.  Pource  que  ce  seroit 
chose  desraisonnable  de  les  dire  vaines,  ils 
prennent  pour  certain,  (qu'elles  sont  de  quelque 
valeur  :  et  de  cela  infèrent  que  nous  ne  sommes 
pas  justifiez  par  la  seule  foy  :  veu  que  le  Sei- 
gneur parle  en  ceste  manière.  Si  tu  escoute  mes 
préceptes,  et  les  retiens  pour  les  faire  :  le  Sei- 
gneur te  gardera  sa  promesse  laquelle  il  a  jurée 
à  tes  pères.  Il  t'aimera,  et  te  multipliera,  et  te 
bénira  (Deut.  7,  12.  13).  Item,  Si  tu  addresses 
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bien  tes  voyes,  sans  décliner  aux  liieiix  estran- 
gcs,  et  fais  justice  et  droiture,  et  ne  te  destournes 
point  à  mal,  j'habiteray  avec  toy  (Jer.  7,  5.  23). 
Je  n'en  veux  point  reciter  raille  semblables,  les- 
(juelles  se  pourront  despescber  par  une  mesme 
solution  :  veu  qu'elles  ne  différent  point  en  sens 
d'avec  celles-cy.  La  somme  est,  que  Moyse  tes- 
moigne  la  bénédiction  et  la  malédiction,  la  vie 
et  la  mort  nous  estre  présentée  en  la  Loy  (Deut. 
11,  26;  30,  lo).  Ou  il  faut  que  nous  facionsceste 
bénédiction  oisive  et  infructueuse,  ou  que  nous 
confessions  la  justification  n'estre  point  en  la 
seule  foy.  Pour  response,  nous  avons  cy  dessus 
monstre  comment,  si  nous  demeurons  en  la  Loy, 
estans  exclus  de  toute  Ijenediction,  nous  som- 
mes enveloppez  en  la  malédiction  (jui  est  dé- 
noncée à  tous  transgresseurs  (Deut,  27,  26),  Car 
Dieu  ne  promet  rien,  sinon  à  ccluy  (jui  est  par- 
fait observateur  de  sa  Loy  :  ce  qui  n'advient  a 
homme  du  monde.  Gela  donc  demeure  tousjours 
ferme,  que  la  Loy  oblige  tout  le  genre  humain  à 
malédiction  et  ire  de  Dieu  :  de  laquelle  si  nous 
voulons  esti'e  délivrez,  ils  nous  faut  sortir  hors 
la  puissance  de  la  Loy,  et  estre  mis  comme  de 
servitude  en  liberté.  Non  pas  en  une  liberté 
charnelle,  laquelle  nous  retire  de  l'obéissance 
de  la  Loy,  et  nous  convie  à  dissolution  et  licence, 
et  lasche  la  bride  à  nos  concupiscences,  pour 
se  desborder  :  mais  une  liberté  spirituelle, 
laquelle  console  et  conferme  la  conscience  trou- 
blée et  espovantée,  luy  remonstrant  qu'elle  est 
délivrée  de  la  malédiction  et  eondemnation  dont 
la  Loy  la  tenoit  enserrée.  Nous  obtenons  ceste 
délivrance,  quand  en  foy  nous  appréhendons  la 
miséricorde  de  Dieu  en  Christ  :  par  laquelle 
nous  sommes  rendus  certains  et  asseurez  de  la 
remission  des  péchez,  du  sentiment  desquels  la 
Loy  nous  poignoit  et  mordoit. 

2.  Par  ceste  raison  les  promesses  mesmes 
qui  nous  sont  offertes  en  la  Loy,  seroyent  in- 
fructueuses et  de  nulle  vertu,  si  la  bonté  de 
Dieu  ne  nous  secouroit  par  l'Evangile,  Car  ceste 
condition,  que  nous  accomplissions  la  volonté 
de  Dieu,  dont  elles  dépendent,  ne  sera  jamais 
accomplie.  Or  ce  que  le  Seigneur  nous  subvient, 
n'est  pas  en  nous  laissant  une  partie  de  justice 
en  nos  œu^Tes,  et  suppléant  ce  qui  défaut,  par 
sa  bénignité  :  mais  en  nous  assignant  son  seul 
Christ  pour  accomplissement  de  justice.  Car 
l'Apostre  ayant  dit,  que  luy  et  tous  autres  Juifs, 
sachans  que  l'homme  ne  peut  estre  justifié  par 
les  œuvres  de  la  Loy,  avoyent  creu  en  Jésus 
Christ  :  ajouste  la  raison,  non  pas  afin  qu'ils 
fussent  aidez  par  la  foy  de  Christ  à  obtenir  per- 
fection de  justice,  mais  afin  d'estre  justifiez 
sans  les  œuvres  de  la  Loy  (Gai.  2, 16).  Si  les 
fidèles  se  départent  de  la  Loy,  et  viennent  à  la 
foy  pour  obtenir  justice,  laquelle  ils  ne  trou- 
voyent  point  en  la  Loy,  ils  renoncent  certes  cà  la 
justice  des  œu\Tes,  Qu'on  amplifie  donc  main- 


tenant tant  qu'on  voudra  les  rétributions  que  la 
Loy  dénonce  estre  jtreparées  a  ses  observa- 
teurs, moyennant  qu'on  considère  aussi  que 
nostre  perversité  fait  que  nous  n'en  recevions 
aucun  fruit,  jusques  après  avoir  obtenu  une 
autre  justice.  En  ceste  manière  David,  après 
avoir  parlé  de  la  rétribution  que  Dieu  a  prépa- 
rée à  ses  serviteurs  :  incontinent  se  tourne  à  la 
recognoissance  des  péchez,  par  lesquels  elle 
est  anéantie.  Il  monstre  bien  donc  les  biens  qui 
nous  devroyent  venir  de  la  Loy  :  mais  quand  il 
adjouste  conscquemment.  Qui  est-ce  qui  enten- 
dra ses  fîuites  (Ps,  19, 13)?  en  ce  il  dénote  l'em- 
peschement  qui  fait  que  la  jouissance  n'en  vient 
point  jusques  à  nous.  Item  en  un  autre  lieu, 
après  avoir  dit  que  toutes  les  voyes  du  Sei- 
gneur sont  lionté  et  vérité  à  ceux  qui  le  crai- 
gnent :  il  adjouste,  A  cause  de  ton  Nom  Sei- 
gneur, tu  seras  propice  à  mon  iniquité  :  car 
elle  est  tresgrande  (Ps.  2S,  10.  11),  En  telle  ma- 
nière, il  nous  faut  recognoistre  la  benevolence 
de  Dieu  nous  estre  mise  en  avant  en  la  Loy,  si 
nous  la  pouvions  acquérir  par  noz  œuvres  : 
mais  que  par  le  mérite  d'icelles  jamais  nous  ne 
l'obtenons. 

3.  Quoy  donc?  dira  quelcun  :  les  promesses 
légales  sont-elles  données  en  vain,  à  fin  de  s'es- 
vanouyr?  J'ay  desja  testifié  que  je  ne  suis  de 
ceste  opinion  :  mais  je  dy  que  l'efficace  n'en 
vient  point  jusijues  à  nous,  cependant  qu'elles 
sont  référées  au  mérite  des  œuvres  :  et  pour- 
tant que  si  on  les  considère  en  elles-mêmes, 
elles  sont  aucunement  abolies.  En  ceste  manière 
l'Apostre  dit,  que  ceste  belle  promesse,  où  Dieu 
dit  qu'il  nous  a  donné  de  bons  préceptes, lesquels 
vivifieront  ceux  qui  les  feront  (Rom.  10, 5:  Lev. 
18,  5;  Ezech.  20,  11),  est  de  nulle  importance, 
si  nous  nous  arrestons  h  icelle  :  et  qu'elle  ne 
nous  profitera  de  rien  plus  que  si  elle  n'avoit 
point  esté  donnée.  Car  ce  qu'elle  requiert,  ne 
compete  point  mesme  aux  plus  saincts  servi- 
teurs de  Dieu  :  qui  sont  tous  bien  loin  de  l'ac- 
complissement de  la  Loy,  et  sont  environnez  de 
plusieurs  transgressions.  Mais  quand  les  pro- 
messes evangeliques  sont  mises  en  avant,  les- 
quelles dénoncent  la  remission  des  péchez 
gratuite  :  non  seulement  elles  nous  rendent 
agréables  à  Dieu,  mais  aussi  font  que  noz  œu- 
vres luy  soyent  plaisantes.  Et  non  seulement 
afin  qu'il  les  accepte  :  mais  aussi  qu'il  les  ré- 
munère des  bénédictions  lesquelles  estoyent 
deues  à  l'observation  entière  de  sa  Loy,  par  la 
convenance  qu'il  avoit  faite.  Je  confesse  donc, 
que  le  loyer  qu'avait  promis  le  Seigneur  en  sa 
Loy  à  tous  observateurs  de  justice  et  saincteté, 
est  rendu  aux  œu\Tes  des  fidèles  :  mais  en 
telle  rétribution  il  faut  diligemment  regarder  la 
cause  qui  fait  les  œuvres  estre  favorables.  Or  il 
y  a  trois  causes  dont  cela  procède.  La  première 
est,  que   le  Seigneur  destournant  son  regard 
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lies  œu\Tes  de  ses  serviteurs,  lesquelles  méri- 
tent tousjours  plustost  confusion  t|ue  louange,  il 
reroit  et  embrasse  iceux  en  son  Christ  :  et  par 
le  moyen  «le  la  seule  l'oy,  sans  aide  aucune  des 
œuvres,  il  les  reconcilie  avec  soy.  La  seconde 
est.  (|ue  de  sa  heni.Lîiiité  et  indulgence  pater- 
nelle il  fait  cest  honneur  a  leurs  o'uvres,  sans 
regarder  si  elles  en  sont  dignes  ou  non,  de  les 
avoir  en  (luelque  prix  et  estime.  La  troisième 
est  qu'il  reroit  icelles  œuvres  en  miséricorde, 
ne  mettant  point  en  conte  l'imperfection  (|ui  y 
est  :  de  laquelle  elles  sont  toutes  tellement  pol- 
lues, qu'elles  meriteroyent  plus  d'estre  mises  au 
uomlire  des  vices  (jue  des  vertuz.  Et  de  là  il 
appert  combien  se  sont  trompez  les  Sophistes 
de  Sorbonne.  entant  qu'ils  ont  pensé  avoir  évité 
toute  absurdité,  disans  ([ue  les  anivres  ne  sont 
valables  à  mériter  salut  de  leur  bonté  inté- 
rieure :  mais  pource  que  Dieu  par  sa  bénignité 
les  veut  autant  estimer.  Mais  cependant  ils  n'ont 
point  observé  combien  les  œuvres  qu'ils  veu- 
lent estre  méritoires,  sont  loin  île  la  comlition 
requise  es  promesses  légales,  sinon  que  la  jus- 
lice  gratuite,  qui  est  appuyée  sur  la  seule  foy, 
precedast  :  et  la  remission  des  péchez,  par  la- 
quelle il  faut  (|ue  les  bonnes  œuvres  mesmes 
soyent  nettoyées  de  leurs  macules.  Pourtant 
des  trois  causes  que  nous  avons  recitées,  qui 
font  que  les  œuvres  des  fidèles  soyent  accep- 
tées de  Dieu,  ils  n'en  ont  noté  que  l'une,  et 
se  sont  teuz  des  deux  autres,  voire  des  prin- 
cipales. 

'i.  Ils  allèguent  la  sentence  de  sainct  Pierre, 
que  recite  sainct  Luc  aux  Actes  :  En  vérité  je 
trouve  que  Dieu  n'est  point  acceptateur  de  per 
sonnes  :  mais  en  toute  nation  celuy  qui  fait  jus- 
tice luy  est  plaisant  (Act.  10,  '.Vi.  3o).  De  ces  pa- 
rolles  ils  pensent  faire  un  argument  bien  cer- 
tain :  que  si  l'homme  acquiert  faveur  envers 
Dieu  par  bonnes  œuvres,  ce  qu'il  obtient  salut, 
n'est  point  de  la  seule  grâce  de  Dieu  :  mais 
plustost  que  Dieu  subvient  tellement  de  sa  mi- 
séricorde au  pécheur,  qu'il  est  esmeu  à  ce  faire 
par  les  bonnes  anivres  d'iceluy.  Mais  nous  ne 
pourrons  nullement  accorder  plusiem's  senten- 
ces de  l'Escriture,  que  nous  ne  considérions 
double  acception  de  l'honmie  devant  Dieu.  Car 
selon  que  l'homme  est  de  nature.  Dieu  ne 
trouve  rien  en  luy  dont  il  soit  lleschy  à  miséri- 
corde, sinon  pure  misère.  S'il  est  donc  notoire, 
que  l'homme  quand  il  est  premièrement  receu 
de  Dieu,  est  vuide  et  desnué  de  tout  bien,  au 
contraire  chargé  et  plein  de  tout  genre  de  mal  : 
pour  quelle  vertu  le  dirons-nous  estre  digne  de 
la  vocation  de  Dieu  ?  Pourtant  que  toute  vaine 
imagination  de  mérite  soit  rejettée,  veu  que  le 
Seigneur  nous  demonstre  tant  apertement  sa 
clémence  gratuite.  Car  ce  qui  est  dit  au  mesme 
lieu  par  l'Ange  à  Cornélius,  que  ses  oraisons  et 
aumosnes  estovent  venues  devant  la  face  de 


Dieu  :  ils  le  tirent  perversement  à  leur  propos, 
pour  prouver  que  l'homme  est  préparé  par  bon- 
nes onivres  a  recevoir  la  grâce  de  Dieu,  ('ar  il 
falloit  que  Cornélius  tust  desja  illuminé  de  l'Es- 
prit de  sagesse,  puis  qu'il  estoit  instruit  en  la 
vraye  sagesse,  assavoir  la  craiiUe  de  Dieu.  Pa- 
reillement (lu'il  fust  sanctilié  du  mesme  Esprit, 
puis  qu'il  estoit  amateur  de  justice,  L-niuelle  est 
fruict  il'iceluy.  conuue  dit  l'Apostre  (Cal.  o,  3). 
11  avoil  donc  de  la  grâce  de  Dieu  toutes  les  cho- 
ses qui  estoyent  agréables  à  iceluy  en  luy  :  tant 
s'en  faut  qu'il  ait  esté  préparé  à  la  recevoir  par 
son  industrie.  Certes  on  ne  sauroit  produire  une 
seule  syllabe  de  l'Escriture,  laquelle  ne  con- 
vienne avec  cestc  doctrine  :  c'est  que  Dieu  n'a 
autre  cause  de  recevoir  l'Iiomme  en  son  amour, 
sinon  qu'il  le  voit  du  tout  i)erdu,  s'il  est  aban- 
donné à  soymesme.  Pourtant  donc  qu'il  ne  le 
veut  laisser  en  perdition,  il  exerce  sa  miséri- 
corde en  le  délivrant.  Xous  voyons  maintenant 
que  ceste  acception  ne  vient  point  de  la  justice 
de  l'homme  :  mais  est  un  pur  tesmoignage  de  la 
bonté  de  Dieu  envers  les  misérables  pécheurs, 
(jui  autrement  sont  trop  jjIus  qu'indignes  d'un 
tel  bénéfice. 

o.  Or  après  que  Dieu,  ayant  retiré  l'homme 
d'un  tel  abysme  de  perdition,  l'a  sanctifié  par  la 
grâce  d'adoption,  pource  qu'il  l'a  régénéré  et 
reformé  en  une  nouvelle  vie  :  aussi  il  le  reçoit 
et  embrasse  comme  nouvelle  créature,  avec  les 
dons  de  son  Esprit.  Et  c'est  l'acception  de  la- 
quelle parle  Sainct  Pierre.  Car  les  fidèles  après 
leur  vocation  sont  agi'eables  à  Dieu,  mesmes  au 
regard  de  leurs  œuvres  (1  Pierre  2,  o)  :  pource 
qu'il  ne  se  peut  faire  ([ue  Dieu  n'ayme  les  biens 
qu'il  leur  a  conférez  par  son  Esprit.  >ieantmoins 
il  nous  faut  tousjours  retenir  cela,  qu'ils  ne  soiU 
pas  autrement  agréables  à  Dieu  à  raison  de 
leurs  œmTes,  sinon  pourtant  que  Dieu,  à  cause 
de  l'amour  gratuite  qu'il  leur  porte,  en  augmen- 
tant de  plus  en  plus  sa  libéralité,  accepte  leurs 
œuvres,  (^ar  dont  leur  viennent  les  bonnes  «eu- 
vres,  sinon  d'autant  que  le  Seigneur,  comme  il 
les  a  esleuz  pour  instruniens  honorables,  aussi 
les  veut  orner  de  vraye  pureté  (Rom.  9,  21)?  Et 
dont  est-ce  qu'elles  sont  réputées  bonnes,  com- 
me s'il  n'y  avoit  rien  à  redire,  sinon  pource  que 
ce  bon  Père  pardonne  les  triches  et  macules 
dont  elles  sont  souillées?  En  somme,  sainct 
Pierre  ne  signifie  autre  chose  en  ce  lieu,  sinon 
que  Dieu  ayme  ses  enfans,  ausquels  il  voit  la 
similitude  de  .sa  face  imprimée,  (^ar  nous  avons 
enseigné  cy  dessus,  que  nostre  régénération  est 
comme  une  réparation  de  son  image  en  nous. 
Puis  donc  qu'ainsi  est  ([ue  le  Seigneur  à  bon 
droit  ayme  et  a  en  honneur  son  image  par  tout 
où  il  la  contemple  :  non  sans  cause  il  est  dit  que 
la  vie  des  fidèles  estant  formée  et  reiglée  à 
saincteté  et  justice,  luy  est  plaisante.  Mais  pour- 
ce  que  les  fidèles,  cependant  qu'ils  sont  envi- 
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ronnez  de  leur  chair  mortelle,  sont  encores  pé- 
cheurs, et  leurs  bonnes  œuvres  seulement  com- 
mencées, tellement  qu'il  va  beaucoup  de  vices: 
Dieu  ne  peut  estre  propice,  ny  à  ses  enfans,  ny 
à  leurs  œuvres,  sinon  qu'il  les  reçoyve  en  Christ 
pluslost  qu'en  eux-mesmes.  Il  nous  faut  en  ce 
sens  prendre  les  passages  qui  tesmoignent  que 
Dieu  est  propice  et  bening  à  ceux  qui  vivent 
justement.  Moyse  disoit  aux  Israélites,  Le  Sei- 
gneur ton  Dieu  garde  en  mille  générations  son 
alliance,  et  sa  miséricorde  à  ceux  qui  Tayment 
et  gardent  ses  commandemens  (Deut.  7,  9).  La- 
quelle sentence  estoit  usitée  entre  le  peuple, 
comme  un  dicton  commun  :  comme  nous  voyons 
en  la  prière  solennelle  que  fait  Salomon,  Sei- 
gneur Dieu  d'Israël,  qui  gardes  l'alliance  et  mi- 
séricorde à  tes  serviteurs,  qui  cheminent  devant 
toy  de  tout  leur  cœur  (1  Rois  8,  23).  Autant  en 
est-il  dit  en  l'oraison  de  rs'ehemiah  (Nehem.  1, 
S).  La  raison  est  :  comme  le  Seigneur  faisant  al- 
liance de  sa  grâce,  requiert  mutuellement  de 
ses  serviteurs  saincteté  et  intégrité  de  vie,  afm 
que  sa  bonté  ne  soit  en  moquerie  et  mespris,  et 
que  personne  ne  s'entle  d'une  vaine  confiance 
de  sa  miséricorde,  pour  estre  en  seureté  chemi- 
nant pèrversement  (Deut.  29,  18)  :  ainsi  après 
les  avoir  receuz  en  société  de  son  alliance,  il  les 
veut  retenir  par  ce  moyen  à  faire  leur  devoir. 
Neantmoins  l'alliance  ne  laisse  point  de  se  faire 
gratuite  du  commencement,  et  demeurer  tous- 
jours  telle.  Selon  ceste  raison  David,  combien 
qu'il  dise  qu'il  a  receu  le  loyer  de  la  pureté  de 
ses  mains  (Ps.  18,  20.  21;  2  Sam.  22,20.21), 
toutesfois  n'oublie  pas  ce  principe  que  j'ay 
noté  :  c'est  que  Dieu  l'a  tiré  du  ventre  de  la 
mère,  pource  qu'il  l'a  aymé.  Parlant  ainsi,  il 
maintient  tellement  sa  cause  estre  bonne  et 
juste,  qu'il  ne  derogue  en  rien  à  la  miséricorde 
gratuite  de  Dieu,  laquelle  prévient  tous  biens 
desquels  elle  est  origine. 

6.  Il  sera  bon  de  noter  en  passant,  quelle  dif- 
férence il  y  a  entre  telles  locutions  et  les  pro- 
messes légales.  J'appelle  Promesses  légales,  non 
pas  toutes  celles  qui  sont  couchées  çà  et  là  en 
la  Loy  de  Moyse,  veu  qu'on  y  en  trouvera  plu- 
sieurs Evangeliques  :  mais  j'entend  celles  qui 
appartiennent  proprement  à  la  doctrine  de  la 
Loy.  Telles  promesses,  quelque  nom  qu'on  leur 
impose,  promettent  rémunération  et  loyer,  sous 
condition,  si  noas  faisons  ce  qui  est  commandé. 
Mais  quand  il  est  dit  (jue  le  Seigneur  garde  la 
promesse  de  sa  miséricorde  à  ceux  qui  l'ai- 
ment :  c'est  plustost  pour  demonstrer  quels  sont 
ses  serviteurs  qui  ont  receu  de  cœur  son  al- 
liance, que  pour  exprimer  la  cause  pourquoy 
Dieu  leur  est  propice.  La  raison  pour  demons- 
trer cela  est  :  comme  le  Seigneur  par  sa  bénig- 
nité nous  appelle  en  espérance  de  vie  éternelle, 
afin  d'estre  craint,  aymé  et  honnoré  de  nous  : 
aussi  toutes  les  promesses  de  sa  miséricorde 


qu'on  lit  en  l'Escriture,  à  bon  droit,  sont  appli- 
quées à  ceste  fin,  c'est  que  nous  l'ayons  en 
honneur  et  révérence.  Toutes  fois  et  quantes 
donc  que  nous  oyons  que  le  Seigneur  fait  bien 
a  ceux  qui  observent  sa  Loy,  qu'il  nous  sou- 
vienne qu'en  ceste  manière  l'Escriture  demons- 
tre  qui  sont  les  enfans  de  Dieu,  par  la  marque 
qui  leur  doit  estre  perpétuelle.  Considérons  qu'il 
nous  a  adoptez  pour  ses  enfans,  afin  que  nous 
l'honnorions  comme  nostre  Père.  Afin  donc  de 
ne  renoncer  au  droit  de  nostre  adoption,  il  nou.s 
faut  efforcer  de  tendre  où  nostre  vocation  nous 
meine.  D'autre  part  neantmoins,  que  nous  te- 
nions cela  pour  asseuré,  que  l'accomplissement 
de  la  miséricorde  de  Dieu  ne  dépend  point  des 
œuvres  des  fidèles  :  mais  ce  qu'il  accomplist  la 
promesse  de  salut  en  ceux  qui  par  droiture  de 
vie  respondent  à  leur  vocation,  que  cela  est 
pource  qu'il  recognoist  en  eux  les  vrayes  mar- 
ques et  enseignes  de  ses  enfans  :  assavoir  les 
grâces  de  son  Esprit.  Il  nous  faut  à  cela  rappor- 
ter ce  qui  est  dit  au  quinzième  Pseaume,  des 
citoyens  de  Jérusalem  :  Seigneur,  qui  habitera 
en  ton  Tabernacle,  et  fichera  son  siège  en  ta 
montagne  saincte?  Celui  qui  est  innocent  en 
ses  mains,  et  pur  en  son  cœur  (Ps.  13,  1.  2).  etc. 
Item  en  Isaie,  Qui  est-ce  qui  habitera  avec  le  feu 
qui  consume  tout?  Celuyqui  fait  justice,  parle 
en  vérité  (Is.  33, 14.  lo),  etc.,  et  autres  sembla- 
bles. Car  cela  n'est  point  dit  pour  descrire  le 
fondement:  sur  lequel  doivent  consister  les  fidè- 
les devant  Dieu  :  mais  seulement  la  manière 
par  laquelle  il  les  appelle  en  sa  compagnie,  et 
en  icelle  les  entretient  et  conserve.  Pource  qu'il 
déteste  le  péché,  et  aime  la  justice  :  ceux  qu'il 
veut  conjoindre  à  soy,  il  les  pm'ifie  de  son  Es- 
prit, afin  de  les  rendre  conformes  à  sa  nature. 
Pourtant  si  on  demande  la  cause  première,  par 
la(iuelle  l'entrée  nous  est  ouverte  au  royaume 
de  Dieu,  et  avons  le  moyen  d'y  persévérer  :  la 
response  est  preste,  c'est  pource  que  le  Sei- 
gneur nous  a  une  fois  adoptez  par  sa  miséri- 
corde, et  nous  conserve  tousjours.  Si  on  de- 
mande de  la  manière  comment  cela  se  fait  :  lors 
il  faut  venir  à  nostre  régénération  et  aux  fruits 
d'icelle,  dont  il  est  parlé  en  ce  Pseaume  et 
autres  passages. 

Mais  il  semble  advis  qu'il  y  ait  beaucoup  plus 
de  difficulté  a  soudre  les  tesmoignages  qui  hon- 
norent  les  bonnes  œuvres  du  tiltre  de  justice, 
et  disent  que  par  icelles  l'homme  est  justifié. 
Quant  est  du  premier  genre,  nous  voyons  que 
çà  et  là  les  commandemens  de  Dieu  sont  appel- 
iez Justifications  et  Justices.  Du  second,  nous 
en  avons  exemple  en  Moyse,  quand  il  dit,  Ceste 
sera  nostre  justice,  si  nous  gardons  tous  ces 
commandemens  (Deut.  6,  25).  Et  si  on  réplique 
que  c'est  une  promesse  légale,  à  laquelle  est 
adjointe  une  condition  impossible:  il  y  en  a 
d'autres  dont  on  ne  sauroit  dire  le   mesme. 
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Comme  quand  il  dit,  Cela  te  sera  imputé  pour 
justice,  si  tu  rens  au  povre  le  ga^e  tiu'il  t'aura 
donné  (Deut.  i't.  l'i).  Pareillement  le  Prophète 
dit.  que  le  zèle  qu'eut  Pliinées  à  venj,'er  l'op- 
probre d'Israël,  luy  a  esté  imputé  a  justice 
(Ps.  lOH.  :U).  Parquoy  les  Pharisiens  de  nostre 
temps  pensent  avoir  belle  matière  de  crier  con- 
tre nous  en  cest  endroit.  Car  quand  nous  disons 
que  la  justice  de  foy  establie.  il  faut  que  la  jus- 
tice îles  œuvres  soit  abbatue  :  aussi  ils  arguent 
au  contraire  (jue  si  la  justice  est  par  les  œuvres, 
qu'il  n'est  pas  ^Tay  que  nous  soyons  justifiez 
par  la  seule  foy.  Encores  que  je  leur  ottroye 
que  les  commandemens  de  la  Loy  soyent  appel- 
iez Justice,  ce  n'est  point  me^^'eille  :  car  de  fait 
ils  le  sont.  Combien  que  les  lecteurs  doivent 
estre  advertis  que  les  Crées  ont  translaté  mal 
proprement  le  mot  Hebrieu,  mettant  au  lieu 
d'Edits  ou  statuts,  Justifications.  Au  reste,  je  ne 
ilebattray  point  du  mot  :  comme  aussi  nous 
n'ostons  point  cela  à  la  Loy  de  Dieu,  qu'elle  ne 
contienne  parfaite  justice.  Car  combien  que, 
pource  que  nous  sommes  detteurs  de  tout  ce 
qu'elle  requiert,  quand  bien  nous  y  aurions  .sa- 
tisfait, encore  sommes  nous  serviteurs  inutiles: 
toutesfois  puis  que  le  Seitmeur  a  fait  cest  hon- 
neur à  l'observation  d'icelle,  de  l'appeler  Jus- 
tice, ce  n'est  pas  à  nous  iJe  lui  oster  ce  qu'il  luy 
a  donné.  Nous  confessons  donc  volontiers  que 
l'obéissance  de  la  Loy  est  justice,  l'observation 
d'un  chacun  commandement  est  partie  de  jus- 
tice :  moyennant  'que  nulles  des  autres  parties 
ne  deffaillent.  Mais  nous  nions,  qu'on  puisse 
monstrer  en  tout  ce  monde  une  telle  justice.  Et 
à  ceste  cause  nous  abolissons  la  justice  de  la 
Loy:  non  pas  que  de  soy  elle  soit  insuffisante: 
mais  pource  qu'à  cause  de  la  débilité  de  nostre 
chair,  elle  n'apparoist  nulle  part.  Mais  quelcun 
pouna  dire,  que  l'Escriture  n'appelle  pas  seule- 
ment les  préceptes  de  Dieu,  Justice:  mais  qu'elle 
attribue  ce  liltre  aussi  aux  œuvres  des  fidèles. 
Comme  quand  elle  recite  que  Zacharie  et  sa 
femme  ont  gardé  les  justices  du  Seigneur  (Luc 
1,  6).  Je  respon,  qu'en  parlant  ainsi  elle  estime 
plus  les  œuvres  (Je  la  nature  de  la  Loy,  que  de 
leur  propre  condition.  Combien  qu'il  faille  encore 
icy  observer  ce  que  j'ay  dit  n'agueres,  que  la 
translation  vitieuse  des  (irecs  ne  nous  doit  point 
estre  pour  loy.  Mais  pource  que  sainct  Luc  n'a 
rien  voulu  changer  en  ce  qui  estoil  receu  de  son 
temps,  je  passeray  volontiers  cela.  Rien  est  ^Tay 
(jue  le  Seigneur,  par  le  contenu  de  sa  Loy,  a 
monstre  aux  hommes  quelle  est  la  justice:  mais 
nous  ne  mettons  point  icelle  justice  en  exécu- 
tion, sinon  en  observant  toute  la  Loy.  Car  par 
chacune  transgression  elle  est  corrompue.  Puis 
donc  que  la  Loy  n'enseigne  que  justice  :  si  nous 
regardons  à  icelle,  tous  ses  commandemens  sont 
justice.  Si  nous  considérons  les  hommes,  pour 
observer  un  commandement,  ils  ne  mériteront 


point  la  louange  de  justice,  estans  transgres- 
seurs  en  plusieurs:  et  veu  mesme  qu'ils  ne  font 
œuM'e  pour  obéir  a  Dieu  qui  ne  soit  vicieuse 
aucunement,  à  cause  de  son  imperfection.  Nostre 
response  donc  est,  que  quand  les  œuvTBs  des 
Saincts  sont  nommées  Justice,  cela  ne  vient 
point  lie  leurs  mérites  :  mais  entant  qu'elles 
tendent  à  la  justice  que  Dieu  nous  a  commandée, 
laquelle  est  nulle,  si  elle  n'est  parfaite.  Or  elle 
ne  se  trouve  parfaite  en  nul  homme  du  monde  : 
pom'tant  faut  conclurre,  qu'une  bonne  (Puvre  de 
soy  ne  mérite  pas  le  nom  de  justice. 

8.  Je  vien  maintenant  au  second  genre,  ofi 
gist  la  principale  difficulté.  Sainct  Paul  n'a  nul 
argument  plus  ferme  pour  prouver  la  justice  de 
la  foy,  que  (piand  il  allègue  ce  qui  est  escrit  de 
Moyse,  la  foy  avoir  esté  imputée  a  Abraham 
pom*  justice  (Gai.  '.i,  6).  Puis  donc  que  le  zèle  de 
Phinées,  selon  le  Prophète,  lui  a  esté  imputé  à 
justice  (Ps.  106,  ;{1):  ce  que  sainct  Paul  argue 
de  la  foy,  on  le  pourra  aussi  conclurre  des  œu- 
\Tes.  Pourtant  noz  adversaires,  comme  ayans  la 
victoire  en  main,  déterminent  que  ja  soit  que 
nous  ne  soyons  point  justifiez  sans  foy,  neant- 
moins  nous  ne  sommes  pas  justifiez  par  icelle 
seule,  mais  qu'il  faut  conjoimlre  les  œuvres 
avec,  pour  parfaire  la  justice.  J'adjure  icy  tous 
ceux  qui  craignent  Dieu,  que  comme  ils  savent 
qu'il  faut  prendre  la  reigle  de  justice  de  la  seule 
Escriture  :  aussi  ils  vueillent  diligemment,  et  en 
humilité  de  cœur,  considérer  avec  moy  comme 
l'Escriture  se  peut  accorder  à  elle-mesme,  sans 
aucune  cavillation.  Sainct  Paul  sachant  que  la 
jusfice  de  foy  est  un  refuge  à  ceux  qui  sont 
desnuez  de  leur  propre  justice,  infère  hardi- 
ment, que  quiconque  est  justifié  par  la  foy,  est 
exclus  lie  la  justice  des  œuvres.  Sachant  d'autre- 
part  <iue  la  justice  de  foy  est  commune  à  tous 
serviteurs  de  Dieu,  il  infère  derechef  d'une 
mesme  confiance,  que  nul  n'est  justifié  par  les 
œuvres:  mais  plustost  aucontraire.  que  nous 
sommes  justifiez  sans  aucune  aide  de  noz  œu- 
vres. Mais  c'est  autre  chose  de  disputer  de  quelle 
valeur  sont  les  œuvres  en  elles-mesmes,  et  en 
(luelle  estime  elles  sont  devant  Dieu,  après  la 
justice  de  la  foy  establie.  S'il  est  quesfion  de 
priser  les  œuvres  selon  leur  diû^nité,  nous  disons 
qu'elles  sont  indignes  d'estre  présentées  devant 
la  face  de  Dieu:  ainsi,  qu'il  n'y  a  homme  du 
monde  qui  ait  rien  en  ses  œuvres,  dont  il  se 
puisse  glorifier  devant  Dieu.  Ainsi  il  reste,  que 
tous  estans  desnuez  de  toute  aide  de  leurs  œu- 
\Tes,  soyent  justifiez  par  la  seule  foy.  Or  nous 
exposons  ceste  justice  estre  telle  :  c'est  que  le 
pécheur  estant  receu  en  la  communion  de 
Christ,  est  par  sa  grâce  reconcilié  à  Dieu  :  d'au- 
tant qu'estant  purifié  par  son  sang,  il  obtient 
remission  de  ses  péchez:  et  estant  vestu  de  la 
justice  d'iceluy,  comme  de  la  sienne  propre,  il 
peut  consister  devant  leThrone  judicial  de  Dieu. 
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Apres  que  la  remission  des  péchez  est  mise  : 
les  œuvres  qui  s'ensuivent  sont  estimées  d'ail- 
leurs (jue  de  leur  mérite.  Car  tout  ce  (jui  y  est 
imparfait,  est  couvert  par  la  perfection  de  Christ: 
tout  ce  qui  y  est  d'ordures  et  de  taclies,  est  net- 
toyé par  sa  pureté,  pour  ne  venir  point  en  conte. 
Apres  que  la  coulpc  des  transgressions  est  ainsi 
effacée,  laquelle  empeschoit  les  hommes  de 
produire  chose  qui  fust  agréable  à  Dieu  :  après 
aussi  que  les  vices  d'imperfections  sont  ense- 
veliz  dont  toutes  bonnes  œuvres  sont  entachées 
et  maculées,  lors  les  bonnes  anivres  (pie  font 
les  fidèles,  sont  estimées  Justes:  ou  bien,  qui 
vaut  autant  à  dire,  sont  imputées  à  justice. 

9.  Si  maintenant  quelcun  m'objecte  cela,  pour 
m'impugner  la  justice  de  la  foy  :  premièrement 
je  l'interrogueray,  si  un  homme  doit  estre  réputé 
juste  pour  deux  ou  trois  bonnes  œuvres,  estant 
transgresseur  de  la  Loy  en  toutes  les  autres. 
Cela  seroit  trop  desraisonnable.  Puis  après  je 
luy  demanderay,  si  mesme  pour  plusieurs  bon- 
nes œuvres  il  est  juste,  quand  on  le  pourra  trou- 
ver cou'pable  en  aucune  chose.  Encore  n'osera 
pas  mon  adversaire  affermer  cela,  veu  que  la 
sentence  de  Dieu  y  contredit,  la(|uelle  prononce 
tous  ceux  qui  n'auront  accomply  tous  les  pré- 
ceptes, estre  maudits  (Deut.  27,  26).  Je  passeray 
encore  outre,  demandant  s'il  y  a  une  seule 
bonne  œuvre,  en  laquelle  on  ne  puisse  noter 
aucune  impureté  ou  imperfection.  Or  comment 
cela  se  pourroit-il  faire  devant  les  yeux  de  Dieu, 
ausquels  les  estoilles  ne  sont  point  pures  ne 
claires,  ne  les  Anges  justes  (Job  4,  18)?  Pour- 
tant il  sera  contraint  de  confesser  qu'on  ne  trou- 
vera nulle  bonne  œuvre,  laquelle  ne  soit  pollue 
et  corrompue,  tant  par  les  transgressions  qu'aura 
commises  l'homme  en  autre  endroit,  que  par  sa 
propre  imperfection  :  tellement  qu'elle  ne  sera 
pas  digne  d'avoir  le  nom  de  Justice.  Or  si  c'est 
chose  notoire  que  cela  procède  de  la  justifica- 
tion de  la  foy,  que  les  œuvres  qm  autrement 
estoyent  impures,  corrompues,  indignes  de 
comparoistre  devant  Dieu  (tant  s'en  faut  qu'elles 
luy  fussent  plaisantes)  soyent  imputées  à  justice: 
pourquoy  alleguerons-nous  la  justice  des  œu- 
vres, pour  destruire  la  justice  de  la  foy,  de  laquelle 
icelle  est  produite,  et  en  laquelle  elle  consiste  ? 
Voudrions-nous  faire  une  lignée  serpentine,  (jue 
les  enfans  meurtrissent  leur  mère?  Or  le  dire 
de  noz  adversaires  tend  là.  Ils  ne  peuvent  nier 
que  la  justification  de  la  foy  ne  soit  commence- 
ment, fondement,  cause,  matière,  substance  de 
la  justice  des  œuvres.  Neantmoins  ils  concluent 
que  l'homme  n'est  pas  justifié  de  foy  :  pource 
que  les  bonnes  œuvres  sont  imputées  à  justice. 
Laissons  donc  ces  fatras  :  et  confessons  à  la 
vérité  ce  qui  en  est:  c'est  que  si  toute  la  justice 
qui  peut  estre  en  noz  œuvres  procède  et  dépend 
de  la  justification  de  foy,  non  seulement  ceste- 
cy  n'est  en  rien  diminuée  par  celle-là,  mais  plus- 


tost  confermée:  d'autant  que  sa  vertu  apparoist 
plus  ample.  Davantage,  ne  pensons  pas  les  œu- 
vres estre  tellement  prisées  après  la  justifica- 
tion gratuite,  qu'elles  succèdent  au  lieu  de  jus- 
tifier l'homme,  ou  bien  le  justifient  à  demy  avec 
la  foy.  Car  si  la  justice  de  foy  ne  demeure  tous- 
jours  en  son  entier,  l'immondicité  des  œuvres 
sera  descouverte,  tellement  qu'elles  ne  mérite- 
ront que  condemnation.  Or  il  n'y  a  nulle  absur- 
dité en  cela,  que  l'homme  soit  tellement  justifié 
par  foy,  que  non  seulement  il  soit  juste  en  sa 
personne,  mais  aussi  que  ses  œuvres  soyent 
réputées  justes,  sans  ce  qu'elles  l'ayent  mérité. 

10.  Par  ce  moyen  nous  concéderons  non  seu- 
lement qu'il  y  a  portion  de  justice  aux  œuvres, 
(ce  ([ue  noz  adversaires  prétendent)  mais  qu'el- 
les sont  approuvées  de  Dieu,  comme  si  elles  es- 
toyent parfaites  :  moyennant  qu'il  nous  sou- 
vienne sur  quoy  la  justice  d'icelles  est  fondée  : 
qui  est  pour  soudre  toute  difficulté.  Car  l'œuvre 
commence  d 'estre  agréable  à  Dieu,  quand  il  la 
reçoit  avec  pardon.  Or  dont  est-ce  que  vient  ce 
pardon,  sinon  que  Dieu  regarde  et  nos  person- 
nes, et  tout  ce  qui  procède  de  nous  en  Jésus 
Christ  ?  Tout  ainsi  donc  que  nous  apparoissons 
justes  devant  Dieu  après  que  nous  sommes 
faits  membres  de  Christ,  entant  que  par  son 
innocence  noz  fautes  sont  cachées  :  ainsi  noz 
œuvres  sont  tenues  pour  justes,  entant  que  ce 
(pi'il  y  a  de  vice  en  ieelles  estant  couvert  par  la 
jiureté  de  Christ,  ne  nous  est  point  imputé.  Par- 
quoy  nous  pouvons  dire  à  bon  droit,  que  par  la 
seule  foy  non  seulement  l'homme,  mais  aussi 
ses  œuvres  sont  justifiées.  Or  si  ceste  justice 
des  œuvres  telle  quelle  procède  de  la  foy  et  de 
la  justification  gratuite,  il  ne  faut  pas  qu'on  la 
prenne  pour  destruire  ou  obscurcir  la  grâce 
dont  elle  dépend  :  mais  plustost  doit  estre  en- 
close en  icelle,  et  se  rapporter  à  icelle,  comme 
le  fruit  à  l'arbre.  En  ceste  manière  sainct  Paul 
voulant  prouver  que  nostre  béatitude  consiste 
en  la  miséricorde  de  Dieu,  et  non  pas  en  noz 
œuvres,  presse  fort  ce  que  dit  David  :  Bien- 
heureux sont  ceux  ausquels  les  iniquitez  sont 
remises,  desquels  les  péchez  sont  cachez.  Bien- 
heureux est  l'homme  auquel  le  Seigneur  n'a 
point  imputé  ses  fautes  (Rom.  4,  7;  Ps.  32,  1.  2). 
Si  quelcun  vouloit  alléguer  au  contraire  infiniz 
tesmoignages,  lesquels  semblent  advis  consti- 
tuer la  béatitude  en  noz  œuvres  :  comme  quand 
il  est  dit.  Bien-heureux  est  l'homme  qui  craind 
Dieu  (Ps.  112,  1),  qui  a  pitié  du  povre  affligé 
(Prov.  14,  21),  qui  n'a  point  cheminé  au  conseil 
des  meschans  (Ps.  1,  1),  ([ui  porte  tentation 
(Jaq.  1, 12),  qui  garde  justice  et  jugement  (Ps.  100, 
3;  119, 1);  Bien-heureux  sont  les  povres  d'es- 
prit, etc.,  tout  cela  ne  fera  pas  que  ce  que  dit 
sainct  Paul  ne  demeure  vray.  Car  veu  que  ces 
vertuz  qui  sont  là  recitées  ne  sont  jamais  telle- 
ment toutes  en  l'homme,  qu'elles  puissent  estre 
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acceptées  de  Dieu  d'elles-mcsmc  :  il  s'ensuit 
que  l'homme  est  tousjours  misérable,  jus(|ues  à 
ce  ([u'il  est  «lelivié  (le  misère  i)ar  la  remission 
de  ses  péchez.  Puis  donc  (pi'ainsi  est,  cpie  tou- 
tes les  espèces  de  béatitude  que  recite  l'Escri- 
ture  sont  anéanties  et  perles,  tellement  (|ue  le 
fruit  d'une  seule  n'en  revient  i)oint  ;i  l'homme, 
sinon  (pie  premièrement  il  obtienne  béatitude 
en  la  remission  de  ses  pochez,  laquelle  donne 
lieu  à  toutes  les  autres  iienedictions  de  Dieu: 
il  s'ensuit  (jue  cesle  béatitude  gratuite  non  seu- 
lement est  principale  et  souveraine,  mais  uni- 
<iue  :  sinon  (|ue  nous  vueillions  qu'elle  soit  de- 
struite  et  abolie  par  les  bénédictions  (|ui  consis- 
tent en  icelle  seule.  Il  n'y  a  pas  maintenant  grand 
propos,  que  cela  nous  (ioive  troubler,  ou  engen- 
drer (piebiue  scrupule,  que  les  fiileles  sont  sou- 
vent nouuuez  Justes,  en  l'Escriture.  Je  confesse 
qu'ils  ont  ce  tiltre  pour  leur  saincte  vie.  Mais 
connue  ainsi  soit  qu'ils  aiipli(iuent  plus  leur  estu- 
de  à  suyvre  justice,  (]a'ils  ne  l'accomijlissent: 
c'est  bien  raison  (|ue  ceste  justice  des  œuvres, 
telle  quelle,  soit  submise  a  la  justice  de  la  foy, 
en  la(pielle  elle  est  fondée,  et  de  buiuclle  elle 
tient  t(tut  ce  qu'elle  est. 

11.  Mais  nez  adversaires  poursuyvent  outre, 
et  disent  (pie  sainct  .laipies  nous  contrarie  si 
évidemment,  (lu'il  nous  est  impossible  de  nous 
en  despescher.  Car  il  enseigne  qu'Abraliam  a 
esté  justifié  par  les  œuvres  :  et  que  nous  tous 
aussi  sommes  justifiez  par  les  (puvrcs.  et  non 
point  de  la  seule  loy  (Jacj.  2,  i'i  ss.).  Mais  je  de- 
mande s'ils  veulent  tirer  en  combat  sainct  Ja- 
(jues  avec  sainct  Paul.  S'ils  tiennent  saiuct  Ja- 
([ues  pour  ministre  de  Christ,  il  faut  tellement 
prendre  sa  sentence,  qu'elle  ne  desaccorde  point 
d'avec  Christ,  letiuel  a  parlé  par  la  bouclie  de 
sainct  Paul.  Le  sainct  Esprit  atlerme  par  la  bou- 
che de  sainct  Paul,  (lu'Abraliaui  a  obtenu  jus- 
tice par  toy,  et  non  point  par  ses  œuvres,  et 
qu'il  faut  aussi  (pie  nous  soyons  tous  justifiez 
sans  les  (jcuvres  de  la  Loy.  Le  mesine  Esiirit  de- 
nonce  par  sainct  Jaques,  que  nostre  justice 
consiste  en  œu\Tes,  et  non  seulement  en  foy.  Il 
est  certain  que  l'Es[)rit  n'est  point  reinignant  a 
soy  :  ([uelle  donc  sera  la  concorde  ?  Il  suffist  à 
noz  adversaires,  s'ils  peuvent  desraciner  la  jus- 
tice de  foy,  L'Kiuelle  nous  voulons  estre  plantée 
au  profond  du  cœur.  De  donner  repos  aux  con- 
sciences, ils  ne  s'en  soucient  point  beaucoup. 
Et  pourtant  on  voit  comment  ils  s'etforcent 
d'esbranler  la  justice  de  foy  :  mais  cependant 
ils  ne  monstrent  nulle  certaine  reigle  de  justice, 
à  laquelle  les  consciences  se  puissent  renger. 
Qu'ils  triomphent  donc  tant  qu'ils  voudront, 
moyennant  (}u"ils  ne  se  puissent  vanter  d'au- 
tre victoire,  que  d'avoir  osté  toute  certitude  de 
justice.  Or  ils  obtiendront  ceste  maudite  vic- 
toire, aux  lieux  où  ayans  esteinct  toute  lumière 
de  vérité,  ils  auront  aveuglé  le  monde  de  leurs 


ténèbres.  Mais  pur  tout  où  la  vérité  de  Dieu 
demeurera  ferme,  ils  ne  profiteront  rien.  Je  nie 
donc  que  la  sentence  de  sainct  Ja(pies  (laquelle 
ils  ont  tousjours  en  la  bouche,  et  de  hKiuolle  ils 
font  leur  grand  bouclier)  leur  favorise  aucune- 
ment. Pour  li(iuider  cela,  il  nous  faut  première- 
ment regarder  le  but  où  il  tend,  puis  après  ob- 
server en  cpioy  c'est  (qu'ils  s'abusent.  Pource 
(pi'il  y  en  avoit  lors  plusieurs  (comme  ce  mal 
est  coustumierement  en  fEglise)  lesquels  de- 
monstroyenl  leur  inlidelité  en  mesprisant  tout 
ce  qui  est  propre  aux  fidèles  :  et  neantmoins  ne 
cessoyent  de  se  glorifier  faussement  du  tiltre 
de  foy,  sainct  Jaques  se  moque  de  ceste  folle 
outrecuidance.  Ce  n'est  pas  donc  son  intention 
de  detracter  en  rien  (lui  soit  de  la  vraye  foy, 
mais  declairer  combien  estoyent  ineptes  tels 
baveurs,  de  t^uit  attrilnier  a  une  vaine  ai)pa- 
rence  de  foy,  que  se  contentans  d'icelle,^  ils 
menoyent  cependant  une  vie  dissolue.  Cela 
considéré,  il  est  maintenant  facile  de  juger  en 
quov  se  trompent  noz  adversaires.  Car  ils  fail- 
lent  doublement  :  c'est  (ju'ils  prennent  mal  le 
mol  de  Foy,  puis  aussi  de  Justifier.  Sainct  Ja- 
(pies  en  nommant  la  foy,  n'entend  autre  chose 
qu'une  opinion  frivole,  qui  est  bien  diiïerente 
de  la  vérité  de  la  foy.  Ce  ([u'il  fait  par  une  ma- 
nière d'ottroy  :  comme  il  monstre  dés  le  com- 
mencement par  ces  paroUes,  Que  profite  cela, 
mes  frères,  si  quelcun  dit  ([u'il  a  la  foy,  et  qu'il 
n'ait  pas  les  (puvres  (Jaq.  2,  14)?  Il  ne  dit  pas, 
Si  quelcun  a  la  foy  sans  onivres  :  mais.  S'il  se 
vante  de  l'avoir.  Puis  après  encores  plus  clai- 
rement, en  faisant  par  mocquerie  ceste  foy 
pire  que  la  cognoissance  des  diables  :  finale- 
ment en  l'appelant  Morte.  Mais  on  pourra  suf- 
fisamment entendre  ce  (ju'il  veut  dire  par  la 
définition  qu'il  en  met  :  Tu  crois,  dit-il,  qu'il 
y  a  un  Dieu.  Certes  si  tout  le  contenu  de  ceste 
foy  est  de  simplement  croire  qu'il  y  a  un 
Dieu,  ce  n'est  pas  de  merveille  si  elle  ne  peut 
justifier.  Et  ne  faut  pas  que  nous  pensions  que 
cela  derogue  rien  à  la  foy  Chrestienne,  de  la- 
quelle la  nature  est  bien  autre.  Car  comment 
est-ce  que  la  vraye  foy  justifie,  sinon  en  nous 
adjoignant  à  Jésus  Christ,  afin  qu'estans  faits 
un  avec  luy,  nous  jouissions  de  la  participation 
de  sa  justice?  Elle  ne  justifie  pas  donc  pour 
avoir  conceu  quelque  intelligence  de  divinité  : 
mais  par  ce  qu'elle  fait  reposer  fliomme  en  la 
certitude  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

12.  Nous  n'avons  point  encores  touché  le  but, 
jusques  à  ce  que  nous  aurons  descouvert  l'au- 
tre erreur.  Car  il  semble  advis  que  sainct  .la- 
ques mette  une  partie  de  nostre  jusUce  aux 
(CuvTes.  Mais  si  nous  le  voulons  faire  accorder 
et  à  toute  l'Escriiure  et  à  soy-mesme,  il  est 
nécessaire  de  prendre  autrement  en  ce  lieu  le 
vocable  de  Justifier,  (ju'il  ne  se  prend  en  sainct 
Paul.  Car  sainct  Paul  appelle  Justifier,  quand  la 
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mémoire  denostre  injustice  estant  effacée, nous 
sommes  reputez  justes.  Si  sainct  Jaques  eust  là 
regardé,  il  eust  cité  mal  à  propos  le  tesmoigna- 
ge  de  Moyse,  qu'Ai traiiam  a  creu  a  Dieu,  etc. 
Car  il  adjouste  consequemment,  qu'Abraham  a 
olitenu  justice  par  ses  (euvres,  entant  qu'il  n'a 
point  douté  d'immoler  son  fils  au  commande- 
ment de  Dieu  :  et  ainsi  que  l'Escriture  a  esté 
accomplie,  laquelle  dit  qu'il  a  creu  à  Dieu,  et 
luy  a  esté  imputé  à  justice.  Si  c'est  ciiose  ab- 
surde que  l'etTect  précède  sa  cause  :  ou  Moyse 
tesmoiyne  faussement  en  ce  lieu-là  que  la  foy  a 
esté  imputée  pour  justice  à  Abraham,  ou  il  n'a 
point  mérité  sa  justice  par  l'oiteissance  qu'il  a 
rendue  à  Dieu  en  voulant  sacrilier  Isaac.  Abra- 
ham a  esté  justifié  par  sa  foy  devant  qu'Ismael 
fust  conceu,  lequel  estoit  ja  grand  devant  la 
nativité  d'Isaac.  Comment  dirons-nous  donc 
qu'il  s'est  acquis  justice  par  l'obéissance  qui  a 
esté  long  temps  après  ?  Pourtant,  ou  sainct  .la- 
ques a  renversé  tout  l'ordre  (ce  qui  n'est  licite 
de  penser)  ou  en  disant  (lu'il  a  esté  justifié,  il 
n'a  pas  entendu  qu'il  eust  mérité  d'estre  tenu 
pour  juste.  Quoy  donc  ?  Certainement  il  appert 
qu'il  parle  de  la  déclaration  de  justice  devant 
les  hommes,  et  non  pas  de  l'imputation  de  jus- 
tice quant  à  Dieu  :  comme  s'il  disoit,  Ceux  qui 
sont  justes  de  foy,  approuvent  leur  justice  par 
obéissance  et  bonnes  œuvres,  et  non  point  par 
une  masque  nue  et  imaginaire  de  foy.  En  som- 
me, il  ne  dispute  point  par  quel  moyen  nous 
sommes  justifiez,  mais  il  requiert  des  fidèles 
une  justice  qui  se  declaire  par  œuvres.  Et  comme 
sainct  Paul  afferme  que  l'homme  est  justifié  sans 
aide  de  ses  œuvres  :  aussi  sainct  Jaques  ne  con- 
cède pas  que  celuy  qui  se  dit  juste,  soit  despour- 
veu  de  I)onnes  œuvres.  Ceste  considération  nous 
délivrera  de  tout  scrupule.  Car  noz  adversaires 
s'abusent  principalement  en  cela,  (ju'ils  pensent 
que  sainct  Jaques  détermine  quelle  est  la  ma- 
nière d'estre  justifié  :  comme  ainsi  soit  qu'il  ne 
tache  à  autre  fin,  (|ue  d'abbattre  la  vaine  con- 
fiance de  ceux  qui  pour  excuser  leur  noncha- 
lance de  bien  faire,  prétendent  faussement  le 
filtre  de  foy.  Parquoy  comment  qu'ils  tournent 
et  revirent  les  parolles  de  sainct  Ja(pies,  ils  n'en 
pourront  tirer  que  ces  deux  sentences  :  c'est, 
qu'une  vainc  imagination  de  foy  ne  nous  justifie 
pas  :  item,  que  le  fidèle  n'estant  point  content 
d'une  telle  imagination,  declaire  sa  justice  par 
bonnes  (  euvres. 

i;].  Ce  qu'ils  allèguent  de  sainct  Paul  en  un 
mesme  sens,  ne  les  aide  en  rien  :  assavoir  que 
les  facteurs  de  la  Loy  seront  justifiez,  non  pas 
les  auditeurs  (Piom.  2,  13).  Je  ne  veux  point 
évader  par  la  solution  de  sainct  Ambroise,  le- 
quel expose  cela  estre  dit,  pource  que  l'accom- 
plissement de  la  Loy  est  la  foy  en  Christ.  Car  il 
me  semble  que  c'est  un  subterfuge,  duquel  il 
n'est  ja  mestier  quand  la  pleine  voye  est  ou- 


verte. En  ce  passage-là  sainct  Paul  rabbat  l'or- 
gueil des  Juifs,  qui  se  glorifioyent  en  la  seule 
cognoissance  de  la  Loy,  combien  qu'ils  en  fus- 
sent grans  contempteurs.  Afin  donc  qu'ils  ne  se 
pleussent  pas  tant  en  une  cognoissance  nue,  il 
les  admoneste  que  si  nous  cherchons  nostre 
justice  en  la  Loy,  il  faut  venir  à  l'observation, 
et  non  pas  à  l'intelligence  d'icelle.  Certes  nous 
ne  révoquons  pas  cela  en  doute,  que  la  justice 
de  la  Loy  ne  consiste  en  bonnes  «euvres.  Nous 
ne  nions  pas  non  plus  qu'en  observation  entière 
de  saincteté  et  innocence  il  n'y  ait  pleine  jus- 
tice :  mais  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  nous 
soyons  justifiez  par  œuvres,  sinon  qu'on  en 
produise  quelcun  (\m  ait  accomply  la  Loy.  Or 
que  sainct  Paul  n'ait  voulu  autre  chose  dire,  sa 
procédure  en  rend  tesmoignage.  Apres  avoir 
condanuié  d'injustice  tant  Juifs  que  Gentils 
indifféremment,  il  descend  après  à  particu- 
larizer,  et  dit  que  ceux  qui  ont  péché  sans 
la  Loy,  périront  sans  la  Loy:  ce  qui  appar- 
tient aux  Gentils.  D'autrepart,  que  ceux  qui 
ont  péché  en  la  Loy,  seront  jugez  par  la  Loy, 
ce  qui  est  propre  aux  Juifs.  Or  pource  qu'i- 
ceu\  termans  les  yeux  à  leurs  transgres- 
sions se  glorifioyent  tie  la  seule  Loy,  il  adjouste 
ce  qui  estoit  bien  convenable,  que  la  Loy  ne 
leur  estoit  point  donnée  afin  qu'escoutans  seu- 
lement la  voix  d'icelle  ils  fussent  rendus  justes, 
mais  en  obéissant  à  ses  commandemens.  <'om- 
me  s'il  disoit,  Cherche-tu  justice  en  la  Loy  ? 
n'allègue  [(oinl  la  seule  ouye  laquelle  a  de  soy 
peu  d'importance,  mais  produy  les  œuvres  par 
lesquelles  tu  puisses  monstrer  que  la  Loy  ne 
t'a  pas  esté  donnée  en  vain.  Puis  que  tous  de- 
failloyent  en  cela,  il  s'ensuyvoit  qu'ils  estoyent 
despouillez  de  la  gloire  qu'ils  pretendoyent. 
Pourtant  il  faut  plustost  du  sens  de  sainct  Paul 
former  un  argument  contraire  :  c'est  que  si  la 
justice  de  la  Loy  est  située  en  perfection  de 
bonnes  oHivres,  et  nul  ne  se  peut  vanter  d'a- 
voir satisfait  à  la  Loy  par  ses  œuvres  :  la  justice 
de  la  Loy  est  nulle  entre  les  hommes. 

14.  Apres,  nos  adversaires  nous  assaillent  des 
passages  où  les  fidèles  offrent  hardiment  leur 
justice  à  Dieu  pour  estre  examinée,  et  désirent 
de  recevoir  sentence  selon  icelle.  Comme  quand 
David  dit,  Juge  moy.  Seigneur,  selon  ma  jus- 
tice, et  selon  l'innocence  qui  est  en  moy  (Ps.  7, 
9).  Item,  Exauce,  Seigneur,  ma  justice  :  tu  as 
esprouvé  mon  cœur,  et  l'as  visité  de  nuict,  et 
ne  s'est  point  trouvé  d'iniquité  en  moy  (Ps.  17, 
1 — 3).  Item,  Le  Seigneur  me  rétribuera  selon 
ma  justice,  et  me  rendra  selon  la  pureté  de  mes 
mains  :  car  j'ay  gardé  la  droite  voye,  et 
n'ay  point  décliné  de  mon  Dieu  (Ps.  18,  21), 
etc.  Item,  Juge  moy,  Seigneur,  car  j'ay  che- 
miné en  innocence.  Je  ne  me  suis  point  assis 
au  reng  des  menteurs,  et  ne  me  suis  point  mes- 
lé  avec  les  meschans.  Ne  pers  point  donc  mon 
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anie  avec  les  iniques  (Ps.  '26,  1  et  9),  etc.  J'ay 
dit  cy  dessus  de  la  confiance  que  les  fidèles 
semblent  advis  simplement  prendre  de  leurs 
œuvres.  Les  passages  (pie  nous  avons  icy  ame- 
nez ne  nous  enipescheront  pas  beaucoup,  si 
nous  les  considérons  en  leur  circonstance,  la- 
quelle est  double.  Car  les  fidèles  en  ce  taisant 
ne  veulent  [)as  que  t(MUe  leur  vie  soit  examinée, 
aliii  (pie  selon  icelle  ils  soyent  absous  ou 
condamnez:  mais  présentent  a  Dieu  ipiehpie 
cause  particulière  pour  en  juger.  Secondement, 
ils  s'attribuent  justice,  non  pas  au  regard  de  la 
perfection  de  Dieu,  mais  en  comparaison  des 
mesclians  et  ini(|ues.  Premièrement,  (piand  il 
est  (piestion  de  justifier  l'Iiomme,  il  n"est  pas 
seulement  requis  qu'il  ait  bonne  et  juste  cause 
en  (juehiue  atlaire  particulier,  mais  qu'il  ait  une 
justice  entière  en  tout  le  cours  de  sa  vie  :  ce 
que  nul  n'a  jamais  eu  et  n'aura.  Or  en  ces  orai- 
sons où  les  saincts  invoquent  le  jugement  de 
Dieu  pour  approuver  leur  innocence,  ils  ne  se 
veulent  pas  vanter  d'estre  purs  et  nets  de  tout 
péché,  et  qu'il  n'y  ait  rien  à  redire  en  leur  vie  : 
mais  après  avoir  mis  toute  fiance  de  salut  en  la 
bonté  de  Dieu,  se  confians  neantmoins  qu'il  est 
le  protecteur  des  powes,  pour  venger  les  in- 
jures qu'on  leur  tait,  et  pour  les  défendre  quand 
on  les  afflige  à  tort,  ils  luy  recommandent  leur 
cause,  en  la(|uelle  ils  sont  affligez  estans  innu- 
cens.  D'autrepart,  en  se  présentant  avec  leurs 
adversaires  devant  le  throne  de  Dieu,  ils  n'allè- 
guent point  une  innocence  laquelle  puisse  res- 
pondre  à  sa  pureté,  si  elle  estoitespluchée  selon 
sa  rigueur  :  mais  pourco  (pi'ils  savent  bien  que 
leur  svncerité,  justice  et  simplicité  est  plaisante 
et  aggreable  a  Dieu,  au  prix  de  la  malice,  mes- 
clianceté  et  astuces  de  leurs  adversaires  :  ils  ne 
doutent  pas  d'invoquer  Dieu  pour  juge  entre  eux 
et  les  ini(pies.  Kn  ceste  manière  quand  David 
disoit  à  Saul,  Que  le  Seigneur  rende  à  chacun 
selon  la  justice  et  vérité  qu'il  trouvera  en  luy 
(1  Sam.  20,  23),  il  n'entendoit  pas  que  Dieu 
examinast  un  chacun  par  soy,  et  le  remune- 
rast  selon  ses  mérites  :  mais  il  protestoit 
devant  Dieu  quelle  estoit  son  innocence  au  ]iri\ 
de  l'iniquité  de  Saul.  Sainct  Paul  aussi,  (juaiid  il 
se  glorifie  au  bontesmoignage  de  sa  conscience, 
qu'il  a  fait  son  office  en  simplicité  et  intégrité 
<2  Cor.  1,  li:  Act.  2:î,  1):  il  n'entend  pas  s'ap- 
puyer et  reposer  sur  ceste  gloire  (juand  il  vien- 
dra au  jugement  de  Dieu  :  mais  estant  contraint 
par  les  cal(jmnies  des  meschans,  il  maintient 
contre  leur  maledicence  sa  loyauté  et  preuti- 
honnuie,  laquelle  il  savoit  estre  cogneue  et 
agréable  a  Dieu.  Car  nous  voyons  ce  ([u'il  dit  en 
un  autre  lieu  :  c'est  qu'il  ne  se  sent  point  coulpable 
mais  qu'en  cela  il  n'est  pas  justifié  (1  Cor.  4,  4). 
Certes  il  reputoit  bien  que  le  jugement  de  Dieu 
est  bien  autre  que  l'estime  des  hommes.  Pourtant 
combien  que  les  fidèles  allèguent  Dieu  pour 


tesmoin  et  juge  de  leur  innocence  contre  la 
mauvaistie  des  hypocrites,  toutesfois  quand  ils 
ont  affaire  à  Dieu  seul,  ils  crient  tous  d'une 
voix.  Seigneur,  si  tu  prens  garde  aux  iniquitez, 
qui  est-ce  qui  subsistera  (Ps.  130,  3)?  Item,  Sei- 
gneur, n'entre  point  en  jugement  avec  tes  ser- 
viteurs :  car  nul  vivant  ne  sera  justifié  devant 
ta  face  iPs.  143,  H).  Et  se  deffians  de  leurs  œu- 
vres confessent  volontiers  que  sa  bonté  est  meil- 
leure (pie  toute  vie  (Ps.  H3,  4). 

lo.  Il  y  a  d'autres  lieux  quasi  semblables, 
ausquels  quelcun  pourroit  estre  empesché.  So- 
lomon  dit  ([ue  celuy  qui  chemine  en  intégrité, 
est  juste  :  item,  (|u'en  la  voye  de  justice  on  trou- 
vera vie,  et  (pi'il  n'y  aura  point'  de  mort  (Prov. 
20,  7  ;  12,  28).  Selon  laquelle  raison  Ezechiel 
dénonce.  (pi(>  celuy  qui  fera  justice  et  jugement, 
vivra  tousjoursiEzecli.  1»,  9.  21  :  33,  lo).  Je  res- 
pon  que  nous  ne  voulons  rien  nier  ne  dissimu- 
ler, n'obscurcir  de  toutes  ces  choses;  mais  (ju'il 
V  en  vienne  un  seul  en  avant  avec  une  telle  in- 
tégrité. S'il  ne  se  trouve  nul  homme  mortel  qui 
le  puisse  faire,  ou  il  faut  que  tous  périssent  au 
jugement  de  Dieu,  ou  qu'ils  ayent  leur  refuge  à 
sa  miséricorde.  Cependant  encores  ne  nions- 
nous  pas  que  l'intégrité  qu'ont  les  fidèles,  com- 
bien qu'elle  soit  imparfaite,  et  qu'il  y  ait  beau- 
coup à  redire,  ne  leur  soit  comme  un  degré  à 
imuKjrtalité:  mais  dont  vient  cela,  sinon  que 
quand  le  Seigneur  a  receu  un  homme  en 
l'alliance  de  sa  grâce,  il  n'espluche  point  ses 
oeuvres  selon  leurs  mérites,  mais  les  accepte  de 
bénignité  paternelle,  sans  ce  fju'elles  eu  soyent 
dignes?  Par  lesquelles  paroUes  nous  n'enten- 
dons pas  seulement  ce  qu'enseignent  les  Sco- 
lastiques,  c'est  que  les  œuvres  ont  leur  valeur 
de  la  grâce  de  Dieu  qui  les  accepte  :  car  en  cela 
disant,  ils  entendent  que  les  oeuvres  lesquelles 
seroyent  autrement  insuffisantes  pour  acquérir 
salut,  reçoyvent  leur  suffisance  de  ce  qu'elles 
sont  prisées  et  acceptées  de  Dieu,  selon  la  pac- 
tion  de  la  Loy.  Mais  je  dy  au  contraire  :  que 
toutes  œuvres,  entant  ([u'elles  sont  pollues  tant 
par  autres  transgressions  que  de  leurs  propres 
macules,  ne  peuvent  rien  valoir  sinon  d'autant 
ipie  nostre  Seigneur  n'impute  })oint  les  macules 
dont  elles  sont  entachées,  et  pardonne  à  l'homme 
toutes  ses  fautes:  ce  qui  est  donner  justice  gra- 
tuite. Et  n'y  a  point  de  propos  d'alléguer  icy  les 
prières  que  fait  aucunesfois  sainct  Paul,  où  il 
désire  une  si  grande  5)erfection  aux  fidèles, 
qu'ils  soyent  trouvez  irrépréhensibles  et  sans 
coulpe  au  jugement  du  Seigneur  (Ephes.  i,  4; 
Phil.  2, 15;  1  Thess.  3, 13,  et  autres).  Les  Celes- 
tins  anciens  hereti(iues  s'aidoyent  de  telles  sen- 
tences, pour  prouver  que  l'homme  peut  avoir 
parfaite  justice  en  la  vie  présente.  Nous  respon- 
dons  après  sainct  Augustin,  ce  que  nous  pen- 
sons pouvoir  suffire  :  c'est  (}ue  tous  fidèles 
doy  vent  bien  aspirer  a  ce  but.  d'apparoistre  une 
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fois  devant  Dieu  purs  et  sans  macule  :  mais 
pource  que  le  meilleur  estât  et  le  plus  parfait 
que  nous  puissions  avoir  en  la  vie  présente, 
n'est  autre  chose  que  de  profUer  de  jour  en 
jour  :  lors  nous  parviendons  à  ce  hut,  quand 
après  estre  despouillez  de  nostre  chair  péche- 
resse, nous  adhérerons  pleinement  à  nostre 
Dieu.  Combien  que  je  ne  voudroye  point  estre 
opiniastre  pour  résister  à  celuy  qui  voudroit  at- 


tribuer aux  Saincts  le  tiltre  de  perfection,  moyen- 
nant qu'il  la  definisl  avec  sainct  Augustin,  lequel 
escrit  ainsi  au  troisième  livre  a  Bonifacc  :  Quand 
nous  appelions  la  vertu  des  saincts  Parfaite,  à 
la  perfection  d'icelle  est  requise  la  cognoissance 
de  l'imperfection  :  c'est  que  tant  en  vérité  qu'en 
humilité  les  saincts  recognoissent  combien  ils 
sont  imparfaits. 


CHAPITRE   XVIII 

Que  c'est  mal  arguer,   de   dire  que  nous  sommes  justifiez  par  œuvres, 

pource  que  Dieu  leur  promet  salaire. 


1.  Venons  maintenant  à  exposer  les  passages 
ausquels  il  est  dit  ([ue  Dieu  rendra  à  chacun  se- 
lon ses  œuvres  (Mattli.  16,  27),  comme  sont 
ceux  qui  s'ensuyvent  :  Un  chacun  recevra  selon 
(ju'il  aura  fait  en  son  corps,  soit  bien  soit  mal 
(2  Cor.  o,  10).  Gloire  et  honneur  à  celuy  qui  fera 
bien:  tribulation  et  angoisse  sur  l'ame  du  per- 
vers (Rom.  2,  6.  9.  10).  Item,  Et  iront  ceux  ((ui 
auront  bien  vescu,  en  la  résurrection  de  vie 
(Jean  5,  29).  Item,  Venez,  vous  qui  estes  bénits 
de  mon  Père  :  j'ay  eu  fai m,  et  vous  m'avez  repeu  : 
j'ay  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  a  boire 
(Matth.  25,  34.  33),  etc.  Auscpiels  il  sera  bon  de 
conjoindre  aussi  ceux  où  la  vie  éternelle  est  ap- 
pellée  Loyer,  (^.omme  quand  il  est  dit  que  la  ré- 
munération sera  faite  ;i  l'homme  selon  l'œuvre 
de  ses  mains.  Item,  Celuy  qui  obéit  au  comman- 
dement de  Dieu  sera  rémunéré  (Prov.  12,  14; 
13,  13),  llem,  Esjouisssez-vous,  car  vostre  loyer 
est  grand  au  ciel  (Matth.  o,  12  ;  Luc  6,  23).  Item, 
Un  chacun  recevra  salaire  selon  son  labeur 
(1  Cor.  3,  8).  Touchant  ce  qui  est  dit  cpie  Dieu 
rendra  a  un  chacun  selon  ses  œuvres,  il  se  peut 
soudre  sans  grande  difficulté.  Car  ceste  locution 
dénote  plustost  un  ordre  de  conseciuence,  (jue 
la  cause  pour  laquelle  Dieu  rémunère  les  hom- 
mes. Or  il  n'y  a  nulle  doute  que  nostre  Seigneur 
use  de  ces  degrez  en  accomplissant  nostre  sa- 
lut: qu'après  nous  avoir  esleuz,  il  nous  appelle: 
après  nous  avoir  appeliez,  il  nous  justifie  :  après 
nous  avoir  justifiez,  il  nous  glorifie  (Rom.  8,30). 
Combien  donc  que  par  sa  seule  miséricorde  il 
reçoyve  les  siens  en  vie,  toutesfois  pource 
qu'il  les  conduist  en  icelle  par  le  chemin  des 
bonnes  œuvres,  afin  d'accomplir  en  eux  son 
vouloir,  par  l'ordre  (pi'il  a  destiné:  ce  n'est 
point  de  merveilles  s'il  est  dit  qu'ils  sont  cou- 
ronnez selon  leurs  œuvres,  par  lesquelles  ils 
sont  préparez  à  recevoir  la  couronne  d'immor- 
talité. Et  mesme  pour  ceste  cause  il  est  dit  (|u'ils 
lontleur  salut  (Phil.  2,  12),  quand  en  s'appli- 


quant  à  bonnes  œuvres  ils  méditent  la  vie  éter- 
nelle. Voire,  comme  il  leur  est  commandé  de 
travailler  pour  la  viande  qui  ne  périt  point  (Jean 
6,  27),  quand  ils  s'acquièrent  vie  croyans  en  Jé- 
sus Christ:  neantmoius  il  est  adjousté  quant 
et  (|uant,  que  le  Fils  de  l'homme  leur  donnera 
ceste  viande.  Dont  il  s'ensuit  que  le  mot  de 
Travailler  ou  opérer  ne  s'oppose  point  à  la  grâce, 
mais  seulement  emporte  zèle  et  estude.  Par 
ainsi  il  ne  s'ensuit  pas,  ou  qu'ils  soyent  autheurs 
de  leur  salut,  ou  que  leur  salut  procède  des 
bonnes  œuvres.  Quoy  donc  ?  Incontinent  après 
que  par  la  cognoissance  de  l'Evangile  et  l'illu- 
mination du  sainct  Esprit  ils  ont  esté  appeliez 
en  la  compagnie  de  Christ,  la  vie  éternelle  est 
commencée  en  eux  :  en  après  le  Seigneur  achevé 
son  œuvre  qu'il  a  commencée  en  eux,  jusques 
au  jour  de  Jésus  (Christ  (Phil.  1,  6).  Or  l'œuvre 
de  Dieu  est  accomplie  en  eux,  quand  en  justice 
et  saincteté  representans  l'image  de  leur  Père 
céleste,  ils  se  declairent  estre  ses  enfans  légi- 
times. 

2.  Quant  est  de  ce  mot  Loyer,  il  ne  faut  pas 
qu'il  nous  induise  h  faire  noz  œuvres  cause  de 
nostre  salut.  Premièrement,  que  cela  soit  arresté 
en  nostre  cœur,  que  le  Royaume  des  cieux  n'est 
pas  salaire  de  serviteurs,  mais  héritage  d'en- 
fans  :  duquel  jouyront  seulement  ceux  que  Dieu 
a  adoptez  pour  ses  enfans  (Ephes.  1,  5):  et  n'en 
jouyront  pour  autre  cause,  que  pour  ceste  adop- 
tion. Car  le  fils  de  la  chambrière  ne  sera  point 
héritier  (comme  il  est  escrit),  mais  le  fils  de  la 
femme  libre  (Gai.  4,30).  Et  de  fait,  aux  mesmes 
passages,  où  le  sainct  Esprit  promet  la  vie  éter- 
nelle pour  loyer  des  œuvres,  en  l'appellant  nom- 
mément Héritage,  il  demonstre  (lu'elle  nous 
vient  d'ailleurs.  En  ceste  manière,  (Christ  en  ap- 
pellant  les  esleuz  de  son  Père  à  posséder  le 
royaume  céleste,  recite  bien  les  œuvres  qu'il 
veut  en  cela  recompenser  :  mais  il  adjousté 
quant  et  quant  qu'ils  le  posséderont   de  droit 
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(l'héritage  (Mattli.  2.j,  34  etc.).  Saiiict  Paul  aussi 
exhorte  bien  les  serviteurs,  qui  font  fidèlement 
leur  devoir,  d'espérer  rétribution  du  Seigneur: 
mais  il  adjouste  incontinent  que  c'est  retritm- 
tion  d'héritage  (Col.  3,  24).  Nous  voyons  comme 
par  parolles  expresses  Christ  et  ses  Apostres  se 
donnent  de  garde  que  nous  ne  referions  point 
la  béatitude  étemelle  aux  œuvres,  mais  à  l'a- 
doption de  Dieu.  Pourquoy  donc,  dira  (lueleun, 
font-ils  mention  semblablemcnt  des  «euvres  ? 
Ceste  question  se  pourra  vuider  par  un  seul 
exemple  de  l'Escriture.  Devant  la  nativité  d'I- 
saac,  il  avoit  esté  promis  à  Abraham  (pi'il  au- 
roit  semence,  en  kuiuelle  seroyent  bénites 
toutes  nations  de  la  terre  :  et  (|ue  sa  lignée  seroit 
semblable  aux  estoilles  du  ciel,  et  au  gravier  de 
la  mer  (Gen.  lo, 'i:  17,1:  18,  10).  Long  temps 
après  il  se  prépare  à  immoler  son  fils  Isaac,  se- 
lon le  commandement  de  Dieu.  Apres  avoir 
monstre  une  telle  obéissance,  il  reçoit  ceste 
promesse:  J'ay  juré  par  moy-mesme,  dit  le  Sei- 
gneur, puis  que  tu  as  fait  cela,  et  n'as  point  es- 
pargné  ton  propre  fds  unique  pour  me  com- 
plaire, je  te  beniray,  et  multiplieray  ta  semence 
comme  les  estoilles  du  ciel,  et  le  gravier  de  la 
mer:  et  en  ta  semence  seront  bénites  toutes 
nations  de  la  terre,  pource  que  tu  as  obey  à  ma 
voix  (Gen.  :2:2,  3.  16 — 18).  Qu'est-ce  que  nous 
oyons  ■?  Abraham  avoit-il  mérité  par  son  obéis- 
sance ceste  bénédiction,  laquelle  luy  avoit  esté 
promise  devant  que  le  commandement  luy  fust 
l)aillé  '  Icy  certes  nous  avons  sans  circuit  et 
sans  ambiguïté,  que  le  Seigneur  rémunère  les 
œuvres  des  fidèles  par  les  mesmes  bénéfices 
qu'il  leur  avoit  ja  donnez,  devant  qu'ils  eussent 
pensé  à  rien  faire,  et  pour  le  temps  qu'il  n'avoit 
nulle  cause  de  leur  bien  faire,  sinon  sa  miséri- 
corde. 

3.  Et  toutesfois  ce  n'est  pas  frustration  ne 
moquerie,  quand  il  dit  qu'il  rétribue  aux  œuvres 
ce  qu'il  avoit  giatuitement  donné  devant  les 
œuvres.  Car  d'autant  (lu'il  veut  que  pour  médi- 
ter l'accomplissement  et  jouis.sance  des  choses 
((u'il  a  promises,  nous  nous  exercitions  en  bonnes 
œuvres,  et  (pie  par  icelles  nous  cheminions  pour 
parvenir  à  l'espérance  bien-heureuse  qu  il  nous 
a  proposée  au  ciel,  c'est  à  bon  droit  que  le  fruict 
des  promesses  leur  est  assigné,  puis  qu'elles 
sont  comme  moyens  pour  nous  conduire  à  la 
jouissance.  L'un  et  l'autre  a  esté  tresbien  ex- 
primé de  l'Apostre,  quand  il  dit  (juc  les  O)los- 
siens  s'appliquoyent  à  suyvre  charité,  pour  l'e.s- 
perance  qui  leur  estoit  C(3llo(|uée  au  ciel,  de 
la(pielle  ils  avoyent  entendu  par  la  doctrine  vé- 
ritable de  l'Evangile  (Col.  1,  4.  3).  Car  en  disant 
qu'ils  ont  cogneu  par  l'Evangile,  que  Iheritage 
céleste  leur  estoit  préparé,  il  dénote  que  l'espé- 
rance en  est  fondée  en  un  seul  Christ,  non  point 
en  nulles  œuvres.  A  quoi  s'accorde  ce  dire  de 
sainct  Pierre,  que  nous  sommes  gardez  de  la 


vertu  de  Dieu  par  la  foy,  au  salut  qwi  est  ap- 
presté  pour  estre  manifesté  en  son  temps  (1  Pier- 
re 1.  o).  Quand  il  dit  (pi'à  ceste  cause  ils  s'ef- 
forcent de  bien  faire,  il  demonstre  que  les  fidèles 
tout  le  temps  de  leur  vie  doyvent  courir  pour 
aijprohender.  Or  afin  (pie  nous  ne  pensissions 
(jue  le  salaire  (jue  nous  promet  le  Seigneur,  se 
(loyve  mesurer  selon  les  mérites,  il  nous  pro- 
pose une  i)arabole,  en  laquelle  il  se  compare  à 
un  père  de  famille,  le(piel  envoyé  en  sa  vigne 
tous  ceux  (ju'il  rencontre  :  les  uns  eu  la  pre- 
mière heure  du  jour,  les  autres  en  la  seconde, 
les  autres  en  la  troisième  :  aucuns  en  l'onzième. 
Quand  ce  vient  au  soir,  il  distribue  a  tous  sa- 
laire egal(Matth.20, 1  etc.).  DeUupielle  parabole 
l'exposition  est  tresbien  et  brièvement  couchée 
au  livre  intitulé.  De  vocatione  (jentium.  (|u'on 
attribue  a  sainct  Anibroise.  Pource  que  c'est  un 
Docteur  ancien,  j'aime  mieux  user  de  ses  pa- 
rolles que  des  miennes.  Par  ceste  similitude, 
dit-il,  le  Seigneur  a  voulu  monstrer  que  la  voca- 
tion de  tous  fidèles,  combien  qu'il  y  ait  quelque 
variété  en  l'apparence  extérieure,  appartient  à 
sa  seule  grâce.  Ceux  donc  qui  après  avoir  be- 
songnéune  heure  seulement,  sont  égalez  a  ceux 
qui  ont  travaillé  tout  au  long  du  jour,  représen- 
tent la  condition  de  ceux(iue  Dieu,  pour  magni- 
fier l'excellence  de  sa  grâce,  appelle  sur  la  fin 
de  leur  vie,  pour  les  rémunérer  selon  sa  clé- 
mence: non  pas  leur  payant  le  salaire  de  leur 
labeur,  mais  cspandant  sur  eux  les  richesses 
de  sa  bonté,  comme  il  les  a  esleus  sans  leurs 
œuvres:  afin  que  ceux  mesmes  qui  ont  long 
temps  travaillé,  et  ne  reçoyvent  non  plus  que 
les  derniers,  entendent  ([u'ils  reçoyvent  tout  du 
don  de  sa  grâce,  et  non  pas  pour  salaire  de 
leurs  labeurs.^^  Il  est  aussi  à  noter  qu'en  tous 
les  passages  où  la  vie  éternelle  est  nommée 
Loyer  de  bonnes  œuvres,  elle  ne  se  prend  point 
pour  la  communication  que  nous  avons  avec 
Dieu,  ([uand  il  nous  reçoit  en  nostre  Seigneur 
Jésus,  pour  nous  faire  ses  héritiers  :  mais  pour 
la  possession,  ou  fruition  de  la  béatitude  que 
nous  avons  en  son  royaume:  ce  qu'aussi  empor- 
tent les  parolles  de  Christ,  quand  il  dit,  Au  siècle 
a  venir  vous  aurez  la  vie  éternelle  (.Marc  10,30). 
Item,  Venez,  possédez  le  royaume  (Matth.  25, 
34  etc.),  etc.  Pour  ceste  cause  sainct  Paul  ap- 
pelle la  révélation  qui  se  fera  au  dernier  jour, 
Xostre  adoption  :  et  expo.se  puis  après  ce  mot, 
Rédemption  de  nostre  corps  (Rom.  8,  18  s.)  Au 
reste,  comme  celuy  qui  est  aliéné  de  Dieu,  est 
en  la  mort  eternehe  :  aussi  quiconque  est  re- 
ceu  en  la  grâce  de  Dieu,  pour  communiquer  et 
estre  uny  avec  luy.  il  est  transporté  de  mort  à 
vie  :  ce  qui  se  fait  par  la  seule  grâce  d'adoption. 
Et  si  à  leur  façon  ils  se  monstrent  opiniastres 
sur  ce  mot  de  Loyer,  nous  leur  amènerons  tous- 
jom's  a  l'opposite  ce  que  dit  sainct  Pierre,  que  la 
vie  éternelle  est  le  loyer  de  la  foi  (1  Pierre  1,  9). 
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4.  Pourtant  ne  pensons  point  que  le  sainct 
Esprit,  par  les  promesses  cy  dessus  recitées 
vueille  priser  la  dignité  des  œuvres  comme  si 
elles  meritoyent  quelque  loyer.  Car  l'Escriture 
ne  nous  laisse  rien  de  reste,  de  (}uoy  nous  nous 
puissions  exalter  devant  la  t'ace  de  Dieu.  Plus- 
tost  aucontraire  elle  est  du  tout  à  cela,  de  con- 
fondre nostre  orgueil,  nous  humilier,  ahbatre  et 
anéantir  du  tout.  Mais  le  sainct  Esprit  par  les 
promesses  susdites  subvient  à  nosti'e  indjccil- 
lité:  laquelle  autrement  decherroit  et  defaudroit 
incontinent,  si  elle  n'estoit  ainsi  soustenue  et 
consolée.  Premièrement,  qu'un  chacun  lepute 
en  son  endroit  combien  c'est  une  chose  dure, 
de  renoncer  et  abandonner  non  seulement 
toutes  les  choses  (pi'il  aime,  mais  aussi  soy- 
mesme.  Et  touteslois  :  c'est  la  première  leçon 
que  baille  Christ  à  ses  disciples,  c'est  à  dire  à 
tous  fidèles  :  et  tout  au  long-  de  leur  vie  il  les 
tient  sous  la  discipline  de  la  croix,  alin  qu'ils 
n'adonnent  point  leur  cieur  à  la  cupitlité  ou 
fiance  des  biens  terriens.  Bref,  il  les  traite  en 
telle  sorte,  que  de  quelque  costé  qu'ils  se  tour- 
nent, tant  que  ce  monde  se  peut  estendre:  ils 
ne  voyent  sinon  desespoir.  TeUement  que  sainct 
Paul  dit  (lue  nous  sommes  les  plus  misérables 
de  tous  les  hommes,  si  nous  esiierons  seule- 
ment en  ce  monde  (1  Cor.  15,  19).  Afin  donc 
que  nous  ne  perdions  courage  en  telles  an- 
goisses, le  Seigneur  nous  assiste,  et  admonneste 
de  lever  la  teste  en  haut  et  regarder  plus  loing, 
nous  promettant  que  nous  trouverons  en  luy 
nostre  béatitude,  laquelle  nous  ne  voyons  pas 
en  ce  monde.  Or  il  l'appelle  Loyer,  salaire  et 
rétribution:  non  pas  estimant  le  mérite  de  nos 
œuvres,  mais  signifiant  que  c'est  une  recom- 
pense pour  les  misères,  triliulations  et  oppro- 
bres que  nous  endurons  en  terre.  Pourtant  il 
n'y  a  point  de  mal  d'appeller  à  l'exemple  de 
l'Escriture,  la  vie  éternelle,  Rémunération  :  veu 
que  par  icelle  le  Seigneur  transfère  ses  servi- 
teurs de  travail  en  repos,  d'affliction  en  prospé- 
rité, de  tristesse  en  joye,  de  povreté  en  aflluence, 
d'ignominie  en  gloire  :  finalement  qu'il  change 
tous  les  maux  ([u'ils  ont  endurez,  en  plus  grans 
biens.  Il  n'y  aura  aussi  nul  inconvénient,  d'esti- 
mer saincteté  de  vie  estre  la  voye,  non  pas  la- 
(pielle  nous  face  ouverture  en  la  gloire  céleste, 
mais  par  laquelle  Dieu  conduist  ses  eleus  en  la 
manifestation  d'icelle:  veu  que  c'est  son  bon 
plaisir  de  glorifier  ceux  qu'il  a  sanctifiez  (Rom. 
8,  30).  Seulement  que  nous  n'imaginions  point 
aucune  correspondance  entre  Mérite  et  Loyer. 
A  quoi  s'abusent  perversement  les  Sophistes, 
pource  qu'ils  ne  considèrent  point  ceste  fin  que 
nous  avons  exposée.  Or  quelle  moquerie  est-ce, 
quand  Dieu  nous  appelle  à  un  but,  de  destour- 
ner les  yeux  d'un  autre  costé  ?  Il  n'y  a  rien  plus 
clair,  que  le  loyer  est  promis  aux  bonnes  œu- 
vres :  non  pas  pour  enfler  de  gloire  nostre  cœur, 


mais  pour  soulager  la  foiblesse  de  nostre  chair. 
(ÀMuy  donc  (|ui  veut  par  cela  inférer  quelque 
mérite  des  œuvres,  ou  les  balancer  ensemble, 
se  destourne  bien  loing  du  droit  but  ([ue  Dieu 
propose. 

o.  Pourtant  ipiaiid  l'Escriture  dit  que  Dieu 
comme  juste  juge,  rendra  la  couronne  de  jus- 
tice à  ses  serviteurs  (2  Tim.  4,  8),  non  seule- 
ment je  respon  avec  sainct  Augustin,  Comment 
rendroit-il  la  couronne  juste  juge,  s'il  n'eust 
premier  donné  la  grâce  comme  Père  miséricor- 
dieux? Et  comment  y  auroit-il  justice  aucune, 
sinon  que  la  grâce  eust  i)recedé,  laquelle  jus- 
tifie l'inique  ?  Et  comment  ceste  couronne  se- 
roit-elle  rendue  comme  deue,  sinon  que  tout  ce 
(pie  nous  avons  nous  eust  esté  donné  sans  estre 
deu  ?  ""  mais  j'adjouste  aussi  avec  cela.  Com- 
ment imputeroit-il  justice  à  noz  œuvres,  sinon 
qu'il  cachast  par  son  indulgence  ce  qui  est  d'in- 
justice en  icelles  ?  Comment  les  reputeroit-il 
dignes  de  loyer,  sinon  qu'il  efla(\ast  par  sa  bénig- 
nité infinie  ce  qui  est  en  icelles  digne  de  peine  ? 
.l'adjouste  cela  au  dire  de  sainct  Augustin,  pource 
qu'il  a  accoustumé  de  nommer  la  vie  éternelle. 
Grâce  :  d'autant  qu'elle  nous  est  donnée  pour 
les  dons  gratuits  de  Dieu,  (juand  elle  est  ren- 
due à  noz  œuvres.  Mais  l'Escriture  nous  hu- 
milie davantage  :  et  cependant  nous  eleve  en 
haut.  Car  outre  ce  qu'elle  nous  défend  de  nous 
glorifier  en  noz  ceuvres, pource  que  ce  sont  dons 
gratuits  de  Dieu  :  pareillement  elle  nous  monstre 
(ju'elles  sont  tousjours  entachées  d'ordures,  tel- 
lement qu'elles  ne  peuvent  pas  satisfaire  ne 
j)laire  a  Dieu,  si  elles  sont  examinées  selon  sa 
rigueur  :  mais  à  fin  que  nostre  zèle  ne  s'afla- 
disse  point,  il  est  aussi  dit  qu'elles  plaisent  à 
Dieu,  pource  qu'il  les  supporte.  Or  combien  que 
sainct  Augustin  parle  un  peu  autrement  que 
nous,  toutesfois  quant  au  sens  et  à  la  substance, 
nous  accordons  bien  ensemble.  Car  au  troisième 
livre  à  Boniface  ((^hap.  o),  après  avoir  fait  com- 
paraison de  deux  hommes,  dont  il  pose  le  cas 
que  l'un  soit  d'une  si  saincte  vie  et  parfaite 
qu'on  le  fienne  pour  un  Ange  :  que  l'autre  soit 
bien  de  bonne  vie  et  honneste,  mais  non  pas 
d'une  perfection  ne  d'une  saincteté  si  grande  : 
il  conclud  finalement  ainsi.  Ce  second,  dit-il, 
qui  semble  bien  advis  inférieur  à  l'autre  quant 
à  sa  vie,  est  neantmoins  beaucoup  plus  excel- 
lent, à  cause  de  la  droite  foy  qu'il  a  en  Dieu, 
par  laquelle  il  vit,  et  selon  laquelle  il  s'accuse 
en  ses  péchez  :  en  toutes  ses  bonnes  œuvres  il 
loue  Dieu,  luy  attribuant  toute  gloire,  et  rece- 
vant ignonùnie  sur  soy,  et  recevant  de  luy  par- 
don de  ses  fautes,  et  aflection  de  bien  faire  :  et 
ainsi  en  partant  de  ce  monde,  il  sera  receu  en 
Paradis.  Parquoy  cela,  sinon  pour  la  foy  ?  la- 
quelle combien  qu'elle  ne  sauve  point  l'homme 
sans  œuvres,  d'autant  qu'elle  est  vive,  et  beson- 
gne  par  charité,  toutesfois  elle  est  cause  que  les 
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péchez  sont  pardonnez.  Car  comme  tlit  le  Pro- 
phète, Le  juste  vit  de  foy  (Hali.  2.  V):  et  sans 
icelle  mesme  les  œuvres  qui  semblent  bonnes, 
sont  converties  en  péchez.  Certes  il  confesse 
clairement  en  ce  passa^'e,  ce  que  nous  débat- 
tons et  maintenons  sur  tout  :  c'est  assavoir,  que 
la  justice  des  (vuvres  dépend  et  procède  de  ce 
qu'elles  sont  receues  de  Dieu  avec  pardon  : 
c'est  à  «lire,  en  niisericnnlo.  et  non  i>as  en  jnj^e- 
ment. 

(i.  11  y  a  d'autres  passages  qui  ont  quasi  sem- 
blable sens  à  ceux  que  nous  venons  d'expli- 
quer. Comme  quand  il  est  dit.  Faites-vous  des 
amis  des  richesses  d'iniquité,  atin  que  (|uand 
vous  defaudrez.  ils  vous  reçoyvent  au  royaume 
de  Dieu  (Luc  16,  9).  Item,  Enseigne  les  riches 
de  ce  monde  de  ne  s'enorgueillir,  et  n'espérer 
point  en  l'incertitude  de  leurs  richesses,  mais 
en  Dieu  vivant.  Exhorte-les  de  bien  faire. d'estre 
riches  en  bonnes  anivres,  et  de  se  faire  un  bon 
thresor  pour  l'advenir,  afin  d'appréhender  la  vie 
éternelle  (1  Tim.  6,  17— 19).  Nous  voyons  que 
les  bonnes  œuvres  sont  acconi parées  à  richesses, 
desquelles  il  est  dit  ([ue  nous  jouyrons  en  la 
béatitude  future.  Je  respon    que  jamais  nous 
n'aurons  la  vraye  intelligence  de  tout  ce  (pii  est 
là  dit,  si  nous  ne  convertissons  nos  yeux  au  but 
auquel  le  sainct  Esprit  dresse  ses  parolles.  Si 
ce  que  dit  Christ  est  vray,  que  nostre   cœur 
s'arreste  là  où  est  nostre  thresor  (Matth.  6,  21)  : 
comme  les  enfans  de  ce  siècle  s'erapeschent  et 
s'appliquent  du  tout  à  amasser  les  choses  qui 
appartiennent  à  la  félicité  de  la  vie  présente: 
ainsi  faut-il  que  les  fidèles,  voyans  que  ceste  vie 
s'esvanouyra  comme  un  songe,  envoyent  les 
choses  dont  ils  veulent  droitement  jouyr  à  tous- 
jours,  au  lieu  là  où  ils  ont  a  vivre  éternellement. 
Pourtant  i'  nous  f;mt  ensuyvre  l'exemple  de 
ceux  qui  se  départent  d'un  lieu  à  l'autre,  pour 
y  habiter  à  perpétuité.  Ils  envoyent  devant  tout 
leur  bien:  et  ue  leur  fait  point  mal  de  s'en  pas- 
ser pour  un  petit  de  temps:  mais  plustost  s'e.s- 
timent  d'autant  plus  heureux,  qu'ils  ont  plus  de 
bien  au  lieu  où  ils  doy  vent  finir  leur  vie.  Si  nous 
croyons  que  le  ciel  est  nostre  pays  et  nostre 
propre  habitation,  il  con\ient  plustost  d'y  trans- 
mettre noz  richesses,  que  de  les  retenir  icy, 
pour  les  abandonner  (juand  il  nous  en  faudra 
partir  subitement.  Or  la  manière  de  les  trans- 
mettre, (luelle  est-elle?  C'est  de  comiMuni(iuer 
aux  nécessitez  des  povres,  ausquels  tout  ce 
qu'on  eslargist,  le  Seigneur  se  l'avoue  estre 
donné  (Matth.  25,  40):  dont  vient  ceste  belle 
promesse,  que  quiconcpie  donne  aux  povres, 
preste  à  Dieu  à  usure  (Prov.  19,  17).  Ilem,Celuy 
qui  sèmera  largement,  aura  large  moisson  (2 
Cor.  9,  6).  Car  toute  la  charité  que  nous  faisons 
à  noz  frères,  est  comme  mise  en  garde  entre 
les  mains  de  Dieu.  Luy  donc,  comme  il  e.st 
fidèle  gardien,  nous  rendra  une  fois  le  tout  avec 


tresample  usure.  Quoy  donc,  dira  quelcun,  les 
œuvres  de  charité  sont-elles  de  telle  estime  en- 
vers Dieu,  ([ue  ce  soyent  comme  richesses  à 
luy  commises  ?  Et  qui  auroit  horreur  d'ainsi 
parler,  puis  que  l'Escriture  le  tesmoigne  tant 
apertement  ?  Mais  si  quelcun  pour  obscurcir  la 
bénignité  de  Dieu  veut  establir  la  dignité  des 
œuvres,  ces  tesmoignages  ne  luy  aideront  de 
rien  pour  confernuM' son  erreur.  Car  nous  n'en 
sauiidus  autie  cIkisc  infoi'cr,  sin^n  t\iit'  la  bonté 
et  l'indulgence  de  Dieu  est  merveilleuse  envers 
nous:  veu  (pte  pour  nous  inciter  à  bien-faire,  il 
nous  promet  que  nulle  bonne  œuvre  (|ue  nous 
ferons  ne  sera  perdue,  combien  (pi'elles  soyent 
toutes  indignes,  non  seulement  d'e.stre  recom- 
pensées, mais  aussi  acceptées  de  luy. 

7.  Mais  ils  pressent  {ilus  fort  les  parolles  de 
l'Apostre  :  lequel  consolant  les  Thessaloniciens 
en  leurs  tribulations,  dit  (pi'elles  leur  sont  en- 
voyées, afin  (juils  soyent  trouvez  dignes  du 
royaume  de  Dieu,  pour  lequel  ils  soutfrenl  (2 
Thess.  1,  o).  Car  c'est,  dit-il,  une  chose  équitable 
envers  Dieu,  de  rendre  affliction  à  ceux  qui 
vous  affligent  :  et  a  vous  repos,  quand  le  Sei- 
gneur Jésus  sera  révélé  du  ciel.  Item,  l'autheur 
de  l'Epistre  aux  Hebrieux,  Dieu  n'est  pas  tant 
injuste,  qu'il  oublie  la  peine  que  vous  avez 
priuse,  et  la  dilection  que  vous  avez  monstrée  en 
son  Nom,  en  eslargissant  de  vos  biens  à  ses 
fidèles  (Hebr.  6,  10).  Je  respon  au  premier  lieu, 
que  sainct  Paul  ne  signifie  là  aucune  dignité  de 
mérite,  mais  veut  seulement  dire,  que  comme 
le  Père  céleste  nous  a  eslous  pour  ses    enfans  i 
aussi  il  veut  que  nous  soyons  faits  conformes  a 
son  Fils  premier  nay  (Rom.  8,  29),  Comme  donc 
Christ  a  premier  souffert  que  d'entrer  en  la  gloire 
qui  luy  estoit  destinée  :  ainsi  faut-il  que  par  plu- 
sieurs tribulations  nous   entrions  au  royaume 
des  cieux  (Luc  24,  26  :  Act.  14,  22).  Pourtant, 
quand  nous  endurons  afflictions  pour  le  nom  de 
Christ,  les  marques  desquelles  nostre  Seigneur 
a  accoustumé  de  signer  les  brebis  de  son  trou- 
peau, sont  imprimées  en  nous.  Selon  ceste  rai- 
son donc,  nous  sommes  estimez  dignes  du  royau- 
me de  Dieu  :  pource  que  nous  portons  en  nostre 
corps  les  marques  de  Jésus  Christ,  qui  sont  en- 
seignes des  enfans   de  Dieu.  A  quoi  aussi  se 
réfèrent  ces  sentences  :  (pie  nous  portons  en 
nostre  corps  la  mortification  de  Christ,  afin  que 
sa  vie  soit  manifestée  en  nous  :  (pie  nous  som- 
mes conligurez  a  ses  passions,  poui-  parvenir  à 
la  similitude  de  .sa  résurrection  (Gai.  6,  17:  2 
Cor.  4, 10:  Phil.  3.  10).  La  raison  qui  est  adjous- 
tée  de  sainct  Paul,   assavoir  (jue  c'est  chose 
juste  envers  Dieu  de  donner  repos  à  ceux  qui 
auront  travaillé,  n'est  pas  pour  prouver  aucune 
dignité  des  œuvres  :  mais  seulement  pour  con- 
fermer  l'espérance  de  salut.  Comme  s'il  disoit, 
Amsi  qu'il  convient  au  juste  jugement  de  Dieu, 
de  faire  vengeance  sur  vos  ennemis  des  outrages 


382 


LIVRE   m 


et  molestes  qu'ils  vous  auront  faits  :  pareille- 
ment il  convient  qu'il  vous  donne  relasche  et 
repos  de  vos  misères.  L'autre  passage,  qui  dit 
tellement  les  bonnes  œuvres  ne  devoir  estre 
mises  en  oubly  de  Dieu,  (|u'il  signifie  ([uasi  que 
Dieu  seroit  injuste  s'il  les  oublioit,  se  doit  prendre 
en  ce  sens  :  c'est  que  le  Seigneur  pour  resveiller 
nostre  paresse,  nous  a  donné  espérance  (pie  tout 
ce  que  nous  ferions  pour  son  nom  ne  seroit 
point  perdu.  Qu'il  nous  souvienne  que  ceste 
promesse,  comme  toutes  les  autres,  ne  nous 
profiteroit  de  rien,  sinon  que  l'alliance  gratuite 
de  sa  miséricorde  precedast,  sur  laquelle  repo- 
sas! toute  la  certitude  de  nostre  salut.  Ayans 
cela,  nous  devons  avoir  certaine  confiance  que 
la  rétribution  ne  sera  point  déniée  de  la  libéralité 
de  Dieu  à  noz  œuvres,  combien  qu'elles  en 
soycnt  plus  qu'indignes.  L'Apostre  donc  pour 
nous  confermer  en  ceste  attente,  dit  que  Dieu 
n'est  pas  injuste,  qu'il  ne  nous  tienne  promesse. 
Pourtant  ceste  justice  de  Dieu  se  réfère  plus  à 
la  vérité  de  sa  promesse,  qu'à  l'équité  de  nous 
rendre  ce  qui  nous  est  deu.  Auquel  sens  il  y  a 
un  dire  notable  de  sainct  Augustin  :  lequel  com- 
me ce  sainct  personnage  n'a  pas  douté  de  repeter 
souventesfois,  aussi  il  doit  bien  estre  imprimé 
en  nostre  mémoire.  Le  Seigneur,  dit-il,  est  fidèle, 
lequel  s'est  fait  detteur  à  nous,  non  pas  en  pre- 
nant de  nous  ({uelque  chose,  mais  en  nous  pro- 
mettant tout  libéralement.  ^* 

8.  Nos  Pharisiens  aussi  allèguent  ces  sentences 
de  sainct  Paul  :  Si  j'avoye  toute  la  foy  du  monde, 
jusques  h  transférer  les  montagnes,  et  ciueje 
n'aye  point  de  charité,  je  ne  suis  rien.  Item, 
Maintenant  ces  trois  demeurent,  Foy,  Espérance, 
Charité  :  mais  charité  est  la  plus  grande  (1  Cor. 
13, 1  13).  Item,  Sur  tout  ayez  charité  en  vous  : 
laquelle  est  le  lien  de  perfection  (Col.  3, 14).  Des 
deux  premières  ils  s'etVorcent  de  prouver  que 
nous  sommes  justifiez  par  charité  plustost  que 
par  foy  :  puis  que  c'est  une  vertu  plus  excel  • 
lente.  Mais  ceste  subtilité  est  aisée  à  réfu- 
ter. Car  nous  avons  desja  exposé  autrepart, 
que  ce  qui  est  dit  au  premier  lieu  n'appartient 
de  rien  à  la  vraye  foy  :  nous  confessons  que  le 
second  se  doit  entendre  de  la  vraye  foi,  à  laqueUe 
il  préfère  charité  comme  plus  grande  :  non  pas 
comme  si  elle  estoit  plus  méritoire,  mais  d'au- 
tant qu'elle  est  plus  fructueuse,  qu'elle  s'estend 
plus  loing,  qu'elle  sert  a  plusieurs,  qu'elle  a  tous- 
jours  sa  vigueur,  comme  ainsi  soit  que  l'usage 
de  la  foy  soit  ])our  un  temps.  Si  nous  regardons 
l'excellence,  à  bon  droit  la  dilection  de  Dieu  au- 
roit  le  premier  degré,  de  laquelle  sainct  Paul  ne 
touche  point  icy.  Car  il  ne  tend  à  autre  fin.  sinon 
qu'on  s'édifie  en  Dieu  mutuellement  les  uns  les 
autres  par  charité.  Alais  posons  le  cas  que  cha- 
rité soit  plus  excellente  que  foy  en  toutes  ma- 
nières :  qui  sera  l'homme  de  sain  jugement,  et 
mesme  de  cerveau  rassis,  qui  infère  de  cela 


qu'elle  justifie  plus?  La  force  de  justifier  qu'a  la 
foy  ne  gist  point  en  quelque  dignité  de  l'œuvre: 
car  nostre  justification  consiste  en  la  seule  misé- 
ricorde de  Dieu  et  au  mérite  de  Christ.  Ce  que 
la  foy  est  dite  justifier,  ce  n'est  sinon  ponrce 
qu'elle  appréhende  la  justice  qui  luy  est  olferte 
en  Christ.  Maintenant  si  on  interrogue  nos  adver- 
saires, en  quel  sens  ils  assignent  à  charité  la 
force  de  justifier  :  ils  respondront  (pie  pource 
(jue  c'est  une  vertu  plaisante  à  Dieu,  par  le  mé- 
rite d'icelle,  entant  qu'elle  est  acceptée  par  la 
bonté  divine,  justice  nous  est  imputée.  De  là 
nous  voyons  comment  leur  argument  procède 
l)ien.  Nous  disons  que  la  foy  justifie  :  non  point 
(pi'elle  nous  mérite  justice  par  sa  dignité,  mais 
pource  que  c'est  un  instrument  par  lequel  nous 
obtenons  gratuitement  la  justice  de  Christ.  Eux 
laissans  derrière  la  miséricorde  de  Dieu  et  ne 
faisans  nulle  mention  de  Christ,  où  gist  toute  la 
somme  de  justice,  maintiennent  que  nous  som- 
mes justifiez  par  le  moyen  de  charité,  pource 
qu'elle  est  plus  excellente.  Comme  si  quelcun 
disputoit  (ju'un  Roy  est  plus  propre  à  faire  un 
soulier  qu'un  cordoannier,  pource  qu'il  est  beau- 
coup plus  digne  et  plus  noble.  Ce  seul  argument 
est  suffisant  pour  nous  donner  à  cognoistre  que 
toutes   les    escoles    Sorboniques  n'ont  jamais 
gousté  que  c'e.st  Justification  de  foy.  Or  si  quel- 
(|ue  rioteur  réplique  contre  ce  que  j'ay  dit,  que 
je  pren  le  nom  de  Foy  en  diverse  signification 
en  sainct  Paul,  prétendant  qu'il  n'y  a  nul  propos 
de  l'exposer  ainsi  diversement  en  un  mesme 
lieu  :  j'ay  tresbonne  raison  de  ce  faire.  Car  com- 
me ainsi  soit  que  tous  les  dons  qu'il avoit  recitez 
se  réduisent  aucunement  à  foy  et  espérance, 
pource  qu'ils  appartiennent  à  la  cognoissance  de 
Dieu  :  en  faisant  un  sommaire  en  la  fin  du  cha- 
pitre, il  les  comprend  tous  sous  ces  deux  mots, 
(^omme  s'il  disoit,  Et  la  Prophétie,  et  les  langues, 
et  le  don  d'interpréter,  et  la  science  tendent  à 
ce  but,  de  nous  mener  à  la  cognoissance  de 
Dieu.  Or  nous  ne  cognoissons  Dieu  en  ceste  vie 
mortelle  que  par  foy  et  espérance.  Pourtant 
quand  je  nomme  foy  et  espérance,  je  compren 
tous  ces  dons  ensemble.  Ces  trois  donc  demeu- 
rent, foy,  espérance,  et  charité  :  c'est  à  dire,  quel- 
que variété  de  dons  qu'il  y  ait,  ils  se  rapportent 
tous  à  ces  trois  :  entre  lesquels  charité  est  la 
principale.  Du  troisième  passage  ils  infèrent  que 
si  charité  est  le  lien  de  perfection,  aussi  est-elle 
de  justice,  laquelle  n'est  autre  chose  que  perfec- 
tion. Premièrement,  encore  que  nous  laissions  à 
dire  que  sainct  Paul  appelle  là  Perfection,  quand 
les  membres  d'une  EgUse  bien  ordonnée  sont 
conjoints  ensemble,  et  aussi  que  nous  confes- 
sions l'homme  estre  parfait  devant  Dieu  par 
charité  :  que  conclurront-ils  neantmoins  de  nou- 
veau par  cela?  Car  je  repliqueray  tousjours  au 
contraire,  que  nous  ne  parvenons  jamais  à  ceste 
perfection,  que  nous  n'accomplissions  charité 
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Et  lie  cela  pourny  inférer,  puis  que  tous  liom- 
nies  du  monde  sont  bien  loin  de  i'aeconiplisse- 
mentde  charité,  (jue  toute  espérance  de  perfection 
leur  est  ostée. 

9.  Je  ne  veux  point  poursuyvre  tous  les  tes- 
nioiguages  que  ces  accariastres  Sorboniipies 
prennent  inconsidérément  çà  et  là  de  TEscri- 
ture,  pour  batailler  contre  nous.  Car  ils  font 
d'aucunes  allégations  si  ridicules,  (jue  je  ne  les 
l)uis  toucher  si  je  ne  veux  eslre  inepte  connue 
eux.  Je  mettray  donc  fin  à  ceste  matière,  après 
avoir  expliqué  une  sentence  de  Christ,  en  la- 
([uelle  ils  se  plaisent  iMer\  eilleuseiuent  :  c'est 
(juand  il  respond  au  docteur  de  la  Loy,  lequel 
l'avoit  interrogué.  Quelles  choses  sont  néces- 
saires a  salut  ?  Si  tu  veux  entrer  en  la  vie,  garde 
les  commandemeus  (Matth.  19,  17).  Que  vou- 
lons-nous davantage,  disent-ils,  i)uis  que  l'au- 
theur  de  grâce  niesme  nous  commande  d'ac- 
(juerir  le  royaume  de  Dieu  par  l'observation 
des  commandemens?  Comme  si  ce  n'estoit 
point  chose  notoire,  que  Christ  a  tousjours  con- 
formé ses  respouses  à  ceux  aus(iuels  il  avoit  a 
faire.  Or  en  ce  passage  il  avoit  esté  interrogué 
par  un  docteur  de  la  Loy.  du  moyen  d'obtenir 
la  béatitude  éternelle  :  et  ce  non  pas  simplement, 
mais  en  ceste  forme  de  parler,  Qu'est-ce  que 
(ioyvent  faire  les  hommes  pour  par\'enir  à  la 
vie  ?  Tant  la  personne  de  celuy  qui  parloit,  que 
la  question,  induisoit  le  Seigneur  d'ainsi  res- 
pondre.  Car  ce  docteur  estant  enflé  d'une  fausse 
opinion  de  la  justice  légale,  esloit  aveuglé  en  la 
fiance  de  ses  œuvres.  Davantage,  il  ne  deman- 
doit  autre  chose,  sinon  quelles  sont  les  œuvres 
de  justice,  par  lesquelles  on  acquiert  salut. 
C'est  donc  à  bon  droit  qu'il  est  envoyé  à  la  Loy, 
en  laquelle  nous  avons  un  miroir  parfait  de  jus- 
tice. Nous  aussi  bien  presehons  haut  et  clair 
qu'il  faut  garder  les  commandemens.  si  on 
cherche  justice  aux  œuvres.  Et  est  une  doctrine 
neces.saire  de  cognoistre  à  tous  Chrestiens  : 
car  comment  auroyent-ils  leur  refuge  à  Christ, 
s'ils  ne  cognoissent  qu'ils  sont  trebuschez  en 
ruine  de  mort  ?  Et  comment  cognoistroyent-ils 
combien  ils  sont  esgarez  du  chemin  de  vie,  sans 
avoir  entendu  quel  il  est  ?  Pourtant  ils  ne  sont 
pas  droitement  instruis  d'avoir  leur  refuge  en 
Christ  pour  recouvrer  salut,  jusques  à  ce  qu'ils 
entendent  quelle  répugnance  il  y  a  entre  leur 
vie  et  la  justice  de  Dieu,  laquelle  est  contenue 
en  la  Loy.  La  somme  est  telle:  Si  nous  cher- 
chons salut  en  nos  œuvres,  il  nous  faut  garder 
les  commandemens,  lesquels  nous  instruisent  k 
parfaite  justice.  Mais  il  ne  nous  faut  pas  icy 
arrester,  si  nous  ne  voulons  défaillir  au  milieu 
du  chemin,  car  nul  de  nous  n'est  capable  de  les 
garder.  Puis  donc  que  nous  sommes  tous  exclus 
de  la  justice  de  la  Loy,  il  nous  est  mestier 
d'avoir  une  autre  retraite  et  secours,  assavoir 
en  la  foy  de  Christ,  Pourtant,  comme  le  Seigneur 


Jésus  en  ce  passage  renvoyé  à  la  Loy  le  docteur 
d'icelle,  leijuel  il  cognoissoit  estre  enflé  de  vaine 
confiance  de  ses  œuvres,  afin  qu'il  se  cognoissc 
po\Te  pécheur,  subjet  a  condamnation:  aussi  en 
un  autre  lieu  il  console  iwr  promesse  de  sa 
grâce,  les  autres  (jui  sont  humiliez  par  telle  re- 
cognoissance,  et  les  console  sans  l'aire  mention 
delà  L'jy:  Venez  a  moy,  dit-il,  vous  tous  qui 
estes  chargez  et  travaillez,  et  je  vous  soulage- 
rav:  et  vous  trouverez  repos  à  vos  âmes  (Matth. 
n>28.  :29). 

10.  Finalement,  après  (pie  nos  adversaires 
sont  las  de  renverser  l'Escriture,  ils  taschent  de 
nous  surprendre  par  captions  et  vaines  sophis- 
tories.  Ils  cavillent  premièrement,  (pie  la  foy  est 
nommée  (tEuNre  iJeauO,  :29):  et  pourtant  que 
nous  faisons  mal  de  l'opposer  aux  œuvres, 
comme  chose  diverse.  Comme  si  la  foy,  entant 
(pie  c'est  une  obéissance  de  la  volonté  de  Dieu, 
nous  acqueroit  justice  par  son  mérite:  et  non 
plustost  entant  qu'en  recevant  la  miséricorde 
de  Dieu,  elle  nous  rend  certains  de  la  justice  de 
Christ,  laiiuelle  par  la  bonté  gratuite  du  Père 
céleste,  nous  est  offerte  en  l'Evangile.  Si  je  ne 
m'amuse  point  a  réfuter  telles  inepties,  les  lec- 
teurs me  pardonneront:  car  elles  sont  tant  légè- 
res et  frivoles,  qu'elles  se  peuvent  rompre 
d'elles-mesmes.  Toutesfois  il  me  semble  advis 
bon  de  respondre  à  une  objection  qu'ils  font: 
la(}uelle  pom'ce  qu'elle  a  quelque  apparence  et 
couleur  de  raison,  pourroit  faire  quelque  scru- 
pule aux  simples.  Comme  ainsi  soit,  disent-ils, 
que  les  choses  contraires  passent  par  une 
mesme  reigle:  puis  qu'un  chacun  péché  nous 
est  imputé  a  injustice,  il  est  convenable  qu'une 
chacune  bonne  œuvre  soit  imputée  à  justice. 
Ceux  (lui  respomlent  ([ue  ladamnaliondes  hom- 
mes procède  proprement  de  seule  infidélité,  et 
non  point  des  péchez  particuliers,  ne  me  satis- 
font point.  Je  leur  accorde  bien  que  la  fontaine 
et  racine  de  tous  maux,  est  incrédulité.  Car  c'est 
le  commencement  d'abandonner  et  quasi  renon- 
cer Dieu  :  dont  s'ensu\Tent  toutes  les  trans- 
gressions de  sa  volonté.  Mais  touchant  ce  (ju'ils 
semblent  advis  contrepoiser  en  une  mesme  ba- 
lance les  bonnes  œuvres  et  mauvaises,  pour 
estimer  la  justice  ou  l'injustice  de  l'homme,  en 
cela  je  suis  contreint  de  lem'  répugner.  Car  la 
justice  des  œmTes  est  une  parfaite  obéissance 
de  la  Loy.  Pourtant  nul  ne  peut  estre  juste  par 
(euvres,  s'il  ne  suit  comme  de  droite  ligne  la 
loy  de  Dieu  tout  le  cours  de  sa  vie.  Incontinent 
qu'il  est  décliné  (;à  et  là,  il  est  decheu  en  injus- 
tice. De  là  il  appert  que  la  justice  ne  gist  point 
en  quelque  peu  de  bonnes  œuvres:  mais  en 
une  observation  entière  et  consommée  de  la 
volonté  de  Dieu.  Or  c'est  bien  autre  raison,  que 
de  juger  rini(iuité.  Car  (juiconque  a  paillarde  ou 
desrobé,  par  un  seul  delict  est  coulpable  de 
mort,  entant  (ju'il  a  offensé  la  majesté  de  Dieu. 


384 


LIVRE   m 


C'est  à  ce  point  que  s'abusent  nos  Sophistes, 
qu'ils  ne  considèrent  point  ce  que  dit  sainct 
Jaques:  c'est  que  celuy  qui  a  transgressé  un 
commandement,  est  coulpable  de  tous:  pource 
que  Dieu  qui  a  défendu  de  meurtrir,  a  aussi 
bien  défendu  de  desrober  (Jaq.  2, 10.  11),  etc. 
Pourtant  il  ne  doit  point  sembler  absurde,  quand 


nous  disons  que  la  mort  est  juste  loyer  d'un 
chacun  péché:  veu  qu'ils  sont  tous  dignes  de 
l'ire  et  vengeance  de  Dieu.  Mais  ce  seroit  mal 
argué,  de  tourner  cela  au  rebours  :  c'est,  que 
l'homme  puisse  acquérir  la  grâce  de  Dieu  par 
une  seule  bonne  œuvre,  cependant  que  par  plu- 
sieurs fautes  il  provoquera  son  ire. 


CHAPITRE  XIX 


De  la  liberté  Clirestienne. 


1.  Nous  avons  maintenant  à  traiter  de  la  li- 
berté chrestienne.  laquelle  on  ne  doit  oublier  de 
declaircr,  quand  on  a  proposé  de  comprendre 
en  un  brief  recueil  une  somme  de  la  doctrine 
Evangelique.  Car  c'est  une  chose  tresneces- 
saire,  et  sans  la  cognoissance  de  laquelle,  à 
grand'peine  les  consciences  osent  entreprendre 
chose  quelconque  sinon  en  doute  :  souvent  hé- 
sitent ets'arrestent,  tousjours  tremblent  et  chan- 
cellent.' Notons  que  c'est  un  accessoire  de  la 
justification,  lequel  nous  peut  beaucoup  aider 
pour  comprendre  la  vertu  d'icelle.  Mesmes 
toutes  gens  craignansDieu  sentiront  que  le  fruit 
de  ceste  doctrine  est  inestimable  :  combien  que 
les  moqueurs  de  Dieu  et  gaudisseurs  s'en  mo- 
quent en  leurs  plaisanteries,  pource  qu'estans 
hebetez  en  lem'  yvrognerie  spirituelle,  ils  se 
desbordent  en  toute  enormité.  Voicy  donc  le 
lieu  oyiportun  d'en  traiter.  Et  combien  que  nous 
en  ayons  touché  quelque  fois  cy  dessus,  il  estoit 
toutesfois  utile  de  reserver  la  disputation  en- 
tière jusques  à  ce  présent  lieu:  pourtant  que  si 
tost  que  quelque  mention  de  la  liberté  Chres- 
tienne est  mise  en  avant,  incontinent  les  uns 
laschent  la  bride  à  leurs  concupiscences:  les 
autres  esmeuvent  grans  tumultes,  si  quant  et 
quant  on  ne  met  ordre  a  restreindre  tels  legiers 
esprits,  qui  corrompent  les  meilleures  choses 
qu'on  leur  sauroit  présenter.  Car  les  uns  sous 
couleur  de  ceste  liberté  rejettent  toute  obéis- 
sance de  Dieu,  et  abandonnent  toute  licence  à 
leur  chair.  Les  autres  contredisent,  et  ne  veu- 
lent ouyr  parler  de  ceste  liberté,  par  laquelle  ils 
pensent  que  tout  ordre,  toute  modestie  et  dis- 
crétion des  choses  soyent  renversées.  Que 
ferons-nous  icy,  estans  encloz  en  tel  destroit? 
Vaudroit-il  pas  mieux  laisser  derrière  la  liberté 
Chrestienne,  pour  obvier  à  tels  dangers  ?  Mais 
comme  il  a  esté  dit,  sans  la  cognoissance  d'icelle, 
ne  Jésus  Christ,  ne  la  vérité  de  l'Evangile,  ne 
le  repos  intérieur  des  âmes  n'est  pas  droitement 
cogneu.  Plustost  donc  aucontraire,  il  faut  mettre 
peine  que  ceste  doctrine  si  nécessaire  ne  soit 
pas  omise  ny  ensevelie:  et  cependant  neanl- 


moins  que  les  objections  absurdes  qui  se  peu- 
vent icy  esmouvoir,  soyent  reprimées. 

±  La  liberté  Chrestienne,  selon  mon  juge- 
ment, est  située  en  trois  parties.  La  première 
est  que  les  consciences  des  fidèles,  quand  il  est 
question  de  chercher  asseurance  de  leur  justifi- 
cation, s'eslevent  et  dressent  par  dessus  la  Loy, 
et  oublient  toute  la  justice  d'icelle.  Car  puis  que 
(comme  il  a  esté  monstre  cy  dessus)  la  Loy  ne 
laisse  nul  juste,  ou  il  nous  faut  estre  exclus 
d'espérance  d'estre  justifiez,  ou  il  nous  faut  estre 
délivrez  d'icelle:  et  tellement  délivrez,  que  nous 
n'ayons  nul  esgard  à  nos  œuvres.  Car  quicon- 
que penseroit  qu'il  deust  apporter  quelque  peu 
d'œuvres  pour  obtenir  justice,  il  ne  pourroit 
déterminer  fin  ne  mesure  d'icelles,  mais  se 
constitueroit  detteur  de  toute  la  Loy.  Parquoy. 
quand  il  est  question  de  nostre  justification,  il 
nous  faut  démettre  de  toute  cogitation  de  la  Loy 
et  de  nos  œuvres,  pour  embrasser  la  seule  mi- 
séricorde de  Dieu  :  et  destourner  nostre  regard 
de  nous-mesmes  pour  le  convertir  à  un  seul, 
Jésus  Christ.  Car  il  n'est  pas  icy  question,  assa- 
voir si  nous  sommes  justes:  mais  comment 
estans  injustes  et  indignes,  nous  pourrons  estre 
reputez  pour  justes.  De  laquefie  chose  si  les 
consciences  veulent  avoir  quelque  certitude, 
elles  ne  dowent  donner  aucun  lieu  à  la  Loy. 
Combien  qu'il  ne  faille  de  cela  inférer,  que  la 
Loy  soit  superflue  aux  fidèles  :  lesquels  elle  ne 
laisse  point  d'enseigner,  exhorter,  stimuler 
à  bien,  combien  qu'au  jugement  de  Dieu  elle 
n'ait  lieu  en  lem's  consciences.  Car  comme  ces 
deux  choses  sont  bien  diverses,  aussi  il  nous 
les  faut  soigneusement  discerner.  Toute  la  vie 
des  Clirestiens  doit  estre  une  méditation  et 
exercice  de  pieté  :  d'autant  qu'ils  sont  appefiez 
a  sanctification  (Ephes.  1,  4;  1  Thess.  4,  3).  En 
cela  gist  l'office  de  la  Loy,  de  les  advertir  de  ce 
qu'ils  ont  à  faire  :  afin  de  les  inciter  à  avoir  en 
affection  saincteté  et  innocence.  Mais  quand  les 
consciences  sont  inquiétées  comment  elles  pour- 
ront avoir  Dieu  propice,  que  c'est  qu'elles  auront 
à  respondre,  et  en  quelle  fiance  elles  se  pour- 
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ront  soustcnir,  si  elles  sont  appellées  et  adjour- 
Tiées  au  jn^ementde  Dieu:  lors  il  ne  l'aut  pas 
venir  a  conte  a\ec  la  f.oy,  ne  pouipenser  ce 
(|u'elle  re(|uiei  t  :  mais  elles  se  doyvent  présenter 
un  seul  Jésus  Christ  pdur  justice,  le(iuel  sur- 
monte tuute  i)erlectiun  de  la  Loy. 

3.  En  ce  poinct  gist  (|uasi  tout  l'argument  de 
l'Epistre  aux  (îalatiens.  Car  que  ceux  soyeut 
jiervers  expositeurs  qui  disent  que  sainct  Paul 
ne  conil.iat  (jue  |)i)ur  la  liberté  des  cérémonies, 
il  est  facile  à  prouver  dv  la  manière  d'arguer  de 
sainct  Paul  :  comme  ([uand  il  dit  que  Clirist  a 
esté  lait  exécration  pour  nous,  ailn  de  nous  de- 
lixTer  de  l'exécration  de  la  Loy.  Item,  que  nous 
gardions  la  liberté  par  huiuelle  Christ  nous  a 
délivrez,  et  que  nous  ne  souillions  point  d'es- 
tre  assujettis  au  joug  de  servitude  (Gai.  3,  13; 
o,  i  et  suivans).  Voicy,  dit- il,  moy  Paul  je  vous 
tly.  si  vous  estes  circoncis,  ("hrist  ne  vous  pro- 
fitera de  rien.  Item.  Celuy  (jui  est  circoncy,  est 
detteur  de  toute  la  Loy,  et  Christ  luy  est  fait 
vain.  Item,  Vous  tous  (pii  estes  justifiez  par 
la  Loy,  vous  estes  declieuz  de  la  grâce. 
Aus(iuels  propos  certainement  il  demeine  une 
chose  plus  haute  que  la  liberté  des  céré- 
monies. Je  confesse  bien  que  sainct  Paul  traite 
la  des  cérémonies,  d'autant  (pi'il  dispute  contre 
les  faux  Apostres  qui  machinoyent  de  ramener 
en  l'Eglise  Clircstienne  les  ombres  anciennes 
de  la  Loy,  lesquelles  avoyent  esté  abolies  à  la 
venue  de  Jésus  Christ.  Mais  pour  décider  ceste 
question,  il  falloit  (pi'il  montast  plus  haut  :  assa- 
voir à  la  vraye  source.  Premièrement,  d'autant 
(jue  par  ces  figures  Judaïques  la  clairté  de  l'E- 
vangile estoit  obscurcie,  il  demonstre  que  nous 
avons  en  Jésus  Christ  une  pleine  exhibition  de 
toutes  les  choses  (|ui  estoyent  figurées  par  les 
cérémonies  de  la  Loy  Mosaïque.  Secondement, 
d'autant  que  les  séducteurs  aus(|uels  il  avoit  à 
faire,  abbreuvoyent  le  peuple  d'une  meschante 
opinion,  que  c'estoit  une  œuvre  méritoire  pour 
acquérir  la  grâce  de  Dieu,  que  de  faire  les  céré- 
monies de  la  Loy  :  il  insiste  principalement  sur 
ce  poinct,  que  les  hommes  ne  peuvent  acquérir 
justice  devant  Dieu  par  nulles  œuvres,  et  tant 
moins  par  menus  fatras  de  choses  extérieures. 
Semblablement  il  remonstre  que  nous  sommes 
par  la  mort  de  Christ  délivrez  de  la  damnation 
de  la  Loy  (Gai.  4,  .■)),  laquelle  est  autrement  sur 
tout  le  genre  humain,  afin  d'avoir  repos  en  nos 
consciences  :  lequel  argument  est  propre  au 
poinct  que  nous  traitons.  Finalement,  il  maintient 
la  liberté  des  consciences,  declairant  (|u'elles  ne 
sont  point  liées  à  observer  les  choses  indilfe- 
rentcs. 

4.  L'autre  partie  de  la  liberté  Chrestienne,  la- 
quelle dépend  de  ceste  précédente,  est  telle  : 
c'est  qu'elle  fait  que  les  consciences  ne  servent 
point  à  la  Loy  comme  contraintes  par  la  néces- 
sité de  la  Loy  :  mais  (ju'estans  délivrées  de  la 


Loy,  elles  obéissent  libéralement  à  la  volonté 
de  Dieu.  Car  d'autant  qu'elles  sont  peipetuel- 
lement  en  crainte  et  terreur,  tant  ({u'elles 
sont  sujettes  à  la  Loy,  jamais  elles  ne  se- 
ront bien  délibérées  d'obéir  volontairement  et 
il'un  liane  cœur  a  la  volonté  de  Dieu,  sinon  que 
premièrement  elles  ayent  obtenu  ceste  dé- 
livrance. Nous  verrons  par  exenqile  plus  briè- 
vement et  clairement  à  (jnelle  lin  tend  ce  pro- 
pos. Le  commandement  de  la  Loy  est,  que  nous 
aymions  Dieu  de  tout  nostre  cœur,  de  toute  nos- 
tre  ame,  de  toutes  nos  forces  (Deut.  0.  o).  Pour 
accouq)lii'  ce  commandement,  il  faut  ([ue  pre- 
mièrement l'ame  soit  vuide  de  toute  autre  co- 
gitation, fpie  le  cœur  soit  pm^gé  de  tout  autre 
désir,  que  toutes  les  forces  y  soyent  ensemble 
appliquées.  Or  ceux  qui  sont  les  plus  avancez 
en  la  voye  de  Dieu,  sont  bien  loin  de  ce  but. 
Car  combien  qu'ils  ayment  Dieu  de  bonne  af- 
fection et  en  syncerité  de  cœur  :  toutesfois  ils 
ont  encore  une  grande  partie  de  leur  cœur  et  de 
leur  ame  renq)lie  d'affections  charnelles,  des- 
quelles ils  sont  empeschez  et  retirez,  a  ce  qu'ils 
ne  puissent  courir  à  Dieu  comme  il  appartient. 
Ils  s'efforcent  bien  d'aller  :  mais  la  chair  en 
partie  débilite  leur  vertu,  en  partie  l'applique  à 
soy.  Que  feront-ils  icy,  quand  ils  voyent  qu'ils 
ne  font  rien  moins  que  d'accomplir  la  Loy? 
Ils  veulent,  ils  aspirent,  ils  s'efforcent  :  mais 
rien  en  telle  perfection  qu'il  appartient.  S'ils  re- 
gardent la  Loy,  ils  voyent  tout  ce  qu'ils  sau- 
royent  entreprendre  de  faire  estre  maudit.  Et 
ne  faut  que  quelcun  s'abuse,  pensant  que  son 
œuvre  ne  soit  point  du  tout  mauvais  d'autant 
qu'il  est  imparfait  :  et  pourtant  que  Dieu  neant- 
moins  a  pour  acceptable  ce  qui  y  est  de  bien. 
Car  la  Loy  requérant  parfaite  dilection,  con- 
danuie  toute  imperfection,  sinon  que  devant 
toutes  choses  la  rigueur  soit  modérée.  Que  ce- 
luy donc  qui  a  telle  estime  de  son  œuvre,  le 
considère  bien  :  et  il  trouvera  que  ce  ([u'il  y  ju- 
geoit  estre  bon  en  partie,  est  transgression  de 
la  Loy,  entant  qu'il  est  imparfait. 

o.  Voila  comment  toutes  noz  œmres  sont 
liées  à  la  malédiction  de  la  Loy,  si  elles  sont 
compassées  à  sa  reigle.  Et  comment  pourroyent 
les  povres  âmes  prendre  courage  a  faire  (juel- 
(jue  œuvre,  pour  laquelle  elles  n'attendroyent 
rapporter  que  malédiction?  D'autrepart  si,  es- 
tfuis  délivrées  de  ce  rigoureux  conunandement 
de  la  Loy,  ou  plustostde  toute  la  rigueur  d'icelle, 
elles  se  voyent  estre  appelées  de  Dieu  avec  une 
douceur  paternelle  :  lors  d'une  allégresse  et 
franchise  de  cœui"  elles  suyvront  où  il  les  vou- 
dra mener.  En  somme,  ceux  qui  sont  captifs 
sous  les  liens  de  la  Loy,  sont  semblables  aux 
serfs,  ausquels  les  maistres  ordonnent  certaine 
tasche  d'ouvrage  pour  chacun  jour  :  lesquels  ne 
pensent  rien  avoir  fait,  et  ne  s'oseroyent  pré- 
senter devant  leurs  maistres,  s'ils  n'ont  achevé 
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parfaitement  tout  ce  qui  leur  a  esté  enjoint. 
Mais  les  enfans  qui  sont  plus  libéralement  et 
doucement  traitez  de  leurs  pères,  ne  craignent 
point  de  leur  présenter  leurs  ouvrages  rudes  et  à 
demy  faits,  et  mesmes  ayans  quelque  vice:  se 
confians  que  leur  obéissance  et  bon  vouloir  sera 
agréable  au  père,  encores  qu'ils  n'ayent  fait  ce 
qu'ils  vouloyent.  Il  nous  faut  donc  estrc  sem- 
blables aux  enfans,  ne  doutans  point  que  nostre 
tresbon  Père  et  si  débonnaire  n'ait  nos  services 
pour  agréables,  combien  qu'ils  soyent  impar- 
faits et  vilieux  :  comme  mesmes  il  conferme  par 
le  Prophète,  Je  leur  pardonneray,  dit-il,  com- 
me le  Père  aux  enfans  qui  le  servent  (Mal.  3, 17)  : 
où  le  mot  de  Pardonner  est  prins  pour  benigne- 
ment  supporter,  dissimulant  les  vices,  d'autant 
qu'il  fait  aussi  mention  du  service.  Et  ne  nous 
est  pas  peu  nécessaire  ceste  asseurance  :  sans 
laquelle  en  vain  nous  travaillerons  en  tout.  Car 
Dieu  ne  se  repute  estre  honnoré  par  noz  œu- 
vres, sinon  qu'elles  soyent  vrayement  faites  à 
son  honneur.  Et  comment  les  pourrions-nous 
faire  en  son  honneur  entre  telles  craintes  et 
doutes,  quand  nous  sommes  incertains  s'il  y  est 
offensé  ou  honnoré  ? 

6.  C'est  la  cause  pourquoy  l'authour  de  l'E- 
pistre  aux  Hebrieux  rapporte  à  la  foy  toutes  les 
bonnes  œuvres  des  anciens  Pères,  et  selon  la 
foy  estime  la  valeur  d'icelles  (Heb.  11,  2.  17). 
Nous  avons  de  ceste  liberté  un  passage  notable 
et  l'Epistre  aux  Romains  :  où  sainct  Paul  con- 
clud  que  le  péché  ne  nous  doit  dominer,  pour- 
tant que  nous  ne  sommes  plus  sous  la  Loy, 
mais  sous  la  grâce  (Rom.  6, 14).  Car  après  avoir 
exhorté  les  fidèles  que  le  péché  ne  règne  en 
leur  corps  mortel,  et  qu'ils  n'addonnent  leurs 
membres  pour  armes  d'iniquité  à  péché,  mais 
qu'ils  se  vouent  et  dédient  à  Dieu  comme  re- 
suscitez des  morts,  et  leurs  membres  armes 
de  Justice  à  Dieu  :  pommant  qu'iceux  au  con- 
traire pouvoyent  objecter  (ju'ils  portent  encores 
avec  eux  leur  chair  pleine  de  concupiscences, 
et  que  le  péché  habite  en  eux,  il  vient  à  mettre 
ceste  consolation,  laquelle  il  déduit  de  la  liberté 
de  la  Loy  :  comme  s'il  disoit.  Combien  que  les 
fidèles  ne  sentent  encores  le  péché  esteint  en 
eux,  et  la  pleine  vie  de  justice  :  neantmoins  ils 
ne  se  doyvent  désoler  et  perdre  courage  com- 
me s'ils  avoyent  Dieu  courroucé  contre  eux 
pour  telles  reliques  de  péché,  veu  que  par  la 
grâce  de  Dieu,  ils  sont  atl'ranchis  de  la  Loy,  à 
ce  que  leurs  œuvres  ne  soyent  plus  examinées 
à  sa  reigle.  Et  ceux  qui  infèrent  (ju'on  peut  bien 
pécher,  puis  que  nous  ne  sonnnes  plus  sous  la 
Loy,  peuvent  bien  entendre  que  ceste  liberté  ne 
leur  appartient  en  rien  :  de  laquelle  la  fin  est, 
de  nous  inciter  et  induire  à  bien. 

7.  La  troisième  partie  de  la  liberté  Chres- 
tienne  nous  instruit  de  ne  faire  conscience  de- 
vant Dieu  des  choses  externes,  qui  par  soy  sont 


indiiïerentes  :  et  nous  enseigne  que  nous  les 
pouvons  ou  faire,  ou  laisser  indilïeremment.  Et 
nous  est  aussi  la  cognoissancé  de  ceste  liberté 
tresnecessaire.  Car  si  elle  nous  défaut,  noz 
consciences  jamais  n'auront  repos,  et  sans  fin 
seront  en  supersfition.  Il  est  aujourdhuy  advis  k 
beaucoup  de  gens,  que  nous  sommes  mal  advi- 
sez  d'esmouvoir  disputation  qu'il  soit  libre  de 
manger  de  la  chair,  que  l'observation  des  jours 
et  l'usage  des  vestemens  soit  libre,  et  de  tels 
fatras,  connue  il  leur  semble.  Mais  il  y  a  plus 
d'importance  en  ces  choses  que  l'on  n'estime 
communément.  Car  puis  qu'une  fois  les  conscien- 
ces se  sont  bridées  et  mises  aux  liens,  elles  en- 
trent en  un  labyrinthe  infiny  et  en  un  profond 
abysme,  dont  il  ne  leur  est  pas  après  facile  de 
sortir.  Si  quelcun  a  commencé  à  douter  s'il  luy 
est  licite  d'user  le  lin  en  draps,  chemises,  mou- 
chouers,  serviettes  :  il  ne  sera  non  plus  asseuré 
s'il  luy  est  licite  d'user  de  chanvre  :  à  la  fin  il 
commencera  à  vaciller  s'il  peut  mesmes  user 
d'estouppes.  Car  il  reputera  en  soy-mesme  s'il 
ne  pourroit  pas  bien  manger  sans  serviette,  s'il 
ne  se  pourroit  point  passer  de  mouchouers.  Si 
quelcun  vient  k  penser  qu'une  viande,  qui  est 
un  peu  plus  délicate  que  les  autres,  ne  soit  pas 
permise  :  en  la  fin  il  n'osera  en  asseurance  de 
conscience  devant  Dieu  manger  ne  pain  bis, 
ne  viandes  vulgaires,  d'autant  qu'il  luy  viendra 
tousjours  en  esprit,  s'il  ne  pourroit  par  entre- 
tenir sa  vie  de  viandes  plus  viles.  S'il  fait  scru- 
pule de  boire  bon  vin,  il  n'osera  après  en  paix 
de  sa  conscience  en  boire  de  poussé  ou  esventé, 
ne  finalement  de  l'eau  meilleure  ou  plus  claire 
que  les  autres  :  bref,  il  sera  mené  jusques  là, 
qu'il  fera  un  grand  péché  de  marcher  sur  un 
festu  de  travers.  Car  il  ne  se  commence  pas  icy 
un  legier  combat  en  la  conscience  :  mais  la 
doute  est,  s'il  plaist  à  Dieu  que  nous  usions  de 
ces  choses,  ou  que  n'en  usions  pas,  duquel  la 
volonté  doit  précéder  tous  nos  conseils  et  tous 
nos  faits.  Dont  il  est  nécessaire  que  les  uns 
soyent  par  desespoir  jettez  en  un  gouffre  qui 
les  abysme:  les  autres,  après  avoir  rejette  et 
chassé  toute  crainte  de  Dieu,  voisent  par-dessus 
tous  empeschemens,  puis  qu'  ils  ne  voyent  point 
la  voye.  Car  tous  ceux  qui  sont  enveloppez  en 
telles  doutes,  quelque  part  qu'ils  se  tournent, 
ont  tousjours  devant  eux  un  scandale  de  con- 
science. 

8.  Je  say  bien,  dit  sainct  Paul,  qu'il  n'y  a  rien 
de  poilu  sinon  à  celuy  qui  esfime  une  chose 
pollue  :  car  à  cestuy-là  elle  est  pollue  (Rom.  14, 
14).  Par  lesquelles  paroUes  il  submet  toutes 
choses  externes  à  nostre  liberté,  pourveu  que 
l'asseurance  de  ceste  Hberté  soit  certaine  à  nos 
consciences  envers  Dieu.  Mais  si  quelque  opi- 
nion superstitieuse  nous  met  en  scrupule,  les 
choses  qui  estoyent  pures  de  leur  nature,  nous 
sont  souillées.  Pourtant  il  dit  après,  Bien-heu- 
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reux  est  celuy  (jui  ne  se  condamne  point  soy- 
mesme,  en  ce  qu'il  aiiprouve  :  mais  celuy  qui 
fait  scrupule  de  quelque  chose,  s'il  la  fait  contre 
son  juj^^ement,  il  est  cundanuié,  d'autant  qu'il  ne 
la  fait  pas  en  foy:  et  tout  ce  qui  n'est  de  foy.est 
péché  (Rom.  14,  :22.  :23i.  Ceux  qui  enserrez  en 
tels  destroits,  neanlnmins  en  osanttoutes  choses 
contre  leurs  consciences,  se  veulent  monstrer 
hardis  et  courageux,  ne  se  deslournent-ils  pas 
d'autant  de  Dieu  ?  D'autrepart,  ceux  qni  sont 
touchez  de  plus  près  de  la  crainte  de  Dieu, 
estions  contrains  par  ce  moyen  de  faire  beaucoup 
<le  choses  contre  leur  conscience,  sont  elîarou- 
chez  de  beaucoup  d'etl'rois  :  et  en  la  lin  dé- 
faillent. Tous  ceux-là  qui  ainsi  usent  des  choses, 
ou  en  teHe  hardiesse  contre  leur  conscience  ou 
en  telle  crainte  et  confusion,  tant  les  uns  que 
les  autres  ne  reçoyvent  rien  des  dons  de  Dieu 
avec  action  de  grâces  :  par  laquelle  seule  toutes- 
fois  (comme  tesmoigne  sainct  Paul)  iceux  dons 
sont  sanctifiez  a  nustre  usage  (1  Tim.  4,  4.  o). 
J'enten  action  de  grâces  procédante  d'un  cœur 
(jui  recognoisse  la  bonté  et  libéralité  de  Dieu  en 
ses  dons.  Car  plusieurs  d'eux  entendent  bien 
que  les  choses  dont  ils  usent  sont  liions  de  Dieu, 
et  louent  Dieu  en  ses  œuvres,  mais  puis  qu'ils 
n'estiment  pas  qu'elles  leur  soyent  données  de 
Dieu,  comment  luy  rendroyent-ils  grâces  comme 
à  leur  bien-facteur  ?  Nous  voyons  en  somme,  à 
quelle  fin  tend  ceste  liberté,  c'est  assavoir  à  ce 
que  puissions  .sans  scrupule  de  conscience  ou 
troublement  d'esprit,  appliquer  les  dons  de  Dieu 
à  tel  usage  qu'ils  nous  ont  esté  ordonnez  :  par 
laquelle  confiance  nos  âmes  puissent  avoir  paix 
et  repos  avec  Dieu,  et  recognoistre  ses  largesses 
envers  nous.  Et  en  cecy  sont  comprinses  toutes 
les  cérémonies  dont  l'observation  est  libre,  à  ce 
que  les  consciences  ne  soyent  point  astreintes  a 
les  observer  comme  de  nécessité:  mais  qu'elles 
sachent  que  l'usage  estsubmisà  leur  discrétion, 
selon  qu'il  seroit  expédient  pour  édifier. 

9.  Or  il  faut  diligemment  considérer  que  la 
liberté  Chrestienne  en  toutes  ses  parties  est  une 
chose  spirituelle:  de  laquelle  toute  la  force  gist 
a  pacifier  envers  Dieu  les  consciences  timides, 
soit  qu'elles  travaillent  en  doutant  de  la  remis- 
sion de  leurs  péchez,  soit  qu'elles  soyent  en  so- 
licitude  et  crainte,  assavoir  si  leurs  oeuvres  im- 
parfaites et  souillées  des  macules  de  leur  chair, 
sont  agréables  à  Dieu,  soit  qu'elles  se  sentent 
perplexes  touchant  l'usage  des  choses  indilTc- 
rentes.  Pourtant  elle  est  mal  prise  de  ceux  ou 
qui  en  veulent  colorer  leurs  cupiditez  charnelles 
pour  abuser  des  dons  de  Dieu  à  leur  volupté,  ou 
qui  pensent  ne  l'avoir  point,  s'ils  ne  l'usurpent 
devant  les  hommes,  etpourtant  en  l'usage  d'icellc 
ils  n'ont  nul  esgard  à  leurs  frères  infirmes.  En 
la  première  manière  il  se  commet  aujourdhuy 
de  grandes  fautes  :  car  il  y  a  peu  de  gens  les- 
quels ayent  de  quoy  estre  somptueux,  qui  ne  se 


délectent  en  lianquets,  en  habillemens,  et  en 
édifices  de  gi'and  appareil,  et  de  pompe  desor- 
donnée, qui  ne  soyent  bien  aises,  quant  à  ces 
clKJses,  estre  veus  entre  tous  les  autres,  et  qui 
ne  se  plaisent  à  merveiUes  en  leur  magnifi- 
cence. Et  tout  cela  se  soustient  et  excuse  sous 
couleur  de  la  liberté  Chrestienne.  Ils  disent  que 
ce  sont  choses  inditferentes;  ce  que  je  confesse, 
qui  en  useroit  inditl'eremment:  mais  (juand  elles 
sont  appelées  avec  cupidité,  (piand  elles  sont 
ilesployées  à  pompe  et  orgueil,  quand  elles  sont 
desordonnément  abandonnées,  elles  sont  macu- 
lées \y.\v  tels  vices.  Ce  mot  de  saiiu't  Paul  dis- 
cerne tresbien  les  choses  indiirerentes:  c'est 
assavoir,  que  toutes  choses  sont  pures  à  ceux 
qui  sont  purs  :  mais  qu'aux  souillez  et  infidèles 
il  n'y  a  rien  de  pur,  puis  (]ue  leurs  consciences 
et  pensées  sont  souillées  (Tite  1,  15).  Car  pour- 
quoy  sont  maudits  ceux  qui  sont  riches,  qui 
ont  maintenant  leur  consolation, qui  sont  soûlez, 
(jui  rient,  qui  dorment  dedans  licts  d'yvoirre, 
([ui  conjoignenl  possession  avec  possession,  des- 
quels les  banquets  ont  harpes,  lues,  tabourins  et 
vin  (Luc  6,  24:  Amos  6,  1—6  :  Is.  o,  8).  Certes, 
et  r>Toirre,  et  l'or,  et  les  richesses  sont  bonnes 
créatures  de  Dieu,  permises,  et  mesmes  desti- 
nées h  l'usage  des  hommes,  et  n'est  en  aucun 
lieu  défendu,  ou  de  rire,  ou  de  se  soûler,  ou 
d'acquérir  nouvelles  possessions,  ou  de  se  dé- 
lecter avec  instrumens  de  musique,  ou  de  boire 
vin.  Cela  est  bien  vray  :  mais  quand  quelcun  est 
en  abondance  de  biens,  s'il  s'ensevelist  en  de- 
lices,  s'il  enyvre  son  ame  et  son  cœur  aux  vo- 
luptez  présentes,  et  en  cherche  tousjours  de 
nouvelles,  il  se  recule  bien  loing  de  l'usage 
sainct  et  légitime  des  dons|de  Dieu.  Qu'ils  ostent 
donc  leur  mauvaise  cupidité,  leur  superfluité 
outragcuse,  leur  vaine  pompe  et  arrogance  : 
pour  user  des  dons  de  Dieu  avec  pure  conscience. 
Quand  ils  auront  réduit  leurs  cœurs  à  ceste 
sobriété,  ils  auront  la  reigle  de  bon  usage.  Que 
ceste  tempérance  défaille,  les  délices  mesmes 
vulgaires  et  de  petit  prix  passeront  mesure.  Car 
ceste  parolle  est  tres-vraye,  que  sous  du  gris  ou 
du  bureau  habite  bien  souvent  un  courage  de 
pourpre  :  et  d'autrepart,  que  sous  soye  et  veloux 
quelque  fois  est  caché  un  humble  cœur.  Par- 
quoy  que  chacun  en  son  estât  vive  ou  povre- 
ment,  ou  médiocrement,  ou  richement,  telle- 
ment neantmoins  que  tous  cognoissent  qu'ils 
sont  nourris  de  Dieu  pour  vivre,  non  pour  se 
remplir  de  délices  :  et  qu'ils  entendent  que  ceste 
est  la  Loy  de  la  liberté  Chrestienne,  s'ils  sont 
appris  avec  sainct  Paul,  de  se  contenter  de  ce 
qui  leur  est  présenté  :  s'ils  savent  bien  porter 
abjection  et  honneur,  faim  et  abondance,  povreté 
et  opulence  (Phil.  4, 12). 

1(».  La  seconde  faute  aussi,  de  laqueUe  nous 
avons  parlé,  est  grande  en  plusieurs  :  lesquels 
comme  si  leur  Uberté  ne  leur  estoit  point  sauve 
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ny  entière,  si  elle  n'avoit  les  hommes  pour 
tesmoins,  usent  d'icelle  imprudemment  et  sans 
discrétion.  Par  lequel  usage  inconsidéré,  sou- 
ventesfois  ils  olïensent  leurs  frères  infirmes.  On 
en  peut  voir  aujourdhuy  d'aucuns,  lesquels  ne 
pensent  pas  bien  garder  leur  liberté,  s'ils  n'en 
sont  entrez  en  possession  par  manger  chair  le 
jour  du  Vendredy.  Je  ne  les  repren  point  de  ce 
qu'ils  mangent  de  la  chair  :  mais  il  faut  rejetter 
de  nos  esprits  ceste  fausse  opinion,  qu'on  n'ait 
point  de  liberté  si  on  ne  la  monstre  à  tous  pro- 
pos. Car  il  faut  estimer  que  par  nostre  liberté 
nous  n'acquérons  rien  devant  les  iiommes,  mais 
envers  Dieu:  et  qu'elle  est  autant  située  en 
abstinence  qu'en  usage.  Si  quelcun  a  ceste 
vraye  intelligence,  que  ce  luy  soit  tout  un  envers 
Dieu  de  manger  de  la  chair  ou  des  œufs:  destre 
vestu  de  rouge  ou  de  noir,  ce  luy  est  assez. 
Desja  la  conscience  est  délivrée  :  à  laquelle 
estoit  deu  le  fruit  de  ceste  liberté.  Combien  donc 
qu'il  s'abstint  de  manger  chair  tout  le  reste  de 
sa  vie,  et  que  jamais  il  n'usast  que  d'une  cou- 
leur en  ses  vestemens,  il  n'en  est  de  rien  moins 
libre.  Et  mesme  en  cela  il  est  lilire,  que  d'une 
conscience  libre  il  s'en  abstient.  Or  telle  ma- 
nière de  gens  que  nous  avons  dit,  faillent  tres- 
dangereusement  en  cela,  qu'ils  ne  tiennent  conte 
de  l'infirmité  de  leur  frère,  laquelle  doit  estre 
tellement  soulagée  de  nous,  que  nous  ne  facions 
rien  legierement  dont  elle  soit  scandalisée.  Mais 
quelcun  dira,  qu'aucune  fois  il  est  convenable  de 
monstrer  nostre  liberté  devant  les  hommes.  Je 
confesse  aussi  ce  poinct  :  mais  il  faut  avec  une 
grande  diligence  y  tenir  moyen,  tellement  que 
nous  ne  contemnions  point  d'avoir  soin  des  in- 
lirines,  lesquels  nostre  Seigneur  nous  a  singu- 
lièrement recommandez. 

11.  Je  diray  donc  icy  quelque  chose  des  scan- 
dales, comment  on  les  doit  discerner,  desquels 
on  se  doit  garder,  et  lesquels  on  peut  mespriser  : 
dont  chacun  se  puisse  résoudre  quelle  liberté  il 
peut  avoir  entre  les  hommes.  Or  il  nous  faut 
observer  la  distinction  commune,  laquelle  dit 
qu'il  y  a  une  manière  de  scandale  qui  se  donne, 
l'autre  qui  se  prend  :  veu  qu'icelle  distinction  a 
évident  tesmoignage  de  l'Escriture,  et  exprime 
assez  proprement  ce  qu'elle  veut  dire.  Si  quel- 
cun donc  par  une  legierelé  intempérante  ou  té- 
mérité indiscrète,  en  temps  ou  en  lieu  importun 
fait  quelque  chose  dont  les  imbecilles  et  rudes 
soyent  scandalisez,  on  pourra  dire  qu'il  aura 
donné  scandale,  puis  qu'il  a  esté  fait  par  sa  faute 
que  tel  scandale  s'est  esmeu.  Et  du  tout  on  peut 
dire  que  scandale  est  donné  en  quelque  chose, 
quand  la  faute  provient  de  l'authear  de  la  chose. 
On  appelle  Scandale  prins,  quand  quelque  chose 
qui  n'estûit  point  intemperamment  ny  indiscrè- 
tement faite,  neantmoins  par  la  mauvaistié  et 
malice  des  autres  est  tirée  en  occasion  de  scan- 
dale. Car  icy  le  scandale  n'estoit  point  donné, 


mais  les  iniques  sans  cause  le  prennent.  Du 
premier  genre  de  scandale  il  n'y  a  que  les  débi- 
les offensez  :  du  second,  ceux  qui  par  leur  ri- 
gueur et  chagrin  ont  tousjours  à  mordre  et  à 
reprendre,  s'en  offensent.  Pourtant  nous  en  ap- 
pellerons un.  Scandale  des  infirmes  :  l'autre,  des 
Pharisiens  :  et  tempérerons  et  moyennerons 
tellement  l'usage  de  nostre  liberté,  qu'il  cède  et 
obéisse  à  l'ignorance  de  nos  frères  infirmes,  non 
pas  à  la  rigueur  des  Pharisiens.  Car  sainct  Paul 
monstre  amplement  en  plusieurs  lieux  combien 
nous  devons  concéder  aux  infirmes.  Recevez, 
dit-il,  les  infirmes  en  la  foy.  Item,  Ne  jugeons 
plus  cy  après  l'un  l'autre  :  mais  plustost  regar- 
dons de  ne  mettre  offense  à  nostre  frère,  ou  oc- 
casion de  cheute  (Rom.  14,  1.  13)  :  et  plusieurs 
autres  paroUes  tendantes  à  une  mesme  fin,  les- 
quelles il  vaut  mieux  revoir  au  lieu,  que  les  re- 
citer icy.  La  somme  est,  que  nous  qui  sommes 
robustes,  devons  supporter  la  débilité  des  foi- 
bles,  et  ne  nous  contenter  pas  de  nous-mesmes  : 
mais  qu'un  chacun  contente  son  prochain  en 
bien  pour  édification  (Rom.  15,  1).  Derechef  il 
dit  en  un  autre  lieu.  Mais  gardez-vous  que  vos- 
tre  liberté  ne  soit  en  olfense  à  ceux  qui  sont  in- 
firmes (1  Cor.  8,  9).  Mangez  de  tout  ce  qui  se 
vend  a  la  boucherie,  ne  doutans  de  rien  pour 
faire  conscience.  Or  je  le  dy  de  vostre  con- 
science, non  point  de  celle  d'autruy  :  bref,  soyez 
tels  que  vous  ne  faciez  scandale  ny  aux  Grecs, 
ny  aux  Juifs,  ni  à  l'Eglise  de  Dieu  (1  Cor.  10,  25. 
32).  Item  en  un  autre  passage,  Vous  estes  ap- 
peliez en  liberté,  mes  frères  :  seulement  n'a- 
bandonnez point  vostre  liberté  a  la  chair  pour 
sa  licence,  mais  servez  l'un  à  l'autre  par  charité 
(Gai.  o,  13).  Certainement  il  est  ainsi.  Nostre 
liberté  ne  nous  est  point  donnée  contre  nos  pro- 
chains qui  sont  débiles,  ausquels  charité  nous 
submet  et  fait  serviteurs  en  tout  et  par  tout  :: 
mais  elle  nous  est  donnée  afin  qu'ayans  paix 
avec  Dieu  en  nos  consciences,  nous  vivions  pai- 
siblement aussi  avec  les  hommes.  Touchant  de 
l'offense  des  Pharisiens,  les  paroUes  de  nostre 
Seigneur  nous  monstrent  quel  esgard  nous  y 
devons  prendre  :  par  lesquelles  il  commande  de 
les  laisser,  et  n'en  tenir  conte,  car  ils  sont  aveu- 
gles, et  conducteurs  des  aveugles  (Matth.  lo,  14). 
Les  disciples  l'avoyent  adverty  qu'ils  s'estoyent 
scandalisez  de  sa  doctrine  :  il  respond  qu'il  les 
faut  mespriser,  et  ne  se  soucier  point  de  leur 
offense. 

12.  Toutesfois  la  chose  est  encore  douteuse,  si 
nous  n'entendons  lesquels  il  nous  faut  avoir 
pour  infirmes,  et  lesquels  pour  Pharisiens  :  sans 
laquelle  discrétion,  je  ne  voy  point  comment 
nous  puissions  user  de  nostre  Hberté  entre  les 
scandales,  veu  que  l'usage  en  seroit  tousjours 
fort  dangereux  :  mais  il  m'est  advis  que  sainct 
Paul  détermine  clairement  tant  par  doctrine  que 
par  exemples,  combien  il  nous  faut  modérer 


CHAPITRE   XIX 


389 


nostre  liberté,  ou  quand  nous  la  devons  prendre 
avec  scamiale.  Prenant  ïiniotliée  on  sa  coni|)a- 
gnie,  il  le  cireonci.st  :  et  ii  ne  voulut  jamais  ac- 
corder de  circoncir  Tite  (Act.  11).  '.\:  »ial.  2,  ){). 
Les  faits  sont  divers,  neantuioins  il  n'y  eut  nulle 
mutation  de  conseil  ne  de  vouloir.  Car  en  la  cir- 
concision de  Tiniotliée,  combien  (juil  tust  libre 
de  toutes  choses,  il  s'est  fait  serf  de  tous  :  et  a 
esté  fait  aux  Juifs  comme  Juif,  pour  ga^rner  les 
Juifs  :  à  ceux  qui  estdvent  sous  la  Loy,  connue 
estant  sous  la  Loy,  pour  gagner  ceux  qui  es- 
toyent  sous  la  Loy,  aux  infirmes,  comme  inlii- 
me.  pour  gagner  les  inlirmes  :  tout  a  tous,  pour 
sauver  plusieurs  (1  Cor.  9,  19—22),  comme  luy 
mesme  a  escrit.  Nous  avons  une  bonne  modéra- 
tion icy  de  nostre  liberté  :  c'est  assavoir  quand 
indilTererament  nous  nous  en  pouvons  abstenir 
avec  quelque  fruit.  Aucontraire,  il  testifie  à 
quelle  fin  il  tendoit.  (piand  il  refusa  constam- 
ment de  circoncir  Tite,  en  escrivant  en  ceste 
manière  :  Mesme  Tite  quiestoit  avec  moy,  com- 
bien qu'il  fust  (irec,  ne  fut  contraint  d'estre 
circoncis,  pour  aucuns  faux  frères  (jui  estoycnt 
entrez  pour  espier  nostre  liberté,  huiuelle  nous 
avons  en  Jésus  Christ,  afm  de  nous  rédiger  en 
servitude  ((lai.  2.  3 — o).  Ausipiels  nous  n'avons 
point  succombé  une  seule  minuie  de  temps  en 
nous  assujettissant  à  eux,  afin  que  la  vérité  de 
l'Evangile  nous  demourast.  Nous  avons  icy  pa- 
reillement une  nécessité  de  garder  nostre  li- 
berté, si  elle  vient  à  estre  esbranlée  aux  con- 
sciences infirmes  par  les  commandemens  des 
faux  apostres.  Par  tout  il  nous  faut  servir  à  cha- 
rité, et  avoir  esgard  a  l'édification  de  nos  pro- 
chains. Toutes  choses  me  sont  licites  (dit  salnct 
Paul  en  un  autre  passage)  mais  toutes  ne  sont 
pas  expedientes.  Toutes  choses  me  sont  licites, 
mais  elles  n'édifient  pas  toutes.  Que  nul  ne 
cherche  ce  qui  est  sien,  mais  le  bien  de  son  pro- 
chain (1  Cor.  10,  23.  24).  Il  n'y  a  rien  plus  clair 
ne  plus  certain  que  ceste  reigle  :  c'est  assavoir 
(|ue  nous  avons  à  user  de  nostre  liberté,  si  cela 
tourne  à  l'édification  de  nostre  prochain.  Et  s'il 
n'est  expédient  a  nostre  prochain,  qu'il  nous  en 
faut  abstenir.  Il  y  en  a  aucuns  qui  font  semblant 
d'ensuyvre  la  prudence  de  sainct  Paul  en  absti- 
nence de  liberté,  ne  cherchans  rien  moins  en 
icelle  que  servir  a  charité.  Car  pour  pourvoir  a 
leur  repos  et  tranquillité,  ils  désirent  que  toute 
mention  de  liberté  fust  ensevelie.  Combien  qu'il 
ne  soit  aucune  fois  moins  loisible  et  nécessaire 
à  l'édification  de  nos  prochains,  d'en  user,  (|ue 
de  la  restreindre  pour  leur  bien.  Or  l'homme 
(^hrestien  doit  penser  que  Dieu  luy  a  assujetty 
toutes  choses  externes,  afin  (ju'il  soit  d'autant 
plus  à  délivre  à  faire  tout  ce  qui  appartient  a  la 
charité  de  son  prochain. 

13.  Tout  ce  que  j'ay  enseigné  d'éviter  les 
scandales,  se  doit  rapporter  aux  choses  indilfe- 
rentes  :  lesquelles  ne  sont  de  soy  ne  bonnes  ne 


mauvaises.  Car  celles  qui  sont  nécessaires,  ne 
doyvont  estre  omises  par  crainte  de  quelque 
scandale.  Car  comme  iiustre  liberté  doit  estre 
compassée  et  submise  à  la  charité  de  nos  pro- 
chains, aussi  la  charité  doit  estre  assujettie  à  la 
l»ureté  de  la  foy.  Il  est  vray  qu'il  faut  icy  aussi 
l)ien  avoir  esgard  à  charité  :  mais  c'est  tellement, 
(|ue  pour  l'amour  de  nostre  prochain  Dieu  ne 
soit  point  olfensé.  Je  n'approuve  point  rintem- 
lieiance  de  ceux  qui  ne  font  rien  que  par  tu- 
uRiltcs,  et  ayment  mieux  violentement  rompre 
tout,  que  descoudre  :  mais  aussi  d'autrejiart  je 
n'accepte  point  la  raison  de  ceux  t\m  induisans 
les  autres  par  leur  exemple  en  mille  blasphèmes, 
feignent  qu'il  leur  est  nécessaire  de  faire  ainsi, 
afin  de  n'estre  en  scandale  ii  leurs  prochains. 
Comme  si  cependant  ils  n'eilifioyent  point  les 
consciences  de  leurs  prochains  en  mal  :  princi- 
palement quaml  ils  s'arrestent  tousjours  en  une 
mesme  boue,  sans  espérance  d'en  sortir.  Et  s'il 
est  question  d'instruire  leur  prochain  par  doc- 
trine, ou  par  exemple  de  vie,  ils  disent  <|u'il  le 
faut  nourrir  de  laict  :  et  pour  ce  faire,  ils  l'entre- 
tiennent en  mauvaises  et  pernicieuses  opinions. 
Sainct  Paul  recite  bien  ([uil  a  nourry  les  Corin- 
thiens de  laict  (1  Cor.  3,  2)  :  mais  si  la  Messe 
eust  esté  de  ce  temps-là,  eust-il  sacrifié  pour 
leur  donner  à  boire  du  laict  ?  Non  :  car  le  laict 
n'est  pas  venin.  Ils  mentent  donc,  faisans  sem- 
blant de  nourrir  ceux  lesquels  cruellement  ils 
meurtrissent  sous  espèce  de  telle  douceur.  Et 
encore  que  nous  leur  accordissions  que  ceste 
dissinuilation  fust  bonne  pour  quelque  temps, 
toutesfoisjusques  a  quand  abbreuveront-ils  leurs 
enfans  d'un  mesme  laict?  Car  s'ils  ne  grandis- 
sent jamais  jusques  a  porter  (luelque  legiere 
viande,  il  est  certain  que  jamais  ils  n'ont  esté 
nourris  de  bon  laict.  Il  y  a  deux  raisons  qui 
m'empeschent  maintenant  que  je  ne  combatte 
contre  telles  gens  plus  à  bon  escient.  L'une  est, 
que  leurs  inepties  ne  sont  pas  dignes  d'estre 
rembarrées,  n'ayans  ne  goust  ne  saveur  :  la  se- 
conde, pour  éviter  redite,  d'autant  que  j'ay 
traité  cest  argument  en  livres  exprès.  Seulement 
(jue  les  lecteurs  ayent  ce  poinct  pour  résolu  : 
c'est  par  quel(|ues  scandales  que  le  diable  et  le 
monde  s'elTorcent  ou  machinent  de  nous  de.s- 
tourner  de  ce  que  Dieu  commande,  ou  nous  re- 
tarder à  ce  que  nous  ne  suyvions  point  la  reigle 
de  sa  parolle,  qu'il  nous  faut  desjjiter  le  tout, 
afin  de  poursuyvre  alaigrement  nostre  cours. 
Davantage,  quelque  i)eril  <]ui  nous  menace, 
([u'il  ne  nous  est  point  libre  de  nous  divertir 
tant  peu  que  ce  soit  de  l'authorité  de  Dieu  :  et 
(}u'il  ne  nous  est  licite  non  plus  d'attenter  rien 
sans  congé,  <iuelque  couverture  que  nous  pre- 
nions. 

l'i.  Or  puis  qu'il  est  ainsi  que  les  consciences 
des  fidèles,  par  le  privilège  de  leur  liberté 
qu'elles  ont  de  Jésus  Clu'ist,  sont  délivrées  des 
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liens  et  nécessaires  observations  des  choses 
lesquelles  le  Seigneur  leur  a  voulu  estre  indif- 
férentes, nous  concluons  qu'elles  sont  franches 
et  exemptées  de  la  puissance  de  tous  hommes. 
Car  il  n'est  pas  convenable  ou  que  la  louange 
que  Jésus  Christ  doit  recevoir  d'un  tel  bénéfice 
soit  obscurcie,  ou  que  le  fruict  en  soit  perdu 
pour  les  consciences.  Et  ne  doit  estre  estimée 
une  chose  de  legiere  importance,  laquelle  nous 
voyons  avoir  tant  cousté  à  Jésus  Christ  :  c'est 
assavoir  laquelle  il  n'a  point  achetée  par  or  ny 
argent,  mais  par  son  propre  sang.  Tellement 
que  sainct  Paul  ne  doute  point  de  dire  que  la 
mort  de  Christ  nous  est  faite  vaine,  si  nous  nous 
mettons  en  la  sujettion  des  hommes.  Car  il  ne 
traite  autre  chose  par  quelques  chapitres  de 
l'Epistre  aux  Galates,  sinon  que  Christ  nous  est 
ensevely,  ou  plustost  du  tout  esteint,  si  nos 
consciences  ne  se  tiennent  fermes  en  leur  liberté: 
de  laquelle  certes  elles  decherroyent,  si  elles  se 
pouvoyent  au  plaisir  des  hommes,  lier  de  loix  et 
constitutions  (Gai.  5,  1.  4).  Mais  comme  c'est 
une  chose  tresdigne  d'estre  cogneue,  aussi  d'au- 
trepart  elle  a  mestier  d'estre  plus  clairement 
exposée.  Car  incontinent  qu'on  dit  aujourdhuy 
quelque  mot  d'oster  les  constitutions  humaines, 
il  s'esmeut  de  grandes  noises  :  en  partie  par 
gens  séditieux,  en  partie  par  des  calomniateurs  : 
comme  si  toute  obéissance  des  hommes  estoit 
rejettée  et  renversée. 

15.  Afm  donc  d'obvier  à  cest  inconvénient, 
nous  avons  à  noter  qu'il  y  a  double  régime  en 
l'homme.  L'un  est  spirituel,  par  lequel  la  con- 
science est  instruite  et  enseignée  des  choses  de 
Dieu  et  de  ce  qui  appartient  à  pieté.  L'autre  est 
politique  ou  civil,  par  lequel  l'homme  est  apprins 
des  offices  d'humanité  et  civilité  qu'il  faut 
garder  entre  les  hommes.  Vulgairement  on  a  de 
coustume  de  les  appeller  Jurisdiction  spirituelle 
et  temporelle  :  qui  sont  noms  assez  propres,  par 
lesquels  il  est  signifié  que  la  première  espèce 
de  régime  appartient  à  la  vie  de  l'ame,  et  que  la 
seconde  sert  à  ceste  présente  vie  :  non  pas  pour 
nourrir  ou  vestir  les  hommes,  mais  pour  con- 
stituer certainesloix,  selonlesquelles  les  hommes 
puissent  vivre  honnestement  et  justement  les 
uns  avec  les  autres:  Car  la  première  a  son  siège 
en  l'ame  intérieure:  ceste  seconde  seulement 
forme  et  instruit  les  mœurs  extérieures.  Que  les 
lecteurs  donc  me  permettent  d'en  appeller 
l'ime  Royaume  spirituel,  et  l'autre  Civil  ou  poli- 
tique. Or  comme  nous  les  avons  distinguez,  il 
nous  les  faut  considérer  chacun  à  part,  et  ne  les 
confondre  ensemble.  Car  il  y  a  comme  deux 
mondes  en  l'homme,  lesquels  se  peuvent  gou- 
verner et  par  divers  Rois,  et  par  diverses  loix. 
Ceste  distinction  sera  pour  nous  advertir  que  ce 
que  l'Evangile  enseigne  de  la  liberté  spirituelle, 
nous  ne  le  tirions  point  contre  droit  et  raison  à 
îa  police  terrienne,  comme  si  les  Chrestiens  ne 


devoycnt  point  estre  sujets  aux  loix  humaines, 
d'autant  que  leurs  consciences  sont  libres  devant 
Dieu:  ou  comme  s'ils  estoyent  exempts  de 
toute  servitude  selon  la  chair,  pource  qu'ils 
sont  affranchis  selon  l'esprit.  Davantage,  comme 
ainsi  soit  qu'en  jugeant  des  constitutions,  qui 
semblent  advis  concerner  le  régime  spirituel, 
on  se  puisse  abuser,  il  est  mestier  de  discerner 
mesmes  entre  icelles,  pour  savoir  lesquelles 
doyvent  estre  tenues  pour  légitimes,  comme 
conformes  à  la  parolle  de  Dieu,  et  lesquelles 
doyvent  estre  rejettées.  Touchant  de  la  police 
terrienne,  nous  reservons  d'en  traiter  en  un 
autre  lieu.  Je  me  déporte  aussi  à  présent  de 
parler  des  loix  Ecclésiastiques,  pource  que  la 
déduction  conviendra  mieux  au  quatrième  livi'e 
où  il  sera  parlé  de  la  puissance  de  fEglise.  Que 
ce  soit  donc  icy  la  conclusion  de  ceste  matière. 
Il  n'y  auroit  nulle  difficulté  (comme  j'ay  dit) 
sinon  que  plusieurs  s'enveloppent,  ne  discernans 
pas  bien  entre  la  police  et  la  conscience  :  entre 
la  jurisdiction  externe  et  civile,  et  le  jugement 
spirituel,  qui  a  son  siège  en  la  conscience.  Aussi 
il  y  a  un  passage  de  sainct  Paul  qui  fait  la  diffi- 
culté plus  grande:  assavoir  quand  il  dit  qu'il 
faut  obéir  aux  Magistrats,  non  pas  seulement 
pour  crainte  de  punition,  mais  aussi  à  cause  de 
la  conscience  (Rom.  13, 1.  5).  Car  de  là  il  s'en- 
suit que  la  conscience  est  sujette  aux  lois  poli- 
tiques. Or  si  ainsi  estoit,  tout  ce  que  nous  avons 
dit  cy  dessus,  et  avons  encore  à  dire  du  régime 
spirituel,  tomberoit  bas.  Pour  soudre  ce  scru- 
pule, il  est  expédient  de  savoir  en  premier  lieu 
que  c'est  de  Conscience,  et  le  mot  en  soy  nous 
en  peut  donner  quelque  déclaration.  Car  comme 
nous  disons  que  les  hommes  savent  ce  que  leur 
esprit  a  comprins,  dont  vient  le  mot  de  Science: 
aussi  quand  ils  ont  un  sentiment  du  jugement 
de  Dieu,  qui  leur  est  comme  un  second  tesmoin, 
lequel  ne  soulTre  point  d'ensevelir  leurs  fautes, 
mais  les  adjourne  devant  le  siège  du  grand  Juge, 
et  les  tient  comme  enferrez  :  un  tel  sentiment 
est  appelle  Conscience.  Car  c'est  comme  une 
chose  moyenne  entre  Dieu  et  les  hommes: 
d'autant  que  les  hommes  ayans  une  telle  im- 
pression en  leur  cœur,  ne  peuvent  pas  effacer 
par  oubly  la  cognoissance  qu'ils  ont  du  bien  et 
du  mal:  mais  sont  poursuyvis  jusques  à  ce 
qu'ils  se  rendent  coulpables  quand  ils  ont 
offensé.  Et  c'est  ce  qu'entend  sainct  Paul,  en 
disant  que  la  conscience  testifie  avec  les  hom- 
mes, quand  leurs  pensées  les  accusent  ou  absou- 
dent  au  jugement  de  Dieu  (Rom.  2,  15).  Une 
simple  cognoissance  pourroit  estre  en  un  homme 
comme  estoutïée:  parquoy  ce  sentiment  qui 
attire  l'homme  au  siège  judicial  de  Dieu,  est 
comme  une  garde  qui  luy  est  donnée  pour  le 
veiller  et  espier,  et  pour  descouvrir  tout  ce  qu'il 
seroit  bien  aise  de  cacher  s'il  pouvoit.  Et  voila 
dont  est  venu  le  proverbe  ancien,  Que  la  con- 
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science  est  comme  mille  tesmoins.  Par  une 
mesme  raison,  sainct  Pierre  met  la  rosponse  de 
bonne  conscience  pour  un  repos  et  lran(iuillité 
d'esprit:  quand  riiomme  fidèle  s'ap|(uyanl  en  la 
grâce  de  Christ,  se  présente  hardiment  devant 
la  face  de  Dieu  (l  Pici're  :\.  21).  Kl  l'Aitostre  en 
l'Epistre  au\  llelirieu\,  disant  (\nv  les  lidelcs 
n'ont  plus  de  conscience  de  peclié,  signifie 
qu'il  en  sont  délivrez  et  absous,  ponr  n'avoir 
plus  de  remors  (|ui  les  redargue  (Hebr.  10,  2). 

16.  Par(iuo\.  comme  les  œuvres  ont  leur  re- 
gard aux  hommes,  aussi  la  conscience  a  Dieu 
pour  son  but  :  tellement  f|ue  bonne  conscience 
n'est  sinon  une  intégrité  intérieure  du  cu'ur.  Et 
c'est  ta  ce  propos  que  sainct  Paul  dit,  (pie  l'ac- 
complissement de  la  Loy  est  charité,  de  con- 
science pure,  et  de  tby  non  teinte  (1  Tim.  1,  5). 
En  un  autre  lieu  il  monstre  en  quoy  elle  dilîere 
du  simple  savoir,  disant  qu'aucuns  sont  decheus 
de  la  foy,  poiu'ce  qu'ils  s'estoyent  destournez  de 
bonne  conscience  (1  Tim.  l,  19).  Car  jiar  ces 
mots  il  signifie  que  c'est  une  affection  vive 
d'honnorer  Dieu,  et  un  droit  zèle  de  vivre  pure- 
ment et  sainctement.  Quelquefois  le  nom  de 
Conscience  s'approprie  à  ce  qui  concerne  les 
liommes  :  comme  quand  sainct  Paul  dit  aux 
Actes,  qu'il  a  mis  peine  de  cheminer  tant  envers 
Dieu  (lu'envers  les  hommes  en  bonne  con- 
science (Act.  24, 16)  :  mais  cela  s'entend,  d'aut;mt 
que  les  fruits  extérieurs  qui  en  procèdent  par- 
viennent jusques  aux  hommes.  Mais  à  parler 
proprement,  la  conscience,  comme  j'ay  dit,  a 
son  but  et  adresse  à  Dieu.  Panjuoy  nous  disons 


qu'une  loy  lie  les  consciences,  quand  elle  oblige 
simplement  et  du  tout  l'homme,  sans  avoir 
regard  aux  prochains,  mais  comme  s'il  n'avoit 
affaire  (jua  Dieu.  Exenqde:  Dieu  nous  com- 
mande non  seulement  d'avoir  le  cœur  pur  de 
toute  inqiudicité,  mais  aussi  de  nous  garder  de 
toutes  parolles  ^  ilaines,  et  dissolutions  tendantes 
à  incontinence.  Quand  il  n'y  auroit  homme 
vivant  sur  la  terre,  je  suis  tenu  en  ma  conscience 
de  garder  telle  loy.  Parquoy  si  je  me  desborde  à 
quehiue  inq)udicité,  je  ne  pèche  pas  seulement 
en  ce  que  je  donne  scandale  à  mes  frères,  mais 
je  suis  coulpable  devant  Dieu  comme  ayant 
transgressé  ce  qu'il  m'avoit  défendu  entre  luy  et 
moy.  II  y  a  une  autre  considération  quant  aux 
choses  indifférentes,  car  il  nous  en  faut  abstenir 
entant  que  nous  pourrions  offenser  nos  frères, 
mais  c'est  avec  conscience  franche  et  libre. 
Comme  sainct  Paul  le  monstre  parlant  de  la  chair 
consacrée  aux  idoles.  Si  quelcun,  dit-il,  en  fait 
scrupule,  n'en  mange  point  à  cause  de  la  con- 
science :  non  pas  de  la  tienne,  mais  de  celle  de 
ton  prochain  (  1  Cor.  10,  28.  29).  I/homme  fidèle 
qui  seroit  adverty,  pecheroit  scandalizant  son 
prochain  par  son  manger  :  mais  comijien  que 
Dieu  luy  commande  de  s'abstenir  pour  l'amour 
de  son  prochain  de  manger  de  telle  viande,  et 
qu'il  luy  soit  nécessaire  de  s'y  assujetir,  toutes- 
fois  sa  conscience  ne  laisse  pas  d'estre  tousjom's 
en  liberté.  Nous  voyons  donques  comme  ceste 
loy  n'impose  subjection  sinon  à  l'œuvre  exté- 
rieure, et  cependant  laisse  la  conscience  libre. 


CHAPITRE  XX 

D'oraison  :  laquelle  est  le  principal  exercice  de  foy,  et  par  laquelle  nous 
recevons  journellement  les  bénéfices  de  Dieu. 


1.  De  ce  qui  a  esté  traité  par  cy  de^ant,  nous 
voyons  clairement  combien  l'homme  est  desnué 
et  despourveu  de  tout  bien,  et  comment  tout 
ce  qui  appartient  à  son  salut  luy  défaut.  Parquoy 
s'il  veut  avoir  de  quoy  se  subvenir  à  sa  néces- 
sité, il  faut  qu'il  sorte  hors  de  soy,  et  qu'il  cher- 
che ailleurs  son  secours.  Davantage  il  nous  a 
esté  expliqué,  ([ue  nostre  Seigneur  se  présente 
libéralement  à  nous  en  son  Fils  Jésus  Christ, 
nous  offrant  par  luy  au  lieu  de  nostre  misère 
toute  félicité  :  au  lieu  de  nostre  povreté,  toute 
abondance  :  et  nous  ouvrant  en  luy  tous  ses 
thresors  et  riches.ses  célestes,  afin  que  toute 
nostre  foy  regarde  ce  Fils  bien  aimé,  toute 
nostre  attente  soit  de  luy,  et  toute  nostre  espé- 
rance se  repose  en  luy.  C'est  bien  une  secrette 


philosophie  et  cachée  que  ceste-cy,  laquelle  ne 
se  peut  entendre  par  syllogismes  :  mais  ceux  la 
comprennent  ausquels  nostre  Seigneur  a  ouvert 
les  yeux  pour  voir  clair  en  .sa  lumière.  Puis  que 
nous  sommes  enseignez  par  foy  de  cognoistre 
que  tout  le  bien  qui  nous  est  nécessaire  et  nous 
défaut  en  nous-mcsmes,  est  en  Dieu  et  en  son 
Fils  nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  auquel  le  Père 
a  constitué  toute  plénitude  de  ses  bénédictions 
et  largesses,  afin  que  de  là,  comme  d'une  fon- 
taine très-pleine,  nous  en  puisions  tous  :  il  reste 
que  nous  cherchions  en  luy,  et  par  prières  et 
oraisons  demandions  de  luy  ce  que  nous  avons 
apprins  y  estre.  Car  autrement,  cognoistre  Dieu 
pour  maistre,  autheur  et  distributeur  de  tous 
biens,  qui  nous  convie  à  les  requérir  de  luy,  et 
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ne  s'addresserpointà  luy,  ne  rien  luy  denicander, 
tellement  ne  nous  proFiteroit  de  lien,  qua  niesme 
ce  seroit  comme  si  quelcun  mesprisoit  et  lais- 
soit  estre  ensevely  et  caché  sous  terre  un  thresor 
qui  luy  auroit  esté  enseigné.  Pourtant  l'Apostre 
voulant  monstrer  que  la  vraye  foye  ne  peut  estre 
que  l'invocation  ne  s'ensuive  d'icelle,  met  cest 
ordre,  que  comme  la  foy  procède  de  l'Evangile, 
aussi  que  par  icelle  nous  sommes  instruits  k 
prier  Dieu  (Rom.  10,  14).  Et  c'est  ce  qu'il  avoit 
dit  un  peu  au  paravant,  que  l'Esprit  d'adoption, 
lequel  scelle  le  tesmoignage  de  l'Evangile  en 
nos  cœurs,  nous  donne  courage  et  hardiesse 
d'exposer  nos  désirs  à  Dieu,  esmouvant  en  nous 
gemissemens  inénarrables,  et  criant,  Abha, 
Père  (Rom.  8,  lo.  26).  Il  nous  faut  donc  mainte- 
nant plus  anq)lement  traiter  ce  poinct,  duquel 
nous  n'avions  par  cy  devant  parlé,  sinon  inci- 
demment et  comme  en  passant. 

2.  C'est  donc  parle  moyen  d'oraison  que  nous 
avons  entrée  aux  richesses  lesquelles  nous 
avons  en  Dieu.  Car  elle  est  comme  une  commu- 
nication des  hommes  avec  Dieu,  par  laiiuelle 
estans  introduits  en  son  ^  ray  Temple,  qui  est  le 
ciel,  ils  l'admonnestent  et  quasi  le  somment 
présentement  de  ses  promesses  :  afm  que  par 
expérience  il  leur  monstre  quand  la  nécessité 
le  requiert,  que  ce  qu'ils  ont  creu  k  sa  simple 
parolle  estre  vray,  n'a  pas  esté  mensonge  ne 
chose  vaine.  Pourtant  nous  ne  voyons  point  que 
Dieu  nous  propose  aucune  chose  a  espérer  de 
soy,  que  pareillement  il  ne  nous  commande  de 
la  demander  par  prières.  Tellement  est  véritable 
ce  que  nous  avons  dit,  que  par  oraison  nous 
cherchons  et  trouvons  les  thresors,  lesquels 
sont  monstrez  et  enseignez  à  nostre  foy  en 
l'Evangile.  Oi  combien  l'exercice  de  prier  est 
nécessaire,  et  en  combien  de  manières  il  nous 
est  utile,  on  ne  le  pourroit  assez  explicquer  par 
paroUes.  Ce  n'est  i)as  certes  sans  cause  que  le 
Père  céleste  tesmoigne  que  toute  l'asseurance 
de  nostre  salut  consiste  en  l'invocation  de  son 
nom  (Joël  2,  32)  :  veu  que  par  icelle  nous  requé- 
rons et  obtenons  la  présence  :  tant  de  sa  provi- 
dence, par  laquelle  il  se  monstre  vigilant  à 
penser  de  nous  :  que  de  sa  vertu,  par  laquelle 
il  nous  défende,  et  soulage  nostre  imbécillité  et 
défaut  :  qu'aussi  de  sa  bonté,  par  laquelle  il 
nous  reçoive  en  grâce,  nonobstant  (lue  nous 
soyons  chargez  de  péchez  :  et  pour  bref  parler, 
veu  que  par  icelle  nous  l'appelions,  afin  qu'il  se 
declaire  entièrement  nous  estre  présent.  De  là 
revient  un  singulier  repos  à  noz  consciences. 
Car  après  avoir  exposé  au  Seigneur  la 
nécessité  qui  nous  serroit  de  près,  nous  avons 
suffisamment  où  nous  reposer:  entant  que  nous 
entendons  que  rien  n'est  caché  de  nostre  mi- 
sère, ci  celuy  duquel  la  bonne  volonté  envers 
nous  nous  est  certaine,  et  le  pouvoir  de  nous 
aider  indubitable. 


,'i.  Toutesfois  quelcun  pourra  objecter,  assa- 
voir s'il  ne  cognoist  point  assez  sans  advertisse- 
ment,  et  en  quel  endroit  nous  sommes  pressez, 
et  ce  qui  nous  est  expédient.  Dont  il  sembleroit 
que  ce  fust  chose  superflue  de  le  soliciter  par 
prières  :  veu  que  nous  avons  accoustumé  de 
soliciter  ceux  qui  ne  pensent  jioint  a  nostre 
aflaire,  et  qui  sont  endormis.  Mais  ceux  qui 
ai'guent  en  ceste  manière,  ne  voyent  point  à 
quelle  fin  nostre  Seigneur  a  institué  les  .siens  à 
prier.  Car  il  n'a  pas  ordonné  cela  à  cause  de  soy, 
mais  au  regard  de  nous.  Il  veut  bien  que  son 
droit  luy  soit  rendu,  comme  aussi  il  est  équita- 
ble, quand  les  hommes  recognoissent  que  tout 
ce  qui  leur  est  profitable  et  qu'ils  peuvent  dési- 
rer, vient  de  luy.  et  qu'ils  protestent  cela  par 
prières  :  mais  l'utilité  de  ce  sacrifice  par  lequel 
Dieu  est  honnoré,  revient  h  nous.  Parquoy  les 
saincts  Pères,  d'autant  plus  (îu'ils  se  tenoyent 
asseurez  des  bénéfices  de  Dieu  tant  envers  eux 
(lue  les  autres,  ont  esté  tant  plus  vivement  inci- 
tez à  le  prier.  J'ameneray  seulement  l'exemple 
d'Elie,  lequel  estant  certain  du  conseil  de  Dieu, 
promet  hardiment  la  pluye  au  roy  Achab:  et 
toutesfois  ne  laisse  pas  de  prier  songneusement 
et  en  grande  destresse,  et  d'envoyer  ])ar  sept 
fois  son  serviteur  pour  contempler  si  la  pluye 
venoit  (1  Rois  18,  41—43),  non  pas  qu'il  doute 
de  la  promesse  dont  il  avoit  esté  messager,  mais 
pource  qu'il  sait  que  son  devoir  est  de  recourir 
en  toute  humilité  a  Dieu  :  afin  que  sa  foy  ne 
s'endorme  point  en  paresse.  Parquoy  combien 
(ju'il  veille  et  face  le  guet  pour  nous  conserver, 
mesme  quand  nous  sommes  si  estourdis,  que 
nous  ne  sentons  point  les  maux  qui  sont  à  l'en- 
tour  de  nous  :  combien  aussi  qu'il  nous  secoure 
aucunesfois  devant  r[u'estre  invoqué  :  neant- 
nioins  il  nous  est  tresnecessaire  de  l'inqjlorer 
assiduellement.  Premièrement,  afin  que  nostre 
cœur  soit  enflambé  d'un  véhément  et  ardent 
désir  de  le  tousjours  chercher,  aimer  et  hon- 
norer,  en  ce  que  nous  nous  accoustumions 
d'avoir  en  luy  nostre  refuge  en  toutes  nécessi- 
tez, comme  au  port  unique  de  salut.  En  après 
afin  ([ue  nostre  cœur  ne  soit  esmeu  d'aucun 
désir,  duquel  nous  ne  l'osions  faire  incontinent 
tesmoin  :  comme  nous  le  faisons  en  exposant 
devant  ses  yeux  toute  nosti'e  atlection  :  et  par 
manière  de  dire,  desployant  tout  nostre  cœur 
devant  luy.  Davantage,  afin  que  nous  soyons 
apprestez  à  recevoir  ses  bénéfices  avec  vraye 
recognoissance  et  action  de  grâces  :  comme  par 
la  prière  nous  sommes  advertis  qu'ils  nous 
viennent  de  sa  main.  Outre-plus,  afin  ([u'ayans 
obtenu  ce  que  nous  demandions,  nous  reputions 
qu'il  a  exaucé  nos  désirs  :  et  que  par  cela  soyons 
plus  ardemment  incitez  à  méditer  sa  bénignité. 
Et  aussi  prenions  plus  grand  plaisir  de  la  jouis- 
sance des  biens  qu'il  nous  fait,  entendans  que 
nous  les  avons  inq)etrez  par  noz  prières.  Fina- 
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lement,  afin  que  sa  providence  soit  confermée 
et  approuvée  en  noz  cœurs,  par  ce  que  nous 
expérimentons  de  fait  selon  nostre  petite  capa- 
cité :  entant  (jue  nous  voyons  (pie  nini  seule- 
ment il  nous  promet  de  ne  nous  jamais  aban- 
donner, et  qu'il  nous  donne  entrée  à  le  chercher 
et  imi)lorer  en  la  nécessité  :  mais  aussi  qu'il  a  la 
main  tciusjours  estendue  pour  aider  les  siens, 
et  (lu'il  ne  les  alaicte  point  de  vaines  parolles, 
mais  les  maintient  CDinmi'  il  en  est  liesoin.  Pour 
toutes  ces  raisons  le  Père  plein  de  clémence, 
condiien  que  jamais  il  ne  dorme,  ne  cesse,  tou- 
tesfois  monstre  souventesfois  si^^ne  de  dormir 
et  cesser  :  afin  que  par  cela  nous  soyons  incitez 
à  le  prier  et  rcipierir  :  conune  il  est  expédient  à 
nostre  paresse  et  oubliance.  (^est  donc  trop 
perversement  arirué.  jiour  nous  retirer  de  faire 
oraison,  d'alle^;uer  ({ue  c'est  chose  superflue  de 
soliciter  par  noz  demandes  la  providence  de 
Dieu  :  laquelle  sans  ctre  solicitée  veille  à  con- 
server toutes  choses.  Veu  au  contraire,  que  le 
Seigneur  ne  tesmoigne  point  en  vain  qu'il  sera 
prochain  à  tous  ceux  qui  invoqueront  son  nom 
en  vérité  (Ps.  llo.  18).  C'est  une  aussi  grande 
folie,  d'alléguer  (ju'il  n'y  a  nulle  raison  de  de- 
mander les  choses  que  le  Seigneur  volontaire- 
ment est  prest  de  nous  eslargir.  veu  qu'il  veut 
que  nous  repulions  tes  bénéfices  qui  nous  pro- 
viennent de  sa  libéralité  gratuite,  avoir  esté 
ottroycz  à  noz  prières.  Ce  que  tesmoigne  ceste 
sentence  mémorable  du  Pseaume.  avec  plusieurs 
autres.  Les  yeux  du  Seigneur  sont  sur  les  justes, 
et  ses  aureilles  sont  attentives  à  leurs  prières 
(Ps.  3'i.  Ki).  Car  il  est  là  monstre  que  Dieu 
prouvoit  tellement  de  son  bon  gré  au  salut  des 
iideles,  que  cependant  il  veut  qu'ils  exercent 
leur  foy  à  le  requérir,  et  que  par  ce  moyen  ils 
s'esveillent  de  toute  nonchallance  pour  n'estre 
point  connue  eslourdis.  Ainsi  les  yeux  de  Dieu 
veillent  bien  pour  subvenir  à  la  nécessité  des 
aveugles  :  mais  si  veut-il  aussi  mutuellement 
nos  gemissemens,  pour  apppouver  son  amour 
envers  nous.  Par(iuoy  tous  les  deux  sont  vrais, 
que  le  gardien  d'Israël  ne  dort  et  ne  sommeille 
point  (Ps.  121,4):  et  toutesfois  qu'il  se  retire 
conune  nous  ayant  oublié,  (juaud  il  nous  voit 
paresseux  et  omets. 

4.  Or  que  la  première  loy  pour  bien  et  deue- 
ment  instituer  l'oraison  soit  telle  :  que  nous  ne 
soyons  point  autrement  disposez  d'entendement 
et  de  courage  qu'il  convient  à  ceux  qui  entrent 
en  propos  avec  Dieu.  Ce  qui  se  fera  (juant  à  nostre 
entendement,  si  iceluy  estant  desveloppé  de 
toutes  solicitudes  et  cogitations  charnelles,  par 
lesquelles  il  iicut  estre  destourné  ou  empesché 
de  legarder  liroitement  et  purement  Dieu,  non 
seulement  du  tout  s'applique  à  l'intention  de 
prier,  mais  aussi  entant  que  faire  se  peut,  est 
eslevé  par  dessus  soy.  Neantmoins  je  ne  re- 
quier  point  (juil  soit  tellement  a  délivre,  que 


nulle  solicitude  ne  le  poigne,  ou  fasche  et  mo- 
leste :  veu  que  plustost  au  contraire,  il  est  be- 
soin que  l'ardeur  de  |)rier  soit  entlandjée  en 
nous  i)ar  angoisse  et  grande  destresse.  Comme 
nous  voyons  que  les  saincts  serviteurs  de  Dieu 
se  demonstrent  estre  en  merveilleux  tonnent, 
et  par  plus  forte  raison  en  solicitude.  en  disant 
qu'ils  eslevent  leurs  voix  au  Seigneur,  de  la 
profondité  des  abysmes  et  du  iioutt're  de  la 
mort  (Ps.  i:W,  1).  Mais  j'enten  (pi'il  faut  i-ejetter 
loin  toutes  cures  estranges,  par  les(iuelles  l'en- 
tendement soit  transporté  çà  et  là  :  et  estant 
retiré  du  ciel,  soit  déprimé  etabbaissé  en  terre. 
Davantage  en  ce  que  je  dy  qu'il  doit  estre  esle- 
vé par  dessus  soy,  je  veux  signifier  qu'il  ne 
doit  rien  apporter  devant  la  face  du  Seigneur, 
de  ce  que  nostre  raison  folle  et  aveuglée  a  ac- 
coustumé  de  songer  :  et  ne  se  doit  contenir  et 
restraindre  en  sa  vanité,  mais  s'eslever  a  une 
pureté  digne  de  Dieu,  et  telle  qu'il  la  dcv 
mande. 

o.  Ces  deux  choses  méritent  bien  d'e.stre  sm- 
gulierement  observées  :  c'est  en  premier  lieu, 
que  eeluy  qui  s'appreste  à  prier,  applique  là 
tous  ses  sens  et  estudes,  et  ne  soit  point  dis- 
trait, comme  on  a  accoustumé,  de  pensées  vo- 
lages. Car  il  n'y  a  rien  plus  contraire  à  la  révé- 
rence que  nous  devons  à  Dieu,  que  telle  légè- 
reté :  laquelle  procède  d'une  licence  que  nous 
prenons  de  nous  jouer  et  esgayer,  conune  si 
Dieu  ne  nous  estoit  quasi  rien.  Et  tant  plus 
nous  faut-il  travailler  à  cecy.  (juand  nous  expé- 
rimentons combien  il  est  difficile  de  nous  rete- 
nir. Car  nul  n'est  si  bien  addonné  à  prier,  qu'il 
ne  luy  survienne  quelques  fantasies  a  la  tra- 
verse, lesquelles  rompent  le  cours  de  la  prière, 
ou  bien  le  retardent  en  esgarant  l'esprit.  Or  icy 
nous  avons  à  penser  combien  c'est  une  chose 
vilain'^  et  inexcusable,  quand  Dieu  nous  appelle 
et  reçoit  à  parler  familièrement  a  luy,  que  nous 
almsions  d'une  si  grande  humanité,  en  meslant 
le  ciel  avec  la  terre  :  en  sorte  qu"il  ne  peut  tenir 
nos  esprits  liez  à  soy,  mais  connue  si  nous 
avions  affaire  a  ((uelque  homme  de  néant,  nous 
luy  rompons  propos  en  le  priant,  et  voltigeons 
çà  et  là.  Sachons  donc  ([ue  nul  n'est  jamais 
deuement  appresté  et  disposé  comme  il  con- 
vient à  prier,  sinon  qu'il  soit  touché  de  la  ma- 
jesté de  Dieu,  ])our  se  présenter  a  icelle  estant 
despestré  de  toutes  pensées  et  affections  ter- 
restres. A  quoy  tend  la  cérémonie  d'eslever  les 
mains  en  haut  :  afin  (|ue  les  hommes  pensent 
qu'ils  sont  fort  esloignez  de  Dieu,  s'ils  n'esle- 
vent  leurs  sens  au  ciel  pour  approcher  de  luy. 
Comme  aussi  il  est  dit  au  Pseaume,  J'ay  eslevé 
mou  ame  a  toy.  Et  l'Escriture  use  souvent  de 
ceste  façon  de  parler,  d'Eslever  l'oraisou  (Ps.  2o, 
1;  Is.  37,  4)  :  afin  (pie  ceux  qui  désirent  d'estre 
exaucez  de  Dieu,  ue  croupissent  point  en  leurs 
lies.  La  somme  est,  d'autant  plus  que  Dieu  se 
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monstre  libéral  envers  nous,  et  nous  convie 
firatieusement  à  ce  que  nous  descliar;^'ions  nos 
lascheries  en  son  giron  :  que  tant  moins  som- 
mes-nous à  excuser,  si  un  bénéfice  si  digne  et 
incomparable  ne  surmonte  toutes  autres  choses 
en  nos  cœurs,  pour  nous  ravir  (lutoutàsoy,;ice 
que  nous  appliquions  à  bon  escient  nos  cstudcs 
et  nos  sens  à  prier.  Ce  qui  ne  se  peut  faire,  si 
l'entendement  ne  résiste  fort  et  ferme  à  tous  les 
empeschemens  (|ui  le  retiennent,  justiuà  ce 
qu'il  soit  venu  au  dessus.  L'autre  poinct  que 
nous  avons  touché  est,  que  nous  ne  demandions 
non  plus  que  Dieu  nous  permet  :  car  combien 
qu'il  nous  commande  d'espandre  nos  cœurs  de- 
vant luy  (Ps.  62,  9  ;  14o,  18),  si  ne  lasche-il 
point  la  bride  inditl'eremment  à  nos  atïections 
folles  et  inconsidérées,  voire  perverses.  Quand 
aussi  il  promet  de  faire  selon  le  désir  des  fidè- 
les, il  n'estend  pas  tant  son  indulgence  et  hu- 
manité, qu'il  s'assujettisse  à  leur  appétit.  En 
quoy  on  pèche  communément  bien  fort  :  car 
plusieurs  non  seulement  osent  importuner  Dieu 
de  toutes  leurs  folies,  sans  aucune  révérence 
ny  honte,  et  produire  devant  son  throne  tout 
ce  qu'en  songeant  ils  auront  trouvé  bon. 
Mais  ils  sont  occupez  d'une  telle  outrecui- 
dance ou  stupidité,  qu'ils  ne  font  nul  scrupule 
de  requérir  k  Dieu  qu'il  complaise  à  leurs  cupi- 
ditez,  desquelles  ils  n'oseroyent  faire  les  hom- 
mes tesmoins.  Les  escrivains  profanes  se  sont 
moquez  d'une  telle  audace,  mesme  l'ont  détes- 
tée :  mais  le  vice  a  régné  de  tout  temps.  Et  de 
là  est  advenu  qu'entre  les  Payens  les  ambitieux 
ont  eleu  Jupiter  pour  leur  patron  :  les  avari- 
cieux.  Mercure  :  les  gens  convoiteux  de  savoir, 
Apollon  et  Minerve  :  les  gens  de  guerre  ont  eu 
Mars  :  et  les  paillards,  Venus  :  comme  aujour- 
dhuy  encore  les  hommes  se  donnent  plus  de 
licence  en  leurs  souhaits  extravagans  et  énor- 
mes, quand  il  est  question  de  prier  Dieu,  que 
s'ils  estoyent  avec  leurs  pareils  et  compagnons 
pour  plaisanter  à  la  volée.  Or  Dieu  ne  peut 
souffrir  que  sa  douceur  et  debomiaireté  soit  ex- 
posée à  moquerie  :  mais  en  retenant  son  droit 
de  supériorité,  il  as.sujetit  nos  souhaits  à  son 
vouloir  :  pour  les  reprimer  comme  d'une  bride. 
Parquoy  il  nous  convient  garder  ceste  reigle 
de  sainct  Jean  :  Nostre  îiance  est,  qu'en  tout  ce 
que  nous  luy  demanderons  selon  sa  volonté,  il 
nous  orra  (1  Jean  o,  14).  Au  reste,  pource  (pie 
toutes  nos  facultez  sont  trop  del)iles  pour  venir 
à  telle  perfection,  il  nous  convient  chercher 
remède  convenal)!e  pour  y  subvenir.  Comme 
l'entendement  doit  regarder  attentivement  à 
Dieu,  aussi  est-il  requis  que  l'allection  du  cieur 
suyve.  Or  tous  les  deux  croupissent  cy  bas,  ou 
pour  mieux  dire  défaillent,  ou  sont  destournez 
au  rebours.  Parquoy  Dieu  pour  subvenir  à  telle 
débilité,  nous  donne  son  Esprit  pour  maistre  : 
lequel  nous  enseigne  et  dicte  ce  qui  nous  est 


licite  de  demander,  et  lequel  aussi  gouverne 
nos  affections.  Car  pource  que  nous  ne  savons 
comment  il  faut  prier  ne  quoy,  il  vient  au  se- 
cours et  intercède  pour  nous  par  gemissemens 
inenarrabhîs  (Rom.  8,  26.  27),  Non  pas  (|ue  luy, 
à  parler  proprement,  prie  ne  gémisse,  mais  en- 
tant qu'il  nous  eleve  en  fiance,  et  nous  pousse 
à  toutes  bonnes  et  saine  tes  requestes,et  esmeut 
en  nous  les  soupirs  qui  font  valoir  l'oraison  :  à 
quoy  toutes  les  forces  de  nostre  nature  ne  sufïi- 
royent  point.  Et  non  sans  cause  sainct  Paul 
appelle  les  gemissemens  que  les  fidèles  ap- 
portent devant  Dieu  par  la  conduite  du  sainct 
Esprit,  Inénarrables.  Car  ceux  qui  sont  vraye- 
ment  exercez  en  prières,  n'ignorent  pas  qu'ils 
se  trouvent  souvent  estraints  en  telles  perplexitez 
et  angoisses,  qu'ils  ne  savent  par  quel  bout  com- 
mencer. Mesme  quand  ils  s'efforcent  de  bé- 
gayer, encores  sont-ils  si  confus  et  enveloppez, 
qu'ils  ne  peuvent  passer  outre  ;  dont  il  s'ensuit 
cpie  le  don  de  prier  est  singulier.  Ces  choses 
ne  doivent  estre  prinses  à  ce  que  nous  resi- 
gnions l'office  de  prier  au  sainct  Esprit,  et  nous 
flattions  en  nostre  paresse,  à  lac[uelle  nous  ne 
sommes  que  trop  enclins  :  comme  beaucoup  de 
gaudisseurs  diront,  qu'il  faut  attendre  que  Dieu 
attire  à  soy  noz  esprits,  puis  qu'il  les  voit  ainsi 
extravagants  :  mais  c'est  afin  (ju'en  nous  des- 
plaisant en  nostre  nonchalance  et  stupidité, 
nous  desirions  d'estre  secourus.  Et  de  fait, 
quand  sainct  Paul  nous  commande  de  prier  en 
esprit,  il  ne  laisse  point  de  nous  exhorter  à  soin 
et  vigilance  (1  Cor.  14,  IS:  Ephes.  6, 18)  :  signi- 
fiant que  le  sainct  Esprit  exerce  tellement  sa 
vigueur  en  nous  duisant  à  prier,  qu'il  n'em- 
pesche  point  ou  retarde  les  efforts  que  nous 
avons  à  faire  de  nostre  costé  :  pource  que  Dieu 
veut  expérimenter  combien  la  foy  incite  ver- 
tueusement nos  cœurs. 

6.  La  seconde  loy  doit  estre,  qu'en  priant 
nous  sentions  tousjours  nostre  indigence  et 
défaut,  et  qu'estans  persuadez  à  bon  escient  que 
nous  avons  besoin  de  tout  ce  que  nous  deman- 
dons, nous  conjoignions  une  ardente  alTection  à 
noz  requestes.  Car  plusieurs  barbottent  leurs 
prières  par  acquit,  ou  les  lisent  de  leurs  livres 
comme  s'ils  faisoyent  corvées  à  Dieu;  et  com- 
bien qu'ils  confessent  (jue  la  façon  de  prier 
doit  provenir  d'un  désir  cordial,  pource  que  ce 
leur  seioit  un  grand  mal-heur  d'estre  destituez  de 
l'aide  de  Dieu,  laquelle  ils  implorent  :  toutesfois 
il  appert  qu'ils  s'en  acquitent  comme  par  cous- 
tume,  veu  que  cependant  ils  sont  froids  en  leur 
cœur  comme  glace,  et  ne  pensent  point  à  ce 
qu'ils  demandent.  Vray  est  qu'ils  sont  poulsez 
à  prier  par  un  sentiment  gênerai  et  confus  de 
leur  nécessité,  mais  il  ne  les  solicite  point 
jusques  là,  qu'il  soyent  arrestez  à  chercher  allé- 
gement de  leur  povreté.  Or  à  grand'peine 
pourra-on  trouver  chose  plus  détestable  à  Dieu, 


CHAPITRE   XX 


395 


que  ceste  faintise,  quand  celuy  qui  demande 
panion  de  ses  péchez,  pense  cependant  n'estre 
point  pécheur,  on  Inen  ne  pense  |ias  ipi'il  est 
pécheur:  car  Dieu  j^ar  ce  moyen  est  pU'inenient 
mocqué.  Or  tout  le  monde,  comme  j'ay  dit  n'a 
gueres,  est  renqily  de  ceste  perversité,  qlie 
ciiacun  demande  à  Dieu  par  actpiil  ce  (pi'ii 
pense  avoir  d'ailleurs  que  de  luy.  <»u  qu'il  pense 
desja  tenir  en  sa  main.  Il  scndile  que  la  faute 
que  je  diray  tantost  soit  plus  lej^^ere  :  mais  elle 
n'est  pas  non  plus  tolerahle;  c'est  que  plusieurs 
sans  estre  touchez  d'une  vive  méditation,  harhot- 
tent  aussi  leurs  i)rieres.  |)ource  «pi'ils  ne  sont 
point ensei>:nez  plusavantjpiedesacrilierà  Dieu 
par  tel  moyen.  Oi'  il  faut  (jue  les  tUleles  se  gar- 
dent bien  de  jamais  se  [ircsentcr  dcNant  la  l'ace 
de  Dieu  jiour  rien  demander,  sinon  (ju'ils  le 
désirent  ardeiumcnt,  voire  et  qu'ils  désirent 
l'obtenir  de  luy.  Qui  plus  est,  combien  qu'il  ne 
semble  pas  de  prime  lace  (pie  les  choses  con- 
cernantes la  gloire  de  Dieu  nous  ser\ent  pour 
prouvoir  à  nos  nécessitez,  si  ne  faut-il  pas  que 
nous  les  demandions  d'une  moindre  ardeur  et 
véhémence.  Cf»nune  quand  nous  supplions  que 
le  nom  de  Dieu  soit  sanctifié  (Matth.  6,  9;  Luc 
11.  :2).  nous  devons  par  manière  de  dire  avoir 
faim  et  soif  de  ceste  sanctification. 

7.  Si  quelcun  objecte  que  nous  ne  sommes 
pas  tousjours  pressez  et  contraints  de  nécessité 
égale,  je  le  confesse.  Et  ceste  distinction  a  esté 
tresbien  notée  par  sainct  .la(|ues,  (piand  il  dit, 
Y  a-il  quelcun  triste  entre  vous?  qu'il  prie.  Que 
celuy  qui  est  joyeux,  chante  louange  à  Dieu 
(Jaq.  o,  13).  Panjuoy  le  sens  humain  nous  mon- 
stre, d'autant  (jue  nous  sommes  par  troplasches, 
que  Dieu  nous  esguillonne  à  prier  selon  qu'il 
en  est  besoin  et  que  la  chose  le  requiert.  Et 
c'est  le  ter.q)s  opportun  dont  parle  David  (Ps.  'M, 
6:  94,  19).  Car  comme  il  enseigne  en  plusieurs 
autres  lieux,  d'autant  plus  que  les  fâcheries, 
incommoditez,  craintes  et  autres  espèces  de 
tentations  nous  molestent,  l'accez  nous  est  plus 
libre  à  Dieu,  comme  s'il  nous  y  appeloit  nom- 
mément. Toutesfois  ce  que  dit  sainct  Paul  ne 
laisse  pas  cependant  destre  aussi  vray,  qu'il 
nous  faut  prier  en  tout  temps  (Ephes.  6,  18: 
1  Thess.  o.  17).  Car  encore  (|ue  nous  ayons 
toute  prospérité  a  souhait,  et  que  nous  soyons 
comme  environnez  cà  et  \k  de  matière  de  joye, 
toutesfois  il  ne  se  passe  point  une  minute  de 
temps  que  nostre  povreté  ne  nous  incite  à 
prier.  Si  (|uelcun  a  grande  provision  de  blé  et 
de  vin,  puisqu'il  ne  peut  jouir  d'un  morceau  de 
pain  (pie  la  bénédiction  de  Dieu  ne  continue 
envers  luy,  ses  greniers  et  ses  caves  n'ern- 
pescheront  point  qu'il  ne  prie  pour  son 
pain  (pioli'iien.  Et  si  nous  C(»nsiderons  bien  le 
nombre  infini  des  dangers  (jui  nous  sont  sur  la 
teste,  et  sans  fin  et  sans  cesse  nous  menacent, 
la  crainte  et  l'estonnement  ne  nous  souffrira 


point  d'estre  nonchalans,  mais  nous  enseignera 
(|u'il  y  a  occasion  de  prier  à  chacune  heure. 
(Combien  que  cela  s(»  pinit  mieu\  cognoistro 
par  les  povretez  s[»irituelles.  (^ar  (luand  sera-ce 
que  tant  de  péchez,  (les(iuels  chacun  se  sent 
coulpable,  nous  laisseront  à  repos,  (pie  nous  ne 
prions  poui'  en  obtenir  [iardon  ?  Quelles  trêves 
les  tentations  nous  donneront-elles,  que  nous 
n'ayons  tousjours  mestier  de  courir  <à  l'aide? 
Davantage,  l'all'ection  de  voir  le  royaume  de 
Dieu  avancé  et  son  nom  glorifié,  nous  doit  tel- 
tement  ravir  à  soy,  non  pas  par  intervalles, 
mais  assiduellement.  (pie  l'opportunité  nous 
soit  tousjours  présente  d'en  faire  i)rieres  et 
oraisons.  Ce  n'est  pas  donc  sans  cause  que 
tant  souvent  il  nous  est  C(tmniandé  d'estre  assi- 
duels  en  prières.  Je  ne  jiarle  pas  encore  de  la 
persévérance,  de  laquelle  il  sera  tantost  fait 
mention.  Mais  l'Escriture  en  nous  admonnestant 
de  prier  continuellement,  redargue  nostre  es- 
lourdissement,  en  ce  que  nous  ne  sentons  pas 
combien  un  tel  soin  et  diligence  nous  est  né- 
cessaire. Par  ceste  reigle  la  porte  est  fermée  à 
toute  hypocrisie,  et  à  toutes  les  astuces  et  so- 
phisteries  que  les  hommes  controuvent  pour 
mentir  à  Dieu  :  telles  gens,  dy-je,  sont  repous- 
sez bien  loin  du  privilège  d'invoquer  Dieu,  le- 
(juel  promet  (ju'il  sera  prochain  à  tous  ceux  qui 
l'invoqueront  en  vérité  :  et  prononce  que  ceux 
qui  le  chercheront  de  tout  leur  cieur,  le  trouve- 
ront (Ps.  lio,  18:  Jean  9,  :{1).  Ur  ceux  qui  se 
plaisent  en  leurs  ordures  n'aspirent  nullement 
là.  Parquoy  l'oraison  bien  reiglée  re(iuiert  péni- 
tence; comme  c'est  une  doctrine  fort  commune 
en  l'Escriture,  que  Dieu  n'exauce  point  les  in- 
justes :  mais  que  leurs  prières  sont  exécrables 
devant  luy,  ainsi  (}ue  leurs  sacrifices.  Et  de  fait, 
c'est  bien  raison  que  ceux  (jui  ferment  leurs 
cœurs,  trouvent  les  aureilles  de  Dieu  closes,  et 
(|ue  ceux  qui  provoquent  sa  rigueur  par  leur  du- 
reté, le  sentent  inexoralile.  Il  menace  jtar  son 
prophète  Isaie  les  hypoci'ites,  disant,  quoy  qu'ils 
multiplient  leurs  prières,  (|u'il  ne  les  exaucera 
[)as  :  pource  que  leurs  mains  sont  pleines  de 
sang  (Is.  1,  lo).  Item  en  Jeremie,  J'ay  crié,  et 
ils  ont  refusé  d'ouir  :  ils  crieront  à  leur  tour,  et 
je  ne  les  orray  point  (Jer.  11,7.  8.  11).  Car  il 
prend  cela  à  grande  injure,  ([ue  les  meschans 
(jui  polluent  en  toute  leur  vie  son  sacré  nom, 
en  lacent  couverture,  pour  se  vanter  d'estre 
des  siens.  Dont  il  se  com|)laind  par  Isaie,  que 
les  Juifs  apiirochent  de  luy  de  lèvres,  et  que 
leurs  cœurs  en  sont  bien  esloignez  (Is.  29,  13). 
Il  ne  restraind  point  cela  aux  prières  seules  i 
mais  tant  y  a  (pril  monstre  (jue  toute  fiction,  en 
quelque  partie  (jue  ce  soit  iïe  son  service,  luy 
est  abominable.  A  quoy  revient  le  dire  de 
sainct  Ja(iues,  Vous  priez,  et  n'impetrez  rien  : 
pource  (jue  vous  priez  mal,  afin  de  vous  des- 
border en  voluptez  (Jaq.  4,  3).  Vray  est  que  les 
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prières  des  Saincts  ne  sont  pas  fondées  ny  ap- 
puyées sur  leur  di;^nité  (comme  nous  verrons 
encore  tantost),  toutestois  Tadvertissement  de 
sainct  Jean  n'est  point  supertlu,  c'est  que  nous 
sommes  certains  de  recevoir  de  luy  ce  que  nous 
demanderons,  pource  que  nous  .panions  ses 
commandemens  (1  Jean  3,  :2:2j  Moire  pource 
que  la  mauvaise  conscience  nous  ferme  la 
porte.  Dont  il  s'ensuit  (jue  nul  ne  ]irie  Dieu 
deuement,  et  ne  peut  estre  exaucé  de  luy.  sinon 
qu'il  le  serve  en  pureté  et  droiture.  Pourtant 
quiconque  se  dispose  à  prier,  qu'il  se  desplaise 
en  ses  vices  et  qu'il  prenne  l'atfection  et  la 
personne  d'un  povre  mendiant  :  ce  qui  ne  se 
peut  faire  sans  repentance. 

8.  Que  la  troisième  reigle  soit  conjointe  avec 
ces  deux  :  c'est  que  tous  ceux  qui  se  présen- 
tent à.  Dieu  pour  faire  oraison,  se  démettent  de 
toute  fantasie  de  leur  propre  gloire, etse  despouil- 
lent  de  toute  opinion  de  leur  dignité:  bref,  qu'ils 
quittent  toute  fiance  d'eux-mesmes,  donnans 
entière  gloire  à  Dieu  en  leur  humilité,  de  peur 
qu'en  présumant  le  moins  du  monde  d'eux- 
mesmes,  ils  ne  trebuschent  devant  la  face  de 
Dieu  avec  leur  vaine  enfleure.  Nous  avons  plu- 
sieurs exemples  de  ceste  motlestie  à  s'alibais- 
ser,  laquelle  abbat  toute  hautesse  aux  serviteurs 
de  Dieu,  entre  lesquels  celuy  qui  est  le  plus 
sainct,  d'autant  plus  est  abbaissé  et  humilié 
quand  il  faut  comparoistre  devant  le  Seigneur. 
En  telle  manière  Daniel,  qui  a  si  grand  tesmoi- 
gnage  de  la  bouche  de  Dieu,  prie  neantinoins 
comme  il  s'ensuit  :  Ce  n'est  point  en  nos  jus- 
tices que  nous  présentons  nos  prières  devant 
toy,  mais  en  les  grandes  misericonJes.  Exauce 
nous,  Seigneur  :  Seigneur,  sois  nous  propice. 
Exauce  nous,  et  fay  ce  que  nous  requérons 
pour  l'amour  de  toy-mesme,  entant  que  ton 
Nom  est  invoqué  sur  ton  peuple  et  sur  ton 
sainct  lieu  (Dan.  9,  18.  19).  Il  ne  faut  pas  dire 
fpie  selon  la  coustume  vulgaire  il  se  mesle  par- 
my  les  autres  comme  membre  du  peuple  :  mais 
plustost  il  se  confesse  pécheur  à  part,  et  a  son 
refuge  a  la  mercy  de  Dieu.  Car  il  parle  ainsi  no- 
tamment, A])res  avoir  confessé  mes  péchez  et 
ceux  de  mon  peuple.  David  aussi  nous  donne 
semblable  exemple  d'humilité,  Seigneur,  n'en- 
tre point  en  conte  avec  ton  senlteur  :  car  nul 
vivant  ne  sera  justifié  devant  toy  (Ps.  143,  2). 
De  telle  forme  prie  Isaie  en  la  personne  du  peu- 
ple, Voicy,  tu  es  courroucé  à  nous,  pource  que 
nous  avons  péché.  Le  siècle  est  fondé  sur  tes 
voyes  :  et  nous  avons  tous  esté  remplis  de  souil- 
leure,  et  toutes  nos  justices  ont  esté  comme  un 
drap  plein  de  villenie  et  de  pollution,  et  sommes 
desseichez  tous  comme  la  feuille  de  l'arbre,  et 
nos  iniquitez  nous  ont  espars  comme  le  vent.  Et 
n'y  a  nul  qui  invoque  ton  Nom,  qui  s'esveille  pour 
retourner  à  toy.  Car  tu  as  caché  ta  face  de 
nous,  et  nous  as  laissé  pourrir  en  la  servitude 


de  nos  péchez.  Maintenant  donc.  Seigneur,  tu 
es  nostre  Père,  nous  ne  sommes  que  terre  :  tu 
es  nostre  formateur,  et  nous  sommes  l'ou- 
vrage de  ta  main  :  ne  te  courrouce  point.  Sei- 
gneur, et  qu'il  ne  te  souvienne  point  à  tousjours 
de  nostre  iniquité  :  aye  esgard  plustost  que 
nous  sommes  ton  peuple  (Is.  6'i,  o— 9).  Icy  peut- 
on  appercevoir  comment  ils  ne  se  reposent  sur 
aucune  fiance,  sinon  en  ceste  seule,  que  sepen- 
sans  estre  a  Dieu,  ils  ne  désespèrent  point  qu'il 
ne  les  recoyve  en  sa  garde.  Jeremie  n'en  use 
pas  autrement  quand  il  dit.  Si  nos  iniquitez  tes- 
tifient  contre  nous,  veuille  nous  faire  mercy  à 
cause  de  ton  Nom  (Jer.  14,  7).  Pourtant  ce  (jui 
est  escrit  en  la  i)rophetie  qu'on  attribue  à  Ba- 
ruch,  comliien  que  l'autheur  soit  incertain,  est 
tressainctement  dit  :  assavoir,  que  l'ame  triste 
et  désolée  de  la  grandeur  de  son  mal,  l'ame 
courbée,  débile  et  aifamée  et  les  yeuxdefaillans 
te  donnent  gloire.  0  Seigneur,  nous  ne  présen- 
tons point  nos  prières  devant  tes  yeux  selon  les 
justices  de  nos  Pères  :  et  ne  demandons  point 
pour  icelles  ta  miséricorde  :  mais  d'autant  que 
tu  es  miséricordieux  aye  pitié  de  nous,  puis 
que  nous  avons  péché  devant  tov  (Baruch  2, 
18—20). 

9.  En  somme,  le  commencement  et  la  prépa- 
ration de  bien  jjrier  est,  de  requérir  mercy  avec 
humble  et  franche  confession  de  nos  fautes. 
Car  il  ne  faut  point  espérer  que  le  plus  sainct 
du  monde  impelre  rien  de  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  gratuitement  reconcilié  à  luy.  Et  ne  se  peut 
faire  (jue  Dieu  soit  propice,  sinon  à  ceux  aus- 
(juels  il  pardonne  leurs  offenses.  Parquoy  ce 
n'est  point  merveille  si  les  saincts  s'ouvrent  la 
porte  à  prier,  de  ceste  clef.  Ce  qui  appert  par 
plusieurs  passages  des  Pseaumcs.  Car  David 
demandant  autre  chose  que  la  remission  de  ses 
péchez,  dit  neantmoins.  Oublie  les  fautes  de  ma 
jeunesse  :  ô  Dieu  qu'il  ne  te  souvienne  de  mes 
transgressions  :  aye  mémoire  de  moy  selon  ta 
miséricorde,  à  cause  de  ta  bonté.  Item,  Regar- 
de mon  aftliction  et  mon  travail,  et  me  pardonne 
mes  fautes  (Ps.  25,  6.  7.  18).  En  quoy  aussi  nous 
voyons  qu'il  ne  suffit  point  de  nous  appeller  à 
conte  chacun  jour  pour  les  péchez  freschement 
commis,  si  mius  ne  réduisons  en  mémoire  ceux 
qui  pourroyent  estre  mis  en  oubli  par  la  longue 
traitte  de  temps.  Car  le  mesme  Prophète  en  un 
autre  passage  ayant  confessé  un  grand  forfait, 
est  induit  par  ceste  occasion  à  venir  jusques  au 
ventre  de  sa  mère  auquel  ja  il  estoit  entaché  de 
la  contagion  générale  (Ps.  31,  7)  :  non  pas  pour 
amoindrir  sa  coulpe  sous  ombi'e  que  tous  hom- 
mes sont  corrom])us  en  Adam,  mais  pour  amas- 
ser les  péchez  de  toute  sa  vie,  afin  qu'estant  sé- 
vère à  se  condamner,  il  trouve  Dieu  plus  facile 
a  pardonner.  Or  combien  que  les  Saincts  ne  de- 
mandent pas  tousjours  pardon  de  leurs  fautes 
par  mots  exprès,  toute sfois  si  nous  poisons  diii- 
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^'emment  leurs  prières  que  lEseriture  récite, 
nous  appereevrons  int'ontinent  ce  que  je  ily  es- 
tre  vray,  c'est  (|u'ils  ont  pris  couraj^^e  de  prier 
en  la  seule  miséricorde  de  Dieu  :  et  ainsi  ijuils 
ont  tousjours  commencé  par  ce  bout,  c'est  d'ap- 
pointer avec  luy  et  appaiser  son  ire.  Car  si  cha- 
cun inlen'ogue  sa  conscience,  tant  s'en  l'aut  (}u'il 
ose  se  deschar^^er  privément  envers  Dieu  de 
ses  passions  et  désirs,  qu'il  aura  Imireur  d'ap- 
procher de  luy,  sinon  ([u'il  se  Cdulie  d'estre  re- 
ceu  à  mercy  de  pure  miséricorde.  Il  y  a  bien 
une  autre  confession  spéciale,  c'est  qu'en  de- 
mandant que  Dieu  retire  sa  main  pour  ne  les 
point  punir,  ils  reco<,nioissent  le  chastiement 
qu'ils  ont  mérité  :  pourcequece  seroit  renverser 
tout  ordre,  de  vouloir  que  l'elTect  fust  osté  en 
lais.sant  la  cause.  Car  il  nous  faut  |.;arder  d'en- 
suyvre  les  fols  malades,  lesquels  ne  pensans 
point  à  la  racine  de  leur  maladie,  se  soucient 
seulement  de  jrairir  les  accidens  qui  les  fas- 
chent.  Ils  voudront  qu'on  leur  oste  le  mal  de 
teste  et  des  reins,  et  seront  contens  qu'on  ne 
louche  point  à  la  fièvre.  Plustost  il  nous  faut 
mettre  peine  que  Dieu  nous  soit  propice,  ([ue 
de  requérir  qu'il  declaire  sa  faveur  par  signes 
externes:  pource  que  luy  veut  tenir  cest  ordre. 
Et  aussi  il  nous  profiteroit  bien  peu  de  sentir  sa 
libéralité,  si  nostre  conscience  ne  le  sentoit  ap- 
paisé  et  favorable  envers  nous,  pour  le  nous 
rendre  amiable.  Ce  qui  nous  est  demonstré  par 
la  sentence  de  Jésus  Christ:  car  en  voulant  gai- 
rir  le  paraKiique  il  dit,  Tes  péchez  te  sont  re- 
mis (Matth.  9.  -2).  En  parlant  ainsi  il  esleve  les 
cœurs  à  désirer  ce  qui  est  le  principal,  c'est  que 
Dieu  nous  reçoyve  en  grâce  :  et  puis  qu'il  de- 
claire  le  fruict  de  telle  reconciliation,  en  nous 
aidant.  Au  reste,  outre  la  confi^ssion  spéciale 
que  font  les  fidèles  des  vices  dont  ils  se  sentent 
présentement  coulpables,  pour  en  obtenir  par- 
don, la  préface  générale  en  huiuelle  ils  se  re- 
cognoissent  estre  pécheurs,  et  laquelle  rend  l'o- 
raison ftivorable,  ne  doit  jamais  estre  omise  : 
pource  que  jamais  les  prières  ne  seront  exau- 
cées, si  elles  n'ont  leur  fondement  en  la  miséri- 
corde gratuite  de  Dieu.  A  quoy  se  i)eut  rappor- 
ter le  dire  de  sainct  Jean,  Si  nous  confessons 
nos  péchez,  il  est  fidèle  et  juste  pour  les  nous 
remettre,  et  nous  purgerde  toute  iniquité  (1  Jean 
1,  9).  Et  voila  pourquoy  en  la  Loy  les  prières 
ont  esté  consacrées  par  clîusion  de  sang  pour  es- 
tre agréables,  afin  que  le  peuple  fust  adverty 
qu'il  n'estoit  pas  digne  d'un  privilège  tant  hon- 
norable  que  d'invoquer  Dieu,  jusques  à  ce  qu'il 
fust  purgé  de  ses  souilleures,  pour  mettre  toute 
sa  fiance  en  la  bonté  et  mercy  de  Dieu. 

10.  Il  est  bien  vray  qu'il  semble  advis  qu'au- 
cune fois  les  Saincts  allèguent  leurs  justices  en 
aide,  afin  d'obtenir  plus  facilement  de  Dieu  ce 
qu'ils  requièrent;  conmie  quand  David  dit, 
Garde  mon  ame,  d'autant  que  je  suis  bon  (Ps. 


86,  2).  Item  Ezechias,  Qu'il  te  souviemie,  ô 
Seigneur,  ([ue  j'ay  cheminé  devant  toy  en  vérité, 
et  ay  fait  ce  (pii  estoit  bon  devant  tes  yeux 
(Is.38,3;2Hois  20,4).  Neantmoins  par  telle  ma- 
nière de  parler  ils  ne  veulent  autre  chose  enten- 
dre, que  de  testifier  par  la  régénération  qu'ils 
sont  enfans  de  Dieu,  auscjuds  il  a  laomis  d'estre 
propice.  Il  enseigne  par  son  Prophète,  comme 
nous  avons  veu.  (pie  ses  yeux  sont  sur  les 
justes,  et  ses  oreilles  attentives  à  leurs  rcques- 
tes  (Ps.  34, 16).  Pare illement  par  l'Apostre  sainct 
Jean,  que  nous  obtiendrons  ce  que  nous  deman- 
derons, en  observant  ses  conimandemens  (  I  Jean 
3,  22).  Par  lesquelles  sentences  il  ne  signifie  pas 
que  les  oraisons  seront  prisées,  selon  le  mérite 
des  œuvres:  mais  en  ceste  manière  il  veut  es- 
tablir  la  confiance  de  ceux  qui  sentent  leurs 
consciences  pures  et  entières  et  sans  hypocrisie  : 
ce  qui  doit  estre  universellement  en  tous  fidèles. 
Car  ce  que  dit,  en  sainct  Jean,  l'aveugle  aucjuel 
la  veue  avoit  esté  rendue,  est  prins  de  la  pure 
vérité:  c'est  que  Dieu  n'exauce  point  les 
pécheurs  (Jean  9,  31):  moyennant  que  par  les 
pécheurs  nous  entendions  ceux  qui  sans  aucun 
désir  de  bien  faire  sont  du  tout  endormis  en 
leurs  péchez  :  veu  que  jamais  le  courage  ne  se 
pourra  adonner  à  vrayement  invoquer  Dieu,  que 
quant  et  quant  il  n'aspire  et  tende  à  l'honnorer 
et  ser\ir.  Ces  protestations  donc  que  font  les 
Saincts,  ausquelles  ils  réduisent  en  mémoire 
leur  pureté  ou  innocence,  respondent  a  telles 
promesses,  afin  que  les  choses  que  doyvent 
attendre  tous  serviteurs  de  Dieu,  leur  soyent 
ottroyées.  Outreplus  ou  trouvera  qu'ils  ont 
quasi  usé  de  ceste  façon  de  prier,  quand  ils 
faisoyent  comparaison  d'eux  avec  leiurs  enne- 
mis, prians  à  Dieu  qu'il  les  delivrast  de  leur 
malice.  Or  ce  n'est  point  de  merveilles  si  en 
ceste  comparaison  ils  ont  allégué  leurs  justices 
et  la  sincérité  de  leur  ctt'ur,  pour  esrnouvoir 
Dieu  davantage  par  l'équité  de  leurs  causes  à 
les  aider  et  supporter.  Nous  n'ostons  pas  donc 
ce  bien  à  l'ame  fidèle,  qu'elle  ne  iiuisse  avoir 
la  jouissance  de  sa  bonne  conscience  devant 
Dieu,  et  que  de  cela  elle  ne  se  conferme  es  pro- 
messes desquelles  le  Seigneur  console  ses  vrais 
serviteurs:  mais  nous  enseignons  que  toute  la 
fiance  d'iuqjctrer  de  Dieu  ce  que  nous  luy  de- 
mandons, est  appuyée  seulement  sur  sa  saincte 
clémence,  sans  aucune  considérations  de  nostre 
mérite. 

11.  La  quatrième  reigle  sera,  qu'estans  ainsi 
abbatus  et  mattez  en  vraye  humilité,  neantmoins 
nous  prenions  courage  à  prier,  esperans  pour 
certain  d'estre  exaucez.  Ce  sont  bien  choses 
contraires  de  prime  face,  de  conjoindre  avec  le 
sentiment  de  l'ire  de  Dieu,  une  certaine  fiance 
de  sa  faveur.  Et  toutesfois  elles  s'accordent  bien 
ensemble,  si  estans  opprimez  par  nos  propres 
vices,  nous  sommes  relevez  par  la  seule  bonté 
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de  Dieu.  Car  comme  nous  avons  enseigné  cy 
dessus,  que  la  foy  et  pénitence  sont  conipa^rnes 
conjointes  d'un  lien  inséparable,  desquelles  tdu- 
tesl'ois  l'une  nous  effraye,  et  l'autre  nous  resjouit: 
aussi  faut-il  qu'elles  se  rencontrent  en  nos  priè- 
res. Cest  accord  de  crainte  et  asseurance  est 
exprimé  par  David  en  peu  de  mots,  quand  il  dit 
au  Pseaume  cinquième,  J'entreray  en  ton  sanc- 
tuaire en  la  multitude  de  ta  bonté  :  j'y  adore- 
ray  avec  crainte  (Ps.  5,  8).  Sous  ce  mot  de  la 
Bonté  lie  Dieu,  il  comprend  la  foy  :  mais  il  n'ex- 
clud  point  la  crainte,  pourcc  que  non  seulement 
sa  niajesté  nous  induit  et  contraint  à  luy  porter 
révérence,  mais  nostre  indignité  nous  fait  oublier 
toute  présomption  et  audace,  pour  nous  tenir  en 
crainte.  Or  il  ne  nous  faut  imaginer  une  fiance, 
laquelle  amadoue  l'ame,  et  luy  donne  un  repos 
souef  pour  l'endormir,  la  délivrant  de  toute  in- 
quiétude et  perplexité.  Car  de  se  baigner  ainsi 
en  ses  aises,  c'est  à  faire  à  ceux  qui  ayans  tout 
à  souhait  ne  sont  touchez  de  nul  soin,  ne  sont 
touchez  de  nul  désir,  ne  troublez  de  nulle  crainte. 
Or  c'est  un  tres-bon  aiguillon  aux  saincts  pour 
les  faire  invoquer  Dieu,  quand  \mY  l'oppresse 
qu'ils  endurent  de  leur  nécessité,  ils  sont  agitez 
en  leurs  fascheries,  voire  quasi  jusqu'à  défaillir 
en  eux-mesmes,  jusqu'à  ce  que  la  foy  leur  sub- 
vient au  besoin.  Car  entre  telles  destresses  la 
bonté  de  Dieu  leur  reluit,  tellement  qu'estans 
lassez  et  courbez  sous  la  pesanteur  de  leurs 
maux,  ils  gémissent,  et  mesmes  tremblent,  es- 
tans  en  peine  et  ensoucy  pour  l'advenir.  Toutes- 
fois  se  remettans  à  ceste  bonté  dont  ils  sont  es- 
clairez,  ils  se  soulagent  et  recréent,  pour  estrc 
patiens  en  toutes  difficullez,  et  espèrent  bonne 
issue  et  délivrance.  Parquoy  il  est  requis  que 
l'oraison  du  fidèle  procède  de  ceste  double  affec- 
tion, et  qu'elle  contienne  l'une  et  l'autre,  et  les 
représente:  c'est  qu'il  gémisse  de  ses  maux 
presens,  qu'il  soit  angoissé  par  ceux  qui  luy 
peuvent  advenir  :  toutesfois  que  cependant  il  ait 
son  recours  à  Dieu,  ne  doutant  point  qu'il  ne 
soit  prest  d'estendre  sa  main  pour  le  secourir. 
Car  on  ne  sauroit  assez  exprimer  combien  Dieu 
est  irrité  par  nostre  deffiance,  si  nous  luy  deman- 
dons les  biens  que  nous  n'attendons  point  de 
luy.  Parquoy  il  n'y  a  rien  plus  convenable  à  la 
nature  des  prières,  que  de  leur  imposer  ceste 
loy,  qu'elles  ne  volent  point  à  l'adventure,  mais 
qu'elles  suyvent  la  foy  comme  guide.  Et  à  ce 
principe  nous  amené  Jésus  Christ,  en  disant. 
Quelques  choses  que  vous  demandiez,  croyez 
que  vous  les  recevrez,  et  elles  vous  seront  don- 
nées (Matth.  21,  2-2).  Ce  qu'il  confermeen  l'autre 
passage,Toutce que  vous  demanderez  en  crovant, 
vous  sera  ottroyé  (Marc  11,  24).  Suyvantcela 
sainct  Jaques  aussi  dit,  Si  quelcun  a  faute  de 
sagesse,  qu'il  la  demande  a  celuy  qui  donne  à 
tous  simplement  sans  reproche:  mais  qu'il  la 
demande  en  foy  sans  hésiter  (Jaq.  1,  S.  6).  Car 


en  opposant  la  foy  au  mot  d'Hésiter,  qui  signifie 
aiUant  que  perplexité  et  doute,  il  exprime  fort 
bien  ce  que  la  foy  emporte.  Ce  qu'il  adjouste 
n'est  pas  moins  à  noter  :  c'est  que  ceux  qui  prient 
Dieu  estans  en  bransle  et  variété,  et  ne  se  peu- 
vent résoudre  en  leurs  cœurs  s'ils  seront  exau- 
cez ou  non,  ne  profitent  rien.  Parquoy  il  les  ac- 
compare  à  des  flots  de  mer  (jui  sont  branslez  cà 
et  là,  et  portez  par  le  vent.  El  voila  pourquoy 
ailleurs  il  nomme  l'Oraison  de  foy,  celle  qui  est 
bien  rcigléc  pour  estre  receue  de  Dieu  (Jaq.  5, 
lo).  Et  de  fait,  (luand  Dieu  prononce  si  souvent 
qu'il  donnera  à  chacun  selon  sa  foy  (Matth.  8, 
13  ;  9,  29),  il  signifie  assez  que  nous  ne  sommes 
pas  dignes  de  rien  obtenir  sans  icelle.  Bref,  c'est 
la  foy  laquelle  impctre  tout  ce  qui  est  donné  à 
nos  oraisons.  Et  c'est  ce  que  veut  dire  ceste 
belle  sentence  de  sainct  Paul,  laquelle  n'est  pas 
considérée  de  beaucoup  de  gens  eslourdis 
comme  elle  mérite  :  Comment  invoquera-on  celuy 
auquel  on  n'a  point  creu?  Et  qui  est-ce  qui 
croira,  sinon  qu'il  ait  ouy  ?  La  foy  donc  est  de 
l'ouye,  et  l'ouye  de  la  parolle  de  Dieu  (Rom.  10, 
14. 17).  En  déduisant  de  la  foy  le  commencement 
de  prier,  comme  d'un  degré  à  l'autre,  il  monstre 
assez  clairement  que  Dieu  ne  peut  estre  de  per- 
sonne purement  invoqué,  sinon  de  ceux  ausquels 
sa  clémence  et  humanité  aura  esté  cogneue  par 
la  prédication  de  l'Evangile,  voire  familièrement 
exposée. 

12.  Nos  adversaires  ne  pensent  gueres  à  ceste 
nécessité.  Et  pourtant  quand  nous  enseignons 
les  fidèles  de  prier  Dieu  avec  certaine  asseurance, 
ayans  cela  pour  résolu,  iiu'il  les  aime  et  les  veut 
exaucer:  il  semble  advis  à  tous  Papistes  que 
nous  disons  une  chose  la  plus  desraisonnable  du 
monde.  Or  s'ils  avoyent  quelque  vraye  expé- 
rience et  usage,  pour  savoir  que  c'est  que  prier 
Dieu,  ils  cognoistroyent  qu'on  ne  le  peut  point 
prier  droitement,  sans  estre  certain  de  son 
amour  et  de  sa  bonté.  Or  comme  ainsi  soit  que 
nul  ne  puisse  comprendre  la  vertu  de  foy,  sinon 
celuy  qui  en  a  la  practique  en  son  cœur,  je  ne 
profitcroye  de  rien  à  disputer  contre  eux,  veu 
qu'ils  monstrent  que  jamais  n'en  ont  eu  qu'une 
vaine  imagination.  Car  l'invocation  de  Dieu  est 
celle  qui  nous  demonstre  principalement  que 
c'est  (lue  vaut  ceste  certitude,  et  combien  elle 
est  nécessaire.  Quiconques  ne  voit  point  cela,  il 
descouvre  qu'il  a  sa  conscience  merveilleuse- 
ment stupide.  Nous  donc  laissans  là  ces  aveugles, 
demeurons  fermes  en  la  sentence  de  sainct 
Paul,  qui  dit  que  nul  ne  peut  invoquer  Dieu, 
sinon  celuy  qui  a  cogneu  sa  miséricorde  par 
l'Evangile,  et  estasseuréde  la  trouver  tousj ours 
preste  quand  il  la  cherche.  Car  quelle  oraison 
scroit-ce  de  dire  ainsi?  Seigneur  il  est  vray  que 
je  doute  si  tu  me  veux  exaucer:  mais  pource 
que  je  suis  en  destresse  j'ay  mon  recours  à  toy, 
afin  que  tu  me  subviennes  si  j'en  suis  digne. 
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Les  Saincts  dont  nous  lisons  les  oraisons  en 
l'Escriture,  n'diit  pas  ainsi  lait.  Le  sainct  Esprit 
aussi  ne  nous  enseigne  pas  li'aiusi  l'aiie,  ([uand 
il  nous  commanile  par  l'Aposlre  d'aller  au  thronc 
céleste  de  Dieu  avec  tiance,  pour  obtenir  j^race 
{Hebr.  4,  Ki):  et  en  un  autre  passaj^e,  (piandil 
dit  ([ue  nous  avons  audace  et  entrée  envers 
Dieu,  avec  fiance  par  la  foy  de  Christ  (Ephes.  3, 
12).  l'ourtant  si  nous  voulons  itrier  avec  fruict, 
il  nous  faut  tenir  terme  cdinnie  à  deux  mains 
cesle  asseurance  d'impetrer  ce  que  nous  deman- 
dons, iacpieile  Dieu  nous  commande  d'avoir,  et 
a  laiiuellc  tous  les  Saincts  nous  exhortent  par 
leur  exemple.  Car  il  n'y  a  autre  orai.son  agréable 
à  Dieu  que  celle  (jui  procède  d'une  telle  pré- 
somption de  foy,  et  qui  est  fondée  en  une  telle 
certitude  il'esperance.  11  pouvoit  bien  se  conten- 
ter, comme  il  semble,  du  simple  nom  de  Foy.  Or 
non  seulement  il  adjouste  Fiance,  mais  il  la 
munit  de  liberté  ou  hardiesse,  atin  de  nous  dis- 
cerner par  ceste  marque  d'avec  les  incrédules, 
lesquels  prient  Dieu  pesle  mesle  avec  nous: 
mais  a  l'adventure.  Pour  ceste  raison  il  est  dit 
au  nom  de  toute  l'Eglise,  Que  ta  miséricorde 
soit  sur  nous,  selon  que  nous  avons  espéré  en 
toyiPs.  33,  ii).  Le  Prophète  aussi  met  en  un 
autre  passage  la  mesme  condition  :  Je  say  que 
le  Seigneur  sera  avec  moy  au  jour  (|ue  je  crie- 
ray  a  luy  (Ps.  o6,  10).  Item,  Le  matin  je  me  rcn- 
geray  à  toy,  et  feray  le  guet  (Ps.  o,  4).  11  apparoit 
de  ces  mots,  que  les  prières  sont  jettées  frus- 
tratoirement  en  l'air,  si  l'espérance  n'y  est  con- 
jointe, laquelle  nous  soit  connue  une  haute  tour 
dont  nous  attendions  Dieu  paisiidement.  A  quoy 
tend  l'ordre  qu'on  doit  bien  observer  en  l'exhor- 
tation de  sainct  Paul.  Car  devant  que  soliciter 
les  lideles  à  prier  en  esprit  en  tout  temps  avec 
vigilance  et  assiduité,  il  les  advertit  de  prendre 
le  bouclier  de  foy,  le  heaume  de  salut,  et  le 
glaive  spirituel,  qui  est  la  parolle  de  Dieu  (Ephes. 
6,  16 — 18).  Cependant  que  les  Lecteurs  se  sou- 
viennent ([ue  la  foy  n'est  pas  ne  renversée  ny 
esbranslée,  estant  meslée  parmy  l'appréhension 
de  nos  misères,  povretez  et  bourbieis.  (^ar  com- 
bien que  les  fidèles  se  sentent  quasi  accablez  du 
grand  amas  de  leurs  péchez,  et  que  non  seule- 
ment ils  se  cognoissent  cstre  vuydes  de  tous 
biens  qui  leur  pourroyent  acquérir  faveur  envers 
Dieu  :  mais  aussi  chargez  de  plusieurs  metfails, 
jiour  les(piels  à  bon  droit  il  leur  pourroit  estre 
espouvantable  :  neantmoins  ils  ne  laissent  })as 
de  s'offrira  luy:  et  ce  sentiment  ne  les  effarou- 
che point,  qu'ils  n'y  ayent  leur  retraite,  veu 
mesmes  que  c'est  la  seule  entrée  pour  y  parvenir. 
Car  l'oraison  n'est  pas  ordonnée  pour  nous  faire 
glorifier  arroganiment  devant  Dieu,  ou  priser 
rien  du  nostre,  mais  pour  confesser  nos  fautes, 
et  en  passer  condemnation,  et  déplorer  nos  mi- 
sères: comme  les  fils  se  compleignent  familiè- 
rement envers  leurs  pères,  comme  s'ils  se  vou- 


loyent  descharger  en  leur  giron.  Qui  plus  est, 
le  fardeau  de  uds  péchez,  sel(tn  qu'il  nous  est 
insupportable,  doit  estre  plein  d'aiguillons  pour 
nous  inciter  à  prier  Dieu.  Comme  aussi  le  Pro- 
phète nous  enseigne  par  son  exemple,  Gairy 
mon  ame,  d'autant  ([ue  j'ay  péché  contre  toy 
(Ps.  41,  o).  Je  confesse  que  les  pointes  de  tels 
aiguillons  seroyent  mortelles  si  Dieu  ne  venoit 
au  devant  :  mais  ce  bon  Père,  selon  sa  démence 
et  douceur  infinie,  nous  a  donné  un  remède 
bien  propre  et  opportun  pour  appaiser  tous  nos 
troubles,  addoucir  nos  soucis,  et  oster  nos  crain- 
tes, en  nous  alléchant  ;ï  soy.  Par  le(iuel  moyen 
non  seulement  il  a  oslé  tous  obstacles,  mais 
nous  a  délivré  de  tout  scrupule,  pour  nous  faire 
le  chemin  aisé. 

13.  En  |)remier  lieu,  nous  commandant  de 
prier,  par  cela  il  nous  argue  d'une  vilaine  con- 
tumace, si  nous  ne  luy  obtenqx'rons.  Il  ne  pou- 
voit donner  conunandemeut  plus  exjices  ny 
précis,  que  celui  qui  est  au  Pseaume,  Invoque 
moy  au  jour  d'affliction  (Ps.  oO,  ITi).  Mais  pourc^ 
([n'en  tout  ce  (jui  concerne  la  religion  et  service 
de  Dieu,  il  n'y  a  rien  qui  nous  soit  plus  souvent  re- 
commandé en  l'Escriture,  je  ne  m'y  arresteray 
pas  fort  longuement.  Demandez,  dit  le  Maistre  cé- 
leste, et  vous  recevrez  :  cherchez,  et  vous  trou- 
verez :  Heurtez,  et  la  porte  vous  sera  ouverte 
(Matth.  7,  7);  condjien  qu'icy  outre  le  comman- 
dement la  promesse  est  aussi  adjoustée,  comme 
il  est  nécessaire.  Car  combien  que  tous  confes- 
sent qu'il  faille  obéir  à  ce  que  Dieu  ordonne, 
toutesfois  la  plus  grande  part  reculleroit  quand 
il  les  appelle,  s'il  ne  leur  promettoit  de  leur 
estre  exorable,  et  mesme  de  venir  au  devant 
pour  les  recevoir.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  tous  ceux  (|ui  tergiversent  pour  ne 
point  venir  droit  à  Dieu,  non  seulement  sont 
rebelles  et  sauvages,  mais  aussi  convaincus 
d'incrédulité,  puis  (ju'il  se  deffient  de  ses  pro- 
messes. Ce  ([ui  est  d'autant  plus  notable,  pour- 
ce  que  les  hypocrites  sous  couverture  d'humi- 
lité et  modestie  mesprisenl  fièrement  le  précepte 
de  Dieu,  et  n'adjoustent  nulle  foy  à  son  dire 
quand  il  les  convie  tant  humainement:  qui  plus 
est,  ils  le  fraudent  de  la  principale  partie  de  son 
service.  Car  luy  après  avoir  répudié  les  sacri- 
fices, ausqucls  il  sembloit  bien  (lue  toute  saincte- 
té  pour  lors  fust  située,  il  prononce,  que  ces- 
tuy-cy  est  le  souverain  et  précieux  i)ar  ilessus 
les  autres,  c'est  d'invotiuer  son  Nom  au  jour  de 
la  nécessité.  Parquoy  (piand  il  requiert  de  nous 
ce  qui  luy  appartient,  et  nous  incite  à  obéir  d'un 
franc  courage,  il  n'y  a  nulles  si  belles  couleurs 
de  douter  ([ui  nous  excusent.  Par  ainsi  autant 
de  tesmoignages  que  nous  lisons  en  l'Escriture, 
où  il  nous  est  commandé  de  prier  Dieu,  sont 
autant  de  bannières  «iressées  devant  nous,  pour 
nous  inspirer  la  fiance  de  ce  faire.  Ce  seroit 
bien  témérité  de  nous  avancer  devant  la  face 
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de  Dieu,  si  luy  ne  prevenoit  en  nous  appellant. 
Parquoy  il  nous  ouvre  et  applanit  la  voye  par 
sa  voix,  selon  qu'il  proteste  par  son  Prophète  : 
Je  leur  diray,  Vous  estes  mon  peuple,  et  ils  me 
respondront.  Tu  es  nostre  Dieu  (Zaoli.  13,  9). 
Nous  voyons  comment  il  vient  au  devant  de 
son  peuple,  et  (ju'il  veut  estre  suyvi  :  et  pour- 
tant qu'il  ne  faut  pas  craindre  que  la  mélodie 
que  luy-mesme  dicte,  ne  luy  soit  douce  et  plai- 
sante. Principalement  que  ce  tiltre  notable  et 
solennel  ({ue  luy  attribue  le  Pseaume,  nous 
vienne  en  mémoire,  lequel  nous  fera  aisément 
surmonter  tous  obstacles:  à  savoir,  Tu  es  le 
Dieu  qui  exauce  les  prières,  toute  chair  viendra 
jusques  à  toy  (Ps.  (io,  :]).  Car  nous  ne  pouvons 
souhaitter  rien  plus  gracieux  ny  amiable,  que 
(juand  Dieu  est  vestu  et  paré  de  ce  tiltre,  qu'il 
nous  certifie  qu'il  n'y  a  rien  plus  propre  a  sa 
nature,  que  de  gratifier  aux  recpicstes  de  ceux 
qui  le  supplient.  Et  aussi  le  Prophète  conclud 
de  là,  que  le  chemin  est  ouvert  et  patent,  non 
seulement  à  un  petit  nomljre  de  gens,  mais  à 
toutes  créatures  mortelles.  Comme  aussi  il 
addresse  ceste  voix  à  tout  le  genre  humain, 
Invoque  moy  au  jour  d'affliction  :  je  le  delivre- 
ray,  et  tu  me  glorifieras  (Ps.  oO,  lo).  Selon  ceste 
reigle,  David  pour  impetrer  ce  qu'il  demande, 
allègue  a  Dieu  la  promesse  (|u'il  luy  avoit  don- 
née :  Toy  Seigneur,  as  declairé  ton  vouloir  en 
l'aureille  de  ton  serviteur,  pourtant  il  a  trouvé 
son  cœur  pour  te  prier  (2  Sam.  7,  27).  Dont 
nous  avons  à  recueillir  qu'il  estoit  perplex  et 
comme  espave,  sinon  d'autant  que  la  promesse 
l'asseuroit.  C'est  à  une  mesme  fin  qu'il  use 
ailleurs  de  ceste  doctrine  générale  :  que  Dieu 
fera  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  (Ps. 
145,  19).  Mesmes  on  peut  appercevoir  par  tous 
les  Pseaumes,  que  le  fil  du  texte  sera  comme 
rompu  pour  faire  quchpies  discours  touchant  la 
puissance  de  Dieu,  ou  sa  bonté,  ou  bien  la  fer- 
meté de  ses  promesses.  Il  sembleroit  que  David 
entrelaçant  telles  sentences  couppast  et  tren- 
chast  mal  h  propos  ses  recpiestes:  mais  les  fidè- 
les cognoissent  assez  par  expérience,  que  leur 
ardeur  se  refroid iroit  bien  tost,  s'ils  n'attisoyent 
le  feu,  cherchans  à  se  confermer.  Parquoy  ce 
n'est  pas  chose  superfiue  en  priant  Dieu,  que 
nous  méditions  tant  sa  nature  que  sa  parolle  : 
mesmes  ne  dédaignions  point  à  l'exemple  de 
David,  entre-lacer  tout  ce  qui  peut  donner  vi- 
gueur aux  esprits  débiles,  voire  languissans. 

14,  Or  c'est  merveilles  qu'une  si  grande  dou- 
ceur de  promesses  ne  nous  touche  que  froide- 
ment et  bien  peu,  ou  du  tout  ne  nous  esmeuve 
point:  mais  que  la  plus  grande  part  aime  mieux 
en  tracassant  par  ses  circuits,  délaisser  la  fon- 
taine d'eaux  vives,  pour  se  fouw  des  cisternes 
seiches,  que  de  recevoir  la  libéralité  de  Dieu 
quand  elle  s'offre  de  soy-mesme  (Jer.  2,  13). 
C'est  une  forteresse  invincible  que  le  nom  de 


Dieu,  dit  Solomon:  le  juste  y  aura  son  recours, 
et  sera  sauvé  (Prov.  18,  lU).  Joël  aussi  après 
avoir  prophetizé  de  l'horrible  désolation  qui 
estoit  prochaine,  adjouste  ceste  promesse  digne 
de  mémoire.  Quiconque  invoquera  le  nom  de 
l'Eternel  sera  sauvé  (Joël  2,  .32):  laquelle,  tes- 
moin  saincl  Pierre,  s'estend  à  tout  le  cours  de 
l'Evangile  (Act.  2,  21).  Or  à  grande  peine  en 
trouvera-on  de  cent  l'un,  qui  soit  incité  par  cela 
d'approcher  de  Dieu.  Luy-mesme  crie  par  Isaie, 
Vous  m'invoquerez,  et  je  vous  exauceray: 
mesme  devant  que  vous  priez,  je  vous  respon- 
dray  (Is.  58,  9  ;  65,  24).  En  un  autre  passage,  il 
fait  un  pareil  honneur  à  toute  son  Eglise  en 
commun  :  comme  ce  qu'il  dit  appartient  à  tous 
les  membres  de  Jésus  Christ,  11  crie  à  moy,  et 
je  l'exauce  :  je  suis  avec  luy  en  ses  adversitez 
pour  l'en  délivrer  (Ps.91,15).  Toutesfois  comme 
j'ay  desja  protesté,  mon  intention  n'est  pas  d'a- 
masser icy  tous  les  passages  concemans  ceste 
matière  :  mais  élire  les  plus  notables,  pour  nous 
faire  bien  gouster  de  quelle  humanité  Dien  nous 
convie  à  soy,  et  combien  nostre  ingratitude  est 
tenue  estroitement  serrée  sans  trouver  nulle 
eschappatoire,  quand  nostre  paresse  nous  fait 
encore  délayer  après  que  nous  avons  esté  si 
vivement  picquez.  Pourtant  que  ces  sentences 
nous  retentissent  tousjours  aux  oreilles.  Dieu 
est  prochain  à  ceux  qui  l'invoquent,  voire  qui 
l'invoquent  en  vérité  (Ps.  145, 18):  et  celles  que 
nous  avons  alléguées  d'isaie  et  de  Joël,  où  Dieu 
asseure  qu'il  sera  attentif  à  ouyr  nos  prières, 
mesmes  qu'il  se  délecte  comme  d'mi  sacrifice 
de  souefve  odeur,  quand  nous  luy  remettons 
toutes  nos  charges,  et  rejettons  sur  luy  nos  soli- 
citudes.  C'est  un  fruict  singulier  et  inestimable 
des  promesses  de  Dieu,  que  de  luy  pouvoir 
dresser  requestes,  non  point  en  doute  ou  en 
tremblement:  mais  (ju'estans  munis  et  armez 
de  sa  parolle  nous  l'osons  invoquer  Père,  puis 
qu'il  nous  suggère  ce  nom  tant  amiable,  sans  la 
saveur  duquel  sa  majesté  nous  estonneroit.  Il 
reste  (lu'estans  garnis  de  telles  semonces,  nous 
soyons  tout  persuadez  que  nous  avons  assez  de 
matière  de  là  pour  trouver  Dieu  exorable  et 
débonnaire:  veu  que  nos  prières  ne  sont  ap- 
puyées sur  nul  mérite,  mais  que  toute  leur 
dignité  et  fiance  d'impetrer  est  fondée  aux  pro- 
messes de  Dieu,  et  en  dépend,  en  sorte  qu'eiïe 
n'a  besoin  d'autre  appuy  pour  sa  fermeté,  ny  de 
regarder  çà  et  là.  Ainsi  nous  avons  à  nous  ré- 
soudre, combien  que  nous  ne  soyons  pas  excel- 
lens  en  telle  et  pareille  saincteté  que  ceUe  qui 
est  louée  aux  saincts  Pères,  Prophètes  et  Apos- 
ti'es  :  toutesfois  pource  que  le  commandement 
de  prier  nous  est  commun  avec  eux,  et  que  la 
foy  aussi  nous  est  commune  si  nous  acquiesçons 
à  la  parolle  de  Dieu,  que  neantmoins  nous  leur 
sommes  compagnons  eu  ce  droict  et  privilège. 
Car,  comme  nous  avons  desja  veu.  Dieu  en  pro- 
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nonçant  (|u"il  sera  |iropice  et  humain  envers 
tous,  (loniio  ceitaiii  es|i(iir  aux  plus  misoralilos 
du  uiouilo,  qu'ils  iuipetreront  ce  qu'ils  ilouian- 
dent.  Parquoy  nous  avons  bien  à  noter  ces  Un- 
mes  générales,  ausquelles  nui  n'est  exclus 
depuis  le  jilus  grand  jusques  au  plus  petit. 
Seulement  apportons  une  syncerité  de  cœur, 
une  desplaisance  et  haine  de  nous-mesnies, 
humilité  et  t'oy,  à  ce  (pie  nostro  hypocrisie  ne 
profane  le  m  un  de  Dieu  par  une  invocation 
feinte  et  fardée.  Il  est  certain  que  ce  bon  Père 
ne  rejettera  jioint.  et  ne  desdaignera  ceux  les- 
(luels  non  seulement  il  exhorte  de  venir  à  luy, 
mais  les  y  solicite  tant  que  possible  est  par  tous 
moyens.  Voila  dont  a  prins  David  ceste  fa(;on 
de  prier  que  j'ay  recitée  n'agueres  :  Voicy.  Sei- 
gneur, tu  as  parlé  en  l'oreille  de  ton  serviteur  : 
pourtant  il  a  trouvé  son  cœur  pour  avoir  de 
quoy  te  prier.  Maintenant  ilonc.  Seigneur,  lu  es 
Dieu,  et  tes  parolles  seront  véritables.  Tu  as 
rendu  tesmoignage  k  ton  serviteur  de  ces  bien- 
faits que  je  te  demande:  conuuence  donc,  et  fay 
{i  Sam.  7,  :27.  28).  A  (|uoy  aussi  s'accorde  ce 
qu'il  dit  ailleurs:  Accomplyenveis  ton  serviteur 
ce  que  ta  parolle  porte  (Ps.  119,  76;  79,  9).  Mes- 
mes  tout  le  iieuple  d'Israël  en  gênerai  faisant 
bouclier  en  ses  prières  de  la  mémoire  de  l'al- 
liance de  Dieu,  a  dedairé  qu'il  ne  faut  point 
prier  craintivement,  quand  il  nous  est  com- 
mandé de  Dieu.  Et  en  cela  ils  ont  ensuyvi 
l'exemple  de  leurs  saincts  Pères,  et  spéciale- 
ment de  Jacob  :  lequel  après  avoir  confessé  qu'il 
estoit  beaucoup  inférieur  à  tant  de  grâces  qu'il 
avoit  desja  receues  de  la  main  de  Dieu,  toutes- 
fois  il  dit  qu'il  s'enhardit  à  en  demander  davan- 
tage, pource  que  Dieu  luy  avoit  promis  de  l'ex- 
aucer (tien.  3:2,  10—12).  Or  quelcpies  belles 
couleurs  que  prétendent  les  incrédules,  il  est 
certain  ([u'en  n'ayant  point  leur  refuge  en  luy 
quand  la  nécessité  les  presse,  ne  le  cherchant 
point  et  n'implorant  point  son  ayde,  ils  le  frau- 
dent de  l'honneur  qui  luy  est  deu,  autant  que 
s'ils  se  forgeoycnt  des  dieux  cstranges  et  idoles  : 
car  en  ce  faisant  ils  nient  (jue  Dieu  soit  autheur 
de  tous  biens.  Au  contraire,  il  n'y  a  rien  de  plus 
grande  efficace  pour  despescher  les  fidèles  de 
tous  scrupules,  que  de  s'armer  de  ceste  pensée- 
cy  :  c'est  puis  qu'en  priant  ils  obtempèrent  au 
commandement  de  Dieu,  le(iuel  prononce  qu'il 
n'a  rien  [ilus  agréable  (jne  l'obéissance,  ([ue 
rien  ne  les  doit  retarder  (ju'ils  ne  courent  alai- 
grement.  Et  icy  derechef  est  encore  mieux 
esclaircy  ce  (jue  j'ay  dit  aujiaravant,  que  la  har- 
diesse indubitable  que  nous  donne  la  foy  à  prier, 
s'accorde  bien  avec  la  crainte,  révérence  et  soli- 
citude  que  produit  en  nous  la  majesté  de  Dieu. 
Comme  de  fait  on  ne  doit  trouver  estrange,  s'il 
relevé  ceux  qui  sont  abbatus.  Par  ce  moyen  il 
est  aisé  d'accorder  quelques  passages  qui  sem- 
bleroyent  estre  repugnans.  Jeremie  et  Daniel 


disent  qu'ils  mettent  bas  leurs  prières  devant 
Dieu  (.1er.  V2,  9:  Daniel  9.  18).  Et  Jeremie  en 
un  autre  lieu.  Que  nostre  oraison  tombe  devant 
la  face  de  Dieu,  a  ce  (pi'il  ait  pitié  du  résidu  de 
son  peuple  (Jer.  12.  2).  A  l'opposite,  il  est  sou- 
vent dit  ([ue  les  lidcles  eslevent  leur  oraison. 
Ezechias  parle  ainsi,  en  priant  le  Prophète  Isayc 
d'intercéder  pour  la  ville  de  Jérusalem  (2  Rois 
19,  4).  David  pareillement  supplie  (pie  son  orai- 
son monte  en  haut  tout  ainsi  comme  un  perfuni 
(Ps.  141,  2).  La  raison  de  ceste  diversité  est,  que 
les  fidèles,  combien  qu'estans  persuadez  de 
l'amour  paternelle  de  Dieu,  ils  vieimenl  franche- 
ment à  luy,  ne  doutans  point  d'implorer  le  se- 
cours (ju'il  leur  promet  de  son  bon  gré:  toutes- 
fois  ils  ne  sont  point  poussez  d'une  asseurancc 
(pii  les  rende  nonchalans  ou  présomptueux,  ou 
leur  face  perdre  honte  :  mais  approchent  telle- 
ment de  Dieu  par  les  degrez  de  ses  promesses, 
(pi'ils  demeurent  tousjours  abbaissez  dessous 
luy  en  humilité. 

lo.  Icy  sourdent  plusieurs  questions.  Car 
l'Escriturc  récite  que  Dieu  a  (pielque  fois  gra- 
tifié à  des  requestes  lesquelles  toutesfois  n'es- 
toyent  point  procedées  d'un  cœur  paisible  ne 
bien  rangé.  Vray  est  que  Joathan  avoit  juste 
cause  de  maudire  les  habitans  de  Sicliem,  et 
désirer  qu'ils  fussent  exterminez  (Juges  9,  20)  : 
mais  d'autant  qu'il  estoit  esmeu  de  colère  et 
d'un  apiietit  de  vengeance,  il  semble  que  Dieu 
en  luy  ottroyant  ce  qu'il  demande,  approuve  les 
passions  impétueuses  et  desordonnées.  Il  n'y  a 
doute  que  Samson  ne  fust  transporté  d'ime 
mesmc  ardeur,  en  disant,  0  Dieu,  fortifie-moy, 
à  ce  que  je  me  venge  de  ces  incirconcis  (Juges 
16,  28).  Car  combien  qu'eu  ce  désir  il  y  eust 
quelque  portion  de  bon  zèle,  toutesfois  il  y  avoit 
une  cupidité  vicieuse  et  excessive  qui  dominoit. 
Dieu  luy  accorde  ce  qu'il  a  requis.  Il  semble 
qu'on  puisse  recueillir  de  là,  que  combien  que 
les  prières  ne  soyent  pas  formées  à  la  reiglc  de 
la  parolle  de  Dieu,  toutesfois  qu'elles  obtiemient 
leur  effect.  Je  respon  qne  la  loy  permanente  qui 
a  esté  donnée  à  tous  siècles,  ne  doit  point  estre 
abolie  par  quelques  exemples  singuliers.  Da- 
vantage, que  Dieu  a  quelque  fois  inspiré  à  d'au- 
cuns des  mouvemcns  particuliers,  dont  advient 
ceste  diversité,  pourtant  ipi'il  les  a  par  ce  moyen 
exempté  du  reng  commun.  Car  nous  devons 
bien  noter  la  response  que  donna  .lesus  Christ 
à  ses  disciples,  quand  ils  alïectoyenl  d'ensuyvre 
inconsidérément  le  zèle  d'Helie  :  c'est  qu'ils  ne 
savoyent  de  (luel  esprit  ils  estoyent  menez  (Luc 
9,  oo)  :  mais  il  est  requis  de  passer  plus  outre  : 
assavoir  que  les  souhaits  que  Dieu  ottroye,  ne 
luy  plaisent  point  tousjours  :  mais  d'autant  qu'il 
est  propre  pour  l'instruction  de  tous,  que  ce  que 
dit  lEscriturc  leur  soit  approuvé  par  expérience  : 
c'est  qu'il  subvient  aux  povres,  et  exauce  les 
gemissemens    de  ceux  qui  sont  injustement 
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aflligez,  et  ont  leur  recours  à  luy  :  pour  ceste 
cause  (ju'il  exécute  ses  juycinens,  quand  les 
povres  oppressez  luy  adressent  leurs  complain- 
tes, quelques  indignes  qu'elles  soyent  de  rien 
obtenir.  Car  combien  de  fois  en  punissant  la 
cruauté  des  iniques,  leur  rapine,  violence,  excès, 
et  autres  forfaits  :  en  rabattant  l'audace,  fureur, 
et  puissance  tyrannif|ue  des  grans  du  monde, 
a-il  declairé  par  elfect  qu'il  vouloit  secourir  a 
ceux  qui  estoyent  iniquement  foulez  et  outra- 
gez, combien  qu'ils  fussent  povres  aveugles,  qui 
ne  faisoyent  (lue  l)attre  l'air  en  priant?  Mesme 
sur  t(jut  on  peut  clairement  \oir  au  Pseaume 
cent  septième,  que  les  prières  qui  ne  parvien- 
nent point  par  foy  juscjues  au  ciel,  ne  sont  pas 
neantnioins  sans  etïect  et  vertu.  Car  il  assemble 
les  prières  lesquelles  la  nécessité  arrache  aux 
incrédules  d'un  sentiment  naturel  aussi  bien 
(ju'aux  fidèles,  ausquelles  toutesfois  Dieu  se 
monstre  tavorable,  comme  il  appert  par  l'issue 
(Ps.  107,  0.  13.  19).  Or  Dieu  en  leur  ottroyant 
leurs  re(iuestes  semblables  à  hurlemens,  de- 
claire -il  par  telle  facilité  ((u'elles  luy  soyent 
agréables  ?  Mais  plustost  c'est  pour  donner  plus 
grand  lustre  à  sa  miséricorde  par  ceste  circon- 
stance, quand  les  incrédules  ne  sont  point  refu- 
sez, ains  qu'il  leur  accorde  leurs  requestes, 
combien  qu'il  ne  leur  soit  point  propice.  Secon- 
dement, il  veut  stimuler  tant  mieux  ses  vrays 
serviteurs  à  prier,  (juand  ils  voyent  que  les 
cris  et  brayemens  des  gens  profanes  ne  sont 
pas  quelque  fois  sans  profit.  Neantnioins  il  ne 
faut  point  que  pour  cela  les  fidèles  se  destour- 
nent de  la  loy  qui  leur  est  donnée,  ou  qu'ils 
portent  envie  cà  ceux  qui  sont  exaucez  en  telle 
façon,  comme  s'ils  avoyent  Ijeaucoup  gagné 
d'avoir  obtenu  leur  désir.  Nous  avons  declairé 
ailleurs,  que  Dieu  en  telle  sorte  exauça  la  péni- 
tence feinte  du  roi  Acliab  (1  Rois  21,  29),  pour 
monstrer  combien  plus  il  sera  facile  à  estre 
appaisé  envers  ses  esleus,  quand  ils  viendront 
pour  se  reconcilier  à  luy  avec  une  droite  con- 
version. Et  pourtant  il  se  complaind  des  Juifs, 
d'autant  qu'après  l'avoir  requis  en  leur  affliction 
avec  belle  mine,  et  l'avoir  expérimenté  facile  à 
leur  pardonner,  ils  sont  tantost  retournez  à  leur 
malice  et  rébellion  (Ps.  106,  43).  Ce  qui  appert 
plus  clairement  par  l'histoire  des  Juges  :  c'est 
que  quand  ce  peuple-là  souventesfois  estant 
oppressé  a  pleuré,  combien  qu'il  n'y  eust  qu'hy- 
pocrisie et  mensonge  en  ses  larmes,  toutesfois 
il  a  esté  délivré  de  la  main  de  ses  ennemis 
(Juges  2.  18;  3,  9.  12.  lo).  En  somme,  comme 
Dieu  fait  luyre  son  soleil  intlitîerenuuent  sur  les 
bons  et  les  mauvais  (Matth.  5,  4o),  aussi  il  ne 
mesprise  pas  les  gemissemens  de  ceux  qui  ont 
juste  cause,  et  desquels  les  afflictions  sont  di- 
gnes de  secours,  combien  que  leurs  cœurs  ne 
soyent  point  droicts.  Cependant  il  ne  les  exauce 
non  plus  pour  leur  salut,  qu'il  se  monstre  sau- 


veur des  contempteurs  de  sa  bonté,  quand  il  les 
nouriit.  Il  se  [leut  mouvoir  une  question  plus 
dinicile  d'Abraham  et  de  Samuel,  desquels  l'un 
n'estant  garny  d'aucune  parolle  de  Dieu,  prie 
pour  les  Sodomites,  l'autre  [)our  Saul,  contre 
défense  et  inhibition  expresse  (Gen.  18,  23 — 32; 
1  Sam.  IS,  il.  35;  16,  1).  Il  y  a  une  mesme  rai- 
son en  Jeremie,  lequel  a  voulu  destourner  par 
oraison  la  ruine  de  Jérusalem.  Car  combien 
qu'ils  ayent  esté  reboutez,  il  semble  dur  et 
estrange  de  les  priver  de  foy.  Mais  j'espère  que 
ceste  solution  satisfera  à  tous  esprits  paisililes  : 
c'est  qu'en  s'appuyant  sur  ce  principe  gênerai, 
que  Dieu  commande  d'avoir  pitié  de  ceux  mes- 
mes  ([ui  en  sont  indignes,  ils  n'ont  pas  esté  du 
tout  ilesprouveus  de  foy  à  cause  de  telle  com- 
passion :  combien  qu'en  la  particularité  ils  ayent 
esté  abusez  en  leurs  sens.  Sainct  Augu.stin  parle 
prudemment  à  ce  propos  :  Comment,  dit-il,  les 
Saincts  prient-ils  en  foy,  pour  requérir  de  Dieu 
contre  ce  qu'il  a  décrété?  c'est  pource  qu'ils 
prient  selon  sa  volonté  :  non  pas  celle  qui  est 
cachée  et  imnmable,  mais  celle  qu'il  leur  in- 
spire pour  les  exaucer  d'une  autre  façon  :  comme 
il  sait  bien  distinguer  en  sa  sagesse."  C'est  une 
sentence  bien  couchée  :  car  selon  son  conseil 
incompréhensible  il  modère  tellement  tout  ce 
qui  advient  au  monde,  que  les  prières  des 
Saincts,  combien  qu'il  y  ait  ([uelque  meslinge 
d'inadvertence  et  erreur  avec  la  foy,  ne  soyent 
pas  vaines  ne  sans  fruict.  Toutesfois  cela  ne  se 
doit  non  plus  tirer  en  exemple  pour  estre  en- 
suyvi,  comme  il  n'excuse  point  les  Saincts,  les- 
quels ont  excédé  mesure  en  cest  endroit.  Par- 
quoy,  où  il  n'y  a  nulle  promesse  asseurée,  nous 
avons  à  prier  Dieu  sous  si  et  condition.  De  quoy 
nous  sonunes  advertis  par  David,  (juand  il  prie 
ainsi  :  Esveille-toy,  Seigneur,  pour  maintenir 
le  droit  que  tu  m'as  ordonné  (Ps.  7,  7).  Car  il 
monstre  (lu'il  est  muny  d'une  promesse  spéciale 
pour  demander  le  bénéfice  temporel,  duquel  il 
n'eust  pas  autrement  esté  asseuré. 

16.  Nous  avons  maintenant  aussi  à  observer, 
que  ce  que  nous  avons  ci  devant  déduit  des 
quatre  reigles  de  bien  prier,  ne  doit  pas  estre 
prins  en  telle  rigueur,  comme  si  Dieu  rejettoit 
toutes  oraisons  où  il  ne  trouve  point  perfection 
de  foy,  et  pénitence  avec  un  zèle  ardent,  et  une 
modération  telle  à  former  les  requestes,  qu'il 
n'y  ait  que  redire.  Nous  avons  dit,  combien  (jue 
Dieu  nous  donne  liberté  en  le  priant  d'user  de 
privauté  avec  luy,  toutesfois  que  nous  avons 
tousjours  à  garder  ceste  révérence  et  modestie, 
de  ne  point  lascher  la  bride  à  tous  souhaits, 
quels  qu'ils  soyent,  et  ne  point  désirer  plus  qu'il 
nous  est  licite  par  sa  permission.  Davantage, 
afin  que  la  majesté  de  Dieu  ne  vienne  à  mespris, 
que  nous  avons  à  eslever  nos  esprits  en  haut, 
afin  qu'estans  desveloppez  du  monde,  ils  soyent 
disposez  à  le  révérer  purement.  Jamais  nul  n'a 
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accomply  cela  en  telle  intégrité  qu'il  est  requis. 
Car  en  laissant  le  vulgaire  à  part,  combien  y  a-il 
tie   complaintes  de   Davi.l.  lesquelles  sentent 
leur  excès,  et  quchiue  tlesliortlement  ?  Non  pas 
que  de  propos  délibéré  il  ait  voulu  playder  ou 
riotter  avec  Dieu,  nu  iiuirmnrer  contre  ses  ju- 
gemens  :  mais  pource  qu'en  delaillant  en  son 
infirmité,  il  n'a  trouvé  meilleur  allégement,  que 
de  se  descharger  ainsi  de  ses  douleurs  et  fasche- 
ries.  Et  mesmes  telle  façon  de  bégayer  est  sup- 
portée lie  Dieu,  et  pardonnée  aussi  a  nostre 
rudesse  et  sottise,  quand  il  nous  eschappe  in- 
considérément (lurlque  souhait  :  comme  de  fait 
il  n'y  auroit  nulle  liberté  de  prier,  sans  telle  in- 
dulgence. Au  reste,  combien  que  David  fust 
bien  résolu  de  s'assujettir  du  tout  au  plaisir  de 
Dieu,  et  qu'il  ait  prié  avec  aussi  grande  patience, 
qu'alîection  d'inq)etrer    ce    qu'il    demandoit  : 
neantmoins  il  luy  advient  de  jelter  quelque  fois, 
voire  avec   bouillons,  des  passions  troublées, 
lesquelles  sont  fort  loin  de  la  reigle  première 
(jue  nous  avons  mise.  Principalement  il  appert 
de  la  fin  du  Pseaume  trente  neufleme.  de  quelle 
véhémence  de  tristesse  ce  sainct  Prophète  a 
esté  transporté  jusques  à  ne  se  pouvoir  retenir 
en  quelque  mesure.  Hetire-toy,  dit-il  à  Dieu,  jus- 
ques a  cequej'esvanouisse.et  que  je  nesoyeplus 
(Ps.  39, 14).  Un  diroit  que  c'est  un  homme  dés- 
espéré, qui  ne  désire  autre  chose  que  de  pour- 
rir en  son  mal,  moyennant  qu'il  n'apperço^•^'e 
point  la  main  de  Dieu.  Non  pas  que  d'un  cœur 
félon  ou  endurci  il  se  jette  en  telle  furie,  ou 
bien  qu'il  veuille    chasser  Dieu,  comme  les 
reprouvez  s'etîorcent  de  ce  faire  :  mais  seule- 
ment il  se  cûuqjlaind  que  l'ire  de  Dieu  luy  est 
insupportable.  Souvent  en  telles  tentations  il 
eschappe  aux  fidèles  des  souhaits  qui  ne  sont 
pas  bien  cnmpassez  à  la  reigle  de  la  parolle  de 
Dieu  :  d'autant  qu'estans    etîarouchez,  ils    ne 
prisent  point  assez  ce  qui  est  licite  et  expédient. 
Yray  est  que  toutes  prières  estans  entachées  de 
tels  vices,  méritent  bien  d'estre  reprouvées  : 
mais  tant  y  a  que  Dieu  espargne  ses  saincts,  et 
ensevelit  tels  défauts  :  moyennant  qu'ils  en  gé- 
missent, qu'ils  se  redarguent,  et  qu'ils  retour- 
nent incontinent  à  eux.  Ils  pèchent  aussi  contre 
la  seconde  reigle,  pource  qu'ils  ont  k  combattre 
■contre  leur  froidure,  et  que  leur  indigence  et 
misère  ne  les  poind  pas  assez  asprement  pour 
les  faire  prier  comme  il  seroit  requis.  Davantage, 
il  leur  adviendra  d'extravaguer  tellement,  que 
leurs  esprits  soyent  esgarez.  Il  est  donc  besoin 
que  Dieu  leur  pardonne  aussi  bien  en  cest  en- 
droict,  afin  que  leurs  prières,  qui  sont  ou  lan- 
guissantes, ou  à  demy  formées,  ou  rompues,  ou 
esgarées,  ne  laissent  point  d'estre  receues  et 
avoir  lieu.  Dieu  a  imprimé  naturellement  ce 
principe  aux  cœurs  des  hommes,  que  les  prières 
ne  sont  pas  droites,  ne  telles  qu'elles  doyvent, 
«i  les  esprits  ne  sont  eslevez  en  haut.  Et  de  là 


vient  la  cérémonie  d'eslever  les  mains,  comme 
nous  avons  dit,  laquelle  a  esté  accoustumée  en 
tous  temps  et  à  tontes  nations,  comme  encores 
aujourdhuy  elle  dure.  Mais  comliien  en  trou- 
vera-on qui  cependant  ne  soyent  convaincus  de 
leur  pesanteur  et  lascheté,  veu  que  leurs  âmes 
crouppissenten  terre  ?  Quant  à  demander  panlon 
des  péchez,  combien  que  nul  des  fidèles  n'oublie 
cest  article  en  priant  Dieu  :  toutesfois  ceux  qui 
sont  vrayement  exercez  à  prier,  cognoissent 
qu'ils  n'ulïreiU  pas  la  dixième  partie  du  sacrifice 
dont  parle  David,  c'est  que  le  sacrifice  plaisant 
à  Dieu  est  un  esprit  al)batu  :  Seigneur,  tu  ne 
mespriseras  point  un  cœur  contrit  et  humilié 
(Ps.  ol,  19).  Ainsi  ils  ont  tousjours  à  demander 
double  pardon  :  c'est  qu'en  se  sentant  coulpa- 
bles  de  jilusieurs  péchez,  dont  ils  ne  sont  point 
touchez  tant  au  vif,  pour  s'y  desplaire  autant 
que  besoin  seroit,  ils  supplient  que  telle  tardi- 
veté  ne  vienne  point  en  conte  au  jugement  de 
Dieu  :  et  puis,  selon  qu'ils  ont  profité  en  péni- 
tence et  crainte  de  Dieu,  qu'estans  navrez  de 
tristesse  de  ce  qu'ils  ont  olîensé  Dieu,  ils  de- 
mandent d'estre  receus  à  mercy.  Surtout  la  dé- 
bilité de  foy,  ou  l'imperfection  des  fidèles  souille 
et  corrompt  les  prières,  si  la  bonté  de  Dieu  ne 
venoit  au  devant.  Mais  ce  n'est  point  de  mer- 
veilles si  Dieu  supporte  un  tel  défaut,  veu  qu'il 
les  esprouve  quelque  fois  tant  asprement,  et 
leur  livre  des  alarmes  si  rudes,  comme  si  de 
propos  délibéré  il  vouloit  abolir  leur  foy.  C'est 
une  tentation  bien  dure,  quand  les  fidèles  sont 
contraints    de   s'escrier,  Seigneur,  jusques  à 
quand  te  despiteras-tu  contre  l'oraison  do  ton 
serviteur  (Ps.  80,  o)  ?  comme  ;  i  en  le  priant  ils 
ne  faisoyent  que  l'irriter  davantage.  Ainsi,  quand 
Jeremie  dit,  Dieu  a  fermé  la  porte  à  ma  prière 
(Lament.  3,  8):   il  n'y  a  doute  qu'il  ne  fust 
esbranlé  d'une  perturbation  fort  violente.  Il  y  a 
beaucoup  de  semblables  exemples  en  l'Escri- 
ture,  dont  il  appert  ([ue  la  foy  des  saincts  a  esté 
souvent  meslée  parmy  quebiues  doutes  et  per- 
plexitez,  et  agitée  en  telle  sorte  :  qu'en  croyant 
et  en  espérant  ils  ont  descouvert  qu'il  y  avoit  île 
l'incrédulité  en  eux.  Or  quand  ils  ne  parvien- 
nent point  où  il  seroit  à  désirer,  tant  plus  se 
doyvent-ils  efforcer  à  corriger  leurs  vices,  afin 
d'approcher  de  plus  près  à  la  reigle  parfaite  de 
prier  :  et  cependant  recognoistre  à  bon  escient 
en  quelle  profond  ité  de  maux  ils  sont  plongez, 
veu' qu'en  cherchant  les  remèdes  ils  attirent 
nouvelles  maladies  :  veu  qu'il  n'y  a  nulle  oraison 
laquelle  Dieu  ne  desdaigne  à  bon  droict,  s'il  ne 
ferme  les  yeux  à  tant  de  macules  dont  elles 
sont  souillées.  Je  ne  recite  point  ces  choses,  à 
ce  que  les  fidèles  soient  hardis  à  se  pardonner 
tant  peu  que  se  soit  :  mais  afin  qu'en  se  redar- 
guant  en  sévérité,  ils  s'elîorcent  de  surmonter 
ces  obstacles.  Et  combien  que  Satan  s'elîorce 
de  leur  boucher  toute  voye  pour  les  fourclorre 
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(le  prier,  neantmoins  qu'ils  passent  oultre  : 
estans  certainement  persuadez  qu"encores(|a'ils 
soyent  retardez  de  beaucoup  d'empescliemens, 
leur  alîection  et  estude  ne  laisse  pas  de  plaire  à 
Dieu,  ne  leurs  retjuestes  d'estre  approuvées, 
nutyennant  (la'ils  s'etïorcent  de  s'avancer  au 
but  auquel  ils  ne  parviennent  point  si  tost. 

17.  Mais  pource  que  tout  homme  est  indifj;ne 
de  s'adresser  à  Dieu,  et  de  se  représenter  de- 
vant sa  face,  alin  de  nous  relever  de  ceste  con- 
fusion que  nous  avons,  ou  devons  avoir  en 
nous-mesmes,  le  Père  céleste  nous  a  donné  son 
Fils  nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  pour  estro 
nostre  médiateur  et  advocat  envers  luy  (1  Tim. 
2,  5;  1  Jean  2,  1),  par  la  conduite  duquel  nous 
puissions  franchement  approcher  de  luy  :  estans 
asseurez  en  ce  qu'avons  tel  intei'cesseur,  le(iuel 
ne  peut  en  rien  estre  refusé  du  Père,  que 
rien  aussi  ne  nous  sera  dénié  de  tout  ce  que 
nous  demanderons  en  son  nom.  Et  à  cecy  se  doit 
rapporter  tout  ce  que  nous  avons  enseigné  cy 
dessus  de  la  foy.  Car  comme  la  promesse  nous 
assigne  Jésus  Christ  pour  médiateur  :  si  l'espé- 
rance d'impetrer  ce  que  nous  demandons  ne 
s'appuye  sur  luy,  elle  se  prive  de  ce  bien  de 
prier.  Et  de  fait,  quand  l'horrible  majesté  de 
Dieu  nous  vient  en  pensée,  il  est  inipossible 
que  nous  ne  soyons  espovantez,  et  que  le  sen- 
timent de  nostre  indignité  ne  nous  elTarouche 
et  (léchasse  bien  loin,  jusques  à  ce  que  Jésus 
Christ  vienne  en  avant,  et  se  rencontre  au  mi- 
lieu pour  changer  le  throne  de  gloire  espovan- 
table  en  throne  de  grâce  :  comme  l'Apostre 
nous  exhorte  d'y  oser  conqjaroistre  avec  toute 
fiance,  pour  obtenir  miséricorde  et  trouver 
grâce,  afm  d'estre  aidez  au  besoin  (Hebr.  4,  16). 
Pourtant,  comme  il  nous  est  commandé  d'invo- 
quer Dieu,  et  la  promesse  donnée  a  ceux  qui 
l'invoqueront,  qu'ils  seront  exaucez  :  aussi  ex- 
pressément il  nous  est  commandé  d'invoquer 
Dieu  au  nom  de  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  ; 
et  avons  la  promesse  que  nous  serons  exaucez 
de  tout  ce  que  nous  demanderons  en  son  nom. 
Jusques  icy,  dit-il,  vous  n'avez  rien  demandé 
en  mon  nom  :  demandez,  et  vous  recevrez. 
D'oresnavant  vous  demanderez  en  mon  nom  : 
et  ce  que  vous  demanderez,  je  le  feray  :  afm 
que  le  Père  soit  glorifié  en  son  Fils  (Jean  14, 
13;  16,  24).  De  ce  sans  aucune  doute  il  appert 
très  clairement,  que  tous  ceux  qui  invoquent 
Dieu  en  autre  nom  que  celuy  de  Jésus  Christ, 
désobéissent  au  commandement  de  Dieu,  et 
contreviennent  à  son  vouloir  :  aussi  qu'ils  n'ont 
nulle  promesse  de  Dieu  d'obtenir  rien  qui  soit  : 
puis  que,  comme  dit  sainct  Paul,  en  Jésus 
Christ  toutes  les  promesses  qui  viennent  de 
Dieu  sont  faites  Ouy,  et  par  Jésus  sont  faites 
Amen  (2  Cor.  1,  20)  :  c'est  à  dire,  que  toutes 
les  promesses  de  Dieu  sont  en  Jésus  Christ  as- 
seurées,  fermes  et  certaines,  et  sont  accomplies. 


18.  Il  convient  diligemment  noter  la  circon- 
stance du  temps  :  c'est  que  Jésus  Christ  com- 
mande a  ses  disciples  d'avoir  leur  refuge  a  son 
intercession,  après  qu'il  sera  monté  au  ciel.  A 
ceste  heure-là,  dit-il,  vous  demanderez  en  mon 
nom  (Jean  16,  26).  Il  est  bien  cert^iin  que  dés  le 
commencement,  quiconque  a  prié  n'a  pas  esté 
exaucé  que  par  la  grâce  du  médiateur.  Pour 
ceste  cause  Dieu  avoit  ordonné  en  la  Loy  que  le 
sacrificateur  seul,  ampiel  il  estoit  licite  d'en- 
trer au  sanctuaire,  portast  sur  ses  espaules  les 
noms  des  douze  lignées  d'Israël,  et  autant  de 
pierres  précieuses  devant  sa  poictrine  (Ex.  28, 
9—12.  21),  et  que  le  peuple  se  tinst  loin  pour 
dresser  ses  requestes  par  la  bouche  du  Sacrifi- 
cateur. Mesmes  les  sacrifices  estoyent  conjoincts 
pour  ratifier  les  prières,  et  leur  donner  eiïect. 
Parquoy  ceste  cérémonie  et  ombre  a  servy  à 
monstrer  que  nous  sommes  tous  forclos  de  la 
face  de  Dieu  :  et  ainsi,  que  nous  avons  besoin 
d'un  médiateur  qui  apparoisse  en  nostre  nom, 
et  nous  porte  en  ses  espaules,  et  nous  tienne 
liez  en  sa  poictrine,  afin  que  nous  soyons  exau- 
cez en  sa  personne.  Davantage,  que  les  prières, 
qui  ne  sont  jamais  sans  quelque  souilleure, 
sont  nettoyées  par  aspersion  de  sang.  Nous 
voyons  aussi  comme  les  saincts  pour  obtenir 
leurs  demandes,  ont  fondé  leur  espérance  sur 
les  sacrifices  lesquels  il  savoyent  estre  establis 
pour  leur  faire  ottroyer  toutes  leurs  requestes. 
Comme  quand  David  dit.  Qu'il  souvienne  à  Dieu 
de  ton  oblation,  et  qu'il  rende  gras  ton  holocauste 
(Ps.  20,4).  Dont  il  appert  que  Dieu,  dés  le  com- 
mencement, a  esté  appaisé  par  l'intercession  de 
Jésus  Christ,  pour  exaucer  les  désirs  des  fidèles. 
Pourquoy  donc,  afin  de  revenir  au  propos  cy 
dessus  entamé,  Jésus  Christ  assigne-il  une  nou- 
velle heure  en  laquelle  les  disciples  commen- 
ceront de  prier  en  son  nom,  n'estoit  que  ceste 
grâce,  selon  ([u'elle  est  aujourdhuy  plus  mani- 
feste, mérite  bien  d'estre  tant  plus  recomman- 
dée ?  Comme  un  peu  auparavant  il  avoit  dit  en 
un  mesme  sens,  Jusques  icy  vous  n'avez  rien 
demandé  en  mon  nom:  demandez  (Jean  16,  24), 
Non  pas  qu'ils  fussent  du  tout  ignorans,  ou 
n'eussent  jamais  ouy  parler  de  l'office  de  mé- 
diateur, veu  que  tous  les  Juifs  estoyent  embus 
de  ce  principe  :  mais  pource  qu'ils  n'avoyent 
pas  encore  cogneu  apertement,  que  Jésus 
Christ  estant  monté  au  ciel  devoit  estre  advocat 
d'une  façon  plus  privée  qu'auparavant.  Afin 
donc  d'atioucir  la  tristesse  qu'ils  avoyent  con- 
ceue  pour  son  absence,  il  leur  en  declaire  le 
taict  en  s'altribuant  l'office  d'intercesseur,  pour 
les  advertir  (jue  jusques  alors  ils  avoyent  esté 
privez  d'un  singulier  bénéfice,  duquel  ils  jouy- 
royent  (juand  ils  auroyent  plus  pleine  liberté 
d'invoquer  Dieu,  d'autant  que  leur  advocat  se- 
roit  au  ciel  :  comme  l'Apostre  dit,  que  par  le 
sang  d'iceluy  la  voye  nous  a  esté  dédiée  fresche 
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(Hebr.  10,  19.  20).  Et  d'autant  nostre  perversité 
est-elle  moins  excusable,  si  nous  n'embrassons 
fort  et  ferme  ce  bénéfice  inestimable  qui  nous 
est  proprement  destiné. 

19.  Et  veu  qu'il  est  la  voye  unique,  et  la  seule 
entrée  que  nous  avons  à  Dieu  :  (piaml  ils  ne  le 
prennent  pour  voye  et  entrée,  ils  nont  rien  qui 
les  puisse  faire  approcher  de  Dieu,  et  ne  pour- 
royent  trouver  en  son  throne  (lu'ire,  terreur  et 
jugement.  Et  aussi  veu  que  Dieu  l'a  siu:né  et 
marqué  sinj^ailierement  pour  estre  nostre  Chef 
et  nostre  conduite,  ceux  qui  se  destournent  de 
luy.  ou  déclinent  tant  peu  que  ce  soit,  s'eiïorcent 
d'autant  ipi'en  eux  est  d'elTacer  la  marque  de 
Dieu.  En  ceste  manière  Jésus  Christ  est  constitué 
pour  médiateur  unique,  par  l'intercession  duquel 
le  Père  nous  soit  rendu  propice  et  exorable. 
Combien  que  cependant  nous  laissons  aux 
Saincts  leurs  intercessions,  par  lesquelles  ils 
recommandent  à  Dieu  mutuellement  le  salut  les 
uns  des  autres,  comme  sainct  Paul  en  fait  men- 
tion (1  Tim.  2,  1)  :  toutesfois  nous  requérons 
qu'elles  soyent  telles,  que  tousjours  elles  dépen- 
dent de  ceste  seule  de  Jésus  Christ  :  tant  s'en 
faut  qu'elles  soyent  diminutions  d'icelle.  Car 
comme  elles  procèdent  de  l'alfection  de  charité, 
en  laquelle  nous  sommes  ensemlile  liez  comme 
membres  :  aussi  elles  se  rapportent  à  l'unité  de 
nostre  Chef.  Puis  donc  qu'elles  s^nt  faites  au 
nom  de  Christ,  ne  tesmoipnent-elles  pas  que  nul 
ne  peut  estre  aydé  ne  secouru  par  aucunes 
prières  des  autres,  sinon  au  moyen  que  Jésus 
Christ  est  l'intercesseur?  Et  comme  Jésus  Christ 
par  son  intercession  n'empesche  point  que  nous 
ne  subvenions  en  l'Eglise  par  prières  l'un  a 
l'autre  :  aussi  il  faut  que  cela  demeure  résolu, 
que  toutes  les  intercessions  de  l'Eglise  se  doy- 
vent  diriger  et  rapporter  à  icelle  seule.  Mesme 
nous  avons  bien  à  nous  garder  d'ingratitude  en 
cest  endroit  :  puis  que  Dieu  supportant  nostre 
indignité,  non  seulement  doime  licence  à  chacun 
de  prier  pour  soy-mesme,  mais  nous  reçoit  et 
admet  à  supplier  les  ims  pour  les  autres.  Car 
quel  orgueil  seroit-ce.  (|uand  Dieu  nous  fait  cest 
honneur  de  nous  constituer  procureurs  de  son 
Eglise,  voire  qui  méritons  bien  d'estre  rejettez 
en  priant  pour  nous,  que  cependant  nous  abu- 
sons de  telle  libéralité  en  obscurcissant  l'hon- 
neur (le  Jésus  Christ  ? 

20.  Ce  n'est  donc  que  pur  mensonge  ce  que 
babillent  les  Sophistes  de  maintenant,  que  Christ 
est  médiateur  de  la  rédemption,  les  fidèles,  de 
l'intercession.  Comme  si  Christ  s'estant  acquité 
d'une  médiation  temporelle,  avoit  remis  l'office 
éternel  et  à  jamais  perdurable  sur  ses  serviteurs. 
C'est  un  bel  honneur  qu'ils  luy  font,  de  luy  iJe- 
partir  une  si  petite  portion  de  l'honneur  qui  luy 
est  deu.  Mais  l'Escriture  y  va  bien  autrement,  à 
la  simplicité  de  laquelle  se  doit  arrester  le  fidèle, 
en  laissant  là  ces  trompeurs.  Car  quand  sainct 


Jean  dit.  que  si  quelcun  a  péché,  nous  avons  un 
Advocat  envers  le  Père,  assavoir  Jésus  Christ 
(1  Jean  2,  1.  2)  :  il  n'entend  pas  qu'il  nous  ait 
esté  jadis  Advocat,  mais  il  luy  assigne  office 
d'intercesseur  perpétuel.  Et  mesme  sainct  Paul 
alTerme.  qu'estant  assis  à  la  dextre  du  Père,  il 
intercède  encore  pour  nous  iRom.  8,  34).  Et 
quanti  en  un  autre  passage  il  le  nomme  Média- 
teur unique  de  Dieu  et  des  hommes  (  1  Tim.  2,5), 
ne  regarde-il  point  aux  priei-es  dont  il  avoit  fait 
mention  auiiaravant  ?  Car  a\ant  prédit  (pi'il  faut 
supplier  Dieu  pour  tous  hommes  :  pour  confer- 
mer  ceste  sentence,  il  dit  consequomnient  (pi'il 
y  a  un  Dieu,  et  un  Médiateur  pour  ilonner  ap- 
proche à  tous  hommes  envers  luy.  Et  de  fait, 
sainct  Augustin  ne  le  prend  pas  autrement, 
disant.  '^  Les  Chrestiens  se  reconuuandent  à 
Dieu  l'un  l'autre  en  leurs  oraisons  :  mais  celuy 
•  lui  prie  pour  tous,  sans  que  nul  prie  pour  luy, 
iceluy  est  le  vray  seul  médiateur  (Helir.  10.  19i. 
Paul,  coml)ien  qu'il  fust  un  des  principaux  mem- 
bres, toutesfois  d'autant  qu'il  estoit  membre,  sa- 
chant que  le  Seigneur  Jésus  vray  Sacrificateur, 
pour  toute  l'Eglise  estoit  entré  au  Sanctuaire  de 
Dieu,  non  point  par  figure,  ny  image,  mais  en 
vérité  :  il  se  recommande  aux  oraisons  des 
fidèles,  et  ne  se  fait  point  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes:  mais  re(}uiert  que  tous  les  mem- 
bres du  corps  prient  aussi  bien  pour  luy  comme 
il  prie  pour  les  autres,  selon  que  tous  doyvent 
avoir  solicitude  et  compassion  mutuelle  (Piom. 
lo,  30:  Ephes.  6,  19:  Col.  4.  3: 1  Cor.  12,  2.'j).  En 
ceste  manière  les  oraisons  mutuelles  de  tous  les 
membres  qui  travaillent  encore  en  terre,  doyvent 
monter  au  Chef  qui  est  précédé  au  ciel,  auquel 
nous  avons  remission  de  nos  péchez  :  car  si 
sainct  Paul  estoit  médiateur,  les  autres  Apostres 
le  seroyent  semblablement  :  et  ainsi  il  y  auroit 
plusieurs  médiateurs  :  ce  qui  ne  conviendroit 
point  à  ce  qu'il  dit  en  un  autre  passage,  (|u'il  y  a 
un  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  :  auquel 
aussi  nous  sommes  un,  si  nous  gardons  unité  de 
foy  par  le  lien  de  paix  (Ephes.  4,  3).  Ce  passage 
est  prins  du  second  livre  contre  Parmenien. 
Suyvant  ce  propos  il  dit  aussi  sur  le  Pseaunie 
nouante  et  quatrième  :  Si  tu  cherches  ton  mé- 
diateur pour  t'introduire  à  Dieu,  il  est  au  ciel,  et 
prie  là  pour  toy.  connue  il  est  mort  pour  toy  en 
la  terre.  "^  11  est  bien  vray  (pie  nous  n'imaginons 
pas,  qu'estant  à  genoux  il  face  humble  suppli- 
cation :  mais  nous  entendons  avec  l'Apostre, 
qu'il  comparoist  tellement  devant  la  face  de  Dieu, 
que  la  vertu  de  sa  mort  est  vallable  à  interces- 
sion peqtetuelle.  Et  avec  ce,  que  luy  estant  entré 
au  Sanctuaire  liu  ciel,  peut  seul  présenter  les 
])rieres  du  peuple,  lequel  n'a  point  prochain 
accez  avec  Dieu. 

21.  Quant  est  des  Saincts  qui  estans  décédez 
de  ce  monde,  vivent  avec  Christ  :  si  nous  leur 
attribuons  quelque  oraison,  ne  songeons  point 
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qu'ils  ayent  autre  voye  de  prier,  que  Christ  qui 
est  seul  la  voye  :  ou  que  leurs  requestes  soyent 
acceptées  de  Dieu  en  autre  nom.  Puis  donc  que 
l'Escriturc  nous  retirant  de  tous  autres,  ncus 
rappelle  à  un  seul  Christ  :  puis  que  le  Père  ce- 
leste  veut  que  toutes  choses  soyent  recueillies 
en  luy  :  c'a  esté  une  trop  grande  bestise,  voire 
mesme  rage,  de  prétendre  tellement  avoir  accès 
par  eux,  que  nous  soyons  distraits  de  luy.  Or 
(lue  cela  ait  esté  fait  par  cy  devant,  et  qu'il  se 
face  encore  aujourdhuy  où  la  Papauté  a  lieu, 
<jui  est  ce  qui  le  niera?  Pour  avoir  Dieu  propice 
on  allègue  le  mérite  des  saincts,  on  invoque 
Dieu  en  leur  nom,  laissant  le  plus  souvent  Jésus 
Christ  derrière.  Qu'est-cela  autre  chose,  sinon 
leur  transférer  l'office  d'intercession  uni(iue,  la- 
([uelle  nous  avons  cy  dessus  maintenue  à  Christ  ? 
Davantage,  qui  est  ou  l'Ange  ou  le  diable  qui  a 
jamais  révélé  une  syllabe  aux  hommes  de  l'in- 
tercession des  saincts,  ainsi  qu'on  l'a  forgée? 
Car  il  n'y  en  a  rien  en  l'Escriture.  Quelle  raison 
donc  y  avoit-il  de  la  controuver  ?  Certes  quand 
l'esprit  humain  cherche  telles   secondes  aydes, 
lesquelles  ne  luy  sont  point  baillées  par  la  pa- 
roUe  de  Dieu,    il    demonstre  évidemment  sa 
deffiance.  Et  si  on  appelle  en  tesmoin  la  con- 
science de  ceux  qui  s'arrestent  à  l'intercession 
des  Saincts,  on  trouvera  que  cela  ne  vient  d'au- 
tre chose,  sinon  qu'ils  sont  en  perplexité,  comme 
si  Christ  leur  defailloit,  ou  bien  s'il  estoit  trop 
rigoureux.   En   laquelle  doute  ils  font  grand 
deshonneur  à  Christ,  et  le  despouillent  du  filtre 
de  seul  médiateur  :  lequel  comme  il  luy  a  esté 
donné  du  Père  en  singulière  prérogative,  ne  se 
doit  ailleurs  transférer.  Et  en  ce  faisant  obscur- 
cissent la  gloire  de  sa  nativité,  anéantissent  sa 
croix,  renversent  la  louange  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
et  souffert,  veu  que  le  tout  ne  tend  a  autre  fin, 
sinon  à  ce  qu'il  soit  recogneu  seul  médiateur. 
Pareillement  ils  rejettent  la  benevolence  de  Dieu, 
(jui  se  declairoit  envers  eux  pour  Père.  Car  il  ne 
leur  sera  point  Père,  sinon  qu'ils  reputentJe.sus 
Christ  leur  estre  frère.  Ce  qu'ils  renoncent  plei- 
nement, s'ils  ne  l'estiment  avoir  envers  eux  fra- 
ternelle affection,  laquelle  est  aussi  tendre  et 
douce  qu'il  y  en  ait  au  monde.  Parquoy  l'Escri- 
ture le  nous  présente  singulièrement,  elle  nous 
envoyé  à  luy,  et  veut  qu'en  luy  nous  nous  ar- 
restions.  Il  est,  dit  sainct  Ambroise,  nostre  bou- 
che, par  laquelle  nous  parlons  au  Père  :  nostre 
œil,  par  lequel  nous  voyons  le  Père  :  nostre 
main  dextre,  par  laquelle  nous  nous  olîrons  au 
Père  :  sans  lequel  moyenneur  il  n'y  a  nulle  ap- 
proche avec  Dieu,  ny  à  nous,  ny  à  tous  les 
saincts.  '"  S'ils  allèguent  pour  excuse,  que  la 
conclusion  de  toutes  leurs  prières  solennelles 
aux  temples  est.  qu'elles  soyent  agréables  à  Dieu 
par  Jésus  Christ,  c'est  un  subterfuge  frivole  : 
veu  que  l'intercession  de  Jésus  Christ  n'est  pas 
moins  profanée  quand  on  la  inesle  parmy  les 


prières  et  mérites  des  saincts  trépassez,  que  si 
on  le  laissoit  là  du  tout,  et  qu'on  ne  fist  mention 
que  d'iceux.  Davantage  en  toutes  leurs  letanies, 
hynnies  et  proses,  où  ils  magnifient  les  saincts 
jusques  au  bout,  il  n'est  nulle  nouvelle  de  Jésus 
Christ. 

2:2.  Or  la  follie  s'est  desbordée  jusques  là  en 
cest  endroit,  que  nous  y  pouvons  contempler  au 
vif  la  nature  de  superstition  :  laquelle  après 
avoir  une  fois  jette  la  bride,  ne  cesse  d'extra- 
vaguer  sans  mesure.  Car  depuis  qu'on  a  com- 
mencé d'adresser  sa  pensée  aux  saincts  comme 
intercesseurs,  petit  à  petit  on  a  attribué  à  un 
chacun  sa  charge  particulière  :  tellement  que 
selon  la  diversité  des  affaires,  maintenant  l'un, 
maintenant  l'autre  ont  esté  implorez  comme  ad- 
vocats.  Outreplus,  un  chacun  a  choisi  son  Sainct 
particulier,  se  mettant  en  la  sauve-garde  d'ice- 
luy,  comme  en  la  protection  de  Dieu.  Et  est  ad- 
venu non  seulement  (ce  que  le  Prophète  repro- 
choit  aux  Israélites)  que  les  dieux  ayent  esté 
dressez  selon  le  nombre  des  villes  :  mais  selon 
la  multitude  des  personnes,  d'autant  qu'un  cha- 
cun a  eu  le  sien.  Or  si  ainsi  est  qu'ils  ayent  leur 
affection  fichée  en  la  volonté  de  Dieu,  qu'ils  re- 
gardent en  icelle,  et  y  raportent  tous  leurs  de- 
sirs  :  quiconque  leur  assigne  autre  oraison  que 
de    souhaitter   l'advenement  du  royaume   de 
Dieu,  il  a  une  estime  d'eux  trop  rude  et  trop 
charnelle,  et  mesme  leur  fait  injure.  Dont  on 
peut  juger  comment  doit  estre  prinse  la  fanta- 
sie  commune,  qui  est  de  penserles  Saincts  estre 
enclins  envers   un  chacun,  selon   qu'on    leur 
porte  honnem".  Finalement,  plusieurs  ne  se  sont 
contenus  d'un  horrible  sacrilège,  les  invoquans 
non  point  comme  patrons  ou  advocats,  mais 
comme  gouverneurs  de  leur  salut.  Voila  où 
trebuschent  les  misérables  hommes,  quand  une 
fois  ils  s'esgarent  de  leurs  limites  :  c'est  à  dire 
de  la  parolle  de  Dieu.  Je  laisse  d'autres  monstres 
d'impiété  plus  lourds  et  énormes, ausquels  com- 
bien que  les  Papistes  soyent  détestables  à  Dieu^ 
au\  Anges  et  aux  hommes  :  toutesfois  il  ne  leur 
en  chaut,  et  n'en  ont  nulle  honte.  Se  jectans  à 
genoux  devant  l'image  de  saincte  Barbe,  saincte 
Caterine  et  semblables  saincts  forgez  à  leur 
poste,  ils  barbotent  Pater  noster.  Tant  s'en  faut 
que  ceste  furie  soit  corrigée  ou  reprimée  par 
ceux  qui  se  disent  prélats,  curez  ou  prescheurs, 
que  plustost  ils  y  applaudissent,  d'autant  qu'ils 
y  flairent  du  gain.  Mais  encores  qu'ils  taschent 
de  laver  leurs  mains  d'un  si  vilain  sacrilège, 
d'autant  qu'il  ne  se  commet  point  en  leur  messes 
ny  en  leurs  vcspres  :  sous  quelle  couleur  de- 
fendront-ils  ces  blasphèmes  qu'ils  lisent  à  pleine 
gorge,  où  ils  prient  sainct  Eloy,  ou  sainct  Me- 
dard,  de  regarder  du  ciel  leurs  serviteurs  pour 
les  aider  ?  inesmes  où  ils  supplient  la  vierge 
Marie  de  commander  à  son  Fils  qu'il  leur  oc- 
troyé leurs  requestes  ?  Il  a  bien  esté  jadis  de- 
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femlaau  concile  de  Cartilage,  qu'aucune  prière 
(jui  se  feroit  à  l'autel  ne  s'adressast  aux  Saincts. 
Et  est  vray  senihlalileque  les  bons  Evesquos  de 
ce  temps-là,  pourcc  qu'ils  ne  pouvoyentiui  tout 
retenir  et  bri.ler  l'impétuosité  du  fol  populaire, 
ont  cherché  pour  le  moins  ce  remède  qui  n'es- 
toit  qu'à  demy,  c'est  que  les  prières  publiques 
ne  fussent  pas  infectées  des  folles  dévotions  que 
les  bigots  avoyent  introduites  :  comme  de  dire, 
Sancta  Maria,  ou  Sancte  Petre.  ora  pro  nobis. 
Mais  les  autres  se  sont  desbordés  encore  plus, 
voire  avec  une  importunité  diabolique,  ne  dou- 
lans  point  d'attribuei'  à  cestuy-cy  et  à  cestuy-là 
ce  (juiest  propre  a  Dieu  et  à  Jésus  Christ. 

-2:].  Ce  qu'aucuns  s'etîorcent  de  monstrer  que 
telle  intercession  puisse  estre  veue  fondée  en 
l'Escriture,  en  cela  ils  perdent  leur  peine.  Il  est 
fait  souvent  mention,  disent-ils,  des  oraisons 
des  Anges  :  et  non  seulement  ce,  mais  il  y  a 
tesniûignage  (|ue  les  prières  des  fidèles  sont 
portées  par  leurs  mains  jusques  devant  la  face 
de  Dieu.  Je  leur  concède  :  mais  s'il  leur  semble 
bon  de  comparer  le.<;  Saincts  trespassez  aux 
Anges,  ils  ont  à  prouver  qu"ils  sont  esjirits  dé- 
putez pour  procurer  nostre  salut  dlelir.  1.  14), 
et  qu'ils  ont  la  charge  et  commission  de  nous 
guider  en  toutes  nos  voyes  (Ps.  91.  11):  qu'ils 
sont  à  l'entour  de  nous,  (ju'ils  nous  admonnes- 
tent  et  consolent,  et  veillent  tousjours  pour  nous 
conserver  (Ps.  3i,  8).  Car  toutes  ces  choses  sont 
attribuées  aux  Anges,  et  non  pas  aux  Saincts. 
Or  il  appert  par  les  offices  divers  dont  l'Escri- 
ture distingue  les  Anges  d'avec  les  hommes, 
que  c'est  bien  sauter  du  coq  à  l'asne,  de  parler 
<les  uns  et  des  autres  en  confus  et  sans  discré- 
tion. Nul  n'osera  faire  office  d'advocat  en  siège 
presidial  devant  un  juge  terrien,  s'il  n'est  receu 
et  accepté  :  d'où  vient  donc  une  si  grande  li- 
cence à  ces  vers  ou  crapaux,  d'establir  patrons 
et  advocats  devant  Dieu,  ceux  ausquels  la  grâce 
n'en  a  jamais  esté  donnée  ?  Dieu  a  voulu  assi- 
gner le  soin  de  nostre  salut  aux  Anges,  et  de  là 
vient  qu'ils  sont  aux  as.semblées  publiques,  et 
que  l'Eglise  leur  est  un  théâtre  auquel  ils  con- 
templent avec  admiration  la  sagesse  grande  et 
diverse  de  Dieu.  Ceux  qui  transfèrent  à  d'autres 
ce  (pii  est  particulier  aux  Anges,  pervertissent 
et  confondent  l'ordre  mis  de  Dieu,  lequel  de- 
voit  estre  inviolable.  Ils  appliquent  d'aussi 
bonne  grâce  les  autres  tesmoignages  à  ce  pro- 
pos. Us  allèguent  ce  que  disoit  le  Seigneur  à  Je- 
remie.  Si  Moyse  et  Samuel  estoyent  devant 
inoy  pour  me  supplier,  mon  cœur  ne  s'adonne 
|ioint  a  ce  peuple  (Jer.  lo,  1).  Et  de  cela  ils  for-  î 
ment  leur  argument  ainsi  :  N'eust  esté  que  Dieu 
eust  voulu  signifier  que  les  morts  i)rient 
pour  les  vivans,  comment  eust-il  ainsi  parlé 
de  Moyse  et  de  Samuel,  qui  estoyent  desja 
morts  ?  Aucontraire,  j'argue  en  ceste  sorte  :  , 
Puis  qu'il    appert  que    Moyse  et  Samuel  ne  ! 


prioyent  point  lors  pour  le  peuple  d'Israël,  que 
les  morts  ne  font  nulle  prière  pour  les  vivans. 
Car  qui  penserons  nous  estre  celuy  d'entre  les 
Saincts  ([ui  eust  la  suUicitude  pour  le  peujtle,  si 
Moyse  ne  s'en  soucioit  point  :  lequel  a  surmonté 
tous  autres  en  humanité,  bonté  et  sollicitude  pa- 
ternelle ?  Or  on  peut  par  les  jiarctlles  du  Pro- 
phète inférer,  que  lors  il  ne  faisoit  nulle  re- 
queste.  Parquoy  s'ils  cherchent  ces  petites  sub- 
tilitez,  de  condurre  (lue  les  morts  prient  pour 
les  vivans,  puis  que  Dieu  a  dit,  Si  Moyse  et  Sa- 
muel prioyent,  j'auray  une  raison  plus  appa- 
rente, (juc  Moyse  no  prioit  point  en  l'extrême 
nécessité  du  peuple  :  duquel  il  est  dit, S'il  piioit, 
qu'il  ne  seroit  point  exaucé.  Dont  il  est  vray- 
semblable  (pic  nul  autre  ne  prie,veu  que  Moyse 
surmonte  tous  autres  en  bonté  et  clémence. 
Voila  qu'ils  profitent  en  leurs  cavillations  d'es- 
tre  navrez  du  glaive  dont  ils  se  pensoyent  bien 
munis.  Neantmoins  c'est  une  moquerie,  de  for- 
cer ainsi  ceste  sentence  outre  son  simple  sens, 
veu  que  nostre  Seigneur  ne  signifie  autre  chose, 
sinon  ({u'il  ne  pardonnera  point  à  ce  peuple, 
quand  mosme  ils  auront  quelque  ^loyse  pour  ad- 
vocat,  ou  (luelque  Samuel  :  pour  les  prières  des- 
quels il  avoit  jadis  tant  fait.  Leciuel  sens  se  peut 
clairement  déduire  d'un  autre  semblable  pas- 
sage d'Ezechiel  :  Si  certes  ces  trois  personnages, 
dit  le  Seigneur,  Noé,  Daniel  et  Job  estoyent  en 
la  cité,  ils  ne  delivrcroyent  ne  fils  ne  fille  par 
leur  justice  :  mais  leurs  âmes  tant  seulement 
(Ezech.  14,  14.  16).  Où  sans  doute  il  a  voulu 
dire,  Si  les  deux  estoyent  ressuscitez,  et  vi- 
voyent  en  la  cité.  Car  le  troisième,  assavoir  Da- 
niel, estûit  encore  survivant:  et  on  sait  bien  que 
lors  estant  encores  en  la  fieur  de  son  jeune 
aage,  il  estoit  un  exemple  singulier  de  vraye 
pieté.  Laissons  donc  à  part  ceux  desquels  l'E- 
scriture tesmoigne  ouvertement  qu'ils  ont  achevé 
leurs  cours.  Pourtant  sainct  Paul  parlant  de 
David,  ne  dit  pas  qu'il  aide  ses  successeurs  par 
prières,  mais  seulement  qu'il  a  servv  a  son  aage 
(Act.  13,  36). 

24.  Ils  répliquent  derechef,  en  demandant  si 
je  veux  leur  oster  toute  alfection  d'amour  : 
veu  qu'en  toute  leur  vie  ils  ont  esté  si 
ardens  en  dilection  et  pieté.  A  cela  je  respon, 
que  comme  je  ne  veux  point  esplucher  curieu- 
sement que  c'est  qu'ils  font,  ou  à  (juoy  ils  pen- 
sent :  aussi  il  n'est  point  vray  semblable  qu'ils 
soyent  agitez  çà  et  là  de  divers  désirs  :  mais  est 
probable  que  d'une  volonté  arrestée  ils  cher- 
chent le  royaume  de  Dieu,  qui  ne  consiste  point 
moins  en  la  confusion  des  iniques  qu'au  salut 
des  fidèles.  Si  cela  est  vray,  il  n'y  a  nulle  doute 
que  leur  charité  ne  soit  aussi  enclose  en  la  com- 
munion du  corps  de  Christ,  et  qu'elle  ne  s'es- 
tend  point  plus  loin  que  la  nature  d'icelle  com- 
munion le  porte.  Davantage,  ja  soit  que  nous 
concédions  qu'ils  prient  en    telle  sorte  pour 
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nous  :  neantmoins  il  ne  s'ensuyvra  pas  ne  qu'ils 
quittent  leur  repos  pour  se  distraire  çà  et  là: 
ayans  soin  des  choses  terrestres  :  et  tant  moins 
(lu'ils  doyvent  estre  pourtant  invo(iuez.  Et  ne  se 
peut  déduire  cela,  de  ce  que  les  hommes  vi- 
vans  sur  la  terre  se  recommandent  aux  oraisons 
les  uns  des  autres  :  Car  cela  sert  à  enh'ote- 
nir  la  charité  entre  eux,  quand  ils  se  dépar- 
tissent ensemhle  leurs  nécessitez,  et  les  re- 
çoyvent  mutuellement  sur  eux.  Ce  qu'ils  font 
mesme  du  commandement  de  Dieu  et  ne  sont 
point  destituez  de  promesses,  qui  sont  les  deux 
poincts  principaux  en  oraison.  Toutes  ces  rai- 
sons défaillent  aux  morts  :  avec  lesquels  le  Sei- 
gneur ne  nous  a  laissé  nulle  communication, 
quand  il  les  a  retirez  de  nostre  comiiagnie  :  ny 
à  eux  aussi  envers  nous,  entant  qu'il  eslpossihle 
d'en  conjecturer  (Eccles.  9,  o.  6).  Et  si  quelcun 
prétend  estre  impossible  qu'ils  ne  retiennent 
une  mesme  charité  ((u'ils  ont  eue  en  leur  vi- 
vant, comme  ils  sont  conjoints  d'une  foy  avec 
nous  :  je  demanderay  davantage,  qui  nous  a  révé- 
lé qu'ils  ayent  si  longues  aureilles,  qu'elles  s'es- 
tendent  jusques  à  noz  paroUes  ?  ([u'ils  ayent  des 
yeux  si  aigus,  qu'ils  puissent  considérer  noz  né- 
cessitez ?  Bien  est  vray  que  les  Sophistes  babil- 
lent je  ne  say  quoy  en  leurs  escoles.  que  la  lu- 
mière de  la  face  de  Dieu  est  si  grande,  qu'en  la 
contemplation  d'icelle.  comme  en  un  miroir,  les 
Saincts  peuvent  contempler  ce  qui  se  fait  cy  l)as  : 
mais  d'affermer  cela,  et  principalement  en  telle 
hardiesse  qu'ils  y  vont,  qu'est-ce  autre  chose 
que  de  vouloir  entrer  par  noz  songes  estourdis, 
aux  secrets  jugemens  de  Dieu  sans  sa  paroUe, 
et  mettre  sous  le  pied  l'Escriture,  laquelle  tant 
de  fois  prononce  la  prudence  de  nostre  chair 
estre  ennemie  de  la  sagesse  de  Dieu  (Rom.  8,7), 
condamnant  universellement  la  vanité  de  nostre 
sens,  et  mettant  bas  toute  nostre  raison,  pour 
nous  amener  à  la  seule  volonté  de  Dieu  ? 

25.  Les  autres  tesmoignages  qu'ils  amènent 
pour  soustenir  leui's  mensonges,  sont  par  eux 
perversement  corrompus.  Jacob,  disent-ils,  a  de- 
mandé en  l'article  de  la  mort,  que  son  nom  et  le 
nom  désespères  Abraham  et  Isaac  fust  invoqué 
sur  ses  successeurs  (Gen.  W,  16).  Premièrement, 
voyons  quelle  est  ceste  forme  d'invocation  entre 
les  Israélites.  Car  ils  n'appellent  pas  leurs  Pères 
en  leur  aide  :  mais  seulement  requièrent  à 
Dieu  qu'il  ait  mémoire  de  ses  serviteurs  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob.  Leur  exemple  donc  ne  sert 
de  rien  à  ceux  qui  adressent  leurs  paroUes  aux 
Saincts.  Mais  pource  que  ces  troncs  de  bois  icy 
ne  considèrent  point,  comme  ils  sont  lourds  et 
insensez,  que  c'est  d'invoquer  le  nom  de  Jacob, 
ou  à  quelle  fm  il  se  doit  invoquer  :  ce  n'est  pas 
de  merveille  si  en  la  manière  ils  taillent  tant 
sottement.  Afin  que  nous  l'entendions,  il  faut 
noter  que  ceste  locution  est  en  un  autre  passage 
de  l'Escriture.  Car  Isaie  dit  que  le  nom  des 


hommes  est  invoqué  sur  les  femmes,  quand 
elles  les  recognoi^ssent  pour  leurs  maris,  estans 
en  leur  tutelle  et  subjection  (Is.  4,  1).  L'invoca- 
tion tlonc  du  nom  d'Abraham  sur  les  Israélites, 
gist  en  ce  que  l'ayans  pour  autheur  de  leur  li- 
gnée, ils  retiennent  la  mémoire  de  son  nom  so- 
lennelle, connue  de  leur  Père.  Et  Jacob  ne  fait 
point  cela,  qu'il  se  soucie  beaucoup  d'entretenir 
sa  renonuuée,  mais  entant  qu'il  repute  que  tout 
le  bon  heur  de  sa  postérité  est  en  ce  poinct  esta- 
bly,  (lu'elle  jouysse  comme  par  succession,  de 
l'alliance  que  Dieu  avoit  faite  avec  luy  :  il  leur 
désire  ce  qu'il  cognoist  estre  leur  principal  bien, 
(lu'ils  soyent  reputez  du  nombre  de  ses  enfans, 
et  recogneus  pour  sou  lignage.  Car  cela  n'est 
autre  chose,  (jue  leur  Ijaillcr  de  main  en  main 
la  succession  d'icelle  alliance.  Les  successeurs 
d'autrepart,  faisans  en  hnu's  prières  telle  mé- 
moire, n'ont  i)as  leur  refuge  aux  intercessions 
des  morts,  mais  allèguent  au  Seigneur  la  sou- 
venance de  la  promesse,  en  la(]uelle  il  a  testilié 
qu'il  leur  seroit  propice  et  libéral,  à  cause  d'A- 
braham, Isaac.  et  Jacob.  Au  reste,  que  les  fidèles 
ne  se  soyent  gueres  reposez  sur  les  mérites  de 
leurs  Pères,  nous  en  avons  suffisante  déclara- 
tion au  Prophète,  parlant  au  nom  commun  de 
toute  l'Eglise  en  ceste  forme,  Seigneur  Dieu,  tu 
es  nostre  Père  :  et  Abraham  ne  nous  a  pas  co- 
gnu  :  et  Israël  nous  a  ignoré.  Tu  es.  Seigneur, 
nostre  Père  et  rédempteur.  Neantmoins  parlant 
ainsi,  il  adjouste  pareillement  :  Seigneur  con- 
verty  ta  bonté  vers  nous,  pour  l'amour  de  tes 
serviteurs  (Is.  63, 16.  17).  Non  pas  qu'ils  imagi- 
nent quelque  intercession  :  mais  c'est  qu'ils  ré- 
duisent en  mémoire  le  bénéfice  de  l'alliance.  Or 
maintenant  puis  que  nous  avons  le  Seigneur  Jé- 
sus, en  la  main  duquel  l'alliance  éternelle  de 
miséricorde  non  seulement  a  esté  faite,  mais 
aussi  confermée  :  duquel  prétendrions -nous 
plustost  le  nom  en  noz  prières  ?  Pourtant  que 
ces  vénérables  docteurs  voudroyent  sous  ombre 
de  ces  mots,  qui  les  croyroit,  faire  les  Saincts 
intercesseurs  :  je  leur  demande  pourquoy  en  si 
gramle  trouppe,  et  quasi  en  une  formiliere  de 
Saincts,  ils  n'ont  pas  laissé  un  petit  coing  à 
Abraham  père  de  toute  l'Eglise.  C'est  chose 
trop  notoire  de  quel  bourbier,  ou  de  quelle  ra- 
caille ils  tirent  leurs  saincts.  Qu'ils  me  respon- 
dent  si  c'est  chose  décente  qu'Abraham,  lequel 
Dieu  a  préféré  à  tous,  et  lequel  il  a  exalté  en  de- 
gré souverain  d'honneur,  soit  oulilié  et  mis  sous 
le  pied.  Mais  voicy  que  c'est  :  pource  que  cha- 
cun sait  bien  que  telle  coustume  n'a  jamais  esté 
à  l'Eglise  ancienne,  ces  rustres  pour  cacher  la 
nouveauté  se  sont  teuz  des  Saincts  qui  avoyent 
vescu  sous  la  Loy  :  comme  si  en  introduisant 
diversité  de  noms,  ils  estoyent  à  excuser,  en  in- 
gérant une  fa(;on  nouvelle  et  bastarde.  Ce  qu'au- 
cuns allèguent  du  Pseaume,  la  où  les  fidèles 
prient  Dieu  d'avoir  pitié  d'eux  en  faveur  de  Da- 
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vid  (Ps.  13:2,  1.  lO)  :  lant  son  faut  quil  ayde  à 
l'intercession  des  Sainets,  qu'il  n'y  a  rion  plus 
propre  à  la  mettre  bas.  (]ar  si  nous  cunsidiMons 
([uel  de,i,'ré  a  tenu  David,  nous  verrons  (|u'en 
cest  endroit  il  est  séparé  de  toute  la  conipaiinie 
des  Sainets,  a  tin  (jue  l)ieu  ratifie  lapaction  l'aiete 
avec  luy.  Païquoy  le  sainct  Esprit  a  rei^^ard  a  la 
promesse,  plustost  (|u'a  la  jtersonne  de  l'homme: 
et  quant  et  (juant  insinue  sous  ceste  ligure  l'in- 
tercession île  Jésus  CJirist.  ('ar  ce  (jui  a  este  sin- 
jiulier  a  David,  entant  (ju'il  estuil  image  de  Jé- 
sus Christ,  il  est  certain  qu'il  ne  peut  competer 
aux  antres. 

ib.  Mais  aucuns  sont  meuz  de  ceste  raison, 
que  les  oraisons  des  .sainets  ont  esté  souvent 
exaucées.  Pourquoy?  Certes  pourtant  qu'ils  ont 
prié.  Ils  ont  espéré  en  toy.  dit  le  Prophète,  et  ils 
ont  esté  conservez  :   ils  ont  crié,  et  n'ont  point 
esté  confus  (Ps.  22,  5.   U).  Prions  donc  aussi  à 
leur  exemple,  afin  que  nous  soyons,  comme 
eux.  exaucez.  Mais  c'est  arguer  contre  tout  or- 
dre rais(»nnable,  de  dire  (comme  font  noz  adver- 
saires) qu'il  n'y  en  aura  nul  exaucé,  sinon  ceux 
qui  l'ont  desja  esté.  Combien  est  meilleur  l'ar- 
gument de  sainct  Jaques  ?   Elle,  dit-il,   estoit 
homme  semblable  à  nous  :  et  pria  qu'il  nepleust 
point,  et  par  trois  ans  et  demy  n'y  eust  nulle 
pluye  sur  la  terre  :  derechef  il  pria,  et  le  ciel 
donna  sa  pluye,  et  la  terre  rendit  son  fruit  (Jaq. 
o,  17.   18).  (juoy  donc  ?  infere-il   qu'Elie    ait 
quelque  singulière  preroirative.  à  laquelle  nous 
devions  recourir  ?  >'on  :  mais  aucontraire,  il  de- 
monstre  la  vertu  perpétuelle  de  pure  et  saincte 
oraison    pour  nous  exhorter  à  semblablement 
prier.  Car  nous  recognoissons  trop  maigrement 
la  promptitude  et  bénignité  de  Dieu  à  exaucer 
les  siens,  sinon  que  par  l'expérience  des  Sainets, 
qui  ont  esté  exaucez,  nous  soyons  confermez  en 
l)lus  certaine  fiance  de  ses  promesses  :  esquel- 
les  il  ne  dit  pas  que  ses  aureilles  seront  encli- 
nes a  en  ou>t  un  ou  deux,  ou  petit  nombre  : 
mais  tous  ceux  qui  invo(iueront  son  nom.  Leur 
ignorance  est  d'autant  moins  excusable,  en  ce 
qu'il  semble  que  de  propos  délibéré  ils  mespri- 
sent  tiint  d'avertissemons  de  l'Hlscriture.  David 
a  esté  souvent  délivré  parla  puissance  de  Dieu: 
a  c'esté  pour  l'attirer  à  soy,  ou  que  nous  soyons 
aujourdhuy  secourus  par  ses  suiïrages?  11  en 
parle  bien  autrement  :    Les  justes,  dit-il,  ont 
l'œil  sur  moy  pour  voir  ([uand  tu  m'exauceras 
(Ps.  142.  8).  Item,  les  justes   le  verront  et  se 
resjouiront,  et  espéreront  au  Seigneur  (Ps.  o2, 
8:    iO,    4).  Voicy,    le    povre  a  crié  a  Dieu, 
et  il  luy  a  respondu  (Ps.  34,  7).  11  y  a  beaucoup 
de  pareilles  sentences,  où  il  induit  Dieu  à  l'exau- 
cer par  ceste  raison.  Que  les  lideles  ne  seront 
point  confus  :  mais  que  par  tel  exemple  ils 
prendront  courage  à  bien  espérer.  11  nous  suf- 
fira d'un  pour  ceste  heure.  Pour  ceste  cause, 
dit-il,  tout  sainct  te  priera  en  temps  opportun 


(Ps.  32,  <V)-  Lequel  lieu  j'allègue  tant  plus  volon- 
tiers, pource  que  ces  caffars,  qui  ont  leur  langue 
à  loaiie  pour  maintenir  parleur  babil  elïi-onté  la 
tyrannie  du  Pape,  n'ont  point  eu  honte  d'en  faire 
bouclier  pour])rouver  l'intercession  des  Sainets. 
Or  David  n'a  voulu  autre  chose,  sinon  monstrer 
le  fruict  qui  devoit  provenir  de  la  cltMnence  et 
humanité  de  Dieu,  quand  il  luy  aurait  ottroyé  sa 
demande.  Nous  avons  à  noter  en  gênerai,  que 
rex]ierience  de  la  grâce  de  Dieu,  tant  envers 
nous  qu'envers  les  autres,  est  une  ayde  non  pe- 
tite pour  confermer  la  fidélité  de  sa  paroUe.  Je 
ne  reciteray  point  plusieurs  passages,  esquels 
David  se  propose  les  bénéfices  de  Dieu  (]u'il 
avoit  ja  receuz,  pour  matière  de  fiance  a  l'ad- 
venir:car  en  lisant  les  Pseaumes.  on  les  ren- 
contrera par  tout.  Et  il  tenoit  cela  'lu  Patriarche 
Jacob,  qui  en  avoit  jadis  donné  l'exenqjle  :  Sei- 
gneur, je  suis  bien  par  dessous  tes  miséricordes, 
et  la  Aerité  que  tu  as  accomjjlie  envers  ton  ser- 
viteur (tien.  32,  10),  etc.  Il  allègue  bien  la  pro- 
messe, mais  non  pas  seule  :  car  il  conjoinet  l'ef- 
fet (juant  et  quant,  afin  d'estre  mieux  encouragé, 
pour  se  fier  que  Dieu  sera  tousjours  tel  envers 
luy,  comme  il  avoit  senty  desja  :  \eu  qu'il  n'est 
point  semblable  aux  hommes  mortels,  qui  se 
faschent  d'avoir  esté  trop  larges,  ou  qui  voyent 
leurs  facultez  s'espuiser  :  mais  il  veut  estre  es- 
timé selon  sa  propre  nature  :  comme  David  le 
sait  bien  faire.  Tu  m'as  racheté, dit-il,  ô  Dieu  de 
vérité  (Ps.  31,  6).  Apres  avoir  attribué  a  Dieu  la 
louange  de  son  salut,  il  adjouste  (|u'il  est  véri- 
table :  pource  que  s'il  n'estoit  tousjours  sem- 
blable à  soy,  on  ne  iiourroit  i)as  recueillir  de  ses 
bénéfices  argument  assez  ferme  pour  le  prier 
en  fiance.  !Mais  quand  nous  savons  que  toutes 
fois  et  quantes  qu'il  nous  ayde  et  nous  subvient, 
il  donne  approbal  on  de  sa  clémence  et  fidélité, 
il  ne  tant  jias  craindre  qu'il  nous  veuille  frus- 
trer, ou  (pie  nostre  attente  soit  confuse,  quand 
nous  viendrons  k  luy. 

27.  La  somme  totalle  revient  la  :  Puis  que 
l'Escriture  nous  enseigne,  que  c'est  une  prin- 
cipalle  partie  du  service  de  Dieu  (|ne  de  l'invo- 
quer, connue  aussi  il  prise  plus  cest  hommage 
!  que  nous  luy  faisons  (pie  tous  .sacrifices:  que 
!  c'est  un  sacrilège  tout  manifeste  d'adresser  orai- 
son a  mil  autre.  Parquoy  il  est  dit  au  Pseaume, 
Si  nous  avons  espandu  noz  mains  a  nuls  dieux 
estranges,  le  Seigneur  ne  s'enquestera-il  point 
d'un  tel  forfait  (Ps.  44,  21.  22)  ?  Davantage,  imis 
que  Dieu  ne  veut  estre  invoque  qu'avec  foy,  et 
que  notamment  il  nous  commande  de  former 
nos  oraisons  à  la  reigle  de  sa  iiarolle  :  finale- 
ment, puis  que  la  foy  estant  fondée  en  icelle, 
est  la  vraye  mère  d'oraison,  si  tost  qu'on  se 
destourne  de  la  Parolle,  l'oraison  est  quant  et 
quant  abastardie.  Or  il  a  esté  monstre  que  par 
toute  l'Escriture  cest  honneur  est  reser\é  à  un 
seul  Dieu.  Quant  est  de  l'intercession,   nous 
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avons  aussi  veu  que  roffioo  en  est  particulier  à 
Jésus  Clirist:  et  ce  qu'il  n'y  a  nulle  oraison 
agréable  à  Dieu,  si  ce  Médiateur  ne  la  sanctifie. 
Nous  avons  plus  outre  monstre,  combien  que 
les  fidèles  facent  ;requestes  et  supplications 
mutuellement  les  uns  pour  les  autres,  ipie  cela 
ne  tierog'ue  rien  à  l'intercession  de  Jésus  Christ. 
Car  tous  dei)uis  le  premier  jusqu'au  dernier 
s'apjtuyent  suricelle.  pour  recommander  à  Dieu 
tant  eux  que  leurs  Ireres.  Cependant  nous 
avons  adverty,  que  cela  est  sottement  et  sans 
propos  tiré  aux  trcspassez,  ausquels  noas  ne 
lisons  pas  qu'il  ait  jamais  esté  commandé  de 
prier  pour  nous.  L'Escriture  nous  exhorte  sou- 
vent à  rendre  ce  devoir  les  uns  envers  les  au- 
tres: quant  aux  morts  il  ne  s'en  trouve  point 
une  syllabe.  Mesmes  sainct  Jaques  conjoignaut 
ces  deux,  que  nous  confessions  nos  péchez 
entre  nous,  et  que  nous  prions  mutuellement 
les  uns  pour  les  autres  (.laq.  l\  IG),  exclud  taci- 
tement ceux  qui  ne  conversent  plus  au  monde. 
Par  ainsi  ceste  seule  raison  doit  suffire  pour 
condamner  l'erreur  d'invoquer  les  Saincts,  ou 
les  requérir  j)our  patrons  :  c'est  (]ue  la  jjreface 
de  bien  et  deuement  prier,  procède  de  la  foy, 
laquelle  est  de  l'ouye  de  la  parolle  de  Dieu 
(Rom.  10,  17),  en  laquelle  il  n'est  nulle  part  fait 
mention  que  les  Saincts  soyent  intercesseurs. 
Car  c'a  esté  une  pure  superstition  de  leur  avoir 
assigné  cest  estât  et  office,  cpii  ne  leur  estoit 
jioint  donné  de  Dieu.  Car  combien  (lue  l'Escri- 
ture  soit  pleine  de  beaucoup  de  formes  de  prier, 
on  n'y  trouvera  point  un  seul  exemple  ([uc  ja- 
mais les  fidèles  ayent  cherché  des  advocats 
d'entre  les  morts:  et  loutesfois  on  ne  pense 
point  en  la  Papauté  que  les  oraisons  vaillent 
rien  sans  cela.  Davantage,  il  est  tout  notoire  que 
telle  superstition  a  este  engendrée  de  jiure  in- 
crédulité, pource  qu'on  ne  s'est  point  contenté 
de  Jésus  Christ  pour  médiateur,  ou  qu'on  l'a  du 
tout  despouillé  de  ceste  louange.  Oc  qui  se  peut 
aisérrent  monstrer  par  leur  inqjudence:  pource 
(}u"ils  n'ont  nul  argument  plus  ferme  à  main- 
tenir leur  resverie  de  l'intercession  des  Saincts: 
(ju'en  alléguant  que  nous  sonunes  indignes 
d'approcher  familièrement  de  Dieu.  Ce  que  nous 
confessons  estre  tresvray  :  mais  de  la  nous  con- 
cluons qu'ils  ne  laissent  rien  qui  soit  à  Jésus 
Christ,  veu  qu'ils  tiennent  pour  rien  (ju'il  soit 
nosU^e  médiateur  et  advocat,  el/ne  daignent  pas 
le  mettre  en  conte,  s'arrestans'  plustost  à  sainct 
George,  sainct  Hippolite,  et  pareilles  masques. 

28.  Or  combien  ([ue  loraison,  à  parler  propre- 
ment, ne  comprenne  que  les  requcstes  et 
supidications,  toutesfois  il  y  a  telle  affinité  entre 
la  demande  et  action  de  grâces,  qu'il  n'y  a  point 
d'inconvénient  de  conjoindre  les  deux  ensem- 
ble. Au  reste,  les  espèces  (lue  sainct  Paul  recite 
à  Timothée,  se  rapportent  a  la  première  partie, 
qui  est  de  supplier  et  requérir  Dieu.  En  quoy 


faisant,  nous  espandons  nos  désirs  devant  luy, 
pour  demander  tant  ce  qui  sert  à  magnifier  son 
nom  et  avancer  sa  gloire,  (|ue  les  biens  qui  sont 
liour  nostre  usage  et  profit.  En  rendant  grâces, 
nous  luy  faisons  l'Iiounnage  qui  est  deu  à  ses 
bénéfices,  protcstans  avec  louange  que  tout  ce 
(pie  nous  avons  de  bien,  nous  vient  de  sa  libé- 
ralité. David  a  comprins  ces  deux  parties  en 
disant.  Invoque  moy  au  jour  de  la  nécessité: 
je  te  delivreray,  et  tu  me  glorifieras  (Ps.  oO,  15). 
L'Escriture  non  sans  cause  nous  advertist  de 
nous  exercer  incessamment  en  tous  les  deux, 
(^ar,  comme  nous  avons  dit  ailleurs,  et  l'expé- 
rience le  monstre  par  trop,  nostre  indigence  est 
si  grande,  et  nous  sommes  de  tous  costez  si  fort 
contraints  et  pressez  en  plusieurs  destrois,  que 
tous  ont  assez  de  raison  de  souspirer  assiduel- 
lement  devant  luy,  et  le  supplier  qu'il  les  aide. 
Car  encore  qu'aucuns  ne  soyent  point  battus 
d'adversitez,  si  est-ce  que  les  plus  saincts  doy- 
vent  bien  estre  aiguillonnez  par  leurs  péchez  à 
prier.  Et  puis  les  alarmes  innumerables  qui  leur 
sont  dressées  à  chacune  heure,  les  y  doyvent 
pousser  au  double.  Quant  au  sacrifice  de  lou- 
ange et  action  de  grâce,  nous  n'y  pouvons  faire 
interruption  sans  grand  forfait:  veu  que  Dieu 
ne  cesse  d'amasser  bien-faits  les  uns  sur  les 
autres,  pour  nous  contraindre  ci  luy  en  faire 
recognoissance,  quelque  paresseux  et  tardifs 
(pie  nous  soyons.  Bref,  les  largesses  de  ses 
bien-faits  qui  redondent  sur  nous,  sont  si  amples 
et  continuelles,  et  les  miracles  de  ses  œuvres, 
quelque  part  qu'on  puisse  regarder,  apparois- 
sent  si  grans,  si  excellens  et  infinis,  que  jamais 
ne  nous  défaut  cause  et  matière  de  le  louer, 
glorifier  et  exalter,  et  de  luy  rendre  grâces  en 
tout  et  par  tout.  Et  afin  que  cecy  soit  mieux 
expfiqué,  puis  (|ue  toute  nostre  espérance  et 
tout  nostre  bien  tellement  gist  en  Dieu,  comme 
il  a  par  cy  devant  assez  esté  monstre,  (jue  ne 
nous,  ne  tout  ce  qui  est  nostre,  et  qui  nous  con- 
cerne, ne  pouvons  aucunement  prospérer  que 
par  sa  bénédiction:  il  faut  bien  que  continuel- 
lement luy  recommainlirtns  et  nous,  et  tout  ce 
qui  est  nostre.  Davantage,  que  tout  ce  que  nous 
proposons,  disons  et  faisons,  soit  proposé,  dit  et 
fait  sous  sa  main  et  volonté,  et  en  l'espérance 
de  son  aide.  Car  nostre  Seigneur  maudit  tous 
ceux  qui  en  fiance  d'eux-mesmes,  ou  d'autruy, 
proposent  et  délibèrent  leur  conseil  et  font  au- 
cune entreprinse,  et  veulent  commencer  quel- 
que chose  hors  de  sa  volonté,  et  sans  l'invoquer 
n'implorer  son  aide  (Jaq.  4,13.14;  Is.  30, 1:31,1). 
Et  puis  qu'il  a  esté  desja  dit  quelque  fois,  qu'on 
ne  luy  rend  pas  l'honneur  qu'on  luy  doit,  sinon 
qu'il  soit  recognu  autheur  de  tout  bien,  il  s'en- 
suit que  nous  devons  tout  prendre  comme  de 
sa  main,  avec  continuelle  action  de  grâces  :  et 
qu'il  n'y  a  nul  l)on  moyen  d'aucunement  user 
de  ses  bien-faits,  qui  nous  sont  continuellement 
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eslargis  de  luy,  si  nous  ne  sommes  aussi  con- 
tinuels à  le  louer  et  le  remercier.  Car  (|uand 
sainct  Paul  dit  tdus  li\>i  biens  de  Dieu  Udus  estre 
saiictitiez  par  sa  l'arolle  et  oraison  (1  Tini.  't, .")) 
par  ce  il  demonstre  aussi,  que  sans  la  Parolle 
et  oraison  ils  ne  nous  sont  pas  sanctifiez.  Par  la 
Parolle  il  entend  la  foy,   laiiuoUi'  a  correspon- 
dance à  icelle  Parolle,  a  la(iui'lle  il  faut  avoir 
foy.  Ainsi  sans  oraison  et  sans  la  foy.  nuls  biens 
de  Dieu  ne  nous  sont  saïu'titiez.  Pourtant  David 
nous  i)aille  un  btui  eiiseiLiiieiHent,  (piaiid  en  ce 
(|u"il  a  leceu  un  inniveau  bénéfice  de  Dieu,  il 
dit  (lu'un  nou\eau  Canticpie  luy  a  esté  donne 
en  la  bouche  (Ps.  M),  'i).  En  ipioy  il  dénote  (|ue 
nostre  silence  n'est  pas  sans  ingratitude,  si  nous 
passons  aucune  de  ses  grâces  sans  louange  : 
veu  que  toutes  fois  et  quantes  qu'il  nous  fait 
du  itien,  il  nous  donne  matière  de   le   bénir. 
Comme  aussi  Isaie  publiant  une  grâce  singulière 
de  Dieu,  exhorte  les  fidèles  à  clianter  canti(iue 
nouveau  et  non  accoustumé  (Is.  4:2, 10).  En  quel 
sens  se  doit  prendre  ce  (lue  David  dit  aussi 
ailleurs:  Seigneur,  tu  ouvriras  nR\s  lèvres,  et  ma 
bouche  annoncera  ta  l(tuange(Ps.  ol,17).  Scmi)la- 
blement  Ezechias  et  .louas  protestent  (pie  la  fin 
de  leur  délivrance  sera  de  célébrer  la  bonté  de 
Dieu  au  tenqjle  (Is.  '^H.  20  ;  .Ion.  2,  10).  Laquelle 
reigle  est  généralement  donnée  à  tous  fidèles 
Itar  David,  Que  rendray-je,  dit-il,  au  Seigneur 
pour  tout  ce  qu'il  m'a  eslargy  ?  Je  prendray  le 
calice  de  salut,  et  invo(iueray  le  nom  de  Dieu 
(Ps.  110,  i'2.  i;{).  Et  aussi  toute  l'Eglise  l'asuyvi, 
comme  nous  voyons  en  l'autre  Pseaume,  Sei- 
gneur, sauve  nous,  afin  (\w  nous  louyons  ton 
nom,  et  nous  glorifions  en  ta  louange  (Ps.  106, 
47).  Item,  Il  a  regardé  aux  prières  du  désolé, 
et  n'a  point  mesprisé  leurs   requestes.   Cecy 
sera  escrit  pour  la  postérité,  et  le  peuple  est;mt 
créé  de  nouveau,  bénira  le  Seigneur:  k  ce  que 
son  nom  soit  presché  en  Sion,  et  sa  louange  en 
.lerusalem  (Ps.  102,  IS.  19.  22).  Mesmes  toutes 
l'ois  et  (|uanles  (jue  les  fidèles  supplient  Dieu 
qu'il  leur  subvienne  à  cause  de  son  nom  :  en 
prolestant  qu'ils  sont  indignes  de  rien  obtenir 
en  leur  nom  propre,  ils  s'obligent  à  luy  en  ren- 
dre grâces,  et  promettent  d'user  purement  et 
droitemcnt  des  bénéfices  de  Dieu,  en  les  pu- 
bliant à  haute  voix.  En  ceste  façon  Osée,  par- 
lant de  la   rédemption   advenir  de  l'Eglise,  0 
Dieu,  dit-il,  este  l'iniqiité,  et  mets  le  bien  au- 
dessus,  et  nous  te  rendrons  les  veaux  de  nos 
lèvres  ((Jsée  14,  :}).  Et  de  fait,  les  bénéfices  de 
Dieu  non  seulement  re(iuierent  que  nous  l'hon- 
norions  de  bouche,  mais  naturellement  nous 
induisent  à  l'aymer.  .l'ayme  le   Seigneur,   dit 
Da\id,  pource  qu'il  a  ouy  la  voix  de  ma  prière 
(Ps.  116,  1).  En  un  autre  lieu  racontant  les  se- 
cours qu'il  avoit  senti.  Je  t'aymoray.  ô  Dieu  ma 
force  (Ps.  18,  1.  2).  (^ai'  jamais  aussi  nulles  lou- 
anges ne  plairont  à  Dieu,  si  elles  ne  sourdent 


de  ceste  fontaine  d'amour.  Qui  plus  est,  nous 
avons  à  observer  cette  reigle  de  sainct  Paul,  que 
toutes  requestes  lesquelles  ne  tii'ent  point  avec 
elles  action  de  grâces,  sont  jterverses  et  vi- 
tieuses.  (^ar  voicy  comme  il  paile:  Que  vos 
désirs  soyent  manifestez  a  Dieu  en  toute  orai- 
son et  supplication  avec  action  de  grâces  (Phil. 
4,  ()).  (^ar  pource  ([ue  plusieurs  estans  poussez 
et  saisis  de  chagrin,  fascherie,  impatience,  amer- 
tume de  douleur  et  crainte,  nuu'nuM-ent  en  priant 
et  se  despilent,  notanuuent  il  ad\ertist  les  fidè- 
les de  refréner  tellement  leurs  passions,  que 
de\ant  (pi"a\oir  obtenu  ce  cpi'ils  demandent,  ils 
ne  laissent  point  de  bénir  Dieu  d'un  co'ur  alai- 
gre.  Or  si  les  prières  et  actions  de  grâces  doy- 
vent  estre  ainsi  accomplies,  combien  jjIus  y 
devons-nous  estre  adonnez,  (juaud  Dieu  nous 
donne  a  jouir  de  nos  désirs  ?  Au  reste,  connue 
nous  avons  enseigné  (pie  nos  prières,  qui  se- 
royent  autrement  pollues,  sont  consacrées  par 
l'inhM'cession  de  Jésus  Christ,  aussi  l'Apostie  en 
conuuandant  d'olfrir  sacrifices  de  louange  par 
Jésus  Christ  (Hebr.  l'I,  15),  nous  advertit  que 
nous  n'avons  point  bouche  assez  nette  ne  digne 
pour  célébrer  le  nom  de  Dieu,  que  moyennant 
la  .sacrificature  de  Jésus  (Christ.  Dont  je  conclu 
(pie  les  hommes  ont  esté  hoiriblement  ensor- 
celez en  la  Pajiauté,  où  la  plus  gi'ande  part  s'es- 
bahit  quand  Jésus  Christ  est  nommé  advocat. 
C'est  la  raison  pour(pi()y  sainct  Paul  commande 
de  prier  et  rendre  grâces  sans  intermission 
(1  Thess.  o,  17.  18).  C'est,  dy-je,  afin  que  noz  de- 
sirs  soyent  eslevez  à  Dieu  en  toutes  choses  et 
en  ti>us  alTaires,  en  tout  tenqis  et  en  tous  lieux, 
avec  la  plus  grande  assiduité  qu'il  nous  sera 
possible,  pour  attendre  tout  bien  de  luy,  et  luy 
en  faire  hommage:  comme  il  nous  donne  argu- 
ment continuel  de  le  prier  et  louer. 

29.  Or  de  prier  ainsi  continuellement,  com- 
bien qu'il  s'entende  principalement  d'un  cha- 
cun en  son  particulier,  toutesfois  il  ap|)artient 
aussi  aucunement  aux  oraisons  iiubliipies:  com- 
bien qu'elles  ne  puissent  estre  continuelles,  et 
(pi'elles  ne  se  peuvent  ou  doyvent  faire  ipie  se- 
lon la  police  ordonnée  du  commun  consente- 
ment de  l'Eglise,  comme  on  voit  (pi'il  est  bon 
de  s'assembler.  Et  pourtant  il  y  a  heures  cer- 
taines ('("instituées,  qui  sont  indilîerentes  (|uant  à 
Dieu,  mais  nécessaires  (piant  à  l'usage  des 
hommes:  afin  qu'on  ait  esgard  à  la  commodité 
de  tous:  et  (|ue,  comme  dit  sainct  Paul,  tout  se 
face  en  l'Eglise  en  bon  ordre  et  cttucorde  (1  (^or. 
14,  40).  Toutesfois  cela  n'empeschepointqu'une 
chacune  Eglise  ne  se  doyve  tou.sjours  inciter  k 
plus  fre(iuent  usage  de  prier,  et  singulièrement 
(piand  elle  se  voit  pressée  de  quelque  nécessité. 
Touchant  de  la  persévérance,  laquelle  est  aucu- 
nement |)rochaine  à  la  continuation,  nous  aurons 
opiiortunité  d'en  dire  en  la  fin.  Or  cela  ne  sert 
de  rien  pour  maintenir  la  superstitieuse  prolon- 
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gation  et  répétition  dos  prières,  laquelle  nous 
est  défendue  de  nostre  Seigneur  (Mattli.  (5.  7). 
Car  il  ne  défend  pas  de  persister  en  prières,  ne 
d'y  retourner,  et  longuement  et  souvent,  et  avec 
affection  véhémente:  mais  il  nous  enseigne  de 
ne  nous  i)oint  confier  (|ue  nous  contreignons 
Dieu  à  nous  accorder  noz  demandes,  en  l'im- 
portunant par  vaine  loquacité,  comme  s'il  se 
pouvoit  ilescliir  par  babil,  à  la  façon  des  hom- 
mes. Car  nous  savons  que  les  hypocrites,  ne 
pensans  point  en  eux  mesmes  que  c'est  à  Dieu 
qu'ils  ont  atfaire,  font  leurs  pompes  aussi  liien 
en  priant  qu'en  (|uelque  trionqtlie.  Connue  le 
Pharisien  (Luc  18,  1  s.)  qui  remercioit  Dieu 
qu'il  n'estoit  point  semblable  aux  autres,  s'ap- 
plaudissoit  à  la  veue  des  hommes,  comme  s'il 
vouloit  acquérir  réputation  de  saincteté  en  se 
confessant  redevable  à  Dieu.  Ceste  lonjiueur  de 
prier  a  aujourdhuy  sa  vogue  en  la  Papauté,  et 
procède  de  ceste  mesme  source  :  c'est  que  les 
uns  en  barbotant  force  Ave  maria,  et  réitérant 
cent  fois  un  Chappellet,  perdent  une  partie  du 
tenqjs:  les  autres,  comme  les  chanoines  et  caf- 
fars,  en  abbayant  le  parchemin  jour  et  nuit,  et 
barbotant  leur  bréviaire  vendent  leurs  coquilles 
au  peuple.  Puis  ({u'une  telle  garrullité  est  pour 
se  jouer  avec  Dieu  comme  avec  un  petit  eidant. 
il  ne  nous  faut  esbahir  si  Jésus  Christ  luy  ferme 
la  porte,  à  ce  qu'elle  n'ait  point  d'entrée  en  sou 
Eglise,  où  il  ne  se  doit  ouir  autres  prières  que 
cordiales,  et  d'une  droite  inte-;rité.  11  y  a  un 
second  abus  prochain  à  cestuy-là,  lequel  aussi 
Jesus-Christ  condamne:  assavoir  que  les  hypo- 
crites pour  mieux  faire  leurs  monstres  cher- 
chent plusieurs  tesmoins,  et  plustost  se  vien- 
dront planter  en  plein  marché,  que  de  ne  se 
faire  valoir  en  leurs  prières  alin  d'en  ostre  louez 
du  monde.  Puis  (pie  la  fin  d'oraison  est,  connue 
desja  devant  a  esté  dit,  que  nos  esprits  soyent 
eslevez  et  tendus  à  Dieu,  pour  souhaitter  sa 
gloire  et  confesser  ses  louanges,  et  pour  luy  de- 
mander secours  en  noz  nécessitez,  de  ce  nous 
pouvons  cognoistre  que  le  principal  de  l'oraison 
gist  au  cœur  et  en  l'esprit,  ou  mesme  plustost, 
(pi'oraison  proprement  n'est  (|ue  ce  désir  inté- 
rieur, se  convertissant  et  adressant  à  Dieu,  (lui 
cognoist  les  secrets  des  cœurs.  Pourtant  nostre 
Seigneur  Jésus  Christ,quand  il  nous  a  voulu  bailler 
une  lionne  reigle  de  faire  oraison,  il  nous  a 
commandé  d'entrer  en  nostre  chambre,  etl'liuis 
fermé,  de  prier  là  en  secret  nostre  Père  céleste  : 
afin  que  luy,  qui  voit  et  pénètre  tous  les  secrets, 
nous  exauce  (Matth.  6,  6).  Car  après  nous  avoir 
retiré  de  l'exenq^le  des  hxiiiocrites,  qui  par  une 
monstre  ambitieuse  de  prières  cherchent  d'estre 
glorifiez  et  favorisez  du  peuple,  il  adjouste  et 
enseigne  conse(|uemment  ce  qu'il  faut  faire  : 
c'est  assavoir,  entrer  en  la  chambre,  et  y  prier 
à  porte  fermée.  Par  lesquelles  paroUes,  comme 
je  l'enlen,  il  nous  instruit  de  chercher  telle  re- 


traitte,  qui  nous  aide  d'entrer  en  no.stre  cœur 
de  toute  nostre  pensée:  nous  promettant  qu'à 
telles  intérieures  aifections  de  nostre  cœur, 
nous  aurons  Dieu  prochain,  duquel  noz  corps 
doi^  eut  estre  les  vrais  temples.  Car  par  cela  il 
n'a  pas  voulu  nier  qu'il  ne  soit  loisible  et  ne 
faille  prier  en  autres  lieux:  mais  seulement  a 
voulu  declairer  qu'oraison  estune  chose  secrète, 
et  qui  gist  principalement  au  cœur  et  en  l'esprit, 
duquel  elle  reipiiert  la  trancpiillité,  hors  toutes 
aifections  charnelles,  et  tous  troubles  de  solici- 
tudes  terriennes.  Ce  n'est  pas  donc  sans  cause 
(|ue  le  Seigneur  Jésus  mesme,  voulant  du  tout 
s'adonner  à  prier,  se  retiroit  hors  du  bruit  des 
hommes  (Matth.  l'i,  2:5:  Luc  S,  16)  :  mais  plus- 
tost il  le  faisoit  ponr  nous  admonnester  par  son 
exemple  de  ne  point  contemner  telles  aides, 
par  lesquelles  nostre  courage  soit  plus  fort  csle- 
vé  en  alTection  de  bien  prier,  selon  qu'il  est  par 
trop  fragile  de  soy-mesme  à  s'escouler.  Cepen- 
dant neantmoins,  comme  il  ne  laissoit  point  de 
prier  au  milieu  de  la  multitude,  si  l'opportunité 
s'y  addonnoit,  aussi  nous,  que  nous  ne  faisions 
point  de  difficulté  d'eslever  les  mains  au  ciel  en 
tout  lieu,  toutes  fois  et  quantes  que  mestier  en 
sera  (1  Tim.  2,  8).  Mesmes  il  nous  faut  résoudre 
en  ceci,  que  celuy  qui  refuse  de  prier  en  l'as- 
semblée des  fidèles,  ne  sait  que  c'est  de  prier  à 
part,  ou  en  lieu  escarté,  ou  en  la  maison  :  aussi 
à  l'opposite,  que  celuy  qui  ne  tient  conte 
de  i)rier  a  son  privé  et  estant  seul,  quoy  qu'il 
fre(|uente  les  assemblées  publiques,  n'y  sauroit 
faire  prières  que  frivoles  et  pleines  de  vent  : 
veu  qu'il  s'adonne  plus  à  l'opinion  des  hommes, 
(|u'au  jugement  secret  de  Dieu.  Cependant  à  ce 
que  les  prières  communes  de  l'Eglise  ne  fussent 
en  mespris.  Dieu  les  a  ornées  de  tiltres  excel- 
lons :  sur  tout  (|uand  il  a  nommé  son  temple 
Maison  d'oraison  (Is.  56,  7).  En  quoy  il  a  mons- 
tre que  la  prière  est  le  principal  de  son  service  : 
et  qu'il  avoit.en  conunandant  d'édifier  le  temple, 
dressé  une  bannière  pour  assembler  les  fidèles 
à  luy  faire  cest  hommage  d'un  commun  accord. 
Il  y  a  aussi  la  promesse  notable  adjoustée  :  Sei- 
gneur, la  louange  t'attend  en  Sion,  et  le  vœu 
t'y  sera  rendu  (Ps.  65,  2).  Car  par  ces  mots  le 
Prophète  signifie,  que  jamais  les  prières  de  l'E- 
glise ne  sont  vaines  ne  sans  fruict,  d'autant  que 
Dieu  donne  tousjours  matière  aux  siens  de  luy 
sacrifier  et  chanter  avec  joye.  Or  combien  que 
les  ombres  de  la  Loy  ayent  pris  fin,  toutesfois 
pource  que  Dieu  :.  aussi  bien  voulu  par  telle  cé- 
rémonie nourrir-  entre  nous  l'unité  de  la  foy,  il 
n'y  a  doute  que  ceste  promesse  ne  nous  appar- 
tienne, laquelle  de  fait  Jésus  Christ  a  ratifiée  par 
sa  bouche,  et  sainct  Paul  enseigne  qu'elle  sera 
tousjoui's  en  vigueur. 

30.  Or  comme  Dieu  ordonne  à  tout  son  peuple 
de  faire  prières  en  commun,  aussi  il  est  requis 
que  pour  ce  faire  il  y  ait  des  temples  assignez. 
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ausquels  tous  ceux  (jui  rolusont  de  eoininuni- 
quer  avec  le  peuple  de  Dieu  en  oraison,  ne  se 
peuvent  excuser  [lar  ceste  couverture,  de  dire 
qu'ils  entrent  en  leurs  clianibres  pour  oiteir  au 
coniniandenient  de  Dieu.  Car  celuy  «pii  promet 
de  faire  tout  ce  que  deux  ou  trois  estaiis  con- 
gregez  en  son  nom,  demanderont  uMallli.  18.  li)), 
testilie  assez  qu'il  ne  rejette  point  les  prières 
manifestes,  mais  que  toute  ambition  et  cupidité 
d(.'  gloire  en  soit  hors  :  et  au  contraire,  (lu'il  y 
ait  vraye  et  pure  allecllun  au  profond  du  cicur. 
Si  tel  est  l'usage  légitime  des  temples  (comme 
il  est  certain  tiu'il  est)  il  nous  faut  donner  garde 
de  les  estimer  propres  habitacles  de  Dieu 
(comme  on  a  fait  par  longues  années),  et  dont 
nostre  Seignem'  nous  preste  l'aureille  de  plus 
près:  ou  que  nous  leur  attriliuyons  quehiue 
saincleté  secrète,  laquelle  reinle  nostre  oraison 
meilleure  devant  Dieu.  Car  si  nous  sommes  les 
vrays  temples  de  Dieu,  il  faut  (lue  nous  le 
prions  en  nous,  si  nous  le  voulons  invoquer  en 
son  vray  temple.  Et  quant  à  ceste  opinion  lude 
et  charnelle,  laissons-la  aux  Juifs  ou  aux  Gen- 
tils: puis  que  nous  avons  le  commandemeut 
dinvo(iuer  en  esprit  et  vérité  le  Seigneur,  sans 
difïerence  de  place  (Jean  4,  23).  Bien  est  v  ray 
que  le  Temple  estoit  anciennement  dédié  par  le 
commandement  de  Dieu,  puur  ollrir  prières  et 
sacrifices  :  mais  cela  estoit  pour  le  temps  que  la 
vérité  estoit  figurée  sous  telles  ombres  :  laquelle 
nous  estant  declairée  maintenant  au  vif.  ne  per- 
met point  que  nous  nous  arrestions  a  aucun 
temple  matériel.  Et  mesme  le  Temple  n'estoit 
pas  recommandé  aux  Juifs  à  ceste  condition, 
qu'ils  deussent  enclorre  la  présence  de  Dieu 
dedans  les  murailles  d'iceluy,  mais  pour  les 
exercer  à  contempler  l'effigie  et  image  du  vray 
Temple.  P.aquoy,  ceux  qui  aucunement  esti- 
niuyent  que  Dieu  habitast  aux  temples  con- 
struits de  mains  d'hommes,  furent  grièvement 
reprins  par  sainct  Estienne,  comme  avoyentesté 
leurs  prédécesseurs  par  Isaie  (Act.  7, 48;  Is.  66, 1). 
31.  Pareillement  de  ce  il  est  tres-manife.ste, 
que  le  parler  et  le  chanter,  si  on  en  use  en 
oraison,  ne  sont  rien  estimez  devant  Dieu,  et  ne 
profitent  de  rien  envers  luy,  s'ils  ne  viennent  de 
l'alfection  et  du  profond  du  cœur  :  mais  plustost 
aucontraire,  ils  l'irritent  et  provoquent  son  ire 
contre  nous,  s'ils  ne  procèdent  et  ne  sortent 
seulement  que  de  la  bouche  :  pource  que  c'est 
abuser  de  son  tres-sacré  >'om,  et  avoir  en  mo- 
querie sa  majesté,  comme  il  le  declaire  par  son 
Prophète.  Car  combien  qu'il  parle  en  gênerai  de 
toutes  fictions,  il  comprend  cest  abus  avec  le 
reste.  Ce  peuple,  dit-il,  approche  de  moy  par  sa 
bouche,  et  en  ses  lèvres  me  glorifie  :  mais  leur 
cœur  est  loin  de  moy.  Ils  m'ont  craint  par  le 
mandement  et  les  doctrines  des  hommes.  Pour- 
tant je  feray  a  ce  peuple  une  grand'merveille,  et 
un  miracle  grand  et  espovantable.  Car  la  sa- 


pience  de  tous  leurs  sages  périra:  et  l'entende- 
ment de  leurs  prudens  et  anciens  sera  aneanty 
(Is.  -29.  13.  14:  Matth.  lo.  8).  Nous  ne  disons  pas 
toutesfois  ipie  la  pamlle  ou  le  chant  ne  soyent 
bons  :  ains  les  prisons  très  bien,  moyennant 
qu'ils  suyvent  l'all'ection  du  co'ur  et  servent  à 
icelle.  Car  en  ce  faisant  ils  aident  l'intention  de 
l'homme,  autrement  fragile  et  facile  à  divertir, 
si  elle  n'est  en  toutes  sortes  confermée:  et  la 
retiennent  en  la  cogitation  de  Dieu.  Davantage, 
d'autant  <|ue  tous  noz  membres,  chacun  en  son 
endroit,  doivent  glorifier  Dieu,  il  est  bon  que 
mesmemenl  la  langue,  (jui  est  spécialement 
créée  de  Dieu  pour  annoncer  et  magnifier  son 
>'om,  soit  employée  à  ce  faire-,  soit  en  parlant 
ou  en  chantant.  Et  principalement  elle  est  re- 
quise aux  oraisons  qui  se  font  publiquement 
aux  assemblées  des  Chrestiens,  ausquelles  il 
nous  faut  monstrer  que  comme  nous  honnorons 
Dieu  d'un  mesme  esprit  et  d'une  mesme  foy, 
aussi  nous  le  louons  d'une  couunune  el  mesme 
parolle,  et  quasi  d'une  mesme  bouche  (Rom.  lo, 
6):  et  ce  devant  les  hommes:  afin  ([u'un  chacun 
oye  manifestement  la  confession  de  la  foy  iju'a 
son  frère  :  et  soit  édifié  et  incité  à  l'imitation 
d'icelle. 

3:2.  Quant  à  la  fa(:on  de  chanter  aux  Eglises, 
j'en  diray  en  passant  ce  mot,  que  non  seule- 
ment elle  est  fort  ancienne,  mais  que  les  Apos- 
tres  mesmes  en  tmt  usé,  comme  on  peut  déduire 
de  ces  paroUes  de  sainct  Paul  :  Je  chanleray  de 
bouche,  et  je  chanteray  d'intelligence  (1  Cor. 
14,  lo).  Item  aux  Colossiens,  Vous  enseignans 
et  exhortans  l'un  l'autre  entre  vous  par  Hymnes, 
Pseaumes  et  Cantiques  spirituels,  chantans  en 
voz  cœm"s  au  Seigneur  avec  grâce  (Col.  3.  16). 
Car  au  premier  passage  il  monstre  qu'on  doit 
chanter  de  cœur  et  de  langue:  au  second  il  loue 
les  chansons  spirituelles,  par  lesquelles  les 
fidèles  s'édifient  entre  eux.  Toutesfois,  nous 
voyons  par  ce  que  dit  sainct  Augustin,  que  cela 
n'a  point  esté  tousjours  universel.  Car  il  raconte 
qu'on  commença  de  chanter  à  Milan  du  temps 
de  sainct  Arnbroise.  lors  que  Justine  mère  de 
l'Empereur  Valentiuien  persécutait  les  (^lires- 
tiens  et  que  la  coustume  de  chanter  vint  de  là 
aux  Eglises  Occidentales."*'  Or  il  avoit  dit  un 
peu  auparavant,  que  ceste  façon  c^toit  venue 
des  parties  d'Orient,  où  on  en  avoit  tousjours 
usé.  11  demonstre  aussi  au  second  livre  des  Re- 
tractations (jue  l'usage  en  fut  receu  en  Aphrique 
de  son  temps.  Et  certes  si  le  chant  est  accom- 
modé à  telle  gravité  qu'il  convient  avoir  devant 
Dieu  et  devant  ses  Anges,  c'est  un  ornement 
pour  donner  plus  de  grâce  et  dignité  aux  louan- 
ges de  Dieu,  et  est  un  bon  moyen  pour  inciter 
les  cœurs,  et  les  enflamber  a  plus  grande  ar- 
deur de  prier  :  mais  il  se  faut  tousjours  donner 
garde  que  les  aureilles  ne  soyent  plus  attentives 
a  l'harmonie  du  chant,  que  les  esprits  au  sens 
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spirituel  des  parolles.  Ce  que  sainct  Augustin 
confosse  en  un  autre  passage  avoir  craint,  di- 
sant qu'il  eust  désiré  qu'on  eust  observé  jiar 
tout  la  faeon  de  chanter  qu'avoit  Athanaise  :  as- 
savoir, laquelle  ressemble  mieux  à  lecture  (|u'à 
chant:  mais  il  adjouste  d'autrepart.  que  quand  il 
se  souvenoit  du  fruit  et  de  l'édification  ([u'il 
avoit  receue  en  oyant  chanter  à  l'Eglise,  il  en- 
clinoit  i»lusà  la  partie  contraire,  c'est  d'approu- 
ver le  chant."  Quand  donc  on  usera  de  telle 
modération,  il  n'y  a  nulle  doute  que  ce  ne  soit 
une  façon  tressainctc  et  utile:  comme  aucon- 
traire,  les  chants  et  mélodies  (jui  sont  conqio- 
séesau  plaisir  des  aureilles  seulement,  comme 
sont  tous  les  fringots  et  fredons  de  la  Papisterie, 
et  tout  ce  qu'ils  appellent  musique  rompue  et 
chose  faite  et  chants  a  quatre  parties,  ne  con- 
viennent nullement  à  la  majesté  de  l'Eglise,  et 
ne  se  peut  faire  qu'ils  ne  desplaisent  grande- 
ment à  Dieu. 

33.  Dont  aussi  il  appert  que  les  oraisons  pu- 
bli(iues  nese  doyvent  faire  n'en  langage  Grec 
entre  les  Latins,  n'en  Latin  entre  François  ou 
Anglois  (comme  la  coustume  a  esté  par  tout  cy 
devant)  mais  en  langage  commun  du  pays,  (iid 
se  puisse  entendre  de  toute  l'assemblée,  puis 
(ju'elles  doyvent  estre  faites  à  l'édification  de 
toute  l'Eglise,  à  laquelle  ne  revient  aucun  fruit 
d'un  liruit  non  entendu.  Encore  ceux  qui  n'a- 
voyent  aucun  esgard  ny  à  charité  ny  à  huma- 
nité, se  devoyent  pour  le  moins  esmouvoir  un 
petit  de  l'authorité  de  sainct  Paul,  duquel  les 
parolles  sont  assez  évidentes.  Si  tu  rends  grâce 
de  son  non  entendu,  celuy  qui  tient  le  lieu  d'un 
ignorant,  comment  dira-il  Amen  à  ta  bénédic- 
tion, veu  qu'il  n'entend  point  ce  que  tu  dis  ?  Car 
tu  rens  liien  grâces:  mais  un  autre  n'en  est 
point  édifié  (1  Cor.  14,  16).  Qui  est-ce  donc  (jui 
se  pourra  assez  esmerveiller  d'une  audace  tant 
elTreuée  qu'ont  eu  les  Papistes  et  ont  encore,  qui 
contre  la  iJefense  de  l'Apostre,  chantent  et 
brayent  de  langue  estrange  et  incognue,  en  la- 
quelle le  plus  souvent  ils  n'entendent  pas  eux- 
mesmes  une  syllabe,  et  ne  veulent  (jue  les 
autres  y  entendent?  Or  sainct  Paul  nous  mons- 
tre que  nous  devons  tenir  un  autre  chemin.  Que 
feray-je  donc?  dit-il.  Je  prieray  de  voix,  je  prie- 
ray  d'entendement.  Je  chanteray  de  voix,  je 
chanteray  d'intelligence.  Auquel  passage  il  use 
de  ce  mot  d'Esprit  au  lieu  que  nous  avons  mis 
Voix,  signifiant  le  don  des  langues,  dont  plu- 
sieurs se  voulant  magnifier  abusoyent,  le  sépa- 
rant d'avec  intelligence.  Toutesfois  il  nous  faut 
tousjours  penser  qu'il  ne  se  peut  faire  que  la 
langue  sans  le  cœur,  soit  en  oraison  particulière 
ou  publique,  ne  soit  fort  déplaisante  à  Dieu.  Da- 
vantage, que  l'ardeur  et  véhémence  du  vouloir 
doit  estre  si  grande,  qu'elle  outrepasse  tout  ce 
([ue  peut  exprimer  la  langue.  Finalement,  qu'en 
l'oraison  particulière   la   langue  mesme  n'est 


point  nécessaire,  sinon  d'autant  que  l'entemle- 
nient  n'est  point  suffisant  à  s'esmouvoir  soy- 
mesme:ou  bien  (jue  par  esmotion  véhémente 
il  pousse  la  langue  et  la  contraind  de  se  mettre 
en  (euvre.  Car  combien  qu'aucunesfois  les  meil- 
leures oraisons  se  facent  sans  parler,  neant- 
moins  souvent  il  advient  que  l'affection  du  cœur 
est  si  ardente,  qu'elle  pousse  et  la  langue  et  les 
autres  membres,  sans  aucune  affectation  ambi- 
tieuse. De  là  venoit  (ju'Anne  mère  de  Samuel 
murmuroit  entre  ses  lèvres  (1  Sam.  1, 13),  vou- 
lant prier.  Et  les  fidèles  expérimentent  journel- 
lement en  eux  le  semblable,  (|uand  en  leurs 
inieres  ils  jettent  des  voix  et  souspirs  sans  y 
avoir  pensé.  Quant  aux  maintiens  et  façons  ex- 
térieures du  corps,  qu'on  a  coustume  d'obser- 
ver (comme  de  s'agenouiller  et  de  se  delTuler), 
ce  sont  exercices  par  lesquels  nous  nous  etTor- 
çons  de  nous  appareiller  à  plus  grande  révérence 
de  Dieu. 

34.  Maintenant  davantage,  il  nous  faut  appren- 
dre non  seulement  la  façon  de  faire  oraison, 
mais  le  stile  mesme  et  formulaire  que  nostre 
Père  céleste  nous  en  a  donné  par  son  trescher 
Fils  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  (Matth.  6,9; 
Luc  11,  2).  En  quoy  nous  pouvons  cognoistre 
une  bonté  et  douceur  incompréhensible.  Car  ou- 
tre ce  qu'il  nous  admonneste  et  exhorte  de  nous 
retourner  à  luy  en  toutes  noz  nécessitez,  comme 
enfans  ont  leurs  recours  k  leur  Père,  toutes  fois 
et  (juanles  que  le  besoin  les  presse,  cognoissant 
que  nous  ne  pouvons  assez  entendre  combien 
grande  est  nostre  povreté  et  misère,  ne  com- 
prendre ce  qui  est  bon  à  luy  demander,  et  ce 
qui  est  utile  et  profitable,  il  a  voulu  subvenir  à 
nostre  ignorance,  et  suppléer  de  soy-mesme  le 
défaut  de  nostre  esprit.  C'est  qu'il  nous  a  baillé 
un  formulaire  d'oraison,  auquel  comme  en  un 
tableau,  il  nous  a  mis  en  évidence  tout  ce  qui 
est  licite  de  souhaiter  et  désirer  de  luy  :  tout  ce 
(lui  nous  peut  servir  et  profiter,  et  tout  ce  qui 
nous  est  besoin  et  nécessaire  de  luy  demander. 
De  ceste  bénignité  et  mansuétude  nous  pouvons 
prendre  une  singulière  consolation.  Car  nous 
voyons  et  sommes  asseurez  que  nous  ne  luy 
faisons  requeste  qui  soit  illicite,  importune  ny 
estrange  devant  luy,  et  ne  demandons  chose  qui 
ne  luy  soit  agrealtle,  quand  ainsi  ensuyvans  sa 
reigie,  nous  prions  quasi  par  sa  bouche.  Platon 
voyant  l'ignorance  des  hommes  en  leurs  désirs 
et  souhaits  (ju'ils  font  à  Dieu,  lesquels  souvent 
ne  leur  peuvent  estre  concédez  sinon  à  leur 
grand  dommage,  declaire  que  la  meilleure  ma- 
nière de  prier  est  celle  qu'a  baillé  un  Poète  an- 
cien, de  requérir  Dieu  de  nous  faire  le  bien,  soit 
soit  que  nous  le  demandions  ou  ne  le  deman- 
dions pas  :  et  vouloir  destourner  le  mal  de  nous 
mesmes  quand  nous  désirerions  qu'il  nous  ad- 
vinst.  ^*  Enquoy  il  a  bonne  opinion,  comme  peut 
avoir  un  homme  Payen,  d'autant  qu'il  voit  com- 
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bien  il  est  danj^rereux  de  requerii'  à  Dieu  ce  que 
nostre  cupidité  nous  ensoi^nie.  Et  paroillemont 
monstre  assez  nostre  nial-iieur,  on  ce  (juc  nous 
ne  pouvons  pas  sans  dan^jier  ouvrir  la  bouche 
pour  rien  demander  à  Dieu,  sinon  (jue  le  sainct 
Esprict  nous  roiiiluiso  à  la  ilrnite  tormo  de  bien 
prier  (Rom.  S,  ■20).  Et  dautant  itius  ce  privilège 
merite-il  d'estre  prisé  de  nous,  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  suggère  (|uasi  les  parolles  en  la  bou- 
che, lesquelles  délivrent  nos  esprits  de  tous 
scrupules  et  doutes. 

:{5.  Geste  oraison  ou  reigle  de  prier  contient 
si\  requestes.  Car  j'ay  raison  de  n'accorder 
point  avec  ceux  ipii  la  divisent  en  sept  aiticles, 
d'autant  (jue  l'Evangeliste  parlant  en  cesle  l'or- 
me. Ne  nous  iiiduy  point  en  tentation,  mais  dé- 
livre-nous du  maling  :  lie  ces  deux  meudires 
ensemble,  pour  en  faire  une  seule  demande. 
Comme  s'il  disoit,  Ne  permets  point  ipic  soyons 
vaincuz  de  tentation,  ains  plutost  donne  secours 
à  nostre  fragilité,  et  délivre  nous,  de  peur  (lue 
nous  ne  succombions.  Et  de  fait,  les  anciens 
Docteurs  accordent  à  ceste  exiiosition.  '°  Dont 
il  est  facile  de  juger  ([ue  ce  (pii  est  aiijousté  en 
sainct  .Matthieu,  et  qu'aucuns  ont  prins  pour  une 
septième  re(|ueste,  n'est  qu'une  explication  de 
la  sixième,  et  se  doit  à  icelle  raporicr.  Or  com- 
bien que  l'oraison  soit  telle,  qu'en  chacune  par- 
tie d'icelle  nous  devons  regarder  l'honneur  de 
Dieu  principalement  :  derechef,  combien  qu'il 
nous  soit  expeiiient  que  tout  ce  qui  est  contenu 
advienne  comme  nous  le  demandons,  neant- 
moins  les  trois  premières  re(|uestes  sont  spécia- 
lement destinées  pour  désirer  la  gloire  de  Dieu, 
la(|uelle  seule  en  icelles  nous  devons  considé- 
rer, sans  avoir  aucun  esgard  à  nous  mesmes. 
Les  trois  autres  contiennent  spécialement  les 
choses  (jue  nous  devons  demander  pour  noz 
nécessitez.  Comme  quand  nous  prions  que  le 
Nom  de  Dieu  soit  sanctihé,  pource  que  Dieu 
veut  essayer  si  nous  l'aimons  et  honnorons  gra- 
tuitement ou  comme  mercenaires,  nous  le  de- 
vons faire  pour  aucun  esgard  qu'ayons  à  nostre 
profu,  mais  seulement  pour  considération  de  sa 
gloire,  sans  avoir  n'autre  allection,  n'autre  fin 
ou  intention.  Et  toutesfois  cela  mesmes  nous 
tourne  à  nostre  grande  utilité  et  profit.  Car 
quand  le  Nom  de  Dieu  est,  ainsi  que  nous 
prions,  sanctifié,  il  est  pareillement  fait  nostre 
sanctification.  Mais,  comme  dit  est,  nous  ne  de- 
vons pas  pourtant  avoir  aucun  esgard  à  ce  pro- 
fit :  tellement  (}u'encores  (pie  tout  profit  en 
deust  estre  pour  nous  exclud,  et  qu'il  ne  nous 
en  deust  rien  revenir,  nous  ne  laissions  toutes- 
fois  iJe  souhaiter  et  retiuerir  par  prière  ceste 
sanctification  du  Nom  de  Dieu,  et  les  autres 
semblables  choses  qui  appartiennent  à  sa  gloire. 
Comme  on  voit  en  l'exemple  de  Moyse  et  de 
sainct  Paul,  ausquels  il  n'a  point  fait  mal  en  des- 
tournant leur  alTection  d'eux-mesmes,  de  dési- 


rer par  un  zèle  véhément  et  enllambé  leur  jier- 
ditiiin,  alin  (jue  mesmes  avec  leur  dommage,  si 
besoin  estoit,  la  gloire  de  Dieu  fust  exaltée,  et 
son  règne  multiplié  (Ex.  M,  'A"!:  Rom.  9,  3). 
D'autrepart,  quand  nous  demandons  nostre  pain 
quotidien  nous  esti'e  donné,  combien  (lue  nous 
demandions  chose  concernante  nous  et  nostre 
profit,  toutesfois  nous  devons  premièrement  en 
cela  chercher  la  gloire  de  Dieu  :  tellement  (|ue 
si  cela  ne  devoit  tourner  a  icelle  gloire,  nous 
n'en  voulussions  faire  requeste,ne  le  désirer  ou 
vouhjir  avoir.  Maintenant  commençons  à  expo- 
ser l'Oraison. 


Nosti'e  Pore  qui  es  es  cieux. 

'M.  Premièrement  icy  au  commencement  de 
ceste  oraison  apparoist  ce  que  devant  nous 
avons  dit,  ([u'il  faut  que  toutes  noz  oraisons 
soyent  de  nous  présentées  et  adressées  à  Dieu 
au  nom  de  Jésus  Christ  :  ainsi  comme  nulles  ne 
luy  peuvent  estre  acceplaliles  i)ar  autre  r.om. 
Car  en  ce  que  nous  a])pellons  Dieu  nostre  Pore, 
nous  nous  adressons  a  luy  au  Nom  de  Jésus 
Christ;  d'autant  que  nous  ne  pouvons  nom- 
mer Dieu  nostre  Père,  et  seroit  arrogance  et 
témérité  d'usur])er  le  nom  de  ses  enfans,  si 
nous  n'estions  faits  tels  de  sa  grâce  en  Jésus 
(Christ.  Lequel  estant  son  vray.  naturel  et  pro]Me 
Fils,  nous  est  donné  de  luy  pour  frère  :  afin  (lue 
ce  que  de  nature  il  a  propre,  soit  fait  nostre  par 
don  et  adoption,  si  en  certaine  foy  nous  accep- 
tons celle  grande  beneficence.  Comme  dit  sainct 
Jean,  que  Dieu  le  Père  a  (ionné  à  tous  ceux  qui 
croyeut  en  son  Fils  unique,  ceste  grande  excel- 
lence et  privilège  d'estre  faits  enfans  de  Dieu 
(Jean  1,  li).  Dont  il  s'appelle  nostre  Père,  et 
veut  estre  de  nous  ainsi  appelle,  nous  délivrant 
de  toute  deffiance,  par  la  grande  douceur  qui 
est  comprinse  en  ce  Nom.  Car  il  ne  se  peut 
trouver  nulle  telle  alîection  d'amour,  que  d'a- 
mour paternelle.  PourUint  il  ne  nous  pouvoit 
testifier  par  argumens  plus  certains  sa  charité 
infinie  envers  nous,  qu'en  ce  qu'il  a  voulu  ([ue 
nous  soyons  renommez  pour  ses  enfans  (1  Jean 
3,  i).  Et  encores  est  son  amour  plus  grande  en- 
vers nous,  que  toute  celle  des  pères  terriens 
envers  leurs  enfans  :  d'autant  qu'il  est  parfait 
par  dessus  tous  les  hommes  en  toute  bonté  et 
miséricorde.  Tellement  que  s'il  se  pouvoit  faire, 
(juc  tout  tant  qu'il  y  a  (tes  pères  en  terre  vins- 
sent à  perdre  toute  amour  et  allection  pater- 
nelle, et  à  délaisser  et  abandonner  leurs  enfans, 
toutesfois  si  ne  nous  pourra-il  jamais  laillir,  en- 
tant (ju'il  ne  se  peut  nier  soymesme  (Ps.  27, 10; 
Is.  63,  It)  :  "2  Tim.  2,  13j.  Car  nous  avons  sa  pro- 
messe, laquelle  il  nous  a  donnée  par  son  Fils 
nostre  rédempteur,  disant.  Si  vous  qui  estes 
mauvais,  avez  accoustumé  de  bien  faire  à  voz 
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enfans,  combien  plus  vostre  Père  céleste  qui 
est  tout  bon  ?  Item,  p<ar  le  Prophète,  La  mère 
pourroit-elle  oublier  ses  enfans  ?  Et  encores  ja 
soit  qu'elle  les  oubliast,  si  ne  vous  oublieray-je 
jamais  (Matth.  7,  11;  Is.  49,  la).  Et  si  ndus 
sonuiies  ses  enfans,  comme  un  enfant  ne  se 
peut  retirer  en  la  sauvegarde  d'un  estrangier, 
sinon  en  demonstrant  ou  la  rudesse  et  inhuma- 
nité, ou  la  i)ovreté  et  foiblesse  de  son  père  : 
aussi  nous  ne  pouvons  cliercber  secours  d'ail- 
leurs que  de  nostre  Père  céleste,  sans  le  deshon- 
norer,  ou  comme  povre  et  impuissant,  ou 
comme  rude  et  cruel. 

;}7.  Et  ne  devons  alléguer  que  noz  péchez 
nous  doyvent  rendre  craintifs  de  nous  adresser 
à  luy  :  pource  que  quelque  bening  et  débonnaire 
(ju'il  soit,  toutesfois  par  noz  offenses  nous 
l'avons  irrité  contre  nous.  Car  si  entre  les  hom- 
mes le  fils  ne  sauroit  avoir  meilleur  advocat 
envers  son  père  knpiel  il  a  offensé,  que  soy- 
mesme,  quand  en  humilité  et  obéissance  reco- 
gnoissanl  son  forlait  il  luy  vient  re(iuerir  mercy, 
ti'autant  que  lors  un  cœur  paternel  ne  peut 
mentir,  (ju'il  ne  se  fleschisse  et  esmcuve  par 
telles  prières  :  que  fera  ce  Père  de  miséricorde 
et  Dieu  de  toute  consolation  {"2  Cor.  1,  3). 
N'exaucera-il  point  les  pleurs  et  gemissemens 
de  ses  enfans  le  prians  pour  euxmesmes,  mes- 
mement  puis  qu'il  les  y  convie  et  exhorte,  plus- 
tost  qu'il  ne  fera  toutes  les  requestes  que  sau- 
royent  faire  pour  eux  tous  autres,  au  refnge 
desquels  ils  se  retirassent,  en  se  deffiant  et  dou- 
tant de  sa  bonté  et  clémence?  Il  nous  fait  en- 
tendre ceste  grande  miséricorde  paternelle  par 
la  parabole,  où  nous  est  représenté  le  Père  qui 
n'attend  point  que  pardon  luy  soit  demandé  de 
paroUe  par  son  lils,  lequel  s'estoit  aliéné  de  luy, 
avoit  prodigalement  dissipé  sa  substance,  et 
commis  envers  luy  tresgrande  oll'ense  :  mais  il 
le  prévient,  le  recognoist  de  loin  :  quand  il  le 
voit  revenir  par  devers  soy,  luy  accourt  au  de- 
vant, l'embrasse,  le  console,  et  le  reçoit  en 
grâce  (Luc  lo,  20).  Car  en  nous  proposant  en 
un  homme  l'exemple  de  si  grande  clémence  et 
douceur,  il  nous  a  voulu  enseigner  combien 
plus  de  grâce,  douceur  et  bénignité  nous  devons 
attendre  et  espérer  de  luy,  qui  non  seulement 
est  Père,  mais  sur  tous  les  pères  tresbon  et  tres- 
pitoyable,  si  nous  venons  nous  rendre  à  sa  mi- 
séricorde :  encores  que  nous  luy  ayons  esté  in- 
grats, rebelles  et  mauvais  enfans.  Et  afin  de 
nous  donner  plus  de  certitude  que  c'est  à  nous, 
si  nous  sommes  Chrestiens,  qu'il  est  tel  Père,  il 
n'a  pas  voulu  seulement  estre  appelé  de  nous 
Père,  mais  il  a  voulu  nommément  que  nous 
l'appellions  Nostre.  Comme  si  nous  luy  disions. 
Père  qui  es  si  doux  à  tes  enfans,  et  si  bon  a 
leur  pardonner,  nous  tes  enfans  te  requérons, 
estans  asseurez  que  tu  es  nostre  Père,  qui  n'as 
envers  nous  atTection  et  volonté  que  paternelle  : 


quoy  que  soyons  indignes  d'un  tel  Père,  quel- 
(pie  mauvaistié  qu'ayons  eue,  ou  quelque  im- 
perfection ou  povreté  qui  soit  en  nous.  Mais 
pource  que  nostre  cœur  est  trop  estroit  pour 
comprendre  une  telle  inTinité  de  sa  faveur,  non 
seulement  Jésus  Christ  nous  a  esté  donné  de 
luy  pour  gage  et  arre  de  nostre  adoption,  mais 
aussi  il  nous  en  a  fait  son  sainct  Esprit  tesmoin, 
lequel  nous  donne  liberté  de  crier  haut  et  clair 
à  pleine  voix,  Abba,  Père  (Gai.  4,  6).  Ainsi  tou- 
tes fois  et  (|uantes  que  nostre  lascheté  nous  re- 
tardera, souvienne-nous  de  le  supplier  qu'en 
ayant  corrigé  nostre  foiblesse  qui  nous  rend 
craintifs,  il  nous  guide  et  pousse  à  prier  hardi- 
ment par  cest  esprit  de  magnanimité. 

38.  Or  ce  qu'il  ne  nous  est  point  icy  baillé 
doctrine,  que  chacun  particulièrement  l'appelle 
son  Père,  mais  que  plustost  tous  en  commun 
l'appellions  nostre  Père  :  en  cela  nous  sommes 
admonnestez  combien  doit  estre  fraternelle  l'af- 
fection des  uns  envers  les  autres  qui  sommes 
tous  enfans  d'un  mesme  Père,  et  par  un  mesme 
droit  et  filtre  de  sa  pure  libéralité.  Car  puis  que 
celiiy  nous  est  à  tous  Père  en  commun,  duquel 
vient  tout  le  bien  que  nous  pouvons  avoir 
(Matth.  23,  9)  :  nous  ne  devons  rien  avoir  telle- 
ment séparé  et  divisé  entre  nous,  que  ne  soyons 
prests  de  bon  courage  et  en  toute  libéralité  de 
cœur,  de  le  communiquer  mutuellement  les  uns 
aux  autres,  d'autant  que  mestier  en  est.  Or  si 
nous  sommes  prests  ainsi  que  nous  devons 
estre,  de  nous  subvenir  et  aider  les  uns  aux 
autres  :  il  n'y  a  rien  enquoy  nous  puissions  plus 
profiter  à  noz  frères,  que  si  nous  les  recomman- 
dons à  ce  tresbon  Père,  lequel  quand  il  nous  est 
propice,  rien  ne  nous  défaut.  Et  certes  nous  de- 
vons aussi  cela  à  ce  Père  icy.  Car  comme  celuy 
qui  vrayement  et  de  lion  cœur  ayme  et  désire  le 
bien  et  honneur  d'un  père  de  famille,  pareille- 
ment il  ayme  et  procure  le  bien  de  toute  sa 
maison  :  en  ceste  manière  si  nous  avons  bonne 
affection  à  ce  Père  céleste,  c'est  bien  raison  que 
la  monstrions  envers  son  peuple,  sa  maison,  et 
son  héritage,  qu'il  a  tant  honnoré,  qu'il  l'appelle 
la  plénitude  de  son  Fils  uni(]ue.  Donc  l'oraison 
du  Chrestien  doit  estre  ainsi  reiglée  et  com- 
passée, qu'elle  soit  commune,  et  comprenne 
tous  ceux  qui  luy  sont  frères  en  Jésus  Christ 
(Ephes.  1,  23)  :  et  non  seulement  ceux  qu'il  voit 
et  cognoist  aujourdhuy  estre  tels,  mais  tous  les 
hommes  qui  vivent  sur  terre,  desquels  nous  ne 
savons  point  ce  que  nostre  Seigneur  a  détermi- 
né de  faire  :  mais  seulement  leur  devons  désirer 
tout  bien,  et  en  espérer  pour  le  mieux.  Combien 
que  nous  devons  avoir  en  singulière  recomman- 
dation et  affection  sur  tous  les  autres,  les  do- 
mestiques de  la  foy  :  lesquels  en  toutes  choses 
sainct  Paul  spécialement  nous  recommande.  Et 
ce  sont  ceux  que  cognoissons,  d'autant  qu'en 
pouvons  juger,  estre  présentement  des  vrais 
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fidèles  et  serviteurs  de  Dieu  (Gai.  6,  10).  En 
somme,  toutes  noz  oraisons  doyvent  estre  telle- 
mont  conniuuit's.  iiirollesroj.'^ardent  toiisjdurs  la 
coinmunité  (jue  iKislro  Seigneur  a  luise  en  son 
re^rne  et  en  sa  maison. 

.'{9.  Et  tontestois  cela  n'empesclie  (|ue  ne  puis- 
sions partieniieroment  ]irior  et  pour  nous  et 
pour  autres,  moyennant  ([ue  nostre  alîeetion  ne 
s'escarte  et  destoume  de  la  considération  du 
profit  et  conservation  de  ceste  comnumauté, 
mais  s'y  rapinnto  entièrement,  (^ar  combien 
qu'en  .soy  telles  oraisons  soyent  formées  particu- 
lièrement :  toutesfois  pource  qu'elles  tendent  à 
ce  but,  elles  ne  laissent  d'estrc  comnumes. 
Tout  cecy  facilement  se  peut  entendre  par  une 
similitude:  Le  commandement  de  Dieu  de  sub- 
venir a  l'indi^'ence  de  tous  povres,  est  f;eneraM 
et  toutesfois  ceux  qui  à  ceste  fin  font  miséri- 
corde, et  eslarjj^issent  de  leur  bien  à  ceux  qu'ils 
voyent  ou  savent  en  a\  oir nécessité,  y  obeisseiU: 
nonobstant  qu'ils  ne  donnent  pas  à  tous  ceux 
(|ui  n'en  ont  pas  moindre  besoin,  ou  pource 
qu'ils  ne  les  peuvent  tous  cognoistre,  ou  pource 
qu'ils  ne  peuvent  suffire  à  tous.  En  ceste  ma- 
nière, ceux  ne  contreviennent  point  à  la  volon- 
té de  Dieu,  qui  regardans  et  pensans  à  ceste 
commune  société  de  l'Eglise,  usent  de  telles 
particulières  oraisons,  par  les(iuelles  en  particu- 
lières parolles,  mais  de  courage  publique  et 
commune  alîeetion,  ils  recommandent  à  Dieu 
ou  eux  ou  autres,  desquels  il  leur  a  voulu  de 
plus  près  donner  à  cognoistre  la  nécessité.  Com- 
bien que  tout  ne  soit  semblable  en  oraison  et 
en  aumosno.  Car  nous  ne  pouvons  subvenir  de 
noz  liiens  sinon  à  ceux  desquels  nous  savons  la 
po\Teté  :  mais  nous  pouvons  et  devons  ayder 
par  oraison  ceux  mesmes  desquels  nous  n'avons 
point  la  cognoissance,  et  qui  sont  esloignez  de 
nous  par  quebjue  distance  et  inter\alle  que  ce 
soit.  O  qui  se  fait  par  la  généralité  des  oraisons, 
en  laquelle  sont  comprins  tous  les  enfans  de 
Dieu,  au  nombre  desquels  aussi  ceux  la  sont.  A 
quoy  on  peut  rapporter  ce  que  sainct  Paul  ex- 
horte les  fidèles  de  son  temjjs  de  lever  les  mains 
jiures  au  ciel  (1  Tim.  :2,  8).  Car  en  les  advertis- 
sant  que  la  porte  seroit  fermée  à  leurs  prières 
par  di\  orce,  il  leur  commande  de  se  conjoindre 
et  unir  en  vray  accord. 

W.  Apres  il  est  dit.  Qui  es  es  oieux.  Dequoy 
nous  ne  devons  entendre  ne  penser  qu'il  soit 
enclos  ou  conteiui  au  circuit  du  ciel,  ('ar  .^olo- 
mon  confesse  (|ue  les  cieux  ne  le  peuvent  com- 
prendre (  1  Rois  8,  "21).  Et  luy  par  son  Prophète 
dit.  <[ue  le  ciel  est  son  siège,  et  la  terre  son 
marchepied  (Is.  66,  1;  Act.  7,  49: 17, 21).  En  quoy 
il  ileclaire  et  (tonne  à  cognoistre  qu'il  n'est  point 
contenu  en  quelque  certain  lieu,  ains  qu'il  est 
par  tout,  et  remplist  toutes  choses.  Mais  pour- 
tant que  nostre  igiiorance  et  imbécillité  d'esprit 
ne  peut  autrement  comprendre  ne  concevoir  sa 


gloire,  puis.sance,  sublimité  et  hautesse,  il  nous 
la  signifie  par  le  ciel,  qui  est  la  chose  la  plus 
haute  et  pleine  de  gloire  et  majesté  que  nous 
pouvons  conteinpler.  Par(|uoy,  a  cause  (jue  par 
tout  où  noz  sens  ont  appréhendé  (pielque  chose, 
ils  ont  accoustuiiié  do  la  tenir  comme  liée  :  Dieu 
nous  est  collo(iué  par  dessus  tout  lieu,  afin  ([ue 
(|uand  nous  le  voulons  chercher,  nous  nous  ele- 
î  vions  par  dessus  tout  le  sens  de  nostre  ame  et 
I  de  nostre  corps.  Davantage,  par  ceste  manière 
de  parler,  il  est  exompto  do  toute  corruption  ou 
'  nuUation.  Finalement,  il  ii(»us  est  signifié  ([u'il 
contient  et  modère  le  monde  par  sa  puissance. 
Panjuoy,  qui  es  es  cieux,  est  autant  à  dire, 
comme  s'il  estoit  nommé  de  grandeur  et  hau- 
tesse infinie,  d'essence  incomprolionsible,  de 
puissance  inénarrable,  d'immortalité  éternelle. 
A  ceste  cause  ce  mot  nous  doit  esmouvoir  à 
eslever  nos  cœurs  et  nos  esprits  quand  nous 
pensons  à  Dieu,  pour  ne  rien  imaginer  de  luy 
charnel  ou  terrien,  et  de  le  vouloir  reigler  selon 
nostre  raison  mondaine,  n'assujettir  à  noz  alïec- 
tions.  Semblablement  il  nous  doit  servir  à  con- 
fermer  en  luy  nostre  fiance,  entant  qu'il  nous 
signifie  qu'il  gouverne  par  sa  providence  le  ciel 
et  la  terre.  La  somme  est,  que  sous  le  nom  de 
Pore,  ce  Dieu  qui  nous  est  apparu  en  l'image  de 
son  Fils,  nous  est  mis  en  avant,  afin  que  nous 
l'invoquions  en  certitude  de  foy  :  et  que  non 
seulement  ce  nom  de  Père,  selon  qu'il  est  fami- 
lier, doit  servir  à  conformer  nostre  fiance,  mais 
aussi  à  retenir  noz  esprits,  afin  qu'ils  ne  soyent 
point  distraits  à  aucuns  dieux  incognuz  ou  con- 
trouvez  :  mais  plustost  qu'ostans  conduits  par  le 
Fils  uni(iue,  ils  montent  tout  droit  à  coluy  qui 
est  seul  Père  des  anges  et  des  hommes.  Secon- 
dement, quand  son  throne  luy  est  establi  au  ciel, 
nous  sommes  advertis  puis  qu'il  gouverne  le 
monde,  que  nous  ne  venons  pas  à  luy  en  vain, 
veu  que  de  son  bon  gré  il  a  soin  de  ses  créa- 
tures. Ceux  qui  se  présentent  h  luy,  dit  l'Apostre, 
doyvent  croire  qu'il  est  Dieu:  et  i»uis,  iiu'il  est 
rémunérateur  à  tous  ceux  qui  le  cherchent  (Hebr. 
11,6).  Jésus  Christ  approprie  ici  l'un  et  l'autre 
à  son  Père,  afin  que  nostre  foy  soit  arrestée  en 
luy  :  et  secondement,  que  nous  soyons  persuadez 
qu'il  ne  met  pas  en  oubli  nostre  salut  :  veu  qu'il 
daigne  bien  eslendre  sa  jtrovidence  jusqu'à  nous. 
Ce  sont  les  principes  par  lesquels  sainct  Paul 
nous  dispose  à  bien  prier.  Car  devant  (jue  nous 
exhorter  de  descouvrir  nos  requostes  à  Dieu,  il 
met  ceste  préface  :  Ne  soyez  en  souci  de  rien,  le 
Seigneur  est  prochain  (Piiil.  4,  o.  6).  Dont  il  ap- 
pert que  ceux  qui  n'ont  point  cest  article  bien 
résolu,  que  l'o'il  de  Dieu  est  sur  les  justes  (Ps. 
3:J,  18),  ne  font  qu'entortiller  leurs  prières  en 
eux  mesmes,  estans  en  «Joute  et  perplexité. 

41.  La  première  requeste  est.  Que  le  nom  de 
Dieu  soit  sanctifié  :  la  nécessité  de  laquelle  nous 
doit  bien  faire  grand  honte.  Car  que  sauroit-on 
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penser  plus  vilain,  que  de  voir  la  gloire  de  Dieu 
estre  obscurcie,  partie  par  nostre  ingratitude, 
partie  jjar  nostre  malice  ?  qui  pis  est,  que  par 
nostre  orgueil  et  furies  desbordées  elle  soit  abo- 
lie, entant  qu'en  nous  est?  Vray  est  que  la  sainc- 
teté  du  Nom  de  Dieu  reluit  en  despit  des  iniques, 
voire  et  deussent-ils  crever  avec  leurs  desbor- 
deniens  pleins  de  sacrilège.  Et  ce  n'est  point 
sans  cause  que  le  Propbetc  s'escrie,  0  Dieu,  selon 
que  ton  Nom  est  cognu,  aussi  ta  louange  est  en- 
tendue sur  toutes  les  fins  de  terre  (Ps.  48, 11)  ! 
Car  par  tout  où  Dieu  se  manifeste,  il  est  inqjos- 
silile  que  ses  vertus  ne  viennent  en  avant  :  assa- 
voir, puissance,  bonté,  sagesse,  justice,  miseii- 
corde,  vérité,  lesquelles  nous  ravissent  en  admi- 
ration, et  incitent  à  célébrer  sa  louange.  Parquoy, 
d'autant  qu'on  ravit  ainsi  outrageusement  à  Dieu 
sa  saincteté  en  terre,  si  nous  ne  la  pouvons 
maintenir  comme  il  seroit  à  désirer,  c'est  pour 
le  moins  (jue  nous  ayons  soin  de  prier  Dieu 
(pi'il  la  maintienne.  La  somme  est,  que  nous 
demandions  que  l'iionneur  soit  rendu  à  Dieu  tel 
qu'il  en  est  digne,  que  les  hommes  ne  parlent 
et  ne  pensent  jamais  de  luy  qu'avec  une  singulière 
révérence  :  à  latjuelle  s'oppose  le  mespris,  qui 
emporte  prof;malion  :  lequel  vice  a  tousjours  esté 
par  trop  commun  au  monde,  comme  encore  au- 
jourdbuy  il  a  trop  la  vogue.  Et  c'est  dont  vient 
la  nécessité  de  faire  ceste  requeste  :  laquelle 
seroit  superllue  s'il  y  avoit  en  nous  (juclque 
pieté.  Or  si  le  Xom  de  Dieu  est  deuement  sanc- 
tifié, lors  qu'estant  séparé  de  tous  les  autres  il 
est  exalté  en  gloire  :  non  seulement  il  nous  est 
ici  commandé  de  prier  Dieu  qu'il  le  conserve 
entier  de  toute  ignominie  et  mesjiris,  mais  qu'il 
donite  et  abaisse  tout  le  momie  à  l'honnorer  et 
vénérer  comme  il  appartient.  Car  comme  ainsi 
soit  que  Dieu  se  déclare  à  nous,  partie  en  sa 
paroUe,  partie  en  ses  œuvres,  il  n'est  pas  deue- 
ment sanctifié  de  nous,  si  nous  ne  luy  rendons 
en  tous  les  deux  ce  qui  est  sien  :  et  ainsi,  que 
nous  embrassions  tout  ce  qui  procède  de  luy,  et 
que  sa  rigueur  ne  soit  pas  moins  prisée  et 
louée  entre  nous  que  sa  clémence  :  veu  qu'en 
la  diversité  de  ses  œuvres  il  a  par  tout  imprimé 
certaines  marques  de  sa  gloire,  lesquelles  à  bon 
droit  doyvent  tirer  louange  de  toutes  langues. 
En  ce  faisant  l'Escriture  obtiendra  pleine  autho- 
rité  envers  nous  :  et  quoy  qu'il  advienne,  rien 
n'empescbera  que  Dieu  ne  soit  bénit  comme  il 
mérite,  en  tout  le  cours  du  gouvernement  (ki 
monde.  La  re(]uesle  aussi  tend  à  ce  but,  que 
toute  impieté  laquelle  pollue  ce  sainct  et  sacré 
Nom,  périsse  :  que  toutes  detractions  et  mur- 
mures, et  aussi  les  moqueries  qui  obscurcissent 
ou  diminuent  cette  sanctification,  soyent  exter- 
minées :  et  que  Dieu,  en  reprimant  et  mettant 
sous  le  pied  tels  sacrilèges,  face  que  sa  majesté 
croisse  journellement  en  plus  grand  lustre. 
42.  La  seconde  requeste  est,  Que  le  royaume 


de  Dieu  advienne  :  laquelle,  combien  qu'elle  ne 
contienne  rien  de  nouveau  ou  séparé  d'avec  la 
première,  toutesfois  elle  n'en  est  pas  distinguée 
sans  raison.  Car  si  nous  i)ensons  bien  à  nostre 
tardiveté  et  rudesse,  il  est  besoin  que  nous 
ayons  les  oreilles  battues  souvent,  de  ce  (jui 
nous  doit  estre  tant  et  plus  notoire.  Apres  don- 
(]ues  qu'il  nous  a  esté  ordonné  de  prier  Dieu 
qu'il  alVbatte,  et  finalement  deslruise  tout  ce  qui 
souille  son  sacré  Nom,  une  seconde  demande 
pareille  et  du  tout  conforme  est  adjoustée,  Que 
son  règne  advienne.  Or  combien  que  nous  ayons 
exposé  ailleurs  et  défini  la  nature  de  ce  royaume, 
je  repeteray  icy  en  bref  (pie  Dieu  est  tenu  pour 
lioy,  quand  les  hommes  renonçans  à  eux-mes- 
mes,  et  mesprisans  le  monde  et  ceste  vie  terres- 
tre, s'addonnent  a  la  justice  de  Dieu  pour  aspirer 
ta  la  vie  céleste.  Ainsi  il  y  a  deux  parties  de  ce 
règne  :  c'est  que  Dieu  corrige  et  abbate  par  la 
vertu  de  son  Esprit  toutes  cupiditez  de  la  chair, 
lesquelles  se  dressent  à  grand  foulle  pour  batail- 
ler contre  luy.  Secondement,  qu'il  plie  et  forme 
tous  nos  sens,  pour  les  assujettir  à  son  enqiire. 
Pourtant,  (piiconque  veut  tenir  bon  ordre  en 
ceste  requeste,  il  faut  qu'il  commence  par  soy, 
désirant  d'estre  purgé  de  toutes  corruptions  qui 
troublent  en  son  cœur  Testât  paisible  du  règne 
de  Dieu,  et  en  infectent  la  pureté.  Au  reste, 
pource  que  la  paroUe  de  Dieu  est  comme  son 
sceptre  royal,  il  nous  est  ici  ordonné  de  prier 
qu'il  assujetisse  les  esprits  et  les  cœurs  de  tous 
à  une  obéissance  volontaire  d'icefie.  Ce  qui  se 
fait,  quand  il  les  touche  et  esmeut  d'une  inspi- 
ration secrète,  pour  leur  faire  cognoistre  quelle 
est  la  vertu  de  sa  parolle,  afin  qu'elle  ait  sa 
prééminence,  et  soit  tenue  en  tel  degré  d'hon- 
neur qu'elle  mérite.  Apres,  nous  pourrons  des- 
cendre aux  meschans  qui  résistent  à  son  empire 
avec  obstination  et  fureur  désespérée.  Dieu  donc 
dresse  son  royaume  en  abbaissant  tout  le  monde, 
maison  diverses  sortes:  c'est  qu'il  dorale  les 
appétits  desordonnez  des  uns,  et  rompt  et  brise 
l'orgueil  des  autres,  d'autant  qu'il  est  indomtal)le. 
Nous  avons  à  désirer  (pie  cela  se  face  chacun 
jour,  afin  que  Dieu  recueille  des  églises  de  tou- 
tes les  parties  du  monde,  qu'U  les  multiplie  en 
nombre,  qu'il  les  enrichisse  de  ses  dons,  qn'û  y 
establisse  bon  ordre  :  et  à  l'opposite,  qu'il  ren- 
verse tous  les  ennemis  de  sa  pure  doctrine,  qu'il 
dissipe  lem\s  conseils,  et  abbatte  leurs  efforts. 
Dont  il  appert  ipie  non  sans  cause  il  nous  est 
commandé  d'avoir  en  reconunandation  l'accrois- 
sement continuel  du  règne  de  Dieu  :  veu  que 
jamais  Testât  des  hommes  ne  va  si  bien,  que 
toutes  souilleures  de  vices  soyent  l)ien  purgées 
entre  eux,  et  qu'il  y  fiorisse  pleine  intégrité.  Or 
la  perfection  s'estend  au  dernier  advenement  de 
Jésus  Christ,  auquel  Dieu  sera  tout  en  toutes 
choses,  comme  dit  sainct  Paul  (1  Cor.  ITi,  28). 
Ainsi  ceste  prière  nous  doit  retirer  de  toutes  les 
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corruptions  du  monde,  lesquelles  nous  séparent 
de  Dieu,  à  ce  que  son  règne  n'ait  sa  vertu  et 
vigueur  ou  hdus.  Elle  doit  aussi  entlaiiiiier  en 
nous  un  désir  et  ellnrt  de  mortifier  iiostre  chair: 
finalement  nous  instruire  à  porter  patiemment 
la  croix  :  veu  que  Dieu  veut  que  son  royaume 
soit  avancé  par  tels  moyens.  Et  ne  nous  doit 
l'asclier  (|ue  llionniie  extérieur  soit  corrompu, 
moyennant  que  l'intérieur  soit  renouvelle.  Car 
la  condition  du  royaume  de  Dieu  est  telle,  qu'en 
nous  voyant  assujeUis  a  sa  justice,  il  nous  face 
participans  de  sa  gloire.  Cela  se  fait  quand  il 
donne  journellement  lustre  à  sa  vérité,  pour 
dechasser  et  faire  esvanouir.  voire  abolir  du  tout 
les  mensonges  et  tenelires  de  Satan  et  de  son 
règne:  et  puis  quand  il  garde  les  siens,  les 
adresse  en  toute  droiture  par  son  sainct  Esprit, 
et  les  conferme  à  persévérer  en  bien  :  à  ropi)o- 
site,  quand  il  ruine  les  mescliantes  conspirations 
de  ses  ennemis,  escarte  leurs  embusches  et  frau- 
des, prévient  leur  malice  et  abbat  leur  rébellion. 
jusipies  a  ce  qu'il  delTace  du  tout  par  l'Esprit  de 
sa  bouche  l'Antéchrist,  et  qu'il  extermine  toute 
impieté  par  la  clarté  de  son  advenement. 

4;i.  La  troisième  requeste  est,  Oue  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel:  ce 
<iui  dépend  bien  de  son  règne,  et  n'en  peut  estre 
séparé  :  toutesfois  si  n'est-il  pas  adjousté  en  vain, 
a  cause  de  nostre  rudesse,  laiiuelle  n'apprelieude 
pas  aisément  ne  si  tost,  qu'emporte  ce  mot,  que 
Dieu  règne  au  monde,  l'arquoy  il  n'y  aura  point 
de  mal  de  prendre  ceci  comme  par  forme  d'ex- 
position, que  lors  Dieu  sera  Roy  du  monde, 
(|uand  tous  seront  rengez  sous  sa  volonté.  Or  il 
n'est  pas  ici  question  de  sa  volonté  secrète,  par 
laquelle  il  dispose  toutes  choses,  et  les  ameine 
à  telle  fin  que  bon  luy  semble.  Car  quoy  que 
Satan  et  les  iniques  s'escarmouchent  et  se  dres- 
sent impétueusement  contre  luy,  toutesfois  il  a 
son  conseil  incompréhensible,  par  lequel  non 
seulement  il  sait  destourner  tous  leurs  efforts, 
mais  les  amener  au  joug,  et  ftiire  par  eux  ce 
qu'il  a  décrété.  Or  ici  il  nous  faut  entendre  une 
autre  volonté  de  Dieu:  à  savoir  celle  qui  nous 
appelle  à  une  obéissance  volontaire.  Pourtant  le 
ciel  est  notamment  accomparé  à  la  terre,  pource 
que  les  Anges  ser^-ent  de  leur  bon  gré  à  Dieu, 
et  sont  attentifs  à  exécuter  ses  commandemens, 
selon  qu'il  est  dit  au  Pseaume  (Ps.  10:{,  20).  Il 
nous  est  donc  commandé  de  prier,  que  comme 
il  ne  se  fait  rien  au  ciel  sinon  ce  que  Dieu  a 
ordonné,  et  que  les  Anges  se  reiglent  paisible- 
ment à  toute  droiture,  aussi  (jue  la  terre  soit 
mattée,  et  que  toute  contumace  et  perversité  y 
soit  abbatue,  à  ce  qu'elle  soit  subjette  à  l'empire 
de  Dieu.  En  demandant  cecy  nous  avons  à  re- 
noncer à  tous  désirs  de  nostre  chair:  car  quicon- 
que ne  resigne  et  submet  du  tout  ses  atfections 
à  Dieu,  il  s'oppose  entant  qu'en  luy  est,  à  la  vo- 
lonté diceluy,  veu  que  tout  ce  qui  procède  de 


nous  est  vicieux.  .Vinsi  par  ceste  prière  nous 
sommes  induits  à  renoncera  nousmesmes,  à  ce 
([ue  Dieu  nous  gouverne  selon  son  bon  plaisir. 
Et  non  seulement  cela,  mais  aussi  qu'en  rédui- 
sant à  néant  nostre  naturel  pervers,  il  crée  en 
nous  esprits  et  courages  nouveaux,  à  ce  que 
nous  ne  sentions  nul  mouvenKmt  de  cupidité 
(]ui  luy  soit  rebelle,  mais  (jue  nous  ayons  un 
consentement  entier  avec  sa  volonté.  En  somme, 
que  nous  ne  vueillons  rien  de  nousmesmes  : 
mais  que  son  esprit  conduise  noz  cu'urs,  et  ijuil 
nous  enseigne  au  dedans  d'aimer  ce  qui  luy 
plaist,  et  hayr  ce  qui  luy  desplait  :  dont  il  s'ensuit 
aussi,  fiu'il  casse  et  anneantisse  tous  appetis  qui 
répugnent  à  sa  volonté.  Voila  les  trois  premiers 
articles  de  l'Oraison  :  ausquels  il  nous  convient 
avoir  la  seule  gloire  de  Dieu  devant  les  yeux, 
oublians  tout  regard  de  nousmesmes,  et  ne  pen- 
sans  point  k  nostre  profit,  lequel  nous  en  revient 
tresanqile:  mais  si  ne  le  laut-il  point  chercher. 
Or  combien  ([ue  toutes  ces  choses  adviendront 
indubitablement  eu  lem'  temps,  encore  que  nous 
n'y  pensions  point,  et  que  ne  les  desirions  ne 
demandions,  si  nous  les  faut-il  toutesfois  sou- 
haiter et  requérir.  Et  il  nous  est  grand  besoin 
d'en  faire  ainsi  pour  déclarer  et  attester  par  ce 
moyen  que  nous  sommes  serviteurs  à  Dieu, 
servans  à  son  honneur  comme  de  nostre  maistre 
et  père,  entant  qu'en  nous  est,  et  y  estans 
adonnez.  Parquov  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
touchez  d'une  telle  affection  d'avancer  la  gloire 
de  Dieu,  pour  prier  que  son  Nom  soit  sanctifié, 
que  son  règne  advienne,  et  sa  volonté  soit  faite, 
ne  méritent  pas  d'estre  tenus  du  nombre  des 
enfans  et  serviteurs  de  Dieu.  Et  comme  ces 
choses  adviendront  maugré  qu'ils  en ayent,  aussi 
ce  sera  à  leur  ruine  et  confusion. 

44.  S'ensuyt  la  seconde  partie  de  l'Oraison, 
en  la(juelle  nous  descendons  a  ce  qui  nous  est 
utile  :  non  pas  qu'en  laissant  la  gloire  de  Dieu  à 
part,  ou  la  mettant  sous  le  pied  (à  laquelle,  tes- 
moin  sainct  Paul,  nous  devons  rapporter  nostre 
boire  et  manger)  (1  Cor.  10,  'M)  nous  deman- 
dions seulement  ce  (jui  nous  est  profitable  : 
mais  selon  que  desja  nous  avons  adverty,  la  di- 
versité est  telle,  qu'aux  trois  premières  recpiestes 
il  nous  ravit  du.toutà  soy,  pour  mieux  esprou- 
ver  l'honnenr  que  nous  luy  portons  :  puis  il 
nous  ottroye  de  penser  aussi  à  ce  (lui  nous  est 
expédient  :  toutesfois  avec  tel  si,  que  nous  ne 
desirions  rien  sinon  afin  qu'en  tous  les  béné- 
fices qu'il  nous  cslargit,  sa  gloire  soit  tant  mieux 
esclarcle  :  veu  qu'il  n'y  a  rien  plus  équitable  ((ue 
de  vivre  et  mourir  à  luy.  Au  reste,  en  ceste  re- 
queste nous  demandons  ;i  TMou  les  choses  qui 
nous  conservent,  et  (jui  subviennent  à  noz  né- 
cessitez. Et  par  icelles  nous  demandons  de  Dieu 
généralement,  tout  ce  dont  nostre  corps  a  be- 
soin pour  son  usage,  sous  les  elemens  de  ce 
monde.  Non  pas  ce  seulement  dont  nous  soyons 
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nonrriz  et  vestuz,  mais  tout  entièrement  ce  que 
Dieu  sait  et  cognoist  nous  estre  lion  et  utile. aiin 
que  nous  puissions  user  des  Jjiens  qu'il  nous 
donne,  en  bonne  paix  et  tranquillité.  En  somme, 
par  ceste  pétition  nous  nous  baillons  à  luy  com- 
me en  charge,  et  nous  mettons  en  sa  provi- 
dence, pour  estre  de  luy  nourriz,  entretenus  et 
conservez.  Car  ce  tresbon  Père  n'a  point  en 
desdain  de  prendre  niesme  nostre  corps  en  sa 
protection  et  sauvegarde  :  afin  d'exercer  nostre 
îoy  en  ces  basses  et  petites  choses,  quand  nous 
attendons  de  luy  tout  ce  qu'il  nous  faut,  jus- 
ques  a  une  miette  de  pain  et  une  goutte  d'eau. 
Certes  nostre  perversité  est  telle,  que  nous  nous 
soucions  tousjours  beaucoup  i)lus  de  nostre 
corps  que  de  nostre  ame.  Et  pourtant,  plusieurs 
qui  s'osent  bien  fier  a  Dieu  pour  leur  ame,  ne 
laissent  point  d'avoir  solicitude  pour  leur  corps, 
et  tousjours  doutent  dequoy  ils  vivront,  et  dequoy 
ils  seront  vestuz,  et  s'ils  n'ont  tousjours  en 
main  abondance  de  blé,  de  vin,  et  d'autre  pro- 
vision, ils  tremblent  de  peur  d'avoir  faute.  C'est 
ce  que  nous  avons  dit,  que  ceste  ombre  de  nos- 
tre vie  corruptible  nous  est  en  beaucoup  plus 
grandç  estime  que  l'immortalité  éternelle.  D'au- 
trepart  ceux  qui  par  ceriaine  fiance  en  Dieu,  se 
sont  desmis  de  toute  solicitude  de  leurs  corps, 
pareillement  ils  attendent  de  luy  en  asseurance 
les  choses  plus  grandes,  mesme  salut  et  vie 
éternelle.  Ce  n'est  '  pas  donc  une  legiere 
exercitation  et  de  petite  importance  pour  nostre 
foy,  qu'espérer  de  Dieu  les  choses  qui  ont  ac- 
coustumé  de  nous  tant  faire  soucier  et  tourmen- 
ter. Et  avons  beaucoup  profité,  quand  nous 
sommes  delivi'ez  de  ceste  infidélité,  laquelle 
est  (piasi  enracinée  jusques  aux  oz  do  tous  les 
hommes.  Ce  qu'aucuns  transfèrent  cecy  au  pain 
supersubstantiel,  il  ne  me  semble  pas  fort  con- 
venable à  la  sentence  de  Jésus  Christ  :  et  mes- 
me si  en  ceste  vie  fragile  et  caduque  nous  n'at- 
tribuyons  k  Dieu  office  de  Père  nourricier,  l'o- 
raison manqueroit  et  seroit  comme  rompue  en 
partie.  La  raison  qu'ils  amènent  est  trop  pro- 
fane :  c'est  qu'il  n'est  point  convenable  que  les 
enfans  de  Dieu,  ([ui  doivent  estre  spirituels,  non 
seulement  appliquent  leurs  désirs  aux  choses 
terrestres,  mais  y  enveloppent  aussi  Dieu  avec 
eux.  Voire,  comme  si  sa  bénédiction  et  faveur 
paternelle  ne  reluisoit  pas  mesmes  au  boire  et 
manger  qu'il  nous  donne  :  ou  qu'il  fust  escrit 
en  vain,  que  le  service  que  nous  luy  rendons,  a 
les  promesses  tant  de  la  vie  présente  que  de 
celle  qui  est  à  venir  (1  Tim.  4,  8).  Or  combien 
que  la  remission  des  péchez  soit  plus  prefieuse 
que  la  nourriture  des  corps,  toutesfois  Jésus 
Christ  a  mis  en  premier  lieu  ce  qui  estoit  le 
moindre,  pour  nous  eslever  pefit  à  petit  aux 
deux  requestes  suy vantes,  lesquelles  sont  spé- 
ciales pour  la  vie  céleste.  En  quoy  il  a  supporté 
notre  lardiveié.  Or  il  nous  ordonne  de  prier 


pour  nostre  pain  quotidien,  afin  que  nous  soyons 
contens  de  la  portion  que  le  Père  céleste  dis- 
tribue à  chacun  :  et  que  nous  ne  pourchassions 
nul  gain  par  artifice  ou  finesse  illicites.  Cepen- 
dant nous  avons  à  noter  que  le  pain  est  fait  nos- 
tre par  titre  de  donation  :  veu  qu'il  n'y  a  ny  in- 
ilustrie,  ne  labeur,  comme  dit  Moyse,  qui  nous 
puisse  rien  acquérir,  si  la  bénédiction  de  Dieu 
ne  s'eslargit  sur  nous  (Lev.  i6,  20)  :  mesmes 
que  nulle  quantité  de  vivres  ne  nous  profiteroit 
rien,  si  elle  ne  nous  estoit  tournée  en  aliment 
par  la  bonté  de  Dieu.  Dont  il  s'ensuyt  que  ceste 
sienne  libéralité  n'est  pas  moins  nécessaire  aux 
riches  qu'aux  povres  :  veu  qu'ayans  leurs  gre- 
niers et  caves  bien  remplies,  ils  defaudroyent 
comme  secs  et  vuydes,  si  sa  grâce  ne  leur  don- 
noit  à  jouir  de  leur  pain.  Ce  mot  d'Aujourdhuy 
ou  journellement  (comme  il  est  en  l'autre  Evan- 
geliste)  item,  ce  mot  de  Quotidien,  doivent  ser- 
vir à  brider  toute  cupidité  desordonnée  des 
choses  transitoires,  à  laquelle  nous  sommes 
trop  bouillans  :  et  surtout  d'autant  qu'elle  attire 
d'autres  maux  avec  soy;  c'est  que  si  nous  avons 
abondance,  nous  la  jettons  à  l'abandon  en  vo- 
lupté, délices,  parades,  et  autres  espèces  de  su- 
perrtuité  et  dissolution.  Parquoy  il  nous  est  or- 
donné de  requérir  seulement  ce  qui  suffist  à 
nostre  nécessité,  comme  au  jour  la  journée:  et 
avec  telle  fiance  que  quand  le  Père  céleste  nous 
aura  aujourdhuy  nourris,  il  ne  nous  oubliera 
non  plus  demain.  Parquoy,  quelque  affiuence 
de  biens,  ou  grande  prouvision  et  feficité  que 
nous  ayons,  encore  (pie  tous  noz  greniers  et 
celliers  soyent  pleins,  il  nous  faut  tousjours 
neantmoins  demander  nostre  pain  quotidien, 
pensans  et  estans  pleinement  persuadez  que 
toute  substance  n'est  rien,  sinon  d'autant  que 
nostre  Seigneur  la  rend  fertile  et  vertueuse  en 
espandant  sa  bénédiction  dessus  :  et  que  celle 
mesme  qui  est  en  nostre  main,  n'est  point 
nostre,  sinon  d'autant  qu'il  plaist  à  Dieu  d'heure 
en  heure  nous  en  départir  et  donner  l'usage.  Et 
pource  que  l'arrogance  des  hommes  ne  se  laisse 
point  aisément  persuader  cela,  le  Seigneur  tes- 
moigne  qu'il  en  a  baillé  un  exemple  notable 
pour  tout  jamais,  en  repaissant  au  désert  son 
peuple  de  la  Manne,  afin  de  nous  advertir  que 
l'homme  ne  vit  pas  du  pain  seulement,  mais 
plustost  de  la  paroUe  sortant  de  sa  bouche  (Deut. 
8.  3:  Matth.  4,  4).  Par  laquelle  sentence  il  signi- 
fie que  c'est  sa  seule  vertu,  par  laqueUe  sont 
soustenues  et  les  vies  et  les  forces  :  combien 
qu'icelle  nous  soit  dispensée  sous  elemens  cor- 
porels. Comme  aussi  par  le  contraire  il  nous  le 
demonstre,  quand  il  brise  la  force  du  pain,  tel- 
lement que  ceux  qui  mangent  languissent  de 
famine  (Lev.  26,  26):  et  oste  la  substance  à  l'eau, 
tellement  que  ceux  qui  boyvent  desechent  de 
soif.  Et  ceux  qui  non  contens  de  leur  pain  quo- 
tidien, mais  ayans  le  cœur  à  cupidité  et  avarice, 
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et  (lesiians  infinité  :  ou  ceux  qui  se  reposans 
en  leur  alMindance,  et  se  confians  en  leurs  ri- 
chesses, font  neantnioins  ceste  denianileà  Dieu, 
ils  ne  font  que  se  niocquer  de  luy.  Car  les  pre- 
miers iuy  demandent  ce  qu'ils  ne  voudroyenl 
point  avoir  obtenu,  et  (lu'ils  ont  on  abonn'nation, 
c'est  a  dire  leur  pain  (puitidien  seulement,  et 
tant  (lu'ils  peuvent  ils  luy  cèlent  et  dissimulent 
leur  avarice  et  convoitise,  au  lieu  (|ue  la  vraye 
oraison  luy  doit  declairer  et  ouvrir  tout  le 
cœur.  Et  les  seconds  luy  demandent  ce  qu'ils 
n'attendent  n'espèrent  de  luy  :  car  ils  le  pensent 
desja  avoir  chez  eux.  En  ce  cpie  nous  disons  le 
pain  Nostre,  apparoist  et  se  donne  à  coynoistre 
plus  anqtlement  la  grâce  et  bénignité  de  Dieu: 
la(|uelle  fait  nostre  ce  qui  ne  nous  estoit  nulle- 
ment deu.  Combien  (jue  je  ne  répugne  pas  fort 
à  ceux  qui  pensent  que  par  ce  mot  est  signifié 
le  pain  (jui  soit  gagné  par  nostre  juste  labeur, 
sans  détriment  dautruy,  et  sans  aucune  fraude: 
pource  (pie  tout  ce  qui  est  acquis  iniquement, 
n'est  jamais  nostre.  En  ce  qu'il  est  dit,  Donne 
nous  :  c'est  pour  nous  signifier,  que  de  ipielque 
part,  ou  par  quel(|ue  moyen  ([ue  nous  l'ayons, 
c'est  tousjours  le  pur  et  gratuit  don  de  Dieu  : 
combien  qu'il  nous  soit  advenu  par  le  travail  de 
noz  mains,  ou  par  nostre  art  et  industrie,  ou  par 
(pielcompie  autre  forme  (pie  ce  soit. 

45.  Il  s'ensuit  :  (Juitte-nous  noz  olTenses,  ou 
noz  dettes  :  en  lai|uelle  requeste  et  en  la  pro- 
chaine, Jésus  Christ  a  comprins  tout  ce  qui  con- 
cerne le  salut  de  noz  âmes;  comme  aussi  fal- 
liance  spirituelle  que  Dieu  a  traitée  avec  son 
Eglise,  consiste  du  tout  en  ces  deux  membres  : 
c'est  d'escrire  sa  loy  en  noz  cœurs:  et  d'estre 
propice  à  noz  iniquitez  (Jer.  31,  33;  33,  8).  Ici 
nostre  Seigneur  .fesus  commence  par  le  pardon  : 
puis  il  adjoustera  la  seconde  grâce,  que  Dieu 
nous  défende  par  la  vertu  de  son  Esprit,  et  nous 
soustiennc  par  le  secours  d'iceluy,  à  ce  que 
nous  persistions  invincibles  contre  toutes  tenta- 
tions. Or  en  nommant  les  péchez  Dettes,  il  signi- 
fie que  nous  en  devons  la  peine;  et  nous  seroit 
impossible  d'en  satisfaire,  si  nous  n'en  estions 
délivrez  par  ceste  remission,  (lui  est  un  pardon 
de  sa  miséricorde  gratuite,  en  ce  qu'il  luy  plait 
libéralement  elTacer  noz  dettes,  n'en  recevant 
aucun  payement,  mais  en  se  satisfaisant  de  sa 
propre  miséricorde  en  Jésus  Christ,  lequel  s'est 
une  fois  livré  pour  nous  en  recompense  de  tous 
noz  forfaits.  Pourtant  tous  ceux  qui  se  confient 
d'appaiser  Dieu  par  leurs  mérites,  ou  ceux  (jui 
cuycient  ac(pierir  pardon  d'ailleurs,  et  qui  veu- 
lent se  rachetter  par  telles  satisfactions,  ne  peu- 
vent communiquer  a  ceste  remission  gratuite 
(Rom.  3,  24)  :  et  en  priant  en  ceste  fa(;on  ne  font 
que  sùussigner  a  leur  accusation,  mesme  ratifier 
leur  condamnation  par  leur  tesmoignage  propre. 
Us  se  confessent  estre  detteurs  s'ils  ne  sont 
acquitez  par  remission  gratuite  :  laquelle  toutes- 


fois  ils  n'acceptent  pas,  mais  plustost  la  rejet- 
tent en  ingérant  leurs  mérites  et  satisfactions, 
car  en  ce  faisant,  ils  n'implorent  pas  sa  miséri- 
corde, mais  se  veulent  acquiter  eu  son  jugement. 
Quant  a  ceux  (pii  se  forgent  par  songes  une 
telle  perfection.  (|ui  nous  exempte  de  ceste  né- 
cessité de  supplier  p(jur  (tbtenir  pardon,  (pi'ils 
ayent  tels  disciples  (ju'ils  voudront,  moyennant 
(pi'on  sache  (pi'ils  arrachent  h  Jésus  Christ  tous 
ceux  (pi'ils  ac(iuierent  a  eux  :  veu  ([ue  luy  en 
induysant  les  siens  à  confesser  leur  coulpe,  ne 
re(_;oit  ny  advoue  (pie  les  pécheurs;  non  pas 
qu'il  nourrisse  les  fautes  par  flatterie,  mais 
pource  qu'il  sait  (pie  les  fidèles  ne  sont  jamais 
tellement  despouillez  des  infirmitez  de  leur 
chair,  (pi'ils  ne  soyent  tousjours  r(^devables  au 
jugement  de  Dieu.  Il  est  bien  a  souhaitter,  qu'en 
nous  estans  acquittez  de  tous  devoirs,  nous 
Ijuissions  vrayement  nous  congratuler  devant 
Dieu,  (jue  nous  sommes  purs  de  toutes  macules 
et  nous  y  faut  travailler  tant  qu'il  est  possible. 
Mais  puis  qu'il  plaist  à  Dieu  de  reformer  petit  a 
petit  son  image  en  nous,  en  sorte  qu'il  demem'e 
tousjours  (piehpie  contagion  en  nostre  chair,  il 
n'a  pas  fallu  laisser  ce  remède.  Or  si  Jésus 
Christ,  selon  l'autliorité  a  luy  donnée  par  le 
Père,  nous  commande  d'avoir  tout  le  cours  de 
nostre  vie  refuge  à 'demander  pardon  de  noz 
défauts,  qui  est-ce  qui  pourra  porter  ces  nou- 
veaux docteurs  et  follets,  qui  sous  ombre  d'un 
fantosme  de  saincteté  parfaite,  s'elTorcent  d'es- 
blouir  les  yeux  des  simples,  leur  faisant  à  croire 
qu'ils  sont  purs  de  toute  oITense  ?  ce  qui  n'est 
autre  chose,  tesmoin  sainct  Jean,  que  faire  Dieu 
menteur  (1  Jean  1,  10).  Ces  brouillons  par  un 
mesme  moyen  desehirent  par  pièces  l'alliance 
de  Dieu,  en  laquelle  nostre  salut  est  contenu  : 
car  de  deux  articles  ils  eu  raclent  l'un;  et  en  ce 
faisant  la  renversent  du  tout,  estans  non  seule- 
ment sacrilèges  en  ce  qu'ils  séparent  des  choses 
tant  conjointes,  mais  aussi  meschaus  et  cruels, 
accablans  les  povres  âmes  de  desespoir:  (jui 
plus  est,  estans  desloyaux  à  eux  mesmes  et  à 
leui's  semblaliles,  d'autant  qu'ils  cherchent  à 
s'endormir  en  une  stupidité,  laquelle  contrarie 
directement  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Quant  à 
ce  (pi'ils  objectent,  (pi'en  désirant  l'advenement 
du  royaume  de  Dieu,  nous  requérons  aussi 
l'abolition  des  péchez,  c'est  une  sophisterie  trop 
puérile  :  pource  qu'en  la  première  table  de 
l'oraison  nous  sommes  induits  a  chercher  la 
perfection  sou\  eraine  :  ici  nostre  infirmité  nous 
est  proposée.  Ainsi  les  deux  s'accordent  très- 
bien  :  c'est  qu'en  aspirant  où  nous  prétendons, 
nous  ne  mesprisions  jjoint  les  remèdes  que  né- 
cessité requiert.  Et  nous  demandons  finalement 
ceste  remission  nous  estre  faite,  comme  nous 
remettons  à  nos  detteurs  :  c'est  à  dire,  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  fait  aucun 
tort  ou  injure  :  et  nous  ont  oll'ensé  ou  en  faits 


422 


LIVRE  III 


OU  en  dits.  Noii  pas  que  nous  pardonnions  et 
reniettions  la  coulpo  du  poché,  ce  qui  appartient 
à  Dieu  seul  (Is.  43,  2o)  :  mais  le  pardon  et  la  ré- 
mission qu'il  nous  faut  faire,  est  d'oster  volon- 
tairement de  nostre  cœur  toute  ire,  liaine,  désir 
de  vengeance  :  et  de  mettre  en  oubly  toute  in- 
jure et  offense  qui  nous  ait  esté  faite,  sans  gar- 
der aucune  malvueillance  contre  personne.  Par- 
<juoy  nous  ne  devons  demander  a  Dieu  rémis- 
sion de  noz  péchez,  si  aussi  de  nostre  part  nous 
ne  remettons,  en  la  manière  que  dit  a  esté,  à 
tous  ceux  qui  nous  ont  offensez,  ou  qui  nous 
offensent.  Et  si  nous  retenons  quel(|ue  hayne 
en  nostre  courage,  gardons  aucune  allection  de 
vengeance,  ou  pensons  comment  nous  pourrons 
nuire  à  noz  ennemis,  malfaicteurs  ou  malvueil- 
lans  :  et  mesmes  si  nous  ne  nous  elTorçons  de 
tout  nostre  pouvoir  de  revenir  en  grâce  avec 
eux,  ncais  reconcillier  ;i  eux,  avoir  paix,  amour 
et  charité  avec  eux,  leur  faire  tout  service  et 
plaisir:  nous  requérons  à  Dieu  en  ceste  prière, 
(pi'il  ne  nous  face  point  remission  de  noz  pé- 
chez. Car  nous  requérons  qu'il  la  nous  face, 
comme  aussi  nous  la  faisons  aux  autres.  Et  cela 
est  depiander  qu'il  ne  la  nous  face  point,  si  nous 
ne  la  faisons.  Ceux  donc  qui  sont  tels,  qu'obtien- 
nent-ils par  leur  demande,  sinon  plus  grieve 
damnation  ?  Finalement,  il  nous  faut  noter  que 
ceste  condition.    Qu'il  nous  remette,   comme 
nous  remettons  à  nos  detteurs.  n'est  pas  mise 
et  adjoustée,  pourtant  (juc  par  la  remission  (pie 
nous  faisons  aux  autres,  nous  méritions  aussi 
que  nostre  Seigneur  nous  remette  :  mais  en  ce 
mot  il  a  seulement  voulu  soulager  l'imbécillité 
de  nostre  foy.  Car  il  a  adjousté  cela  comme  un 
signe,  par   lequel    nous    fussions   confirmez, 
(ju'aussi  certainement  de  luy  nous  est  faite  re- 
mission des  péchez,  comme  nous  savons  cer- 
tainement qu'elle  est  de  nous  faite  aux  autres, 
(juand  nostre   cœur  est  entièrement  vuide  et 
purgé  de  toute  haine,  envie,  malvueillance  et 
vengence.  Et  davantage  il  a  voulu  monstrer  par 
ce  mot,  f|u'il  rejette  du  nombre  de  ses  enfans, 
ceux  qui  enclins  à  se  venger  et  difficiles  h  pai'- 
donner,  sont  obstinez  en  leurs  inimitiez  :  et  qui 
gardans  leur  mauvais  cœur  et  indignation  con- 
tie  leur  prochain,  prient  à  Dieu  qu'il  vueille 
laisser  et  oubher  la  sienne  envers  eux:  afin  (pie 
ceux-là  ne  soyent  si  hardiz  de  l'invoquer  pour 
leur  Père.  Comme  aussi  .lesus  Christ  l'a  notam- 
ment exprimé  en  sainct  Luc. 

46.  La  sixième  requeste,  comme  nous  avons 
dit,  respond  à  la  promesse  que  Dieu  nous  a 
tionnée  et  faite,  d'imprimer  sa  loy  en  noz  conirs. 
Mais  pource  que  nous  ne  pouvons  pas  servir 
Dieu  sans  batailler  continuellement,  voire  avec 
grans  efforts  et  difficiles,  nous  requérons  ici 
([u'il  nous  munisse  d'armes  fortes,  et  défende 
de  son  secours,  à  ce  que  nous  soyons  suffisans 
pour  obtenir  victoire.  En  quoy  nous  sommes 


advertis,  que  non  seulement  nous  avons  besoin 
d'estre  amollis,  pliez  et  formez  par  la  grâce  du 
sainct  Esprit  a  l'obéissance  de  Dieu,  mais  aussi 
d'estre  fortifiez  par  son  ayde,  pour  estre  rendus 
invincibles  tant  contre  les  embusches  de  Satan, 
que  contre  ses  alarmes.  Or  il  y  a  plusieurs  et 
diverses  manières  de  tentations.  Car  toutes  les 
mauvaises  conceptions  de  nostre  entendement, 
nous  induisantes  à  transgresser  la  Loy,  lesquel- 
les  ou  nostre  concupiscence  nous  suscite,  ou 
le  diable  esmeut  en  nous,  sont  tentations.  El  les 
choses  qui  de  leur  nature  ne  sont  point  mau- 
vaises, toutesfois   par  l'astuce  du  diable  nous 
sont  faites    tentations,  quand  elles  nous  sont 
mises  devant  les  yeux,  afin  que  par  leur  object 
nous  sovons  refirez  et  déclinions  de  Dieu  (Jaq. 
1,  i.  14:  Matth.  4,  1  et  :$;  1  Thess.  3,  5j.  Et  de 
ces  dernières  tentations,  les  unes  sont  à  dextre, 
les  autres  à  senestre.  A  dextre,  comme  riches- 
ses, puissance,  honneurs,  et  autres  telles  :  les- 
quelles bien  souvent  par  l'apparence  du  bien  et 
clarté  qu'elles  se  monstrent  avoir,  esblouissent 
la  veue  des  hommes  :  et  par  leur  douceur  les 
enyvrent,  pour  leur  faire  oublier  Dieu.  A  senes- 
tre, comme  povreté,  ignominie,  mesprisement, 
afflictions,  et  autres  semlilables  :  pour  la  du- 
reté et  difficulté  desquelles  ils  se  desconfortent, 
perdent  tout  courage,  laissent  toute  fiance  et 
espérance,  et  finalement  soyent  du  tout  aliénez 
de  Dieu.  Or  par  ceste  sixième  demande,  nous 
requérons  à  Dieu  nostre   Père,  qu'il  ne  nous 
permette  point  succomber  en  ces  tentations,  les- 
quelles bataillent  contre  nous  :  tant  celles  que 
nostre  concupiscence  produit  en  nous,  que  cel- 
les qui  nous  sont  proposées  du  diable  :  mais 
que  plustot  de  sa  main  il  nous  soustienne  et 
fortifie,  afin  qu'en  sa  vertu  nous  puissions  estre 
fermes,  et  consister  contre  tous  les  assauts  du 
malin  ennemy,  quelques  pensées  qu'il  induise 
en  noz  entend emens  :  et  que  nous  tournions  à 
bien  tout  ce  qu'il  nous  propose  d'une  part  et 
d'autre  :  c'est  k  dire,    que  ne  nous  eslevions 
point  pour  aucune  prospérité,  et  que  ne  nous 
desconforlions  ne  désespérions  pour  aucune  ad- 
versité. Toutesfois  nous  ne  prions  pas  icy  que 
nous  ne  sentions  aucunes  tentations,  desquelles 
il  nous  est  grandement  liesoin  que  nous  soyons 
plustost  esveillez,  picquez  et  stimulez,  afin  que 
ne  soyons  pas  trop  paresseux  et  endormiz.  Car 
David  pour  néant  ne  souhaittoit  pas  d'estre  tenté 
de  nostre  Seigneur:  et  nostre  Seigneur  ne  tente 
pas  tous  les  jours  les  siens  sans  cause,  les  chas- 
tiant  pour  leur  enseignement,  par  ignominie, 
povreté,  tribulations  et  autres  espèces  de  croix 
(Ps.  26,  2;  Gen.  22,  1  :  Deut.  8, 2:  13,  3;  2  Pierre 
2,  9).  Mais  Dieu  tente  en  une  sorte,  et  le  diable 
en  une  autre.  Car  le  diable  tente  pour  perdre, 
pour  damner,  pour  confondre,  pour  abysmer. 
Aucontraire,  Dieu  tente  pour  prendre  l'expé- 
rience de  la  sincérité  de  ses  serviteurs,  en  les 
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csprouvant  :  et  pour  augmenter  leur  force  spi- 
rituelle, pour  niortitiei',  purger  et  lirusler  leur 
cliair  en  l'exerrant  :  laipielle  si  elle  n'estoit  en 
ceste  manière  réprimée,  s'escarmoucheroit  et  se 
rebelleroit  outre  mesure.  Davantage,  le  diable 
assaut  en  trahison  et  au  despourven.  [tour  op- 
primer (le\ant  (luun  y  pense:  mais  Dieu  ne 
nous  laisse  point  tenter  outre  ce  (pic  mms  pou- 
vons :  ains  fait  lioime  issue  avec  la  teiitalinn, 
atln  ([ue  nous  puissions  souslenir  et  porter  U)ut 
ce  (pi'il  nous  envoyé  (1  Cor.  10,  13).  Il  n'y  a  pas 
grand  interest,  d'entendre  par  le  nom  du  Malin, 
le  diable  ou  le  p(>cbé  :  car  Satan  est  l'adversaire 
qui  machine  nostre  ruine  :  le  iieché  est  les  ar- 
meures,  desquelles  il  use  pour  nous  op|)rimei'  et 
meurtrir.  Nostre  re(|ueste  donc  est  telle,  (pie 
nous  ne  soyons  point  vaincuz  n'opprimez  par 
aucunes  tentations  :  mais  que  par  la  vertu  île 
nostre  Seigneur,  nous  consistions  forts  et  fer- 
mes contre  toutes  puissances  contraires,  qui  est 
ne  succondjer  point  au\  tentations  :  afin  (pi'es- 
tans  receuz  en  sa  sauvegarde  et  asseurez  par  sa 
protection  et  défense,  nous  soyons  vain(pieurs 
par  dessus  le  péché,  la  mort,  les  portes  d'enfer, 
et  tout  le  règne  du  diable;  ce  qui  est  estre  déli- 
vré du  malin.  Parquoy  il  faut  icy  diligemment 
noter,  qu'il  n'est  i)oint  en  nostre  puissance  de 
venir  en  condiat  contre  le  diable,  si  fort  et  si 
grand  bataillcui'.  ne  de  soustenir  ses  assauts,  et 
résister  à  sa  violence,  ("ar  autixuuent  en  vain, 
ou  par  mo(iuerie  nous  demanderions  à  Dieu  ce 
<iue  nous  aurions  de  nous-mesmes.  Certes  ceuv 
((ui  en  iiance  d'eux-mesmes  se  préparent  à  ba- 
tailler contre  luy,  n'entendent  pas  bien  à  quel 
ennemy  ils  ont  à  ftiirc,  ne  combien  il  est  fort  et 
rusé  à  la  guerre,  ne  comment  il  est  bien  armé 
de  toutes  jjieces.  Maintenant  nous  demandons 
estre  deli\rez  de  sa  i)uissance,  comme  de  la 
gueule  d'un  lyon  furieux  et  allamé  (1  Pierre  o, 
8),  estiuits  prests  d'estre  incontinent  desmem- 
brez  par  ses  ongles  et  par  ses  dents,  et  finale- 
ment engloutiz  i)ar  luy,  si  nostre  Seigneur  est 
quelque  peu  esloigné  de  nous  :  estans  neant- 
moins  certains,  ([ue  si  le  Soigneur  est  présent  à 
nostre  aide,  et  combat  pour  nous  sans  nostre 
force,  en  sa  vertu  nous  ferons  vertu  (Ps.  (iO,  14). 
Que  les  autres  se  confient  comme  ils  voudront 
de  leur  franc  et  libéral  arbitre,  et  de  lapuis.sance 
qu'ils  pensent  avoir  d'eux-mesmes  :  de  nostre 
costé  il  nous  doit  bien  suffire  (juc  par  la  seule 
vertu  de  Dieu  nous  consistons,  et  jjouvons  tout 
ce  (|ue  nous  pou\(»ns.  En  ceste  re(iueste  sont 
comprinses  plus  de  choses  qu'il  ne  semble  en 
apparence.  Car  si  l'Esiirit  de  Dieu  est  nostre 
vertu  pour  liatailler  contre  Satan,  nous  ne  pour- 
rons jamais  obtenir  victoire,  que  premièrement 
nous  ne  soyons  a  délivre  de  l'inlirnuté  de  nostre 
chair,  estans  rempliz  de  la  force  d'iceluy.  Par- 
quoy eu  demandant  d'estre  délivrez  de  Satan  et 
de  péché,  nous  requérons  (jue  nouvelles  grâces 


de  Dieu  nous  soyent  augmentées  assiduellement  : 
jusques  à  ce  (|u'estans  parvenuz  à  la  i>erfection, 
nous  puissions  irionqilKM'  contre  tout  mal.  11 
send)le  à  d'aucuns  (|u'il  n'y  ait  nul  projios  de 
re(pierir  à  Dieu,  (ju'il  ne  nous  induise  point  en 
tentation,  veu  ([ue  c'est  chose  contraire  à  sa  na- 
tui'o,  U'siiioin  sainct  .bKiues,  de  tenter  i)ersonnc 
(.la(i.  1,  i:i.  l'i):  mais  dcsja  la  question  a  esté 
soluc  en  partie  :  c'est  ([u'à  propi'emcnt  parler, 
nostre  cupidité  est  cause  de  toutes  tentations 
desquelles  nous  sommes  vaincus  :  et  pourtant 
(pie  la  coulpe  nous  en  doit  estre  imputée.  Et  de 
fait  sainct  Jaques  ne  veut  autre  chose,  sinon 
monstrer  (pie  c'est  en  vain  et  injustement  que 
nous  tascbons  de  rejetter  sur  Dieu  les  vices 
des([ucls  nous  nous  sentons  coulpabics.  Au  reste, 
cela  n'empesche  pas  que  Dieu,  (piand  bon  luy 
semble,  ue  nous  assujettisse  à  Satan,  qui  nous 
précipite  en  sens  reprouvé  et  en  cupiditez  énor- 
mes, et  par  ce  mo\  en  nous  pousse  en  tentation 
d'un  jugement  juste,  mais  occulte  et  caché  : 
pource  que  souvent  la  cause  de  ce  que  Dieu 
fait,  est  incognue  aux  hommes,  laquelle  luy  est 
certailie.  Dont  je  conclu  que  ceste  tin/on  de  par- 
ler n'est  pas  impropre,  si  nous  sommes  bien 
persuadez  que  ce  ne  sont  pas  menaces  de  pelis 
enfans.  quand  il  dénonce  tant  de  fois  qu'il  exerce 
sou  ire  et  sa  vengeance  sur  les  reprouvez,  en 
les  frappant  d'aveuglement  et  de  dureté  de 
cd'ur. 

'i7.  Ces  trois  dernières  requestes  par  lesquel- 
les nous  recommandons  à  Dieu  nous  et  toutes 
les  choses  qui  nous  concernent,  monstrent  évi- 
demment ce  que  nous  avons  devant  dit,  que  les 
oi'aisons  des  Chn^stiens  doyvent  estre  commu- 
nes et  tendantes  à  l'édification  et  profit  gênerai 
de  l'Eglise,  et  à  l'avancement  publi(iue  de  la 
communion  des  lidelles.  Car  par  icelles  reques- 
tes nul  ne  demande  qu'il  luy  sont  donné  à  part: 
mais  tous  en  commun  nous  requérons  nostie 
pain,  que  nos  péchez  nous  soyent  remis,  que  ne 
soyons  induits  en  tentation,  mais  que  soyons 
délivrez  du  malin.  Apres  toutes  les  re(iuestes 
est  adjouslée  la  cause  dont  procède  si  grande 
audace  de  demander,  et  fiance  d'obtenir.  La- 
quelle cause  combien  qu'elle  ne  soit  point  ex- 
])rimée  aux  livres  Latins,  neaiitmoins  est  telle- 
ment convenable  à  ce  lieu,  ([u'elle  ne  doit  point 
estre  omise  :  c'est  que  Le  règne,  la  puissance  et 
la  gloire  appartiennent  à  Dieu  es  siècles  des  siè- 
cles. Et  en  ceci  nous  a^ons  un  ferme  et  tran- 
(piille  re[)os  pour  nosU'e  foy.  Car  si  noz  oraisons 
devoyent  estre  recommandées  à  Dieu  pour  nos- 
ti'e  dignité,  ({ui  seroit  celuy  (jui  oseroil  seule- 
ment ouvrir  la  bouche  devant  luy  !  Maintenant, 
combien  tpie  soyons  plus  que  misérables,  plu.s 
qu'indignes,  et  n'ayons  du  tout  rien  pour  nous 
priser  envers  Dieu  :  toutesfois  nous  aurons  tous- 
jours  cause  de  prier,  et  ne  perdrons  jamais  nos- 
tre conliance,  puis  qu'à  nostre  Père  ne  peut 
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estre  osté  le  Regue,  la  puissance  et  la  gloire.  Fi- 
nalement pour  conclurre  l'oraison,  est  mis 
Amen.  Enquoy  il  est  exprimée  l'ardeur  du  désir 
que  nous  avons  d'obtenir  toutes  les  demandes 
(lu'avons  faites  à  Dieu.  Et  aussi  est  confermée 
nostre  espérance,  que  tout  ce  qu'avons  prié 
nous  est  accordé,  et  certainement  sera  parlait  :  car 
il  nous  est  promis  de  Dieu,  qui  ne  peut  mentir 
en  ses  promesses.  Et  cela  convient  à  ce  ([ue 
nous  a\  (ins  cy  dessus  allégué  :  Seigneur,  fay  ce 
que  nous  demandons  à  cause  de  ton  nom,  et 
non  pas  jjour  l'amour  de  nous  ou  de  nostre  jus- 
tice. Car  les  Saincts  parlans  ainsi,  non  seule- 
ment monstrent  à  quelle  lin  ils  prient,  mais 
aussi  se  confessent  estre  indignes  de  rien  impe- 
trer,  si  Dieu  ne  prcnoitla  raison  d'y  estre  induit 
en  soy-mesme  :  et  pourtant  que  toute  leur  fiance 
est  en  la  seule  bonté  de  Dieu,  laquelle  il  a  de 
nature. 

48.  Nous  voyons  tout  ce  (jue  nous  devons,  et 
qu'entièrement  aussi  nous  i)ouvons  demander 
cà  Dieu,  estre  descrit  et  contenu  en  ceste  orai- 
son, reigle  et  fornuilaire  de  prier  ((ui  nous  a 
esté  baillée  par  nostre  bon  maistro  Jésus  Christ, 
lequel  par  le  Père  nous  a  esté  ordonné  Docteur: 
et  knpiel  il  veut  estre  seul  escouté  et  obey 
(Matth.  17,  o).  Car  il  a  tousjours  esté  sa  sapience 
éternelle,  entant  qu'il  est  Dieu  :  et  entant 
qu'il  a  esté  fait  liomme,  il  a  esté  son  grand 
ambassadeur  et  mes.'^agier  donné  aux  hommes. 
Et  tellement  est  ceste  oraison  parlaite,  (lue 
toute  autre  chose  qu'on  y  adjouste,  laquelle 
ne  s'y  peut  rapporter,  est  contre  Dieu,  et  ne 
nous  sera  jamais  ottroyée  de  luy.  Car  icy  il 
nous  a  d  éclairé  tout  ce  qui  luy  est  agréai  »k\ 
tout  ce  qui  nous  est  nécessaire,  et  tout  ce  (|u"il 
nous  veut  donner.-"  Parquoy  tous  ceux  (]ui 
veulent  aller  plus  avant,  et  ijui  piesument  de 
requérir  autre  chose  à  Dieu  qui  ne  soit  com- 
prinse  et  entendue  en  ceste  oraison,  première- 
ment ils  veulent  adjouster  du  leur  à  la  sapience 
de  Dieu  (qui  est  un  grand  blasphème).  Secon- 
dement, ils  ne  se  contentent  point  de  la  volonté 
de  Dieu,  et  ne  se  contiennent  sous  icelle.  Tier- 
cement.  ils  ne  seront  point  exaucez,  d'autant 
(lu'ils  ne  prient  point  en  foy.  Ov  qu'ils  ne 
puissent  point  ainsi  prier  en  foy,  il  est  tresccr- 
tain;  car  en  cela  ils  n'ont  nulle  paroUe  de  Dieu 
pour  eux,  sur  laquelle  si  la  foy  ne  s'appuye,  elle 
ne  peut  nullement  estre.  Or  ceux  qui  en  délais- 
sant la  reigle  ilu  Maistre,  se  «ionnent  congé  en 
leurs  souhaits  et  prières  d'ensuyvre  ce  que  leur 
fantasie  porte,  non  seulement  ils  n'ont  point  de 
paroUe  de  Dieu,  mais  tant  qu'ils  peuvent  ils  y 
contre\iennent.  TertuUien  donc  a  parlé  bien 
vray  et  tresproprement,  l'appellant  l'Oraison 
légitime;  «'  signifiant  tacitement  que  toutes 
autres  sont  irregulieres  et  ilhcites. 

49.  Nous  ne  voulons  pourtant  cecy  estre  ainsi 
prins  et  entendu,  comme  si  nous  devions  telle- 


ment estre  astreints  à  ceste  oraison  et  formu- 
laire de  prier,  (pi'il  ne  fust  licite  d'en  changer 
une  syllabe,  ne  d'user  d'autres  parolles  en  priant. 
Car  nous  avons  beaucoup  d'oraisons  par  tout  en 
l'Escriture  liien  diverses  en  parolle  de  ceste-cy, 
escrites  toutesfois  d'un  mesme  Esprit,  et  des- 
(juclles  l'usage  nous  est  grandement  utile.  Plu- 
sieurs aussi  sont  suggérées  assiduellemenl  aux 
fidèles  par  un  mesme  Esjjrit:  les(iuelles  ne  con- 
viennent pas  du  tout  en  similitude  de  parolles. 
Seulement  nous  voulons  enseigner,  qu'entière- 
ment nul  ne  cherche,  n'attende  et  ne  requière 
autre  chose,  que  ce  qui  est  sonmiairement 
conqirins  en  ceste-cy.  Et  combien  (pi'il  face 
demande  bien  diverse  en  parolles,  toutesfois 
que  de  sens  elle  ne  varie  nullement.  Ojmme  il 
est  certain  (jue  toutes  autres  oraisons  de  l'Escri- 
ture, et  celles  dont  usent  les  fidèles,  se  rap- 
portent à  ceste-cy.  Vrayement  il  ne  s'en  peut 
trouver  nulle  autre,  qu'on  puisse  non  pas  pré- 
férer, mais  aussi  equiparer  à  la  perfection  de 
ceste-cy.  Car  il  n'y  a  rien  esté  laissé  de  tout  ce 
qu'on  peut  penser  pour  les  louanges  de  Dieu,  ne 
de  tout  ce  (lue  l'homme  doit  désirer  pour  son 
profit  et  commodité.  Et  tout  ce  y  est  si  bien  et  si 
parfaitement  coinprins,  qu'à  tous  toute  espérance 
est  bien  ostée  de  pouvoir  inventerautre  meilleur 
fornuilaire  d'oraison.  En  somme,  ayons  souve- 
nance que  ceste  est  la  doctrine  de  la  Sapience 
de  Dieu,  ([ui  a  enseigné  ce  qu'elle  a  voulu,  et  a 
voulu  ce  qui  esloit  besoin. 

50.  Et  combien  que,  comme  devant  a  esté  dit, 
il  nous  faut  tousjours  souspirer  et  prier  sans 
cesse,  ayans  noz  cœurs  eslevez  à  Dieu  :  pource 
toutesfois  (jue  nostre  fragilité  est  telle,  (ju'elle  a 
alïaire  de  beaucoup  d'aides,  et  que  nostre  pa- 
resse a  grand  besoin  d'estre  esveillée,  il  est  bon 
(ju'un  chacun  pour  plus  grand  exercice  de  prier, 
se  constitue  en  son  particulier  cei'taines  heures, 
lesquelles  ne  passent  point  sans  oraison,  et 
(lu'en  icelles  toute  l'atfection  de  nostre  cœur  y 
soit  entièrement  appliquée.  Comme  quand  nous 
nous  levons  au  matin,  devant  que  commencer 
nostre  ouvrage, et  ce  (]u'avons  à  faire  au  jour: 
quand  l'heure  est  de  prendre  nostre  repas  et 
réfection  des  biens  de  Dieu,  et  après  que  l'avons 
prise,  quand,  tout  nostre  ouvrage  du  jour  finy, 
le  temps  est  de  prendre  nostre  repos.  Pourveu 
aussi  que  ce  ne  soit  point  une  superstitieuse 
observation  des  heures,  et  que  comme  nous  es- 
tans  acquitez  en  icelles  de  nostre  devoir  envers 
Dieu,  nous  pensions  bien  avoir  satisfait  pour 
tout  le  reste  du  temps  :  mais  que  ce  soit  pour  une 
discipline  et  instruction  de  nostre  imbecifiité 
laquelle  en  soit  ainsi  exercée  et  aiguillonnée  le 
plus  souvent  qu'il  sera  possible.  Principalement 
nous  devons  avoir  une  grande  solicitude,  que 
toutes  fois  et  quantes  que  nous  sommes  affligez 
de  quelque  perplexité  ou  accident,  ou  que 
voyons  qu'autres  le  sont,  incontinent  nous  cou- 
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rions  de  cœur  à  Dieu,  en  invonuant  son  aide. 
Aus.si  que  ne  laissions  passer  nulle  prospé- 
rité iiui  nous  athionno.  ou  i|ue  sachions  estre 
ad\enue  a  autres,  que  par  luuan;;e  et  action  de 
grâces  ne  nous  declairions  recognoistre  sa  puis- 
sance et  sa  bonté.  Finalement,  en  toute  oraison 
il  nous  laut  soigneusement  garder  de  ne  vou- 
loir assulijettir  ne  lier  Dieu  a  aucunes  certaines 
circonstances,  ne  luy  déterminer,  constituer,  ou 
limiter  ne  temi)s.  ne  lieu,  ne  façon  ou  manière 
de  taiie  et  acconqilir  ce  (jue  reiiuerons.  Comme 
en  ceste  oraison  nous  sommes  enseignez  de  ne 
luy  mettre  aucune  loy,  ou  imposer  (ludiiue 
conditiun:  mais  de  tout  laisser  et  submellre  à 
son  bon  plaisir,  afin  (|ue  ce  qu'il  fera  soit  fait  par 
telle  manière,  en  tel  tenq)S  et  en  tel  lieu  qu'il 
luy  semblera  bon.  J*our  laquelle  cause  aupara- 
vant tjue  luy  faire  aucune  prière  pour  nous  et 
noz  nécessitez,  nous  luy  requérons  première- 
ment ([ue  sa  volonté  soit  faite.  En  quoy  desja 
nous  luy  assubjettissons  la  nostre:  atin  que 
comme  par  une  bride  estant  arreslée  et  retenue, 
elle  ne  présume  de  le  vouloir  renger  sous  soy: 
mais  le  constitue  maistre  et  directeur  de  toutes 
ses  atlections. 

ol.  Si  ayans  ainsi  nos  cœurs  formez  en  ceste 
obéissance,  nous  permettons  que  soyons  gou- 
vernez par  les  loix  de  sa  providence  divine,  fa- 
cilement nous  apprendrons  de  persévérer  en 
oraison,  et  d'attendre  en  patience  le  Seigneur, 
en  dillerant  noz  désirs  a  l'heure  de  sa  volonté: 
estans  de  luy  asseurez,  qu'encore  qu'il  ne  nous 
apparoisse,  toulesfois  il  nous  est  tousjours  pré- 
sent, et  qu'en  son  temps  il  declairera  qu'il  n'au- 
ra jamais  eu  les  aureilles  sourdes  a  noz  prières, 
qui  senibloyent  aux  hommes  estre  de  luy  rejet- 
tées  et  mesprisées.  Ce  qui  nous  servira  d'une 
merveilleu.<e  consolation,  afin  que  ne  nous 
désolions  et  désespérions,  encore  que  (iuel(|ue 
fois  Dieu  ne  nous  satisfait  pas  à  noz  premiers 
souhaits,  comme  ont  accoustumé  de  faire  ceux 
lesquels  estans  transpoitez  d'une  ardeur  véhé- 
mente, invociuent  tellement  Dieu,  que  si  dés  le 
premier  coup  il  ne  les  visite,  et  présentement 
ne  leur  donne  aide,  incontinent  ils  imaginent 
qu'il  est  courroucé  et  indigné  contre  eux:  et 
ayans  perdu  toute  espérance  d'estre  exaucez, 
cessent  de  l'invoquer:  mais  plustost  (pi'en  dif- 
férant nostre  espérance  jiar  bonne  modération, 
poursuyvions  ceste  persévérance,  laquelle  nous 
est  tant  recommandée  en  l'Escriture.  Car  on 
peut  souvent  voir  aux  Pseaumes.  (jne  David  et 
les  autres  (ideles,  (juand  il  semble  qu'ils  n'ayent 
faiKiue  battre  l'eau  en  priant,  et  que  Dieu  ait  fait 
le  Sourd,  ne  désistent  ])as  pour  cela  de  prier 
(Ps.  ^:2,  â).  Et  de  fait  on  n'attribue  point  à  la  pa- 
roUe  de  Dieu  l'authorité  qu'elle  mérite,  sinon 
qu'on  y  adjouste  foy.  encore  que  tout  ce  qu'on 
voit  y  soit  contraire.  Davantage  ce  nous  sera  un 
bon  remède  pour  nous  garder  de  tenter  Dieu,  et 


de  ne  le  provoquer  et  irriter  contre  nous  par 
nostre  impatience  et  importumté:  comme  font 
ceux  qui  ne  veulent  convenir  avec  luy.  sinon 
en  marchandant  par  certaines  paclions  et  con- 
I  ditions  :  et  comnu^  s'il  estoit  serf  et  sujet  à  leurs 
j  cupiditez,  le  voulant  réduire  sous  les  loix  de 
I  leur  demande:  aus(|uelles  si  incontinent  il  n'o- 
I  beit,   ils  se  courroucent,  grondent,  niesdisent, 
!  nmrmurent  et  teinpestent.  Aus(iuels  bien  sou- 
vent en  sa  fureur  et  iiuJignation  il  accorde  et 
lionne  ce  (pi'en  sa  miséricorde  et  faveur  il  dénie 
.  et  refuse  aux  autres.  Nous  en  avons  l'exemple 
aux  enfans  d'Israël.  aus(piels  il  eust  esté  beau- 
coup meillem'  de  n'estre  point  exaucez  de  Dieu, 
(jue  d'avoir  les  chairs  et  volailles  (piil  leur 
donna  en  son  ire  (Nondj.  11,  18.  Xi). 

o:2.  Et  si  en  la  fin  niesnie,  encore  après  longue 
attente,  nostre  sens  ne  peut  comprendre  (pie 
nous  aurons  profité  en  noz  prières,  et  n'en  sent 
point  aucun  émolument,  ce  neantmoins  nostre 
foy  nous  certiliera  ce  que  nostre  sens  n'aui'a 
peu  appercevoir,  c'est  (pie  nous  aurons  obtenu 
de  Dieu  tout  ce  que  bon  aura  esté,  veu  (jue  tant 
souvent  nostre  Seigneur  promet  d'avoir  la  soli- 
citude  de  noz  fascheries  qui  nous  grèvent,  après 
que  nous  les  luy  aurons  une  fois  exposées:  et 
ainsi  fera  que  nous  jjossederons  en  ])Ovreté 
toute  abondance  :  en  afllictioti.  toute  consolation. 
Car  encore  que  tout  nous  défaille,  toutesfois  le 
Seigneur  Dieu  Jamais  ne  nous  delaira,  iJ'autant 
(|u'il  ne  peut  point  frusîier  l'attente  et  patience 
des  siens.  Et  il  nous  sera  seul  assez  pour  toutes 
choses  :  d'autant  (lu'en  soy  il  contient  tous  biens, 
lesquels  après  il  nous  révélera  au  jour  de  son 
jugement,  auquel  il  manifestera  pleinement  s(ni 
règne.  Il  y  a  outreplus  à  noter,  encore  que  Dieu 
nous  accorde  du  premier  coup  noz  prières,  que 
toutesfois  il  ne  resitond  pas  a  la  forme  expresse: 
mais  en  nous  tenant  en  suspens  quant  à  l'appa- 
rence, il  nous  exauce  d'une  faron  admirable,  et 
monstre  (jue  nous  ne  l'avons  i)as  requis  en  vain. 
Et  c'est  ce  qu'a  enteniiu  sainct  .lean,  en  disant, 
Si  nous  cognoissons  qu'il  nous  oit.  quand  nous 
luy  avons  demanrlé  (|uel(|ue  chose,  nous  co- 
gnoissons que  nousa\ons  obtenu  les  requestes 
(lue  nous  luy  avons  demandées  (I  Jean  5,  lo). 
Il  semble  que  ce  soit  une  su|)eitluité  iJe  ])arolles 
bien  froide,  mais  c'est  une  déclaration  bien  utile 
pour  nous  advenir,  encore  ([ue  Dieu  ne  nous 
complaise  et  ne  nous  gratifie  pas  en  noz  sou- 
haits, qu'il  ne  laisse  pas  de  nous  estre  humain 
et  propice:  en  sorte  (|ue  nostre  espérance  s'ap- 
puyant  sur  sa  parolle,  ne  sera  jamais  frustrée. 
Il  est  tant  besoin  et  nécessaire  aux  lideles  de  se 
soustenir  par  ceste  patience,  que  rien  plus.  Car 
ils  ne  dureroyent  point,  s'ils  ne  s'appuyoyent 
sur  icelle.  Car  le  Seigneur  n'use  point  de  legiere 
expérience  pour  esprouver  les  siens:  et  non 
seulement  les  excerce  assez  rudement,  mais  les 
rédige  souventesfois  en  toutes  extrêmes  neces- 
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sitez  :  et  les  y  laisse  bien  longuement,  (levant 
qu'il  leur  donne  iinust  et  saveur  de  sa  douceur. 
Et  comme  dit  Anne,  rievant  que  vivifier  il  mor- 
tifie :  devant  que  mettre  en  vie,  il  dejette  aux  en- 
fers (l  Sam.  ^,  6).  Que  pourroyent-ils,  estans 
ainsi  atllii^ez,  désolez  etdesja  demy-morts,  sinon 
perdre  tout  courage,  et  tomber  en  desespoir, 
n'estoit  que  ceste  pensée  les  relevast  :  c'est 


qu'ils  sont  regardez  de  Dieu,  et  qu'ils  auront 
bonne  issue  de  tout  ce  que  présentement  ils 
soulTrent  et  endurent  ?  Touteslois  combien  qu'ils 
s'appuyent  sur  ceste  asseurance,  si  ne  laissent- 
ils  point  de  prier  :  d'autant  cpie  s'il  n'y  a  en  nostre 
prière  constance  de  persévérer,  nostre  oraison 
ne  profite  de  rien. 


CHAPITRE  XXI 

De  l'élection  éternelle:  par  laquelle  Dieu  en  a  prédestiné  les  uns  à  salut, 

et  les  autres  à  condamnation. 


1.  Or  ce  que  l'alliance  de  vie  n'est  pas  égale- 
ment preschée  à  tout  le  monde  :  et  mesmes  où 
elle  est  prescbée,  n'est  pas  également  receue 
de  tous,  en  ces[e  diversité  il  apparoit  un  secret 
admirable  (ki  jugement  de  Dieu  :  car  il  n'y  a 
nulle  doute  que  ceste  variété  ne  serve  à  son 
bon  plaisir.  Or  si  c'est  cbose  évidente  (pie  cela 
se  fait  par  le  vouloir  de  Dieu,  que  le  salut  soit 
offert  aux  uns,  et  les  autres  en  soyent  forclos  : 
de  cela  sortent  grandes  et  liantes  questions,  les- 
quelles ne  se  peuvent  autrement  résoudre, 
qu'en  enseignant  les  fidèles  de  ce  qu'ils  doyvent 
tenir  de  l'élection  et  prédestination  de  Dieu.  La- 
quelle matière  semble  fort  entortillée  à  plusieurs, 
poLirce  qu'ils  ne  trouvent  nulle  raison,  que  Dieu 
en  prédestine  les  uns  à  salut,  les  autres  à  la 
mort.  Or  il  aperra  par  la  procédure,  qu'eax-nies- 
ines  s'enveloppent  par  faute  de  bon  sens  et  dis- 
crétion. Qui  plus  est,  en  ceste  obscureté  qui  les 
elfraye,  nous  verrons  combien  ceste  doctrine 
non  seulement  est  utile,  mais  aussi  douce  et 
savoureuse  au  fruict  qui  en  revient.  Jamais 
nous  ne  serons  clairement  persuadez  comme 
il  est  requis,  que  la  source  de  nostre  salut 
soit  la  miséricorde  gratuite  de  Dieu,  ,jusf|ues 
à  ce  que  son  élection  éternelle  nous  soit  ([uant 
et  quant  liquide,  pource  qu'elle  nous  esclar- 
cit  |iar  comparaison  la  grâce  de  Dieu,  en  ce 
ipi'il  n'adopte  pas  inditrereinment  tout  le  inonde 
en  l'espérance  de  salut,  mais  donne  aux  uns  ce 
(pi'il  dénie  aux  autres.  Chacun  confesse  com- 
bien l'ignorance  de  ce  principe  diminue  de  la 
gloire  de  Dieu,  et  combien  aussi  elle  retranche 
de  la  vraye  humilité  :  c'est  de  ne  point  mettre 
toute  la  cause  de  nostre  salut  en  Dieu  seul.  Or 
puis  que  cela  est  tant  nécessaire  à  cognoistre, 
notons  bien  ce  que  dit  sainct  Paul  :  assavoir 
qu'il  n'est  pas  bien  cognu,  sinon  ([ue  Dieu  sans 
avoir  esgard  h  aucunes  œuvres,  élise  ceux  qu'il 
a  décrété  en  soy.  Le  résidu,  dit-il,  a  esté  sauvé 
en  ce  temps  selon  l'élection  gratuite  (Rom.  ll,o). 


Si  c'est  par  grâce,  ce  n'est  plus  des  œuvres  : 
car  grâce  ne  seroit  plus  grâce.  Si  c'est  des  œu- 
vres, ce  n'est  plus  de  grâce  :  car  l'œuvre  ne 
seroit  plus  œuvre.  S'il  faut  que  nous  soyons  ra- 
menez à  l'élection  de  Dieu,  pour  savoir  que 
nous  n'obtenons  point  salut  que  par  la  pure 
libéralité  de  Dieu,  ceux  cpii  tascbent  d'amortir 
ceste  doctrine, obscurcissent  entantqu'en  euxest, 
comme  gens  ingrats,  ce  qui  devoit  estre  célébré 
et  magnifié  à  pleine  bouche,  et  arrachent  la  ra- 
cine d'humilité.  Sainct  Paul  testifie  clairement, 
(|ue  quand  le  salut  du  peuple  est  attribué  à 
l'élection  gratuite  de  Dieu  :  lors  il  appert  qu'il 
sauve  de  son  bon  plaisir  ceux  que  bon  luy 
semble  :  et  que  ce  n'est  pas  pour  rendre  salaire, 
lequel  ne  peut  estre  deu.  Ceux  qui  ferment  la 
porte,  à  ce  qu'on  ose  point  approcher  pour 
gouster  ceste  doctrine,  ne  font  pas  moins  d'in- 
jure aux  hommes  qu'à  Dieu  :  pource  que  rien 
ne  suffira  sans  ce  poinct  à  nous  humilier  deue- 
ment,  et  ne  sentirons  point  assez  de  cœur  com- 
bien nous  sommes  obligez  a  Dieu.  Et  de  fait. 
Christ  nous  est  tesmoin  que  nous  n'avons  nulle 
droite  fermeté  ne  fiance  ailleurs.  Car  pour  nous 
asseurcr  et  délivrer  de  crainte  entre  tant  de  pé- 
rils, embusches  et  assaux  mortels  :  bref,  pour 
nous  rendre  invincibles,  il  promet  que  tout  ce 
qui  luy  a  esté  donné  en  garde  par  le  Père,  ne 
périra  point  (Jean  lU,  28;.  Dont  nous  avons  à 
recueilUr,  que  tous  ceux  qui  ne  se  cognoissent 
point  esfie  du  peuple  jjeculier  de  Dieu,  sont  mi- 
sérables, d'autant  qu'ils  sont  en  tremblement 
continuel  :  et  ainsi,  que  tous  ceux  qui  ferment 
les  yeux  à  ces  trois  utilifez  que  nous  avons  no- 
tées, et  voudroyent  renverser  ce  fondement, 
pensent  tresmal  a  leur  profit  et  à  celu\'  de  tous 
fidèles.  Il  y  a  aussi,  que  c'est  de  là  que  l'Eglise 
nous  vient  en  avant  :  laquelle  (comme  sainct 
Bernard  dit  tresbien)  ne  se  pourroit  trouver  ny 
estre  cogneue  entre  les  créatures,  d'autant  que 
d'une  façon  admirable  elle  est  cachée  au  giron 
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lie  la  prédestination  bien-heureuse,  et  sous  la 
niasse  de  la  mal-heureuse  damnation  des  hom- 
mes. Mais  (io\ant  (|u'entrer  jilns  avant  à  traiter 
oesl  argument,  il  me  faut  l'aiiv  une  préface  a 
deux  manières  de  gens.  Comme  ainsi  soit  que 
reste  disjnUe  de  prédestination  soit  de  soy 
mesme  aucunement  obscure,  elle  est  par  la  cu- 
riosité des  hommes  lendue  enveloppée  et  per- 
plexe, et  mesme  périlleuse  :  pource  que  l'en- 
tendement humain  ne  se  jient  refréner  ne 
lestrcindre,  (pi'il  ne  s'es};are  en  iiiaiis  destours 
et  s'esleve  par  trop  haut,  désirant  s'il  luy  estoit 
jiossible.  de  ne  rien  laisser  de  secret  à  Dieu, 
(ju'il  n'encjuiere  et  espluche.  Puis  (|ue  nous  eu 
voyons  beaucoup  tomber  en  ceste  audace  et 
outrecuidance,  et  mesme  plusieurs,  qui  autre- 
ment ne  sont  point  mauvais,  il  nous  les  faut 
admonnesterconuiient  ils  ont  à  seî^ouverner  en 
cest  endroit.  Premièrement  donc  qu'il  leur  sou- 
vienne que  quand  ils  en(|ui('rent  de  la  prédesti- 
nation, ils  entrent  au  sanctuaire  de  la  saj;esse 
divine  :  auquel  si  quelcun  se  fourre  et  insère  en 
tro|)  frrande  confiance  et  hardiesse,  il  n'atteindra 
jamais  là  de  pouvoir  rassasier  sa  curiosité  :  et 
entrera  en  un  labyrinthe  où  il  ne  trouvera  nulle 
issue.  Car  ce  n'est  pas  raison,  que  les  choses 
que  Dieu  a  voulu  estre  cachées,  et  dont  il  s'est 
retenu  la  co^noissance,  soyent  ainsi  espluchées 
des  hommes:  et  que  la  hautesse  de  sa  sapience, 
laquelle  il  a  voulu  estre  plustost  ailorée  do  nous 
qu'estre  comprinse,(afinde  se  rendre  admirable 
en  icelle)  soit  assujettie  au  sens  humain,  pour 
la  chercher  jusques  à  son  éternité.  Les  secrets 
de  sa  volonté,  qu'il  a  pensé  estre  bon  de  nous 
ronununiipier,  il  nous  les  a  testiflez  en  sa  pa- 
rolle.  Or  il  a  pensé  estre  bon  de  nous  commu- 
niquer tout  ce  qu'il  voyoit  nous  appartenir  et 
estre  pro.'itable. 

2.  Nous  sommes  parvenus  en  la  voye  de  la 
foy,  dit  saint  Au^rustin,  tenons-nous  y  constam- 
ment :  icelle  nous  mènera  jusques  en  la  cham- 
bre du  Roy  céleste,  où  tous  les  thresors  (Je 
science  et  sagesse  sont  cachez.  Car  le  Seigneur 
Jésus  ne  portoit  point  d'envie  à  ses  Aposlres, 
(pi'il  avoit  exaltez  en  si  grande  dignité,  quand  il 
leur  disoit:  J'ay  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire,  que  vous  ne  pouvez  encore  porter.  Il  nous 
faut  cheminer,  il  nous  faut  profiter,  il  nous  faut 
croistrO;  alin  que  nos  cœurs  soyent  cai)ai)les  des 
choses  que  nous  ne  pouvons  encore  compren- 
dre (.lean  10.  12).*'  Si  la  mort  nous  surprend  ce- 
pendant que  nous  profitons,  nous  saurons  hors 
de  ce  monde,  ce  que  nous  n'avons  peu  savoir 
icy.  Si  ceste  cogitation  a  une  fois  lieu  en  nous  : 
assavoir  que  la  parolle  de  Dieu  est  la  voye  uni- 
que pour  nous  conduire  a  enquérir  tout  ce  ipù 
est  licite  de  cognoistre  de  luy  :  item  la  seule  lu- 
mière, pour  nous  esclairer  à  contempler  tout  ce 
(pii  est  licite  d'en  voir  :  elle  nous  pourra  facile- 
ment retenir  et  retirer  de  toute  témérité.  Car 


nous  saurons  qu'estans  sortis  des  limites  de 
lEscriture,  nous  cheminerons  hors  du  chemin 
et  en  ténèbres  :  et  pourtant  ne  pourrons  sinon 
errer,  Irebuscher,  et  nous  achopper  a  chacun 
pas.  Ayons  donc  cela  devant  les  yeux  sur  toutes 
choses,  fjue  ce  n'est  pas  une  moinilre  rage  d'ap- 
])eler  autre  cognoissance  de  la  prédestination, 
(lue  celle  (|ui  nous  est  donnée  en  la  parolle  de 
Dieu,  que  si  quelcun  vouloit  cheminer  par  des 
rochers  inaccessibles,  ou  voir  en  ténèbres.  Et 
(pic  nous  n'ayons  point  honte  d'ignorer  queliiue 
chose  en  ceste  matière,  où  il  y  a  quelque  igno- 
rance plus  docte  (pie  le  savoir.  Plustost  (pie 
nous  soyons  bien  aises  de  nous  abstenir  d'appe- 
ter  une  science,  de  laqueUe  l'atlectatiim  est  folle 
et  dangereuse,  voire  mesme  pernicieuse.  Si  la 
curiosité  de  nostre  entendement  nous  solicite, 
ayons  tousjours  ceste  sentence  en  main  jiour  la 
rabattre.  Comme  manger  beaucoup  de  inid 
n'est  pas  bon  :  aussi  (|ue  de  chercher  la  gloire, 
ne  tournera  pas  à  gloire  auv  curieux  (Prov.  2o, 
27).  Car  c'est  bien  pour  nous  déterrer  de  ceste 
audace,  (piand  nous  voyons  qu'elle  ne  peut  au- 
tre chose  faire,  (|ue  nous  précipiter  en  ruine. 

'.].  D'autrepart  il  y  en  a  d'autres,  lesijuels  vou- 
lans  remédier  à  ce  mal,  s'elforcent  quasi  de 
faire  (pie  toute  mémoire  de  la  prédestination 
soit  ensevelie  :  pour  le  moins  ils  admouacsteut 
qu'on  se  donne  de  garde  de  s'emiuerir  aucune- 
ment d'icelle,  comme  d'une  chose  périlleuse. 
Combien  que  ceste  modestie  soit  louable,  de 
vouloir  (pi'on  n'approche  des  mystères  de  Dieu, 
sinon  avec  grande  sobriété:  toutesfois  en  ce 
qu'ils  descendent  trop  bas.  cela  n'est  point  pour 
profiter  envers  les  esprits  humains,  les(piels  ne 
se  laissent  point  brider  si  facilement.  Pourtant 
alin  de  tenir  icy  bonne  mesure,  il  nous  faut 
revenir  a  la  parolle  de  Dieu,  en  lacpielle  nous 
avons  bonne  reiglc  de  certaine  intelligence.  Car 
l'Escriture  est  l'escole  du  sainct  Esprit:  en  la- 
quelle comme  il  n'y  a  rien  omis  qui  fust  salutaire 
et  utile  à  cognoistre,  ainsi  il  n'y  a  rien  d'ensei- 
gné qu'il  ne  soit  expédient  de  savoir.  11  nous 
faut  donc  garder  d'empesclier  les  fidèles  d'en- 
(pierir  ce  qui  est  contenu  en  l'Escriture,  de  la 
prédestination  :  afin  qu'il  ne  semble  ou  que  nous 
les  vueilloiis  frauder  du  bien  que  Dieu  leur  a 
communi(pié,  ou  (|ue  nous  veuillons  arguer  le 
sainct  Esi)rit,  comme  s'il  avoit  publié  les  choses 
(pi'il  estoit  bon  de  supprimer.  Permettons  donc 
a  riiominc  Chrestien  d'ouvrir  bs  aureilles  et 
l'entendement  a  toute  la  doctrine  (jui  luy  est 
adressée  de  Dieu:  moyennant  qu'il  garde  tous- 
jours  ceste  tempérance,  que  quand  il  verra  la 
sacrée  bouche  de  Dieu  fermée,  il  se  ferme  aussi 
le  chemin  d'enquérir.  Ceste  sera  une  bonne 
borne  de  sobriété,  si  en  apprenant  nous  suyvons 
Dieu,  l'ayant  tousjours  devant  nous  :  aucontraire, 
(juand  il  meUra  fin  a  enseigner,  que  nous  ces- 
sions de  vouloir  plus  avant  entendre.  Le  péril 
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que  craignent  ces  bonnes  gens  dont  nous  avons 
parlé,  n'est  pas  de  toile  importance  que  nous 
devions  pourtant  laisser  de  prester  audience  à 
Dieu  en  tout  ce  qu'il  dit.  Geste  sentence  de  So- 
lomon  est  bien  notable,  (pie  la  gloire  de  Dieu 
est  de  cacher  la  parolle  (Prov.  2o,  i)  :  mais  puis 
que  la  pieté  et  le  sens  conunun  monsU'cnt 
qu'elle  ne  doit  pas  estre  entendue  en  gênerai  de 
toutes  choses,  nous  avons  à  chercher  quekpie 
distinction,  de  peur  (pie  sous  couveiture  de  mo- 
destie et  sobriété,  nous  ne  prenions  plaisir,  et 
nous  flattions  en  ignorance  brutale.  Or  Moyse 
nous  distingue  le  tout  en  peu  de  parolles,  disant, 
Nostre  Dieu  a  ses  secrets  vers  soy  :  mais  il  nous 
a  manifesté  sa  Loy  à  nous  et  à  noz  entans  (Deut. 
29,  29).  Nous  voyons  comment  il  exhorte  le 
peuple  d'ap])liquer  son  estude  à  la  doctrine  con- 
tenue en  la  Loy  :  pource  qu'il  a  pieu  à  Dieu  la 
publier.  Et  cependant  il  retient  le  mesme  peuple 
sous  les  barres  et  limites  de  l'instruction  qui  luy 
est  donnée,  par  ceste  seule  raison,  qu'il  n'est 
pas  licite  aux  hommes  mortels  de  se  fourrer  aux 
secrets  de  Dieu. 

4.  Je  confesse  (jue  les  meschans  et  blasphé- 
mateurs trouvent  incontinent  en  ceste  matière 
de  prédestination,  à  taxer,  caviller,  abbayer  ou 
se  moquer.  Mais  si  nous  craignons  leur  pétulance, 
il  se  faudra  taire  des  principaux  articles  de 
nostre  foy  :  desquels  ils  n'en  laissent  quasi  pas 
un  qu'ils  ne  contaminent  de  leurs  blasphèmes. 
Un  esprit  rebelle  ne  se  jettera  pas  moins  aux 
champs,  quand  il  orra  dire  (|u'en  une  seule  es- 
sence de  Dieu  il  y  a  trois  personnes,  cpie  quand 
on  luy  dira  que  Dieu  a  preveu  en  créant  l'homme, 
ce  qui  luy  devoit  advenir.  Pareillement  ces  mes- 
chans ne  s'abstiendront  point  de  risée,  quand  on 
leur  dira  (pi'il  n'y  a  gueres  plus  de  cinq  mille 
ans  (|ue  le  monde  est  créé:  car  ils  demanderont 
comment  c'est  que  la  vertu  de  Dieu  a  si  long 
temps  esté  oisive.  Pour  reprimer  tels  sacrilèges, 
nous  faudroit-il  laisser  de  parler  de  la  divinité 
de  Christ,  et  du  sainct  Esprit?  nous  faudroit-il 
taire  de  la  création  du  monde  ?  Plustost  au  con- 
traire, la  vérité  de  Dieu  est  si  puissante  tant  en 
cest  endroit  comme  par  tout,  qu'elle  ne  craind 
point  la  maledicence  des  iniques,  (^omme  aussi 
sainct  Augustin  remonstre  tresbien  au  livret 
(pi'il  a  intitulé.  Du  bien  de  persévérance  (Chap. 
15,  jusques  au  20).  Car  nous  voyons  que  les 
faux  Apostres,  en  blasmant  et  diffamant  la  doc- 
trine de  sainct  Paul,  n'ont  peu  faire  (ju'il  en  ait 
eu  honte.  Ce  cpi'aucuns  estiment  toute  ceste 
dispute  estre  périlleuse,  mesme  entre  les  fidèles, 
d'autant  qu'elle  est  contraire  à  exhortations, 
qu'elle  esbranle  la  foy,  (|u'elle  trouble  les  cœurs 
et  les  abbat.  c'est  une  allégation  frivole.  Sainct 
Augustin  ne  dissinuile  pas  (ju'on  le  reprenoit 
par  ces  raisons,  (ju'il  preschoit  trop  librement  la 
prédestination  :  mais  comme  il  luy  esloit  facile, 
il  les  réfute  suffisamment.  **  Touchant  de  nous. 


pource  qu'on  objecte  plusieurs  et  diverses  ab- 
surditez  contre  la  doctrine  que  nous  baillerons, 
il  vaut  mieux  différer  de  soudre  mie  chacune 
en  son  ordre.  Pour  le  présent  je  désire  d'inipe- 
trer  de  tous  hommes  en  gênerai,  (pie  nous  ne 
cherchions  point  les  choses  (jue  Dieu  a  voulu 
estre  cachées,  et  aussi  que  nous  ne  négligions 
point  cefies  qu'il  a  manifestées:  de  peur  que 
d'une  part  il  ne  nous  condanme  de  trop  grande 
curiosité,  ou  de  l'autre,  d'ingratitude.  Car  ceste 
sentence  de  sainct  AugusUn  est  tresbonne  :  que 
nous  pouvons  seurement  suyvre  l'Escriture, 
laquelle  condescend  à  nostre  petitesse,  comme 
une  mère  à  l'infirmité  de  son  enfant,  quand  elle 
le  veut  apprendre  d'aller.  ^^  Quant  à  ceux 
qui  sont  si  prouvoyables  ou  timides,  qu'ils  vou- 
droyent  (|ue  la  prédestination  fust  du  tout  abolie, 
afin  de  ne  i)oint  troubler  les  âmes  débiles,  de 
quelle  couleur,  je  vous  prie,  desguiseront-ils 
leur  orgueil?  veu  qu'obliquement  ils  taxent 
Dieu  d'une  sotte  inconsideration,  comme  s'il 
n'avoit  point  preveu  le  péril  auquel  ces  outre- 
cuidez  pensent  sagement  remédier.  Parquoy 
quiconque  rend  la  doctrine  de  la  prédestination 
odieuse,  detracte  ou  niesdit  de  Dieu  ouverte- 
ment: comme  s'il  luy  estoit  eschappé  par  inad- 
vertance de  publier  ce  qui  ne  peut  estre  que 
nuisible  à  l'Eglise. 

5.  Quicon(iue  voudra  estre  tenu  pour  homme 
craignant  Dieu,  n'osera  pas  simplement  nier  la 
piedeslination,  par  laquelle  Dieu  en  a  ordonné 
aucuns  à  salut,  et  assigné  les  autres  à  damnation 
éternelle:  mais  plusieurs  l'enveloppent  par  di- 
verses cavilkuions,  et  sur  tous  ceux  qui  la  veu- 
lent fonder  sur  sa  prescience.  Or  nous  disons 
bien  qu'il  prévoit  toutes  choses  comme  il  les 
dispose:  mais  c'est  tout  confondre,  de  dire  que 
Dieu  élit  (ju  rejette  selon  (pi'il  prévoit  cecy  et 
cela.  Quand  nous  attribuons  une  prescience  à 
Dieu,  nous  signifions  que  toutes  choses  ont 
tousjours  esté  et  demeurent  éternellement  en 
son  regard,  tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  futur  ne 
de  passé  à  sa  cognois.sance  :  mais  toutes  choses 
luy  sont  présentes,  et  tellement  présentes,  qu'il 
ne  les  imagine  point  comme  par  quel(|ucs  espè- 
ces, ainsi  que  les  choses  que  nous  avons  en 
mémoire,  nous  viennent  quasi  au  devant  des 
yeux  par  imaginations  :  mais  il  les  voit  et  regarde 
a  la  vérité,  comme  si  elles  estoyent  devant  sa 
face.  N'ous  disons  que  ceste  prescience  s'entend 
par  tout  le  circuit  du  monde,  et  sur  toutes  créa- 
tures. Nous  appelions  Prédestination  :  le  conseil 
éternel  de  Dieu,  par  lequel  il  a  déterminé  ce 
qu'il  vouloit  faire  d'un  chacun  homme.  Car  il  ne 
les  crée  pas  tous  en  pareille  condition:  mais 
ordonne  les  uns  à  vie  eterneUe,  les  autres  à 
éternelle  damnation.  Ainsi  selon  la  fin  à  laquelle 
est  créé  l'homme,  nous  disons  qu'il  est  prédes- 
tiné à  mort  ou  à  vie.  Or  Dieu  a  rendu  tesmoi- 
gnage  de  sa  prédestination,  non  seulement  en 
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chacune  personne,  mais  en  toute  la  lignée 
d'Abraham,  laquelle  il  a  mis  pour  exemple,  que 
c'est  à  luy  .l'oriionner  selon  son  Ixtn  plaisir 
(|uelle  doit  estre  la  condition  d'un  ciiacnn  peu- 
ple. Ouand  le  Souverain  divisoit  les  nations,  ce 
dit  Moyse,  et  partissoit  les  enfans  d'Adam,  sa 
portion  a  esté  le  peuple  d'Israël,  et  le  cordeau 
de  son  héritage  (Deut.  M,  8).  L'élection  est  toute 
patente:  c'est  ([u'en  la  personne  d'Aluaham, 
comme  en  un  tronc  tout  sec  et  mort,  un  jieupie 
est  choisi  et  segregé  d'avec  les  autres  qui  Sdut 
rejetiez.  La  cause  n'appert  point,  sinon  que 
Moyse,  afin  d'ahhatre  toute  matière  de  gloire, 
remonstre  aux  successeurs,  (pie  toute  leur  di- 
gnité gist  en  l'amour  gratuite  de  Dieu.  Car  il  as- 
signe ceste  cause  de  leur  rédemption,  (pie  Dieu 
a  aimé  leurs  pères  :  et  a  esleu  leur  lignée  après 
eux  (Deut.  4,  :{7l.  Il  paile  plus  expressément  en 
un  autre  lieu,  disant,  Ce  n'est  pas  que  vous  fus- 
siez plus  grans  en  nomlire  que  les  autres  peu- 
ples, que  Dieu  a  prins  son  plaisir  en  vous  aliu 
de  vous  choisir  :  mais  d'autant  qu'il  vous  a  aimez 
(Deut.  7.  8i.  Cest  adverlissement  est  plusieurs 
fois  réitéré  par  luy  :  Voicy,  le  ciel  et  la  terre  sont 
au  Seigneur  ton  Dieu,  toutesfois  il  a  prins  en 
amour  tes  Pères,  et  y  a  prins  son  plaisir,  et  t'a 
esleu.  pource  que  tu  estois  leur  semence  (Deut. 
10,  11.  lo).  Item  ailleurs,  ii  leur  commande  de 
se  tenir  purs  en  saincteté,  pource  qu'ils  sont  es- 
leuz  en  peuple  peculier  (Deut.  23.  o).  En  un 
autre  lieu  derechef,  il  remonstre  que  la  dilection 
de  Dieu  est  cause  qu'il  est  leur  protecteur.  Ce 
que  les  fidèles  aussi  confessent  d'une  bouche. 
Il  nous  a  choisi  nostre  héritage,  la  gloire  de  .la- 
cob,  lequel  il  a  aimé  (Ps.  47,  o).  (^ar  ils  attribuent 
à  ceste  amour  gratuite  tous  les  ornemens  des- 
quels Dieu  les  avoit  douez:  non  seulement 
poui'ce  (lu'ils  savoyent  bien  iceux  ne  leur  avoir 
esté  acquis  par  aucun  mérite,  mais  aussi  que  le 
sainct  Patriarche  Jacob  mesme  n'avoit  point  eu 
telle  vertu  en  soy,  que  pour  acquérir  tant  a  luy 
qu'à  ses  successeurs  une  si  haute  prérogative. 
Et  pour  rompre  et  abbatre  plus  fort  tout  orgueil, 
il  reproche  souvent  aux  .luifs,  qu'il  n'ont  rien 
mérité  de  l'honneur  que  Dieu  leur  a  fait:  veu 
qu'ils  sont  un  peuple  de  dur  col  et  reveschc 
(Deut.  9,  6).  Quelques  fois  aussi  les  Prophètes 
mettent  en  avant  la  mesme  élection,  pour  faire 
honte  aux  Juifs  de  leur  opprobre,  entant  qu'ils 
en  estoyent  vilainement  decheuz  par  leur  ingra- 
titude. Quoy  qu'il  soit,  (pie  ceux  (pii  \  eu  lent  at- 
tacher l'élection  de  Dieu  a  la  dignité  des  liummes 
ou  aux  mérites  de  leurs  œuvres,  respondent 
icy:  Quand  ils  voyent  ipi'une  seule  lignée  est 
préférée  a  tout  le  reste  du  monde,  et  qu'ils  en- 
tendent de  la  bouche  de  Dieu,  qu'il  n'a  esté 
esmeu  pour  aucun  regard  d'estre  plus  enclin 
envers  un  troupeau  petit  et  mesprisé.  et  puis 
malin  et  pervers,  (ju'envers  les  autres:  plaide- 
ront-ils contre  luy,  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  d'esta- 


blir  un  tel  exemple  de  sa  miséricorde  ?  Mais  si 
est-ce  qu'avec  tous  leurs  murmures  et  contre- 
dits, ils  n'emposcheront  jinint  son  oMivre  :  et  en 
jettant  leurs  dcspiteinçiis  cinitre  le  ciel  ainsi  (|ue 
pieries,  si  ne  frapperont-ils  point  ne  blessenmt 
sa  justice,  mais  le  tout  retombera  sur  leur  teste. 
Ci}  principe  aussi  de  Teleclion  gratuite,  est  réduit 
en  mémoire  au  peuple  d'Israël,  quand  il  est 
(piestion  de  rendre  grâces  a  Dieu,  ou  de  se  con- 
fermer  en  bonne  contiaiu^e  itour  l'advenir.  (^est 
luy,  dit  le  Prophète,  ipii  nous  a  faits,  et  ne  nous 
sommes  pas  faits  nous-mesmes:  nous  sommes 
son  pou[tie  et  les  Itrebis  de  sa  pasture  (Ps.  1(K), 
:{|.  La  négative  qu'il  met  n'est  pas  superdue: 
mais  est  adjoustée  pour  nous  exelurre,  afin  que 
non  seulement  nous  apprenions  en  confus  que 
Dieu  est  autheur  de  tous  les  biens  qui  nous  ren- 
dent excellens,  mais  aussi  (pi'il  a  esté  induit  de 
soy-mesme  à  nous  les  faire,  pource  qu'il  n'eust 
rien  trouvé  en  nous  digne  d'un  tel  honneur.  Il 
leur  monstre  aussi  ailleurs,  ([u'ils  se  doivent 
tenir  cachez  sous  l'ombre  du  bon  plaisir  de  Dieu, 
en  disant  qu'ils  sont  semence  d"Abi-abam  servi- 
teur d'iceluy,  et  enfans  de  Jacob  son  esleu  (Ps. 
lOo,  6).  Et  après  avoir  raconté  les  bénéfices  con- 
tinuels qu'ils  avoyent  receus  comme  fruits  de 
leur  élection,  il  conclud  qu'il  les  a  ainsi  libérale- 
ment traitez,  pource  ijuli  sest  souvenu  de  son 
alliance.  A  quelle  doctrine  respond  le  Cantique 
de  toute  l'Eglise,  Seigneur,  c'est  ta  dextre  et  la 
clarté  de  ton  visage,  qui  a  donné  ceste  terre  a 
noz  Pères,  pource  que  tu  as  prins  ton  plaisir  en 
eux  (Ps.  44,  4).  Or  il  est  a  noter  que  quand  il  est 
fait  mention  de  la  terre,  c'est  un  mereau  visible 
de  l'élection  secrète  de  Dieu,  par  laquelle  ils  ont 
esté  adoptez.  L'exhortation  que  fait  ailleurs  Da- 
vid, tend  a  un  mesme  but,  Bien-heureux  est  le 
peuple  dinpiel  l'Eternel  est  Dieu,  et  la  lignée 
qu'il  s'est  esleue  pour  héritage  (Ps.  33,  12).  Sa- 
muel tend  ci  la  seconde  fin  en  disant,  Vostre 
Dieu  ne  vous  délaissera  point  à  cause  de  son 
grand  nom,  puis  qu'il  luy  a  pieu  de  vous  créer 
à  soy  pour  peuple  (1  Sam.  12,  22).  David  fait  le 
seinlilalile  quant  à  soy.  ('ar  voyant  sa  foy  assail- 
lie, il  prend  ces  armes  pour  résister  au  combat: 
Bien-heureux  est  celuy  que  tu  as  esleu,  Seigneur  : 
il  habitera  en  tes  parvis  (Ps.  <jo,  o).  Or  pource 
que  l'élection  (pii  autrement  est  cachée  en  Dieu, 
a  esté  jadis  ratifiée  tant  en  la  première  rédemp- 
tion des  Juifs,  (pi'en  la  seconde,  et  autres  béné- 
fices, le  mot  d'P^lire  s'applique  quelque  fois  à  ces 
tesmoignages  païens,  (pii  toutesfois  sont  au  des- 
sous de  l'élection.  Comme  en  Isaie,  Dieu  aura 
pitié  de  Jacob,  et  élira  encore  Israël  (Is.  14,  1). 
('ar  en  parlant  du  temps  a  venir,  il  dit  que  le  re- 
cueil (lue  Dieu  fera  du  résidu  de  son  peuple, 
le{|uel  il  avoit  comme  déshérité,  sera  un  signe 
que  son  élection  demeurera  tousjours  ferme  et 
stable  :  combien  qu'il  sembloit  qu'elle  fust  quant 
et  quant  decheute.  Et  en  disant  ailleurs.  Je  t'ay 
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eleu,  et  ne  t'ay  point  rejette  (Is.  41,  9):  il  magni- 
fie le  cnurs  continuel  de  son  amour  paternelle 
en  tant  de  bienlaits  qui  en  estoyent  lesmoignages. 
L'Anye  parle  encore  plus  ouvertement  en  Za- 
charie,  J'eliray  encore  Jérusalem  (Zacli.  2,  1:2): 
comme  si  en  la  chastiant  si  rudement  il  l'eust 
reprouvée:  ou  bien  que  la  captivité  eust  inter- 
rompu l'élection  du  peuple  :  laquelle  toutestois 
est  inviolable,  combien  que  les  signes  n'en  ap- 
paroissent  pas  tousjours. 

6.  Adjoustons  maintenant  un  second  degré 
d'élection,  (jui  ne  s'est  pas  estendu  tant  au  large, 
afin  que  la  grâce  spéciale  de  Dieu  y  eust  tant 
plus  de  lustre  :  c'est  (pie  Dieu  en  a  répudié  au- 
cuns de  la  lignée  d'AI)rabam  :  et  d'icelle  mesme 
il  en  a  entretenu  les  autres  en  son  Eglise,  afin 
de  monstrcr  qu'il  les  retenoit  pour  siens.  Ismael 
du  commencement  estoit  égal  à  son  frère  Isaac, 
veu  que  l'alliance  spirituelle  avoit  aussi  bii-n 
esté  scellée  en  son  corps  par  le  sacrement  de 
Circoncision.  Ismael  est  retranché,  puis  Esau, 
finalement  une  multitude  infinie,  et  (piasi  toutes 
les  dix  lignées  d'Israël.  La  semence  a  esté  sus- 
citée en  Isaac  (Gcn.  21,  li).  La  mesme  vocation 
a  duré  en  Jacob  :  Dieu  a  donné  un  semblable 
exemple  en  reprouvant  Saul  (1  Sam.  15,  23:  l(i, 
1).  Ce  (jui  est  bien  magnifié  aussi  au  Pseaume, 
quand  il  est  dit  qu'il  a  débouté  la  lignée  de  Jo- 
seph, et  n'a  point  esleu  la  lignée  d'Ephraim  : 
mais  a  esleu  la  lignée  de  .luda  (Ps.  78,  (57.  (i.S). 
Ce  qui  est  plusieurs  fois  réitéré  en  l'histoire 
saincte,  pour  mieux  donner  à  cognoistre  en  tel 
changement  le  secret  admirable  de  la  grâce  de 
Dieu.  Je  confesse  qu'Ismael,  E^au  et  leurs  sem- 
blables sont  decheus  de  leur  adoption  par  leur 
propre  vice  et  coulpe,  veu  (lu'il  y  avoit  condition 
apposée  de  garder  de  leur  costé  fidèlement 
l'alliance  de  Dieu,  laquelle  ils  ont  desloyaument 
violée  :  toutesfois  c'a  esté  un  bénéfice  singulier 
de  Dieu,  en  ce  (ju'il  les  a  daigné  préférer  à  tout 
le  reste  du  monde  :  conune  il  est  dit  au  Pseau- 
me, Ou'il  n'a  pas  ainsi  fait  à  toutes  nations  et 
ne  leur  a  point  manifesté  ses  statuts  (Ps.  147, 
20).  Or  je  n'ay  pas  dit  sans  cause  qu'il  nous  tant 
icy  noter  deux  degrez  :  car  desja  en  l'élection 
de  tout  le  peuple  d'Israël,  il  n'est  astreint  à  nulle 
loy  quand  il  use  de  sa  pure  lil)eralité  :  tellement 
que  de  le  vouloir  obliger  à  en  user  également 
envers  tous,  c'est  par  trop  usurper  sur  luy,  veu 
qnc  l'inequalité  demonstre  que  sa  bonté  est 
vrayement  gratuite.  Parquoy  Malachie  voulant 
aggraver  l'ingratitude  d'Israël,  leur  reproche  que 
non  seulement  ils  ont  esté  esleus  d'entre  tout  le 
genre  humain,  mais  estans  en  la  maison  sacrée 
d'Abraham,  encores  ont-ils  este  choisis  à  part  : 
et  cependant  ont  vilainement  mesprisé  Dieu  (pii 
leur  estoit  Père  si  libéral.  Esau,  dit-il,  n'estoit-il 
pas  frère  de  Jacob  ?  Or  j'ay  aymé  Jacob,  et  av 
hay  Esau  (Malach.  1,  2.  ;î).'  Dieu  prend  Là  pour 
tout  résolu,  que  comme  ainsi  soit  que  tous  les 


deux  frères  fussent  engendrez  d'Isaac,  et  par 
conseiiuent  héritiers  de  l'alliance  céleste,  bref, 
rameaux  de  la  saincte  racine  :  en  cela  les  enfans 
de  .lacob  luy  estoyent  desja  obligez  tant  et  plus, 
estans  eslevez  en  telle  dignité,  mais  puis  qu'en 
rejettant  Esau  le  prenùer  nay.  il  avoit  fait  leur 
père  Jacob  seul  héritier,  comliien  qu'il  fusl  inté- 
rieur selon  l'ordre  de  nature,  il  les  condamne  de 
double  ingratitude,  en  se  pleignant  qu'ils  n'ont 
peu  esUe  retenus  en  sa  sujettion  par  ces  deux 
liens. 

7.  Combien  que  nous  ayons  desja  assez  liqui- 
dé, (|ue  Dieu  eslit  en  son  conseil  secret  ceux 
(lue  bon  luy  semble,  en  rejettant  les  autres,  tou- 
tesfois son  élection  gratuite  n'a  encore  esté  ex- 
posée qu'à  demy,  jusques  à  ce  (fue  nous  Amenions 
aux  personnes  singulières,  ausquelles  Dieu  non 
seulement  offre  salut,  mais  aussi  leur  en  assigne 
telle  certitude,  (lue  l'elïect  n'en  peut  estre  en 
suspens  ny  en  doute.  Ceux-ci  sont  reputez  sous 
la  semence  nnif|ue  de  Ia(]uelle  sainct  Paul  fait 
mention  (Rom.  9,  8;  Gai.  3, 16. 19.  20).  Car  com- 
bien (lue  l'adoption  ait  esté  comnuse  à  Abraliam 
comme  en  dcpost,  tant  pour  luy  que  pour  sa 
lignée,  toutesfois  pource  que  plusieurs  de  ses 
successeurs  ont  esté  retrenchez  comme  mem- 
bres pourris  :  pour  avoir  la  pleine  fermeté  et 
efficace  de  l'élection,  il  est  requis  de  monter  au 
chef,  par  lequel  le  Père  céleste  a  conjoinct  ses 
esleus  <à  soy,  et  les  a  aussi  alliez  ensemble  d'un 
nœud  indissoluble.  Par  ainsi  en  l'adoption  de  la 
lignée  d'Abraham,  la  faveur  libérale  de  Dieu 
([u'il  a  déniée  à  tous  autres,  est  bien  apparue: 
mais  la  grâce  (jui  est  faite  aux  memijres  de 
Jésus  Christ,  a  bien  autre  preenfinence  de  digni- 
té: pource  (pi'estans  unis  avec  leur  chef:  ils  ne 
sont  jamais  retranchez  de  leur  salut.  Sainct  Paul 
(_lonc  argue  prudemment  par  le  lieu  de  Malachie 
n'agueres  allégué,  que  Dieu  en  conviant  quelque 
peuple  à  soy,  et  en  luy  faisant  promesse  de  la 
vie  éternelle  :  a  encore  une  fa(;on  plus  spéciale 
d'eslire  une  partie  d'iceluy  :  en  sorte  que  tous 
ne  sont  point  esleus  ellectueUement  d'une  grâce 
égale.  Ce  qui  est  dit,  J'ay  aymé  Jacol),  appartient 
à  toute  la  postérité  du  sainct  patriarche,  laquelle 
Malachie  oppose  aux  enfans  et  successeurs 
d'Esau  :  mais  cela  n'empesche  point  (jue  Dieu 
en  la  personne  d'un  homme  ne  nous  ait  proposé 
un  miroir  de  l'élection,  qui  ne  peut  escouler 
(lu'elle  ne  parvienne  à  son  plein  etîect.  Sainct 
Paul  non  sans  cause  note  (Rom.  11,  5),  que  tels 
qui  appartieiment  au  corps  de  Jésus  Christ,  sont 
nommez  reli(iues,  veu  que  l'expérience  monstre 
que  de  la  grande  multitude  qui  s'intitule  l'Eglise, 
plusieurs  s'escartent  et  s'esvanouissent,  telle- 
ment qu'il  n'y  en  demeure  qu'une  petite  portion. 
Si  on  (lemande  pourfpioy  l'élection  générale  du 
peuple  n'est  pas  tousjours  ferme  ny  efiectuelle  : 
la  raison  est  claire,  c'est  que  Dieu  ne  donne 
point  l'esprit  de  régénération  à  tous  ceux  aus- 
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quels  il  olîre  sa  parolle  pour  s"allior  avec  eux. 
Ainsi  combien  qu'ils  soyeut  conviez  extérieure- 
ment, ils  n'ont  point  la  vertu  île  persévérer  jus- 
ques  a  la  lin.  Ainsi  telle  Nucatiun  externe  sans 
l'ellicace  secrète  du  saiuct  Esprit,  est  comme 
une  .urace  moyenne  entre  la  rejection  du  ^aMU'e 
humain  et  l'élection  des  lideles,  qui  vrayement 
sont  enlans  de  Dieu.  Tout  le  peuple  d'Israël  a 
esté  appelé  l'iieritajie  de  Dieu  :  et  touteslois  il  y 
en  a  eu  beaucoup  d'estran.ires  :  mais  jjonrce  rpie 
Dieu  n'avoit  point  [iritmis  frustratoirement  de 
leur  estre  père  et  rédempteur,  il  a  plustost  eu 
esj;ai-d  en  leur  donnant  ce  tiltre,  à  sa  fa\eur 
yraluite,  cpi'a  la  vilaine  desloyauté  des  apostats 
«lui  se  révoltent,  par  lesquels  aussi  sa  vérité  n'a 
pas  esté  abolie  :  car  en  se  gardant  (luekjue  ré- 
sidu, il  est  apparu  que  sa  vocation  estoit  sans 
rcpentance  :  car  en  ce  (pi'il  a  tousjours  ramassé 
son  Ei^lise  des  enlans  d'Abraham,  plustost  que 
des  nations  profanes,  il  a  eu  es.uardà  son  alliance. 
Et  combien  cpi'il  l'ait  restrainl  à  peu  de  gens, 
pource  que  la  plus  grande  part  à  cause  de  son 
incrédulité  n'en  estoit  jioint  capable,  tant  y  a 
prouveu  qu'elle  ne  delaillist  pdinl.  Hi'el  l'adop- 
tion comnuuie  de  la  lignée  d'Abraham  a  esté 
connue  une  image  visible  d'un  plus  grand  bien  et 
plus  excellent,  «pii  a  esté  propre  et  particulier 
aux  vrais  esleus.  C'est  la  raison  pour  kuiuelle 
sainct  Paul  discerne  tant  soigoeuscment  les  en- 
fans  d'Abraham  selon  la  chair,  d'avec  les  spiri- 
tuels qui  ont  esté  appelez  à  l'exemple  d'Isaac 
(Rom.  9,  7.  8).  Non  pas  que  c'ait  esté  simplement 
une  chose  vaine  et  inutile  d'estrc  enlans  d'Abra- 
ham (ce  qui  ne  se  peut  dire  sans  faire  injure  à 
l'alliance  de  salut,  de  laquelle  ils  estoyent  héri- 
tiers quant  à  la  promesse)  mais  pource  que  le 
conseil  immuable  de  Dieu,  par  lequel  il  prédes- 


tine ceux  (jue  bon  luy  semble,  a  desployé  .sa 
vertu  pour  le  .salut  tic  ceux  (pii  sont  nommez 
spirituels.  Or  je  prie  et  exhorte  les  lecteurs  de 
ne  se  point  [m  eocciqiei'  d'une  opinion  ou  il'autre, 
jusques  à  ce  tpi'ayant  ouy  les  tesmoignages  de 
l'Escritnre  ipie  je  produyray.  ils  cognoissent  ce 
(ju'ils  en  devront  tenir.  .Nous  disons  donc,  com- 
me l'Escriture  le  monstre  évidemment,  que 
Dieu  a  une  fois  décrété  i)ar  son  conseil  éternel 
et  imnuiable,  les(|uels  il  vouloit  prendre  a  salut, 
et  lesquels  il  vouloit  dévouer  à  {)erdition.  Nous 
disons  (jue  ce  conseil,  (juand  aux  esleus,  est 
fondé  en  sa  miseiicorde  sans  aucun  regard  de 
dignité  humaine.  Aucon traire,  (pie  l'entrée  de 
vie  est  forclose  à  tous  ceux  (ju-'il  veut  livrer  en 
damnation:  et  (pie  cela  se  fait  pai'  son  jugement 
occulte  et  inconqirehensible,  combien  (lu'il  soit 
juste  et  e(iuitable.  Davantage,  nous  enseignons 
(jue  la  vocation  des  esleus  estcomme  une  monstre 
et  tesmoignage  dt^  leur  élection.  Pareillement, 
que  leur  juslilicatiou  en  est  une  autre  maniue 
et  enseigne,  jusques  à  ce  qu'ils  viennent  en  la 
gloire  en  laipiellegistl'accomiilissement  d'icelle. 
Or  comme  le  Seigneur  mar(pie  ceux  (lu'il  a  es- 
leus, en  les  appelant  et  justiliant:  aussi  aucon- 
traire,  en  privant  les  reprouvez  de  la  cognois- 
sance  de  sa  parolle,  ou  de  la  sanctilication  île 
son  Esprit,  il  demonstre  par  tel  signe  ([uelle 
sera  leur  fin,  et  (jucl  jugement  leur  est  prépaie, 
.le  laisseray  icy  beauc()U[)  de  resveries  que  i)hi- 
sieurs  fols  ont  forgées  pour  renverser  la  prédes- 
tination :  je  m'arresteray  seulement  à  considérer 
les  raisons  lesquelles  ont  lieu  entre  gens  savans, 
ou  peuvent  engendrer  quelque  scru])ule  entre 
les  simples  :  ou  bien  ont  quehiue  apparence 
pour  faire  à  croire  que  Dieu  n'est  point  juste, 
s'il  est  ainsi  que  nous  tenons. 
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Confirmation  de  ceste  doctrine  par  tesmoignages  de  TEscritiire. 


1.  Ce  que  nous  avons  dit  n'est  pas  sans  con-  \ 
tredit  envers  beaucoup  de  gens,  et  sur  tout 
l'élection  gratuite  des  hdeles.  Car  ils  estiment 
que  Dieu  choisist  d'entre  les  hommes  cestuy- 
cy  et  cestuy-là,  selon  ipi'il  prévoit  (pie  les  méri- 
tes d'un  chacun  seront.  Ainsi,  (ju'il  adopte  ceux 
lesiiuels  il  prévoit  n'estre  pas  indignes  de  sa 
grâce.  Quant  h  ceux  qu'il  cognoist  devoir  estre 
enclins  a  malice  et  impieté,  qu'il  les  laisse  en 
leur  condenmation.  Or  telle  gens  font  de  la 
prescience  de  Dieu  comme  un  voile,  pour  non 
seulement  obscurcir  son  élection,  mais  pour 
faire  à  croire  quelle  prend  son  origine  d'ailleurs. 
Ceste  opinion  est  communément  receue,  et  non 


pas  seulement  du  conuuan  ]io])ulaire.  mais  de 
ceux  qui  se  cuident  estre  bien  savans  :  comme 
de  fait  il  y  a  eu  de  tout  temps  gens  renonunez 
qui  l'ont  suyvie.  Ce  que  je  confesse  franche- 
ment, afin  rpi'on  ne  pense  pas  en  alléguant  leur 
nom  a\oir  beaucoup  profité  contre  la  vérité  : 
laiiuelle  est  si  certaine  en  cest  endroit,  qu'elle 
ne  se  peut  e.sbranier,  et  si  patente  (pi'elle  ne  se 
peut  obscurcir  par  l'authorité  des  honuues.  Il  y 
en  a  d'aucuns,  lesquels  n'estans  exercez  en 
l'Escriture,  ne  sont  dignes  d'aucun  crédit  ne  ré- 
putation :  et  touteslois  sont  tant  plus  hardis  et 
téméraires  a  dilfamer  la  doctrine  qui  leur  est 
incogneue  :  et  ainsi  ce  n'est  pas  raison  que  leur 
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arrogance  soit  supportée.  Ils  intentent  procès  à 
Dieu,  (le  ce  qu'en  eslisant  les  uns  selon  sa  vo- 
lonté, il  laisse  là  les  autres.  Mais  puis  (pi'il  est 
notoire  que  la  chose  est  telle,  que  gagneront-ils 
à  tancer  ne  gergonner  contre  Dieu  ?  Nous  ne 
disons  rien  qui  ne  soit  approuvé  par  expérience  : 
c'est  qu'il  a  esté  tousjours  libre  à  Dieu  de  taire 
grâce  à  qui  bon  luy  a  semblé.  Je  ne  leur  denian- 
deray  point  comment  et  pourquoy  la  lignée 
d'Aliraham  a  esté  préférée  à  toutes  nations  : 
combien  qu'il  soit  tout  patent  ({ue  c'a  esté  par 
privilège,  duquel  la  cause  ne  se  ]ieut  trouver 
hors  Dieu.  Mais  encores  que  je  leur  quitte  cela, 
qu'ils  me  respondent  pourquoy  ils  sont  hommes 
plustost  que  bœufs  ou  asnes  :  comme  ainsi  soit 
qu'il  fust  en  la  main  et  au  pouvoir  de  Dieu  de 
les  faire  chiens,  il  les  a  formez  à  son  image. 
Permettront-ils  aux  bestes  brutes  de  se  plaindre 
de  leur  condition,  accusans  Dieu  comme  s'il 
s'estoit  porté  cruellement  envers  elles  ?  Certes 
il  n'y  a  pas  plus  grande  raison,  qu'ils  jouissent 
de  la  prérogative  ([u'ils  ont  obtenue  sans  aucun 
mérite,  d'estre  hommes  :  (ju'il  n'y  a  (pi'il  soit 
permis  à  Dieu  de  distriliuer  diversement  ses 
bénéfices  à  la  mesure  de  son  jugement.  S'ils 
viennent  aux  personnes:  ausquelles  l'inequalité 
leur  est  plus  odieuse  :  pour  le  moins  ils  devront 
trembler  quand  l'exemple  de  Jésus  Christ  leur 
sei-a  mis  en  avant  :  et  pai'  ce  moyen  estre  un 
peu  reprimez,  pour  ne  point  gazouiller  si  hardi- 
ment de  ce  haut  mystère.  Voila  un  homme 
mortel  conceu  de  la  semence  de  David  :  par 
(|uelles  vertus  diront-ils  qu'il  ait  mérité  que 
desja  au  ventre  de  la  vierge  sa  mère  il  fust 
chef  des  Anges,  Fils  unique  de  Dieu,  l'image  et 
gloire  du  Père,  la  clarté,  justice  et  salut  du 
UK.nde  ?  Sainct  Augustin  a  prudemment  consi- 
déré cela  :  c'est  qu'au  chef  de  l'Eglise  nous 
avons  un  miroir  tresclair  de  l'élection  gratuite  : 
aiin  que  nous  ne  trouvions  pas  le  semblable 
estrange  aux  membres  :  c'est  ([ue  le  Seigneur 
Jésus  n'a  point  esté  fait  Fils  de  Dieu  en  bien  vi- 
vant, mais  qu'un  tel  honneur  luy  a  esté  donné 
afin  qu'il  fist  les  autres  particijians  de  ses  dons  *". 
Si  quelcun  demandoit  pourquoy  les  autres  ne 
sont  ce  qu'il  est,  pourquoy  nous  sommes  sépa- 
rez d'avec  luy  par  si  longue  distance,  pourquoy 
nous  sommes  corrompus,  et  luy  est  la  pureté  ; 
en  parlant  ainsi,  non  seulement  il  descouvrira 
sa  bestise,  mais  son  impudence.  Que  si  ces  ca- 
nailles poursuyvent  à  vouloir  oster  à  Dieu  la 
liberté  d'eslire  ou  reprouver  ceux  qu'il  luy 
plaist  :  que  premièrement  ils  despouillent  Jésus 
Christ  de  ce  ([ui  luy  a  esté  donné.  Maintenant  il 
e.st  besoin  de  bien  escouter  ce  que  l'Escriture 
prononce  d'un  chacun.  Certes  sainct  Paul  en- 
seignant que  nous  avons  esté  esleus  en  Christ 
devant  la  création  du  monde  (Ephes.  1,  4),  oste 
tout  esgard  de  nostre  dignité  :  car  c'est  autant 
comme  s'il  disoit,  Pource  qu'en  la  semence  uni- 


verselle d'Adam,  ie  Père  céleste  ne  trouvoit  rien 
digne  de  son  élection  :  il  a  tourné  ses  yeux  vers 
son  (Christ,  afin  d'eslire  comme  membres  du 
corps  d'iceluy  ceux  qu'il  vouloit  recevoir  à  vie. 
Pourtant  que  ceste  raison  soit  résolue  entre  les 
fiileles,  que  Dieu  nous  a  adoptez  en  Christ  i)our 
estre  se'^  héritiers  :  à  cause  qu'en  nous-mesmes 
nous  n  estions  pas  capables  d'une  telle  excel- 
lence. Ce  qu'il  note  aussi  bien  en  un  autre  lieu, 
quand  il  exhorte  les  (^olossiens  à  rendre  grâces 
à  Dieu,  de  ce  qu'il  les  avoit  rendus  idoines  de 
participer  à  l'héritage  des  Saincts  (Col.  1, 12).  Si 
l'élection  de  Dieu  précède  ceste  grâce,  par  la- 
quelle il  nous  rend  idoines  d'obtenir  la  gloire 
de  la  vie  future,  que  trouvera-il  en  nous  dont  il 
soit  esnieu  à  nous  eslire  ?  Ce  que  je  preten  sera 
encore  mieux  exprimé  par  une  autre  sentence, 
Dieu  nous  a  esleus,  dit-il,  devant  que  jetter  les 
fondemens  du  monde,  selon  le  bon  plaisir  de  sa 
volonté  (Ephes.  1,  4),  afin  que  nous  fussions 
saincts,  immaculez  et  irrépréhensibles  devant 
sa  face.  Il  oppose  le  bon  plaisir  de  Dieu  à  tous 
mérites  qu'on  sauroit  dire. 

2.  A  ce  que  la  preuve  soit  plus  certaine,  il  est 
besoin  de  discuter  ce  passage  mieux  par  le 
menu,  duquel  les  parties  estans  bien  rassem- 
blées ne  laissent  nulle  doute.  En  parlant  des 
esleus,  c'est  chose  certaine  qu'il  adresse  son 
propos  aux  fidèles,  comme  incontinent  après  il 
le  declaire.  Parquoy  ceux  qui  destournent  ceste 
sentence,  comme  si  sainct  Paul  magnifloit  la 
grâce  qui  a  esté  faite  en  gênerai  au  siècle  au- 
quel l'Evangile  a  esté  presché,  se  forgent  une 
glose  troj)  lourde.  Outreplus,  .sainct  Paul  en 
disant  que  les  fidèles  ont  esté  esleus  devant  que 
le  monde  fust  créé,  abl)at  tout  regard  de  di- 
gnité. Car  quelle  raison  de  diversité  y  auroit-il 
entre  ceux  qui  n'estoyent  pas  encore  nais,  et 
(jui  en  leur  naissance  devoyent  estre  pareils  en 
Adam?  De  ce  qu'il  adjouste  qu'ils  ont  esté 
esleus  en  Christ,  il  s'ensuit  que  non  seulement 
un  chacun  est  esleu  hors  de  soy-mesme,  mais 
que  les  uns  sont  séparez  d'avec  les  autres,  d'au- 
tant qu'il  appert  que  tous  ne  sont  pas  membres 
de  Jésus  Christ.  Ce  qui  s'ensuit,  assavoir  qu'ils 
ont  esté  esleus  pour  estre  saincts,  abbat  l'erreur 
que  nous  avons  touché:  c'est  que  l'élection 
vienne  de  la  prescience.  Car  ces  mots  y  contre- 
disent fort  et  ferme,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bien  et  de  vertu  aux  hommes,  est  comme 
fiuict  et  effect  de  l'élection.  Si  on  demande 
(luelque  cause  plus  haute,  pourquoi  les  uns 
sont  esleus  plustost  que  les  autres,  sainct  Paul 
respond  que  Dieu  les  a  ainsi  prédestinez  selon 
son  Iton  plaisir.  Par  lesquels  mots  il  aneantist 
tous  les  moyens  que  tous  hommes  imaginent 
avoir  eu  en  eux-mesmes  pour  estre  esleus  :  car 
il  declaire  que  tous  les  bien-faits  que  Dieu  nous 
eslargit  pour  la  vie  spirituelle  sourdent  de  ceste 
fontaine  :  c'est  qu'il  a  esleu  ceux  qu'il  a  voulu, 


CHAPITRE   XXII 


433 


el  (levant  qu'ils  fussent  nais,  qu'il  leur  a  ap- 
presté  et  réservé  la  grâce  la(iuelle  il  leur  vou- 
loit  faire. 

:{.  Par  tout  où  règne  ce  bon  plaisir  de  Dieu, 
nulles  œuvres  ne  viennent  en  considération.  H  est 
vray  qu'il  ne  poursuit  pas  cela  en  ce  passage: 
mais  il  faut  entendre  la  conqjaraisoii  telle  qu'il 
re\pli(iue  ailleurs.  11  nous  a  appeliez,  dit-il,  en 
sa  vocation  saincte  :  non  pas  selon  nos  œuvres, 
mais  selon  son  plaisir  et  sa  grâce,  huiuelle  nous 
a  esté  donnée  en  Cdirist  de  toute  éternité  (:2Tim. 
1,  9).  Et  j'ai  desja  monstre  que  les  parolles  qu'il 
adjouste  consequeminent,  c'est.  Afin  que  nous 
fussions  saincts  et  immaculez:  nous  délivrent 
de  tout  scrupule.  Car  si  nous  disons  qu'il  nous 
a  esleus  à  cause  qu'il  prevoyoit  que  nous  serions 
saincts.  nous  renverserons  l'ordre  de  sainct 
Paul.  Xous  pouvons  donc  ainsi  arguer  seure- 
nient  :  Puis  qu'il  nous  a  esleus  à  ce  que  nous 
fussions  saincts,  ce  n'a  pas  esté  d'autant  qu'il 
nous  prevoyoit  devoir  estre  tels  :  car  ces  deux 
choses  sont  contraires,  que  les  fidèles  ayent 
leur  saincteté  de  l'élection  :  et  que  par  icelle 
saincteté  ils  ayent  esté  esleus.  La  Sopliisterie  à 
lacjuelle  ils  ont  tousjours  recours,  ne  vaut  icy 
rien  :  c'est  combien  que  Dieu  ne  rétribue  pas 
aux  mérites  precedcns  la  grâce  d'élection,  tou- 
tesfois  qu'il  la  confère  pour  les  mérites  futurs. 
Car  quand  il  est  dit  que  les  fidèles  ont  esté 
esleus  afin  qu'ils  fussent  saincts,  il  est  en  cela 
signifié  (lue  toute  la  saincteté  ({u'ils  devoyent 
avoir,  prend  son  origine  et  commencement  de 
l'élection.  Et  comment  cela  conviendra-il,  que 
ce  ([ui  est  produit  de  l'élection,  soit  cause  d'i- 
celle  ?  Davantage,  l'Apostre  conferme  encore 
plus  ce  qu'il  avoit  dit,  adjoustant  que  Dieu  nous 
a  esleus  selon  le  décret  de  sa  volonté,  ([u'il  avoit 
déterminé  3n  soy-mesnie.  Car  cela  vaut  autant 
comme  s'il  disoit  qu'il  n'a  rien  considéré  hors 
de  soy-mesme,  à  quoy  il  ait  eu  esgard  en  faisant 
ceste  délibération.  Pourtant  il  adjouste  incon- 
tinent après,  que  toute  la  sonune  de  nostre 
élection  se  doit  référer  a  ce  but  :  c'est  que  nous 
soyons  en  louange  à  la  grâce  de  Dieu.  Certes  la 
grâce  de  Dieu  ne  mérite  pas  d'estre  seule  exal- 
tée en  nostre  élection,  sinon  que  ceste  élection 
soit  gratuite.  Or  elle  ne  sera  pas  gratuite,  si 
Dieu  en  eslisant  les  siens  repute  quelles  seront 
les  o'uvres  d'un  chacun.  Pourtant  ce  que  disoit 
Christ  à  ses  disciples,  nous  le  trouverons  estre 
véritable  entre  tous  les  fidèles.  Vous  ne  m'avez 
pas  esleu,  dit-il,  mais  je  vous  ay  esleus  (Jean 
15,  16).  En  quoy  non  seulement  il  exclud  tous 
mérites  precedens,  mais  il  signifie  (lu'ils  n'a- 
voyent  rien  en  eux-mesmes  pourquoy  ils  deus- 
sent  estre  esleus,  sinon  qu'il  les  eust  prévenus 
de  sa  miséricorde.  Selon  lequel  sens  il  faut 
aussi  prendre  ce  dire  de  sainct  Paul,  Qui  luy  a 
donné  le  premier,  et  il  luy  rendra  (liom.  ll,:{o)? 
Car  il  veut  monstrer  que  la  bonté  de  Dieu  pré- 


vient tellement  les  hommes,  qu'elle  ne  trou\e 
rien  en  eux,  ne  pour  le  passé  ne  pour  l'advenir, 
dont  elle  leur  appartienne. 

4.  DavaiUage,  en  lEpistie  aux.  Romains,  où  il 
commence  cest  argument  de  plus  haut,  et  le  pour- 
suyt  plus  amplement,  il  alïerme  ([ue  tous  ceux  qui 
sont  nais  dlsrael  ne  sont  pas  Israélites  (  Hom.  9,  G). 
Car  comJjien  qu'ils  fussent  tous  bénits  par  droit 
héréditaire,  tous  ne  sont  pas  venus  également  à 
ceste  succession.  La  source  de  la  dispute  qu'il 
demeine,  venoit  de  l'orgueil  et  fausse  vanterie 
du  peuple  des  Juifs.  Car  en  s'attribuant  le  nom 
de  l'Eglise  ils  vouloyent  (pi'on  s'arrcstast  à  eux, 
et  qu'on  ne  creust  a  l'Evangile  qu'a  leur  adveu. 
Comme  aujourdhuy  les  Papistes  s'avanceroyent 
volontiers  en  la  place  de  Dieu  sous  ceste  ombre 
du  nom  de  l'Eglise,  dont  ils  se  fardent.  Sainct 
Paul,  condjien  qu'il  accorde  que  la  lignée  d'A- 
braham soit  saincte  k  cause  de  l'alliance,  il  dé- 
bat neantmoins  qu'il  y  en  a  plusieurs  estran- 
gers,  et  non  seulement  pource  (lu'ils  se  sont  ab- 
bastardis  en  dégénérant  de  leurs  pères,  mais 
pource  que  l'élection  spéciale  de  Dieu  est  par 
dessus,  laquelle  seule  ratifie  l'adoption  d'iceluy. 
Si  les  uns  estoycnt  estabhs  en  l'espérance  de 
salut  par  leur  pieté,  les  autres  en  estoyent  de- 
jettez  par  leur  seule  ingratitude  et  révolte, 
sainct  Paul  jjarleioit  lourdement  et  sottement, 
en  transportant  les  lecteurs  à  l'élection  secrette, 
laquelle  ne  vieudroit  pas  à  propos.  Or  si  la  volonté 
de  Dieu  de  huiuelle  la  cause  n'apparoist  point  hors 
de  luy,  et  n'est  pas  licite  delà  chercher  ailleurs, 
discerne  les  enfans  d'Lsrael  les  uns  d'avec  les 
autres,  on  imagine  follement  que  la  condition 
d'un  chacun  prenne  son  origine  de  ce  qu'ils  ont  en 
eux-mesmes.  Sainct  Paul  passe  plus  outre,  ame- 
nant l'exemple  de  Jacob  et  Esau.  Car  comme 
ainsi  soit  que  tous  deux  fussent  enfans  d'Abra- 
ham, et  pour  lors  enclos  au  ventre  de  leur 
mère,  que  l'honneur  de  primogeniture  fust 
transféré  à  Jacob,  (;'a  esté  un  changement  com- 
me i)rodigieux,  par  lequel  toutcsfois  sainct  Paul 
maintient  cjne  l'élection  de  l'un  a  esté  testifiée, 
et  la  réprobation  de  l'autre.  Quand  on  demande 
l'origine  et  la  cause,  les  docteurs  de  la  pre- 
science la  mettent  tant  aux  vices  qu'aux  vertus: 
car  ce  leur  est  un  bon  expédient,  comme  ils 
cuydent,  de  dire  que  Dieu  a  monstre  en  la  per- 
sonne de  Jacob,  qu'il  cslit  ceux  qui  sont  dignes 
de  sa  grâce  :  et  en  la  personne  d'Esau,  qu'il  re- 
prouve ceux  qui  en  sont  indignes.  Voila  ce 
qu'ils  en  prononcent  comme  gens  hardis  et  as- 
seurez.  Mais  regardons  qu'en  dit  sainct  Paul  à  l'op- 
posite.  Devant  (|u'ils  fussent  nais,  ne  qu'ils  eussent 
rien  fait  ne  de  bien  ne  de  mal,  afin  que  le  pro- 
pos de  Dieu  selon  l'élection  demeurast  ferme,  il 
a  esté  dit  non  point  du  costé  des  œuvres,  mais 
de  Dieu  (lui  appelloit,  Le  plus  grand  servira  au 
moindre,  comme  il  est  escrit,  J'ay  aimé  Jacob, 
j'ay  hav  Esau  (Rom.  9, 11).  Si  la  prescience  va- 
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bit  quelque  chose  pour  discerner  d'entre  les 
deux,  à  quel  propos  seroit-il  fait  mention  du 
temps  ?  Posons  le  cas  que  Jacob  ait  esté  esleu, 
d'autant  que  ceste  dignité  luy  a  esté  acquise  par 
ses  vertus  à  venir:  quelle  raison  sainct  Paul 
eust-il  eu,  de  dire  qu'il  n'estoit-pas  encore  nay"? 
Il  eust  aussi  adjousté  inconsidérément,  que  l'un 
ne  l'autre  n'avoit  fait  ne  bien  ne  mal  :  car  la  ré- 
plique seroit  tonte  preste,  que  rien  n'est  caché 
à  Dieu,  et  que  la  pieté  de  Jacob  luy  a  esté  tous- 
jours  présente.  Si  les  œuvres  méritent  faveur, 
il  est  certain  que  quant  à  Dieu,  elles  devoyent 
estre  prisées  devant  qu'il  fustnay,  comme  en  sa 
vieillesse.  Or  l'Apostre  en  poursuyvant,  soud 
tresbien  ce  nœud  :  c'est  que  l'adoption  n'est 
point  provenue  du  costé  des  œuvres,  mais 
de  la  vocation  de  Dieu.  Il  n'entremesle  ne  temps 
passé  ne  temps  futur  au  regard  des  œuvres  :  et 
puis  en  les  opposant  précisément  à  la  vocation 
de  Dieu,  il  n'y  a  doute  qu'en  establissant  l'un  il 
ne  destruise  l'autre  :  comme  s'il  disoit.  Nous 
avons  à  considérer  quel  a  esté  le  bon  plaisir  de 
Dieu,  non  pas  ce  que  les  hommes  ont  apporté 
d'eux-mesmes.  Finalement,  il  est  certain  que 
par  ces  mots  d'élection  et  de  propos  il  a  voulu 
rejetter  en  ceste  matière  toutes  causes,  les- 
(luelles  les  hommes  se  forgent  hors  le  conseil 
secret  de  Dieu. 

5.  Qu'est-ce  que  prétendront  pour  obscurcir 
ces  parolles,  ceux  qui  assignent  quelque  lieu 
aux  œuvres  en  nostre  élection,  soyent  précé- 
dentes ou  futures?  Cela  est  pleinement  renver- 
ser ce  que  dit  l'Apostre,  que  la  difl'erence  qui  a 
esté  entre  les  deux  frères,  ne  dépend  pas  d'au- 
cune raison  de  leurs  œuvres,  mais  de  la  pure 
vocation  de  Dieu  :  pource  que  Dieu  a  déterminé 
ce  qu'il  en  devoit  faire  devant  qu'ils  fussent 
nais.  Ceste  subtilité  dont  usent  les  Sophistes 
n'eust  pas  esté  cachée  à  sainct  Paul,  si  elle  eust 
eu  quelque  fondement.  Mais  pource  qu'il  co- 
gnoissoit  que  Dieu  ne  peut  rien  prévoir  de  bien 
en  l'homme,  sinon  ce  qu'il  a  délibéré  de  luy 
donner  par  la  grâce  de  son  élection,  il  laisse  là 
ceste  perverse  opinion  de  préférer  les  bonnes 
œuvres  à  leur  cause  et  origine.  Nous  avons  des 
parolles  de  l'Apostre,  que  le  salut  des  fidèles 
est  fondé  sur  le  bon  plaisir  de  l'élection  de  Dieu: 
et  que  ceste  faveur  ne  leur  est  point  acquise  par 
aucunes  œu\Tes,  mais  leur  vient  de  sa  bonté 
gratuite.  Nous  avons  aussi  comme  mi  miroir  ou 
une  peinture  pour  nous  représenter  cela.  Esau 
et  Jacob  sont  frères  engendrez  de  mesmes  pa- 
rens,  d'une  mesme  ventrée.  Estans  encores  au 
ventre  de  leur  mère  devant  leur  nativité,  toutes 
choses  sont  pareilles  en  l'un  et  en  l'autre  :  tou- 
tesfois  le  jugement  de  Dieu  les  discerne  :  car  il 
en  choisist  un,  et  rejette  l'autre.  Il  n'y  avoit  que 
la  seule  primogenitm'e,  laquelle  peust  faire  que 
l'un  fust  préféré  à  l'autre  ;  mais  encores  icelle 
mesme  est  laissée  derrière  :  et  est  donné  au 


dernier  ce  qui  est  dénié  à  l'aisné.  Mesmes  en 
beaucoup  d'autres,  il  semble  ad  vis  que  Dieu  ait  de 
propos  délibéré  vilipendé  la  primogeniture,  afin 
d'oster  à  la  chair  toute  matière  de  gloire.  Rejet- 
tant  Ismael,  il  met  son  cœur  à  Isaac:  abaissant 
Manassé,  il  profère  Ephraim  (Gen.  48, 19). 

6.  Si  quelcun  réplique  qu'il  ne  faut  point  par 
ces  choses  inférieures  et  legieres  prononcer  de 
la  vie  éternelle  :  et  que  c'est  une  moquerie  d'in- 
férer que  celuy  qui  a  esté  exalté  en  honneur  de 
primogeniture,  ait  esté  adopté  en  l'héritage  ce- 
leste  :  comme  plusieurs  y  en  a,  qui  n'espar- 
gneut  pas  mesmes  sainct  Paul,  disans  qu'il  a 
abusé  des  tesmoignages  de  l'Escrilure,  les  ap- 
pliquant à  ceste  matière  :  je  respon  comme  cy 
dessus,  que  l'Apostre  n'a  point  ainsi  parlé  in- 
considérément, et  n'a  point  voulu  destourner  en 
autre  sens  les  tesmoignages  del'Escriture,  mais 
il  voyoit  ce  que  telle  manière  de  gens  ne  peu- 
vent considérer,  c'est  que  Dieu  a  voulu  par  un 
signe  corporel  figurer  l'élection  spirituelle  de 
Jacob,  laquelle  autrement  estoit  cachée  en  son 
conseil  secret.  Car  si  nous  ne  réduisons  à  la  vie 
future  la  primogeniture  qui  a  esté  donnée  à  Ja- 
cob, la  bénédiction  qu'il  receut  seroit  pleine- 
ment ridicule,  veu  qu'il  n'en  auroit  eu  autre 
chose  que  toute  misère  et  calamité,  et  bannisse- 
ment du  pays  de  sa  naissance  avec  beaucoup 
d'angoisses.  Sainct  Paul  donc  voyant  que  Dieu 
par  ceste  bénédiction  extérieure  en  avoit  testifié 
une  permanente  et  non  caduque,  qu'il  avoit 
préparée  au  royaume  céleste  à  son  serviteur, 
n'a  fait  nulle  doute  de  prendre  argument  de  ce 
que  Jacob  avoit  receu  la  primogeniture,  pour 
prouver  qu'il  a  esté  esleu  de  Dieu.  Il  nous  faut 
aussi  avoir  mémoire  que  la  terre  de  Canaan  a 
esté  un  gage  de  l'héritage  des  cieux.  Parquoy  il 
ne  faut  douter  que  Jacob  n'ait  esté  incorporé  en 
Jésus  Christ,  pour  estre  compagnon  des  Anges 
en  une  mesme  vie.  .lacob  donc  est  esleu,  Esau 
estant  répudié  :  et  sont  discernez  par  l'élection 
de  Dieu,  combien  qu'ils  ne  dilferassent  point  en 
mérites.  Si  on  demande  la  cause,  sainct  Paul  la 
rend  telle  :  c'est  qu'il  a  esté  dit  en  Moyse,  J'au- 
ray  pitié  de  celuy  dont  j'auray  pitié,  et  feray  mi- 
séricorde à  celuy  auquel  je  feray  miséricorde 
(Rom.  9,  13;  Exod.  33,19).  Et  qu'est-ce  que  veut 
dire  cela?  Certes  le  Seigneur  prononce  claire- 
ment qu'il  ne  trouve  en  nous  nuUe  raison  pour 
laquelle  il  nous  doyve  bien  faire  :  mais  qu'il 
prend  tout  de  sa  miséricorde,  pourtant  que  c'est 
son  œuvre  propre  que  le  salut  des  siens.  Puis 
que  Dieu  establist  ton  salut  en  soy  tant  seule- 
ment, pourquoy  descendras-tu  à  toy?  Et  puis 
qu'il  t'assigne  sa  seule  miséricorde  pour  toute 
cause,  pourquoy  te  destourneras-tu  à  tes  méri- 
tes ?  Puis  qu'il  veut  retenir  toute  ta  cogitation 
en  sa  seule  bonté,  pourquoy  la  convertiras-tu  en 
partie  à  considérer  tes  œuvres?  Parquoy  il  faut 
venir  à  ceste  petite  portion  de  peuple,  laquelle 


CHAPITRE   XXII 


435 


sainct  Paul  dit  en  un  autre  passage  avoir  esté 
auparavant  co^nioue  do  Dieu  (Rom.  11,  i)  :  non 
pas  comme  ces  lirouillons  imaginent,  (ju'il  pré- 
voit tout  estant  oisif,  et  ne  se  meslant  de  rien  : 
mais  au  sens  que  ce  mot  est  souvent  pris  en 
l'Escriture.  Car  (piand  sainct  Pierre  dit  aux  Ac- 
tes, (]ue  Jésus  a  esté  livré  a  mort  par  le  conseil 
déterminé  et  par  la  prescience  de  Dieu  (Act.  "2, 
23),  il  n'introduit  pas  Dieu  cumiiie  spéculant  en 
oysi^  été,  mais  comme  autlieur  de  nostrc  salut. 
Dont  il  s'ensuit  que  sa  prescience  eniporte  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre.  Le  mesme  Apostre 
disant  que  les  fidèles  ausquels  il  escril  sont  es- 
leus  de  Dieu  selon  sa  prescience  (i  Pierre  1,  :2), 
exprime  par  ce  mot  la  prédestination,  par  la- 
quelle Dieu  s'est  assigné  tels  enl'ans  (|u"il  a 
voulu.  Ajoustant  le  nom  de  Propos  comme  syno- 
nyme, il  n'y  a  doute  qu'il  n'advertisse  que  Dieu 
ne  sort  point  de  soy-mesme  pour  chercher  la 
cause  de  nostre  salut,  veu  que  ce  mot  exprime 
une  détermination  arrestée.  Selon  lequel  sens  il 
dit  au  mesme  chapitre,  que  Jésus  Christ  est  l'A- 
gneau qui  a  esté  precogneu  devant  la  création 
du  monde  (1  Pierre  1,  "20:  Gai.  1,  lo.  1(5).  Car  il 
n'y  auroit  rien  plus  fade  ne  plus  froid,  que  de 
dire  (lue  Dieu  a  seulement  regardé  d'enhaut 
dont  le  salut  devoit  advenir  au  genre  humain. 
Ainsi  le  peuple  precognu,  vaut  autant  comme 
une  petite  portion  meslée  parmy  une  grande 
trouppe  qui  prétend  faussement  le  nom  de  Dieu. 
Sainct  Paul  aussi  en  un  autre  lieu,  pour  rabbat- 
tre  la  vanterie  de  ceux  qui  se  couvrent  du  tiltre 
extérieur  comme  d'une  masque,  pour  usurper 
lieu  honnorable  en  l'Eglise,  dit  que  Dieu  co- 
gnoist  lesquels  sont  siens  (2  Tim.  2,  19).  Par- 
quoy  il  nous  marque  double  peuple:  l'un  est 
tout  le  lignage  d'Abraham  :  l'autre,  une  partie 
qui  en  est  extraite,  laquelle  Dieu  se  reserse 
comme  un  Ihresor  caché,  tellement  qu'eUe  n'est 
point  exposée  à  la  veue  des  hommes.  Et  n'y  a 
doute  qu'il  n'ait  prins  cela  de  Moyse,  lequel  dit 
que  Dieu  fera  miséricorde  à  qui  il  voudra,  voire 
d'entre  ce  peuple  esleu,  combien  que  leur  con- 
dition fust  égale  en  apparence.  Tout  ainsi  comme 
s'il  disoit,  que  nonobstant  que  l'adoption  fust 
commune  en  ce  peuple-là,  toutesfois  qu'il  s'es- 
toit  retenu  une  grâce  à  part  comme  un  thresor 
singulier  envers  ceux  que  bon  luy  sembleroit  : 
et  que  l'alliance  commune  n'empesche  pas  qu'il 
ne  sépare  du  reng  conunun  un  petit  nombre 
d'esleus.  Et  se  voulant  declairer  ministre  et  dis- 
pensateur en  toute  liberté,  il  dit  précisément 
qu'il  ne  fera  miséricorde  à  cestuy-ci  plustost 
qu'à  cestuy-là,  sinon  entant  qu'il  luy  plaira 
d'ainsi  faire.  Car  si  la  miséricorde  ne  se  pré- 
sente sinon  à  ceux  qui  la  cherchent,  vray  est 
qu'ils  n'en  sont  point  reboutez,  mais  ils  provien- 
nent ou  acquièrent  en  partie  ccste  faveur  de  la- 
quelle Dieu  se  réserve  la  louange. 
7.  Oyons    maintenant   ce  que  prononce  de 


toute  ceste  question  le  souverain  Maistre  et 
Juge.  Voyant  une  si  grande  dureté  en  ses  audi- 
teurs qu'il  ne  prolitoit  quasi  rien,  et  que  sa  doc- 
trine estoit  presque  inutile:  pour  remédier  au 
scandale  qui  en  pouvoit  estre  conceu  par  les 
infirmes,  il  s'escrio.  Tout  ce  que  le  Père  me 
donne,  viendra  a  moy.  Car  la  volonté  du  Père 
est  telle,  que  de  tout  ce  qu'il  m'aura  donné,  je 
n'en  perde  rien  (Jean  H,  37.  39).  Notez  bien  que 
quand  nous  sonnnos  conunis  en  la  protection 
de  nostre  Seigneur  Jésus,  cela  procède  de  la 
donation  du  Père  :  ainsi  c'en  est  le  vray  prin- 
cipe. Quelcun  possible  renversera  icy  le  cercle, 
en  repliiiuant  (juo  Dieu  recognoist  du  nombre 
des  siens  ceux  qui  se  donnent  à  luy  de  leur  bon 
gré  par  foy.  Or  Jésus  Christ  insiste  seulement 
sur  ce  poinct:  assavoir  que  quand  tout  le  monde 
seroit  esbranlé  de  révoltes  infinies,  toutesfois  le 
conseil  de  Dieu  demeure  fonne,  voire  mieux 
({ue  les  cieux,  je  dy  quant  à  l'élection.  Il  est  dit 
que  les  esleus  appartenoyent  au  Père  céleste, 
devant  qu'il  les  eust  donnez  à  son  Fils  unique. 
Il  est  question  de  savoir  si  c'est  de  nature.  Mais 
aucontraire  il  fait  sujets  ceux  qui  estoyent  es- 
tranges  de  luy,  en  les  attirant.  Il  y  a  trop  grande 
clairté  en  ces  parolles,  pour  les  vouloir  desgiii- 
ser  par  quelque  tergiversation  que  ce  soit  :  Nul 
dit-il,  ne  peut  venir  à  moy  si  le  Père  ne  l'y 
attire  (Jean  6,  6o)  :  mais  celuy  qui  a  ouy  et  ap- 
prins  du  Pore,  vient  à  moy  (Jean  6,  44).  Si  tous 
indilïcromment  plioyent  le  genouil  devant  Jésus 
Christ,  l'élection  seroit  commune;  maintenant 
il  appert  une  grande  diversité  au  petit  nombre 
des  croyans.  Parquoy  le  mesme  Seigneur  Jésus, 
après  avoir  dit  que  les  disciples  qui  luy  avoyent 
esté  donnez  estoyent  la  possession  de  son  Père, 
adjouste  peu  après,  Je  ne  priepointpourle  mon- 
de, mais  pour  ceux  que  tu  m'as  donnez:  car  ils 
sont  tiens  (Jean  17,  9).  Dont  vient  cela  que  tout 
le  monde  n'appartient  point  à  son  Créateur,  si- 
non d'autant  f[ue  la  grâce  retire  de  la  malédic- 
tion et  ire  de  Dieu  quelque  petite  ipoignée  de 
gens,  qui  autrement  fussent  péris,  et  laisse  lo 
monde  en  la  perdition  à  laquelle  il  a  esté  des- 
tiné. Au  reste,  combien  que  Christ  se  mette 
comme  au  milieu  entre  le  Père  et  nous,  si  ne 
laisse-il  pas  de  s'attribuer  aussi  le  droit  d'eslire 
en  commun  avec  le  Père  :  Je  ne  parle  point  de 
tous,  dit-il,  je  sais  ceux  que  j'ay  esleus  (Jean  13, 
18:  lo,  19).  Si  on  demande  dont  c'est  qu'il  les 
a  esleus  :  il  respond,  Du  monde  :  lequel  il  exclud 
de  ses  prières,  quand  il  recommande  au  Père 
ses  disciples.  Cependant  notons  bien  qu'en  di- 
sant ([u'il  sait  ceux  qu'il  a  esleus,  il  marque 
quelque  partie  du  genre  humain:  et  ne  la  dis- 
tingue pas  d'avec  le  commun,  pour  regard  des 
vertus  qui  y  soyent,  mais  a  cause  qu'elle  est 
séparée  par  décret  céleste  ;  dont  il  s'ensuit  que 
tous  ceux  de  l'élection,  desquels  Jésus  Christ  se 
fait  autheur,  ne  sont  point  excellens  par  dessus 
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les  autres  de  leur  propre  industrie.  Quand  en 
un  autre  passage  (Jean  6,  70)  il  met  Judas  au 
nombre  des  esleus,  combien  qu'il  fust  diable, 
cela  se  raporte  à  l'office  d'Apostre,  lequel  com- 
bien qu'il  soit  comme  un  miroir  de  la  faveur  de 
Dieu,  selon  que  sainct  Paul  le  recognoit  sou- 
vent en  sa  personne  :  toutesfois  si  n'emporte-il 
pas  avec  soy  l'espérance  du  salut  éternel.  Judas 
donc  se  portant  desloyaument  en  sa  charge,  a 
pu  estre  pire  qu'un  diable  :  mais  de  ceux  que 
Jésus  Christ  a  unis  à  son  corps,  il  ne  soulîrira 
point  que  nul  périsse  (Jean  10,  28):  veu  que 
pour  maintenir  leur  salut  il  des})loyera  la  puis- 
sance de  Dieu,  laquelle  est  plus  forte  cpe  toutes 
choses  :  selon  qu'il  a  promis.  Quant  à  ce  qu'il 
dit  ailleurs,  Père,  rien  de  tout  ce  que  tu  m'as 
donné  n'est  péri,  sinon  le  fils  de  perdition  (Jean 
17,  12):  combien  que  ce  soit  une  locution  im- 
propre, toutesfois  elle  n'a  nulle  ambiguïté.  La 
somme  est,  que  Dieu  crée  par  adoption  gratuite 
ceux  qu'il  veut  avoir  pour  enfans  :  et  que  la 
cause  intrinsèque  (comme  on  dit)  de  l'élection 
gist  en  luy,  veu  qu'il  n'a  regard  qu'à  son  bon 
plaisir. 

8.  Mais  quelcun  me  dira  que  sainct  Ambroise, 
Hierome,  Origene  ont  escrit  que  Dieu  distribue 
sa  grâce  entre  les  hommes,  selon  qu'il  cognoist 
qu'un  chacun  en  usera  bien.  Je  concède  encore 
davantage,  que  sainct  Augustin  a  esté  en  la 
mesme  opinion  :  mais  après  avoir  mieux  'profité 
en  la  cognoissance  de  l'Escriture,  non  seule- 
ment il  la  retracte  comme  fausse,  mais  la  réfute 
fort  et  ferme.  Et  mesme  en  taxant  les  Pelagiens 
de  ce  qu'ils  persistoycnt  en  cest  erreur,  use  de 
ces  paroUes  :  Qui  est-ce  qui  ne  s'esmerveilleroit, 
que  ceste  si  grande  subtilité  a  defailly  à  l'Apos- 
tre  ?  Car  ayant  mis  en  avant  le  cas  qui  estoit 
fort  estrange,  touchant  Esau  et  Jacob,  et  ayant 
formé  ceste  question,  Quoydonc?  Y  a-il  iniquité 
en  Dieu?  il  avoit  à  respondre,  que  Dieu  avoit 
prévu  les  mérites  de  l'un  et  de  l'autre,  s'il  se 
fiist  voulu  brièvement  despescher.  Or  il  ne  dit 
pas  cela:  mais  il  réduit  tout  au  jugement  et  à  la 
miséricorde  de  Dieu*^  (Rom.  9,  14).  Et  en  un 
autre  passage,  après  avoir  monstre  que  rhomme 
n'a  nul  mérite  devant  l'élection:  L'argument, 
dit-il,  que  font  aucuns,  de  la  prescience  de  Dieu 
contre  sa  grâce,  est  icy  abbatu  comme  frivole. 
Ils  disent  que  nous  sommes  esleus  devant  la 
création  du  monde,  pource  que  Dieu  a  prévu 
que  nous  serions  bons,  et  non  pas  qu'il  nous 
feroit  tels.  Mais  luy  ne  dit  pas  ainsi,  en  disant. 
Vous  ne  m'avez  pas  esleu,  mais  je  vous  ay 
esleus;  car  s'il  nous  eust  esleu  pource  (|u'il  pre- 
voyoit  que  nous  serions  bons,  il  eust  aussi  pre- 
veu  que  nous  l'eussions  esleu**  (Jean  15,  16). 
Que  le  tesmoignage  de  sainct  Augustin  vaille 
quelque  chose  envers  ceux  qui  s'arrestent  vo- 
lontiers à  l'authorité  des  Pères;  combien  que 
sainct  Augustin  ne  souffre  pas  d'estre  dejoint 


d'avec  les  autres  Docteurs  anciens,  mais  re- 
monstre que  les .  Pelagiens  luy  faisoyent  tort  en 
le  chargeant  d'estre  seul  de  son  opinion.  Il  allè- 
gue donc  au  livre  De  la  prédestination  des 
Saincts,  chapitre  19,  le  dire  de  sainct  Ambroise, 
que  Jésus  Christ  appelle  ceux  ausquels  il  veut 
faire  mercy.  Item  un  autre.  Si  Dieu  eust  voulu, 
il  eust  rendu  dévots  ceux  qui  ne  l'estoyent  pas  : 
mais  il  appelle  ceux  que  bon  luy  semble,  et 
convertit  ceux  qu'il  veut.  Si  je  vouloye  com- 
poser un  volume  entier  des  .sentences  de  sainct 
Augustin,  elles  me  suffiroyent  pour  traiter  cest 
argument:  mais  je  ne  veux  point  charger  les 
lecteurs  de  si  grande  prolixité.  Mais  posons  le 
cas  que  sainct  Augustin  ne  sainct  AmlDroise  ne 
parlent  point,  et  considérons  la  chose  en  soy. 
Sainct  Paul  avoit  meu  une  question  fort  difficile: 
assavoir  si  Dieu  fait  justement  en  ne  faisant 
grâce  sinon  à  qui  bon  luy  semble.  Il  la  pouvoit 
soudre  en  un  mot,  en  prétendant  que  Dieu  con- 
sidère les  œuvres  Pom'quoy  donc  ne  faisoit-il 
cela  '?  pourquoy  continue-il  tellement  son  pro- 
pos, qu'il  nous  laisse  en  une  mesme  difficulté  ? 
11  n'y  a  autre  raison,  sinon  qu'il  ne  le  devoit  pas 
faire.  Car  le  sainct  Esprit,  qui  parloit  par  sa 
bouche,  n'eust  rien  laissé  par  oubly.  Il  respond 
donc  sans  tergiversation,  que  Dieu  accepte  en 
grâce  ses  esleus,  pource  qu'il  luy  plaist:  qu'il 
leur  fait  miséricorde,  pource  qu'il  luy  plaist.  Car 
ce  tesmoignage  de  Moyse  qu'il  allègue,  j'auray 
pitié  de  celuy  dont  j'auray  pitié,  et  feray  miséri- 
corde à  celuy  auquel  je  ferai  miséricorde  (Ex. 
33,  19):  vaut  autant  comme  s'il  disoit,  que  Dieu 
n'est  esmeu  d'autre  cause  à  pitié  et  bonté,  sinon 
pource  qu'il  le  veut.  Pourtant  ce  que  dit  sainct 
Augustin  en  un  autre  lieu,  demeure  vray  :  que 
la  grâce  de  Dieu  ne  trouve  nul  qu'elle  doyve 
eslire,  mais  qu'elle  fait  les  hommes  propres  à 
estre  esleus*^. 

9.  Car  je  ne  me  soucie  pas  de  ceste  subtilité 
de  Thomas  d'Aquin  :  c'est  que  combien  que  la 
prescience  des  mérites  ne  puisse  estre  nommée 
Cause  de  la  prédestination,  du  costé  de  Dieu, 
toutesfois  qu'on  la  peut  ainsi  appeller  de  nostre 
part.  Comme  quand  il  est  dit,  que  Dieu  a  pré- 
destiné ses  esleus  à  recevoir  gloire  par  leurs 
mérites,  pource  qu'il  a  voulu  leur  donner  la 
grâce  par  laquelle  ils  méritent  ceste  gloire^*". 
Aucontraire,  puis  que  Dieu  ne  veut  point  que 
nous  considérions  rien  en  nostre  élection,  que 
sa  pure  bonté,  c'est  une  affectation  perverse,  de 
vouloir  regarder  quelque  chose  davantage.  Que 
si  je  vouloye  contendre  par  subtilité,  j'auroye 
bien  de  quoy  rabbattre  ceste  sophisterie  de 
Thomas.  Il  argue  que  la  gloire  est  aucunement 
preordonnée  aux  esleus  pour  leurs  mérites, 
pource  que  Dieu  leur  donne  premièrement  la 
grâce  pour  la  mériter.  Mais  que  sera-ce,  si  je 
réplique  aucontraire,  que  la  grâce  du  sainct 
Esprit  que  donne  nostre  Seigneur  aux  siens. 
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sert  à  leur  élection,  et  la  suit  plustost  qu'elle  ne 
précède,  veu  qu'elle  est  conférée  à  ceux  aus- 
quels  l'héritage  de  vie  estoit  assigné  aupara- 
vant ?  Car  c'est  lorilre  que  tient  Dieu,  de  justi- 
fier après  avoir  esleu.  De  cela  il  s'ensuyvra  que 
la  |)i'edestination  de  Dieu,  parlaiiueile  il  délibère 
d'apiielor  les  siens  a  salut,  est  plustost  cause  de 
la  délibération  qu'il  a  de  les  justifier,  qu'autre- 
ment. Mais  laissons-la  tous  ces  débats,  comme 
ils  sont  suportUis  entre  ceux  qui  pensent  avoir 
assez  de  sagesse  en  la  iiaroile  de  Dieu,  (^ar  cela 
a  esté  tresbien  dit  d'un  docteur  ancien.  Que 
ceux  qui  assignent  aux  mérites  la  cause  de 
l'élection,  veulent  plus  sa\  oir  qu'il  n'est  expe- 
dient»'. 

10.  Aucuns  oitjettent  que  Dieu  seroit  contraire 
à  soy-mesme,  si  en  appellant  généralement  tous 
hommes  à  soy.  il  ne  recevoit  «lue  peu  d'esleus. 
Parciuoy,  si  on  les  veut  croire,  la  généralité  des 
promesses  aneantist  la  grâce  spéciale,  à  ce  que 
tout  le  monde  soit  en  degré  pareil.  Je  confesse 
bien  que  quelques  uns  doctes  et  d'esprit  modéré 
parlent  ainsi  :  non  pas  tant  pour  opprimer  la  vé- 
rité, que  pour  rebouter  beaucoup  de  questions 
entortillées,  et  refréner  la  curiosité  de  plusieurs; 
en  quoy  leur  volonté  est  louable  :  mais  leur  con- 
seil n'est  gueres  bon,  pource  que  jamais  la  ter- 
giversation n'est  excusable.  Huant  à  ceux  qui 
.se  desbordent  en  abhayant  comme  chiens  mas- 
tins,  leur  cavillation  cpie  j'ay  recitée  est  trop  fri- 
vole, ou  ils  errent  trop  vilainement.  Gomment 
ces  deux  choses  s'accordent  que  tous  soyent 
appeliez  à  repentance  et  à  foy  par  la  prédication 
extérieure,  et  que  toutesfois  l'esprit  de  repen- 
tance et  de  foy  n'est  pas  donné  à  tous,  je  l'ay 
desja  expliqué  ailleurs,  et  encore  m'en  faudra- 
il  tantost  réitérer  quehpie  chose.  .le  leur  nie  ce 
qu'ils  prétendent,  comme  de  fait  il  est  faux  en 
double  manière.  (]ar  Dieu  en  menaçant  de  plou- 
voir  sur  une  ville,  et  envoyer  sécheresse  à  l'autre, 
et  dénotant  qu'il  y  aura  aillem's  famine  de  sa  pa- 
rolle  (Amos  4,  7  ;  8, 11),  ne  s'astreind  pas  à  cer- 
taine loy  d'appeller  tous  également.  Et  en  de- 
fendant  il  sainct  Paul  de  prescher  en  Asie,  et  le 
destournant  de  Billiynie  pour  le  tirer  en  Macé- 
doine (Act.  16,  6),  il  demonstre  qu'il  luy  est 
libre  de  distribuer  le  thresor  de  salut  à  qui  bon 
luy  semble.  Toutesfois  il  declaire  encores  plus 
ouvertement  par  Isaie,  comment  il  assigne  par- 
ticulièrement les  promesses  de  salut  à  ses  es- 
leus.  Car  c'est  d'eux  qu'il  prononce  qu'ils  luy 
seront  disciples,  et  non  pas  tout  le  genre  hu- 
main (Is.  8,  16).  Dont  il  appert  que  ceux  qui 
veulent  que  la  doctrine  de  salut  profite  à  tous 
sans  exception,  s'abusent  lourdement  :  veu  que 
le  fruict  en  est  resers  é  a  part  aux  enfans  de 
l'Eghse.  Que  cecy  nous  suffise  pour  le  présent: 
c'est  quand  Dieu  convie  tout  le  monde  à  luy 
obéir,  que  ceste  généralité  n'empesche  pas  que 
le  don  de  fov  ne  soit  bien  rare.  La  cause  de 


quoy  est  assignée  par  Isaie,  assavoir  que  le  bras 
de  Dieu  n'est  point  révélé  à  tous  (Is.  53,  1).  S'il 
disoit  (pie  l'Evangile  est  meschamment  vilipen- 
dé, d'autant  ijue  plusieui's  y  résistent  avec  re- 
belhon  obstinée,  ceux  qui  prétendent  que  le 
salut  est  commun  à  tous,  auroyent  quelque  cou- 
leur: mais  ils  sont  foiclos  de  cela.  Vray  est  que 
l'intenUon  du  Prophète  n'est  pas  d'amoindrir  la 
faute  des  hommes,  en  disant  que  la  source  de 
leur  aveuglement  est.  que  Dieu  ne  leur  a  point 
manifesté  sa  vertu:  seulement  il  ailvertit,  d'au- 
tant que  la  foy  est  un  don  singulier  de  Dieu, 
que  les  oreilles  sont  battues  en  vain  de  la  seule 
prédication  externe.  Mais  je  voudro\e  bien  sa- 
voir de  ces  bons  docteurs,  si  k  seule  paroUe 
preschée  nous  fait  enfans  de  Dieu,  ou  bien  la 
foy.  Certes  quand  il  est  dit  au  premier  de  sainct 
Jean,  que  tous  ceux  qui  croyent  en  Jésus  Christ 
sont  faits  aussi  enfans  de  Dieu  (Jean  1,  12)  : 
il  n'est  pas  fait  là  un  amas  confus  de  tous  audi- 
teurs, mais  il  y  a  un  reng  spécial  assigné  aux 
fidèles:  assavoir  qu'ils  ne  sont  point  nais  de 
sang,  ny  de  volonté  de  chair,  ny  de  volonté 
d'homme,  mais  de  Dieu.  S'ils  répliquent  qu'il  y 
a  un  consentement  mutuel  entre  la  ParoUe  et 
la  foy,  je  respon,  que  voire  bien  quand  il  y  a  foy. 
Mais  ce  n'est  pas  chose  nouvelle,  que  la  se- 
mence tombe  entre  des  espines  ou  sur  des 
pierres,  non  seulement  pource  que  la  pluspart 
des  hommes  est  rebelle  à  Dieu,  et  se  monstre 
telle  par  effect  :  mais  d'autant  que  tous  n'ont 
pas  les  yeux  pour  voir,  ny  les  oreilles  pour 
ouyr.  S'ils  demandent,  Quel  propos  y  a-il  que 
Dieu  appelle  à  soy  ceux  lesquels  il  sait  qui  n'y 
viendront  point?  Que  sainct  Augustin  leur  res- 
ponde  pour  moy:  Veux-tu,  dit-il,  disputer  avec 
moy  de  ceste  matière  ?  plustost  esmerveille-toy 
avec  moy,  et  t'eserie,  0  hautesse  !  Accordons 
tous  deux  en  eshahissement,  afin  de  ne  point 
périr  en  erreur^-.  Outreplus,  si  l'élection  est  more 
de  la  foy,  comme  sainct  Paul  le  tesmoigne;  l'ar- 
gument (pi'ils  font  retourne  contre  eux  :  c'est 
que  la  foy  n'est  point  générale,  d'autant  que  l'é- 
lection iloMt  elle  vient  est  particulière.  Car  (]uand 
sainct  Paul  dit  que  les  fidèles  sont  renq)lis  de 
toutes  bénédictions  spirituelles,  selon  (|ue  Dieu 
les  avoit  esleus  devant  la  création  du  monde 
(Ephes.  1,3.  4),  il  est  facile  de  conclurre  selon 
l'ordre  de  la  cause  et  de  son  effect,  que  ces  ri- 
chesses ne  sont  point  comnuines  à  tous,  pource 
que  Dieu  n'a  esleu  sinon  ceux  qu'il  a  voulu.  Et 
voila  pounpioy  en  un  autre  lieu  notannnent  il 
dit,  La  foy  des  esleus  (Tite  1,  1):  afin  (ju'il  ne 
semble  que  chacun  s'acquière  la  foy  <le  son 
propre  mouvement,  mais  que  ceste  gloire  réside 
en  Dieu,  que  ceux  qu'il  a  esleus  sont  gratuite- 
ment illuminez  par  luy.  Car  sainct  Bernard  dit 
tresbien,  (pie  ceux  qu'il  lient  pour  ses  amis 
l'oyent  a  part,  comme  aussi  il  s'adresse  spécia- 
lement à  eux,  en  disant,  Ne  craignez  point,  pe- 
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lit  troupeau,  puis  qu'il  vous  est  donné  de  co- 
gnoistre  le  mystère  du  royaume  des  cieux  (Luc 
12,  32).  Puis  qu'il  demande.  Et  qui  sont  ceux-là? 
assavoir  ceux  qu'il  a  cogneus  et  prédestinez 
pour  estre  faits  conformes  à  l'image  de  son  Fils. 
Voicy  un  conseil  haut  et  admirable,  qui  nous  a 
esté  publié.  Dieu  seul  cognoist  les  siens  :  mais 
ce  qui  luy  estoit  cogneu  a  esté  manifesté  aux 
hommes  :  et  ne  reçoit  à  la  cognoissance  de  ce 
mystère,  sinon  ceux  qu'il  a  prédestinez  (Matth. 
13, 11  ;  Rom.  8,  29)  ;  et  là  dessus  il  conclud  :  La 
miséricorde  de  Dieu  d'éternité  en  éternité  sur 
ceux  qui  le  craignent.  D'éternité,  à  cause  de  la 
prédestination  :  En  éternité,  à  cause  de  la  béati- 
tude qu'ils  espèrent.  L'une  n'a  point  de  principe, 
l'autre  n'a  point  de  fin  ^^  Mais  qu'est-ce  que 
j'allègue  sainct  Bernard  pour  tesmoin,  veu  que 
nous  oyons  de  la  bouche  du  Maistre,  qu'il  n'y  a 
(lue  ceux  qui  sont  de  Dieu,  qui  puissent  veoir 
(Jean  6,  46)?  Enquoy  il  signifie,  que  tous  ceux 
qui  ne  sont  point  régénérez  d'enhaut,  sont  es- 
lilouys  et  estourdis  à  son  regard.  Vray  est  que 
la  foy  peut  bien  estre  conjointe  avec  l'élection, 
moyennant  qu'elle  soit  mise  en  degré  inférieur: 
selon  que  cest  ordre  nous  est  exprimé  en  un 
autre  passage,  où  Jésus  Christ  dit.  C'est  la  vo- 
lonté de  mon  Père,  que  je  ne  perde  rien  de  ce 
(|u'il  m'a  donné,  car  sa  volonté  est,  que  quicon- 
que croit  au  Fils  ne  périsse  point  (Jean  6,  39. 40). 
(iertes  si  Dieu  vouloit  que  tous  fussent  sauvez, 
il  ordonneroit  Jésus  Christ  à  tous  pour  gardien, 
et  les  uniroit  tous  au  corps  d'iceluy  par  le  lien 
de  foy.  Or  il  appert  que  la  foy  est  un  gage  sin- 
gulier de  son  amour  paternelle,  lequel  il  reserve 
comme  caché  à  ses  enfans  qu'il  a  adoptez.  Pour- 
tant Jésus  Christ  prononce  ailleurs,  que  les  bre- 
bis suwent  leur  pasteur,  pource  qu'elles  co- 
gnoissent  sa  voix  :  qu'elles  ne  suyveut  point  un 
estranger,  pource  qu'elles  ne  cognoissent  point 
la  voix  des  estrangers  (Jean  10,  4.  o).  Et  dont 
vient  ceste  discrétion,  sinon  d'autant  que  les 
oreilles  sont  percées  par  le  sainct  Esprit  (Ps.  40, 
7  ;  Jean  10,  26)  :  car  nul  ne  se  fait  brebis,  mais 
est  formé  et  appreste  de  grâces  célestes  pour 
l'estre.  Et  c'est  pourquoy  nostre  Seigneur  Jésus 


dit,  que  nostre  salât  est  bien  asseuré  et  hors  de 
danger  pour  tout  jamais,  d'autant  qu'il  est  gar- 
dé par  la  vertu  invincible  de  Dieu  (Jean  10,  29). 
Dont  il  conclud  que  les  incrédules  ne  sont  point 
de  ses  brebis,  pource  qu'ils  ne  sont  point  du 
nombre  de  ceux  ausquels  Dieu  a  promis  par 
Isaie  de  les  faire  ses  disciples  (Jean  10,  26;  Is. 
8,  18;  S4,  13).  Au  reste,  puis  qu'aux  tesmoi- 
gnages  que  j'ay  alléguez  il  est  fait  notamment 
mention  de  persévérance,  cela  monstre  que  l'é- 
lection est  constante  et  ferme  sans  varier  aucu- 
nement. 

11.  Traitons  maintenant  des  reprouvez,  des- 
quels sainct  Paul  parle  aussi  bien  en  ce  passage- 
là.  Car  comme  Jacob  n'ayant  rien  mérité  par 
ses  bonnes  œuvres,  est  receu  en  grâce  :  aussi 
Esau  n'ayant  offensé,  est  rejette  de  Dieu  (Rom. 
9, 13).  Si  nous  dirigeons  nostre  cogitation  aux 
œuvres,  nous  faisons  injure  à  l'Apostre,  comme 
s'il  n'avoit  point  veu  ce  qui  nous  est  évident. 
Or  qu'il  ne  l'ait  point  veu,  il  appert  :  veu  que 
nommément  il  poursuit  cela,  que  comme  ainsi 
soit  qu'ils  n'eussent  fait  ne  bien  ne  mal,  l'un  a 
esté  esleu,  l'autre  reprouvé  :  dont  il  conclud  que 
le  fondement  de  la  prédestination  ne  gist  point 
aux  œuvres.  Davantage  ayant  meu  ceste  ques- 
tion, assavoir  si  Dieu  est  injuste,  il  n'allègue 
point  que  Dieu  a  rendu  à  Esau  selon  sa  malice 
(en  quoy  estoit  la  plus  claire  et  certaine  défense 
de  l'équité  de  Dieu):  mais  fi  amené  une  solution 
toute  diverse,  c'est  que  Dieu  suscite  les  reprou- 
vez, afin  d'exalter  en  eux  sa  gloire.  Finalement 
il  adjouste  pour  conclusion,  que  Dieu  fait  misé- 
ricorde a  qui  bon  luy  semble,  et  endurcist  qui 
bon  luy  semble  (Rom.  9, 18).  Nous  voyons  com- 
me il  remet  l'un  et  l'autre  sur  le  bon  plaisir  de 
Dieu.  Si  nous  ne  pouvons  donc  assigner  autre 
raison  pourquoy  c'est  que  Dieu  accepte  ses  es- 
leus,  sinon  pource  qu'il  luy  plaist,  nous  n'aurons 
aussi  nulle  raison  pourquoy  il  rejette  les  autres, 
sinon  sa  volonté.  Car  quand  fi  est  dit  que  Dieu 
endurcist  ou  fait  miséricorde  selon  son  plaisir, 
c'est  pour  nous  admonnester  de  ne  chercher 
cause  aucune  hors  de  sa  volonté. 


CHAPITRE  XXIII 

La  réfutation  des  calomnies,  desquelles  on  a  tousjours   à   tort  blasmé 

ceste  doctrine. 


1.  Or  quand  l'entendement  humain  oit  ces 
choses,  son  intempérance  ne  se  peut  tenir  de 
faire  troubles  et  esmotions,  comme  si  une  trom- 
pette avoit  sonné  à  l'assaut.  Icy  plusieurs  faisans 


semblant  de  maintenir  l'honneur  de  Dieu,  à  ce 
qu'il  ne  soit  point  chargé  à  tort,  confessent  bien 
l'élection  :  et  cependant  nient  qu'aucmis  soyent 
reprouvez.  Or  cela  est  trop  sot  et  puérile  :  veu 


CHAPITRE   XXIII 


439 


que  l'élection  ne  consisteroil  point,  si  elle  n'es- 
toit  mise  à  l'opposite  de  la  réprobation.  Il  est  dit 
que  Dieu  sépare  ceux  qu'il  adopte  à  salut  :  ce 
sera  donc  une  sottise  trop  lourde,  de  dire  (|ue 
ceux  qui  ne  sont  point  esleus,  obtiennent  .par 
cas  fortuit,  ou  acquièrent  par  leur  industrie  ce 
qui  n'est  donné  d'en  iiaut  qu'à  peu  de  ^^ens. 
Ainsi,  ceux  que  Dieu  laisse  en  eslisant,  il  les 
reprouve  :  et  non  jiour  autre  cause,  sinon  qu'il 
les  veut  exclurre  de  l'héritage  le(juel  il  a  pré- 
destiné à  ses  enfans.  Au  reste,  l'audace  des 
hommes  n'est  point  supportable,  si  elle  ne  souf- 
fre d'estre  l)ridée  par  la  paroUe  de  Dieu,  quand 
il  est  question  de  son  conseil  incomprelicnsiblc, 
lequel  mesmes  les  An<i:es  adorent.  Or  nous 
avons  ouy  n'agueres,  que  l'endurcissement  est 
aussi  bien  en  la  main  et  liberté  de  Dieu,  que  la 
miséricorde.  Et  de  fait,  nous  avons  aussi  veu 
que  sainct  Paul  ne  se  tormente  pas  comme  ces 
frois  docteurs,  d'excuser  Dieu  par  mensonj^e. 
Seulement  il  remonstre  qu"il  n'est  pas  licite  à 
un  pot  de  terre  de  plaider  contre  celuy  qui  l'a 
formé  (Rom.  9,  20.  il).  Davantage,  ceux  qui  ne 
peuvent  porter  que  Dieu  en  reprouve  aucuns, 
comment  se  desvelopperont-ils  de  ceste  sen- 
tence de  Christ  :  Toute  arbre  que  mon  Père 
n'aura  point  jilantée  sera  arrachée  (Mattii.  13, 
i:{j?  Ils  oyent  que  tous  ceux  que  le  Père  n'a 
daigné  planter  en  son  champ  comme  arbres  sa- 
crées, sont  ouvertement  destinez  à  perdition. 
S'ils  nient  que  cela  ne  soit  signe  de  réprobation, 
il  n'y  aura  rien  si  clair  qui  ne  leur  soit  obscur. 
Mais  s'ils  ne  cessent  d'abbayer  ou  de  gronder, 
que  nostre  foy  se  tienne  en  ceste  sobriété,  d'es- 
couter  l'advertissement  de  sainct  Paul  :  qu'il 
n'y  a  de  quoy  plaider  contre  Dieu,  si  d'un  costé 
voulant  mimstrer  son  ire  et  manifester  sa  puis- 
sance, il  supporte  en  grande  patience  et  douceur 
les  instrumens  d'ire  apprestez  à  perdition  (Rom. 
y,  22)  :  et  de  l'autre  costé,  il  demonstre  les  ri- 
chesses de  sa  gloire  envers  les  vaisseaux  de 
miséricorde,  lesquels  il  a  appre.stez  à  gloire. 
Notons  bien  que  sainct  Paul,  pour  coupper 
broche  à  toutes  detractions  et  murmures,  donne 
à  l'ire  et  à  la  puissance  de  Dieu  un  empire  sou- 
verain :  pource  que  c'est  chose  trop  desraison- 
nable d'appeller  à  conte  les  jugemens  profonds 
de  Dieu,  qui  engloutissent  tous  nos  sens.  La 
response  qu'ils  ameinent  est  frivole,  que  Dieu 
ne  rejette  point  du  tout  ceux  qu'il  endure  en 
douceur,  mais  qu'il  suspend  son  alfection  envers 
eux,  pour  voir  si  d'aventure  ils  se  repentiront. 
Voire,  comme  si  sainct  Paul  attribuoit  à  Dieu 
ime  patience,  par  laquelle  il  attende  la  conver- 
sion de  ceux  lesquels  il  dit  estre  apprestez  à 
périr.  Et  .sainct  Augustin  exposant  ce  passage, 
note  prudemment  (lue  (juand  la  patience  est 
conjointe  avec  sa  puissance  et  vertu,  que  non 
seulement  il  permet,  mais  qu'il  gouverne  actuel- 
lement^*. Nos  contredisans  amènent  une  autre 


rephque  :  c'est  que  sainct  Paul,  en  disant  que 
les  vaisseaux  d'ire  sont  apprestez  à  perdition, 
adjouste  (jue  Dieu  a  disposé  à  salut  les  vais- 
seaux de  miséricorde  :  comme  si  par  ces  mots 
il  entcndoit  (lue  Dieu  est  autheur  du  salut  des 
fidèles,  et  que  la  louange  luy  en  appartient, 
mais  (]ue  ceux  qui  périssent  s'apprestent  d'eux- 
mesmes,  et  par  leur  franc  arbitre,  sans  estre  re- 
prouvez de  luy.  Mais  encore  que  je  leur  accorde, 
(jue  sainct  Paul  ait  \  oulu  par  telle  façon  de  par- 
ler adoucir  ce  qui  pouvoit  estre  trouvé  rude  de 
prime  face  :  toutesfois  il  n'y  a  nul  propos  d'assi- 
gner ceste  préparation,  par  L'upielle  il  est  dit 
(lue  les  reprouvez  sont  destinez  a  périr,  ailleurs 
qu'au  conseil  secret  de  Dieu;  comme  aumesme 
lieu  sainct  Paul  l'avoit  desja  exposé,  disant  que 
Dieu  a  suscité  Pharaon  :  et  puis  qu'il  endurcit 
ceux  qu'il  veut,  dont  il  s'ensuit  que  son  conseil 
incompréhensible  est  cause  de  l'endurcissement. 
Pour  le  moins  j'ay  ce  poinct  gagné  avec  sainct 
Augustin,  des  mots  duquel  j'useray  :  c'est  que 
Dieu  en  faisant  les  loups  brebis,  les  reforme 
d'une  grâce  plus  forte,  pour  domter  leur  dureté  : 
et  par  ainsi,  (jue  les  obstinez  ne  se  convertissent 
point,  pource  que  Dieu  ne  desploye  point  pa- 
reille grâce  envers  eux,  de  laquelle  il  n'est  pas 
destitué,  s'il  en  vouloit  user^^ 

2.  Cela  suffira  a  toutes  gens  craignant  Dieu 
et  modestes,  et  qui  se  souviennent  (ju'ils  sont 
liommes  :  mais  pource  (jue  les  chiens  qui  gron- 
dent alencontre,  vomissent  plusieurs  espèces  de 
blasphèmes,  il  nous  faudra  respondre  k  chacun. 
Les  hommes  charnels,  comme  ils  sont  pleins 
de  folie,  plaidoyent  ici  en  plusieurs  sortes  con- 
tre Dieu,  comme  s'ils  le  tenoyent  sujet  à  leurs 
reprehensions.  Premièrement,  ils  demandent  à 
(|uel  propos  Dieu  se  courrouce  contre  ses  créa- 
tures, lesquelles  ne  l'ont  provoqué  par  aucune 
offense;  car  de  perdre  et  ruiner  ceux  que  bon 
luy  semble,  c'est  chose  plus  convenable  à  la 
cruauté  d'un  tyran,  qu'à  la  droiture  d'un  .luge. 
Ainsi  il  leur  semble  que  les  houuues  ont  bonne 
cause  de  se  plaindre  de  Dieu,  si  par  son  pur 
vouloir,  sans  leur  propre  mérite,  ils  sont  prédes- 
tinez a  la  mort  éternelle.  Si  telles  cogitations 
viennent  (luelquefois  en  l'entendement  des  fidè- 
les, ils  seront  assez  armez  pour  les  repousser, 
quand  seulement  ils  reputerout  quelle  témérité 
c'est  mesme  d'enquérir  des  causes  de  la  volonté 
de  Dieu,  veu  qu'icelle  est,  et  à  bon  droict  doit 
estre  la  cause  de  toutes  les  choses  qui  se  font. 
Car  si  elle  a  quelque  cause,  il  faut  que  ceste 
cause-là  précède,  et  qu'elle  soit  comme  attachée 
à  icelle  :  ce  qu'il  n'est  licite  d'imaginer;  caria 
volonté  de  Dieu  est  tellement  la  reigle  suprême 
et  souveraine  de  justice,  que  tout  ce  qu'il  veut, 
il  le  faut  tenir  pour  juste,  d'autant  (ju'il  le  veut^®. 
Pourtant  quand  on  demande,  Pourquoy  est-ce 
(jue  Dieu  a  tait  ainsi  ?  Il  faut  respondre,  Pource 
qu'il  l'a  voulu.  Si  on  passe  outre,  en  demandant, 
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Pourquoy  l'a-il  voulu"?  c'est  demander  une 
chose  plus  grande  et  plus  haute  que  la  volonté 
de  Dieu  :  ce  qui  ne  se  peut  trouver.  Pourtant, 
que  la  témérité  humaine  se  modère,  et  qu'elle 
ne  cherche  ce  qui  n'est  point,  de  peur  de  ne 
trouver  point  ce  qui  est.  Ceste  hride  sera  l)icn 
poiu"  retenir  tous  ceux  qui  voudront  méditer  les 
secrets  de  Dieu  en  révérence.  Contre  les  ini- 
ques, qui  ne  se  soucient  de  mesdire  de  Dieu 
apertement,  le  Seigneur  se  défendra  assez  jiar 
sa  justice,  sans  que  nous  luy  servions  d'advo- 
cats,  (luand  en  ostant  toutes  tergiversations  à 
leurs  consciences,  il  les  prescrira  et  conveincra 
jusques  là,  qu'elles  ne  pourront  eschapper. 
Toutesfois  en  parlant  ainsi,  nous  n'approuvons 
pas  la  resverie  des  Théologiens  Papistes,  tou- 
chant la  puissance  ahsolue  de  Dieu  :  car  ce 
qu'ils  en  gergonnent  est  profane,  et  pourtant 
nous  doit  estre  en  deteslation.  Nous  n'imaginons 
point  aussi  un  Dieu  qui  n'ait  nulle  loy,  veu  qu'il 
est  loy  à  soy-mesme.  Et  de  fait,  comme  dit  Pla- 
ton, les  hommes  estans  sujets  à  mauvaises  cu- 
piditez  ont  hesoin  de  loy  :  mais  la  volonté  de 
Dieu,  entant  qu'elle  est  pure  de  tous  vices,  et 
mesmes  est  la  reigle  souveraine  de  perfection, 
est  la  loy  de  toutes  loix.  Mais  nous  disons  ce- 
pendant, que  Dieu  n'est  pas  contahlc  envers 
nous,  pour  rendre  raison  de  ce  qu'il  fait:  et 
d'autre  part,  nous  ne  sommes  pas  juges  idoines 
ne  competens,  pour  prononcer  de  ceste  matière 
selon  nostre  sens.  Parquoy  si  nous  attendons 
plus  'qu'il  ne  nous  est  licite,  ceste  menace  du 
Pseaume  nous  doit  effrayer,  que  Dieu  demeu- 
rera vainqueur  quand  il  sera  jugé  par  les  liom- 
mes  mortels  (Ps.  51,  6). 

3.  Yoila  comment  Dieu  peut  reprimer  ses  en- 
nemis en  se  taisant.  Mais  afin  que  nous  n'endu- 
rions qu'ils  ayent  son  sainct  Nom  en  moquerie, 
il  nous  donne  armures  en  sa  parolle,  pour  rési- 
ster à  leur  fureur.  Pourtant  si  quelcun  nous  as- 
saut de  ce  propos,  pourquoy  c'est  que  Dieu  en 
a  prédestinez  aucuns  à  damnation,  lesquels 
ne  l'avoyent  point  mérité,  veu  qu'ils  n'estoyent 
pas  encore:  nous  luy  demanderons  d'autre  part 
en  quoy  c'est  qu'il  pense  Dieu  estre  redevahle  à 
l'homme,  s'il  l'estime  en  sa  nature.  Puis  que 
nous  sommes  tons  corrompus  et  contaminez  de 
vices,  il  ne  se  peut  faire  que  Dieu  ne  nous  ait 
en  hayne  :  et  ce  non  pas  d'une  cruauté  tyranni- 
que,  mais  par  une  équité  raisonnable.  Si  ainsi 
est  que  tous  hommes,  de  leur  comiition  naturelle, 
soyent  coulpables  de  condanmation  mortelle,  de 
quelle  iniquité,  je  vous  prie,  se  plaindront  ceux 
lesquels  Dieu  a  prédestinez  à  mort?  Que  tous 
les  enfans  d'Adam  viennent  en  avant  pour  con- 
tendre  et  débattre  contre  leur  Créateur,  de  ce 
que  par  sa  providence  éternelle,  devant  leur 
nativité  ils  ont  esté  dévouez  k  calamité  penie- 
luelle:  quand  Dieu,  au  contraire,  les  aura  amenez 
à  se  recognoistre,  que  pourront-ils  murmurer 


contre  cela?  S'ils  sont  tous  prins  d'une  masse 
corrompue,  ce  n'est  point  de  merveilles  s'ils  sont 
assujettis  a  damnation.  Qu'ils  n'accusent  point 
donc  Dieu  d'inifjuité,  d'autant  que  par  son  juge- 
ment éternel  ils  sont  ordonnez  a  damnation,  à 
laquelle  leur  nature  mesme  les  mené,  ce  qu'ils 
sentent  maugré  qu'ils  en  ayent.  Dont  il  appert 
combien  leur  appétit  de  se  rebecquer  est  per- 
vers, veu  qu'à  leur  escient  ils  suppriment  ce 
qu'ils  sont  contraints  de  recognoistre  :  c'est  qu'ils 
trouvent  la  cause  de  leur  damnation  en  eux. 
Ainsi,  quoy  qu'ils  j)allient,  ils  ne  se  peuvent 
absoudre.  Quand  donc  je  leur  confesseray  cent 
fois  ce  qui  est  tresvray,  que  Dieu  est  autheur  de 
leur  danmation,  ils  n'effaceront  point  pourtant 
leur  crime,  lequel  est  engravé  en  leur  conscience, 
et  leur  vient  devant  les  yeux  à  chacune  fois. 

4.  Ils  répliquent  derechef,  assavoir  s'ils  n'a- 
voycnt  point  esté  prédestinez  par  ordonnance  de 
Dieu  à  ceste  corruption,  laquelle  nous  disons 
estre  cause  de  leur  ruyne.  Car  si  ainsi  est,  quand 
ils  périssent  en  leur  corruption,  ce  n'est  autre 
chose  sinon  qu'ils  portent  la  calamité  en  laquelle 
Adam  par  le  vouloir  de  Dieu  est  trebusché  et  a 
précipité  tous  ses  successeurs.  Dieu  ne  sera-il 
pas  donc  injuste  de  se  jouer  ainsi  cruellement 
de  ses  créatures  ?  Pour  response  je  confesse  que 
ca  esté  par  le  vouloir  de  Dieu,  que  tous  les  en- 
fans  d'Adam  sont  cheus  en  ceste  misère,  en  la- 
quelle ils  sont  maintenant  détenus.  Et  c'est  ce 
que  je  tlisoye  du  commencement,  qu'il  faut  tous- 
jours  revenir  au  seul  plaisir  de  Dieu,  duquel  il 
tient  la  cause  cachée  en  soy-mesme  :  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'on  puisse  ainsi  detracter  de  Dieu: 
car  nous  viendrons  au  devant  avec  sainct  Paul 
en^ceste  manière,  0  homme  !  qui  es-tu  qui  puis- 
ses plaider  avec  Dieu  ?  Le  pot  dira-il  à  son  po- 
tier qui  l'a  fait,  pourquoy  il  l'a  ainsi  formé  ?  Le 
potier  n'a-il  point  puissance  de  faire  d'une  mes- 
me masse  de  terre  un  vaisseau  honnorable,  et 
l'autre  sordide  (Rom.  9,  20.  21)  ?  ils  nieront  que 
la  justice  de  Dieu  soit  ainsi  droitement  défendue  : 
mais  que  c'est  un  suliterfuge,  tel  qu'ont  coustu- 
me  de  chercher  ceux  qui  n'ont  point  excuse 
suffisante:  car  il  semble  que  cela  n'est  rien  dire, 
sinon  que  la  puissance  de  Dieu  ne  peut  estre 
empcschée  de  faire  tout  ce  que  bon  luy  semble. 
Je  dy  que  c'est  bien  autre  chose.  Car  quelle 
raison  peut-on  amener  plus  ferme  et  solide,  que 
de  nous  admonnester  à  penser  qui  est  Dieu? 
Car  comment  celuy  qui  est  Juge  du  monde 
pourroit-il  commettre  quelque  iniquité?  Si  c'est 
le  propre  de  sa  nature  de  faire  justice,  il  ayme 
icelle  justi-'c  naturellement,  et  hait  toute  iniquité. 
Pourtant  l'Apostre  n'a  point  cherché  quelque 
cachette,  comme  s'il  eust  esté  surprins  au  des- 
troit:  mais  il  a  voulu  monstrer  que  la  justice  de 
Dieu  est  plus  haute  et  excellente  que  de  devoir 
estre  réduite  à  la  mesure  humaine,  ou  estre 
comprinse  en  la  petitesse  de  l'entendement  des 
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hommes.  Il  confesse  bien  que  les  jugemens  de 
Dieu  ont  une  prolomlité,  laquelle  peut  abysmer 
les  enteniloniens  do  tout  le  monde,  s'ils  veulent 
entrer  jusijue  la  :  mais  ne  semit-ce  pas  clioso  trop 
desraisonnable,  de  vouloir  submettre  les  œuvres 
de  Dieu  à  ceste  eondition,  que  quand  nous  n'en 
pourrons  entendre  la  raison,  nous  les  osions  vi- 
tupérer ?  Il  y  a  à  ce  propos  une  sentence  notable 
en  Solomon,  laquelle  peu  de  gens  entendent.  Le 
créateur  de  tous,  tlit-il,  est  grand  :  il  rendra  aux 
fols  et  aux  transgresseurs  leur  loyer  (Prov.  2G, 
10).  Il  s'escrie,  ayant  en  admiration  la  grandeur 
de  Dieu,  d'autant  (|u'il  est  en  luy  de  punir  les 
fols  et  les  transgresseurs,  combien  (pi'il  ne  les 
ait  point  faits  participans  de  son  esprit.  Et  de 
fait,  c'est  une  rage  prodigieuse  aux  hommes, 
(juand  ils  prétendent  d'enclorre  ce  qui  est  inliny 
et  incom])reliensible,  en  une  si  petite  mesure 
comme  est  leur  entendement.  Sainct  Paul  ap- 
pelle les  Anges  qui  sont  tiemouroz  en  leur  inté- 
grité, Esleus  (1  Tim.  o,  il).  Si  leur  constance  et 
fermeté  a  esté  fondée  au  bon  plaisir  de  Dieu,  la 
révolte  des  diables  monstre  (ju'ils  n'ont  pas 
esté  retenus,  mais  plustost  délaissez.  De  laquelle 
chose  on  ne  peut  amener  autre  cause  que  la  ré- 
probation, laquelle  est  cachée  au  conseil  estroil 
de  Dieu. 

o.  Qu  il  y  vienne  donc  quelque  Manichéen  ou 
Celestin,  ou  autre  hereti(iue,  pour  calomnier  la 
providence  de  Dieu:  je  dy  avec  saincl  Paul,  qu'il 
n'est  pas  mestier  d'en  rendre  la  raison,  veu  que 
par  sa  grandeur  elle  surmonte  du  tout  nostre  in- 
telligence. Quelle  absurdité  y  a-il  en  cela?  Vou- 
dront-ils la  puissance  de  Dieu  estre  tellement 
limitée,  qu"il  ne  puisse  rien  faire  davantige,  que 
ce  que  nostre  esprit  pourra  comjjrendre  ?  Je  dy 
avec  sainct  Augustin,  que  Dieu  en  a  cieé  d'au- 
cuns lesquels  il  prevoyoit  devoir  aller  en  perdi- 
tion éternelle:  et  que  cela  a  esté  fait,  pource 
qu'il  l'a  voulu.  Or  ])ourquoy  il- l'a  voulu,  ce  n'est 
pas  à  nous  d'en  demander  la  raison,  veu  que 
nous  ne  la  pouvons  conqjrendre.  Et  d'aulrepart, 
il  ne  convient  pas  que  nous  disputions  si  la  vo- 
lonté de  Dieu  est  juste  ou  non:  de  laquelle 
quand  on  parle,  il  faut  entendre  sous  le  nom 
d'icelle,  une  reigle  infaillible  de  justice  '•''.  Qu'est- 
ce  donc  qu'on  fait  doute  s'il  y  a  iniquité,  là  où  jus- 
tice apparoist  clairement  ?  Que  nous  n'ayons 
donc  point  de  honte  de  fermer  la  bouche  des 
iniques  à  la  manière  de  sainct  Paul  :  et  toutes 
fois  et  quantes  qu'ils  oseront  abbayor  comme 
chiens,  de  repli(iuer  a  l'encontre.  Qui  estes-vous, 
po-sTes  misérables,  qui  intentez  accusation  con- 
tre Dieu,  n'ayans  autre  cause  sinon  j)ource  (pi'il 
n'a  point  abbaissé  la  grandeur  de  ses  o:'uvres  a 
vostre  rudesse,  comme  si  ce  qu'il  fait  estoit  ini- 
que d'autant  qu'il  nous  est  caché.  La  bautessc 
inestimable  des  jugemens  de  Dieu  vous  doit 
estre  assez  cogneue  par  les  expériences  qu'il  en 
donne.  Vous  savez  qu'il  sont  nommez  Un  abysme 


profond  (Ps.  36.  7):  pensez  maintenant  à  vostre 
petitesse,  pour  savoir  si  elle  comprendra  ce  que 
Dieu  a  décrété  en  soy.  Dequoy  ilonc  vous  profite- 
il  de  vous  eugoulïrei'  \y.iv  vostre  curiosité  enra- 
gée en  cest  abysme.  letiuel  vous  prévoyez  par 
raison  vous  devoir  estre  mortel  ?  (comment  ce 
qui  est  escrit  de  la  sagesse  inconqirebensible  de 
Dieu  et  de  .sa  vertu  espovantable,  tant  en  l'his- 
toire de  .lob  qu'^  par  tous  les  Prophètes,  ne  vous 
bride-il  de  quekpie  crainte  et  frayeur?  Si  vos 
esprits  s'escarmouchent  en  ([uebiues  (luestions, 
n'ayez  point  honte  d'embrasser  le  conseil  de 
sainct  Augustin  ■"'  (Rom.  il,  :i:V):  Homme,  dit-il, 
atteus-tu  response  de  moy?  Or  je  suis  hounne 
aussi  bien  ;  et  pourtant  escoutons  tous  deux  celuy 
qui  nous  dit,  0  bonjuie  !  qui  es-tu  ?  Certes  l'igno- 
rance fiilele  est  meilleure  qu'une  science  témé- 
raire :  Cherche  des  luerites  :  tu  ne  trouveras  que 
punition.  0  liautesse  !  Pierre  renonce  Jésus 
Christ:  le  brigand  croit  en  luy.  0  hautesse! 
Cherches-tu  la  raison  de  ces  choses  ?  Je  m'es- 
lonneray  de  la  hautesse.  Argue  tant  que  tu  mhi- 
dras,  et  je  m'esmerveilleray.  Dispute  de  ta  part, 
et  je  croyray.  Je  voy  la  hautesse  :  je  ne  parvien 
point  à  la  profondité.  Paul  a  trouvé  où  se  reposer, 
se  mettant  en  admiration.  Il  dit  que  ces  jugemens 
de  Dieu  sont  hors  do  toute  cognois.sance  :  et  tu 
les  viens  sonder!  Il  dit  que  ses  voyes  ne  se 
peuvent  consuyvre  :  et  tu  les  veux  suyvre  à  la 
trace!  Nous  ne  profiterons  do  rien  en  }iassant 
plus  outre  :  car  nous  ne  satisferons  point  a  leur 
jiotulance.  Et  d'autre  part.  Dieu  n'a  pas  alTaire 
d'autre  défense,  que  de  celle  dont  il  a  usé  par 
son  Esprit,  parlant  parla  bouche  de  sainct  Paul: 
et  qui  plus  est.  nous  desapprenons  de  liien  par- 
ler, quand  nous  ne  parlons  point  selon  Dieu. 

G.  Il  y  a  une  autre  objection  que  fait  i'inipioté, 
la(|uelle  toutesfois  ne  tend  pas  tant  a  blasmer 
Dieu  qu'à  excuser  le  pécheur:  combien  qu'à 
dire  vray,  le  pécheur  ne  se  puisse  justifier  sans 
ignominie  du  Juge.  Toutesfois  voyons  (|uelle  elle 
est.  Pourrpioy,  disent-ils.  Dieu  imputeroit-il  à 
vice  aux  hommes  les  choses  desquelles  il  leur 
a  imposé  nécessité  par  sa  prédestination?  Car 
(juc  pourroyent-ils  faire  ?  ilesisteroyent-ils  à  ses 
décrets  ?  Mais  ce  seroit  en  vain:  et  mesmeils  ne 
le  i)Ouvent  faire  du  tout.  Ce  n'est  point  donc  à 
bon  droit  (|ue  Dieu  punist  les  choses  desquelles 
la  principale  cause  gist  en  sa  prédestination.  Je 
n'useray  point  icy  de  la  défense  la(]uelle  amènent 
communément  les  docteurs  Ecclesiastiijues  : 
c'est  que  la  prescience  de  Dieu  n"cmpesche  pas 
que  l'homme  ne  soit  réputé  pécheur,  duquel 
Dieu  prévoit  les  vices,  et  non  pas  les  siens.  Car 
les  caviUateurs  ne  se  contenteroyent  point  de 
cela,  mais  passeroyent  plus  avant,  disant  que 
Dieu,  s'il  eust  voulu,  iiouvoit  obvier  aux  maux 
qu'il  a  ])reveus.  Puis  qu'il  ne  l'a  fait,  que  de  con- 
seil délibéré  il  a  créé  l'homme,  afin  qu'il  se  por- 
tast  en  telle  sorte.  Or  si  l'homme  a  esté  créé  à 
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telle  condition,  qu'il  deust  après  faire  tout  ce 
qu'il  ïaH,  qu'on  ne  luy  peut  imputer  à  faute  les 
choses  lesquelles  il  ne  peut  éviter,  et  ausquelles 
il  est  astreint  par  le  vouloir  de  Dieu.  Advisons 
donc  comment  se  pourra  soudre  ceste  difficulté. 
Premièrement,  il  faut  que  nous  tenions  tous 
pour  résolu  ce  que  dit  Solomon:  que  Dieu  a 
crée  toutes  choses  à  cause  de  soy-mesme,  voire 
l'inique  au  jour  de  sa  perdition  (Prov.  10,  4). 
Pourtant,  comme  ainsi  soit  que  la  disposition  iie 
toutes  choses  soit  en  la  main  de  Dieu,  et  qu'il 
puisse  envoyer  la  vie  ou  la  mort  <à  son  plaisir: 
il  dispense  et  ordonne  par  son  conseil,  qu'aucuns 
dés  le  ventre  de  leur  mère  soyent  destinez  cer- 
tainement cà  mort  éternelle,  afm  de  glorifier  son 
nom  en  leur  perdition.  Si  quelcun  pour  excuser 
Dieu,  allègue  que  par  sa  providence  il  ne  leur 
impose  nulle  nécessité,  mais  que  voyant  de 
quelle  perversité  ils  seront,  il  les  crée  à  ceste 
condition:  cestuy-Li  dira  bien  quelque  chose, 
mais  ce  ne  sera  pas  tout.  Les  anciens  Docteurs 
s'aidoyent  bien  aucunesfois  de  ceste  solution: 
mais  c'est  comme  en  doutant.  Les  Sorboniques 
s'y  arrestent  entièrement,  comme  s'il  n'y  avoit 
que  répliquer  à  rencontre.  Or  de  ma  part,  je 
concederoye  bien  que  la  prescience  seule  n'ap- 
porte nulle  nécessité  aux  créatures,  combien 
que  tous  ne  l'accorderont  pas  :  car  il  y  en  a  qui 
la  font  cause  de  toutes  choses.  Mais  il  me  semble 
que  Laurent  Valle,  combien  qu'il  ne  fust  pas 
autrement  homme  fort  exercé  en  l'Escriture,  a 
plus  subtilement  distingué  :  lequel  demonstre 
ceste  contention  estre  vaine,  d'autant  que  la  vie 
et  la  mort  sont  actions  de  la  volonté  de  Dieu, 
plustost  que  de  sa  prescience.  Si  Dieu  prevoyoit 
seulement  ce  qui  advient  aux  hommes,  sans  le 
disposer  et  ordonner  par  son  bon  plaisir,  ceste 
question  ne  seroit  pas  agitée  sans  propos  :  assa- 
voir quelle  nécessité  induiroit  la  providence  de 
Dieu.  Mais  puis  qu'il  ne  voit  les  choses  advenir 
pour  autre  raison,  sinon  pource  qu'il  a  déter- 
miné qu'elles  advinssent  :  c'est  folie  de  disputer 
et  débattre  que  fait  sa  prescience,  quand  il  ap- 
pert que  le  tout  advient  par  son  ordonnance  et 
disposition. 

7.  Les  adversaires  allèguent  qu'on  ne  trouvera 
point  cecy  exprimé  de  mot  à  mot,  que  Dieu  eust 
déterminé  qu'Adam  deust  trebusclier  en  ruine 
mortelle,  voire  comme  si  en  se  rendant  tesmoi- 
gnage  par  l'Escriture  qu'il  fait  toutes  choses 
qu'il  veut,  il  avoit  créé  la  plus  noble  de  toutes 
ses  créatures  sans  ordonner  à  quelle  fin  ne  con- 
dition. Ils  disent  qu'Adam  a  esté  créé  avec  son 
franc  arbitre  pour  se  donner  telle  fortune  qu'il 
voudroit:  et  que  Dieu  n'avoit  rien  déterminé  de 
luy,  sinon  de  le  traiter  selon  ses  mérites.  Si  une 
si  froide  invention  est  receue,  où  sera  la  puis- 
sance infinie  de  Dieu,  par  laquelle  il  dispose 
toutes  choses  selon  son  conseil  secret  :  lequel 
ne  dépend  point  d'ailleurs  ?  Tant  y  a  que  mau- 


gré  leurs  dents  la  prédestination  de  Dieu  se 
demonstre  en  toute  la  lignée  d'Adam,  car  il 
n'est  pas  advenu  naturellement  que  tous  de- 
cheussent  de  leur  salut  par  la  taute  d'un.  Qu'est- 
ce  qui  les  empesche  de  confesser  du  premier 
homme,  ce  qu'ils  sont  contraints  en  despit 
d'eux,  accorder  de  tout  le  genre  humain?  Car 
pourquoy  perdroyent-ils  leur  peine  à  tergiverser  ? 
L'Escriture  prononce  haut  et  clair,  que  toutes 
créatures  mortelles  ont  esté  asservies  à  la  mort 
en  la  personne  d'un  homme.  Puis  que  cela  ne 
peut  estre  attribué  à  nature,  il  faut  bien  qu'il 
soit  provenu  du  conseil  admirable  de  Dieu.  C'est 
une  trop  lourde  inadvertence,  que  ces  advocats 
qui  s'ingèrent  pour  maintenir  la  justice  de  Dieu, 
s'aiTestent  tout  court  à  un  festu,  et  qu'ils  sau- 
tent par  dessus  des  grosses  trabes.  Je  leur  de- 
mande derechef,  dont  il  est  advenu  que  la 
cheute  d'Adam  ait  enveloppé  avec  soy  tant  de 
peuples  avec  leurs  enfans  sans  aucun  remède, 
sinon  qu'il  a  pieu  ainsi  à  Dieu.  Il  faut  que  ces 
langues  tant  habiles  à  babiller  deviennent  muet- 
tes en  cest  endroit.  Je  confesse  que  ce  décret 
nous  doit  espovanter:  toutesfois  on  ne  peut  nier 
que  Dieu  n'ait  preveu  devant  que  créer  l'hom- 
me, à  quelle  fin  il  devoit  venir  :  et  ne  l'ait  pre- 
veu, pource  qu'il  l'avoit  ainsi  ordonné  en  son 
conseil.  Si  quelcun  accuse  icy  la  previdence  de 
Dieu,  il  fait  témérairement.  Car  à  quel  propos 
sera  blasmé  le  Juge  céleste,  pour  n'avoir  point 
ignoré  les  choses  qui  devoyent  estre?  S'il  y  a 
donc  plainte  aucune,  ou  juste,  ou  de  quelque 
apparence,  elle  s'adresse  plustost  à  son  ordon- 
nance. Or  ce  que  je  dy  ne  doit  sembler  advis 
estre  estrange  :  c'est  que  Dieu  non  seulement  a 
preveu  la  cheute  du  premier  homme,  et  en 
icelle  la  ruine  de  toute  sa  postérité,  mais  qu'il 
l'a  ainsi  voulu.  Car  comme  il  appartient  a  sa 
sagesse  d'avoir  la  prescience  de  toutes  choses 
futures,  aussi  il  appartient  à  sa  puissance  de 
rcgir  et  gouverner  tout  par  sa  main.  Et  sainct 
Augustin  décide  et  Hquide  tresbien  ceste  ques- 
tions^ comme  beaucoup  d'autres.  Nous  confes- 
sons à  salut  ce  que  nous  croyons  droitement, 
que  Dieu  qui  est  Seigneur  et  Maistre  de  toutes 
choses,  et  qui  a  créé  toutes  choses  bonnes,  et  a 
cognu  que  le  mal  proviendroit  du  bien,  et  aussi 
cognu  qu'il  appartenoit  à  sa  bonté  toute  puis- 
sante de  convertir  le  mal  en  bien,  plustost  que 
de  ne  permettre  point  qu'il  y  eust  nul  mal  :  a 
disposé  tellement  la  vie  des  Anges  et  des  hom- 
mes, qu'il  a  voulu  monstrer  en  premier  lieu  ce 
que  pouvoit  le  franc  arbitre,  et  puis  après  ce 
que  pouvoit  le  bénéfice  de  sa  grâce,  et  son  juste 
jugement. 

8.  Aucuns  recourent  icy  à  la  différence  de 
Volonté  et  Permission,  disant  que  les  iniques 
périssent.  Dieu  le  permettant,  mais  non  pas  le 
voulant.  Mais  pourquoy  dirons-nous  qu'il  le  per- 
met, sinon  pource  qu'il  le  veut  ?  Combien  que 
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cela  mesme  ne  soit  point  de  soy  ^Tay-semblablo, 
(lue  c'est  par  la  seule  permission,  et  non  par 
l'ordonnance  do  Dieu,  que  l'homnie  s'est  acquis 
damnation  :  comme  si  Dieu  n'avuit  puint  or- 
donné de  quelle  condition  il  vouloit  que  fust  la 
principale  et  jilus  noble  tle  ses  créatures.  Je  ne 
doute  point  donc  de  simplement  confesser  avec 
sainct  Au^aistin.  que  la  volonté  de  Dieu  est  la 
nécessité  de  toutes  choses,  et  qu'il  faut  néces- 
sairement (|ue  ce  (pi'il  a  ordonné  et  voulu  ad- 
vienne, couuiie  tout  ce  (ju'il  a  preveu  advientlra 
certainement"^"'.  Maintenant  si  les  Pelagiens,  ou 
Manichéens,  ou  Anabaptistes,  ou  Epicuriens 
(car  nous  avons  alïaire  à  ces  (juatrc  sectes,  en 
traitant  de  ceste  matière)  allej^uent  pour  leur 
excuse  la  nécessité,  dont  ils  sont  contraints  par 
la  prédestination  de  Dieu,  ils  n'amènent  rien  de 
propre  à  la  cause.  Car  si  la  prédestination  n'est 
autre  chose  que  l'ordre  et  dùspensation  de  la 
justice  divine,  laquelle  ne  laisse  point  d'estre 
irrépréhensible  combien  qu'elle  i^oit  occulte  : 
puis  tiu'il  est  certain  qu'ils  n'estoyent  pas  indi- 
gnes d'estre  prédestinez  à  telle  fui,  il  est  aussi 
certain  que  la  ruine  en  laquelle  ils  tombent  par 
la  prédestination  de  Dieu,  est  juste  et  eciuitable. 
Davantage,  leur  perdition  procède  tellement  de 
la  prédestination  de  Dieu,  que  la  cause  et  ma- 
tière en  sera  trouvée  eu  eux.  Le  premier  hom- 
me est  cheut,  pource  que  Dieu  avoit  jugé  cela 
estre  expédient.  Or  pourquoy  il  l'a  jugé,  nous 
n'en  savons  rien.  Si  est-il  neantmoins  certain, 
qu'il  ne  l'a  pas  jugé  sinon  poarce  qu'il  voyoit 
que  cela  faisoit  à  la  gloire  de  son  Nom.  Or 
quand  il  est  fait  mention  de  la  gloire  de  Dieu, 
pensons  aussi  bien  à  sa  justice:  car  il  tant  que 
ce  qui  mérite  louange  soit  équitable.  L'homme 
donc  trebusche  selon  iju'il  avoit  esté  ordonné 
de  Dieu:  mais  il  trebusche  par  son  vice.  Le  Sei- 
gneur avoit  prononcé  un  peu  auparavant,  toutes 
les  choses  qu'il  avoit  faites  estre  fort  bonnes 
(Gen.  1,  31):  dont  vient  donc  la  perversité  de 
l'homme,  sinon  qu'il  s'est  destourné  de  son 
Dieu  ?  Afin  qu'on  ne  pen.sast  qu'elle  vinst  de  sa 
création,  le  Seigneur  avoit  approuvé  par  son 
tesmoignage  tout  ce  (|u'il  avoit  mis  en  luy.  Il  a 
donc  par  sa  propre  malice  corrompu  la  bonne 
nature  qu'il  avoit  receue  du  Seigneur.  Et  ainsi 
par  sa  clieute  a  tiré  avec  soy  en  ruine  tout  son 
lignage.  Parquoy  contemplons  plustost  en  la 
nature  corrompue  de  l'homme,  la  cause  de  sa 
"lamnation,  laquelle  luy  est  évidente,  que  de  la 
chercher  en  la  prédestination  de  Dieu,  où  elle 
est  cachée  et  du  tout  incompréhensible.  Et  (ju'il 
ne  nous  face  point  mal  de  submettre  justpic  là 
nostre  entendement  a  la  .sagesse  infinie  de  Dieu, 
qu'il  luy  cède  en  beaucoup  de  secrets.  Car  des 
choses  qu'il  n'est  pas  licite  ne  possible  de  sa- 
voir, l'ignorance  en  e^l  docte  :  l'appétit  de  les 
savoir,  est  une  espèce  de  rage. 
9.  Quelcun  possible  dira  que  je  n'ay  pas  en- 


core amené  raison,  pour  refréner  ceste  excuse 
blasphématoire  que  je  condamne.  Je  confesse 
que  cela  mesme  ne  se  peut  faire,  que  l'impiété 
ne  nmrmure  et  dolracte  tuusjuurs  :  toutesfois  il 
m'est  advis  que  j'en  ay  dit  ce  qui  doit  suffire 
pour  oster  à  l'homme  non  seulement  toute  rai- 
son de  nuu-murer,  mais  aussi  toute  couverture. 
Les  reprouvez  veulent  estre  veuz  excu.sables  en 
péchant,  pource  qu'ils  ne  peuvent  évader  la  né- 
cessité de  pécher,  principalement  veu  qu'icelle 
procède  de  l'onionnance  et  volonté  de  Dieu  :  je 
nie  aucontraire,  que  cela  soit  pour  les  excuser, 
pource  que  ceste  ordonnance  de  Dieu,  de  la- 
(luelle  ils  sepleignent,  est  e(iuitable.  Et  combien 
(jue  l'équité  nous  en  soit  incogneue,  elle  est 
neantmoins  trescerLaine,  dont  nous  concluons 
(pi'ils  n'endurent  nulle  peine,  la(iuelle  ne  leur 
soit  imposée  par  le  jugement  de  Dieu  tresjusto. 
Nous  enseignons  aussi,  que  c'est  perversement 
fait  à  eux  de  vouloir  entrer  aux  secrets  de  Dieu, 
ausquels  on  ne  peut  atteindre,  pour  chercher 
l'origine  de  leur  damnation,  et  laisser  derrière 
la  corruption  de  leur  nature,  dont  elle  procède 
à  la  vérité.  Or  que  ceste  corruption  ne  doyve 
estre  imputée  à  Dieu,  il  appert  de  ce  qu'il  a 
rendu  bon  tesmoignage  h  sa  création.  Car  com- 
l)ien  que  par  la  providence  éternelle  de  Dieu, 
l'homme  a  esté  créé  pour  venir  en  ceste  misère 
en  laquelle  il  est,  il  a  neantmoins  prins  la  ma- 
tière d'icelle  de  soy-mesme,  et  non  pas  de  Dieu. 
Car  il  n'est  péri  pour  autre  cause,  sinon  pource 
qu'il  a  dégénéré  de  la  pure  nature  que  Dieu  luy 
avoit  donnée,  en  perversité. 

10.  Les  adversaires  de  Dieu  ont  encore  une 
autre  absurdité  pour  diffamer  sa  prédestination. 
<>ar  comme  ainsi  soit  qu'en  parlant  de  ceux  que 
nostre  Seigneur  retire  de  la  condition  univer- 
selle des  hommes,  pour  les  faire  héritiers  de 
son  royaume,  nous  n'assignions  point  d'autre 
cause  de  cela  que  son  bon  plaisir,  ils  infèrent 
qu'il  y  a  donc  acception  de  personnes  envers 
Dieu  :  ce  que  l'Escriture  nie  partout  :  pourtant 
ou  qu'il  faut  dire  que  l'Escriture  se  contrarie,  ou 
que  Dieu  regarde  les  mérites  de  ceux  qu'il  es- 
list.  Premièrement  ce  que  dit  l'Escriture,  que 
Dieu  n'a  point  acception  de  personnes,  c'est  en 
autre  sens  qu'ils  ne  le  preiuient.  Car  par  ce  vo- 
cable de  Persoimes.  elle  ne  signifie  pas  l'hom- 
me, mais  les  choses  qui  apparoissent  à  l'œil  en 
l'homme,  pour  luy  acquérir  faveur,  grâce,  di- 
gnité, ou  aucontraire  hayne,  contemnement  ou 
diffame  :  comme  sont,  richesses,  crédit,  no- 
blesse, offices  honorables,  pays,  beauté  de  corps, 
et  choses  semblables  :  ou  bien  povreté,  ignobi- 
lité,  d'estre  sans  crédit,  sans  honneur,  etc.  En 
telle  manière  sainct  Pierre  et  sainct  Paul  re- 
monstrent  que  Dieu  n'est  point  acceptateur  de 
personnes  (Act.  10,  31:  Rom.  ^1,  10;  Gai.  3,  28), 
pource  qu'il  ne  discerne  point  entre  le  Grec  et 
le  Juif,  pour  en  avoir  l'un  agréable  et  rejetter 
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l'autre,  seulement  à  cause  de  la  nation.  Sainct 
Jacjues  use  de  mesmes  parolles  quand  il  dit 
que  Dieu  en  son  jugement  u'estinie  rien  les  ri- 
chesses (Jaq.  2,  5).  Sainct  Paul  aussi  en  un  autre 
lieu  en  use.  voulant  monstrer  que  Dieu  ne  met 
point  de  dilïerence  entre  maistre  et  serviteur, 
ayant  à  juger  l'un  et  l'autre  (Col.  3,  23;  Ephes. 
6, 9).  Parquoy  il  n'y  aura  nulle  répugnance,  de 
dire,  que  Dieu  eslist  ceux  que  bon  luy  semble 
par  son  bon  plaisir,  sans  aucun  mérite,  en  ré- 
prouvant et  rejettant  les  autres.  Toutesfois  pour 
s.;tisfaire  plus  pleinement  nous  exposerons  ainsi 
la  chose.  Ils  demandent  comment  cela  se  fait, 
que  de  deux  hommes  qui  ne  ditïerent  rien  en 
mérites.  Dieu  en  laisse  l'un  derrière,  et  choisist 
l'autre  "'.  Je  leur  demande  d'autre  part,  si  en 
celuy  qui  est  esleu  ils  pensent  qu'il  y  ail  quel- 
que chose  pour  encliner  le  cœur  de  Dieu  à  l'ai- 
mer. S'ils  confessent  qu'il  n'y  a  rien,  comme  il 
est  nécessaire,  il  s'ensuyvra  que  Dieu  ne  re- 
garde point  l'homme,  mais  qu'il  jirend  de  sa 
bonté  matière  de  luy  bien  faire.  Pourtant  ce  que 
Dieu  en  eslit  l'un,  en  rejettant  l'autre,  cela  ne 
vient  point  du  regard  de  l'homme,  mais  de  sa 
seule  miséricorde  :  à  laquelle  il  doit  estre  libre 
de  se  monstrer  où  bon  luy  semble,  et  quand  bon 
luy  semble.  Mesme  aussi  nous  avons  desja  veu, 
que  Dieu  du  commencement  n'a  pas  esleu  beau- 
coup de  nobles,  sages,  ou  riches  et  excellens 
(1  Cor.  1,  26),  afm  d'humilier  l'orgueil  de  la 
chair  :  tant  s'en  faut  que  sa  faveur  ait  esté  atta- 
chée à  quelque  apparence. 

11.  C'est  donc  faussement  et  meschamment 
qu'aucuns  accusent  Dieu  d'inequalité  de  justice  : 
pource  qu'en  sa  prédestination  il  ne  fait  pas  tout 
un  k  tous  hommes.  Si  Dieu,  disent-ils,  trouve 
tous  hommes  coulpables,  qu'il  les  punisse  tous 
également  :  S'ils  les  trouve  innocens,  qu'il  s'abs- 
tienne de  rigueur  envers  tous.  Mais  ils  traitent 
Dieu  comme  s'il  luy  estoit  interdit  de  faire  misé- 
ricorde :  ou  Ijien  quand  il  la  veut  fau'e,  qu'il  fust 
contraint  de  renoncer  du  tout  à  son  jugement. 
Car  qu'est-ce  autre  chose  (|u'ils  demandent,  en 
voulant  que  si  tous  ont  ollensé,  ils  soyent  tous 
punis  également?  Nous  confessons  l'offense  es- 
tre universelle  :  mais  nous  disons  que  la  misé- 
ricorde de  Dieu  subvient  à  d'aucuns.  Qu'elle 
subvienne  donc  à  tous,  disent-ils.  Mais  nous  re- 
phquons,  que  c'est  bien  raison  qu'il  se  monstre 
aussi  juste  Juge  en  punissant.  Quand  ils  ne  veu- 
lent endurer  cela,  ne  s'etTorcent-ils  point  d'oster 
à  Dieu  la  faculté  de  faire  miséricorde  :  ou  bien 
de  luy  permettre  seulement  à  telle  condition, 
(ju'il  se  démette  de  faire  jugement?  Pourtant 
ces  sentences  de  sainct  Augustin  conviennent 
tresbien  :  Comme  ainsi  soit,  dit-il,  que  la  masse 
universelle  du  genre  humain  soit  tombée  en 
condamnation  en  Adam,  les  hommes  qui  sont 
prins  pour  estre  mis  en  honneur,  ne  sont  pas  in- 
strumens  de  leur  propre  justice  :  mais  de  la  misé- 


ricorde de  Dieu  :  Comme  des  autres  qui  sont  mis 
en  opprobre,  il  n'en  faut  rien  assigner  sinon  à  son 
jugement,  sans  le  redarguer  d'iniquité  '"'-.  Item, 
Ce  que  Dieu  rend  à  ceux  qu'il  a  reprouvez,  la  pu- 
nition qui  leur  estoit  doue  :  et  à  ceux  ([u'il  a  es- 
leuz,  donne  la  grâce  (jui  ne  leur  estoit  point  deue  : 
cela  peut  estre  monstre  équitable  et  irrépréhen- 
sible par  la  similitude  d'un  créditeur,  auquel  il 
est  loisible  de  remettre  sa  dette  à  l'un,  et  la  de- 
mander de  l'autre.  Le  Seigneur  donc  peut  aussi 
bien  donner  grâce  à  qui  il  veut,  pource  qu'il  est 
miséricordieux  :  et  ne  la  donner  pas  à  tous, 
pource  qu'il  est  juste  Juge.  Et  donnant  à  aucuns 
ce  qu'ils  ne  méritent  point,  il  peut  demonstrer 
sa  grâce  gratuite  :  en  ne  le  donnant  point  cà  tous, 
demonstrer  ce  (lue  tous  méritent,  (^ar  sainct 
Paul  en  escrivant  que  Dieu  a  enclos  tous  sous 
péché,  afm  de  faire  miséricorde  à  tous,  ne  faut 
quant  et  quant  d'adjouster,  qu'il  ne  doit  rien  <à 
personne,  pource  ([ue  nul  ne  luy  a  rien  apporté 
pour  luy  en  demander  recompense  (Rom.  M, 
32.  3o).  * 

12.  Les  adversaires  de  la  vérité  usent  encore 
d'une  autre  calomnie,  pour  renverser  la  prédes- 
tination :  c'est  que  quand  eUe  est  establie,  toute 
solicitude  et  cure  de  bien  vivre  est  abbatue. 
Car  qui  sera  celuy,  disent-ils,  lequel  oyant  que 
la  mort  ou  la  vie  luy  est  desja  décrétée  par  le 
conseil  immuable  de  Dieu,  n'ait  incontinent 
ceste  pensée  en  l'entendement,  qu'il  ne  peut 
challoir  comment  il  vive,  veu  que  la  prédestina- 
tion de  Dieu  ne  peut  estre  empeschée  n'advan- 
cée  par  ses  œuvres?  Ainsi  chacun  s'abandon- 
nera, et  se  laissera  transporter  desordonnément 
par  tout  où  sa  cupidité  le  mènera.  Ceste  alléga- 
tion n'est  point  du  tout  fausse  :  car  il  y  a  d'au- 
cuns porceaux  qui  souillent  la  prédestination  de 
Dieu  de  tels  blasphèmes  :  et  sous  ceste  cou- 
verture se  moquent  de  toutes  admonitions  et 
remonstrances  :  Dieu  sait  bien  ce  qu'il  a  déli- 
béré de  faire  une  fois  de  nous.  S'il  a  déterminé 
de  nous  sauver,  il  nous  conduira  à.  salut  en  son 
temps  :  s'il  a  déterminé  de  nous  damner,  nous 
nous  tormenterions  en  vain  pour  nous  sauver. 
Mais  l'Escriture  en  remonstrant  combien  nous 
devons  en  plus  grande  révérence  et  crainte 
penser  de  ce  mystère,  instruit  les  enfans  de  Dieu 
à  un  sens  bien  divers,  et  condamne  la  mes- 
chante  audace  et  rage  de  telle  manière  de  gens  : 
car  elle  ne  nous  parle  pas  de  la  prédestination, 
pour  nous  faire  enller  de  témérité,  ou  pour  nous 
inciter  à  esplut^her  par  une  hardiesse  illicite  les 
secrets  inaccessibles  de  Dieu  :  mais  plustost  à 
ce  qu'en  humilité  et  modestie  nous  apprenions 
de  craindre  son  jugement,  et  magnifier  sa  misé- 
ricorde: pourtant  tous  fidèles  tendront  à  ce  but. 
Le  grondement  de  ces  porceaux  est  bien  rab- 
Ijalu  par  sainct  Paul.  Ils  disent  qu'ils  ne  se  sou- 
cient de  \i\ve  dissoluement,  à  cause  que  s'ils 
sont  du  nombre  des  esleus,  leurs  vices  ne  les 
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empescheront  point  de  parvenir  à  salut  :  mais 
aiicontraire,  sainct  Paul  ensei^rne  que  la  fin  de 
nostre  élection  est,  à  ce  (lue  nous  menions  vie 
saincte  et  irrépréhensible  (Eplies.  1,  'i).  Si  le 
but  de  nostre  élection  est,  de  sainctement  vi\Te: 
elle  nous  doit  plustost  j)ousser  et  stimuler  à  mé- 
diter saincteté,  qu'à  chercher  couverture  de 
nonchalance.  Car  combien  ces  deux  choses 
sont-elles  différentes?  ne  se  soucier  de  bien 
faire,  pnurce  que  l'élection  suffit  à  salut  :  et  que 
l'homiiio  est  esleu,  afin  de  s'adonnera  bien  faire? 
Comment  donc  endurerons-nous  ces  blasphè- 
mes, lesquels  renversent  si  meschamment  tout 
l'ordre  de  la  prédestination?  Quant  est  de  l'autre 
partie,  assavoir  qu'ils  disent  que  celuy  qui  est 
reprouvé  de  Dieu,  perdroit  sa  peine  en  s'appli- 
quant  à  vivre  purement  et  en  innocence  :  en 
cela  ils  sontconveincus  de  mensonge  impudent: 
car  dont  procederoit  telle  estude,  sinon  de  l'élec- 
tion de  Dieu  ?  veu  que  tous  ceux  cpii  sont  du 
nombre  des  reprouvez,  comme  ils  sont  inslru- 
mens  faits  à  opprobre,  ne  cessent  de  provoquer 
l'ire  de  Dieu  par  crimes  infinis  :  et  confermer 
par  signes  evidens  le  jugement  de  Dieu  qui  est 
décrété  contre  eux,  tant  s'en  faut  (ju'ils  y  rési- 
stent en  vain. 

13.  Les  autres  aussi  calomnient  malicieuse- 
ment et  impudemment  ceste  doctrine,  comme 
si  elle  renversoit  toutes  exhortations  k  bien  et 
sainctement  vi^Te.  Duquel  blasme  sainct  Augus- 
tin a  esté  merveilleusement  chargé  en  son 
temps  :  mais  il  s'en  est  tresbien  purgé  au  livre  à 
Valentin,  intitulé  De  correction  et  grâce  :  duquel 
la  lecture  pourra  appaiser  toutes  gens  craignans 
Dieu.  Toutesfois  j'en  toucheray  icy  une  partie, 
qui  sera,  comme  j'espère,  pour  satisfaire  à  tous 
esprits  paisibles  et  de  bonne  sorte.  Nous  avons 
desja  veu  quel  tieraut  a  esté  sainct  Paul  pour 
publier  à  haute  voix  l'élection  de  Dieu  :  a-il  esté 
refroidy  pour  cela,  pour  ne  pouvoir  admonnester 
ny  exhorter?  Que  ces  bons  zélateurs  comparent 
leur  vivacité  a  la  sienne  :  on  ne  trouvera  que 
glace  en  eux,  au  prix  de  l'ardeur  admirable  qui 
est  en  luy.  Et  de  fait,  ce  principe  oste  tout  scru- 
pule, que  nous  ne  sommes  point  appeliez  à 
souilleure  (1  Thess.  4,  7),  mais  afin  que  chacun 
possède  son  vaisseau  en  honneur,  etc.  Item,  que 
nous  sommes  la  facture  de  Dieu,  estans  créez  à 
bonnes  o:'Uvres,  lesquelles  il  a  apprestées  pour 
nous  faire  cheminer  en  icelles  (Eph.  2, 10).  En 
somme,  (iuicon(iue  est  moyennement  exercé  en 
sainct  Paul,  entendra  sans  longue  d'emonstration, 
comment  il  accorde  les  choses  que  ces  brouillons 
veulent  faire  k  croire  estre  répugnantes.  Jésus 
Christ  commande  qu'on  croye  en  luy  :  toutesfois 
quand  il  dit  que  nul  n'y  peut  venir  sinon  qu'il 
luy  soit  donné  du  Père  (Jean  6,  ïï  .63),  il  ne  dit  rien 
qui  ne  soit  vray.  Parquoy  que  la  prédication  ait 
son  cours  pour  amener  les  hommes  à  la  foy, 
pour  les  y  ftiire  profiter  et  les  retenir  en  persé- 


vérance :  toutesfois  que  cela  n'empesche  pas 
que  la  prédestination  ne  soit  cognue,  afin  que 
ceux  qui  obéissent  à  l'ElNangile  ne  s'enorgueil- 
lisseiU  pas  comme  du  leur,  mais  ipi'ils  se  glori- 
fient en  Dieu.  Jésus  Christ  ne  dit  pas  sans  cause, 
Qui  a  oreilles  pour  ouir,  qu'il  oye  (Matth.  13, 
9).  Ainsi  (luantl  nous  preschons  et  exhortons, 
ceux  qui  ont  des  oreilles  obéissent  volontiers  ; 
quant  aux  autres,  le  dire  d'I.saie  s'accomplit  en 
eux.  qu'en  oyant  ils  n'oyent  point  (Is.  6,  9).  Or 
pouniuoy  les  uns  en  ont  (dit  sainct  Augustin) 
les  autres  non;  qui  est-ce  qui  cognoit  le  conseil 
du  Seigneur?  Faut-il  donc  nier  ce  qui  est  mani- 
feste, (juand  ce  qui  est  occulte  ne  se  peut  com- 
prendre '"^?  Ces  propos  sont  fidèlement  extraits 
de  sainct  Augustin:  mais  pource  que  ses  propres 
mots  auront  possible  plus  d'authorité  que  les 
miens,  j'en  reciteray  autant  que  besoin  sera.  Si 
({uelques  uns,  dit-il,  se  tournent  à  nonchalance 
et  lascheté  sous  ombre  de  la  prédestination,  et 
se  desbordent  en  leurs  concupiscences,  selon 
qu'ils  y  sont  enclins,  faut-il  pourtant  estimer  ce 
qui  se  dit,  estre  faux  ?  Si  Dieu  a  preveu  qu'ils 
seront  bons,  ils  le  seront,  à  quelque  malice  (|u'ils 
soyent  maintenant  adonnez  :  et  s'il  a  preveu 
qu'ils  seront  mauv  ais,  ils  le  seront,  en  quelque 
bonté  qu'ils  cheminent  aujourdhuy.  Faut-il  pour- 
tant que  ce  qui  se  dit  vrayemeut  de  la  prescience 
de  Dieu,  soit  renoncé  ou  celé,  sur  tout,  quand 
en  s'en  taisant  on  donne  occasion  à  d'autres 
erreurs?  Item,  C'est  autre  chose  de  supprimer 
ce  qui  est  vray,  que  de  la  nécessité  de  le  declai- 
rer.  Il  seroit  long  de  chercher  toutes  les  causes 
de  nous  faire  de  la  vérité.  Il  y  en  a  une  entre  les 
autres  :  c'est  afin  que  ceux  qui  n'entendent  pas, 
n'empirent,  quand  nous  desirons  d'instruire 
ceux  qui  en  sont  capables.  Or  telles  gens,  quand 
nous  parlerons  de  la  prédestination,  n'en  seront 
pas  rendus  plus  savans  :  mais  aussi  ils  n'en  de- 
viendront pas  pires.  Or  le  cas  posé  que  la  vérité 
enqiorte  cecy,  que  quand  nous  la  declairons, 
celuy  (lui  ne  la  comprend  pas  en  devienne  pire: 
et  que  si  nous  la  tenons  ensevelie,  celuy  qui  la 
pourroit  comprendre  en  ait  dommage,  que  i)en- 
sons-nous  qu'il  soit  de  faire?  Xe  faudra-il  pas 
plustost  dire  ce  qui  est  vray,  afin  que  ceux  des- 
quels il  pourra  estre  entendu  le  comprennent, 
(jue  de  nous  en  taire,  tellement  que  tous  deux 
demeurent  ignurans,  et  que  celuy  mesme  qui 
est  le  plus  entendu,  empire  par  nostre  silence, 
lequel  s'il  estoit  enseigné,  plusieurs  autres  ap- 
prendroyent  de  luy?  Et  nous  refusons  de  dire  ce 
que  l'Escriture  tesmoigne  estre  licite,  voire  sous 
ombre  que  nous  craignons  que  celuy  qui  n'est 
point  capable  de  profiter  n'en  soit  ollensé!  et 
cependant  nous  ne  craignons  point  que  celuy 
qui  le  pourroit  comprendre,  soit  prins  de  faus- 
seté par  nostre  silence  ^"*.  Puis  il  conferme  en- 
core plus  clairement  ce  propos  par  une  brieve 
conclusion  :  Si  les  Apostres,  dit-il,  et  les  Docteurs 
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de  l'Eglise  qui  les  ont  suyvis,  ont  fait  tous  les 
deux  :  c'est  de  traitter  sainement  de  l'Election 
éternelle  de  Dieu,  et  d'entretenir  les  fidèles  en 
reigie  de  saincte  vie  :  qu'est-ce  que  ces  nouveaux 
docteurs,  estans  contraints  et  convaincus  par  la 
vérité  invincible,  disent  qu'il  ne  faut  point  près- 
cher  au  peuple  la  prédestination,  encore  que 
ce  qu'on  en  dise  soit  vray?  Mais  (luoy  qu'il  en 
soit  il  la  faut  prescher,  afin  que  ceux  qui  ont 
oreilles  pour  ouyr,  oyent.  Et  qui  est-ce  qui  les 
aura,  sinon  les  ayant  receues  de  celuy  qui  a 
promis  de  les  donner?  Or  que  celuy  qui  n'a  pas 
receu  un  tel  don  rejette  la  bonne  doctrine, 
moyennant  que  celuy  qui  l'a,  l'accepte  et  en 
boive,  qu'il  en  boive  et  en  vive.  Car  comme  il 
faut  prescher  les  bonnes  œuvres  afin  que  Dieu 
soit  deuement  servy  :  ainsi  faut-il  prescher  la 
prédestination,  alin  que  celuy  qui  a  oreilles  pour 
ouvr  se  glorifie  en  Dieu,  non  pas  en  sov  ^"° 
(Matth.  13,  9). 

14.  Neantmoins  selon  que  ce  sainct  Docteur 
avoit  un  singulier  désir  d'édifier,  il  advertit  de 
modérer  tellement  la  façon  d'enseigner  ce  qui 
est  vray,  qu'on  se  garde  tant  qu'il  sera  possible, 
de  scandaliser.  Car  il  remonsîre  que  ce  qui  se 
dit  vrayement,  peut  bien  estre  conforme  à  l'uti- 
lité. Si  quelcun  parloit  ainsi  au  peuple  :  Ce  que 
vous  ne  croyez,  c'est  pource  que  vous  estes 
prédestinez  à  périr,  non  seulement  il  nourriroit 
la  paresse,  mais  aussi  flatteroit  la  malice.  Si 
quelcun  passoit  encore  plus  outre,  en  disant 
qu'en  ne  croyant  point  à  î'advenir,  ils  monstre- 
ront  qu'ils  seront  reprouvez,  ce  seroit  maudire 
plustost  qu'enseigner.  Ainsi  sainct  Augustin 
veut  bien  que  telles  gens  soyent  rejettez,  comme 
n'ayans  nul  goust,  et  mesmes  troublans  les  sim- 


ples :  cependant  il  maintient  que  nul  ne  profite 
en  la  correction,  sinon  que  celuy  qui  fait  profiter 
mesmes  sans  correction,  y  aide  par  sa  pitié.  Or 
pourquoy  il  aide  à  l'un,  et  non  pas  à  l'autre,  ce 
n'est  pas  raison  que  l'argille  en  juge,  et  non  pas 
le  potier.  Il  aiJjouste  puis  après,  Quand  les  hom- 
mes par  le  moyen  de  la  prédication  viennent  ou 
retournent  en  la  voye  de  justice,  qui  est-ce  qui 
besongne  en  leurs  cœurs  pour  leur  donner  sa- 
lut, sinon  celuy  qui  donne  accroissement  quand 
les  ministres  plantent  et  arrousent  (1  Cor.  15, 
10)?  Or  s'il  luy  plaist  de  sauver,  il  n'y  a  nul 
franc-arbitre  qui  luy  résiste.  Parquoy  il  n'y  a 
doute  que  les  volontez  des  hommes  ne  peuvent 
résister  à  ceUe  de  Dieu,  (lequel  fait  tout  ce  qu'fi 
veut  au  ciel  et  en  terre,  et  qui  mesmes  a  fait  ce 
qui  est  h  venir)  veu  qu'il  fait  ce  que  bon  luy 
semble  des  volontez  des  hommes.  Item,  ([uand 
il  veut  amener  les  hommes,  les  attache-il  à  des 
liens  corporels  ?  Il  tient  les  cœurs  au  dedans,  il 
les  pousse  et  les  tire  par  leurs  volontez  lesquelles 
il  a  formées  en  eux.  Mais  ce  qu'il  adj ouste  ne 
doit  pas  estre  oublié,  c'est,  Pource  que  nous  ne 
savons  pas  ceux  qui  appartiennent  au  nombre 
et  à  la  compagnie  des  prédestinez,  ou  non,  que 
nous  devons  estre  affectionnez  à  souhaiter  le 
salut  de  tous.  Si  ainsi  est,  nous  tascherons  de 
faire  tous  ceux  que  nous  rencontrerons,  partici- 
pans  de  nostre  paix.  Au  reste,  elle  ne  reposera 
sinon  sur  ceux  qui  sont  enfans  de  paix.  Bref, 
entant  qu'en  nous  est,  nous  avons  à  user  de 
correction  salubre  et  severe,  comme  de  méde- 
cine, envers  tous,  k  ce  qu'ils  ne  périssent  ou 
perdent  les  autres  :  mais  c'est  à  faire  à  Dieu  de 
rendre  nostre  correction  utile  à  ceux  qu'il  à 
prédestinez. 


CHAPITRE    XXIV 

Que  l'élection  est  confermée  par  la  vocation  de  Dieu  : 
et  qit'aucontraire  les  reprouvez  attirent  sus  eux  la  perdition  juste,  à 

laquelle  ils  sont  destinez. 


1.  Toutesfois  afin  que  la  chose  soit  mieux  es- 
clarcie  il  sera  expédient  de  traiter  icy  tant  de 
la  vocation  des  esleuz,  que  de  l'aveuglement  et 
endurcissement  des  reprouvez.  J'ay  touché  des- 
ja  du  premier  poinct  en  réfutant  l'erreur  de 
ceux  qui  sous  ombre  de  la  généralité  des  pro- 
messes, voudroyent  égaler  tout  le  genre  hu- 
main. Mais  Dieu  garde  son  ordre,  en  declairant 
finalement  par  sa  vocation  la  grâce  qu'il  tenoit 
au  paravant  cachée  en  soy.  Et  pour  ceste  cause 
on  peut  dire  qu'en  appellant  il  testifie  de  son 
élection.  Car  il  a  preordonné  ceux  qu'il  avoit 


precognus,  pour  estre  conformes  à  l'image  de 
son  Fils.  Or  ceux  qu'il  apreordonnez,il  les  a  aussi 
appeliez:  et  ceux  qu'il  a  appeliez,  il  les  a  jus- 
tifiez pour  les  glorifier  une  fois  (Rom.  8, 29. 30). 
Comme  ainsi  soit  que  le  Seigneur  en  eslisant 
les  siens,  les  ait  adoptez  pour  ses  enfans,  nous 
voyons  toutesfois  ([u'ils  ne  viennent  point  en 
possession  d'un  si  grand  bien,  sinon  quand  il 
les  appelle.  D'autrepart,  qu'estans  appeliez,  ils 
ont  desja  quelque  jouissance  de  leur  élection. 
Pour  laquelle  cause  sainct  Paul  appeUe  l'esprit 
qu'ils  reçoyvent,  Esprit  d'adoption  (Rom.  8, 15). 


CHAPITRE    XXIV 
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Item,  Le  seau  et  arre  de  l'héritage  futur  (Ephes. 
I.  13.  14  :  2  Cor.  1,  i'2.  et  autres  passages)  :  d'au- 
tant que  par  son  tesnioignage  il  cont'erme  et 
seelle  eu  leurs  cœurs  la  certitude  de  ceste 
adoption.  Car  conihien  (jue  la  prédication  de 
l'Evangile  sourde  de  la  fontaine  de  l'élection, 
toutesfois  pource  qu'elle  est  conuuune  aussi 
aux  reprouvez,  elle  n'en  seroit  point  assez  fer- 
me proeuve  de  soy.  Mais  Dieu  enseigne  ses 
esleus  avec  efficace,  pour  les  attirer  à  la  foy  : 
comme  nous  avons  allégué  cy  dessus,  Celuy  qui 
est  de  Dieu  a  veu  le  Père  (Jean  6,  M\),  et  non 
autre.  Item,  J'ay  manifesté  ton  nom  aux  hom- 
mes que  tu  m'as  donnez  (Jean  17,  6):  comme 
ainsi  soit  qu'il  dise  ailleurs,  Nul  ne  peut  venir  à 
moy.  sinon  estant  tiré  du  Père  (Jean  6,  \'i).  Le- 
quel lieu  sainct  Augustin  considère  prudem- 
ment, lequel  parle  ainsi  :  Si,  tesmoin  la  vérité, 
celuy  qui  a  apprins  du  Père  vient:  quiconque 
ne  vient  point,  n'a  jxtint  apprins  du  Père.  Il 
n'est  pas  donc  conse(pient,  que  celuy  qui  peut 
venir,  vienne  de  fait,  sinon  qu'il  le  vueille  et  qu'il 
le  lace  :  mais  quiconque  a  esté  enseigné  du 
Père,  non  seulement  peut  venir,  mais  vient  de 
fait.  Et  alors  il  y  a  l'avancement  de  possibilité, 
l'alTection  de  volonté,  et  l'effcct  de  l'action  '*"'.  Il 
parle  encore  plus  clairement  en  un  autre  lieu, 
Qu'est-ce  que  veut  dire  cecy,  Quiconque  a  ouy 
de  mon  Père  et  a  apprins,  vient  à  moy  :  sinon 
qu'il  n'y  a  nul  qui  oye  et  qui  apprenne  du  Père, 
(lui  ne  vienne  à  Jésus  (Christ  ?  Car  si  tous  ceux 
qui  oyent  et  apprennent,  viennent  :  ([uiconque 
ne  vient  point,  n'a  point  ouy  ny  apprins.  Car 
s'il  eust  ouy  et  apprins,  il  viendroit.  Ceste  es- 
cole  est  fort  esloignée  des  sens  de  la  chair,  en 
laquelle  le  Père  enseigne  et  est  ouy,  pour  faire 
venir  a  son  Fils.  Un  peu  après  il  adjouste,  Ceste 
grâce  laquelle  est  occultement  donnée  aux 
cœurs  des  hommes,  n'est  point  receue  d'un 
cœur  endurcy  :  car  elle  est  donnée  à  ce  que  la 
dureté  du  cœur  soit  ostée.  Ainsi  quand  le  Père 
est  ouy  intérieurement,  il  oste  le  cœur  de  pierre 
et  en  donne  un  de  chair  (Ezech.  11,  19:  36,  26). 
Et  voila  comme  il  fait  les  enfans  de  la  promesse 
et  vaisseaux  de  miséricorde,  lesquels  il  a  pré- 
parez en  gloire  (Rom.  9,  23).  Pourquoy  donc 
n'enscigne-il  tous  hommes  pour  les  faire  venir 
a  (Christ,  sinon  que  ceux  qu'il  enseigne  c'est  par 
miséricorde  :  et  ceux  ([u'il  n'enseigne  point, 
c'est  par  jugement  :  d'autant  qu'il  a  pitié  de 
ceux  que  bon  luy  semble,  et  endurcit  ceux  qu'il 
veut  ^'^''  ?  Le  Seigneur  donc  choisist  pour  ses 
enfans  ceux  qu'il  eslist,  et  délibère  d'estre  leur 
Père  :  mais  en  les  aj)pellant,  il  les  introduit  en 
sa  famille,  et  se  conjoint  et  allie  avec  eux,  pour 
estre  faits  comme  un.  Or  l'Escriture  conjoignant 
en  telle  sorte  la  vocation  avec  l'élection,  monstre 
bien  par  cela  qu'il  n'y  faut  rien  chercher,  sinon 
la  miséricorde  de  Dieu  gratuite.  Car  si  nous  de- 
mandons lesquels  il  appelle,  et  la  raison  pour- 


quoy :  elle  respouii,  Ceux  qu'il  a  esleus.  Or 
quand  on  vieiu  a  l'élection,  la  seule  miséricorde 
y  apparoist  île  toutes  pars  :  selon  que  porte  la 
sentence  de  sainct  Paul,  Que  ce  n'est  point  ne 
du  vueillant  ne  du  courant,  mais  de  Dieu  ayant 
pitié  (Rom.  9.  16).  Et  no  faut  jioint  prendre  cela 
connue  on  fait  conunuueinen  t,  en  partissant 
entre  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  et  course 
lie  l'homme.  Car  on  expose  ipie  le  désir  ne  l'ef- 
fort de  riionune  ne  peuvent  rien,  sinon  ([ue  la 
grâce  de  Dieu  les  face  prospérer  :  mais  si  Dieu 
adjouste  son  aide,  (pie  l'un  et  l'autre  fait  quel- 
([ue  chose  pour  acquérir  salut.  Laquelle  cavil- 
lation  j'ayme  mieux  réfuter  par  les  paroUes  de 
sainct  Augustin  que  par  les  miennes.  Si  l'Apos- 
tre,  dit-il,  n'a  voulu  autre  chose  ([ue  ilire  qu'il 
n'estoit  seulement  en  la  faculté  du  vueillant  et 
du  courant,  sinon  que  le  Seigneur  y  aide  par  sa 
miséricorde,  nous  pourrons  au  contraire  retour- 
ner cela,  et  dire  qu'il  n'est  pas  en  la  seule  misé- 
ricorde de  Dieu,  sinon  qu'elle  soit  aidée  par  la 
volonté  et  course  de  l'homme  "^.  Si  cela  est 
claireuunU  mcschant,  il  ne  faut  douter  que  l'A- 
postre  n'ait  voulu  tout  assigner  à  la  miséricorde 
de  Dieu,  sans  rien  laisser  à  nostre  volonté  ou 
estude.  Voila  les  mots  de  ce  sainct  personnage. 
Je  n'estime  pas  un  festu  la  subtilité  qu'ils  amè- 
nent :  c'est  que  sainct  Paul  n'eust  pas  ainsi  par- 
lé, s'il  n'y  avoit  quelque  etïort  et  volonté  en 
nous.  Car  il  n'a  pas  réputé  ce  qui  estoit  en 
l'homme  :  mais  voyant  qu'il  y  en  avoit  aucuns 
qui  assignoyent  en  partie  le  salut  des  hommes 
à  leur  industrie  :  au  premier  membre  de  son 
oraison  il  condamne  simplement  leur  erreur, 
puis  il  maintient  que  toute  la  somme  de  salut 
gist  en  la  miséricorde  de  Dieu.  Et  qu'est-ce  que 
font  autre  chose  les  Prophètes,  sinon  de  près- 
cher  continuellement  la  vocation  de  Dieu  gra- 
tuite ? 

2.  Ce  que  nous  voyons  aussi  en  la  substance 
d'icelle  :  car  elle  consiste  en  la  prédication  de  la 
Parolle,  et  illumination  du  sainct  Esprit.  Or 
nous  avons  au  Prophète,  à  qui  c'est  (]ue  nostre 
Seigneur  offre  sa  parolle  :  J'ay  esté  trouvé,  dit-il, 
de  ceux  qui  ne  me  cherchoyent  point,  je  suis 
apparu  à  ceux  qui  ne  m'interroguoyent  point. 
J'ay  dit  a  ceux  ijui  n'invoquoyent  point  mon 
nom.  Me  voicy  (Is.  63,  1).  Et  alin  (pie  les  Juifs 
ne  pensassent  une  telle  grâce  appartenir  seule- 
ment aux  Centils,  le  Seigneur  leur  réduit  en 
mémoire  dont  c'est  qu'il  a  pris  leur  père  Abra- 
ham,quand  ill'a  voulurecevoirensonamour  :as- 
savoir  du  milieu  de  l'idolâtrie,  en  laquelle  il  es- 
toit  conunc  abysmé  avec  tous  ses  parens  fJo- 
sué  2i,  3).  Puis  que  Dieu  esclaire  par  sa  parolle 
ci  ceux  qui  n'ont  rien  mérité  :  en  cela  il  donne 
un  signe  assez  clair  de  sa  bonté  gratuite.  Or 
en  cest  endroit  la  bonté  inliuie  de  Dieu  se 
monstre  desja  :  mais  ce  n'est  pas  pour  le  salut  de 
tous,  d'autant  que  la  condamnation  des  reprou- 
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vez  sera  plus  grieve,  de  ce  qu'ils  ont  rejette  le 
tesmoignage  de  l'amour  de  Dieu.  Et  de  t'ait 
aussi  Dieu  retire  d'eux  la  vertu  de  son  Esjjrit. 
pour  donner  plus  de  lustre  à  sa  grâce.  Dont  il 
s'ensuit  que  la  vocation  intérieure  est  un  gage 
de  salut,  qui  ne  peut  mentir.  A  quoy  se  rap- 
porte le  dire  de  sainct  Jean,  Nous  cognoissons 
(lue  nous  sommes  ses  enfans,  par  l'Esprit  qu'il 
nous  a  donné  (1  Jean  3,  2i).  Et  afin  que  la  chair 
ne  se  glorifie  qu'elle  luy  respond  estant  api)el- 
lée  :  il  alîerme  que  nous  n'avons  nulles  oreilles 
a  ouyr,  et  nuls  yeux  à  voir,  sinon  qu'il  nous  les 
ait  formez.  Davantage,  qu'il  nous  les  forme, 
non  pas  selon  qu'un  chacun  en  est  digue  '• 
mais  selon  son  élection.  De  quoy  nous  avons 
un  exemple  notable  en  sainct  Luc,  où  il  est  dit 
(lue  les  Juifs  et  Gentils  communément  ouyrent 
la  prédication  de  sainct  Paul.  Or  comme  ainsi 
soit  (|ue  tous  fussent  enseignez  d'une  mes  me 
doctrine,  il  est  dit  que  ceux  ont  creu,  que  Dieu 
avoit  ordonnez  à  vie  éternelle  (Act.  13,  48). 
N'aurions-nous  pas  honte  de  nier  que  la  voca- 
tion ne  soit  gratuite,  en  laquelle  règne  la  seule 
élection  depuis  un  bout  jusques  a  l'autre  ? 

3.  Il  nous  faut  icy  donner  garde  de  deux  er- 
reurs. Car  les  uns  font  l'homme  compagnon  de 
Dieu,  pour  ratifier  l'élection  de  Dieu  en  s'y  ac- 
cordant. Ainsi,  selon  eux,  la  volonté  de  l'homme 
seroit  par  dessus  le  conseil  de  Dieu.  Gomme  si 
l'Escriturc  disoit  seulement,  (lu'il  nous  est  don- 
né de  pouvoir  croire  :  et  non  pas  plustost,  que 
la  foy  pleinement  est  don  de  Dieu.  Les  autres, 
je  ne  say  pas  de  quelle  raison  estans  induits, 
suspendent  l'élection,  de  la  foy  :  comme  s'il  n'y 
avoit  point  de  certitude  ne  fermeté  jusques  à  ce 
qu'on  croye.  Or  il  est  bien  vray  qu'à  nostre  re- 
gard elle  est  confermée  en  croyant,  et  que  le 
conseil  de  Dieu,  qui  auparavant  estoit  caché, 
nous  est  manifesté:  mais  cependant  gardons- 
nous  d'entendre  autre  chose  que  ce  que  nous 
avons  dit  par  cy  devant,  assavoir  que  l'adoption 
de  Dieu,  laquelle  nous  estoit  incognue,  nous  est 
approuvée  et  comme  seellée.  Mais  c'est  tausse- 
ment  parler,  que  l'élection  commence  d'avo  ir 
son  efficace  lors  que  nous  recevons  l'Evangile, 
et  qu'elle  prend  de  là  sa  vigueur.  Quant  à  nous, 
comme  j'ay  dit,  il  nous  faut  prendre  la  certitude 
d'icelle  de  l'Evangile  :  pource  que  si  nous  atten- 
tons de  pénétrer  au  décret  éternel  de  Dieu,  ce 
nous  sera  un  abysme  pour  nous  engloutir.  Mais 
après  que  Dieu  nous  a  testifié  et  fait  cognoistre 
tiue  nous  sommes  de  ses  esleus,  il  convient 
monter  plus  haut,  de  peur  que  l'effect  n'enseve- 
lisse sa  cause.  Car  il  n'y  a  rien  plus  desraison- 
nable, quand  l'Escriture  nous  dit  qu'il  nous  a 
illuminez  selon  qu'il  nous  avoit  esleus,  que 
ceste  clairté  nous  esblouisse  tellement  les  yeux, 
(lue  nous  refusions  de  penser  à  nostre  élection. 
Je  ne  nie  pas  cependant  que  pour  estre  certains 
de  nostre  salut  il  ne  nous  faille  commencer  par 


la  Parolle,  et  que  toute  nostre  fiance  ne  s'y  doive 
appuyer  et  s'y  reposer,  pour  invoquer  Dieu  com- 
me nostre  Père.  Car  ceux  qui  appetent  de  vol- 
tiger sus  les  nues  pour  s'asseurer  du  conseil  de 
Dieu,  lequel  il  nous  a  mis  au  c.eur  et  en  la  bou- 
che (Deut.  30,  14),  pervertissent  tout  ordre.  Il 
est  donc  besoin  de  refréner  nostre  témérité  par 
sobriété  de  foy,  afin  que  Dieu  nous  soit  tesmoin 
suffisant  de  sa  grâce  occulte,  quand  il  la  nous  de- 
claire  par  sa  parolle  :  moyennant  que  ce  canal, 
duquel  nous  sommes  rassasiez,  n'empesche 
point  que  la  vraye  source  ne  retienne  l'honneur 
qui  luy  appartient. 

4.  Or  comme  ceux  qui  enseignent  la  vertu  et 
fermeté  de  l'élection  dépendre  de  la  foy,  par 
laquelle  nous  sentons  qu'elle  nous  appartient, 
font  perversement  :  aussi  d'autre  part  nous  tien- 
drons un  tres-bon  ordre,  si  en  cherchant  d'avoir 
certitude  de  nostre  élection,  nous  nou'^  arres- 
tons  à  ces  signes,  qui  en  sont  certains  tesmoi- 
gnages.  Le  diable  n'a  nulle  plus  grieve  tentation 
ne  périlleuse  pour  esbranler  les  fidèles,  que 
quand  les  inquiétant  de  doute  de  leur  élection, 
il  les  solicite  d'une  folle  cupidité  de  la  chercher 
hors  de  la  voye.  J'appelle  chercher  hors  de  la 
voye,  quand  le  povre  homme  s'efforce  d'entrer 
aux  secrets  incompréhensibles  de  la  sagesse 
divine,  et  pour  savoir  ce  qui  a  esté  ordonné 
de  luy  au  jugement  de  Dieu,  cherche  depuis 
le  commencement  d'éternité.  Car  lors  il  se 
précipite  comme  en  un  gouffre  profond  pour 
se  noyer  :  il  s'empestre  comme  en  des  pièges, 
dont  il  ne  se  pourra  jamais  desvelopper:  et 
entre  comme  en  un  abysme  de  ténèbres,  dont 
il  ne  pourra  jamais  sortir.  Car  c'est  bien  raison 
fine  l'outrecuidance  de  l'entendement  humain 
soit  ainsi  punie  d'une  horrible  ruine,  quand  elle 
attente  de  s'eslever  par  sa  vertu  à  la  hautem*  de 
la  sagesse  divine.  Or  ceste  tentation  que  j'ay 
dite  est  d'autant  plus  pernicieuse,  que  nous  y 
sommes  quasi  tous  enclins.  Car  il  y  en  a  bien 
peu  lesquels  ne  soyent  touchez  en  leurs  cœurs 
de  ceste  cogitation.  Dont  est-ce  que  tu  as  salut, 
sinon  de  l'élection  de  Dieu  ?  Et  ceste  élection 
comment  t'est-elle  révélée?  Quand  ceste  pen- 
sée a  une  fois  occupé  lieu  en  l'homme,  ou  elle 
le  tourmente  merveilleusement  :  ou  elle  le  rend 
du  tout  estonné  et  abbatu.  Je  ne  veux  avoir  ar- 
gument plus  propre  à  monstrer  combien  per- 
versement telle  manière  de  gens  imagine  la 
prédestination.  Car  l'esprit  de  l'homme  ne  peut 
estre  infecté  d'erreur  plus  pestiient,  que  quand 
la  conscience  est  troublée  de  sa  tranquillité  et 
repos  qu'elle  doit  avoir  avec  Dieu.  Ceste  ma- 
tière est  comme  une  mer:  en  laquelle  si  nous 
craignons  de  périr,  gardons  nous  sur  toutes  cho- 
ses de  ce  rocher,  auquel  on  ne  peut  ahurter 
sans  malencontre.  Combien  toutesfois  que  ceste 
dispute  de  prédestination  soit  estimée  comme 
mie  mer  dangereuse,  si  est-ce  que  la  na\igation 
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y  est  seure  et  paisible,  et  mesnie  joyeuse,  sinon 
que  quelcun  affecte  de  son  bon  -.Té  se  mettre 
en  danger.  Car  comme   ceux  (jui  pour  estre 
<-ert<'iins  de  leur  élection  entrent  au  conseil  éter- 
nel de  Dieu  sans  sa  parole,  se  précipitent  et 
fourrent  en  un  abysme  mortel:  aussi  d'autre- 
part  ceux  (lui  la  cherchent  droitement  et  en  tel 
ordre  qu'elle  est  monstrée  en  l'Escriture,  en 
rapportent  une  sin.iruliere  consolation.  Pourtant 
que  ceste  soit  nostre  voye  pour  en  enquérir: 
assavoir,  de  commencer  par  la  vocation  de  Dieu, 
et  finir  en  icelle.  Combien  que  cela  n'empesche 
point  que  les  fidèles  ne  cognoissent  que  les  bé- 
néfices qu'ils  reçoivent  journellement  de  la  main 
de  Dieu,  proviennent  de  son  adoption  secrette  : 
comme  ils  en  parlent  en  Isaie.  Tu  os  fait  choses 
admirables:  tes  pensées  anciennes  sont  vrayes 
et  certaines  (Is.  25, 1):  veu  que  le  Seigneur  veut 
qu'elle  nous  soit  comme  un  mereau  ou  ensei- 
gne, pour  nous  certifier  tout  ce  qui  est  licite  de 
savoir  de  son  conseil.  Et  afin  que  ce  tesmoi- 
gnage  ne  semble  advis  infirme  à  quelcun,  repu- 
tons  im  peu  combien  de  clairté  et  certitude  il 
nous  apporte.  De  quoy  sainct   Bernard  U^aitte 
bien  à  propos.  Car  après  avoir  parlé  des  reprou- 
vez, il  dit,  Le  propos  de  Dieu  demeure  ferme. 
La  sentence  de  paix  est  asseurée  sur  ceux  qui 
le  craignent  :  d'autant  qu'il  dissimule  leurs  pe- 
cnez,  et  rémunère  leurs  bien-faits:   tellement 
que  d'une  façon  admirable  le  mal  mesme  leur 
tourne  a  bien.  Qui  accusera  les  esleus  de  Dieu? 
Il  me  suffist  pour  toute  justice,  d'avoir  propice 
celuy  quej'ay  offensé:  tout  ce  qu'il  a  délibéré 
de  ne  me  point  imputer,  est  comme  s'il  n'eust 
jamais  esté.  Et  un  petit  après,  Voicy  le  lieu  de 
vray  repos,  et  lequel  à  bon  droit  nous  pouvons 
appelier  Chambre,  quand    nous    contemplons 
Dieu,  non  pas  troublé  d'ire  ou  agité  de  soin, 
mais  pour  savoir  sa  volonté  bonne,  agréable  et 
parfaite.  Ceste  vision  n'elîraye  point,  mais  ap- 
paise  et  addoucit.  Elle  n'esmeut  point  des  cu- 
riositez  bouillantes,  mais  les  rabbat  toutes.  Elle 
ne  travaille  point  les  sens,  mais  les  rend  tran- 
([uilles.  Voicy  où  il  nous  taut  droitement  repo- 
ser: c'est  que  Dieu  estant  appaisé,  nous  appaise, 
pource  que  nostre  repos  est  de  l'avoir  paisible"'^ 
o.  Premièrement,  si  nous  demandons  d'avoir 
la  clémence  paternelle  de  Dieu  et  sa  benevo- 
lence  envers  nous,  il  nous  faut  convertir  les 
yeux  en  Christ,  auquel  seul  repose  le  bon  plai- 
sir du  Père  iMatth.  :],  17)   Si  nous  cherchons 
salut,  vie  et  immortaUté,  il  ne  faut  non  plus  re- 
courir ailleurs  :  veu  que  luy  seul  est  fontaine  de 
vie,  port  de  salut,  et  héritier  du  royaume  céleste. 
Or  a  quelle  fin  tend  l'élection,  sinon  à  ce  que 
nous,  estans  adoptez  de  Dieu  pour  ses  enfans, 
obtenions  en  sa  grâce  et  dilection,  salut  et  im- 
mortalité ?  Quelque  chose  qu'on  revire,  retourne 
ou  espluche  :  on  trouvera  que  le  but  de  nostre 
élection  ne  tend  pas  outre  cela.  Pourtant  ceux 


que  Dieu  a  choisis  pour  ses  enfans,  il  n'est  pas 
dit  qu'il  les  ait  esleus  en  eux  mesmes,  mais  en 
son  Christ  (Ephes.  1.  4):  pource  qu'il  ne  les 
pouvoit  aymer  sinon  en  luy,  et  ne  les  pouvoit 
honnorcr  de  son  héritage,  sinon  les  avant  faits 
participans  premièrement  de  luy.  Or  "si  nous 
sonmies  esleus  en  Christ,  nous  ne  trouverons 
point  la  certitude  de  no.stre  élection  en  nous  : 
non  pas  mesme  en  Dieu  le  Père,  si  nous  l'ima- 
ginons nuement  sans  son  Fils.  Clirist  donc  est 
comme  un  miroir,  auquel  il  convient  contem- 
pler nostre  élection,  et  auquel  nous  la  contem- 
plerons sans  tromperie.  Car  puis  (pi'il  est  celuy 
auquel  le  Père  céleste  a  proposé  d'incorporer 
ceux  qu'il  a  voulu  de  toute  éternité  estre  siens, 
afin  d'avouer  pour  ses  enfans  tous  ceux  qu'il 
recognoistroit  estre   membres   d'iceluy,   nous 
avons  un  tesmoignage  assez  ferme  et  évident 
que  nous  sommes  escrits  au  livre  de  vie,  si 
nous  communiquons  à  Christ.  Or  il  est  suffi- 
samment conmnmiqué  à  nous,  quand   par  la 
prédication  de  l'Evangile  il  nous  a  testifié  qu'il 
nous  est  donné  du  Père,  afin   d'estre  nostre 
avec  tous  ses  biens.  Il  est  dit  que  nous  le  ves- 
tons, et  que  nous  sommes  unis  à  luy,  pour  vi- 
vre d'autant  qu'il  vit.  Ceste  sentence  est  sou- 
vent   répétée,  que  le  Père  céleste  n'a  point 
espargné  son  Fils  unique  (Rom.  8,  32),  afin  que 
quiconque  croira  en  luy  ne  périsse  point  (Jean 
3,  16).  Il  est  dit  aussi  que  quiconque  croit  en 
luy,  est  passé  de  mort  a  vie  (Jean  o,  24).  Selon 
lequel  sens  il  s'appelle  le  pain  de  Aie,  duquel  qui- 
conque mangera,  ne  mourra  jamais  (Jean  G,  3o.o8). 
Il  nous  est,  dy-je,  tesmoin,  que  tous  ceux  des- 
quels Usera  receu  en  yraxe  foy,  seront  tenus  du 
Père  céleste  pour  ses  enfans.  Si  nous  desirons 
quelque  chose  plus,  que  d'estre  enfans  et  héri- 
tiers de  Dieu,  nous  pouvons  bien  monter  plus 
haut  que  Christ.  Mais  si  c'est  Là  nostre  dernière 
borne,  n'est-ce  point  enrager  du  tout,  de  chercher 
hors  Christ  ce  que  nous  avons  desja  obtenu  eu 
luy,  et  ne  se  peut  trouver  qu'en  luy  seul  ?  Da- 
vantage, puis  qu'il  est  la  sagesse  éternelle  du 
Père,  la  vérité  immuable,  le  conseil  arresté,  il 
ne  faut  craindre  que  ce  qu'il  nous  d éclaire  par 
sa  bouche,  puisse  le  moins  du  monde  varier  de 
la  volonté  du  Père,  laquelle  nous   cherchons. 
Mais  plustost   il  nous  la  manifeste  fidèlement 
telle  qu'elle  a  esté  du  commencement,  et  doit 
estre  tousjours.  La  practique  de  ceste  doctrine 
doit  avoir  sa  vigueur  mesmes  en  noz  prières. 
Car  combien  que  la  foy  de  nostre  élection  nous 
donne  courage  d'invoquer  Dieu,  toutesfois  ce 
seroit  une  spéculation  esgarée,  quand  il  nous 
faut  former  noz  requestes,  mettre  cecy  en  avant. 
Mon  Dieu,  si  je  suis  esleu,  exauce  moy.  Plus- 
tost il  veut  que  ses  promesses  nous  contentent, 
sans  que  nous  cherchions  ailleurs  s'il  nous  se- 
ra favorable  ou  non.  Ceste  discrétion  nous  des- 
1  pestrera  de  beaucoup  de  Uens,  quand  nous  sau- 
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rons  appliquer  ce  qui  est  escrit  à  son  droit 
usage,  et  que  nous  ne  le  tirerons  point  çà  et  là 
inconsidérément  et  à  la  volée. 

6.  Gela  fait  aussi  grandement  à  establir  nostre 
fiance,  que  la  fermeté  de  nostre  élection  est  con- 
jointe à  nostre  vocation.  Car  ceux  que  Christ  a 
illuminez  en  sa  cognoissance,  et  introduits  en  la 
compagnie  de  son  Eglise,  ilestditciu'il  les  reçoit 
en  sa  protection  et  tutelle.  Davantage,  tous  ceux 
qu'il  reçoit,  il  est  dit  que  le  Père  les  luy  a  com- 
mis et  donnez  en  garde,  pour  les  conduire  à  vie 
éternelle  (Jean  0,  37. 39).  Que  voulons-nous  plus  ? 
Le  Seigneur  Jésus   crie  à  haute  voix,  que  le 
Père  luy  a  donné  en  sa  protection  tous  ceux 
qu'il  vouloit  estre  sauvez  (Jean  17,  6.  12).  Pour- 
tant, quand  nous  voulons  savoir  si  Dieu  a  nostre 
salut  en  recommandation,  cherchons  s'il  l'a  re- 
commandé à  Christ,  lequel  il  a  constitué  gar- 
dien unique  de  tous  les  siens.  Si  nous  doutons 
assavoir  si  CluMst  nous  a  receu  en  sa  tutelle  et 
sauvegarde,  il  vient  au  devant  de  ceste  doute, 
quand  il  se  présente  pour  Pasteur  :  et  declaire 
qu'il  nous  aura  au  nombre  de  ses  brebis,  si 
nous  escoutons  sa  voix  (Jean  10,  3.  16).  Rece- 
vons donc  Christ,  puis  qu'il  s'expose  à  nous 
tcant  behignement,  et  vient  au  devant  pour  nous 
recevoir.  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  nous  tien- 
dra en  son  troupeau,  et  nous  gardera  en  son  Ijer- 
cail.  Mais  quelcun  dira  qu'il  nous  faut  soucier 
de  ce  qui  nous  peut  advenir:  et  quand  nous 
pensons  au  temps  futur,  que  nostre  imbécillité 
nous  admoneste  d'estre  en  solicitude.  Car  comme 
sainct  Paul  dit,  que  Dieu  appelle  ceux  qu'il  a 
esleus  (Rom.  8,  30),  aussi  le  Seigneur  Jésus  dit, 
qu'il  y  en  a  plusieurs  d'appellez,  et  peu  d'esleus 
(Matth.   22,  14).   Sainct  Paul  aussi  l)ien  nous 
desenhorte  en  un  autre  lieu,  d'estre  en  sécurité: 
Que  celuy,  dit-il,  qui  est  debout,  se  garde  de 
tomber  (1  Cor.  10,  12).  Item,  Es-tu  incorporé  en 
l'Eglise  de  Dieu?  Ne  t'enorgueilly  point,  mais 
crain  (Rom.  11,20):  car  le  Seigneur  t'en  peut 
retrencher,  pour  en  mettre  un  autre  en  ton  lieu. 
Finalement,  l'expérience  nous  monstre  que  la 
foy  et  la  vocation  n'est  gueres,  sinon  que  la 
persévérance  soit  conjointe,  laquelle  n'est  pas 
donnée  à  tous.  Je  répons  que  Christ  nous  a  dé- 
liiez de  ceste  perplexité.  Car  il  n'y  a  doute  ([ue 
ces  promesses  n'appartiennent  au  temps  futur. 
Tout  ce  que  le  Père  me  donne,  vient  à  moy  :  et 
ce  qui  sera  venu  à  moy,  je  ne  le  jetteray  point 
dehors.  Item,  Ceste  est  la  volonté  de  mon  Père, 
que  je  ne  perde  rien  de  ce  qu'il  m'a  donné: 
mais  que  je  resuscite  tout  au  dernier  jour  (Jean 
6,  37.  40).  Item,  mes  ouailles  escoutent  ma  voix, 
et  me  suyvent.  Je  les  cognoy,  et  Jleur  donne  la 
vie  éternelle,  nul  ne  les  ravira  de  ma  main.  Mon 
Père,  qui  me  les  a  données,  est  plus  fort  que 
tous:  parquoy  nul  ne  les  pourra  ravir  de  sa 
main  (Jean  10,  27).  Davantage,  en  prononçant 
que  tout  arbre  que  son  Père  n'aura  point  planté 


sera  arrachée  (Matth.  lo,  13)  :  il  signifie  à  l'oppo- 
site,  qu'il  ne  se  peut  fc.ire  que  ceux  qui  ont  vive 
racine  en  Dieu,  soyent  jamais  arrachez.  A  quoy 
s'accorde  le  dire  de  sainct  Jean,  S'ils  eussent 
esté  de  nostre  trouppeau,  jamais  ne  fussent 
sortis  d'avec  nous  (1  Jean  2,  19).  Et  voila  pour- 
quoy  sainct  Paul  s'ose  glorifier  d'une  façon  ma- 
gnifique contre  la  vie  et  la  mort,  contre  les 
choses  présentes  et  à  venir  (Rom.  8,  38).  En 
quoy  on  voit  qu'il  a  esté  asseuré  du  don  de  per- 
sévérance. Il  n'y  a  doute  aussi  que  luy-mesme 
n'adresse  ceste  sentence  à  tous  les  esleus,  Celuy 
qui  a  commencé  en  vous  l'oeuvre  de  vostre  sa- 
lut, la  parfera  jusques  au  jour  de  Jésus  Christ 
(Phil.  1,  6).  Comme  de  fait,  David  estant  esbranlé 
de  grieves  tentations,  se  repose  sur  cest  appuy, 
Seigneur,  tu  ne  délaisseras  pas  l'ouvrage  de  tes 
mains  (Ps.  138,  8).  Outreplus,  c'est  chose  cer- 
taine que  Jésus  Christ  priant  pour  tous  les 
esleus,  demande  pour  eux  ce  qu'il  avoit  de- 
mandé pour  Pierre  :  c'est  que  leur  foy  ne  de- 
faille  point  (Luc  22,  32).  Dont  nous  concluons 
qu'ils  sont  hors  de  danger  de  cheute  mortelle  : 
veu  que  le  Fils  de  Dieu,  ayant  requis  qu'ils  de- 
meurassent fermes,  n'a  point  esté  refusé.  Qu'est- 
ce  que  nous  a  icy  voulu  apprendre  Christ,  sinon 
de  nous  acertener  que  nous  aurons  salut  éter- 
nel, puis  que  nous  avons  une  fois  esté  faits 
siens  ? 

7.  On  répliquera,  qu'il  advient  de  jour  en 
jour  que  ceux  qui  sembloyent  advis  estre  à 
Christ,  défaillent  et  trebuschent.  Mesme  au  lieu 
où  il  dit,  que  nul  de  ceux  qui  luy  avoyent  esté 
donnez  du  Père,  n'est  pery,  il  excepte  le  fils  de 
perdition  (Jean  17,  12).  Cela  est  bien  vray:  mais 
il  est  certain  d'autrepart,  que  telle  manière  de 
gens  n'ont  jamais  adhéré  à  Christ  d'une  telle 
fiance  de  cœur,  par  laquelle  nous  disons  que 
nostre  élection  nous  est  certifiée.  Iceux  sont 
sortis  de  nous,  dit  sainct  Jean,  mais  n'estoyent 
point  des  nostres.  Car  s'ils  en  eussent  esté,  ils 
fussent  demeurez  avec  nous  (1  Jean  2, 19).  Je 
ne  nie  pas  qu'ils  n'ayent  des  signes  semblables 
avec  les  esleus  :  mais  je  ne  leur  concède  pas  ce 
fondement  certain  de  leur  élection,  que  les 
fidèles  doyvent  prendre  selon  mon  dire,  de  la 
parolle  de  l'Evangile.  Pourtant,  que  ces  exem- 
ples ne  nous  troublent  point,  que  nous  ne  nous 
tenions  seurement  en  ces  promesses  du  Sei- 
gneur Jésus,  où  il  prononce  que  le  Père  lui  a 
donné  tous  ceux  desquels  il  est  receu  en  vraye 
foy  :  et  que  nul  de  leur  nombre  ne  périra,  puis 
qu'il  en  est  le  gardien  et  protecteur  (Jean  3,  16; 
6,  39).  Il  sera  parlé  aiUeurs  de  Judas.  Quant  est 
de  sainct  Paul,  U  ne  nous  défend  pas  simplement 
toute  sécurité,  mais  une  nonchallance  charnelle, 
laquelle  tire  avec  soy  orgeuil,  outrecuidance  et 
contemnement  des  autres  :  esteigne  humilité  et 
révérence  de  Dieu,  et  induise  en  oubliance  de 
ses  grâces.  Car  en  ce  passage-hà  il  parle  aux 
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Gentils,  ausquels  il  renionstrc  qu'ils  nedowent 
point  fièrement  et  inhumainement  insulter  aux 
Juifs,  pouree  qu'ils  avoyent  esté  sul)stituez  en 
leur  lieu,  iJont  les  autres  avoyent  esté  dé- 
boutez. Pareillement,  il  ne  requiert  pas  une 
crainte  par  laquelle  nous  vacillions  avec  eston- 
nement.  mais  laiiuelle  nous  instruisant;!  révérer 
humblement  la  grâce  de  Dieu,  ne  diminue  rien 
de  la  fiance  que  nous  avons  en  luy:  comme  il 
a  esté  dit  autrepart.  Il  y  a  davantage,  qu'il  n'a- 
dresse jias  son  propos  a  chacun  a  part,  mais  aux 
bandes  qui  estoyenl  pour  lors.  Car  d'autant  que 
l'Eglise  estoit  divisée  en  deux,  et  que  l'envie 
avec  la  hautesse  estoit  cause  du  divorce,  .sainct 
Paul  admonneste  les  Payens,  que  s'ils  ont  esté 
substituez  au  lieu  du  peuple  sainct  et  hérédi- 
taire, (pie  cela  les  doit  induire  à  ci'ainte  et  mo- 
destie :  comme  ainsi  soit  que  plusieurs  tussent 
pleins  d'orgueil  et  de  présomption,  desquels  il 
estoit  expédient  de  rabatre  la  vaine  flaterie.  Au 
reste,  nous  avons  desjaveu  que  nostre  espé- 
rance se  doit  estendre  à  l'advenir,  voire  outre 
la  mort  :  et  qu'il  n'y  a  rien  plus  contraire  à  sa 
nature  que  d'estre  en  branle  et  en  soucy,  comme 
si  nous  doutions  de  ce  qui  doit  estre  fait  de 
nous. 

H.  Touchant  de  la  sentence  de  Christ,  que 
plusieurs  sont  appeliez,  et  peu  d'esleus  (Matth. 
"22,  14):  il  n'y  aura  nulle  ambiguïté,  s'il  nous 
souvient  de  ce  qui  nous  doit  estre  assez  liquide, 
as.savoir  qu'il  y  a  double  espèce  de  vocation. 
Car  il  y  a  la  vocation  universelle,  qui  gist  en  la 
prédication  extérieure  de  l'Evangile,  par  laquelle 
le  Seigneur  invite  à  soy  tous  hommes  indilTe- 
remment:  voire  mesme  ceux  ausquels  il  la  pro- 
pose en  odeur  de  mort,  et  pour  matière  de  plus 
grleve  condamnation.  Il  y  en  a  une  autre  spé- 
ciale, de  laquelle  il  ne  fait  quasi  que  les  fidèles 
participans,  (juand  [)ar  la  lumière  intérieure  de 
son  Esprit  il  fait  que  la  doctrine  soit  enracinée 
en  leurs  cœurs  :  combien  qu'aucunesfois  il  use 
aussi  d'une  telle  vocation  envers  ceux  qu'il 
illumine  pour  un  temps  :  et  puis  après,  à  cause 
de  leur  ingratituile,  il  les  délaisse  et  jette  en 
plus  grand  aveuglement.  Or  le  Seigneur  Jésus 
voyant  l'Evangile  estre  publié  lors  à  beaucoup 
de  gens,  estre  rejette  de  plusieurs,  mesprisé  des 
autres,  et  que  peu  de  personnes  l'avoyent  en 
honneur',  il  nous  figure  Dieu  sous  la  personne 
d'un  Roy,  lequel  voulant  faire  un  banquet  so- 
lennel envoyé  ses  serviteurs  çà  et  là,  pour  prier 
grande  multitude  :  mais  qu'il  n'y  en  a  gueres 
qui  i)romettent  de  venir,  pouree  que  chacun  al- 
lègue ses  empcschemens  :  tellement  qu'il  est 
contraint  ta  leur  refus,  de  mander  tous  ceux 
qu'on  peut  rencontrer  par  les  rues.  11  n'y  a  nul 
qui  ne  voye  bien  que  la  parabole  jusques  icy  se 
doit  entendre  de  la  vocation  extérieure.  11 
adjouste  consequemmcnt,  que  Dieu  à  la  ma- 
nière de  ceux  qui  reçoyent  des  hostes,  va  de 


table  en  table,  pour  festoyer  tous  ceux  (lu'il  a 
receuz,  de  bonne  chère.  S'il  en  trouve  quelcun 
qui  n'ait  point  sa  robbe  d'Iionrieur,  il  dit  cpi'il 
ne  souIVrira  point  deshoiinorer  son  banquet, 
mais  qu'il  le  chassera  hors  (Matth.  :2:2,  2— 1:{). 
Je  confesse  ((ue  ce  membre  se  doit  entendre  de 
ceux  (jui  font  profession  de  foy.  et  ainsi  sont 
receuz  en  l'Eglise,  mais  cependant  ne  sont  puint 
vestus  de  la  .sanctification  de  Christ.  Il  est  donc 
dit  que  le  iScigneurne  soutl'rira  pas  à  la  Idiigue 
telles  pestes,  ([ui  ne  font  (pie  dill'amer  son 
Eglise  :  mais  selon  que  mérite  leur  turpitude, 
les  chassera  hors.  Il  y  en  a  donc  peu  d'esleus, 
d'un  grand  nombre  (jui  aura  esté  appelle,  mais 
non  pas  de  ceste  vocation  dont  nous  enseignons 
que  les  fidèles  doyvent  estimer  leur  élection, 
{^ar  celle  dont  il  est  là  parlé  appartient  aussi 
aux  ini(iues:  ceste  seconde  apporte  avec  soy 
l'Esprit  de  régénération,  lequel  est  l'arre  et  seel 
de  l'héritage  futur,  et  par  le(piel  noz  coeurs  sont 
signez  jus(pies  au  jour  de  la  résurrection  (Ephes. 
1, 13.  14).  En  somme,  pouree  que  les  hypocrites 
se  vantent  d'estre  aussi  gens  de  bien  que  les 
vrais  serviteurs  de  Dieu,  Jésus  Christ  prononce 
qu'en  la  fin  ils  seront  dechassez  du  lieu  (ju'ils 
occupent  à  tort  :  suyvant  ce  qui  est  dit  au 
Pseaume,  Seigneur,  qui  habitera  en  ton  sanc- 
tuaire ?  celuy  qui  est  innocent  de  ses  mains,  et 
pur  de  c(eur  (Ps.  15, 1),  Item,  Telle  est  la  géné- 
ration de  ceux  qui  cherchent  Dieu,  (]ui  cher- 
chent la  face  du  Dieu  de  Jacob  (Ps.  24,  (5).  Par 
ce  moyen  le  sainct  Esprit  exhorte  les  fidèles  à 
patience,  à  ce  qu'il  ne  leur  face  mal  que  les 
Ismaélites  soyent  meslcz  parmi  eux  en  l'Eglise: 
veu  qu'en  la  fin  la  masque  leur  sera  ostée,  et 
en  seront  exterminez  avec  honte. 

9.  C'est  aussi  la  cause  pourquoy  Christ  fait 
ceste  exception  dont  il  a  esté  parlé,  quand  il  dit 
que  nulle  de  ses  brebiz  n'est  perie,  sinon  Judas 
(Jean  17, 12).  Car  il  n'estoit  pas  réputé  entre  les 
lirebiz  de  (Christ,  pouree  qu'il  en  fust  vrayement, 
mais  pouree  qu'il  y  avoit  lieu,  (^e  qu'en  un  au- 
tre passage  le  Seigneur  dit,  qu'il  l'avoit  esleu 
avec  les  autres  Apostres,  cela  se  doit  seulement 
rapportera  l'office.  Je  vous  ay,  dit-il,  esleu  douze, 
et  l'un  est  diable  (Jean  6,  70)  :  c'est  qu'il  l'avoit 
constitué  Apostre.  Mais  quand  il  parle  de  l'élec- 
tion à  salut,  il  le  sépare  du  nombre  des  esleuz, 
comme  quand  il  dit,  Je  ne  parle  pas  de  tous,  je 
say  lesquels  j'ay  esleus  (Jean  13, 18).  Si  quelcun 
confond  ce  vocable  d'Election  en  ces  passages, 
il  s'enveloppera  povrement  :  s'il  le  sait  distin- 
guer, il  n'y  a  rien  plus  facile.  C'a  esté  donc  très- 
mal  parlé  a  sainct  Grégoire,  de  dire  que  nous 
savons  bien  de  nostre  vocation,  mais  que  de 
nostre  élection  nous  en  sommes  incertains.  Et 
de  cela  il  nous  exhorte  à  terreur  et  tremble- 
ment, usant  de  ceste  raison,  (pie  nous  savons 
bien  quels  nous  sommes  aujourdhuy,  mais  que 
nous  sommes  ignorans  quels  nous  serons  de- 
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main  "*'.  Mais  par  la  procédure  de  son  oraison  on 
voit  bien  comment  il  s'est  ainsi  abusé.   Car 
pource  qu'il  fondoit  l'élection  sm'  le  mérite  des 
œuvres,  il  avoit  assez  de  matière  à  espovanter 
les  hommes,  et  les  mettre  en  deffiance  :  de  les 
eonfermer  il  no  pouvoit,  pource  qu'il  ne  les  ren- 
voyoit  point  à  la  fiance  de  la  bonté  de  Dieu.  Par 
cela  les  fidèles  peuvent  avoir  quelque  goust  de 
ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  :  assa- 
voir que  la  prédestination,  si  elle  est  bien  mé- 
ditée, n'est  pas  pour  troubler  ou  esbranler  la 
foy,  mais  plustost  pour  la  eonfermer  tresbien. 
Toutesfoisje  ne  nie  pas  que  le  sainct  Esprit 
n'approprie  quelque  fois  les  mots  à  la  rudesse 
de  nostre  sens  :  comme  quand  il  dit,  Ils  ne  se- 
ront point  au  conseil  de  mon  peuple,  ils  ne 
seront  point  escrits  au  roUe  de  mes  serviteurs 
(Ezech.  13,  9)  :  car  c'est  comme  s'il  commen- 
çoit  d'escrire  au  li^TC  de  vie  ceux  qu'il  veut 
advouer  pour  siens  :  comme  ainsi  soit  que  selon 
le  tesmoignage  de  Jésus   Christ  (Luc  10,  20; 
Phil.  4,  3),  les  noms  des  enftms  de  Dieu  ayent 
esté  dés  le  commencement  enregistrez  au  livre 
de  vie.  Mais  par  ces  mots  est  signifiée  la  rejec- 
tion  des,  Juifs,  qu'on  avoit  estimez  pour  un  temps 
estre  les  pilliers  de  l'Eglise  :  suyvant  ce  qui  est 
dit  au  Pseaume,  Qu'ils  soyent  effacez  du  livre 
de  vie,  et  ne  sovent  escrits  avec  les  justes  (Ps. 
69,  29). 

10.  Or  les  esleus  ne  sont  point  tous  assemblez 
par  la  vocation  du  Seigneur  au  trouppeau  de 
Christ,  ne  dés  le  ventre  de  leur  mère,  n'en  un 
mesme  temps,  mais  comme  il  plaist  à  Dieu  de 
leur  dispenser  sa  grâce.  Devant  donc  qu'ils 
soyent  convertiz  à  ce  souverain  Pasteur,  ils 
errent  comme  les  autres,  et  sont  dispersez  en  la 
dissipation  universelle  de  ce  monde,  et  ne  diffé- 
rent en  rien  des  autres,  sinon  que  Dieu  par  une 
miséricorde  singulière  les  conserve,  de  peur 
qu'ils  ne  tresbuschent  en  ruine  éternelle.  Si 
nous  regardons  donc  en  eux,  nous  verrons  la 
race  d'Adam,  laquelle  ne  peut  sentir  que  la  per- 
versité de  son  origine.  De  ce  qu'ils  ne  tombent 
point  en  impieté  désespérée,  cela  ne  se  fait  point 
par  quelque  bonté  naturelle  :  mais  pource  que 
l'œil  du  Seigneur  veille  sur  leur  salut,  et  sa 
main  est  estendue  pour  les  y  conduire.  Car  ceux 
qui  imaginent  qu'ils  ont  je  ne  say  quelle  se- 
mence d'élection  enracinée  en  leurs  cœurs  dés 
la  nativité,  et  que  par  cela  ils  sont  enclins  tous- 
jours  à  la  crainte  de  Dieu,  n'ont  nulle  authorité  de 
l'Escriture  pour  prouver  leur  opinion  :  et  l'ex- 
périence mesme  les  redargue.  Ils  produisent 
bien  quelques  exemples,  pour  prouver  qu'au- 
cuns des  esleus  n'ont  point  du  tout  esté  sans 
religion  devant  qu'estre  droitement  illuminez  : 
car  ils  allèguent  que  sainct  Paul  a  esté  irrépré- 
hensible en  son  Pharisaisme  (Phil.  3,  o.  6)  :  que 
Cornille  le  Centenier  a  esté  agréable  à  Dieu  par 
ses  prières  et  oraisons  (Act.  10,  2).  De  sainct 


Paul,  je  leur  concède  ce  qu'ils  disent  :  de  Cornille, 
je  dy  qu'ils  s'abusent  :  car  il  estoit  desja  lors 
régénéré  et  illuminé,  tellement  qu'il  ne  luy  de- 
failloit  plus  rien,  sinon  ime  plus  claire  révélation 
de  l'Evangile.  Mais  encore  qu'est-ce  qu'ils  ob- 
tiendront en  la  fin  :  quand  nous  leur  accorderons 
d'une  douzaine?  conclurront-ils   que  tous  les 
esleus  de  Dieu  ont  eu  un  mesme  esprit?  C'est 
autant  comme  si  quelcun  ayant  demonstré  l'in- 
tégrité de  Socrates,  Aristides,  Xenocrates,  Sci- 
pion,  Curius,  Camillus  et  autres  Payens,  vouloit 
inférer  par  cela,  que  tous  ceux,  qui  ont  esté 
aveuglez  en  idolâtrie,  ont  esté  de  saincte  vie  et 
entière.  Outre  ce  que  leur  argument  ne  vaut 
rien,  l'Escriture  leur  contredit  apertement  en 
plusieurs  lieux.  Car  l'estat  que  descrit  sainct 
Paul  avoir  esté  entre  les  Ephesiens  devant  leur 
régénération,  ne  monstre  pas  un  seul  grain  de 
ceste  semence  :  Vous  estiez,  dit-il,  morts  en 
vices  et  péchez,  esquels  vous  cheminiez  selon 
ce  monde,  et  selon  le  diable,  lequel  besongne 
maintenant  aux  rebelles,  entre  lesquels  nous 
estions  auparavant,  suyvans  les  concupiscences 
de  nostre  chair,  et  faisans  ce  que  bon  nous  sem- 
bloit,  et  estions  tous  naturellement  héritiers  de 
l'ire  de  Dieu  comme  les  autres  (Ephes.  2, 1 — 3). 
Item,  Qu'il  vous  souvienne  que  vous  avez  esté 
((uel(|ue  fois  sans  espérance,  et  sans  Dieu  en  ce 
monde  (Ephes.  2,  12).  Item,  Vous  estiez  quel- 
que fois  ténèbres  :  maintenant  estans  lumière 
en  Dieu,  cheminez  comme  enfans  de  lumière 
(Ephes.  0,  8).  Us  diront,  possible,  que  cela  se 
doit  référer  à  l'ignorance  de  vérité  :  en  laquelle 
ils  confessent  bien  les    esleus  estre  détenus 
devant  leur  vocation;  combien  que  cela  est  une 
calomnie  impudente,  veu  que  sainct  Paul  infère 
de  ce  propos,  que  les  Ephesiens  ne  doyvent 
plus    mentir    ne  desrober  (Ephes.  4,  23.  28). 
Mais  encore  que  nous  leur   concédions,  que 
respondront-ils   à  d'autres    passages?  comme 
quand    ayant    dénoncé   aux  Corinthiens,    que 
les    idolâtres,   paillars,    adultères,    effeminez. 
bougres,  larrons  et  avaricieux  ne  posséderont 
point  le  royaume  de  Dieu,  il  adjouste  incontinent, 
qu'ils  ont  esté  enveloppez  en  ces  crimes  devant 
qu'avoir  cogneu  Christ  :  mais  que  maintenant 
ils  en  sont  nettoyez  par  son  sang,  et  délivrez 
par  son  Esprit  (1  Cor.  6,  9—11).  Item  aux  Ro- 
mains, Comme  vous  avez  abandonné  voz  mem- 
bres au  service  d'immondicité  et  iniquité,  main- 
tenant adonnez-les  au  service  de  justice  ;  car 
quel  fruit  avez-vous  eu  de  vostre  vie  précé- 
dente, de  laquelle  vous  avez  honte  (Rom.  6, 
19— 21)?  etc. 

11,  Qu'eUe  semence  d'élection,  je  vous  prie, 
fructifioit  en  ceux  lesquels  menans  une  vie  du 
tout  meschante  et  vilaine,  quasi  d'une  malice 
désespérée  s'estoyent  abandonnez  au  vice  le 
plus  exécrable  du  monde?  Si  l'Apostre  eust 
voulu  parler  à  la  manière  de  ces  nouveaux  doc- 
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teurs,  il  devoit  leur  remonstrer  combieu   ils 
estoyentrodevahlesà  Dieu,  de  ce  qu'il  ne  les  avoit 
point    laissé    tonilior    en    telle    povreté.    Pa- 
reillement sainct  Pierre  devoit  exhorter  ceux 
ausquels    il    escrivoit   son    Epistre,  à  rendre 
grâces   à    Dieu,   de   ce    (lu'il  les  avoit    con- 
servez, leur  donnant  dés    le   comniencoment 
une  semence  de  saincteté.  Mais  au  contiaire,  il 
les  admonneste  qu'il  suffit  bien  que  le  temps 
passé  ils  eussent  lasché  la  bride  à  toutes  mes- 
chantes  concupiscences  (1  i*ierre  4,  :i).  Et  que 
sera-ce  si  nous  venons  à  produire  des  exem- 
ples? Quelle  semence  y  avoit-il  en  l\aab  pail- 
larde, devant  la  foy  (Josué  !2.  1)?  Pareillement 
en  Manassé,  cependant  (ju'il  espandoit  le  san;; 
des  Prophètes,  jusques  à  en  faire  regorger  la 
ville  de  Jérusalem  (2  Rois  21,  16).  Aussi  bien 
•au  brigand,  lequel  vint  à  repentancc  en  rendant 
l'esprit  (Luc  23,  42).  Pourtant  laissons  là  ces  in- 
ventions légères,  que  se  forgent  hors  l'Escriture 
je  ne  say  quels  entendemens  curieux.  Plustost, 
que  ce  que  contient  l'Escriture  nous  demeure 
ferme  :  assavoir  que  nous  avons  esté  comme 
povres  brebis  esgarées,  et  qu'un  chacun  est 
décliné  en  sa  voye  (Is.  o3,  6),  c'est  à  dire  perdi- 
tion. Ainsi  que  de  ce  goulfrc  de  perdition  le  Sei- 
gneur retire  ceux  que  bon  luy  semble,  non  pas 
du  premier  coup  :  mais  différant  en  son  oppor- 
tunité :  cependant  (ju'il  les  conserve,  de  peur 
qu'ils  ne  trebuschent  en  blasphème  irrémissible. 
12.  Comme  le  Seigneur  par  la  vertu  de  sa 
vocation  conduit  ses  esleus  au  salut, au(iuel  il  les 
avoit  preordonnez  en  son  conseil  éternel  :  aussi 
d'autrei)art  il  a  ses  jugemens  sur  les  reprouvez, 
par  lesquels  il  exécute  ce  qu'il  a  déterminé  d'en 
faire.  Pourtant  ceux  qu'il  a  créez  à  damnation 
et  mort  éternelle,  afin  qu'ils  soyent  instrumens 
de  son  ire,  et  exemples  de  sa  sévérité,  pour  les 
faire  venir  à  leur  fin,  ou  il  les  prive  de  la  faculté 
d'ouyr  sa  parolle,  ou  par  la  prédication  d'icelle 
il  les  aveugle  et  endurcist  davantage.  Du  pre- 
mier membre  nous  en  avons  exemjjles  infinis: 
mais  nous  en  eslirons  un  qui  est  notable  par 
dessus  les  autres.  Il  s'est  passé  plus  de  quatre 
mille  ans  devant  l'advenement  de  Christ,  que  le 
Seigneur  a  tousjours  caché  à  toutes  gens  la  lu- 
mière de  sa  doctrine  salutaire.  Si  quelcun  al- 
lègue qu'il  n'a  point  fait  les  honunes  de  ce 
temps-là  participans  ifiui  tel  bien,  pource  qu'il 
les  en  estimoit  indignes  :  les  successeurs  n'en 
sont  non  plus  dignes.  De  laquelle  chose  le  Pro- 
phète Malachie,  outre  l'expérience  est  trescer- 
tain  tesmoin,  lequel  après  avoir  redargué  l'in- 
crédulité, les  blasphèmes  énormes,  et  autres 
crimes  de  son  peuple,  dit  que  neantmoins  le 
Redempteurne  laissera  pas  de  venir(Mal.  4, 1.2j. 
Pour<|uoy  donc  a-il  fait  ceste  grâce  aux  uns 
plustost  qu'aux  autres?  Si  quelcun  veut  icy 
chercher  raison  plus  haute  que  le  conseil  secret 
et  occulte  de  Dieu,  il  se  tourmentera  en  vain.  Et 


ne  faut  craindre  que  quelque  disciple  de  Por- 
phyre, ou  autre  blasphémateur,  ait  licence  de  de- 
tracter  contre  la  justice  de  Dieu,  si  nous  ne  res- 
pondons  rien.  Car  (luand  nous  afiermons  (|ue 
nul  ne  périt  sans  l'avoir  mérité,  et  (lue  c'est  la 
beneficence  gratuite  de  Dieu  qu'aucuns  sont 
délivrez  de  damnation,  cela  suffit  pour  mainte- 
nir sa  gloire,  sans  ce  ([u'clle  ait  niestier  de  noz 
tergiversations  pour  estre  défendue.  Par(|uoy  le 
souverain  .luge,  on  i)rivant  de  la  lumière  dt^  sa 
vérité,  et  délaissant  en  aveuglement  ceux  (lu'ii 
a  reprouvez,  fait  ainsi  voye  à  sa  prédestination. 
Quant  est  du  second  membre,  nous  en  avons 
l'expérience  journellement,  et  y  en  a  beaucoup 
d'exeniples'en  l'Escriture.  Il  y  aura  cent  hommes 
qui  escouteront  un  mesme  sermon:  vingt  le  re- 
cevront en  obéissance  de  foy,  les  autres  ou  n'en 
tiendront  conte,  ou  s'en  moqueront,  ou  le  rejet- 
teront et  condamneront.  Si  quelcun  allègue  (juc 
ceste  diversité  vient  de  leur  propre  malice  et 
perversité,  cela  ne  satisfera  ])as.  Car  une  mesme 
malice  occuperoit  les  entendemens  de  tous,  si 
le  Seigneur  n'en  corrigeoit  d'aucuns  par  sa 
grâce.  Ainsi  nous  demeurerions  tousjours  en- 
\'eloppez,  si  nous  n'avions  nostre  recours  à  ce 
dire  de  sainct  Paul,  Qui  est-ce  qui  te  discerne 
(l  Cor.  4,  7)  ?  En  quoy  il  signifie  que  si  l'un  est 
plus  excellent  que  l'autre,  ce  n'est  point  de  sa 
vertu  propre,  mais  de  la  seule  grâce  de  Dieu. 

13.  Pourquoy  donc  en  faisant  grâce  à  l'un 
laisse-il  l'autre  derrière  ?  Sainct  Luc  rend  la 
raison  de  ceux  qu'il  appelle,  disant  qu'il  les 
avoit  preordonnez  à  vie  (Act.  13,  48).  Que  pen- 
serons-nous donc  des  autres,  sinon  qu'ils  sdut 
instrumens  de  son  ire  en  opprobre  ?  PourUint, 
(jne  nous  n'ayons  point  honte  de  parler  ainsi 
avec  sainct  Augustin  :  Dieu  pourroit  bien,  dit-il, 
convertir  en  bien  la  volonté  des  meschans,  veu 
(ju'il  est  tout  puissant.  De  cela  il  n'y  a  doute. 
Pourquoy  donc  ne  le  fait-il?  Pource  qu'il  ne  le 
veut  pas.  Pourquoy  c'est  qu'il  ne  le  veut,  cela 
est  caché  en  luy.  Car  nous  ne  devons  pas  plus 
savoir  que  de  raison  "'.  Cela  sera  beaucoup 
meilleur,  (lue  de  tergiverser  avec  Chrysostome, 
en  disant  qu'il  attire  celuy  qui  l'invoque  et  tend 
la  main  pour  avoir  ayde  "-:  et  ainsi  (pie  la  dif- 
férence n'est  point  au  jugement  de  Dieu,  mais 
au  vouloir  des  hommes.  HreClant  s'en  faut  qu'il 
gise  au  propre  mouvement  des  hommes  d'ap- 
procher, ([ue  mesme  les  enfans  de  Dieu  ont  be- 
soin d'estre  poussez  par  inspiration  singulière. 
Lydie,  marchande  de  pourpre,  craignoit  Dieu: 
toutesfois  il  a  fallu  que  son  cœur  fust  ouvert 
d'enhaut,  pour  la  rendre  attentive  à  la  doctrine 
de  sainct  Paul,  et  faire  fpi'elle  y  profitas!  (Act. 
IG,  14j.  Cela  n'est  pas  dit  d'une  femme  seule, 
mais  afin  que  nous  sachions  que  tout  avance- 
ment en  foy  et  en  pieté  est  œuvre  admirable  du 
sainct  Esprit.  Certes  cela  ne  se  peut  révoquer 
en  doute,  que  le  Seigneur  n'envoyé  sa  parolle  à 


i 


454 


LIVRE    III 


d'aucuns  desquels  il  cognoit  la  cécité  en  devoir 
estre  augmentée.  Pour(iuoy  est-ce  qu'il  faisoit 
faire  tant  de  messages  à  Pharaon?  Estoit-ce 
pource  qu'il  esperast  pouvoir  adoucir  son  cœur, 
envoyant  ambassade  sur  ambassade  ?  Mais  de- 
vant que  commencer  il  savoit  quelle  issue  il  en 
viendroit,  et  Tavoit  prédit:  Va,  disoit-il  à  Moyse, 
et  expose  luy  ma  volonté:  mais  j'cndm'ciray  son 
cœur,  afin  qu'il  n'obtempère  point  (Ex.  4,21). 
En  telle  sorte  suscitant  Ezechiel,  il  l'advertist 
qu'il  l'envoyé  à  un  peuple  rebelle  et  obstiné, 
afin  (ju'il  ne  s'estonne  quand  il  trouvera  leurs 
aureillcs  sourdes  (Ezech.  2,  3;  12,2).  11  prédit 
pareillement  k  Jeremie,  que  sa  doctrine  sera 
comme  feu,  pour  perdre  et  dissiper  le  peuple 
comme  paille  (Jer.  1, 10).  Mais  la  prophétie  que 
nous  avons  en  Isaie,  presse  encore  plus  fort  ; 
car  le  Seigneur  l'envoyé  avec  ce  mandement. 
Va,  et  dy  aux  enfans  d'Israël,  Oyez  en  oyant,  et 
n'entendez  point:  voyez  et  ne  cognoissez  point. 
Emlurcy  le  cœur  de  ce  peuple,  estouppe  ses 
aureilles  et  bande  ses  yeux,  de  peur  qu'il  ne 
voye,  et  escoute,  et  entende,  et  qu'il  soit  con- 
verty  pour  estre  sauvé  (Is.  6,  9.  10).  Voila  com- 
ment il  leur  adresse  .sa  paroUe,  mais  c'est  pour 
les  faire  plus  sourds:  il  allume  la  clarté,  mais 
c'est  pour  les  rendre  plus  aveugles  :  Il  leur  pré- 
sente la  doctrine,  mais  c'est  pour  les  rendre 
plus  estourdis:  il  leur  donne  remède,  mais  c'est 
afin  qu'ils  ne  guérissent.  Sainct  Jean  allegant 
ceste  prophétie,  dit  que  les  Juifs  n'ont  peu  croire 
à  la  doctrine  de  Christ  :  pource  que  ceste  malé- 
diction de  Dieu  estolt  sur  eux  (Jean  12, 39).  Cela 
aussi  ne  se  peut  mettre  en  doute,  que  quand 
Dieu  ne  veut  point  illuminer  quelcun,  qu'il  luy 
baille  sa  doctrine  enveloppée  afin  qu'il  n'y  pro- 
fite, mais  qu'il  en  vienne  en  plus  grand  estonne- 
mcnt  et  stupidité.  Car  Christ  tesmoigne  qu'il 
expose  à  ses  Apostres  seulement  les  paraboles 
dont  il  avoit  usé  entre  le  populaire,  pource  que 
la  grâce  est  faite  aux  Apostres,  de  cognoistre 
les  mystères  de  son  royaume,  et  non  aux  autres 
(Matth.  13,  M).  Qu'est-ce  que  veut  le  Seigneur, 
en  enseignant  ceux  desquels  il  se  donne  garde 
de  n'estre  entendu?  Considérons  dont  vient  le 
vice,  et  nous  laisserons  là  ceste  question  ;  car 
quelque  obscurité  qu'il  y  ait  en  la  doctrine,  il  y 
a  tousjours  assez  de  clairté  pour  conveincre  les 
consciences  des  meschans. 

U.  Mais  il  reste  encores  de  voir  pourquoy 
c'est  que  le  Seigneur  fait  cela  :  veu  qu'il  est  cer- 
tain qu'il  le  fait.  Si  on  respond  que  cela  se  fait 
à  cause  que  les  hommes  l'ont  mérité  pour  leur 
perversité  et  ingratitude,  ce  sera  bien  et  verlta,- 
blement  parlé.  Mais  pource  que  la  raison  de 
ceste  diversité  n'apparoist  point,  pourquoy  il 
fleschit  les  uns  en  obéissance,  et  fait  persister 
les  autres  en  dureté,  pour  la  bien  résoudre,  il 
faut  venir  à  ce  que  sainct  Paul  a  noté  du  tes- 
moignage  de  Moyse  :  c'est  que  Dieu  dés  le  com- 


mencement les  a  suscitez,  afin  de  monstrer  son 
Nom  en  toute  la  terre  (Rom.  9, 17).  Parquoy  ce 
que  les  reprouvez,  ayans  le  royaume  de  Dieu 
ouvert  n'obtempèrent  point,  cela  sera  droitement 
rejette  sur  leur  perversité  et  maUce:  moyen- 
nant qu'on  adjouste  consequemment,  qu'ils  ont 
esté  asservis  à  ceste  perversité,  d'autant  que 
par  le  jugement  équitable,  mais  Incompréhen- 
sible de  Dieu,  ils  ont  esté  suscitez  pour  illustrer 
sa  gloire  en  leur  damnation.  En  ceste  manière 
quand  il  est  dit  des  fils  d'Hely,  qu'ils  n'ont  point 
escouté  les  admonitions  salutaires  de  leur  père, 
pource  que  le  Seigneur  les  voulolt  perdre  (1  Sam. 
2,  25),  Il  n'est  pas  signifié  que  ceste  contu- 
mace ne  soit  venue  de  leur  propre  malice,  mais 
Il  est  pareillement  noté  pour(}uoy  c'est  qu'ils 
ont  esté  délaissez  en  ceste  contumace,  veu  que 
Dieu  pouvoit  amollir  leurs  cœurs  :  assavoir 
pource  que  le  décret  immuable  de  Dieu  les  avoit 
une  fois  destinez  à  perdition.  A  quoy  aussi  tend 
le  dire  de  sainct  Jean:  c'est,  combien  que  Jésus 
Christ  eust  fait  beaucoup  de  miracles,  que  nul 
ne  creut  en  luy,  afin  que  la  parolle  d'Isaie  fust 
accomplie:  Seigneur,  qui  a  creu  à  nostre  prédi- 
cation (Jean  12,  38)  ?  Car  combien  qu'il  ne 
veuille  absoudre  les  incrédules,  comme  s'ils 
n'estoyent  point  coulpables  :  il  se  contente  tou- 
tesfois  de  ceste  raison,  que  les  hommes  ne  trou- 
veront ne  goust  ne  .saveur  en  la  parolle  de  Dieu^ 
jusqu'à  ce  qu'il  leur  soit  donné  de  la  bien  gous- 
ter.  Et  Jésus  Christ  allegant  la  prophétie  d'Isaie, 
que  tous  seront  enseignez  de  Dieu  (Jean  6,  45), 
ne  tend  à  autre  fin,  sinon  de  monstrer  que  les 
Juifs  sont  reprouvez  et  estrangez  de  l'Eglise, 
pource  qu'ils  ne  sont  point  capables  d'estre  en- 
seignez: n'amenant  autre  raison  que  ceste-cy, 
que  la  promesse  ne  leur  appartient  point.  Ce 
que  sainct  Paul  conferme,  en  disant  que  Jésus 
Christ  qui  est  scandale  aux  Juifs,  et  folle  aux 
Payens,  est  neantmoins  la  vertu  et  .sagesse  de 
Dieu  à  ceux  qui  sont  appeliez  (1  Cor.  1,  23.  24). 
Car  après  avoir  recité  ce  qui  advient  ordinaire- 
ment quand  l'Evangile  se  presche,  c'est  qu'il 
envenime  les  uns  et  est  vilipendé  des  autres,  Il 
adjouste  qu'il  n'est  prisé  que  de  ceux  qui  sont 
appeliez.  Il  les  avoit  bien  un  peu  auparavant 
nommez  Fidèles  :  mais  non  pas  pour  deroguer 
à  la  grâce  de  l'élection  de  Dieu,  laquelle  précède 
en  degré  :  plustost  il  a  adjouste  ce  membre  se- 
cond pour  déclaration  plus  certaine  :  afin  que 
ceux  qui  avoyent  receu  l'Evangile  attribuassent 
la  louange  de  leur  foy  à  la  vocation  de  Dieu, 
comme  aussi  il  l'exprime  puis  après.  Quand  les 
meschans  oyent  cela,  ils  se  pleignent  que  Dieu 
abuse  de  ses  povres  créatures,  s'en  jouant  cruel- 
lement d'une  puissance  desordonnée ,  mais 
nous  qui  savons  les  hommes  estre  coulpables 
en  tant  de  manières  devant  le  throne  de  Dieu, 
que  (juand  il  les  interrogueroit  de  mille  poincts, 
ils  ne  pourroyent  respondre  à  un,  confessons 
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(luo  les  réprouvez  ii'eiulureiU  rien  (|ui  ne  con- 
vienne à  son  juste  jugement.  Ce  que  nous  n'en 
(•(tni|tienons  point  la  raison.il  nous  faut  prendre 
cela  patiemment:  et  ne  refuser  point  d'if^^norer 
(luelipie  chose,  où  la  sapience  de  Dieu  esleve 
sa  hautesse. 

l'i.  .Mais  pource  qu'on  a  accoustumé  d'oiijet- 
ter  quelques  passages  de  l'Escriture,  où  il  sem- 
ble que  Dieu  n'accorde  pas  que  les  iniques 
périssent  par  son  décret,  sinon  entant  t\uo  contre 
son  vouloir  et  quasi  niaugré  luy  ils  se  jettent  à 
jierdition,  il  nous  les  faut  brièvement  e\pli(iuer, 
pour  monstrer  qu'ils  ne  contrarient  point  à 
nostre  doctrine.  On  allègue  le  passage  d'Kze- 
cliiel,  où  il  est  dit  (jue  Dieu  ne  veut  point  la 
mort  du  pécheur,  mais  plustost  qu'il  se  conver- 
tisse et  vive  (Ezech.  3:{,  M).  Si  on  veut  esten- 
dre  cela  h  tout  le  genre  luiniain,  je  demande 
donc  pourquoy  il  ne  solicite  beaucoup  de  gens 
à  repentance,  desquels  les  cu'urs  seroyent  plus 
ployables  à  obéir,  que  de  ceux  qui  s'endurcis- 
sent de  plus  en  plus  (juand  il  les  convie  jour- 
nellement. Jésus  Christ  testific  que  sa  prédica- 
tion et  ses  miracles,  eussent  ])lus  apporté  de 
IVuict  en  Ninive  et  Sodome  qu'en  .ludée  (Matth. 
11,  23)  :  comment  donc  cela  s'est-il  fait,  si  Dieu 
veut  que  tout  le  monde  soil  sauvé,  (ju'il  n'ait 
point  ouvert  la  porte  a.  ces  povres  misérables, 
(jui  eussent  esté  mieux  disposez  à  recevoir  la 
grâce,  si  elle  leur  eust  estéolTerte?  Nous  voyons 
donc  que  ce  passage  est  perverti  et  comme  tiré 
par  les  cheveux,  si  sous  ombre  des  mots  du 
Prophète  on  veut  anéantir  le  conseil  éternel  de 
Dieu,  jtar  letiuel  il  a  discerné  les  reprouvez 
p'avec  les  esleus.  Maintenant  cherchons  le  sens 
naturel.  Son  intention  est  de  donner  bonne 
h  espérance  à  ceux  qui  se  repentiront,  'qu'ils  se- 
ront  receus  à  merci.  T.a  somme  est  telle,  que 
les  pécheurs  ne  doivent  douter  que  Dieu  ne 
leur  pardonne  si  tost  qu'ils  sont  convertis.  Il  ne 
veut  donc  point  leiu"  mort,  entant  qu'il  veut 
,,  leur  conversion.  Or  l'expérience  monstre  com- 
|B  ment  il  veut  que  plusieurs  qu'il  convie  à  soy  se 
repentent  :  c'est  en  telle  sorte,  que  cependant 
il  ne  touche  point  leur  co'ur.  Toutesfois  ce  n'est 
pas  à  dire  ({u'il  use  île  fallace  pour  les  abuser; 
car  combien  que  la  voix  externe  ne  serve  qu'à 
rendre  inexcusables  ceux  qui  l'oycnt  sans  y 
obéir,  toutesfois  si  doit-elle  cstre  tenue  vraye- 
nient  pour  tesmoignage  de  la  grâce  de  Dieu, 
par  lequel  il  reconcilie  les  hommes  à  soy.  No- 
tons bien  donc  l'intention  du  Prophète,  quand  il 
dit,  que  Dieu  ne  prend  point  [ilaisirà  la  mort  du 
pécheur  :  c'est  afin  que  les  fidèles  se  confient 
([ue  Dieu  sera  prest  de  leur  pardonner  leurs 
fautes,  si  tosi  ([u'ils  seront  venus  à  repentance  : 
et  que  les  contempteurs  sachent  à  l'opposite, 
que  leur  crime  est  tant  plus  aggravé,  quand  ils 
ne  respondent  pas  à  une  telle  humanité  et  clé- 
mence de  Dieu.  Ainsi  Dieu  viendra  tousjours  au 


devant  de  ceu\  qui  se  convertissent,  leur  pré- 
sentant sa  merci  :  mais  que  la  conversion  ne 
soit  pas  donnée  à  tous,  il  nous  est  clairement 
monstre  Umt  par  Ezechiel,  ([ue  par  tous  les 
Prophètes  et  Apostres.  Secondement,  on  amené 
le  pas.sage  de  sainct  Paul,  où  il  dit  que  Dieu 
veut  que  tous  soyont  sauvez  (1  ïim.  2,  4).  Or 
combien  (pi'il  ail  (piehiue  chose  diverse  d'avec 
le  dire  du  Prophète,  si  est-ce  qu'il  y  a  quelque 
similitude.  Je  respon  qu'en  premier  lieu  il  est 
notoire  par  le  fil  du  texte,  comment  Dieu  veut 
le  salut  de  tous.  Car  sainct  Paul  conjoind  ces 
deux  choses,  qu'il  veut  que  tous  soyent  sauvez, 
et  qu'ils  viennent  à  la  cognoissance  de  vérité. 
S'il  a  esté  conclu  et  establi  parle  conseil  éternel 
de  Dieu,  que  tous  fussent  faits  participans  de  la 
doctrine  de  salut,  que  deviendra  ceste  sentence 
de  Moyse,  qu'il  n'y  a  eu  peuple  au  monde  tiuit 
noble,  du(juel  Dieu  se  .soit  approché  comme  des 
Juifs  (Deut.  4,  7)?  Comment  cela  s'est-il  faict, 
que  Dieu  ait  privé  tant  de  nations  de  la  clarté 
de  son  Evangile,  de  laquelle  il  a  fait  jouir  les 
autres  ?  Comment  est-il  advenu  que  la  pure  co- 
gnoissance de  la  vérité  céleste  ne  soit  jamais 
parvenue  à  beaucoup  de  gens,  et  les  autres  à 
gTand'i)eine  eu  ont  gousté  quelques  petis  rudi- 
mens?  Maintenant  il  est  aisé  de  recueillir  à 
quoy  tend  sainct  Paul.  Il  avoit  commandé  à  Ti- 
mothéc  de  faire  prières  solennelles  pour  les 
Rois  et  Princes.  Or  pource  qu'il  sembloit  ad  vis 
aucunement  estrange,  de  faire  prières  à  Dieu 
pour  une  manière  de  gens  tant  désespérée,  veu 
que  non  seulement  ils  esloyent  hors  de  la  com- 
pagnie des  fidèles,  mais  s'eflbrçoyent  de  leur 
pouvoir  d'opprimer  le  règne  de  Christ  :  il  ad- 
jouste,  que  cela  est  aggreable  à  Dieu,  lequel 
veut  tous  hommes  estre  sauvez.  En  quoy  certes 
il  ne  signifie  autre  chose,  sinon  ([u'il  n'a  forclos 
la  voye  de  salut  à  aucun  estât  :  mais  cpie  plus- 
tost il  a  espandu  sa  miséricorde  en  telle  sorte, 
qu'il  en  veut  faire  tous  estais  participans.  Les 
autres  tesmoignages  ne  declairenl  point  ce  que 
le  Seigneur  a  déterminé  en  son  jugement 
occulte  :  mais  seulement  dénoncent  que  le  par- 
don est  appareillé  à  tous  pécheurs  qui  le  requer- 
ront en  vraye  pénitence.  Car  si  (luelcun  s'opi- 
niastre  sur  ce  mot,  où  il  est  dit  qu'il  veut  faire 
mercy  à  tous  :  je  rei)li(pieray  aucontraire,  (|u'il 
est  dict  autreparl  (jue  nostre  Dieu  est  au  ciel, 
dont  il  fait  tout  ce  que  bon  luy  semble  (Ps.  llo, 
3).  Il  faut  donc  tellement  exposer  ce  mot,  qu'il 
convienne  avec  l'autre  sentence  :  c'est  qu'il 
fera  mercy  à  celuy  à  (jui  il  fera  mercy  :  et  qu'il 
aura  pitié  de  celuy  de  qui  il  aura  pitié  (Ex.  33, 
19).  Puis  qu'il  choisit  ceux  à  (jui  il  doit  faire  mi- 
séricorde, il  ne  la  fait  i)as  à  tous.  Mais  puis  (|u'il 
appert  (juc  sainct  Paul  ne  traite  pas  de  chacun 
homme,  ains  des  estais  et  conditions,  je  me  dé- 
porte de  plus  longue  dispute,  combien  qu'il  est 
aussi  à  noter,  que  sainct  Paul  ne  prononce  pas 


456 


LIVRE   III 


que  c'est  que  Dieu  fait  tousjours,  et  par  tout,  et 
en  tous  :  mais  advertit  qu'il  nous  luy  faut  laisser 
en  sa  liberté  d'attirer  les  Rois,  Princes  et  Magis- 
trats à  obéir  à  sa  doctrine  :  combien  que  pour 
un  temps  ils  soyent  comme  enragez  contre 
icelle,  pource  qu'ils  sont  aveugles  errans  en  té- 
nèbres. Il  sembleroit  bien  de  prime  face,  que  le 
passage  de  sainct  Pierre  nous  fust  contraire: 
c'est  que  Dieu  ne  veut  point  que  personne  pé- 
risse, mais  qu'il  reçoit  tous  à  pénitence  (2  Pierre 
3,  9)  :  sinon  qu'en  ce  dernier  mot  le  nœud  est 
solu,  veu  qu'on  ne  peut  dire  que  Dieu  veuille 
recevoir  à  repentance,  sinon  à  la  façon  qui  est 
monstrée  par  toute  l'Escriture.  Certes  la  conver- 
sion des  hommes  est  en  sa  main.  Qu'on  l'inter- 
rogue  s'il  les  veut  tous  convertir,  veu  qu'il 
promet  seulement  à  un  petit  nombre  de  leur 
donner  un  cœur  de  chair,  laissant  les  autres 
avec  leur  cœur  de  pierre  (Ezech.  36,  26).  Vray 
est  que  s'ils  n'estoit  prest  et  appareillé  de  rece- 
voir ceux  qui  ont  leur  refuge  à  sa  miséricorde, 
ceste  sentence  ne  consisteroit  pas.  Convertissez- 
vous  à  moy,  et  je  me  convertiray  à  vous  (Zach. 
1,  3).  Mais  je  dy  que  nul  n'approche  jamais  de 
Dieu,' sans  estre  prévenu  et  attiré  de  luy.  Et  de 
fait,  si  la  pénitence  estoit  au  propre  mouvement 
et  arbitre  de  l'homme,  sainct  Paul  ne  diroit  pas 
qu'il  faut  essayer  si  Dieu  donnera  repentance  à 
ceux  qui  ont  esté  endurcis  (2  Tim.  2,  2o)?  Mes- 
me  si  ce  n'estoit  Dieu  qui  attirast  par  secrète 
inspiration  ses  esleus  à  repentance,  a  laquelle 
il  convie  tout  le  monde,  Jeremie  ne  diroit  pas, 
Seigneur,  converti-moy,  et  je  seray  converti.  Car 
depuis  que  tu  m'as  converti,  je  me  suis  amendé 
(Jer.  31, 18). 

16.  Mais  quelcun  me  dira  :  Si  ainsi  est,  il  y 
aura  peu  de  certitude  aux  promesses  Evangeli- 
ques,  lesquelles  en  testiflant  de  la  volonté  de 
Dieu,  declairent  qu'il  veut  ce  qui  répugne  à  ce 
qu'il  a  déterminé  en  secret.  Je  respon  que  non. 
Car  combien  que  les  promesses  de  salut  soyent 
universelles,  toutesfois  elles  ne  contrarient  nul- 
lement à  la  prédestination  des  reprouvez,  moyen- 
nant que  nous  regardions  l'accomplissement 
d'icelles.  Nous  savons  que  les  promesses  de 
Dieu  nous  sont  lors  vallables,  quand  nous  les 
recevons  par  foy  :  aucontraire,  quand  la  foy  est 
anéantie,  qu'elles  sont  abolies.  Si  la  nature  des 
promesses  est  telle,  regardons  maintenant  si 
elles  contreviennent  à  la  prédestination  de  Dieu  : 
c'est  qu'il  est  dit  que  Dieu  a  déterminé  dés  le 
commencement,  lesquels  il  vouloit  prendre  en 
grâce,  et  lesquels  il  vouloit  rejetter  :  et  neant- 
moins  qu'il  promet  indifféremment  salut  à  tous. 
Je  dy  que  cela  convient  iresbien.  Car  le  Seigneur 
en  promettant  ainsi,  ne  signifie  autre  chose  sinon 
que  sa  miséricorde  est  exposée  à  tous  ceux  qui 
la  chercheront.  Or  nul  ne  la  cherche,  sinon  ceux 
qu'il  a  illuminez.  Finalement,  il  illumine  ceux 
qu'il  a  prédestinez  à  salut.  Or  ceux-là  expéri- 


mentent la  vérité  des  promesses  seure  et  cer- 
taine :  tellement  qu'on  ne  peut  dire  qu'il  y  ait 
quelque  contrariété  entre  l'élection  éternelle  de 
Dieu,  et  ce  qu'il  offre  le  tesmoignage  de  sa  grâ- 
ce à  ses  fidèles.  Mais  pourquoy  nomme-il  Tous 
iiommes  ?  c'est  afin  que  les  bonnes  consciences 
j'eposent  plus  seurement  :  voyant  qu'il  n'y  a 
nulle  différence  entre  les  pécheurs,  moyennant 
(ju'on  ait  foy.  Et  d'autrepart,  que  les  iniques 
n'allèguent  point  qu'ils  n'ont  nul  refuge  pour  se 
retirer  de  leur  misère  :  veu  qu'ils  le  rejettent  par 
leur  ingratitude.  Comme  ainsi  soit  donc  que  la 
miséricorde  de  Dieu  soit  présentée  aux  uns  et 
aux  autres  par  l'Evangile,  il  n'y  a  que  la  foy, 
c'est  à  dire  l'illumination  de  Dieu,  qui  discerne 
entre  les  fidèles  et  incrédules  :  h  ce  que  les 
premiers  sentent  l'efficace  de  l'Evangile,  les 
seconds  n'en  reçoyvent  nulle  utilité.  Or  ceste 
illumination  a  l'élection  éternelle  de  Dieu  pour 
sa  reigie.  La  complainte  et  lamentation  de  Jésus 
Christ  sur  Jérusalem,  assavoir  qu'il  a  voulu 
amasser  ses  poucins,  et  qu'elle  l'a  refusé  (Matth. 
23.  37)  :  combien  qu'ils  en  facent  un  grand  bou- 
clier, ne  leur  aide  en  rien.  Je  confesse  que  Jésus 
Christ  ne  parle  point  comme  homme,  mais  qu'il 
reproche  aux  Juifs  qu'ils  ont  refusé  de  tout 
temps  sa  grâce.  Cependant  nous  avons  à  regar- 
der quelle  est  ceste  volonté  de  Dieu,  de  laquelle 
il  fait  mention.  C'est  chose  toute  patente,  com- 
ment Dieu  a  soigneusement  travaillé  à  retenir 
ce  peuple-là.  On  sait  aussi,  comme  estans  ad- 
donnez  à  leurs  concupiscences  esgarées,  ils  ont 
résisté  obstinément  à  n'estre  point  recueillis  : 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là,  que  le  conseil 
immuable  de  Dieu  ait  esté  rendu  frustraloire  par 
la  malice  des  hommes.  Nos  contredisans  repli- 
(luent.  qu'il  n'y  a  rien  moins  convenable  à  la  na- 
ture de  Dieu,  que  d'avoir  double  volonté.  Ce 
que  je  leur  accorde,  moyennant  qu'ils  sachent 
interpréter  ce  dire  droitcment.  Mais  comment 
ne  considerent-ils  tant  de  passages,  ausquels 
Dieu  prenant  en  soy  les  affections  des  hommes, 
descend  par  manière  de  dire  de  sa  majesté  pour 
se  conformer  à  nostre  rudesse?  Il  dit  par  Isaie 
([u'il  a  tendu  les  bras  à  ce  peuple  rebelle  (Is.  6o, 
2),  qu'il  s'est  levé  matin,  et  a  veillé  tard  pour  le 
réduire.  S'ils  veulent  approprier  tout  cecy  a 
Dieu,  en  rejettant  la  figure  et  façon  de  parler 
([ue  nous  avons  dite,  ils  ouvriront  la  porte  à 
Ijeaucoup  de  contentions  superflues,  lesquelles 
se  peuvent  appaiser  en  un  mot  :  c'est  que  Dieu 
transfère  à  soy  par  similitude  ce  qui  est  propre 
aux  hommes.  Combien  que  la  solution  que  nous 
avons  desja  amenée  suffise  :  c'est  combien  que 
ia  volonté  de  Dieu  soit  diverse  quant  à  nostre 
sens,  que  toutesfois  il  ne  veut  pas  cecy  et  cela 
en  soy,  mais  seulement  rendre  noz  sens  eston- 
nez  de  la  variété  de  sa  sagesse  (comme  sainct 
Paul  en  parle)  (Ephes.  3,  10),  jusques  à  ce  qu'il 
nous  soit  donné  de  comprendre  au  dernier  jour, 
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comment  il  veut  d'une  façon  admirable  ce  qui 
semble  aujourdhuy  estre  contraire  à  son  vou- 
loir. Ils  amènent  aussi  des  caviilations  indignes 
de  response  :  Puis  que  Dieu  est  Père  de  tous,  ce 
n'est  pas  raison  qu'il  en  déshérite  nuls,  sinon 
ceux  qui  de  leur  propre  coulpe  se  sont  desja 
rendus  indignes  de  salut.  Voire,  comme  si  la 
libéralité  de  Dieu  ne  s'estendoitpasjusques  aux 
chiens  et  aux  pourceaux.  S'il  est  (}uestion  du 
genre  humain.  (|u'ils  me  respondent  pouniuoy 
■  Dieu  s"est  voulu  allier  à  un  seul  peuple  pour  luy 
estre  père,  laissant  les  autres  derrière  :  et  pour- 
quoy  de  ce  peuple-là  qu'il  avoit  choisi,  il  en  a 
seulement  réservé  un  petit  nombre  a  soy  com- 
me la  tleur.  Mais  l'appétit  enragé  de  mesdire  qui 
incite  ces  vilains,  les  empesche  qu'ils  ne  peuvent 
considérer  ce  que  tout  le  monde  voit  :  assavoir 
que  Dieu  fait  tellement  luire  chaque  jour  son 
soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais  (^latth.  o, 
45).  que  cependant  il  reserve  l'héritage  éternel 
au  petit  troupeau  de  ses  esleus,  ausquels  il  sera 
dit,  Venez  bénis  de  mon  Père,  possédez  le 
royaume  qui  vous  a  esté  appresté  devant  la 
création  du  monde  (Mattli.  2o,  ;U).  Ils  objettent 
plus  outre,  que  Dieu  ne  hait  rien  de  ce  qu'il  a 
lait.  Ce  que  je  lem'  puis  accorder  sans  prejudicier 
à  ce  que  j'enseigne  :  assavoir,  que  les  reprouvez 


sont  hais  de  Dieu,  voire  à  bon  droit  :  pource 
qu'estans  destituez  de  son  Esprit  ils  ne  peuvent 
apporter  que  cause  de  malédiction.  Ils  se  servent 
aussi  trop  sottement  de  ce  propos,  que  la  grâce 
de  Dieu  est  indiileremment  commune  à  tous, 
d'autant  qu'il  n'y  a  nulle  diversité  entre  le  Juif 
et  le  Gentil.  Ce  que  je  leur  accorde  derechef, 
moyennant  que  ce  soit  selon  (pie  sainct  Paul  le 
declaire,  assavoir  que  Dieu  appelle  tant  des 
Juifs  que  des  Payons  (Rom.  9,  2\)  ceux  que  bon 
luy  semble,  .sans  estre  obligé  à  nul.  Par  cecy  est 
aussi  bien  rabbatu  ce  (ju'ils  allèguent,  que  Dieu 
a  tout  enclos  sous  péché,  afin  d'avoir  pitié  de 
tous  (Rom.  11,  ;{^).  Ouy  bien,  pource  (ju'il  veut 
que  le  salut  de  tous  soit  attribué  à  sa  miséricorde  : 
combien  qu'un  tel  bénéfice  n'est  pas  commun 
à  tous.  Or  quand  on  aura  amené  beaucoup  de 
raisons,  et  débattu  d'un  costé  et  d'autre,  si  nous 
faut-il  venir  à  ceste  conclusion,  d'estre  ravis  en 
estonnement  avec  sainct  Paul  :  et  si  les  langues 
desbordées  jettent  leurs  brocards  à  rencontre, 
que  nous  n'ayons  point  honte  de  nous  escrier, 
0  homme,  qui  es-tu,  pour  plaider  contre  Dieu 
(Rom.  9,  20)  ?  Car  sainct  Augustin  dit  bien  vray, 
que  ceux  qui  mesurent  la  justice  de  Dieu  à  la 
proportion  de  celle  des  hommes,  font  trop  per- 
versement  "*. 
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De    la    dernière    résurrection. 


1.  Combien  que  Jésus  Christ,  comme  soleil  de 
justice,  après  avoir  veincu  la  mort  ait  esclairé 
le  monde  par  son  Evangile,  pour  mettre  la  vie 
en  clarté,  com  ;  e  dit  sainct  Paul  (2  Tim.  1,  10), 
dont  il  est  dit  qu'en  croyant  nous  entrons  de 
mort  a  vie  (Jean  5,  24),  et  ne  sommes  plus 
estrangers  ne  forains,  mais  bourgeois  avec  les 
saincts,  et  domestiques  de  Dieu,  lequel  nous  a 
fait  soir  aux  heux  célestes  avec  son  Fils  uni((ue 
(Ephes.  2,  6.  19),  tellement  que  rien  ne  nous 
défaut  à  pleine  félicité  :  toutesfois  afin  qu'il  ne 
nous  ennuyé  point  d'estre  exercez  à  guerroyer 
encore  sur  la  terre,  voire  avec  condition  dure  et 
fascheuse,  comme  si  nous  ne  voyons  nul  fruict 
de  la  victoire  que  Christ  nous  a  acquise,  nous 
avons  à  retenir  ce  qui  est  dit  ailleurs  de  la  na- 
ture d'espérance.  Car  puis  que  nous  espérons 
ce  qui  n'apparoit  point  (Rom.  8,  2o)  :  et  comme 
il  est  dit  en  un  autre  passage,  la  foy  est  une 
demonstrance  des  choses  invisibles  (Hebr.  11, 1): 
cependant  que  nous  sommes  enserrez  en  la 
prison  de  nostre  corps  nous  sommes  d'autant 
esloignez  de  Dieu  (2  Cor.  o,  6).  Pour  laquelle 
raison  sainct  Paul  dit  ailleurs  que  nous  sommes 


morts,  et  que  nostre  vie  est  cachée  en  Dieu 
avec  Jésus  Christ  :  et  quand  luy  (jui  est  nostre 
vie  sera  apparu,  que  nous  apparoistrons  aussi 
avec  luy  en  gloire  (Col.  3,  3.  4).  Voicy  donques 
quelle  est  nostre  condition,  assavoir  qu'en  ^^- 
vant  sobrement,  justement  et  sainctemenî  eu  ce 
siècle,  nous  attendions  l'espérance  bien-heu- 
reuse et  l'advenement  de  la  gloire  du  grand 
Dieu  et  nostre  sauveur  Jésus  Christ  (Tite  2,  12. 
13).  Icy  nous  avons  besoin  d'une  singulière  pa- 
tience, afin  de  ne  nous  point  lasser  ne  fascher, 
pour  tourner  bride  ou  quitter  la  place  qui  nous 
a  esté  assignée.  Parquoy  tout  ce  qui  a  esté  par 
cy  devant  traité  de  nostre  salut,  requiert  que 
nous  ayons  les  cœurs  eslevez  en  haut  pour  ai- 
mer Christ,  lequel  nous  ne  voyons  point  :  et  que 
croyans  en  luy  nous  soyons  ravis  d'une  joye 
inenanvible  et  magnifique,  jusques  à  ce  que 
nous  rapportions  la  fin  de  nostre  foy,  sùyvant 
l'admonition  de  sainct  PieiTe  (1  Pierre  1,  8.  9). 
Pour  laquelle  raison  sainct  Paul  dit  que  la  foy 
et  charité  des  enfans  de  Dieu  regardent  à  l'es- 
pérance qui  leur  est  apprestée  au  ciel  (Col.  l,o). 
Quand  nous  avons  les  yeux  ainsi  arrestez  en 
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haut,  et  que  rien  ne  les  empesche  ne  retient  icy 
bas,  qu'il  ne  nous  tirent  et  portent  à  la  béatitude 
promise,  ceste  sentence  est  vrayement  accom- 
plie en  nous,  que  nostre  cœur  est  là  ou  est 
nostre  thresor  (Matth.  G,  21).  Et  voila  pourquoy 
la  foy  est  si  rare  au  monde:  c'est  (ju'il  n'y  arien 
plus  difficile  à  nostre  tardiveté,  que  de  surmon- 
ter des  obstacles  infinis,  pour  continuer  alai- 
grement  nostre  course,  jusques  à  ce  qae  nous 
ayons  obtenu  la  palme  de  la  vocation  céleste. 
Outre  ce  que  nous  sommes  quasi  opprimez  de 
grande  multitude  de  misères,  nous  sommes 
asprement  tentez  des  moqueries  de  beaucoup 
de  gaudisseurs,  qui  en  plaisantant  nous  tiennent 
pour  simples  et  sots,  en  ce  que  de  nostre  bon 
gré  nous  renonçons  aux  allechemens  et  délices 
présentes,  pour  parvenir  à  une  béatitude  (pii 
nous  est  cachée,  comme  si  nous  pourchassions 
une  ombre  laquelle  nous  eschappera  lousjours. 
Bref,  haut  et  bas,  en  face  et  à  dos,  à  dcxtre  et 
à  gauche  nous  sommes  assiégez  et  assaillis  de 
tentations  si  gricves  et  violentes  que  nous  ne 
serions  pas  pour  les  soustenir  ne  poury  résister, 
si  nous  n'estions  desveloppez  des  choses  ter- 
restres,,pour  estre  comme  attachez  à  la  vie  ce- 
leste,  laquelle  semble  estre  fort  loing  de  nous. 
Panjiioy  nul  n'a  dcuementne  fermement  profité 
en  l'Evangile,  s'il  ne  s'est  accoustumé  de  médi- 
ter continuellement  la  resmTection  bienheu- 
reuse. 

2.  Les  Philosophes  ont  jadis  fort  curieusement 
disputé  du  souverain  bien,  et  en  ont  debatu 
avec  grande  contradiction  :  nul  toutcsfois,  ex- 
cepté Platon,  ne  s'est  peu  résoudre  que  le  sou- 
verain bien  de  l'homme  est  d'estre  conjoint  à 
Dieu.  Mais  cependant  il  n'a  peu  gouster  quelle 
estoit  ceste  conjonction.  Dont  il  ne  se  faut  cs- 
bahir:  veu  qu'il  n'avoit  rien  apprins  du  vray 
bien,  sans  lequel  eUe  ne  peut  consister.  Or 
quant  à  nous,  desja  en  ce  pèlerinage  terrien 
nouscognoissons'quelle  est  la  félicité  unique  et 
parfaite:  mais  entelle sorte, qu'il  faut  qu'elle en- 
flambe  journellement  de  plus  en  plus  noz  cœurs  à 
la  désirer,  jusques  à  ce  que  nous  soyons  rassa- 
siez de  la  pleine  jouissance  d'icelle.  Voila  pour- 
quoy j'ay  dit  que  nous  ne  pouvons  recevoir  au- 
cun fruit  des  bénéfices  de  Jésus  Christ,  sinon  en 
eslevanl  noz  esprits  à  la  résurrection.  Comme 
aussi  sainct  Paul  propose  ce  but  à  tous  fidèles, 
disant  qu'il  s'ell'orce  à  y  tendre,  et  qu'il  oublie 
tout  le  reste  pour  y  parvenir  (Phil.  3, 14).  Et 
d'autant  plus  nous  y  devons-nous  de  nostre  part 
esvertuer  d'un  cœur  ardent,  de  pour  que  si 
nous  sommes  occupez  au  monde,  nous  rece- 
vions un  povre  salaire  de  nostre  lascheté  et  pa- 
resse. Pourtant  en  un  autre  lieu  il  donne  ceste 
marque  aux  fidèles  :  c"est  que  leur  conversa- 
tion est  au  ciel,  dont  ils  attendent  leur  Sauveur 
(Phil.  3,  20).  Et  afin  qu'ils  ne  soyent  point  debi- 
htez  ou  lasches  à  courir,  il  leur  donne  toutes 


créatures  pour  compagnes  (Uom.  8,  19).  Car 
comme  ainsi  soit  qu'en  tout  le  monde  on  voye 
des  traces  de  ruine  et  désolation  à  cause  du  pé- 
ché d'Adam,  il  dit  que  tout  ce  qui  est  au  ciel  et 
en  la  terre  aspire  avec  travail  à  estre  renouvelle. 
Car  d'autant  qu'Adam  par  sa  cheute  a  dissipé  le 
vray  ordre  et  intégrité  de  nature,  la  servitude 
en  laquelle  toutes  choses  se  voyent,  leur  est 
dure  et  grieve  à  porter.  Non  pas  qu'elles  ayent 
jugement  ny  intelligence  :  mais  pourcc  que  na- 
turellement elles  appetent  de  retourner  en  Tes- 
tât duquel  elles  sont  decheutes.  Parquoy  sainct 
Paul  leur  attribue  une  douleur  comme  d'une 
femme  (lui  enfante  :  afin  que  nous  qui  avons 
receu  les  prémices  de  l'Esprit,  ayons  tant  plus 
grand'honte  de  croupir  en  nostre  corruption,  et 
n'ensuyvre  pas  pour  le  moins  les  elemens  in- 
sensibles, qui.  portent  la  punition  du  péché  d'au- 
truy.  Et  afin  de  nous  poindre  plus  au  vif,  il  ap- 
pelle l'advenement  de  Jésus  Christ,  Nostre  ré- 
demption. Il  est  bien  vray  que  toutes  les  parties 
de  nostre  rédemption  sont  desja  accomplies  : 
mais  pource  que  Jésus  Christ  ayant  esté  une 
fois  olîert  pour  noz  péchez,  apparoistra  derechef 
sans  péché  à  salut  (Hebr.  9,  28),  de  quelques 
misères  que  nous  soyons  accablez,  ceste  ré- 
demption dernière  nous  doit  soustenir  jusqu'en 
la  fin. 

3.  L'importance  de  la  chose  doit  bien  aiguiser 
nostre  estude  ;  car  ce  n'est  pas  sans  cause  que 
sainct  Paul  remonstre,  que  si  les  morts  ne  re- 
suscitent, tout  l'Evangile  n'est  que  fumée  et 
mensonge  (1  Cor.  15,  14)  :  pource  que  nostre 
condition  seroit  la  pire  d'entre  les  hommes  mor- 
tels, d'autant  que  nous  sommes  exposez  à  la 
haine,  reproches  et  vitupères  de  la  pluspart  du 
monde,  sommes  en  hazard  h  chacune  heure, 
niesmes  sommes  comme  moutons  qu'on  meine 
à  la  boucherie  (Rom.  8,  36  ;  Ps.  44,  23).  Et  ainsi 
l'authorité  de  l'Evangile  seroit  abbatue  non-seu- 
lement en  cest  endroit,  mais  en  toute  sa  sub- 
stance, laquelle  est  comprinse  tant  en  nostre 
adoption  qu'en  raccomplissement  de  nostre  sta- 
tut. Au  reste,  soyons  tellement  attentifs  à  une 
chose  de  si  grand  prix,  que  nulle  longueur  de 
temps  ne  nous  y  apporte  ennuy  pour  nous  en 
fascher.  Pour  laquelle  raison  j'ay  différé  de  trai- 
ter de  la  résurrection  jusqu'à  présent,  afin  que 
les  lecteurs  apprennent,  après  avoir  receu  Jésus 
Ciirist  pour  autheur  de  leur  salut  parftiit,  de 
s'eslever  plus  haut,  et  cognoistre  qu'il  a  esté  re- 
vestu  d'immortalité  et  gloire  céleste,  afin  que 
tout  le  corps  soit  conformé  au  chef.  Comme 
aussi  le  sainct  Esprit  nous  propose  souvent 
l'exemple  de  la  résurrection  en  la  personne  d'i- 
celuy.  C'est  mie  chose  difficile  à  croire,  que  les 
corps  estans  consumez  en  pourriture  doyvent 
resusciter  en  leur  temps.  Pourtant,  combien  que 
plusieurs  des  Philosophes  ayent  maintenu  l'im- 
mortalité des  âmes,  la  resurrecfion  de  la  chair 
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a  esté  approuvée  de  bien  peu.  El  combien  (lu'en 
cela  ils  ne  soyent  pointa  excuser,  touteslois  nous 
sommes  advertis  (jue  c'est  une  chose  troj)  liante 
pour  attirer  a  soy  les  sens  laiiaains.  Or  atin  t|ue 
la  t'oy  puisse  outrepasser  un  si  grand  empescbe- 
ment,  l'Escrituie  M(ius  dtnnu'  ileu\  aides  :  l'une 
est  en  la  similitude  de  Jésus  Christ,  l'autre  en  la 
puissance  inlinie  de  Dieu.  Maintenant  toutes  lois 
et  (plantes  (ju'on  parlera  de  la  résurrection, 
mettons-nous  devant  les  yeux  l'image  de  Jésus 
Christ,  lequel  a  tellement  ache\  é  le  cours  de  sa 
vie  mortelle  en  la  nature  qu'il  avoit  prinse  de 
nous,  qu'estant  fait  immui'tel,  il  nous  est  un  lion 
gage   de   nostre   immortalité  a   venir.  Car  en 
toutes  les  misères  dont  nous  sommes  environez, 
nous  portons  sa  mortilication  en  nostre  chair, 
afin  que  sa  vie  soit  manil'estée  en  nous  (:2  Cor. 
4,  10).  Et  de  le  séparer  d'avec  nous,  il  n'est  pas 
licite,  ne  inesmes  possible,  (ju'on  ne  le  descire. 
Dont  procède  cest  argument  de  sainct  Paul,  que 
si  les  morts  ne  resuscitent  point,  Jésus  Christ 
n'est  resuscité  non  plus  (1  Cor.  l.'i,  1:5.  16): 
d'autant  (ju'il  prend  ce  principe   pour  résolu, 
que  Jésus  Christ  n'a  point  esté  asservy  à  la 
mort  pour  son  utilité  privée,  et  (}u'il  n'a  pas  esté 
victorieux  siu"  icelle  en  resuscitant,  pour  son 
profit  :  mais  que  ce  qui  doit  estre  accomply  en 
tous  les  membres,  selon  l'ordre  et  degré  d'un 
chacun,  a  esté  commencé  au  chef,  (^ar  de  fait, 
ce  ne  seroit  pas  raison  qu'ils  hissent  en  tout  et 
par  tout  égalez  à  luy.  Il  est  dit  au  Pseaume,  Tu 
ne  soulTriras  point  que  ton  débonnaire  voye 
corruption  (Ps.  16,  10).  Combien  qu'une  portion 
de  ceste  fiance  nous  appartienne  selon  la  me- 
sure qui  nous  est  donnée,  touteslois  le  plein  ef- 
fect  n'en  est  apparu  qu'en  Jésus  Christ,  lequel  a 
esté  alTranchy  de  toute  j)ourriture.  pour  rejjren- 
dre  son  corps  entier.  Et  afin  qu'il  n'y  ait  nulle 
ambiguïté  ou  scrupule,  que  Jésus  Christ  ne 
nous  associe  à  sa  résurrection,  tellement  ipie 
ce  gage  nous  contente,  sainct  Paul  notiunment 
prononce  qu'il  règne  au  ciel,  et  ([u'il  viendra  au 
dernier  jour  comme  Juge,  pour  conformer  nos- 
tre coips  povre  et  conteinplible  au  sien  glorieux 
(Phil.  3, -il).  En   l'autre   passage  (Col.  a,  4)  il 
monstre  que  Dieu  n'a  point  suscité  son  Fils  de 
la  mort,  pour  mettre  seulement  en  avant  un 
chef  d'œuvre  de  sa  vertu,  mais  pour  desployer 
une  mesme  efficace  de  son  Esprit  sur  les  fidè- 
les. Parquoy  il  nomme  cest  Esprit,  Vie,  quand 
il  habite  en  nous  :  pource  qu'il  nous  est  donné 
à  ceste  fin,  de  vivifier  ce  (pie  nous  avons  de 
mortel.  Je  touche  brièvement  les  choses  qui  se 
pourroyent  bien  déduire  plus  au  long,  et  méri- 
tent bien  d'estre  ornées  d'un  plus  haut  stile  : 
mais  j'estime  que  les  lecteurs  Chrcstiens  trou- 
veront en  cette  brièveté  assez  de  matière  pour 
édifier  leur  foy.  Jésus  Christ  donc  est  resuscité 
pour  nous  avoir  compagnons  de  la  vie  future. 
Le  Père  l'a  resuscité  comme  chef  de  l'Eglise,  de 


laquelle  il  ne  soulïre  nullement  estre  séparé.  Il 
est  resuscité  en  la  vertu  du  .sainct  Esprit,  le(piel 
nous  est  commun  avec  luy  quant  a  l'office  de 
vivifier  :  bi'cf,  il  est  resuscite  pour  nous  estre 
résurrection  et  vie.  Or  comme    nous    avons 
dit  (pie  lums  avons  une  image  vive  de  nostre 
résurrection  toute  patente  en  ce  miroir  :  aussi 
que  ce  nous  soit  un  fondement  certain  pour  ap- 
puyer noz  esprits,  afin  ([ue  la  trop  longue  attente 
ne  nous  fasclie  ou  ennuyé  :  veu  ([ue  ce  n'est 
pas  à  nous  de  mesurer  les  minutes  des  temps  à 
nostre  fantasie,  mais  d'attendre  patiemment  que 
Dieu  selon  son  opportunité  dresse  et  establisse 
son  règne.  A  quoy  tend  ceste  exhortation  de 
sainct  Paul,  que  Jésus  Christ  est  les  prémices  : 
puis  après  ceux  qui  sont  à  luy,  chacun  selon 
son  ordre  (1  Cor.  15,  %\).  Au  reste,  afin  qu'on 
n'esmeust  point  (jucstion  ne  doute  de  la  résur- 
rection de  Jésus  Christ,  en  laquelle  celle  de 
nous  tous  est  fondée,  nous  voyons  en  combien 
de  sortes  il  la  nous  certifie.  Les  gaudisseurs  se 
pourront  moquer  du  récit  que  font  les  Evange- 
listes,  comme  si  c'estoyenl  des  contes  de  petis 
enfans.  Car    cpielle    autliorité,  disent-ils,  a  un 
message  apporté  par  des  femmes  si  effrayées 
que  rien  plus,  et  puis  conformé  par  les  disciples 
qui  sont  espcrdus  de  frayeur  ?  Pourquoy  Jésus 
Chiist  ii'a-il  idustost  tait  les  monstres  et  triom- 
phes de  sa  victoire,  au  milieu  du  temple  et  aux 
places  publiques  ?  Pouniuoy  ne  s'est-il  présenté 
redoutable  en  majesté  devant  les  yeux  de  Pi- 
late  ?  Pounjuoy  ne  s'est-il  monstre  vivant  aux 
sacrificateurs,  et  à  toute  la  ville  de  Jérusalem  f 
Bref,  les  hommes  profanes  n'accorderont  point 
(lue  les  tesmoins  (lu'il  a  esleus  soyent  coinpe- 
tens.  Je  respon,  combien  ([ue  l'infirmité  de  ces 
commencemens  fust  contemptible.  que  neant- 
moins  le  tout  s'est  gouverné  par  une  providence 
admirable  de  Dieu:  afin  que  ceux  qui  avoyent 
un  peu  au  paravant  esté  comme  esvanouis  de 
crainte,  fussent  attirez  comme  par  force  au  se- 
pulchre,  partie  par  l'amour  et  zèle  qu'ils  avoyent 
envers  leur  maistre,  partie  par  leur  incrédulité  : 
non  seulement  pour  estre  tesmoins  d'une  chose 
veue,  mais  aussi  pour  ouyr  des  Anges  ce  qu'ils 
voyoyent  des  yeux.   Comment  leur  autliorité 
nous  sera-elle  suspecte,  veu  qu'ils  ont  tenu  [lour 
fable  ce  que  les  femmes  racontoyent,  jusques  à 
ce  (ju'ils  en  ont  eu  plein  regard  ?  Quant  à  Pilate^ 
aux  sacrificateurs  età  tout  le  peuple,  il  ne  se  faut 
esbahir  si  après  avoir  esté  tant  et  plus  convein- 
cus,  ils  sont  pri\  ez  tant  de  la  présence  de  Jésus 
Christ,  que  de  tous  autres  signes.  Le  sepulchre 
est  cacheté,  les  gardes  y  font  le  guet,  le  corjis  ne 
se  trouve  i)oint  le  troisième  jour,  les  gendarmes 
estans  corrompus  par  argent  sèment  le  bruit  qu'il 
a  esté  desrobé  par  ses  disciples  (Malth.  27,  66; 
:28,  11,  etc.).  Voire  comme   s'ils  eussent   eu 
moyen  d'amasser   quelque  grosse  bande,  ou 
qu'ils  fussent  garnis  d'armes,  ou  qu'ils  fussent 


460  LIVRE  m 

exercez  à  oser  attenter  un  tel  acte.  Que  si  les 
gendarmes  n'estoyent  assez  hardis  pour  les  re- 
bouter et  chasser,  que  ne  les  poursuyvoyent-ils, 
afin  d'estre  secourus  du  peuple  pour  les  pren- 
dre? Ainsi,  à  parler  proprement,  Pilate  a  scellé 
de  son  cachet  la  résurrection  de  Jésus  Christ: 
et  les  gardes  qui  avoyenl  esté  establies  au  se- 
pulchre,  en  se  taisant  ou  en  mentant  ont  esté 
faits  heraus  à  pui)lier  la  résurrection.  Ce  pen- 
dant la  voix  des  Anges  a  retcnty  haut  et  clair,  Il 
est  resuscité,  il  n'est  plus  icy  (Luc2'i,  6).  La  splen- 
deur qui  a  reluy  en  eux  a  monstre  clairement 
que  c'estoyent  Anges,  non  pas  hommes  mortels. 
Finalement,  s'il  y  avoit  encore  quelque  queue  de 
doute,  Jésus  Christ  mesme  l'a  ostée.  Les  disci- 
ples l'ont  veu,  et  non  pas  pour  un  coup.  Ils  ont 
manié  ses  pieds  et  ses  mains  (Luc  24,  39):  et 
leur  incrédulité  a  grandement  servi  à  confermer 
nostre  foy.  îl  leur  a  familièrement  parlé  des  se- 
crets du  royaume  de  Dieu  (Act.  1,  3.9).  Finale- 
ment ils  l'ont  veu  de  leurs  propres  yeux  mon- 
ter au  ciel.  Et  non  seulement  les  onze  Apostres 
ont  esté  introduits  à  un  tel  spectacle,  mais  il  a 
esté  veu  pour  un  coup  de  plus   de  cinq  cens 
frères  (;1   Cor.  13,  6).  Outreplus,  envoyant  le 
sainct  Esprit,  il  a  donné  certaine  approbation 
non  seulement  de  sa  vie,  mais  aussi  de  son  em- 
pire souverain  :  comme  il  avoit  prédit.  Il  vous 
est  expédient  que  je  m'en  aille,  autrement  le 
sainct  Esprit  ne  viendra  point  (Jean  16.  7).  Fina- 
lement, sainct  Paul  n'a  pas  esté  abljatu  au  che- 
min de  Damas  par  la  vertu  d'untrespassé  :  mais 
a  «enty  que  celuy  contre  lequel  il  combatoiî.  es- 
toit  armé  de  puissance  souveraine  (Act.  9,  4).  Il 
est  apparu  à  sainct  Estienne  à  autre  fin  (Act.  7, 
55)  :  c'est  pour  luy  faire  vaincre  la  crainte  de 
mort  par  la  certitude  de  sa  vie.  De  ne  vouloir 
adjouster  foy  h  tant  de  tesmoignages  et  si  au- 
thentiques, ce  ne  seroit  pas  seulement  incrédu- 
lité, mais  une  obstination  perverse,  voire  du 
tout  furieuse. 

4.  Ce  que  nous  avons  dit,  que  pour  estre  cer- 
tifiez de  la  résurrection  il  nous  convient  appli- 
quer noz  sens  k  la  puissance  infinie  de  Dieu, 
sainct  Paul  le  declaire  en  peu  de  mots,  disant  que 
nous  espérons  qu'il  transfigure  nostre  corps 
contemptible  à  son  corps  glorieux,  selon  l'effi- 
cace de  sa  vertu,  par  laquelle  il  se  peut  assujet- 
tir toutes  choses  (Phil.  3,  21).  Et  pourtant  ce 
n'est  pas  raison  de  regarder  icy  ce  qui  se 
peut  naturellement  faire  :  veu  qu'il  est  question 
d'un  miracle  qui  engloutist  par  l'excellence  de 
sa  grandeur  tous  noz  sens.  Toutesfois  sainct 
Paul  use  d'un  exemple  naturel  pour  redarguer 
la  bestise  de  ceux  qui  nient  la  résurrection  :  Fol, 
dit-il,  ce  que  tu  semés  ne  cueille  pointde  vigueur, 
sinon  qu'il  soit  mort  auparavant  (1  Cor.  13, 36). 
11  veut  que  nous  contemplions  l'image  de  la  ré- 
surrection en  la  semence,  laquelle  se  produit  de 
pourriture.  Et  de  fait,  la  chose  ne  nous  seroit 


pas  si  difficile  à  croire,  si  nous  esUons  attentifs 
comme  il  seroit  requis,  à  tant  de  miracles  qui 
se  présentent  à  noz  yeux  par  toutes  les  régions 
du  monde.  Au  reste,  notons  bien  que  nul  ne  sera 
jamais  vrayement  persuadé  de  la  résurrection  à 
venir,  sinon  qu'estant  ravy  en  admiration,  il 
donne  a  la  vertu  de  Dieu  la  gloire  qu'elle  mé- 
rite. Parquoy  Isaie  estant  animé  de  telle  fiance 
s'escrie,    Tes  morts  vivront,  ils  resusciteront, 
voire  mon  corps  pourri.  Esveillez  vous  et  bénis- 
sez Dieu,  vous  qui  habitez  en  la  poudre  (Is.  26, 19). 
Les  choses  estans  désespérées  tout  à  l'entour,  il 
s'adresse  a  l'autheur  de  vie,  lequel  a  en  sa  main 
les  issues  de  mort,  comme  il  est  dit  au  Pseaume 
(Ps.  08,  21).  Job  aussi  estant  plus  semblable  à 
une  povre  charongne  qu'a  un  homme,  toutes- 
fois  s'appuyant  sm'  la  puissance  de  Dieu  ne 
doute  point,  comme  s'il  estoit  en  pleine  et  en- 
tière vigueur,  se  remettre  à  ce  jour-la.  Je  say, 
dit-il,  que  mou  iiedempteur  vit,  et  qu'au  dernier 
jour  il  se  lèvera  sur  la  poudre  (assavoir  pour  y 
desployer  sa  vertu)  et   que  derechef  je  seray 
vestu  de  ma  peau,  et  veri  ay  Dieu  en  ma  chair. 
Je  le  verray,  et  non  autre  (Job  19, 25).  Car  com- 
bien qu'aucuns  destournent  ces  passages  plus 
subtilement,  connue  s'ils  ne  devoyent  point  es- 
tre entendus  de  la  résurrection  :  quoy  qu'ils  di- 
sent, ils  coufermeut  ce  qu'ils  veulent  ruiner  : 
d'autant  que  les  Saincts  ne  cherchent  meilleur 
allégement  en  leurs  fascheries,  que  de  la  sinuli- 
tude  de  la  résurrection.  Ce  qui  sera  encore 
mieux  entendu  par  le  passage  d'Ezechiel.  Car 
pource  (lue  les  Juifs  ne  pouvoyent  accepter  la 
promesse  de  leur  retour,  mais  objectoyent  alen- 
contre,  qu'il  n'estoit  non  plus  vray  semblable 
que  le  chemin  leur  fust  ouvert,  que  défaire  sor- 
tir les  morts  du  sepulchre  :  une  vision  est  don- 
née au  Prophète,  c'est  qu'il  y  a  un  champ  plein 
d'os  tout  secs,  ausquels  Dieu  commande  de  re- 
prendre chair,  peau  et    nerfs   (Ezech.  37,  8). 
Combien  que  Dieu  sous  ceste  figure  incite  son 
peuple  à  bien  espérer  de  sa  rédemption,  toutes- 
fois  il  prenl  l'argument  d'espérance,  de  ce  que 
son  office  est  de  resusciter  les  morts  :  comme 
aussi  ce  nous  est  le  souverain  patron  de  toutes 
les  délivrances  que  les  fidèles  reçoivent  au 
monde.   Pourtant  Jésus  Christ  après  avoir  dit 
que  la  parolle  de  l'Evangile  a  force  de  vivifier  : 
d'autant  que  les  Juifs  rejettoyent  cela  bien  loin, 
adjouste  tantost  après,  Ne  vous  esbahissez  pas 
de  cela  :  car  l'heure  vient  en  laquelle  tous  ceux 
qui  sont  es  sepulchres,  orront  la  voix  du  Fils  de 
Dieu,  et  en  sortiront  (Jean  5,  28.  29).  Commen- 
çons donc  à  l'exemple  de  sainct  Paul,  de  triom- 
pher desja  au  milieu  de  noz  combats  :  d'autant 
que  celuy  qui  nous  a  promis  la  vie  à  venir,  est 
puissant  pour  garder  nostre  depost  (2  Tim.  1, 
12).  Et  ainsi,  glorifions  nous  hardiment  que  la 
couronne  de  justice,  laquelle  le  juste  Juge  nous 
rendra,  nous  est  apprestée  (2  Tim.  4,  8).  Par  ce 
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moyen  toutes  les  fascheries  que  nous  avons  à 
endurer,  nous  serviront  de  miroir  pour  contem- 
pler une  meilleure  vie  ;  pouroe  (lu'il  convient  a 
la  nature  de  Diru,  de  rendie  la  pareille  aux  ini- 
ques (jui  nous  molestent  :  et  à  nous  qui  som- 
mes injustement  aftliiiez.  nous  donner  repos  en 
la  manifestation  de  Jésus  Christ,  quand  il  vien- 
dra avec  les  An<res  de  sa  vertu  en  feu  flam- 
boyant (2  Thess.  1,  6—8).  Mais  retenons  aussi 
ce  qui  est  incontinent  après  dit,  qu'il  viendra 
pour  estre  glorillé  en  ses  saincts,  et  rendu  ad- 
mirable en  tous  ceux  qui  auront  creu,  pource 
qu'on  aura  adjousté  foy  à  l'Evangile. 

o.  Or  combien  que  les  esprits  des  hommes  se 
deussent  du  tout  appliquer  à  cecy,  et  en  faire 
estuile  continuelle,  toutesfois  comme  si  de  pro- 
pos délibéré  ils  vouloyent  aijolir  toute  mémoire 
de  résurrection,  ils  ont  ap|)elé  la  mort,  Le  defi- 
nement  de  toutes  choses,  et  l'abolition  de  l'hom- 
me. Car  de  fait,  (piand  Solomon  dit.  qu'un  chien 
vif  est  meilleur  (pi'un  lion  nioit  (Eccles.  9,  4),  il 
parle  de  l'opinion  communément  receue.  Comme 
en  l'autre  passade.  Qui  sait  si  l'ame  de  l'homme 
monte  en  haut,  et  l'ame  d'une  lieste  descend  en 
bas  (Eccles.  3,  21)?  Or  cette  stupidité  brutale  a 
eu  sa  vogue  en  tous  temps  :  et  mesmes  a  trouvé 
entrée  en  l'Ej^Mise,  quand  les  Sadduccens  n'ont 
point  eu  honte  de  maintenir  publiquement  qu'il 
n'y  avoit  nulle  résurrection,  et  que  les  âmes  es- 
toyent  mortelles  (Marc  1-2,  18:  Luc  20.  27;  Act. 
23,  8).  Mais  afin  que  ceste  lourde  ignorance  ne 
servisl  d'excuse  aux  infidèles,  ils  ont  esté  tous- 
jours  incitez  par  un  mouvement  naturel  de  se 
mettre  quelque  image  de  la  résurrection  devant 
les  yeux.  Car  à  ([uoy  tendoit  l'observation  d'en- 
sevelir les  morts,  tant  sacrée  et  inviolable,  sinon 
pour  estre  arre  d'une  nouvelle  vie?  Et  ne  peut- 
on  répliquer  que  cela  soit  venu  d'erreur  ou  de 
vaine  fantasie,  veu  ([ue  le  mesme  a  esté  gardé 
en  grande  saincteté  entre  les  Pères,  voire  de 
tout  temps.  Et  Dieu  a  voulu  que  ceste  coustume 
demeurast  entre  les  Payens,  afin  que  ce  leur 
fust  un  mémorial  et  renie  mbrance  de  la  résur- 
rection, pour  esveiller  leurtardiveté.  Or  combien 
que  ceste  cérémonie  ne  leur  ait  lors  rien  profité, 
elle  nous  est  utile,  si  nous  regardons  prudem- 
ment à  quelle  fin  elle  a  tendu.  Car  c'est  une  rai- 
son assez  forte  et  peremptoire  pour  conveincre 
leur  incrédulité,  de  ce  que  tous  ont  fait  profes- 
sion d'une  chose  laquefie  nul  d'eux  n'a  creue. 
Or  Satan  non  seulement  a  eslourdy  les  sens  des 
hommes,  pour  leur  faire  ensevelir  la  mémoire 
de  la  résurrection  avec  les  corps,  mais  s'est 
aussi  olTorcé  de  corrompre  tout  ce  qui  nous  en 
est  monstre,  pour  anéantir  cest  article.  Je  ne  re- 
cite ray  pas  au  long,  que  de.sja  du  temps  de  sainct 
Paul  il  avoit  commencé  cà  l'esbranler  :  mais  tan- 
tost  après  sont  sortis  les  Chiliastes,  qui  ont  voulu 
accourcir  le  règne  de  Jésus  Christ  :  et  le  restrein- 
dre au  terme  de  mille  ans.  Or  leur  badinage  est 


si  puérile,  qu'il  n'a  besoing  d'estre  réfuté,  non 
plus  (pi'il  n'en  est  digne.  Et  l'Apocalypse,  de 
laquelle  ils  (int  prins  couleur  pour  couvrir  leur 
erieur,  ne  leur  favorise  en  rien:  veu  que  le 
nombre  de  mille  dont  il  est  là  fait  mention 
(Apoc.  20.  '0,  ne  se  rapporte  jjoint  à  la  béatitude 
permanente  de  l'Eglise,  mais  a  beaucoup  de  ré- 
volutions qui  devoyent  advenir  pour  molester 
l'Eglise.  Au  reste,  toute  l'Escriture  prononce 
qu'il  n'y  aura  nulle  fin  à  la  punition  des  reprou- 
vez, non  plus  qu'à  la  félicité  des  eleus  (.Matth. 
23,  41.  46).  Or  de  toutes  choses  invisibles,  et 
mesmes  qui  surmontent  la  capacité  de  nostre 
entendement,  il  n'y  en  a  nulle  asseurance  que 
par  la  seule  parolle  de  Dieu.  Ainsi  c'est  à  icelle 
(|u'il  nous  faut  tenir,  rejetlans  tout  ce  cpi'on  nous 
amènera  davantage.  Ceux  qui  assignent  mille 
ans  aux  enfans  de  Dieu,  pour  la  béatitude  de  la 
vie  future,  ne  voyent  point  quelle  injure  ils  font 
et  à  Chi'ist  et  à  son  règne.  Car  si  ainsi  estoitque 
les  fidèles  ne  deussent  point  estre  veslus  d'im- 
mortalité, il  s'ensu^n^Toit  que  Christ  (à  la  gloire 
duquel  ils  seront  faits  conformes)  n'auroit  i)oint 
esté  receu  en  gloire  immortelle.  Si  leur  béatitude 
a  quelque  fin,  il  s'ensuit,  que  le  règne  de  Christ, 
sur  la  fermeté  duquel  elle  est  appuyée,  est  tem- 
porel. Finalement,  ou  telles  gens  sont  fort  igno- 
rans  des  choses  divines,  ou  ils  s'efi'orcent  d'une 
grande  malice  à  renverser  toute  la  grâce  de 
Dieu  et  la  vertu  de  Christ:  desquelles  l'accom- 
plissement ne  peut  estre,  sinon  que  le  péché 
estant  aboly,  et  la  mort  engloutie,  la  vie  éter- 
nelle soit  pleinement  restaurée.  Ce  qu'ils  crai- 
gnent d'attribuer  trop  grande  cruauté  à  Dieu, 
en  disant  que  les  meschans  seront  punis  de 
forment  éternel,  les  aveugles  mesmes  voyent 
bien  quelle  folie  c'est  que  cela.  Comme  si  le 
Seigneur  faisoit  grande  injure,  en  privant  de  son 
royaume  ceux  qui  par  leur  ingratitude  s'en  sont 
rendus  indignes.  Mais  les  péchez,  disent-ils,  sont 
tenq)oi-els.  Je  leur  confesse  :  mais  la  majesté  de 
Dieu  L'uiuelle  ils  ont  offensée,  est  éternelle.  C'est 
donc  à  bon  droit  que  la  mémoire  de  leur  iniquité 
ne  périt  point.  Mais  si  ainsi  est,  disent-ils,  la  cor- 
rection surmontera  la  mesure  du  péché.  Je  res- 
pon  que  cela  est  un  blasphème  intolérable, 
quand  la  majesté  de  Dieu  est  si  peu  prisée  de 
nous,  que  d'estimer  moins  le  contcmnement 
d'icelle  que  la  perdition  d'une  ame.  Parquoy 
laissons  tels  babillars,  afin  qu'il  ne  semble  que 
nous  les  jugions  dignes  de  responses,  contre  ce 
que  nous  avons  dit  au  commencement. 

t).  11  y  a  encore  deux  resveries,  que  des  esprits 
curieux  et  torlus  ont  mis  en  avant.  Les  uns  ont 
pensé  que  les  âmes  doyvent  resusciter  avec  les 
corps,  comme  si  tout  l'homme  perissoit  en  mou- 
rant. Les  autres  accordans  l'immortalité  des 
âmes,  ont  cuidé  qu'elles  doyvent  estre  revestues 
de  nouveaux  corps,  en  quoy  ils  nient  la  résur- 
rection de  la  chair.  Quant  aux  premiers,  pource 
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LIVRE  III 


que  j'en  ay  touché  en  la  création  de  l'homme, 
ce  me  sera  assez  d'advertirclerechefles  lecteurs 
combien  cest  erreur  est  brutal,  de  l'aire  de  noz 
esprits  formez  cà  l'image  de  Dieu,  un  vent  qui 
s'escoule  et  esvanouisse,  ayant  seulement  végété 
le  corps  pour  ceste  vie  caduque:  secondement, 
de  réduire  a  néant  le  temple  du  sainct  Esprit  : 
bref,  de  despouiller  la  partie  de  nous  la  plus 
noble  et  la  plus  excellente,  des  marques  notables 
que  Dieu  y  a  imprimé  de  sa  divinité,  pour  la 
declairer  immortelle:  et  tellement  pervertir  tout, 
([ue  la  condition  du  corps  soit  i)lus  pretieuse  (lue 
celle  de  l'amc.  L'Escriture  parle  bien  autrement, 
laquelle  compare  nostre  corps  aune  loge  fragile, 
laquelle  nous  quittons  et  laissons  en  mourant. 
En  (luoy  elle  monstre  que  l'amc  est  la  principale 
partie  de  rbomme  :  comme  aussi  elle  le  discerne 
d'avec  les  besles  brutes.  Suyvant  cela,  sainct 
Pierre  se  voyant  prochain  de  la  mort,  dit  que  le 
temps  est  venu  ([u'il  luy  fciut  quitter  son  taber- 
nacle (2  Pierre  1,  14).  Sainct  Paul  parlant  des 
fidèles,  après  avoir  dit  que  quand  leur  maison 
terrestre  sera  decheute,  ils  ont  un  édifice  per- 
manent au  ciel,  adjouste,  Cependant  (^ue  nous 
habitons  en  la  chair,  nous  sommes  séparez  de 
Dieu  comme  pèlerins  :  et  ainsi,  que  nous  desi- 
rons de  luy  estrc  plus  prochains  par  l'absence 
de  nostre  corps  (2  Cor.  S,  1.  4).  Si  les  âmes  ne 
survivoyent  après  nostre  très  pas,  quel  fontosme 
seroit-ce  qui  auroit  Dieu  présent,  veu  qu'il  faut 
que  ce  soit  une  chose  séparée  du  corps?  Et 
l'Apostre  en  l'Epistre  aux  Hebrieux  oste  tous 
scrupules  quant  à  cela,  disant  que  nous  sommes 
assemblez  avec  les  esprits  des  justes  (Hebr.  12, 
23).  Par  lesquels  mots  il  entend  que  nous  som- 
mes associez  avec  les  saincts  Pères,  lesquels 
estans  trespassez  ne  laissent  pas  d'honnorer 
Dieu  en   conmiun  avec  nous  :  comme  de  fait 
nous  ne  pouvons  estre  membres  de  Christ,  sinon 
estans   unis  avec  eux.  Davantage,  si  les  âmes 
estans  despouillées  des  corps,  ne  retenoyent 
leur  essence  pour  estre  capables  de  la  gloire 
céleste,  Jésus  Christ  n'eust  pas  dit  au  brigand, 
Tu  seras  aujourdhuy  en  Paradis  avec  moy  (Luc 
23,  43).  Estans  munis  de  si  bons  tesmoignages 
et  evidens,  ne  doutons  point  de  recommander  à 
l'exemple  de  Christ  noz  âmes  à  Dieu  en  mourant 
{Lue  23,  46):  et  aussi  les  remettre  avec  sainct 
Etienne  en  la  garde  de  nostre  Seigneur  Jésus 
(Act.  7,  o9),  lequel  n'est  pas  nommé  sans  cause 
le  fidèle  pasteur  et  Evesque  d'icelles  (1  Pierre 
2,  2o).  De  nous  enquérir  plus  curieusement  de 
Testât  qui  est  entre  la  mort  et  la  résurrection,  il 
n'est  hcite  ny  utile.  Plusieurs  se  tourmentent 
tant  et  plus  à  disputer  en  (luel  heu  les  âmes  sont 
logées,  et  si  elles  jouissent  desja  de  la  gloire 
promise,  ou  non.  Or  c'est  folie  et  témérité  do 
nous  enquérir  de  choses  incognues,  plus  haut 
que  Dieu  ne  nous  permet  d'en  savoir.  L'Escri- 
ture après  avoir  dit  que  Christ  leur  est  présent. 


et  qu'il  les  reçoit  en  Paradis  pour  leur  donner 
repos  et  joye:  à  l'opposite,  que  les  âmes  des 
reprouvez  sentent  desja  les  tormens  qu'elles 
méritent  (Matth.  o,  8.  26;  Jean  12,  32),  s'arreste 
là  et  ne  passe  point  outre.  Qui  sera  le  maistre 
ou  docteur  ijui  nous  enseignera  ce  que  Dieu 
nous  a  celé  ?  La  question  quant  au  lieu,  est  bien 
frivole  et  sotte  :  veu  que  nous  savons  que  l'ame 
n'a  pas  ses  mesures  de  long  et  de  large,  comme 
le  corps.  Ce  (lue  la  retraite  bien-heureuse  des 
saincts  esprits  est  nommée  le  sein  ou  giron 
d'Abraham,  c'est  bien  assez  :  d'autant  que  par  là 
ncius  sommes  instruits  qu'en  sortans  de  ce  pèle- 
rinage terrien  nous  sommes  receus  du  Père  de 
tous  les  fidèles,  à  ce  qu'il  participe  du  fruit  de 
sa  foy  avec  nous.  Cependant,  puis  quel'Escriture 
veut  que  nous  soyons  en  suspens  jusques  à  la 
venue  de  nostre  Seigneur  Jésus,  et  nous  com- 
mande de  l'attendre,  et  nous  remet  à  ce  jour-là 
pour  recevoir  la  couronne  de  gloire,  tenons-nous 
comme  barrez  en  ces  bornes  que  Dieu  nous  as- 
signe, assavoir  que  les  âmes  fidèles,  après  avoir 
achevé  leur  terme  de  combatre  et  travailler, 
sont  recueillies  en  repos,  où  elles  attendent 
avec  joye  la  fruition  de  la  gloire  promise:  et 
ainsi,  que  toutes  choses  demeurent  en  suspens 
jusqu'à  ce  que  Jésus  Christ  apparoisse  pour  Ré- 
dempteur. Quant  aux  reprouvez,  il  n'y  a  doute 
que  leur  condition  ne  soit  conforme  à  ce  que 
sainct  Jude  prononce  de  celle  des  diables  :  c'est 
qu'ils  sont  enchaînez  comme  malfaiteurs,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soyent  traînez  à  la  punition  qui  leur  est 
apprestée  (Jude  6). 

7.  L'erreur  de  ceux  cjui  imaginent  que  les 
âmes  ne  reprendront  point  les  corps  desquels 
elles  sont  à  présent  vestues,  mais  qu'il  leur  en 
sera  forgé  de  tout  nouveaux,  est  si  énorme,  que 
nous  le  devons  tenir  comme  un  monstre  détes- 
table. Les  Manichéens  en  cest  endroit  ont  jadis 
amené  une  raison  trop  frivole  :  c'est  qu'il  n'est 
pas  raisonnable  que  la  chair,  laquelle  est  souillée 
d'immondicité,  resuscite;  voire  comme  s'il  n'y 
avoit  nulle  souilleure  aux  âmes,  lesquelles  tou- 
tesfois  ils  confessoyent  devoir  estre  participan- 
tes du  salut  éternel.  C'est  donques  autant 
comme  s'ils  eussent  dit,  que  ce  qui  est  infecté 
des  macules  de  péché,  ne  peut  estre  purgé.  Car 
de  l'autre  resverie  infernale  qu'ils  ont  tenue, 
c'est  que  les  âmes  sont  naturellement  pollues, 
pource  qu'elles  ont  leur  origine  du  diable:  je 
n'en  parle  point,  comme  d'une  chose  trop  bru- 
tale ;  seulement  j'adverty,  que  tout  ce  que  nous 
avons  en  nous  indigne  du  ciel,  n'empeschera 
point  la  résurrection,  en  laquelle  tout  sera  re- 
paré. Mesmes  quand  sainct  Paul  commande  aux 
fidèles  de  se  nettoyer  de  toute  ordure  de  chair 
et  d'esprit  (2  Cor.  7,  1),  le  jugement  qu'il  de- 
nonce  ailleurs  s'ensuit  quant  et  quant  de  là  : 
assavoir  que  chacun  recevra  loyer  selon  ce  qu'il 
aura  fait  en  son  corps,  soit  bien  soit  mal  (2  Cor. 
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o,   10).  A  quoy  s'accorde  ce  qu'il  dit  ailleurs, 
Afin  (jue  la  vie  de  Jésus  Clirist  soit  inaiiitVstée 
en  nnstre  chair  mortelle  (2  dir.  4,  10).  l'our  la- 
quelle raison  il  prie  aussi  bien,  (lue  Dieu  ;,^arde 
les  corps  entiers  jusqu'au  jour  de  Jésus  Christ, 
comme  les  âmes  et  esprits  (1  Thess.  5,  23).  Et 
n'est  point  de   merveille:   veu  que  ce  seroit 
chose  trop  absurde,  que  les   corps,   lesquels 
Dieu  s'esldediépour  temi)les(l  Cor.  3,  10:  (3,19), 
tombassent  en  pourriture  sans  espérance  de 
résurrection.  Il  y  a  encore  plus,  qu'ils  sont  mem- 
bres de  Jésus  Christ  (1  Cor.  6, 13).  Item,  que 
Dieu  veut  et  ordonne  que  toutes  les  parties  luy 
en  soyent  sanctifiées,  item,  ([u'il  re{iuiert  ([ue 
son  nom  soit  célébré  par  les  langues,  qu'on  luy 
levé  les  mains  pures  au  ciel  (1  Tim.  2,  8),  et 
(|u'elles  soyent  instrumens  pour  luy  oll'rir  .sacri- 
fices. Puis  que  le  Juge  céleste  fait  un  tel  hon- 
neur cà  noz  cori3s,  quelle  rage  est-ce  à  un  hom- 
me mortel  de   les   réduire  en    poudre,  sans 
espérance  qu'ils  doyvent  estre  restaurez?  Pa- 
reillement  sainct  Paul  en  nous  exhortant  de 
porter  le  Seigneur  tant  en  noz  corps  qu'en  noz 
âmes,  d'autant  que  l'mi  et  l'autre  est  a  luy  (1 
Cor.  6,  20),  ne  permet  pas  qu'on  condamne  à 
pourrir  à  jamais  ce  que  Dieu  s'est  ainsi  pre- 
cieusemen*  resené.  Et  de  fait,  il  n'y  a  article  si 
bien  li(iuiilé  en  l'Escriture  que  cestuy-cy:  c'est 
que  nous  resusciterons  en  la  chair  que  nous 
portons.  Il  faut,  dit  sainct  Paul,  que  ce  qui  est 
corruptible    snit  revestu  d'incorriqjtion:  et  ce 
mortel  icy,  d'immortalité  (1  Cor.  13,  33).  Si  Dieu 
creoit  des  nouveaux  corps,  que  deviendroit  ce 
changement  dont  il  parle  ?  S'il  eust  dit  ([u'il 
nous  faut  estre  renouveliez,  la  façon  de  parler 
ambiguë  eust  possible  donné  occasion  de  cavil- 
1er  :  mais  quand  il  monstre  au  doigt  les  corps 
dont  nous  sonunes  environnez,  et  leur  promet 
incorruption,  ce  n'est  pas  à  dire  que  Dieu  nous 
en   forge  des  nouveaux.  Mesmes,  comme  dit 
TertuUian,  il  ne  pouvoit  plus  expressément  par- 
ler, s'il  n'eust  tenu  sa  peau  à  la   main  pour 
en  faire  monstre.  On  ne  trouvera  point  aussi 
d'eschappatoire,  en  ce  que  luy-mesme  allegant 
le  Prophète  Isaie,  que  Jésus  Christ  sera  Juge 
du  monde,  recite  ces  mots,  Je  suis  vivant,  dit  le 
Seigneur,  et  tout  genouil  se  ployera  devant  moy 
(Rom.  14, 11;  Is.  43,  23).  Car  il  declaire  ouver- 
tement que  ceux-là  mesmes  ausquels  il  parle, 
seront  appeliez  à  rendre  conte  :  ce  qui  ne  con- 
viendroit  pas,  si  des  autres  corps  nouvellement 
créez  y  comparoissoyent.  Il  n'y  a  aussi  nulle 
obscureté  au  passage  de  Daniel,  quand  il  dit, 
Plusieurs  qui  dorment  en  la  poudre,  seront  re- 
suscitez :  les  uns  en  vie  permanente,  les  autres 
on  opprobre  éternel  (Dan.  12,  2).  Car  il  ne  «lit 
pas  que  Dieu  jirendra  matière  des  quatre  elc- 
mens,  pour  forger  des  corps  nouveaux,  mais 
qu'il  les  prendra  des  sepulchres,  où  ils  auront 
esté  mis.  Et  la  raison  est  trop  manifeste  quant 


à  cela.  Car  si  la  mort  ay.^nt  son  origine  de  la 
cheute  de  l'honnue.  est  accidentale,  la  restau- 
ration ac(juise  par  Jésus  Christ  ap|>artient  aux 
mesmes  corps.  (|ui  sont  devenus  mortels  par  le 
péché.  Et  aussi  de  ce  ([ue  les  Athéniens  se  mo- 
quent quand  sainct  Paul  leur  parle  de  la  résur- 
rection (Aet.  17,  '.V2).  de  la  nous  pouvons  recueil- 
lir ([u'clie  en  esioit  sa  doctrine:  et  pourtant 
ceste  risée  peut  beaucoup  valoir 'à  confermer 
nostre  foy.  Pareillement  la  sentence  de  Jésus 
Christ  est  beaucoup  à  observer,  quand  il  dit, 
Xc  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  coips  et  ne 
peuvent  tuer  l'ame:  mais  craignez  celuy  qui 
peutjetter  corps  et  ame  en  la  géhenne  du  feu 
(Matth.  10,  28).  Car  il  n'y  aurolt  point  cause  de 
craindre  cela,  si  le  corps  que  nous  portons  h 
ceste  heure,  n'estoit  subjet  au  supitlice  dout  il 
parle.  L'autre  sentence  n'est  pas  plus  obscure. 
L'heure  est  venue,  en  laquelle  tous  ceux  (pii 
sont  es  sepulchres  orront  la  voix  du  Fils  de 
Dieu:  et  ceux  qui  auront  bien  fait,  sorUront  en 
résurrection  de  vie  :  et  ceux  qui  auront  mal  fait 
en  condamnation  (Jean  3.  28.  29).  Dirons-nous 
que  les  âmes  se  reposent  aux  sepulchres,  pour 
ouyr  de  là  au  dernier  jour  la  voix  de  Jésus 
Christ  ?  N'est-ce  pas  plustost  à  dire  que  les  corps 
par  son  commandement  reprendront  la  vigueur 
dont  ils  estoyent  decheuz.  Davantage,  si  Dieu 
nous  donnoit  d'autres  cori)s,  où  seroit  la  confor- 
mité du  chef  avec  les  membres  ?  Christ  est  re- 
suscité: a-ce  esté  en  se  bastissant  un   corps 
nouveau  ?  Mais  plustost  selon  qu'il  avoit  prédit, 
Destruisez  ce  temple,  et  je  le  redifieray  en  trois 
jours  (Jean  2,  19).  11  a  donc  prins  derechef  le 
corps  mortel,  duquel  il  s'estoit  chargé.  Car  il  ne 
nous  eust  gueres  profité,  qu'il  y  eust  eu  un  au- 
tre cûr])s  substitué,  et  que  celuy  ([ui  a  esté  oITerl 
en  sacrifice  de  nostre  purgation  eust  esté  aboly. 
Car  il  nous  faut  bien  retenir  la  conjonction  et 
société  dont  traite  l'Apostre  :  c'est  que  nous  re- 
susciterons, puis  que  Jésus  Christ  est  resuscité 
(1  Cor.  13,  12).  Comme  aussi  ce  ne  seroit  pas 
raison  que  nostre  chair,  en  laquelle  nous  por- 
tons la  mortification  de  Jésus  (Christ  (2  Cor.  4, 
10),  fust  privée  de  sa  résurrection.  Ce  qui  a  esté 
aussi  manifesté  par  exemple  notable,  quand  luy 
resuscitant,   plusieurs   corps  des   saincts  sont 
aussi  sortis  des  sepulchres  (.Matth.  27.  32).  (]ar 
on  ne  peut  nier  que  ce  n'ait  esté  un  préambule, 
ou  plustost  une  arre  de  la  résurrection  dernière 
que  nous  attendons,  comme  au  i)aravant  les 
Pères  avoyent  semblable  tesmoignage  en  Enoch 
et  Elle,  lesquels  TertuUian"*  dit  estre  assignez  à 
la  résurrection  :  d'autant  que  Dieu  les  ayant 
exemptez  en  corps  et  eu  aine  de  leur  fragilité, 
les  a  pris  en  sa  garde  jusqu'alors. 

8.  J'ay  honte  d'enq)loycr  tant  de  parolles  en 
une  chose  si  claire  :  mais  je  prie  les  lecteurs 
d'avoir  patience  avec  moy,  afin  que  les  esprits 
pervers  et  hardis  n'ayent  nuls  pertuis  ne  bres- 
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ches  à  tromper  les  simples.  Ces  gens  volages 
contre  lesquels  je  dispute,  mettent  en  avant  la 
resverie  de  leur  cerveau,  qu'il  y  aura  une  créa- 
tion nouvelle  de  corps.  De  quelle  raison  sont-ils 
esmeus  de  le  penser,  sinon  pource  qu'il  leur 
semble  incroyable,  qu'une  cbarongne  qui  aura 
esté  consumée  de  long  temps  en  pourriture,  re- 
couvre son  estât  premier.  Ainsi  la  seule  incré- 
dulité leur  est  mère  de  ceste  opinion  :  au  con- 
traire, le  sainct  Esprit  nous  exliorte  par  toute 
l'Escriture,  d'espérer  la  résurrection  de  nostrc 
chair.  Pour  ceste  cause,  comme  sainct  Paul  tes- 
moigne,  le  Baptesme  nous  en  est  comme  un 
seau  (Col.  2, 12):  la  saincte  Cène  nous  convie  à 
une  mesme  fiance,  quand  nous  prenons  en  la 
bouche  les  signes  de  la  grâce  spirituelle.  Et  de 
fait,  l'exhortation  de  sainct  Paul  d'offrir  noz 
membres  pour  armes  en  obéissance  de  justice 
(Rom.  6,  l'.].  19),  seroit  bien  froide  et  maigre,  si 
ce  qu'il  adjouste  n'estoit  conjoinct  quant  et 
quant  :  assavoir  que  celuy  qui  a  ressuscité  Jésus 
Ciirist,  vivifiera  aussi  noz  corps  mortels  (Rom. 
8,  11),  Carde  quoy  scrviroit-il  d'appliquer  noz 
pieds  et  mains,  yeux  et  langues  au  service  de 
Dieu,  s'ils  n'estoyent  participans  du  fruit  et 
loyer?  Ce  que  sainct  Paul  conferme  ouverte- 
ment, disant  que  le  corps  ne  doit  point  estre 
addonnez  à  paillardise,  mais  au  Seigneur  :  et 
que  le  Seigneur  est  sur  le  corps,  et  que  celuy 
qui  a  ressuscité  Jésus  Christ,  nous  ressuscitera 
aussi  par  sa  vertu.  Ce  qui  s'ensuit  est  encore 
plus  clair,  que  noz  corps  sont  temples  du  sainct 
Esprit,  et  membres  de  Christ  (1  Cor.  6,  13  — 15. 
19).  Cependant  nous  voyons  comme  il  conjoint 
la  résurrection  avec  la  chasteté  et  saincteté  : 
comme  un  peu  après  il  estend  le  prix  de  la  ré- 
demption jus(iu';i  noz  corps.  Et  de  fait,  il  n'y 
auroit  nul  propos  que  le  corps  de  sainct  Paul, 
auquel  il  a  porté  les  marques  de  Jésus  Christ 
(Gai.  6,  17),  et  auquel  il  l'a  magnifiquement  glo- 
rifié, fust  privé  du  loyer  de  la  couronne.  Et  voila 
pourquoy  il  dit  que  nous  attendons  nostre  Ré- 
dempteur des  cieux,  lequel  transfigurera  noz 
corps  mesprisez  en  la  gloire  du  sien  (Phil.  3,21). 
Davantage,  si  ceste  sentence  est  vraye,  qu'il 
nous  convient  entrer  au  royaume  de  Dieu  par 
beaucoup  d'aftlictions  (Act.  14,  22),  il  n'est  pas 
équitable  de  repousser  de  ceste  entrée  les  corps 
que  Dieu  exerce  sous  la  bannière  de  la  croix,  et 
lesquels  il  honnore  de  victoire.  Par  ainsi  jamais 
n'y  a  eu  doute  entre  les  fidèles,  qu'ils  n'espéras- 
sent d'estre  en  la  suite  de  Jésus  Christ,  lequel 
transfère  à  sa  personne  nos  afflictions,  pour 
monstrer  qu'elles  nous  mènent  à  vie.  Mesmes 
Dieu  a  conferme  de  cela  les  Pères  anciens  sous 
la  Loy,  par  cérémonie  visible.  Car  la  façon  d'en- 
sevelir, comme  nous  avons  veu,  a  servy  à  mons- 
trer que  les  corps  estoyent  mis  en  repos  pour 
attendre  une  vie  meilleure.  Ce  qui  a  esté  mesme 
signifié  par  les  onguens  aromatiques,  et  autres 


figures  d'immortalité,  pour  suppléer  à  l'obscu- 
rcie de  la  doctrine,  ainsi  que  par  les  sacrifices  et 
choses  semblables,  (lar  la  superstition  n'a  pas 
engendré  ceste  coustume,  veu  que  nous  voyons 
le  sainct  Esprit  Insister  aussi  diligemment  sur 
les  sepuUures,  que  sur  les  principaux  mystères 
de  nostre  foy.  Et  Jésus  Christ  prise  ceste  huma- 
nité d'ensevelir,  comme  chose  digne  d'estre  en 
grande  recommandation  (Gen.  23,  4.  19)  :  et  non 
pour  autre  cause,  sinon  que  par  ce  moyen  les 
yeux  sont  destournez  du  sepulchre  qui  engloutit 
et  abolit  toutes  choses,  à  un  spectacle  du  renou- 
vellement à  venir.  Davantage,  l'observation  tant 
songneuse  qu'en  ont  eu  les  Pères,  et  de  laquelle 
ils  sont  louez,  prouve  bien  que  ce  que  leur  a 
esté  une  aide  chère  et  pretieuse  pour  nouiTir 
leur  foy.  Car  Abraham  ne  se  fust  pas  si  fort  em- 
pesché  d'avoir  sepulchre  pour  sa  femme  (Gen. 
23,  4.  19),  si  la  religion  ne  l'eust  incité  à  cela,  et 
qu'il  se  fust  mis  devant  les  yeux  quelque  utilité 
par  dessus  le  monde  :  assavoir  qu'en  ornant  le 
corps  de  sa  femme  trespassée  des  enseignes  et 
marques  de  la  résurrection,  il  confermast  la  foy 
tant  de  luy  que  de  sa  famille.  Il  y  en  a  encore  une 
preuve  plus  évidente  en  l'exemple  de  Jacob, 
lequel  pour  testifier  à  ses  successeurs  que  fes- 
perance  de  la  terre  promise  ne  luy  estoit  point 
esvanouye  du  cœur,  mesme  en  la  mort,  com- 
mande ([ue  ses  os  y  soyent  transportez  (Gen.  47, 
30).  Je  vous  prie,  s'il  eust  deu  estre  revestu  d'mi 
nouveau  corps  au  dernier  jour,  le  commande- 
ment n'eust-il  pas  esté  ridicule  d'avoir  soin  d'une 
masse  de  poudre,  qui  devoit  estre  réduite  a 
néant  ?  Parquoy  si  l'Escriture  a  telle  authorité 
envers  nous  qu'elle  mérite,  il  n'y  aura  nulle 
doctrine  mieux  approuvée  que  ceste-cy.  Qui 
plus  est,  les  mots  de  Résurrection  et  de  Resusci- 
ter signifient  cela,  voire  auxpetis  enfans:  veuque 
nous  ne  dirons  pas  que  ce  qui  est  créé  de  nou- 
veau, resuscite  ;  et  autrement  le  dire  de  Jésus 
Christ  tomberoit  bas,  De  tout  ce  que  le  Père 
m'a  donné,  rien  ne  périra  :  mais  je  le  resuscite- 
ray  au  dernier  jour  (Jean  6,  39).  A  quoy  aussi 
tend  le  mot  de  Dormir,  lequel  ne  se  peut  appro- 
prier qu'aux  corps.  Dont  aussi  est  venu  le  mot 
de  Cimetière,  qui  vaut  autant  comme  dormitoire. 
Il  reste  que  je  touche  aucunement  de  la  manière 
de  resusciter.  Notamment  je  preten  d'en  donner 
(luelque  petit  goust,  pource  que  sainct  Paul 
usant  du  mot  de  Mystère  (1  Cor.  15,  51),  nous 
exhorte  à  sobriété,  et  bride  la  licence  de  spécu- 
ler trop  hardiment  et  trop  subtilement.  En  pre- 
mier lieu  nous  avons  à  retenir  ce  qui  a  esté 
exposé  :  c'est  que  nous  resusciterons  en  la  mes- 
me chair  que  nous  portons  aujourdhuy,  quant  à 
la  substance  :  mais  non  pas  quant  à.  la  qualité  ; 
comme  la  mesme  chair  le  Jésus  Christ,  qui 
avoit  esté  offerte  en  sacrifice,  estant  resuscitée 
a  eu  autre  dignité  et  excellence  en  soy,  tout 
ainsi  presque  que  si  elle  eust  esté  changée.  Ce 
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que  sainct  Paul  exprime  par  siniilitmles  fami- 
lières :  c'est  comme  la  ciiair  de  l'iiiiiiiine  et  îles 
bestes  est  d'une  mesme  sulistance,  imn  iiointde 
(|iialité  :  la  matière  des  estoilles  est  une,  la  clarté 
diverse  (1  ('or.  l.-J.  'M).  W)  :  aussi  combien  (|iie 
nous  retenions  la  sulistance  d<)  noz  corps,  (ju'il 
se  fera  chan^a^ment  pour  les  rendre  de  condition 
plus  noble.  Pan|uoy  ce  corps  corru|itiiile  ne  pé- 
rira point,  et  ne  s'esvanouira.  pour  nous  faire 
resusciter  :  mais  sera  despouillé  de  sa  corrup- 
tion, pour  recevoir  est<-it  incorruptible.  Or  pource 
<|Ut'  Dieu  a  tous  les  elemens  en  sa  sujection, 
nulle  difliculté  ne  l'empescliera  qu'il  ne  coni- 
mande  à  la  terre,  k  l'eau  et  au  feu  de  rendre  ce 
qui  semblera  avoir  esté  consumé  par  eux.  f]e 
(pi'aussi  Isaie  testitie,  Voicy.  le  Seigneur  sortira 
de  son  lieu,  pour  visiter  liuMiuité  de  la  terre  : 
et  la  terre  descouvrira  son  sang,  et  ne  cachera 
plus  ses  occis  (Is.  26.  il).  Cependant  il  faut  noter 
la  diversité  d'entre  ceux  qui  seront  jadis  tres- 
passez,  et  ceux  qui  seront  trouvez  survivans  en 
ce  jour-là.  Car  nous  ne  dormirons  pas  tous,  dit 
sainct  Paul,  combien  (jue  nous  soyons  tous 
changez  (1  Cor.  lo,  31)  :  c'est  à  dire  qu'il  ne  sera 
point  nécessaire  qu'il  y  entrevienne  distance  de 
tenqts  entre  la  mort  et  le  commencement  de  la 
seconde  vie:  car  en  une  minute  de  temiis,  et 
moins  (ju'on  ne  mettroit  à  ciller  l'œil,  le  son  de 
la  trom[)ette  pénétrera  par  tout,  pour  appeler  les 
morts  à  im  estât  incorruptible,  et  pour  reformer 
les  vivans  en  pareille  gloire  par  changement 
soudain.  Et  voila  comment  il  console  en  un  autre 
lieu  les  tideles  (|ui  ont  a  mourir  :  c'est  (pie  ceux 
qui  seront  survivans  au  dernier  jour,  ne  pré- 
viendront point  les  morts  :  mais  plustost  que 
ceux  (pii  dorment  en  Christ  resusciteront  les 
premiers  (i  Thess.  4,  lo|.  Si  iiuelcun  objecte  le 
passage  de  l'Apostre,  qu'il  est  ordonné  à  tous 
hommes  de  mourir  une  fois  (Hebr.  9,  27)  :  la 
solution  est  facile,  que  c'est  une  espèce  de  mort, 
quand  Testât  de  nature  est  changé  :  et  ([u'on  en 
peut  ainsi  parler  proprement.  Parquoy  ces  deux 
s'accordent  tresbien  :  c'est  que  ceux  qui  des- 
pouilleront  leurs  corps  mortels,  seront  l'euouvel- 
lez  par  la  mort  :  toutesfois  pu's  que  le  change- 
ment se  fera  soudain,  «pTil  n'est  [point  reipis 
(jue  le  corps  soit  séparé  de  l'ame. 

y.  Mais  il  s'esmeut  icy  une  question  plus  dif- 
ficile: assavoir  de  quel  droict  ou  filtre  la  résur- 
rection doit  estre  commune  aux  iniques  qui 
sont  maudits  de  Dieu,  veu  que  c'est  un  singu- 
lier bénéfice  de  Jésus  Christ.  Nous  savons  que 
tous  ont  esté  asservis  a  la  mort  en  Adam  :  .lesus 
Christ  estant  la  résurrection  et  la  vie  (Jean  M, 
2o),  est  venu:  est-ce  pour  vivifier  indilferern- 
ment  tout  le  genre  humain  ?  Mais  il  ne  semble 
pas  estre  probable,  que  les  incrédules  obtiennent 
en  leur  aveuglement  obstiné  ce  que  les  servi- 
teurs de  Dieu  recouvrent  par  la  seule  foy.  Ce 
poinct  toutesfois  demeure  arresté,  que  la  résur- 


rection sera  d'un  costé  à  vie,  et  de  l'autre  costé 
à  mort:  et  que  Jésus  Christ  viendra  ]ionr  sépa- 
rer les  boucs  des  agneaux  (Matth.  2o,  'M).  Je 
respon  (pie  nous  ne  devons  pas  trouver  cecy 
tant  estrange.  veu  (pie  nous  en  avons  journelle- 
ment la  similitude.  Nous  savons  (pie  tous  ont 
esté  pri\  ez  en  Adam  de  l'héritage  du  monde,  et 
(pie  nous  meiitons  d'estre  bannis  du  monde 
comme  île  paradis  terrestre,  et  estre  privez  de 
toute  nourriture  aussi  bien  que  de  l'arltrc  de 
vie.  Dont  vient  ceci  donques  que  Dieu  non  seu- 
lement fait  luyre  son  soleil  sur  les  bons  et  sur 
les  mauvais  (Matth.  o,  45),  mais  (pie  sa  libéralité 
inestimable  découle  sur  les  incrédules  en  toute 
planté  et  largesse,  quant  aux  commoditez  de  la 
vie  présente  ?  Certes  nous  voyons  de  là  (jue  les 
biens  qui  sont  propres  à  Christ  et  à  ses  mem- 
bres, s'espandent  aussi  bien  sur  les  contemp- 
teurs de  Dieu  :  non  pas  à  ce  que  la  possession 
leur  en  soit  lefilime,  mais  afin  (ju'ils  en  soyent 
rendus  plus  inexcusables.  Et  de  fait,  Dieu  se 
inonstrcra  souvent  si  large  bien-facteur  envers 
les  meschans,  que  les  bénédictions  (jue  les  fidèles 
re(_;oyvent  de  luy  en  seront  obscurcies  :  toutes- 
fois  le  bien  qu'il  fait  à  ceux  qui  en  sont  indignes 
les  tourne  en  plus  grande  condamnation.  Si 
quelcun  réplique,  que  la  résurrection  ne  doit 
point  estre  comparée  aux  biens  caduques  et 
terrestres:  je  respon  derechef,  que  les  hommes 
cstans  aliénez  de  Dieu,  qui  est  la  seule  fontaine 
de  vie,  ont  mérité  une  mesme  ruine  que  le 
diable,  pour  estre  du  tout  exterminez  :  mais  que 
par  le  conseil  admirable  de  Dieu,  ce  moyen  a 
esté  est^ibli,  (lu'ils  vesquissenl  en  la  mort  et 
hors  de  la  vie.  Parquoy  on  ne  doit  point  trouver 
cecy  estrange,  que  la  résurrection  soit  com- 
mune aussi  aux  iniques  par  accident,  pour  les 
traîner  maugré  leurs  dens  au  siège  judicial  de 
Christ,  lequel  ils  refusent  maintenant  ouyr 
comme  Maistre.  Car  ce  seroit  une  peine  bien 
légère,  d'estre  ravis  par  mort,  s'ils  ne  conqja- 
roissoyent  devant  leur  Juge,  duquel  ils  ont  pro- 
voqué sans  fin,  sans  cesse  et  sans  mesure  la 
vengeance,  pour  recevoir  le  loyer  de  leur  rébel- 
lion. Au  reste,  combien  que  nous  devons  tenir 
pour  conclu  ce  qui  a  esté  dit,  et  ce  que  porte  la 
confession  mémorable  de  sainct  Paul,  c'est  d'at- 
tendre la  résurrection  à  venir  tant  des  justes  que 
des  meschans  (Act.  24,  lo),  toutesfois  l'Escri- 
ture  met  souvent  en  avant  la  résurrection,  seu- 
lement au  reganl  des  enfans  de  Dieu  :  et  aussi 
la  conjoint  avec  la  gloire  céleste,  pource  qu'à 
parler  proprement,  Jésus  Christ  n'est  point  venu 
pour  la  perdition,  mais  pour  le  salut  du  monde. 
Parquoy  il  est  simplement  fait  mention  au  Sym- 
bole de  la  vie  bien-heureuse. 

10.  r)r  pource  que  la  prophétie  sera  lors  ac- 
complie entièrement,  où  il  est  prédit  que  la 
mort  doit  estre  engloutie  en  victoire  (Osée  13, 
14;  1  (^or.  lo,  54):  que  nostre  félicité  perma- 
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nente   nous   vienne    tousjours    en   mémoire, 
comme  c'est  la  fin  de  nostre  résurrection.  De 
l'excellence  de  laquelle  quand  on  aura  dit  tout 
ce  que  pourront  exprimer  toutes  langues  hu- 
maines, à  grand'peine    en  aura-on  touché  la 
moindre  partie.  Car  combien  que  l'Escriture  en- 
seigne (lue  le  royaume  de  Dieu  est  plein  de 
clarté,  joye,  félicité  et  gloire,  neantmoins  tout 
ce  qu'elle  en  dit  est  bien  loin  de  nostre  intelli- 
gence, et  quasi  enveloppé  en  figure,  jusques  à 
ce  ([ue  le  jour  viendra  auquel  le  Seigneur  se 
declairera  à  nous  face  à  face.  Nous  savons,  dit 
sainct  Jean,  ([ue  nous  sommes  enfans  de  Dieu, 
mais  il  n'est  pas  encore  apparu:  quand  nous 
serons  semblables  à  luy,  nous  le  verrons  tel 
qu'il  est  (1  Jean  3,  2).  Parquoy  les  Prophètes, 
pource  qu'ils  ne  pouvoyent  exprimer  de  pa- 
roUes  ceste  béatitude  spirituelle  en  sa  substance, 
l'ont  descrite  et  quasi  dépeinte  sous  figures  cor- 
porelles. Neantmoins  pource  qu'il  est  besoin  (jue 
nostre  cœur  soit  enflambé  en  l'amour  et  attente 
d'icelle,  il  nous  faut  principalement  arrester  en 
ceste  cogitation,  c'est  que  si  Dieu,  comme  une 
fontaine  vive  et  qui  ne  tarit  jamais,  contient  en 
soy  la  plénitude  de  tous  biens,  que  ceux  qui 
tendent  au  souverain  bien  et  à  toutes  les  parties 
de  félicité,  ne  peuvent  rien  désirer  outre  luy. 
Comme  nous  sommes  enseignez  en  plusieurs 
passages  :  Abraham,  je  suis  ton  loyer  tresample 
(Gen.  13,  2).  Auquel  s'accorde  celuy  de  David, 
L'Eternel  est  ma  portion,  mon  sort  m'est  très- 
bien  escheu  (Ps.  16,  5).  Item,  Je  seray  rassasié 
de  ta  veue  (Ps.  17, 15).  Or  sainct  Pierre  dénonce 
que  les  fidèles  sont  appeliez,  à  ce  qu'ils  soyent 
quelque  fois  participans  de  la  nature  divine  (2 
Pierre  1,  4).  Comment  cela?  c'est  que  le  Sei- 
gnem'  sera  glorifié  en  ses  Saincts,  et  exalté  en 
ceux  qui  ont  creu  à  son  Evangile  (2  Thess.  1, 
10).  Si  le  Seigneur  doit  départir  à  ses  esleus  de 
sa  gloire,  vertu  et  justice,  voire  se  donner  à  eux 
en  pleine  jouissance,  et  estre  fait  un  avec  eux, 
ce  qui  surmonte  toute  dignité,  il  nous  faut  con- 
sidérer que  sous  ceste  grâce  tous  biens  sont 
comprins.  Et  encore  quand  nous  aurons  bien 
profité  en  ceste  méditation,  si  nous  faut-il  en- 
tendre que  nous  sommes  encore  tout  au  bas  et  à 
la  première  entrée,  et  (jue  jamais  nous  n'appro- 
cherons durant  ceste  vie  à  la  hautesse  de  ce 
mystère.  Ainsi  d'autant  plus  devons-nous  suyvre 
sobriété  en  cest  endroict,  de  peur  que  si  ayans 
oublié  nostre  petitesse,  en  prétendant  de  volti- 
ger par  nostre  folle  audace  sur  les  nues,  nous 
soyons  opprimez  de  la  clarté  céleste.  Nous  sen- 
tons bien  comment  nous  sommes  tousjours  fre- 
tillans  en  appétit  desordonné  de  plus  savoir 
qu'il  n'est  licite  :  dont  beaucoup  de  (juestions 
frivoles  et  mauvaises  sourdent  journellement. 
Je  nomme  Questions  frivoles,  dont  il  ne  se  peut 
tirer  nul  profit.  îMais  le  second  est  encore  pire  : 
c'est  que  ceux  qui  s'y  laschent  la  bride,  s'enve- 


loppent de  spéculations  mortelles,  et  voila  pour- 
(juoy  je  dy  qu'elles  emportent  grande  nuysance. 
Ce  que  l'Escriture  enseigne  doit  estre  résolu  en- 
tre nous  sans  contredit,  c'est  comme  Dieu  dis- 
tribuant ses  dons  au  monde  à  ses  fidèles  en  di- 
verse sorte,  fait  luire  inégalement  ses  rayons 
sur  eux  :  que  pareillement  au  ciel  où  il  couron- 
nera les  mesmes  dons,  la  mesure  de  gloire  ne 
sera  point  égale.  Car  ce  que  sainct  Paul  dit  de 
soy,  ne  compete  pas  généralement  à  tous  :  Vous 
estes  ma  gloire   et  ma  couronne  au  jour  de 
Christ  (1  Thess.  2,  19).  Pareillement  ce  que  dit 
le  Seigneur  Jésus  à  ses  Apostres,  Vous  serez  as- 
sis sur  douze  throncs,  pour  juger  les  douze 
lignées  d'Israël  (Matth.  19,  28).  Sainct  Paul  donc 
saclianl  que  Dieu  glorifie  au  ciel  ses  Saincts, 
selon  qu'il  les  a  enrichis  en  la  terre  de  ses  dons 
spirituels,  ne  doute  point  qu'il  ne  doyve  rece- 
voir une  couronne  spéciale  selon  ses  lal)eurs,  et 
Jésus  Christ  pour  magnifier  la  dignité  de  l'office 
aucjuel  il  avoit  establi  ses  Apostres,  les  advertit 
que  le  fruicl  leur  en  est  réservé  au  ciel.  Comme 
auparavant  il  avoit  esté  dit  par  Daniel,  Les  gens 
entendus  luiront  comme  la  splendeur  du  firma- 
ment, et  ceux  qui  en  justifient  plusieurs  seront 
comme  estoilles  a  tout  jamais  (Dan.  12,  3).  De 
fait    en    considérant  attentivement  l'Escriture, 
nous  trouverons  :que  non  seulement  elle  pro- 
met vie  éternelle  aux  fidèles,  mais  aussi  quel- 
(lue  loyer  particulier  en  icelle.  A  quoy  tend  ce 
dire  de  sainct  Paul,  que  Dieu  rende  à  Onesi- 
phore  en  ce  jour-là  les  bien-faits  qu'il  avoit  re- 
ceus  de  luy  (2  Tim.  1, 18).  Ce  qui  est  aussi  con- 
fermé  par  la  promesse  de  Jésus  Christ,  que  les 
disciples  recevront  en  la  vie  éternelle  cent  fois 
plus  qu'ils  n'ont  (juitté  (Matth.  19, 29).  En  somme, 
comme  le  Seigneur  Jésus  par  la  variété  des 
dons  qu'il  eslargit  aux  siens,    commence    la 
gloire  de  son  corps  icy  bas,  et  l'amplifie  par 
degrez,  aussi  il  la  parfera  au  ciel. 

11.  Or  comme  les  enfans  de  Dieu  doyvent 
recevoir  cela  d'un  commun  accord,  puis  qu'il 
leur  est  si  bien  testifié  par  l'Escriture,  aussi 
faut-il  qu'en  chassant  loin  toutes  questions  en- 
tortillées, lesquelles  ils  cognoistront  ne  leur 
pouvoir  tourner  qu'à  retardement,  ils  s'en  tien- 
nent tous  cois  entre  les  bornes  que  Dieu  leur  a 
mises.  Quant  à  moy,  non  seulement  je  me  de- 
porte  en  mon  [)rivé  de  m'enquerir  de  choses 
superflues  et  inutiles,  mais  aussi  je  me  veux 
donner  garde  qu'en  respondant  à  beaucoup  de 
curiositez,  je  ne  nourrisse  le  mal  que  je  doy  ré- 
primer. Beaucoup  de  légers  esprits  estans  affa- 
mez d'humeur  de  vent,  s'enquierent  quelle  dis- 
tance il  y  aura  entre  les  Prophètes  et  Apostres, 
derechef  entre  les  Apostres  et  Martyrs  :  en 
combien  de  degrez  les  Vierges  précéderont  les 
Mariez  :  bref,  ils  ne  laissent  nul  anglet  au  ciel, 
lequel  ils  ne  sondent  avec  leurs  disputes.  Et 
I  puis  ils  entrent  en  fantasie  dequoy  servira  la  re- 
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paration  du  monde,  veu  que  les  enfons  de  Dieu 
n'auront  besoin  de  tout  ce  que  la  terre  iiniduit  : 
mais  seront  semblables  aux  Anj^a^s  (Mattli.  :2:2, 
30)  lestiuels  ne  sont  point  soustenus  par  boire 
et  manger,  mais  ont  leur  immortalité  sans  ces 
aydes  basses.  Or  je  respon  (ju'il  y  aura  un  tel 
plaisir  au  seul  legard  des  biens  de  Dieu,  et 
combien  que  les  Saincts  n'en  jouissent  pas,  ([ue 
la  seule  cognoissance  les  esjouira  tellement, 
que  ceste  félicité  surmontera  de  beaucoup  tou- 
tes les  commoditez  (pii  nous  sont  maintenant 
données.  Prenons  le  cas  que  nous  soyons  situez 
en  la  région  la  plus  (»puleiite  du  monde,  et  où 
nulle  volupté  ne  del'aille  :  combien  y  en  a-il  (jui 
ne  soyent  empeschez  chacun  coup  par  maladie 
de  jouir  des  bénéfices  de  Dieu?  Kl  qui  est  celuy 
qui  ne  soit  contraint  de  s'abstenir  des  biens 
qu'il  a,  et  de  jusner  à  cause  de  son  intenq)e- 
rance  ?  Dont  il  s'ensuit  que  le  comble  de  félicité 
est  d'avoir  jouissance  pure  et  nette  des  biens 
de  Dieu,  encore  qu'ils  ne  servent  point  à  certain 
usage  de  la  vie  corruptible.  Les  autres  se  trans- 
portent encores  plus  loin,  et  dcmamlent  si  l'es- 
cume  aux  métaux  et  telles  supertluitez  ne  sont 
pas  contrevenantes  à  la  restauration  de  toutes 
choses;  ce  que  je  leur  puis  accorder  en  partie  : 
et  toutesfois  je  ne  laisseray  pas  d'attendre  avec 
sainct  Paul,  la  réparation  des  vices  (jui  ont  eu 
leur  origine  du  péché,  à  laquelle  toutes  créa- 
tures gémissent  (Rom.  18, 2:2).  Dcrechefils  passent 
outre,  en  demandant  quelle  sera  la  condition  du 
genre  humain,  veu  que  la  bénédiction  d'engen- 
drer prendra  fin  alors.  La  solution  est  aisée, 
assavoir  (}uand  l'Escriture  prise  tant  le  don  de 
lignée,  que  cela  se  rapporte  à  l'augmentation  de 
Testât  présent,  selon  que  Dieu  advance  l'ordre 
de  nature  de  jour  en  jour,  jusques  cà  ce  qu'il 
l'ait  amené  à  sa  perfection  :  mais  lors  qu'il  n'en 
sera  point  besoin.  Mais  pource  que  beaucoup 
de  gens  simples  et  inconsiderez  sont  facilement 
surprins  de  tels  allechemens,  et  puis  se  jettent 
plus  profond  au  laliyrinthe  :  et  finalement  quand 
chacun  se  plaist  en  son  opinion,  il  n'y  a  nulle 
mesure  de  combats  :  le  meilleur  expédient  est, 
de  nous  contenter  cepen(Jant  que  nous  sommes 
pèlerins  en  terre,  de  voir  en  miroir  et  obscureté 
les  choses  que  nous  verrons  en  la  fin  face  à 
face  (l  Cor.  13,  12).  Car  on  en  trouve  bien  peu 
en  tout  le  monde,  qui  se  soucient  par  où  il  faut 
aller,  et  cependant  veulent  savoir  qu'on  fait  en 
Paradis.  Tous  presque  sont  lasches  et  frois  à 
combattre,  et  cependant  ils  se  forgent  des  triom- 
phes imaginaires. 

12.  Or  pource  que  nulle  description  ne  suffi- 
roit  à  bien  exprimer  l'horreur  de  la  vengeance 
de  Dieu  sur  les  incrédules,  les  tormens  qu'ils 
doyvent  endurer  nous  sont  figurez  par  choses 
corporelles  :  assavoir  par  ténèbres,  pleurs,  grin- 
cemens  de  dens,  feu  éternel,  et  vers  rongeans 
le  cœur  incessamment  (Matth.  8, 12;  22,  13;  3, 


12  ;  Marc  9,  43.  44  ;  Is.  66,  24  ;  30,  33).  Car  il  est 
certain  que  le  sainct  Esprit,  par  telles  manières 
deitarlor  a  voulu  den(»ter  une  extrême  horreui', 
(jui  esmeuve  tous  les  sens  :  comme  (juand  il 
dit  qu'une  géhenne  profonde  leur  est  préparée 
de  toute  éternité,  laipielle  est  ardente  en  feu  : 
pour  le{piel  entretenir  il  y  a  tousjours  bois  appa- 
reillé, et  que  l'Esprit  de  Dieu  est  comme  soul- 
[ilire  pour  renflamber.  Combien  donc  que  par 
telles  formes  de  i)arlor  nous  devions  estre  in- 
struits à  concevoir  aucunement  la  nùserablc 
condition  des  iniques,  toutesfois  si  nous  faut-il 
là  priiicipalcinent  ficher  nostre  pensement. 
(|uelle  malbeui'eté  c'est  d'estre  séparé  de  toute 
compagnie  de  Dieu.  Et  non  seulement  ce,  mais 
sentir  sa  Majesté  contraire  à  nous  :  laquelle 
nous  ne  puissions  fuir  (lu'elle  ne  nous  persécute 
tousjours.  Car  premièrement  son  indignation 
est  comme  un  feu  embrasé,  lequel  de  son  attou- 
chement dévore  et  engloutist  toutes  choses 
(Hebr.  10,  27).  Puis  après,  toutes  créatures  ser- 
vent tellement  à  icelle  pour  exécuter  sa  rigueur, 
que  tous  ceux  ausquels  Dieu  a  révélé  son  ire, 
sentent  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  toutes  bestes 
et  toutes  autres  choses  comme  armées  en  leui- 
ruine  et  perdition.  Pourtant  l'Apostre  n'a  pas  dit 
une  chose  de  petite  conse(juence,  disant  que  les 
infidèles  seront  punis  éternellement,  en  ce  <pie 
la  face  du  Seigneur  et  la  gloire  de  sa  vertu  les 
persécutera  (2  Thess.  1,  9).  Et  toutes  fois  et 
quantes  que  les  Prophètes  menacent  pour  ef- 
frayer les  iniques  sous  similitudes  corporelles, 
combien  qu'ils  n'excèdent  point  mesure  en  leur 
parler,  si  est-ce  (pi'ils  meslent  souvent  (|uelques 
traces  du  jugement  à  venir,  disans  (lue  le  soleil 
sera  obscurcy,  et  la  lune  perdra  sa  clarté,  et 
tout  le  bastiinent  du  monde  sera  dissipé  et  con- 
fus. Parquoy  les  misérables  consciences  ne  peu- 
vent trouver  aucun  repos,  qu'elles  ne  soyent 
agitées  et  poussées  comme  de  tourbillons, 
qu'elles  ne  se  sentent  comme  descliirées  de 
l'ire  de  Dieu,  qu'elles  ne  soyent  pointes  et  na- 
vrées de  playes  mortelles  ;  bref  qu'elles  ne 
soyent  elTrayées  et  comme  esperdues  de  la 
foudre  du  ciel,  et  qu'elles  ne  soyent  brisées  de 
la  main  puissante  de  Dieu  :  tellement  qu'il  se- 
roit  plus  supportable  d'estre  abysmé  en  tous 
gouffres,  que  d'estre  en  telles  frayeurs  :  et  ne 
fust-ce  (|ue  pour  une  minute  de  temps.  Je  vous 
prie,  quelle  punition  leur  est-ce,  d'estre  ainsi 
affligées  et  pressées  à  jamais  sans  remède?  De 
(luoy  il  y  a  une  sentence  notable  au  Pseaume  90  : 
c'est  combien  (jue  Dieu  extermine  de  son  seul 
regard  toutes  créatures  mortelles  (Ps.  90, 9.  11), 
([u'il  presse  plus  asprement  ses  serviteurs  en 
ce  monde,  voire  d'autant  qu'ils  sont  plus  timides 
que  les  autres  :  afin  de  les  inciter  sous  le  far- 
deau de  la  croix  à  se  haster,  jusques  à  ce  qu'il 
soit  tout  en  toutes  choses  (1  Cor.  lo,  28). 
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CHAPITRE   I 

De  la  vraye  Eglise  :  avec  laquelle  nous  devons  garder  union,  pouree 

qu'elle  est  mère  de  tous  les  fidèles. 


I.  Il  a  esté  exposé  au  li\Te  prochain,  com- 
ment par  la  foy  de  l'Evangile  Jésus  Christ  est 
fait  nostre,  et  comment  nous  sommes  faits  par- 
ticipans  du  salut  (ju'il  nous  a  apporté,  et  de  la 
heatitude  éternelle.  Mais  pouree  «lue  nostre  ru- 
desse et  paresse,  j'adjouste  aussi  la  vanité  de 
nos  esprits,  ont  besoin  d'aides  extérieures,  par 
lesquelles  la  foy  soit  engendrée  en  nous,  y 
croisse  et  s'y  avance  de  degré  en  degré,  Dieu 
n'a  point  oublié  de  nous  en  prouvoir,  pour  sup- 
porter nostre  infirmité.  Et  afin  que  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  eust  son  cours,  il  a  commis 
comme  en  liepost  ce  thresor  à  son  Eglise  :  il  a 
institué  des  pasteurs  et  docteurs  par  la  bouche 
desquels  il  nous  enseignast  (Ephes.  4,  il)  :  bref, 
il  n'a  rien  laissé  derrière  de  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  à  nourrir  un  sainct  consentement  de  foy, 
et  un  bon  ordre  entre  nous.  Sur  tout  il  a  insti- 
tué les  Sacremens,  lesquels  nous  cognoissons 
par  expérience  estre  moyens  plus  qu'utiles  à 
nouriir  et  confermer  nostre  foy.  Car  d'autant 
qu'estans  enclos  en  nostre  chair  comme  en  une 
cave,  nous  ne  sommes  point  parvenus  en  degré 
Angélique  :  Dieu  se  conformant  à  nostre  capa- 
cité, selon  sa  providence  admirable  a  establi 
ceste  conduite  pour  nous  faire  venir  à  soy  : 
combien  que  nous  en  soyons  fort  loin  séparez. 
Ainsi  la  façon  d'enseigner  reijuiei't,  que  mainte- 
nant je  traite  de  l'Eglise  et  de  son  régime,  des 
offices  comprins  sous  son  estât,  de  sa  puissance  ; 
item  des  Sacremens,  et  finalement  de  la  police  : 


et  que  je  tasche  de  retirer  les  lecteurs  des  cor- 
ruptions et  abus  dont  Satan  a  tasché  en  la  Pa- 
pauté d'abastardir  tout  ce  que  Dieu  avoit  des- 
tiné à  nostre  salut.  Or  je  commenceray  par  l'E- 
glise, au  sein  de  laquelle  Dieu  a  voulu  que  ses 
enfans  soyent  assemblez  :  non  seulement  pour 
estre  nourris  par  le  ministère  d'icelle  pendant 
qu'ils  sont  encore  en  aage  d'enfans,  mais  à  ce 
qu'elle  exerce  tousjours  un  soin  maternel  à  les 
gouverner,  jusques  a  ce  ([u'ils  soyent  venus  en 
aage  d'homme,  voire  qu'ils  attaignent  le  dernier 
but  de  la  foy.  Car  il  n'est  pas  hcite  de  séparer 
ces  deux  choses  que  Dieu  a  conjointes  (Matth. 
lu,  9)  :  c'est  ([ue  l'Eglise  soit  mère  de  tous  ceux 
desquels  il  est  Père.  Ce  qui  n'a  pas  esté  seule- 
ment sous  la  Loy,  mais  dure  encore  depuis  l'ad- 
venement  de  Jésus  Christ  :  tesmoin  sainct  Paul, 
(pu  prononce  que  nous  sommes  enlims  de  la 
nouvelle  Jérusalem  et  céleste  (Gai.  4,  26). 

2.  Quand  nous  confessons  au  Symbole  que 
nous  croyons  l'Eglise,  cest  article  ne  se  rapporte 
pas  seulement  à  l'Eglise  visible,  de  laquelle 
nous  avons  maintenant  à  parler,  mais  aussi  à 
tous  les  esleus  de  Dieu,  au  nondjre  desquels 
sont  comprins  ceux  qui  sont  desja  trespassez. 
Pourt^ml  ce  mot  de  Croire  y  est  mis,  pouree  que 
souvent  on  ne  pourroit  pas  noter  à  l'œil  la  di- 
versité qui  est  entre  les  enfans  de  Dieu  et 
les  gens  profanes,  entre  son  sainct  trouppeau 
et  les  bestes  sauvages.  Car  quant  a  ce  que  plu- 
sieurs entrelacent  ce  mot  En,  cela  n'a  nulle  rai- 
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son  probable.  Je  confesse  bien  qu'il  est  plus  ac- 
coustumé  aujourdhuy,  et  que  d'ancienneté  il  a 
esté  en  usage  :  et  mesme  le  Symbole  de  Nice, 
comme  il  est  recité  en  l'histoire  Ecclésiastique, 
(lit,  Croire  en  l'Eglise  :  neantmoins  il  appert 
aussi  par  les  livres  des  anciens  Pères,  que 
cela  estoit  receu  sans  difficulté,  de  dire, 
Croire  l'Eglise,  et  non  pas  En  l'Eglise. 
Car  sainct  Augustin  et  l'autheur  du  traité 
sur  le  Symbole,  qu'on  intitule  De  sainct  Cyprien, 
non  seulement  parlent  ainsi,  mais  notamment 
enseignent  que  la  locution  seroit  impropre,  si  on 
adjoustoit  ceste  préposition  En.  Et  conforment 
leur  opinion  par  une  raison  qui  n'est  pas  fri- 
vole :  Car  nous  tesmoignons  que  nous  croyons 
en  Dieu,  d'autant  que  nostre  cœur  se  remet  sur 
luy  comme  véritable,  et  nostre  fiance  repose  en 
luy,  ce  qui  ne  conviendroit  point  à  l'Eglise,  non 
plus  qu'à  la  remission  des  péchez,  et  à  la 
résurrection  de  la  chair.  Pourtant,  comljien  que 
je  ne  veuille  point  estrivcr  pour  les  mots,  tou- 
tesfois  j'ayme  mieux  suyvre  la  propriété,  par  la- 
quelle la  chose  soit  bien  declairée,  que  d'affec- 
ter formes  de  parler  qui  induisent  obscureté, 
sans  propos.  La  fin  est,  que  nous  sachions,  com- 
bien que  le  diable  machine  tout  ce  qu'il  peut  pour 
ruiner  la  grâce  de  Christ,  et  que  tous  les  enne- 
mis de  Dieu  conspirent  à  cela,  et  s'y  efforcent 
avec  une  rage  impétueuse,  toutesfois  qu'elle  ne 
peut  estre  esteinte,  et  que  le  sang  de  Jésus 
Chist  ne  peut  estre  rendu  stérile,  qu'il  ne  pro- 
duise quelque  fruict.  Parquoy  il  nous  faut  icy  re- 
garder à  l'élection  de  Dieu,  et  aussi  à  sa  voca- 
tion intérieure,  par  laquelle  il  attire  h  soy  ses 
esleus  :  pource  que  luy  seul  cognoistqui  sont  les 
siens,  et  les  tient  fermez  sous  son  cachet  (2  Tim. 
2,  19),  comme  dit  sainct  Paul,  sinon  qu'il  les  fait 
porter  ses  enseignes,  par  lesquelles  ils  peuvent 
estre  discernez  d'avec  les  reprouvez.  Mais 
pounre  qu'ils  ne  sont  qu'une  poignée  de  gens, 
voire  contemptibles,  meslez  parmy  grande  mul- 
titude, et  sont  cachez  comme  un  peu  de  grain 
sous  un  grand  amas  de  paille  en  l'aire,  il  nous 
faut  laisser  h  Dieu  seul  ce  privilège  de  cognois- 
tre  son  Eglise,  de  laquelle  le  fondement  est  son 
élection  éternelle.  Et  de  fait,  ce  ne  seroit  point 
assez  de  concevoir  en  nostre  cerveau  que  Dieu 
a  ses  esleus,  si  nous  ne  comprenons  quant  et 
quant  une  telle  unité  de  l'Eglise,  en  laquelle 
nous  soyons  persuadez  estre  vrayement  entez. 
Car  si  nous  sommes  alliez  avec  tous  les  autres 
membres  sous  le  chef  commun,  qui  est  Jésus 
Christ,  nous  ne  pouvons  avoir  nulle  espérance 
de  l'héritage  à  venir.  Parquoy  elle  est  nommée 
Catholique  ou  universelle  :  pource  qu'on  n'en 
sauroit  faire  deux  ny  trois  sans  descirer  Jésus 
Christ,  entant  qu'en  nous  seroit.  Mesmes  les 
esleus  de  Dieu  sont  tellement  conjoints  en  Jé- 
sus Christ,  que  comme  ils  dépendent  tous  d'un 
chef,  aussi  sont-ils  faits  un  mesme  corps  :  voire 


avec  telle  liaison  qu'on  voit  entre  les  membres- 
d'un  corps  humain.  Ils  sont  donc  tous  un,  vivans 
d'une  mesme  foy,  espérance  et  charité  par  l'es- 
prit de  Dieu  :  estans  appeliez  non  seulement  en 
un  mesme  héritage,  mais  aussi  à  participer  à  la 
gloire  de  Dieu  et  de  Jésus  Christ.  Et  pourtant, 
combien  que  la  désolation  horrible  qu'on  voit 
par  tout  et  de  tous  costez,  semble  monstrer  qu'il 
n'y  a  rien  de  résidu  de  l'Eglise,  sachons  que  la 
mort  de  Christ  est  fructueuse,  et  que  Dieu 
garde  miraculeusement  son  Eglise  comme  en 
cachette,  selon  qu'il  fut  dit  à  Elle  de  son 
temps,  Je  me  suis  réservé  sept  mille  hommes,  qui 
n'ont  point  fleschy  le  genouil devant  Baal(lRois 
19, 18). 

3.  Combien  que  l'article  du  Symbole  s'estende 
aussi  aucunement  à  l'Eglise  externe,  afin  que 
chacun  de  nous  soit  instruit  de  se  maintenir  en 
fraternel  accord  avec  tous  les  enfans  de  Dieu, 
de  rendre  à  l'Eglise  l'authorité  qui  luy  appar- 
tient, et  finalement  de  se  porter  comme  brebis 
du  trouppeau.  Et  pourtant  estadjoustée  La  com- 
munion des  Saincts  :  lequel  membre,  combien 
qu'il  ait  esté  omis  des  Anciens,  n'est  pas  à  mes- 
priscr,  d'autant  qu'il  exprime  tresbien  la  qualité 
de  l'Eglise  ;  comme  s'il  estoit  dit  que  les  Saincts 
sont  assemblez  à  telle  condition  à  la  société  de 
Christ,  qu'ils  doyvent  mutuellement  communi- 
quer entre  eux  tous  les  dons  qui  leur  sont  con- 
férez de  Dieu.  Toutesfois  la  diversité  des  grâces 
n'est  pas  ostée  par  cela,  comme  nous  voyons 
que  les  dons  de  l'Esprit  sont  distribuez  en  plu- 
sieurs sortes  :  et  aussi  l'ordre  de  la  police  n'est 
point  dissipé,  que  chacun  ne  possède  ses  biens 
a  part,  selon  qu'il  est  nécessaire  pour  conserver 
paix  entre  les  hommes,  que  chacun  soit  maistre 
de  ses  facultez.  Mais  ceste  communauté  doit 
estre  entendue  comme  sainct  Luc  la  descrit  :  Il 
n'y  avoit  qu'un  cœur  et  une  ame  en  la  multi- 
tude des  croyans  (Act.  4,  32):  item  sainct  Paul, 
en  exhortant  les  Ephesiens  d'estre  un  corps  et 
un  esprit:  comme  ils  sont  appeliez  en  une  es- 
pérance (Ephes.  4,  4).  Car  il  ne  se  peut  faire 
que  ceux  qui  sont  vrayement  persuadez  que 
Dieu  leur  est  en  commun  Père,  et  que  Christ 
est  leur  chef  seul  à  tous,  ne  soyent  conjoints 
entre  eux  en  amour  fraternelle,  pour  commu- 
niquer ensemble  au  profit  l'un  de  l'autre.  Or  il 
nous  est  bien  requis  et  utile  de  cognoistre  quel 
fruict  nous  revient  de  cecy  :  car  nous  croyons 
tellement  l'Eglise,  que  nous  devons  estre  as- 
seurés  d'estre  membres  d'icelle.  Car  voila 
comme  nostre  salut  sera  bien  appuyé  et  ferme- 
ment: en  sorte  que  si  tout  le  monde  estoit  es- 
branlé,  telle  certitude  demeurera  debout.  Pre- 
mièrement il  est  fondé  en  l'élection  de  Dieu  :  et 
ne  peut  defaiUir,  sinon  que  sa  providence  éter- 
nelle soit  dissipée.  Davantage,  il  est  confermé 
entant  qu'il  faut  que  Christ  demeure  en  son  en- 
tier, lequel  ne  souffrira  ses  fidèles  estre  distraits 
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do  soy,  non  plus  que  ses  membres  estre  desci- 
rez par  pièces.  En  outre  nous  sommes  cerUiins 
(|u"enUint  que  nous  demeurons  deilans  le  sein 
de  l'ELîlise.  la  vérité  demeure  avec  nous.  Fina- 
lement, nous  entendons  que  ces  promesses 
nous  appartiennent,  où  il  est  dit  qu'il  y  aura  sa- 
lut en  Sion  :  Dieu  demeurera  à  tousjours  en  Jé- 
rusalem, et  ne  bougera  jamais  .lu  milieu  d'icellc 
(Joël  :2,  3-2:  Abd.  17;  Ps.  16,  6).  Telle  vertu  a 
l'unité  de  l'Eglise,  qu'elle  nous  peut  letenir  en 
la  compairnie  de  Dieu.  Pareillement  ce  mot  de 
(loiiuiuuiion  nous  peut  grandement  consoler: 
c'est  que  puis  que  tout  ce  que  nostre  Seigneur 
a  conféré  île  grâces  à  ses  membres  et  au\  nos- 
tres,  nous  appartient,  nostre  espérance  est  con- 
fermée  par  tous  les  biens  qu'ils  ont.  Au  reste 
pour  se  tenir  en  l'unité  d'icelle  Eglise,  il  n'est 
ja  mestier  que  nous  voyons  une  église  a  I'omI: 
ou  que  la  touchions  a  la  main:  plustost  entant 
ijue  nous  la  devons  croire,  en  cela  il  nous  est 
signilié  qu'il  ne  nous  la  faut  point  moins  reco- 
gnoistre  (juand  elle  nous  est  invisible,  (|ue  si 
nous  la  voyons  évidemment.  Et  n'en  est  nostre 
foy  de  rien  pire,  quand  elle  recognoist  l'Eglise 
que  nostre  intelligence  ne  peut  comprendre: 
il'autantipi'icy  il  ne  nous  est  point  commandé 
de  discerner  les  esleus  des  reprouvez  (ce  qui 
appartient  à  Dieu  seul  et  non  à  nous)  mais  d'a- 
voir ceste  certitude  en  nos  cu^urs,  (|ue  tous  ceux 
qui  par  la  clémence  de  Dieu  le  Père  et  la  vertu 
du  sainct  Esprit  sont  venus  en  la  participation 
de  (Christ,  sont  segregez  pour  le  propre  héritage 
de  Dieu:  et  d'autant  que  nous  sommes  en  leur 
nombre,  nous  sommes  héritiers  d'une  telle 
grâce. 

4.  Mais  pource  que  maintenant  mon  intention 
est  de  parler  de  l'Eglise  visible,  apprenons  du 
seul  filtre  de  Mère,  combien  la  cognoissance 
d'icelle  nous  est  utile,  voire  nécessaire:  d'au- 
tant qu'il  n'y  a  nulle  entrée  en  la  vie  perma- 
nente, sinon  que  nous  soyons  conceus  au  ventre 
de  ceste  mère,  qu'elle  nous  enfante,  qu'elle  nous 
allaite  de  ses  mammelles  :  (inalement  (pi'ellc 
nous  tienne  et  garde  sous  sa  conduite  et  gou- 
vernement, jusipies  à  ce  qu'estans  desponillez 
de  ceste  chair  mortelle  nous  soyons  semblables 
aux  Anges  (Matth.  22,  'M)).  Car  nostre  inlirmité 
ne  souffre  pas  que  nous  soyons  retirez  de  l'e.s- 
cole,  .jusf|ues  à  ce  que  nous  ayons  esté  disciples 
tout  le  cours  de  nostre  vie.  Il  est  aussi  à  noter, 
que  hors  le  giron  d'icelle  on  ne  peut  espérer 
remission  des  péchez,  ne  salut  aucun,  tesmoins 
Isaie  et  Joël  (Is.  37,  32:  Joël  2,  32):  aus([uels 
Ezechiel  s'accorde,  disant  que  ceux  que  Dieu 
veut  exterminer  de  la  vie  céleste,  ne  seront 
point  au  roUe  de  son  peuple  (Ezech.  13,9).  Et  à 
{'opposite  il  est  dit  que  ceux  qui  se  convertiront 
au  service  de  Dieu  et  à  la  vraye  religion,  se 
viendront  enroller  entre  les  bourgeois  de  Jéru- 
salem (Ps.  87,  6).  Pour  laquelle  raison  il  est  dit 


en  l'autre  Pseaume.  (Ju'il  te  souvienne  de  moy, 
0  Dieu,  en  ranu)ur  (pie  tu  portes  à  ton  peuple: 
visite  moy  eu  ton  salut,  pour  me  faire  sentir  la 
beneficenco  rpie  tu  gardes  à  ton  peuple  :  que  je 
m'e.sjouisse  en  la  liesse  de  ta  gent,  (pie  je  m'es- 
jouisse  avec  ton  héritage  (Ps.  106,  4.  5).  Par  ces 
mots  la  fav(Hn'  paternelle  de  Dieu  et  le  tesmoi- 
gnage  spécial  de  la  vie  spirituelle  est  restreint 
au  trouppeau  de  Dieu,  afin  que  nous  soyons  ad- 
vertis  que  c'est  une  chose  pernicieuse  et  mor- 
telle de  se  distraire  ou  séparer  de  l'Eglise. 

5.  Maintenant  poursuyvons  à  déduire  ce  (jui 
appartient  à  cest  argument.  Sainct  Paul  dit  que 
Jésus  (Ihrist  pour  reuq)lir  toutes  choses  a  esla- 
bly  les  uns  Apostre,  les  autres  Prophètes,  les 
autres  Evangelistes,  les  autres  Pasteurs  et  Doc- 
teurs, pour  l'accomplissement  des  Saincts,  pour 
l'ouvrage  d'administration,  alin  d'édifier  le  corps 
de  Christ,  jusipies  à  ce  (|ue  nous  soyons  tous 
parvenus  en  l'unité  de  la  foy  et  de  la  cognoissance 
du  Fils  de  Dieu,  en  homme  parfait  et  en  la  me- 
sure d'aage  accomplie  en  (Christ  (  Eplies.4,li— 13). 
Nous  voyons  que  Dieu,  combien  qu'il  peut 
eslever  en  un  moment  les  siens  en  perfection, 
les  V  eut  neantmoins  faire  croistre  petit  a  petit 
sous  la  nourriture  de  l'Eglise.  Nous  voyons  que 
la  manière  est  exprimée  :  assavoir  entant  que  la 
prédication  est  commise  aux  Pasteurs.  Nous 
voyons  comment  tous  sont  rengez  à  cela,  de  se 
laisser  avec  un  esprit  docile  et  débonnaire  gou- 
\erner  par  les  Pasteurs  créez  à  cest  usage.  Et 
aussi  long  temps  au  paravant  le  Prophète  Isaie 
avoit  descrit  le  règne  de  Jésus  Christ  sous  ces 
marques  :  Mon  esprit  qui  est  en  toy,  et  les  parol- 
les  que  j'ay  mises  en  ta  bouche  ne  départiront 
I)oinl  jamais  ne  de  ta  bouche,  ne  de  la  bouche 
de  tes  enfans,  ne  de  leurs  successeurs  (Is.  o9, 21)  ; 
dont  il  s'ensuit  que  ceux  ([ui  refusent  d'estre 
empastelez  par  l'Eglise,  ou  rejettent  la  viande 
spirituelle  qu'elle  leur  otîre,  sont  dignes  de 
mourir  de  faim.  C'est  bien  Dieu  qui  nous  inspire 
la  foy,  mais  par  l'organe  de  son  Evangile  :  comme 
sainct  Paul  admonneste  que  lafoy  vientdel'ouye 
(Rom.  10,  17),  comme  la  puissance  de  sauver 
réside  en  Dieu  (Rom.  1,  16)  :  mais  il  la  desploye 
en  la  prédication  de  l'Evangile,  selon  (jue  le 
mesme  Apostre  tesmoigne  ailleurs.  Voila  pour- 
quoy  il  a  voulu  sous  la  Loy  que  le  jieuple  ancien 
s'assemblast  au  Sanctuaire,  afin  que  la  doctrine 
enseignée  par  la  bouche  du  Sacrificateur,  entre- 
tinsl  l'unité  de  foy.  Et  de  fait,  ces  filtres  tant  ex- 
cellens  et  magnifiques,  que  le  temple  est  le  re- 
pos de  Dieu,  son  sanctuaire  et  domicile,  qu'il 
repose  entre  les  Chérubins  (Ps.  132, 14;  80,  2; 
84),  ne  tendent  à  autre  fin  (|ue  pour  faire  priser 
et  aimer  avec  toute  révérence  la  prédication  de 
la  doctrine  céleste,  et  qu'elle  ait  sa  dignité,  la- 
quelle poun'oit  estre  amoindrie  quand  on  s'a- 
museroit  à  regarder  les  hommes  mortels  qui  la 
portent.  Parquoy  afin  que  nous  sachions  qu'un 
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thresor  inestimable  nous  est  présenté  dedans 
des  pots  de  terre  (2  Cor.  4,  7),  Dieu  luy-niesnie 
se  met  en  avant  :  et  selon  qu'il  est  autheur  de 
cest  ordre,  il  veut  estre  recogneu  présent  en  ce 
qu'il  a  institué.  Pour  ceste  cause,  après  avoir 
défendu  à  son  peuple  de  se  mesler  de  divine- 
mens,  arts  magiques,  necromantie,  et  toutes 
autres  superstitions,  il  adjouste  qu'il  leur  don- 
nera moyen  d'estre  enseignez,  (jui  leur  devra 
bien  suffire  un  seul  pour  tous:  assavoir  que 
jamais  ne  seront  destituez  de  Prophètes  (Levit. 
19,  31;  Deut.  18,  10  ss.).  Or  comme  il  n'a  point 
envoyé  le  peuple  ancien  aux  Anges,  mais  leur  a 
suscité  des  docteurs  de  la  terre,  qui  fissent  office 
d'Anges  envers  eux  :  aussi  aujourdliuy  il  nous 
veutenseigner  par  le  moyen  des  hommes.Comme 
aussi  jadis  il  ne  s'est  pas  contenté  d'avoir  donné 
sa  seule  Loy  par  escrit,  mais  a  establi  les  sacri- 
ficateurs pour  estre  expositeurs  d'icelle,  et  par 
la  bouche  destiuels  il  a  voulu  qu'elle  fust  enten- 
due (Mal.  "2,  7)  :  aussi  aujourdliuy  il  luy  plait  que 
non  seulement  chacun  soit  attentif  à  lire  en  son 
particulier,  mais  qu'il  y  ait  maistres  et  docteurs 
pour  nous  guider  et  aider  ;  ce  qui  emportedouble 
utilité.  G.'u  d'une  part  c'est  un  bon  examen  pour 
esprouver  l'obéissance  de  nostre  foy,  quand 
nous  oyons  les  ministres  qu'il  nous  envoyé 
comme  si  luy-mcsme  parloit:  secondement  il 
prouvoit  à  nostre  infirmité,  aymant  mieux  par- 
ler à  nous  de  façon  humaine  par  ses  messagiers, 
afin  de  nous  allécher  doucement,  que  de  tonner 
en  sa  majesté  pour  nous  effaroucher.  Et  de  fait 
tous  fidèles  sentent  combien  ceste  façon  fami- 
lière d'enseigner  nous  est  propre,  veu  qu'il  est 
impossible  que  nous  ne  soyons  elfrayez  ijuand 
Dieu  parle  en  sa  hautesse.  Ceux  qui  estiment 
que  l'aulhorité  de  la  ParoUe  est  anéantie  par  le 
mespris  et  liasse  condition  des  ministres  qui 
l'annoncent,  descouvrant  leur  ingratitude  :  veu 
qu'entre  tant  de  dons  excellens  desquels  Dieu 
a  orné  le  genre  humain,  c'est  une  prérogative 
souveraine,  qu'il  daigne  bien  (Ninsacrer  leurs 
bouches  et  langues  à  son  service,  afin  que  sa 
voix  y  resonne.  Qu'il  ne  nous  soit  pas  donc 
grief  de  notre  costé,  de  recevoir  en  toute  obéis- 
sance la  doctrine  de  salut  qu'on  nous  propose  de 
son  commandement  exprès.  Car  combien  que 
sa  vertu  ne  soit  point  attachée  à  nuls  moyens 
externes,  si  nous  a-il  voulu  astreindre  à  ceste 
façon  ordinaire,  laquelle  si  on  rejette  comme 
font  plusieurs  fantastiques,  on  s'enveloppe  en 
beaucoup  de  liens  mortels.  Plusieurs  sont  induits 
ou  par  orgueil  et  présomption,  ou  par  desdain, 
ou  par  envie  à  se  persuader  qu'ils  profiteront 
assez  en  lisant  en  leur  privé,  ou  méditant:  dont 
ils  mesprisent  les  assemblées  puljliques,  et  pen- 
sent que  la  prédication  soit  superflue.  Or  pource 
qu'ils  dissoudent  ou  rompent  entant  qu'en  eux 
est  le  lien  d'unité,  letiuel  Dieu  veut  estre  gardé 
inviolable  :  c'est  bien  raison  qu'ils  reçoyvent  le 


salaire  de  tel  divorce  :  comme  tous  s'ensorcellent 
d'erreurs  et  resveries  qui  les  mènent  à  confu- 
sion. Parquoy  afin  que  la  pure  simplicité  de  foy 
nous  demeure,  qu'il  ne  nous  soit  grief  ne  fas- 
cheux  d'user  de  cest  exercice,  lequel  Dieu  en 
l'instituant  a  declairé  nous  estre  nécessaire,  et 
lequel  il  nous  recommande  tant  et  plus.  Il  ne 
s'est  jamais  trouvé  nul,  mesmes  de  ces  chiens 
mastins  qui  se  desbordent  à  toutes  moqueries, 
qui  osast  dire  ([u'on  puisse  bouscher  les  oreiUes 
quand  Dieu  parle;  mais  les  Prophètes  et  saincts 
docteurs  ont  tousjours  eu  grans  combats  et  dif- 
ficiles contre  les  meschans,  pour  les  assujettir  à 
la  doctrine  qu'ils  iireschoyent  :  pource  que  leur 
arrogance  ne  peut  recevoir  ce  joug,  qu'ils  vueil- 
lent  estre  enseignez  par  la  bouche  et  ministère 
des  hommes.  Or  cela  est  autant  comme  eflacer 
l'image  de  Dieu,  laquelle  reluit  en  la  doctrine; 
car  voila  aussi  pourquoy  il  a  esté  commandé 
anciennement  aux  fidèles  de  chercher  l'image 
de  Dieu  au  temple  (Ps.  lOo,  4),  ce  (jui  leur  est  si 
souvent  réitéré  en  la  Loy  :  c'est  pource  que  la 
doctrine  et  exhortation  des  Prophètes  leur  estoit 
comme  une  image  vive  de  Dieu,  comme  sainct 
Paul  se  glorifie  que  la  gloire  de  Dieu  reluit  en 
sa  prédication  en  la  face  de  Christ  (2  Cor.  4,  6). 
Et  d'autant  plus  nous  doyvent  estre  détestables 
tous  ces  apostats  qui  s'elTorcent  à  dissiper  les 
Eglises,  comme  s'ils  chassoyent  les  brebis  de 
leur  parc  ou  estable,  pour  les  exposer  à  la  gueule 
des  loups.  Quant  à  nous,  retenons  ce  que  j'ay 
allégué  de  sainct  Paul  :  assavoir  que  l'Eglise  ne 
se  peut  édifier  que  par  la  prédication  externe,  et 
que  les  saincts  ne  sont  retenus  entre  eux  par 
autre  lien,  ([ue  quand  d'un  commun  accord  en 
apprenant  et  profitant  ils  observent  l'ordre  esta- 
bli de  Dieu  (Ephes.  4,  12).  Et  c'a  esté  la  princi- 
pale fin,  comme  j'ay  dit,  que  Dieu  a  regardé: 
conunandant  jadis  aux  fidèles  sous  la  Loy  de 
s'assembler  au  sanctuaire.  Lequel  aussi  pour 
ceste  cause  Moyse  appelle  Le  lieu  du  nom  de 
Dieu,  pource  (ju'il  avoit  voulu  que  sa  mémoire 
y  fust  célébrée  {E\.  "20,  24).  En  quoy  il  enseigne 
ouvertement,  que  l'usage  en  estoit  nul  sans  la 
doctrine  de  vérité.  11  n'y  a  doute  que  David  à  ce 
regard  ne  se  complaigne  avec  si  grande  angoisse 
et  amertume  d'esprit,  que  l'accès  du  tabernacle 
luy  est  forclos  par  la  tyrannie  et  cruauté  de  ses 
ennemis  (Ps.  84, 1  ss.).  Plusieurs  trouvent  ceste 
lamentation  puérile  :  pource  que  ce  ne  luy  estoit 
pas  grande  perte,  et  qu'il  n'estoit  pas  privé  de 
grand  plaisir,  de  ne  pouvoir  approcher  du  parvis 
du  teuq)le,  moyennant  qu'il  jouist  de  ses  com- 
moditez  et  délices.  Or  tant  y  a  qu'il  déplore  que 
ceste  tristesse  et  douleur  le  brusle  et  le  tormente, 
voire  le  consume  du  tout,  qu'il  n'ose  appro- 
cher du  lieu  sainct:  assavoir  pource  que  les 
fidèles  ne  prisent  rien  plus  que  ce  moyen  par 
lequel  Dieu  esleve  les  siens  en  haut,  comme  de 
degré  en  degré.  Et  faut  bien  noter  que  Dieu  s'est 
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tellement  rnon;stré  anciennement  aux  Pères  au 
mii'oir  île  sa  duetiine,  (iu"il  a  tousjoius  voulu 
estre  cojîneu  spirituellement:  dont  le  temple 
non  seulenuMit  est  apiiellé  Sa  lare:  mais  aussi 
Son  mairhepied  d's.  i;{-2,  7  :  IH»,  o;  1  Cliron.  "IH, 
i).  afin  deviter  toute  superstition.  Et  c'est  l'heu- 
reuse rencontre  dont  parle  sainct  Paul,  (pie  nous 
apporte  la  jierfection  en  unité  de  foy,  (piand  tous 
depuis  le  plus  i,q'and  jus(|ues  au  plus  petit  aspi- 
rent au  chef.  Quant  aux  temples  que  les  Payens 
ont  édifiez  à  Dieu  a  autre  fin  ou  intention,  ils 
n'ont  servy  cpi'a  profaner  son  service.  Auipiel 
vice  les  Juifs  sont  aussi  hien  tomhez,  encore  que 
ce  ne  fust  pas  du  tout  si  lourdement  :  mais  si  est- 
ce  qu'ils  n'ont  pas  laissé  d'estre  coulpahles, 
comme  sainct  Estienne  leur  reproche  par  la 
bouche  d'isaie  :  c'est  (jue  Dieu  n'habite  point  en 
bastiment  fait  de  main  d'Iionunes  (Act.  7,  48): 
mais  luy  seul  se  dédie  par  sa  parolle  et  sanctifie 
des  temples  en  usage  légitime.  Et  si  tost  que 
nous  attentons  inconsidérément  cecy  ou  cela, 
sans  qu'il  le  nous  ail  commandé,  incontinent 
un  mal  ensuit  l'autre;  c'est  d'adjouster  beaucoup 
de  resveries  au  principe  qui  est  desja  mauvais 
de  soy  en  sorte  que  la  corruption  se  nuiltiplic 
sans  mesure.  Toutesfois  Xerxes  roi  de  Perse 
procéda  follement  et  à  l'estourdie,  en  brusiant 
par  le  conseil  des  Philosophes  iJe  son  pays  tous 
les  temples  de  Grèce,  sous  ombre  (|ue  les  dieux 
qui  ont  toute  liberté,  ne  doyvent  point  estre 
enclos  en  murailles  et  sous  des  tuylles:  comme 
s'il  n'estoit  point  en  la  puissance  de  Dieu  de 
descendre  aucunement  a  nous,  afin  de  se  mons- 
trer  plus  prochain  :  neantmoins  sans  bouger  ne 
changer  de  lieu,  et  aussi  sans  nous  attacher  à 
nuls  moyens  terrestres,  mais  plustost  nous  faire 
monter  en  haut  à  sa  gloire  céleste,  laquelle 
renqilit  tout  de  .sa  grandeur  infinie,  mesme  sur- 
monte les  cieux  en  sa  hautesse  (.1er.  i'.i^i'i). 

t).  Or  pource  qu'il  y  a  eu  de  nostre  temps  de 
grans  combats  touchant  l'efficace  du  ministère  : 
c'est  qu'aucuns  voulans  amplifier  la  dignité 
d'iceluy,  ont  excédé  mesure  :  les  autres  ont 
maintenu  que  c'estoit  tout  pervertir,  de  trans- 
porter à  l'honmie  mortel,  ce  qui  est  propre  au 
sainct  Esprit,  en  disant  (pie  les  ministres  et  doc- 
teurs entrent  jusques  aux  entendemens  et  aux 
cœurs,  pour  corriger  tant  l'aveuglement  que  la 
dureté  (pii  y  est  :  nous  avons  à  décider  ces  dis- 
putes. Ce  qu'ils  allèguent  d'un  costé  et  d'autre 
sera  facile  a  transiger,  en  observant  distincte- 
ment les  passages  auxquels  Dieu,  selon  (lu'il 
est  autheur  de  la  prédication,  conjoignant  son 
Esprit  avec  icelle,  promet  qu'elle  ne  passera 
pas  sans  fruit  :  ou  bien  d'autre  part,  en  se  sépa- 
rant de  toutes  aydes  externes,  s'attribue  à  luy 
seul  tant  le  commencement  de  la  foy  que  l'ac- 
complissement. L'office  du  second  Elias,  tes- 
moin  le  prophète  Malachie,  a  esté  d'illuminer 
les  esprits,  convertir  les  cœurs  des  pères  aux 


enfans,  et  les  incrédules  à  la  sagesse  des  justes 
(Mal.  4,  6:  Luc  1,  17).  Jésus  Christ  prononce 
qu'il  envoyé  ses  Apostres,  à  ce  qu'ils  rapportent 
h'uict  de  leur  labeur  (Jean  lo,  1»)).  Or  sainct 
Pierre  définit  brie\ement  (juel  est  ce  fruict-la, 
ilisant  que  nous  sonunes  régénérez  par  la  pa- 
rolle qui  nous  est  preschée,  qui  est  la  semence 
incorruptible  de  vie  (1  Pierre  1,  "2'.)).  Pourtant 
sainct  Paul  se  glorifie  d'avoir  engendré  les  Co- 
rinthiens au  Seigneur  par  l'Evangile,  et  iju'ils 
sont  le  seau  de  son  Apostolat  :  et  mesmes  (pi'il 
n'est  pas  un  ministre  lileral,  ijui  ail  seulement 
battu  les  oreilles  par  le  son  de  sa  voix,  mais  que 
l'efficace  de  l'Esprit  luy  a  esté  donnée,  afin  que 
sa  doctrine  ne  fust  pas  inutile  (l  Cor.  4,  lo:  9, 
2;  i  Cor.  3,  6)  :  selon  lequel  sens  il  dit  ailleurs, 
(pie  son  Evangile  n'a  pas  esté  seulement  en  pa- 
rolles,  mais  en  vertu  de  l'Esprit  (l  Cor.  2,  4).  Il 
dit' aussi  que  les  (ialatiens  ont  receu  le  sainct 
Esprit  par  l'ouye  de  la  foy  (Gai.  :{,  2)  :  bref  en 
plusieurs  passages  non  seulement  il  se  fait  co- 
operateur  de  Dieu,  mais  aussi  s'attribue  l'office 
d'administrer  salut  (1  Cor.  3,  9).  Il  est  certain 
que  jamais  il  n'a  proféré  telles  choses  pour 
usurper  une  seule  goutte  de  louange  à  |)art,  en 
se  séparant  d'avec  Dieu ,  comme  il  l'exiiose 
ailleurs,  Xostre  labeur  n'a  pas  esté  inutile  en 
Dieu,  selon  sa  vertu,  qui  a  besdiuné  puissam- 
ment en  moy  (1  Thes.s,  3,  oj.  Item  derechef,  Ce- 
luy  qui  a  desployé  sa  vertu  en  Pierre  envers  les 
Juifs,  il  l'a  aussi  desployée  en  moy  envers  les 
Gentils  (Gai.  "2,  8).  Davantage,  il  appert  par 
d'autres  passages,  qu'il  ne  laisse  rien  (pii  soit 
aux  ministres,  quand  ils  seront  regardez  en  eux: 
Celuy,  dit-il,  fpii  plante  n'est  rien,  et  celuyqui 
arrouse  n'est  rien  :  mais  Dieu  qui  donne  accrois- 
sement fait  tout  (1  Cor.  3,  7).  Item,  J'ay  travaillé 
par  dessus  tous  les  autres  :  non  pas  moy,  mais 
la  grâce  de  Dieu  qui  m'assistoit  (i  Cor.  lo,  10). 
Il  est  requis  de  noter  diligemment  et  retenir  ces 
sentences,  ausquelles  Dieu  s'attribuant  l'illumi- 
nation de  nos  esprits  et  renouvellement  de  nos 
cieurs,  declaire  (jue  celuy  qui  se  vante  dy  avoir 
quelque  part  ou  portion,  est  sacrilège.  Cepen- 
dant selon  que  chacun  se  rendra  docile  aux  mi- 
nistres (pie  Dieu  ordonne,  il  sentira  en  etïect  à 
son  grand  profit,  que  ceste  manière  d'enseigner 
n'a  pas  pieu  à  Dieu  en  vain  :  et  que  non  sans 
cause  il  a  imjiosé  ce  joug  île  modestie  a  tous 
ses  fidèles. 

7.  J'estime  qu'il  e.st  assez  notoire  par  ce  que 
nous  avons  dit  comment  on  doit  juger  de 
l'Eglise  visible,  laquelle  nous  pouvons  cognois- 
tre.  Car  nous  avons  dit  que  l'Escriture  saincte 
parle  de  l'Eglise  en  deux  sortes  :  car  (pielque 
fois  en  usant  de  ce  nom,  elle  entend  l'Eglise 
(lui  est  telle  à  la  vérité,  et  en  laquelle  nuls  ne 
sont  comprins  sinon  ceux  qui  par  la  grâce 
d'adoption  sont  enfans  de  Dieu,  et  par  la  sancti- 
fication de  son  Esprit  sont  vrays  membres  de 
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Jésus  Christ,  Et  lors  non  seulement  elle  parle 
(les  saincts  qui  habitent  en  terre,  mais  de  tous 
les  esleus  ([ui  ont  esté  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  Souvent  par  le  nom  de  l'Eglise 
elle  signifie  toute  la  multitude  des  hommes,  la- 
(lueile  estant  esparse  en  diverses  régions  du 
monde,  fait  une  mesme  profession  d'honnorer 
Dieu  et  Jésus  Christ  :  a  le  Baptesme  pom'  tes- 
moignage  de  sa  foy  :  en  participant  à  la  Ccne 
proteste  d'avoir  unité  en  doctrine  et  en  charité  : 
est  consentante  à  la  paroUe  de  Dieu,  et  de  la- 
([uelle  elle  veut  garder  la  prédication,  su^^ant 
le  commandement  de  Jésus  Christ.  En  ceste 
Eglise  il  y  a  plusieurs  hypocrites  meslez  avec 
les  bons  qui  n'ont  rien  de  Jésus  Christ  fors  que 
le  filtre  et  l'apparence  :  les  uns  ambitieux,  les 
autres  avaricieux,  les  autres  mesdisans,  aucuns 
de  vie  dissolue,  lesquels  sont  tolérez  pour  un 
temps,  ou  pource  qu'on  ne  les  peut  conveincre 
juridiquement,  ou  bien  pource  que  la  discipline 
n'est  pas  tousjours  en  telle  vigueur  qu'elle  de- 
vroit.  Pourtant  comme  il  nous  est  nécessaire  de 
croire  l'Eglise,  invisible  à  nous,  et  cogneue  à  un 
seul  Dieu  :  aussi  il  nous  est  commandé  d'avoir 
ceste  Eglise  visijjle  en  honneur,  et  de  nous 
maintenir  en  la  communion  d'icelle. 

8.  Pourtant  le  Seigneur  nous  l'a  marquée  de 
certains  signes  et  enseignes,  entant  qu'il  nous 
estoit  expédient  de  la  cognoistre.  Yray  est  que 
ce  privilège  appartient  à  luy  seul,  de  cognoistre 
qui  sont  les  siens,  comme  j'ay  allégué  de  sainct 
Paul  (2  Tim.  "2, 19).  Et  de  fait,  afin  que  la  témé- 
rité des  hommes  ne  s'avançast  jusques  là,  il  y  a 
mis  bon  ordre:  nous  advertissant  journellement 
par  expérience,  combien  ses  jugemcns  secrets 
surmontent  nostre  sens.  Car  d'une  part  ceux  qui 
sembloyent  advis  du  tout  perdus  et  qu'on  tenoit 
pour  désespérez,  sont  réduits  au  droit  chemin  : 
d'autre  costé  ceux  qui  sembloyent  estre  bien 
fermes,  trebuschent.  Parquoy  selon  la  prédesti- 
nation de  Dieu  cachée  et  secrettc,  comme  dit 
sainct  Augustin,  il  y  a  beaucoup  de  brebis  hors 
l'Eglise,  et  beaucoup  de  loups  dedans'.  Car  ilco- 
gnoist  et  a  marqué  ceux  qai  ne  cognoissent  ne 
luy  ny  eux-rnesmes.  Touchant  de  ceux  qui  por- 
tent extérieurement  sa  marque,  il  n'y  a  que  les 
yeux  de  luy  seul  qui  voyent  lesquels  sont  saincts 
sans  feintise,  et  lesquels  doyvent  persévérer 
jusques  en  la  fin  :  ce  qui  est  le  principal  de  nos- 
tre salut.  Toutesfois  pource  que  le  Seigneur 
voyoit  estre  expédient  de  savoir  lesquels  nous 
devons  avoir  pour  ses  enfans,  il  s'est  accom- 
modé en  cest  endroit  à  nostre  capacité.  Et  d'au- 
tant qu'il  n'estoit  ja  besoin  en  cela  de  certitude 
de  foy,  il  a  mis  au  lieu  un  jugement  de  charité, 
selon  lequel  nous  devons  recognoistre  pour 
membres  de  l'Eglise,  tous  ceux  qui  par  confes- 
sion de  foy,  par  bon  exemple  de  vie  et  partici- 
pation des  Sacremens  advouent  un  mesme  Dieu 
et  un  mesme  Christ  avec  nous.  Or  d'autant  qu'il 


nous  estoit  mestier  de  cognoistre  le  corps  de 
l'Eglise,  pour  nous  adjoindre  à  iceluy,  il  nous  l'a 
marqué  de  certaines  enseignes,  ausquelles 
l'Eglise  nous  apparoist  évidemment  et  comme 
à  l'œil. 

9.  Voila  dont  nous  avons  l'Eglise  visible.  Car 
par  tout  où  nous  voyons  la  parolle  de  Dieu  estre 
purement  preschée  et  escoutée,  les  Sacremens 
estre  administrez  selon  l'institution  de  Christ, 
là  il  ne  faut  douter  nullement  cpi'il  n'y  ait  Eglise 
(Ephes.  2,  20)  :  d'autant  que  la  promesse  qu'il 
nous  a  baillée  ne  nous  peut  faillir  :  Par  tout  où 
deux  ou  trois  seront  assemblez  en  mon  nom,  je 
seray  au  milieu  d'eux  (Matth.  18,  20).  Mais  pour 
bien  entendre  la  somme  de  ceste  matière,  il 
nous  faut  procéder  par  les  degrez  qui  s'ensuy- 
vent  :  c'est  que  -l'Eglise  universelle  est  toute  la 
nmltitude  laquelle  accorde  à  la  vérité  de  Dieu 
et  à  la  doctrine  de  sa  parolle,  quelque  diversité 
de  nation  qu'il  y  ait,  ou  distance  de  région  : 
d'autant  qu'elle  est  unie  par  le  lien  de  religion. 
Que  sous  ceste  Eglise  universelle,  les  Eglises 
qui  sont  distribuées  par  chacune  ville  et  village, 
sont  tellement  comprinses,  qu'une  chacune  a  le 
filtre  et  authorité  d'Eglise  :  et  que  les  personnes 
lesquelles  sont  advouées  estre  d'icelle  par  pro- 
fession de  foy,  combien  qu'à  la  vérité  elles  ne 
soyent  point  l'Eglise,  ueantmoins  elles  sont 
estimées  y  appartenir,  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait 
rejettées  par  jugement  public.  Combien  qu'il  y 
ait  diverse  raison  à  estimer  des  Eglises  et  des 
personnes  particulières.  Car  il  peut  advenir  qu'il 
nous  faudra  traiter  comme  frères,  et  avoir  pour 
fidèles  ceux  que  nous  ne  penserons  pas  dignes 
d'estre  de  ce  nombre,  à  cause  du  consente- 
ment commun  de  l'Eglise,  laquelle  les  souffrira 
et  endurera  encore  au  corps  de  Christ.  Nous 
n'approuverons  pas  donc  telles  gens  comme 
membres  de  l'Eglise,  quant  à  nostre  estime  pri- 
vée, mais  nous  leur  laisserons  le  lieu  qu'ils 
tiennent  entre  le  peuple  de  Dieu,  jusques  a  ce 
qu'il  leur  soit  osté  par  voye  légitime.  Envers 
une  multitude,  il  nous  y  faut  autrement  procé- 
der. Car  si  elle  a  le  ministère  de  la  Parolle,  et  si 
elle  l'honnore,  si  elle  retient  l'administration  des 
Sacremens,  elle  doit  estre  sans  doute  recogneue 
pour  Eglise  :  d'autant  qu'il  est  certain  que  la 
Parolle  et  les  Sacremens  ne  peuvent  estre  sans 
fruit.  En  telle  sorte  nous  conserverons  l'unité 
de  l'Eglise  universelle,  laquelle  les  esprits  dia- 
boliques ont  tousjours  tasché  de  dissiper  :  et 
n'osterons  point  l'authorité  ([ui  appartient  aux 
assemblées  Ecclésiastiques,  lesquelles  sont  en 
chacun  lieu  pour  la  nécessité  des  hommes. 

10.  Nous  avons  mis  pour  enseignes  de  l'Eglise, 
la  prédication  de  la  parolle  de  Dieu,  et  l'admi- 
nistration des  Sacremens.  Car  ces  deux  choses 
ne  peuvent  estre  qu'elles  ne  fructifient  et  qu'elles 
ne  prospèrent  par  la  bénédiction  de  Dieu.  Je  ne 
dy  pas  que  par  tout  où  il  y  a  prédication,  le 
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IVuict  incontinent  apparoisse  :  mais  j'euteu 
(|u'elie  n'est  nulle  i)art  reeeue  pour  y  avoir  com- 
me certiiin  sief,'e,  qu'elle  ne  proiluise  (jueliiue 
efficace.  (Comment  que  ce  soit,  par  tout  où  la 
prédication  tic  rK\angile  est  reveremment  es- 
coutée,  et  les  Sacremens  ne  sont  point  nej,Mit;ez, 
là  apparoist,  pour  le  tenqis,  certaine  fninie 
il'Eylise,  dont  on  ne  peut  douter,  et  de  laquelle 
il  n'est  pas  licite  de  contemner  l'authorité,  ou 
mespriser  les  admonitions,  ou  rejetter  le  conseil, 
ou  avoir  les  castigations  en  moiiuerie.  Beaucoup 
moins  est-il  i)erniis  de  s'en  diviser,  ou  de  rom- 
pre l'unité  d'icelle.  Car  Dieu  estime  tant  de  la 
comniunion  de  son  Eirlise.  (ju'il  tient  pour  un 
traistre  et  apostat  de  la  (>lnestienté,  celuy  (pii 
s'estrange  de  quelque  compafj:nie  Chrcstienne, 
en  la(|uelle  il  y  a  le  ministère  de  sa  paroUe  et  de 
ses  Sacremens.  Il  a  en  telle  recommandation 
l'authorité  d'icelle,  que  quand  elle  est  violée,  il 
dit  (jue  la  sienne  propre  l'est.  Car  ce  n'est  pas 
un  tiltre  de  petite  inqxirtanco  qu'elle  soit  nom- 
mée Fillier  et  térmeté  de  la  vérité  :  item,  La 
maison  de  Dieu  (1  Tim.  3,  lo).  Car  par  ces  mots 
sainct  Paul  siu'nifie  que  l'Kglise  est  establie  f^ar- 
dienne  de  la  vérité  de  Dieu,  afin  qu'elle  ne 
s'abolisse  point  en  ce  monde,  et  que  Dieu  se 
sert  du  ministère  ecclésiastique,  pour  garder  et 
entretenir  la  pure  prédication  de  .sa  parolle,  et 
se  monstrer  père  de  l'amille  envers  nous,  en  nous 
paissant  de  la  nourriture  .spirituelle,  et  procurant 
soigneusement  tout  ce  (jui  a])])artient  à  nostre 
salut.  (>e  n'est  pas  aussi  une  petite  louange, 
(|uand  il  est  dit  ((ue  Jésus  Christ  a  esleu  et  séparé 
son  Eglise  pour  son  Espouse,  afin  ([u'il  la  rende 
pure  et  nette  de  toute  macule  (Eplies.  o,  27)  : 
mesme  qu'elle  est  sa  plénitude  (Ephes.  1,  23); 
dont  il  s'ensuit,  que  quiconque  se  départ  d'icelle 
renonce  Dieu  et  .lesus  Christ.  Et  d'autant  plus 
nous  laut-il  garder  de  ce  divorce  si  énorme,  par 
lequel  nous  taschons,  entant  ([u'en  nous  est,  de 
ruiner  la  vérité  de  Dieu  :  et  par  ce  moyen  som- 
mes dignes  (]u'il  louldroye  avec  toute  l'impé- 
tuosité de  son  ire,  pour  nous  briser.  11  n'y  a 
aussi  nul  crime  plus  détestable,  que  de  violer 
par  nostre  desloyauté  le  sainct  mariage  que  le 
Fils  uni([ue  de  Dieu  a  bien  daigné  contracter 
avec  nous. 

11.  Pourtant  il  nous  faut  diligemment  retenir 
les  marques  cy  dessus  mises,  et  les  estimer 
selon  le  jugement  de  Dieu.  Car  il  n'y  a  rien  que 
Satan  machine  plus  de  faire,  que  de  nous  ame- 
ner a  l'un  de  ces  deux  poincts  :  c'est  qu'en  abo- 
iis.^^ant  ou  elTaçant  les  vrais  signes  dont  nous 
pouvons  discerner  l'Eglise,  il  nous  en  este  toute 
vraye  distinction  :  ou  bien  de  nous  induire  à 
nous  les  faire  contemner,  afin  de  nous  séparer 
et  révolter  de  la  communauté  de  l'Eglise.  11  a 
esté  fait  par  son  astuce,  (lue  la  pure  prédication 
de  l'Evangile  a  esté  cachée  par  longues  années: 
et  maintenant  par  mesme  malice  il  s'efforce  de 


renverser  le  ministère,  lequel  Jésus  (christ  a 
tellement  ordonné  en  son  Eglise,  qu'iceluy 
abbatu,  il  faut  que  l'édification  de  l'Eglise  pé- 
risse. Or  condjien  est-ce  une  périlleuse  tentation, 
ou  plustost  pernicieuse,  (juand  il  entre  au  cœur 
de  l'homme  de  se  diviser  d'une  congrégation,  en 
K'upielle  a|iparoissent  les  enseignes  dont  nostre 
Seigneur  a  sullisanunent  pensé  mar(iuer  son 
Eglise  ?  Nous  voyons  combien  il  est  meslier  de 
se  ilonner  garde  d'une  part  et  d'autre,  (^ar  à  ce 
(lue  nous  ne  soyons  point  tronq)ez  sous  le  tiltre  de 
l'Eglise  il  nous  faut  examiner  à  ceste  esprœuve 
que  Dieu  nous  baille,  toute  congrégation  qui 
prétend  le  nom  d'Eglise,  comme  on  esprouve 
l'or  a  la  touche  :  c'est  que  si  elle  a  Tordre  que 
nostre  Seigneur  a  mis  en  sa  parolle  et  ses  Sacre- 
mens, elle  ne  nous  trompera  point,  que  nous  ne 
lui  puissions  rendre  seurement  l'honneur  (jui 
appartient  à  l'Eglise.  Aucontraire,  si  sans  pa- 
rolle de  Dieu  et  de  ses  Sacremens,  elle  veut 
estre  recogneue  Eglise,  il  ne  nous  faut  point 
moins  garder  de  telle  tromperie,  (ju'eviler  témé- 
rité en  l'autre  endroit. 

12.  Quant  à  ce  que  nous  disons  que  le  pur 
ministère  de  la  Parolle  et  la  pure  manière  d'ad- 
ministrer les  Sacremens,  est  un  bon  gage  et 
arre  pour  nous  asseurer  qu'il  y  a  E^glise  en  toutes 
compagnies  où  nous  verrons  l'un  et  l'autre,  cela 
doit  avoir  telle  importance,  (|ue  nous  ne  devons 
rejetter  nulle  assemblée  laquelle  entretienne  l'un 
et  l'autre,  combien  qu'elle  soit  subjette  à  plusieurs 
vices.  Qui  plus  est,  il  y  pourra  avoir  ([uei(iue  vice 
ou  en  la  doctrine,  ou  en  la  façon  d'administrer  les 
Sacremens,  qui  ne  nous  devra  point  du  tout 
aliéner  de  la  communion  d'une  Eglise.  Car  tous 
les  articles  de  la  doctrine  de  Dieu  ne  sont  point 
d'une  mesme  sorte.  Il  y  en  a  aucuns  dont  la 
cognoissance  est  tellement  nécessaire  (|ue  nul 
n'en  doit  douter,  non  plus  que  d'arrests  ou  de 
principes  de  la  Chrestienté.  (]omme  pour  exem- 
ple, qu'il  est  un  seul  Dieu  :  que  Jésus  (]iirist  est 
Dieu  et  Fils  de  Dieu:  ({ue  nostre  salut  gist  en  sa 
seule  miséricorde  :  et  autres  semblables.  Il  y  en  a 
d'autres  lesquelles  sont  en  dispute  entre  les  Egli- 
ses :  etneantmoins  ne  rompent  pas  l'unité  d'icel- 
les.  Pour  donner  exemple  :  S'il  advenoit  iju'une 
Eglise  tint  que  les  âmes  cstans  séparées  du  corps 
fussent  transférées  au  ciel  incontinent:  une  autre 
sans  oser  déterminer  du  lieu,  pensast  sinq)le- 
ment  qu'elles  vivent  en  Dieu  :  et  que  telle  diver- 
sité fust  sans  contention  et  sans  opiniastreté; 
pourquoy  se  diviscroyent-elles  d'ensemble?  Ce 
sont  les  parolles  de  l'Apostre,  (|ue  si  nous  vou- 
lons estre  parfaits,  il  nous  faut  avoir  un  mesme 
sentiment  :  au  reste,  (pie  si  nous  avons  (luelque 
diversité.  Dieu  nous  re\  clera  ce  qui  en  est  (Pliil. 
3,  lo).  En  cela  ne  monstre-il  pas  que  si  les 
Chrestiens  ont  aucune  dissention  des  matières 
qui  ne  sont  point  grandement  nécessaires,  que 
cela  ne  doit  point  faire  de  trouble  ne  sédition 
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entre  eux  ?  Bien  est  vray  que  c'est  le  principal 
d'accorder  en  tout  et  par  tout  :  mais  d'auUint 
qu'il  n'y  a  nul  qui  ne  soit  enveloppé  de  quelque 
ignorance,  il  faudra  ou  que  nous  ne  laissions 
nulle  Eglise,  ou  que  nous  pardonnions  l'igno- 
rance à  ceux  qui  faudront  es  choses  lesquelles 
se  peuvent  ignorer  sans  péril  de  salut,  et  sans 
que  la  religion  soit  violée.  Je  n'enten  icy  de 
maintenir  aucuns  erreurs,  voire  les  moindres 
du  monde  :  et  ne  voudroyent  qu'on  les  nourrist 
par  les  dissimuler  et  tlalter.  Mais  je  dy  (ju'il  ne 
faut  pas  par  dissention  legierement  abandonner 
une  Eglise,  en  laquelle  est  gardée  en  son  entier 
la  doctrine  principale  de  nostre  salut  et  les  Sa- 
cremens  comme  nostre  Seigneur  a  ordonné. 
Cependant  si  nous  taschons  de  corriger  ce  qui 
nous  y  desplaist,  nous  ne  faisons  que  nostre  de- 
voir. Et  a  cela  nous  induit  la  sentence  de  sainct 
Paul,  que  celuy  qui  a  quelque  meilleure  révéla- 
tion, (pi'il  se  levé  pour  parler,  et  que  le  premier 
se  taise  (1  Cor.  14,  30),  car  par  cela  il  apjjert 
qu'à  un  chacun  meml)re  de  l'Eglise  est  donnée 
la  charge  d'édifier  les  autres,  selon  la  mesure  de 
grâce  (jui  est  en  luy,  moyennant  que  cela  se  face 
decentement  et  par  oidre,  c'est  a  dire  que  nous 
ne  renoncions  point  la  communion  de  l'Eglise, 
et  aussi  ciue  demeurans  en  icelle  nous  ne  trou- 
blions point  la  police  ne  la  discipline. 

13.  Quant  à  l'imperfection  des  monirs,  nous  en 
devons  beaucoup  plus  endurer.  Car  il  est  facile 
de  trebuscher  en  cest  endroit  :  et  le  diable  a  de 
merveilleuses  machinations  pour  nous  séduire. 
Il  y  en  a  eu  tousjours  aucuns,  lesquels  se  faisans 
accroire  qu'ils  avoyent  une  saincteté  parfaite, 
connue  s'ils  eussent  esté  quelques  Anges  de 
Paradis,  ont  mesprisé  toute  compagnie  des  hom- 
mes en  laquelle  ils  appercevoyent  quelque  infir- 
mité humaine.  Tels  ont  esté  jadis  ceux  qu'on 
nommoit  Cathares,  c'est  à  dire  les  purs  :  et  aussi 
les  Donatistes,  qui  approchoyent  de  la  folie  des 
autres.  Aujourdhuy  il  y  a  quelques  Anabaptistes 
semblables  :  assavoir  ceux  qui  veulent  appa- 
roistre  les  plus  habiles,  et  qui  pensent  avoir 
profité  par  dessus  les  autres.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  pèchent  plus  par  un  zèle  de  justice  inconsi- 
déré, que  par  telle  outrecuidance.  Car  (juand  ils 
voyent  qu'entre  ceux  ausquels  l'Evangile  est 
annoncé,  le  fruict  n'est  pas  correspondant  à  la 
doctrine,  incontinent  ils  jugent  qu'il  n'y  a  là 
nulle  Eglise.  Quant  à  leur  offense,  elle  est  très- 
juste  :  et  certes  nous  en  donnons  trop  de  ma- 
tière, et  ne  pouvons  aucunement  excuser  nostre 
maudite  paresse,  laquelle  Dieu  ne  laissera  point 
imiiunie,  comme  desja  il  commence  à  la  chastier 
d'horribles  verges.  Malheur  donc  sur  nous,  qui 
faisons  par  nostre  licence  desordonnée,  que  les 
consciences  débiles  sont  na\Tées  et  scandalizées 
en  nous;  neantmoins  ceux  dont  il  est  question 
taillent  aussi  de  leur  part,  entant  qu'ils  outrepas- 
sent la  mesure.  Car  là  où  nostre  Seigneur  re- 


quiert qu'ils  usent  de  clémence,  la  laissant  der- 
rière, ils  s'adonnent  du  tout  à  rigueur  et  sévérité, 
(^ar  en  estimant  qu'il  n'y  a  nulle  Eglise  sinon  où 
ils  voyent  une  parfaite  pureté  et  saincteté  de 
vie,  sous  ombre  de  hayr  les  vices  ils  se  départent 
de  l'Eglise  de  Dieu,  pensans  se  retirer  de  la 
compagnnie  des  meschans.  Ils  allèguent  que 
l'Eglise  de  Jésus  Christ  est  saincte  (Ephes.  5, 
2B).  Mais  il  faut  qu'ils  escoutent  ce  que  luy- 
mcsme  en  dit  :  qu'elle  est  meslée  de  bons  et  de 
mauvais,  (^ar  la  paraijole  est  vraye,  où  il  l'accom- 
parage  à  un  rets,  lequel  attire  toutes  manières 
de  poissons,  qui  ne  sont  point  choisis  jusques  a 
ce  (ju'ils  viennent  à  rive  (Matth.  13,  47).  Qu'ils 
escoutent  ce  qu'il  en  dit  en  un  autre  parabole  : 
c'est  qu'elle  est  semblable  à  un  champ  :  lequel 
après  avoir  esté  semé  de  bon  froment,  est  aussi 
gasté  d'ivroye  :  de  laquelle  la  bonne  moisson  ne 
peut  estre  purgée,  jusques  à  ce  qu'elle  soit 
amenée  à  la  grange  (Matth.  13,  24).  Finalement, 
qu'ils  escoutent  ce  qui  est  dit  encore  en  une 
autre  parabole,  qu'elle  est  semblable  à  une  aire, 
en  laquelle  le  grain  est  tellement  assemblé  en 
un  monceau,  qu'il  est  caché  sous  la  paille  jus- 
ques a  ce  qu'il  soit  vanné  et  criblé  pour  estre 
mis  au  grenier  (Mattli.  '.\,  12).  Puis  que  le  Sei- 
gneur prononce  que  son  Eglise  sera  sujette  à 
ceste  misère  jusques  au  jour  du  jugement, 
d'estre  tousjours  chargée  de  mauvais  hommes, 
c'est  en  vain  qu'ils  la  cherchent  du  tout  pure  et 
nette. 

14.  Mais  ils  disent  que  c'est  une  chose  into- 
lérable, que  les  vices  régnent  ainsi  par  tout.  Je 
leur  concède  qu'il  seroit  à  désirer  autrement  : 
mais  pour  response,  je  leur  mets  en  avant  la 
sentence  de  sainct  Paul.  Entre  les  Corinthiens 
il  n'y  avoit  pas  quelque  petit  nombre  de  gens 
qui  eust  failly,  mais  tout  le  corps  estoit  quasi 
corronqiu  :  et  n'y  avoit  pas  une  espèce  de  mal, 
mais  plusieurs.  Les  fautes  n'estoyent  pas  pe- 
tites, mais  grandes  et  énormes  transgressions. 
La  corruption  n'estoit  pas  seulement  aux  mœurs, 
mais  aussi  en  la  doctrine.  Que  fait  sur  cela  le 
sainct  Aposlre,  c'est  à  dire  un  instrument  esleu 
du  sainct  Esprit,  sur  le  tesmoignage  duquel  est 
fondée  l'Eglise?  Cherche-il  de  se  diviser  d'eux? 
Les  rejette-il  du  règne  de  Christ?  Leur  denonce- 
il  une  dernière  malédiction  pour  les  exterminer 
du  tout?  Non  seulement  il  ne  fait  rien  de  tout 
cela,  mais  plustost  il  les  advoue  pour  Eglise  de 
Dieu  et  compagnie  des  Saincts  et  les  confesse 
estre  tels.  S'il  y  demeure  Eglise  entre  les  Corin- 
thiens, cependant  que  les  contentions,  sectes  et 
envies  y  régnent:  cependant  qu'il  y  a  force 
procez  et  noises,  que  la  malice  y  est  en  vigueur, 
qu'une  meschanceté,  laquelle  devoit  estre  exé- 
crable entre  les  Payens,  est  publiquement  ap- 
prouvée :  cependant  que  sainct  Paul  y  est  dif- 
famé, qu'ils  devoyent  honnorer  comme  leur  père  : 
qu'aucuns  se  moquent  de  la  résurrection  des 
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rnorts,  la(|uelle  anéantie,  tout  TEvan^Mlo  est 
ru  y  né  (1  Cor.  1,  11  etc.;  3,  3;  o,  1;  6,  7;  9, 1; 
lo.  12):  ceiiondant  que  les  j^raees  de  Dieu  ser- 
vent a  ambitidii  t't  non  i)oint  a  charité,  ijuc  plu- 
sieurs choses  se  font  deshonnestenient  et  sans 
ordre  :  si  donc  j)our  ce  tenips-là  il  y  demeure 
Ef^lise  entre  eux  et  y  demeure  d'autant  (juils 
retiennent  la  prédication  de  la  Parolle  et  les 
Sacreniens  :  qui  osera  oster  le  nom  de  l'Ej^lise 
à  ceux  auscjuels  on  ne  peut  ])oint  r^pioclier  la 
dixième  partie  tle  telles  fautes?  ('eux  (lui  exa- 
minent d'une  telle  rigueur  les  Eglises  présentes, 
je  vous  prie,  qu'eussent-ils  fait  aux  (îalatiens, 
lesciuels  s'estoyent  presque  révoltez  de  l'Evan- 
gile ?  toutesfois  sainct  Paul  recognoissoit  entre 
eux  quelque  Eglise  ((ial.  1,  -2). 

15.  Ils  objectent  aussi  (|ue  sainct  Paul  re- 
prend asprement  les  Corinthiens, de  cetiu'ils  en- 
(luroyent  en  leur  compagnie  un  homme  vivant 
meschamment:  et  adjouste  une  sentence  géné- 
rale, en  K'Kiuelle  il  [inmonce  qu'il  n'est  point 
licite  de  boire  ne  manger  avec  un  homme  de 
mauvaise  vie  (1  Cor.  o.  :2.  II).  Sur  cela  ils  font 
un  argument,  que  s'il  n'est  point  licite  de  man- 
ger le  pain  commun  avec  un  meschant,  beau- 
coup moins  sera-il  permis  de  manger  avec  luy 
le  pain  du  Seigneur,  (pii  est  sacré.  Je  confesse 
certes  que  c'est  un  grand  deshonneur,  si  les 
chiens  et  les  porceaux  ont  lieu  entre  les  enfans 
de  Dieu:  encore  plus  grand,  si  le  sacré (orps  de 
Jésus  Christ  leur  est  permis  comme  ;ï  l'aban- 
don. Et  de  fait,  si  les  Eglises  sont  bien  policées, 
elles  n'endurent  point  les  nieschans  pour  les 
nourrir  en  leur  sein  :  et  ne  recevront  point  à  la 
Cène  indilTerenmient  les  bons  et  les  mauvais. 
Mais  pource  que  les  Pasteurs  ne  veillent  pas 
lousjours  de  près,  aucune  fois  aussi  sont  jdus 
faciles  et  plus  doux  (ju'il  ne  conviendroil,  ou 
bien  sont  empeschez  qu'ils  ne  puissent  pas 
exercer  une  telle  sévérité  connue  ils  voudroyent  : 
il  advient  pour  ces  raisons  que  les  meschans 
ne  sont  pas  tou.sjours  rejettez  de  la  compagnie 
des  bons.  Je  confesse  que  cela  est  un  vice,  et 
ne  le  veux  point  amoindrir  comme  legier,  veu 
que  sainct  Paul  le  reprend  aigrement.  Mais  en- 
core que  l'Eglise  ne  s'acquitte  point  de  son  de- 
voir, ce  n'est  pas  à  dire  (pi'un  chacun  particu- 
lier doyve  prendre  conseil  de  se  séparer  d'avec 
les  autres.  Je  ne  nie  pas  que  ce  soit  l'oflicc  d'un 
bon  fidèle,  de  s'abstenir  de  toute  famili.;rité  des 
meschans,  et  de  ne  se  inesler  avec  eux  en 
quelque  alïïiire  que  ce  soit,  tant  (ju'il  puisse  : 
mais  c'est  autre  chose  de  fuir  la  compagnie  des 
mauvais,  et  autre  chose  poui-  la  liayne  d'eux 
renoncer  a  la  communion  de  l'Eglise.  Touchant 
ce  qu'ils  tiennent  pour  un  sacrilège,  de  commu- 
niquer à  la  Cène  de  nostrc  Seigneur  avec  les 
mauvais  :  eu  cela  ils  sont  beaucoup  plus  rudes 
que  sainct  Paul.  Car  quand  il  nous  exhorte  à 
user  purement  de  la  Cène,  il  ne  requiert  point 


que  chacun  examine  son  compagnon,  ou  qu'un 
homme  examine  toute  l'Eglise  :  mais  ([u'un 
chacun  s'esprouve  soy-mesme  d  Cor.  ll,i2H). 
Si  c'estoit  péché  de  coniiiiuui(|uer  à  la  Cène 
avec  un  homme  indigne,  il  nous  eust  certes 
commandé  de  regariler  a  l'entour  de  nous,  s'il 
y  en  auroit  point  ([uelcun,  par  l'imniondicilé  du- 
quel nous  fussions  contaminez.  Mais  quand  il 
commande  seulement  que  chacun  s'esprouve, 
il  nous  signifie  par  cela  (|ue  la  conq)agnie  des 
meschans  ne  nous  nuistcle  rien,  s'il  y  en  a  quel- 
cuns  qui  s'y  ingèrent.  A  quoy  est  conforme  ce 
ipi'il  adjouste  a|)res.  ([uand  il  dit  ([ue  celuy  qui 
en  mange  indignement,  le  mange  a  sa  condam- 
nation (1  Cor.  11,  29).  11  ne  dit  pas,  A  la  con- 
damnation des  autres  :  mais,  à  la  sienne  :  et  à 
bon  droict.  Car  il  ne  doit  pas  estre  en  la  puis- 
sance d'un  chacun,  de  discerner  lesquels  on 
doit  recevoir  ou  rejetter.  Geste  authorité  appar- 
tient a  l'f^glisc,  d'autant  que  cela  ne  se  peut 
faire  sans  ordre  lei,ntime,  comme  il  sera  dit 
puis  après.  Ce  seroit  donc  chose  ini(iue,  si  un 
liomme  particulier  estoit  poilu  par  l'indignité 
d'un  autre,  veu  (ju'il  ne  le  peut  rejetter,  et  ne 
doit. 

16.  Or  combien  que  ceste  tentation  advienne 
mesme  aux  bons  par  un  zèle  inconsidéré  qu'ils 
ont  que  tout  aille  bien,  toutesfois  nous  trouve- 
rons ordinairement  cela,  que  ceux  (|ui  sont  tant 
scrupuleux   et  chagrins,  sont  plustosl  menez: 
d'un  orgueil  et  fausse  opinion  qu'ils  ont  d'estre 
plus  saincts  que  les  autres,  que  d'une  vraye 
saincteté  ou  alTection  d'icelle.  Pourtant  ceux  qui 
sont  plus  audacieux  que  les  autres  à  se  sejja- 
rer  de  l'Eglise,  et  vont  devant  quasi  connue 
port'enseignes,  n'ont   le  plus    souvent    autre 
cause,  sinon  pour  se  monstrer  meilleurs  que 
tous  les  autres,  en  mesprisant  chacun,  l'ourlant 
sainct  Augustin  parle  fort  prudemment,  en  di- 
sant ainsi  :  Comme  ainsi  soit  que  la  reigle  de  la 
discipline  Ecclésiastique  doyve  ])riiu-ipalement 
regarder  l'unité  d'Esprit  au  lien  de  paix  :  ce  que 
l'Apostre  commande  de  garder  en  nous  suppor- 
tant   l'un    l'autre  :    et   leriuel    n'estant    point 
gardé,  la  médecine  non  seulement  est  surper- 
flue,  mais  aussi  pernitieuse,  et  pourtant  n'est 
plus  médecine.  Les  malins  qui  par  cupidité  de 
contention,  pluslost  que  par  haine  (ju'ils  ayent 
contre  l'iniquité,  s'ell'orcent  d'attirer  après  eux 
les  simples,  ou  bien  de  les  diviser,  estans  entiez 
d'orgueil,  transportez  d'obstination,  cauteleux  à 
mettre  calonmies  sus,  bruslans  en  sédition  :  afin 
qu'on  pense  qu'ils  ayent  la  vérité,  prétendent 
pour  couleur  d'user  de  sévérité  :  et  abusent  à 
diviser  meschamment  l'Eglise,  de  ce  qui  se  doit 
faire  avec  bonne  modération,  pour  corriger  les 
vices  de  noz  frères,  en  gardant  sincérité  de  di* 
lection  et  unité  de  paix"^.    Apres  il  donne  ce 
conseil  aux  fidèles  qui  ont  en  recommandation 
la  paix  et  concorde,  qu'avec  humanité  ils  corri- 


478 


LIVRE    IV 


gent  ce  qu'ils  pourront  corriger  :  et  ce  qu'ils  ne 
pourront,  qu'ils  le  portent  en  patience,  gemis- 
sans  par  alîection  de  charité  les  fautes  de  leurs 
prochains,  jusques  à  ce  que  Dieu  les  amende, 
ou  bien  qu'il  arrache  l'ivroye  et  le  mauvais 
grain  en  purgeant  le  froment,  et  qu'il  vanne  son 
blé  jtour  en  ester  la  paillée  Tous  fidèles  se 
doyvent  armer  de  ceste  admonition,  de  peur 
qu'en  voulant  estre  trop  grans  zélateurs  de  jus- 
tice, ils  ne  s'esloigncnt  du  règne  des  cicux,  ([ui 
est  le  seul  vray  règne  de  justice.  Car  d'autant 
que  Dieu  veut  qu'on  garde  la  conuiiunion  de 
son  Eglise,  en  s'entretenant  en  la  compagnie  de 
l'Eglise,  telle  que  nous  la  voyons  entre  nous  : 
celuy  qui  s'en  sépare  est  en  grand  danger  de  se 
relrencher  de  la  communion  des  saincts.  Pour- 
tant, que  ceux  qui  ont  une  telle  tentation,  pen- 
sent qu'en  une  grande  multitude  il  y  en  a  beau- 
coup (pii  leur  sont  cachez  et  incogneuz,  lesquels 
neantmoins  sont  vrayementsaincts  devant  Dieu. 
Qu'ils  pensent  secondement ,  qu'entre  ceux  qui 
leur  semblent  vicieux,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  ne  se  complaisent  point  et  ne  se  flat- 
tent point  en  leurs  vices,  mais  sont  sou- 
ventesfois  esmeus  de  la  crainte  de  Dieu, 
d'aspirer  à  une  meilleure  vie  et  plus  parfaite. 
Tiercement,  qu'ils  pensent  ([u'il  ne  faut  point 
estimer  d'un  homme  par  un  seul  fait,  d'au- 
tant qu'il  advient  aucunesfois  aux  plus  saincts 
de  trebuscber  bien  lourdement.  Quartement, 
qu'ils  pensent  que  la  parolle  de  Dieu  doit  avoir 
plus  de  poids  et  importance  à  conserver  l'Eglise 
en  son  unité,  que  n'a  la  faute  d'aucuns  malvi- 
vans  à  la  dissiper.  Qu'ils  pensent  finalement, 
quand  il  est  question  d'estimer  où  est  la  vraye 
Eglise,  que  le  jugement  de  Dieu  est  à  préférer 
à  celuy  des  hommes. 

17.  Ce  qu'ils  prétendent  que  non  sans  cause 
l'Eglise  est  appellée  Saincte,  nous  avons  bien  à 
poiser  quelle  saincteté  il  y  a  en  icelle.  Car  si 
nous  ne  voulons  estimer  qu'il  y  ait  nulle  Eglise, 
sinon  laquelle  fust  parftiite  depuis  un  bout  jus- 
ques à  l'autre,  nous  n'en  trouverions  nulle  telle. 
Ce  que  dit  sainct  Paul  est  bien  vray,  que  Jésus 
Christ  s'est  livré  pour  l'Eglise,  afin  de  la  sanc- 
tifier, et  qu'il  fa  purgée  du  lavement  d'eau  en 
la  parolle  de  vie,  pour  la  rendre  son  espouse 
glorieuse,  n'ayant  ne  macule  ne  ride  (Ephes.  o, 
23  —  27).  Mais  ceste  sentence  n'est  pas  moins 
vraye,  que  le  Seigneur  œuvre  de  jour  en  jour 
pour  effacer  les  rides  d'icelle,  et  nettoyer  les 
macules,  dont  il  s'ensuit  que  sa  saincteté  n'est 
pas  encore  parfaite.  L'Eglise  donc  est  tellement 
saincte,  que  journellement  elle  profite,  et  n'a 
pas  encore  sa  perfection  :  journellement  elle  va 
en  avant,  et  n'est  pas  encore  venue  au  but  de 
saincteté,  comme  il  sera  autrepart  plus  ample- 
ment expliqué.  Pourtant  ce  que  les  Prophètes 
prédisent  de  Jérusalem,  qu'elle  sera  saincte,  et 
que  les  estrangers  ne  passeront  point  par  icelle, 


et  que  le  temple  de  Dieu  sera  sainct,  tellement 
que  tous  immondes  n'y  entreront  point  (Joël  3, 
17  :  )s.  35,  8;  o2, 1)  :  il  ne  nous  le  faut  pas  telle- 
ment prendre  comme  s'il  n'y  avoit  nulle  tache 
aux  membres  de  l'Eglise:  mais  d'autant  (lue  de 
vraye  affection  de  cœur  les  fidèles  as|)irent  à 
entière  saincteté  et  [)ureté,  la  perfection  qu'ils 
n'ont  point  encore,  leur  est  attribuée  par  la  bon- 
té de  Dieu.  Or  combien  que  souvent  il  adviennne 
(|u'on  n'apperçoit  point  entre  les  hommes,  grans 
signes  de  ceste  sanctitication,il  nous  faut  neant- 
moins résoudre  qu'il  n'y  a  eu  nul  aage  de- 
puis le  commencement  du  monde,  auquel  le 
Seigneur  n'ait  eu  son  Eglise,  et  que  jamais  il 
n'adviendra  qu'il  n'en  ait  tousjours.  Car  com- 
bien ([ue  dés  le  commencement  du  monde  tout 
le  genre  humain  a  esté  corrompu  et  perverty 
par  le  péché  d'Adam,  si  est-ce  qu'il  n'a  jamais 
failly  de  sanctifier,  de  ceste  masse  corrompue, 
des  instrumens  en  honneur:  tellement  qu'il  n'y 
a  nul  siècle  qui  n'ait  expérimenté  sa  miséri- 
corde ;  ce  qu'il  a  testifié  par  certaines  promesses  : 
comme  quand  il  dit,  J'ay  ordonné  une  alliance 
à  mes  esleus  :  j'ay  juré  à  David  mon  serviteur, 
([u'eternellement  je  conserveray  sa  semence: 
j'establiray  son  siège  à  jamais  (Ps.  89,  4.  5). 
Item,  le  Seigneur  a  esleu  Sion,  il  l'a  esleue  pour 
son  habitacle  ;  c'est  son  repos  éternel  (Ps.  132, 
13.  14).  Item,  Voicy  que  dit  le  Seigneur,  lequel 
fait  luyre  le  soleil  au  jour,  et  la  lune  en  la  nuict: 
Quand  cest  ordre  defaudra,  lors  périra  la  se- 
mence d'Israël,  et  non  point  devant  (Jer.  31, 
35—37). 

18.  Et  de  cela  tant  Jésus  Christ  que  les 
Apostres,  et  quasi  tous  les  Prophètes  nous  ont 
monstre  l'exemple.  C'est  une  chose  horrible  à 
lire  ce  qu'escrivenl  Isaie,  Jeremie,  Joël,  Abacuc 
et  les  autres,  du  desordre  qui  estoit  en  l'Eglise 
de  Jérusalem  de  leur  temps.  Il  y  avoit  une  telle 
corruption  tant  au  commun  peuple,  qu'aux  gou- 
verneurs et  aux  Prestres,  qu'Isaie  ne  fait  point 
difficulté  de  les  appeller  Princes  de  Sodome,  et 
peuple  de  Gomorrhe  (Is.  1,  10).  La  religion 
mes  me  en  partie  mesprisée,  en  partie  contami- 
née. Quant  aux  mœurs,  il  y  avoit  force  pillages, 
rapines,  d  esloyautez,  meurtres  et  autres  meschan- 
cetez  semblables.  Neantmoins  les  Prophètes  ne 
forgeoyent  point  nouvelles  Eglises  pour  eux,  et 
ne  dressoyentpointdesautelsnouveauxpour  faire 
leurs  sacrifices  à  part,  mais  quels  que  fussent 
les  hommes,  pource  «(u'ils  reputoyent  que  Dieu 
avoit  là  mis  sa  parolle,  et  avoit  ordonné  les  cé- 
rémonies dont  on  y  usoit,  au  milieu  des  mes- 
chans,  ils  adoroyent  Dieu  d'un  cœurpur,  etesle- 
voyent  leurs  mains  pures  au  ciel.  S'ils  eussent 
pensé  tirer  de  là  quelque  pollution,  ils  eussent 
plustost  aymé  cent  fois  mourir  que  de  s'y  mes- 
1er.  Il  n'y  avoit  donc  autre  chose  qui  les  induist 
à  demeurer  en  l'Eglise  au  milieu  des  meschans, 
que  l'affection  qu'ils  avoyent  de  garder  unité. 
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Or  si  les  saincts  Prophètes  ont  fait  conscience 
de  s'aliéner  (le  rKi;liso  à  cause  des  <rrans  pé- 
chez qui  lOj^noyent,  et  non  i)oint  d'un  seul 
lionuiie,  mais  (piasi  de  tout  le  peujile,  c'est  une 
trop  },Tande  outrecuidance  à  nous,  d'oser  nous 
séparer  de  la  comnuuiion  de  rEirlise.  inconti- 
nent ipie  la  vie  lie  ipielciin  ne  satisfait  point  a 
nostre  jut,fement,  ou  mesme  ne  correspond  a  la 
profession  Chrestionne. 

19.  Sendilablenient,  (piel  a  esté  le  temps  de 
Jésus  Christ  et  de  ses  Apostres  ?  Toutesfois 
l'impiété  désespérée  des  Pharisiens,  et  la  vie 
dissolue  du  peuple  ne  les  a  point  empeschez 
(pi'ils  n'usassent  de  mcsmes  sacrilices  avec  les 
autres,  et  qu'ils  ne  vinssent  au  temple  adorer 
Dieu,  et  faire  les  |irieres  solennelles  en  commun 
avec  eux. Ce  (iu'ilsn"eussenljamaisfait,s"ils n'eus- 
sent seu  que  ceux  qui  en  pure  conscience  com- 
munitpient  aux  sacremens  de  Dieu  avec  les  mes- 
chans.  ne  sont  point  cont.aminez  par  leur  com- 
pagnie. Si  quelcun  ne  se  contente  point  de  l'exem- 
ple des  Prophètes  et  Apostres,  pour  le  moins 
<pi'il  acquiesce  à  l'aulhorité  de  Jésus  (Christ. 
Pourtant  sainct  Cyprian  parle  tresbien  disant 
ainsi:  Combien  qu'il  y  ait  du  mauvais  grain  en 
l'Eirlise,  ou  des  vaisseaux  impurs,  si  ne  nous 
faut-il  point  retirer  de  l'Eglise  pourtant,  mais 
plustost  mettre  peine  ([ue  nous  soyons  bon  fro- 
ment et  vaisseaux  d'or  ou  d'argent:  de  rompre 
les  vaisseaux  (Je  terre,  c'est  à  Jésus  Christ  seul, 
auquel  la  verge  de  fer  a  esté  baillée  pour  es 
faire  (Ps.  2,  9)  :  que  nul  ne  s'attribue  ce  qui 
ajipartient  au  seul  Fils  de  Dieu,  d'arracher 
lyvroye,  de  nettoyer  l'aire,  et  d'escourre  la 
paille,  pour  les  séparer  du  bon  grain  (Matth. 
;i,  12)  par  humain  jugement:  c'est  une  obstina- 
tion orgueilleuse,  et  une  présomption  pleine  de 
saciilege^  Pourtant  (pie  ces  deux  poincts  nous 
soyent  résolus,  que  celuy  qui  de  son  bon  gré 
abandonne  la  communion  externe  d'une  Eglise, 
en  la(|uelle  la  paroUe  de  Dieu  est  preschée,  et 
ses  Sacremens  sont  administrez,  n'a  nulle  ex- 
cuse. Secondement,  que  les  vices  des  autres, 
encore  qu'ils  soyent  en  grand  nombre,  ne  nous 
empeschent  point  que  nous  ne  puissions  là 
faire  profession  de  nostre  Chrestienté,  usant 
des  Sacremens  de  nostre  Seigneur  en  commun 
avec  eux,  d'autant  qu'une  bonne  conscience 
n'est  point  blessée  par  l'indignité  des  autres, 
fusl-ce  mesme  du  Pasteur  :  et  les  Sacremens  de 
nostre  Seigneur  ne  laissent  point  d'estre  salu- 
taires a  un  homme  pur  et  entier,  parce  qu'ils 
sont  receus  des  meschans  et  immondes. 

20.  I>eur  chagrin  et  arrogance  passe  encore 
plus  outre  :  pource  qu'il  ne  recognoissent  nulle 
Eglise,  qui  ne  soit  pure  des  moindres  tasches 
du  monde  :  mesmes  se  ment  fièrement  sur  les 
Pasteurs  qui  taschent  à  faire  leur  devoir,  d'au- 
tant qu'en  exhortant  les  fidèles  à  profiter,  ils  les 
advertissent  que  toute  leur  vie  ils  seront  enta- 


chez de  quelque  vice,  et  pour  ce.ste  cause  les 
incitent  à  gémir  devant  Dieu,  pour  obtenir 
pardon.  Car  ces  grans  correcteurs  leur  repro- 
chent que  par  ce  moyen  ils  retirent  le  peu])le 
de  perfection.  Or  je  confe.sse  bien  qu'en  in- 
citant les  hommes  à  saincteté,  on  ne  doit 
point  estre  h'oid  ne  lasche,  mais  (ju'on  y  doit 
travailler  à  bon  escient.  Au  reste,  de  faire  à 
croire  aux  hommes,  pendant  (pi'ils  sont  au 
chemin,  (jue  desja  ils  sont  accomplis,  c'est  les 
abbreuver  d'une  resverie  diabolique.  Et  i)Our- 
tant  au  Symbole  la  remission  des  péchez  est 
conjointe  bien  a  propos  a  l'P^glise  :  veu  qu'elle 
ne  se  peut  obtenir  sinon  de  ceux  qui  sont  mem- 
bres de  l'Eglise,  comme  dit  le. Prophète  (Is.  33. 
2'i).  Il  faut  donc  qu(^  ceste  Jérusalem  céleste  soit 
pi'emieremenl  edili(';e,  en  la(pielle  après  cest(> 
grâce  ait  lieu,  c'est  que  de  tous  ceux  qui  en  se- 
ront citoyens,  leur  iniciuilé  sera  effacée.  Or  je 
dy  qu'il  faut  qu'elle  soit  premièrement  édifiée, 
non  pas  que  l'Eglise  puisse  aucunement  estre 
sans  la  remission  des  péchez,  mais  d'autant  (|ue 
le  Seigneur  n'a  point  promis  sa  miséricorde,  si- 
non en  la  conununion  des  Saincts.  C'est  donc 
nostre  première  entrée  en  l'Eglise  et  au  royaume 
de  Dieu,  que  la  remission  des  péchez  (sans  la- 
quelle nous  n'avons  aucune  alliance  ny  ai)parte- 
nance  avec  Dieu)  comme  il  est  monstre  par  le 
Prophète  Osée,  En  ce  jour-là,  dit  le  Seigneur,  je 
feray  alliance  avec  les  bestes  de  la  terre  et  les 
oyseaux  du  ciel.  Je  rompray  arc  et  glaive  :  et 
feray  cesser  toute  bataille  de  la  terre,  et  feray 
dormirions  les  hommes  sans  crainte. Je  feray 
avec  eux  alliance  a  tousjours,  l'alliance  sera  en 
justice,  en  jugement,  en  miséricorde  et  en  pitié 
(Osée  2,  18.  19).  Nous  voyons  comment  nostre 
Seigneur  nous  reconcilie  à  soy  par  sa  miséri- 
corde. Pareillement  en  un  autre  lieu,  cpiand  il 
I)redlt  qu'il  recueillera  le  peuple,  lequel  il  avoit 
dissipé  en  son  ire  :  Je  les  purgeray,  dit-il,  de 
toute  inicpiité  en  laquelle  ils  m'ont  ollensé  (Jer. 
33,  8).  Pourtant  nous  sommes  receus  en  la  com- 
pagnie de  l'Eglise  de  première  entrée  par  le  si- 
gne de  lavement  :  dont  il  nous  est  monstre  que 
nous  n'avons  nul  accès  en  la  famille  de  Dieu,  si- 
non que  premièrement  par  sa  bonté  noz  ordures 
soyent  nettoyées. 

21.  Et  de  iail,  ce  n'est  pas  pour  un  coup  que 
par  la  remission  des  péchez  Dieu  nous  reçoit  en 
son  Eglise  :  mais  aussi  par  icelle  il  nous  y  en- 
tretient et  conserve.  Car  à  quel  propos  nostre 
Seigneur  nous  feroit-il  un  pardon  (jui  ne  nous 
apportcroit  nulle  utilité?  Or  est-il  ainsi  que  la 
miséricorde  de  Dieu  seroit  vaine  et  frustratoire, 
si  elle  nous  estoit  pour  une  seule  fois  concédée. 
De  laqueUe  chose  un  chacun  fidèle  se  peut  ren- 
dre tesmoignage,  veu  qu'il  n'y  a  nul  (pii  ne  se 
sente  en  toute  sa  vie  coulpable  de  beaucoup 
d'inflrmitez,  lesquelles  ont  besoin  de  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Et  de  fait,  non  sans  cause  Dieu 
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promet  particulièrement  à  ses  domestiques  de 
leur  estre  tousjours  pitoyable,  commandant  que 
ce  message  leur  soit  journellement  porté.  Par- 
(luoy,  comme  nous  sommes  tousjours  cliar^^cz, 
cependant  que  nous  vivons,  des  reli(|ues  de  pé- 
ché, il  est  certain  (pic  nous  ne  pourrions  consis- 
ter une  seule  minute  de  temps  en  l'Eglise,  si  la 
grâce  de  Dieu  ne  nous  subvenoitassiduellement 
en  nous  remettant  noz  tantes.  Aucontran'c,  le 
Seigneur  a  appelle  les  siens  à  salut  éternel  :  ils 
doyvent  donc  estimer  (jue  sa  grâce  est  tousjours 
jireste  à  leur  faire  mercy  de  leurs  ollenses.  Par- 
(luoy  il  faut  tenir  ce  poinct  résolu,  que  par  la 
clémence  de  Dieu,  moyennant  le  mérite  de  Jésus 
Christ,  par  la  sanctification  de  son  Esprit,  la  re- 
mission de  noz  péchez  nous  a  esté  faite,  et  nous 
est  faite  journellement,  entant  que  nous  som- 
mes unis  au  corps  de  l'Eglise. 

ii.  Et  de  fait,  c'est  pourquoy  le  Seigneur  a 
donné  les  clefs  à  son  Eglise,  afin  qu'elle  eust  la 
dispeiisation  de  ceste  grâce  pour  nous  en  faire 
participans.  Car  quand  Jésus  Christ  a  commandé 
à  ses  Apostres,  et  leur  a  donné  la  puissance  de 
remettre  les  péchez  (Matth.  16, 19;  18,  18;  Jean 
20,  23)  :  ce  n'a  pas  esté  seulement  afin  qu'ils 
desliassent  ceux  qui  se  convertiroyent  à  la  foy 
Chrestienne,  et  qu'ils  fissent  cela  pour  une  fois  : 
mais  afin  qu'ils  exerçassent  cest  office  conti- 
nuellement envers  les  fidèles.  Ce  que  sainct 
Pau!  enseigne,  quand  il  escrit  que  Dieu  a  com- 
nîis  aux  ministres  de  son  Eglise  l'ambassade  de 
reconciliation,  pour  exhorter  journellement  le 
peuple  a  se  reconcilier  a  Dieu  au  nom  de  Christ 
(2  Cor.  o,  19.  20).  Pourtant  en  la  communion  des 
saincts,  les  péchez  nous  sont  remis  continuelle- 
ment par  le  ministère  de  l'Eglise,  quand  les 
Prestres  et  Evesques,  ausquels  ceste  charge  est 
commise,  confermentles  consciences  des  fidèles 
par  les  promesses  de  l'Evangile,  et  les  certifient 
que  Dieu  leur  veut  faire  pardon  et  mercy  :  et 
cela  tant  en  commun  ([u'en  particulier,  selon 
que  la  nécessité  le  requiert.  Car  il  y  en  a  d'au- 
cuns si  infirmes,  qu'ils  ont  bien  mestier  qu'on 
les  console  à  part  et  en  privé  :  et  sainct  Paul  ne 
dit  pas  que  seulement  en  sermon  public,  mais 
aussi  parles  maisons  il  a  enseigné  le  peuple  en 
la  foy  de  Jésus  Christ,  admonestant  un  chacun 
de  son  salut  (Act.  20,  20.  21).  Pourtant  il  nous 
faut  icy  observer  trois  choses.  La  première  est, 
(pie  quehiue  sainctetéqui  soit  aux  fidèles,  neant- 
moins  pendant  qu'ils  habitent  en  ce  corps  mor- 
tel, ils  ne  peuvent  consister  devant  Dieu,  sinon 
en  ayant  remission  de  leurs  pochez,  d'autant 
(|u'ils  sont  tousjours  povres  pécheurs.  La  se- 
conde est,  que  ce  bénéfice  est  donné  k  l'Eglise 
comme  en  garde,  tellement  que  nous  ne  pou- 
vons obtenir  pardon  de  noz  fautes  devant  Dieu, 
qu'en  persévérant  en  la  communion  d'icelle.  La 
troisième  est,  que  ce  bien  nous  est  distribué  et 
communiqué  par  les  Ministres  et  Pasteurs,  tant 


en  la  prédication  de  l'Evangile  qu'aux  Sacre- 
mens  :  et  mesme  la  puissance  des  clefs  est  prin- 
cipalement comprinse  en  cela.  Pourtant  l'office 
d'un  chacun  de  nous  est,  de  ne  chercher  la  re- 
mission de  nos  péchez  ailleurs  (lu'où  Dieu  l'a 
mise.  Touchant  de  la  reconciliation  publii[ue  qui 
appartient  à  la  police,  il  sera  dit  en  son  lieu. 

23.  Or  d'autant  que  ces  esprits  frénétiques 
dont  je  parle,  s'elforcenl  d'oster  a  l'Eglise  ceste 
retraite  unique  de  salut,  il  nous  faut  davantage 
confermer  les  consciences  à  rencontre  de  cest 
erreur  si  pestilent.  Les  Novafiens  ont  troublé 
l'Eglise  ancienne  de  ceste  fausse  doctrine  :  mais 
nostre  aage  présent  a  quelques  Anabaptistes, 
(|ui  ne  leur  ressemblent  point  mal  en  ceste  fan- 
tasie.  Car  ils  imaginent  que  le  peuple  de  Dieu 
est  par  le  Baptesme  régénéré  en  une  vie  pure 
et  angelique,  la(|uelle  ne  doit  estre  contaminée 
de  macules  aucunes  de  la  chair.  Et  s'il  advient 
qu'après  le  Baptesme  ils  déclinent,  ils  ne  lui  lais- 
sent nulle  attente  que  la  rigueur  de  Dieu  inexo- 
rable. En  somme,  ils  ne  font  nul  espoir  au  pé- 
cheur (pii  est  trebusché  en  faute,  après  avoir  re- 
ceu  grâce  de  Dieu,  d'obtenir  pardon  et  mercy. 
Car  ils  ne  recognoissent  autre  remission  des 
péchez,  sinon  celle  par  laquelle  nous  sommes 
premièrement  régénérez.  Or  combien  qu'il  n'y 
ait  nul  mensonge  plus  clairement  refuté  en  l'Es- 
criture  que  cestuy-cy,  neantmoins  pource  que 
telle  manière  de  gens  trouvent  des  simples  per- 
sonnes pour  abuser  (comme  Novatus  a  eu  an- 
ciennement plusieurs  sectateurs)  monstrons 
brièvement  combien  leur  erreur  est  dangereuse, 
tant  pour  eux  que  pour  les  autres.  Première- 
ment, puis  que  par  le  commandement  de  Dieu 
tous  les  Saincts  usent  journellement  de  ceste 
lequeste,  que  leurs  péchez  leur  soyent  remis 
(Matth.  (),  12)  :  en  cela  ils  confessent  estre  pé- 
cheurs. Et  ne  le  demandent  i)as  en  vain  :  car  le 
Seigneur  Jésus  ne  nous  a  point  ordonné  de  de- 
mander choses  qu'il  ne  les  nous  vueille  donner. 
Et  mesme  ayant  promis  en  gênerai,  que  toute 
l'oraison  qu'il  nous  a  baillée  seroit  exaucée  du 
Père,  il  donne  une  promesse  spéciale  pour  ceste 
demande.  Que  voulons-nous  davantage?  Le  Sei- 
gneur veut  que  tous  ses  Saincts,  de  jour  en 
jour  toute  leur  vie  se  confessent  pécheurs,  et 
leur  promet  pardon.  Quelle  audace  est-ce  donc, 
ou  de  nier  qu'ils  soyent  pécheurs,  ou  quand  ils 
ont  fally,  les  exclurre  de  toute  grâce  ?  Davan- 
tage, à  qui  veut-il  que  nous  pardonnions  sep- 
tante fois  sept  fois  (Matth.  18,  22),  c'est  à  dire 
toutes  fois  et  quantes  ?  ?s'est-ce  pas  cànoz  frères  ? 
Et  pourquoy  veut-il  cela,  sinon  afin  que  nous 
ensuyvions  sa  clémence?  Il  pardonne  donc  non 
pas  pour  un  coup  ou  deux,  mais  à  chacune  fois 
que  le  povre  pécheur  estant  abbatu  et  navré  de 
la  recognoissance  de  ses  fautes,  souspire  après 
luy. 

24.  Et  afin  que  nous  commencions  dés  l'ori- 
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^'ine  de  l'Ej^^lise,  les  Patriarches  estoyent  cir- 
eonris,  reoeuz  en  l'alliance  de  Dieu  :  et  n'y  a 
point  de  doute  qu'ils  ne  lussent  aussi  enseij^nez 
par  leur  père  de  suy\Te  justice  et  intégrité, 
quand  ils  conspirèrent  à  tuer  leur  frère  ;  c'estoit 
un  crime  abominable,  voire  aux  plus  désespérez 
brigans  du  monde.  En  la  lin  estans  adoucis  par 
l'admonition  de  Judas,  ils  le  vendirent  (Gen.  'M, 
18.  28):  mais  c'estoit  encore  une  cruauté  intolé- 
rable. Symeoa  et  l.evi  meurtrirent  tout  le  peu- 
ple de  Sichem,  pour  faire  la  vengeance  de  leur 
sœur:  laquelle  ne  leur  estoit  licite,  et  de  l'ait 
fust  condamnée  par  leur  père  (Gen.  34,  io.  :k)j. 
Ruben  commit  un  inceste  exécrable  avec  la 
femme  de  son  père  (Gen.  35,  2:2).  Judas  voulant 
paillarder  contrevient  à  l'honnesteté  de  nature, 
ayant  compagnie  de  sa  bcUe-lille  (Gen.  38,  18). 
Or  tant  s'en  faut  qu'ils  soyent  ett'acez  d'entre  le 
peuple  esleu.  ({u'ils  sont  aucontraire  constituez 
pour  chefs.  Que  dirons-nous  de  David  ?  lequel 
estant  chef  de  justice,  combien  oil'ensoit-il  griè- 
vement, voulant  satisfaire  à  sa  paillardise  en 
espandant  le  sang  innocent  (2  Sam.  H,  4.  lo)? 
Il  estoit  desja  régénéré,  et  avoit  eu  mesmes  par 
dessus  les  autres  enfans  de  Dieu  excellent  tes- 
moignage.  Il  commit  neantmoins  une  mesclian- 
ceté,  dont  les  Payens  mesmes  eussent  eu  hor- 
reur: cela  ne  fait  point  qu'il  n'obtienne  mercy 
(2  Sam.  12,  13).  Et  afin  de  ne  nous  arrester  par 
trop  aux  exemples  particuliers,  combien  avons- 
nous  de  promesses  de  la  miséricorde  de  Dieu 
envers  les  Israélites  ?  Combien  de  fois  y  est-il 
monstre  que  le  Seigneur  leur  a  tousjours  esté 
propice?  Car  qu'est-ce  que  promet  Moysc  au 
peuple,  quand  il  se  retournera  à  Dieu  après 
avoir  décliné  en  idolâtrie,  et  abandonné  le  Dieu 
vivant  ?  Le  Seigneur,  dit-il,  te  retirera  de  capti- 
vité, et  aura  pitié  de  toy,  et  te  rassemblera  d'en- 
tre le  peuple  où  tu  auras  esté  dispersé.  Si  tu 
estois  espars  aux  quatre  bouts  du  monde,  il  te 
recueillera  (Deut.  30,  3.  4). 

25.  Mais  je  ne  veux  point  commencer  à  faire 
un  récit  qui  n'auroit  jamais  fin.  Car  les  Prophè- 
tes sont  pleins  de  telles  promesses,  esquelles 
ils  présentent  miséricorde  au  peuple  qui  avoit 
commis  crimes  infinis.  Quelle  iniquité  y  a-il 
plus  grieve  que  rébellion  ?  Pour  ceste  cause  elle 
est  nommée  Divorce  entre  Dieu  et  son  Eghse; 
et  neantmoins  icelle  est  pardonnée  par  la  bonté 
de  Dieu.  Qui  est  l'homme,  dit-il  par  la  bouche 
de  Jeremie,  duquel  si  la  femme  s'abandonne  a 
paillardise,  il  la  vueille  après  recevoir?  Or  tous 
les  chemins  sont  infects  de  tes  paillardises,  peu- 
ple de  Judée,  la  terre  en  est  toute  pleine  :  ne- 
antmoins retourne  toy  à  moy,  et  je  te  recevray. 
Hevien  à  moy,  peuple  rebelle  et  obstiné,  je  ne 
destourneray  point  ma  face  de  toy  :  car  je  suis 
sainct,  et  ne  sera  point  mon  courroux  perpétuel 
(Jer.  3, 1.  2. 12).  Et  certes  il  n'y  pourroit  avoir 
autre  affection  en  celuy  qui  dit  qu'il  ne  désire 


pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  conver- 
tisse et  vive  (Ezech.  18.  23.  32).  Pourtant  Solo- 
mon,  en  dédiant  le  Temple  le  destinoit  a  cesl 
usage,  que  les  oraisons  faites  pour  obtenir  par- 
don des  péchez  y  fussent  exaucées:  Quand  tes 
enfans,  dit-il,  auront  péché  (comme  il  n'y  a  nul 
homme  qui  ne  pèche)  et  qu'en  ton  ire  tu  les 
ayes  livrez  à  tes  ennemis,  et  puis  (pi'ils  se 
soyent  repentis  en  leurs  co'urs,  et  estans  con- 
vertis te  i)rient  en  leur  captivité  disans.  Sei- 
gneur, nous  avons  péché,  et  avons  mal  vescu  : 
et  qu'ainsi  supplians,  ils  regardent  vers  la  terre 
que  tu  as  donnée  à  leurs  pères,  et  vers  ton 
sainct  Temple  où  nous  sommes  :  tu  exauceras 
du  ciel  leurs  prières,  et  seras  propice  à  ton 
I)euple  lequel  t'aura  olîensé:  et  luy  i)ardonneras 
toutes  les  transgressions  qu'il  aura  commises 
contre  toi  (1  Rois  8,  46  —  49).  Ce  n'a  pas  aussi 
esté  en  vain,  que  Dieu  en  sa  Loy  a  ordonné 
sacrifices  ordinaires  pour  les  péchez  entre  son 
peuple  (Nomb.  28, 3)  :  car  s'il  n'eust  cogncu  que 
ses  serviteurs  sont  assiduelleinent  entachez  de 
vices,  il  ne  leur  eust  point  baillé  ce  remède. 

26.  Or  je  demande  si  par  la  venue  de  Christ 
en  laquelle  toute  plénitude  de  grâce  a  esté  des- 
ployée,  cela  a  esté  osté  aux  fidèles,  de  n'oser 
plus  prier  pour  obtenir  pardon  de  leurs  fautes: 
et  quand  ils  auront  offensé  Dieu,  de  ne  trouver 
nulle  miséricorde.  Et  que  seroit  cela  à  dire  autre 
chose,  sinon  que  Christ  est  venu  pour  la  ruine 
des  siens,  plustost  que  pour  leur  salut,  si  la 
bénignité  de  Dieu,  qui  estoit  tousjours  appareil- 
lée aux  saincts  en  l'ancien  Testament,  est 
maintenant  osté  du  tout  ?  Mais  si  nous  adjoustons 
foy  à  l'Escriture,  laquelle  crie  haut  et  clair  que 
la  grâce  de  Dieu  et  l'amour  qu'il  porte  aux 
hommes  est  pleinement  apparue  en  Christ,  que 
les  richesses  de  sa  miséricorde  ont  esté  en  luy 
desplovées,  et  la  reconciliation  avec  les  hom- 
mes accomphe  (Tite  2, 11  :  3,  4  :  2  Tim.  1,  9),  il 
ne  nous  faut  douter  que  sa  clémence  ne  nous 
soit  maintenant  plustost  exposée  en  plus  grande 
abondance,  qu'accourcie  et  diminuée.  De  quoy 
aussi  nous  avons  les  exemples  a  l'œil.  Sainct 
Pierre,  qui  avoit  ouy  de  la  bouche  de  Jésus 
Christ,  que  quiconque  ne  confesseroit  son  nom 
devant  les  hommes,  ne  seroit  point  de  luy  re- 
cognu  devant  les  Anges  du  ciel  (Matth.  10,  33  ; 
Marc  8,  38),  le  renonça  trois  fois,  voire  avec 
blasphème  mesme  (Matth.  26,  69  —  74):  neant- 
moins il  n'est  point  débouté  d'avoir  grâce.  Ceux 
qui  vivoyent  desordonnément  entre  les  Thes- 
saloniciens,  sont  teUement  chastiez  de  sainct 
Paul  qu'il  les  convie  à  repentance  (2  Thess.  3, 
6.  11.  12.  14).  Mesme  sainct  Pierre  ne  met  point 
en  desespoir  Simon  le  Magicien,  mais  plustost 
luy  donne  bonne  espérance,  luy  conseillant  de 
prier  Dieu  pour  son  péché  (Act.  8,  22). 

27.  Qui  plus  est,  n'y  a-il  pas  eu  de  grosses 
fautes,  qui  ont   autresfois  occupé   toute  une 
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Eglise  entièrement?  Qu'est-ce  que  fuisoit  sainct 
Paul  en  cest  endroit,  sinon  de  réduire  plustost 
tout  le  peuple  en  bonne  voye,  que  l'abandonner 
en  extrême  malédiction?  Le  revoltement  qu'a- 
voyent  fait  les  Galatiens  de  l'Evangile  (Gai.  1, 
6  ;  3,  1  ;  4,  9),  n'estoit  pas  une  legiere  faute.  Les 
Corinthiens  estoyent  encores  moins  excusables 
qu'eux,  d'autant  qu'ils  avoyent  plus  de  vices  et 
autant  énormes  (2  Cor.  12,  2i):  neantmoins  ne 
les  uns  ne  les  autres  ne  sont  exclus  de  la  bonté 
de  Dieu.  Mais  aucontraire,  ceux  qui  avoyent 
plus  grièvement  offensé  que  les  autres  par  pail- 
lardise, impudicité  et  toute  vilenie,  nommément 
sont  appeliez  à  repentance.  Car  l'alliance  que 
nostre  Seigneur  a  faite  avec  Christ  et  tous  ses 
membres,  demeure  et  demeurera  tousjours 
inviolable  :  c'est  assavoir  quand  il  dit,  S'il  ad- 
vient que  ses  enfans  délaissent  ma  Loy,  et  ne 
cheminent  point  en  mes  préceptes,  s'ils  profa- 
nent ma  justice,  et  ne  gardent  point  ma  doctrine, 
je  visiteray  avec  verges  leurs  iniquitez,  et  leurs 
péchez  avec  chastiement:  toutesfois  ma  misé- 
ricorde n'en  départira  point  (Ps.  89,  31  —  34). 
Finalement  par  l'ordre  du  Symbole  il  nous  est 
monstre  que  ceste  grâce  et  clémence  demeure 
et  réside  tousjours  en  l'Eglise  :  d'autant  qu'après 
avoir  constitué  l'Eghse,  la  remission  des  péchez 
est  consequemment  adjoustée.  Pourtant  il  faut 
qu'elle  ait  lieu  en  ceux  qui  en  sont. 

28.  Aucuns  un  peu  plus  subtils,  quand  ils 
voyent  la  doctrine  des  Novatiens  estre  si  claire- 
ment reprouvée  par  l'Escriture,  ne  font  point 
chacun  péché  irrémissible,  mais  seulement  les 
transgressions  volontaires,  esquelles  un  homme 
sera  cheut  de  son  propre  seu  et  vouloir.  Or  en 
parlant  ainsi,  ils  ne  pensent  point  qu'aucun 
péché  se  remette,  sinon  celuy  qui  aura  esté 
commis  par  ignorance.  Mais  puis  que  le  Sei- 
gneur en  la  Loy  a  ordonné  aucuns  sacrifices 
pour  effacer  les  péchez  volontaires  de  son  peu- 
ple, les  autres  pour  purger  les  ignorances: 
quelle  témérité  est-ce  de  ne  laisser  nulle  espé- 
rance de  pardon  à  un  péché  volontaire?  Je 
maintien  qu'il  n'y  a  rien  plus  clair  que  cela: 
c'est  que  le  sacrifice  unique  de  Jésus  Christ  a 
la  vertu  de  remettre  les  péchez  volontaires  des 
fidèles,  veu  que  Dieu  par  les  hosties  charnelles 
l'a  ainsi  tesmoigné,  lesquelles  en  estoyent  figu- 
res. Davantage,  qui  excusera  David  sous  cou- 
leur d'ignorance,  veu  que  c'est  chose  notoire 
qu'il  estoil  si  bien  instruit  en  la  Loy  ?  Ne  savoit- 
il  pas  quel  crime  c'estoit  d'adultère  et  homicide 


luy  qui  les  punissoit  tous  les  jours  en  ses 
sujets?  Les  Patriarches  pensoyent-ils  que  ce 
fust  chose  bonne  et  honneste  de  meurtrir  leur 
frère  ?  Les  Corinthiens  avoyent-ils  si  mal  pro- 
fité, qu'ils  estimassent  incontinence,  paillardise, 
haine,  contention,  estre  plaisante  à  Dieu  ?  Sainct 
Pierre,  après  avoir  esté  si  diligemment  admon- 
nesté,  ignoroit-il  quelle  faute  c'estoit  de  renon- 
cer son  maistre?  Ne  fermons  point  donc  par 
nostre  inhumanité  la  porte  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  laquelle  si  libéralement  se  présente  à 
nous. 

29.  Ce  ne  m'est  pas  chose  incogneue,  qu'au- 
cuns anciens  Docteurs  ont  interprété  les  péchez 
qui  se  remettent  journellement,  estre  les  fautes 
légères  qui  surviennent  par  l'infirmité  de  la 
chair.  Davantage,  qu'il  leur  a  semblé  advis  que 
la  pénitence  solenneUe,  laquelle  estoit  lors  re- 
quise pour  les  grandes  otîenses,  ne  se  devoit 
non  plus  réitérer  que  le  Baptesme.  Laquelle 
sentence  ne  se  doit  tellement  prendre,  comme 
s'ils  eussent  voulu  jelter  en  desespoir  celuy 
qui  estoit  retombé  depuis  avoir  esté  une  fois 
receu  à  repentance:  ou  bien  qu'ils'eussent  voulu 
amoindrir  les  fautes  quotidiennes,  comme  pe- 
tites devant  Dieu.  Car  ils  savoyent  bien  que  les 
saincts  trebuschent  ou  chancellent  souvent  en 
quelque  infidélité,  qu'il  leur  advient  de  jurer 
sans  mestier,  de  se  courroucer  outre  mesure, 
voire  aucunesfois  venir  jusques  à  injures  ma- 
nifestes, et  choir  en  d'autres  vices  que  nostre 
Seigneur  n'a  pas  en  petite  abomination:  mais 
ils  usoyent  de  ceste  manière  de  parler,  afin  de 
mettre  différence  entre  les  fautes  privées,  et  les 
crimes  publiques  qui  emportoyent  grans  scan- 
dales en  l'Eglise.  Davantage,  ce  qu'ils  pardon- 
noyent  avec  si  grande  difficulté  à  ceux  qui 
avoyent  commis  quelque  cas  digne  de  correc- 
tion Ecclesiasfique,  n'estoit  pas  qu'ils  pensassent 
les  pécheurs  obtenir  difficilement  pardon  de  Dieu: 
mais  par  telle  sévérité  ils  vouloyent  donner 
frayeur  aux  autres,  afin  qu'ils  ne  cheussent 
point  en  telles  offenses  dont  ils  méritassent 
d'estre  excommuniez  de  l'Eglise.  Combien  que 
la  paroUe  de  Dieu,  laquelle  nous  devons  seule 
icy  tenir  pour  nostre  reigle,  requiert  une  plus 
grande  modération  et  humanité.  Car  elle  en- 
seigne que  la  rigueur  de  la  discipline  Ecclésias- 
tique ne  doit  point  aUer  jusques  là,  que  celuy 
dont  on  doit  chercher  le  profit,  soit  accablé  de 
tristesse:  comme  nous  avons  plus  amplement 
monstre  cv  dessus. 
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Comparaison    de   la   fausse  église  avec  la  vraye. 


1.  Il  a  desja  esté  exposé  quelle  importance 
doit  avoir  entre  nous  le  ministère  de  la  parolle 
de  Dieu  et  des  Sacreniens,  et  jusquos  à  où  nous 
luy  devons  porter  eest  honneur,  pour  le  tenir 
comme  ensei{,'ne  et  marque  de  l'Eglise  :  c'est  à 
dire,  que  par  tout  où  il  est  en  son  entier,  il  n'y  a 
nuls  vices  touchant  les  mœurs,  (pu  enipeschent 
que  là  il  n'y  ait  Eglise.  Secondement,  (ju'encores 
qu'il  y  ait  quelques  petites  fautes,  ou  en  la  doc- 
trine, ou  aux  Sacreniens,  qu'iceluy  ne  laisse 
point  d'avoir  sa  vigueur.  Davantage,  il  a  esté 
monstre  que  les  erreurs  ausquels  on  doit  ainsi 
pardonner,  sont  ceux  qui  ne  touchent  point  la 
principale  doctrine  de  nostre  religion,  et  ne  con- 
treviennent aux  articles  de  la  foy,  esquels 
doyvent  consentir  tous  fidèles.  Et  quant  aux 
Sacreniens,  (]ue  les  fautes  qu'on  peut  tolérer, 
sont  celles  qui  n'abolissent  point  et  ne  ren- 
versent l'institution  du  Seigneur.  Mais  s'il 
advient  que  le  mensonge  s'esleve  pour^destruire 
les  premiers  points  de  la  religion  Chrestienne, 
et  destruire  ce  qui  est  nécessaire  d'entendre 
des  Sacremens,  en  sorte  que  l'usage  en  soit 
aneanty,  lors  s'ensuit  la  ruine  de  l'Eglise,  tout 
ainsi  que  c'est  fait  de  la  vie  de  l'homme,  quand 
le  gosier  est  coupé,  ou  que  le  cœur  est  navré. 
Ce  que  monstre  sainct  Paul,  quand  il  dit  que 
l'EgUse  est  fondée  sur  la  doctrine  des  Prophètes 
et  des  Apostres,  Jésus  Christ  estant  la  princi- 
pale pierre  (Ephes.  2,  20).  Si  le  fondement  de 
l'Eglise  est  la  doctrine  des  Apostres  et  des  Pro- 
phètes, laquelle  enseigne  les  fidèles  de  consti- 
tuer leur  salut  en  Christ,  qu'on  oste  cette  doc- 
trine, comment  l'édifice  pourra-il  demeurer  de- 
bout? Il  est  donc  nécessaire  que  l'Eglise  dechée, 
(juand  la  doctrine  laquelle  seule  la  soustient, 
est  renversée.  Davantage,  si  la  vraye  Eglise  est 
colomne  et  firmament  de  vérité  (1  Tim.  3,  15), 
il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  n'est  pas  l'église 
où  règne  la  fausseté  et  le  mensonge. 

2.  Or  puis  que  cela  est  en  toute  Papauté,  il 
est  facile  de  juger  quelle  Eglise  il  y  reste.  Au 
lieu  du  ministère  de  la  Parolle,  il  y  a  un  gou- 
vernement pervers  et  confit  de  mensonges,  le- 
quel esteind  ou  estoutîe  la  pure  clairté  de  la 
doctrine.  Au  lieu  de  la  sacrée  Cène  de  nostre 
Seigneur,  il  y  a  un  sacrilège  exécrable.  Le  ser- 
vice de  Dieu  y  est  du  tout  deffiguré  par  diverse 
forme  de  superstitions.  La  doctrine,  sans  laquelle 
la  Chrestienté  ne  peut  consister,  y  est  ensevelie 
ou  rejettée.    Les  assemblées   publiques    sont 


escoles  d'idolâtrie  et  impieté.  Il  ne  faut  point 
donc  craindre  qu'en  nous  retirant  de  la  partici- 
pation de  ces  sacrilèges,  nous  facions  divorce 
avec  l'Eglise  de  Dieu.  La  communion  de  l'Eglise 
n'a  pas  esté  instituée  à  telle  condition,  qu'elle 
nous  soit  un  lien  pour  nous  astreindre  à  idolâ- 
trie, impieté,  ignorance  de  Dieu,  et  autres  mes- 
chancetez,  mais  plustost  pour  nous  entretenir 
en  la  crainte  de  Dieu,  et  en  l'obéissance  de  sa 
vérité.  Je  say  bien  que  les  flateurs  du  Pape 
magnifient  grandement  leur  église,  pour  faire 
accroire  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  au  monde. 
Puis  après,  comme  s'ils  avoyent  gagné  leur 
procès,  ils  concluent  que  tous  ceux  qui  se  des- 
tournent de  l'obéissance  d'icellc,  sont  schisma- 
tiques:  et  que  tous  ceux  qui  osent  ouvrir  la 
bouche  pour  répugner  à  la  doctrine  d'icelle, 
sont  hérétiques.  Mais  par  queUe  raison  prou- 
vent-ils qu'ils  ayent  la  vraye  Eglise?  ils  allè- 
guent des  histoires  anciennes,  ce  qui  a  esté  au- 
tre fois  en  It<'ilie,  en  Espagne  et  en  la  Gaule,  et 
qu'ils  sont  descendus  de  ces  saincts  person- 
nages, qui  ont  esté  les  'premiers  fondateurs  des 
Eglises  en  tous  ces  pays-là,  et  qui  ont  enduré 
mort  et  passion  pour  la  confirmation  de  leur 
doctrine.  Pourtant  que  l'Eglise  ayant  ainsi  esté 
consacrée  entre  eux,  tant  parles  dons  spirituels 
de  Dieu,  que  par  le  sang  des  saincts  Martyrs,  a 
esté  conservée  par  succession  perpétuelle  des 
Evesques,  à  ce  qu'elle  ne  descheut  pas.  Ils 
allèguent  combien  Irenée,  Tertullien,  Origene 
et  sainct  Augustin,  et  les  autres  anciens  Doc- 
teurs ont  estimé  ceste  succession.  Toutesfois 
quiconque  me  voudra  prester  l'aureille,  je  luy 
monstreray  clairement  combien  toutes  ces  allé- 
gations sont  frivoles.  J'exhorteroye  aussi  bien 
ceux  qui  les  mettent  en  avant,  d'appliquer  leurs 
esprits  à  ce  que  je  leur  diray,  si  je  pensoye  pro- 
fiter quelque  chose  par  les  enseigner  :  mais 
pource  que  sans  avoir  aucun  esgard  à  la  vérité, 
ils  ne  cherchent  autre  chose  qu'à  maintenir  leur 
profit  particulier,  je  iiarleray  seulement  pour 
les  bons,  et  ceux  qui  ont  désir  de  cognoistre  la 
vérité,  et  leur  monstreray  comment  ils  se  pour- 
ront despescher  de  toutes  ces  cavillations.  Pre- 
mièrement, je  demande  à  nos  adversaires,  pour- 
quoy  c'est  qu'ils  ne  nous  mettent  en  avant 
l'Afrique,  l'Egypte  et  toute  l'Asie.  Il  n'y  a  autre 
cause  sinon  d'autant  (jue  ceste  succession  des 
Evesques  y  est  faillie,  par  le  moyen  de  laquelle 
ils  se  vantent  que  l'Eglise  a  esté  consenée 


484 


LIVRE   IV 


entre  eux.  Ils  reviennent  donc  à  ce  poinct-Là, 
qu'ils  ont  la  \Taye  Eglise,  d'autant  que  jamais 
elle  n'a  esté  destituée  d'Evesques,  depuis  qu'elle 
a  commencé  d'estre,  veu  que  les  uns  ont  suc- 
cédé aux  autres  par  un  ordre  perpétuel.  ^lais 
que  sera-ce,  si  je  leur  allègue  d'autre  costé  la 
Grèce?  Je  leur  demande  donc  derechef,  pour- 
quoy  c'est  qu'ils  disent  que  l'Eglise  est  perie  en 
(irece  :  entre  lesquels  ceste  succession,  laquelle 
selon  leur  fantasic  est  le  seul  moyen  de  conser- 
ver l'Eglise,  n'a  jamais  cessé,  mais  a  tou.sjours 
duré  sans  interruption  ?  Ils  font  les  Grecs  schis- 
matiques.  A  quel  tiltre  ?  Pourtant,  disent-ils, 
qu'en  se  révoltant  du  sainct  siège  Apostolique 
de  Rome,  ils  ont  perdu  leur  privilège.  Mais 
quoy?  ceux  qui  se  révoltent  de  Jésus  Christ,  ne 
meritent-ils  pas  beaucoup  plus  de  le  perdre  ?  De 
là  il  s'ensuit  que  la  couverture  qu'ils  prétendent 
de  leur  succession,  est  vaine,  sinon  qu'ils  re- 
tiennent la  vérité  de  Jésus  Christ  en  sou  entier, 
selon  qu'ils  l'ont  receue  des  Pères. 

3,  Ainsi  il  appert  que  les  défenseurs  de 
l'église  Romaine  ne  prétendent  aujourdhuy  au- 
tre chose  que  ce  qu'amenoyent  anciennement 
les  Juifs,  quand  les  Prophètes  de  Dieu  les  redar- 
guoyent  d'aveuglement,  d'impiété  et  idolâtrie. 
Car  comme  iceux  se  vantoyent  du  Temple,  des 
cérémonie'^  et  de  Testât  de  prestrise,  ausquelles 
choses  ils  pensoyent  que  l'Eglise  fust  située: 
pareillement  ceux-cy,  au  lieu  de  l'Eglise  nous 
mettent  en  avant  je  ne  say  quelle  masques, 
lesquelles  souvent  peuvent  estre  où  l'Eglise  ne 
sera  point,  et  sans  lesquelles  l'Eglise  peut  très- 
bien  consister.  Pourtant  il  ne  me  faut  user  d'au- 
tre argument  pour  les  repousser,  que  de  celuy 
dont  usoil  Jeremie  pour  abattre  ceste  vaine 
confiance  des  Juifs  :  assavoir  qu'ils  ne  se  glori. 
fient  point  en  paroUes  de  mensonge,  disant, 
C'est  le  temple  du  Seigneur,  c'est  le  temple  du 
Seigneur,  c'est  le  temple  du  Seigneur  (Jer.  7, 
i).  Car  Dieu  ne  recognoit  point  pour  son  temple, 
un  lieu  où  sa  parolle  ne  soit  ouye  et  honnorée. 
Pour  ceste  cause,  combien  que  la  gloire  de 
Dieu  fust  anciennement  au  temple  entre  les 
Chérubins  (Ezech.  10,  4),  et  qu'il  eust  promis 
d'avoir  Là  son  siège  perpétuel,  neantmoins  quand 
les  sacrificateurs  eurent  corrompu  son  service 
par  superstitions,  il  s'en  départit  et  laissa  le  lieu 
sans  aucune  gloire.  Si  ce  temple-là,  lequel  sem- 
bloit  advis  estre  dédié  à  une  perpétuelle  rési- 
dence de  Dieu,  a  peu  estre  abandonné  de  luy  et 
devenir  profane,  il  ne  nous  faut  point  imaginer 
que  Dieu  soit  tellement  attaché  aux  lieux  ou 
aux  personnes,  ou  lié  à  des  cérémonies  exter- 
nes, qu'il  soit  comme  contraint  de  demeurer 
avec  ceux  qui  ont  seulement  le  tiltre  et  appa- 
rence d'Eglise  (Rom.  9,  6).  Et  c'est  le  combat 
qu'a  sainct  Paul  en  l'epistre  aux  Romains,  de- 
puis le  neufieme  chapitre  jusques  au  douzième. 
Car  cela  troubloit  fort  les  consciences  infirmes, 


que  les  Juifs,  qui  sembloyent  estre  le  peuple  de 
Dieu,    non    seulement   rejettoyent    l'Evangile, 
mais  aussi  le  persecutoyent.    Pourtant  après 
avoir  traité  la  doctrine,  il  respond  à  ceste  diffi- 
culté, en  niant  que  les  Juifs  qui  estoyent  enne- 
mis de  la  vérité,  fussent  l'Eglise  :  combien  que 
rien  ne  leur  defaillist  de  tout  ce  qui  est  requis 
en  apparence  extérieure  :  et  n'allègue  autre  rai- 
son que  ceste-là,  pource  qu'ils  ne  reçoyvent 
point  Jésus  Christ.  Il  parle  encore  plus  expres- 
sément en  l'epistre  aux  Galates,  où  en  faisant 
comparaison  d'Isaac  avec  Ismael,  il  dit  que  plu- 
sieurs occupent  lieu  en  l'Eglise,  ausquels  tou- 
tesfois  l'héritage  n'appartient  point,  pource  qu'ils 
n'ont  point  esté  engendrez  d'une  mère  franche 
et  libre.  Et  de  là  il  descend  à  mettre  en  avant 
deux  Jérusalem  opposites  f  une  à  l'autre  (Gai.  4, 
22  etc.)  :  pource  que  comme  la  Loy  a  esté  pu- 
bliée en  la  montagne  de  Sinai,  et  FEvangile  est 
sorti  de  Jérusalem,  aussi  plusieurs  estans  nais 
et  nourris  en  doctrine  servile,  se  vantent  hardi- 
ment d'estre  enfans  de  Dieu  et  de  FEglise,  mes- 
mes  n'estans  que  semence  bastarde,  mesprisent 
les  vrays  enfans  de  Dieu  et  légitimes.  Or  quant 
à  nous,  puis  qu'il  a  esté  une  fois  prononcé  du 
ciel,  Que  la  chambrière   soit  exterminée  avec 
ses  enfans  (Gen.  21, 10)  :  estans  munis  de  ce 
décret  inviolable,  foulions  aux  pieds  toutes  leurs 
sottes  vanteries.  Car  s'ils  s'enorgueillissent  en 
leur  profession  externe,  Ismael  de  son  costé  es- 
toit  circonci  :  s'ils  se  fondent  sur  l'ancienneté,  il 
estoit  premier  nay  de  la  maison  d'Abraham  : 
nous  voyons  toutesfois  qu'il  en  est  retranché.  Si 
on  demande  la  cause,  sainct  Paul  nous  l'assigne 
(Rom.  9,  6)  :  c'est  que  nous  ne  devons  reputer 
pour  droits  enfans  de  Dieu,  sinon  ceux  qui  sont 
engendrez  de  la  pure  semence  de  la  Parolle, 
pour  les  rendre  légitimes.  Selon  ceste  raison, 
Dieu  declaire  (Mal.  2,  4)  qu'il  n'est  nuUement 
obligé  aux  meschans  sacrificateurs  :  veu  qu'il 
avoit  faict  paction  avec  leur  père  Levi,  qu'il  luy 
serviroit  d'Ange  ou  messager.  Mesmes  il  re- 
tourne contre  eux  leur  fausse  gloire,  en  laquelle 
ils  s'eslevoyent  contre  les  Prophètes  :  c'est  que 
la  dignité  de  prestrise  doit  estre  singulièrement 
prisée  et  honnorée.  Ce  qu'il  leur  confesse  vo- 
lontiers :  mais  c'est  pour  rendre  leur  cause  tant 
pire,  veu  qu'il  est  prest  de  garder  fidèlement  ce 
qu'il  a  promis  de  son  costé.  Mais  eux  n'en  tien- 
nent conte  :  et  ainsi  méritent  par  leur  déloyauté 
d'estre  rejetiez.  Voyla  que  vaut  la  succession 
des  pères  aux  enfans,  s'il  n'y  a  un  train  conti- 
nuel et  conformité,  qui  monstre  que  les  succes- 
seurs ensuyvent  ceux  qui  les  ont   précédez. 
Quand  cela  n'y  est  point,  il  faut  que  ceux  qui 
seront  convaincus  de  s'estre  abastardis  de  leur 
origine,  soyent  déboutez  de  tout  honneur  :  si- 
non qu'on  vueille  donner  le  tiltre  et  l'autho- 
rité  de  l'Eglise  à    la  synagogue  si  perverse 
et  meschante  comme  elle  estoit  du  temps  de 
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Jésus  Christ,  sous  ombre  que  Caiphe  avoit  suc- 
cédé à  beaucoup  de  bons  sacrificateurs,  mesmes 
que  depuis  Aaron  jusques  à  luy  l;i  surcession 
avoit  persévéré.  Or  tant  s'en  l'aut  (|ue  cela  ait 
lieu,  ([ue  mcsnies  aux  gouverueniens  terrestres 
il  ne  seroit  point  supportable.  Comme  il  n'y  a 
nul  propos  de  dire  que  la  tyrannie  de  Caligula, 
Néron,  Heliogabale  et  leurs  sendjlables,  soit  le 
vray  estât  de  la  cité  de  Rome,  pource  qu'ils  ont 
succédé  aux  bons  gouverneurs  qui  estoyent  es- 
tablis  par  le  peuple.  Sur  tout  il  n'y  a  rien  plus 
frivole,  que  d'amener  pour  le  régime  de  l'Eglise 
la  succession  des  personnes,  en  oubliant  la  doc- 
trine. Et  nïesmes  les  saincts  Docteurs,  lesquels 
ces  canailles  nous  objectent  faussement,  n'ont 
rien  moins  prétendu  que  de  vouloir  prouver 
qu'il  y  eust  droit  héréditaire  d'Eglise  par  tout 
où  les   Evesques  ont  succédé  les  uns  aux  au- 
tres. Mais  pource  que  c'estoit  une  chose  notoire 
et  sans  doute,  que  depuis  l'aage  i\e<'  Apostrcs 
jusques  à  leurs    temps,  il  ne  s'estoit  fait  nul 
changement  de  doctrine  ny  à  Rome,  ny  aux  au- 
tres villes  :  ils  prennent  cecy  comme  un  prin- 
cipe suffisant  à  renverser  tous  erreurs  qui  s'es- 
toyent  eslevez  de  nouveau  :  c'est  qu'ils  estoyent 
repugnans  à  la  vérité,  laquelle  avoit  esté  constam- 
ment gardée  et  maintenue  d'un  commun  accord 
depuis  le  temps  des  Apostres.  Ces  brouillons 
donc  ne  profiteront  rien,  en  fardant  leur  syna- 
gogue du  filtre  d'Eglise.  De  nostre  part  ce  nom 
nous  est  honnorable  :  mais  il  est  question  de 
distinguer  et  savoir  que  c'est  d'Eglise.  En  quoy 
non  seulement  ils  se  trouvent  empeschez,  mais 
plongez  en  leur  bourbier  :  pource  qu'au  lieu  de 
la  saincte  Espouse  de  Jésus  Christ,  ils  nous  sup- 
posent une  paillarde  puante  et  infecte.  Or  afin 
(ju'un  tel  desguisement  ne  nous  trompe,  ayons 
mémoire  de    cest    advertissement    de    sainct 
Augustin  entre  beaucoup  d'autres:  c'est  qu'il  dit 
que  l'Eglise  est  quelquefois  obscurcie,  et  comme 
enveloppée  des  grosses  nuées  et  espesses,  sous 
multitude  de  scandales  :  quelque  fois  elle  appa- 
roist  libre  et  tranquille  :  (jueique  fois  elle  est 
troublée  et  couverte  de  grans  flots  d'afflictions 
et  tentations  ^  Et  puis  il  produit  pour  exemple, 
(jue  souvent  ceux  qui  estoyent  les  plus  fermes 
colomnes  estoyent  bannis  pour  la  foy,  ou  bien  se 
tenoyent  cachez  rà  et  la  en  régions  escartées. 

4.  Semblablemcnt  aujourdhuy  les  défenseurs 
du  siège  Romain  nous  importunent,  et  eston- 
nent  les  rudes  et  ignorans  du  nom  de  l'Eglise  : 
comme  ainsi  soit  que  Jésus  Christ  n'ait  point  de 
plus  grans  ennemis  que  le  Pape  et  tous  les  siens. 
Combien  donc  qu'ils  nous  allèguent  le  temple, 
la  prestrise,  et  toutes  autres  telles  masciues,  cela 
ne  nous  doit  point  esmouvoir  pour  nous  faire 
concéder  qu'il  y  ait  Eglise  où  il  n'y  apparoist 
point  de  parolle  de  Dieu.  Car  voicy  une  ensei- 
gne perpétuelle,  de  laquelle  le  Seigneur  a  mar- 
qué les  siens  :  Qui  est  de  la  vérité,  dit-il,  il  oit 


ma  voix  (Jean  18,  37).  Item,  Je  suis  le  bon  pas- 
teur :  je  cognoy  mes  brebiz,  et  elles  me  cognois- 
sent.  Mes  brebis  oyent  ma  voix,  et  je  les  reco- 
gnoy,  et  elles  me  suyvent  (Jean  10,  11.  il).  Or 
un  peu  auparavant  il  avoit  dit  que  les  brebiz 
suyvent  leur  pasteur,  d'autant  qu'elles  cognois- 
sent  sa  voix  (Jean  10,  4j:  (ju'elles  ne  suyvent 
point  un  eslrangier,  mais  qu'elles  s'enfuyent  ar- 
rière, pource  qu'elles  ne  cognoissent  point  la 
voix  des  estrangiers.  Pourquoy  donc  errons- 
nous  à  nostre  escient  en  cerchant  l'Eglise,  veu 
que  Jésus  (christ  nous  en  a  donné  une  marque 
(jui   n'est    point  douteuse  ?  Laquelle  ne  nous 
peut  tromper  par  tout  où  nous  la  verrons,  qu'elle 
ne  nous  rende  certains  que  •  là  il  y  a  Eglise  : 
comme  par  tout  où  elle  n'est  point,  il  n'y  peut 
rien  avoir  qui  nous  donne  vraye  signification 
d'Eglise.   Car  sainct  Paul  dit  que  l'Eglise  est 
fondée,  non  point  sur  l'opinion  des  hommes,  non 
point  sur  la  prestrise,  mais  sur  la  doctrine  des 
Prophètes  et  des  Apostres  (Ephes.  "2,  20).  Qui 
plus  est,  il  nous  faut  discerner  Jérusalem  de  Ha- 
bylone:  l'Eglise  de  Dieu,  de  la  congrégation  des 
infidèles  et  meschans,  par  la  seule  dilîerence 
que  Jésus  Christ  y  a  mise,  en  disant  que  celuy 
qui  est  de  Dieu  oit   la  parolle  de  Dieu  :  au 
contraire  (jue  celuy  qui  ne  la  veut  point  ouyr. 
n'est  point  de  Dieu  (Jean  8,  47).  En  somme,  puis 
que  l'Eghse  est  le  règne  de  Christ,  et  qu'il  est 
ainsi  que  Jésus  Christ  ne  règne  que  par  sa  pa- 
rolle :  qui  est-ce  qui  doutera  que  ce  ne  soyent 
parolles  de  mensonge,  quand  on  veut  faire  ac- 
croire que  le  règne  de  Jésus  Christ  est  où  son 
sceptre  n'est  point  ?   c'est  à  dire  ceste  saincte 
parolle  par  laquelle  seule  il  gouverne. 

o.  Touchant  ce  qu'ils  nous  accusent  d'heresie 
et  de  schisme,  pource  que  nous  preschons  une 
doctrine  diverse  de  la  leur,  et  n'obéissons  point 
à  leurs  loix  et  statuts,  et  avons  noz  assemblées 
à  part  tant  pour  faire  les  prières  publiques  que 
pour  administrer  les  Sacremens  :  c'est  bien  une 
grieve  accusation,  mais  elle  n'a  point  mestier 
de  longue  défense.  On  appelle  hérétiques  et 
schismatiques  ceux  qui  en  faisant  un  divorce 
en  l'Eglise,  rompent  l'union  d'iceUe.  Or  ceste 
union  consiste  en  deux  liens  :  assavoir  qu'il  y 
ait  accord    en   saine   doctrine,   et   qu'il  y  ait 
charité   fraternelle.  Pour  laquelle  raison  sainct 
Augustin  distingue  entre  les  hereti(iues  et  schis- 
matiques, disant  que  les  premiers  sont  ceux  qui 
corrompent  la  pure  vérité  par  fausse  doctrine  : 
les  secons  sont  ceux  qui  se  séparent  de  la  com- 
pagnie des  fidèles,  combien  qu'ils  ayent  autre- 
ment convenance  avec  eux  en  la  foy".  Mais  il 
faut  aussi  noter  ce  poinct,  que  la  conjonction 
que  nous  devons  avoir  en  charité,  dépend  telle- 
ment de  l'unité  de  foy,  que  ceste-cy  en  est  le 
fondement,  la  fin  et  la  reigle  d'icelle.  Pourtant 
qu'il  nous  souvienne  que  quand  l'unité  de  l'E- 
glise nous  est  recommandée  de  Dieu,  par  cela 
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n'est  entendu  autre  chose,  sinon  que  comme 
nous  convenons,  quant  à  la  doctrine,  en  Jésus 
Christ,  aussi  qu'en  luy  noz  affections  soyent 
conjointes  en  bon  amour.  Pourtant  sainct  Paul 
nous  exhortant  a  union,  prend  pour  son  fonde- 
ment, qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  une  foy  et  un  Bap- 
tesme  (Ephes,  4,  5).  Et  mesme  là  où  il  nous  en- 
seigne d'estre  d'accord  tant  en  doctrine  qu'en 
volontez,  il  adjouste  quant  et  quant  que  cela  soit 
en  Jésus  Christ  (Phil.  2,  2.  5;  Rom.  15,  5):  signi- 
fiant que  tout  accord  qui  se  fait  hors  la  parolle 
de  Dieu,  est  une  faction  d'infldeles,  et  non  point 
consentement  de  fidèles. 

6.  Sainct  Cyprien  semblaWement  en  suyvant 
sainct  Paul,  proteste  que  la  source  de  toute  l'u- 
nité de  l'Eglise  est  en  cela,  que  Jésus  Christ 
soit  seul  Evesque.  Puis  il  adjouste  consequem- 
ment,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise  laquelle 
est  espandue  au  long  et  au  large  :  comme  il  y  a 
plusieurs  rayons  du  soleil,  mais  la  clairté  n'est 
qu'une  :  et  en  un  arbre  il  y  a  beaucoup  de 
branches,  mais  il  n'y  a  qu'un  tronc  qui  est  ap- 
puyé sur  sa  racine  :  et  d'une  seule  fontaine  dé- 
coulent plusieurs  ruisseaux  ,  qui  n'empeschent 
point  toutesfois  que  l'unité  ne  demeure  en  la 
source.  Qu'on  sépare  les  rayons  du  corps  du 
soleil,  l'unité  qui  est  là  ne  souffre  aucune  divi- 
sion. Qu'on  coupe  la  branche  d'un  arbre,  et  elle 
séchera.  Ainsi  l'Eglise  estant  illuminée  de  la 
clairté  de  Dieu,  est  espandue  par  tout  le  monde. 
Neantmoins  il  y  a  une  seule  clairté  qui  s'estend 
par  tout,  et  l'unité  du  corps  n'est  point  séparée  ^ 
Apres  avoir  dit  cela,  il  conclud  que  toutes  hé- 
résies et  schismes  proviennent  de  ce  qu'on  ne 
se  retourne  point  à  la  source  de  vérité,  qu'on 
ne  cherche  point  le  Chef,  et  qu'on  ne  regarde 
point  la  doctrine  du  Maistre  céleste.  Maintenant 
que  les  advocats  du  Pape  crient  que  nous  som- 
mes hérétiques,  d'autant  que  nous  avons  aban- 
donné leur  Eglise  :  comme  ainsi  soit  que  la 
seule  cause  de  l'abandonner  ait  esté,  pource 
qu'on  n'y  souffre  nullement  que  la  vérité  y  soit 
preschée.  Je  laisse  cela  encore,  qu'ils  nous  en 
ont  chassé  avec  leur  fouldre  d'excommunica- 
tion :  laqueUe  seule  raison  neantmoins  est  suffi- 
sante pour  nous  absoudre  ;  sinon  qu'ils  veuil- 
lent condamner  les  Apostres  comme  schismafi- 
ques  avec  nous,  veu  que  la  cause  est  semblable. 
Je  dy  que  Jésus  Christ  a  prédit  à  ses  Apostres, 
qu'on  les  jetteroit  hors  des  Synagogues  à  cause 
de  son  nom  (Jean  16,  2).  Or  ces  Synagogues-là 
estoyent  réputées  vrayes  Eglises  et  légitimes 
pour  le  temps.  Puis  donc  qu'il  appert  que  nous 
avons  esté  jettez  hors  de  l'église  du  Pape,  et 
que  sommes  prests  de  monstrer  que  cela  nous 
est  advenu  pour  le  nom  de  Christ,  il  faut  enqué- 
rir de  la  cause  devant  qu'on  détermine  rien  de 
nous  en  une  part  ou  en  l'autre.  Mais  encore  je 
leur  quitte  ce  poinct  là,  s'ils  veulent:  car  il  me 
suffit  bien  de  ceste  raison,  qu'il  nous  estoit  né- 


cessaire de  nous  esloigner  d'eux  pour  appro- 
cher de  Christ. 

7.  Mais  il  apparoistra  encore  plus  évidemment 
en  quelle  réputation  nous  doyvent  estre  tou- 
tes les  églises,  lesquelles  sont  sujettes  à  la  ty- 
rannie du  Pape,  en  les  accomparant  avec  l'É- 
glise ancienne  d'Israël,  selon  qu'elle  nous  est 
descrite  par  les  Prophètes.  Lorsque  les  Juifs  et 
les  Israélites  gardoyent  purement  l'alliance  de 
Dieu,  il  y  avoit  vraye  Eglise  entre  eux  ; 
d'autant  que  par  la  grâce  de  Dieu  ils  avoyent 
les  choses  ausquelles  consiste  la  vraye  Egli- 
se :  ils  avoyent  la  doctrine  de  vérité  com- 
prinse  en  la  Loy,  laqueUe  estoit  preschée 
par  les  Sacrificateurs  et  Prophètes.  Ils  estoyent 
receus  en  l'Eglise  par  le  signe  de  la  Circonci- 
sion. Les  autres  Sacremens  leur  estoyent  exer- 
cices pour  les  confermer  en  la  foy.  Pour  ce 
temps-là  il  n'y  a  doute  que  toutes  les  louanges 
dont  nostre  Seigneur  a  honnoré  son  Eglise,  ne 
leur  apparfinssent.  Mais  depuis  qu'en  déclinant 
de  la  Loy  de  Dieu  ils  se  destournerent  à  idolâ- 
trie et  superstition,  ils  furent  privez  en  partie 
d'une  teUe  dignité.  Car  qui  oseroit  oster  le  filtre 
d'Eglise  à  ceux  ausquels  Dieu  a  commis  sa  pa- 
rolle et  l'usage  de  ses  Sacremens?  D'autrepart, 
qui  oseroit  simplement  et  sans  nulle  exception 
donner  le  nom  d'Eglise  à  une  assemblée,  en  la- 
quelle la  paroUe  de  Dieu  seroit  apertement  foul- 
lée  aux  pieds  :  et  la  prédication  de  la  vérité,  qui 
est  la  principale  force  et  quasi  l'ame  de  l'Egfise, 
seroit  dissipée? 

8.  Quoy  donc  ?  dira  quelcun  :  n'y  a-il  plus  eu 
nulle  portion  d'Eglise  entre  les  Juifs,  depuis 
qu'ils  ont  décliné  à  idolâtrie  ?  La  response  est 
facile.  Premièrement,  je  dy  qu'ils  ne  sont  pas 
trebuschez  du  premier  coup  en  extrémité,  mais 
sont  allez  en  décadence  par  certains  degrez. 
Qu'ainsi  soit,  nous  ne  dirons  point  que  la  faute 
d'Israël  et  de  Juda  fust  égale,  quand  ils  com- 
mencèrent premièrement  à  se  destourner  du 
pur  service  de  Dieu.  Quand  Jéroboam  forgea 
les  veaux  contre  la  défense  expresse  de  Dieu,  et 
print  un  lieu  pour  sacrifier  qu'il  n'estoit  pas  li- 
cite de  prendre,  il  corrompit  du  tout  la  religion 
en  Israël  (1  Rois  12,  28).  Les  Juifs  se  contami- 
nèrent par  mauvaise  vie  et  opinion  supersti- 
tieuses, devant  qu'avoir  aucune  idolâtrie  ex- 
terne. Car  combien  que  du  temps  de  Roboam  ils 
avoyent  desja  introduit  plusieurs  cérémonies 
perverses  :  toutesfois  pource  que  la  doctrine  de 
la  Loy,  que  l'ordre  de  Prestrise,  et  les  cérémo- 
nies telles  que  Dieu  les  avoit  instituées,  demou- 
royent  encore  en  Jérusalem,  les  fidèles  avoyent 
là  un  estât  passable  d'Eglise.  En  Israël,  depuis 
Jéroboam  jusques  au  règne  d'Achab,  il  n'y  eut 
nul  amendement  :  mesme  depuis  ce  temps-là  ces 
choses  afférent  de  mal  en  pis.  Ses  successeurs, 
jusqu'à  ce  que  le  royaume  fust  destruit,  furent 
en  partie  semblables  à  luy  :  et  ceux  qui  vou~ 
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lovent  estre  ineillours.  suyvoyenl  l'exemple  de 
Jéroboam.  Quny  (ju'il  soit,  tous  ensemble  es- 
toyent  meschans  et  ido'atres.  En  Jiuiée,  il  y  eut 
boanoonp  «le  clianiremoiis.  Car  aucuns  des  Rois 
curroiiipiiyeut  le  seiAife  de  Dieu  par  l'aussos  su- 
perstitions :  les  autres  s'eiïorçoyent  de  rel(M- 
mer  les  abus  qui  y  estoyent  survenus.  En  la 
fin,  les  l*restres  mesnies  ijolluerenl  le  temple 
de  Dieu  d'idolâtrie  toute  patente. 

9.  Maintenant  que  les  Papistes  nient  s'ils 
peuvent,  comment  qu'ils  tasclient  d'excuser 
leurs  vices,  que  Testât  de  l'Eglise  ne  soit  aussi 
corrompu  et  dépravé  entre  eux,  comme  il  a  esté 
au  royaume  d'Israël  sous  Jéroboam.  Oi-  leur  ido- 
lâtrie est  plus  lourde  beaucoup,  et  ne  sont  point 
une  seule  jj^outte  plus  purs  en  doctrine,  voire 
s'ils  n'y  sont  iilus  impurs.  Dieu  m'est  tesmoin, 
cl  aussi  seront  tous  ceux  (jui  auront  quelque 
droit  juf^aMncnt,  que  je  n'amplifie  rien  en  cest 
endroit:  et  la  chose  aussi  le  demonstre.  Or 
quand  ils  nous  veulent  contraindre  à  la  commu- 
nion de  leur  E^jlise,  ils  requièrent  deux  choses 
de  nous.  La  première  est,  que  nous  coumuni- 
quions  à  toutes  leurs  prières,  sacremens  et  cé- 
rémonies. La  seconde,  <}ue  tout  ce  que  Jésus 
Christ  attribue  d'honneur,  de  puissance  et  juris- 
diction  à  son  Eglise,  nous  l'attrihuyons  à  la 
leur.  Quant  au  premier,  je  confesse  que  les 
Prophètes  qui  ont  esté  en  Jérusalem  du  temps 
que  Testât  public  estoit  desja  là  fort  dépravé, 
n'ont  point  sacrifié  à  part,  et  n'ont  point  fait  des 
assemblées  séparées  des  autres  pour  prier.  Car 
ils  avoyent  le  commandement  de  Dieu,  par  le- 
quel il  leur  estoit  ordonné  de  venir  au  temple 
de  Solomon  (Deut.  12,  13.  11).  Ils  savoyent  que 
les  Prestres  Levitiques,  combien  qu'ils  fussent 
indignes  d'un  tel  office,  neantmoins  pource 
(pi'ils  avoyent  esté  ordonnez  de  Dieu,  et  n'es- 
toyent  point  encore  déposez,  devoyent  estre  re- 
cognus  pour  ministres  légitimes,  ayans  le  degré 
de  prestrise  (Ex.  29,  9).  Davantage,  ce  qui  est 
le  principal  poinct  de  nostre  dispute,  on  ne  les 
contraignoit  à  nulle  façon  de  faire  superstitieuse. 
Qui  plus  est,  ils  ne  faisoyent  rien  qui  ne  fust 
institué  de  Dieu.  Entre  les  Papistes,  qu'est-ce 
qu'il  y  a  de  semblable  ?  Car  à  grand'peine  nous 
pouvons  nous  assembler  une  fois  avec  eux, 
qu'il  ne  nous  faille  contaminer  en  idolâtrie  ma- 
nifeste. Certes  le  principal  lien  de  la  commu- 
nion qu'on  peut  avoir  avec  eux,  est  en  la  Messe, 
laquelle  nous  rejettons  comme  un  sacrilège  ex- 
trême. Si  c'est  à  tort  ou  à  droit,  nous  le  verrons 
en  un  autre  lieu.  Pour  le  présent  ce  m'est  assez 
de  monstrer  que  nous  avons  en  cest  endroit 
une  autre  cause  que  n'ont  pas  eu  les  Prophètes, 
lesquels  n'estoyent  contrains  de  voir  ou  faire 
aucunes  cérémonies,  sinon  instituées  de  Dieu, 
ja  soit  qu'ils  sacrifiassent  avec  les  meschans.  Si 
donc  nous  voulons  avoir  un  exemple  du  tout 
semblable,  il  le  faut  prendre  du  royaume  d'Is- 


raël. Selon  l'ordonnance  de  Jéroboam,  la  Cir- 
concision y  estoit  observée,  on  y  faisoit  les  sa- 
crifices, on  y  tenoit  la  Loy  pour  saincte,  on  y 
invoquoit  le  Dieu  qui  avoit  esté  adoré  par  les 
Pères  :  toutesfois  à  cause  des  cérémonies  con- 
trouvées  et  forgées  contre  la  défense  de  Dieu, 
tout  ce  qui  s'y  faisoit  estoit  reprouvé  comme 
damnable  (l  Hois  12,  :U).  Qu'on  m'allègue  un 
seul  Prophète,  ou  quelque  autre  fidèle,  qui  ait 
jamais  adoré  ou  sacrifié  en  Bethel.  Ils  n'avoyent 
garde:  car  ils  savoyent  bien  qu'ils  ne  le  pou- 
voyent  faire,  sans  se  souiller  en  (pieliiue  sacri- 
lège. Nous  avons  donc  que  la  communion  de 
l'Eglise  ne  se  doit  point  estendre  jnsques  là, 
que  quand  une  Eglise  declineroit  a  des  façons 
de  servir  Dieu  vicieuses  et  profanes,  il  la  faille 
ensuivre. 

10.  Mais  nous  avons  encore  meilleure  cause 
de  leur  résister  quant  à  l'autre  poinct.  Car  en- 
tant qu'il  est  dit  qu'il  nous  faut  porter  révérence 
à  l'Eglise,  luy  donner  authorité,  recevoir  ses 
admonitions,  estre  sujets  à  son  jugement,  s'ac- 
corder du  tout  à  icelle  :  selon  ceste  considéra- 
tion nous  ne  pouvons  point  ottroyer  le  nom 
d'Eglises  aux  Papistes,  (lu'il  ne  nous  soit  néces- 
saire de  leur  rendre  subjection  et  obéissance. 
Toutesfois  je  leur  ottroyeray  volontiers  ce  que 
les  Prophètes  ont  donné  aux  Juifs  et  Israélites 
de  leur  temps,  «luand  les  choses  y  estoyent  en 
semblable  estât  ou  meilleur.  Or  nous  voyons 
que  les  Prophètes  crient  Ipar  tout,  que  les  as- 
semblées d'iceux  sont  conventicules  profanes, 
avec  lesquelles  il  ne  seroit  non  plus  licite  de 
consentir  que  de  renoncer  Dieu  (Is.  1, 14).  Et 
de  fait,  si  telles  assemblées  eussent  esté  Eglises, 
il  s'ensuyvroit  qu'Elie,  Michée  et  les  autres 
Prophètes  semblables  d'Israël,  eussent  esté  es- 
tranges  de  l'Eglise:  semblablement  en  Judée, 
Isaie,  Jeremie,  Osée  et  les  autres,  lesquels  es- 
toyent en  plus  grande  exécration,  tant  aux  Pro- 
phètes et  Prestres  de  leur  temps  qu'au  commun 
peuple,  que  s'ils  eussent  esté  Payens.  Sembla- 
blement si  telles  assemblées  eussent  esté  Egli- 
ses, il  s'ensuyvroit  (lue  l'Eglise  de  Dieu  ne  se- 
roit point  colomne  de  vérité  (1  Tim.  3,  lo):  mais 
firmament  de  mensonge  :  et  ne  seroit  point  le 
sanctuaire  de  Dieu,  mais  un  réceptacle  d'idoles. 
Il  convenoit  donc  aux  Prophètes  de  n'avoir  nul 
consentement  avec  telles  assemblées,  veu  que 
c'eust  esté  une  conspiration  meschante  contre 
Dieu.  Par  mesme  raison  si  quelcun  recognois' 
pour  Eglises  les  assemblées  qui  sont  sous  la  ty- 
rannie du  Pape,  les(|uelles  sont  contaminées 
d'idolâtrie,  de  diverses  superstitions  et  de  mes- 
chante doctrine,  pensant  qu'il  faille  persister  en 
leur  communion,  jusques  à  consentir  à  leur 
doctrine,  cestuy-là  erre  grandement.  Car  si  ce 
sont  Eglises,  eUes  ont  la  puissance  des  clefs.  Or 
les  clefs  sont  conjointes  d'un  lien  perpétuel 
avec  la  Parolle,  laqueUe  en   est  exterminée. 
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Item,  si  ce  sont  Eglises,  ceste  promesse  de  Jésus 
Christ  leur  appartient,  que  tout  ce  qu'ils  auront 
lié  en  terre  sera  lié  au  ciel  (Matth.  1(5,19:  18,18; 
Jean  20,  23),  etc.  Or  tous  ceux  qui  font  profes- 
sion sans  feintise  d'estre  serviteurs  de  Jésus 
Christ,  en  sont  rejetiez.  Paniuoy  oula  promesse 
de  Jésus  Christ  scroit  vaine,  ou  ce  ne  sont  point 
Eglises:  au  moins  selon  ceste  considération. 
Finalement,  au  lieu  d'y  avoir  le  ministère  de  la 
ParoUe,  on  n'y  a  que  des  escoles  d'impiété,  et  un 
abvsme  de  toute  espèce  d'erreur.  Parquoy  en- 
core ne  sont-ce  point  Eglises  quant  à  ce  regard, 
où  il  n'y  restera  nulle  marque  par  laquelle  les 
sainctes  assemblées  des  fidèles  soyent  discer- 
nées des  conventicules  des  Turcs. 

11.  Toutesfois  comme  il  y  avoit  encore  pour 
lors  quehiues  prcrogatives  appartenantes  à 
l'Eglise,  qui  rcstoyent  aux  Juifs  :  aussi  nous  ne 
nions  pas  que  les  Papistes  aujourdhuy  n'ayent 
quelques  traces  qui  leur  sont  demeurées  par  la 
grâce  de  Dieu,  de  la  dissipation  de  l'Eglise.  Dieu 
avoit  une  fois  fait  son  alliance  avec  les  Juifs, 
laquelle  persistoit  entre  eux:  estant  plustost 
appuyée  en  sa  propre  fermeté,  quepource  qu'elle 
fust  observée  d'eux.  Qui  plus  est,  leur  impiété 
estoit  comme  un  empeschement,  lequel  il  falloit 
qu'elle  surmontast.  Pourtant,  combien  que  par 
leur  deslovauté  ils  meritoyent  bien  que  Dieu  re- 
tirast  son  alliance  d'eux,  neantmoins  selon  qu'il 
est  constant  et  ferme  h  exercer  sa  bonté,  il  con- 
tinuoit  tousjours  de  maintenir  sa  promesse  entre 
eux.  Ainsi  la  circoncision  ne  pouvoit  tellement 
eslre  souillée  de  leurs  mains  impures,  qu'elle  ne 
fust  tousjours  signe  et  sacrement  de  l'alliance  de 
Dieu.  Et  pour  ceste  raison  Dieu  appeloit  les  en- 
fans  qui  naissoyentde  ce  peuple-la,  Siens  (Ezech. 
16,  20):  lesquels  n'eussent  de  rien  appartenu  à 
luy,  sinon  par  une  bénédiction  spéciale.  En  ceste 
manière,  d'autant  qu'il  a  mis  une  fois  son  alliance 
en  France,  en  Italie,  en  l'Alemagne  et  autres 
pays,  combien  que  tout  ait  esté  après  oppressé 
par  la  tyrannie  de  l'Antéchrist  :  neantmoins  afin 
que  son  alliance  y  demeurast  inviolable,  il  a 
voulu  que  le  Baptesme  y  soit  demeuré  pour 
tesmoignage  d'icelle  alliance:  lequel  d'autant 
qu'il  est  ordonné  et  consacré  de  sa  bouche,  re- 
tient sa  vertu  maugré  l'impiété  des  hommes. 
Semblablement  il  a  fait  par  sa  providence,  qu'il 
y  demeurast  aussi  d'autres  reliques,  afm  que 
l'Eglise  ne  perist  point  du  tout.  Et  comme  aucu- 
nesfois  les  bastimens  sont  démolis  en  telle  sorte, 


que  les  fondemens  demeurent  et  quelques  a])- 
parences  de  la  ruine  :  aussi  nostre  Seigneur  n'a 
point  permis  que  son  Eglise  fust  tellement  rasée 
ou  destruite  par  l'Antéchrist,  qu'il  n'y  demeurast 
rien  de  l'édifice.  Et  combien  que  pour  se  venger 
de  l'ingratitude  des  hommes  (|ui  avoyent  mes- 
prisé  sa  paroUe,  il  ait  permis  qu'il  se  fist  une 
horrible  ruine,  toutesfois  il  a  voulu  qu'il  y  de- 
meurast encore  quelque  portion  de  reste,  pour 
monument  et  enseigne  que  le  tout  n'estoit  point 
aboly. 

12.  Pourtant  quand  nous  refusons  d'ottroyer 
simplement  aux  Papistes  le  filtre  d'Eglise,  nous 
ne  leur  nions  pas  du  tout  qu'ils  n'ayent  quelques 
Eglises  entre  eux:  mais  nous  contcndons  seule- 
ment du  vray  estât  de  l'Eglise,  qui  emporte 
communion  tant  en  doctrine,  qu'en  tout  ce  qui 
appartient  à  la  profession  de  nostre  Chrestienté. 
Daniel  et  sainct  Paul  ont  prédit  que  l'Antéchrist 
seroit  assis  au  temple  de  Dieu  (Dan.  9,  27;  2 
Thess.  2,  4):  nous  disons  que  le  Pape  est  le  ca- 
pitaine de  ce  règne  maudit  et  exécrable,  pour  le 
moins  en  l'Eghse  Occidentale.  Puis  qu'il  est  dit 
que  le  siège  de  l'Antéchrist  sera  au  temple  de 
Dieu,  par  cela  il  est  signifié  que  son  règne  sera 
tel,  qu'il  n'abolira  point  le  nom  de  Christ  ne  de 
son  Eglise.  De  là  il  appert  que  nous  ne  nions 
point  que  les  Eghses  sur  lesquelles  il  domine 
par  sa  tyrannie,  ne  demeurent  Eglises  :  mais  nous 
disons  qu'il  les  a  profanées  par  son  impieté,  qu'il 
les  a  affligées  par  sa  domination  inhumaine, 
qu'il  les  a  empoisonnées  de  fausses  et  meschan- 
tes  doctrines,  et  quasi  mises  à  la  mort  :  tellement 
que  Jésus  Christ  y  est  à  demy  ensevely,  l'Evan- 
gile y  est  sufibqué,  la  Chrestienté  y  est  exter- 
minée, le  service  de  Dieu  y  est  presque  aboly  : 
bref,  tout  y  est  si  fort  troublé,  qu'il  y  apparoist 
plustost  une  image  de  Babylon,  que  delasaincte 
cité  de  Dieu.  Pour  conclusion,  je  dy  que  ce 
sont  Eglises  :  premièrement,  entant  que  Dieu  y 
conserve  miraculeusement  les  reliques  de  son 
peuple,  combien  qu'elles  y  soyent  povrement 
dispersées.  Secondement,  entant  qu'il  y  reste 
quelques  marques  de  l'Eglise:  principalement 
celles  desquelles  la  vertu  ne  peut  estre  abolie, 
ne  par  l'astuce  du  diable,  ne  par  la  malice  des 
hommes.  Mais  pource  que  de  l'autre  costé,  les 
marques  que  nous  avons  principalement  à  regar- 
der en  ceste  dispute,  en  sont  effacées:  Je  dy 
qu'il  n'y  a  point  droite  apparence  d'Eglise,  ny  en 
chacun  membre,  ny  en  tout  le  corps. 
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Des  Docteurs  et   Ministres   de   TEo-lise,    et  de  leur    élection   et    office. 


1.  Maintenant  il  nous  faut  traiter  de  iordre. 
selon  lequel  Dieu  a  voulu  que  son  Eglise  fust 
gouvernée.  Car  combien  que  luy  seul  doive  gou- 
vei'ner  et  régir  en  son  Eglise,  et  y  avoii'  toute 
prééminence,  et  que  son  gouvernement  et  em- 
pire se  doive  exercer  par  sa  seule  paroUe  :  tou- 
teslois  pouree  qu'il  n'habite  point  avec  nous  par 
présence  visible,  en  sorte  que  nous  puissions 
ouyr  sa  volonté  de  sa  propre  bouche,  il  use  en 
cela  du  service  des  hommes,  les  faisant  comme 
ses  lieu  tenans  (Matth.  26,  11):  non  point  pour 
leur  resigner  son  honneur  et  supériorité,  mais 
seulement  pour  faire  son  oeuvre  par  eux,  tout 
ainsi  qu'un  ouvrier  s'aide  d'un  instrument.  Je 
suis  contraint  de  réitérer  ce  que  j'ay  desja  ex- 
posé cy  dessus.  Il  est  vray  qu'il  pourroit  bien 
faire  cela  par  soy-mesmes,  sans  autre  aide  ny 
instrument,  ou  par  ses  Anges  :  mais  il  y  a  plu- 
sieurs causes  pourquoy  il  aime  mieux  le  faire 
par  les  hommes.  Premièrement,  en  cela  il  de- 
claire  quelle  amitié  il  nous  porte,  quand  il  choi- 
sis! d'entre  les  hommes  ceux  qu'il  veut  faire  ses 
ambassadeurs  (i  Cor.  o,  20 j,  qui  ayent  l'office  de 
declairer  sa  volonté  au  monde,  et  qui  mesmes 
représentent  sa  personne  :  et  en  cela  il  approuve 
par  elîect,  que  ce  n'est  pas  sans  cause  qu'il  nous 
appelle  si  souvent  ses  temples  (1  Cor.  3,  16:  6, 
19;  '2  Cor.  6,  16)  ^  veu  que  par  la  bouche  des 
hommes  il  parle  à  nous  comme  du  ciel.  Secon- 
dement, ce  nous  est  un  tres-bon  et  utile  exercice 
à  humilité,  quand  il  nous  accoustume  à  obéir  à 
sa  paroUe,  encore  (ju'olle  nous  soit  preschéepar 
des  hommes  semblables  à  nous,  voire  mesmes 
quelque  fois  inférieurs  en  dignité.  S'il  parloit 
luy-mesnie  du  ciel,  ce  ne  seroit  point  de  mer- 
veilles si  tout  le  monde  recevoit  incontinent  son 
dire  en  crainte  et  révérence.  Car  qui  est-ce  qui 
ne  seroit  estonné  de  sa  puissance,  quand  il  la 
verroit  a  l'œil  ?  qui  est-ce  qui  ne  seroit  elTrayé 
au  premier  regard  de  sa  majesté  ?  qui  est-ce  qui 
ne  seroit  confus,  voyant  sa  clairté  infinie? 
Mais  (|uand  un  homme  de  basse  condition  et  de 
nulle  authorité  quant  à  sa  personne,  parle  au 
nom  de  Dieu,  nous  declairons  lors  par  bonne  et 
certaine  expérience  nostre  humilité  et  l'honneur 
que  nous  portons  à  Dieu,  si  nous  ne  faisons 
nulle  difficulté  de  nous  rendre  dociles  a  son  mi- 
nistre, combien  qu'en  sa  personne,  il  n'ait  aucune 
excellence  par  dessus  nous.  Ainsi  pour  ceste 
raison  semblablement  Dieu  cache  le  thresor  de 
sa  sagesse  céleste  en  des  vaisseaux  fragiles  de 


terre  (2  Cor.  't.  7),  pour  expérimenter  tant  mieux 
en  quelle  estime  nous  l'avons.  Tiercement.  il  n'y 
avoit  rien  plus  propre  pour  entretenir  charité 
fraternelle  entre  nous,  qu'en  nous  conjoignant 
par  ce  lien,  (jue  l'un  soit  ordonné  Pasteur  pour 
enseigner  les  autres,  et  (|u'iceux  reçoivent  doc- 
trine et  instruction  de  luy.  Car  si  chacun  avoit 
en  soy  tout  ce  (pi'il  luy  faut,  sans  avoir  atfaire 
des  autres,  selon  que  nostre  nature  est  orgueil- 
leuse, chacun  de  nous  mespriseroit  ses  prochains, 

!  et  seroit  aussi  mesprisé  d'eux.  Pourtant  Dieu  a 
conjoint  son  Eglise  d'un  lien,  lequel  il  voyoit 
estre  le  plus  propre  à  conserver  unité  :  assavoir 
quand  il  a  commis  le  salut  et  la  vie  éternelle  aux 

!  hommes,  afin  qu'elle  fust  communiquée  par 
lem's  mains  aux  autres.  Et  a  cela  regardoit  sainct 
Paul  en  escrivant  aux  Ephesiens,  quand  il  dit, 
Vous  estes  un  corps  et  un  esprit,  comme  vous 
estes  appeliez  en  une  mesme  espérance  de  vo.s- 
tre  vocation.  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  une  foy, 
un  Baptesme,  un  Dieu  et  Père  de  nous  tous,  qui 
est  sur  toutes  choses,  et  espandu  par  tout,  et 
habite  en  nous  tous:  mais  à  un  chacun  de  nous 
a  esté  donnée  la  grâce,  selon  la  mesure  de  la 
donation  de  Christ.  Pourtant  il  est  dit  qu'estant 
monté  en  haut  il  a  mené  ses  ennemis  captifs,  et 
a  distribué  dons  aux  hommes.  Celuy  qui  est 
monté  estoit  auparavant  descendu:  et  est  monté 
afin  d'accomplir  toutes  choses.  Pourtant,  il  a 
ordonné  les  uns  Apostres,  les  autres  Prophètes, 
les  autres  Evangelistes,  les  autres  Pasteurs  et 
Docteurs,  pour  la  réparation  des  saincts,  pour 
ra:>uvre  de  l'administration,  pour  l'édifice  du 
corps  de  Christ,  jusques  à  ce  que  nous  parve- 
nions tous  en  unité  de  foy,  et  de  la  cognoissance 
du  Fils  de  Dieu,  en  aage  parfait:  que  nous  ne 
soyons  plus  petis  enfans  pour  estre  esbranlez  a 
tout  vent  de  doctrine,  mais  que  suyvans  vérité 
en  dilection,  nous  croissions  en  celuy  qui  est  le 
chef,  assavoir  .lesus  (Christ:  auquel  tout  le  corps 
estant  conjoinct  par  ses  nerveures  et  liaisons, 
prend  accroissement  en  charité,  par  la  grâce  qui 
est  suggérée  selon  la  me.sm"e  d'un  chacun 
membre  (Ephes.  4,  4—16). 

2.  Par  ces  parolles  il  signifie  premièrement 
que  le  ministère  des  hommes,  duquel  Dieu  use 
pour  gouverner  son  Eglise,  est  comme  la  joinc- 
ture  des  nerfs,  pour  unir  les  fidèles  en  un  corps. 
Secondement,  il  demonstre  que  l'Eglise  ne  se 
peut  autrement  maintenir  en  son  entier,  qu'en 
s'aidant  de  ces  moyens,  lesquels  le  Seigneur  a 
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institués  pour  la  conservation  d'icelle  :  Jésus 
Ciirist,  dit-il,  est  monté  en  haut  pour  accomplir 
ou  remplir  toutes  choses  (Ephes.  4,  10).  Or  le 
moyen  est  qu'il  dispense  et  distribue  à  son 
Eglise  ses  grâces  par  ses  serviteurs,  lesquels  il 
a  commis  en  cest  office,  et  ausquels  il  a  donné 
la  faculté  de  s'en  pouvoir  acquitter  :  et  mesme 
il  se  fait  aucunement  présent  à  son  Eglise  par 
eux,  donnant  efficace  à  leur  ministère  par  la 
vertu  de  son  Esprit,  k  ce  que  leur  labeur  ne  soit 
point  vain.  Voila  donc  comme  la  restauration 
des  saincts  se  fait  :  voila  comme  le  corps  de 
Christ  est  édifié,  comme  nous  croissons  du  tout 
en  celuy  qui  est  le  chef,  comme  nous  sommes 
unis  entre  nous,  comme  nous  sommes  tous  ré- 
duits à  l'unité  de  Christ  (Ephes.  4, 12.  13)  :  assa- 
voir quand  la  prophétie  a  lieu  entre  nous,  quand 
nous  recevons  les  Apostres,  quand  nous  ne 
mesprisons  point  la  doctrine  laquelle  nous  est 
présentée.  Quiconque  donc  veut  abolir  un  tel 
ordre  et  telle  espèce  de  régime,  ou  bien  le  mes- 
prise  comme  s'il  n'estoit  point  nécessaire,  ma- 
chine de  dissiper  l'Eglise,  ou  mesme  de  la 
ruiner  du  tout.  Car  il  n'y  a  ne  la  clarté  du  soleil, 
ne  viande,  ne  breuvage  qui  soit  tant  nécessaire 
pour  conserver  la  vie  présente,  qu'est  l'office 
d'Apostres  et  de  Pasteurs  pour  conserver 
l'Eglise. 

3.  Pourtant  j'ay  desja  adverti  cy  dessus,  que 
nostre  Seigneur  a  exhalté  la  dignité  de  cest 
estât  de  toutes  les  louanges  qu'il  estoit  possible, 
afin  que  nous  l'ayons  en  estime  comme  une 
chose  excellente  dessus  toutes  les  autres.  Quand 
il  commande  au  Prophète  de  crier  que  les  pieds 
des  Evangelistes  sont  beaux  (Is.  32,  7),  et  que 
leur  advenement  est  bien  heureux  :  quand  il 
nomme  les  Apostres,  La  clairté  du  monde,  et  le 
sel  de  la  terre  (Matth.  o,  13.  14)  :  par  cela  il  de- 
note  qu'il  fait  une  singulière  grâce  aux  hommes 
en  leur  envoyant  des  Docteurs.  Finalement,  il 
ne  pouvoit  priser  plus  hautement  cest  estât, 
qu'en  disant  à  ses  Apostres,  Qui  vous  escoute, 
il  m'escoute,  et  qui  vous  rejette,  me  rejette 
(Luc  10,  16).  Mais  il  n'y  a  nul  passage  plus  no- 
table, qu'un  de  sainct  Paul  en  la  seconde  Epistre 
aux  Corinthiens,  où  il  traite  de  propos  délibéré 
ceste  question.  Il  dispute  donc  qu'il  n'y  a  rien 
plus  digne  ne  plus  excellent  en  l'Eglise,  que  le 
ministère  de  l'Evangile,  d'autant  qu'il  est  minis- 
tère de  l'Esprit,  de  salut  et  de  vie  éternelle 
(2  Cor.  3,  9  ;  4,  6).  Toutes  ces  sentences  et  les 
semblables  reviennent  à  un  but,  c'est  que  nous 
n'ayons  point  en  mespris,  et  n'anéantissions 
point  par  nostre  nonchalance  la  façon  de  gou- 
verner l'Eglise  par  le  ministère  des  hommes, 
que  Jésus  Christ  a  institué  pour  durer  à  tous- 
jours.  Davantage,  il  a  declairé  non  seulement  de 
paroUes,  mais  aussi  par  exemples,  combien 
c'estoit  une  chose  nécessaire.  Quand  il  voulut 
illuminer  Corneille  le  Centenier  plus  pleinement 


en  la  cognoissance  de  l'Evangile,  il  luy  envoya 
un  Ange  pour  le  renvoyer  à  sainct  Pierre  (Act. 
10,  3).  Quand  il  voulut  appeler  sainct  Paul  à  soy, 
et  le  recevoir  en  son  EgUse,  il  parla  à  luy  de  sa 
propre  bouche  (Act.  9,  6)  :  neantmoins  il  le  ren- 
voya cà  un  homme  mortel,  pour  recevoir  la  doc- 
trine de  salut,  et  le  sacrement  de  Baptesme.  Si 
cela  ne  s'est  point  fait  témérairement,  qu'un 
Ange,  qui  est  autrement  messagier  de  Dieu,  se 
soit  déporté  d'annoncer  l'Evangile,  mais  ait  en- 
voyé quérir  un  homme  pour  ce  faire:  que  Jésus 
Christ,  qui  est  le  Maistre  unique  des  fidèles,  au 
lieu  d'enseigner  sainct  Paul,  l'ait  renvoyé  à 
l'escole  d'un  homme  :  sainct  Paul,  di-je,  lequel 
il  vouloit  ravir  au  troisième  ciel,  pour  luy  révé- 
ler des  secrets  admirables  (2  Cor.  12,  2)  :  qui 
est-ce  qui  osera  maintenant  mespriser  le  minis- 
tère humain,  ou  le  laisser  Là  comme  superflu, 
veu  que  nostre  Seigneur  en  a  tellement  ap- 
prouvé l'usage  et  la  nécessité  ? 

4.  Touchant  de  ceux  qui  doyvent  présider  en 
l'Eglise,  pour  la  régir  selon  l'ordonnance  de 
Christ,  sainct  Paul  met  en  premier  lieu  les  Apos- 
tres, puis  les  Prophètes,  tiercement  les  Evan- 
gelistes, après  les  Pasteurs,  finalement  les  Doc- 
teurs (Ephes.  4,  11).  Mais  de  tous  ceux-là  il  y 
en  a  deux,  desquels  l'office  est  ordinaire  en 
l'Eglise  Chrestienne  :  les  autres  ont  esté  susci- 
tez par  la  grâce  de  Dieu  du  commencement, 
c'est  à  dire  quand  l'Evangile  commença  d'estre 
presché.  Combien  que  quelque  fois  encore  il  en 
suscite  quand  la  nécessité  le  requiert.  Si  on  de- 
mande quel  est  l'office  des  Apostres,  il  appert 
par  ce  commandement  qui  leur  fut  fait.  Allez, 
preschez  l'Evangile  à  toute  créature  (Marc  16, 
lo).  Il  ne  leur  assigne  point  certaines  bornes  à 
un  chacun,  mais  il  leur  donne  charge  de  réduire 
tout  le  monde  en  son  obéissance  :  afin  qu'en  se- 
mant l'Evangile  par  tout  où  ils  pourront,  ils  exal- 
tent son  règne  en  toutes  nations.  Parquoy  sainct 
Paul  voulant  approuver  son  Apostolat,  ne  dit 
point  qu'il  ait  acquis  quelque  certaine  ville  à 
Jésus  Christ,  mais  qu'il  a  çà  et  là  publié  l'Evan- 
gile, et  qu'il  n'a  point  basty  sur  le  fondement 
des  autres,  mais  qu'il  a  planté  des  Eglises  où  le 
nom  du  Seigneur  Jésus  n'avoit  point  esté  ouy 
(Rom.  15,  19.  20).  Les  Apostres  donc  ont  esté 
envoyez  pour  réduire  le  monde  de  la  dissipation 
où  il  estoit,  en  l'obéissance  de  Dieu,  et  édifier 
par  tout  son  règne  par  la  prédication  de  l'Evan- 
gile :  ou  bien  si  quelcun  l'ayme  mieux  ainsi, 
pour  faire  les  fondemens  de  l'Eglise  par  tout  le 
monde,  comme  par  les  premiers  et  principaux 
maistres  de  l'édifice.  Sainct  Paul  appelle  Pro- 
phètes, non  pas  en  commun  tous  expositeurs 
de  la  volonté  de  Dieu,  mais  ceux  qui  avoyent 
quelque  singulière  révélation  par  dessus  les  au- 
tres (Ephes.  4,  11).  Or  il  n'y  en  a  point  de  nostre 
temps,  ou  bien  ils  ne  sont  pas  cogneus  comme 
alors.  Par  le  nom  d'Evangelistes,  j'enten  ceux 
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qui  avoyent  un  office  prochain  à  celuy  des  Apo- 
stres,  combien  qu'ils  fussent  inférieurs  en  dig- 
nité, comme  ont  esté  Luc,  Timothée,  Tite  et  les 
autres  semlilables.  Possible  que  nous  pourrons 
aussi  bien  mettre  en  ce  reng  les  septante  disci- 
ples que  Jésus  Christ  esleut  pour  estre  en  se- 
cond degré  après  ses  Apostres  (Luc  1(1,  i).  Si  on 
reçoit  ceste  interprétation,  comme  je  pense  que 
c'est  le  vray  sens  de  sainctPaul,  ces  trois  offices 
n'ont  pas  esté  ordonnez  pour  estre  perpétuels 
en  l'Eglise,  mais  seulement  pour  le  temps  qu'il 
falloit  dresser  les  Eglises  où  il  n'y  en  avoit  point: 
ou  bien  qu'il  falloit  annoncer  Jésus  Christ  aux. 
Juifs,  afin  de  les  amener  à  luy  comme  à  leur 
Rédempteur.  Combien  que  je  ne  nie  pas  que 
Dieu  n'ait  encore  suscité  des  Apostres  puis 
après,  ou  bien  des  Evangelistes  en  leur  lieu, 
comme  nous  voyons  qu'il  a  esté  fait  de  nostre 
temps.  (]ar  il  estoit  mestier  qu'il  y  en  eust  de 
tels  pour  réduire  au  droit  chemin  le  povre  peu- 
ple, qui  s'estoit  destourné  après  l'Antéchrist. 
Neantmoius  je  dy  que  c'est  un  office  extraordi- 
naire, pource  qu'il  n'a  point  de  lieu  où  les 
Eglises  sont  deuement  ordonnées.  S'ensuyvent 
les  Docteurs  et  les  Pasteurs,  desquels  l'Eglise 
ne  se  peut  jamais  passer.  Or  je  pense  que  c'est 
la  dilîerence  entre  ces  deux  espèces,  que  les 
Docteurs  n'ont  point  charge  de  la  discipline,  ne 
d'administrer  les  Sacremens,  ne  de  faire  les  ex- 
hortations et  remonstrances  :  mais  seulement 
d'exposer  l'Escriture,  afin  qu'il  y  ait  tousjours 
saine  doctrine  et  pure  conservée  en  l'Eglise.  Or 
la  charge  des  Pasteurs  s'estend  à  toutes  ces 
choses. 

o.  Nous  avons  maintenant  quels  ont  esté  les 
offices  ordonnez  à  un  temps  pour  le  régime  de 
l'Eglise  et  quels  ont  esté  ceux  qui  ont  deu 
durer  à  tousjours.  Si  nous  voulons  conjoindre  les 
Evangelistes  avec  les  Apostres,  pour  en  faire 
une  seule  espèce,  il  nous  restera  deux  couples 
correspondantes  l'une  à  l'autre.  Car  telle  simili- 
tude qu'ont  les  Docteurs  avec  les  Prophètes,  est 
des  Apostres  avec  des  Pasteurs.  L'office  des 
Prophètes  a  esté  plus  excellent,  à  cause  du  don 
singulier  de  révélation  qui  leur  estoit  fait  :  mais 
l'office  des  Docteurs  a  du  tout  une  mesme  fin, 
et  s'exerce  quasi  par  un  mesme  moyen.  Ainsi, 
les  douze  Apostres  que  Jésus  Christ  esleut  pour 
publier  son  Evangile  par  tout  le  monde,  ont 
excédé  tous  les  autres  en  dignité  et  en  ordre. 
Car  combien  que  selon  la  déduction  du  mot, 
tous  ministres  de  l'Eglise  se  peuvent  nommer 
Apostres  (Matth.  10, 1;  Luc  6, 13),  d'autant  qu'ils 
sont  envoyez  de  Dieu,  et  sont  ses  messagiers, 
toutesfois  pource  qu'il  estoit  bien  requis  que  la 
vocation  de  ceux  qui  devoyent  mettre  en  avant 
l'Evangile,  du  temps  qu'il  estoit  nouveau,  fust 
approuvée  par  certain  tesmoignage,  il  convenoit 
que  ces  douze-là  qui  avoyent  telle  commission, 
et  sainct  Paul  qui  a  esté  puis  après  adjousté  à 


leur  compagnie  (Gai.  1,  1  :  Act.  9, 15),  fussent 
ornez  d'un  tiltre  excellent  par  dessus  les  autres. 
Sainct  Paul  lait  bien  cest  honneur  à  Andronique 
et  Junie,  de  les  nommer  Apostres,  voire  excel- 
lons entre  les  autres  (Rom.  16,  7)  ;  mais  quand 
il  veut  parler  proprement,  il  n'attribue  ce  nom 
qu'a  ceux  (pii  avoyent  telle  prééminence  que 
nous  avons  dite  :  et  tel  est  l'usage  commun  de 
l'Escriture.  Toutesfois  les  Pasteurs  ont  une 
semblable  charge  qu'estoit  celle  des  Apostres, 
excepté  que  chacun  d'eux  a  son  Eglise  limitée. 
11  est  mestier  d'exposer  plus  clairement  que  cela 
veut  dire. 

6.  Nostre  Seigneur  envoyant  ses  Apostres, 
leur  commanda,  comme  dit  a  esté,  de  prescher 
l'Evangile,  et  de  baptiser  tous  croyans,  en  la  re- 
mission des  péchez  (Matth.  28, 19).  Or  aupara- 
vant il  leur  avoit  ordonné  de  distribuer  à  son 
exemple  le  sacrement  de  son  corps  et  de  son 
sang  (Luc  22, 19).  Voila  une  loy  inviolable  qui 
est  imposée  à  tous  ceux  qui  se  disent  succes- 
seurs des  Apostres,  laquelle  ils  doyvent  obser- 
ver à  perpétuité  :  c'est  de  prescher  l'Evangile  et 
administrer  les  Sacremens.  Dont  je  conclu  que 
ceux  qui  négligent  l'un  et  l'autre,  faussement 
prétendent  d'estre  en  Testât  Apostolique.  Que 
dirons-nous  des  Pasteurs  ?  Sainct  Paul  ne  parle 
point  de  soy  :  mais  d'eux  trestous,  quand  il  dit, 
Qu'on  nous  estime  comme  serviteurs  de  Christ, 
et  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu  (i  Cor. 
4,  1).  Item,  en  un  autre  passage,  11  faut  (lu'un 
Evesque  soit  diligent  observateur  de  la  doctrine 
de  vérité,  afin  qu'il  puisse  exhorter  le  peuple 
par  saine  doctrine,  et  redarguer  tous  contredi- 
sans  (Tite  1,  9).  De  ces  deux  sentences  et  des 
autres  semblables,  nous  pouvons  inférer  que 
l'office  des  Pasteurs  contient  ces  deux  parties  : 
assavoir,  d'annoncer  l'Evangile  et  administrer 
les  Sacremens.  Or  la  façon  d'enseigner  n'est 
pas  seulement  de  prescher  en  public,  mais  ap- 
partient aussi  aux  admonitions  particulières. 
Pourtant  sainct  Paul  appelle  les  Ephesiens  en 
tesmoins  qu'il  n'a  point  fuy  qu'il  ne  leur  ait  an- 
noncé tout  ce  qui  leur  estoit  expédient  de  sa- 
voir, les  enseignant  en  public  et  par  les  mai- 
sons, recommandant  aux  Juifs  et  aux  Gentils 
pénitence  etfoy  en  Jésus  Christ  (Act.  20,  20.  21). 
Item,  un  peu  après  il  proteste  qu'il  n'a  cessé 
d'admonnester  un  chacun  d'eux  avec  larmes 
(Act.  20,  31).  Or  mon  intention  n'est  pas  de  ra- 
conter icy  toutes  les  vertus  d'un  bon  Pasteur, 
mais  seulement  de  monstrer  en  bref  quelle  pro- 
fession font  ceux  qui  se  nomment  Pasteurs,  et 
veulent  estre  tenus  pour  tels  :  c'est  de  tellement 
présider  en  l'Eglise,  qu'ils  n'ayent  point  une  di- 
gnité oysive,  mais  qu'ils  instruisent  le  j)euple  en 
la  doctrine  Chrestienne,  qu'ils  administrent  les 
Sacremens,  et  qu'ils  corrigent  les  fautes  par 
bonnes  admonitions,  usans  de  la  discipline  pa- 
ternelle que  Jésus  Christ  a  ordonnée.  Car  Dieu 


492 


LIVRE    IV 


dénonce  à  tous  ceux  qu'il  met  pour  faire  le  guet 
en  l'Eglise,  que  si  quelcun  perist  en  son  igno- 
rance par  leur  négligence,  qu'il  en  requerra  le 
sang  de  leurs  mains  (Ezech.  ;i,  17).  Semblable- 
ment  ce  que  dit  sainct  Paul  leur  compete  à  tous  : 
assavoir  (ju'ils  sont  maudits  s'ils  ne  presclient 
l'Evangile,  veu  que  la  dispensation  leur  en  est 
commise  (1  Cor.  9,  16).  Finalement,  ce  que  les 
Apostres  ont  fait  par  tout  le  monde,  un  chacun 
Pasteur  est  altenu  de  le  faire  en  son  Eglise,  à 
la(iuelle  il  est  député. 

7.  Combien  qu'en  assignant  i\  un  chacun  son 
Eglise,  nous  ne  nions  point  que  celuy  qui  est  lié 
en  un  lieu  no  puisse  bien  ayder  les  autres  Egli- 
ses, soit  qu'il  y  survinst  quelque  tumulte  lequel 
peut  estre  appaisé  par  sa  présence,  soit  qu'on 
vousistuser  de  son  conseil  en  quelque  difficulté. 
Mais  pource  que  ceste  police  est  nécessaire  pour 
entretenir  la  paix  des  Eglises,  assavoir  qu'un 
chacun  sache  sa  charge,  afm  qu'il  ne  courent 
tous  en  un  lieu  pour  troubler  l'un  l'autre,  et  que 
de  là  n'advienne  confusion  :  semblablement  que 
ceux  qui  ont  plus  de  soin  de  leur  aise  ou  de 
leur  profit  que  de  l'édification  de  l'Eglise,  n'a- 
bandonnent leur  lieu  à  leur  fantasie,  ceste  divi- 
sion des  places  se  doit  communément  observer 
tant  qu'il  est  possible,  afm  qu'un  chacun  se  te- 
nant en  ses  limiies,  ne  s'ingère  point  d'usurper 
la  charge  des  autres.  Et  cela  n'est  point  inventé 
des  hommes,  mais  est  institué  de  Dieu  mesme. 
Car  nous  lisons  que  sainct  Paul  et  Barnabas  ont 
ordonné  des  Prestres  par  toutes  les  Eglises  de 
Lystre,d'Antioche  et  d'Iconie  (Act.  14,  23).  Aussi 
sainct  Paul  commande  à  Tite  d'ordonner  des 
Prestres  en  chacun  lieu  (Tite  1,  o).  Suyvant  cela 
il  fait  mention  des  Evesques  de  Philippes  (Phil. 
1,  1)  :  et  en  un  autre  passage,  d'ArchippusEves- 
que  des  Golossiens  (Col.  4,  17).  Pareillement 
sainct  Luc  recite  la  prédication  qu'il  fit  aux 
Prestres  de  l'Eglise  d'Ephese  (Act.  20, 18  etc.), 
Pourtant  quiconque  aura  prins  la  charge  d'une 
Eglise,  qu'il  sache  qu'il  est  obligé  a  la  servir  se- 
lon la  vocation  de  Dieu  :  non  pas  qu'il  soit  là 
tellement  attaché  qu'il  n'en  puisse  jamais  bou- 
ger, quand  la  nécessité  publique  le  requerroit, 
moyennant  que  cela  se  face  par  bon  ordre  :  mais 
j'enten  que  celuy  qui  est  appelle  en  un  lieu,  ne 
doit  plus  penser  de  changer  et  prendre  de  jour 
en  jour  nouvelle  délibération,  selon  que  sa  com- 
modité le  portera.  Secondement,  (juand  il  seroit 
expédient  que  quelcun  changeast  déplace,  j'en- 
ten qu'il  ne  doit  point  attenter  cela  de  sa  propre 
teste,  mais  qu'il  se  doit  reigler  par  l'authorité 
publique  de  l'Eglise. 

8.  Au  reste,  ce  que  j'ay nommé  indilTeremment 
ceux  qui  ont  le  gouvernement  de  l'Eglise,  Eves- 
ques, Prestres,  Pasteurs  et  Ministres,  je  l'ay  fait 
suyvant  l'usage  de  l'Escriture,  laquelle  prend 
tous  ces  mots  pour  une  chose.  Car  tous  ceux 
qui  ont  charge  d'administrer  la  ParoUe,  sont  là 


nommez  Evesques.  En  ceste  manière  sainct 
Paul,  après  avoir  commandé  à  Tite  d'ordonner 
des  Prestres  en  chacun  lieu,  adjouste  quant  et 
quant,  Car  il  faut  que  l'Evesque  soit  irrépréhen- 
sible (Tite  1,3.  7).  Suyvant  cela  il  salue  les  Eves- 
ques de  Philippes   (Phil.  1,  1),  comme  estans 
plusieurs  en  un  mesme  lieu.  Et  sainct  Luc, 
après  avoir  dit  que  sainct  Paul  convoqua  les 
Prestres  d'Ephese,  les  nomme  puis  après  Eves- 
(lues  (Act.  20,  17.  28).  Or  nous  avons  icy  à  no- 
ter, que  jusques  à  ceste  heure  je  n'ay  parlé  que 
des  offices  qui  consistent  en  l'administration  de 
la  ParoUe  :  comme  aussi  sainct  Paul  ne  fait  men- 
tion que  de  ceux-là  en  ce  chapitre  quatrième 
des  Ephesiens  que  j'ay  allégué.  Mais  en  l'Epis- 
tre  aux  Romains,  et  en  !a  première  aux  Corin- 
thiens il  en  recite  d'autres,  comme  les  puissan- 
ces, les  dons  de  guérir  maladies,  les  gouverne- 
mens,  l'interprétation,  la  charge  de  soliciter  les 
povres  (Rom.  12,  7.  8;  1  Cor.  12,  28)  :  desquels 
nous  laisserons  là  ceux  qui  n'ont  esté  que  pour 
un  temps,  pource  qu'il  n'est  ja  besoin  pour  le 
présent  de  nous  y  arrester.  Tl  y  en  a  deux  espè- 
ces qui  durent  à  perpétuité  [  assavoir,  les  gou- 
vernemens  et  lasolicitude  des  povres.  Or  j'esti- 
me qu'il  appelle  Gouverneurs,  les  Anciens  qu'on 
eslisoit  d'entre  le  peuple  pour  assister  aux  Eves- 
ques a,  faire  les  admonitions,  et  tenir  le  peuple 
en  discipline.  Car  on  ne  peut  autrement  exposer 
ce  qu'il  dit,  Celuy  qui  gouverne,  qu'il  face  cela 
en  solicitude  (Rom.  12,8).  Pourtant  du  commen- 
cement chacune  Eglise  a  eu  comme  un  conseil 
ou  consistoire  de  bons  preudhommes,  graves  et 
de  saincte  vie,  lesquels  avoyent  l'authorité  de 
corriger  les  vices  comme  Usera  veu  puis  après. 
Or  que  cest  estât  n'ait  point  esté  pour  un  seul 
aage,  l'expérience  le  demonstre.  Il  faut  donc  te- 
nir que  cest  office  de  gouvernement  est  néces- 
saire pour  tout  temps. 

9.  La  solicitude  des  povres  a  esté  commise  aux 
Diacres  :  combien  que  sainct  Paul  en  met  deux 
espèces  en  l'Epistre  aux  Romains,  Celuy  qui 
distribue,  dit-il,  qu'il  le  face  en  simplicité  :  celuy 
qui  exerce  miséricorde,  qu'il  le  face  joyeuse- 
ment (Rom.  12,  8).  Yeu  qu'U  est  certain  qu'U 
parle  là  des  offices  publiques  de  l'Eglise,  U  faut 
qu'il  y  ait  eu  deux  genres  de  Diacres  differens. 
Or  si  je  ne  suis  bien  aliusé,  au  premier  membre 
il  dénote  les  Diacres  (\m  administroyent  les  au- 
mosnes  :  au  second,  ceux  qui  avoyent  la  charge 
de  penser  les  po\Tes,  et  leur  servir  :  comme  es- 
toyeut  les  vefves,  desquelles  il  fait  mention  à 
Timothée.  Caries  femmes  ne  pouvoyent  exercer 
autre  office  publique,  que  de  s'employer  au  ser- 
vice des  povres  (1  Tim.  5,  9. 10).  Si  nous  rece- 
vons ceste  exposition,  comme  elle  en  est  digne, 
veu  qu'eUe  est  fondée  en  bonne  raison,  il  y  aura 
deux  genres  de  Diacres  :  dont  les  premiers  ser- 
viront à  l'Eglise,  en  gouvernant  et  dispensant 
les  biens  des  povres  :  les  seconds,  en  servant 
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les  malades  et  les  autres  povres.  Or  combien 
que  le  nom  deDiaconie  s'estende  plus  loin,  tou- 
tesfois  l'Escriture  nomme  spécialement  Diacres, 
ceux  qui  sont  constituez  jiar  l'Eglise,  pour  dis- 
penser les  aumosnes,  et  qui  sont  comme  rece- 
veurs ou  procureurs  des  povres.  desquels  l'ori- 
gine, l'institution,  et  la  charge  est  descrite  aux 
Actes  par  sainct  Luc  (Act.  6,  3).  Car  pource  qu'il 
se  leva  un  murnuire  entre  les  Grecs,  d'autant 
qu'on  ne  tenoit  conte  de  leurs  vefves  au  minis- 
tères des  povres,  les  Apostres  s'excusans  qu'ils 
ne  pouvoyent  satisfaire  à  deux  oiïices,  assavoir 
à  la  prédication,  et  au  soir  de  nourrir  les  po- 
vres, reiiuirent  au  peuple  ([u'il  esleut  sept  liom- 
mes  de  bonne  vie  qui  eussent  ceste  charge. 
Voila  quels  ont  esté  les  Diacres  du  temps  des 
Apostres,  et  quels  nous  les  devons  avoir  à 
l'exemple  de  l'Eglise  primitive. 

10.  Or  comme  ainsi  soit  que  toutes  choses 
se  doyvent  faire  en  l'Eglise  decentement  et  par 
bon  ordre  (1  Cor.  14,  40j,  principalement  cela  se 
doit  observer  quant  au  gouvernement,  d'autant 
qu'il  y  auroit  plus  de  danger  en  cela  (ju'en  tout 
le  reste,  s'il  se  conuuettoit  quelque  desordre. 
Parquoy,  afin  que  plusieurs  esprits  volages  et 
séditieux  ne  s'ingérassent  témérairement  à  l'of- 
fice d'enseigner  ou  régir  l'Eglise,  nostrc  Sei- 
gneur a  nommément  ordonné  (jue  nul  n'entrast 
en  office  public  sans  vocation.  Pourtant  à  ce 
qu'un  homme  soit  tenu  pour  vray  ministre  de 
l'Eglise,  il  est  premièrement  re(}uis  t\u\\  soit 
deucment  appelle  (Hebr.  5,4):  puis  consequem- 
ment  ([u'il  responde  à  sa  vocation,  c'est  k  dire 
qu'il  exécute  la  charge  (]u'il  a  prinse  :  ce  que 
nous  pouvons  appercevoir  en  sainct  Paul  en 
plusieurs  passages.  Car  par  tout  où  il  veut  ap- 
prouver son  Apostolat,  il  allègue  communément 
tant  sa  Nocation,  que  sa  loyauté  à  s'ac(iuitter  de 
son  devoir  (Rom.  1,  1:  1  Cor.  1,  1).  Si  un  si 
grand  ministre  de  Jésus  Christ  ne  s'ose  attribuer 
authorité  pour  estre  ouy  en  l'Eglise,  sinon  d'au- 
tant «lu'il  est  constitué  par  l'ordonnance  du  Sei- 
gneur, et  qu'il  s'acquitte  fidèlement  de  sa  com- 
mission :  (luelle  impudence  sera-ce,  si  quelcun, 
quiconque  qu'il  soit,  veut  usurper  le  mesme 
honneur,  estant  destitué  de  vocation,  ou  ne  fai- 
sant point  ce  qui  est  du  devoir  de  son  office? 
Mais  pource  que  nous  avons  n'a  gueres  touché 
de  la  charge,  il  nous  faut  à  présent  traiter  seu- 
lement de  la  vocation. 

11.  Or  ceste  matière  gist  en  quatre  poincts: 
c'est  que  nous  sachions  quels  doyvent  estre  les 
ministres  qu'on  eslit,  comment  on  les  doit  eslire, 
qui  sont  ceux  qui  ont  le  droit  d'élection,  et  avec 
(jnelle  cérémonie  en  les  doit  introduire  en  leur 
charge.  Je  parle  seulement  de  la  vocation  exté- 
rieure. K'Kiuelle  appartient  à  l'ordre  de  l'Eglise: 
me  taisant  de  la  vocation  secrette,  de  laquelle 
un  chacun  ministre  doit  avoir  tesmoignage  en 
sa  conscience  devant  Dieu,  et  dont  les  hommes 


ne  peuvent  estre  tesmoins.  Or  cette  vocation 
secrette  est  une  bonne  asseurance  que  nous  de- 
vons avoir  en  nostre  cœur,  que  ce  n'a  point  esté 
pour  andiition  ne  pour  avarice  que  nous  avons 
prins  cest  estât:  mais  d'une  vraye  crainte  de 
Dieu,  et  par  un  bon  zèle  d'édifier  l'Eglise.  Cela 
est  bien  recjuis,  comme  j'ay  dit,  eu  chacun  de 
nous  (jui  sommes  ministres,  si  nous  voulons 
(|ue  nostre  ministère  soit  approuvé  de  Dieu. 
Neantmoins  si  quelcun  y  entre  par  mauvaise 
conscience,  il  ne  laisse  point  d'estre  deuement 
appelle  quant  k  l'Eglise ,  moyennant  que  sa 
meschanceté  ne  soit  point  descouverte.  Nous 
avons  aussi  accoustumé  de  dire  d'a\icuns  hom- 
mes privez,  qu'ils  sont  appeliez  au  ministère 
quand  nous  les  voyons  après  cela:  d'autant  que 
la  science  avec  la  crainte  de  Dieu,  et  les  autres 
vertus  d'un  bon  Pasteur  sont  comme  une  pré- 
paration pour  y  venir.  Car  ceux  que  Dieu  a 
esleus  à  cest  office,  il  les  garnist  premièrement 
des  armes  qui  sont  requises  pour  l'exploiter, 
afin  qu'ils  n'y  viennent  point  vuides  et  mal  ap- 
prestez.  Pourtant  sainct  Paul  en  la  première 
aux  Corintiiicns  voulant  tiaiter  des  offices, 
commence  par  les  dons  (jue  doyvent  avoir  ceux 
qui  y  sont  appeliez  (1  Cor.  12,  7).  Mais  pource 
que  c'est  le  premier  poinct  des  quatre  que  j'ay 
proposez,  venons  à  le  déduire. 

12.  Quels  doyvent  estre  ceux  qu'on  eslist 
pour  Evesques,  sainct  Paul  le  montre  ample- 
ment en  deux  passages.  La  sonuue  toutesfois 
revient  là,  qu'il  n'en  faut  point  eslire  qui  ne 
soyent  de  saine  doctrine  et  saincte  vie,  et  ne 
soyent  point  entachez  de  quelque  vice  notable, 
lequel  les  rende  contemptibles,  et  face  que  leur 
ministère  soit  en  opprobre  (1  Tim.  3,  2.  3;  Tite 
1,  7  s.).  Il  y  a  une  mesme  raison  aux  Diacres  et 
aux  Prestres.  Pour  le  premier,  il  faut  tousjours 
regarder  qu'ils  ne  soyent  point  ineptes  ou  insuf- 
flsans  à  porter  la  charge  qu'on  leur  baille  :  c'est 
à  dire,  qu'ils  soyent  garnis  des  choses  lesquelles 
sont  requises  Ji  [faire  l'office.  En  ceste  sorte, 
nostre  Seigneur  Jésus  Christ  voulant  envoyer 
ses  Apostres,  les  a  premièrement  douez  et 
pourveus  des  armes  et  instrumens  dont  ils  ne 
se  pouvoyent  passer  (Luc  21, 15;  24,  49;  Marc 
16,  13;  Act.  1,  8).  Et  sainct  Paul  ayant  mis  la 
description  d'un  bon  Evesque,  admonneste  Ti- 
mothée  de  ne  se  point  souiller  en  eslisant  ceux 
qui  n'auroyent  point  telle  suffisance  (1  Tim.  o, 
22).  Ce  mot  que  nous  avons  mis.  comment  ils 
les  faut  eslire,  ne  se  doit  point  rajiporter  à  la 
cérémonie,  mais  à  la  révérence  et  solicitude  de 
laquelle  on  doit  user  en  faisant  telle  élection. 
A  quoy  appartiennent  les  jusnes  et  prières  que 
sainct  Luc  dit  que  les  fidèles  faisoyent,  ayans  à 
créer  des  Prestres  (Act.  14,  23).  Car  pource 
qu'ils  savoyent  bien  que  c'estoit  une  chose  de 
fort  grande  importance,  ils  n'osoyent  rien  atten- 
ter sinon  avec  grande  crainte,  en  pensant  bien. 
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à  ce  qu'ils  avoyent  à  faire.  Principalement  ils 
faisoyent  leur  devoir  de  prier  Dieu  pour  deman- 
der l'Esprit  de  conseil  et  discrétion. 

13.  Le  troisième  poinct  que  nous  avons  mis 
en  nostre  division,  estoit  à  qui  il  appartient  d'es- 
lire  les  ministres.  Or  on  ne  peut  prendre  une 
certaine  reigle  de  cela  en  l'institution  ou  élection 
des  Apostres,  d'autant  qu'elle  n'a  point  esté  du 
tout  semblable  à  la  vocation  commune  des  au- 
tres. Car  pource  que  c'estoit  un  office  extraor- 
dinaire, afin  qu'ils  eussent  quelque  prééminence 
pour  estre  discernez  d'avec  les  autres,  il  a  fallu 
qu'ils  ayent  esté  esleus  de  la  propre  bouche  du 
Seigneur.  Les  Apostres  donc  ont  esté  ordonnez 
en  leur  estât,  non  point  par  élection  humaine, 
mais  par  le  seul  commandement  de  Dieu  et  de 
Jésus  Christ.  De  là  aussi  vient,  que  quand  ils 
en  voulurent  substituer  un  au  lieu  de  Judas,  ils 
n'en  osèrent  point  nommer  un  lequel  y  fust  : 
mais  ils  en  prindrent  deux,  prians  Dieu  qu'il 
declairast  par  sort  lequel  il  avoit  choisi  (Act.  1, 
23).  Et  en  ce  mesme  sens  faut  prendre  ce  que 
dit  sainct  Paul  aux  Galatiens,  quand  il  nie  qu'il 
n'a  point  esté  créé  Apostre,  ne  des  hommes,  ne 
par  hommes,  mais  par  Jésus  .Christ  et  par  Dieu 
le  Père  (Gai.  1, 1).  Quant  au  premier,  as.savoir 
de  n'estre  esleu  des  hommes,  ce  luy  a  esté  une 
chose  commune  avec  tous  bons  ministres.  Car 
nul  ne  peut  exercer  le  sainct  ministère  de  la 
ParoUe,  qu'il  ne  soit  appelle  de  Dieu.  Quant  à 
l'autre,  de  n'estre  point  esleu  par  les  hommes, 
il  l'a  eu  propre  et  particulier  à  soy.  Pourtant, 
quand  il  se  glorifie  de  n'estre  point  esleu  par 
les  hommes,  non  seulement  il  se  vante  d'avoir 
€6  que  doit  avoir  chacun  bon  Pasteur,  mais  il 
veut  aussi  approuver  son  Apostolat.  Car  pource 
qu'il  y  en  avoit  entre  les  Galatiens  qui  s'estu- 
dioyent  de  diminuer  son  authorité,  allegans  qu'il 
estoit  un  petit  disciple  ordonné  par  les  Apostres, 
afin  de  maintenir  la  dignité  de  sa  prédication, 
laquelle  ces  meschans  vouloyent  amoindrir,  il 
lui  estoit  mestier  de  monstrer  qu'il  n'estoil  rien 
inférieur  aux  autres  Apostres.  Pourtant  il  af- 
ferme qu'il  n'a  pas  esté  esleu  par  le  Jugement 
des  hommes,  comme  estoyent  les  Pasteurs 
communs,  mais  par  l'ordonnance  et  décret  de 
Dieu. 

14.  Que  cela  soit  requis  à  la  vocation  légi- 
time des  Evesques,  qu'ils  soyent  esleus  par  les 
hommes,  nul  de  sain  entendement  ne  ,1e  niera, 
veu  qu'il  y  en  a  tant  de  tesmoignages  de  l'Es- 
criture.  Et  à  cela  ne  contrevient  rien  ceste  sen- 
tence de  sainct  Paul  que  nous  venons  d'expo- 
ser: assavoir  qu'il  n'a  point  esté  esleu  des 
hommes  ne  par  les  hommes  (Gai.  1,1):  veu 
qu'il  ne  parle  point  là  de  l'élection  ordinaire 
•des  ministres,  mais  du  privilège  spécial  des 
Apostres.  Combien  que  luy-mesme  a  tellement 
esté  esleu  par  le  Seigneur,  que  cependant  l'ordre 
Ecclésiastique  est  intervenu  en  sa  vocation.  Car 


sainct  Luc  recite  que  comme  les  Apostres 
prioyent  et  jusnoyent,  le  sainct  Esprit  leur  dit. 
Séparez  moy  Paul  et  Barnabas  à  l'ouvrage  au- 
quel je  les  ay  esleus  (Act.  13, 2).  Dequoy  servoit 
ceste  séparation  et  imposition  de  mains,  depuis 
que  le  sainct  Esprit  avoit  testifié  son  élection, 
sinon  pour  conserver  la  police  de  l'Eglise,  que 
les  ministres  fussent  esleus  par  les  hommes? 
Pour'tant  Dieu  ne  pouvoit  approuver  cest  ordre 
par  un  exemple  plus  notable  et  évident,  que 
quand  après  avoir  prononcé  qu'il  avoit  constitué 
Paul  Apostre  des  Gentils,  il  veut  toutesfois  qu'il 
soit  ordonné  par  l'Eglise.  La  mesme  chose  se 
peut  aussi  appercevoir  en  l'élection  de  Matthias 
(Act.  1,  23).  Car  pource  que  l'office  d'Apostre 
estoit  si  digne,  que  l'Eglise  n'y  osoit  pas  consti- 
tuer un  certain  homme  de  son  jugement,  elle 
en  choisit  deux  pour  les  présenter  au  sort.  Et 
ainsi  la  police  de  l'Eglise  avoit  lieu  en  ceste 
élection,  et  neantmoins  on  remettoit  à  Dieu  de 
savoir  lequel  il  avoit  esleu  des  deux. 

15.  La  question  est  maintenant,  assavoir  si  un 
ministre  doit  estre  esleu  ou  par  toute  l'Eglise, 
ou  par  les  autres  ministres  et  gouverneurs  :  ou 
bien  s'il  doit  estre  constitué  par  un  homme  seul. 
Ceux  qui  veulent  mettre  cela  en  la  puissance 
d'un  seul  homme,  allèguent  ce  que  dit  sainct 
Paul  à  Tite,  Je  t'ay  laissé  en  Crète  afin  que  tu 
constitues  des  Prestres  en  chacune  ville  (Tit.  1, 
5).  Item  à  Timothée,  N'impose  pas  subitement 
les  mains  à  aucun  (1  Tim.  o,  22).  Mais  s'ils  pen- 
sent que  Timothée  ait  exercé  une  domination 
royale  en  Ephese,  pour  disposer  du  tout  à  son 
plaisir,  ou  que  Tite  ait  fait  le  semblable  en 
Crète,  ils  s'abusent  grandement.  Car  tous  les 
deux  ont  présidé  sur  les  élections,  afin  de  con- 
duire le  peuple  par  bon  conseil,  et  non  pas  pour 
en  faire  et  tailler  ce  que  bon  leur  sembloit  en 
excluant  les  autres.  Et  afin  qu'il  ne  semble  que 
je  forge  cela  de  ma  teste,  je  demonstreray 
qu'ainsi  est  par  un  semblable  exemple.  Car 
sainct  Luc  recite  que  Paul  et  Barnabas  ont  créé 
des  Prestres  par  les  Egfises  (Act.  14,  23)  :  mais 
en  disant  cela,  il  note  quant  et  quant  la  façon  : 
c'est  qu'ils  les  ont  créez  par  suffrages,  ou  par 
les  voix  du  peuple,  comme  porte  le  mot  Grec. 
Ils  les  creoyent  donc  eux  deux  :  mais  le  peuple 
selon  la  façon  du  pays,  ainsi  que  les  histoires 
tesmoignent,  levoit  les  mains  pour  declairer  le- 
quel il  vouloit  avoir.  Et  c'est  une  forme  com- 
mune de  parler  :  comme  les  Historiens  disent 
qu'un  Consul  creoit  des  officiers,  quand  il  rece- 
voit  les  voix  du  peuple,  et  presidoit  sur  l'élec- 
tion. Certes  il  n'est  point  croyable  que  sainct  Paul 
ait  plus  permis  à  Timothée  ou  à  Tite,  que  luy- 
mesme  n'osoit  entreprendre.  Or  nous  voyons 
qu'il  avoit  accoustumé  de  créer  des  ministres 
par  le  consentement  et  suffrages  du  peuple.  Il 
faut  donc  teUement  entendre  les  passages  pre- 
cedens,  que  la  liberté  et  le  droit  commun  de 
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l'Eglise  ne  soit  en  rien  enfraint  ou  amoindri. 
Parquoy  sainct  Cyprion  dit  bien,  en  alTernianl 
que  cela  procède  de  l'authorité  de  Dieu,  (ju'un 
Prestre  soit  esleu  devant  un  chacun  en  la  pré- 
sence du  peuple,  afin  qu'il  soit  approuvé  di^^ne 
et  idoine  par  le  lesnioigiiage  de  tous.  Car  nous 
voyons  que  cela  a  esté  observé  par  le  comman- 
mandenieut  de  Dieu  aux  Prestres  Leviiiiiues, 
qu'on  les  amenast  et  produist  devant  le  peuple, 
avant  que  les  consacrer  (Levit.  8,  6;  Nomb.  20, 
26).  En  ceste  manière  Matthias  fut  adjoint  en  la 
compagnie  des  Apostres  :  et  ne  furent  point  au- 
trement créez  les  sept  Diacres,  que  le  peuple 
voyant  et  les  approuvant  (Act.  1,  26;  6,  2.  6). 
Ces  exemples,  dit  sainct  Cyprien,  monstrent  (jue 
la  création  d'un  Prestre  ne  se  doit  faire,  sinon  en 
l'assistance  du  peuple®:  afm  que  l'élection  qui 
am'a  esté  examinée  par  le  tesmoignage  de  tous, 
soit  juste  et  légitime.  Nous  avons  donc  que  la 
vocation  d'un  ministre  ordonné  par  la  parolle 
de  Dieu,  est  telle  :  assavoir  quand  celuy  qui  est 
idoine  est  créé  avec  consentement  et  approba- 
tion du  peuple.  Au  reste,  que  les  Pasteurs  doy- 
vent  présider  sur  l'élection,  afm  que  le  populaire 
n'y  procède  point  par  legiereté,  ou  par  brigues 
ou  par  tumultes. 

16.  Reste  le  quatrième  poinct,  que  nous  avons 
mis  en  la  vocation  des  ministres  :  assavoir  la 
cérémonie  de  les  ordonner.  Or  il  appert  que  les 
Apostres  n'en  ont  point  eu  d'autre  que  l'impo- 
sition des  mains.  Or  je  pense  bien  qu'ils  avoyent 
prins  ceste  façon  de  la  coustume  des  Juifs,  les- 
quels presentoyent  à  Dieu  par  imposition  des 
mains  ce  qu'ils  vouloyent  bénir  et  consacrer.  En 
ceste  manière  Jacob  voulant  bénir  Ephraim  et  Ma- 
nassé,  mit  ses  mains  sur  leurs  testes  (Gen.  48, 14). 
Autant  en  fit  nostre  Seigneur  Jésus  sur  les  enfans 
pour  lesquels  il  prioit  (Matth.  19,  lo).  Je  pense  que 
pour  une  mesme  fin  il  estoit  ordonné  en  la  Loy, 
qu'on  mist  les  mains  sur  les  sacrifices  qu'on 
olîroit.  Pourtant  les  Apostres  par  l'imposition 
des  mains  signifioyent  qu'ils  oflroyent  à  Dieu 
celuy  qu'ils  introduisoyent  au  ministère,  com- 


bien (ju'ils  en  ont  aussi  usé  sur  ceux  ausquels 
ils  distribuoyent  les  dons  visibles  du  sainct  Es- 
prit (Act.  19,  6).  Quoy  qu'il  soit,  ils  ont  usé  de 
ceste  solennité  toutes  fois  et  quantes  qu'ils  or- 
donnoyent  (juclcun  au  ministère  de  l'Eglise, 
comme  nous  en  voyons  les  exemples  tant  aux 
Pasteurs  qu'aux  Docteurs  et  aux  Diacres.  Or 
combien  ([u'il  n'y  ait  nul  commandement  exprés 
touchant  l'imposition  des  mains  :  loutesfois  puis 
que  nous  voyons  (jue  les  Apostres  l'ont  eue  en 
usage  perpétuel,  ce  qu'ils  ont  observé  tant  tliii- 
gemmenl  nous  doit  estre  au  lieu  de  précepte.  Et 
certes  c'est  une  chose  utile,  de  magnifier  au 
peuple  la  dignité  du  ministère  par  une  telle  cé- 
rémonie, et  d'advertir  par  icelle  mesme  celuy 
qui  est  ordonné  qu'il  n'est  plus  à  soy,  mais  (ju'il 
est  dédié  au  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Da- 
vantage, ce  ne  seroit  pas  un  signe  vain  et  sans 
vertu,  quand  il  seroit  réduit  à  sa  vraye  origine. 
Car  si  l'Esprit  de  Dieu  n'a  rien  institué  en  l'Eglise 
en  vain,  nous  cognoislrons  que  ceste  cérémonie, 
laquelle  est  procedée  de  luy,  ne  seroit  pas  inu- 
tile, moyennant  qu'elle  ne  fust  pas  convertie  en 
superstition.  Finalement,  il  nous  faut  noter  que 
tout  le  commun  peuple  ne  metloil  point  les 
mains  sur  les  ministres,  mais  les  autres  minis- 
tres seulement.  Combien  qu'il  n'est  pas  certain 
si  plusieurs  le  faisoyent  ou  un  seul.  Il  appert 
bien  que  cela  fut  fait  aux  sept  Diacres,  à  Paul  et 
à  Barnabas,  et  à  quelques  autres  (Act.  6,  6;  13, 3). 
Mais  sainct  Paul  fait  mention  que  luy  sans  autre 
a  imposé  les  mains  à  Timothée  :  Je  t'admonneste, 
dit-il,  de  faire  valoir  la  grâce  laquelle  est  en  toy 
par  l'imposition  de  mes  mains  (2  Tim.  1,  6).  Ce 
qu'en  un  autre  passage  il  parle  de  l'imposition 
des  mains  de  la  Prestrise  (1  Tim.  4,  14),  je  n'en- 
ten  pas  cela,  comme  font  aucuns,  de  la  compa- 
gnie des  Prestres  :  mais  de  Testât  et  office, 
comme  s'il  disoit,  Regarde  que  la  grâce  que  tu 
as  receue  par  l'imposition  de  mes  mains,  quand 
je  t'eslisoye  en  l'ordre  de  Prestrise,  ne  soit  pas 
vaine. 


CHAPITRE   IV 

De  Testât  de  l'Eglise  ancienne,  et  de  la  façon  de  gouverner 
laquelle  a  esté  devant  la  papauté  en  usage. 


1.  Jusques  iey  nous  avons  parlé  de  l'ordre  de 
gouverner  l'Egfise,  selon  qu'il  nous  a  esté  laissé 
par  la  seule  parolle  de  Dieu;  nous  avons  aussi 
traité  des  ministres,  selon  que  Jésus  Christ  les  a 
instituez.  Maintenant  afin  que  le  tout  nous  soit 
plus  familièrement  declairé  et  imprimé  en  nostre 


mémoire,  il  sera  expédient  de  recognoistre  quelle 
a  esté  la  forme  de  î'filglise  ancienne  en  ces  cho- 
ses, veu  qu'elle  nous  pourra  représenter  comme 
en  un  miroir  ceste  institution  de  Dieu  que  nous 
avons  dit.  Car  combien  que  les  Evesques  anciens 
aycnt  fait  beaucoup  de  canons  ou  de  reigles,  par 
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lesquels  il  sembloit  advis  qu'ils  ordonnassent 
plus  outre  des  choses  que  Dieu  ne  l'avoit  ex- 
primé en  l'Escriture,  toulesfois  ils  ont  tellement 
compassé  toute  leur  discipline  et  police  à  la 
seule  reigle  de  la  parolle  de  Dieu,  qu'on  peut 
bien  voir  qu'ils  n'ont  rien  eu  estrange  ou  divers 
d'icelle.  Mais  encore  qu'il  y  eust  quelque  chose 
à  reprendre  en  leur  façon  de  faire  :  neantmoins 
puis  que  d'un  bon  zèle  ils  ont  mis  peine  de  con- 
server l'institution  du  Seigneur,  et  ne  s'en  sont 
pas  fort  esloignez,  il  nous  profitera  grandement 
de  recueillir  icy  en  bref  quelle  a  esté  leur  prati- 
que. Comme  nous  avons  dit  que  l'Escriture  nous 
parle  de  trois  ordres  de  ministres  :  aussi  l'Eglise 
ancienne  a  divisé  en  trois  espèces  tous  les  mi- 
nistres qu'elle  a  eu.  Car  de  l'ordre  des  Prestres 
on  prenoit  les  Pasteurs  et  les  Docteurs  :  les  au- 
tres estoyent  pour  la  discipline  et  les  corrections. 
Les  Diacres  avoyent  la  charge  de  servir  aux 
povres,  et  distribuer  les  auiiiosnes.  Touchant  des 
Lecteurs  et  Acolythes,  ce  n'estoyent  point  noms 
de  certains  offices,  mais  les  jeunes  gens  qu'on 
recevoit  au  Clergé,  on  les  accoustumoit  de  bonne 
heure  par  certains  exercices  à  servir  k  l'Eglise  : 
afin  qu'ils  entendissent  tant  mieux  à  quoy  ils 
estoyent  destinez,  et  qu'ils  s'apprestassent  pour 
mieux  faire  leur  office  quand  le  temps  seroit 
venu  :  comme  je  le  monstreray  tantost  plus  am- 
plement. Pourtant  sainct  Hierome  après  avoir 
divisé  fEglise  en  cinq  ordres,  nomme  les  Eves- 
ques,  secondement  les  Prestres,  tiercement  les 
Diacres,  puis  les  fidèles  en  commun,  finalement 
ceux  qui  n'estoyent  point  baptizez  encores,  mais 
qui  s'estoyent  présentez  pour  esire  instruis  en 
la  foy  Chrestienne,  et  puis  recevoyent  le  Bap- 
tesme.  Ainsi  il  n'attribue  point  de  certain  lieu  au 
reste  du  clergé  ny  aux  moynes  i". 

2.  Ils  appeiloyent  Prestres,  tous  ceux  qui 
avoyent  l'office  d'enseigner.  Iceux  en  eslisoyent 
un  de  leur  compagnie  en  chacune  cité,  auquel 
ils  donnoyent  spécialement  le  filtre  d'Evesque, 
afin  que  fequalité  n'engendrast  des  noyses, 
comme  il  advient  souventesfois.  Toutesfois  l'E- 
vesque  n'estoit  pas  tellement  supérieur  de  ses 
compagnons  en  dignité  et  honneur,  qu'il  eust 
seigneurie  par  dessus  eux  :  mais  tel  office  qu'a 
un  président  en  un  conseil,  assavoir  de  propo- 
ser les  choses,  demander  les  opinions,  conduire 
les  autres  par  bons  advertissemens  et  admoni- 
tions, empescher  par  son  authorité  qu'il  n'y  ait 
aucun  trouble,  et  de  mettre  en  exécution  ce  qui 
aura  esté  délibéré  de  tous  en  commun  :  tel  es- 
toit  f  office  de  l'Evesque  entre  les  Prestres.  Les 
anciens  Pères  confessent  que  cela  a  esté  intro- 
duit par  consentement  humain,  pour  la  néces- 
sité. Sainct  Hierome  sur  l'Epistre  à  Tite,  C'estoit, 
dit-il,  tout  un,  d'un  Prestres  et  d'un  Evesque  : 
et  devant  que  par  l'instigation  du  diable  il  se 
fist  des  bandes  en  la  Chrestienté,  et  que  l'un  dit. 
Je  suis   de  Cephas:  l'autre.  Je  suis  d'Apollo 


(1  Cor.  3,  4),  les  Eglises  estoyent  gouvernées  en 
commun  par  le  conseil  des  Prestres.  Apres 
pour  arracher  le  semence  des  dissensions,  la 
charge  a  esté  commise  à  un.  Parquoy  comme 
les  Prestres  savent  qu'ils  sont  sujets  selon  la 
coustume  de  l'Eglise  à  l'Evesque  qui  préside 
sur  eux:  aussi  qu'iceluy  cognoisse  que  c'est 
plustost  par  coustume  que  par  la  disposition  du 
Seigneur,  qu'il  est  plus  grand  que  les  Prestres, 
et  qu'il  doit  gouverner  l'Eglise  en  commun  avec 
eux.  Toutesfois  en  un  autre  lieu  il  monstre  com- 
bien ceste  façon  a  esté  ancienne  :  car  il  dit  qu'en 
Alexandrie,  depuis  le  temps  de  sainct  Marc 
Evangeliste,  les  Prestres  eslisoyent  tousjours 
un  de  leur  compagnie  pour  présider  entre  eux, 
lequel  ils  nommoyent  Evesque  ".  Ainsi  chacune 
cité  avoit  une  assemblée  de  Prestres  qui 
estoyent  Pasteurs  et  Docteurs  :  car  tous  avoyent 
la  charge  d'enseigner  le  peuple,  l'exhorter  et 
corriger,  selon  que  sainct  Paul  commande 
aux  Evesques  de  faire;  et  afin  de  laisser  se- 
mence après  eux,  ils  instruisoyent  les  jeunes 
qui  estoyent  receus  au  Clergé  pour  succéder 
après  eux.  Chacune  cité  avoit  sa  diocèse,  laquelle 
elle  prouvoyoit  de  Prestres  :  et  ainsi  tant  ceux 
de  la  ville  que  ceux  des  champs  faisoyent  tous 
comme  un  corps  d'Eglise.  Ce  que  chacun  corps 
avoit  son  Evesque,  cela  estoit  pourlapohce  seu- 
lement, et  afin  d'entretenir  la  paix.  Et  l'Evesque 
precedoit  tellement  les  autres  en  dignité,  qu'il 
estoit  sujet  cà  l'assemblée.  Si  la  diocèse  estoit  si 
ample  qu'il  ne  se  peut  acquitter  partout  de  son 
office,  on  elisoit  des  Prestres  en  certains  lieux, 
qui  faisoyent  son  office  aux  affaires  de  petite 
importance.  Iceux  s'appelloyent  Evesques  cham- 
pestres,  d'autant  qu'ils  representoyent  l'Evesque 
par  le  pays. 

3.  Toutesfois  quant  à  l'office,  il  falloit  que  tant 
l'Evesque  que  les  Prestres  fussent  dispensateurs 
de  la  parolle  de  Dieu  et  des  Sacremens.  Seule- 
ment il  fut  ordonné  en  Alexandrie,  qu'un 
Prestre  n'y  preschast  point,  pource  qu'Arrius 
avoit  là  troublé  fEglise,  selon  que  recite  So- 
crates  en  l'iiistoire  Tripartite,  au  neufieme  livre, 
ce  que  sainct  Hierome  reprouve,  et  à  bon  droit  ^^ 
Au  reste  :  c'eust  esté  un  monstre,  si  quelcun  se 
fust  vanté  d'estre  Evesque  sans  s'acquitter  de 
l'office.  On  gardoit  donc  telle  discipline  en  ce 
temps-là.  que  tous  ministres  estoyent  contrains 
de  faire  foffice  tel  qu'il  leur  est  enjoinctde  Dieu. 
Je  ne  dy  pas  qu'il  ait  esté  fait  pour  un  aage  seu- 
lement, mais  tousjours;  car  mesmes  au  temps 
de  sainct  Grégoire,  auquel  l'Eglise  estoit  fort 
decheute,  ou  pour  le  moins  avoit  fort  décliné  de 
son  premier  eslat,  ce  n'eust  pas  esté  chose  tole- 
rable  qu'un  Evesque  se  fust  déporté  de  près- 
cher.  Il  dit  en  quelque  passage,  qu'un  Prestre 
est  coulpable  de  mort  si  on  n'oit  point  de  son  de 
luy  :  pource  qu'il  provoque  l'ire  de  Dieu  contre 
soy,  s'il  ne  se  fait  ouyr  en  prédication**.  Etenuii 
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autre  passage  il  dit,  Quand  sainct  Paul  proteste 
qu'il  est  pur  du  sang  de  tous  (Act.  20,  !26),  par 
ceste  paroUe  nous  tous  qui  sommes  nommez 
Prestres,  sonnues  adjournez,  et  conveinous,  et 
declairez  coulpahles,  d'autant  (ju'outre  nos  pro- 
pres maux,  nous  sommes  conlpahles  de  la  mort 
des  autres  :  car  nous  en  tuons  autant  qu'il  eu 
meurt  journellement,  cependant  que  nous  nous 
reposons,  et  nous  taisons  ^*.  11  dit  que  luy  et  les 
autres  se  taisent,  d'autant  qu'ils  n'estoyenl  point 
si  continuellement  à  labesoigne  comme  ils  de- 
Yoyent.  Veu  qu'il  ne  pardonne  point  à  ceux  qui 
faisoyent  leur  office  à  demy.  que  pensez-vous 
(lu'il  eust  l'ait  si  quelcun  s'en  liist  déporté  du 
tout?  Cela  donc  a  duré  long  temps  en  l'Eglise, 
que  le  principal  office  de  rEves(pie  estoit  de 
paistre  le  peuple  par  la  paroUe  de  Dieu,  ou  édi- 
fier l'Eglise  t^mt  en  public  qu'en  particulier  par 
saine  doctrine. 

4.  Touchant  ce  qu'une  chacune  province  avoit 
son  Archevesque  :  item,  qu'au  Concile  de  Nice 
furent  ordonnez  des  Patriarches,  qui  fussent  en- 
corespar  dessus  les  Arrhevesques  en  dignité  et 
honneur,  cela  estoit  pour  la  conservation  de  la 
police.  Et  pource  que  l'usage  n'en  estoit  pas 
fréquent,  je  me  fusse  déporté  d'en  parler,  mais 
il  n'est  que  bon  de  le  noter  icy  comme  en  pas- 
sant. Ces  degrez  donc  ont  esté  ordonnez  [princi- 
palement pour  ceste  cause  :  afin  que  s'il  surve- 
noit  quelque  chose  en  une  Eglise,  qui  ne  se 
peut  point  despescher  par  peu  de  gens,  que  ce- 
la fust  remis  au  Synode  provincial.  Si  c'estoit 
cause  de  telle  importance  ou  difficulté  qu'il  la 
faillist  mener  plus  avant,  la  cignoissance  ve- 
noit  aux  Patriarches,  qui  assembloyent  le  Con- 
cile de  tous  les  Evesques  respondans  à  leur 
primauté,  et  de  là  il  n'y  avoit  point  d'appel  qu'au 
Concile  gênerai.  Aucuns  ont  nommé  ce  gouver- 
nement Hiérarchie,  d'un  nom  impropre,  comme 
il  me  semble,  pour  le  moins  qui  n'est  point 
usité  en  l'Escriture.  Car  le  sainct  Esprit  a  voulu 
obvier,  que  quand  il  est  question  du  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  nul  n'imaginast  quelque  prin- 
cipauté ou  domination  :  toutesfois  si  nous  consi- 
dérons la  chose  sans  regarder  au  mot,  nous 
trouverons  que  les  Evesques  anciens  n'ont 
point  voulu  forger  une  forme  de  gouverner 
l'Eglise,  diverse  de  celle  que  Dieu  a  ordonnée 
par  sa  parolle. 

o.  Semblablement  Testât  des  Diacres  n'a  point 
esté  autre  pour  ce  temps-là,  qu'il  avoit  esté 
sous  les  Apostres  :  car  ils  recevoyent  tant  les 
aumosnes  qui  se  faisoyent  un  chacun  jour  par 
les  fidèles,  que  les  rentes  annuelles,  pour  les 
reserver  à  leur  vray  usage  :  c'est  à  dire,  partie 
pour  la  nourriture  des  ministres,  partie  pour  les 
povres:  le  tout  neantmoins  avec  l'authorité  de 
î'Evesque,  auquel  ils  rendoyent  conte  chacun 
an.  Car  ce  que  les  Canons  ordonnent,  que 
I'Evesque  soit  dispensateur  des  biens  de  l'Eglise, 


il  ne  le  faut  pas  prendre  comme  si  les  Evesques 
eussent  eu  ceste  charge  pour  l'exécuter  par 
eux-mesmes;  mais  pource  que  c'est  à  eux  à 
faire  de  commander  aux  Diacres  quelles 
gens  ils  devoyent  recevoir  pour  estre  nourris 
du  bien  comnuin.  à  qui  ils  devoyent  distribuer 
ce  qui  demcuroit  de  reste:  et  qu'ils  avoyent 
aussi  la  superintendence  pour  savoir  comme 
tout  alloit.  Il  y  a  un  Canon  entre  ceux  qu'on  in- 
titule des  Apostres,  qm  dit  ainsi,  Nous  ordon- 
nons que  I'Evesque  ait  les  biens  de  l'Eglise  en 
sa  puissance:  car  si  les  âmes  des  hommes,  qui 
sont  plus  précieuses,  leur  ont  esté  commises, 
par  {)lus  forte  raison  ils  peuvent  bien  avoir  le 
gouvernement  de  l'argent,  afin  que  le  tout  se 
distribue  en  leur  authorité  par  les  Prestres  et 
Diacres,  avec  crainte  et  solicitude  *^.  Et  au  Con- 
cile d'Antioche,  il  fut  décrété  qu'on  corrigeast 
les  Evesques  qui  prenoyent  le  maniement  des 
biens  de  l'Eglise,  sans  avoir  les  Prestres  et 
Diacres  comme  adjoints.  Mais  de  cela  il  n'en 
fant  ja  disputer  plus  outre,  veu  qu'il  appert  par 
plusieurs  Epistres  de  sainct  Grégoire,  que  de 
son  temps  mesme,  amiuel  toutesfois  tout  l'ordre 
de  l'Eglise  estoit  fort  corrompu,  cest  usage  du- 
roit  encore,  que  les  Diacres  fussent  dispensa- 
teurs des  biens  de  l'Eglise  sous  l'autliorilé  des 
Evesques.  Il  est  vray-semblable  que  les  Sous- 
diacres  leur  ont  esté  adjoints  du  commencement, 
pour  les  ayder  à  servir  aux  povres:  mais  ceste 
différence  a  esté  petit  à  petit  confondue.  On 
commença  de  créer  les  Archediacres,  quand  le 
bien  fut  augmenté  :  et  pour  ceste  cause  la 
charge  estoit  plus  grande,  et  requeroit  une  fa- 
çon de  gouvernement  plus  exquise.  Combien 
que  sainct  Hierome  recite  qu'il  y  en  avoit  desja 
de  son  temps  ^^  Or  ils  avoyent  entre  mains 
tant  les  possessions  et  revenus,  que  les  usten- 
siles et  les  aumosnes  quotidiennes.  Pourtant 
sainct  Grégoire  escrit  à  l'Archediacre  de  Salo- 
nite,  que  si  rien  perist  du  bien  de  l'Eglise  par 
négligence  ou  par  fraude,  qu'il  en  sera  tenu  ". 
Ce  qu'on  les  ordonnoit  à  lire  l'Evangile  et  ex- 
horter le  peuple  à  prier,  item  à  donner  le  calice 
au  peuple  en  la  Cène  pour  boire,  cela  se  faisoit 
pour  honnorer  leur  estât,  afin  qu'ils  s'acqui- 
tassent  de  leur  devoir  avec  plus  grande  crainte 
de  Dieu:  d'autant  qu'ils  estoyent  admonnestez 
par  telles  cérémonies,  qu'ils  n'estoyent  point  en 
une  recepte  profane,  mais  en  une  charge  spiri- 
tuelle et  dédiée  à  Dieu. 

6.  De  là  il  est  facile  de  juger  quel  a  esté  l'u- 
sage des  biens  Ecclésiastiques,  et  quelle  en  a 
esté  la  dispensation.  Il  est  souvent  dit  tant  aux 
Canons  (pie  par  les  anciens  Docteurs,  que  tout 
ce  que  l'Eglise  possède,  ou  en  terre  ou  en  ar- 
gent, est  le  patrimoine  des  povres.  Et  pourtant 
ceste  leçon  est  là  souventesfois  répétée  aux 
Evesques  et  aux  Diacres,  que  les  richesses 
qu'ils  manient  ne  sont  point  à  eux,  mais  desti- 
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nées  à  la  nécessité  des  povres  :  et  qu'ils  seront 
coulpahles  de  meurtre,  s'ils  les  dissipent  mes- 
t'hamment,  ou  s'ils  les  retiennent  à  eux.  Et  sont 
admonnestez  de  distribuer  ce  qui  leur  est  com- 
mis, à  ceux  ausquels  il  est  deu,  avec  grand* 
crainte  et  révérence,  conune  devant  Dieu,  sans 
accej)tion  de  personnes.  De  là  viennent  les  pro- 
testations que  font  sainct  Chrysostome,  sainct 
Ambroise  et  sainct  Augustin  et  les  autres,  pour 
rendre  tesmoignage  au  peuple  de  leur  intégrité. 
Or  d'autant  que  c'est  chose  équitable,  et  que 
Dieu  l'a  aussi  ordonné  en  la  Loy,  que  ceuK  qui 
s'employent  du  tout  au  service  de  l'Eglise, 
soyent  entretenus  du  puijlic  :  et  mesme  qu'il  y 
avoit  de  ce  temps  là  beaucoup  de  Prestres  qui 
faisoyent  oblation  à  Dieu  de  leurs  patrimoines, 
se  faisans  povres  volontaires  :  la  distrijjutiou  es- 
toit  telle  qu'on  prouvoyoit  à  la  nourriture  des 
ministres,  et  qu'on  ne  laissoit  point  les  povres 
en  arrière.  Combien  que  cependant  il  y  avoit 
bon  ordre,  à  ce  que  les  ministres,  qui  doyvent 
estre  exemple  aux  autres  de  sobriété  et  tempé- 
rance, n'eussent  gages  excessifs  pour  en  abuser 
à  somptuosité  et  délices,  mais  seulement  pour 
s'entretenir  en  petit  estât.  Pour  ceste  cause 
sainct  Hierome  dit,  que  si  les  Clercs  qui  se 
peuvent  entretenir  du  bien  de  leur  maison, 
prennent  du  bien  des  povres,  ils  commettent 
sacrilège,  et  mangent  leur  condamnation^**. 

7.  Du  commencement  l'administration  estoit 
à  volonté,  d'autant  (ju'on  se  pouvoit  fier  à  la 
bonne  conscience  des  Evesques  et  Diacres,  et 
que  leur  innocence  leur  estoit  pour  loy.  Depuis 
par  succession  de  tenqjs  la  convoitise  d'aucuns 
et  mauvaise  administration,  dont  il  sortoit  de 
gTans  scandales,  ont  esté  cause  qu'on  flst  cer- 
tains canons,  lesquels  ont  distribué  le  revenu  de 
l'Eglise  en  quatre  parties  :  assignant  la  première 
au  Clergé,  la  seconde  aux  povres,  la  troisième 
à  la  réparation  des  Eglises  et  autres  semblables 
despenses,la  quatrième  aux  estrangiers  et  povres 
survenans.  Car  ce  que  les  autres  canons  assi- 
gnent ceste  partie  à  l'Evesque,  cela  ne  répugne 
point  à  la  division  que  je  vien  de  reciter:  car 
ils  n'entendent  point  (]u'elle  luy  soit  propre,  ou 
à  ce  qu'il  la  dévore  luy  seul,  ou  qu'il  l'esparde 
là  où  bon  luy  semblera  :  mais  afin  qu'il  ait  de- 
quoy  exercer  libéralité  envers  les  survenans, 
selon  que  sainct  Paul  commande  (1  Tim.  3,  2). 
Et  ainsi  l'interprètent  Gelasius  et  sainct  Gré- 
goire. Car  Gelasius  n'amené  point  d'autre  raison 
pourquoy  l'Evesque  se  puisse  rien  attribuer,  si- 
non à  ce  qu'il  ait  dequoy  pom'  eslargir  aux  es- 
trangiers et  aux  captifs.  Et  sainct  Grégoire  parle 
encore  plus  clairement:  La  façon  dit-il,  du  siège 
Apostolique  est  de  commander  à  un  Evesque, 
quand  il  est  institué,  qu'il  se  face  quatre  por- 
tions de  tout  le  revenu  de  l'Eglise  :  dont  l'une 
soit  à  l'Evesque  et  à  sa  famille,  à  ce  qu'il  puisse 
recevoir  les  estrangiers  et  survenans,  et  leur 


bien-faire  :  la  seconde  au  Clergé  :  la  troisième 
aux  povres:  la  quatrième  à  la  réparation  des 
Eglises  ^'\  Il  n'estoit  donc  licite  à  l'Evestiue  de 
rien  prendre,  sinon  autant  qu'il  luy  estoit  mes- 
tier  pour  sobrement  vivre  et  se  vestir  sans  au- 
cune somptuosité.  Que  si  quelcun  commencoii 
d'excéder  mesure,  et  se  monstrer  en  somptuo- 
sité ou  en  pompe,  il  estoit  incontinent  admon- 
nesté  par  les  autres  Evesques  voisins  :  s'il  ne  se 
cbastioit,  il  estoit  déposé. 

8.  Ce  qui  s'appliquoit  aux  ornemens  des 
temples,  estoit  du  conunencement  bien  petit: 
mesme  après  que  l'Eglise  fut  devenue  plus 
riche,  si  ne  laissoyent-ils  point  de  garder  médio- 
crité en  cest  endroit.  Et  neantmoins  tout  ce  qui 
estoit  là  employé  d'argent  demeuroit  en  reserve 
pour  les  povres,  au  cas  qu'il  survint  grande  né- 
cessité. En  ceste  manière  Cyrillus  Evesque  de 
Jérusalem,  pource  qu'il  ne  pouvoit  autrement 
subvenir  à  l'indigence  des  povres,  en  temps  de 
famine  vendit  tous  les  vaisseaux  et  autres  orne- 
mens pour  en  fiiire  des  aumosnes^°.  Semblable- 
ment  Acatius,  Evesque  d'Amide,  voyant  une 
grande  nuillitude  de  Persiens  en  grosse  néces- 
sité, appella  son  Clergé  :  et  après  avoir  fait  une 
belle  remonstrance,  que  nostre  Dieu  n'a  que 
faire  de  plats  ne  de  calices,  puis  qu'il  ne  boit  ne 
mange,  fit  argent  de  tout  pour  la  rédemption  et 
nourriture  des  povres  ^^  Et  sainct  Hierome  en 
reprenant  la  superfluité  qui  estoit  desja  de  son 
temps  à  orner  les  temples,  loue  Exuperius 
Evesque  de  Tholouse,  vivant  pour  lors,  lequel 
administroit  le  sacrement  du  corps  de  nostre 
Seigneur  en  un  petit  panier  d'oziere,  et  le  sa- 
crement du  sang  en  un  verre,  donnant  ordre  ce- 
pendant que  nul  pauvre  n'eust  faim  ^^.  Ce  que 
j'ay  n'agueres  aUegué  d'Acatius,  sainct  Ambroise 
le  raconte  aussi  de  soy-mesme.  Car  pource  que 
les  Arriens  le  blasmoyent  qu'il  avoit  rompu  tous 
les  vaisseaux  sacrez,  afin  d'en  payer  la  rançon 
des  prisonniers,  qui  estoyent  prins  des  intîdeies, 
il  use  de  ceste  belle  excuse  et  digne  de  mé- 
moire, Celuy  qui  a  envoyé  ses  Apostres  sans  or, 
a  aussi  congregé  ses  Eglises  sans  or.  L'Eglise  a 
de  l'or,  non  point  pour  le  garder,  mais  pour  le 
distribuer,  et  en  subvenir  en  la  nécessité.  Que 
faut-il  garder  ce  qui  ne  sert  de  rien?  Ne  savons- 
nous  pas  combien  les  Assyriens  ont  ravy  d'or 
et  d'argent  du  temple  du  Seigneur  ?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  (jue  le  pasteur  en  face  argent  pour 
aider  à  nourrir  les  povres,  qu'un  sacrilège  et 
brigand  le  transporte  ?  Dieu  ne  dira-il  point, 
Pourquoy  as-tu  souffert  tant  de  povres  momir 
de  faim,  puis  que  tu  avois  de  l'or  pom'  leur 
acheter  nourritm'e  ?  Pourquoy  as-tu  laissé  me- 
ner en  captivité  tant  de  povres  fgens  sans  les 
racneter  ?  Pourquoy  en  as-tu  laissé  tuer  d'au- 
cuns ?  Il  valloit  bien  mieux  garder  les  vaisseaux 
des  créatures  vivantes,  que  des  métaux  morts. 
Que  pourroit-on  respondre  à  cela?  car  si  on  dit, 
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Je  craignoyo  qu'il  n'y  eust  plus  d'ornemens  au 
temple:  Dieu  rospondra,  Les  Sacremens  ne  de- 
mandent point  d"ûr  :  et  comme  on  ne  lesachette 
point  à  l'or,  aussi  ne  sont-ils  point  ayreaUles  par 
or.  L'ornement  des  Sacremens,  est  la  rédemp- 
tion des  prisonniers -^  En  somme,  nous  voyons 
avoir  esté  vray  en  ce  temps-là.  ce  (jue  luy-mes- 
me  dit  en  un  autre  passage  :  assavoir  (jue  tout 
ce  que  rE,i,Mise  possedoit,  estoit  pour  entretenir 
les  povres  -^  Item,  que  tout  ce  qu'un  Evesque 
avoit,  estoit  aux  povres"". 

9.  Voila  les  ministères  ou  offices  qui  ont  esté 
en  l'Eglise  ancienne  ;  car  les  autres  estais  du 
Clergé,  dont  il  est  l'ait  mention  souvent  aux 
livres  des  Docteurs  et  aux  Conciles,  estoyent 
plustost  exercices  et  préparations,  que  certains 
offices.  Car  afin  qu'il  y  demourast  tousjours  se- 
mence en  l'Eglise,  à  ce  qu'elle  ne  fust  point 
despourveue  de  ministres  :  les  jeunes  gens,  qui 
par  le  consentement  et  autliorilé  de  leurs  pa- 
rens  se  presentoyent  pour  servir  au  temps  ad- 
venir, estoyent  receus  au  Clergé,  et  avoyent  le 
nom  de  Clercs.  Cependant  on  les  instruisoit,  et 
les  accoustumoit-on  à  toutes  bonnes  clioses:  afin 
qu'ils  ne  fussent  point  nouveaux  et  ignorans 
quand  il  seroit  question  de  les  employer  en 
quehjue  office.  .Je  voudroyc  ;certes  qu'on  leur 
eust  impose  un  autre  nom  plus  propre,  veu  que 
sainct  Pierre  appelle  toute  l'Eglise,  Le  Clergé  du 
Seigneur,  c'est  a  dire  l'héritage  (1  Pierre  o,  3). 
Ainsi,  ce  nom  ne  convenoit  point  à  im  seul  or- 
dre :  toutesfois  la  façon  de  faire  estoit  saincte  et 
utile  :  assavoir  que  ceux  ([ui  se  vouloyent  dédier 
à  l'EgUse,  fussent  nourris  sous  la  discipline  de 
l'Evesque,  afin  que  nul  n'entrast  en  office  de- 
vant qu'avoir  esté  bien  formé  :  c'est  à  dire  ins- 
truit en  bonne  et  saine  doctrine,  exercé  à  porter 
le  joug,  et  estre  humble  et  obéissant;  item,  oc- 
cupé en  choses  sainctes,  pour  oubfier  toutes  oc- 
cupations profanes  et.  mondaines.  Or  tout  ainsi 
qu'on  accoustume  nouveaux  gendarmes  par 
joustes  et  autres  semblables  exercices,  afin 
qu'ils  sachent  comment  ils  se  devront  porter 
quand  ce  viendra  à  combatre  à  bon  escient 
contre  leurs  ennemis  :  aussi  il  y  avoit  certains 
exercices  au  Clergé  ancien,  pour  préparer  ceux 
qui  n'estoyent  point  encore  en  office.  Première- 
ment, on  leur  donnoil  la  charge  d'ouvrir  et  fer- 
mer les  temples  :  lors  on  les  nommoit  Huissiers. 
Apres,  on  les  ordonnoit  pour  demeurer  avec 
l'Evesque,  pour  le  conduire  tant  pour  honnes- 
leté  que  pour  éviter  souspeçon,  afin  qu'il  n'al- 
last  nulle  part  sans  compagnie  et  sans  tesmoin. 
Puis,  afin  qu'ils  commençassent  petit  a  petit  à 
estre  cogneus  du  peuple,  et  qu'ils  acquissent 
quelque  authorité:  semblablement  afin  qu'ils 
apprinsent  d'avoir  contenance  devant  le  peuple, 
et  qu'ils  eussent  audace  de  parler,  afin  qu'es- 
tans  promeus  en  l'ordre  de  Prestrise  ils  ne  fus- 
sent point  confus  ne  troublez,  quand  il  seroit 


question  de  prescher:  on  leur  ordonnoit  de  faire 
la  lecture  des  Pseaumes  au  pulpitre.  En  ceste 
manière  ils  estoyent  promeus  de  degrez  en  de- 
grez,  afin  qu'on  les  approuvast  en  chacun  exer- 
cice devant  que  les  faire  Sousdiacres.  Mon  pro- 
pos tend  là,  qu'on  cognoisse  que  ces  choses  ont 
esté  préparation  et  rudimens  ou  apprentissage, 
plustost  que  certains  offices,  comme  j'ay  dit  cy 
dessus. 

10.  Suyvant  ce  que  nous  avons  dit,  que  le 
liremier  poinct  en  l'élection  des  ministres  est, 
(juels  doyvent  estre  ceux  qu'on  eslist  :  et  le  se- 
cond, avec  combien  meure  délibération  on  y 
doit  procéder  :  en  l'un  et  en  l'autre  l'Eglise  an- 
cienne a  suyvi  diligemment  ce  que  sainct  Paul 
en  ordonne.  Car  la  coustume  estoit  de  s'assem- 
bler avec  grande  révérence  et  invocation  du 
nom  de  Dieu,  pour  e.slire  les  Evesques.  Davan- 
tage, ils  avoyent  un  formulaire  d'examen,  qui 
estoit  pour  enquérir  sur  la  vie  et  la  doctrine  de 
ceux  qu'on  esli.soit,  selon  la  mesme  reigle  de 
sainct  Paul.  11  y  a  seulement  eu  une  faute  en 
cest  endroit,  qu'ils  ont  usé  avec  le  temps  d'une 
trop  grande  sévérité,  vouians  requérir  en  un 
Evesque  plus  que  sainct  Paul  n'y  requiert 
(1  Tim.  3,  i)  :  et  principalement  quand  on  a  or- 
donné par  succession  de  temps,  qu'il  s'abtinst 
de  mariage.  En  tout  le  reste  ils  ont  bien  esté 
conformes  à  la  description  de  sainct  Paul,  que 
nous  avons  dite.  Touchant  du  troisième  poinct, 
assavoir  à  qui  c'est  qu'il  appartient  d'eslire  ou 
instituer  les  ministres,  en  cela  les  Anciens  n'ont 
tousjours  tenu  un  mesme  ordre.  Du  premier 
commencement  nul  n'estoit  receu  mesme  du 
Clergé  sans  le  consentement  de  tout  le  peuple  : 
tellement  que  sainct  Cyprien  s'excuse  soigneu- 
sement de  ce  ([u'il  avoit  constitué  un  Lecteur 
.sans  en  communiquer  avec  l'Eglise,  d'autant 
que  cela,  comme  il  dit,  avoit  esté  fait  contre  la 
coustume,  ja  soit  qu'il  y  eust  raison.  Il  use  donc 
de  ce  proeme  :  Mes  chers  frères,  en  ordonnant 
les  Clercs  nous  avons  coustume  de  vous  en  de- 
mander vostre  ad  vis  :  et  après  avoir  prins  con- 
seil de  toute  l'Eghse,  de  priser  les  mérites  d'un 
chacun^®.  Voila  ses  paroUes. Mais  d'autant  qu'en 
ces  petis  exercices,  comme  de  Lecteurs  et 
Acolytes,  il  n'y  avoit  pas  grand  danger,  veu 
qu'on  ne  les  recevoit  qu'en  charge  de  bien  peu 
d'importance,  et  devoyent  estre  en  une  charge 
de  longue  esprœuve,  par  succession  de  temps 
on  laissa  d'en  parler  au  peuple.  Depuis  mesme 
aux  autres  estais  et  ordres,  excepté  des  Eves- 
ques, le  peuple  permit  l'élection  à  l'Evesque  et 
aux  Prestres,  à  ce  qu'ils  cogneussent  lesquels 
estoyent  idoines  ou  non:  fors  que  quand  on 
vouloit  ordonner  un  Prestre  en  mie  parroisse. 
Car  lors  il  falloit  que  le  commun  peuple  y  con- 
senUst.  Or  ce  n'est  point  de  merveilles  qu'il  n'a 
pas  beaucoup  challu  au  peuple  de  maintenir 
son  droit  en  ses  élections  :  car  nul  n'estoit  fait 
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Sousdiacre,  qu'il  n'eust  esté  esprouvé  par  lon- 
gue espace  de  temps  avec  telle  sévérité  comme 
nous  avons  dit.  Apres  qu'on  l'avoit  encore  de- 
rechef esprouvé  en  ce  degré-là,  on  le  consti- 
tuoit  Diacre  :  auquel  office  s'il  se  portoit  fidèle- 
ment, il  parvenoit  au  degré  de  Prestrise.  Ainsi 
nuln"esti>it  promeu  qu'il  n'eust  esté  auparavant 
longuement  examiné,  mesme  à  la  veue  du  peu- 
ple. Davantage,  il  y  avoit  beaucoup  de  Canons 
pour  corriger  leurs  vices  :  tellement  que  l'E- 
glise ne  pouvoit  estre  chargée  de  mauvais 
Prestres  ou  mauvais  Diacres,  sinon  qu'on  ne- 
gUgeast  les  remèdes  qu'on  avoit  en  main.  Ccm- 
bien  qu'en  eslisant  les  Prestres,  on  rcqueroit 
nommément  le  consentement  des  habitans  du 
lieu  :  ce  que  tesmoigne  un  Canon  (lu'on  attribue 
à  Anaclete,  qui  est  recité  au  Décret,  eu  la  dis- 
tinction soixante  septième.  Et  de  fait  on  tenoit 
les  ordres  en  temps  prefix  de  l'année,  afin  que 
nul  ne  fust  introduit  en  cachette  sans  le  consen- 
tement du  commun,  et  (|ue  nul  ne  fust  legiere- 
ment  promeu  sans  avoir  bon  tesmoignage. 

11.  Quant  à  l'élection  des  Evcsques,  la  liber- 
té a  esté  laissée  long  temps  au  peuple,  que  nul 
ne  fust  introduit  sinon  qu'il  fust  agréable  à  tous. 
Pourtant  il  est  défendu  au  Concile  d'Antioche, 
que  nul  ne  soit  ordonné  maugré  le  peuple  :  ce 
que  Léon  premier  conferme  en  disant,  Qu'on 
eslise  celuy  lequel  aura  esté  demandé  du  Cler- 
gé et  du  commun,  au  moins  de  la  plus  grande 
multitude.  Item,  Celuy  qui  doit  présider  sur 
tous,  soit  esleu  de  tous  :  car  celuy  qui  est  or- 
donné sans  estre  cogneu  et  examiné,  est  intro- 
duit par  force.  Item,  Qu'on  eslise  celuy  qui 
aura  esté  esleu  du  Clergé  et  désiré  du  peuple 
et  qu'il  soit  con.sacré  par  les  Evesques  de  la  pro- 
vince, avec  authorité  du  Métropolitain".  Or  les 
saincts  Pères  ont  eu  si  grand  soin  que  ceste  li- 
berté du  peuple  ne  fust  aucunement  enfreinte, 
que  mesme  le  Concile  universel  estant  con- 
gregé  à  Constantinoble,  ne  voulut  point  ordon- 
ner Nectarius  Evesque  sans  l'approbation  du 
Clergé  et  du  peuple,  comme  il  appert  par  l'E- 
pistre  envoyée  a  l'Evesque  de  Rome.  Pourtant 
quand  quelque  Evesque  ordonnoit  un  succes- 
seur, cela  n'avoit  point  de  tenue,  sinon  qu'il  fust 
ratifié  par  le  peuple.  De  laquelle  chose  non  seu- 
lement nous  avons  exemple,  mais  aussi  un  for- 
mulaire en  la  nomination  que  fait  sainct  Augus- 
tin d'Eradius,  pour  estre  son  successeur.  Et 
Theodorite  historien  recitant  qu'Athanase  or- 
donna Pierre  pour  son  successeur,  adjouste  in- 
continent, que  le  Clergé  ratifia  cela,  la  justice  et 
les  gouverneurs  et  le  tout  le  peuple  l'approu- 
vant ^^. 

12.  Je  confesse  que  cela  a  esté  tresbien  or- 
donné au  concile  de  Laodicée,  que  l'élection  ne 
fûst  point  permise  au  commun  ^^  :  car  à  grand'- 
peine  se  peut-il  faire,  que  tant  de  testes  s'accor- 
dent bien  pour  mener  une  atîaire  à  fin.  Et  ce 


proverbe  est  quasi  tousjours  vray,  que  le  vul- 
gaire, selon  qu'il  est  volage,  se  bende  en  afTec- 
tions  contraires.  Mais  il  y  avoit  un  tresbon  re- 
mède pour  obvier  à  cernai.  Car  de  première  en- 
trée le  Clergé  seul  eslisoit  :  puis  il  otîroit  celuy 
qu'il  avoit  esleu  aux  seigneurs  et  gouverneurs. 
Iceux  ayans  délibéré  ensemble,  ratihoyent  l'é- 
lection si  elle  leur  sembloit  bonne  :  autrement 
ils  en  eslisoyent  un  autre.  Apres  cela  on  venoit 
au  peuple,  lequel,  combien  qu'il  ne  fust  point 
lié  à  recevoir  l'élection  ja  faite,  toutesfois  il  n'a- 
voit pas  occasion  de  tumultuer  :  ou  si  on  com- 
mencoit  par  le  peuple,  cela  se  faisoit  pour  en- 
tendre lequel  il  desiroit  plus  d'avoir  :  et  ainsi 
ayant  entendu  l'aiîection  du  peuple,  le  Clergé 
eslisoit.  Par  ce  moyen  il  n'estoit  point  en  la  li- 
berté du  Clergé  de  choisir  à  leur  plaisir  :  et  tou- 
tesfois il  n'estoit  pas  sujet  à  complaire  à  l'ap- 
pétit desordonné  du  peuple.  Cest  ordre  nous 
est  recité  par  Léon  en  un  autre  passage,  quand 
il  dit,  Il  faut  avoir  les  voix  des  bourgeois,  les 
tesmoignages  du  peuple,  l'authorité  des  gou- 
verneurs, l'élection  du  Clergé.  Item.  Qu'on  ait 
le  tesmoignage  des  gouverneurs,  la  subscription 
du  Clergé,  le  consentement  du  Sénat  et  du  peu- 
ple. La  raison  ne  veut  pas  qu'il  se  face  autre- 
ment ^°.  Et  de  fait,  le  sens  du  Canon  du  Laodi- 
cée que  nous  avons  allégué,  n'est  pas  autre.  Car 
il  n'entend  autre  chose,  sinon  que  les  gouver- 
neurs et  les  Clercs  ne  se  doyvent  point  laisser 
transporter  par  le  populaire,  quiestinconsideréy 
mais  plustost  reprimer  par  leur  gravité  et  pru- 
dence la  folle  cupidité  d'iceluy,  quand  il  en  est 
mestier. 

13.  Ceste  façon  d'eslire  s'observoit  encore  du 
temps  de  sainct  Grégoire:  et  est  vray  sem- 
blable qu'elle  a  duré  encore  longuement  depuis. 
11  y  a  beaucoup  d'Epistres  en  son  registre,  qui 
rendent  suffisant  tesmoignage  de  cela.  Car  toutes 
fois  et  quantes  qu'il  est  question  d'ordonner 
quelque  part  un  Evesque,  il  a  accoustumé  d'es- 
crire  au  Clergé  et  conseil,  et  au  populaire,  aucime 
fois  au  seigneur  :  selon  qu'est  le  gouvernement 
de  la  ville  à  laquelle  il  escrit.  Et  quand  à  cause 
de  quelque  trouble  ou  difïerent,  il  donne  à  un 
Evesque  voisin  la  superintendence  sur  une 
élection,  il  requiert  tousjours  neantmoins  qu'il 
y  ait  décret  solennel  conferme  par  subscriptions 
de  tous.  Mesme  pource  que  quelque  fois  on 
avoit  eleu  un  Evesque  h  Milan,  et  qu'à  cause  des 
guerres  plusieurs  Milannois  s'estoyent  retirez  à 
Gènes  :  il  ne  veut  point  que  l'élection  soit  tenue 
pour  légitime,  jusques  à  tant  qu'iceux  estans  as- 
semblez en  un,  y  ayent  consenty  *^  Qui  plus  est, 
il  n'y  a  pas  encore  cinq  cens  ans,  qu'un  Pape 
nommé  Nicolas  fit  ceste  ordonnance  touchant 
l'élection  du  Pape,  que  les  Cardinaux  fussent  les 
premiers,  puis  qu'ils  appellassent  avec  eux  tout 
le  reste  du  Clergé,  finalement  que  l'élection  fust 
confermée  par  le  consentement  du  peuple.  Et  en 
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la  lin  il  allègue  le  décret  de  Léon,  que  j'ay  n'a- 
gueres  amené,  voulant  (lu'il  soit  observé  pour 
l'advenir  *-'.  Que  si  les  nieschans  taisoyent  une 
telle  Ijrigue,  ([ue  le  ("Jorgé  lust  contiainct  de  sor- 
tir de  la  ville  pour  faire  droite  élection,  si  com- 
mande-il en  tel  cas  (|u'aucuns  du  peuple  s'y 
trouvent  pour  approuver.  Le  consentement  de 
l'Empereur  estoit  requis  seulement  en  deux 
villes,  selon  que  nous  pouvons  conjecturer,  as- 
savoir à  Hume  et  à  Constantinoble,  tl'autant  que 
c'estoyent  les  deux  sièges  de  l'Empire.  Car  ce 
que  sainct  Ambroise  lut  envoyé  à  Milan  par  Va- 
lentinien  Empereur,  alin  de  présider  a  l'élection 
de  l'Evesipie  comme  lieutenaiU  impérial,  cela  se 
lit  extraordinairement,  à  cause  des  grosses  bri- 
gues (|ui  esloyent  entre  les  bourgeois.  A  Rome, 
l'autorité  de  rEnq)ereur  avoit  anciennement  telle 
importance  en  la  création  de  l'Evesque,  que 
saincl  Grégoire  escrit  à  Maurice  Empereur  ^^ 
qu'il  a  esté  ordonné  par  son  commandement,  ja 
Suit  (pi"il  eust  esté  requis  solennellement  par  le 
peuple.  Or  la  coustume  estoit,  que  si  tost  que 
quelcun  estoit  esleu  Eves(]ue  de  Rome  par  le 
Clergé  et  par  le  Sénat  et  le  peuple,  iceluy  le 
signifioit  à  l'Empereur,  lequel  approuvoit  l'élec- 
tion, ou  la  rescindoit.  Et  à  ceste  coustume  ne  con- 
treviennent point  les  décrets  qu'assemble  (ira- 
tien:  (pii  ne  disent  autre  chose,  sinon  qu'il  ne 
faut  nullement  soulTrir  que  l'élection  Canonique 
soit  ostée,  et  que  le  Roy  constitue  à  son  plaisir 
des  Evesques  :  et  que  les  Métropolitains  ne  doy- 
vent  point  consacrer  celuy  qui  aura  esté  ainsi 
promeu  par  force.  Car  c'est  autre  cbose  de  priver 
l'Eglise  de  son  droit,  à  ce  qu'un  homme  seul 
face  tout  à  sa  poste  :  et  autre  chose  de  faire  cest 
honneur  au  Roy  ou  à  l'Empereur,  qu'il  conferme 
par  son  authorité  une  élection  légitime. 

ii.  Il  reste  d'exposer  par  quelle  cérémonie  on 
ordonnoit  les  ministres  de  l'Eglise  ancienne 
après  les  avoir  esleus.  Les  Latins  ont  appelle 
cela  Ordination  ou  Consécration.  Les  Grecs  l'ont 
appelle  de  deux  mots,  qui  signifient  Imposition 
des  mains.  Or  il  y  a  un  décret  du  Concile  de 
Nice,  lequel  commande  que  le  Metroi)olituinavec 
tous  les  Evesques  île  la  province,  s'assemblent 
pour  ordonner  celuy  qui  sera  esleu.  Si  quelques 
uns  sont  empeschez  par  maladie  ou  par  la  diffi- 
culté du  chemin,  que  jiour  le  moins  il  y  en 
vienne  trois,  et  que  ceux  qui  sont  absens  dèclai- 
rent  par  lettres  qu'ils  y  consentent.  Et  pource  que 
ce  (^anon  à  la  longue  ne  s'observoit  plus,  il  a 
esté  renouvelle  depuis  en  plusieurs  Conciles.  Or 
il  estoit  commandé  à  tous,  ou  pour  le  moins  à 
ceux  qui  n'auroyent  point  d'excuse,  de  s'y  trou- 
ver, alin  que  l'examen,  tant  de  la  doctrine  que 
des  mœurs,  se  fist  avec  plus  grande  gravité.  Car 
on  ne  faisoit  point  la  consécration  .sans  tel  exa- 


men. Mesmes  il  appert  par  les  Epistres  de  sainct 
Cyprien,  que  du  connnencement  on  n'appelloit 
point  les  Evesques  ajires  l'élection  :  mais  qu'ils 
estoyent  presens  sur  le  lieu  quand  le  peuple  de- 
voit  eslire,  afin  qu'ils  fussent  là  comme  superin- 
tendons  à  ce  que  rien  ne  se  fis!  en  trouble  par 
la  nmltitude.  Car  après  qu'il  a  dit  que  le  peuple 
a  puissance  ou  d'eslire  ceux  qu'il  cognoist  estre 
dignes,  ou  de  refuser  ceux  qu'il  cognoist  estre 
indignes,  il  adjouste.  Pourtant  il  nous  faut  dili- 
gemment tenir  et  garder  ce  qui  nous  a  esté 
laissé  du  Seigneur  et  de  ses  Apostres,  et  ce  qui 
s'observe  entre  nous  et  quasi  par  toutes  les  pro- 
vinces :  c'est  que  tous  les  Evesques  voisins  s'as- 
semblent au  lieu  où  il  faut  estire  un  Evesque, 
et  qu'il  soit  esleu  en  la  présence  du  peuple^*. 
Mais  pource  que  quebiue  fois  une  telle  assem- 
blée se  faisoit  bien  tard,  et  cependant  les  ambi- 
tieux avoyent  loisir  et  opportunité  de  mener 
mauvaises  pratiques,  on  advisa  qu'il  suffisoit  si 
après  l'élection  faite,  les  Evesques  s'assem- 
bloyenl  pour  consacrer  celuy  qui  estoit  esleu, 
après  l'avoir  examiné. 

lo.  Cela  se  faisoit  par  tout  sans  exception. 
Depuis  une  façon  toute  diverse  fut  introduite, 
que  celuy  qui  estoit  esleu  venoit  en  la  ville  Mé- 
tropolitaine pour  estre  conferme  :  ce  qui  a  esté 
fait  par  andnlion  et  corruptele,  plustost  que  par 
bonne  raison.  Quelque  temps  après,  depuis  que 
l'authorité  du  siège  Romain  fut  accreue,  il  y  sur- 
vint une  façon  encore  beaucoup  pire,  c'est  que 
tous  les  Evesques  d'Italie  venoyent  là  pour  estre 
consacrez.  Ce  qu'on  peut  voir  par  les  epistres  de 
sainct  Grégoire  3^.  Seulement  il  y  eut  quelque 
peu  de  villes,  lesquelles  retindrent  leur  droit 
ancien,  d'autant  qu'elles  ne  voulurent  point  faci- 
lement céder:  comme  Milan,  selon  qu'on  en 
voit  l'exemple  en  une  Epistre.  Possible  que  les 
seules  villes  Métropolitaines  demeurèrent  en  ce 
privilège.  Car  la  coustume  ancienne  estoit  que 
tous  les  Evesques  de  la  province  s'assemblas- 
sent là  pour  consacrer  leur  Métropolitain.  Au 
reste,  la  cérémonie  estoit  l'imposition  des  mains. 
Car  je  n'ay  poinlleu  qu'il  y  en  ait  eu  d'autres,  sinon 
que  les  Evesques  avoyent  quelques  accoustre- 
mens  pour  estre  discernez  d'entre  les  autres 
Prestres.  Semblablemenl  ils  ordonnoyent  les 
Prestres  et  les  Diacres  par  la  seule  imposition 
des  mains.  Mais  chacun  Evesque  ordonnuit  les 
Prestres  de  son  diocèse  avec  le  conseil  des  au- 
tres Prestres.  Or  combien  que  cela  se  faisoit  de 
tous  en  commun,  neantmoins  pource  l'Evesque 
presidoit,  et  que  la  chose  se  faisoit  comme  par 
sa  conduite,  l'authorité  est  appellée  sienne.  Et 
pourtant  il  est  souvent  dit  aux  anciens  Docteurs, 
qu'un  Prestre  ne  dilîere  en  rien  d'un  Evesque,  si- 
non entant  qu'il  n'a  point  la  puissance  d'ordonner. 
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CHAPITRE  V 

Que  toute  la  forme  ancienne  du  régime  Ecclésiastique  a  esté  renversée 

par  la  tyrannie  de  la  Papauté. 


1.  Maintenant  il  est  mestier  de  mettre  en 
avant  l'ordre  du  gouvernement  Ecclésiastique 
que  tient  aujourdhuy  le  siège  Romain  et  tous 
ceux  qui  en  dépendent:  afin  de  le  comparer 
avec  celuy  que  nous  avons  monstre  avoir  esté 
en  l'Eglise  ancienne.  Car  par  ceste  comparaison 
il  apparoistra  quelle  église  ont  tous  ceux  qui 
se  vantent  et  glorifient  de  ce  seul  tiltre,  et  s'en 
tiennent  fiers  pour  nous  opprimer,  voire  mesme 
aljysmer  du  tout.  Or  il  sera  expédient  de  com- 
mencer par  la  vocation,  afin  qu'on  sache  (|ui  et 
quels  sont  ceux  qu'on  appelle  là  an  ministère,  et 
par  quel  moyen  ils  y  sont  introduits.  Apres  nous 
verrons  comment  ils  s'acquitent  fidèlement  de 
leur  devoir.  Nous  donnerons  le  premier  lieu  aux 
Evesques,  lesquels  toutesfois  n'auront  point 
d'honnem^  en  cela.  Je  desireroye  certes  qu'il 
leur  peust  tourner  à  honneur  de  commencer  la 
danse  en  ceste  dispute  :  mais  la  chose  ne  souffre 
point  que  cest  argument  soit  attouché  sans  leur 
grand  vitupère.  Toutesfois  il  me  souviendra  de 
ce  que  j'ay  proposé  de  faire  :  c'est  de  simple- 
ment enseigner,  et  non  pas  de  faire  de  longues 
invectives.  Je  me  restreindray  donc  tant  qu'il 
me  sera  possible.  Mais  pour  entrer  en  matière, 
je  voudroye  bien  ([ue  quelcun  de  ceux  qui  ne 
sont  point  du  tout  effrontez,  me  respondist quels 
Evesques  on  elist  aujourdhuy  communément. 
De  faire  examen  de  leur  doctrine,  c'est  une 
chose  trop  morte.  Que  si  on  a  quel(|ue  regard  en 
la  doctrine,  c'est  pour  élire  quelque  légiste,  au- 
quel il  adviendroit  mieux  de  plaider  en  justice, 
que  de  prescher  en  un  temple.  C'est  chose  no- 
toire, que  depuis  cent  ans  à  grand  peine  y  en  a- 
il  eu  de  cent  l'un  qui  seust  rien  en  la  saincte 
Escriture.  Je  ne  dy  mot  de  ce  qui  a  esté  fait  au- 
paravant. Non  pas  que  Testât  fast  beaucoup 
meilleur,  mais  pource  que  nous  avons  à  disputer 
de  l'Eglise  présente.  Si  on  vient  à  la  vie,  nous 
trouverons  (ju'il  y  en  a  eu  pou,  ou  du  tout  nuls, 
qui  n'eussent  esté  jugez  indignes  par  les  Canons 
anciens.  Celuy  qui  n'a  pas  esté  yvrogne,  a  esté 
un  paillard  :  ou  bien  s'il  y  en  avoit  d'aucuns 
purs  de  ces  deux  vices,  ils  estoyent  ou  joueurs 
de  dez,  ou  chasseurs,  ou  dissoluz  en  leur  vie. 
Or  les  Canons  anciens  rejettent  un  homme  de 
l'office  d'Evcsque,  pour  moindre  vice  que  ceux- 
là.  Mais  c'est  encore  une  chose  plus  absurde, 
que  les  peUz  enfans  de  dix  ans  ont  esté  faits 


Evesques,  et  qu'on  est  venu  à  une  telle  impu- 
dence ou  sottise,  qu'une  telle  turpitude,  qui  con- 
trevient au  sens  commun  de  nature,  a  esté  re- 
ccue  sans  difficulté.  De  là  il  appert  combien  ont 
esté  sainctes  les  élections,  ausquelles  il  y  a  eu 
une  si  lourde  négligence 

2.  Davantage,  toute  la  liberté  du  peuple, 
quant  à  l'élection  des  Evesques,  a  esté  abolie. 
Les  voix  ou  suffrages,  le  consentement,  les  su- 
scriptions,  et  toutes  telles  choses  sont  esvanoyes. 
Toute  la  puissance  a  esté  transportée  aux  cha- 
noines :  iceux  confèrent  les  Eveschez  à  qui  bon 
leur  semble.  Celuy  qui  sera  esleu,  sera  bien  pro- 
duit au  peuple  :  mais  pour  l'adorer,  non  pas 
pour  l'examiner.  Or  Léon  contredit  '"',  pronon- 
çant (|ue  nulle  raison  ne  permet  cela,  et  que 
c'est  une  invasion  violente.  Sainct  Cyprien  ^^, 
en  testifiant  que  cela  est  du  droit  divin,  qu'une 
élection  ne  se  face  point  que  par  le  consente- 
ment du  peuple,  signifie  que  celles  qui  se  font 
autrement,  sont  répugnantes  à  la  paroUe  de 
Dieu.  Il  y  a  des  Décrets  et  plusieurs  Conciles 
qui  défendent  cola  estroitoment  :  et  s'il  se  fait, 
ils  commandent  qu'il  soit  tenu  pour  nul.  Si  ces 
choses  sont  vrayes,  il  ne  reste  aujourdhuy  en  la 
Papauté  nulle  élection  canonique,  laquelle  se 
puisse  approuver  ne  par  droit  divin  ne  par  droit 
humain.  Toutesfois  encore  qu'il  n'y  eust  eu 
autre  mal  que  cestuy-là,  comment  se  pourront- 
ils  excuser  de  ce  qu'ils  ont  ainsi  despouillé  l'E- 
glise de  son  droit  ?  Mais  la  malice  des  temps, 
disent-ils,  le  requeroit  ainsi  :  que  puis  que  le 
populaire  estoit  plus  transporté  de  faveur  ou  de 
haine,  en  élisant  les  Evesques,  qu'il  n'estoit 
gouverné  de  droit  jugement,  que  ceste  puis- 
sance fust  transférée  au  collège  des  chanoines. 
Encore  que  nous  leur  accordions  que  tel  ait  esté 
le  remède  d'un  mal  désespéré  :  neantmoins 
puis  qu'on  cognoit  la  médecine  estre  plus  nui- 
sante que  la  maladie,  pourquoy  ne  met-on  aussi 
bien  ordre  à  ce  nouveau  mal  ?  Ils  respondent 
que  les  Canons  défendent  estroitoment  aux 
Chanoines  de  n'abuser  de  leur  puissance  au  dé- 
triment de  l'Eglise,  toutes  les  fois  que  bon  leur 
semble.  Doutons-nous  que  le  peuple  n'entendist 
pas  bien  anciennement,  qu'il  estoit  obligé  à 
tressainctes  loix,  quand  il  voyoit  la  reigle  qui 
luy  estoit  proposée  par  la  paroUe  de  Dieu  pour 
élire  les  Evesques  ?  Car  une  seule  voix  de 
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Dieu  luy  devoit  par  ilr( lit  estre  on  plus  ^Tande 
estime  sans  comparaison,  que  cent  millions  de 
Canons.  Neantmoins  estant  t'ori'ompu  de  mau- 
vaise atïeetion,  il  n'avoit  nul  esyai'd  ne  de  raison 
ne  de  loy.  En  ceste  manière  aujourdhuy,  ooni- 
bieii  qu'il  y  ait  de  bonnes  loix  eserites,  toutes- 
fois  elles  demeurent  caehées  et  ensevelies  en 
du  pappier.  Cependant  ceste  coustume  est  re- 
ceue  et  usitée,  de  non  ordonner  pour  Pasteurs 
des  Eglises,  sinon  barliiers,  cuisiniers,  houteil- 
1ers,  muletiers,  bastards,  et  toutes  telles  sortes 
de  gens.  Je  ne  dy  pas  encore  assez  :  mais  da- 
vantage, que  les  eveschez  ou  cures  soyent 
loyers  de  matpierellages  et  paillardises,  (^ar 
quand  ils  sont  donnez  à  veneurs  et  oiseleurs,  la 
chose  va  tresliien.  Il  n'y  a  point  de  propos  de 
défendre  telle  abomination  par  les  (fanons.  Je 
dy  derechef,  que  le  peuple  avoit  anciennement 
un  tresbon  ('anon,  quand  la  parolle  de  Dieu  luy 
demonstroit  qu'un  Evesque  doit  estre  irrépré- 
hensible, de  lionne  doctrine,  non  pas  comba- 
teur,  ny  avaricieux  (1  Tim.  ){,  :2),  etc.  Pourquoy 
donc  la  charge  d'esliro  un  ministre  a-cUe  esté 
translatée  du  peuple  à  ces  Prélats  ?  Us  n'ont  que 
respondre,  sinon  pourtant  (|ue  la  parolle  de 
Dieu  n'estoit  pas  ouye  entre  les  noises  et  bri- 
gues du  peuple.  Pourquoy  donc  ne  sera-elle  au- 
jourdluiy  o'^tée  aux  Chanoines,  les(piels  non 
seulement  violent  toutes  loix,  mais  sans  honte 
ne  vergongne  confondent  le  ciel  avec  la  terre, 
par  leur  avarice  et  ambition  et  cupidité  desor- 
donnée ? 

'.).  Mais  c'est  mensonge,  que  cela  a  esté 
introduit  pour  remède.  Nous  lisons  bien  que  les 
villes  ont  esté  souvent  en  trouble  pour  l'élec- 
tion de  leurs  fivesques  :  toutesfois  nul  n'osa  ja- 
mais penser  d'oster  au  peuple  la  liberté  d'eslire. 
Car  ils  avoyent  d'autres  moyens  pour  obvier  à 
ce  mal-là,  ou  pour  le  corriger  quand  il  eust  esté 
ja  fait.  Mais  la  vérité  est  telle,  que  le  peuple  par 
succession  de  temps  estant  nonchalant  à  eslire, 
en  a  laissé  le  soin  aux  Prestres.  Iceux  ont  abu- 
sé de  ceste  occasion,  pour  usurper  la  tyrannie 
qu'ils  exercent,  laquelle  ils  ont  conformée  par 
nouveaux  Canons.  La  façon  qu'il  ont  d'ordonner 
ou  consacrer  les  Evesques,  n'est  qu'une  pure 
moquerie.  Car  l'apparence  d'examen  dont  ils 
usent,  est  tant  maigre  et  frivole,  ([ue  mesnie 
elle  n'a  point  de  couleurpour  tromperie  monde. 
Pourtant  ce  que  les  Princes  font  aujourdhuy 
paction  avec  le  Pape  do  pouvoir  nommer  les 
Evesques,  en  cela  l'Eglise  ne  perd  rien  de  nou- 
veau. Car  seulement  l'élection  est  o.stée  aux 
Chanoines,  laquelle  ils  avoyent  ravie  contre  tout 
droit,  ou  plustost  desrobée.  C'est  bien  certes  un 
exemple  vilain  et  deshonneste,  que  les  courti- 
sans ayent  ainsi  les  eveschez  en  proye  :  et  l'of- 
fice d'un  bon  Prince  seroit  de  s'abstenir  de 
telles  corrupteles.  Car  c'est  une  invasion  inique 
et  meschante,  qu'un  Evesque  soit  constitué  sus 


un  peuple  lequel  ne  l'aura  point  désiré,  ou  [lour 
le  moins  approuvé  lilirement.  Mais  la  façon  dé- 
sordonnée et  confuse  qui  a  esté  long  temps  en 
l'Eglise,  a  donné  occasion  aux  Princes  d'attirer 
à  eux  la  présentation  dos  Evesques.  Car  ils  ont 
mieux  aymé  qu'on  leur  en  seust  gré  (|u';i  ceux 
qui  n'y  avoyent  non  plus  de  droit  (ju'eux,  et 
qui  en  abusoyent  bien  autant. 

4-.  Voila  donc  la  belle  vocation  pour  laquelle 
les  Evesques  se  vantent  d'estre  successeurs  des 
Apostres.  Touchant  de  créer  les  Prestres,  ils 
disent  que  le  droit  leur  en  compote  :  mais  en 
cela  ils  corrompent  la  façon  ancienne,  qu'ils 
n'ordonnent  point  des  PresU'os  pour  gouverner 
ou  enseigner  le  peuple,  maïs  pour  sacrifier. 
Sendjlabloment  (piand  ils  consacrent  dos  Dia- 
cres, ils  n'est  point  ([uestion  de  leur  vray  et 
propre  office  :  mais  ils  les  ordonnent  seulement 
à  quelques  cérémonies,  comme  pour  présenter 
le  calice  et  la  patène.  Or  il  est  défendu  an  con- 
cile de  Calcédoine,  de  recevoir  un  liomme  au 
ministère  absoluement  :  c'est  à  dire,  sans  luy 
assigner  lieu  au(|uel  il  exerce  son  office  3».  Ce 
décret  est  trcsutile  pour  deux  causes.  Premiè- 
rement, afin  que  les  Eglises  ne  soyent  point 
chargées  de  despenses  superflues,  et  que  ce 
qui  devoit  estre  distribué  aux  povres  ne  soit 
point  consumé  a  nourrir  gens  oisifs.  Seconde- 
ment, afin  que  ceux  (ju'on  ordonne  cognoissent 
qu'ils  ne  sont  poini  promeuz  à  quelque  hon- 
neur :  mais  ((u'on  leur  impose  charge,  à  laquelle 
ils  s'obligent  par  telle  réception  solennelle. 
Mais  les  Docteurs  de  la  Papauté,  qui  n'ont  soin 
que  du  ventre,  et  qui  pensent  qu'il  ne  faut  re- 
garder autre  chose  en  la  Chrestienté,  exposent 
qu'il  faut  avoir  tiltre  pour  estre  receuz  :  c'est  à 
dire,  revenu  pour  estre  nourriz,  soit  de  béné- 
fice, soit  de  patrimoine.  Pourtant,  quand  ils  or- 
donnent en  la  Papauté  un  Diacre  ou  un  Prestre, 
sans  se  soucier  où  ils  serviront,  ils  ne  font 
difficulté  de  les  recevoir,  moyennant  qu'ils  soy- 
ent assez  riches  pour  s'entretenir.  Mais  (|ui  sera 
l'homme  qui  recevra  cela,  que  le  tiltre  qui  est 
requis  par  le  Concile,  soit  revenu  annuel  pour  la 
nourriture  ?  Davantage,  pource  que  les  Canons 
qui  ont  esté  depuis  faits,  condamnoyent  les 
Evesques  à  nourrir  ceux  qu'ils  avoyent  receuz 
sans  tiltres  suffisans  :  alln  de  corriger  une  trop 
grande  Hicilité  à  recevoir  tous  ceux  (jui  se  pré- 
sentent, on  a  trouvé  un  nouveau  subterfuge 
pour  éviter  ce  dangier.  ('ar  celuy  qui  demande 
d'estre  promeu  produisant  un  tiltre  tel  (piel,  il 
promet  de  s'en  tenu"  pour  content.  Par  ceste 
paction  il  est  débouté,  qu'il  ne  puisse  après 
plaider  contre  l'Evosriue  pour  sa  nourriture.  Je 
me  tay  de  mille  trom|)enes  qui  s'y  font,  comme 
de  produire  un  tiltre  imaginaire  de  quelque  cha- 
pelle de  cinq  sols,  ou  d'une  vicairie  qui  vaut 
autant  traînée  que  iiortée.  Item,  d'emprunter  un 
bénéfice  avec  convenance  de  le  rendre,  combien 
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qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  le  retiennent,  et  autres 
semblables  mystères. 

5.  Mais  encore  que  ces  plus  gros  abuz  fussent 
ostez,  n'est-ce  point  tousjours  une  cbose  trop  ab- 
surde, d'ordonner  un  Prestre  sans  luy  assigner 
lieu?  car  ils  n'en  ordonnent  point  sinon  pour 
sacrifier.  Or  la  réception  légitime  d'un  Prestre, 
est  pour  gouverner  l'Eglise  :  d'un  Diacre,  pour 
estre  procureur  des  povres.  Ils  ornent  bien  ce 
qu'ils  font  par  plusieurs  pompes  et  gestes,  afin 
d'esmouvoir  les  simples  à  dévotion  :  mais  de- 
quoy  profitent  ces  mascjucs  envers  toutes  gens 
de  jugement,  veu  «ju'il  n'y  a  rien  de  solide  ne  de 
vray?  Car  ils  usent  de  cérémonies  lesquelles  en 
partie  ils  ont  prinses  des  Juifs,  en  partie  forgées 
d'eux  mesmes,  desquelles  il  vaudroit  beaucoup 
mieux  s'abstenir.  Toucbant  du  vray  examen,  du 
consentement  du  peuple,  et  des  autres  choses 
nécessaires,  il  n'en  est  point  de  nouvelles  :  car 
des  mines  qu'ils  font,  je  ne  m'en  soucie.  J'ap- 
pelle Mines,  toutes  les  folles  contenances  dont 
ils  usent,  pour  faire  semblant  d'ensuyvre  la  façon 
ancienne.  Les  Evesques  ont  leurs  vicaires  qui 
examinent  la  doctrine  de  ceux  qui  demandent 
d'estre  promeuz.  Mais  quoy?  Ils  interroguent 
s'ils  savent  bien  leurs  Messes,  s'ils  savent  bien 
décliner  quelque  nom  vulgaire,  ou  conjuger  un 
verbe,  ou  dire  la  signification  d'un  mot,  selon 
qu'on  interrogueroit  un  petit  enfant  à  l'escole  : 
mesme  de  leur  faire  translater  une  seule  ligne 
de  Latin  en  François,  il  n'en  est  quasi  point 
question.  Qui  plus  est  encore,  ceux  qui  faudront 
en  ces  petis  rudimens  d'enfans,  ne  seront  point 
rejetiez,  moyennant  qu'ils  viennent  avec  quel- 
que présent  ou  avec  quelque  reconmiandation, 
pour  avoir  faveur.  C'est  un  acte  semblable,  que 
quand  ceux  qu'on  doit  promouvoir  se  présentent 
à  l'autel,  on  demande  par  trois  fois  en  Latin, 
s'il  est  digne  :  et  quelcun  qui  ne  l'a  jamais  veu, 
ou  quel(|ue  vallet  de  chambre  qui  n'entend  point 
Latin,  respond  en  Latin  (lu'il  est  digne  :  tout 
ainsi  qu'un  personnage  joueroit  son  rolle  en  une 
farce.  Qu'est-ce  qu'on  reprendroit  en  ces  saincts 
pères  et  vénérables  prélats,  sinon  qu'en  se 
jouant  en  si  horribles  sacrilèges,  ils  se  moquent 
apertement  de  Dieu  et  des  hommes?  Mais  pource 
qu'ils  en  sont  dés  long  temps  en  possession,  il 
leur  semble  advis  que  tout  leur  est  licite.  Car  si 
quelcun  ose  ouvrir  la  bouche  contre  une  telle 
meschanceté  si  exécrable,  il  est  en  aussi  grand 
danger  de  mort  comme  s'il  avoit  commis  un 
crime  capital.  Feroyent-ils  cela,  s'ils  pensoyent 
qu'il  y  eust  quelque  Dieu  au  ciel  ? 

6.  Quant  est  des  collations  des  bénéfices,  la- 
quelle chose  estoit  anciennement  conjoincte 
avec  la  promotion,  de  combien  s'y  portent-ils 
mieux?  Or  la  façon  en  est  diverse  entre  eux. 
Car  ce  ne  sont  pas  les  Evesques  seulement  qui 
confèrent  les  bénéfices  :  et  encore  quand  ils  en 
sont  collateurs,  ce  n'est  pas  tousjours  à  dire  que 


ce  soit  de  leur  pleine  puissance  :  mais  il  y  en  a 
d'autres  qui  en  ont  la  présentation.  Brief,  chacun 
en  a  ce  (ju'il  en  a  peu  butiner.  Il  y  a  puis  après 
les  nominations  pour  les  graduez.  Item,  les  rési- 
gnations maintenant  simple  ;,  maintenant  pour 
cause  de  permutation.  Item,  les  mandats,  les 
préventions,  et  toute  telle  chicanerie.  Quelque 
chose  qu'il  y  ait,  et  Pape,  et  Légats,  et  Evesques, 
et  Abbez,  et  Prieurs,  et  Chanoines,  et  Patrons 
laiz  s'y  portent  tellement,  que  nul  ne  sauroit  que 
reprocher  à  son  compagnon.  Je  maintien  cela, 
qu'à  grand'peine  il  se  confère  un  seul  bénéfice 
entre  cent  en  toute  la  Papauté,  sans  symonie  : 
comme  les  Anciens  ont  deflny  Symonie.  Je  ne 
dy  pas  (lue  tous  les  achettent  argent  contant, 
mais  qu'on  m'en  monstre  un  d'entre  cinquante  qui 
ait  bénéfice,  lequel  il  n'ait  obtenu  à  la  traverse. 
Les  uns  sont  avancez  par  parentage,  les  autres  par 
affinité,  les  autres  par  le  crédit  de  leurs  parens, 
les  autres  par  leurs  services  :  en  somme,  on 
confère  les  bénéfices,  non  pas  pour  prouvoir  aux 
Eglises,  mais  aux  hommes.  Et  pourtant,  ils  les 
nomment  Bénéfices,  par  lequel  mot  ils  dénotent 
assez  qu'ils  ne  les  ont  point  en  autre  estime, 
que  comme  presens  faits  par  gratuité,  ou  comme 
recompenses.  Je  laisse  à  du'e  que  ce  sont  sou- 
vent salaires  de  barbiers,  cuisiniers,  muletiers, 
et  autres  telles  canailles.  Davantage,  il  n'y  a 
aujourdhuy  nulle  matière  dont  il  y  ait  tant  de 
jtrocés  ([ue  pour  les  bénéfices  :  tellement  qu'on 
diroit  (lu'ils  sont  exposez  en  proye,  afin  que  les 
chiens  chassent  après.  Est-ce  une  chose  tolera- 
ble,  (ju'un  homme  soit  appelle  Pasteur  d'une 
Eglise,  laquelle  il  aura  occupé  comme  si  c'estoit 
terre  gagnée  des  ennemis,  ou  laquelle  il  aura 
obtenue  par  procès,  ou  laquelle  il  aura  achetée 
à  prix  fait,  ou  laquelle  il  aura  gagnée  par  ser- 
vices deshonncstes  ?  Et  que  dirons-nous  des  pe- 
tis en  fans,  lesquels  les  ont  de  leurs  oncles,  ou 
de  leurs  cousins,  comme  de  succession  :  quel- 
que fois  mesme  les  bastards,  de  leurs  pères? 

7.  Le  peuple,  comment  qu'il  eust  esté  cor- 
rompu et  dépravé,  se  fust-il  jamais  tant  desbordé 
à  une  licence  tant  désespérée  ?  Mais  c'est  encore 
un  monstre  plus  vilain,  qu'un  seul  homme,  je 
ne  dy  pas  quel,  mais  un  homme  qui  ne  se  peut 
gouverner  soy-mesme,  ait  cinq  ou  six  Eglises  à 
gouverner.  On  verra  aujourdhuy  des  jeunes  fol- 
lets aux  cours  des  Princes,  qui  auront  un  Arche- 
vesché,  deux  Eveschez  et  trois  Abbayes.  C'est 
chose  commune,  que  les  Chanoines  soyent 
chargez  de  six  ou  sept  bénéfices,  desquels  tou- 
tesfois  ils  n'ont  nul  soin,  sinon  d'en  recevoir  le 
revenu.  Je  ne  leur  objecteray  point  que  la  pa- 
roUc  de  Dieu  contredit  par  tout  à  cela  :  car  il  y  a 
long  temps  qu'ils  ne  font  pas  grand  conte 
d'icelle.  Je  ne  leur  objecteray  point  aussi  que 
les  Conciles  anciens  ont  fait  beaucoup  d'ordon- 
nances, pour  rigoureusement  punir  un  tel  desor- 
dre :  car  ils  mesprisent  bien  tous  les  Canons  et 
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Décrets,  toutes  fois  et  quantes  (|iio  Iton  leur 
semble.  Mais  je  d\  (jue  ces  deux  ciiuses  sont 
vilaines  et  exécrables,  répugnantes  a  Dieu,  à  na- 
ture, et  au  régime  de  l'Eglise,  qu'un  briganil  ou 
voUeur  occupe  seul  plusieurs  Eglises:  et  ([uun 
liomme  soit  nommé  Pasteur,  lecjuel  ne  peut 
estre  auprès  île  son  troupeau,  mesme  quand  il 
voudroit  :  et  toutesfois  ils  sont  tant  elïrontez 
(|u'ils  couvrent  sous  umbre  de  l'Eglise  ces  or- 
(lures  t;mt  abominables,  alin  qu'on  ne  les  re- 
prenne point.  (Jui  plus  est,  ceste  belle  succession 
qu'ils  allèguent,  pour  dire  (jue  l'Eglise  s'est  con- 
servée entre  eux  ilepuis  le  temps  des  Aposlres 
jusques  a  présent,  consiste  enclose  en  ces  mes- 
chancctez. 

8.  Voyons  maintenant  comme  ils  exercent 
lidelement  leur  oilice  :  ([ui  est  la  seconde  mar- 
que par  laquelle  on  doit  estimer  les  vrais  Pas- 
teurs. Les  Prestres  qu'ils  font,  sont  en  partie 
Moynes,  en  partie  séculiers,  comme  ils  les  ap- 
pellent. Les  premiers  ont  esté  incogneuz  en 
l'Eglise  ancienne  :  et  de  fait,  l'office  de  prestrise 
répugne  tellement  à  la  profession  M(»nachale, 
que  (juand  anciennement  on  eslisoil  un  Moyne 
pour  estre  au  Clergé,  il  sortoit  du  premier  estât: 
mesme  sainct  Grégoire,  au  temps  du(iuel  il  y 
avoit  desja  beaucoup  de  vices,  ne  peut  porter 
une  telle  confusion.  Car  il  veut,  si  (juelcun  est 
fait  Abbé,  qu'il  se  deveste  de  Testât  du  Clergé  : 
d'autant  que  nul,  comme  il  dit.  ne  peut  estre 
Mnyne  et  du  Clergé  ensemble,  d'autant  que  l'un 
empesche  l'autre  "^  Maintenant,  si  j'interrogue 
noz  gens,  comment  celuy  lequel  les  Canons  de- 
clairent  n'estre  point  idoine  en  un  office,  s'ac- 
(|uitera  de  son  devoir  :  que  me  respondront-ils  ? 
Je  croy  bien  qu'ils  m'allégueront  ces  Décrets 
avortez  d'Innocence  et  de  Bonilace,  lesquels  re- 
çoyvent  tellement  un  Moyne  au  degré  de  pres- 
trise, qu'il  demeure  neantmoins  tousjours  en 
son  doistre.  Mais  est-ce  raison  que  quelque  asnc 
sans  aucun  savoir  ne  prudence,  incontinent  qu'il 
aura  occupé  le  siège  Romain,  renver.se  toutes 
les  ordonnances  anciennes  d'un  petit  mot?  com- 
bien (|ue  de  cela  nous  en  parlerons  puis  après, 
pour  le  présent  qu'il  suffise,  que  du  temps  que 
l'Eglise  estoit  plus  pure,  on  tenoit  cela  pour  une 
grande  absurdité,  qu'un  Moyne  fust  en  1  estât  de 
[trestrise.  Car  sainct  Hierome  nie  qu'il  face 
(tffice  de  Prestre  pendant  qu'il  converse  entre 
les  Moynes,  mais  se  fait  comme  homme  lay,  qui 
doit  estre  gouverné  par  les  Preslres.  Mais  encore 
que  nous  leur  pardonnions  ceste  faute:  comment 
est-ce  qu'ils  exercent  l'office?  Il  y  en  a  aucuns 
des  mendians,  et  quelque  peu  des  autres,  qui 
preschent  :  tout  le  reste  ne  sert  que  de  chanter 
ou  dire  Messe  en  leurs  cavernes  :  comme  si  Jé- 
sus Christ  avoit  entendu  que  les  Prestres  fus- 
sent créez  à  ceste  fin,  ou  comme  si  la  nature 
de  l'office  le  portoit.  Or  aucontraire  l'Escriture 
tesmoigne  que  le  propre  d'un  Prestre  c'est  de 


gouverner  l'Eglise  (Act.  20,  28).  N'est-ce  point 
donc  une  profanation  inesclianle  de  destourner 
a  autre  fin,  ou  piuslost  du  tout  changer  la 
saincte  institution  de  Dieu?  Car  quand  on  les 
ordonne,  nommément  on  leur  défend  de  faire 
les  choses  (|ue  le  Seigneur  enjoint  a  tous  Pres- 
tres. (Ju'ainsi  soit,  on  leur  chante  ceste  leron  : 
Qu'un  Moyne  se  contentant  de  son  cloistre,  ne 
présume  point  ne  il'enseigner,  ne  d'administrer 
les  Sacremens,  ne  d'exercer  autre  charge  publi- 
(lue.  Qu'ils  nient,  s'ils  peuvent,  que  se  ne  soit 
une  mo(iuerie  manifeste  de  Dieu,  de  créer  un 
Prestre  alin  (ju'il  se  déporte  de  l'office  :  et  qu'un 
homme  ait  le  filtre,  qui  ne  peut  avoir  la  chose. 

9.  Je  vien  aux  séculiers,  lesquels  en  partie 
sont  bénéficiez,  comme  ils  les  nomment  :  c'est 
a  (lire  ils  sont  prouveuz  pour  leur  ventre  :  en 
partie  falourdiers,  (lui  gagnent  leur  vie  à  chanter 
ou  à  barbotter.  a  ouyr  les  confessions,  porter  les 
morts  en  terre,  et  autres  ciioses  semblables. 
Des  bénéfices,  les  uns  ont  charge  d'aine,  comme 
Eveschez  et  Ciu'es  :  les  autres  sont  salaires  de 
gens  délicats  qui  vivent  en  chantant,  comme 
prébendes,  Chanoiiieries,  dignitez,  chappelles, 
et  autres  semblables.  Combien  que  tout  va  tel- 
lement à  rebours,  que  les  Alibayes  et  Prieurez 
sont  donnez  non  seulement  a  Prestres  séculiers, 
mais  à  des  petis  enfans  :  et  cela  se  fait  tellement 
par  privilège,  que  c'est  une  coustume  ordinaire. 
Touchant  des  Prestres  mercenaires,  ou  falour- 
diers, qui  se  loent  à  journée,  que  feroyent-ils 
autre  chose  que  ce  qu'ils  font  ?  assavoir,  en  se 
|)roslituant  ix  exercer  une  telle  marciiandise 
honteuse  et  vilaine,  principalement  en  telle  mul- 
titude. Pourtant,  comme  ainsi  soit  qu'ils  ayent 
honte  de  mendier  apertement.  ou  qu'ils  n'espè- 
rent point  de  beaucoup  profiter  en  ce  faisant,  ils 
circuissent  oourans  ça  et  là  comme  chiens  alTa- 
mez  :  et  par  leur  importunité,  comme  par  abay, 
ils  arrachent  par  force  des  uns  et  iic<  autres 
quelques  morseaux  pour  fourrer  en  leur  ventre. 
Si  je  vouloye  icy  demonstrer  quel  déshonneur 
c'est  à  l'Eglise,  que  Testât  et  degré  de  prestrise 
soit  abaissé  jus(iues  la,  il  n'y  aurijit  jioint  de  fin. 
Je  n'useray  point  donc  de  longues  (luerimoines, 
pour  declairer  la  gramleur  de  ceste  turpitude. 
Seulement  je  dy  en  brief,  que  si  l'office  d'un 
Prestre  est  de  paistre  l'Eglise,  et  administrer  le 
règne  spirituel  de  Jésus  Christ,  comme  la  pa- 
rolle  de  Dieu  l'ordonne,  et  les  anciens  Canons 
le  requièrent  :  tous  tels  Prestres,  qui  n'ont  nul 
ouvrage  ne  loyer  qu'à  faire  marchandise  de 
Messes  et  briborions,  non  seulement  se  dépor- 
tent de  faire  leur  devoir,  mais  qu'ils  n'ont  nul 
office  légitime  à  exercer.  Car  on  ne  lem*  donne 
point  de  lieu  à  enseigner.  Ils  n'ont  nul  trouppeau 
à  gouverner.  Rrief,  il  ne  leur  reste  que  l'autel 
pour  olîrir  Jésus  Christ  en  sacrifice  :  ce  qui  est 
sacrifier,  non  pas  à  Dieu,  mais  au  diable,  comme 
nous  verrons  cy  après. 
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10.  Je  n'altouehe  point  icy  les  vices  des  per- 
sonnes, mais  seulement  le  mal  qui  est  enraciné 
en  leur  institution,  et  ne  s'en  peut  séparer.  J'ad- 
jousteray  une  paroUc,  laquelle  sonnera  mal  en 
leurs  oreilles  :  mais  puis  qu'elle  est  vraye  il  la 
faut  (lire  :  c'est  (pi'autant  en  est-il  de  tous  Cha- 
noines, Doyens,  Gliapellains,  Prevosts,  Chantres, 
et  tous  ceux  qui  vivent  de  bénéfices  oisifs.  Car 
quel  ministère  ou  service  peuvent-ils  faire  à 
rEiïlise?  Ils  se  sont  descharj^ez  de  lapreJica- 
tion  de  la  Parolle,  du  soin  de  la  discipline,  et  de 
l'administration  des  Sacremens,  comme  de  cho- 
ses trop  fascheuses.  Qu'est-ce  donc  qu'il  leur 
reste,  pourquoy  ils  se  puissent  vanter  d'estrc 
vrais  Prestres?  Ils  ont  la  chanterie  et  la  pompe 
des  cérémonies  ;  mais  tout  cela  n'est  rien  à  pro- 
pos. S'ils  allèguent  la  coustuine,  l'usage,  la  pres- 
cription du  long  temps  :  j'appelle  à  la  sentence 
de  Christ,  en  laquelle  il  nous  a  exprimé  quels 
sont  les  vrais  Prestres,  et  que  doyvent  avoir 
ceux  qui  veulent  qu'on  les  repute  tels.  S'ils  ne 
peuvent  porter  une  condition  si  dure,  que  de  se 
suhmettre  à  la  reigle  de  .Jésus  Christ  :  pour  le 
moins  qu'ils  permettent  que  ceste  cause  soit 
décidée  par  l'authorité  de  la  première  Eglise  : 
mais  leur  condition  ne  sera  ja  meilleure,  si  on 
juge  de  leur  estât  selon  les  Canons  anciens. 
Ceux  qui  ont  esté  changez  en  Chanoines,  de- 
voyent  estre  les  Prestres  de  la  ville,  comme  ils 
ont  esté  autre  fois,  pour  gouverner  l'Eglise  en 
commun  avec  l'Evesque,  et  estre  comme  ses 
assesseurs  en  office  de  Pasteur.  Toutes  les  di- 
gnitez  des  Chapitres  n'appartiennent  de  rien  au 
gouvernement  de  l'Eglise,  encore  moins  les 
chapelles,  et  telles  ordures  ou  fatras.  En  quelle 
estime  donc  les  aurons-nous  trestous?  Certes 
et  la  parolle  de  .lesus  (Christ,  et  l'observation  de 
l'Eglise  ancienne  les  rejette  du  tout  de  l'ordre 
de  prestrise  :  toutesfois  ils  maintiennent  qu'ils 
sont  Prestres.  Il  leur  faut  donc  oster  cette  mas- 
que :  et  ainsi  on  trouvera  que  leur  profession 
est  du  tout  diverse  et  estrange  de  l'office  de 
prestrise,  tel  qu'il  nous  est  defmy  par  les  Apo- 
stres,  et  a  esté  requis  en  l'Eglise  ancienne. 
Pourtant  tous  tels  ordres  ou  estais,  de  fiuelque 
tiltre  qu'on  les  orne  pour  les  magnifier,  veu 
qu'ils  sont  nouvellement  forgez,  pour  le  moins 
qu'ils  ne  sont  point  fondez  en  l'institution  du 
Seigneur,  n'en  l'usage  de  l'Eglise  ancienne,  ne 
doyvent  avoir  aucun  lieu  en  la  description  du 
régime  spirituel,  lequel  a  esté  ordonné  par  la 
bouche  de  Dieu  mesme,  et  receu  de  l'Eglise. 
Ou  s'ils  veulent  que  je  leur  masche  mieux  les 
parolles  :  veu  que  tous  Chapellains,  Chanoines, 
Doyens,  Prevosts,  Chantres,  et  tels  ventres 
oisifs,  n'attouchent  point  du  petit  doigt  une  seule 
portion  de  ce  ((ui  est  nécessairement  requis  en 
l'office  de  prestrise,  on  ne  doit  nullement  souf- 
frir qu'en  s'usurpant  faussement  l'honneut,  ils 
violent   la  sainctc  institution  de  Jésus  Christ. 


M.  Restent  maintenant  les  Evesques  et  les 
Curez,  lesquels  nous  feroyent  grand  plaisir  s'ils 
mettoyent  peine  de  se  maintenir  en  leur  estât  : 
car  nous  leur  concéderions  volontiers  qu'ils  ont 
un  office  sainct  et  honnorable,  moyennant  qu'ils 
fexercassent.  Mais  quand  en  abandonnant  les 
Eglises  qui  leur  sont  commises,  et  rejettant  la 
charge  d'icelles  sur  les  espaules  des  autres,  ils 
veulent  neantmoins  estre  tenuz  pour  Pasteurs, 
ils  nous  veulent  faire  accroire  que  l'office  de 
Pasteur  est  de  ne  rien  faire.  Si  quelque  usurier, 
([ui  n'auroit  jamais  bougé  de  la  ville,  se  disoit 
laboureur  dos  champs  ou  vigneron  :  si  un  gen- 
darme, qui  auroit  tousjours  esté  à  la  guerre  et 
au  camp,  et  n'auroit  jamais  veu  livre  ne  seroit 
entré  en  justice,  se  vantoit  d'estre  docteur  ou 
advocat,  qui  est-ce  qui  pourroit  endurer  un  tel 
badinage"?  Or  ceux-cy  usent  encore  d'une  sot- 
tise plus  lourde,  voulans  estre  nommez  et  tenuz 
Pasteurs  légitimes  de  l'Eglise,  et  ne  le  voulans 
point  estre.  Car  combien  y  en  a-il  d'entre  eux 
qui  facent  mesmes  semblant  d'exécuter  leur 
charge?  Plusieurs  d'entre  eux  dévorent  toute 
leur  vie  le  revenu  des  Eglises,  desquelles  ils 
n'approchent  jamais  seulement  pour  les  regar- 
der. Les  autres  y  viennent  une  fois  l'an,  ou  y 
envoyent  un  procureur,  afin  de  les  affermer  à 
leur  profit.  Quand  ceste  corruptcle  commença 
de  venir  en  avant,  ceux  qui  vouloyent  jouyr  de 
telle  vocation,  s'cxemptoyent  par  privilège. 
Maintenant  c'est  un  exem])le  bien  rare,  qu'un 
Curé  soit  résidant  en  sa  paroisse.  Car  il  les  re- 
putent  comme  métairies  :  et  pourtant  ils  y  com- 
mettent leurs  vicaires  comme  sensiers  ou  rece- 
veurs. Or  cela  est  répugnant  à  la  nature  mesme, 
qu'on  estime  un  homme  estre  Pasteur  d'un 
troupeau,  duquel  il  n'aura  jamais  veu  nul  brebis. 

12.  )1  semble  ([ue  du  temps  de  sainct  Grégoire 
ceste  meschante  semence  commençoit  à  pullu- 
ler, que  les  Pasteurs  devinsent  negligens  à 
prescher  et  enseigner  le  peuple  :  car  il  s'en 
plaind  fort  en  quelque  passage  :  Le  monde,  dit- 
il,  est  plein  de  Prestres  et  toutesfois  on  trouve 
peu  d'ouvriers  à  la  moisson  :  car  nous  recevons 
bien  l'office,  mais  nous  n'accomplissons  point 
la  charge.  Item,  D'autant  que  les  Prestres  n'ont 
point  de  charité,  ils  veulent  estre  veus  sei- 
gneurs, et  ne  se  recognoissent  point  pères.  Ainsi 
ils  changent  le  lieu  d'humilité  en  orgueil  et 
seigneurie.  Item,  Que  faisons-nous  entre  nous 
Pasteurs,  qui  recevons  le  loyer,  et  ne  sommes 
pas  ouvriers?  Nous  sommes  déclinez  aux  né- 
goces qui  ne  nous  appartiennent  point  :  nous 
faisons  profession  d'une  chose,  et  nous  adon- 
nons à  l'autre.  Nous  laissons  la  charge  de  la 
prédication,  et  selon  ce  que  je  voy,  nous  som- 
mes appeliez  Evesques  à  nostre  malheur  :  d'au- 
tant que  nous  tenons  le  tiltre  d'honneur,  et  non 
point  de  vertu  ^''.Yeu  qu'il  est  si  dur  et  si  aspre  a 
rencontre  de  ceux  qui  ne  faisoyent  pas  du  tout 
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leur  devoir,  combien  qu'ils  le  fissent  en  partie  : 
que  diroit-il  aujourdhuy.  je  vous  prie,  s'il  voyoit 
qu'il  n'y  cust  presque  nul  Evesque  (pii  montast 
jamais  une  fois  toute  sa  vie  en  ciiair  pour  [très- 
cher?  des  Curez,  qu'à  *i:rand'peine  il  y  en  eust 
de  cent  l'un?  (>ar  on  est  venu  jusqu'en  telle 
rajje,  qu'il  semble  advis  que  ce  soit  une  cbose 
trop  basse  et  inférieure  à  la  diLmité  Episcopale, 
que  de  presclier.  Du  tenqis  de  sainct  Bernard 
les  choses  estoyent  desja  plus  dechcutes  :  mais 
nous  voyons  de  quelles  et  combien  ameres  re- 
prehensions  il  use  à  rencontre  de  tout  le  Cleri^é  ; 
condjien  ([u'il  soit  vray  semblable  qu'il  y  avoit 
encore  plus  d'bonnesteté  et  d'autliorité  que 
maintenant. 

13.  Ursi  on  regarde  bien,  et  qu'on  espluclie  de 
près  la  façon  du  ijouvernoment  ecclesiasticpie 
qui  est  aujourdhuy  en  toute  la  Papauté,  on  trou- 
vera qu'il  n'y  a  nulle  bri*ianderie  tant  desordon- 
née au  monde.  Certes  le  tout  est  si  divers  de 
rinstitution  de  Christ,  voire  mesme  rejjuynant  à 
icelle,  esloi.uné  et  destourné  de  la  façon  an- 
cienne, contrevenant  a  nature  et  raison,  qu'on 
ne  sauroit  faire  plus  grande  injure  à  Jésus 
Christ,  que  de  prétendre  son  nom  pour  colorer 
un  re;,Mme  tant  confus  et  desbordé.  Nous  som- 
mes, disent-ils.  les  pilliersdel'Epflise.  les  Prélats 
de  la  Chrestienté.  vicaires  ûe  Jésus  Christ,  chefs 
des  fidèles,  d'aut^'int  que  nous  tenons  la  puis- 
sance et  authorité  des  Apostres  par  succession. 
Us  se  glorifient  en  ces  badinages,  comme  s'ils 
parloyent  à  des  tr{»ncs  de  bois  :  mais  toutes  fois 
et  quantes  qu'ils  useront  de  ces  vanteries,  je 
leur  demanderay  d'autre  part.  Qu'est-ce  qu'ils 
ont  de  commun  avec  les  Apostres  ?  Car  il  n'est 
point  icy  question  d'une  dignité  héréditaire,  la- 
quelle vienne  à  un  homme  en  dormant  :  mais 
de  l'office  de  prédication,  lequel  ils  fuyent  si 
fort.  Semblablcment,  quand  nous  disons  que 
leur  règne  est  la  tyrannie  d'Antéchrist  :  ils  re- 
pli(iuent  incontinent  f|ue  c'est  la  saincte  et  vé- 
nérable Hiérarchie,  laquelle  les  Pères  anciens 
ont  tant  prisée  et  magnifiée.  Comme  si  les 
saincts  Pères  en  prisant  ou  en  louant  la  Hiérar- 
chie ecclésiastique,  (-u  le  régime  spirituel,  selon 
qu'il  avoit  esté  laissé  par  les  Apostres,  eussent 
songé  à  cest  abysme  et  confusion  tant  diforme, 
où  les  Evesques  le  plus  souvent  ne  sont  qu'as- 
nes  qui  ne  savent  pas  les  premiers  rudimens  de 
la  Chrestienté,  lesquels  doyvent  estre  familiers 
mesmes  au  commun  populaire  :  ou  quelque  fois 
sont  jeunes  enfans,  h  grand'peine  sortis  de  l'es- 
caille  :  ou  bien  s'il  y  en  a  quelques  uns  doctes, 
ce  (jui  n'advient  pas  souvent,  ils  pensent  qu'E- 
vesché  ne  soit  autre  chose  qu'un  filtre  de  pompe 
et  magnificence  :  pareillement  là  où  les  Pasteurs 
des  Eglises  ne  pensent  et  ne  se  soucient  non 
plus  de  paistre  leurs  troupeaux,  qu'un  cordon- 
nier de  labourer  les  champs  :  là  où  tout  est  tel- 
lement dissipé,  qu'à  grand'peine  y  apparoist-il 


une  seule  trace  de  l'ordre  qu'ont  eu  les  Pères 
de  leur  temps. 

l'i.  Que  sera-ce  si  nous  faisons  examen  des 
mœurs?  Où  sera  ceste  lumière  du  monde  (pie 
Jésus  Christ  requiert?  où  sera  le  sel  de  la  terre 
(Matth.  o.  13.  14)?  où  sera  une  telle  saincteté, 
(luelle  puisse  estre  comme  la  reigle  perpétuelle 
de  bien  vivre?  Il  n'y  a  aujourdhuy  nul  e.stat 
l)lus  desbordé  en  supertluité,  eu  vanitez,  en  de- 
lices  et  toutes  espèces  de  dissolutions,  (|ue  Tes- 
tât de  Clergé.  11  n'y  a  nul  estât  dont  on  trouve 
plus  propres  et  plus  expers  pour  estre  maistres 
de  toute  tromperie,  fraude, trahison,  desloyauté: 
pour  estre  plus  substils  ou  plus  audacieux  à 
mal-faire.  Je  laisse  là  l'orguerl,  la  hautesse,  l'a- 
varice, les  rapines,  la  cruauté.  Je  ne  parle  point 
de  la  licence  desordonnée,  hupiellc  ils  se  don- 
nent en  toute  leur  vie,  lesquelles  choses  le 
monde  a  longuement  porté  :  mais  maintenant  il 
en  est  tant  las,  ([u'il  ne  faut  point  craindre  (jue 
je  les  amplifie  par  trop.  Je  diray  un  mot  qu'ils 
ne  pourront  pas  nier  eux-mesmes  :  que  des 
Evesques  à  grand'peine  il  y  en  a  un  seul,  des 
Curez  à  grand'peine  de  cent  l'un,  qui  ne  soyent 
dignes  d'estre  excommuniez,  ou  pour  le  moins 
rejettez  de  l'office,  si  on  vouloit  juger  de  leurs 
mœurs  selon  les  Canons  anciens.  D'autant  que 
la  discipline  qui  estoit  anciennement  est  ja  dés 
long  temps  hors  d'usage  et  quasi  ensevelie,  ce 
([ue  je  dy  semble  advis  incroyable  :  mais  il  est 
du  tout  ainsi.  Maintenant  (|ue  tous  les  supposts 
du  siège  Romain,  et  les  adherens  du  Pape  se 
glorifient  de  l'ordre  sacerdotal  qui  est  entre 
eux.  Certes  il  appert  que  tel  qu'ils  l'ont,  ils  ne 
l'ont  pas  receu  ne  de  Jésus  Christ,  ne  de  ses 
Apostres,  ne  de  saincts  Pères,  ne  de  l'Eglise 
ancienne. 

io.  Que  les  Diacres  viennent  maintenant  en 
place,  et  la  saincte  distribution  des  biens  Ecclé- 
siastiques laquelle  ils  observent.  Combien  qu'ils 
ne  créent  pas  leurs  Diacres  a  cela  :  car  il  ne  leur 
enjoignent  autre  chose  sinon  de  servir  à  l'autel, 
à  chanter  l'Evangile,  et  je  ne  say  quels  autres 
fatras.  Des  aumosnes.  du  soin  des  povres.  et  de 
toute  l'administration  cprils  avoyent  le  temps 
passé,  il  n'en  est  point  de  nouvelles.  Je  parle 
mesme  de  leur  institution,  qu'ils  tiennent  comme 
leur  vraye  reigle  :  car  s'il  falloit  parler  du  fait, 
l'ordre  île  Diacre  n'est  pas  office  entre  eux, 
mais  seulement  un  degré  pour  estre  promeuz  à 
prestrise.  11  y  a  une  chose  en  quoy  ceux  qui 
jouent  le  personnage  de  Diacre  à  la  Messe,  re- 
présentent un  spectacle  frivole  de  l'ancienneté  : 
c'est  qu'ils  reçoyvent  les  offrandes  qni  se  font 
devant  la  consécration.  Or  la  façon  ancienne  es- 
toit,  que  les  fidèles  avant  que  communiquer  à  la 
Cène  s'entrebaisoyent,  et  puis  ofîroyent  leurs 
aumosnes  à  l'autel.  Ainsi  ils  rendoyent  tesmoi- 
gnage  de  leur  charité  :  premièrement  par  signe, 
et  puis  par  effect.  Le  Diacre,  qui  estoit  procu- 
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reur  des  povres,  recevoit  ce  qui  estoit  oiïert, 
pour  le  disU'ibuer.  Maintenant  de  toutes  ces  au- 
mosnes  il  n'en  vient  une  seule  maille  aux  po- 
vres, non  plus  que  si  on  les  jettoit  au  protond  de 
la  mer.  Pourtant  ils  se  moquent  de  l'Eglise  avec 
ceste  vaine  couleur  de  mensonge  dont  ils  usent 
en  l'office  de  Diacres.  Certes  en  iceluy  ils  n'ont 
rien  de  semblable  avec  l'institution  des  Apos- 
tres,  ny  avec  l'usage  ancien.  Quant  à  l'ailminis- 
tration  des  biens,  ils  l'ont  transférée  du  tout  à 
autre  usage,  et  tellement  ordonnée,  qu'on  ne 
sauroit  rien  imaginer  plus  desordonné.  Car 
comme  les  brigans  après  avoir  esgorgé  les  po- 
vres passans,  en  divisent  le  butin  entre  eux  : 
ainsi  ces  bons  preudhommes,  après  avoir  es- 
tainct  la  clairté  de  la  paroUe  de  Dieu,  comme 
ayans  coupé  la  gorge  à  l'Eglise,  ont  pensé  que 
tout  ce  qui  estoit  dédié  à  saincts  usages,  leur 
estoit  exposé  en  proye  et  en  rapine. 

l(j.  Pourtant  en  faisant  les  partages,  chacun  a 
ravy  ce  qu'il  a  peu  :  et  ainsi  toute  la  façon  an- 
cienne a  esté  non  seulement  changée,  mais  du 
tout  renversée.  La  principale  partie  est  escheute 
aux  Evesques  et  aux  Prestres  des  villes  :  les- 
quels estans  enrichis  de  ce  butin,  ont  esté  con- 
vertis en  Chanoines  :  toutesfois  il  appert  (jue 
leurs  partages  ont  esté  faits  en  trouble,  d'autant 
qu'il  n'y  a  chapitre  qui  n'en  soit  encore  à  plai- 
der contre  son  Evesque.  Quoy  qu'il  soit,  si  ont- 
ils  bien  prouveu  cà  une  chose,  c'est  qu'il  n'en  re- 
vinst  point  un  seul  denier  aux  povres,  lesquels 
en  devoyent  pour  le  moins  avoir  la  moitié, 
comme  ils  avoyent  eu  auparavant.  Car  les  Ca- 
nons leur  en  assignent  nommément  une  qua- 
trième portion,  et  l'autre  quatrième  ils  l'ordon- 
nent à  l'Evesque,  afin  qu'il  en  puisse  bien-faire 
aux  estrangiers  et  aux  autres  povres.  Mainte- 
nant je  laisse  à  penser  (jue  devoyent  faire  les 
Clercs  de  leur  quatrième  portion,  et  en  quel 
usage  ils  la  devoyent  employer.  De  la  dernière 
portion,  laquelle  estoit  députée  pour  la  répara- 
tion des  temples  et  autres  despenses  extraordi- 
naires, nous  avons  veu  qu'elle  estoit  du  tout 
pour  les  povres  en  temps  de  nécessité.  Je  vous 
prie,  si  ces  gens  avoyent  une  seule  petite  estin- 
celle  de  la  crainte  de  Dieu  en  leurs  cœurs,  pour- 
royent-ils  vivre  une  seule  heure  en  repos,  veu 
que  tout  ce  qu'ils  mangent  et  boy  vent  et  dont 
ils  se  vestent,  leur  provient  non  seulement  de 
larrecin,  mais  de  sacrilège?  Or  d'autant  qu'ils 
ne  s'esmeuvent  pas  fort  du  jugement  de  Dieu, 
je  voudroye  bien  qu'ils  pensassent  que  ceux 
ausquels  ils  veulent  persuader  que  leur  Hiérar- 
chie est  tant  bien  ordonnée  que  merveilles,  sont 
hommes  ayans  sens  et  raison  pour  juger.  Qu'ils 
me  respondent  en  brief,  assavoir  si  l'ordre  des 
Diacres  est  une  licence  de  desrober  et  brigan- 
der.  S'ils  le  nient,  ils  seront  contraints  de  con- 
fesser que  cest  ordre  n'est  plus  entre  eux,  veu 
que  la  dispensation  des  biens  Ecclésiastiques 


est  apertement  convertie  d'eux  en  une  volerie 
meschante  et  pleine  de  sacrilège. 

17.  Mais  ils  usent  icy  d'une  tresbelle  couleur  : 
car  ils  disent  que  la  magnificence  dont  ils  usent, 
est  un  moyen  décent  et  convenable  pour  main- 
tenir la  dignité  de  l'Eglise.  Et  y  en  a  d'aucuns 
en  leur  bande  tant  impudens,  qui  osent  dire  que 
quand  les  gens  d'Eglise  sont  semblables  aux 
Princes  en  pompes  et  en  somptuosité,  (ju'en 
cela  sont  accomplies  les  prophéties,  lesquelles 
promettent  (ju'il  y  aura  une  telle  gloire  au  règne 
de  Christ.  Ce  n'est  pas  en  vain,  disent-ils,  que 
Dieu  a  ainsi  parlé  à  son  Eglise  :  Les  Rois  vien- 
dront et  adoreront  ta  face,  et  t'apporteront  des 
presens  (Ps.  72, 10.  li).  Levé  toy,  levé  :  vests  toy 
de  ta  force,  Sion  :  accoustre  toy  des  vestemens 
de  ta  gloire,  .lerusalem.  Chacun  de  Saba  viendra 
apportant  or  et  encens,  et  annonçant  louange  au 
Seigneur.  Tout  le  bestail  de  Cedar  te  sera  amené 
(Is.  o2, 1  ;  60,  6.  7).  Si  je  m'amuse  beaucoup  à 
redarguer  ceste  impudence,  je  crain  d'estre 
veu  inepte.  Pourtant  je  ne  veux  point  perdre 
beaucoup  de  parolles  en  vain.  Toutesfois  je  leur 
demande,  si  quelque  Juif  objettoit  ces  tesmoi- 
gnages  en  un  mesme  sens,  que  c'est  qu'ils  luy 
respondroyent.  Certes  ils  reprendroyent  sa  bes- 
tise,  d'autant  qu'il  transfereroit  à  la  chair  et  au 
monde  les  choses  qui  sont  spirituellement  dites 
du  règne  spirituel  de  Jésus  Christ.  Car  nous  sa- 
vons que  les  Prophètes  nous  ont  représenté  la 
gloire  céleste  de  Dieu  laquelle  doit  luire  en  l'E- 
glise, sous  ligure  des  choses  terriennes.  Qu'ainsi 
soit,  jamais  l'Eglise  n'a  moins  abondé  de  ces  bé- 
nédictions externes  qu'ils  promettent,  qu'au 
temps  des  Apostres  :  et  toutesfois  nous  confes- 
sons tous,  (jue  le  règne  de  Jésus  Christ  a  esté 
lors  en  sa  principale  fleur.  Qu'est-ce  donc  que 
signifient  ces  sentences  des  Prophètes?  dira 
quelcun.  Je  respon,le  sens  estre  tel,  que  tout  ce 
qui  est  précieux,  haut  et  excellent  doit  estre  as- 
subjetty  à  Dieu.  Touchant  ce  qui  est  nommé- 
ment dit  des  Rois,  qu'ils  submettront  leurs  scep- 
tres à  Jésus  Christ,  luy  feront  hommage  de  leurs 
couronnes,  et  lui  consacreront  toutes  leurs  ri- 
chesses :  quand  est-ce  que  cela  a  esté  plus  plei- 
nement accomply,  que  quand  l'Empereur  Theo- 
dose  ayant  laissé  son  manteau  de  pourpre  et 
toute  sa  pompe,  se  vint  présenter  comme  un 
simple  homme  du  commun  populaire  à  sainct 
Ambroise,  pour  faire  pénitence  solennelle?  que 
quand  luy  et  les  autres  Princes  Chrestiens  ont 
mis  tant  de  peine,  et  se  sont  employez  à  conser- 
ver la  pure  doctrine  de  vérité  en  l'Eglise,  à  en- 
tretenir et  garder  les  bons  Docteurs?  Or  que 
pour  ce  temps-là  les  Prestres  n'ayent  point  eu 
superfluité  de  richesses,  ceste  sentence  qui  est 
aux  actes  du  Concile  d'Aquilée,  auquel  presidoit 
sainct  Ambroise,  nous  le  remonstre  assez  :  c'est 
({ue  la  povreté  est  glorieuse  et  honnorable  aux 
ministres  de  Jésus  Christ.  Certes  les  Evesques 


CHAPITRE    V 


509 


avdvent  adonc  quelques  revenuz  entre  mains, 
desquels  ils  se  pouvoyent  servir  pour  se  tenir 
pompeusement  et  en  grand  estât,  s'ils  eussent 
pensé  (lu'en  cela  l'ust  le  vray  ornement  de  l'E- 
glise :  mais  pource  qu'ils  cognoissoyenl  (|u'il.  n'y 
a  rien  plus  répugnant  à  l'otïice  d'un  Pasteur, 
que  de  tenir  tables  délicates,  estre  braves  en 
accoustremens,  avoir  des  jialais  somptueux,  ils 
suivoyent  et  gardoyent  humilité  et  modestie,  la- 
quelle Jésus  Clirist  a  consacré  en  tous  ses  mi- 
nistres. 

18.  Mais  afin  que  nous  ne  soyons  trop  longs 
en  ce  poinct,  recueillons  derechef  en  une  l»rie\e 
somme  combien  ceste  dispensation  ou  plustost 
dissipation  des  biens  Ecclésiastiques,  K-uiuellc 
est  à  présent,  est  loin  du  \Tay  ministère  des 
Diacres,  tel  qu'il  nous  est  declairé  en  la  parolle 
de  Dieu,  et  a  esté  observé  en  l'Eglise  ancienne. 
Je  dy  que  ce  qui  s'omploye  en  l'ornement  des 
temples  est  tresmal  appliqué,  sinon  qu'il  y  ait 
mesure  telle  que  la  nature  et  propriété  du  ser- 
vice de  Dieu  et  des  Sacremens  (^hrestiens  le 
requiert,  et  que  les  Apostres  et  autres  saincts 
Pères  l'ont  démons tré  tant  par  doctrine  que  par 
exemples.  Or  qu'est-ce  que  l'on  voit  aujourdhuy 
aux  temples  qui  s'accorde  avec  cela  ?  On  re- 
prouve tout  ce  qui  est  modéré,  je  ne  dy  point 
à  la  sobriété  du  premier  temps,  mais  à  quelque 
médiocrité  honneste  :  rien  ne  plait  qui  ne  sente 
la  supertluité  et  corruption  du  temps  présent. 
Cependant  tant  s'en  faut  qu'on  ait  soin  des  vrais 
temples  et  vifs,  qu'on  souffriroit  plustost  que 
cent  mille  povres  mourussent  de  faim,  que  de 
fondre  un  seul  calice,  ou    rompre  une  petite 
cannete  d'argent   pour  subvenir  à  leur  indi- 
gence. Afin  ([ue  je  ne  die  rien  de  moymesme 
qui  semble  trop  aspre,  je  prie  seulement  les 
lecteurs  de  penser  à  une  chose  :  S'il  advenoit 
que  ces  saincts  Evesques  que  nous  avons  recité, 
assavoir  Exuperius,  Acace  et  sainct  Ambroisc 
resuscitassent   des  morts,  qu'est-ce  qu'ils  di- 
royent  ?  Certes  ils  n'approuveroyent  point  qu'en 
si  grande  nécessité  des  po\Tes  on  transferast 
ailleurs  les  richesses  de  l'Eglise,  comme  ne  ser- 
vans  à  rien  ;.  mais  ils  seroyent  encore  beaucoup 
plus  offensez,  de  voir  qu'on  les  employé  en  des 
almz  pernicieux,  encore  qu'ils  n'y  eust  nuls  po- 
vres, et  ([u'il  n'y  a  point  d'utilité  en  l'usage. 
Mais  laissons  le  jugement  des  hommes.  Ces 
biens  sont  dédiez  à  Jésus  Christ  :  ils  doivent 
donc  estre  dispensez  selon  sa  volonté.  Il  ne 
profitera  donc  rien  de  mettre  sur  les  contes  de 
Jésus  Christ,  ce  cjui  aura  esté  despendu  outre 
son  mandement  :  car  il  ne  l'aloera  point.  Com- 
bien que  pour  en  dire  le  \Tay,  il  ne  se  despend 
pas  beauoup  de  revenu  ordinaire  de  l'EgUse  en 
vaisselles,  en  chappes,  en  images  et  en  autres 


choses.  Car  il  n'y  a  Eveschez  tant  riches,  il  n'y 
a  nulles  Abbayes  tant  grasses,  il  n'y  a  brief  nuls 
benences,  encore  qu'on  les  assemble  par  mon- 
ceaux, (jui  puissent  satisfaire  à  ceux  qui  les  ont. 
Pourtant  afin  de  s'espargner,  ils  induisent  le 
peuple  à  ceste  superstition  de  luy  faire  conver- 
tir ce  qu'il  devoit  donner  en  aumosnes  aux  po- 
vres, à  bastir  des  temples,  faire  des  images, 
donner  des  calices  ou  reli(iuaires,  à  acheter  cha- 
subles et  autres  paremens.  Voila  le  goulîre  qui 
consume  toutes  les  oblations  et  aumosnes  quo- 
tidiennes. 

19.  Touchant  du  revenu  qu'ils  reçoivent  des 
héritages  et  possessions,  qu'en  pourroye-je  plus 
dire  (]ne  ce  que  j'en  ay  desja  dit.  et  que  chacun 
voit  a  l'œil  ?  Nous  voyons  de  ((uelle  conscience 
la  plus  grand'part  est  gouvernée  par  les  Eves- 
ques et  Abbez.  Quelle  folie  seroit-ce  de  cher- 
cher là  un  ordre  Ecclésiastique?  Estoit-ce  chose 
convenable,  qu'en  train  de  serviteurs,  en  pom- 
pes d'habillemens,  en   somptuosité  de  table  et 
de  maison,  les  Evesques  et  Abbez  contrefissent 
les  Princes,  veu  que  leur  vie  devoit  estre  un 
exemple  et  patron  de  toute  sobriété,  tempérance, 
modestie  et  humilité  ?  Estoitcc  chose  apparte- 
nante à  office  de  Pasteurs,  de  tirer  à  eux  non 
seulement  villes,  bourgs  et  chasteaux,  mais  les 
grandes  contez  et  duchez,  finalement  estendre 
leurs  pattes  sur  les  royaumes,  veu  que  le  com- 
mandement inviolable  de  Dieu  leur  défend  toute 
cupidité  et  avarice,  et  leur  commande  de  se  con- 
tenter de  vivre  simplement?  S'ils  contemnent 
la  parolle  de  Dieu,  que  respondront  ils  aux  an- 
ciens Décrets  des  Conciles,  où  il  est  ordonné 
qu'un  Evesque  ait  sa  petite  maison  auprès  du 
temple,  une  table  sobre,  et  mesnage  non  somp- 
tueux ^'?  Que  respondront-ils  à  ceste  sentence  du 
Concile  d'Àquilée,  où  il  est  dit  que  la  povreté 
est  glorieuse  et  honnorable  aux  Evesques  Chres- 
tiens?  Car  ce  que  sainct  Hierome  commande  à 
Xepotien,  assavoir  que  les  povres  et  estrangers 
ayent  entrée  familière  à  sa  table,  et  Jésus  Christ 
avec  eux  :  ils  le  rejetteront  possible  comme 
trop  rude.  Mais  ils  auront  honte  de  nier  ce  qui 
s'ensuit  tantost  après:  assavoir  que  la  gloire 
d'un  Evesque  est  de  prouvoir  aux  povres.  et 
que  c'est  une  ignominie  à  tousPrestres  de  cher- 
cher leur  profit  particulier.  Or  ils  ne  peuvent 
recevoir  cela,  qu'ils  ne  se  condamnent  tous  en- 
semble d'ignominie.  Mais  il  n'est  point  de  be- 
soin de  les  poursuyvre  icy  plus  asprement,  veu 
que  mon  intention  n'a  esté  que  de  declairer 
comment  l'ordre   des  Diacres  est  aboly  entre 
eux,  passé  a  ja  long  temps,  afin  (ju'ils  ne  s'en- 
orgueillissent plus  de  ce  tiltre  jpour  priser  leur 
Eglise.  Or  je  pense  bien  avoir  fait  ce  que  je 
vouloye  quant  à  ce  poinct. 
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CHAPITRE  VI 


De  la  primauté  du  siège  Romain. 


1.  rsous  avons  jusques  à  ceste  heure  raconté 
les  estais  qui  ont  esté  au  gouvernement  de 
l'Eglise  ancienne  :  et  depuis  ayans  esté  corrom- 
pus par  succession  de  temps,  et  pervertis  de 
plus  en  plus,  maintenant  retiennent  seulement 
leur  tiltre  en  l'église  Papale  :  au  reste,  ne  sont 
(|ue  masques.  Ce  que  j'ay  fait,  afin  ([uo  les  lec- 
teurs par  ceste  comparaison  puissent  juger  quelle 
église  ont  maintenant  les  Romanistes,  qui  nous 
veulent  faire  schismatiques,  d'autant  que  nous 
nous  sommes  séparez  d'icelle.  Mais  nous  n'avons 
point  encore  touclié  le  chef  et  le  comble  de  tout 
leur  estât  :  assavoir  la  primauté  du  siège  Ro- 
main :  par  laquelle  ils  s'etïorccnt  de  prouver 
que  TEgiise  Catholique  n'est  sinon  par  devers 
eux.  La  cause  pourquoy  je  n'en  ay  point  encore 
parlé,  est,  d'autant  ((uelle  n'a  pas  son  origine  ne 
de  l'institution  de  Jésus  Clirist,  ne  de  l'usage 
de  la  première  Eglise:  comme  les  offices  dont 
nous  avons  traité  :  lesquels  nous  avons  monstre 
estre  tellement  descendus  de  l'ancienneté,  que 
par  la  corruption  des  temps  ils  ont  décliné  de 
leur  pureté  ou  plustost  ont  esté  du  tout  chan- 
gez. Et  toutesfois  noz  adversaires  s'efforcent, 
comme  j'ay  dit,  de  persuader  au  monde  ([ue  le 
principal  et  quasi  le  seul  lien  de  l'unité  Ecclé- 
siastique est  d'adhérer  au  siège  Romain,  et  per- 
sister en  l'ohcissanco  d'iceluy.  Voila  le  fonde- 
ment sur  le(iuel  ils  s'appuyent,  ({uand  ils  nous 
veulent  oster  l'Eglise  pour  l'avoir  de  leur  costé  : 
c'est  qu'ils  retiennent  le  chef,  du(iuel  dépend 
l'unité  de  l'Eglise,  et  sans  lequel  il  ne  se  peut 
faire  qu'elle  ne  soit  dissipée  et  ronqme.  Car  ils 
ont  ceste  fantasie,  que  l'Eglise  est  un  tronc  de 
corps  sans  teste,  si  elle  n'est  subjette  au  siège 
Romain  comme  a  son  chef.  Et  pourtant  quand 
ils  disputent  de  leur  Hiérarchie,  ils  commencent 
tousjours  par  ce  principe,  ([ue  le  Pape  préside 
sur  l'Eglise  universelle  au  lieu  de  Jésus  Christ, 
comme  son  vicaire  :  et  que  l'Eglise  ne  peut  estre 
autrement  bien  ordonnée,  sinon  que  ce  siege-là 
ait  primauté  sm'  tous  les  autres.  Il  faut  donc 
faire  aussi  discussion  de  ce  poinct,  afin  de  ne 
rien  laisser  derrière  qui  appartienne  au  régime 
entier  de  l'Eglise. 

2.  Voicy  donc  le  nœud  de  la  matière,  assavoir 
s'il  est  requis  en  la  vraye  Hiérarchie  ou  gouver- 
nement de  FEglisc,  qu'un  siégeait  prééminence 
sur  tous  les  autres  en  dignité  et  en  puissance, 
pour  estre  chef  en  tout  le  corps.  Or  nous  assu- 
jettirons l'EgUse  cà  une  condition  trop  inique  et 


dure,  si  nous  la  voulons  astreindre  à  ceste  né- 
cessité, sans  la  parolle  de  Dieu.  Pourtant  si  noz 
adversaires  veulent  obtenir  ce  qu'ils  demandent, 
il  leur  convient  prouver  devant  toutes  choses 
que  cest  ordre  a  esté  institué  de  Jésus  Christ. 
Pour  ce  faire  ils  allèguent  la  Prestrise  souve- 
raine qui  estoit  en  la  Loy,  et  la  jurisdiction  sou- 
veraine du  grand  Sacrificateur,  (juc  Dieu  avoit 
establie  en  Jérusalem.  Mais  la  solution  est  facile: 
qui  plus  est,  il  y  a  diverses  solutions,  s'ils  ne  se 
contentent  d'une.  Premièrement  d'estendre  à 
tout  le  momie  universel  ce  qui  a  esté  utile  à 
une  nation,  ce  n'est  point  procédé  par  raison: 
mais  aucontraire,  il  y  a  grande  différence  entre 
tout  le  monde  et  un  certain  peuple.  D'autant  que 
les  Juifs  estoyent  circuis  tout  k  l'entour  d'ido- 
lâtres, de  peur  qu'ils  ne  fussent  distraits  par 
variété  de  religions.  Dieu  avoit  colloque  le  siège 
de  .son  service  au  milieu  de  la  terre,  et  là  il 
avoit  ordonné  un  Prélat,  auquel  tous  devoyent 
estre  subjets,  pour  estre  mieux  entretenus  en 
unité.  Maintenant  que  la  Religion  est  espandue 
par  tout  le  monde,  qui  est-ce  qui  ne  voit  que  c'est 
une  chose  du  tout  absurde,  d'assigner  à  un  seul 
homme  le  gouvernement d'Orientet  d'Occident? 
Car  c'est  tout  ainsi  comme  si  quelcun  debattoit 
que  le  monde  doit  estre  gouverné  par  un  Railly 
ou  Seneschal,  pource  que  chacune  province  a  le 
sien.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  pour- 
quoy cela  ne  doit  point  estre  tiré  en  consé- 
quence, tellement  ([u'il  le  nous  faille  ensuyvre. 
Nul  n'ignore  que  le  grand  Prestre  de  la  Loy 
n'ait  esté  figure  de  Jésus  Christ.  Maintenant 
puis  que  la  Prestrise  est  translatée,  il  convient 
que  ce  droit  soit  aussi  translaté  (Hebr.  7, 12). 
Or  à  qui  sera-ce  ?  Certes  non  pas  au  Pape  : 
comme  il  s'en  ose  impudemment  vanter,  aile- 
gant  ce  passage  à  son  profit,  mais  à  Jésus  Christ, 
lequel  comme  il  exerce  seul  cest  office  sans  vi- 
caire ou  successeur,  aussi  il  ne  resigne  l'honneur 
cà  nul  autre.  Car  ceste  prestrise,  laquelle  estoit 
figurée  en  la  Loy,  ne  gist  point  seulement  eu 
prédication  ou  doctrine,  mais  elle  emporte  la 
reconciliation  de  Dieu  avec  les  hommes,  laquelle 
Jésus  Christ  a  parfaite  en  sa  mort.  Rem,  l'inter- 
cession par  laquelle  il  se  présente  à  Dieu  pour 
nous,  afin  de  nous  y  donner  accès. 

3.  Il  ne  faut  point  donc  qu'ils  nous  astreignent 
à  cest  exemple  que  nous  voyons  avoir  esté 
temporel,  comme  si  c'estoit  une  loy  perpétuelle. 
Au  nouveau  Testament,  ils   n'ont  rien  qu'ils 
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puissent  amener  à  leur  propos,  sinon  qu'il  a  esté 
dit  a  un  seul  lioninie,  Tu  es  Pierre,  et  sur  eeste 
pierre  j'editieray  mon  Ejïlise.  Et  ce  que  tu  auras 
lié  en  terre,  sera  lié  au  eiel  :  ce  (jue  tu  auras 
deslié,  sera  deslié  (Matth.  Ki.  18  s.).  Item,  Pierre 
m'ainies-tu  ?  pay  mes  brebis  (Jean  :21,  lo).  .Mais 
s'ils  veulent  que  ces  probations  soyent  fermes, 
il  leur  convient  iiremierenient  demonstrer,  (pie 
quand  il  est  dit  a  un  bcunnie  (|u"il  paisse  le 
troupeau  de  Christ,  la  puissance  luy  est  donnée 
sur  toutes  les  E>rlises:  et  (lue  lier  et  deslier 
n'est  autre  chose  que  présider  sur  tout  le  monde. 
Or  est-il  ainsi,  que  connue  Pierre  avoit  receu 
ceste  commission  du  Seigneur,  aussi  il  exhorte 
tous  les  autres  Prestres  de  s'en  acfjuiter  :  assa- 
voir lie  paistre  le  peuple  de  Dieu  (]ui  leur  est 
commis  (1  Pierre  5,  1.2).  De  la  il  est  facile  d'in- 
férer, que  Jésus  Christ  en  conunan<lant  à  sainct 
Pierre  d'estre  Pasteur  de  ses  brebis,  ne  luy  a 
rien  donné  de  spécial  dessus  les  autres.  (Jean 
20,  23):  ou  bien,  que  Pierre  mesme  aconinumi- 
qué  le  droit  qu'il  avoit  receu  à  tous  les  autres.  .Mais 
afin  de  ne  faire  long  procès,  nous  avons  en  un 
autre  passage  l'exiiosition  par  la  propre  bouche 
de  Jésus  Christ,  pour  nous  monstrer  que  c'est  à 
dire.  Lier  et  deslier:  assavoir  de  retenir  les  pé- 
chez et  les  remettre.  La  façon  de  lier  et  deslier 
se  peut  entendre  par  toute  l'Escritiu'c  :  et  singu- 
lièrement est  exprimée  par  sainct  Paul,  (juand 
il  dit  que  les  ministres  de  l'Evangile   ont  la 
charge  de  reconcilier  les  hommes  à  Dieu:  et 
puissance  de  faire  la  vengeance  sur  tous  ceux 
quiaui'ont  refusé  un  tel  bénéfice  (2  Cor.  o,  18; 
10,  6). 

4.  J'ay  touché  de.sja  combien  vilainement  ils 
dépravent  les  passages  qui  font  mention  de  lier 
et  deslier  :  et  encores  m'en  faudra-il  faire  cy 
après  plue  ample  déclaration.  Pour  le  présent  il 
nous  est  mestier  de  voir  quelle  conséquence  ils 
tirent  de  la  response  de  Jésus  Christ  a  Pierre. 
Il  promet  de  luy  donner  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  et  que  tout  ce  qu'il  liera  en  terre 
sera  lié  au  ciel  (Matth.  16, 19).  Si  nous  pouvons 
accorder  quant  au  mot  des  clefs,  et  de  la  façon 
de  lier,  tout  nostre  diiïerent  sera  Miidé.  Car  le 
Pape  quittera  volontiers  ceste  charge  que  nostre 
Seigneur  Jésus  a  donné  à  ses  Apostres,  pource 
qu'elle  est  pleine  de  fascherie  et  travail,  pour  le 
priver  de  ses  délices  sans  luy  apporter  aucun 
gain.  D'autant  que  par  la  doctrine  de  l'Evangile 
les  cieux  nous  sont  ouvers,  la  similitude  des 
clefs  luy  convient  fort  bien.  Or  est-il  ainsi  que 
nuls  ne  sont  fiez  ou  desliez  devant  Dieu,  sinon 
d'autant  que  les  uns  sont  reconciliez  par  foy,  les 
autres  sont  estrainls  au  double  parlem-  incrédu- 
lité. Si  le  Pape  mainlenoit  un  tel  droict,  je  ne 
pense  pas  que  nul  luy  en  portast  envie,  ou  qu'on 
luy  contredit:  mais  pource  que  ceste  succession 
pleine  de  travail  et  sans  aucun  gain  ne  luy  vient 
gueres  à  gré,  voicy  dont  il  nous  faut  en  premier 


lieu  }tlaiiler  contre  luy  :  assavoir  que  c'est  que 
Jésus  Christ  a  promis  à  Pierre.  La  chose  mon- 
stre qu'il  a  voulu  magnifier  Testât  Apostolique, 
duquel  la  dignité  ne  se  [)eut  séparer  de  la  charge. 
Car  si  la  définition  que  nous  avons  donnée  est 
receue,  laquelle  ne  se  peut  rejettcr  sinon  trop 
inqHidemment,il  n'y  a  rien  donné  en  ce  passage 
a  sainct  Pierre,  qui  ne  soit  coiiinum  à  tmis  les 
douze  :  iMiurce  (pie  non  seulenienl  il  leur  seroit 
fait  tort  quant  à  leurs  personnes,  mais  la  majesté 
de  la  doctrine  seroit  aiïoihlie.  Les  Romanisipies 
crient  fort  et  ferme  à  rencontre.  .Mais  de  quoy 
leur  profite-il  de  heurter  contre  ce  roc  ?  Car  ils 
ne  feront  pas,  comme  la  prédication  du  mesme 
Evangile  a  esté  commise  a  tr)us  les  Apostres, 
qu'ils  n'ayent  esté  aussi  munis  d'une  puissiuice 
égale  de  lier  et  deslier.  JesusChrist,  disent-ils, 
promettant  à  sainct  Pierre  de  luy  donner  les 
ciels,  l'a  constitué  Prélat  de  toute  l'Eglise.  Je 
respon  que  ce  qu'il  luy  a  promis  à  luy  seul  en 
ce  pas.sagc-là,  il  l'a  donné  en  commun  à  tous  les 
autres  puis  après,  et  comme  livré  en  la  main. 
Si  un  mesme  droit  est  baillé  a  tous  (Matth.  18, 
18  :  Jean  20,  %i),  tel  qu'il  avoit  esté  promis  à  un, 
en  quoy  est-ce  que  cestuy-là  est  supérieur  à  ses 
compagnons  ?  La  preeminen';e,  disent-ils,  est 
en  cela,  qu'il  reçoit  luy  seul  à,  part,  et  en  com- 
mun avec  les  autres,  ce  qui  n'est  donné  aux  au- 
tres sinon  à  tous  ensemble.  Et  que  sera-ce  si  je 
respon  avec  sainct  Cyprien  et  sainct  Augustin, 
que  Jésus  Christ  n'a  pas  fait  cela  pour  le  préfé- 
rer aux  autres,  mais  i)our  dénoter  l'unité  de 
l'Eglise  :'  Les  paroles  de  sainct  Cyprien  sont  telles  : 
Xostre  Seigneur  en  la  personne  d'un  homme 
a  donné  les  clefs  à  tous  pour  dénoter  l'unité  de 
tous.  Les  autres  estoyent  bien  ce  tpie  sainct 
Pierre  estoit,  compagnons  en  égal  honneur  et 
en  égale  puissance  :   mais  Jesus-Christ  com- 
mence par  un  homme,  afin  de  monstrer  que 
l'Eglise  estune^-.  Quant  à  sainct  Augustin,  voicy 
qu'il  dit  :  Si  la  figure  de  l'Eglise  n'eust  point 
esté  en  sainct  Pierre,  le  Seigneur  ne  luy  eust 
l)as  dit.  Je  te  donneray  les  clefs.  Car  si  cela  est 
dit  a  Pierre  seul,  l'Eglise  n'a  point  les  clefs.  Si 
l'Eglise  les  a,  elle  estoit  figurée  en  la  personne 
de  Pierre*^  Item  on  un  autre  lieu.  Comme  ainsi 
soit  que  tous  eussent  esté  interroguez,  Pierre 
respond  luy  seul,  Tu  es  Christ  :  et  il  luy  est  dit 
Je  te  donneray  les  clefs,  comme  si  la  puissance 
de  lier  et  deslier  luy  estoit  donnée  a  luy  seul  : 
mais  comme  il  avoit  respondu  pour  tous,  aussi 
il  reçoit  les  clefs  avec  tous:  comme  portant  la 
personne  d'unité.  Il  est  donc  nommé  seul  poui* 
tous,  d'autant  (|u'il  y  a  entre  tous  unité". 

').  .Mais  ce  qui  est  la  dit  davantage,  disent-ils, 
assavoir  (pie  sur  ceste  pierre  l'Eglise  sera  édi- 
fiée (.Mattli.  16, 18),  n'a  jamais  esté  dit  à  autre. 
Voire,  comme  si  Jésus  Christ  disoit  là  autre 
chose  de  sainct  Pierre,  qu'iceluy  mesme  et 
sainct  Paul  disent  de  tous  les  Clirestiens.  Car 
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sainct  Paul  dit  que  Jcsus  Christ  est  la  pierre 
principale,  soustenant  tout  l'édifice,  sur  laquelle 
sont  posez  tous  ceux  qui  sont  édifiez  en  sainct 
temple  au  Seigneur  (Eplies.  2,  "20).  Et  sainct 
Pierre  commande  que  nous  soyons  pierres  vives, 
ayans  pour  fondement  Jésus  Christ,  comme 
pierre  excellente  et  esleue,  pour  estre  conjoins 
et  liez  avec  Dieu  et  entre  nous  par  son  moyen 
(1  Pierre  2,  5).  Sainct  Pierre,  disent-ils,  l'a  esté 
par  dessus  les  autres,  d'autant  qu'il  a  le  nom  en 
particulier.  Certes  j'ottroye  volontiers  cest  hon- 
neur à  sainct  Pierre,  qu'il  soit  colloque  en  l'é- 
difice de  l'Eglise  entre  les  premiers:  voire  hien, 
s'ils  veulent, le  premier  de  tous  les  fidèles:  mais 
je  ne  leur  permettray  point  d'inférer  de  là  qu'il 
ait  primauté  par  dessus  les  autres.  Car  quelle 
seroit  ceste  façon  d'argumenter,  Sainct  Pierre 
précède  les  autres  en  ardeur  de  zèle,  en  doc- 
trine, en  constance:  il  s'ensuit  donc  qu'il  a  pré- 
éminence sur  tous  ?  Comme  si  je  ne  pouvoye  pas 
inférer  avec  meilleure  couleur  qu'André  pré- 
cède Pierre  en  ordre,  d'autant  qu'il  l'a  précédé 
de  temps,  et  qu'il  l'a  gagné  et  mené  à  Jésus 
Christ  (Jean  1,  40.  42).  Mais  je  laisse  cela.  J'ac- 
corde que  sainct  Pierre  passe  les  autres  :  toutes- 
fois  il  y  a  grande  différence  entre  l'honneur  de 
précéder,  et  avoir  puissance  sur  les  autres.  ÎS'ous 
voyons  bien  que  les  Apostres  ont  quasi  coustu- 
mierement  déféré  cela  à  sainct  Pierre,  qu'il 
parlast  le  premier  en  la  congrégation,  comme 
pour  conduire  les  atîaires,  en  advertissant  et 
exhortant  ses  compagnons:  mais  de  la  puis- 
sance, nous  n'en  lisons  rien. 

6.  Combien  que  nous  ne  sommes  pasencores 
en  ceste  dispute  :  tant  seulement  je  veux  mon- 
strer  pour  le  présent,  que  c'est  trop  sottement 
argué  à  eux,  quand  ils  veulent  establir  une  prin- 
cipauté d'un  homme  sur  toute  l'Eglise,  se  fon- 
dant sur  le  seul  nom  de  Pierre.  Car  ces  sottes 
allégations  et  ineptes  dont  ils  ont  voulu  au  com- 
mencement abuser  le  monde,  ne  sont  pas  di- 
gnes qu'on  les  recite,  assavoir  ([ue  l'Eglise  a 
esté  fondée  sur  sainct  Pierre,  d'autant  qu'il  est 
dit.  Sur  ceste  pierre  j'edifieray  mon  Eglise.  Ils 
ont  pour  leur  bouclier,  qu'aucuns  des  Pères  les 
ont  ainsi  exposées.  Mais  puis  que  toute  l'Escri- 
ture  contredit,  dequoy  sert-il  de  prétendre  l'au- 
thorité  des  hommes  contre  Dieu?  Qui  plus  est, 
que  plaidons  nous  du  sens  de  ces  parolles, 
comme  s'il  estoit  obscur  ou  douteux,  veu  qu'on 
ne  sauroit  rien  dire  plus  clair  ne  plus  certain  ? 
Pierre  avoit  confessé  tant  pour  soy  qu'au  nom 
de  ses  frères.  Christ  estre  le  Fils  deDieu(Matth. 
16, 16).  Sur  ceste  pierre  Christ  édifie  son  Eglise: 
d'autant  que  c'est  le  fondement  unique,  comme 
dit  sainct  Paul  (1  Cor.  3,  11),  sans  qu'il  soit  li- 
cite d'y  en  mettre  un  autre.  Et  je  ne  rejette  point 
l'authorité  des  Pères  en  cest  endroit,  comme  si 
j'estoye  destitué  de  leurs  tesmoignages,  si  je  les 
vouloye  produire   pour  confermer  mon  dire. 


Mais,  comme  j'ay  dit,  je  ne  veux  point  impor- 
tuner les  lecteurs  en  faisant  long  propos  d'une 
chose  tant  claire,  veu  mesmes  que  ceste  matière 
a  esté  déduite  au  long  et  assés  diligemment  par 
autres. 

7.  Combien  k  la  vérité,  que  nul  ne  peut 
mieux  soudre  ceste  question,  que  l'Escriture: 
si  nous  conférons  tous  les  passages  où  elle  de- 
monstre  quel  office  et  quelle  puissance  a  eu  Pierre 
entre  les  Apostres  :  comment  il  s'est  porté,  et 
en  quel  lieu  il  a  esté  tenu  d'eux.  Qu'on  esplu- 
che  bien  depuis  un  beat  jusques  à  l'autre,  on  ne 
trouvera  autre  chose,  sinon  qu'il  a  esté  l'un  des 
douze,  pareil  aux  autres  :  et  compagnon,  non 
pas  maistre.  11  met  bien  en  avant  en  la  congré- 
gation ce  qu'il  faut  faire,  et  admonneste  les  au- 
tres, mais  il  les  escoute  aussi  d'autre  part  :  et 
ne  leur  permet  point  seulement  de  dire  leur 
opinion,  mais  d'ordonner  et  décerner  ce  qu'il 
leur  semble.  Quand  ils  ont  décrété  quelque 
chose,  il  suit  et  obtempère  (Act.  15,  7  etc.). 
Quand  il  escrit  aux  Pasteurs,  il  ne  leur  com- 
mande point  d'authorité  comme  supérieur,  mais 
il  les  fait  ses  compagnons,  et  les  exhorte  amia- 
blement,  commeil  se  fait  entre  ceux  qui  sont 
pareils  (1  Pierre  5,  1).  Quand  il  est  accusé  d'a- 
voir conversé  entre  les  Gentils,  combien  que  ce 
soit  à  tort,  toutesfois  il  en  respond.  et  s'excuse 
(Actes  11,  3.  4  etc.).  Quand  on  luy  commande 
d'aller  avec  Jean  en  Samarie,  il  ne  refuse  point 
d'y  aller  (Act.  8,  14).  D'autant  que  les  Apostres 
l'envoyent,  en  cela  ils  declairent  qu'ils  ne  le 
tiennent  point  pour  supérieur.  D'autant  qu'il 
obeist,  et  reçoit  la  charge  qui  luy  est  commise  : 
en  cela  il  confesse  qu'il  a  société  commune 
avec  eux,  non  pas  domination  sur  eux.  Et  en- 
core que  nous  n'eussions  point  toutes  ces  choses 
toutesfois  l'Epistre  aux  Galatiens  nous  en  pour- 
roit  seule  oster  toute  difficulté  :  là  où  sainct 
Paul  tout  au  long  de  deux  chapitres  ne  fait 
quasi  autre  chose  que  de  monstrer  qu'il  est  pa- 
reil à  sainct  Pierre  en  degré  d'office.  Pour  ce 
faire,  il  raconte  qu'il  n'estoit  pas  venu  à  Pierre 
pour  faire  profession  d'estre  subjet  à  luy,  mais 
pour  approuver  à  un  chacun  le  consentement 
de  doctrine  qui  estoit  entre  eux.  Mesme  que 
sainct  Pierre  ne  requist  point  cela  de  luy  :  mais 
qu'il  luy  donna  la  main  en  signe  de  société, 
pour  travailler  ensemble  en  la  vigne  du  Sei- 
gneur. Davantage,  que  Dieu  luy  avoit  fait  au- 
tant de  grâce  entre  les  Gentils,  qu'il  avoit  fait  à 
Pierre  entre  les  Juifs.  Finalement,  pource  que 
Pierre  ne  se  portoit  point  droitement,.jù'iiravoit 
reprins,  et  qu'iceluy  avoit  obey  à  sa  remons- 
trance  (Gai.  1,  18:  2,  7 — 14).  Toutes  ces  choses 
demonstrent  pleinement  qu'il  y  avoit  equalité 
entre  sainct  Pierre  et  sainct  Paul  :  ou  bien,  que 
sainct  Pierre  n'avoit  pas  plus  de  puissance  sur 
les  autres  qu'iceux  avoyent  sur  luy.  Et  de  fait, 
c'est  l'intention  expresse  de  sainct  Paul,  de 
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monstrcr  qu'il  ne  doit  point  cstre  rcputo  infé- 
rieur en  son  Ai)ostolat  à  Pierre  ou  à  Jean,  d'au- 
tant que  (j'ont  esté  ses  compagnons,  non  pas  ses 
inaistres. 

H.  Mais  encores  que  je  leur  accorde  de  Pierre 
ce  qu'ils  demandent,  assavoir  iiu'il  a  esté 
Prince  des  Apostres,  et  qu'il  a  précédé  les  au- 
tres en  dignité  :  toutesfois  il  n'y  a  [)oint  de  pro- 
pos de  l'aire  une  reigle  générale  d'un  exemple 
particulier,  et  de  tirer  en  conséquence  ce  qui  a 
esté  fait  pour  une  fois,  quand  mesme  la  raison 
est  tUversi'.  Il  y  en  a  eu  un  principal  entre  les 
Apostres,  voire  pource  (ju'ils  estoyent  en  petit 
nombre.  Si  un  a  présidé  sur  douze,  s'ensuit-il 
par  cela  ipi'un  seul  doyve  présider  sur  cent 
mille  ?  Ce  que  douze  ont  eu  un  d'entre  eux 
pour  dresser  la  compagnie,  ce  n'est  point  de 
merveille.  Car  la  nature  porte  cela,  et  la  façon 
humaine  qu'en  toute  compagnie,  encores  que 
tous  soyent  égaux  en  puissance,  il  y  en  ait  un 
qui  soit  pour  conducteur,  auquel  tous  les  autres 
se  rengent.  Il  n'y  a  nul  conseil,  ne  i)arloment, 
ny  assemblée  iiuelconiiue  qu'elle  soit,  qui  n'ait 
son  président  ou  gouverneur.  Il  n'y  a  nulle 
bande  qui  n'ait  son  capitaine  :  ainsi  il  n'y  auroit 
nul  inconvénient,  si  nous  confessions  que  les 
Apostres  eussent  donné  une  telle  primauté  à 
sainct  Pierre.  Mais  ce  qui  a  lieu  entre  peu  de 
gens,  ne  se  doit  soudainement  tirer  à  tout  le 
monde,  pour  lequel  régir  nul  homme  ne  peut 
suffire  luy  seul.  Mais  l'ordre  de  nature,  disent- 
ils,  nous  enseigne  qu'il  y  doit  avoir  un  souve- 
rain chef  sur  chacun  corps.  Et  pour  confermer 
leur  dire,  ils  ameinent  l'exemple  des  grues  et 
des  mouches  à  miel,  lesquelles  eslisent  tous- 
jours  un  Roy  ou  gouverneur,  et  non  pas  plu- 
sieurs. Je  reçoy  volontiers  ces  exemj)les.  Mais 
je  demanJe  si  toutes  les  mouches  <à  miel  qui 
sont  au  monde,  s'amassent  en  un  lieu  pour 
élire  un  Hoy.  Chacun  Iloy  est  content  de  sa  ru- 
che :  pareillement  chacune  bande  de  grues  a 
son  conducteur  propre.  Que  conclurront-ils 
donc  de  cela,  sinon  que  chacune  Eglise  doit 
avoir  son  Evesque  ?  Ils  nous  allèguent  après, 
les  exemples  des  seigneuries  terriennes,  et  as- 
semblent les  sentences  (\m  sont  aux  Poètes  et 
autres  escrivains,  poui'  louer  tel  ordre  et  mo- 
narchie. A  cela  nous  avons  facile  response  :  car 
la  monarchie  n'est  pas  tellement  louée,  mesme 
des  escrivains  Payens,  comme  si  un  seul  homme 
devoit  gouverner  tout  le  monde  :  mais  ils  signi- 
fient seulement  que  nul  Prince  ne  peut  endurer 
compagnon  en  ses  pais. 

9.  Mais  encore  le  cas  posé  qu'il  soit  bon  et 
utile,  comme  ils  veulent,  que  tout  le  monde 
soit  réduit  on  une  monarchie  :  ce  qui  est  neant- 
moins  tresfaux  :  mais  encore  qu'ainsi  fust,  si  ne 
leur  concederay-je  pourtant  que  cela  doyve  val- 
loir  au  gouvernement  de  l'Eglise.  Car  elle  a  Jé- 
sus Christ  pour  son  seul  chef  (Ephes.  't,  lo). 


sous  la  principauté  duquel  nous  adhérons  tous 
ensemble,  selon  l'ordre  et  forme  de  police  que 
luy  mes  me  nous  a  constitué.  Pourtant  ceux  qui 
veulent  donner  la  prééminence  sur  toute  l'E- 
glise a  un  homme  seul,  sous  ccste  couverture 
(|u"elle  ne  se  peut  passer  d'un  chef,  font  une 
grosse  injure  à  Jésus  Christ,  lequel  en  est  le 
chef:  au(iuel,  comme  dit  sainct  Paul,  chacun 
membre  doit  estre  réduit,  atin  que  tous  ensem- 
ble, selon  leur  mesure  et  la  faculté  qu'il  leur 
donne,  soyent  unis  pour  croistre  en  luy.  Nous 
voyons  comme  il  colloque  au  corps  tous  les 
hommes  de  la  terre  sans  exception,  reservant 
à  Jésus  Christ  seul  l'honneur  et  le  nom  de 
Chef.  Nous  voyons  comme  il  assigne  à  chacun 
membre  certaine  mesure  et  sou  office  limité, 
afin  que  tant  la  perfection  de  grâce  comme  la 
puissance  souveraine  de  gouverner,  réside  en 
Jésus  Christ  seul.  Je  say  bien  ce  ((u'ils  ont  ac- 
coustumé  de  caviller  (juand  on  leur  fait  ceste 
objection  :  assavoir  que  Jésus  Christ  est  nommé 
Le  seul  chef,  à  proprement  parler,  d'autant  que 
luy  seul  gouverne  en  son  nom  et  de  son  autlio- 
rité  :  mais  que  cela  n'empesche  point  qu'il  n'y  ait 
un  chef  dessous  luy,  quant  au  ministère,  lequel 
soit  comme  son  vicegercnt  en  terre.  Mais  ils  ne 
profitent  rien  par  ceste  cavillation,  sinon  que 
premièrement  ils  ayent  prouvé  que  ce  ministère 
ait  esté  ordonné  de  Christ.  Car  l'Apostre  ensei- 
gne que  l'administration  est  espandue  par  tous 
les  membres,  et  que  la  vertu  procède  du  seul 
Chef  céleste  (Ephes.  1.  22:  4,  15:  o,  23  :  Col.  1, 
18:2,  10).  Ou  bien,  s'ils  veulent  que  je  parle 
plus  grossement,  puis  que  l'Escriture  tesmoi- 
gne  que  Jésus  Christ  est  le  Chef,  et  qu'elle  luy 
attribue  cest  honneur  à  luy  seul,  il  ne  se  doit 
point  transporter  à  un  autre,  que  Jésus  Christ 
ne  l'ait  constitué  son  vicaire. 

10.  Or  non  seulement  on  ne  lit  cela  en  nulle 
part,  mais  il  se  peut  amplement  réfuter  par 
beaucoup  de  passages.  Sainct  Paul  nous  a  peint 
quelcpiefois  l'image  de  l'Eglise  au  vif  :  là  il  ne 
fait  nulle  mention  d'un  seul  chef  en  terre  :  plus- 
tost  on  peut  inférer  de  la  description  (ju'il  fait, 
que  cela  ne  convient  point  à  l'institution  de 
Christ,  lequel  en  montant  au  ciel  nous  a  osté  sa 
présence  visible:  toutesfois  il  est  monté  pour 
remplir  toutes  choses  (Ephes.  4,  10).  Ainsi 
l'Eglise  l'a  encore  présent,  et  l'aura  tousjours. 
Quand  sainct  Paul  veut  monstrer  le  moyen  par 
lequel  nous  jouissons  de  la  présence  d'iceluy,  il 
nous  appelle  aux  ministères  desquels  il  use.  F^e 
Seigneur  Jésus,  dit-il,  est  en  nous  tous,  selon  la 
mesure  de  grâce  qu'il  a  donné  à  chacun  mem- 
bre. Pourtant  il  a  constitué  les  uns  Apostres,  les 
autres  Prophètes,  les  autres  Evangelistes,  les 
autres  Pasteurs,  les  autres  Docteurs  (Ephes.  i, 
7.  il).  Pourquoy  est-ce  qu'il  ne  dit  qu'il  en  a 
constitué  un  sur  tous  les  autres  comme  son 
lieutenant?  Car  le  propos  qu'il  demene  requiert 
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bien  cela,  et  ne  le  devoit  nullement  omettre,  s'il 
estoit  vray.  Jésus  Christ,  dit-il,  nous  assiste. 
Comment  ?  Par  le  ministère  des  hommes  qu'il  a 
commis  au  gouvernement  de  son  Eglise.  Pour- 
quoy  ne  dit-il  plustost.  Par  le  chef  ministerial 
lequel  il  a  ordonné  en  son  lieu?  Il  nomme  bien 
l'unilé,  mais  c'est  en  Dieu,  et  en  la  foy  de  Jésus 
Christ.  Quant  aux  hommes,  il  ne  leur  laisse 
rien,  sinon  le  ministère  commun,  et  à  chacun 
sa  mesure  en  particulier.  Et  en  nous  recomman- 
dant l'unité,  après  qu'il  a  dit  que  nous  sommes 
un  corps  et  un  esprit,  ayans  une  mesmc  espé- 
rance de  vocation  (Ephes.  4,  4),  un  Dieu,  une 
foy,  et  un  Baptesme,  pourquoy  est-ce  qu'il  n'ad- 
jouste  quant  et  quant,  que  nous  avons  un  sou- 
verain Prélat  pour  conserver  l'Eglise  en  unité  ? 
Car  si  la  vérité  eust  esté  telle,  il  ne  pouvoit  rien 
dire  de  plus  propre.  Qu'on  poise  diligemment 
ce  lieu-là  car  il  n'y  a  doute  (|u'il  ne  nous  y  ait 
voulu  représenter  le  régime  spirituel  de  l'Eglise, 
lequel  a  esté  depuis  nommé  des  successem^s. 
Hiérarchie.  Or  il  ne  met  nulle  Monarchie  ou 
principauté  d'un  seul  homme  entre  les  minis- 
tres :  mais  qui  plus  est,  il  dénote  qu'il  n'y  en  a 
point,  n.  n'y  a  aussi  nulle  doute  qu'il  n'y  ait 
voulu  exprimer  la  façon  d'unité,  par  laquelle  les 
fidèles  doyvent  adhérer  à  Jésus  Christ  leur 
Chef.  Or  non  seulement  il  ne  fait  nulle  mention 
d'un  chef  ministerial,  mais  il  attribue  à  chacun 
membre  son  opération  particulière,  selon  la  me- 
sure de  grâce  qui  est  donnée  à  chacun.  La  com- 
paraison qu'ils  font  entre  la  Hiérarchie  céleste  et 
terrienne  est  h'ivole  :  car  de  la  Hiérarchie  ce- 
leste,  il  ne  nous  en  faut  savoir  et  sentir  que  ce 
qui  en  est  dit  en  l'Escriture.  Pour  constituer 
l'ordre  que  nous  devons  tenir  en  terre,  il  ne 
nous  faut  suyvre  autre  patron  que  celuy  que  le 
Seigneur  mesmes  nous  a  baillé. 

11.  Mais  encore  que  je  leur  ottroye  ce  second 
poinct,  lequel  toutesfois  jamais  ils  n'obtiendront 
envers  gens  de  bon  jugement  :  assavoir  que  la 
primauté  de  l'Eghse  a  esté  donnée  à  sainct 
Pierre  à  telle  condition  qu'elle  demeurast  tous- 
jours,  et  qu'elle  vint  en  succession  de  main  en 
main:  d'où  est-ce  qu'ils  pourront  conclurre  que 
le  siège  Romain  ait  esté  exalté  jusques  là,  que 
quiconque  en  est  Evesque  doyve  présider  sur 
tout  le  monde?  Par  <iuel  droit  et  à  quel  filtre 
attachent-ils  ceste  dignité  à  un  lieu  propre,  la- 
quelle a  esté  donnée  à  Pierre  sans  faire  mention 
d'aucun  lieu?  Pierre,  disent-ils,  a  vescu  à  Rome, 
et  y  est  mort.  Et  Jésus  Christ,  quoy  ?  n'a-il  point 
exercé  office  d'Evesque  en  Jérusalem,  pendant 
qu'il  a  vescu?  et  en  sa  mort,  n'y  a-il  point 
accomply  ce  qui  estoit  requis  à  la  Prestrise  sou- 
veraine? Le  Prince  des  Pasteurs,  le  souve- 
rain Evesque,  le  Chef  de  l'Eglise  n'a  peu  acqué- 
rir l'honneur  de  Primauté  à  un  lieu  :  comment 
est-ce  donc  que  Pierre,  qui  est  beaucoup  plus 
inférieur,  l'auroit  acquis  ?  Ne  sont-ce  pas  follies 


plus  qu'enfantiles,  de  parler  ainsi?  Jésus  Christ  a 
donné  l'honneur  de  Primauté  à  Pierre:  Pierre  a  eu 
son  siège  a  Rome  :  il  s'ensuit  donc  qu'il  a  collo- 
que illec  le  siège  de  sa  primauté.  Certes  par 
mesmc  raison  le  peuple  d'Israël  devoit  ancien- 
nement constituer  le  siège  de  Primauté  au  dé- 
sert, d'autant  que  Moyse  souverain  Docteur  et 
prince  des  Prophètes,  avoit  là  exercé  son  office, 
et  y  estoit  mort  (Deut.  .34,  5). 

12.  Toutesfois  voyons  le  bel  argument  qu'ils 
font  :  Pierre,  disent-ils,  a  eu  la  primauté  entre 
les  Apostres.  L'Eglise  donc  en  laquelle  il  a  eu 
son  siège,  doit  avoir  ce  privilège.  Or  en  ([uelle 
Eglise  a-il  esté  premièrement  Evesque?  Ils  res- 
pondent  que  ça  esté  en  Antioche  :  de  là  je  con- 
clu, que  la  primauté  appartient  de  droit  à  l'Eglise 
d'Antioche.  Or  ils  confessent  bien  qu'elle  a  esté 
autresfois  la  première,  mais  que  Pierre  en  par- 
tant de  là,  a  transporté  l'honneur  de  la  primauté 
à  Rome.  Car  il  y  a  une  epistre  du  Pape  Marcel, 
au  Décret,  cscrite  aux  Prestres  d'Antioche,  où. 
il  est  ainsi  dit  :  Le  siège  de  Pierre  a  esté  du 
commencement  en  vostre  ville  :  mais  depuis 
par  le  commandement  de  Dieu  il  a  icy  esté 
translaté.  Ainsi  l'Eglise  d'Antioche,  qui  du  com- 
mencement estoit  la  première,  a  donné  lieu  au 
siège  Romain.  Mais  je  demande.  Par  quelle 
révélation  savoit  ce  nigaud  de  Pape,  que  Dieu 
l'eust  ainsi  commandé  ?  S'il  est  question  de  dé- 
finir ceste  cause  par  droit,  ils  faut  qu'ils  respon- 
dent,  assavoir  si  le  privilège  qui  a  esté  donné 
à  Pierre,  est  personnel,  ou  real,  ou  meslé.Il  faut 
qu'ils  choisissent  l'un  des  trois,  selon  tous  Lé- 
gistes. S'ils  disent  qu'il  est  personnel,  le  lieu  ne 
vient  point  en  conte.  S'il  est  real,  après  qu'il  a 
esté  donné  à  un  lieu,  il  ne  luy  peut  estre  osté 
par  la  mort  ou  le  départ  de  la  personne.  Il  reste 
donc  qu'il  soit  meslé  des  deux.  Or  lors  il  ne  fau- 
dra point  simplement  considérer  le  lieu,  sinon 
que  la  personne  corresponde  avec.  Qu'ils  eslis- 
sent  lequel  qu'ils  voudront  :  soudain  je  conclur- 
ray  et  prouveray  facilement,  que  Rome  ne  se 
peut  attribuer  le  Primat  par  aucun  moyen. 

1.3.  Mais  encore  concédons  leur  ce  poinct. 
Mettons,  dy-je,  le  cas  que  la  primauté  ait  esté 
translatée  d'Antioche  à  Rome.  Mais  pourquoy 
Antioche  n'a-elle  pour  le  moins  retenu  le  second 
lieu  ?  Car  si  Rome  est  la  première,  d'autant  ([ue 
Pierre  en  a  esté  Evesque  jusques  à  la  mort  : 
laquelle  doit  estre  plustost  la  seconde,  que  celle 
où  il  avoit  eu  son  premier  siège?  Comment 
donc  s'est-il  fait  qu'Alexandrie  ait  précédé  An- 
tioche ?  Est-ce  chose  convenable,  qu'une  Eglise 
d'un  simple  disciple  soit  supérieure  au  siège  de 
sainct  Pierre?  Si  ainsi  est  que  l'honneur  soit 
deu  à  chacune  Eglise  selon  la  dignité  de  son 
fondateur,  que  dirons-nous  aussi  des  autres 
Eglises  ?  Sainct  Paul  nomme  trois  Apostres  qu'on 
reputoit  estre  les  colomnes  :  assavoir  Jaques, 
Pierre  et  Jean  (Gai.  2,  9).  Si  on  attribue  le  pre- 
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oiier  lieu  ;iu  siège  Romain  en  l'honneur  de 
sainct  Pieire  :  Epliose  et  Jerusaloin,  ausquols 
Jean  ot  Ja(|ues  ont  esté  Evosquos,  ne  nieritont- 
elles  pas  bien  d'avoir  le  tiers  et  le  quatrième? 
Or  entre  les  Patriarchies,  Jérusalem  a  esté  la 
dernière.  Ephese  n'a  [las  eu  seulement  un  petit 
anglel  :  semhlaiilement  les  autres  Ei,Mises,  tant 
celles  que  sainct  Paul  avoit  fondées,  que  celles 
où  avoyent  présidé  les  autres  Apostres.  sont  de- 
meurées en  arrière,  sans  qu'on  en  ait  tenu 
conte.  Le  siège  de  sainct  Marc,  qui  n'estoit  que 
simple  disciple,  a  eu  riionneur  jiar  dessus  toutes. 
Qu'ils  confessent  que  cest  ordre  a  esté  pervers, 
ou  qu'ils  m'accordent  que  ce  n'est  point  chose 
perpétuelle,  (ju'un  mesme  degré  d'honneur  soit 
deu  à  chacune  Eglise,  qu'a  eu  le  fondateur 
d'icelle. 

l'i.  (>ombien  que  tout  ce  qu'ils  racontent,  que 
sainct  Pierre  a  esté  Evesquc  à  Rome,  n'est 
gueres  certain,  comme  il  me  scmhle.  Certes  ce 
•qu'en  dit  Eusebe,  assavoir  qu'il  y  a  esté  vingt 
cinq  ans,  se  peut  réfuter  sans  nulle  difficulté. 
Car  il  appert  par  le  premier  et  second  chapitre 
de  sainct  Paul  aux  Calâtes,  qu'il  fut  en  Jérusa- 
lem depuis  la  mort  de  Jesus-Christ,  environ 
vingt  ans  (Cal.  1,  18;  2,  1)  :  et  que  de  là  il  vint 
en  Anlioche,  où  il  demeura  quelque  temps  :  il 
est  incertain  combien.  Grégoire  en  met  sept,  et 
Eusebe  vingt-cinq  :  Or  depuis  la  mort  de  Jésus 
Christ  jus(iues  <à  la  fin  de  l'Empire  de  Néron, 
lecjuel  fit  tuer  sainct  Pierre,  il  n'y  a  eu  que 
trentesept  ans.  Car  nostre  Seigneur  souffrit  sous 
l'Empereur  Tibère,  l'année  dixhuitiemo  du  rè- 
gne d'iceluy.  Si  on  oste  vingt  ans,  ausquels 
sainct  Paul  tesmoigne  que  Pierre  a  habité  en 
Jérusalem,  il  ne  restera  tout  au  plus  que  dix 
sept  ans,  lesquels  il  faudra  partir  entre  ces  deux 
Eveschcz.  S'il  fut  long  temps  en  Antioche  Eves- 
que,  il  ne  peut  avoir  esté  k  Rome  qu'un  bien 
petit  de  temps.  Mais  cela  se  peut  encore  dedai- 
rer  plus  familièrement.  Sainct  Paul  escrivit  son 
Epistre  aux  Romains,  estant  en  chemin  pour 
aller  en  Jérusalem,  où  il  fut  prins  et  amené  k 
Rome  (Rom.  io,  2o).  11  est  donc  vray  semblable 
que  cest  Epistre  fut  escrite  quatre  ans  devant 
qu'il  vint  à  Rome.  Or  en  icelle  il  ne  fait  nulle 
mention  île  Pierre,  lequel  il  ne  devoit  omettre, 
s'il  estoit  Evesque  du  lieu  mesme.  En  la  fin  le- 
citant  un  grand  nombre  des  fidèles  qu'il  salue, 
et  assemblant  comme  en  un  rolle  tous  ceux  de 
sa  cognoissance  (Rom.  16,  il  etc.j,  il  ne  dit  mot 
encores  de  sainct  Pierre.  Il  n'est  ja  mestier 
d'user  de  grande  subtilité,  ne  de  longue  dispute 
envers  gens  de  bon  entendement.  Car  la  chose 
monstre,  et  l'argument  de  l'Epistre  crie,  que 
sainct  Pierre  ne  devoit  pas  estre  oublié,  s'il  eust 
esté  sur  le  lieu. 

lo.  Depuis  sainct  Paul  fut  amené  prisonnier  à 
Rome.  Sainct  Luc  raconte  qu'il  fust  receu  des 
frères.  (Act.  28,  lo.  16)  :  de  Pierre  il  n'en  est 


point  de  nouvelle.  Estant  là  il  escrit  à  plusieurs 
Eglises.  En  d'aucunes  Epistres  il  insère  d'au- 
cunes salutations  au  nom  des  fidèles  qui  es- 
toyent  avec  luy  :  il  ne  dit  pas  un  seul  mot,  par 
leciuel  on  puisse  conjecturer  (pie  sainct  Pierre 
fust  là.  Je  vous  prie,  a  (jui  sera-il  croyable  qu'il 
s'en  fust  teu  du  tout,  s'il  y  eust  esté  ?  Qui  plus 
est,  aux  Pliilippiens,  après  avoir  dit  ([u'il  n'avoit 
personne  (|ui  procurast  fidèlement  l'oHivrc  du 
Seigneur  comme  Timotliée,  il  se  complaiiid  que 
chacun  cherche  son  profit  particulier  (Pliil.  2, 
20 1.  Et  en  cscrivantau  mesme,  il  fait  encoieune 
([uerimonie  plus  grande,  assavoir  (jue  nul  ne  lu\ 
avoit  assisté  en  la  première  défense  :  mais  que 
tous  l'avoyent  abandonné  (2  Tiiii.  'i,  16).  Où  es- 
toit  alors  sainct  Pierre  ?  Car  s'il  estoit  à  Rome, 
sainct  Paul  le  charge  d'un  grand  blasme,  d'avoir 
abandonné  l'Evangile  :  car  il  parle  des  fidèles. 
Qu'ainsi  soit,  il  adjouste.  Que  Dieu  ne  leur  ini- 
l)Utc  [)oint.  Combien  donc  et  en  quel  temps 
sainct  Pierre  a-il  gouverné  l'Eglise  de  Rome  ? 
C'est  une  opinion  commune,  dira  quelcun,  que 
jusqu'à  la  mort  il  y  demeura.  Mais  je  repliqueray 
que  les  anciens  escrivains  ne  s'accordent  point 
touchant  du  successeur.  Car  les  uns  tiennent 
que  c'a  esté  Linus,  et  les  autres  Clément.  Da- 
vantage ils  racontent  beaucoup  de  sottes  fables 
louchant  la  dispute  d'entre  luy  et  Simon  Magus. 
Mesmes  sainct  Augustin,  parlant  des  supersti- 
tions ,  ne  dissimule  pas  que  la  coustumequi  es- 
toit à  Rome  de  ne  point  jusner  le  jour  auquel  on 
pensoit  que  sainct  Pierre  eust  gaigné  la  victoire, 
estoit  venue  d'un  bruit  incertain,  et  d'une  opi- 
nion conceue  à  la  volée  *'\  Finalement,  les  cho- 
ses de  ces  temps-là  sont  tant  embrouillées  de 
diversité  d'opinions,  (lu'il  ne  faut  pas  legiere- 
ment  croire  tout  ce  qui  est  escrit.  Toutesfois 
pource  que  les  escrivains  s'accordent  en  cela,  je 
ne  contredy  pas  qu'il  ne  soit  mort  à  Rome.  Mais 
qu'il  y  ait  esté  Evesque,  principalement  long 
temps,  on  ne  le  me  sauroit  persuader  :  et  ne 
m'en  chaut  pas  beaucoup,  d'autant  que  sainct 
Paul  tesmoigne  que  l'Apostolat  de  sainct  Pierre 
appartenoit  spécialement  aux  Juifs,  et  le  sien 
s'adressoit  à  nous.  Pourtant  si  nous  voulons  te- 
nir la  paction  qu'ils  firent  ensemble  pour  bonne, 
ou  plustost  si  nous  voulons  nous  tenir  à  l'or- 
donnance du  sainct  Esprit,  il  nous  faut  reco- 
gnoistre  quant  à  nous,  l'Apostolat  de  Paul  plus- 
tost que  celuy  de  Pierre.  Car  le  sainct  Esprit  a 
tellement  divisé  leurs  charges,  ([u'il  a  destiné 
Pierre  aux  Juifs,  et  Paul  à  nous.  Pourtant  (jue  les 
Romanistes  cherchent  ailleurs  leur  primauté 
qu'en  la  parolle  de  Dieu,  veu  (lu'elle  ne  se  trou- 
vera point  là  fondée. 

16.  Venons  maintenant  à  fEglise  ancienne, 
afin  qu'il  apparoissc  (fue  ce  n'est  pas  moins  fol- 
lement et  sans  raison,  que  noz  adversaires  se 
tiennent  fiers  d'avoir  l'authorité  d'icelle  pour 
eux,  qu'ils  se  vantent  d'avoir  la  parolle  de  Dieu. 
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Quand  donc  ils  amènent  cest  article  de  leur  foy, 
que  l'Eglise  ne  se  peut  conserver  en  unité  sans 
avoir  un  souverain  chef  en  terre,  auquel  tous 
les  autres  membres  soyent  sujets  et  pourtant 
que  nostre  Seigneur  a  donné  à  Pierre  la  pri- 
mauté pour  luy  et  ses  successeurs,  afin  qu'elle 
dure  à  tousjours  :  ils  mettent  en  avant  que  cela 
a  esté  en  usage  dés  le  commencement.  Or 
pource  qu'ils  amassent  beaucoup  de  tcsmoigna- 
ges  deçà  et  delà,  les  destournans  à  tors  et  à  tra- 
vers  à  leur  profit,  je  proteste  devant  toutes  cho- 
ses que  je  ne  veux  point  nier  que  les  anciens 
Docteurs  ne  facent  îousjours  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'Eglise  Romaine,  et  qu'ils  n'en  parlent 
reveremment.  Ce  que  je  pense  estre  advenu 
pour  trois  causes.  Car  l'opinion  commune  qu'on 
avoit,  que  sainct  Pierre  en  estoit  le  fondateur, 
valloit  beaucoup  pour  luy  donner  crédit  et  au- 
thorité.  Et  pourtant  les  EgUses  d'Occident  l'ont 
appellée  par  honneur.  Siège  Apostolique.  Secon- 
dement, pource  que  c'estoit  la  ville  capitale  de 
l'Empire,  et  que  pour  ceste  raison  il  estoit  vray 
semblable  qu'il  y  avoit  là  des  personnages  plus 
excellens  tant  en  doctrine  qu'en  prudence,  et 
mieux  expérimentez  qu'en  nul  autre  lieu  :  on 
avoit  esgard,  et  à  bon  droit,  de  ne  mespriser 
point  tant  la  noblesse  de  la  ville,  que  les  autres 
dons  de  Dieu  qui  estoyent  là.Tiercement,  comme 
ainsi  soit  que  les  Eglises  d'Orient  et  de  Grèce, 
et  mesmes  d'Afrique,  fussent  troublées  de  plu- 
sieurs dissensions,  l'Eglise  Romaine  a  esté  tous- 
jours  plus  paisible  de  ce  temps-là,  et-  moins  su- 
jette à  émotions.  De  là  il  advenoit  que  les  bons 
Evesques  et  de  saine  doctrine,  estans  chassez 
de  leurs  Eglises,  s'y  retiroyent  comme  en  un 
refuge,  ou  en  un  port.  Car  d'autant  que  les  peu- 
ples d'Occident  ne  sont  pas  d'un  esprit  si  aigu 
et  subtil  que  les  Asiastiques  et  Africains,  aussi 
ils  ne  sont  pas  tant  volages  ne  convoiteux  de 
nouveauté.  Cela  donc  a  fort  augmenté  l'authorité 
de  l'Eglise  Romaine,  qu'elle  n'a  point  esté  en 
trouble  durant  ces  temps-là,  que  les  Eglises  se 
combattoyent  ensemble  :  mais  a  consisté  plus 
constamment  en  la  doctrine  quelle  avoit  une 
fois  reccue,  comme  il  sera  tantosl  exposé  plus  à 
plein.  Pour  ces  trois  causes,  dy-je,  le  siège  Ro- 
main a  esté  en  plus  singulière  réputation,  et  est 
prisé  des  anciens. 

17.  Mais  quand  nos  adversaires  se  veulent  ai- 
der de  cela,  pour  luy  donner  la  primauté  et  puis- 
sance souveraine  sur  les  autres  Eglises,  ils  s'a- 
busent trop  lourdement,  comme  j'ay  dit.  Et  afin 
que  cela  soit  plus  évident,  je  monstreray  pre- 


mièrement en  brief,  que  c'est  que  les  Anciens^ 
ont  senty  de  ceste  unité,  à  laquelle  iceux  s'ar- 
restent  tant.  Sainct  Hierome  escrivant  à  Nepo- 
tien,  après  avoir  aUegûé  plusieurs  exemples 
d'unité,  descend  finalement  à  la  Hiérarchie  de 
l'Eglise  :  Il  y  a,  dit-il,  en  chacune  Eglise  un 
Evesque,  un  Archeprestre,  un  Archediacre,  et 
tout  l'ordre  de  l'Eglise  consiste  en  ces  gouver- 
neurs. Notons  que  c'est  un  Prestre  Romain  qui 
parle,  et  qu'il  veut  recommander  l'unité  de  l'E- 
glise. Pourquoy  ne  fait-il  mention  que  toutes  les 
Eglises  sont  unies  ensemble  par  le  moyen  d'un 
chef,  comme  par  un  lien?  Il  n'y  avoit  rien  qui 
servist  mieux  à  sa  cause  que  cela  :  et  ne  peut- 
on  dire  qu'fi  ait  laissé  de  le  dire  par  oubly.  Car 
il  n'eust  rien  fait  tant  volontiers,  si  la  cause 
l'eust  souffert.  Il  est  donc  certain  qu'il  voyoit 
bien  que  la  vraye  façon  d'unité  estoit  celle  que 
descrit  sainct  Cyprien,  quand  il  dit  ainsi  :  Il  n'y 
a  qu'un  seul  Evesché,  duquel  chacun  Evesque 
est  participant  entièrement  :  il  n'y  a  qu'une 
seule  EgHse,  laquelle  est  espandue  au  long  et 
au  large  :  comme  il  y  a  plusieurs  rayons  du  so- 
leil, mais  la  clarté  n'est  qu'une  :  et  en  un  arbre 
il  y  a  beaucoup  de  branches,  mais  il  n'y  a  qu'un 
tronc,  qui  est  appuyé  sur  sa  racine  :  et  d'une 
seule  fontaine  découlent  plusieurs  ruisseaux, 
qui  n'empeschent  point  toutesfois  que  l'unité  ne 
demeure  en  la  sourse.  Qu'on  sépare  les  rayons 
du  corps  du  soleil,  l'unité  qui  est  là  ne  souffre 
aucune  division.  Qu'on  coupe  la  branche  d'un 
arbre,  et  elle  séchera.  Ainsi  l'Eglise  estant  illu- 
minée de  la  clairté  de  Dieu,  est  espandue  par 
tout  le  monde  :  neantmoins  il  y  a  une  seule 
clairté  qui  s'estend  par  tout,  et  l'unité  du  corps 
n'est  point  séparée  ".  Apres  avoir  dit  cela,  il 
conclud  que  toutes  hérésies  et  schismes  pro- 
viennent de  ce  qu'on  ne  se  retourne  point  à  la 
sourse  de  vérité,  qu'on  ne  cherche  point  le  chef, 
et  qu'on  ne  garde  point  la  doctrine  du  Maistre 
céleste.  On  voit  comme  il  donne  à  Jésus  Christ 
seul  l'Evesché  universel,  qui  comprenne  toute 
l'Eglise  :  comme  il  dit  que  chacun  de  ceux  qui 
sont  Evesques  sous  ce  chef  principal,  en  tien- 
nent une  portion.  Où  sera  la  primauté  du  siège 
Romain  si  l'Evesché  enfier  réside  seulement  en 
Jésus  Christ,  et  que  chacun  en  ait  une  portion  ? 
J'ai  allégué  ce  passage,  afin  de  donner  à  enten- 
dre comme  en  passant,  aux  lecteurs,  que  ceste 
maxime  que  tiennent  les  Romanisques  comme 
un  article  de  foy,  assavoir  qu'en  la  Hiérarchie 
de  l'Eglise  il  est  requis  qu'il  y  ail  un  chef  en 
terre,  a  esté  du  tout  incognue  aux  Anciens. 
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CHAPITRE  VII 

De  la  soiirse  et  accroissement  de  la  Papauté,  jusques  à  ce  qu'elle 
se  soit  eslevée  en  la  grandeur  qu'on  la  voit:  dont  toute  liberté    a    esté 

opprimée,  et  toute  équité  confuse. 


1.  Quant  est  du  commencement  premier  de  la 
primauté  du  siège  Romain,  il  n'y  a  rien  plus  an- 
cien pour  luy  donner  couleur,  que  le  décret  qui 
fut  fait  au  Concile  de  Nice,  là  où  l'Evesque  de 
Rome  est  nommé  le  premier  entre  les  Patriar- 
ches, et  luy  est  commise  lasuperintendenc»^  sur 
les  Eglises  voisines.  Ce  décret  partist  tellement 
les  Provinces  entre  luy  elles  autres  Patriarches, 
qu'il  assigne  à  tous  leurs  propres  limites.  Certes 
il  ne  le  fait  point  chef  de  tous,  mais  seulement 
il  le  constitue  un  des  principaux.  Jule,  qui  estoit 
alors  Evesque  de  Rome,  avoit  envoyé  au  Con- 
cile deux  vicaires  pour  y  estre  en  son  nom  : 
iceux  furent  assis  au  (luatrieme  lieu.  Je  vous 
prie,  si  on  eust  recogneu  Jule  pour  chef  de  l'E- 
glise, ceux  qui  representoyent  sa  personne  eus- 
sent-ils esté  reculiez  jus(iues au  quatrième  lieu? 
Athanase  eust-il  présidé  au  Concile  universel, 
où  l'ordre  de  la  Hiérarchie  doit  estre  singulière- 
ment observé  ?  Au  Concile  d'Ephese,  il  semble 
que  Celestin,  qui  alors  estoit  Evesque  Romain, 
usa  d'une  pratique  oblique,  afin  de  prouvoir  à 
la  dignité  de  son  siège.  Car  comme  ainsi  soit 
qu'il  y  envoyast  gens  pour  y  assister  en  son 
lieu,  il  requist  Cyrille  Evesque  d'Alexandrie,  le- 
quel autrement  devoit  présider,  de  tenir  sa 
place.  Dequoy  servoit  un  tel  vicariat,  sinon  afin 
que  son  nom  peust  tellement  quellement  entrer 
au  premier  siège?  Car  ses  ambassadeurs  es- 
toyent  en  lieu  inférieur  :  on  leur  demandoit 
leurs  opinions  comme  aux  autres  :  ils  faisoyent 
subscription  en  leur  ordre  :  cependant  le  Pa- 
triarche d'Alexandrie  portoit  double  nom.  Que 
diray-je  du  second  Concile  d'Ephese?  auquel 
combien  que  Léon  Evesque  de  Rome  eust  en- 
voyé ses  ambassadeurs,  toutesfois  Dioscorus 
Patriarche  d'Alexandrie  y  prcsidoit  sans  contra- 
diction, comme  de  droit.  Ils  répliqueront  que  ce 
n'estoit  point  un  Concile  légitime,  veu  que  Fla- 
vien  Evesque  de  Constantinoblc  y  fut  condamné, 
et  l'heresie  d'Eutyches  approuvée:  mais  je  ne 
parle  point  de  la  fin.  Il  est  ainsi  que  puis  que  le 
Concile  estoit  là  assemblé,  et  que  chacun  Eves- 
que estoit  assis  en  son  ordre  :  que  les  ambassa- 
deurs du  Pape  de  Rome  y  estoyent  avec  les  au- 
tres, comme  en  un  sainct  Concile  et  bien  ordonné. 
Or  ils  ne  se  débattent  point  du  premier  Ueu, 


mais  le  quittent  à  un  autre  :  ce  qu'ils  n'eussent 
point  fait,  s'ils  eussent  pensé  qu'il  leur  eust  ap- 
partenu, (^ar jamais  les  Evesques  de  Rome  n'ont 
eu  honte  d'esmouvoir  grosses  contentions  pour 
leur  dignité,  et  n'ont  point  fait  de  difficulté  de 
troubler  les  Eglises,  et  les  diviser  pour  ceste 
cause.  Mais  pourceque  Léon  voyait  bien  que  ce 
seroit  trop  audacieusement  fait  à  luy,  s'il  eust 
prétendu  de  mettre  ses  ambassadeurs  au  pre- 
mier siège,  il  s'en  déporta. 

2.  Le  Concile  de  Chalcedoine  vint  après,  au- 
quel par  le  congé  ou  ordonnance  de  l'Empe- 
reur, les  ambassadeurs  de  l'Eglise  Romaine  pré- 
sidèrent. Mais  Léon  mesme  confesse  bien  que 
cela  se  faisoit  par  un  privilège  extraordinaire. 
Car  quand  il  le  demande  à  Martian  Empereur  et 
à  l'Impératrice,  il  ne  prétend  pas  qu'il  luy 
soit  deu  :  mais  il  allègue  pour  couverture,  que 
les  Evesques  d'Orient,  qui  avoyent  présidé  au 
Concile  d'Ephese,  s'estoyent  là  mal  ])ortez,  et  y 
avoyent  abusé  de  leur  puissance.  Ainsi,  pour- 
tant qu'il  estoit  mestier  d'avoir  un  président 
homme  grave,  et  n'estoit  pas  vray  semblable 
que  ceux  qui  avoyent  une  fois  procédé  par  tu- 
multe, fussent  idoines:  Léon  prie,  qu'à  cause 
que  les  autres  sont  incompétent,  la  charge  soit 
transférée  à  luy.  Certes  ce  qui  'se  demande  par 
un  privilège  spécial,  n'est  point  de  l'ordre  com- 
mun et  perpétuel.  Quand  on  allègue  seulement 
ceste  couleur,  qu'il  est  mestier  d'avoir  un  nou- 
veau président,  pource  que  les  précédons  s'y 
sont  mal  portez,  il  appert  qu'il  n'a  point  esté  fait 
auparavant,  et  qu'il  ne  doit  point  estre  tiré  en 
conséquence  :  mais  qu'il  est  fait  seulement  pour 
le  danger  et  nécessité  présente.  Pourt^mt  l'E- 
vesque de  Rorne  a  tenu  le  premier  lieu  au  Con- 
cile de  Chalcedoine  :  non  pas  que  cela  fust  deu  à 
son  Eglise,  mais  d'autant  que  le  Concile  estoit 
despourvu  de  président  bon  et  propre  :  d'autant 
que  ceux  ausquels  l'honneur  appartenoit  s'en 
estoyent  exclus  par  leur  folhe  et  mauvais  por- 
tement. Et  ce  que  je  dy  a  esté  prouvé  par  efîect 
du  successeur  de  Léon;  car  estant  appelle  long 
temps  après  au  cinquième  Concile  de  Constan- 
tinoblc il  ne  débattit  point  pour  avoir  le  pre- 
mier heu,  mais  souffrit  sans  difficulté  que  Me- 
nas Patriarche  du  lieu  presidast.  Semblablement 
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au  Concile  de  Carthage,  auquel  estoit  sainct  Au- 
gustin :  Aurelius  Archevesque  du  lieu,  fut  pré- 
sident, et  non  pas  les  ambassadeurs  du  siège 
Romain,  combien  qu'ils  fussent  là  expressé- 
ment venus  pour  maintenir  l'authorité  de  leur 
Evesque.  Qui  plus  est,  il  s'est  tenu  un  (Concile 
universel  en  Italie,  auquel  ne  se  trouva  point 
l'Evesque  de  Rome:  c'est  le  Concile  d'Aquilée, 
auquel  sainct  Ambroise  presidoit  pour  le  crédit 
qu'il  avoit  envers  l'Empereur.  Il  ne  se  fait  là 
nulle  mention  de  l'Evesque  de  Rome.  Ainsi 
nous  voyons  que  la  dignité  de  sainct  Ambroise 
fut  cause  alors  que  Milan  fut  préférée  au  siège 
Romain. 

3.  Quant  est  du  filtre  de  primauté,  et  des  au- 
tres tiltres  d'orgueil  desquels  le  Pape  se  vante 
san's  fin  et  sans  mesure,  il  est  facile  de  juger 
quand  et  par  quel  moyen  ils  sont  venus  en 
avant.  Sainct  Cyprien  Evesque  de  Carthage  fait 
souvent  mention  de  Corneille  Evesque  de  Rome  : 
il  ne  l'appelle  point  autrement  que  Frère,  com- 
pagnon, ou  Evesque  semblable  à  luy.  Et  escri- 
vant  à  Estienne  successeur  de  Corneille,  non 
seulement  il  le  fait  égal  à  soy  et  aux  autres , 
mais  il  le  traite  fort  asprement,  l'appelant  main- 
tenant arrogant,  maintenant  ignorant".  Apres  la 
mort  de  sainct  Cyprien,  on  sait  ce  que  toute 
l'Eglise  Africaine  en  a  décrété.  Car  il  fut  dé- 
fendu au  Concile  de  Carthage,  que  nul  ne  fust 
nommé  Prince  des  Prestres,  ou  premier  Eves- 
que :  mais  seulementEvesque  dupremiersiege'*^ 
Que  si  quelcun  espluche  les  histoires  plus  an- 
ciennes, il  trouvera  que  l'Evesque  de  Rome  se 
contentoit  bien  adonc  du  nom  connnun  de 
Frère.  Certes  cependant  que  l'Eglise  a  duré  en 
son  vray  et  pur  estât,  ces  noms  d'orgueil,  les- 
quels depuis  a  usurpé  le  siège  Romain  pour  se 
magnifier,  ont  esté  du  tout  incogneus  :  on  ne 
savoit  que  c'estoit  de  souverain  Prestre,  ne  d'un 
chef  unique  en  terre;  et  si  l'Evesque  de  Rome 
eust  esté  si  hardy  que  de  s'eslever  jusques  là, 
il  y  avoit  gens  de  sorte  qui  eussent  incontinent 
reprouvé  sa  foUe  et  présomption.  Sainct  Hierome, 
d'autant  qu'il  estoit  Prestre  Romain,  n'a  point 
esté  chiche  à  priser  la  dignité  de  son  Eglise, 
quand  la  vérité  et  condition  des  temps  le  souf- 
froit  :  toutesfois  nous  voyons  comme  il  la  range 
au  nombre  des  autres.  S'il  est  question  d'au- 
tliorité,  dit-il,  le  monde  est  plus  grand  qu'une 
ville.  Qu'est-ce  que  tu  m'allègues  la  coustume 
d'une  ville  seule  ?  Qu'est-ce  que  tu  assujettis 
l'ordre  de  l'Eglise  à  peu  de  gens,  dequoy  vient 
la  présomption?  Par  tout  où  il  y  a  Evesque, 
soit  à  Rome,  soit  à  Eugubio,  soit  à  Constan- 
tinoble  ou  à  Regio,  il  est  d'une  mesme  dignité 
et  d'une  mesme  Prestrise.  La  puissance  des 
richesses,  et  le  mespris  de  la  povreté  ne  fait  un 
Evesque  supérieur  ou  inferieur^o. 

4.  Touchant  du  filtre  d'Evesque  universel,  la 
première  contention  en  fut  esmeue  du  temps 


de  sainct  Grégoire,  par  l'ambition  de  l'Arche- 
vesque  de  Conslantinoble  nommé  Jean.    Car 
iceluy  se  vouloit  faire  Evesque  universel,  ce 
que  nul  n'avoit  auparavant  attenté.  Or  sainct 
Grégoire  en  débattant  cette  question,  n'allègue 
point  que  l'autre  luy  oste  le  tiltre  qui  luy  appar- 
tient :  mais  au  contraire,  il  proteste  que  c'est 
un  tiltre  profane,  voire  mesme  plein  de  sacri- 
lège, et  un  préambule  de  la  venue  de  l'Anté- 
christ. Si  celuy  qui  est  nommé  universel  tombe, 
dit-il,  toute  l'Eglise  Irebusche.  En  un  autre  pas- 
sage :  C'est  une  chose  fascheuse  de  porter  que 
nostre  frère  et  compagnon,  avec  le  mespris  des 
autres  soit  nommé  seul  Evesque.  Mais  par  ce 
sien  orgueil  que  pouvons-nous  conjecturer,  si- 
non que  le  temps  d'Antéchrist  est  ja  prochain. 
Car  il  ensuit  celuy  qui  en  mesprisant  la  com- 
pagnie des  Anges  a  voulu  monter  plus  haut,, 
pour  estre  seul  en  degré  souverain^Mtem,  en  un 
autre  lieu  escrivant  à  Eulolius  Evesque  d'A- 
lexandrie, et  à  Anastase  Evesque  d'Antioche, 
Nul  de  mes  prédécesseurs,  dit-il,  n'a  jamais 
voulu  user  de  ce  mot  profane.  Car  s'il  y  a  un 
Patriarche  qui  soit  dit  universel  :  le  nom  de  Pa- 
triarche sera  osté  à  tous  les  autres.  Mais  ja  n'ad- 
vienne que  quelque  Chrestien  présume  de  s'es- 
lever jusques  là,  qu'il  diminue  l'honneur  de  ses 
frères,  tant  peu  que  ce  soit.  De  consentir  à  ce 
nom  exécrable,  ce  seroit  destruire  la  Chres- 
tienté.  C'est  autre  chose  que  de  conserver  unité 
de  foy.  et  autre  chose  que  de  reprimer  la  hau- 
tesse  des  orgueilleux.  Je  dy  hardiment,  que  qui- 
conque s'appelle  Evesque  universel,  ou  appete 
d'estre  ainsi  nommé,  est  précurseur  de  l'Anté- 
christ :  d'autant  qu'il  se  préfère  par  orgueil  à 
tous.  Item  derechef  à  Anastase,  J'ay  dit  que  l'E- 
vesque de  Conslantinoble  ne  peut  avoir  paix 
avec  nous,  qu'il  ne  corrige  la  hautesse  de  ce 
mot  superstitieux  et  orgueilleux,  lequel  a  esté 
trouvé  par  le  premier  apostat  ;  encore  que  je  me 
taise  de  l'injure  qu'il  vous  fait.  Si  quelcun  est 
nommé  Evesque  universel,  toute  l'Eglise  tre- 
busche  si  cestuy-là  chet=*.  Voila  les  paroUes  de 
sainct  Grégoire.  Touchant  ce  qu'il  raconte  qu'on 
avoit  offert  cest  honneur  à  Léon  au  Concile  de 
Chalcedoine,  cela  n'a  nulle  apparence  de  vérité; 
car  il  n'eu  est  point  de  nouvelles  aux  actes  qui 
en  sontescrits;  et  Léon  mesme,  quand  il  re- 
prouve en  plusieurs  Epistres  le  Décret  qui  avoit 
là  esté  fait  en  faveur  de  l'Evesque  de  Constan- 
tinoble,  n'eust  point  laissé  cest  argument  der- 
rière, duquel  il  se  fust  mieux  aidé  que  de  tous 
les  autres,  si  on  lui  eust  offert  un  tel  honneur, 
et  qu'il  l'eust  refusé.  Mesme  d'autant  qu'il  estoit 
un  homme  fort  ambitieux,  il  n'eust  point  volon- 
tiers omis  ce  qui  eust  fait  sa  louange.  Sainct 
Grégoire  donc  s'est  abusé  en  cela,  qu'il  a  pensé 
que  le  Concile  eust  voulu  tant  magnifier  le  siège 
Romain.  Et  de  fait,  c'est  une  moquerie,  qu'un 
Concile  universel  ait  voulu  estre  autheur  d'un 
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nom  lequel  fust  nieschant,  profane,  exécrable, 
plein  d'orgueil  et  de  sacrilège  :  voire  mesnie 
procédé  du  diable,  et  publié  par  le  procurseur 
d'Antecbrist  :  comme  il  le  dit.  Et  toutesl'ois  il 
adjouste  que  son  prédécesseur  l'a  refusé,-  de 
peur  que  les  autres  Kvesques  ne  fussent  pri- 
vez de  leur  honneur  légitime.  En  un  autre  pas- 
sage, Nul  n'a  voulu  estre  ainsi  nommé,  nul  ne 
s'est  ravy  ce  nitm  téméraire,  de  peur  (ju'il  ne 
semblast  advis  (ju'il  despuuillast  ses  frères  de 
leur  honneur  en  se  collo(iuanl  en  degré  sou- 
verain^*. 

o.  Je  vien  maintenant  à  lajurisdiction  hujuelle 
le  l'ape  s'atlrilme  sur  toutes  les  Kglises,  sans 
aucune  difficulté.  Je  say  combien  il  y  en  a  eu 
de  combats  ancienuement.  (>ar  jamais  ne  fust 
que  le  siège  Romain  n'appetast  quelque  supé- 
riorité sur  les  autres  Eglises  :  et  ne  sera  point 
hors  de  propos  si  je  demonstre  par  iiuel  moyen 
il  est  parvenu  îles  le  temps  ancien  à  quelque 
prééminence.  Je  ne  parle  point  de  cestc  tyran- 
nie desordonnée  que  le  Pape  a  usurpé  à  soy  de- 
puis peu  lie  temps  :  car  je  dilTorcray  ce  point  <à 
un  autre  lieu.  Mais  il  est  besoin  de  monstrer 
icy  brièvement,  comment  et  par  quels  moyens 
il  s'est  exalté  desja  dés  long  temps  pour  entre- 
prendre quehjue  jurisdiction  sur  les  autres 
Eglises.  Du  tenqis  que  les  Eglises  d'Orient  es- 
toyent  troublées  et  divisées  par  les  Arriens,  sous 
l'Empire  de  Constance  et  Constant  fils  de  Con- 
stantin le  Grand,  Athanasc  principal  défenseur 
de  la  foy  catholique  fut  dechassé  de  son  Eglise. 
Geste  calamité  le  contreignit  de  venir  à  Rome, 
afin  ([ue  par  Tautliorité  de  l'Eglise  Romaine  il 
peut  résister  à  la  rage  de  ses  ennemis,  et  con- 
fermer  les  bons  fidèles  qui  estoyent  en  grande 
extrémité.  Estant  là  venu,  il  fut  honnorablemcnt 
receu  de  Jule  Evesque  de  Rome  pour  lors,  et 
obtint  par  son  moyen  que  les  Evesques  d'Occi- 
dent prinssent  sa  cause  en  main.  Ainsi  d'autant 
que  les  fidèles  d'Orientavoyentmestier  de  quel- 
que aide,  et  qu'on  les  secourut  ailleurs,  et  (ju'ils 
voyoyent  que  leur  principal  secours  estnit  de 
l'Eglise  Romaine,  ils  luy  deferoyent  volontiers 
autant  d'honneur  qu'ils  pouvoyent.  Mais  le  tout 
revenoit  là,  qu'on  estimast  beaucoup  d'estre  en 
la  communion  d'icelle,  et  qu'on  reî)utast  pour 
une  grande  ignominie  d'en  estre  excommunié. 
Apres  cela  les  meschans  garnemens  et  de  mau- 
vaise vie  luy  on  beaucoup  augmenté  sa  dignité. 
Car  c'estoit  un  subterfuge  commun  à  ceux  qui 
meritoycnt  d'estre  punis  en  leurs  Eglises,  que 
de  s'encourir  a  Rome  comme  en  franchise. 
Pourtant  si  quelque  Prestre  avoit  esté  condam- 
né par  son  Evesque,  ou  quelque  Eves(jue  par 
le  Synode  de  sa  province,  incontinent  ils  en  ap- 
pelloyent  à  Rome.  Et  les  Evesques  Romains  es- 
toyent plus  convoiteux  de  recevoir  telles  appel- 
lations qu'il  n'eust  esté  de  besoin  :  d'aut^uit  qu'il 
leur  sembloit  bien  advis  que  cela  estoit  une  es- 


pèce de  prééminence,  de  s'entremettre  des  af- 
faires des  Eglises  Iningtaincs.  F2n  ceste  manière, 
(|uand  Eutyches  nieschant  hérétique  fut  con- 
damné par  Flavien  Archevesque  de  Constanti- 
nohle,  il  s'en  vint  plaindre  à  Léon  qu'il  avoit 
esté  traité  injustement.  Incontinent  Léon  s'in- 
géra de  défendre  une  meschante  cause  et  rui- 
neuse, pour  avancer  son  authorité  :  et  fit  de 
grandes  qucrimonies  contre  Flavien,  comme 
s'il  eusl  condamné  un  homme  innocent  devant 
(|ue  l'avoir  ouy.  Et  fit  tant  par  son  ambition, 
(lue  l'impiété  d'Eutyches  cei)ondant  se  confer- 
ma,  la  où  ellf  eust  esté  csteinte  s'il  ne  s'en  fust 
meslé.  Cela  aussi  bien  est  souvent  advenu  en 
Aphrique.  Car  incontinent  que  quelque  nies- 
chant avoit  esté  convaincu  par  devant  son  juge 
ordinaire,  il  trottoit  a  Rome,  et  par  calomnies 
chargeoit  son  Evesque  d'avoir  mal  procédé 
contre  luy.  Le  siège  Romain  estoit  tousjours 
prest  de  s'interposer.  Et  de  fait,  ce  fut  ceste  con- 
voitise des  Evesques  de  Rome,  qui  esmeut  les 
Evesques  d'Aphrique  d'ordonner  que  nul  n'ap- 
pellast  d'outre  la  mer.  sons  peine  d'excommu- 
nication. 

6.  Quoy  qu'il  en  soit,  regardons  (}uello  juris- 
diction ou  puissance  avoit  alors  le  siège  Ro- 
main. Pour  vuyder  ceste  matière,  il  est  à  noter 
que  la  puissance  Ecclésiastique  gist  en  ces  qua- 
tre points  :  assavoir  d'ordonner  les  Evesques, 
d'assembler  les  Conciles,  en  la  jurisdiction  ou 
inférieure  ou  supérieure,  et  en  corrections  ou 
censures.  Quant  au  premier,  tous  les  anciens 
Conciles  commandent  que  chacun  Eves(iue  soit 
ordonné  par  son  Métropolitain,  et  ne  comman- 
dent point  que  l'Evesque  de  Rome  y  soit  ap- 
pelle, sinon  en  sa  province.  Or  petit  a  petit  ceste 
coustume  a  esté  introduite,  que  tous  les  Eves- 
ques d'Italie  allassent  à  Rome  pour  estre  là  con- 
sacrez :  exceptez  les  Métropolitains,  qui  ne  vou- 
lurent point  estre  astreints  à  telle  servitude.  Mais 
quand  il  falloil  ordonner  quelque  Métropolitain 
l'Evesque  de  Rome  envoyoit  la  un  de  ses  Prestres 
pour  assister  à  l'acte  seulement,  et  non  pas  y 
présider.  De  cela  on  en  peut  voir  l'exemple  en 
une  Epistre  de  saint  Grégoire,  touchant  la  con- 
sécration de  Constance  Archevesque  de  Milan, 
après  le  trespas  de  Laurent":  combien  que  je  ne 
pense  pas  que  c'ait  esté  une  ordonnance  de  long 
temps.  Mais  il  est  vray-semblable  qu'en  signe 
de  communion  mutuelle  ils  envoyoyent  du 
commencement  l'un  à  l'autre  par  honneur  et 
par  amitié,  des  ambassadeurs,  pour  estre  tes- 
moin  de  la  consécration.  Depuis  on  a  fait  une 
loy  de  ce  qui  se  iàisoit  auparavant  à  volonté. 
Quoy  qu'il  en  soit,  c'est  chose  notoire  que  l'E- 
vesque de  Rome  n'avoit  anciennement  la  puis- 
sance de  consacrer  Evesques,  sinon  en  sa  pro- 
vince, c'est  à  dire,  aux  Eglises  dépendantes  de 
la  ville  :  comme  porte  le  Canon  du  Concile  de 
Nice.  A  la  consécration  des  Evesques  estoit  ad- 
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jointe  la  coustume  d'envoyer  Epistres  Synodales  : 
en  quoy  l'Evesque  de  Rome  n'estoit  de  rien  su- 
périeur aux  autres.  Afin  d'entendre  que  cela 
veut  dire,  les  Patriarches  incontinent  après  leur 
consécration  avoyent  cesle  façon  d'envoyer  les 
uns  aux  autres  une  Epistre,  en  laquelle  ils  ren- 
doyent  tesnioignage  de  leur  foy,  en  laquelle  ils 
faisoyent  profession  d'adlierer  a  la  doctrine  des 
saincts  Conciles.  Ainsi  en  faisant  confession  de 
leur  foy,  ils  approuvoyent  leur  élection  les  uns 
aux  autres.  Si  l'Evesque  de  Rome  eust  re- 
ceu  une  telle  confession  des  autres  et  n'en  eust 
point  donné  de  son  costé,  en  cela  il  eust  esté  re- 
coguu  comme  supérieur  :  mais  comme  ainsi  soit 
qu'il  fust  tenu  d'en  faire  autant  que  les  autres, 
et  qu'il  fust  sujet  à  la  loy  commune,  cela  certes 
estoit  signe  de  société,  et  non  pas  de  maistrise. 
De  cela  nous  avons  plusieurs  exenqiles  aux 
Epistres  de  sainct  Grégoire,  comme  à  Cyriaque, 
et  Anastase,  et  à  tous  les  Patriarches  en- 
semble ^'^. 

7.  S'ensuyvent  les  corrections  ou  censures, 
desquelles  comme  les  Evesques  Romains  ont 
usé  envers  les  autres,  aussi  ils  ont  souffert 
(pje  les  ■  autres  en  usassent  envers  eux.  Ire- 
née  Evesque  de  Lion  reprint  asprement  Vic- 
tor Evesque  de  Rome,  de  ce  que  pour  une  pe- 
tite chose  il  avoit  esmcu  une  grosse  contention 
et  pernicieuse  en  l'Eglise  :  et  iceluy  obéit  à  l'ad- 
monition sans  contredit  ".  Geste  liberté  a  duré 
long  temps  entre  les  saincts  Evesques,  d'admo- 
nester fraternellement  les  Evesques  Romains 
et  les  reprendre  quand  ils  falloyent.  [ceux  sem- 
blablement,  quand  la  chose  le  requeroit,  admon- 
nestoyent  les  autres.  Car  sainct  Cy[)rien  exhor- 
tant Èstienne  Evesque  Romain  d'admonnester 
les  Evesques  de  Gaule,  ne  prend  i)oint  argu- 
ment qu'il  ait  puissance  par  dessus  eux,  mais 
d'un  droit  commun  et  reciproipie  (}ue  les  Eves- 
ques ont  entre  eux  ^l  Je  vous  prie,  si  Estienne 
eust  eu  jurisdiction  en  la  Gaule,  sainct  Cyprien 
ne  luy  eust-il  pas  dit,  Chastie-les  :  car  ils  sont 
en  ta  subjection  ?  Mais  il  parle  bien  autrement: 
La  société  fraternelle,  dit-il,  enlaqaelle  nous  som- 
mes unis  ensemble,  requiert  cela,  que  nous  nous 
admonestions  mutuellement  ^-l  Et  de  fait,  nous 
voyons  de  quelle  véhémence  de  paroUe  il  use 
en  un  autre  lieu,  en  reprenant  iceluy  mesme, 
d'autant  (ju'il  vouloit  trop  user  de  licence.  Il 
n'appert  point  donc  encore  en  cest  endroit  que 
l'Evesque  Romain  ait  eu  quelque  jurisdiction 
sur  ceux  qui  n'estoyent  point  de  sa  province. 

8.  Quant  est  d'assembler  des  Conciles,  c'estoit 
l'office  de  chacun  Métropolitain  de  faire  tenir  les 
Synodes  en  leurs  provinces  une  fois  ou  deux 
l'an,  selon  qu'il  estoit  ordonné  :  en  cel:i  l'Eves- 
que de  Rome  n'avoit  que  voir.  Le  Concile  uni- 
versel ne  se  denonçoit  que  par  l'Empereur:  et 
les  Evesques  y  estoyent  appeliez  par  son  autho- 
rité  seulement.  Car  si  quelqu'un  des  Evesques 


eust  attenté  cela,  non  seulement  il  n'eust  pas 
esté  obey  des  autres  qui  estoyent  hors  sa 
province,  mais  il  s'en  fust  incontinent  ensuyvy 
quelque  esclandre.  L'Empereur  donc  denonçoit 
à  tous  qu'ils  convinssent.  Socrates  historien  ra- 
conte bien  que  Jule  Evesque  Romain  se  plai- 
gnoit  de  ceux  d'Orient,  de  ce  qu'ils  ne  l'avoyent 
point  appelle  au  Concile  d'Antioche,  alléguant 
qu'il  estoit  défendu  par  les  Canons,  de  rien  or- 
donner sans  en  avoir  communiqué  à  l'Evesque 
de  Rome  ^''.  Mais  qui  est-ce  qui  ne  voit  que  cela 
se  doit  prendre  des  Décrets  qui  appartiennent  a 
l'Eglise  universelle?  Or  ce  n'est  point  de  mer- 
veille si  on  faisoit  cest  honneur  tant  à  l'ancien- 
neté et  noblesse  de  la  ville,  qu'à  la  dignité  de 
l'Eglise,  de  constituer  qu'il  ne  se  fist  aucun  Dé- 
cret universel  touchant  la  doctrine  Chrestienne, 
en  l'absence  de  l'Evesque  de  Rome,  moyennant 
qu'il  ne  refusast  point  d'y  assister.  Mais  dequoy 
sert  cela  pour  fonder  une  domination  sur  toute 
l'Eglise  ?  Car  nous  ne  nions  pas  que  l'Evesque 
Romain  n'ait  esté  un  des  principaux  :  mais  nous 
ne  voulons  nullement  admettre  ce  que  les  Ro- 
manisques  de  présent  afferment,  assavoir  qu'il 
ait  eu  supériorité  sur  tous. 

9.  Reste  le  quatrième  poinct  de  la  puissance 
Ecclésiastique,  qui  gist  es  appellations.  C'est 
chose  notoire  que  celuy  par  devant  lequel  on 
appelle,  a  jurisdiction  supérieure.  Plusieurs  ont 
souvent  appelle  anciennement  à  l'Evesque  de 
Rome:  luy  aussi  s'est  efforcé  d'attirer  à  soy  la 
cognoissance  des  causes  :  mais  il  a  esté  tousjours 
mocqué  quand  il  a  excédé  ses  limites.  Je  ne  di- 
ray  rien  d'Orient  ne  de  Grèce  :  mais  nous  hsons 
que  les  Evesques  de  Gaule  luy  ont  résisté  fort  et 
ferme,  quand  il  a  fait  semblant  de  vouloir  rien 
usurper  sur  eux.  En  Aphri(iue  ceste  matière  fut 
debatuc  par  longue  espace  de  temps.  Car  d'au- 
tant que  le  Concile  Milevitain,  auquel  assistoit 
sainct  Augustin,  avoit  excommunié  tous  ceux 
qui  appelleroyent  outre  mer,  l'Evesque  Romain 
mit  grand'peine  pour  faire  corriger  ce  Décret,  et 
envoya  des  ambassadeurs,  pour  remonstrer  que 
ce  privilège  luy  avoit  esté  donné  par  le  Concile 
deMce.  Iceuxproduisoyent  certains  actes,  qu'ils 
disoyent  estrc  du  Concile  de  Nice,  lesquels  ils 
avoyent  prins  aux  armoires  de  leur  Eglises  ^^  A 
quoy  résistent  les  Aphricains,  disans  qu'il  ne  fal- 
loit  adjouster  foy  k  fEvesque  Romain  en  sa 
cause  propre.  Ainsi  la  conclusion  fut  d'envoyer 
à  Constantinoble  et  aux  autres  villes  de  Grèce, 
pour  avoir  de  là  des  copies  moins  suspectes.  Là 
on  ne  trouva  rien  de  ce  qu'avoyent  prétendu  les 
ambassadeurs  de  Rome.  Ainsi  le  Décret  qui 
avoit  cassé  la  jurisdiction  souveraine  de  l'Eves- 
([ue  Romain  demeura  en  son  entier.  Et  en  cela 
fut  descouverte  une  impudence  vilaine  de 
l'Evesque  Romain.  Car  comme  ainsi  soit  qu'il 
eust  par  fraude  supposé  le  Concile  de  Sardice 
pour  celuy  de  Nice,  il  fut  surpris  en  fausseté 
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manifeste.  Mais  encore  il  y  a  eu  une  plus  grande 
meschanceté  et  plus  elTrontée  on  ceux  qm  ont 
adjousté  aux  actes  du  Concile  une  epislre  forgée 
à  plaisir:  là  où  le  successeur  d'Aurelius  con- 
damnant l'arrogance  de  son  prédécesseur,  de  ce 
qu'il  s'ostoit  trop  audacieusement  retiré  de  l'o- 
beissance  du  siège  Apostoliciue.se  rend  humble- 
ment luy  et  les  siens,  et  demande  d'estre  receu 
à  niercy.  Voila  les  lioaux  monunions  antiques, 
sm"  les(iuels  est  fundée  la  majesté  du  siège  Ho- 
main  :  c'est  que  sous  couverture  de  l'ancienneté, 
ils  font  des  Itadinages  tant  pueiiles,  que  les  aveu- 
gles pourroyent  toucher  leur  sottise  à  la  main. 
Aurelius  (dit  ceste  Jjelle  epistre)  estant  enflé 
d'une  audace  et  contumace  diaboUque,  a  esté 
rebelle  à  Jésus  Clu'ist  et  à  sainct  Pierre,  pour- 
tant est  digne  d'estre  anatlieniatizé.  Et  de  sainct 
Augustin,  quoy  ?  Item  de  tant  de  Pères  qui  ont 
assisté  au  Concile  .Miievitaiu  "!  Mais  quel  inestier 
est-il  de  réfuter  de  beaucoup  de  paroUes  cest 
escrit  tant  inepte,  lequel  doit  faire  rougir  le  front 
de  honte  mesme  aux  Ronianisques,  s'ils  ne  sont 
d'une  impudence  du  tout  désespérée  ?  En  ceste 
manière  (iratien,  (jui  a  composé  les  Décrets  (je 
ne  say  si  par  malice  ou  par  ignorance)  après 
avoir  recité  ce  Canon,  Que  nul  n'ajjpelle  outremer 
sous  peine  d'estre  exconununié  :  adjouste  ceste 
exception:  Fors  qu'au  siège  Romain  "^^  Que 
feroit-on  à  ces  bestes,  lesquelles  sont  tellement 
depour\eues  de  sens  commun,  de  faire  une  ex- 
ception de  l'article  pour  lequel  la  loy  a  esté  ex- 
pressément faite,  comme  chacun  sait?  Car  le 
Concile  en  défendant  d'appeller  outre  mer,  n'en- 
tend autre  chose  sinon  que  nul  n'appellast  à 
Rome. 

10.  Mais  pour  mettre  fin  une  fois  à  ceste 
question,  une  seule  histoire  que  raconte  sainct 
Augustin,  suffira  pour  monstrer  queUe  a  esté 
anciennement  la  jurisdiction  de  l'Evesque  Ro- 
main. Donat  qui  se  nommoit  de  Cases-noires, 
schismatique,  avoit  accusé  Cecilien  Archeves- 
que  de  Carthage  :  et  avoit  tiint  fait  qu'iceluy  fut 
condamné  sans  estre  ouy.  Car  sachant  (jue  les 
Evesqucs  avoyent  conspiré  contre  luy  il  ne  vou- 
lut point  comparoistre.  La  chose  vint  jus(}ues  à 
l'Empereur  Constiintin.  Iceluy  voulant  que  la 
cause  fast  traitée,  par  jugement  Ecclésiastique, 
commit  ceste  charge  à  Melciades  pour  lors 
Evesque  de  Rome,  et  à  certains  autres  Evesques 
d'Italie,  de  Gaule  et  d'Espagne,  lesquels  il  nom- 
ma. Si  cela  estoit  de  la  jurisdiction  ordinaire  du 
siège  Romain,  comment  est-ce  que  Melciades 
soulTre  (jue  l'Enqiereur  luy  donne  des  assesseurs 
a  son  plaisir  ?  Qui  plus  est,  pourquoy  est-ce  que 
l'appellation  vient  par  devant  luy,  par  le  com- 
mandement de  l'Empereur,  et  qu'il  ne  la  reçoit 
de  son  authorité  ?  Mais  escoutons  ce  (|ui  advint 
depuis.  Cecilien  fut  la  superieui'  :  Donat  de  Ca- 
sesnoires  fut  débouté  de  sa  calomnie  :  lequel  en 
appella*".  L'Empereur  Constantiurenvoyal'appel- 


lation  par  devant  l'archevesque  d'Arles.  Voila 
rarcheves(|ue  d'Arles  assis  pour  retracter,  si  bon 
luy  semble,  la  sentence  de  l'Evesiiue  :  au  moins 
pour  juger  par  dessus  luy.  Si  le  siège  Romain 
eust  eu  la  jurisiliction  souveraine  sans  appel, 
comment  Melciades  enduroit-il  qu'on  luy  fist  une 
telle  injure,  de  préférera  luy  l'Evesque  d'Arles? 
Et  quel  Empereur  est-ce  qui  fait  cela?  c'est 
('onstanlin  :  duquel  ils  se  glorifient  tant  que  non 
seulement  il  a  appli(|ué  toute  son  estude,  mais 
aussi  employé  tout  son  Empire  pour  exalter  la 
dignité  de  leur  siège.  Nous  voyons  donc  combien 
l'Evesque  Romain  estoit  encore  loin  adonc  de 
ceste  domination,  laquelle  il  prétend  luy  avoir 
esté  donnée  de  Jésus  Christ  sur  toutes  les  Egli- 
ses :  et  laiiuelle  il  se  vante  faussement  avoir  eu 
de  tout  temps  du  consentement  commun  de  tout 
le  monde. 

11.  Je  say  combien  il  y  a  de  rescrits  et  epis- 
tres  decretales  des  Papes,  ausquelles  ils  magni- 
fient leur  puissance  jusques  au  bout:  mais  il  n'y 
a  quasi  nul  de  si  petit  entendement  ou  savoir, 
([ui  ne  sache  aussi  d'autre  part,  que  ces  Epistres 
sont  comnumement  si  sottes  et  badines,  (ju'il  est 
aisé  de  juger  de  première  face  de  quelle  Ix^uti- 
(lue  elles  sont  parties.  Car  qui  est  l'honnne  de 
sain  entendement  et  de  cerveau  rassis,  qui  pense 
qu'Anaclete  soit  autheur  de  ceste  belle  interpré- 
tation que  Gratien  allègue  au  nom  d'iceluy,  as- 
savoir que  Cephas  est  a  dire  Chef '^*?  Il  y  en  a 
beaucoup  dételles  frivoles,  que  Gratien  a  ramassé 
sans  jugement;  desquelles  les  Romanisriues 
abusent  aujourdhuy  contre  nous  pour  la  défense 
de  leur  siège.  Et  ne  sont  point  honteux  d'espar- 
dre  en  si  grande  clairté  telles  fumées,  desquelles 
ils  seduisoyent  jadis  en  ténèbres  le  simple  peu- 
ple. Mais  je  ne  me  veux  point  beaucoup  travail- 
ler à  redarguer  ces  faU'as,  lesquels  d'euv-mesmes 
se  redarguent,  tant  sont  ineptes.  Je  confesse  bien 
qu'il  y  a  aussi  quelques  Epistres  qui  ont  vraye- 
mcnt  esté  faites  par  des  Papes  anciens,  ausquel- 
les ils  s'efforcent  d'exalter  la  grandeur  de  leur 
siège,  en  luy  donnant  des  filtres  magnifirpies  : 
comme  de  Léon.  Car  combien  que  c'ait  esté  un 
homme  savant  et  éloquent,  il  a  esté  convoiteux 
de  gloire  et  de  prééminence  outre  mesure.  Mais 
assavoir-mon  si  les  Eglises  ont  adjouste  foy  a 
son  tesmoignage,  tpiand  il  s'exalte  ainsi.  Or  il 
appert  que  plusieurs  estans  faschez  de  son  am- 
bition, ont  mesme  résisté  à  sa  convoitise.  En  une 
Epistre  ''''■"  il  ordonne  l'Evesque  de  Thessaloniijue 
son  vicaire  par  la  Grèce  et  par  les  pays  voisins. 
Item  ''"'  celuy  d'Arles,  ou  je  ne  say  quel  autre, 
par  les  (iaules.  Item  Hormidas  Evesque  d'ilispa- 
les,  par  les  Espagues  °^:  mais  il  adjouste  par  tout 
ceste  exception,  qu'il  leur  donne  une  telle  charge 
avec  condition,  que  par  cela  ne  soyent  aucune- 
ment enfraints  les  privilèges  anciens  des  Métro- 
politains. Or  luy  mesme  declaire  que  cestuy-cy 
en  estoit  un,  que  s'il  survenoit  quelque  contro- 
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versie  on  difficulté,  qu'on  s'adressast  à  eux  en 
premier  lieu.  Ce  vicariat  donc  se  donnoit  avec 
te!  si,  que  nul  Evesque  n'estoit  enipesché  en  sa 
jurisdiction  ordinaire,  nul  Archcvesque  n'estoit 
débouté  du  régime  de  sa  province:  et  n'y  avoit 
nul  préjudice  pour  les  Synodes.  Orqu'estoitcela 
autre  chose,  sinon  de  s'abstenir  de  toute  juris- 
diction, mais  seulement  s'interposer  pour  ap- 
paiser,  entant  que  la  communion  de  l'Eglise 
porte  que  les  membres  s'cmpeschent  les  uns 
pour  les  autres  ? 

12.  Du  temps  de  sainct  Grégoire  ceste  façon 
ancienne  estoit  desja  fort  changée.  Car  comme 
ainsi  soit  que  l'Empire  fust  desja  fort  dissipé, 
d'autant  que  les  Caules  et  Espagnes  estoyent  fort 
affligées  par  les  guerres,  l'IUyric  gasté,  Tltalie 
fort  vexée,  l'Aphrique  quasi  du  tout  perdue  et 
destruite  :  les  Evesqucs  Ghrestiens  voulans  prou- 
voirà  ce  qu'en  une  telle  confusion  de  Testât 
civil,  pour  le  moins  l'unité  de  la  foy  demeurast 
en  son  entier,  s'adjoigiioyent  pour  cette  cause 
avec  l'Evesque  Romain,  dont  il  advint  que  non 
seulement  la  dignité  du  siège,  mais  aussi  la 
puissance   fut    grandement  accreue.  Combien 
qu'il  ne  me  chaille  point  lieaucoup  comment 
cela  s'est  ftiit:  tant  y  a  qu'elle  estoit  beaucoup 
plus  grande  en  ce  temps-l;i,  (pi'elle  n'avoit  esté 
au[)aravant:  et  toutesfois  il  s'en  faut  beaucoup 
que  ce  fust  une  supériorité,  h  ce  qu'un  dominast 
sur  les  autres  à  sa  poste.  Seulement  on  portoit 
ceste  révérence  au  siège  Romain,  qu'il  pouvoit 
repi-imer  et  corriger  les  rebelles  qui  ne  se  vou- 
loyent  point  laisser  réduire  par  les  autres.  Car 
sainct  Grégoire  proteste  tousjours  cela  diligem- 
ment, qu'il  ne  veut  pas  moins  fidèlement  garder 
aux  autres  leurs  droits,  qu'il  veut  les  siens  luy 
estrc  gardez.  .le  ne  veux  point,  dit-il,  par  amlii- 
tion  deroguer  à  personne  :  mais  je  désire  d'bon- 
norer  mes  fi'eres  en  tout  et  par  touf^^.  Il  n'y  a 
sentence  en  tous  ses  cscrits,  là  où  il  esleve  pius 
haut  sa  primauté.  (lae  quand  il  dit,  Je  ne  sache 
Evesque  le(|uel  ne  soit  subjet  au  siège  Aposto- 
lique, quand  il  se  trouve  en  faute '^^  Mais  ilad- 
jouste  incontinent,  Quand  il  n'y  a  point  de  faute, 
tous  sont  égaux  par  droit  d'humilité  ™.  En  cela 
il  s'attribue  Tauthorité  de  corriger  ceux  qui  ont 
failly  :  se  rendant  égal  à  ceux  qui  font  leur  de- 
voir. Or  il  faut  noter  que  c'est  luy  qui  se  donne 
telle  puissance  :  mais  ceux  ausquels  il  sembioi  t 
bon  luy  accordoyent.  Si  quelcun  luy  voaloit  ré- 
pugner, il  estoit  licite  :  comme  il  appert  que  plu- 
sieui's  luy  ont  contredit.  Davantage,  il  est  à  noter 
qu'il  parle  là  du  Primat  de  Bisance,  lequel  ayant 
esté  condamné  par  son  Concile  provincial,  avoit 
mesprisé  la  sentence  de  tous  les  Evesques  du 
pays,  les(iuels  en   avoyent  fait  leur  plaintif  à 
l'Empereur.  Ainsi  l'Empereur  avoit  commis  la 
cause  à  sainct  Grégoire  pour  en  cognoistre. 
Nous  voyons  donc  qu'il  n'attentoit  rien  pour  vio- 
ler la  jurisdiction  ordinaire,  et  que  ce  qu'il  fai- 


soit  mesmes  pour  aider  aux  autres,  ce  n'estoit 
que  par  le  commandement  de  l'Empereur. 

13.  Voicy  donc  la  puissance  qu'avoit  pour 
lors  l'Evesque  Romain  :  c'estoit  de  résister  aux 
rebelles  et  aux  dures  testes,  toutes  fois  et  quan- 
tes  qu'on  avoit  mestier  de  quelque  remède  ex- 
traordinaire :  et  ce  pour  aider  les  autres  Eves- 
ques, non  pas  pour  les  empescher.  Pourtant,  il 
n'entreprend  rien  davantage  sur  les  autres,  qu'il 
leur  permet  sur  soy  en  un  autre  passage  :  con- 
fessant qu'il  est  prest  d'estre  reprins  de  tous,  et 
corrigé  de  tous''.  Semblablement  il  commande 
bien  en  une  autre  Epistrc  à  l'Evesque  d'Aquilée, 
de  venir  à  Rome  pour  rendre  raison  de  sa  foy, 
touchant  un  article  qui  estoit  pour  lors  en  débat 
entre  luy  et  ses  voisins  :  mais  il  ftiit  cela  par  le 
conunandement  de  l'Empereur,  comme  il  dit, 
non  point  de  sa  propre  puissance.  Davantage, 
il    declaire  qu'il  ne  sera  pas  juge  luy  seul, 
mais  promet  d'assembler  le  Concile  de  sa  pro- 
vince pour  en  juger".  Or  combien  qu'il  y  eust 
encore  une  telle  modération,  que  la  puissance 
du  siège  Romain  estoit  enclose  en  ses  limites, 
lesquels  il  n'estoit  point  loisible  d'outrepasser, 
et  que  l'Evesque  Romain  ne  presidoit  pas  plus 
sur  les  autres,  qu'il  leur  estoit  sujet:  toutefois 
on  voit  combien  cest  estât  a  despieu  à  sainct 
(iregoire.  Car  il  se  plaint  cà  et  là,  que  sous  cou- 
leur d'estre  créé  Evesque,  il  est  rentré  au  monde  : 
et  qu'il  est  plus  enveloppé  en  négoces  terriens, 
que  jamais  il  n'avoit  esté  vivant  entre  lais:  tel- 
lement qu'il  se  dit  estre  quasi  suffoqué  d'atîaires 
séculiers'''.  En  un  autre  passage:  Je  suis,  dit-il, 
chargé  de  tant  de  fardeaux  d'occupations,  que 
mon  ame  ne  se  peut  eslever  en  haut.  Je  suis 
battu  de  plaidoyers  et  de  querelles,  comme  de 
vagues  :  après  la  vie  paisible  que  j'ay  menée, 
je  suis  agité  de  diverses  tempestes  d'une  vie 
confuse:  tellement  que  je  puis  bien  dire.  Je  suis 
entré  en  la  profondeur  de  la  mer,  et  la  tempeste 
m'a  noyé'*.  Pensez  maintenant  ce  qu'il  eust  dit^ 
s'il  eust  esté  en  tel  tenrps  auquel  nous  sommes. 
Combien  qu'il  n'accomplist  pas  l'office  de  Pas- 
teur, toutesfois  il  l'exerçoit.   Il  ne  se  mesloit 
point  du  gouvernement  civil  et  terrien:  mais  il 
se  confessoit  estre  sujet  de  l'Empereur  comme 
les  autres.  Il  ne  s'ingeroit  point  aux  affaires  des 
autres  Eglises,  sinon  entant  que  la  nécessité  l'y 
contreignoit.  Toutesfois  il  pense  estre  en  un  la- 
byrinthe, d'autant  (ju'il  ne  peut  simplement  va- 
quer du  tout  à  l'office  d'Evesque. 

14.  Or  comme  nous  avons  desja  dit,  l'Arche- 
vesque  de  Constantinolile  estoit  alors  en  débat 
avec  celuy  de  Rome,  touchant  la  Primauté.  Car 
depuis  que  le  siège  de  l'Empire  fust  estably  à 
Constantinoble,  il  sembloit  bien  advis  que  ce  fust 
bien  raison  que  ceste  Eglise-là  eust  le  second 
lieu.  Et  de  fait,  ç'avoit  esté  la  principale  raison 
pourquoy  on  avoit  du  commencement  donné  le 
premier  lieu  à  Rome,    d'autant  qu'elle  estoit 


CHAPITRE  Vil 


523 


adonc  chef  de  TEmpire.  Gnilion  ;ille^^uo  un  res- 
crit  de  Lucinus  Pape,  où  il  dit  ([u'oii  a  proiiiiere- 
ment  constitué  les  Primautez  et  Arelievescliez, 
conformant  l'ordre  de  l'Ej^lise  à  la  police  tempo- 
relle :  c'est  a  dire,  iju'on  a  tellement  distribué  les 
sièges,  (jue  comme  une  ville  estoit  supérieure  à 
l'autre,  ou  inférieure  (juanl  au  temporel,  aussi 
on  luy  assignoitson  de^ré  de  i)reeminence  quant 
au  rej,ime  s|iirituel  ".  Il  y  a  aussi  bien  un  autre 
rescrit  sous  le  nom  de  Clément,  où  il  est  dit  nue 
les  Patriarches  ont  esté  ordonnez  aux  villes  les- 
([uelles  avoyenl  eu  devant  la  Clirestienté  les 
principaux  Prestres.  Or  il  est  vray  qu'en  cola  il 
y  a  erreur  :  mais  il  a[)pro('lie  aucunement  de  la 
vérité.  Car  c'est  chose  notoire,  que  du  commen- 
cement, comme  dit  a  esté.  a(in  que  le  change- 
ment ne  fust  pas  si  yrand,  les  sieyes  des  Eves- 
ques  et  Primats  ont  esté  distribuez  selon  l'ordre 
qui  estoit  desja  (piant  au  temporel  :  et  que  les 
Primats  el  Métropolitains  ont  esté  colloquez 
aux  sièges  des  bailliages  ou  gouvernemens. 
Pourtant  il  fut  ordonné  au  Concile  premier  de 
Turin,  que  les  villes  (pii  auroyent  précédé  les 
autres  en  degré,  (|uant  au  régime  séculier,  fus- 
sent aussi  les  premiers  sièges  d'Evesques'". 
Que  si  la  supériorité  terrienne  estoit  transportée 
d'une  ville  à  l'autre,  (\ne  le  droit  d'Archevesque 
fust  transporté  (juant  et  (piant.  Mais  Innocence 
Pape  de  Rome,  voyant  la  dignité  de  sa  ville  dé- 
cliner depuis  (juc  le  siège  de  rEinjjire  avoit  esté 
transporté  a  Conslantinoble  et  craignant  que  par 
ce  moyen  son  siège  n'allast  en  décadence,  fit 
une  loy  contraire,  où  il  dit  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  la  prééminence  Ecclésiastique  soit 
changée,  selon  qu'il  se  fera  nuUation  en  l'ordre 
civil.  Mais  selon  la  raison,  on  devroit  bien  pre- 
ferei'  l'authorité  d'un  Concile  à  la  sentence  (l'un 
seul  lionune.  Davantage,  Innocence  nous  doit 
estre  suspect  en  sa  cause  propre.  Quoy  qu'il  en 
soit,  il  dénote  bien  par  son  Décret,  que  du  com- 
mencement on  usoil  de  ceste  façon,  assavoir  de 
disposer  les  Archevesques  selon  la  prééminence 
temporelle  de  chacune  ville. 

lo.  Suyvant  ceste  ordonnance  ancienne  il  fut 
décrété  au  Concile  de  Constantinoble  le  pre- 
mier, que  l'Evesque  de  là  fust  second  en  hon- 
neur et  en  degré,  d'autant  que  c'estoit  la  nou- 
velle Uome  ".  Long  temps  après,  d'autant  ([uc 
le  Concile  de  Chalcedoine  avoit  fait  un  semblable 
Décret,  Léon  Romain  y  contredit  fort  et  ferme  : 
et  non  seulement  il  se  permit  de  mespriser  ce 
que  six  cens  Evesfiues  avoyent  arresté  et  con- 
clu, mais,  comme  on  voit  par  ses  Epistres,  il  les 
injuria  aigrement,  de  ce  (pi'ils  avoyent  oslé  aux 
autres  Eglises  cest  honneur  qu'ils  avoyent  donné 
à  celle  de  Constantinoble  '".  Je  vous  prie,  qui 
est-ce  qui  le  pouvoit  inciter  à  troubler  tout  le 
monde,  pour  une  cause  tant  légère  et  frivole, 
que  pure  ambition  ?  Il  dit  que  ce  qui  a  esté  une 
fois  passé  au  Concile  de  Nice,  doit  demeurer  in- 


violable. Comme  si  toute  la  Chrestienté  estoit  en 
danger  de  périr,  pour  avoir  préféré  une  Eglise  à 
l'autre:  ou  comme  si  les  Patriarchies  avoyent 
esté  distribuées  au  Concile  de  Nice  pour  une 
autre  lin  ou  autre  intention,  que  pour  la  conser- 
vation de  la  police.  Or  nous  savons  que  la  police, 
selon  la  diversité  des  icnqis  iicrmel,  et  mesme 
requiert,  (pi'on  face  des  nmtations  diverses. 
C'est  donc  une  vaine  couleur  (jue  |»i'end  Léon, 
de  dire  (ju'on  ne  doit  nullement  donner  au 
siège  de  (>onstantinoble  l'honneur  qui  avoit  esté 
auparavant  donné  par  le  Concilede  Niceàlaville 
d'Alexandrie,  (^ar  cela  est  trop  évident,  que  c'es- 
toit un  Décret  (pii  se  pouvoit  changer  sel(Mi  la 
condition  des  temps.  Et  qu'est-ce,  que  nul  des 
Eves(pies  d'Orient,  aus(|uels  l'alTaire  attouclioit 
beaucoup  plus,  n'y  repugnoit  ?  Certes  Protere  (pii 
avoit  esté  esleu  Eves(|ue  d'Alexandrie  au  lieu 
de  Dioscore,  estoit  là  présent:  semblablemenl 
les  autres  Patriarches,  des(|uels  l'honneur  estoit 
amoindry.  C'estoit  à  eux  à  faire  de  s'y  oj)poser, 
non  pas  à  Léon  qui  demeuroit  en  son  entier. 
Quand  donc  iceux  se  taisent  tous:  ([ui  plus  est, 
(luand  ils  y  consentent,  et  que  le  seul  Evesque 
de  Rome  y  contredit,  il  est  aisé  de  juger  quelle 
raison  l'induist  à  cela:  c'est  qu'il  prevoyoit  de 
loin  ce  qui  advint  tantost  après  :  que  selon  (pie 
la  gloire  de  h;  vieille  Rome  decroistroit,  Cons- 
tantinoble ne  se  contentant  point  du  second  lieu, 
voudroit  aspirer  au  premier.  Tontesfois  il  ne 
peut  tant  faire  par  ses  crieries,  que  le  Décret  du 
Concile  n'eust  sa  vigueur.  Parquoy  ses  succes- 
seurs voyans  qu'ils  n'y  gaignoyent  rien,  se  dé- 
portèrent bien  et  beau  de  ceste  obstination.  Car, 
ils  ordonnèrent  qu'il  deust  estre  le  second  Pa- 
triarche. 

16.  Mais  peu  de  temps  après,  assavoir  du 
temps  de  sainct  Grégoire,  i'Eves(pie  de  Constan- 
tinoble nommé  Jean  se  desborda  jusques  là, 
qu'il  se  dit  Patriai'die  universel.  Grégoire  ne 
voulant  point  quitter  l'honneur  de  son  siège  en 
bonne  cause,  s'oppose  à  une  telle  foUie.  Etcertcs 
c'estoit  im  orgueil  inloUerable,  voire  mesme  une 
follie  enragée  à  rEves(|ue  de  ('onstantinoble.  de 
vouloir  estendre  son  Evesché  par  tour  l'Empire. 
Or  Grégoire  ne  maintient  point  (|ue  l'honneur 
qu'il  dénie  à  l'autre,  appartienne  à  soy:  mais  il 
a  en  exécration  ce  filtre,  de  ([uiconque  il  soit 
usurpé,  comme  meschant  et  contrevenant  à 
l'honneur  de  Dieu  :  mesme  il  se  courrouce  en 
une  Epistre  à  Eulogius,  Evesque  d'Alexandrie 
le(iuel  le  luy  avoit  attribué  :  Voicy,  dit-il,  au 
proeme  de  l'Epistre  que  vous  m'avez  adressée, 
vous  avez  nn's  ce  mot  d'orgueil,  en  m'ap|)ellant 
Pape  universel  :  ce  que  je  prie  à  vostre  saincteté 
de  ne  plus  faire  cy-apres.  Car  tout  ce  qui  est 
donné  à  un  autre  outre  la  raison,  vous  est  osté. 
De  moy,  je  ne  repute  point  pour  honneur  ce  en 
quoy  je  voy  l'honneur  de  mes  frères  amoindry. 
Car  mon  honneur  est,  que  Testât  de  l'Eglise 
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universelle  et  de  mes  frères  se  maintienne  en 
sa  vigueur.  Si  vostre  saincteté  m'appelle  Pape 
universel,  c'est  confesser  que  vous  n'estes  point 
en  partie  ce  que  vous  m'attribuez  pour  le  tout"^ 
La  cause  que  soustenoit  sainct  Grégoire  estoit 
bonne  et  bonneste  :  mais  pource  que  Jean  estoit 
supporté  par  l'Empereur  Maurice,  on  ne  le  peut 
destourner  de  son  propos.  Pareillement  Cyriaque 
son  successeur  demoura  ferme  en  une  mesme 
ambition,  tellement  que  jamais  on  ne  peut  obte- 
nir de  luy  qu'il  s'en  deportast. 

17.  Finalement  Pliocas,  lequel  fut  créé  Empe- 
reur après  la  mort  de  Maurice  (favorisant  plus 
aux  Romains,  je  ne  say  pourquoy,  ou  bien  pour- 
ce  qu'il  y  fut  couronné  sans  difficulté)  ottroya  a 
Boniface  troisième  ce  que  jamais  sainct  Grégoire 
n'avoit  demandé:  assavoir  que  Rome  fusl  cbef 
sur  toutes  les  autres  Eglises.  Voila  comment  le 
procès  fut  décidé.  Neantmoins  encore  ce  bénéfice 
de  l'Empereur  n'eust  gueres  profité  au  siège 
Romain,  s'il  n'y  fust  advenu  des  autres  inconve- 
niens.  Car  tantost  après  toute  la  Grèce  et  l'Asie 
furent  divisées  de  sa  communion.  La  Gaule 
favoit  tellement  en  révérence,  qu'elle  luy  estoit 
subjette  autant  que  bon  luy  sembloit:  et  ne  fut 
jamais  pleinement  réduite  en  servitude,  jusques 
à  tant  que  Pépin  occupa  le  royaume.  Car  d'au- 
tant que  Zacliarie  Pape  de  ce  lemps-là  luy  aida 
à  chasser  son  Roy  et  seigneur  légitime,  pour 
ravir  le  royaume  comme  une  proye:  il  eustcela 
pour  recompense,  que  toutes  les  Eglises  Galli- 
canes furent  assujetties  à  la  jurisdiction  du  siège 
Romain.  Comme  les  iirigans  ont  accoustumé  de 
partir  ensemble  le  butin  :  aussi  ces  gens  de  bien, 
après  avoir  fait  une  telle  volerie,  firent  leur  par- 
tage en  ceste  manière,  que  Pépin  eust  la  sei- 
gneurie temporelle,  et  Zacbarie  eust  la  préémi- 
nence spirituelle.  Or  d'autant  qu'il  n'en  jouissoit 
pas  du  tout  paisiblement,  comme  choses  nou- 
velles ne  sont  pas  aisées  à  introduire  du  premier 
coup,  il  fut  confermé  en  sa  possession  i)ar  Char- 
lemaigne,  quasi  pour  semblable  cause.  Car  Char- 
lemaigne  estoit  attenu  à  l'Evesque  de  Rome, 
d'autant  qu'il  estoit  parvenu  à  l'Empire  en  partie 
par  son  moyen.  Or  combien  qu'il  soit  croyable 
que  les  Eglises  estoyent  desja  auparavant  fort 
deffigurées  par  tout,  neantmoins  il  est  certain 
qu'adonc  la  forme  ancienne  fut  du  tout  effacée 
en  France  et  en  AUemaigne.  Il  y  a  encore  en  la 
cour  de  Parlement  à  Paris,  des  registres  faits 
par  forme  de  Chroniques,  lesquels  faisans  men- 
tion des  choses  Ecclésiastiques,  renvoyent  aux 
pactions  faites  entre  Pépin  ou  Charlemaigne,  et 
l'Evesque  de  Rome:  dont  on  peut  bien  voir  que 
lors  Testât  ancien  de  l'Eglise  fut  changé. 

18.  Depuis  ce  temps-là,  selon  (|ue  les  choses 
dechoyent  journellement  du  mal  en  pis,  la  ty- 
rannie du  siège  Romain  s'est  augmentée  par 
succession  de  temps  :  et  ce  en  partie  par  la  bes- 
tise  des  Evesques,  en  partie  par  leur  nonchalance. 


Car  comme  ainsi  soit  que  l'Evesque  Romain 
s'eslevast  de  jour  en  jour,  s'usurpant  tout  à  luy 
seul,  les  Evesques  ne  furent  point  esmeuz  d'un 
zèle  tel  qu'ils  devoyent,  pour  reprimer  sa  cupi^ 
dite  :  et  quand  ils  en  eussent  eu  le  vouloir,  d'au- 
tant qu'ils  estoyent  povres  ignorans  et  de  petite 
prudence,  ils  n'estoyent  point  suffisans  pour  en 
venir  à  bout.  Et  pourtant  nous  voyons  quelle  dis- 
sipation il  y  avoit  à  Rome  du  temps  de  sainct 
Bernard  :  ou  plustost  quelle  estoit  l'horrible  pro- 
fanation de  la  Chresticnté.  Il  se  complaind  ®"  que 
de  tout  le  monde,  les  ambitieux,  les  avaricieux, 
les  simoniaques,  les  paillars,  les  incestes  et  tous 
meschans  accouroyent  à  Rome,  pour  obtenir  les 
honneurs  de  l'Eglise  par  l'authorité  Apostolique, 
ou  bien  pour  se  maintenir  en  possession:  disant 
que    fraude  et    circonvention    et    violence    y 
regnoyent  :  disant  ainsi  que  la  façon  de  juger  qui 
estoit  adonc  en  usage,  estoit  exécrable  :  et  non 
seulement  indécente  k  l'Eglise,  mais  à  une  justice 
laye.  Il  crie  que  l'Eglise  est  pleine  d'ambitieux, 
et  qu'il  n'y  a  nul  qui  craigne  de  commettre  toute 
meschanceté,  non  plus  que  brigans  en  une  ca- 
verne, quand  ils  butinent  entre  eux  ce  qu'ils  ont 
robe  aux  passans.  Il  y  en  a  peu,  dit-il  ®\  qui  re- 
gardent ci  la  bouche  du  Législateur,  mais  tous 
regardent  à  ses  mains,  et  non  sans  cause  :  car  ce 
sont  celles  qui  despeschent  tout  ce  que  le  Pape 
fait.  Puis  après  parlant  au  Pape,  il  dit.  Qu'est-ce 
que  tes  tlatteurs,  qui  te  disent:  Or  sus,  har- 
diment? Tu  les  achettes  de  la  despouille  des 
Eglises  :  la  vie   des    povres   est  semée    aux 
places  des  riches:  l'argent  reluist  en  la  boue, 
on  y  accourt  de  toutes  pars:  le  plus  povre  ne 
l'emporte  point,  mais  le  plus   fort,  ou    celuy 
qui    court  le  i)lus  viste.  Geste   coustume,  ou 
plustost  ceste   corruption  mortelle,    n'a    point 
commencé  de  ton  temps  :  Dieu  vueille  qu'eUe  y 
prenne  fin.  Cependant  tu  es  paré  et  attiffé  pré- 
cieusement. Si  je  l'osoye  dire,  ton  siège  est  plus- 
tost un  parc  de  diables  que  de  brebis.  Sainct 
Pierre  faisoit-il  ainsi  ?  Sainct  Paul  se  mocquoit-il 
ainsi?  Ta  cour  a  accoustumé  de  recevoir  plus- 
tost les  bons,  que  de  les  faire  tels.  Car  les  mau- 
vais n'y  prolitent  point:  mais  les  bons  y  empi- 
rent bien.  Puis  après  il  raconte  des  abuz  qui  se 
commettoyent  aux  appellahons,  que  nul  fidèle 
ne  sauroit  lire  sans  horreur.  Et  finalement  il 
conclud  touchant  la  cupidité  du  siège  Romain  à 
usurper  plus  qu'il  ne  luy  estoit  deu  de  jurisdic- 
tion, comme  il  s'ensuit  ^^  :  Voicy  le  murmure  et 
la  querimonie  commune  de  toutes  les  Eglises, 
elles  crient  qu'elles  sont  coppées  et  desmem- 
brées  :  il  y  en  a  bien  peu,  ou  du  tout  nulles;  les- 
quelles ne  sentent  ou  ne  craignent  ceste  playe. 
Demandes-tu  quelles  ?  Les  Abbez  sont  soustraits 
à  leurs  Evesques,  les  Evesques  à  leurs  Arche- 
vesques:  c'est  merveilles  si  on  peut  excuser 
cela.  En  faisant  ainsi,  vous  monstrerez  bien  que 
vous  avez  plénitude,  mais  non  pas  de  justice. 
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Vous  faites  cela,  pource  que  vous  le  pouvez 
faire:  mais  la  question  est,  si  vous  le  devez  faire. 
Vous  estes  là  constituez  pour  conserver  à  cha- 
cun son  honneur  et  son  degré  non  pas  pour  luy 
en  porter  envie.  Il  en  dit  beaucoup  davantage  : 
mais  j'ay  voulu  alléguer  cela  en  passant,  partie 
afin  ([ue  les  lecteurs  regiudent  cunibioii  l'EgUse 
estoii  lors  descheute:  partie  aussi  afin  qu'ils 
voyent  combien  ceste  calamité  estoit  fascheuse 
et  amere  à  porter  à  tous  bons  fidèles. 

19.  Mais  encore  que  nous  accordions  au  Pape 
une  telle  prééminence  et  jurisdiction  qu'a  eu  le 
siège  Komain  au  temps  de  Léon  et  (iregoire, 
(lue  lait  cela  à  la  Papauté,  selon  qu'elle  est  à 
présent  ?  Je  ne  parle  point  encore  de  la  seigneu- 
rie terrienne  et  puissance  séculière,  desquels  nous 
verrons  cy  après  à  leur  tour  :  mais  du  régime  spi- 
rituel qu'ils  ont,  et  du(iuel  ils  se  glorifient.  Qu'a- 
il de  semblable  avec  Testât  de  ce  temps-là  ?  Car 
les  Romanisques  ne  parlent  point  autrement  du 
Pape,  (lu'en  dùsant  que  c'est  le  souverain  chef 
de  l'Eglise  en  terre,  et  Evesque  universel  de  tout 
le  monde.  Et  les  Papes  entraitant  de  leurauthori- 
té,  prononcent  qu'ils  ont  la  puissance  de  comman- 
der, et  que  tous  sont  sujets  à  leur  obéir  :  que 
toutes  leurs  ordonnances  doyvent  estre  tenues, 
comme  si  elles  estoyent  confermées  du  ciel  par 
la  voix  de  sainct  Pierre  :  que  les  Conciles  pro- 
vinciaux où  un  Pape  n'est  point  présent,  n'ont 
point    de    vigueur  :   qu'ils    peuvent  ordonner 
Prestres  et  Diacres  pour  toutes  les  autres  Egli- 
ses :  que  ceux  qui  seront  ordonnez  ailleurs,  ils 
les  peuvent  appeler  à  eux,  et  les  retirer  de  leurs 
EgUses.  Il  y  a  une  infinité  de  telles  vanteries  au 
grand  Décret  de  Gratien,  que  je  ne  recite  point  afin 
de  n'importuner   les   lecteurs.    Toutcsfois    la 
somme  revient  là,  (pic  l'Evesque  de  Rome  a  la 
cognoissance  souveraine  sur  toutes  causes  Ec- 
clésiastiques, soit  à  juger  et  déterminer  de  la 
doctrine,  soit  à  faire  loix  et  statuts,  soit  a  or- 
donner la  discipline,  soit  à  exercer  jurisdiction. 
Ce  seroit  une  chose  trop  longue  et  superfiue,  de 
reciter  les  privilèges  qu'ils  s'attribuent  quant 
aux  réservations.  Mais  ceste  outrecuidance  est 
intolérable  sur  toutes  les  autres,  qu'ils  ne  lais- 
sent nul  jugement  en  terre  pour  refréner  ou 
restreindre  leur  cupidité  desordonnée,  s'ils  abu- 
sent de  leur  puissance,  laquelle  de  soy  n'a  point 
de  fin  ne  de  reigle  :  Qu'il  ne  soit  loisible  à  au- 
cun, disent-ils,  de  retracter  le  jugement  de  nos- 
tre  siège,  à  cause  de  la  Primauté  que  nous  avons. 
Item,  (^eluy  qui  est  juge  de  tous,  ne  sera  point 
jugé,  ne  par  l'Empereur,  ne  par  les  Rois,  ne  par 
tout  le  Clergé,  ne  par  le  peuple  ®\  Cela  desja 
passe  maniue,  qu'un  seul  homme  se  constitue 
juge  de  tous,  et  ne  veut  estre  sujet  à  nully.|Mais 
que  sera-ce  s'il  exerce  tyrannie  sur  le  peuple  de 
Dieu?  s'il  degaste  et  destruit  le  règne  de  Christ? 
s'il  trouble  et  renverse  toute  l'Eglise  ?  s'il  con- 
verfit  l'office  de  Pasteur  en  brigandage  ?  Il  n'y  a 


remède  :  mesme  quand  il  seroit  le  plus  mes- 
chant  du  monde,  il  nie  qu'il  soit  tenu  de  rendre 
conte.  Car  voicy  les  edits  des  Papes  :  Dieu  a 
voulu  (jue  les  causes  des  autres  fussent  déci- 
dées par  jugemens  humains,  mais  il  a  réservé 
à  son  iiigemenl  seul  le  Prélat  de  nostie  siège  ". 
Item,  Les  u'uvres  de  noz  sujets  sont  jugées  de 
nous  :  mais  les  nostres  ne  sont  jugées  que  d'un 
seul  Dieu  *^. 

:2().  Et  afin  iiue  ces  sentences  eussent  plus 
d'authorité,  ils  les  ont  faussement  intitulées  des 
noms  d'aucuns  Papes  anciens:  comme  si  les 
choses  eussent  ainsi  esté  du  commencement.  Or  il 
est  plus  que  certain,  que  tout  ce  (luiestaUril)ué 
du  Pape,  outre  ce  que  nous  avons  recité  luy 
avoir  esté  donné  par  les  anciens  Conciles,  est 
nouveau,  et  forgé  depuis  n'agueres.  Qui  plus 
est,  ils  sont  venus  à  une  telle  impudence,  qu'ils 
ont  publié  un  rescrit  sous  le  nom  d'Anastase 
Patriarche  de  Constantinoble  :  auquel  il  confesse 
avoir  esté  ordonné  par  les  Canons  anciens,  qu'il 
ne  se  fist  rien,  mesme  aux  pays  les  plus  loin- 
tains, ([ui  n'eust  esté  premièrement  rapporté 
au  siège  Romain**'.  C'est  chose  trop  notoire  (lue 
cela  est  très  faux  :  mais  outre  cela,  à  qui  feront- 
ils  accroire  (ju'un  ennemy  du  siège  Romain,  et 
conqtetiteur  de  la  dignité  du  Pape  ait  jamais 
ainsi  parlé  ?  Mais  voicy  que  c'est,  il  falloit  que 
ces  Antechrists  fussent  transportez  d'une  telle 
rage  et  aveuglement,  que  tous  hommes  de  sain 
entendement  vissent  à  l'œil  leur  meschanceté  : 
je  dv  ceux  qui  y  veulent  prendre  garde.  Les 
epistres    Decretalcs    compilées    par   Grégoire 
neufieme  :  item  les  Clémentines,  et  les  Extra- 
vagantes de  Martin,  demonstrent  encore  plus 
ouvertement  et  comme  à  pleine  bouche,  une 
arrogance  inhumaine,  et  une  tyrannie  du  tout 
barbare.  Voila  les  beaux  oracles  dont  les  Roma- 
nisques veulent  qu'on  estime  leur  Papauté,  et 
de  là  sont  sortis  leurs  articles  de  foy,  qu'ils  tien- 
nent par  tout  entre  eux  comme  estans  venus  du 
ciel,  que  le  Pape  ue  peut  errer.  Item,  qu'il  est 
supérieur  de  tous  les  Conciles  :  item,  qu'il  est 
Evesque  universel  de  tout  le  monde,  et  souve- 
rain chef  de  l'Eglise  en  terre,  .le  laisse  là  beau- 
coup de  fatras  que  les  Canonistes  desgasouillent 
en  leurs  escoles  :  combien  (lue  les  théologiens 
Sorboniques  non  seulement  y  consentent,  mais 
aussi  V  applaurlissent  pour  fiatter  leur  idole. 

21.  Je  ne  les  poursuyvray  point  à  la  rigueur. 
Ouelcun  pour  leur  rabatre  leur  tant  haut  caquet, 
pourruil  objecter  la  sentence  que  prononça 
sainct  Cvprien  au  concile  de  Carthage,où  il  pre- 
sidoit  :  Nul  de  nous  ne  se  dit  Evesque  des  Eves- 
ques.  nul  ne  contraiud  ses  compagnons  par  une 
cramte  tvrannique,  d'obéir  à  soy.  On  pourroit 
aussi  alléguer  ce  qui  fust  quelque  temps  après 
décrété  a  Carthage,  assavoir  que  nul  ne  se  deust 
nommer  Prince  des  Evesques,  ou  premier 
Evesque.  On  pourroit  amasser  beaucoup  de  tes- 
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moignages  des  histoires,  beaucoup  de  Canons 
des  Conciles,  et  beaucoup  de  sentences  des 
Pères  anciens,  où  l'Evesque  de  Rome  est  rengé 
en  sorte,  qu'on  prouveroit  bien  qu'il  n'avoit  pas 
les  ailes  trop  grandes.  Mais  je  me  déporte  de 
toutes  ces  choses,  afm  qu'il  ne  semble  ([ue  je 
les  presse  trop.  Seulement  que  ceux  qui  vou- 
dront maintenir  le  siège  Romain  me  respondent, 
s'ils  n'ont  point  de  honte  d'approuver  ce  tiltre  d'E- 
vesquc  universel,  lequel  ils  voyent  avoir  esté 
anathematizé  par  tant  de  fois  par  sainct  Cre- 
goire.  Si  le  tesmoignage  de  sainct  Grégoire  a 
quelque  valeur  :  en  ce  qu'ils  t'ont  leur  Pape 
Evesque  universel,  ils  declairent  pleinement 
(lu'il  est  Antéchrist.  Le  nom  de  Chef  n'estoit 
non  plus  en  usage  de  ce  temps  là  mesme,  c'est 
à  dire  de  sainct  Grégoire.  Car  il  parle  ainsi  en 
quehiue  passage  :  Pierre  esloit  un  membre  prin- 
cipal au  corps  :  Jean,  Jaques  et  André  estoyenl 
chefs  des  peuples  particuliers  :  toutesfois  ils  ont 
esté  tous  membres  de  l'Eglise  sous  un  Chef: 
mesme  les  Saincts  devant  la  Loy,  les  Saincts 
sous  la  Loy,  les  Saints  en  la  grâce,  tous  sont 
constituez  entre  les  membres,  pour  accomplir 
le  corps  du  Seigneur  :  et  nul  n'a  jamais  voulu 
estre  dit  Universel  ^^  Touchant  ce  que  le  Pape 
prétend  avoir  la  puissance  de  commander,  cela 
ne  convient  gueres  bien  à  ce  que  sainct  Grégoire 
aussi  dit  en  un  autre  passage.  Car  pource 
qu'Eulogius  Evesque  d'Alexandrie  luy  avoit  es- 
crit  en  ceste  forme  :  En  suyvant  ce  que  vous 
m'avez  commandé:  il  luy respond ainsi,  Je  vous 
prie  ostez  moy  ce  mot  de  commandement.  Je 
say  (jui  je  suis,  et  qui  vous  estes  :  en  degré  je 
vous  repute  frères  :  en  sainctelé,  mes  Pères  :  je 
ne  vous  ay  donc  point  commandé,  mais  je  vous 
ay  voulu  advertir  de  ce  qui  me  sembloit  utile '^^ 
Touchant  ce  que  le  Pape  estend  ainsi  sa  juris- 
diction  sans  fm,  en  cela  il  fait  une  grosse  injure 
et  outrageuse,  non  seulement  aux  autres  Eves- 
ques,  mais  aussi  à  toutes  les  autres  Eglises,  les- 
quelles il  descire  par  pièces,  pour  édifier  son 
siège  des  ruines  d'icelles.  En  ce  qu'il  s'exempte 
de  tous  jugemens,  et  par  une  façon  tyrannique 
veut  tellement  régner,  que  son  plaisir  luy  soit 
au  lieu  de  loy  :  cela  est  tant  contraire  an  régime 
Ecclésiastique,  qu'il  ne  se  peut  excuser  en  fa- 
çon du  monde.  Car  c'est  une  chose  qui  répugne 
non  seulement  à  la  Chrestienté,  mais  à  l'huma- 
nité. 

22.  Toutesfois,  afin  qu'il  ne  me  soit  mestier 
d'esplucher  chacun  poinct  par  le  menu,  je  de- 
mande derechef  à  ces  bons  advocats  du  siège 
Romain,  s'ils  n'ont  point  de  honte  de  maintenir 
Testât  présent  de  la  Papauté,  lequel  il  appert 
estre  cent  fois  plus  corrompu  qu'il  n'estoit  du 
temps  de  sainct  Grégoire  et  de  sainct  Bernard. 
Et  neantmoins  ces  saincts  personnages  ont  esté 
fort  faschez  de  voir  ce  qu'ils  voyoyentdesja  lors. 
Sainct  Grégoire  se  complaind  par  cy  par  là,  (lu'il 


est  distrait  d'occupations  indécentes  à  son  of- 
fice, et  que  sous  couleur  d'estre  fait  Evesque,  il 
est  retourné  au  monde  :  et  qu'il  est  plus  enve- 
loppé en  solicitudes  terriennes,  qu'il  n'avolt  ja- 
mais esté  du  temjjs  qu'il  estoit  lay  ■^:  qu'il  est 
sulfoqué  d'affaires  séculiers,  tellement  que  son 
esprit  ne  se  peut  lever  en  haut  :  qu'il  est  agité 
de  diverses  vagues  comme  en  une  tempeste,  et 
qu'il  peut  bien  dire  qu'il  est  venu  au  profond 
de  la  mer.  Certes  queLjues  occupations  terrien- 
nes qu'il  eust,  si  pouvoit-il  prescher  en  l'Eglise 
son  peuple,  admonnester  en  particulier  ceux 
qui  en  avoyent  mestier,  mettre  ordre  a  son 
Eglise,  donner  conseil  aux  Evesques  voisins, 
et  les  exhorter  à  faire  leur  devoir  :  avec  cela  il 
luy  restoit  quelque  temps  pour  escrire  des  li- 
vres, comme  il  a  fait.  Et  toutesfois  il  se  com- 
plaind de  sa  calamité,  de  ce  ([u'il  est  plongé  au 
profond  de  la  mer  ®''.  Si  le  gouvernement  de  ce 
temps-là  a  esté  une  mer,  que  sera-ce  de  la  Pa- 
pauté qui  est  à  présent  ?  Car  combien  de  dis- 
tance y  a-il  ?  Que  le  Pape  maintenant  presche, 
on  le  reputeroit  pour  un  monstre  :  d'avoir  soin 
de  la  discipline,  de  prendre  la  charge  des  Egli- 
ses, de  faire  quehiue  office  spirituel,  il  n'en  est 
nouvelles.  Bref,  ce  n'est  rien  que  monde  :  et  tou- 
tesfois les  Romanisques  louent  autant  ce  labyrin- 
the, comme  si  on  ne  pouvoit  rien  imaginer  de 
mieux  ordonné.  Et  quelles  querimonies  fait  sainct 
Bernard,  et  quels  souspirs  jette-il,  quand  il  con- 
sidère les  vices  de  son  temps  ?  Que  diroit-il  donc 
s'il  voyoit  ce  qui  se  fait  de  ce  temps  auquel  la 
meschanceté  s'est  desbordée  du  tout  comme  en 
un  déluge?  Quelle  impudence  est-ce,  je  vous 
prie,  non  seulement  de  maintenir  avec  obstination 
un  estât  estre  sainct  et  divin,  lequel  a  esté  re- 
prouvé d'un  consentement  de  tous  les  anciens 
Pères  :  mais  mesmes  d'abuser  du  tesmoignage 
d'iceux,  pour  maintenir  ce  qui  leur  a  esté  du 
tout  incogneu  ?  Combien  que  quand  au  temps 
de  sainct  Bernard,  je  confesse  que  desja  tout  es- 
toit  si  dépravé,  ([u'il  n'y  a  pas  grande  différence 
entre  la  corruption  qui  est  à  présent  et  celle  qui 
estoit  alors  :  mais  ceux  qui  prennent  couverture 
du  temps  de  Léon  et  de  sainct  (îregoire  pour 
excuser  la  Papauté  présente,  n'ont  nulle  honte 
ne  vergongne.  Car  ils  font  tout  ainsi  comme  si 
quelcun  pour  approuver  la  Monarchie  des  Em- 
pereurs, louoit  Testât  ancien  de  la  police  Ro- 
maine :  c'est  à  dire,  qu'il  empruntast  les  louan- 
ges de  la  liberté,  pour  orner  la  tyrannie. 

23.  Finalement,  encores  qu'on  leur  concedast 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jusques  à  ceste 
heure,  si  n'ont-ils  encore  rien  gagné.  Car  nous 
leur  faisons  un  nouveau  procès,  quand  nous 
nions  qu'il  y  ait  Eglise  à  Rome,  laquelle  soit 
capable  de  ce  que  Dieu  a  donné  à  sainct  Pierre: 
quand  nous  nions  qu'il  y  ait  un  Evesque  qui  soit 
capable  d'user  d'aucun  privilège.  Pourtant  en- 
cores que  tout  ce  que  nous  avons  cy  dessus  re- 
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futé  fust  ^Tay,  assavoir  que  Pierre  a  esté  con- 
stitué par  la  bouche  de  Christ,  chef  de  l'Ej^Mise 
universelle,  et  (luil  a  resij,'né  au  siège  l\oniain 
ceste  di^^nité  :  item,  (lue  cela  a  esté  confermé 
par  Tauthorité  de  l'Eglise  ancienne  et  par  long 
usage  :  item,  (jue  tuus  d"un  cunsentenient  ont 
permis  tousjours  la  jurisdiction  souveraine  au 
Pape  de  Home  :  item,  qu'il  a  esté  juge  de  toutes 
les  causes  et  de  tous  les  hommes  de  la  terre, 
n'estant  subject  au  jugement  d'aucun  :  quand, 
dy-je,  je  leur  auray  donné  tout  cela,  et  beaucoup 
plus  s'ils  veulent,  neantmoins  je  leur  respon  en 
un  mot  que  rien  n'a  lieu,  sinon  qu'il  y  ait  à 
Rome  une  Eglise  et  un  Evesque.  Veuillent-ils 
ou  non,  il  faut  qu'ils  me  confessent  que  Rome 
ne  peut  autrement  estre  mère  des  Eglises,  si- 
non ([u'elle  soit  aussi  Eglise:  et  que  nul  ne  peut 
estre  prince  des  Evesques,  qu'il  ne  soit  Eves- 
que. Veulent-ils  donc  avoir  à  Rome  le  siège 
Apostolique  ?  iiu'ils  me  monstrent  qu'il  y  a  vray 
Apostolat  et  légitime.  Veulent-ils  là  avoir  le 
Prélat  souverain  de  tout  le  monde  ?  ([u'ils  me 
monstrent  qu'il  y  ait  un  vray  Evesque.  Or  com- 
ment me  monstreront-ils  aucune  l'ace  ny  appa- 
rence d'Eglise  ?  Ils  le  disent  bien,  et  ont  tous- 
jours  ceste  vanteric  en  la  bouche:  mais  je  dy 
pour  réplique,  qu'une  Eglise  a  ses  marques 
pour  estre  eogneue,  et  qu'Evesché  est  un  nom 
d'office.  Il  n'est  point  icy  riuestiori  du  peuple, 
mais  du  régime  qui  doit  tousjours  apparoistrc 
en  l'Eglise.  Où  est-ce  qu'est  le  ministère  tel 
qu'il  a  esté  ordonné  de  Christ  ?  Qu'il  nous  sou- 
vienne de  ce  qui  a  esté  dit  auparavant  touchant 
l'office  des  Prestres  et  d'un  Evesque.  Si  nous 
réduisons  l'office  des  Cardinaux  à  ceste  reigle- 
là,  c'est  à  dire  à  l'institution  de  nostre  Seigneur, 
nous  dirons  qu'ils  ne  sont  rien  moins  que  Pres- 
tres. Touchant  du  Pape,  je  voudi'oye  bien  sa- 
voir que  c'est  qu'il  a  de  semblable  à  un  Eves- 
que. Le  principal  poinct  de  l'office  Episcopal, 
est  de  prescher  la  Parolle  de  Dieu  au  peuple. 
Le  second,  prochain  à  celuy,  d'administrer  les 
Sacremens.  Le  troisième  d'admonnester  et  de 
reprendre,  et  mesme  corriger  par  excommuni- 
cation ceux  qui  faillent.  Qu'est-ce  qu'il  fait  de 
tout  cela  ?  Qui  plus  est,  fait-il  semblant  d'y  at- 
toucher  ?  Que  ses  llatteurs  donc  me  disent  com- 
ment ils  veulent  qu'on  le  tienne  pour  Evesque  : 
veu  qu'il  ne  donne  nulle  apparence  d'attoucher, 
mesme  du  petit  doigt,  la  moindre  portion  qui 
soit  de  son  office. 

iï.  Ce  n'est  point  d'un  Evesque  comme  d'un 
Roy.  r«ir  un  Roy,  encore  qu'il  ne  s'acquite  point 
de  son  devoir,  retient  neantmoins  le  nom  et  le 
tiltre  royal.  Mais  en  estimant  un  Evesque,  on 
regarde  la  commission  que  nostre  Seigneur 
leur  a  baillée  à  tous,  laquelle  doit  tousjours  de- 
meurer en  sa  vigueur.  Pourtant,  que  les  Roma- 
nisques  me  soudent  ceste  question  :  Je  dy  que 
leur  Pape  n'est  point  souverain  entre  les  Eves- 


ques, veu  que  luy-mesme  n'est  point  Evesque. 
Il  faut  (ju'ils  me  prouvent  ce  second  membre, 
s'ils  veulent  gagner  (juant  au  premier.  Et  qu'est- 
ce,  qu'il  a  non  seulement  rien  propre  à  un 
Evesque.  mais  toutes  choses  contraires?  Com- 
bien que  je  me  trouve  icy  fort  empesché  :  car 
par  où  commenceray-je  ?  par  la  doctrine,  ou  par 
les  mœurs  ?  Que  diray-je  ?  ou  que  tairay-je  ?  et 
où  feray-je  fin  ?  Je  diray  cela:  comme  ainsi  soit 
(jue  le  monde  soit  aujourdiuiy  renqjly  de  fausses 
et  meschantes  doctrines,  plein  de  tant  d'espèces 
de  superstitions,  aveuglé  en  Uant  d'erreurs, 
plongé  en  si  grande  idolâtrie,  qu'il  n'y  a  nul  de 
tous  ces  maux  (pii  ne  soit  sorty  du  siège  Ro- 
main, ou  [tour  le  moins  n'ait  prins  de  là  sa  con- 
firmation. Et  n'y  a  nulle  autre  cause  jjourquoy 
les  Papes  soyent  si  enragez  contre  la  doctrine 
de  l'Evangile,  quand  elle  se  remet  maintenant 
au  dessus  :  pourquoy  ils  employent  toute  leur 
force  à  la  dcsiruire,  et  pourquoy  ils  incitent 
tous  les  Rois  et  Princes  à  la  persécuter,  sinon 
d'autant  ([u'ils  vuyent  bien  (|ue  tout  leur  règne 
s'en  va  en  décadence,  si  une  fois  l'Evangile  est 
remis  en  son  entier.  Léon  a  bien  esté  cruel  de 
nature.  Clément  fort  adonné  à  espandre  le  sang 
humain.  Paul  est  encore  aujourdhuy  enclin  à 
une  rage  inhumaine.  Mais  leur  nature  ne  les  a 
pas  tant  poussez  à  impugner  la  vérité,  que  d'au- 
tant ([ue  c'est  le  seul  moyen  \)(mv  maintenir 
leur  tyrannie.  Pourtant  comme  ainsi  soit  qu'ils 
ne  puissent  consister  sinon  en  destruisant  Jésus 
Christ,  ils  s'efforcent  de  ruiner  l'Evangile, 
comme  s'il  estoit  question  de  la  défense  de  leur 
propre  vie.  Quoy  donc  ?  penserons-nous  qu'il  y 
ait  là  siège  Apostoli(iue,  où  nous  ne  voyons 
(ju'une  horrible  apostasie  '  Celuy  (jui  en  perse- 
cutiinl  furieusement  l'Evangile,  se  demonstre 
apertement  estre  Antéchrist,  sera-il  réputé  de 
nous  vicaire  de  Christ?  Celuy  (|ui  machine  par 
feu  et  par  flambe  de  démolir  tout  ce  que  Pierre 
a  édifié,  doit-il  estre  tenu  pour  successeur  de 
Pierre  ?  Tiendrons  nous  pour  chef  d'Eglise,  ce- 
luy qui  la  descire  par  pièces,  l'ayant  première- 
ment retranchée  de  Jésus  Christ  son  vray  chef, 
pour  en  faire  comme  un  tronc  tout  mutilé.  En- 
cores  que  j'accorde  (lue  Rome  ait  esté  jadis 
mère  de  toutes  les  Eglises,  depuis  f|u'elle  a 
commencé  d'estre  le  siège  d'Antéchrist,  elle  a 
laissé  d'estre  ce  qu'elle  estoit. 

2.").  Il  semble  advis  à  d'aucuns  rjuc  nous 
soyons  mesdisans  et  tro[)  aigres  en  parolles, 
quand  nous  appelions  le  Pape  Antéchrist:  mais 
ceux  qui  ont  telle  oi»inion  ne  pensent  point 
([u'ils  accusent  du  mesme  vice  sainct  Paul,  après 
le(iuel  nous  parlons,  voire  de  la  bouche  duquel 
nous  parlons  ainsi.  Et  afin  que  nul  ne  réplique 
que  nous  destournons  mal  à  la  Pai)auté  les  pa- 
rolles de  sainct  Paul,  comme  si  elles  tendoyent 
à  autre  fin,  je  monstreray  en  bref  qu'on  ne  les 
peut  autrement  prendre  ny  evposer,  que  de  la 
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Papauté.  Sainct  Paul  dit  que  l'Antéchrist  sera 
assis  au  temple  de  Dieu  (2  Thess.  i,  4).  Et  eu 
un  autre  lieu  le  sainct  Esprit  tesmoigne  que  le 
règne  d'iceluy  sera  situé  en  haut  parler,  et  en 
blasphèmes  contre  Dieu  (Dan.  7,  25).  De  là  j'in- 
fère que  c'est  plustost  une  tyrannie  sur  les 
âmes  que  sur  les  corps,  laquelle  est  dressée 
contre  le  règne  spirituel  de  Christ.  Secondement, 
que  eeste  tyrannie  est  telle,  qu'elle  n'abolist 
point  le  nom  de  Christ  ne  de  son  Eglise,  mais 
plustost  (ju'elle  est  cachée  sous  l'ombre  de  Jé- 
sus Christ,  et  sous  couleur  de  son  Eglise,  comme 
sous  une  masque.  Or  comme  ainsi  soit  que 
toutes  les  hérésies  et  sectes  qui  ont  esté  depuis 
le  commencement  du  monde,  appartiennent  au 
règne  d'Antéchrist,  toutesfois  quand  sainct  Paul 
prédit  qu'une  apostasie  adviendra,  ou  un  revol- 
tement,  par  ceste  description  il  dénote  que  le 
siège  d'abomination  dont  il  parle,  sera  lors  es- 
levé,  quand  il  y  aura  comme  un  revoltement 
universel  en  l'Eglise:  combien  que  cependant 
plusieurs  membres  particuliers  estans  dispersez 
çà  et  la,  ne  laisseront  point  de  persévérer  en 
l'unité  de  foy.  Quand  il  adjouste  que  de  son 
temps  l'Antéchrist  avoit  commencé  à  bastir 
l'œuvre  d'initjuité  en  secret,  pour  le  consommer 
puis  après  ouvertement:  par  cela  nous  enten- 
dons que  ceste  calamité  ne  devoit  point  procé- 
der d'un  seul  homme,  ne  prendre  fin  avec  la 
vie  d'un  homme.  Davantage,  puis  qu'il  nous 
donne  ceste  marque  pour  nous  donner  k  co- 
gnoistre  l'Antéchrist,  assavoir  qu'il  ravira  à 
Dieu  son  honneur  pour  le  tirer  k  luy  :  c'est  cy  le 
principal  indice  qu'il  nous  convient  ensuyvre 
pour  trouver  l'Antéchrist:  principalement  si 
nous  voyons  que  cest  orgueil  vienne  jusques  là, 
de  faire  une  dissipation  puljlique  en  l'Eglise. 
Or  maintenant  puis  que  c'est  chose  notoire  que 
le  Pape  a  transféré  impudemment  à  sa  per- 
sonne ce  qui  estoit  propre  à  un  seul  Dieu  et  à 
Jésus  Christ:  il  ne  faut  douter  qu'il  ne  soit  ca- 
pitaine de  ce  règne  d'iniquité  et  abomination. 

26.  Que  les  Roma.iisques  nous  objectent  main- 
tenant l'ancienneté,  comme  si  en  un  tel  renver- 
sement de  toutes  choses,  l'honneur  du  siège 
demeuroit  là  où  il  n'y  a  plus  mesmé  nul  siège. 
Eusebe  recite  que  Dieu  par  une  juste  vengeance 
transporta  jadis  l'Eglise  de  Jérusalem  en  un 
en  un  autre  ville  de  Syrie,  nommée  Pella®\  Ce 
que  nous  lisons  avoir  esté  fait  un  coup,  s'est 
peu  faire  souvent.  Parquoy  de  tellement  attacher 
l'honneur  de  primauté  à  un  lieu,  que  celuy  qui 
de  fait  est  ennemy  mortel  de  Jésus  Christ,  ad- 
versaire de  l'Evangile  jusqu'au  bout,  extrême 
dissipateur  et  destructeur  de  l'Eglise,  bourreau 
et  meurtrier  trescruel  de  tous  les  saincts,  soit 
neantmoins  réputé  vicaire  de  Jésus  Christ,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  premier  Prélat  de  l'E- 
ghse,  seulement  pource  qu'il  occupe  le  siège 
qui  anciennement  a  esté  le  premier,  c'est  une 


chose  trop  sotte  et  trop  ridicule.  Je  me  déporte 
de  dire  combien  il  y  a  de  ditference  entre  la 
chancellerie  du  Pape  et  un  ordre  légitime 
d'Eglise  :  combien  que  ce  seul  poinct  suffiroit 
l)our  décider  toute  la  difficulté  de  ceste  matière. 
Car  nul  de  cerveau  rassis  n'enclorra  l'office 
d'Evesque  en  du  plomb  et  en  des  bulles,  et  tant 
moins  en  ceste  bouticiue  de  toutes  tromperies  et 
cautelles,  ausquelles  gist,  comme  on  pense,  tout 
le  régime  spirituel  du  Pape.  C'a  donc  esté  bien 
dit  à  quelcun,  que  ceste  Eglise  Romaine  dont  on 
parle,  et  dont  les  Escritures  anciennes  font  men- 
tion, a  esté  desja  passé  long  temps  convertie  en 
la  Cour  qu'on  voit  maintenant  à  Rome.  Je  ne 
touche  point  encores  les  vices  des  personnes, 
mais  je  monstre  que  la  Papauté  est  du  tout  di- 
rectement contraire  et  répugnante  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise. 

27.  Que  si  nous  venons  aux  personnes,  Dieu 
sait  quels  vicaires  de  Christ  nous  trouverons  :  et 
tout  le  monde  le  cognoist.  Assavoir  si  nous  tien- 
drons Jules  et  Léon,  et  Clément,  et  Paulepourpil- 
liers  delà  foy  Chrestienne,  et  principaux  Docteurs 
de  la  religion,  quand  nous  savons  qu'ils  n'ont  ja- 
mais rien  tenu  de  Jésus  Christ,  sinon  ce  qu'ils  en 
avoyent  apprins  en  l'escole  de  Lucien?  Mais 
qu'est-ce  que  j'en  nomme  trois  ou  quatre,  com- 
me si  on  estoit  en  doute  quelle  est  la  Chrestienté 
dont  les  Papes  avec  tout  le  Collège  des  Cardi- 
naux ont  fait  profession  desja  par  longues  an- 
nées, et  font  encores  à  présent?  Le  premier 
article  de  leur  théologie,  laquelle  ils  ont  entre 
eux,  est  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Le  second, 
que  tout  ce  qui  est  escrit  et  tout  ce  qu'on  pres- 
che  de  Jésus  Christ  n'est  qu'un  mensonge  et 
abus.  Le  troisième,  que  tout  ce  qui  est  contenu 
en  l'Escriture,  touchant  la  vie  éternelle  et  la 
résurrection  de  la  chair,  ne  sont  que  fables.  Je 
say  bien  que  tous  n'ont  pas  telle  opinion,  et 
qu'il  y  en  a  aussi  peu  d'entre  eux  qui  osent 
ainsi  parler  :  toutesfois  fi  y  a  ja  longtemps  que 
ceste  a  esté  la  Chrestienté  ordinaire  des  Papes, 
comme  ainsi  soit  que  cela  soit  plus  que  cogneu 
à  tous  ceux  qui  cognoissent  Rome.  Toutesfois 
les  Théologiens  Romanisques  ne  laissent  point 
de  tenir  tousjours  ceste  conclusion  en  leurs  es- 
coles  et  de  la  pubfier  en  leurs  Eglises,  que  ce 
privilège  est  donné  au  Pape  de  ne  pouvoir  errer, 
d'autant  qu'il  fut  dit  par  nostre  Seigneur  a  sainct 
Pierre,  J'ay  prié  pour  toy,  afin  que  ta  foy  ne  de- 
faille  point  (Luc  22,  32).  Je  vous  prie,  qu'est-ce 
qu'ils  profitent  en  badinant  si  impudemment, 
sinon  que  tout  le  monde  cognoisse  qu'ils  sont 
du  tout  venus  à  une  audace  désespérée,  jus- 
ques à  ne  craindre  Dieu,  et  n'avoir  nulle  honte 
des  hommes  ? 

28.  Mais,  posons  le  cas  que  l'impiété  des  Pa- 
pes que  j'ay  nommez  soit  incognue,  d'autant 
qu'ils  ne  l'ont  point  publiée  ne  par  sermons  ne 
par  livres,  mais  seulement  l'ont  descouverte  en 
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leur  chambre,  ou  en  leur  table  :  ou  pour  le 
moins  qu'ils  no  sont  pas  montez  en  chaire  pour 
la  l'aire  savoir  à  tout  le  monde.  Toutesfois  s'ils 
veulent  que  le  privilège  lequel  ils  prétendent, 
ait  sa  vigueur,  si  faut-il  qu'ils  tracent  du  nombre 
des  Papes,  Jean  Ningt-douxieme,  lequel  publi- 
quement a  tenu  que  les  araes  estoyent  mortelles 
et  qu'elles  perissoyent  avec  les  corps,  jusques 
au  jour  de  la  résurrection.  Et  pour  monstrer 
encore  plus  clairement  que  tout  le  siège  avec 
ses  principales  jambes  estoit  renversé  et  de- 
cheut,  il  n'y  eut  nul  des  Cardinaux  qui  contredit 
à  son  erreur  :  mais  seulement  la  l'acuité  des 
théologiens  de  Paris  induit  le  Roy  à  ce  qu'il  le 
contraignist  de  se  desdire  :  et  le  Roy  à  leur  in- 
stance interdit  à  son  de  trompe  ([ue  nul  de  ses 
sujets  ne  fust  de  sa  communion,  s'il  ne  se  re- 
pentoit  incontinent  :  par  laquelle  nécessité  il  fut 
contraint  de  se  retracter  et  desdire,  comme  le 
recite  maistre  Jean  Gerson.  Cest  exemple  est 
suffisant,  à  ce  qu'Q  ne  me  soit  mestier  de  dispu- 
ter plus  outre  contre  noz  adversaires,  touchant 
ce  qu'ils  disent,  que  le  siège  Romain  et  les  Papes 
qui  y  sont  assis  ne  peuvent  errer,  poui'ce  qu'il  a 
esté  dit  k  sainct  Pierre,  j'ay  piié  pour  toy  que  ta 
foy  ne  défaille  point  (Luc  22,  32).  Certes  celuy 
que  nous  venons  d'alléguer,  assavoir  Jean  vingt- 
deuxième,  est  un  tesmoignage  notable  pour  tous 
temps,  que  tous  ceux  qui  succèdent  h  sainct 
Pierre  en  son  Evesché,  ne  sont  pas  tousjours 
Pierres.  Combien  que  l'argument  (ju'ils  font  est 
si  puérile  de  soy,  (ju'il  n'est  pas  digne  de  res- 
ponse.  Car  s'ils  veulent  tirer  aux  successeurs 
de  sainct  Pierre  tout  ce  qui  a  esté  dit  de  sa  per- 
sonne, il  s'ensuyvra  que  tous  Papes  sont  Satan, 
veu  que  nostre  Seigneur  Jésus  luy  dit.  Retire 
toy,  Satan,  tu  m'es  scandale  (Matth.  16,  23).  Car 
d'un  mesme  droit  qu'ils  nous  allèguent  le  pas- 
sage précèdent,  nous  leur  pouvons  mettre  cestuy- 
cy  en  avant  pour  réplique. 

29.  Mais  je  ne  pren  point  plaisir  à  cstre  inepte 
comme  ils  sont,  et  user  de  cavillations  frivoles. 
Pourtant  je  revien  à  mon  premier  propos,  c'est 
que  d'attacher  Jésus  (Christ  et  son  Eglise  à  un 
certain  lieu,  tellement  que  quiconque  préside  là, 
mesme  que  ce  fust  un  diable,  soit  neantmoins 
tenu  pour  vicaire  de  Christ  et  chef  de  l'Eglise, 
d'autant  qu'il  sera  au  siège  où  a  esté  jadis  sainct 
Pierre  :  non  seulement  c'est  une  impieté  en  la- 
quelle Jésus  Christ  est  deshonnoré,  mais  aussi 
une  sottise  trop  lourde,  et  répugnante  au  sens 
commun  des  hommes.  Il  y  a  ja  long  temps, 
comme  ja  nous  avons  dit,  que  les  Papes  sont  sans 
Dieu  et  sans  conscience,  ou  Itien  qu'ils  sont  en- 
nemis mortels  de  la  Chrestienté.  Ils  ne  sont  donc 
non  plus  vicaires  de  Christ  à  cause  du  siège, 
qu'une  idole  est  Dieu  quand  on  la  colloque  au 
Temple  de  Dieu  (2  Thess.  2,  4).  S'il  est  question 
de  JQger  des  mœurs,  que  les  Papes  mesmes  re- 
pondent pour  eux  :  qu'est  ce  qu'ils  ont  en  quoy 


on  les  doy ve  tenir  pour  Evesijues  ?  Première- 
ment, ce  (lu'on  vit  à  Rome  en  la  façon  qui  est 
cogneue  à  chacun,  eux  non  seulement  se  taisans 
et  faisans  semblant  de  rien,  mais  aussi  approu- 
vans  tacitement  la  meschanceté  tant  desbordée, 
c'est  une  chose  trop  indécente  a  bons  Evesques, 
desquels  l'office  est  de  contenir  le  peuple  en 
bonne  discipline.  Mais  je  ne  leur  seray  point 
t;mt  severe,  de  les  charger  des  fautes  des  autres: 
mais  en  ce  que  tant  eux  que  leur  famille,  avec 
tout  le  collège  des  Cardinaux  et  toute  la  bande 
de  leur  Clergé  sont  tellement  abandonnez  à  toute 
vilainie  et  ordure,  à  toute  espèce  de  crime  et  de 
turpitude,  qu'ils  ressemblent  plustost  à  des 
monstres  qu'à  des  hommes  :  en  cela  certes  ils 
tieclairent  (ju'ils  ne  .sont  rien  moins  qu'Evesques. 
Combien  qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  craignent  que 
je  descouvre  plus  avant  leur  infamie.  Car  il  me 
fasche  d'estre  si  long  temps  en  une  fange  si 
puante,  et  je  crain  d'offenser  les  oreilles  de  ceux 
qui  sont  honnestes  et  pudiques.  Davantiige,  il 
me  semble  que  j'ay  demonstré  plus  que  suffi- 
samment ce  que  je  vouloye  :  assavoir  que  quand 
Rome  auroit  jadis  esté  chef  de  toutes  les  Eglises, 
toutesfois  elle  n'est  pas  aujourdhuy  digne  d'estre 
contée  entre  les  petis  doigts  des  pieds. 

30.  Quant  est  des  Cardinaux,  qu'on  appelle,  je 
m'esbahy  comment  cela  s'est  fait,  que  si  soudai- 
nement ils  sont  parvenus  en  une  si  haute  di- 
gnité. Ce  nom,  du  temps  de  sainct  Grégoire  ne 
competoit  qu'aux  Evesques  seulement.  Car 
quand  il  parle  des  Cardinaux,  il  n'entend  point 
les  Prostrés  de  Rome,  mais  les  Evesques  de 
quelque  lieu  que  ce  soit  ;  tellement  que  Prestre 
Cardinal,  en  somme,  ne  signifie  autre  chose  en 
ses  escrits,  qu'Evesque  ^'^  Je  ne  trouve  point 
que  ce  nom  ait  esté  en  usage  auparavant  en 
quelque  signification  que  ce  soit.  Toutesfois  je 
trouve  que  les  Prestres  de  Rome  ont  esté  le 
temps  passé  beaucoup  moindres  que  les  Eves- 
ques, au  lieu  que  maintenant  ils  les  précèdent 
de  loing.  Ceste  sentence  de  sainct  Augustin  est 
commune.  Combien  que  selon  les  filtres  d'hon- 
neur qui  sont  usitez  en  l'Eglise,  le  degré  d'Eves- 
que  soit  plus  grand  que  celuy  de  Prestrise  :  tou- 
tesfois Augustin  est  moindre  que  Ilierome  en 
plusieurs  choses  ^^  Notons  qu'il  parle  à  un  Pres- 
tre Romain,  lequel  il  ne  discerne  point  d'avec 
les  autres:  mais  les  met  indifféremment  tous  au 
dessous  des  Evesques.  Et  cela  a  esté  tellement 
observé,  que  quand  l'Evesque  de  Rome  envoya 
deux  ambassadeurs  au  Concile  de  Carthage, 
dont  l'un  estoit  Prestre  de  l'EgHse  Romaine, 
iceluy  fut  assis  tout  le  dernier.  Mais  encore  pour 
ne  point  chercher  l'ancienneté  de. trop  loin,  nous 
avons  les  actes  du  Concile  que  tint  sainct  Gré- 
goire^*, auquel  les  Prestres  de  l'Eglise  Romaine 
sont  assis  les  derniers,  et  font  leur  souscription 
à  part:  les  Diacres  n'ont  pas  mesme  ce  crédit 
de  souscrire.  Et  certes  les  Prestres  Romains 
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n'avoyent  autre  office  de  ce  temps-là,  sinon  d'as- 
sister à  l'Evesque,  comme  coadjutem'S à  prescher 
et  administrer  les  Sacremens.  Maintenant  la 
chance  est  tellement  tournée,  qu'ils  sont  deve- 
nus cousins  des  Rois  et  des  Empereurs.  Et  n'y 
a  doute  qu'ils  ne  soyent  creus  petit  à  petit  avec 
leur  chef,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  sont  eslevez  au 
comble  où  ils  sont  a  présent,  pour  en  choir  bien 
tost. 

31.  Il  m'a  semblé  advis  bon  de  toucher  aussi 
ce  point  en  passant,  {)our  donner  tant  mieux  à 
entendre  aux  lecteurs,  que  le  sie^e  Romain,  tel 
qu'il  est  aujourdhuy,  diffère  beaucoup  de  l'an- 
cien, lequel  il  prend  pour  omlire  et  couverture 
à  fausses  enseignes.  Or  quels  qu'ils  ayent  esté 
auparavant  (j'enten  tousjours  des  Prestres  Ro- 
mains), puis  qu'ils  n'ont  à  présent  nulle  charjj^e 
légitime  en  l'Eglise,  et  que  seulement  ils  retien- 
nent une  masque  vaine  et  frivole  :  qui  plus  est, 
puis  qu'ils  ont  toutes  choses  contraires  à  vrais 


Prestres,  il  faut  qu'il  leur  advienne  ce  que  sainct 
Grégoire  dit  tant  souvent^",  et  de  fait  il  leur  est 
desja  advenu.  .le  dénonce,  dit-il,  avec  souspirs, 
que  quand  Testât  des  Prestres  est  decheut  en 
soy-mesme,  qu'il  ne  se  peut  long  temps  mainte- 
nir debout  avec  les  autres.  Ou  plustost  il  a  fallu 
que  ce  que  dit  le  Prophète  Malachie  (2, 8.  9)  soit 
accomply  en  eux:  Vous  avez  laissé  le  droit  che- 
min, et  avez  fait  achopper  plusieurs,  et  avez 
violé  l'alliance  de  Levi,  dit  le  Seigneur.  Pour 
ceste  cause,  voicyje  vousrendraycontemptibles 
à  tout  le  peuple.  Maintenant  je  laisse  à  penser  à 
un  chacun  quel  est  le  bastiment  de  la  Hiérarchie 
Romaine,  depuis  le  pied  jusques  au  sommet  : 
le  bastiment,  dy-je,  auquel  les  papistes  ne  dou- 
tent point  d'assubjettir  par  une  impudence  exé- 
crable, la  pure  paroUe  de  Dieu,  laquelle  doit 
estre  en  révérence  et  honneur  au  ciel  et  en  la 
terre,  aux  hommes  et  aux  Anges. 


CHAPITRE    VIII 

De  la  puissance  de  l'Eglise  quant  à  déterminer  des  articles 
de  la  foy  :  et  comment  on  l'a  tirée  en  la  Papauté  pour  pervertir  toute 

pureté  de  doctrine. 


1.  S'ensuit  maintenant  le  troisième  poinct, 
qui  est  de  la  puissance  de  l'Eglise  :  laquelle  est 
à  considérer  partie  en  chacun  Evesque,  partie 
aux  Conciles,  desquels  les  uns  sont  généraux, 
les  autres  provinciaux.  Je  parle  seulement  de 
la  puissance  spirituelle,  laquelle  est  propre  à 
l'Eglise.  Or  icelle  consiste  en  trois  membres: 
assavoir  en  la  doctrine,  ou  en  la  jurisdiction,  ou 
en  la  faculté  d'ordonner  loix  et  statuts.  Le  poinct 
de  la  doctrine  contient  deux  parties:  la  première 
est,  de  faire  des  articles  de  foy:  la  seconde  est 
l'authorité  d'exposer  ce  qui  est  contenu  en  l'Es- 
criture.  Or  devant  que  commencer  à  entrer  plus 
spécialement  en  matière,  je  prie  et  exhorte  tous 
fidèles  lectem's  qu'ils  ayent  ceste  considération, 
de  réduire  tout  ce  qui  est  dit  de  la  puissance  de 
l'Eglise,  à  la  fin  pour  laquelle  sainct  Paul  dit 
qu'elle  a  esté  donnée  :  c'est  assavoir  en  édifica- 
tion, et  non  point  en  destruction  (2  Cor.  10,  8; 
13, 10).  Ainsi  tous  ceux  qui  en  veulent  droite- 
ment  user,  ne  doyvent  point  estre  en  autre  répu- 
tation, que  d'estre  tenus  pour  ministres  de 
Christ,  et  semblablement  du  peuple  Chrestien, 
comme  dit  sainct  Paul  (1  Cor.  4,  1).  Or  ceste  est 
la  seule  façon  d'édifier  l'Eglise,  si  les  ministres 
s'estudient  et  mettent  peine  de  garder  à  Jésus 
Christ  son  authorité  entière:  laquelle  ne  peut 
autrement  estre  sauve,  sinon  qu'on  luy  reserve 


ce  qu'il  a  receu  du  Père  :  c'est  à  dire  qu'il  soit 
seul  Maistre  en  l'EgUse.  Car  c'est  de  luy,  et  non 
point  de  nul  autre,  qu'il  est  escrit,  Escoutez-le 
(Matth.  17,  o).  Pourtant  la  puissance  Ecclésias- 
tique, mérite  bien  d'estre  prisée  et  estimée, 
moyennant  qu'elle  soit  enclose  en  ces  limites  : 
c'est  qu'on  ne  la  tire  point  çà  et  là  au  plaisir  des 
hommes.  Pour  ceste  cause  il  est  besoin  d'obser- 
ver comment  elle  est  descrite  et  des  Prophètes 
et  Apostrcs.  Car  si  nous  concédons  simplement 
aux  hommes  telle  puissance  que  bon  leur  sem- 
blera de  demander,  chacun  voit  par  ce  moyen 
que  la  porte  seroit  ouverte  à  une  tyrannie  desor- 
donnée, laquelle  ne  doit  avoir  mille  entrée  en 
l'Eglise  de  Dieu. 

2.  Pourtant  il  convient  noter  que  tout  ce  qui 
est  attribué  par  l'Escriture  de  dignité  ou  autho- 
rité tant  aux  Prophètes  et  Prestres  de  l'ancienne 
Loy,  qu'aux  Apostres  et  leur  successeurs,  n'est 
point  attribué  à  leurs  personnes,  mais  au  minis- 
tère et  office  ausquels  ils  sont  constituez  :  ou 
pour  dire  plus  clairement,  à  la  parolle  de  Dieu, 
à  l'administration  de  laquelle  ils  sont  appeliez. 
Car  si  nous  les  regardons  tous  par  ordre,  tant 
Prophètes  et  Prestres  qu' Apostres  et  disciples, 
nous  trouverons  qu'il  ne  leur  a  esté  jamais 
donné  puissance  aucune  de  commander  ou  en- 
seigner, sinon  au  nom  et  en  la  parolle  du  Sei- 
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gneur.  Car  qiiaml  ils  sont  envoyez,  il  leur  est 
quant  et  quant  enjoinct  de  ne  rien  apporter  du 
leur,  mais  de  parler  par  la  bouche  du  Sei;,'neur. 
Dieu  aussi  ne  les  met  pas  en  avant  au  peuple, 
pour  commander  qu'on  leur  donne  audience, 
jus(pies  à  ce  ([u'il  leur  eust  liaillé  leurc!iarj,'e  et 
connue  leur  rolle  de  ce  (pi'ils  devoycnt  dire.  Il 
a  bien  voulu  que  Moyse,  qui  est  le  Prince  des 
Prophètes,  l'ust  ouy  par  dessus  les  autres  :  mais 
sa  commission  luy  est  donnée  on  premier  lieu, 
a  ce  (pril  ne  puisse  rien  annoncer  sinon  de  par 
le  Sei},meur.  Pourtant  (piand  le  peuple  a  receu 
sa  iloctrine.  il  est  dit  qu'il  a  creu  à  Dieu  et  à 
Moyse  son  serviteur  (K\..  14,31).  Semblahlement 
l'authorité    des  Prestres  a  esté  establie  avec 
grosses  menaces,  à  ce  qu'elle  ne  tust  en  mes- 
pris  à  personne  (Deut.  17,9 — 1:2).  Mais  le  Sei- 
gneur demonstre  de  l'autre  costé  avec  quelle 
condition  on  les  devoit  ouyr,  disant  qu'il  a  fait 
son  alliance  avec  Levi,  afin  que  la  I.oy  de  vérité 
iust  en  sa  bouche.  l'uis  tantost  après  il  adjouste, 
Que  les  le\Tes  du  Prestre  garderont  la  science  : 
et  qu'on  cherchera  la  Loy  en  sa  bouche,  d'au- 
tant (|u'il  est  messager  du  Seigneur  (Mal.  2,  4.  6. 
7).  Pourtant  si  le  Prestre  veut  estre  escouté,  il 
faut  qu'il  face  comme  bon  messager  de  Dieu  : 
c'est  de  fidèlement  reciter  ce  qui  luy  est  donné 
en  charge.  Et  de  fait,  quand  il  est  i)arlé  de  les 
escouter,  nommément  il  leur  est  enjoint  de  res- 
pondre  selon  la  Lov  du  Seigneur  (Deut.    17, 
10  s.). 

3.  Touchant  des  Prophètes,  nous  avons  une 
belle  description    en   Ezechiel,  laquelle  nous 
monstre  quelle  a  esté  en  somme  toute  leur  puis- 
sance :  Homme,  dit  le  Seigneur,  je  t'ay  ordonné 
guide  sur  la  maison  d'Israël  :  tu  orras  donc  la 
parolle  de  ma  bouche,  et  leur  annonceras  de  par 
moy  (Ezech.  3,  17).  Quand  nostre  Seigneur  luy 
commande  d'escouter  de  sa  bouche,  ne  luy  de- 
fend-il  pas  d'inventer  quelque  chose  de  soy 
mesme  ?  Et  qu'est-ce.  Annoncer  de  par  le  Sei- 
gneur, sinon  qu'il  parlast  tallement,  qu'il  s'osast 
hardiment  vanter  que  la  parolle  qu'il  apportoit 
n'ostoit  pas  sienne,  mais  du  Seigneur?  Il  en  est 
autant  dit  en  Jeremie  sous  autres  mots,  Le  Pro- 
phète auquel  est  révélé  le  songe,  qu'il  raconte 
le  songe  :  et  celuy  qui  a  ma  parolle,  qu'il  dise 
ma  parolle  véritable  (Jer.  23,  :28).  Certes  il  leur 
impose  icy  loy  à  tous  :  c'est  qu'il  ne  souffre 
point  fine  nul  parle  outre  ce  qu'il  luy  aura  com- 
mandé. Puis  consequcmment  il  nomme  Paille, 
tout  ce  qui  n'est  point  procédé  de  luy  seul.  Pour- 
tant il  n'y  en  a  pas  un  de  tous  les  Prophètes  qui 
ait  ouvert  la  bouche,  sinon  avant  receu  en  pre- 
mier lieu  la  parolle  de  Dieu.  Dont  si  souvent 
sont  par  eux  répétez  ces  mots,  Parolle  du  Sei- 
gneur, Charge  du  Seigneur,  La  bouche  du  Sei- 
gneur a  parlé.  Vision  receue  du  Seigneur,  Le 
Seigneur  des  armées  l'a  dit  :  et  ce  à  bon  droit. 
Car  Isaie  confessoit  ses  lèvres  estre  pollues  (Is. 


6,  5):  Jeremie  disoit  qu'il  ne  savoit  parler,  pourcc 
qu'il  estoit  enfant  (Jer.  1,()).  Que  pouvoit-il  sortir 
de  leurs  bouches  pollues  et  |)ueriles,  sinon  cho- 
ses folles  ou  inunondes,  s'ils  eussent  parlé  leurs 
parolles  mesmes?  Mais  quand  leurs  bouches 
ont  commencé  à  estre  organes  du  sainct  Esprit, 
elles  ont  esté  pures  et  sainctes.  Ajires  que  nos- 
tre Seigneur  a  restraint  les  Prophètes  de  ceste 
bride,  qu'ils  ne  puissent  rien  enseigner  ne  dire, 
sinon  ce  ipi'ils  auront  receu  de  luy  :  il  les  orne 
lors  de  titres  magiiillques.  Car  après  qu'il  a  tes- 
tifié  qu'il  les  a  constituez  sur  les  peuples  et  sur 
les  royaumes,  pour  arracher  et  abbatre,  édifier 
et  planter  :  il  adjouste  incontinent  la  cause, 
pourtant  qu'il  avoit  mis  sa  parolle  en  leur  bou- 
che (Jer.  1,9.  10). 

4.  Si  nous  venons  aux  Apostres,  il  est  vray 
(jue  Dieu  les  a  honnorez  de  plusieurs  beaux  til- 
tres  :  c'est  assavoir  qu'ils  sont  la  lumière  du 
monde,  le  sel  de  la  terre  (Matth.  5,  13.  14)  :  (ju'ils 
doyvent  estre  escoutez  comme  Jésus  Christ  (Luc 
10,  16)  :  que  ce  qu'ils  auront  lié  ou  deslié  en 
terre,  sera  lié  et  deslié  au  ciel  (Jean  20,  23; 
Matth.  18,  18)  :  mais  par  leur  nom  mesme,  ils 
monstrent  combien  il  leur  est  permis  en  leur 
office.  Il  doyvent  estre  Apostres,  c'est  à  dire  en- 
voyez, pour  ne  babiller  point  ce  ([ue  bon  lem* 
semblera,  mais  fidèlement  apporter  le  mande- 
ment de  celuy  duquel  ils  ont  esté  envoyez.  Et 
les  parolles  de  nostre  Seigneur  sont  assez  clai- 
res, où  il  leur  commande  d'aller,  et  enseigner  ce 
qu'il  leur  avoit  ordonné  (Matth.  28, 19).  Mesme 
il  s'est  aussi  submis  à  ceste  condition,  afin  que 
nul  ne  refusast  d'y  estre  sujet  :  Ma  doctrine,  dit- 
il,  n'est  pas  mienne,  mais  du  Père  qui  m'a  en- 
voyé (Jean  7,  16).  Celuy  qui  a  tousjours  esté  le 
conseiller  éternel  et  unique  du  Père,  et  a  esté 
constitué  de  luy  Maistre  de  tous,  neantmoins  en- 
tant qu'il  est  venu  au  monde  pour  enseigner,  il 
demonstre  par  son  exemple  à  tous  ministres 
quelle  reigle  ils  doyvent  su>^'re  et  tenir  en  leur 
doctrine.  Par  ainsi,  la  puissance  de  l'Eglise  n'est 
pas  infinie,  mais  sujette  à  la  parolle  de  Dieu,  et 
quasi  enclose  en  icetle. 

o.  Or  comme  ainsi  soit  que  tousjours  cela  ait 
eu  Ueu  et  ait  deu  valoir  en  l'Eglise  de  Dieu, 
comme  encore  y  doit  valoir  de  présent,  assa- 
voir que  les  Docteurs  qu'il  envoyé  n'ensei- 
gnent rien  sinon  ce  qu'ils  auront  apprins  de  luy: 
toutesfois  il  y  a  eu  diverses  façons  d'apprendre, 
selon  la  diversité  des  temps  :  et  celle  qui  est 
maintenant,"ditfere  île  celle  qu'ont  eu  les  Pro- 
phètes et  Apostres.  Premièrement,  si  ce  que  dit 
le  Seigneur  Jésus  est  vray,  (pic  nul  n'a  veu  le 
Père  sinon  le  Vih,  et  ceîuy  auquel  le  Fils  le 
veut  révéler  (Matth.  11,  27),  il  a  fallu  ([ue  ceux 
qui  ont  voulu  dés  le  commencement  parvenir  à 
la  cognoissance  de  Dieu,  ayent  esté  adressez  par 
luy,  qui  est  la  sagesse  éternelle.  Car  comment 
eussent-ils  comprins  du  commencement  les  se- 
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crets  de  Dieu,  ou  comment  les  eussent-ils  an- 
noncez, sinon  estans  instruits  par  celuy  qui  seul 
les  cognoist?  Pourtant  les  saincts  du  temps 
passé  n'ont  jamais  autrement  cogneu  Dieu,  sinon 
le  regardant  en  son  Fils  comme  en  un  miroir. 
Quand  je  dy  cela,  j'enten  que  Dieu  ne  s'est  ja- 
mais manifesté  aux  hommes  que  par  son  Fils  : 
c'est  à  dire  par  sa  vérité,  sagesse  et  lumière 
unique.  De  ceste  fontaine  ont  puisé  Adam,  Noé, 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  tout  ce  qu'ils  ont  eu  de 
la  cognoissance  spirituelle.  D'icelle  mcsme  ont 
puisé  les  Prophètes  tout  ce  qu'ils  ont  enseigné 
et  laissé  par  escrit  de  doctrine.  Toutesfois  ceste 
sagesse  de  Dieu  ne  s'est  point  tousjours  com- 
muniquée aux  hommes  d'une  mesme  sorte.  Car 
Dieu  a  parlé  aux  Patriarches  par  révélations  se- 
crettes,  en  telle  sorte  neantmoins  qu'il  leur  don- 
noit  quant  et  quant  des  signes  pour  la  confirma- 
tion d'icelles,  à  ce  qu'ils  ne  fussent  point  en 
doute  que  c'estoit  Dieu  qui  parloit.  Les  Patriar- 
ches ont  laissé  de  main  en  main  à  leurs  succes- 
seurs ce  qu'ils  avoyent  receu.  Car  aussi  Dieu 
lem'  avoit  commis  sa  paroUe,  à  tel  si  qu'ils  l'en- 
seignassent aux  autres,  afin  qu'elle  fust  tous- 
jours  entretenue.  Ces  successeurs  avoyent  tes- 
moignage  de  Dieu  en  leur  cœur,  que  ce  qu'ils 
oyoyent  estoit  venu  du  ciel,  et  non  pas  de  la 
terre. 

6.  Or  quand  il  a  pieu  à  Dieu  d'ordonner  et 
dresser  une  forme  d'Eglise  plus  apparente,  il  a 
quant  et  quant  voulu  que  sa  paroUe  fust  cou- 
chée par  escrit,  afin  que  les  Prestres  prinssent 
de  là  ce  qu'il  voudroyent  enseigner  au  peuple  : 
et  que  toute  doctrine  laquelle  on  prescheroit, 
fust  compassée  et  examinée  en  ceste  reigle.  Et 
pourtant,  (juand  après  la  publication  de  la  Loy  il 
est  commandé  aux  Prestres  d'enseigner  de  la 
bouche  du  Seigneur  (Mal.  i,  7):  le  sens  est, 
qu'ils  n'enseignent  rien  estrange  ou  divers  de 
la  doctrine  que  Dieu  avoit  comprinse  en  sa  Loy. 
Car  d'adjouster  à  icelle,  ou  d'en  rien  diminuer, 
il  ne  leur  estoit  licite.  Les  Prophètes  sont  venuz 
après,  par  lesquels  Dieu  a  publié  des  nouveaux 
oracles,  qui  fussent  adjoustez  à  la  Loy  :  non  pas 
toutesfois  tellement  nouveaux,  qu'ils  ne  procé- 
dassent de  la  Loy,  et  qu'ils  ne  tendissent  k  icelle 
comme  à  leur  but.  Car  quant  à  la  doctrine,  les 
Prophètes  n'ont  esté  sinon  expositeurs  de  la 
Loy  :  et  n'ont  rien  adjousté  à  icelle,  que  les  ré- 
vélations des  choses  à  venir.  Cela  excepté,  ils 
n'ont  rien  mis  en  avant  qu'une  pure  explication 
de  la  Loy.  Toutesfois  d'autant  qu'il  plaisoit  à 
Dieu  qu'il  y  cust  une  doctrine  plus  évidente  et 
plus  ample,  pour  satisfaire  tant  mieux  aux  con- 
sciences infirmes,  il  a  ordonné  que  les  Prophé- 
ties fussent  aussi  bien  réduites  par  escrit,  et 
qu'elles  fussent  portion  de  sa  paroUe.  Les  His- 
toires ont  esté  aussi  bien  adjointes  avec,  les- 
queUes  ont  esté  composée  par  les  Prophètes,  le 
sainct  Esprit  les  inspirant  et  dressant  à  cela.  Je 


mets  les  Pseaumes  en  un  mesme  reng  avec  les 
Prophéties,  pource  que  l'argument  est  commurt 
et  semblable.  Parquoy  tout  ce  corps  d'Escriture 
composé  de  la  Loy,  des  Prophéties,  Pseaumes^ 
et  Histoires,  a  esté  la  paroile  de  Dieu  au  peuple 
ancien,  ou  l'Eglise  d'Israël  :  et  a  fallu  que  les 
Prestres  et  Docteurs  ayent  réduit  et  compassé  à 
ceste  reigle  tout  ce  qu'ils  ont  enseigné  jusques 
à  l'advenement  de  Christ,  sans  qu'il  leur  fust  h- 
cite  de  décliner  ou  à  dextre  ou  à  gauche.  Car 
toute  leur  authorité  estoit  enclose  en  ces  bornes, 
qu'ils  respondissent  au  peuple  par  la  bouche  du 
Seigneur;  ce  qu'on  peut  recueillir  de  ce  passage 
notable  de  Malachie,  où  il  commande  aux  Juifs 
d'avoir  mémoire  de  la  Loy,  et  estre  ententifs  à 
icelle  jusques  à  la  prédication  de  l'Evangile 
(Mal.  4,  4).  Car  par  cela  il  les  retire  de  toutes 
doctrines  estranges,  et  ne  leur  permet  de  dé- 
cliner tant  peu  que  ce  soit  du  chemin  que 
Moyse  leur  avoit  fidèlement  monstre.  Et  c'est 
pourquoy  David  magnifie  tant  l'excellence  de 
la  Loy,  et  luy  attribue  de  si  baux  filtres  (Ps.  19, 
8;  119,  89.  lOo):  assavoir  pour  destourner  les 
Juifs  de  n'appeler  rien  de  nouveau,  ou  aucune 
addition,  veu  que  tout  ce  qui  estoit  requis  à 
leur  salut  lem'  estoit  desja  declairé. 

7.  Mais  quand  finalement  la  sagesse  de  Dieu 
a  esté  manifestée  en  chair,  elle  nous  a  declairé 
à  bouche  ouverte  tout  ce  qui  peut  entrer  de 
Dieu  en  humain  esprit,  et  tout  ce  qui  s'en  peut 
penser.  Puis,  dy-je,  que  nous  avons  Jésus  Christ 
le  Soleil  de  justice  luisant  sur  nous,  il  nous 
donne  parfaite  clairté  de  la  vérité  de  son  Père, 
comme  en  plein  midy  :  au  lieu  qu'elle  n'estoit 
pas  auparavant  du  tout  descouverte,  mais  aucu- 
nement obscure.  Car  certes  l'Apostre  n'a  pas 
voulu  signifier  une  chose  vulgaire,  quand  il  a  dit 
que  Dieu  avoit  parlé  aux  anciens  Pères  par  ses 
Prophètes  en  plusieurs  sortes  et  en  plusieurs 
manières  :  mais  qu'en  ces  derniers  jours  il  a  parlé 
à  nous  par  son  cher  Fils  (Hebr.  1, 1.2).  Car  par  cecy 
fi  declairé  que  ey  après  Dieu  ne  parlera  point  com- 
me paravant,  par  les  uns  ou  les  autres  :  et  qu'il 
n'adjoustera  point  prophéties  sur  prophéties, 
ne  révélations  sur  révélations  :  mais  que  telle- 
ment il  a  accomply  toute  perfection  d'enseigne- 
mens  en  son  Fils,  qu'il  nous  faut  savoir  que 
cestuy-cy  est  le  dernier  et  éternel  tesmoignage 
que  nous  aurons  de  luy.  Pour  laquelle  raison 
tout  ce  temps  du  nouveau  Testament,  depuis 
que  Jésus  Christ  nous  est  apparu  avec  la  pré- 
dication de  son  Evangile,  jusques  au  jour  du 
jugement,  nous  est  dénoté  par  La  dernière  heure, 
les  derniers  temps,  les  derniers  jours  :  afin 
qu'estans  contens  de  la  perfection  de  la  doctrine 
de  Jésus  Christ,  nous  apprenions  de  ne  nous  en 
forger  d'autre  nouvelle,  n'en  recevoir  de  forgée 
par  homme.  Et  pourtant  non  sans  cause  le  Père 
nous  envoyant  son  Fils  par  un  privilège  singu- 
lier, nous  l'a  ordonné  Docteur  et  Précepteur, 
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nous  commandant  de  l'escouter,  et  non  aucun 
des  honmies.  Certes  il  nous  a  recommandé  sa 
maistrise  en  i)eu  de  parolies,  (juand  il  a  dit,  Es- 
coutez-le  (Matth.  17,  5i.  Mais  en  ce  peu  de  pa- 
rolies il  y  a  plus  de  force  et  d'importance  qu'il 
ne  semble;  car  cela  vaut  autant  comme  si  nous 
ayant  retirez  et  révoquez  di'  la  doctrine  de  tous 
les  honmies,  il  nous  eust  arrestez  à  son  seul 
Fils,  et  nous  eust  commanilé  do  prendre  de  luy 
toute  doctrine  de  salut,  de  dépendre  de  luy  seul, 
d'estre  fichez  en  luy  seul  :  brief  (ce  que  le  mot 
porte)  d'obéir  à  luy  seul.  Et  pour  dire  vray,  que 
saurions  nous  jilus  attendre  ou  souhaiter  des 
honuiies,  puis  (jue  la  parolle  de  vie  niesnie  a 
familièrement  conversé  en  chair  avec  nous  ?  si 
(juelcun  d'aventure  n'avoit  espérance  que  la 
Sapience  de  Dieu  peust  estre  surmontée  par 
l'homme.  Plustost  il  faut  que  toute  bouche 
d'homme  soit  close,  depuis  que  celuy  a  parlé 
amiuel  par  la  volonté  du  Père  sont  cachez  tous 
les  thresors  de  science  et  sapience  (Col.  2,  3)  : 
et  a  parlé  en  telle  sorte  qu'il  appartenoit  à  la 
Sapience  de  Dieu  (laquelle  ne  défaut  en  nulle 
part)  et  au  Messias,  du(iuel  ou  attendoit  la  révé- 
lation de  toute  choses  (Jean  4,  25)  :  c'est  à  dire 
qu'il  a  tellement  parlé,  qu'il  n'a  rien  laissé  à 
dire  aux  autres  après  soy. 

8.  Pourtant  que  ce  nous  soit  une  conclusion 
résolue,  que  nous  ne  devons  point  tenir  en  l'E- 
glise pour  parolle  de  Dieu,  sinon  ce  qui  est  con- 
tenu en  la  Loy  et  aux  Prophètes,  puis  après  aux 
escrits  des  Apostres  :  et  qu'il  n'y  a  nulle  autre 
façon  de  bien  et  deuement  enseigner  en  l'E- 
glise, que  de  rapporter  toute  doctrine  à  ceste 
reigle.  De  là  aussi  nous  avons  à  inférer,  qu'il 
n'a  rien  esté  permis  davantage  aux  Apostres, 
■que  ce  que  les  Prophètes  avoyent  eu  ancienne- 
ment, assavoir  d'exposer  l'Escriture  ja  donnée, 
et  monstrer  toutes  les  choses  qui  sont  ja  dites, 
estre  accomplies  en  Jésus  Christ  :  combien  en- 
core qu'ils  n'ont  point  fait  cela,  et  ne  l'ont  deu 
faire,  sinon  de  parle  Seigneur,  c'est  à  dire,  ayans 
l'Esprit  de  Jésus  Christ,  leur  dictant  ce  qu'ils 
avoyent  a  dire.  Car  le  Seigneur  Jésus  a  limité 
toute  leur  ambassade  en  ceste  sorte,  leur  com- 
mandant d'aller  et  enseigner  :  non  point  ce 
qu'ils  auroyent  forgé  à  la  volée  d'eux-mesmes, 
mais  seulement  tout  ce  qu'il  leur  avoit  en- 
joint (Matth.  28,  20).  Davantage,  on  ne 
pourroil  souhaiter  sentence  plus  claire,  que 
quand  il  leur  dit.  Ne  soyez  point  appeliez  Mais- 
tres  :  car  vous  avez  vous  tous  un  Maistre  au 
ciel,  as.savoir  moy  (Matth.  23,  8).  Et  afin  de  leur 
ficher  ceste  parolle  plus  avant  au  cœur,  il  la  ré- 
pète en  un  mesnie  lieu  deux  fois.  Or  pource 
que  leur  rudesse  les  empeschoit  de  compren- 
dre ce  qu'ils  avoyent  ouy  et  apprins  de  leur 
Maistre,  il  leur  promet  l'Esprit  de  vérité  pour 
les  addresser  en  la  vraye  intelligence  de  toutes 
choses  (Jean  l'i,  26;  16,  13).  Car  ceste  restric- 


tion est  bien  notable,  quand  il  assigne  au  sainct 
Esprit  cest  office,  de  suggérer  ce  qu'il  avoit 
desja  enseigné  de  sa  bouche. 

'.).  Pourtant  sainct  Pierre  estant  tresbien  en- 
seigné de  son  Maistre  quel  estoit  son  office,  ne  re- 
serve ny  à  soy  ny  aux  autres  sinon  de  dispenser 
ce  qui  luy  ostoit  commis.  Celuy  qui  parle,  dit-il, 
qu'il  parle  comme  les  parolies  de  Dieu(l  Pierre 
4.  lil:  c'est  a  dire  hardiment,  et  non  pas  en 
chancellant,  connue  font  ceux  qui  ne  sont  pas  au- 
thorisez  d'enhaut,  et  n'ont  pas  la  magnanimité 
qui  est  requise  en  bons  serviteurs  de  Dieu. 
Qu'est  cela  autre  chose,  sinon  rejetter  toutes 
inventions  de  l'esprit  humain,  de  quelque  cer- 
veau qu'elles  soyent  procedéeè,  afin  que  la  pure 
parolle  de  Dieu  soit  enseignée  et  api)rinse  en 
l'Eglise  des  fidelles  ?  et  subvenir  tous  décrets 
d'iiommes,  de  quelque  estât  qu'ils  soyent,  afin 
que  les  seules  ordonnances  de  Dieu  soyent  te- 
nues ?  Voila  les  armes  spirituelles,  puissantes  à 
Dieu  pour  la  démolition  des  munitions  :  par  les- 
(pielles  les  bons  gendarmes  de  Dieu  destruisent 
les  conseils  et  toute  hautesse  qui  s'esleve  à 
rencontre  de  la  cognois.sance  de  Dieu  et  mè- 
nent toute  cogitation  captive  à  l'obéissance  de 
Christ  et  ont  vengeance  preste  contre  toute  dés- 
obéissance (2  Cor.  lu,  4 — 6).  Voila  la  puis.sance 
Ecclesiastiijue  clairement  declairée,  laquelle  est 
donnée  aux  Pasteurs  de  l'Eglise,  de  quelque 
nom  qu'ils  soyent  appeliez  :  c'est  assavoir  (|ue 
par  la  parolle  de  Dieu,  de  laquelle  ils  sont  con- 
stituez   administrateurs,    hardiment  ils    osent 
toutes  choses,  et  contraignent  toute  gloire,  hau- 
tesse et  vertu  de  ce  monde,  d'obéir  et  succom- 
ber à  la  majesté  divine  :  que  par  icelle  parolle 
ils  ayent  commandement  sur  tout  le  monde  : 
qu'ils  édifient  la  maison  de  Christ,  subvertissent 
le  règne  de  Satan  :  qu'ils  paissent  les  brel»is  et 
exterminent  les  loups  :  qu'ils  conduisent  par  en- 
seigTiemens  et  exhortations  ceux  qui  sont  doci- 
les :  qu'ils  contraignent  et  corrigent  les  rebelles 
et  obstinez  :  qu'ils  lient  et  deslient,  tonnent  et 
foudroyent,  si  mestier  est  :  mais  tout  en  la  pa- 
rolle de  Dieu,  Combien  qu'entre  les  Apostres 
et  leurs  successeurs  il  y  a  ceste  dillerence, 
comme  j'ay  dit,  que  les  Apo.stres  ont  esté  com- 
me Notaires  jurez  du  sainct  Esprit,  à  ce  (|ue 
leurs  Escritures  soyent  tenues  comme  authen- 
tiques :  les  successeurs  n'ont  autre  commission 
que  d'enseigner  ce  qu'ils  trouvent  estre  contenu 
aux  sainctes  Escritures,  Couchions  donc  qu'il 
n'est  point  permis  à  tous  ministres  fidèles  de 
forger  de  nouveau  quelque  article  de  foy;  mais 
(ju'il  faut  simplement  adhérer  à  la  doctrine  ci  la- 
quelle Dieu  nous  a  tous  assubjettiz  sans  excep- 
tion. Quand  je  dy  cela,  mon  intention  est  non 
seulement  de  monstrer  ce  qui  est  licite  à  cha- 
cun particulier,  mais  aussi  à  toute  l'Eglise  uni- 
verselle. Quant  est  des  personnes,  nous  savons 
que  saint  Paul  estoit  ordonné  Apostre  sur  les 
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Corinthiens:  toutesfois  ildit qu'il  ne  domine  point 
sur  leur  foy  (2  Cor.  1,  24).  Qui  sera  celuy  qui 
osera  maintenant  usurper  domination,  laquelle 
sainct  Paul  testifie  ne  competer  point  à  sa  per- 
sonne ?  Que  s'il  eust  approuvé  ceste  licence 
desbridée,  qu'un  Pasteur  peust  demander  qu'on 
adjoutast  certaine  foy  à  tout  ce  qu'il  luy  plaira 
d'enseigner,  jamais  il  n'eust  estably  ceste  police 
entre  les  Corinthiens,  que  deux  ou  trois  Prophè- 
tes parlassent,  et  que  les  autres  jugeassent: 
que  si  quclcun  des  autres  avoit  meilleure  révé- 
lation, qu'il  parlast,  et  que  le  premier  se  teust 
(1  Cor.  14,  29.  30).  Car  par  ces  paroUes,  sans 
nul  espargner,  il  a  assubjetty  l'authorité  de  tous 
hommes  a  la  censure  et  jugement  de  la  parolle 
de  Dieu.  Mais  quelcun  me  dira  que  c'est  autre 
chose  de  l'Eglise  universelle.  Je  respon  que  sainct 
Paul  a  aussi  bien  provenu  ceste  doute,(iuand  il  dit 
en  un  autre  passage,  que  la  foy  est  par  l'ouye, 
voire  l'ouye  de  la  parolle  de  Dieu  (Rom.  10,  17). 
Je  vous  prie,  si  la  foy  dépend  de  la  seule  parolle 
de  Dieu,  et  regarde  à  icelle  seule,  et  sur  icelle 
seule  se  repose,  que  reste-il  plus  à  la  parolle  de 
tout  le  monde  ?  Et  de  cela,  nul  qui  saura  bien 
que  c'est  de  foy,  n'en  pourra  douter  ny  hésiter. 
Car  il  faut  qu'elle  soit  fondée,  en  une  telle  fer- 
meté, qu'elle  puisse  consister  invincible  et  sans 
s'estonner  à  rencontre  de  Satan,  toutes  les  ma- 
chinations d'enfer,  et  toutes  les  tentations  du 
monde.  Or  ceste  fermeté  ne  se  trouvera  qu'en 
la  seule  parolle  de  Dieu.  Davantage,  il  y  a  une 
raison  universelle,  laquelle  il  nous  faut  icy  con- 
sidérer :  c'est  que  Dieu  oste  aux  hommes  la  fa- 
culté de  forger  aucun  article  nouveau,  afm  que 
luy  seul  nous  soit  pour  Maistre  et  Docteur  en  la 
doctrine  spirituelle  :  comme  il  est  luy  seul  vé- 
ritable, ne  pouvant  mentir  ne  tromper.  Ceste 
raison  n'appartient  pas  moins  à  toute  l'Eglise 
qu'à  chacun  fidèle. 

10.  Or  si  ceste  puissance  est  comparée  avec 
celle  de  laquelle  se  vantent  les  tyrans  spirituels, 
qui  contrefont  les  Evesques  et  recteurs  des 
âmes,  il  n'y  aura  nulle  meilleure  similitude 
qu'entre  Christ  et  Belial.  Mon  intention  n'est  pas 
d'exposer  comment  et  en  quel  desordre  ils  ont 
exercé  leur  tyrannie  :  seulement  je  recileray  la 
doctrine  laquelle  ils  ilefendent, premièrement  par 
livres  et  prédication,  puis  après  par  feu  et  par 
glaive.  D'autant  qu'ils  tiennent  pour  une  resolu- 
tion certaine,  qu'un  Concile  universel  représente 
vrayement  l'Eglise  :  se  fondans  sur  ce  principe, 
ils  concluent  sans  aucune  doute,  que  tous  Con- 
ciles universels  sont  legiz  directement  du  Sainct 
Esprit  :  et  pourtant,  qu'ils  ne  peuvent  errer.  Or 
comme  ainsi  soit  qu'eux-mesmes  régissent  les 
Conciles,  et  mesme  qu'ils  les  fticent:  tous  ce 
qu'ils  leur  attribuent  d'autborité,  ils  le  prennent 
a  la  vérité  pour  eux.  Us  veulent  donc  qùenostre 
foy  se  tienne  debout,  ou  qu'elle  tombe  bas  à  leur 
plaisir  :  tehement  que  tout  ce  qu'ils  auront  ar- 


resté  d'une  part  ou  d'autre,  nous  soit  ferme  et 
résolu.  S'ils  ont  lien  approuvé,  que  nous  le 
recevions  sans  aucun  scrupule:  s'ils  ont  rien 
condamné,  que  nous  le  tenions  aussi  pour  con- 
damné; cependant  ils  forgent  à  leur  poste,  et 
sans  avoir  esgard  à  la  parolle  de  Dieu  telles  doc- 
trines qu'ils  veulent  ;ausquelles  pour  ceste  seule 
raison  ils  entendent  qu'on  doit  adjouster  foy. 
Car  ils  n'estiment  point  qu'un  homme  soit  Chres- 
tien,  sinon  qu'il  s'accorde  à  toutes  leurs  détermi- 
nations, tant  affirmatives  que  négatives:  pour  le 
moins  de  foy  implicite,  comme  ils  appellent:  se 
fondant  là  dessus,  qu'il  est  en  l'authorité  de 
l'Eglise  de  faire  nouveaux  articles  de  foy. 

11.  Premièrement  voyons  de  quels  argumens 
ils  s'aydent,  pour  monstrer  que  ceste  puissance 
ait  esté  donnée  à  l'Eglise  :  puis  après  nous  ver- 
rons de  quoy  leur  profite  ce  qu'ils  allèguent, 
touchant  l'Eglise.  L'Eglise,  disent-ils,  est  garnie 
de  belles  et  excellentes  promesses,  de  n'estre 
jamais  abandonnée  de  Clirist  son  espoux,  qu'il 
ne  la  conduise  par  son  Esprit  à  toute  vérité. 
Mais  des  promesses  qu'ils  ont  coustume  d'allé- 
guer, il  y  en  a  une  grande  partie  qui  ne  sont  pas 
moins  données  à  un  chacun  fidèle  en  particulier, 
qu'a  toute  l'Eglise  ensemble.  Car  combien  que 
Jésus  Christ  parloit  aux  douze  Apostres,  en  leur 
disant,  Je  seray  avec  vous  jusques  à  la  fin  du 
monde  (Matth.  28,  20).  Item,  Je  prieray  le  Père, 
et  il  vous  donnera  un  autre  consolateur,  assavoir 
l'Esprit  de  vérité  (Jean  14,  16.  17):  toutesfois  il 
ne  promettoit  point  cela  seulement  au  nombre 
des  douze,  mais  à  chacun  d'eux,  voire  mesme  à 
ses  disciples,  lesquels  il  avoit  desja  esleuz,  ou 
devoit  eslire  après.  Or  quand  ils  interprètent 
tellement  ces  promesses  pleines  de  singulière 
consolation,  comme  si  elles  n'estoyent  données 
à  nul  des  Chrestiens,  mais  à  toute  l'Eglise  en- 
semble, que  font-ils  autre  chose  qu'oster  à  cha- 
cun Chrestien  la  consolation  qui  luy  en  devoit 
venir  pour  luy  donner  tant  plus  de  fiance?  Je  ne 
nie  pas  icy,  que  la  compagnie  des  fidèles  garnie 
de  ceste  diversité  de  grâces,  ne  soit  ensemble 
beaucoup  plus  riche  de  toute  sapience  céleste 
que  chacun  n'est  à  part  :  mais  je  veux  seulement 
débattre,  que  perversement  ils  tirent  les  parolles 
de  nostre  Seigneur  en  autre  sens  qu'elles  n'ont 
esté  dites.  Nous  confessons  donc  (comme  la 
vérité  est)  que  le  Seigneur  éternellement  assiste 
aux  siens,  et  qu'il  les  conduit  de  son  Esprit:  que 
cest  Esprit  n'est  pas  d'erreur,  ignorance,  men- 
songe ou  ténèbres:  mais  de  révélation,  vérité,, 
sapience  et  lumière:  duquel  ils  puissent  sans 
tronqierie  apprendre  quelles  choses  leur  sont 
données  de  Dieu  (1  Cor.  2,  12):  c'est  à  dire: 
quelle  est  l'espérance  de  leur  vocation,  et  quelles 
sont  les  richesses  de  la  gloire  de  l'héritage  de 
Dieu,  et  combien  est  excellente  la  grandeur  de 
sa  vertu  sus  tous  les  croyans  (Ephes.  1, 18.  19). 
Mais  comme  ainsi  soit  que  les  fidèles  reçoyvent 
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seulement  (|uel(iuc  goust  et  commencement  tic 
cest  Esprit  en  ceste  chair,  mcsmes  ceux  (jui  i)ar 
dessuslesaulres sontpleinsde  richesses etyraces 
de  Dieu  :  il  ne  reste  rien  meilleur,  sinon  ([u'en  reco- 
t,Tioissant  leur  imhecilité,  ils  se  contiennent  -soi- 
jrneusement;sous  les  ternies  de  la  parolle  de  Dieu: 
de  peur  (jue  sils  vouloyent  pntceder  uutre  par 
leurs  sens,  ils  ne  desvoyent  incontinent  de  la 
droite  voye.  Et  à  dire  vray,  il  ne  faut  douter,  (jue 
s'ils  venoyent  a  décliner  le  moins  du  monde  de 
ceste  parolle.  qu'ils  ne  s'abusassent  a  chacun 
coup,  c'est  assavoir  d'autant  (ju'ils  sont  encorcs 
en  partie  vuydes  de  cest  Esprit,  par  le  seul  en- 
seignement du(iuel  on  discerne  la  vérité  du 
mensonge.  Car  tous  confessent  avec  sainctPaul. 
(|u'ils  ne  sont  pas  encore  venuz  au  but  (Pbil.  :$, 
12):  pourtant  ils  coiitimienl  do  jour  en  jour  ii 
profiter,  plustost  que  de  se  glorilier  en  perfec- 
tion. 

i'2.  Mais  ils  replicjueront  que  ce  qui  est  attri- 
bué en  partie  à  cli?.cun  des  saincts,  compete  du 
tout  entièrement  à  l'Eglise.  La  response.  Com- 
bien (pi'il  semble  advis  que  cela  ait  apparence 
de  vérité:  toutesfois  je  nie  (lu'il  soit  vray.  Je 
confesse  bien  que  nostre  Seigneur  distribue  par 
mesure  les  dons  de  son  esprit  à  chacun  membre 
de  son  corps,  en  sorte  que  rien  ne  défaut  au 
corps  universel,  quand  tous  les  dons  sont  confé- 
rez ensemble.  Mais  les  richesses  de  l'Eglise  sont 
tousjours  telles,  qu'elles  sont  bien  loin  de  ceste 
souveraine  perfection,  laiiueUe  prétendent  noz 
adversaires.  Combien  que  l'EgUse  n'est  pas  de- 
stituée enrien,  qu'elle  n'ait  tousjours  ce  dont  elle 
a  besoin:  car  le  Seigneur  cognoist  ce  qui  est  re- 
quis pour  .sa  nécessité.  Mais  atin  de  l'entretenir 
en  humilité  et  modestie,  il  ne  luy  donne  pas  plus 
que  ce  (|u"il  cognoist  luy  estre  expédient.  Je  say 
aussi  qu'ils  ont  accoustumé  d'objecter  ce  que 
dit  .sainct  Paul,  que  Christ  a  purgé  son  Eglise  au 
Baptesme  d'eau  en  la  parolle  de  \\e  pour  se  la 
rendre  glorieuse  espouse,  n'ayant  tache  ne  ride: 
mais  afin  qu'elle  soit  saincte  et  immaculée  : 
(Ephes.  o,  2o— 27)  et  (jue  pour  ceste  raison  il  la 
nomme  en  un  autre  lieu,  Pillier  et  firmament  de 
vérité  (1  Tim.  :5, 15).  Quant  au  premier,  il  mons- 
tre plus  ce  que  continue  de  faire  tous  les  jours 
Christ  en  ses  esleuz,  que  ce  qu'il  a  desja  parfait. 
Car  si  de  jour  en  jour  il  les  sanctifie,  purge, 
polist  et  nettoyé  de  leurs  taches,  certainement 
il  appert  (ju'ils  sont  encores  ridez  et  maculez,  et 
qu'il  défaut  (juelque  chose  à  leur  sanctification. 
Davantiige,  estimer  l'Eglise  desja  saincte  et  im- 
maculée, de  hKiuelle  les  membres  soyent  encore 
souillez  et  immondes,  n'est-ce  pas  pure  moque- 
rie ?  Il  est  donc  vray  (juc  Christ  a  lavé  son  Eglise 
au  Baptesme  d'eau  par  la  parolle  de  vie  :  c'est  a 
dire,  qu'il  l'a  purgée  par  la  remission  des  péchez  : 
de  laquelle  purgation  le  Baptesme  est  enseigne  : 
et  l'a  purgée  pour  la  sanctifier  ;  mais  de  ceste 
sanctification,  le  commencement  tant  seulement 


en  apparoist  icy  :  la  fin  et  l'accomplissement  en 
sera  entier,  (piaiid  Christ  le  .sainct  des  saincts 
l'aura  remplie  du  tout  de  sa  saincteté.  Il  est  vray 
aussi  que  les  rides  et  macules  d'icelle  sont  clïa- 
cées  :  mais  c'est  tellement,  (}ue  de  jour  en  jour 
elles  s'ellacent  encores,  jus(|ues  à  ce  (jue  Christ 
l)ar  son  advenement  oste  entièrement  ce  qui  en 
reste,  (^ar  si  nous  ne  confessons  cela,  il  nous 
sera  nécessaire  de  consentir  avec  les  Pelagiens, 
(jue  la  justice  des  lideles  est  parfaite  en  ce  monde  : 
item,  de  dire  avec  les  Cathares  et  Donatistes,  que 
ce  n'est  point  Eglise,  où  il  y  a(piel(|ue  infirmité  ; 
or  noz  adversaires  mesmes  tiennent  tous  ceux- 
là  pour  hereti(iues.  L'autre  passage,  comme  nous 
avons  veu  ailleurs,  a  un  sens  tout  divers  de  celuy 
(ju'ils  prolcndont.  Car  après  (jue  sainct  P;ail  a 
instrui('lTimothéeeuoniced"Eves(jue,ila(ljouste 
qu'il  luy  a  mon.stré  une  telle  le(;on,  afin  ([u'il 
sache  comme  il  luy  faut  converser  en  l'Eglise  de 
Dieu.  Et  afin  de  monstrer  mieux  l'importance 
de  la  chose,  il  dit  aussi  (ju'icelle  Eglise  est  Pillier 
et  firmament  de  la  vérité.  Or  que  signifient  ces 
paroUes  autre  chose,  sinon  que  la  vérité  de  Dieu 
est  conservée  en  l'Eglise  par  le  ministère  de  la 
prédication?  comme  il  le  declaire  en  autre  lieu 
en  disant,  Jésus  Christ  a  donné  des  Apostres,  des 
Pasteurs  et  docteurs,  afin  que  nous  ne  soyons 
plus  esbranlez  et  transportez  à  tout  vent  de  doc- 
trine, ou  deceuz  par  l'astuce  des  hommes: 
mais  qu'estans  illuminez  à  la  cognoissance 
du  Fils  de  Dieu,  nous  soyons  tous  réduits  en 
unité  de  foy  (Ephes.  4,  M — 15).  Pourtant,  ce  que 
la  vérité  n'est  point  esteinte  au  monde,  mais 
qu'elle  demeure  en  vigueur,  cela  se  fait  d'autant 
que  l'Eglise  est  gardienne  seure  et  fidèle  pour 
la  maintenir,  à  ce  (ju'elle  ne  dechée  point.  Or  si 
ceste  garde  que  l'Eglise  en  fait,  est  située  au  mi- 
nistère des  Prophètes  et  Apostres,  il  s'ensuit  que 
le  tout  dépend  de  là,  que  la  parolle  de  Dieu  soit 
entrevue  en  sa  pureté. 

13.  Et  afin  que  les  lecteurs  entendent  mieux 
(}uel  est  le  nœud  de  la  matière,  j'exposeray  en 
brief  ce  que  demandent  noz  adversaires,  et  en 
(pioy  c'est  que  nous  leur  résistons.  Quand  ils 
disent  que  l'Eglise  ne  peut  errer,  voicy  comment 
ils  l'entendent  :  que  d'autant  qu'elle  est  gouver- 
née par  l'Esprit  de  Dieu,  elle  peut  cheminer 
seuremeut  sans  la  Parolle  :  et  comment  qu'elle 
aille,  qu'elle  ne  peut  sentir  ne  parler  que  vray  : 
et  par  ainsi  encore  (ju'elle  détermine  de  quelque 
chose  outre  la  parolle  de  Dieu,  ([u'il  faut  tenir  sa 
sentence  comme  un  certain  oracle  venant  du 
ciel.  De  nous,  si  nous  leur  concédons  ce  poinct, 
que  l'Eglise  ne  puisse  errer  aux  choses  néces- 
saires à  salut  :  c'est  avec  tel  sens,  (ju'elle  ne  peut 
faillir,  d'autant  qu'en  se  démettant  de  sa  propre 
sagesse  elle  soulîre  d'estre  enseignée  du  sainct 
Esprit  par  la  parolle  de  Dieu.  Voicy  donc  le  dif- 
férent qui  est  entre  nous  :  Ils  attribuent  authorité 
a  l'Eglise  hors  la  Parolle  :  nous  au  contraire  con- 


536 


LIVRE    IV 


joignons  l'uno  avec  l'autre  inséparablement.  Or 
ce  n'est  point  de  merveille  si  l'épouse  et  l'escoliere 
de  Christ  est  subjette  à  son  Maistre  et  à  son 
Mary,  pour  s'arrester  entièrement  à  ce  qu'il  dit 
et  commande  :  car  la  façon  d'une  maison  bien 
reigiée  requiert  cela,  que  la  femme  obtempère  à 
son  mary,  et  le  tienne  pour  son  supérieur.  C'est 
aussi  l'ordre  d'une  bonne  escole,  que  le  seul 
maistre  ait  là  Tauthorité  d'enseigner,  et  qu'il  soit 
escouté.  Pourtant,  que  l'Eglise  ne  soit  point  sage 
de  soy-mesme,  et  qu'elle  ne  songe  rien  de  soy: 
mais  qu'elle  constitue  le  but  de  sa  sagesse  là  où 
Jésus  Christ  fait  fin  de  parler.  En  ceste  manière 
elle  se  defflera  de  toutes  les  inventions  de  sa 
raison.  Et  au  contraire,  estant  appuyée  sur  la 
paroUe  de  Dieu,  elle  ne  chancellera  ne  doutera 
aucunement:  mais  avec  pleine  certitude  et  con- 
stance elle  se  reposera  sur  icelle.  Pareillement  se 
confiant  des  promesses  qui  luy  sont  données, 
elle  aura  sur  quoy  s'appuyer  seurement,  afin  de 
ne  point  douter  que  le  sainct  Esprit  ne  luy  assiste 
tousjours,pourluy  estre  bon  conducteur  et  guide. 
Mais  d'autrepart  elle  se  souviendra  à  quelle  fin 
et  à  quel  usage  le  Seigneur  veut  qu'on  recoyve 
son  Esprit.  L'Esprit,  dit-il,  que  je  vous  envoye- 
ray  du  Père,  vous  conduira  en  toute  vérité.  Mais 
comment  cela  ?  Il  adjouste  consequemment,  Car 
il  vous  suggérera  toutes  les  choses  que  je  vous 
ay  enseignées  (Jean  14,  26;  16,  13).  Il  dénonce 
donc  qu'il  ne  faut  rien  davantage  attendre  de 
son  Esprit,  sinon  qu'en  illuminant  noz  entende- 
inens,  il  nous  face  recevoir  la  vérité  de  sa  doc- 
trine. Pourtant  la  sentence  de  Ghrysostome  est 
notable  :  Plusieurs,  dit-il,  se  vantent  de  l'Esprit: 
mais  ceux  qui  apportent  du  leur,  le  prétendent 
faussement.  Comme  Christ  testifioit  qu'il  ne  par- 
loit  point  de  soy-mesme,  d'autant  que  sa  doctrine 
estoit  prinse  de  la  Loy  et  des  Prophètes  :  en  telle 
manière,  si  on  nous  apporte  sous  le  tiltre  de 
l'Esprit,  quelque  chose  qui  ne  soit  contenue  en 
l'Evangile,  ne  la  croyons  pas.  Car  comme  Christ 
est  l'accomplissement  delà  Loy  et  des  Prophètes  : 
aussi  est  l'Esprit,  de  l'Evangile  ^^  (Jean  ii,  49  ;  14, 
10).  Voila  les  parolles  de  sainct  Chrysostome. 
Maintenant  il  est  facile  de  voir  combien  noz  adver- 
saires s'esgarent  du  droit  chemin,  quand  ils 
n'allèguent  que  le  sainct  Esprit,  et  ne  le  mettent 
en  avant  à  autre  fin,  que  pour  conserver,  sous 
ombre  d'iceluy,  dos  doctrines  estranges  et  diver- 
ses de  la  paroUe  de  Dieu:  comme  ainsi  soit  qu'il 
veuille  estre  conjoint  avec  icelle  parohe,  comme 
d'un  lien  indissoluble:  et  que  Jésus  Christ  pro- 
teste cela  de  luy,  en  le  promettant  à  ses  Apostres. 
Et  de  fait,  il  est  ainsi.  (3ar  telle  sobriété  que  Dieu 
a  une  fois  recommandée  à  son  Eghse,  il  veut 
qu'elle  soit  gardée  jusques  en  la  fin.  Or  il  luy  a 
défendu  de  ne  rien  adjouster  à  sa  paroUe,  ny  en 
rien  diminuer.  Voila  un  décret  inviolable  de  Dieu 
et  de  son  Esprit,  lequel  noz  adversaires  veulent 
casser,  quand  ils  feignent  que  l'Eglise  est  gou- 


vernée par  le  sainct  Esprit,  sans  la  paroUe  de 
Dieu. 

14.  Derechef  ils  caviUent,  qu'U  a  fallu  que 
l'Eglise  ait  adjouste  aux  escrits  des  Apostres: 
ou  bien  qu'eux  mesmesayent  ordonné  plusieurs 
choses  par  vive  voix,  pour  suppléer  à  leurs 
escrits,  ausquels  ils  n'avoyent  point  clairement 
tout  exposé.  Pour  prouver  cela,  ils  allèguent  ce 
que  Jésus  Christ  leur  dit,  J'ay  beaucoup  de 
choses  à  vous  dire,  lesqueUes  vous  ne  pouvez 
encore  porter  (Jean  16, 12).  Ils  exposent  donc, 
que  ces  choses-là  sont  les  ordonnanceslesquelles 
ont  esté  receues  par  usage  sans  Escriture.  Mais 
quelle  est  ceste  impudence?  Je  confesse  que 
les  Apostres  estoyent  encore  rudes  et  grossiers, 
quand  nostre  Seigneur  disoit  cela.  Mais  ceste 
ignorance  estoit  elle  encore  en  eux  quand  ils 
ont  réduit  leur  doctrine  par  escrit  :  en  sorte  qu'U 
ait  fallu  après  suppléer  de  vive  voix  ce  qu'ils 
avoyent  oublié,  ou  laissé  arrière  par  faute  d'in- 
telligence? Mais  au  contraire,  puis  que  nous 
savons  qu'ils  estoyent  desja  menez  par  l'Esprit 
en  toute  vérité,  quand  ils  ont  composé  ce  que 
nous  avons  de  leurs  escrits,  qu'est-ce  qui  a  em- 
pesché  qu'ils  n'ayent  là  comprins  une  parfaite 
cognoissance  de  la  doctrine  Èvangehque?  Mais 
encore  donnons  leur  ce  qu'Os  demandent,  que 
les  Apostres  ayent  laissé  par  vive  voix  à  l'Eglise 
plus  qu'ils  n'ont  poijit  escrit.  Je  demande  main- 
tenant (]u"ils  m'en  facent  le  dénombrement. 
S'Us  osent  attenter  cela,  je  repliqueray  à  ren- 
contre par  la  bouche  de  sainct  Augustin  :  Puis 
que  le  Seigneur  n'a  point  exprimé  quelles 
estoyent  ces  choses,  qui  sera  celuy  de  nous  qui 
dira,  Ce  sont  celles-cy,  ou  celles-là  ?  ou  s'il  l'ose 
dire,  comment  le  prouvera-iP^  ?  Toutesfois  c'est 
foUie  à  moy  de  plus  débattre  d'une  chose  su- 
perflue: car  les  petis  enfans  mes  m  es  savent 
bien,  que  ce  que  nostre  Seigneur  promit  de  ré- 
véler aux  Apostres  les  choses  qu'Us  ne  pou- 
voyent  adonc  porter,  cela  a  esté  accomply  quand 
il  leur  a  envoyé  le  sainct  Esprit,  et  que  nous  en 
avons  le  fruit  en  leurs  Escritures. 

lo.  Quoy  donc  ?  disent-Us,  Jésus  Christ  n'a-il 
point  mis  hors  de  doute  tout  ce  que  l'Eglise  en- 
seigne et  décrète,  quand  il  a  voulu  estre  tenu 
pour  Publicain  et  Payen  celuy  qui  y  contrevien- 
droU  (Matth.  18,  17)?  Premièrement,  il  n'est 
point  là  fait  mention  de  la  doctrine:  mais  Jésus 
Christ  veut  que  les  censures  qui  se  font  pour 
corriger  les  vices,  ayent  pleine  authorité;  afin 
que  ceux  qui  seront  admonestez  et  corrigez,  ne 
se  rebecquent  point  à  rencontre.  Mais  laissant 
cela,  c'est  merveille  comment  ces  trompeurs 
sont  si  effrontez,  (pi'ils  s'osent  glorifier  de  ce 
tesmoignage.  Car  (]ue  peuvent-ils  conclurre  de 
ce,  sinon  qu'U  n'est  pas  licite  de  contemner  le 
consentement  de  l'Eglise,  laquelle  n'accorde 
jamais  sinon  en  la  vérité  de  Dieu?  Il  faut  escou- 
ter  l'Eglise,  disent-ils.  Qui  le  nie,  d'autant  qu'elle 
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ne  prononce  rien,  sinon  de  la  parolic  de  Dieu  ? 
S'ils  demandent  quelque  chose  davantage,  qu'ils 
entendent  Iquo  ces  itarolles  de  Christ  ne  leur 
favorisout  on  rien.  Et  ne  faut  qu'on  m'estime 
trop  contentieux,  de  ce  que  j'insiste  si  fort  sur 
ce  poinct,  (pi'il  n'est  licite  a  l'Eglise  de  forger 
aucune  doctrine  nouvelle:  c'est  a  dire  déplus 
enseigner  cpie  Dieu  n'a  révélé  par  sa  paroUe. 
Car  tout  homme  de  sens  rassis  voit  bien  quel 
danger  il  s'en  ensuyvroit.  si  on  donnoit  une  fois 
aux  hommes  tant  de  puissance.  On  voit  com- 
ment la  fenestre  seroit  ouverte  à  tous  blasphé- 
mateurs pour  se  moipier  de  la  Chrostienté.  si 
on  disoit  ([ue  les  Chrestiens  deussent  tenir 
comme  article  de  foy  ce  que  les  hommes  au- 
royent  déterminé.  Il  y  a  aussi  ce  poinct  à  noter, 
que  Jésus  Christ  selon  l'ordre  accoustumé  en 
son  temps  donne  ce  nom-la  au  consistoire  (jui 
estoit  establi  entre  les  Juifs  :  voulant  par  ceste 
similitude  induire  ses  disciples  <à  porter  révé- 
rence aux  superiutendens  de  lEglise.  Or  si  on 
veut  croire  noz  adversaires,  il  s'ensuivroit  que 
chacune  ville  et  village  auroit  pareille  authorité 
à  forger  des  articles  de  foy. 

IG.  Les  exemples  dont  ils  se  veulent  servir, 
ne  font  rien  à  leur  propos.  Ils  disent  que  le  Bap- 
tesme  des  petis  enfans  est  fondé  plus  sur  le 
décret  de  l'Eglise,  que  sur  quelque  commande- 
ment exprés  de  l'Escriture.  Mais  ce  seroit  un 
trespovre  et  malheureux  refuge,  si  pour  défen- 
dre le  Baptesme  des  petis  enfans,  nous  estions 
contrains  de  recourir  à  la  pure  et  simple  autho- 
rité de  l'Eglise  :  mais  il  apparoistra  en  un  autre 
lieu  qu'il  n'est  pas  ainsi.  Semhlablement  ce 
qu'ils  allèguent,  que  l'on  ne  trouve  point  aux 
Escritures  la  détermination  faite  au  concile  de 
Nice,  (jue  le  Fils  de  Dieu  est  d'une  mesme  sub- 
stance avec  le  Père  :  en  cela  ils  font  une  grosse 
injure  aux  saincts  Evesquesdu  Concile:  comme 


s'ils  eussent  témérairement  condamné  Arrius 
de  ce  qu'il  ne  vouloit  point  s'astreindre  à  leurs 
mots,  combien  (pi'il  confessast  toute  la  doctrine 
la(|uelle  est  cumprinse  aux  Escritures  des  Pro- 
phètes et  Apostres.  Je  confesse  bien  que  ce  mot 
de  Consubstantiel  n'est  point  en  l'Escriture  : 
mais  puis  (jue  tant  de  fois  il  nous  est  montré 
en  icelle  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu:  et  dere- 
chef, que  Jésus  Christ  y  est  appelle  vray  Dieu 
et  éternel,  un  avec  le  Père:  qu'ont  fait  autre 
chose  les  saincts  Evesques,  en  declairant  tju'il 
estoit  d'une  mesme  essence,  sinon  qu'ils  ont 
simplement  exposé  le  sens  naturel  de  l'Escri- 
ture ?  Et  de  fait,  Theoiiorite  historien  raconte 
que  Constantin  l'Empereur  usa  de  ceste  préface 
au  Concile,  de  première  entrée:  Il  y  a  la  doc- 
trine du  sainct  Esprit,  à  laquelle  il  nous  faut 
tenir  en  disputant  des  choses  divines:  les  livres 
des  Apostres  et  Prophètes  nous  monstrent  plei- 
nement la  volonté  de  Dieu.  Pourtant  en  laissant 
toutes  contentions,  prenons  des  paroUes  du  sainct 
Esprit,  la  décision  et  vuydange  de  la  question 
qui  est  à  présent'-"*.  Il  n'y  eut  nul  qui  contredist 
à  ces  sainctes  admonitions  :  nul  ne  répliqua  (]ue 
l'Eglise  pouvoit  adjouster  quelque  chose  du 
sien  :  que  le  sainct  Esprit  n'avoit  point  tout  ré- 
vélé aux  Apostres,  ou  pour  le  moins  (juils  n'a- 
voyeut  pas  tout  laissé  par  escrit.  Rien  de  tout 
cela.  Si  ce  que  nos  adversaires  prétendent  est 
vray:  premièrement  l'Empereur  Constantin  eust 
mal  fait  en  ostant  a  l'Eglise  sa  puissance.  Secon- 
dement, c'eust  esté  une  dissimulation  meschante 
et  desloyale  aux  Evesques,  que  nul  d'eux  ne  se 
leva  pour  maintenir  l'authorité  de  l'Eglise.  ?dais 
au  contraire,  Tlieodorite  réfère  que  tous  recou- 
rent volontiers  l'admonition  de  l'Emperem",  et 
l'approuvèrent.  Dont  il  apport  que  ce  que  main- 
tenant disent  nos  adver.s;iires,  est  nouveau,  et 
qu'il  n'esîoit  point  encore  cogneu  adonc. 


CHAPITRE  IX 


Des  Conciles,    et  de  leur  authorité. 


1.  Mais  encore  que  nous  leur  ottroyons  tout 
ce  qu'ils  prétendent  de  l'Eglise,  cela  toutesfois 
ne  leur  profitera  de  gueres  pour  leur  intention  : 
car  tout  ce  qui  se  dit  de  l'Eglise,  ils  le  trans- 
fèrent puis  après  aux  Conciles  lesquels  selon 
leur  fantasie  représentent  l'EgUse.  Qui  plus  est, 
ce  qu'ils  sont  si  grans  zélateurs  à  maintenir  la 
puissance  de  l'Eglise,  il  ne  le  font  à  autre  fin, 
sinon  pour  attribuer  au  Pape  et  à  sa  séquelle 
tout  ce  qu'ils  auront  peu  obtenir.  Or  devant  que 
je  commence  à  despescher  ceste  question,  je 


veux  brièvement  protester  deux  choses.  La 
première  est,  que  si  je  tien  icy  la  bride  roide 
pour  ne  lascher  rien  facilement  à  nos  adver- 
saires, ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  je  prise 
les  Conciles  anciens  moins  que  je  ne  doy.  Car 
je  les  honnore  de  bonne  alfection,  et  désire  que 
chacun  les  estime  et  les  ait  en  révérence  :  mais 
il  faut  icy  tenir  mesure,  que  par  cela  il  ne  soit 
en  rien  derogué  a  Jésus  Christ.  Or  voicy  le  droit 
et  l'autliorité  qui  appartient  a  Jésus  Christ  :  c'est 
I  de  présider  en  tous  Conciles,  et  n'avoir  homme 
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mortel,  pour  eompajiiion  en  ceste  divinité.  Or  je 
(ly  (|iie  lors  il  préside,  quand  il  {gouverne  toute 
l'assemblée  par  son  Esprit  et  par  sa  paroUe.  La 
seconde  protestation  est,  que  si  j'attribue  moins 
aux  Conciles  que  nos  adversaires  ne  voudroyent, 
je  ne  le  feray  point  pour  crainte  ijue  j'aye, 
comme  si  les  Conciles  favorlsoyent  à  nos  ad- 
versaires, et  nous  estoyent  contraires.  Car 
connue  nous  avons  suffisamment  en  la  pai'oUe 
de  Dieu,  tout  ce  qui  est  requis  pour  l'approba- 
tion de  nostre  doctrine,  et  pour  ruiner  toute  la 
Papauté,  tellement  qu'il  n'est  point  niestier  de 
chercher  secours  d'ailleurs,  aussi  d'autrepart, 
(|uand  il  seroit  besoin,  nous  pourrions  bien  nous 
armer  des  Conciles  anciens,  pour  faire  Tun  et 
l'autre. 

2.  Maintenant  venons  au  poinct:   si   on  de- 
mande (|uelle  est  l'autliorité  des  (Conciles  selon 
la  parollc  de  Dieu,  il  n'y  a  nulle  promesse  plus 
ample  ou  plus  claire  pour  la  fonder,  qu'en  ceste 
sentence  de   Jésus  Christ,  Par  tout  où  deux 
ou  trois  seront  assemblez  en  mon  nom,  je  seray 
au  milieu  d'eux  (Matth.  18,  20).  Mais  ceste  pro- 
messe compete  tout  aussi  bien  à  une  petite 
compagnie  qu'à  un  Concile  universel:  combien 
que  le  nœud  de  la  ([uestion  ne  gist  point  en 
cela,  mais  en  ce  qu'il  y  a  une  condition  adjous- 
tée,  que  lors  Jésus  Christ  sera  au  milieu  d'une 
compagnie,  si  elle  est  assemblée  en  sou  nom. 
Par(|uoy  que  nos  adversaires    allèguent    tant 
qu'ils  voudront  les  Conciles  des  Evesques,  ils  ne 
profiteront  rie  gueres,  et  ne  nous  feront  point  ac- 
croire ce  qu'ils  prétendent:  c'est  qu'ils  sont  gou- 
vernez du  sainct  Esprit:  jusquesàce  qu'ils  ayent 
prouvé  qu'ils  sont  congregez  au  nom  de  Christ. 
Car  aussi  bien  peuvent  conspirer  à  rencontre 
de  Christ  les  meschans  P]vesques,  ({ue  les  bons 
convenir  en  son  nom.  De  laquelle  chose  nous 
peuvent  faire  foy  plusieurs  décrets  qui   sont 
sortis  de  tels  Conciles:   desquels  je  pourroye 
facilement  par  argumens  evidens  faire  appa- 
roistre  l'impiété  :  mais  de  cela  nous  en  verrons 
puis  après.  Pour  le  présent  je  leur  respon  en  un 
mot,  que  Christ  ne  promet  rien  en  ce  passage, 
sinon  à  ceux  qui  sont  congregez  en  son  nom. 
Il  nous  faut  définir  que  cela  veut  dire.  Or  je  nie 
que  ceux  soyent  congregez  au  nom  de  Christ, 
lesquels  en  rejeltant  le  commandement  de  Dieu, 
par  lequel  il  défend  de  rien  adjouster  à  sa  pa- 
roUe, ou  diminuer  d'icelle  (Deut.  4,2:  Apoc. 
22,  18),  ordonnent  à  leur  plaisir  ce  que  bon  leur 
semble:  lesquels  non  contens  de  ce  qui  est  en 
la  saincte  Escriture,  c'est  à  dire,  en  la  reigle 
unicjue  de  vraye  et  parfaite  sagesse,  forgent  de 
leur  teste  quelque  nouvelleté.  Certes  puis  que 
Jésus  Christ  ne  promet  point  d'assister  indilTe- 
remmeut  a  tous  Conciles,  mais  adjouste  une 
marque  spéciale  pour  discerner  les  Conciles  lé- 
gitimes d'avec  les  autres:  il  ne  nous  faut  point 
mespriser  ceste  dilTerence.  Dieu  a  fait  une  fois 


ceste  alliance  et  paction  avec  les  prestres  Levi- 
ti(|ues,  qu'ils  enseignassent  de  sa  bouche  (Mal. 
2,  7):  il  a  tousjours  requis  cela,  mesme  de  ses 
Prophètes.  Nous  voyons  qu'il  a  imposé  ceste 
mesme  Loy  aux.  Apostres.  Pourtant  il  ne  reco- 
gnoist  point  pour  ses  Prestres  ne  serviteurs 
ceux  qui  transgressent  et  violent  ceste  paction, 
et  ne  leur  donne  aucune  authorité.  Que  noz  ad- 
versaires me  soudent  ceste  difficulté,  s'ils  veu- 
lent assujettir  ma  foy  aux  décrets  des  hommes, 
qui  seront  faits  outre  la  paroUe  de  Dieu. 

3.  Car  touchant  ce  qu'ils  ne  pensent  point 
(pie  la  vérité  demeure   en  l'Eglise,  si  elle  ne 
consiste  entre  les  Pasteurs:  ne  que    l'Eglise 
mesme  puisse  consister,  si  elle  ne  se  monstre 
aux  Conciles  généraux:  il  y  a  bien  à  dire  que 
cela  ait  esté  tousjours  vray,  si  les  tesmoignages 
que  nous  ont  laissé  les  Prophètes  de  leur  temps 
sont  véritables.  Il  y  avoit  encore  du  temps  d'I- 
saie  Eglise  en  Jérusalem,  laquelle  Dieu  n'avoit 
point  délaissée:  toutesfois  il  dit  des  Pasteurs, 
Toutes   ses  gardes  sont  aveugles,  et  ne  co- 
gnoissent  rien.  Tous  sont  chiens  muets,  ne  sa- 
chant abbayer.  Ils  dorment,  et  ayment  le  dor- 
mir: tous  les  Pasteurs  u'ont  nulle  cognoissance, 
ny  intelligence,  et  universellement  ont  décliné 
chacun  en  sa  voye  (Is.  oG,   10).  Pareillement 
Osée,  Le  spéculateur  d'Ephraim  se  couvrant  de 
Dieu,  est  un  laqs  de  chasseur,  et  abomination 
au  temple  de  Dieu  (Osée  9,  8).  Nous  voyons 
([u'il  se  moque  des  filtres  honnorables  desquels 
les  Sacrificateurs  se  vantoyent.  Ceste  Eghse 
dura  jusques  au  temps  de  Jeremie.  Or  oyons  ce 
(|u'il  dit  des  Pasteurs:  Depuis  le  Prophète  jus- 
(lucs  aux  Prestres,  chacun    forge    mensonge 
(Jer.  6,  \'.\}.  Item,  Les  Prophètes  ont  prophétisé 
mensonge  en  mon  nom,  combien  que  je  ne  les 
eusse  point  envoyez,  et  ne  leur  eusse  donné 
mandement  (Jer.  14,  14).  Et  afin  que  nous  ne 
soyons  trop  longs  à  reciter  toutes  ces  sentences^ 
qu'on  lise  ce  qui  en  est  escrit  au  vingttroisieme 
et  quarantième  chapitre  (Jer.  23, 1  ;  40,  27).  De 
ce  temps-là  mesme,  Ezechiel  les  traitoit  bien 
aussi  asprement  de  l'autre  costé  :  La  conjura- 
tion, dit-il,  de  ses  Prophètes  au  milieu  d'elle, 
est  comme  un  lion  rugissant  et  qui  ravist  sa 
proye.  Ils  ont  dévoré  la  vie,  et  ont  ravy  ce  qui 
estoit  précieux  :  et  ont  fait  beaucoup  de  vefves. 
Ses  prestres  ont  voilé  ma  Loy,  et  ont  poilu  mes 
lieux  saincts  :  et   n'ont  fait   différence    entre 
choses  profanes,  et  celles  qui  me  sont  dédiées. 
Les  Prophètes   ont  édifié  de  mauvais  ciment, 
voyans  choses  vaines,  devinans  mensonges,  di- 
saus  que  le  Seigneur  a  pailé  quand  il  n'a  point 
parlé  (Ezech.  22,  25—28).  Les  querimonies  sont 
si  fréquentes  en  tous  les  Prophètes,  (ju'il  n'y  a 
rien  qui  y  soit  plus  réitéré. 

4.  Ces  choses,  dira  quelcun,  ont  eu  lieu  entre 
les  Juifs,  mais  elles  n'appartiennent  de  rien  à 
nostre  temps.  Pleust  à  Dieu  que  cela  fust  vray  : 
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mais  saiiict  Pierre  a  tienoncé  que  tout  le  con- 
traire ailvieiidroit  :  Comme  il  y  a  eu.  liit-il,  au 
peuple  trisrael  lIos  faux  prophotos,  ainsi  outre 
vous  il  y  aura  faux  docteurs,  induisaus  sectes 
de  perdition  (i  Pierre  2,  1).  Voyez-vous  com- 
ment il  advortit  que  le  dan^^ei'  ne  sera  point  dos 
idiots  d'entre  le  populaire,  mais  de  ceux  ([ui  se 
tiendront  fiers  du  filtre  de  Docteurs  et  de  Pas- 
tem's  ?  DavanUige,  combien  de  fois  a-il  esté  pré- 
dit par  Christ  et  ses  Apostres.  en  combien  ^n-and 
danger  l'Ilglise  soroit  mise  |)ar  ses  Pasteurs 
(Matth.  :24.  11.  -l't)  ?  Mesme  sainct  Paul  dénonce 
ouvertemoul,  (pio  l'Antocluist  n'aura  autro|)art 
son  siège  qu'au  teuq)le  de  Dieu  {i  Tlioss.  :2,  4)  : 
en  (luoy  il  signifie  (}ue  l'horrible  calamité  dont 
il  parle  là,  ne  viendra  d'ailleurs  que  de  ceux 
([ui  seront  assis  en  l'Eglise  comme  Pasteurs.  Et 
en  un  autre  passage,  il  demonstre  que  cela 
commençoit  desja  de  son  temps.  Car  en  parlant 
aux  Evesques  d'Ephese,  il  leur  dit  entre  autres 
choses  :  Je  say  qu'après  mon  dojjart  il  y  sur- 
vientira  des  loups  ravissans  entre  vous,  n'espar- 
gnans  point  le  trouppeau  :  et  d'entre  vous  il  y 
enam'a  cpii  diront  choses  perverses  pour  attirer 
à  eux  le  peuple  (Ad.  "20,  29.  :J0).  Puis  (jue  les 
Pasteurs  se  sont  peu  corrompre  en  si  peu  de 
temps,  combien  la  corruption  a-olle  peu  croistro 
par  longues  successions  d'années  ?  Et  afin  (lu'on 
continuant  ce  propos,  je  ne  remplisse  pas  beau- 
coup de  pappiers,  nous  sommes  advertis  par  les 
exemples  de  tous  les  aages  (pii  ont  esté  jusques 
à  ceste  heure,  que  la  vérité  n'est  pas  tousjours 
nourrie  au  sein  des  Pasteurs,  et  que  le  salut  de 
l'Eglise  ne  dépend  pas  du  tout  de  leur  bon  gou- 
vernement. 11  convenoit  certes  (ju'ils  lussent 
bons  gardiens  de  la  paix  et  salut  de  l'Eglise  :  car 
ils  sont  destinez  pour  les  conserver.  Mais  c'est 
autre  chose  d'acconqilir  ce  qu'on  doit,  et  de  de- 
voir faire  ce  (ju'on  ne  lait  point. 

o.  Toutesfois  je  ne  veux  jjoint  (|ue  ces  propos 
soyent  entendus  comme  si  je  vouloye  amoindrir 
l'authorité  des  Pasteurs,  et  induire  le  peuple  a 
la  mespriser  legierement.  Seulement  mon  in- 
tention est  d'advertir  qu'il  y  eust  (pielquc  chois 
entre  les  Pasteurs,  alin  qu'on  n'estime  point  in- 
continent Pasteurs,  tous  ceux  qui  sont  ainsi 
appeliez.  Or  le  Pape  et  tous  les  Evesques  de  sa 
bande  n'ont  autre  raison  de  renuier  et  renverser 
tout  à  leur  poste,  sans  avoir  esgard  à  la  parolle 
de  Dieu,  sinon  qu'ils  ont  le  tiltrc  de  Pasteurs. 
Et  pour  ceste  mesme  raison  ils  voulorit  |)ersua- 
der  qu'ils  ne  peuvent  eslre  destituez  de  la  lu- 
mière de  vérité,  que  le  sainct  Esprit  réside  en 
eux,  mesme  que  l'Eglise  vit  et  meurt  avec  eux. 
Comme  s'il  n'y  avoit  plus  nul  jugement  de  Dieu 
pour  chastier  le  monde  d'une  mesme  punition 
dont  il  a  usé  envers  le  peuple  ancien  :  assavoir 
de  frapper  d'aveuglement  et  stupidité  les  Pas- 
teurs (Zach.  12,4).  Sont-ils  pas  bien  insensez,  de 
ne  considérer  (lu'ils  chantent  une  mesme  chan- 


son (pi'axoyout  anciennement  en  la  bouche  les 
moschans  Prestres  cpii  faisoyent  la  guerre  à 
Dieu?  Car  voicy  coimne  ils  s'armoyoïit  contre 
la  vérité  et  les  Prophètes,  Venez,  et  faisons  con- 
sultation contre  Jeremie.  Car  la  Loy  ne  périra 
point  des  Prostrés,  ne  le  conseil  dos  Sages,  ne 
la  doctrine  des  Pro|)hotes  (Jer.  18,  18). 

(■).  Par  cola  mesme  il  est  facile  à  respondre  à 
l'autre  poiui't,  touchant  les  Conciles  généraux. 
On  ne  itout  nier  que  les  Juifs  n'ayont  eu  Arayc 
Eglise  du  tonq)s  des  J*rophetes.  Si  lors  il  se  fust 
tenu  un  Concile  gênerai,  quelle  apparence 
d'Eglise  y  eust-on  cogneue  ?  Nous  oyons  ce  (jue 
nostre  Seigneur  leur  dénonce^  non  point  a  un 
ou  à  deux,  mais  à  tous  ensemble  :  c'est  (|ue  les 
Prestres  seront  eslourdis,  et  les  l*rophetes  se- 
ront estonnez  (Jer.  4,  9).  Item,  La  Loy  périra  des 
Prophètes,  et  le  conseil  des  Anciens  (Ezech.  7, 
20).  Item,  La  nuict  vous  sera  au  lieu  de  vision, 
et  les  ténèbres  au  lieu  de  révélation;  car  le  so- 
leil sera  caché  pour  les  Prophètes,  et  le  jour 
sera  obscurcy  (Mich.  3,  6).  Je  vous  prie,  s'ils  se 
fussent  tous  assemblez  en  un,  quel  esprit  eust 
[)residé  en  leur  compagnie  ?  De  cela  nous  en 
avons  un  bel  exemple  et  notable  au  Concile 
qu'assembla  Achab.  Il  y  avoit  Là  quatre  cens 
Prophotos  :  mais  pource  (|u'ils  n'ostoyont  là  ve- 
nus a  autre  fin,  sinon  jjour  llatlor  ce  moscliant 
Roy  et  infidèle,  Satan  est  envoyé  de  Dieu  pour 
estre  un  es|)rit  menteur  en  la  bouche  de  tous. 
Ainsi  la  vérité  est  là  condanmée  d'un  commun 
accord  :  Michée  fidèle  serviteur  de  Dieu,  re- 
prouvé comme  hérétique,  battu  et  mis  en 
prison  (1  Rois  22,  6.  22.  27).  Autant  en  fut-il 
fait  a  Jeremie  (Jer.  20,  2)  :  aut^uit  en  est-il  ad- 
venu aux  autres  Prophètes. 

7.  Mais  un  seul  exemple  nous  suffira  pour 
tous,  d'autant  (pi'il  est  notable  entre  les  autres. 
Au  Concile  qu'assemblèrent  les  Sacrificateurs 
et  Pharisiens  en  Jérusalem  contre  Jésus  Christ, 
(pi'y  i)out-on  reprendre  quant  à  l'apparence  ex- 
térieure ?  (^ar  s'il  n'y  oust  ou  lors  Eglise  en  Jé- 
rusalem, jamais  nostre  Seigneur  Jésus  n'eusl 
assisté  aux  sacrifices  ny  autres  cérémonies.  La 
convocation  se  fait  solennellement,  le  grand 
Prostré  y  préside,  tout  le  clergé  s'y  trouve  (Jean 
11,  47)  :  toutesfois  Jésus  (christ  y  est  condamné, 
et  sa  doctrine  mise  au  bas.  Ccst  acte-là  nous 
monstre  (]uo  l'Eglise  n'est  point  enclose  en  ce 
Concile.  Mais  il  ne  faut  point  craindre,  diront-ils, 
que  cela  nous  puisse  advenir.  Mais  <\n\  est-ce 
qui  nous  en  fei'a  foy  ?  Car  d'estro  nouchalans 
en  une  chose  de  si  grosse  importance,  c'est 
trojj  grande  sottise.  Qui  plus  est,  puis  que  le 
sainct  Esprit  a  dairemement  projihetisé  par  la 
bouche  de  sainct  Paul,  qu'il  se  feroit  un  revol- 
tement,  lequel  ne  peut  advenir  que  les  Pasteurs 
ne  se  destournent  de  Dieu  les  premiers  (2  Thess. 
2,  3)  :  pourquoy  fermons-nous  les  yeux  de  pro- 
pos délibéré,  pour    ne  point  regarder  nostre 
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ruine?  Pourtant  il  ne  faut  nullement  concéder 
(jue  rEglise  consiste  en  rassemblée  des  Prélats, 
lesquels  Dieu  n'a  jamais  promis  devoir  estre 
bons  à  tousjours:  mais  au  contraire,  a  prononcé 
qu'ils  seront  quebiue  fois  mauvais.  Or  quand  il 
nous  advertit  d'un  danger,  il  le  fait  pour  nous 
rendre  plus  sages  et  mieux  advisez. 

8.  Quoy  donc"?  dira  (|uelcun  :  les  resolutions 
des  Conciles  n'auront-elles  nulle  authorité  ?  Je 
respon  que  si.  Car  je  ne  dispute  point  qu'il  faille 
rejetter  tous  les  Conciles,  et  rescinder  les  actes 
de  tous,  ou  canceller  depuis  un  bout  jusques  à 
l'autre.  Mais  on  répliquera  que  je  les  mets  trop 
bas,  jusques  à  permettre  à  chacun  de  recevoir 
ou  rejetter  ce  qui  aura  esté  déterminé  en  un 
Concile.  Je  dy  que  non.  Mais  toutes  fois  et  quan- 
tes  qu'on  met  en  avant  un  Décret  de  quelque 
Concile,  je  voudroyc  qu'on  poisast  diligemment 
en  quel  temps  il  a  esté  tenu,  pour  quelle  cause, 
et  à  quelle  fin,  et  quelles  gens  y  ont  assisté  : 
puis  après  qu'on  examinast  à  la  reigle  de  l'Es- 
criture,  le  poinct  dont  il  est  question,  et  que  le 
tout  se  lîst  en  sorte  que  la  détermination  du 
Concile  eust  son  poids,  et  qu'elle  fust  comme 
un  advertissement  :  toutesfois  qu'elle  n'empes- 
chast  point  l'examen  que  j'ay  dit.  Je  voudroye 
bien  qu'on  gardast  ce  qu'enseigne  sainct  Augus- 
tin au  troisième  livre  contre  Maximin.  Car  pour 
clorre  la  bouche  à  cest  hérétique,  qui  debattoit 
touchant  les  Décrets  des  Conciles  :  Je  ne  doy 
pas,  dit-il,  mettre  en  avant  le  Concile  de  Nice  : 
et  tu  ne  me  dois  pas  aussi  alléguer  celuy  d'Ari- 
mine,  comme  pour  oster  la  liberté  de  juger  : 
car  tu  n'y  es  pas  sujet,  ne  moy  au  second.  Que 
la  chose  soit  débattue  par  bonne  cognoissance 
de  cause  et  par  raison,  et  que  le  tout  soit  fondé 
en  l'authorité  de  l'Escriture,  laquelle  est  com- 
mune à  toutes  les  deux  parties.  Si  cela  se  faisoit, 
les  Conciles  retiendroyent  leur  authorité  qu'ils 
doyvent  avoir  :   et  toutesfois  l'Escriture  demeu- 
reroit  en  sa  prééminence,  à  ce  que  le  tout  fust 
assubjetty  k  la  reigle  d'icelle.    Suyvant  cela 
nous  recevons  volontiers  les  anciens  Conciles, 
comme  de  Nice,  de  Constantinoble,  le  premier 
d'Ephese,  Chalcedoine,  et  les  semblables  qu'on 
a  tenu  pour  condanuier  les  erreurs  et  opinions 
meschantes  des  hérétiques  :  nous  leur  portons, 
di-je,  honneur  et  révérence,  entant  qu'il  appar- 
tient aux  articles  là  defmis.  Car  iceux  Conciles 
ne  contiennent  rien  qu'une  pure  et  naturelle  in- 
terprétation de  l'Escriture,  laquelle  les  saincts 
Pères    par    bonne  prudence  ont  accommodé, 
pour  renverser  les  ennemis  de  la  Chrestienté. 
Semblablement  en  d'aucun  de  ceux  qui  ont  esté 
tenus  depuis,  nous  appercevons  un  bon  zèle  et 
signes  evidens  de    doctrine,  de  prudence  et 
d'esprit  :  mais  selon  que  le  monde  a  accoustumé 
de  décliner  en  empirant,  ils  est  facile  de  voir 
combien  l'Eglise  petit  à  petit  a  décliné  de  sa 
droite  pureté.  Je  ne  doute  pas  que  mesme  en 


ces  temps  qui  ont  esté  fort  corrompuz,  il  n'y  ait 
assisté  des  Evesques  de  bonne  sorte  aux  Con- 
ciles :  mais  il  en  est  advenu  comme  les  Séna- 
teurs Romains  se  sont  autre  fois  complaints 
qu'il  en  advenoit  à  leur  Sénat,  c'est  assavoir 
que  quand  on  a  conté  les  voix  sans  considérer 
les  raisons,  pour  conclurre  selon  la  pluralité,  la 
plus  grande  partie  a  souvent  emporté  la  meil- 
leure. Certes  il  en  est  sorty  de  meschantes  con- 
clusions :  et  n'est  ja  mestier  d'amener  icy  les 
exemples  en  particulier,  tant  pource  que  seroit 
un  trop  long  procès,  que  pource  que  des  autres 
l'ont  desja  fait  si  diligemment,  que  je  n'ay  que 
faire  d'y  rien  adjouster. 

9.  Davantage,  qu'est-il  besoin  de  raconter  la 
répugnance  des  Conciles,  et  comme  ce  qui  a  esté 
fait  en  l'un,  a  esté  deiïait  en  l'autre?  Et  ne  faut 
pas  qu'on  m'allègue  que  quand  il  y  a  ainsi  deux 
Conciles  repugnans,  l'un  n'est  pas  légitime.  Car 
d'où  est-ce  que  nous  estimerons  cela?  Je  pense 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  sinon  que  de 
juger  par  l'Escriture  lequel  c'est  qui  a  mal  ré- 
solu :  car  il  n'y  a  point  d'autre  loy  certaine  pour 
discerner.  Il  y  a  environ  neuf  cens  ans  qu'il  se 
fist  un  Concile  à  Constantinoble  du  temps  de 
Léon  Empereur,  où  il  fut  ordonné  qu'on  abba- 
troit  et  qu'on  romproit  toutes  les  images  qu'on 
avoit  aux  Eglises.  Tantost  après,  Irène,  mère  de 
l'Empereur,  assembla  un  autre  Concile  à  Nice,  le- 
quel ordonna  qu'on  les  remist.  Lequel  des  deux 
tiendrons-nous  pour  légitime?  Le  second  a  gagné 
le  jeu:  car  les  images  ont  tenu  bon  aux  Eglises. 
Mais  sainct  Augustin  dit  que  cela  ne  se  peut 
faire  sans  péril  eminent  d'idolâtrie.  Epiphanius 
plus  ancien  Docteur,  parle  encore  plus  rude- 
ment :  car  il  dit  que  c'est  meschanceté  et  abomi- 
nation, de  voir  des  images  aux  temples  des 
Chrestiens.  Puis  qu'ils  ont  ainsi    parlé   de  leur 
temps,  approuveroyent-ils  un  tel  Concile,  s'ils 
vivoyent  aujourdhuy  ?  Qui  pis  est,  si  les  Histo- 
riens disent  vray,  ce  Concile-là  non  seulement  a 
receu  les  images,  mais  aussi  a  conclud  qu'on  les 
devoit  honnorer.  Or  c'est  chose  notoire  qu'un 
tel  décret  est  procédé  de  Satan.  Que  dirons-nous 
de  ce  qu'ils  ont  si  vilainement  dépravé,  falsifié 
et  desciré  par  pièces  toute    l'Escriture?    qui 
monstre  bien  qu'ils  ne  s'en  sont  faits  que  mo- 
quer :  ce  que  j'ay  descouvert  cy  dessus  autant 
qu'il  estoit  besoin.  Quoy  qu'il  en  soit  nous  ne 
})Ourrons  autrement  discerner  entre  les  Conciles 
(]ui  se  contrarient  l'un  et  l'autre,  comme  il  y  en 
a  plusieurs,  sinon  en  les  examinant  tous  par  la 
parolle  de  Dieu,  qui  est  la  balance  à  laquelle 
sont  sujets  non  seulement  les  hommes,  mais 
aussi  les  Anges.  Pour  ceste  cause  nous  rejetions 
le  Concile  second  d'Ephese,  et  approuvons  celuy 
de  Chalcedoine,  pource  qu'au  premier  l'impiété 
d'Eutyches  a  esté  confermée,  laquelle  a  esté 
condamnée  au  second.  Et  de  fait  les  Pères  qui 
ont  assisté  au  Concile  de  Chalcedoine.  n'ont 
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prins  leur  jugement  que  de  la  parolle  de  Dieu. 
Pourtant  nous  les  ensu\  vous  avec  telle  condition 
que  nous  avons  la  i)arolle  de  Dieu  pour  nous 
esclairer  :  selon  laquelle  il  se  sont  aussi  conduits. 
Voysent  maintenant  les  Homanisques  :  et  (ju'ils 
se  vantent,  conune  ils  ont  aecoustumé,  que  le 
sainct  Esprit  soit  lié  et  attaché  à  leurs 
Conciles. 

10.  ('omliien  que  mesmes  aux  anciens  Con- 
ciles qui  sont  les  plus  purs,  il  y  a  quelcpie  chose 
à  redire  :  ou  à  cause  que  les  Evesques  qui  es- 
toyent  pour  lors,  comhien  qu'ils  fussent  gens 
savans  et  prudens,  touteslois  estans  empeschez 
aux  matières  pour  les(|uelles  ils  estoyent  assem- 
blez, ne  regardoyent  pas  beaucoup  d'autres  cho- 
ses :  ou  qu'estans  occupez  en  grans  alTaircs,  ils 
ne  prenoyent  esgard  à  ceux  qui  estoyent  île 
moindre  importance  :  ou  qu'ils  pouvoyent  faillir 
par  ignorance  :  ou  bien  (pi'aucune  fois  ils  es- 
toyent trop  ardens  en  leurs  aiïections.  Ceste 
dernière  raison  pourroit  sembler  la  plus  dure; 
touteslois  nous  en  avons  un  exemple  notable  au 
premier  Concile  de  Nice,  duquel  la  dignité  a  esté 
prisée  par  dessus  tous  autres.  Car  les  E]vesques 
qui  estoyent  là  venus  pour  défendre  le  principal 
poinct  de  nostre  foy,  combien  iprils  vissent  Ar- 
rius  en  leurs  présences  prest  de  batailler,  et  (lue 
pour  le  conveincre  il  leur  fust  nécessaire  de  bien 
accorder  ensemble  :  neantmoins  comme  s'ils 
fussent  là  venus  de  propos  délibéré  pour  luv 
faire  plaisir,  ne  se  soucians  point  en  ([uel  dan- 
ger estoit  l'Eglise,  commencèrent  à  se  mordre, 
accuser  et  injurier  l'un  l'autre,  à  présenter  libel- 
les dilfamatoires,  ausqucls  toute  leur  vie  estoit 
traduite  :  bref,  ils  laissoyent  Arrius  pour  se  def- 
faire  eux-mesmes.  Et  estoyent  d'une  telle  intem- 
pérance acharnez  ensemble,  qu'il  n'y  eust  jamais 
eu  fin  à  leurs  contentions,  si  Constantin  Enqje- 
reur,  protestant  (^u'il  ne  vouloit  point  estre  le 
juge,  n'eust  reprimé  leurs  débats.  Combien  est-il 
plus  vray-semblable,  que  les  autres  Conciles  qui 
depuis  se  sont  ensuyvis,  ayent  peu  avoir  quel- 
que faute?  Cela  n'a  point  mestier  de  longue 
probation  :  car  quiconciue  lira  les  actes  des  (Con- 
ciles anciens,  y  trouvera  beaucoup  d'infirmité. 
Je  ne  dy  non  plus. 

il.  Et  de  fait,  Léon  Evesque  de  Rome  n'a 
point  ilouté  d'arguer  le  concile  de  Chalcedoine 
d'ambition  et  de  témérité  inconsidérée,  combien 
qu'il  le  confesse  estre  sainct  et  Chrestien  cpiant 
a  la  doctrine.  Il  ne  nie  pas  que  ce  ne  soit  un 
Concile  légitime  :  mais  il  (Jit  plat  et  court,  qu'il 
a  peu  eirer.  Il  semblera  advis  à  quelcun  (luc  je 
soye  mal  advisé,  de  mettre  peine  à  monstrer 
tels  erreurs,  veu  ([ue  les  Papistes  mesmes  con- 
fessent que  les  Conciles  peuvent  errer  aux  cho- 
ses qui  ne  sont  point  nécessaires  a  salut.  Mais  ce 
que  je  dy  n'est  point  supertlu.  Car  combien  (jue 
les  Papistes,  quand  on  les  contreind  par  vives 
raisons,  confessent  cela  de  bouche  :  toutesfois 


puis  qu'ils  veulent  que  nous  recevions  indiffé- 
remment et  sans  exception,  pour  révélation  du 
sainct  Esprit  tout  ce  ijui  aura  esté  déterminé  aux 
Conciles,  en  (pielque  alîaire  <iue  ce  soit,  ils  re- 
quièrent de  lait  plus  qu'ils  ne  disent  de  parolles. 
En  faisant  ainsi  où  tendent-ils,  sinon  d'obtenir  que 
les  (>)nciles  ne  peuvent  errer?  ou  bien  s'ils 
errent,  (pi'il  n'est  point  licite  de  voir  la  vérité, 
ou  ne  pniiu  consentir  aux  erreurs  ?  La  fin  de 
mon  intention  est  de  monstrer  que  le  sainct  Es- 
prit a  tellement  gouverné  les  bons  Conciles  et 
(Chrestiens,  qu'il  a  neantmoins  permis  qu'il  y 
eust  quelque  infirmité  humaine  meslée  :  afin  de 
nous  apprendre  qu'il  ne  nous  tant  point  trop  fier 
aux  hommes.  Ceste  sentence  est  beaucoup  plus 
douce  que  le  dire  de  Grégoire  Nazianzene  ®®, 
assavoir  ([ue  jamais  il  n'a  veu  bonne  issue  d'au- 
cun Concile.  Car  en  alîermant  que  tous  sans 
exception  ont  eu  mauvaise  fin,  il  ne  leur  laisse 
gueres  d'authorité.  Il  n'est  ja  mestier  de  faire 
plus  mention  à  part  des  Conciles  provinciaux, 
d'autant  qu'il  est  aisé  de  juger  par  ce  qui  a  esté 
dit,  quelle  authorité  ils  doyvent  avoir  pour  bas- 
tir  articles  de  foy,  et  faire  recevoir  telle  doctrine 
qu'il  semblera  bon  à  quelque  nombre  d'Eves- 
ques,  si  tosi  qu'ils  seront  assemblez  en  un  lieu. 
12.  Or  nos  Romanisques  se  voyans  destituez 
de  toute  ayde  de  raison,  recourent  finalement  à 
ce  dernier  et  malheureux  refuge  :  c'est  qu'en- 
cores  qu'ils  soyent  ignorans  et  pervers,  neant- 
moins la  parolle  de  Dieu  demeure,  laquelle  com- 
mande d'obéir  à  nos  supérieurs  (Hebr.  13,  17). 
Mais  que  sera-ce,  si  je  nie  que  ceux  qui  sont 
tels,  soyent  nos  supérieurs  ?  Car  ils  ne  doyvent 
point  plus  usurper  de  dignité  qu'en  a  eu  Josué, 
lequel  estoit  Prophète  de  Dieu,  et  excellent  Pas- 
teur. Or  oyons  avec  quelles  parolles  il  a  esté  or- 
donné en  son  office  de  par  le  Seigneur  :  Que  le 
livre  de  laLoy,  tiit-il,  ne  soit  jamais  esloigné  de 
tes  yeux  :  mais  que  tu  médites  en  iceluy  nuict 
et  jour.  Tu  ne  déclineras  ny  a  dextre  ny  à  se- 
nestre,  et  lors  tu  chemineras  droitement  (Josué 
1,  7.  8).  Nous  tiendrons  donc  pour  nos  Prélats 
spirituels  ceux  qui  ne  déclineront  de  la  Loy  de 
Dieu  ne  d'un  costé  ne  d'autre.  Que  s'il  falloit  in- 
ditîeremment  recevoir  la  doctrine  de  tous  Pas- 
teurs, quel  mestier  estoit-il  que  fussions  si  sou- 
vent et  tant  soigneusement  advertis  par  la  pa- 
rolle de  Dieu,  de  n'escouter  la  doctrine  des  faux 
Prophètes  et  des  faux  Pasteurs?  N'escoutez 
point,  dit-il  par  Jeremie,  les  parolles  des  Pro- 
phètes qui  vous  proplietisent  ;  car  ils  vous  en- 
seignent mensonges,  et  vous  annoncent  la  vision 
de  leur  cœur,  non  pas  ce  qui  est  procédé  de  la 
bouche  de  Dieu  (Jer.  :23,  16).  Item,  Gardez-vous 
des  faux  Prophètes  qui  viennent  à  vous  en  habits 
de  brebis  :  mais  par  dedans  sont  loups  ravissans 
(Matth.  7,  lo).  Sans  propos  sainct  Jean  nous  eust 
admonnestez  d'esprouver  les  esprits,  pour  savoir 
s'ils  sont  de  Dieu  (1  Jean  4,  1).  De  laquelle  es- 
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prœuve  ne  doyvent  estre  exempts  les  menson- 
ges du  diable,  puis  que  les  Anges  mesme  de 
Paradis  y  sont  sujets.  Davantage,  ceste  paroUe 
de  nostre  Seigneur,  c'est  assavoir  que  si  un 
aveugle  mené  l'autre,  tous  deux  ehéent  en  la 
fosse  (Matth.  15, 14)  :  ne  nous  monstre-elle  point 
<assez  qu'il  y  a  bien  à  regarder  quels  Pasteurs  on 
escoute,  et  qu'il  n'est  pas  bon  de  legierement  les 
p.scouter  tous  (Gai.  1,  8)  ?Parquoyilnenous  peu- 
vent estonner  de  leurs  tiltres  d'authorité,  pour 
nous  attirer  en  leur  aveuglement  :  puis  que 
nous  voyons  aucontraire  le  soin  (ju'a  nostre  Sei- 
gneur de  nous  donner  terreur,  à  ce  que  ne  nous 
laissions  point  aisément  mener  par  l'erreur  d'au- 
truy,  sous  quelque  masque  et  grand  nom  qu'il 
soit  caché.  Car  si  la  response  de  Jésus  Christ  est 
véritable,  tous  les  conducteurs  aveugles,  soit 
qu'ils  soyent  nommez  Evesques,  Prélats  ou  Pon- 
tifes, ne  pourroyent  autre  chose  que  tirer  en  une 
mesme  ruine  tous  ceux  qui  les  suyvront.  Pour- 
tant, que  d'oresnavant  ces  noms  de  Conciles, 
d'Evesques  et  de  Prélats,  lesquels  se  peuvent 
aussi  tost  faussement  prétendre  qu'usurper  à 
bon  droict,  ne  nous  empeschent  point  que  nous 
n'examinions  tous  esprits  à  la  rcigle  de  la  pa- 
roUe de  Dieu,  pour  esprouver    s'ils  sont  de 
Dieu. 

13.  Puis  que  nous  avons  monstre  que  l'Eglise 
n'a  pas  puissance  de  forger  doctrine  nouvelle, 
disons  maintenant  de  la  puissance  que  luy  attri- 
buent les  Papistes  en  l'interprétation  de  T'ilscri- 
ture.  Certes  nous  confessons  tres-volontiers,  que 
s'il  se  levé  dispute  de  quelque  article,  il  n'y  a 
meilleur  remède  ne  plus  certain,  (|ue  d'assem- 
bler un  Concile  de  vrais  Evesques  pour  en  faire 
la  discussion.  Car  une  telle  décision,  qui  aura 
esté  faite  en  commun  et  d'un  accord  par  les 
Pasteurs  des  Eglises,  après  avoir  demandé  la 
grâce  du  sainct  Esprit,  aura  beaucoup  plus  de 
poids,  que  si  chacun  d'eux  à  part  en  prenoit  sa 
resolution  pour  la  prescher  au  peuple  :  combien 
que  seulement  deux  ou  trois  la  fissent.  Davan- 
tage, quand  les  Evesques  sont  ensemble,  ils  ont 
plus  de  commodité  de  conférer  et  regarder  que 
c'est   qu'ils   doyvent    enseigner,   et  en  quelle 
forme  :  pour  avoir  conformité,  afln  que  la  diver- 
sité   n'engendre   scandale.  Tiercement,  sainct 
Paul  nous  monstre  que  c'est  l'ordre  qu'il  faut 
tenir  pour  juger  des  doctrines  (1  Cor.  14,  29). 
Car  entant  qu'il  attribue  à  chacune  Eglise  l'of- 
fice de  juger,  il  demonstre  bien  par  cela  com- 
ment on  y  doit  procéder  si  la  chose  vient  plus 
avant  :  assavoir  que  les  Eglises  se  conjoignent 
pour  en  cognoistre.  Et  la  raison  aussi  nous  meine 
la,  que  si  quelcun  trouble  une  Eglise  en  semant 
une  doctrine  iucogneue  et  qui  ne  soit  point  en 
usage,  et  que  la  chose  vienne  jusques  la,  qu'on 
craigne  qu'une  plus  grosse  dissension  ne  s'en- 
suyve,  les  Eglises  s'assemblent  pour  examiner 
la  question  :  et  après  eu  avoir  débattu,  qu'elles 


donnent  une  resolution  prinse  de  l'Escriture, 
laquelle  oste  toute  doute  au  populaire,  et  ferme 
la  bouche  à  ceux  qui  demandent  d'esmouvoir 
noise  et  trouble  par  leur  ambition  ou  orgueil. 
En  ceste  manière,  quand  Arrius  se  leva,  le  Con- 
cile de  Nice  fut  tenu  :  afin  que  par  l'authorité 
commune  de  tous  les  Evesques,  l'audace  de  ce 
meschant  homme  fust  reprouvée,  et  que  les 
Eglises  qu'il  avoit  troublées  fussent  remises  en 
leur  estât,  et  que  son  hérésie  fust  exterminée, 
comme    il  en  advint.    Quelque  temps  après, 
pource  qu'Eunome  et  Macedone  autres  heriti- 
ques  esmouvoyent  autre  contention,  on  leur  ré- 
sista par  un  semblable  remède  en  assemblant  le 
(joncile  de  Constantinoble.  Le  Concile  premier 
d'Ephese  fut  tenu  pour  destruire   l'erreur  de 
Nestorius.  Bref,  c'a  esté  la  façon  ordinaire  de 
conserver  l'unité  des  EgUses,  depuis  le  com- 
mencement, toutes  fois  et  quantes  que  le  diable 
avoit  commencé  de  machiner  quelque  chose. 
Mais  nous  avons  à  noter  qu'on  n'a  point  en  tous 
lieux  ny  en  tous  temps  des  Athanases,  des  Ba- 
siles,  et  des  Cyrilles,  et  autres  semblables  défen- 
seurs de  la  vraye  doctrine  comme  nostre  Sei- 
gneuries avoit  adonc  suscitez.  Mesme  qu'il  nous 
souvienne  de  ce  qui  advint  au  Concile  second 
d'Ephese,  ou  l'heresie  Eutychienne  fut  receue, 
et  Flavien  sainct  Evesque  banny  avec  ses  adhe- 
rens,  d'autant    qu'il    y  resistoit  :  et  beaucoup 
d'autres    meschancetez    commises  :    assavoir, 
d'autant  que  Dioscore  homme  séditieux  et  de 
mauvais  courage  presidoit  là,  et  non  point  l'es- 
prit de  Dieu.  Mais  quelcun  me  dira  que  ce  n'es- 
toit  point  l'Eglise.  .le  le  confesse  :  car  j'ay  cela 
tout  persuadé,  que  la  vérité  ne  meurt  point,  et 
et  n'est  pas  esteinte  en  l'Eglise,  encore  qu'elle 
soit  oppressée  en  un  Concile  :  mais  qu'elle  est 
miraculeusement  conservée  de  Dieu,  afm  de  se 
remettre  au  dessus  en  son  temps.  Mais  je  nie 
que  cela  soit  perpétuel,  de  dire  que  toute  inter- 
prétation qui  aura  esté  approuvée  en  un  Concile, 
soit   pourtant  vraye    et  convenante  à  l'Escri- 
ture. 

14.  Mais  les  Romanisques  tendent  à  autre  fin, 
en  voulant  qne  les  Conciles  ayent  puissance  sou- 
veraine d'interpréter  l'Escriture,  et  sans  appel  : 
car  ils  abusent  de  ceste  couverture  pour  appel- 
ler  Interprétation  de  l'Escriture,  tout  ce  qui  a 
esté  déterminé  en  un  Concile.  Touchant  du  Pur- 
gatoire de  l'intercession  des  Saincts,  de  la  con- 
fession secrette,  et  de  toutes  telles  fariboles,  on 
n'en  trouvera  point  une  seule  syllabe  en  l'Es- 
criture. Mais  pource  que  toutes  ces  choses  ont 
esté  définies  par  l'authorité  de  l'Eglise,  comme 
ils  le  disent,  c'est  à  dire,  pour  parler  plus  à  la  vé- 
rité, qu'elles  ont  esté  receues  par  opinion  et  par 
usage,  il  les  faudra  tenir  pour  interprétations  de 
l'Escriture.  Et  non  seulement  cela,  mais  si  un 
Concile  a  rien  ordonné  directement  répugnant  a 
l'Escriture,  cela  mesme  aura  le  filtre  d'interpreta- 
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tion.  Jésus  Christ  cnmniancio  à  tous  de  boire  du 
calice  en  sa  Cène  i.Mattli.  :2tj,  :2())  :  le  concile  de 
Constance  a  défendu  de  le  donner  au  peuple,  et 
a  voulu  que  le  seul  prestre  qui  celehre  la  Messe 
en  beust.  Ils  veulent  que  nous  tenions  pour  in- 
terprétation de  lEscrilure,  une  cliuse  qui  est  si 
évidemment  contraire  à  l'institution  de  Jésus 
Christ.  Sainct  l'aula|i|ielle  la  défense  du  mariage, 
Hypocrisie  des  diables  (1  Tini.  'i,  1  :{):  et  en  un 
autre  lieu  le  sainct  Esprit  prononce  que  le  ma- 
riage est  sainct  et  hoiuiorable  en  tous  estats 
<Heb.  13,  4)  :  (^e  que  le  mariage  a  esté  deiiuis 
défendu  aux  Prestres,  ils  veulent  que  cela  soit 
pour  interprétation  de  l'Escriture,  combien  (juon 
ne  puisse  rien  imaginer  plus  contraire.  Si  (piel- 
cun  ose  ouvrir  la  bouche  pour  sonner  mot,  il  est 
jugé  hérétique,  d'aut^mt  que  la  détermination 
de  l'Eglise  est  sans  appel  :  et  qu'on  ne  doit 
douter  que  toute  interprétation  ([u'elle  fait  ne 
soit  vraye.  Qu'est-ce  que  je  crieray  contre  une 
telle  impudence?  Car  il  suffit  de  l'avoir  demons- 
trée.  Touchant  ce  (lu'ils  babillent,  que  l'Eglise  a 
puissance  d'apprduver  l'Escriture  ;  je  me  de- 
porte  d'en  traiter,  pour  cause.  Car  d'assujettir 
ainsi  la  sagesse  de  Dieu  à  la  censure  des  hom- 
mes, qu'elle  n'ait  authorité  sinon  entant  qu'il 


leur  plait.  c'est  un  blasphème  indigne  d'estre 
mentionné.  Davantage,  j'en  ay  touché  cy  dessus 
au  premier  livre.  Seulement  je  leur  demanderay 
une  question  :  Si  l'authorité  de  l'Escriture  est 
fondée  en  l'approljation  de  l'Eglise.  i|uel  décret 
de  Concile  ils  me  peuvent  alléguer  de  cela  ?  Je 
pense  qu'ils  n'en  ont  nul.  Comment  donc  Arrius 
soulïroii-il  d'estre  veincuà  Nice  parles  tesmoi- 
gnages  (|u'on  luy  alleguoit  de  l'Evangile  de 
sainct  Jean  ?  {^ar  selon  ceste  raison  des  Papistes, 
il  les  pouvoit  répudier,  veu  qu'il  n'y  en  avoit 
encore  apjjrohalion  aucune  de  Concile  universel. 
Ils  allèguent  un  rolle  ancien,  qui  se  nonune  Le 
Canon  de  l'Escriture,  lequel  ils  disent  estre  pro- 
cédé de  la  définition  de  l'Eglise.  Mais  je  de- 
mande de  rechef,  en  (juel  Concile  ce  Canon-là  a 
esté  composé.  Icy  il  faut  (ju'ils  demeurent  muets. 
Combien  que  je  voudroye  encore  savoir  plus 
outre,  quel  ils  pensent  (lue  soit  ce  Canon  :  car  je 
voy  que  cela  n'estoit  point  arresté  entre  les  An- 
ciens. Si  ce  que  dit  sainct  Hieromea  lieu'''^  nous 
tiendrons  pour  Apocryphes  les  livres  des  Mac- 
chabées, l'histoire  de  ïobie,  l'Ecclésiastique,  et 
autres  livres  semblables.  Ce  que  toutesfois  ces 
bonnes  gens  ne  veulent  point  permettre. 


CHAPITRE  X 

De  la  puissance  de  l'Eglise  à  faire  et  ordonner  loy  : 
en  quoy  le  Pape  avec  les  siens  ont  exercé  nne  cruelle  tyrannie  et  géhenne 

sur  les  âmes. 


1.  S'ensuit  la  seconde  partie  de  l'authorité  de 
l'Eglise,  laquelle  les  Papistes  veulent  estre  si- 
tuée a  imposer  loix  à  leur  [)0ste.  De  ceste  source 
sont  venues  infinies  traditions,  lesquelles  ont 
esté  autant  de  cordeaux  pour  estrangler  les  po- 
vres  âmes.  Car  ils  ne  font  point  plus  de  scrupule 
que  les  Scribes  et  Pharisiens,  de  mettre  sur  les 
espaules  du  peuple  fardeaux  import^ibles,  les- 
quels ils  ne  voudroyent  toucher  d'un  doigt 
(Matth.  23,  4:  Luc  11,  46).  J'ay  desja  remonstré 
ailleurs  quelle  et  combien  cruelle  torture  con- 
tient ce  qu'ils  commandent  à  chacun,  de  con- 
fesser tous  ses  péchez  à  l'oreille  d'un  Prestre.  11 
n'y  apparoist  pas  en  toutes  leurs  autres  loix 
une  violence  si  énorme.  Mais  celles  qui  sem- 
blent les  plus  supportables  ne  laissent  point 
d'opprimer  tyranni(]uement  les  consciences.  Je 
me  déporte  de  dire  (ju'elles  abastardissent  le 
service  de  Dieu,  et  ravissent  à  Dieu  mesme  le 
droict  qui  luy  appartient  d'estre  seul  Législateur. 
Voicy  donc  l'argument  que  nous  avons  mainte- 
nant à  traiter,  S'il  est  licite  à  l'Eglise  d'astrein- 


dre les  consciences  aux  loix  (lu'elle  voudra 
faire.  En  ceste  dispute  nous  ne  touchons  point 
à  l'ordre  qui  sert  à  la  police  :  mais  seulement  il 
est  question  que  Dieu  soit  purement  et  deue- 
ment  servi  selon  qu'il  a  commandé,  et  que  la 
liberté  spirituelle  nous  demeure  sauve.  L'usage 
commun  de  parler  est  tel,  que  tous  edicts  pro- 
cédez des  hommes  touchant  le  service  de  Dieu, 
soyent  nommez  traditions  humaines.  C'est  con- 
tre telles  loix  que  nous  avons  à  combattre,  non 
pas  contre  les  sainctes  ordonnances  et  utiles, 
qui  servent  à  garder  modestie  et  honnesteté,  ou 
nourrir  la  paix.  La  fin  de  combattre  est  de  refré- 
ner l'empire  tant  excessif  et  barbare,  que  ceux 
qui  veulent  estre  reputez  Pasteurs  ont  usurpé 
sur  les  povres  âmes,  desquelles  ils  sont  vilains 
bourreaux.  Car  ils  veulent  ([ue  les  loix  qu'ils 
font  soyent  spirituelles,  et  qu'elles  appartiennent 
à  l'ame  :  afîermans  qu'elles  sont  nécessaires  à 
la  vie  éternelle.  En  quoy  est  assailly  et  violé  le 
royaume  de  Christ  :  et  la  liberté  donnée  de  luy 
aux  consciences  des  fidèles,  opprimée  et  abba- 
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tue.  Je  laisse  maintenant  a.  dire  sur  quelle  im- 
piété ils  fondent  l'observance  de  leurs  loix,  di- 
sans  que  par  là  nous  acquérons  remission  des 
péchez  et  justice:  en  mettant  en  icelles  toute  la 
somme  de  religion.  Pour  le  présent  je  dobattray 
seulement  ce  poinct,  qu'on  ne  doit  imposer  né- 
cessité aux  consciences  es  choses  desquelles 
elles  sont  aiïranchies  par  Jésus  Christ  :  et  sans 
la(iuelle  franchise,  comme  nous  avons  cy  devant 
enseigné,  elles  ne  peuvent  avoir  repos  envers 
Dieu.  Il  faut  qu'elles  recognoissent  pour  leur 
Roy  un  seul  Christ,  et  pour  libérateur  :  et 
qu'elles  soyent  gouvernées  par  la  seule  loy  de 
liberté,  qui  est  la  sacrée  parolle  de  l'Evangile, 
si  elles  veulent  retenir  la  grâce  qu'elles  ont  une 
fois  obtenue  en  Jésus  Christ  :  et  qu'elles  ne 
soyent  assujetties  à  servitude  aucune,  ne  capti- 
vées sous  quelques  liens. 

2.  Ces  législateurs  font  bien  semblant  que 
leurs  constitutions  sont  loix  de  liberté,  un  joug 
gracieux  et  fardeau  legier.  Mais  qui  est-ce  qui 
ne  voit  que  ce  sont  purs  mensonges  ?  Touchant 
d'eux,  ils  n'ont  garde  de  sentir  la  pesanteur  de 
leurs  loix,  veu  qu'ayans  rejette  toute  crainte  de 
Dieu,  ils  contemnent  aussi  hardiment  leurs  loix 
que  celles  de  Dieu.  Mais  ceux  qui  sont  touchez 
de  (pielque  soin  de  leur  salut,  sont  bien  loin  de 
s'estimer  libres  cependant  qu'ils  sont  estreints 
de  leurs  liens.  Nous  voyons  combien  soigneuse- 
ment a  évité  sainct  Paul  de  charger  les  con- 
sciences, jusques  ci  n'oser  en  une  seule  chose  les 
lier  (1  Cor.  7,  33).  Et  non  sans  cause.  Certes  il 
cognoissoit  que  c'estoit  une  playe  mortelle  faite 
aux  consciences,  si  on  leur  imposoit  nécessité 
des  choses  desquelles  la  liberté  leur  avoit  esté 
laissée  de  Dieu.  Au  contraire,  à  grand'peine 
pourroit-on  nombrer  les  constitutions  que  ceux- 
cy  ont  rigoureusement  publiées  sous  peine  de 
damnation  éternelle,  et  lesquelles  ils  exigent  en 
toute  extrémité  comme  nécessaires  à  salut.  Or 
il  y  en  a  beaucoup  fort  difficiles  à  garder  :  mais 
si  on  les  amasse  en  un,  l'observation  en  sera  du 
tout  impossible  :  telle  en  est  la  quantité.  Com- 
ment donc  se  pourra-il  laire,  que  ceux  qui  sont 
chargez  d'un  si  gros  faiz  et  pesant,  ne  soyent 
tormentez  d'horribles  angoisses  et  perplexité? 
Je  dy  donc  derechef  que  mon  intention  est  de 
combattre  icy  contre  telles  loix  qui  se  bastissent 
et  se  mettent  sus,  pour  lier  les  âmes  devant 
Dieu,  et  les  envelopper  de  scrupules  :  comme 
si  tout  ce  qu'elles  contiennent  devoit  estre 
observé  de  nécessité. 

3.  Plusieurs  se  trouvent  empeschez  en  ceste 
question,  pource  qu'ils  ne  distinguent  pas  assez 
subtilement  entre  le  siège  judicial  de  Dieu,  qui 
est  spirituel,  et  la  justice  terrestre  des  hommes. 
La  difficulté  leur  est  encore  augmentée,  de  ce 
que  sainct  Paul  commande  d'obéir  aux  Magis- 
trats, non  seulement  pour  crainte  d'estre  puny, 
mais  aussi  pour  la  conscience  (Rom.  13, 1.  o). 


Dont  il  s'ensuit  que  les  consciences  sont  aussi 
bien  sujettes  aux  loix  civiles.  Si  ainsi  est,  ce 
que  nous  avons  desja  dit  au  chapitre  prochain, 
et  ce  (jui  nous  reste  à  dire  touchant  le  régime 
spirituel,  seroit  mis  h  néant.  Pour  soudre  ce 
nœud,  il  nous  est  besoin  de  savoir  en  premier 
lieu  que  c'est  que  Conscience.  Ce  qui  se  peut 
en  partie  tirer  du  mot.  Car  Science  est  l'appré- 
hension ou  notice  de  ce  que  les  hommes  co- 
gnoissent,  selon  l'esprit  ([ui  leur  est  donné.  Quand 
donc  ils  ont  un  sentiment  et  remors  du  juge- 
ment de  Dieu,  comme  un  te^moin  qui  leur  est 
apposé  pour  ne  point  souffrir  qu'ils  cachent 
leur  péchez,  mais  les  attirer  et  soliciter  au  juge- 
ment de  Dieu,  cela  est  nommé  Conscience.  Car 
c'est  une  cognoissance  moyenne  entre  Dieu  et 
l'homme,  laquelle  ne  permet  point  à  celuy  qui 
voudroit  supprimer  ses  fautes,  de  s'oublier  : 
mais  le  poursuit  à  luy  faire  sentir  qu'il  est  coul- 
pable.  C'est  ce  qu'entend  sainct  Paul,  en  disant 
que  la  conscience  atteste  aussi  avec  les  hommes 
quand  leurs  pensées  les  condamnent  ou  absou- 
dent  devant  Dieu  (Rom.  2,  15).  Une  simple  co- 
gnoissance et  nue  pourroit  estre  en  un  homme 
comme  estoull'ée.  Parquoy  ce  sentiment  qui 
adjourne  et  attire  l'homme  au  siège  judicial  de 
Dieu,  est  comme  une  garde  qui  luy  est  donnée 
pour  l'esveiller  et  espier,  et  pour  descouvrir 
tout  ce  qu'il  seroit  bien  aise  de  cacher  s'il  pou- 
voit.  Et  voila  dont  est  venu  le  proverbe  ancien. 
Que  la  conscience  est  comme  mille  tesmoins. 
Par  une  mesme  raison  saint  Pierre  met  la  res- 
ponse  de  bonne  conscience  (1  Pierre  3, 21),  pour 
un  repos  et  tranquillité  d'esprit,  quand  l'homme 
fidèle  s'appuyant  en  la  grâce  de  Christ,  se  pré- 
sente hardiment  devant  la  face  de  Dieu.  Et 
l'Apostre  en  l'Epistre  aux  Hebrieux,  disant  que 
les  fidèles  n'ont  plus  de  conscience  de  péché 
(Hebr.  10,  2),  signifie  qu'ils  en  sont  délivrez  et 
absous,  pour  n'avoir  plus  de  remors  qui  les  re- 
dargue. 

4.  Parquoy  comme  les  œuvres  ont  leur  re- 
gard aux  hommes,  aussi  la  conscience  a  Dieu 
pour  son  but:  tellement  que  bonne  conscience 
n'est  sinon  une  intégrité  intérieure  du  cœur.  Et 
c'est  (à  ce  propos  que  sainct  Paul  dit  que  l'ac- 
complissement de  la  Loy  est  charité,  de  con- 
science pure  et  de  foy  non  feinte  (1  Tim.  1,  5). 
En  un  autre  lieu  il  monstre  en  quoy  elle  dilïere 
de  simple  savoir,  disant  qu'aucuns  sont  decheus 
de  la  foy,  pource  qu'ils  s'estoyent  destournez  de 
bonne  conscience.  Car  par  ces  mots  il  signifie 
que  c'est  une  affection  vive  d'honnorer  Dieu,  et 
un  droict  zèle  de  vivre  purement  et  saincte- 
ment.  Quelque  fois  le  nom  de  Conscience  s'ap- 
proprie à  ce  qui  concerne  les  hommes  :  comme 
quand  sainct  Paul  dit  aux  Actes,  qu'il  a  mis 
peine  de  cheminer  tant  envers  Dieu  qu'envers 
les  hommes  en  bonne  conscience  (Act.  24, 16)  : 
mais  cela  s'entend  d'autant  que  les  fruicts  exte- 
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rieurs  qui  en  procèdent  parviennent  jusques 
aux  hommes.  Mais  à  parler  proprement,  la 
conscience,  comme  j'ay  dit,  a  son  luit  et  adresse 
à  Dieu.  Parquoy  nous  disons  qu'une  loy  lie  les 
consciences,  (piand  elle  obli;,'e  simphMnent  etdu 
tout  riiomnie,  sans  avoir  regard  au\  prochains, 
mais  comme  s'il  n'avait  affaire  quii  Dieu. 
Exem[)le:  Dieu  nous  commande  non  seulement 
d'avoir  le  canir  pur  de  toute  inq)udicité,  mais 
aussi  de  nous  garder  de  toutes  parolles  vilaines 
et  dissolutions  tendantes  à  incontinences. Quand 
il  n'y  auroit  homme  vivant  sur  la  terre,  je  suis 
tenu  en  ma  cuiiscieiice  de  garder  telle  loy.  Par- 
quoy si  je  me  deshorde  ,à  quelque  impudicité, 
je  ne  pèche  pas  seulement  en  ce  que  je  donne 
scandale  à  mes  frères,  mais  je  suis  coulpahle 
devant  Dieu,  comme  ayant  transgresssé  ce  qu'il 
m'avoit  défendu  entre  luy  et  moy.  Il  y  a  une 
autre  considération  (juant  aux  choses  indilîe- 
rentes  :  car  il  nous  en  faut  abstenir  entant  (jue 
nous  pourrions  offenser  nos  frères,  mais  c'est 
avec  conscience  franche  et  libre.  Comme  sainct 
Paul  le  monstre,  parlant  de  la  chair  consacrée 
aux  idoles:  Si  quelcun,  dit-il,  en  fait  scrupule, 
n'en  mange  point  à  cause  de  la  conscience:  non 
pas  de  la  tienne,  mais  de  celle  de  ton  prochain 
(1  Cor.  10,  :28.  29j.  L'homme  fidèle  qui  seroit 
adverty,  pecheroit,  scandai izant  son  prochain 
par  son  manger;  mais  combien  (pie  Dieu  luy 
commande  de  s'abstenir  pour  l'amour  de  son 
prochain  de  manger  de  telle  viande,  et  qu'il  luy 
soit  nécessaire  de  s'y  assujettir,  toutesfois  sa 
conscience  ne  laisse  pas  d'estre  tousjours  en 
liberté.  Nous  voyons  donques  comme  ceste  loy 
n'impose  sujeltion  sinon  à  l'œuvre  extérieure: 
et  cependant  laisse  la  conscience  libre. 

o.  Revenons  maintenant  aux  loix  humaines. 
Si  elles  teadent  à  ceste  fin  de  nous  assujettir, 
comme  s'il  estoit  nécessaire  de  les  observer, 
voire  d'une  nécessité  simple  et  précise  :  nous 
disons  que  les  consciences  sont  chargées  outre 
raison,  d'autant  qu'elles  doyvent  estre  régies  et 
reiglées  par  la  seule  paroUe  de  Dieu,  comme 
elles  ont  à  faire  à  luy  et  non  pas  aux  hommes. 
Et  de  fait,  tel  a  esté  le  sens  de  ceste  distinction 
vulgaire  qu'on  a  tenu  par  toutes  les  escoles  : 
que  c'est  autre  chose  des  jurisdictions  humaines 
et  politiques,  que  de  celles  (jui  touchent  à  la 
conscience.  Combien  que  le  monde  ait  esté 
plongé  en  horribles  ténèbres  d'ignorance,  si 
est-ce  que  tousjours  ceste  petite  eslincelle  est 
demourée  de  reste,  qu'il  y  avoit  une  jurisdic- 
tion  à  part  pour  la  conscience,  qui  estoit  par 
dessus  les  hommes.  Vray  est  que  ceux  qui  con- 
fessoyent  cela  en  un  mot,  le  renversoyent  puis 
après:  si  est-ce  toutesfois  que  Dieu  a  voulu 
qu'il  y  demourast  tousjours  quelque  tesmoi- 
gnage  de  la  liberté  Chrestienne,  pour  exempter 
les  consciences  de  la  tyrannie  des  hommes. 
Mais  la  difficulté  que  nous  avons  esmeue  cy 


ilessus  n'est  point  encore  solue.  Car  s'il  faut 
obéir  aux  Princes  non  seulement  pour  la  puni- 
tion, mais  pour  la  conscience  :  il  s'ensuit  de  là, 
comme  il  semble,  que  les  loix  des  Princes  do- 
minent sur  les  consciences  pour  les  tenir  bri- 
dées. ()!■  si  cela  est  vray,  il  en  faudra  autant  ilii'C 
des  loix  Ecclésiastiques.  Je  respon  qu'en  pre- 
mier lieu  il  convient  distinguer  entre  le  genre 
et  les  espèces.  Car  combien  (|ue  chacune  loy 
en  particulier  n'oblige  point  la  conscience,  tou- 
tesfois nous  sommes  tenus  de  les  garder  en  gê- 
nerai par  le  commandement  de  Dieu,  qui  a  ap- 
prouvé et  establi  l'authorité  des  Magistrats.  Et 
voila  sur  (juoy  .sainct  Paul  insiste  en  toute  sa  dis- 
pute: c'est  (pi'il  nous  faut  lionnorer  les  Magistrats, 
d'autant  (ju'ils  sont  ordonnez  de  Dieu  (I\om.  13, 
1).  Cependant  il  n'enseigne  pas  que  les  loix  ou 
statuts  qu'ils  font  appartiennent  au  régime  spi- 
rituel des  amcs,  veu  que  par  tout  il  maintient 
que  le  service  de  Dieu  est  la  reiglc  de  bien  et 
sainctement  vi\Te.  Quant  à  la  spiritualité,  qu'on 
ajjpelle,  elle  est  par  dessus  tout  décret  et  statut 
des  hommes.  Il  y  a  un  autre  second  poinct  à 
noter,  qui  dépend  du  premier:  c'est  que  toutes 
loix  humaines  (j'enlen  celles  qui  sont  droites  et 
justes)  ne  lient  point  la  conscience,  pource  que 
la  nécessité  de  les  observer  ne  gist  point  aux 
choses  qu'elles  commandent,  comme  si  c'estoit 
péché  de  soy,  de  faire  cecy  ou  cela:  mais  que 
le  tout  se  doit  rapporter  a  la  fin  générale,  c'est 
(lu'il  y  ait  bon  ordre  et  police  entre  nous.  Or 
toutes  loix  qui  déterminent  quelque  façon  de 
servir  à  Dieu  outre  sa  paroUe,  ou  celles  qui  im- 
posent une  nécessité  précise,  quant  aux  choses 
libres  et  indifférentes,  sont  bien  loin  d'une  telle 
fin. 

6.  Or  telles  sont  toutes  les  constitutions  qui 
sont  aujourdhuy  nommées  en  la  Papauté,  Ec- 
clesiasti(iues,  lesciuelles  ils  disent  estre  néces- 
saires pour  bien  nonnorcr  et  servir  Dieu.  Et  se- 
lon qu'elles  sont  innumorahles,  aussi  ce  sont 
autant  de  liens  pour  captiver  les  âmes.  Combien 
que  nous  en  ayons  brièvement  touché  en  expo- 
sant la  Loy,  toutesfois  pource  que  ce  lieu  est 
plus  propre  cà  en  traiter  tout  au  long,  je  m'estu- 
dieray  de  recueillir  en  somme  ce  qui  en  est,  et 
le  déduire  par  le  meilleur  ordre  que  faire  se 
pourra.  Et  pource  que  nous  avons  aussi  n'a- 
gueres  suffisamment  parlé  de  la  licence  que 
s'attribuent  les  faux  Evesques,  touchant  d'en- 
seigner telle  doctrine  et  forger  tels  articles  de 
foy  que  bon  leur  semble:  je  laisseray  pour  le 
présent  toute  ceste  matière,  et  insisteray  seule- 
ment à  parler  de  la  puissance  qu'ils  se  vantent 
avoir  pour  faire  loix  et  constitutions.  Voila  donc 
la  couleur  (ju'a  eu  le  Pape  et  tous  ses  Evesques 
cornus,  de  charger  les  consciences  de  nouvelles 
loix  :  c'est  qu'ils  sont  ordonnez  du  Seigneur  lé- 
gislateurs spirituels,  entant  que  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  leur  est  commis.  Et  pourtant 
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tout  ce  qu'ils  commandent  et  ordonnent,  ils 
disent  qu'il  doit  estre  nécessairement  observé 
par  tout  le  peuple  Chrestien.  Pourtant  que  ce- 
luy  qui  y  aura  contrevenu  est  coulpable  de 
double  désobéissance,  entant  qu'il  est  rebelle  à 
Dieu  et  à  l'Eglise.  S'ils  estoyent  vrais  Evesques, 
je  leur  coucederoye  bien  (juclque  authoriié  en 
cest  endroit:  non  pas  tant  ({u'ils  en  demandent, 
mais  autant  qu'il  en  seroit  mestier  pour  entre- 
tenir la  police  de  l'Eglise.  Mais  puis  qu'ils  ne 
sont  rien  moins  que  ce  qu'ils  veulent  (ju'on  les 
repute,  ils  n'en  sauroyent  si  peu  demander  que 
ce  ne  soit  trop.  Toutesfois  pource  que  nous 
avons  ja  demonstré  quels  ils  sont,  et  en  quelle 
estime  on  les  doit  avoir,  ottroyons  leur  pour  le 
présent  que  tout  ce  qu'ont  les  vrais  Evesques 
de  puissance  leur  compete.  Mettant  ce  cas,  je 
nie  toutesfois  qu'ils  soyent  ordonnez  comme  lé- 
gislateurs sur  les  fidèles,  pour  constituer  reigle 
de  vivre  à  leur  plaisir,  ou  contraindre  le  peuple 
à  garder  leurs  statuts  et  décrets.  Quand  je  dy 
cela,  j'enten  qu'il  ne  leur  est  nullement  licite  de 
commander  à  l'Eglise  d'observer  ce  qu'ils  au- 
ront d'eux-mesmes  lestabli  sans  la  paroUe  de 
Dieu,  en  y  mettant  nécessité.  Puis  que  ceste 
puissance  a  esté  incogneue  des  Apostres,  et  que 
si  souvent  Dieu  l'a  interdite  par  sa  propre  bou- 
che aux  ministres  de  son  Eglise  (Is.  29,  14),  je 
m'esbahy  comment  ils  l'ont  osée  usurper  contre 
la  défense  de  Dieu  si  manifeste,  et  encore  plus 
de  ce  qu'ils  l'osent  aujourdhuy  maintenir. 

7.  Le  Seigneur  a  tellement  comprins  en  sa 
Loy  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  reigle  parfaite 
de  bien  vivre,  qu'il  n'a  rien  laissé  aux  hommes 
à  y  adjouster:  ce  qu'il  a  fait  pour  deux  causes. 
La  première  est,  que  d'autant  que  toute  sainc- 
teté  et  justice  est  située  en  cela,  que  nostre  vie 
soit  rengée  à  sa  volonté,  comme  à  une  reigle 
unique  de  toute  droiture,  c'est  bien  raison  que 
luy  seul  ait  la  maistrise  et  le  gouvernement  sur 
nous.  La  seconde  est,  qu'il  a  voulu  monstrer 
qu'il  ne  requiert  rien  de  nous  plus  qu'obéissance. 
Suyvant  ceste  raison,  sainct  Jaques  dit,  Qui  juge 
son  frère,  il  juge  la  Loy  :  et  qui  juge  la  Loy,  il 
n'en  est  point  observateur,  mais  en  est  supé- 
rieur. Or  il  y  a  un  seul  Législateur  ([ui  peut  sau- 
ver et  damner  (Jaq.  4, 11.  12).  Nous  oyons  com- 
ment Dieu  s'attribue  cela  comme  un  privilège 
particulier,  de  nous  régir  sous  son  empire  et  par 
ses  loix.  Geste  sentence  mesme  avoit  esté  dite 
auparavant  d'Isaie,  Le  Seigneur  est  nostre  Roy, 
le  Seigneur  est  nostre  Législateur,  le  Seigneur 
est  nostre  Juge,  il  nous  sauvera  (Is.  33,  22). 
Certes  en  tous  les  deux  passages  il  est  monstre 
que  Dieu  seul  a  la  vie  et  la  mort  en  sa  main, 
d'autant  qu'il  a  l'authorité  sur  l'ame.  Et  mesme 
sainct  Jaques  le  prononce  ainsi  tout  clairement. 
Pourtant  nul  homme  ne  peut  usurper  un  tel 
droict.  Dont  il  s'ensuit  qu'il  faut  tenir  Dieu  pour 
le  seul  Roy  de  nos  âmes,  lequel  seul  ait  la  puis- 


sance de  sauver  et  damner:  ou  comme  chantent 
les  paroles  d'Isaie,  il  le  faut  recognoistre  pour 
Roy,  Juge,  Législateur  et  Sauveur.  Pourtant 
sainct  Pierre  en  advertissant  les  Pasteurs  de 
leur  office,  les  exhorte  de  tellement  paistre  le 
trouppeau,  qu'ils  n'exercent  point  domination 
sur  les  héritages  (1  Pierre  o,  2.  3).  Par  lequel 
mot  il  signifie  le  peuple  de  Dieu,  qu'il  a  acquis 
comme  sa  propre  possession.  Si  nous  considé- 
rons bien  ce  poinct,  qu'il  n'est  point  licite  de 
transférer  à  l'homme  mortel  ce  que  Dieu  s'ap- 
proprie à  soy,  nous  entendrons  que  toute  l'au- 
thorité que  s'attribuent  ceux  qui  se  veulent 
eslever  pour  assujettir  l'Eglise  à  leurs  propres 
statuts,  est  retranchée  par  ce  moyen. 

8.  Or  pource  que  toute  ceste  question  dépend 
de  là,  que  si  Dieu  seul  est  nostre  Législateur,  il 
n'est  pas  licite  à  l'homme  mortel  d'usurper  ceste 
dignité  :  il  nous  faut  avoir  en  mémoire  les  deux 
raisons  que  nous  avons  amenées,  pourquoy  c'est 
que  Dieu  s'attribue  cela  à  luy  seul.  La  première 
est,  à  ce  que  sa  volonté  soit  tenue  comme  une 
reigle  parfaite  de  toute  justice  et  saincteté  :  et 
pourtant,  que  la  science  de  bien  vivre  soit  de 
cognoistre  ce  qu'il  luy  plaist.  La  seconde  est, 
que  touchant  la  façon  de  le  bien  et  deueraent 
servir,  il  soit  recogneu  pour  seul  supérieur  de 
nos  âmes,  ayant  l'authorité  de  commander,  et 
que  nostre  devoir  soit  de  luy  obéir.  Quand  ces 
deux  raisons  seront  imprimées  en  nostre  mé- 
moire, il  nous  sera  facile  de  discerner  quelles 
constitutions  des  hommes  sont  contraires  à  la 
paroUe  de  Dieu:  assavoir  toutes  celles  lesquelles 
on  dit  appartenir  à  vrayement  servir  Dieu,  et 
ausquelles  garder  on  astreind  les  consciences, 
comme  si  elles  estoyent  nécessaires.  Qu'il  nous 
souvienne  donc  de  poiser  tous  les  statuts  et  dé- 
crets des  hommes  en  ceste  balance,  si  nous  vou- 
lons avoir  un  certain  examen  et  infaillible.  Sainct 
Paul  en  l'Epistre  aux  Colossiens  s'arme  de  la 
première  raison,  combattant  contre  les  faux 
prophètes  qui  vouloyent  imposer  nouvelles  char- 
ges sur  les  Eglises  (Col.  2,  8).  En  l'Epistre  aux 
Galatiens,  il  insiste  plus  en  la  seconde,  ayant 
toutesfois  une  semblable  cause  à  démener.  Il 
dispute  donc  en  l'Espitre  aux  Colossiens  qu'il 
ne  faut  point  prendre  des  hommes  la  doctrine  du 
vray  service  de  Dieu,  veu  qu'il  nous  a  fidèle- 
ment et  suffisamment  instruit  comment  nous  le 
devons  servir.  Pour  demonstrercela,  il  traite  au 
premier  chapitre  comment  toute  la  sagesse  la- 
quelle amené  l'homme  k  perfection  devant  Dieu, 
est  contenue  en  l'Evangile.  Au  commencementdu 
second  chapitre,  il  testifle  que  tous  les  thresors 
de  sagesse  et  intelligence  sont  cachez  en  Christ 
(Col.  2,  3).  De  là  il  conclud  que  les  fidèles  se 
doy\'ent  bien  garder  d'estre  distraits  du  troup- 
peau de  Christ  par  une  vaine  philosophie,  selon 
les  constitutions  des  hommes.  Puis  en  la  fin  du 
chapitre,  il  passe  encores  outre,  condamnant 
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tous  services  de  Dieu  volontaires,  comme  il  les 
appelle,  c'est-à-dire  que  les  hommes  auront  con- 
trouvez  d'eu\-mesmes,  ou  prins  des  autres  :  et 
en  gênerai  tous  commandeinens  inventez  des 
hommes  pour  servir  Dieu.  Nous  avons  donc  ce 
poinct  gaj^né,  que  toutes  constitutions,  en  l'ob- 
servation desquelles  on  fait  accroire  que  le  ser- 
vice de  Dieu  est  situé,  sont  meschantes.  Tou- 
chant des  argumens  dont  il  use  enl'Epistre  aux 
Galatiens.  pour  monstrer  qu'il  n'est  pas  licite 
d'assujettir  les  consciences,  lesquelles  doyvent 
estre  gouvernées  de  Dieu  seul  (Gai.  5,1),  chacun 
les  peut  entendre  en  les  lisant  :  principalement 
je  renvoyé  les  lecteurs  au  cinquième  chapitre. 

9.  Mais  pource  que  toute  ceste  matière  sera 
mieux  liquidée  par  exemples,  il  sera  bon  devant 
que  procéder  outre,  d'accommoder  ceste  doc- 
trine à  noslre  temps.  Nous  disons  (|ue  les  consti- 
tutions desquelles  le  Pape  avec  sa  bande  charge 
l'Eglise,  sont  pernicieuses  et  meschantes.  Les 
Papistes  les  maintiennent  estressainctcs  et  utiles. 
Or  il  y  en  a  deux  espèces  :  caries  unes  sont  des 
cérémonies,  les  autres  regardent  plus  à  la  disci- 
pline. Advisons  donc  si  nous  avons  juste  cause 
qui  nous  meine  k  les  reprouver  tant  les  unes 
que  les  autres.  Certes  il  y  en  a  plus  que  je  ne 
voudroye.  Premièrement,  ceux  qui  les  font  ne 
maintiennent-ils  pas  haut  et  clair  que  le  vTay 
service  de  Dieu  y  est  comprins?  A  quelle  fin 
rapportent-ils  leurs  cérémonies,  sinon  à  ce  que 
Dieu  soit  servi  par  icelles  ?  Et  cela  ne  se  fait 
point  seulement  par  les  idiots  et  commun  popu- 
laire, mais  par  l'approbation  de  ceux  qui  sont  les 
gouverneurs  et  prélats.  Je  ne  touche  point  en- 
core au\  énormes  abominations,  par  lesquelles 
ils  se  sont  efforcez  de  renverser  toute  pieté: 
mais  il  est  certain  qu'ils  ne  feroyent  pas  des  cri- 
mes mortels  et  irrémissibles,  d'estre  contrevenu 
à  la  moindre  tradition  de  celles  qu'ils  ont  for- 
gées, s'ils  n'assujettissoyent  le  service  de  Dieu 
à  leurs  inventions  propres.  En  quoi  donc  fail- 
lons-nous  si  nous  ne  pouvons  aujourdhuy  porter 
ce  que  sainct  Paul  dit  n'estre  point  tolerable  ? 
assavoir  qu'il  ne  faut  point  compasser  le  service 
de  Dieu  au  plaisir  des  hommes  :  principalement 
quand  ils  commandent  qu'on  le  serve  en  rudi- 
mens  puériles,  c'est  à  dire  en  choses  extérieures 
(Col.  -2,  20)  :  ce  que  sainct  Paul  dit  estre  répu- 
gnant à  Christ.  Davantage,  il  est  assez  notoire 
comment  ils  astreignent  les  consciences  à  obser- 
ver d'une  rigueur  extrême  tout  ce  ([u'ils  com- 
mandent. Quand  nous  contredisons  à  cela,  nous 
avons  sainct  Paul  adjoint  avec  nous  en  la  mesme 
cause:  lequel  ne  permet  nullement  que  les  con- 
sciences des  fidèles  soyent  submises  à  la  servi- 
tude des  hommes  (Gai.  o,  1). 

10.  Davantage  il  y  a  encore  pis,  c'est  que  de- 
puis qu'on  a  une  fois  commencé  de  constituer 
la  religion  en  ces  vaines  traditions,  il  s'ensuit 
incontinent  après  ceste  perversité  une  autre  ma- 


lédiction exécrable,  laquelle  Christ  reprochoit 
aux  Pharisiens  :  c'est  assavoir  que  le  comman- 
dement de  Dieu  est  mesprisé  et  aneanty,  pour 
garder  les  préceptes  des  hommes  (Matth.  15,  3). 
Je  ne  combattray  point  de  mes  paroUes  contre 
nos  législateurs  qui  sont  à  présent.  Je  leur  donne 
la  victoire,  s'ils  se  peuvent  excuser  que  ceste 
accusation  de  Christ  ne  s'adresse  point  à  eux 
Mais  comment  s'en  excuseroyent-ils?  veu  que 
c'est  cent  fois  plus  horrible  jteclié  en  eux,  de  ne 
s'estre  confessé  une  fois  l'an  en  l'oreille  d'un 
Prestre  que  d'avoir  menemeschante  vie  tout  au 
long  de  l'année  ?  avoir  touché  de  la  chair  au 
bout  de  la  langue  au  Vendredy,  que  d'avoir 
souillé  tous  ses  membres  chacun  jour  par  pail- 
lardise? avoir  mis  la  main  à  quelque  ouvrage 
utile  et  honneste  de  soy  à  un  jour  de  feste  dédié 
à  quelcun  de  leurs  saincts  canonizez  à  leur 
poste  que  d'avoir  tout  au  long  de  la  sepmaine 
employé  tout  son  corps  à  meschans  actes  ?  un 
Prestre  estre  conjoinct  en  mariage  légitime,  que 
d'estre  entaché  de  mille  adultères?  de  ne  s'estre 
point  acquitté  d'un  vœu  de  pèlerinage,  que  de 
rompre  sa  foy  en  toutes  promesses?  n'avoir 
point  employé  son  argent  aux  pompes  desordon- 
nées de  leurs  Eglises,  que  d'avoir  délaissé  un 
povre  en  une  extrême  nécessité?  avoir  passé 
par  devant  une  idole  sans  oster  son  bonnet,  que 
d'avoir  contemné  tous  les  hommes  du  monde  ? 
n'avoir  point  barbotté  à  certaines  heures  longues 
parolles  sans  sens  que  de  n'avoir  jamais  prié  en 
vraye  affection.  Qu'est-ce  anéantir  le  commande- 
ment de  Dieu  pour  ses  traditions,  si  cela  ne 
l'est?  c'est  assavoir  quand  froidement  et  comme 
par  acquit  recommandans  l'observance  descom- 
mandemens  de  Dieu,  ils  requièrent  une  entière 
obéissance  des  leurs  avec  un  si  grand  soin, 
comme  si  toute  la  vertu  de  pieté  y  estoit  située? 
Quand  punissans  la  transgression  de  la  Loy  de 
Dieu  par  amendes  de  legieres  satisfactions,  ils 
ne  punissent  de  moindre  peine  la  transgression 
d'un  de  leurs  décrets  que  par  prison,  feu,  ou 
glaive  ?  Quand  estans  assez  faciles  à  pardonner 
aux  contempteurs  de  Dieu,  ils  poursuy  vent  leurs 
contempteurs  d'une  haine  inexorable  jusques  à 
la  mort  ?  Et  quand  ils  instruisent  tellement  ceux 
lesquels  ils  tiennent  captifs  en  ignorance,  qu'ils 
aimeroyent  mieux  voir  toute  la  Loy  de  Dieu 
estre  renversée,  qu'un  seul  poinct  des  comman- 
demens  de  l'eghse,  comme  ils  les  appellent  ? 
Premièrement,  c'est  trc^p  desvoyé  du  droict  che- 
min, que  pour  choses  legieres  et  (si  on  s'arres- 
toit  au  jugement  de  Dieu)  indifférentes,  l'un  con- 
temné, condamne  et  rejette  l'autre.  Maintenant 
(comme  s'il  n'y  avoit  point  assez  grand  mal  en 
cela)  tels  elemcns  frivoles  de  ce  monde  (comme 
sainct  Paul  les  nomme)  (Gai.  4,  9)  sont  plus  es- 
timez que  les  ordonnances  célestes  de  Dieu.  Ce- 
luy  qui  est  absoux  en  adultère,  est  condamné  en 
son  manger.  Une  femme  légitime  est  défendue  à 
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celuy  auquel  est  permise  une  paillarde.  Voila  le 
fruit  de  ceste  obéissance  pleine  de  prévarication, 
laquelle  se  recule  autant  de  Dieu,  qu'elle  s'en- 
cline  aux  hommes. 

11.  Il  y  a  encore  deux  autres  vices  à  reprou- 
ver en  ces  constitutions,  lesquels  ne  sont  pas 
petis.  Le  premier  est,  qu'elles  nous  amusent  à 
des  observations  pour  la  plusgrand'part  inutiles, 
et  mcsme  quelquefois  sottes  et  contre  raison.  Le 
second  est,  que  la  multitude  en  est  si  grande, 
que  les  consciences  fidèles  en  sont  oppressées  : 
et  estans  réduite  à  une  espèce  de  Juifverie,  s'ar- 
restent  tellement  aux  ombres,  qu'elles  ne  peu- 
vent venir  à  Christ.  Ce  que  je  les  appelle  Inutiles 
et  ineptes,  je  say  bien  que  cela  ne  sera  point 
croyable  a.  la  prudence  charnelle.  Car  le  sens 
naturel  de  l'homme  y  prend  si  grand  plaisir,  que 
quand  on  les  oste  il  luy  semble  que  toute  l'Eglise 
est  defflgurée  :  mais  c'est  ce  que  sainctPaul  dit, 
qu'elles  ont  apparence  de  sagesse,  à  cause  qu'il 
semble  que  Dieu  y  soit  servy,  et  qu'elles  nous 
exercent  à  humilité  et  à  discipline  (Col.  2,  23). 
Par  cela  il  nous  donne  une  admonition  très-utile, 
laquelle  doit  bien  estre  imprimée  en  nostre  mé- 
moire. Les  constitutions  humaines,  dit-il,  ont 
oouleur  de  sagesse  pour  nous  tromper.  Si  nous 
demandons  quelle,  il  respond  qu'entant  qu'elles 
sont  forgées  des  hommes,  l'entendement  humain 
recognoissant  Là  ce  qui  est  sieji,  le  reçoit  plus 
volontiers  que  ce  qui  seroit  autrement  treslnin, 
mais  ne  s'accorderoit  pas  si  bien  à  sa  fohe  et 
vanité.  Il  nous  respond  secondement,  .jue  c'est 
d'autant  que  nous  pensons  avoir  en  icelles  une 
bonne  instruction  à  humilité.  Il  respond  finale- 
ment, que  c'est  d'autant  qu'elles  semblent  advis 
appartenir  à  refréner  les  délices  de  la  chair, 
d'autant  qu'elles  contiennent  quelque  forme 
d'austérité.  Mais  quand  il  a  tout  dit,  les  accepte- 
il?  ou  bien  use-il  de  raisons  pour  descouvrir 
ceste  fausse  apparence?  Au  contraire,  pource 
([u'il  estimoit  que  ce  seul  mot  estoit  suffisant 
pour  les  reprouver,  que  ce  sont  inventions  con- 
trouvées  des  hommes,  il  ne  daigne  point  les  re- 
darguer  plus  amplement  :  ou  bien,  pource  qu'il 
savoit  que  tous  services  de  Dieu  forgez  à  l'appétit 
des  hommes,  sont  k  rejetter  en  l'Eglise,  et  ([u'ils 
doyvent  estre  d'autant  plus  suspects  aux  fidèles, 
((u'ils  ont  accoustumé  de  délecter  les  hommes  : 
pource  aussi  qu'il  savoit  qu'il  y  a  telle  différence 
entre  la  vraye  humilité  et  la  fausse  imitation 
d'icelle,  qu'il  est  facile  de  discerner  l'une  de 
l'autre  :  finalement,  pource  qu'il  savoit  que 
ceste  austérité  dont  il  parle,  ne  doit  estre  tenue 
que  pour  un  exercice  corporel  :  il  a  nommé  ces 
choses  pour  réfuter  les  traditions  humaines  en- 
tre les  fidèles,  combien  que  de  là  elles  prennent 
toute  leur  dignité  entre  les  hommes. 

12.  En  ceste  manière  aujourdhuy  non  seule- 
ment le  commun  populaire,  mais  ceux  qui  pen- 
sent estre  bien  sages  selon  le  monde,  prennent 


un  merveilleux  plaisir  à  user  d'une  grande 
pompe  de  cérémonies.  Touchant  des  hypocrites 
et  des  sottes  femmes  qui  sont  bigottes  de  nature, 
il  leur  semble  advis  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
ne  de  meilleur.  Mais  ceux  qui  espluchent  de 
plus  près,  et  considèrent  mieux  à  la  droite  reigle 
que  c'est  (pie  tout  cela  vaut,  entendent  que  tout 
cela  n'est  que  fatras,  d'autant  (ju'il  n'en  vient  nul 
profit.  Secondement  que  ce  sont  abus  et  trom- 
peries, d'autant  que  les  yeux  en  sont  esblouys 
pour  mener  l'homme  en  tout  erreur,  .le  parle  des 
cérémonies  ausqueUes  les  Romanisques  font 
accroire  qu'il  y  a  de  grans  mystères  cachez.  Or 
nous  expérimentons  que  ce  n'est  que  dérision  : 
et  n'est  point  de  merveilles  que  ceux  qui  les  ont 
mises  sus,  sont  tombez  en  ceste  folie  de  s'amuser 
et  décevoir  les  autres  en  tels  badinages  frivoles, 
veu  qu'ils  ont  prins  pour  leur  patron  en  partie 
les  folles  resveries  des  Payens,  en  partie  les  ob- 
servations de  la  Loy  Mosaïque,  lesquelles  ne 
nous  appartenoyent  non  plus  que  les  sacrifices 
des  bestes  brutes,  et  les  choses  semblables,  les- 
quelles ils  ont  ensuyvies  sans  discrétion,  comme 
singes.  Certes  quand  il  n'y  auroit  nul  autre  ar- 
gument, si  est-ce  (jue  d'une  fripperie  tant  mal 
cousue,  on  n'en  sauroit  lien  attendre  qui  vaille. 
Et  la  chose  est  toute  évidente,  qu'il  y  a  la  plus- 
part  des  cérémonies  Papistiques  qui  n'ont  autre 
usage  que  de  rendre  le  peuple  stupide,  plustost 
que  de  l'enseigner.  Semblablement  les  hypo- 
crites ont  en  grande  révérence  ces  canons  nou- 
veaux, et  les  tiennent  comme  de  grande  impor- 
tance :  combien  qu'ils  soyent  plus  pour  renverser 
la  discipline  que  pour  la  conserver;  car  si  on  les 
regarde  bien  de  près,  on  trouvera  que  ce  ne  sont 
que  masques  sans  vérité. 

13.  Pour  venir  à  l'autre  poinct  que  j'ay  mis, 
qui  est-ce  qui  ne  voit  qu'il  y  a  eu  tant  de  tradi- 
tions amassées  les  unes  sur  les  autres,  que  la 
nuiltitude  en  est  creue  sans  nombre,  tellement 
qu'elle  est  intolérable  à  l'Eglise  Chrestienne? 
Car  aux  cérémonies  il  y  apparoist  un  vray  Ju- 
daïsme. Les  autres  observations  sont  comme 
géhennes  pour  tourmenter  cruellement  les  po- 
vrcs  consciences.  Sainct  Augustin  se  plaignoit 
de  son  temps,  que  desja  pour  lors  tout  estoit  si 
plein  de  présomption  en  mesprisant  les  comman- 
demens  de  Dieu,  que  celuy  qui  avoit  marché  à 
pied  nud  durant  l'octave  de  son  Baptesme,  estoit 
plus  grièvement  reprins  que  celuy  qui  s'estoit 
enyvré.  Il  se  plaignoit  semblablement  que  l'Egli- 
se, laquelle  Dieu  a  voulu  estre  libre,  estoit  telle- 
ment foullée  et  grevée  d'ordonnances  et  statuts, 
que  la  condition  des  Juifs  avoit  esté  plus  aisée  '°^ 
Si  ce  sainct  personnage  vivoit  aujourdhuy,  quel- 
les querimonies  feroit-il  de  la  malheureuse  ser- 
vitude où  nous  sommes  ?  Car  le  nombre  en  est 
augmenté  jusques  à  dix  fois  autant  qu'il  y  en 
avoit  adonc.  Et  on  insiste  cent  fois  plus  rudement 
en  chacun  poinct  qu'on  ne  faisoit.  Et  de  fait  il  en 
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advient  tousjours  aiusi  :  c'est  que  quand  les 
hoiiiinos  ont  une  fois  oiTupé  l'empire  sur  les 
aniL's,  ils  ne  cessent  île  l'aire  nouveaux  eonunan- 
demens  et  nouvelles  défenses,  jusques  à  ce 
qu'ils  se  soyeiU  deshordez  en  toute  extrémité. 
Ce  (jue  sainct  Paul  si^^nilie  tresbien  (juand  il  dit, 
Si  vous  estes  morts  au  momie,  couunent  vous 
astreind-on  par  décrets,  comme  si  vous  y  estiez 
vivans?  Ne  maniée  point  de  cela,  n'en  jrouste 
point,  n'y  attouche  point  (Col.  :2,  ^0.  :21).  11  de- 
scrit  icy  fort  bien  la  procédure  des  seducteurs,qui 
commencent  par  superstition,  defendans  de 
manj:er  d'une  viande,  voire  uiesme  bien  peu. 
Apres  avoir  gagné  ce  poinct,  ils  défendent  aussi 
inesme  d'en  gouster  :  a-on  accorder  cela,  ils  font 
accroire  qu'il  n'est  pas  licite  d'y  toucher. 

14.  Nous  reprenons  donc  aujourdhuy  à  bon 
droit  ceste  tyrannie  aux  traditions  humaines  : 
assavoir  que  les  povres  consciences  sont  mer- 
veilleusement tormentées  par  statuts  intiniz,  à 
l'observation  des(iuels  on  oblige  estroitement  le 
monde.  Touchant  des  Canons  (]ui  ap[)artiennent 
à  la  discipline,  il  en  a  esté  dit  cy  dessus.  Des  cé- 
rémonies, qu'en  diray-je?  lesquelles  n'apportent 
autre  profit,  sinon  de  nous  faire  revenir  aux 
figures  Judaïques,  ensevelissant  à  demy  nostre 
Seigneur  Jésus  ?  Le  Seigneur,  dit  sainct  Augus- 
tin, nous  a  ordonné  peu  de  Sacremens,  excellens 
en  signification,  faciles  à  observer  "^  Or  com- 
bien répugne  à  ceste  simplicité  la  multitude  et 
variété  des  observations  dont  l'Eglise  est  enve- 
loppée ?  Je  say  bien  sous  quelle  couleur  aucuns 
excusent  ceste  perversité.  Ils  allèguent  qu'il  y 
en  a  plusieurs  entre  nous  d'aussi  rudes  (|u"il  y 
en  avoit  au  peuple  d'Israël  :  que  pour  iceux 
ceste  forme  puérile  a  esté  introduite  :  de  la(|uelle 
combien  que  les  savans  et  robustes  se  puissent 
passer,  ils  ne  la  doyvent  toutesfois  mespriser, 
puis  qu'ils  voyent  qu'elle  est  utile  à  leurs  frères. 
Je  respon,  que  nous  savons  bien  que  c'est  que 
doit  un  chacun  Chrestien  a  l'infirmité  de  ses 
prochains  :  mais  ce  n'est  pas  la  façon  de  s'ac- 
commoder à  l'infirmité  des  rudes,  en  leur  im- 
posant un  grand  tas  de  cérémonies  poui  les 
oppresser.  Dieu  n'a  pas  mis  sans  cause  ceste 
ditierenco  entre  le  peuple  ancien  et  nous,  qu'il  a 
voulu  instruire  iceluy  par  signes  et  figures  à  la 
façon  des  petis  enfans  :  et  (ju'envers  nous  il  use 
d'une  autre  simplicité,  ayant  aboly  ceste  pompe 
extérieure.  Comme  un  enfant,  dit  sainct  Paul, 
est  gouverné  et  tenu  en  discipline  par  son  péda- 
gogue selon  la  capacité  de  son  aage  :  ainsi  les 
Juifs  ont  esté  conduits  sous  la  Loy  (Gai.  4, 1—3). 
Mais  nous,  nous  sommes  semblables  aux  jeunes 
gens  qui  sont  sortiz  d'enfance,  et  n'ont  plus  be- 
soin d'estre  en  curatelle  ny  en  discipline  puérile. 
Certes  le  Seigneur  prevoyoit  bien  quel  seroit  le 
commun  peuple  de  l'Eglise  Chrestienne,  et  com- 
ment il  seroit  mestier  de  le  régir  selon  sa  ru- 
desse. Toutesfois  il  a  mis  ceste  discrétion  que 


nous  avons  dite,  entre  nous  et  les  Juifs.  Ainsi 
c'est  une  lolle  raison  à  nous  de  vouloir  redresser 
la  façon  Judaïque  pour  subvenir  aux  rudes,  la- 
quelle a  esté  cassée  et  abolie  par  Jésus  Christ. 
Ceste  diversité  de  nous  et  du  peuple  ancien  est 
aussi  declairée  parles  paroUes  qu'eut  le  Seigneur 
Jésus  avec  la  Samaritaine,  (|uand  il  luy  dit  que 
le  temps  estoit  venu,  que  les  vrais  serviteurs  de 
Dieu  l'adoreroyent  en  esprit  et  vérité  (Jean  4, 
23).  Cela  certes  avoit  bien  esté  tousjours  fait  : 
mais  les  fidèles  du  nouveau  Testament  dilTerent 
en  cela  des  anciens  Pères,  que  l'adoration  spiri- 
tuelle de  Dieu  estoit  couverte  du  temps  de  la 
Loy,  de  cérémonies,  et  comme  cachée  dedans  : 
maintenant  nous  adorons  Dieu  simplement,  d'au- 
tant que  le  voile  du  Temple  est  rompu  avec 
toutes  SCS  appartenances.  Pourtant  ceux  qui 
confondent  ceste  différence,  renversent  l'ordre 
institué  et  cstably  par  Jésus  Christ.  Quelcun  de- 
mandera, Les  rudes  donc  n'auronl-ils  nulles  cé- 
rémonies pour  soulager  leur  ignorance  ?  Je  con- 
fesse qu'il  n'est  que  bon  et  utile  de  les  aider  par 
ce  moyen;  mais  je  dy  qu'il  laut  user  de  mesiue, 
assavoir  que  tout  serve  à  esclaircir  la  cognois- 
sance  de  Jésus  Christ,  et  non  pas  l'obscurcir. 
Dieu  donc  nous  a  donné  peu  de  cérémonies  et 
aisées,  pour  nous  représenter  Jésus  Cnrist  de- 
puis qu'il  nous  a  esté  exhibé.  Les  Juifs  en  ont 
eu  davantage  pour  le  figurer  en  son  absence.  Or 
je  dy  qu'il  leur  estoit  absent  pour  lors  :  non  pas 
quant  a  sa  vertu,  mais  quant  à  la  façon  de  le 
représenter.  Pourtant  si  nous  voulons  tenir  bon 
moyen  en  cest  endroit,  il  nous  faut  garder  de 
multiplier  le  nombre  des  cérémonies,  lequel  doit 
estre  petit  selon  l'ordonnance  de  Dieu.  Il  faut 
adviser  que  celles  que  nous  aurons  soyent  ai- 
sées, pour  ne  point  grever  les  consciences  :  et 
qu'en  leur  signification  elles  ayent  une  majesté 
et  évidence  telle  que  dit  a  esté.  Que  cela  n'ait 
pas  esté  fait,  qu'est-il  ine>tier  de  le  monstrer 
plus  au  long  ?  car  il  est  notoire  à  chacun. 

13.  Je  laisse  à  dire  les  fantasies  pernicieuses 
dont  on  a  abbreuvé  le  povre  monde  luy  faisant 
accroire  que  les  cérémonies  inventées  des  hom- 
mes sont  sacrifices  plaisans  à  Dieu,  par  lesquels 
les  péchez  sont  effacez,  et  par  les(iuels  on  ac- 
quiert justice  et  salut.  Quelcun  me  dira  que  si 
ce  sont  choses  bonnes  d'elles  mesmes,  elles  ne 
peuvent  estre  corrompues  par  ces  erreurs  sur- 
venans,  veu  qu'il  en  advient  bien  autant  aux 
œuvres  (|ue  Dieu  a  commandées.  Mais  cela  est 
plus  intolérable,  de  faire  tel  honneur  aux  œu- 
vres controuvées  au  plaisir  des  hommes,  que  de 
les  reputer  méritoires  de  la  vie  éternelle.  Car 
les  œuvres  commandées  de  Dieu,  prennent  le 
fondement  de  leur  rémunération,  de  ce  que  Dieu 
les  a  agréables  à  cause  de  l'obéissance.  Elles  ne 
sont  point  donc  estimées  pour  leur  propre  di- 
gnité ou  mérite,  mais  d'autant  que  Dieu  prise 
l'obéissance  que  nous  luy  rendons.  J'enten  si 
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quelcun  faisoit  en  perfection  ce  que  Dieu  com- 
mande. Car  les  œuvres  que  nous  faisons  ne  sont 
plaisantes  à  Dieu  que  par  sa  bonté  gratuite, 
d'autant  que  l'obcissauce  n'y  est  (ju'à  deniy. 
Mais  d'autant  que  nous  ne  disputons  pas  icy 
dont  procède  nostre  justice,  laissons  ceste  ques- 
tion. Quant  est  de  la  matière  présente,  je  dy  de- 
rechef que  tout  ce  que  les  œuvres  ont  de  valeur 
et  estime,  elles  l'ont  au  regard  de  l'obéissance 
que  nous  rendons  à  Dieu,  laquelle  seule  il  re- 
garde :  comme  il  dit  par  son  Prophète,  Je  ne 
vous  ay  rien,  dit-il,  commandé  des  hosties  et 
sacrifices  ;  mais  seulement  d'escouter  ma  voix 
(Jer.  7,  22.  23).  Touchant  des  œuvres  que  les 
hommes  font  à  leur  dévotion,  il  en  est  dit  ainsi 
en  un  autre  passage  :  Vous  employez  voslrc 
argent  sans  acheter  du  pain  (Is.  5o,  2)  :  signifiant 
que  c'est  peine  perdue.  Item,  C'est  en  vain 
qu'ils  m'honnorent  selon  les  commandemens 
des  hommes  (Is.  29, 13;  Matth.  15,  9).  Pourtant 
noz  adversaires  ne  s'excuseront  jamais,  en  ce 
qu'ils  soulfrent  que  le  povre  populaire  cherche 
sa  justice  en  ces  fatras  de  traditions  humaines, 
pour  pouvoir  consister  devant  Dieu,  et  obtenir 
salut.  Davantage,  n'est-ce  pas  un  vice  digne  de 
grande' reprehension,  qu'ils  usent  de  beaucoup 
de  cérémonies  non  entendues,  pour  amuser  le 
monde  comme  à  une  bastellerie  et  jeu  de  farce, 
ou  à  quelque  conjuration  d'enchanteurs  ?  Car  il 
est  certain  que  toutes  cérémonies  sont  perverses 
et  nuisibles,  sinon  qu'elles  mènent  les  hommes 
à  Christ.  Or  toutes  les  cérémonies  dont  on  use 
en  la  Papauté,  n'ont  no  doctrine  ne  signification, 
mais  sont  amusemeus  de  petis  enfans.  Finale- 
ment, comme  le  ventre  est  subtil  pour  inventer 
choses  qui  luy  soyent  à  profit,  il  y  en  a  eu  la 
pluspart  controuvées  par  les  Prestres  par  pure 
avarice,  pour  amener  la  farine  au  moulin.  Mais 
encore  de  quelque  origine  qu'elles  procèdent, 
si  on  veut  purger  l'Eglise  d'une  turpitude  mani- 
feste, et  qu'il  ne  s'y  exerce  point  foire  ne  mar- 
chandise vilaine,  on  ne  peut  autrement  faire 
que  d'en  retrancher  la  pluspart,  d'autant  que  ce 
sont  comme  attrapes  pour  attirer  l'argent  du 
peuple. 

16.  Combien  qu'il  semble  advis  que  ce  que 
j'ay  dit  jusques  icy  des  traditions  humaines,  soit 
seulement  pour  nostre  temps,  afin  de  reprouver 
les  superstitions  Papistiques  :  si  est-ce  toutes- 
fois  qu'on  en  peut  recueillir  une  doctrine  utile 
pour  tous  temps.  Car  toutes  fois  et  quantes  que 
ceste  follie  pullule,  de  vouloir  servir  Dieu  par 
inventions  humaines,  toutes  les  ordonnances 
qu'on  fait  à  ceste  fin  viennent  incontinent  à  ces 
abuz  que  nous  avons  dit.  Car  ce  n'est  point  pour 
un  temps,  mais  pour  tousjours,  que  Dieu  a  dé- 
noncé ceste  malédiction,  de  frapper  d'aveugle- 
ment et  bestise  tous  ceux  qui  le  serviront  par 
doctrines  humaines  (Is.  29,  13.  14).  Cest  aveu- 
glement est  cause  que  ceux  qui  se  desvoyent 


du  droit  chemin,  en  mesprisant  tant  d'admoni- 
tions de  Dieu,  tombent  d'une  absurdité  à  l'autre. 
Toutesfois  si  quelcun  désire  d'avoir  une  doc- 
ti'ine  générale,  sans  avoir  esgard  à  la  Papauté, 
quelles  sont  les  traditions  humaines  lesquelles 
doyvent  estre  en  tout  temps  répudiées  de 
l'Eglise  :  la  détermination  que  nous  en  avons 
mis  cy  dessus,  est  claire  et  certaine,  assavoir 
qu'il  nous  faut  tenir  en  telle  estime  toutes  les 
loix  qui  seront  faites  des  hommes  sans  la  pa- 
roUe  de  Dieu,  à  ceste  fin  d'establir  quelque 
façon  de  servir  à  Dieu,  ou  de  lier  les  conscien- 
ces  par  nécessité.  S'il  y  a  encores  d'autres  abuz 
qui  s'en  ensuyvent,  comme  quand  par  la  multi- 
tude des  cérémonies  la  clairté  de  l'Evangile 
est  obscurcie,  ou  bien  que  ce  sont  folles  obser- 
vations et  inutiles  qui  ne  peuvent  édifier,  ou 
bien  que  ce  sont  amorses  pour  escumer  l'argent 
des  bourses,  ou  bien  que  le  peuple  en  soit  grevé 
outre  mesure,  ou  qu'il  y  ait  des  autres  mes- 
chantes  superstitions  :  tout  cela  nous  devra  ai- 
der pour  facilement  discerner  combien  de  mal 
et  de  nuisance  il  y  a. 

17.  J'enten  bien  que  c'est  qu'ils  respondent 
pour  eux,  assavoir  que  leurs  traditions  ne  sont 
pas  d'eux  mesmes,  mais  de  Dieu,  d'autant  que 
l'Eglise  est  régie  par  le  sainct  Esprit  à  ce  qu'elle 
ne  puisse  errer.  Or  ils  présupposent  que  l'au- 
thorité  de  l'Eglise  réside  par  devers  eux.  Ce 
poinct  gagné,  il  s'ensuit  que  toutes  leurs  tradi- 
tions sont  révélations  du  sainct  Esprit,  lesquel- 
les on  ne  peut  mespriser  sans  mespriser  Dieu. 
Et  afin  qu'il  ne  semble  advis  qu'ils  ayent  rien 
follement  attenté  de  leurs  testes,  ils  font  accroire 
que  la  plus  graud'part  de  leurs  ordonnances  est 
venue  des  Apostres.  Davantage,  ils  disent  qu'un 
seul  exemple  peut  demonstrer  ce  que  les  Apos- 
tres ont  fait  en  gênerai  :  assavoir  quand  estans 
assemblez  ils  ont  déterminé  en  leur  Concile,  que 
les  Gentils  se  deussent  abstenir  de  manger  du 
sang  ou  de  la  chair  d'une  beste  suffoquée  ou  de 
ce  qui  auroit  esté  sacrifié  aux  idoles  (Act.  lo,  20. 
29).  Nous  avons  amplement  declairé  autrepart, 
combien  faussement  ils  abusent  du  filtre  de  l'E- 
glise pour  approuver  leur  authorité.  Quant  à  la 
cause  présente,  si  en  rejettant  toute  feintise  et 
fausseté  nous  considérons  ce  qui  nous  est  mes- 
tier  de  regarder,  c'est  assavoir  quelle  Eglise 
requiert  Jésus  Christ,  afin  de  nous  renger  et 
conformer  à  sa  reigle  :  il  nous  sera  assez  évi- 
dent que  ceste  n'est  point  l'Eglise,  laquelle  en 
outrepassant  les  limites  de  la  paroUe  de  Dieu, 
s'esbat  à  faire  nouvelles  loix,  et  inventer  nou- 
velle façon  de  servir  Dieu.  Car  ceste  loy  qui  a 
esté  une  fois  enjointe  <à  TEglise  ne  demeure-elle 
point  éternellement?  Tu  prendras  garde  de  faire 
ce  que  je  te  commande  :  tu  n'y  adjousteras  rien 
et  n'en  diminueras.  Et  derechef.  Tu  n'adjouste- 
ras  à  la  parolle  du  Seigneur,  et  n'en  diminueras  : 
afin  qu'il  ne  t'accuse  et  que  tu  ne  sois  trouvé 
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mensonger  (Deut.  li,  32;  Prov.  30,  6).  Puis 
qu'on  ne  peut  nier  que  ces  choses  ne  soyent  di- 
tes à  l'Eglise,  qu'est-ce  que  font  autre  chose 
ceux  qui  disent  <|ue  nonobstant  telles  défenses 
elle  a  osé  entreprendre  d'adjoustoi'  du  sien  à  la 
paroUe  de  Dieu,  sinnu  qu'ils  l'arguent  de  rébel- 
lion contre  Dieu?  Mais  n'escoutons  point  leurs 
mensonges,  par  lesquels  ils  font  si  grande  injure 
à  l'Eglise.  Plustost  cognoissons  que  le  nom  de 
l'Eglise  est  faussement  prétendu,  quand  on  en 
veut  couvrir  la  folle  témérité  des  hommes  qui 
rompt  les  limites  de  la  parolle  de  Dieu  pour 
donner  lieuàses  inventions.  Ces paroUes  ne  sont 
pas  difficiles,  ny  ambiguës,  ni  incertaines,  par 
lesquelles  il  est  défendu  à  l'Eglise  universelle 
d'adjouster  ou  diminuer  de  la  parolle  de  Dieu, 
quand  il  est  question  de  son  service.  Us  diront 
que  cela  est  dit  de  la  Loy  seule,  après  laquelle 
sont  venues  les  Prophéties  :  ce  que  je  confesse, 
moyennant  qu'ils  entendent  qu'icelles  temlent 
plus  a  accomplir  la  Loy,  qu'à  y  adjouster  ou  en 
retrencher.  Or  si  le  Seigneur  ne  soulTre  point 
qu'on  adjouste  au  ministère  de  Moyse,  ou  qu'on 
en  diminue,  combien  qu'il  fust  plein  d'obscureté, 
jusques  à  ce  qu'il  donne  plus  claire  doctrine  par 
les  Prophètes  ses  serviteurs,  et  finalement  par 
son  Fils  bien-aimé  :  pourquoy  n'estimerons  nous 
estre  plus  rigoureusement  défendu  d'adjousterà 
la  Loy,  aux  Prophéties,  aux  Pseaumes  et  à  l'E- 
vangile ?  Le  Seigneur  certes  n'a  point  changé  de 
vouloir:  lequel  a  jadis  declairé(iu'il  ne  peut  estre 
plus  grièvement  olîensé,  que  quand  les  hommes 
le  veulent  servir  par  leurs  inventions  propres. 
Comme  nous  en  avons  les  excellens  tesmoigna- 
ges  aux  Prophètes,  qui  nous  devoyent  estre  assi- 
duellement  devant  les  yeux.  En  .leremie,  Quand 
j'ay  conduit  voz  Pères  hors  de  la  terre  d'Egypte, 
je  ne  leur  ay  point  commandé  de  m'olîrir  hosties 
et  sacrifices  :  mais  je  leur  ay  donné  ce  mande- 
ment, disant,  Escoutez  ma  parolle,  et  je  seray 
vostre  Dieu,  et  vous  serez  mon  peuple,  et  che- 
minerez aux  voyes  que  je  vous  monstreray  (Jer. 
7,  23).  Item,  En  adjurant  j'ay  adjuré  voz  Pères 
Escoutez  ma  parolle  (.1er.  11,  7).  Il  s'en  lit  plu- 
sieurs autres  semblables  :  mais  principalement 
cestuy-cy  qui  s'ensuit  est  notable,  lequel  est  es- 
crit  en  Samuel  :  Le  Seigneur  demande-il  hosties 
et  sacrifices,  et  non  pas  plustost  qu'on  obéisse  à 
sa  voix  ?  car  obéissance  est  meilleure  que  sa- 
crifice :  et  vaut  mieux  escouter  que  d'offrir  hos- 
ties bien  grasses.  Car  répugner  à  Dieu  est 
comme  sorcellerie  :  et  n'acquiescer  point  à  luy, 
est  comme  idolâtrie  (1  Sam.  lo,  22.  23). 

18.  Parquoy  puis  qu'on  ne  peut  excuser  d'im- 
piété toutes  les  inventions  qu'on  défend  sous 
l'authorité  de  l'Eglise  :  il  est  facile  d'inférer  que 
faussement  elles  sont  imputées  à  l'Eglise.  A 
ceste  cause  nous  combattons  hardiment  contre 
ceste  tyrannie  des  traditions  humaines,  qui  sont 
obtenues  sous  le  tiltre  de  l'Eglise.  Car  nous  ne 


mesprisons  point  l'Eglise,  comme  noz  adversai- 
res pour  nous  rendre  odieux  nous  reprochent 
faussement  :  mais  nous  luy  attribuons  la  louange 
d'obéissance,  laquelle  est  la  plus  grande  qu'elle 
sauroit  désirer.  Eux-mesmes  sont  outrageuse- 
ment injurieux  contre  l'Eglise,  la  faisant  rebelle 
contre  son  Seigneur  :  d'autant  que  selon  leur 
dire,  elle  a  trangressé  le  commandement  de 
Dieu.  Encore  ([ue  je  ne  mette  en  avant  que  c'est 
une  grande  impudence  et  malice  à  eux,  d'objec- 
ter continuellement  la  puissance  de  l'Eglise,  et 
cependant  laisser  derrière  et  dissimuler  quel 
mandement  elle  a  de  Dieu,  et  quelle  obéissance 
elle  luy  doit.  Mais  si  nous  desirons  comme  il  ap- 
partient lie  consentir  avec  l'Eglise,  il  nous  faut 
plustost  regarder  et  considérer  ce  qui  nous  est 
commandé  de  Dieu,  et  à  toute  l'Eglise  pareille- 
ment, afin  que  d'un  commun  accord  nous  luy 
obéissions.  Car  il  ne  faut  aucunement  douter 
que  n'accordions  très  bien  avec  l'Eglise,  si 
en  tout  et  par  tout  nous  nous  rendons  obeissans 
à  Dieu.  Touchant  ce  (ju'ils  disent  l'origine  de 
leurs  traditions  estre  descendue  des  Apostres,ce 
sont  pures  tromperies  :  veu  que  toute  la  doc- 
trine des  Apostres  tend  à  ce  but,  que  les  con- 
sciences ne  soyent  chargées  de  nouvelles  tradi- 
tions :  et  que  la  religion  Chrestienne  ne  soit  con- 
taminée par  noz  inventions.  Et  s'il  faut  croire 
aux  histoires  anciennes,  ce  qu'ils  attribuent  aux 
Apostres  ne  leur  a  pas  seulement  esté  incognu, 
mais  jamais  n'en  ouyrent  parler.  Et  ne  faut  qu'ils 
babillent,  que  beaucoup  de  constitutions  des 
Apostres  ont  esté  receues  par  usage,  qui  ne  fu- 
rent jamais  escrites  :  c'est  assavoir  des  choses 
qu'ils  ne  pouvoyent  entendre  devant  la  mort  de 
Jésus  Christ,  lesquelles  ils  ayent  apprises  depuis 
son  ascension  par  révélation  du  sainct  Esprit. 
Nous  avons  desja  cy  dessus  exposé  ce  passage. 
Quant  est  pour  le  propos  que  nous  traitons,  ils 
se  font  bien  ridicules,  quand  en  voulant  declai- 
rer  quels  sont  ces  grau  s  mystères  qui  ont  si 
long  temps  esté  incogneuz  aux  Apostres,  ils  pro- 
posent en  partie  des  cérémonies  prinses  et  mes- 
lées  de  celles  lesquelles  au  paravant  avoyent 
esté  vulgaires  entre  les  Juifs  et  Gentils,  en  par- 
tie des  folles  singeries  et  sottes  cérémonies,  les- 
quelles des  asnes  de  Prestres,  (jui  ne  savent 
n'aller  ne  parler,  savent  toutes  par  cœur  : 
et  mesme  lesquelles  les  fols  et  les  enfans  con- 
trefont si  proprement,  qu'on  diroit  qu'ils  en 
ont  toute  la  science  en  leur  teste.  Si  nous  n'a- 
vions nulles  histoires,  toutesfois  il  n'y  a  homme 
de  sain  jugement  qui  ne  jugeast  qu'une  telle 
multitude  de  cérémonies  n'est  point  venue  tout 
d'un  coup  en  l'Eglise,  mais  que  petit  à  petit  elle 
a  esté  introduite.  Car  comme  ainsi  soit  que  les 
bons  Evesques  preschans  du  temps  des  Apos- 
tres, eussent  fait  aucunes  sainctes  ordonnances 
appartenantes  à  l'ordre  et  la  poUce,  leurs  suc- 
cesseurs estans  gens  inconsiderez  et  convoiteux 
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de  choses  nouvelles,  y  ont  voulu  adjouster  cha- 
cun son  loppin  l'un  après  l'autre  :  les  derniers 
ont  toujours  voulu  surmonter  leurs  prédéces- 
seurs. Davantage,  pource  qu'il  y  avoit  danger 
que  leurs  inventions,  par  lesquelles  ils  vou- 
loyent  acquérir  bruit  et  renommée,  ne  s'en  al- 
lassent incontinent  à  val  l'eau,  ils  ont  usé  de 
plus  grande  rigueur  que  ne  faisoyent  point  les 
premiers,  pour  contreindre  le  peuple  à  les  ob- 
server. Geste  folle  imitation  et  perverse,  où  cha- 
cun a  voulu  eslre  aussi  vaillant  que  son  compa- 
gnon à  forger  quelque  nouveauté,  nous  a  engen- 
dré la  plus  grand'part  des  cérémonies  que  noz 
Papistes  du  jourdhuy  veulent  qu'on  tienne  pour 
ordonnances  Apostoliques.  Mais,  comme  nous 
avons  dit,  les  histoires  nous  en  rendent  suffisant 
tesmoignage. 

19.  Afin  que  nous  ne  soyons  trop  longs  à  en 
faire  un  long  récit,  contentons  nous  d'un  exem- 
ple. Les  Apostres  ont  usé  d'une  grande  simpli- 
cité en  adminish'ant  la  Cène  de  nostre  Seigneur: 
les  prochains  successeurs,  pour  orner  la  dignité 
du  mystère,  ont  adjousté  quelques  façons  de  faire, 
lesquelles  n'estoyent  point  du  tout  h  condamner. 
Mais  depuis  sont  survenuz  d'autres  singes,  qui 
ont  eu  une  folle  affectation  de  coudre  pièce  sur 
pièce  :  et  ainsi  ont  composé  tant  les  accoustre- 
mens  du  Prestre  que  les  parements  de  l'autel, 
et  le  badinage  et  jeu  de  farce  que  nous  voyons 
à  présenta  la  Messe,  avec  tout  le  reste  de  bagage. 
Mais  les  Papistes  ont  encores  une  objection,  que 
de  toute  ancienneté  on  a  eu  cela  pour  résolu, 
que  ce  qu'on  tenoit  en  l'Eglise  universelle  d'un 
commun  accord,  estoit  procédé  des  Apostres, 
comme  sainct  Augustin  le  testifie.  .le  ne  leur 
bailleray  autre  solution  que  de  la  bouche  de 
sainct  Augustin  :  Toutes  les  choses,  dit-il,  qu'on 
garde  en  tout  le  monde,  il  est  à  juger  qu'elles 
ont  esté  ordonnées  par  les  Apostres  ou  par  les 
Conciles  universels,  desquels  l'authorité  est 
très-utile  en  l'Eglise  :  comme  ce  qu'on  célèbre 
annuellement  la  mémoire  de  la  passion  et  résur- 
rection de  nostre  Seigneur,  item,  son  ascension 
au  ciel,  et  la  Pentecoste  :  et  s'il  y  a  encore  quelque 
chose  semblable  qui  se  garde  en  toute  l'Eglise, 
par  tout  où  eUe  a  son  cstendue  au  monde  '"3. 
Puis  qu'il  allègue  tant  peu  d'exemples,  n'est-il 
pas  facile  de  voir  qu'il  n'a  pas  voulu  authoriser 
les  observations  qui  estoyent  pour  lors,  sinon 
celles  qui  estoyent  sobrement  instituées  et  en 
petit  nombre,  et  lesquelles  estoyent  utiles  pour 
conserver  l'ordre  de  l'Eglise  avec  simplicité?  Or 
c'est  bien  loin  de  ce  que  prétendent  les  Roma- 
nisques,  qu'il  n'y  ait  si  petit  fatras  de  cérémo- 
nies entre  eux,  qui  n'ait  esté  estably  par  l'autho- 
rité des  Apostres. 

20.  Pour  cause  de  brièveté  je  produiray  seule- 
ment un  exemple.  Si  quelcun  leur  demande  dont 
ils  ont  leur  eau  bénite  :  ils  respondront  inconti- 
nent, que  c'est  des  Apostres.  Comme  si  les  his- 


toires ne  racontoyent  point  que  ça  esté  un  Pape 
qui  en  a  esté  le  premier  inventeur  :  lequel  s'il 
eust  appelle  les  Apostres  à  son  conseil,  n'eust 
jamais  contaminé  le  Baptesme  par  ceste  ordure, 
voulant  faire  un  mémorial  du  Sacrement,  qui  n'a 
point  esté  ordonné  sans  cause  pour  estreune  fois 
receu.  Combien  ([ue  ce  ne  m'est  pas  chose  vray- 
semblable  que  l'origine  en  soit  si  ancienne  que 
les  histoires  en  font  mention.  Car  sainct  Augustin 
dit  qu'aucunes  Eglises  de  son  temps  reprouvoyent 
la  cérémonie  de  laver  les  pieds  le  jour  de  la 
Cène,  de  peur  qu'il  ne  semblast  (jue  cela  appar- 
tinst  au  Baptesme.  En  quoy  il  signifie  qu'il  n'y 
avoit  lors  nulle  espèce  de  lavement  laquelle  eust 
quelque  similitude  avec  le  Baptesme  "*.  Quoy 
qu'il  en  soit,  je  n'ay  garde  de  concéder  que  cela 
soit  jamais  procédé  de  l'esprit  des  Apostres, 
d'user  d'ablution  quotidienne  pour  réduire  en 
mémoire  le  Baptesme,  qui  vaut  autant  à  dire 
comme  le  réitérer.  Et  ne  me  chaut  de  ce  que 
sainct  Augustin  en  un  autre  passage  attribue 
aussi  bien  aux  Apostres  d'autres  observations. 
Car  puis  qu'il  ne  fait  que  deviner  par  conjec- 
tures,queljugemcntpourroit-on  asseoir  là  dessus, 
mesme  des  choses  si  grandes?  Finalement, 
encores  que  j'accorde  que  les  choses  qu'il  dit 
soyent  descendues  du  temps  des  Apostres,  si 
est-ce  qu'il  y  a  grande  différence  entre  ordonner 
quelques  exercices  dont  les  fidèles  puissent 
user  en  liberté  ou  s'en  abstenir,  et  faire  des  sta- 
tuts pour  lier  estroitement  les  consciences.  Tou- 
tesfois  quiconque  en  ait  esté  l'autheur,  puis 
qu'elles  ont  esté  tirées  en  si  grand  abus,  nous  ne 
faisons  nul  deslionneur  à  iceluy  en  les  abbatant, 
à  cause  de  la  corruption  qui  y  est  survenue: 
d'autant  qu'elles  n'ont  jamais  esté  instituées  h 
ceste  intention  qu'elles  fussent  perpétuelles. 

21.  L'exemple  des  Apostres  (pi'ils  allèguent 
pour  donner  autliorité  à  leur  lyrannie,  ne  fait  de 
rien  mieux  à  propos.  Les  Apostres,  disent-ils,  et 
les  Anciens  de  l'Eglise  primitive  ont  fait  une  or- 
donnance outre  le  mandement  de  Christ:  par 
laquelle  ils  defendoyent  aux  Gentils  de  ne  man- 
ger des  choses  immolées  aux  idoles,  de  la  chair 
de  beste  suffoquée,  ne  du  sang  (Act.  15,  20). 
S'ils  ont  eu  raison  de  ce  faire,  pourquoy  ne 
pourroyent  leur  successeurs  les  ensuyvre  toutes 
les  fois  que  mestier  est"?  Je  voudroye  qu'ils  b-s 
ensuyvissent  tant  en  cecy  qu'en  autres  choses. 
Car  je  nie  que  les  Apostres  en  cela  ayent  insti- 
tué ou  ordonné  rien  de  nouveau,  comme  il 
m'est  facile  de  prouver.  Car  puis  qu'en  ce  lieu- 
là  mesme  sainct  Pierre  afferme  que  c'est  tenter 
Dieu  d'imposer  quelque  charge  sur  les  disciples  : 
il  renverseroit  après  sa  sentence,  s'il  souffroit 
que  quelque  charge  leur  fust  imposée.  Or  ce 
seroit  certainement  une  charge,  si  les  Apostres 
decernoyent  par  leur  authorité,  qu'il  fust  défendu 
aux  Gentils  de  ne  manger  des  sacrifices  des 
idoles,  ne  de  la  chair  de  beste  suffoquée,  ne  de 
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sang.  Neantinoins  il  dcinonro  tousjours  nn  scru- 
pule :  c'est  (lu'il  semble  adN  is  (ju'ils  l'aj,  eut  dé- 
fendu. Mais  (juand  on  regardera  de  près  au  sens 
de  leur  ordoiinaïu-e,  la  solution  sera  facile.  Le 
premier  et  iiriiu-ipal  pninct  est,  (pi'il  faut  laisser 
aux  Gentils  leur  liberté,  sans  leur  taire  tasclierie, 
ne  les  incpiieter  des  observations  de  la  Loy.  Jus- 
ques  icy  elle  nous  favorise  directement.  F/ex- 
ception  (}ui  s'ensuit  après  toucliant  les  sacritices, 
la  chair  estoulîée,  et  le  sang,  n'est  pas  une  nou- 
velle loy  faite  par  les  Apostres:  mais  c'est  le 
commandement  éternel  de  Dieu  de  garder  cha- 
rité. Et  ne  diminue  en  rien  la  liberté  des  Gentils  : 
mais  seulement  les  adverlit  comment  ils  se  doy- 
vent  accninmoder  à  leurs  frères,  pour  ne  les 
scandaliser  en  l'usage  de  leur  liberté.  Notons 
donc  que  cecy  est  le  second  poinct:  c'est  assa- 
voir que  la  liberté  des  Gentils  ne  soit  nuisante, 
ny  en  scandale  à  leurs  frères.  Si  (juelcun  persiste 
encore,  disant  qu'ils  ordonnent  quelque  certaine 
chose  :  je  respon  que  seulement  ils  monstrent, 
selon  qu'il  estoit  expédient  pour  le  temps,  en 
(juelles  choses  les  Gentils  pouvoyent  scamlaliser 
leurs  frères,  afm  qu'ils  s'en  gardent:  toutesfois 
ils  n'adjoustent  du  leur  rien  de  nouveau  à  la 
Loy  de  Dieu  éternelle,  laquelle  défend  le  scandale. 
i±  Comme  si  aujoudhuy  es  pays  où  les  Egli- 
ses ne  sont  pas  encore  bien  ordonnées,  les  bons 
Pasteurs  denoncoyent  à  ceux  ([ui  sont  desja  bien 
instruits,  (ju'ils  n'ayent  a  manger  chair  au  Ven- 
dredy,  ou  labourer  en  jour  de  teste  publique- 
ment, jusques  à  tant  que  les  débiles  eu  la  foy, 
par  plus  certaine  doctrine  deviennent  plus  fer- 
mes. Car  combien  que  ces  choses,  la  supersti- 
tion ostée.  soyent  de  soy  indifférentes  :  toutesfois 
quand  elles  se  commettent  avec  scandale  des 
frères  infirmes,  elles  ne  sont  sans  péché.  Et  le 
temps  est  aujourdhuy  tel,  que  les  fidèles  ne 
sauroyent  faire  ces  choses  en  présence  de  leurs 
frères  infirmes,  sans  navrer  grièvement  leurs 
consciences.  Qui  seroit  celuy  qui  oseroit  dire, 
s'il  ne  vouloit  grandement  calomnier,  qu'en  ceste 
manière  tels  bons  Pasteurs  feroyent  une  nouvelle 
loy,  vcu  qu'il  appert  qu'ils  ne  feroyent  sinon  ob- 
vier aux  scandales,  lesquels  sont  assez  claire- 
ment defenduz  de  Dieu?  On  en  peut  autant  dire 
des  Apostres,  desquels  l'intention  n'a  esté  autre 
que  de  maintenir  la  Loy  de  Dieu,  laquelle  est 
d'éviter  les  scandales  ;  comme  s'ils  eussent  dit: 
Le  commandement  de  Dieu  est,  que  vous  n'of- 
fensiez point  voz  frères  infirmes.  Vous  ne  pou- 
vez manger  les  choses  offertes  aux  idoles,  ne  de 
la  chair  estouHee.  ne  du  sang,  sans  les  offenser: 
nous  vous  commandons  donc  par  la  parolle  de 
Dieu,  de  n'en  manger  avec  scandale.  Que  telle 
ait  esté  l'intention  des  Apostres,  sainct  Paul  en 
est  tesmoing:  lequel  accordant  à  leur  ordon- 
nance, escrit  ainsi  :  Touchant  des  viandes  qui 
sont  sacrifiées  aux  idoles,  nous  savons  bien  qu'il 
n'y  a  idole  au  monde  qui  soit  rien.  Mais  aucuns 


en  mangent  avec  ceste  conscience,  comme  sj 
elles  estoyent  dédiées  aux.  idoles,  et  leur  con- 
science infirme  est  violée;  voyez  que  ceste  vostre 
lilierté  ne  tourne  en  scandale  aux  imbéciles 
(1  Cor.  8, 1.  9).  (A^uy  qui  considérera  ces  choses, 
ne  sera  point  cy-apres  facilement  abusé  par  ces 
trompeurs,  qui  veulent  faire  accroire  que  les 
Apostres  i)ar  ceste  ordonnance  ont  commencé  à 
restreindre  la  liberté  de  l'Eglise.  Mais  encore 
afin  qu'ils  ne  puissent  plus  fuir  ne  caviller  que 
ce  (pie  je  dy  ne  soit  la  pure  vérité  :  qu'ils  me 
respondent  en  (luelle  aulhorité  ils  ont  cassé  et 
aneanty  ce  décret  des  Apostres.  Ils  ne  peuvent 
autre  chose  alléguer,  sinon  qu'il  n'y  a  plus  de 
danger  touchant  les  scandales  et  dissentions, 
aus(}uellcs  les  Apostres  vouloyent  remédier.  Et 
ainsi,  puis  que  la  cause  est  ostée,  que  la  loy  ne 
doit  plus  durer  ny  avoir  sa  vigueur.  Puis  donc  que 
ceste  loy  a  esté  faite  en  considération  de  charité, 
selon  leur  confession  mesme,  et  qu'on  ne  la 
transgresse  point,  sinon  en  contrevenant  à  cha- 
rité: par  cela  ils  confessent  que  ce  n'a  point  esté 
une  addition  nouvelle  faite  à  la  Loy  de  Dieu, 
faite  de  la  teste  des  Apostres  :  mais  qu'ils  ont 
purement  et  simplement  accommodé  a  leuis 
temps,  ce  que  nostre  Seigneur  nous  commande 
à  tous  par  sa  parolle. 

23.  Mais  ja  soit,  disent-ils,  que  les  loix  Ecclé- 
siastiques soyent  cent  fois  ini(|ues  et  injustes,  si 
est-ce  qu'il  y  faut  obéir,  d'autant  qu'il  n'est  pas 
icy  question  (jue  consentions  aux  erreurs,  mais 
seulement  que  nous,  (jui  sommes  subjets,  obéis- 
sions aux  commandemens  rigoureux  de  noz 
supérieurs,  les(}uels  il  ne  nous  est  pas  licite  de 
rejetter.  Mais  nostre  Seigneur  par  la  vérité  de 
sa  parolle  nous  défend  tresbien  contre  ceste  ca- 
villation,  et  nous  délivre  de  servitude,  pour  nous 
maintenir  en  la  liberté  laquelle  il  nous  a  acquise 
de  son  sacré  sang.  Car  il  n'est  pas  vray  (comme 
malicieusement  il  veulent  faire  accroire)  qu'il 
ne  soit  icy  question  sinon  de  porter  quelque 
dure  oppression  en  nostre  corps  :  mais  leur  fin 
est  de  priver  noz  consciences  de  leur  liberté  : 
c'est  à  dire  du  fruit  qu'elles  reçoivent  par  le 
sang  de  Christ,  et  de  les  tormenter  servilement 
et  misérablement.  Toutesfois  nous  laisserons  ce 
poinct,  comme  s'il  estoit  de  petite  importance. 
Mais  pensons-nous  que  ce  soit  chose  de  petite 
conse(iuence,  de  ravir  à  Dieu  son  royaume,  le- 
quel il  se  veut  sur  toutes  choses  estre  conservé  ? 
Or  il  luy  est  ravi  toutes  fois  et  quantes  qu'il  est 
servi  par  loix  d'inventions  humâmes  :  veu  qu'il 
veut  estre  le  seul  Législateur  de  son  honneur  et 
service.  Et  afin  qu'aucun  ne  pense  que  ce  soit 
chose  de  legiere  importance,  qu'il  escoute  com- 
bien nostre  Seigneur  l'estime  :  Pourtant,  dit-il, 
(jue  ce  peuple-cy  m'a  servi  selon  les  mandemons 
et  doctrines  des  hommes  :  voicy,  je  le  feray 
esmerveiller  par  un  miracle  grand  et  merveil- 
leux: car  la  sapience  périra  des  sages,  et  feu- 
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temlement  des  prudens  sera  ancanty  (Is.  29,  13. 
14).  En  un  autre  passage,  Ils  me  servent  en 
vain,  enseignans  pour  doctrines  commandemens 
d'hommes  (Mattli.  lo,  9).  Et  de  fait,  ee  que  les 
enfans  d'Israël  se  sont  contaminez  en  plusieurs 
idolâtries,  la  cause  de  tout  le  mal  est  assignée  à 
ce  meslinge,  qu'en  transgressant  les  comman- 
demens de  Dieu,  ils  se  sont  forgé  des  services 
estranges.  Et  à  ce  propos  l'histoire  sainte  recite, 
que  les  nouveaux  habitans  de  Samarie,  ([ui 
avoyent  là  esté  envoyez  par  le  roy  de  Babylone, 
estoyent  journellement  dévorez  par  les  bestes 
sauvages,  pource  qu'ils  ne  savoyent  point  les 
statuts  du  Dieu  de  la  terre.  Encores  qu'ils 
n'eussent  commis  nulles  fautes  aux  cérémonies, 
si  est-ce  que  Dieu  n'eust  point  approuvé  toutes 
leurs  vaines  pompes  :  mais  cependant  si  a  il 
voulu  punir  ceste  profanation  de  son  service  : 
c'est  que  les  incrédules  et  Payens  le  vouloyent 
servir  h.  leur  poste.  Et  pourtant,  il  est  adjousté 
puis  après,  qu'ils  apprindrent  de  suyvre,  quant 
à  l'extériorité,  ce  que  Dieu  avoit  ordonné  en  sa 
Loy  :  mais  pource  qu'ils  n'adoroyent  pas  encore 
purement  Dieu,  il  est  répété  par  deux  fois, 
(pi'ils  rpnt  craint  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  craint 
(2  Rois  17,24—34).  Dont  nous  avons  à  conclure, 
qu'une  partie  de  la  révérence  que  nous  luy  por- 
tons, gist  à  ne  rien  mesler  de  noz  inventions 
propres  parmi  le  service  qu'il  a  commandé  en 
sa  parolle.  Dont  les  bons  Rois  et  fidèles  sont 
louez  souvent  en  l'Eseriture,  d'avoir  observé 
quant  à  la  religion,  ce  qui  estoit  enjoint  en  la 
Loy,  sans  décliner  à  dextre  ny  à  gauche  (2  Rois 
22, 1.  2  et  autres  passages).  Je  passe  encore  plus 
outre  :  combien  qu'en  un  service  controuvé, 
l'impiété  n'apparust  pas  du  premier  coup, 
qu'elle  ne  laisse  point  d'estre  asprement  con- 
damnée, puis  qu'on  a  décliné  du  commande- 
ment de  Dieu.  L'autel  d'Achaz  duquel  il  avoit 
fait  apporter  le  patron  de  Samarie,  pouvoit  estre 
estimé  un  bel  ornement  pour  augmenter  la  di- 
gnité duTemple  (2  Rois  15,  10):  veu  mesme  que 
l'intention  de  ce  meschant  Hoy  n'estoit  autre, 
(jue  de  sacrifier  là  au  Dieu  vivant  :  ce  qu'il  pen- 
soit  faire  plus  magnifiquement  qu'en  l'autel  an- 
cien. Nous  voyons  neantmoins  comment  le 
sainct  Esprit  déteste  une  telle  audace,  voire 
pour  ceste  seule  raison,  que  toutes  inventions 
humaines,  quelque  belle  apparence  qu'elles 
ayent,  ne  font  qu'infecter  et  corrompre  le  ser- 
vice de  Dieu.  Et  d'autant  plus  que  la  volonté  de 
Dieu  nous  est  clairement  monstrée,  tant  moins 
l'outrecuidance  de  rien  attenter  par  dessus  est 
excusable.  Aussi  le  crime  de  Manassé  est  fort 
aggravé  par  ceste  circonstance,  d'avoir  édifié  un 
autel  en  Jérusalem,  duquel  lieu  Dieu  avoit  pro- 
noncé qu'il  y  mettroit  scn  nom  (2  Rois  21,  3). 
Car  (juand  on  ne  se  contente  point  de  ce  qu'il 
approuve,  c'est  rejetter  son  authorite  comme  de 
propos  délibéré. 


24.  Plusieurs  trouvent  estrange  pourquoy 
nostre  Seigneur  menace  si  asprement  de  faire 
choses  merveilleuses  sur  le  peuple,  duquel  il 
estoit  servi  par  mandemens  et  doctrines  des 
hommes  :  et  pourquoy  il  déclare  que  tel  hon- 
neur est  vain.  Mais  s'ils  regardoyent  que  c'est 
de  dépendre  de  la  seule  bouche  de  Dieu  en  ma- 
tière de  religion,  c'est  à  dire  en  matière  de  sa- 
pience  céleste  :  semblablement  ils  verroyent 
que  la  raison  n'est  pas  petite,  pour(iuoy  nostre 
Seigneur  a  en  teUe  abomination  les  services  mal 
reiglez,  qui  luy  sont  faits  selon  le  sot  appétit  des 
hommes.  Car  combien  que  ceux  qui  le  servent 
ayent  quelque  espèce  d'humilité,  s'assubjettis- 
sans  aux  loix  des  hommes  à  cause  de  luy,  tou- 
tesfois  ils  ne  sont  nullement  humbles  devant 
Dieu,  auquel  mesme  ils  imposent  ces  mesmes 
loix  (lu'ils  obseiTent.  C'est  la  raison  pourquoy 
sainct  Paul  requiert  tant  diligemment  que  nous 
nous  gardions  d'estre  abusez  par  les  traditions 
des  hommes  (Col.  2,  8)  :  usant  d'un  mot  Grec 
bien  propre,  qui  nous  signifie  un  service  volon- 
taire ;  c'est  à  dire  inventé  du  vouloir  des  hom- 
mes sans  la  parolle  de  Dieu.  Certainement  il  est 
ainsi,  (pi'il  faut  que  tant  la  sapience  de  tous  les 
hommes  que  la  nostre  nous  soit  faite  folle,  afin 
que  permettions  un  seul  Dieu  estre  sage.  De  la- 
quelle voye  sont  bien  loin  ceux  qui  luy  pensent 
complaire  par  observations  forgées  au  plaisir 
des  hommes  :  et  luy  jettent  au  visage,  comme 
par  force  et  maugré  qu'il  en  ait,  une  obéissance 
perverse,  laqueUe  ils  rendent  aux  hommes,  non 
à  luy.  Comme  il  a  esté  fait  [long  temps  par  cy 
devant,  et  de  nostre  mémoire  mesme  :  et  se  fait 
encore  aujnurdhuy  aux  pays  où  la  créature  est 
en  plus  grande  authorite  que  le  Créateur.  Les- 
quels pays  ont  une  religion  (si  digne  elle  est 
d'estre  appellée  Religion)  brouillée  de  plus  de 
superstitions  et  plus  folles  qu'idolâtrie  Payenne 
qui  fut  onques.  Car  que  sauroit  le  sens  de 
l'homme  produire,  sinon  choses  charnelles  et 
folles,  et  qui  vrayement  monstrent  de  quel  au- 
theur  elles  sont  venues  ? 

2o.  Quant  a  ce  que  les  advocats  des  supersti- 
tions allèguent  ce  que  Samuel  a  sacrifié  en  Ra- 
matha  (1  Sam.  7, 17),  et  combien  que  cela  se  flst 
contre  la  Loy,  que  l'acte  a  pieu  à  Dieu  :  la  solu- 
tion est  facile,  assavoir  qu'il  n'a  point  basti  un 
second  autel  pour  l'opposer  au  premier  qui 
estoit  fondé  sur  la  parolle  de  Dieu  :  mais  pource 
qu'il  n'y  avoit  point  encore  de  lieu  certain  des- 
tiné au  tabernacle,  qu'il  a  mieux  aimé  dédier 
aux  sacrifices  la  ville  de  sa  demeure,  comme  le 
lieu  le  plus  commode.  Pour  certain  l'intention 
du  sainct  Prophète  n'a  pas  esté  de  rien  changer 
à  la  façon  du  service  divin,  où  Dieu  avoit  si 
estroitement  défendu  de  ne  rien  adjouster  ne 
diminuer.  Quant  à  l'exemple  de  Menoha  père 
de  Sanson  (Juges  13,  19),  je  dy  qu'il  a  esté  ex- 
traordinaire et  singulier.  Car  il  estoit  homme 
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privé:  ainsi  il  ne  luy  esloit  pas  licite  de  sacrifier 
sans  inspiration  secrète  de  Dieu.  Ce  qui  ne 
s'estend  pas  plus  loin  qu'a  luy,  d'autant  que  les 
autres  ne  seroyent  pas  approuvez  de  niesnie.  A 
l'opposite,  Dieu  a  dunné  un  ensei;4neinenl  no- 
table pour  tout  jamais  en  la  personne  de  Gedeo'n, 
combien  il  déteste  les  services  que  les  hommes 
luy  controuvent  de  leur  propre  sens  :  car  l'Kpliod 
qu'il  appeta  d'une  folle  dévotion,  tourna  à  ruyne  j 
non  seulement  à  luy  et  à  sa  famille,  mais  à  tout 
le  peuple  (Juges  8,  :27).  En  somme,  toute  inven- 
tion estrange  par  laquelle  les  tioiaines  préten- 
dent de  servir  à  Dieu,  n'est  autre  chose  que  | 
pollution  de  la  vraye  saincteté. 

-H).  Pourquoy  donc,  disent-ils,  Christ  a-il  voulu 
qu'on  porUist  les  charges  importables  (lu'impo- 
sent  les  Scribes  et  Pharisiens  (Matth.  23,  3)  ? 
Mais  je  leur  demande  aucontraire.  Pourquoy 
luy-mesme  en  un  autre  lieu  a-il  vuulu  (ju'on  se 
gardast  du  levain  des  Pharisiens  :  appellant  leur 
levain  (comme  l'interprète  l'Evangeliste  sainct 
Matthieu)  (Matth.  It),  G.  12)  tout  ce  qu'ils  mes- 
loycnt  de  leur  doctrine  propre,  à  la  pure  paroUe 
de  Dieu  ?  Que  voulons-nous  davantage,  quand 
il  nous  est  commandé  de  fuir,  et  de  nous  garder 
de  toute  leur  doctrine  ?  Dont  il  nous  est  Ires- 
manifeste,  qu'en  l'autre  passage  nostre  Seigneur 
n'a  pas  voulu  que  les  consciences  des  siens  fus- 
sent chargées  des  propres  traditions  des  Phari- 
siens. Et  les  parolles  mesmes  (si  on  ne  les  ca- 
villoit  point)  n'approchent  en  rien  de  ce  sens. 
Car  par  icelles  nostre  Seigneur  n'a  voulu  autre 
chose,  sinon  (jue  proposant  de  parler  aigrement 
contre  la  mauvaise  vie  des  Pharisiens,  il  ensei- 
gnoit  paravant  les  auditeurs,  que  combien  qu'ils 
ne  vissent  rien  aux  mœurs  des  Pharisiens  digne 
d'estre  ensuivy,  toutesfois  qu'ils  ne  délaissas- 
sent point  ce  qu'ils  enseignoyent  par  parolle, 
quand  ils  estoyent  assis  en  la  chaire  de  Moyse, 
c'est  à  dire  quand  ils  exposoyent  la  Loy.  Il  n'a 
donc  voulu  autre  chose,  sinon  de  prévenir  ce 
danger  (jue  le  peuple  ne  fusl  point  induit  par  la 
mauvaise  vie  de  ses  gouverneurs,  à  mespriser 
la  doctrine  de  Dieu.  Mais  pourcc  qu'aucuns  ne 
s'esmeuvent  pas  beaucoup  par  quelque  raison 
qu'on  leur  ameine,  mais  cherchent  tousjours 
authorité  :  j'allegueray  les  parolles  de  sainct  Au- 
gustin, ausquelles  il  donne  une  mesme  inter- 
prétation que  j'ay  fait.  Le  bercail  du  Seigneur, 
dit-il,  a  des  Pasteurs,  partie  ses  enftins,  partie 
mercenaires.  Les  Pasteurs  qui  sont  enfans  de 
Dieu,  sont  les  vrais  Pasteurs  :  toutesfois  escoute 
comme  les  mercenaires  aussi  sont  utiles.  Car 
plusieurs  ministres  en  l'Eglise  cherchans  leur 
profit  terrien  preschent  Jésus  Christ,  et  la  voix 
de  Christ  est  ouye  de  leur  bouche  :  et  les  bre- 
bis suyvent  non  point  le  mercenaire,  mais  le 
Pasteur  par  le  mercenaire.  Escoutez  comment 
le  Seigneur  nous  a  demonstré  les  mercenaires. 
Les  Scribes,  dit-il,  et  Pharisiens  sont  assis  en  la 


chaire  de  Moyse  :  faites  ce  qu'ils  vous  disent, 
mais  ce  qu'ils  font,  ne  le  faites  point.  C'est  au- 
tant comme  s'il  disoit:  Escoutez  la  voix  du  Pas- 
teur par  les  mercenaires:  car  estans  assis  en 
ceste  chaire,  ils  enseignent  la  Loy  de  Dieu. 
Pourtant  Dieu  enseigne  par  eux  '"^  :  mais  s'ils 
veulent  rien  amener  de  leur  [)ropre,  ne  les  oyez 
point,  et  ne  faites  p;is  ce  ([u'ils  vous  disent. 

27.  Mais  pourtant  (pi'aucuns  simples,  (juand 
ils  entendent  (jue  les  consciences  des  fidèles  ne 
se  doyvent  lier  par  traditions  humaines,  et  (jue 
Dieu  est  en  vain  par  icelles  servy,  pensent  (jue 
ce  soit  une  mesme  raison  des  reigles  qui  sont 
mises  pour  tenir  ordre  en  l'Eglise  :  il  faut  icy 
obvier  à  leur  erreur.  (>ertes  il  est  facile  de  s'a- 
buser en  cest  endroit,  pourtant  qu'il  n'appert 
pas  de  prime  face  ({uelle  ditïerence  il  y  a  entre 
ces  deux  espèces  :  mais  nous  despescherons  le 
tout  si  clairement  que  nul  ne  sera  doresnavant 
deceu  par  la  similitude.  Ayons  premièrement 
ceste  considération,  c'est  que  si  nous  voyons 
estre  nécessaire  qu'en  toutes  compagnies  des 
hommes  il  y  ait  quelque  police  pour  entretenir 
paix  et  concorde  entre  eux  :  si  en  toutes  choses 
il  faut  qu'il  y  ait  quelque  ordre  pour  conserver 
une  honnesteté  publique,  et  mesme  une  huma- 
nité entre  les  hommes  :  que  ces  choses  se  doi- 
vent principalement  observer  aux  Eglises,  les- 
quelles   premièrement    sont    maintenues   par 
bon  ordre,  et  par  discorde  sont  du  tout  dissipées. 
Parquoy  si  nous  voulons  tresbien  prouvoir  à  la 
conservation  de  l'Eglise,  il  faut  mettre  diligence, 
que  tout  se  face  decentement  et  avec  bon  ordre, 
ainsi  que  le  commande  sainct  Paul  (1  Cor.  14, 
40).  Or  puis  qu'il  y  a  si  grandes  répugnances 
d'esprits  et  de  jugemententre  les  hommes,  nulle 
police  ne  sauroit  consister  en  eux,  si  elle  n'est 
arrestée  par  quelques  certaines  loix,  et  nul  or- 
dre ne  s'y  pourroit  bien  conserver,  sans  ([uelque 
cerUaine  forme.  Tant  s'en  faut  que  nous  reprou- 
vions les  loix  qui  tendent  à  ceste  fin,  que  mes- 
me nous  affermons  que  sans  icelles  les  Eglises 
serovcnt  incontinent  dissipées  et  déformées.  Car 
autrement  il  ne  se  pourroit  faire  (ce  que  sainct 
Paul  requiert)  que  tout  s'y  fist  decentement  et 
par  ordre,  si  l'ordre  et  l'bonnesteté  n'estoit  con- 
servée par  quebiue  certaine  forme.  Neantmoins 
il  faut  tousjours  soigneusement  prendre  garde 
en  telles  observances,  qu'elles  ne  soyent  esti- 
mées nécessaires    à   salut,  pour  lier  les  con- 
sciences :  ou  qu'on  n'y  constitue  l'honneur  et 
service  de  Dieu,  comme  si  la  vraye  pieté  y  es- 
toit  située. 

28.  Nous  avons  donc  une  bonne  marque  et 
certaine,  pour  discerner  entre  les  maudites  con- 
stitutions, (les(juelles  nous  avons  dit  que  la 
vraye  religion  est  obscurcie  et  les  consciences 
abysmées,  et  entre  les  sainctes  ordonnances  de 
l'Eglise,  lesquelles  tendent  tousjours  à  l'un  de 
ces  buts,  ou  de  garder  quelque  honnesté  en  la 
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compagnie  des  fidèles,  ou  d'entretenir  paix  et 
concorde  entre  eux.  Or  depuis  qu'on  a  une  fois 
cogneu  qu'une  loy  est  mise  pour  reigle  d'hon- 
nesté,  la  superstition  en  est  desja  ostée,  en  la- 
quelle trebuschent  ceux  qui  constituent  le  ser- 
vice de  Dieu  aux  inventions  humaines.  Davan- 
tage, puis  qu'on  a  enten<lu  qu'elle  ne  tend  sinon 
au  commun  usage  des  hommes,  et  pour  con- 
server entre  eux  charité  :  la  fausse  opinion  d'o- 
bligation et  de  nécessité  est  renversée,  laquelle 
tourmente  horriblement  les  consciences  :  quand 
on  estime  les  traditions  estre  nécessaires  à  sa- 
lut. Car  pour  avoir  ceste  cognoissancc  que  ve- 
nons de  dire,  on  voit  qu'il  n'est  question  sinon 
de  nourrir  entre  nous  charité,  en  servant  les 
uns  aux  autres.  Mais  il  est  expédient  d'exposer 
encore  plus  clairement  que  c'est  qu'emporte 
ceste  honnesteté  :  Item,  cest  ordre  dont  parle 
sainct  Paul.  La  fin  de  l'honnesteté  tend  à  cela, 
que  quand  on  institue  des  cérémonies  pour 
donner  révérence  et  majesté  aux  Sacremens,  le 
peuple  soit  esmeu  comme  par  une  aide,  à  hon- 
norerDieu.  Secondement,  qu'il  y  apparoisse  une 
gravité  et  modestie.  Quant  à  l'ordre,  le  premier 
poinct  est,  que  les  Prélats  et  Pasteurs  sachent 
quelle  est  la  reigle  de  bien  gouverner,  et  que  le 
peuple  soit  exercé  à  obéissance  et  discipline.  Le 
second  est,  d'entretenir  l'Eglise  en  bonne,^ con- 
corde, l'ayant  disposée  en  bon  estât. 

29.  Nous  n'ajjpe lierons  donc  Honnesteté, 
quand  il  n'y  a  qu'un  spectacle  frivole  pour  don- 
ner plaisir  aux  hommes,  comme  nous  en  avons 
l'exemple  en  toute  la  pompe  dent  usent  les  Pa- 
pistes en  tout  le  service  de  Dieu,  (ju'ils  appel- 
lent. Car  ils  n'ont  qu'une  masque  d'une  belle 
apparence,  laquelle  est  inutile  et  une  supertluité 
sans  huit.  Mais  nous  tiendrons  pour  honnesteté 
ce  qui  sera  tellement  reiglé  pour  donner  révé- 
rence aux  saincts  mystères  de  Dieu,  que  le  peu- 
ple en  soit  exercé  à  dévotion  vrayement  Chres- 
tiennc,  ou  bien  que  l'acte  auquel  cela  doit  servir, 
en  soit  orné  decentement  :  et  qu'en  tout  on  re- 
garde l'édification,  c'est  assavoir  que  les  fidèles 
soyent  admonnestez  par  ce  moyen  en  quelle 
modestie,  crainte  et  révérence  ils  se  doyvent 
disposer  k  servir  Dieu.  Or  les  cérémonies  ne 
sont  point  autrement  exercices  de  pieté,  sinon 
qu'elles  conduisent  le  peuple  comme  par  la 
main  à  Jésus  Christ.  Semblablemenl  il  ne  nous 
faut  point  constituer  l'ordre  en  ces  pompes  inu- 
tiles, qui  n'ont  rien  qu'une  vaine  apparence  :  mais 
en  une  bonne  police,  hKjuelle  osle  confusion, 
coutemnement  et  tous  débats.  De  la  première 
espèce  nous  en  avons  les  exemples  en  sainct 
Paul,  quand  il  défend  de  mesler  des  banquets 
protanes  avec  la  sacrée  Cène  de  nostre  Sei- 
gneur. Item,  que  les  femmes  ne  se  monstrent 
point  en  public  à  teste  descouverte  (1  Cor.  11, 
22.  5).  Et  en  avons  beaucoup  d'autres  quotidiens 
entre  nous  :  comme  de  prier  publiquement  à 


genoux,  de  ne  traiter  les  Sacremens  de  nostre 
Seigneur  irreveremment,  et  d'une  façon  sordide 
et  deshonneste,  de  ne  jetter  les  corps  des  hom- 
mes irespassez  comme  charognes  de  bestes, 
mais  les  enterrer  honnestement,  après  les  avoir 
enseveliz.  Les  exemples  de  la  seconde  espèce 
sont,  d'avoir  heures  arrestées  pour  les  prédica- 
tions et  oraisons  publiques,  et  Sacremens  :  d'a- 
voir aussi  les  lieux  destinez  à  cela  :  les  chants 
ou  Pseaumes  :  item,  le  silence  qui  doit  estre 
pour  donner  audience  à  la  ParoUe,  et  que  les 
femmes,  suyvant  la  défense  de  sainct  Paul,  ne 
présument  d'enseigner  (1  Cor.  14,  34),  et  autres 
semblables.  Principalement  il  nous  faut  mettre 
en  ce  rang  les  ordonnances  qui  concernent  la 
discipline  :  comme  le  Catéchisme,  les  correc- 
tions, la  façon  d'excommunier,  les  jusnes  com- 
muns, et  autres  telles.  Et  ainsi  toutes  constitu- 
tions de  l'Eglise  qu'on  doit  recevoir  pom' bonnes 
et  sainctes,  se  peuvent  rapporter  à  deux  arti- 
cles :  c'est  que  les  unes  appartiennent  aux 
cérémonies,  les  autres  à  la  discipline  et  con- 
corde. 

30.  Mais  pource  qu'icy  il  y  a  danger  d'un  costé, 
que  les  Evesques  cornuz  ne  prennent  occasion 
d'excuser  leurs  loix  meschantes  et  tyranniques, 
comme  ayans  quelque  couleur  par  ce  que  nous 
avons  dit:  de  l'autre  costé,  qu'il  n'y  en  ait  d'au- 
cuns, lesquels  de  peur  de  retomber  en  la  mal- 
heureuse servitude  où  nous  avons  esté,  ne  re- 
jettent clairement  toutes  ordonnances  Ecclé- 
siastiques, quelques  bonnes  et  sainctes  qu'elles 
soyent:  il  me  faut  protester  que  je  n'enten  point 
d'approuver  autres  constitutions  que  celles  qui 
sont  fondées  en  l'authorité  de  Dieu,  et  tirées  de 
l'Escriture,  tellement  qu'on  les  puisse  totalle- 
ment  appeller  Divines.  Prenons  exemple  en  la 
coustume  de  nous  agenouiller  quand  on  fait  les 
prières  solennelles  :  savoir  est  si  nous  devons  te- 
nir cela  pour  tradition  humaine,  laquelle  il  soit 
loisible  ci  chacun  de  mespriser  ou  rejetter.  Je 
dy  qu'elle  est  tellement  humaine,  qu'elle  est 
aussi  divine.  Elle  est  de  Dieu,  entant  qu'elle  est 
partie  de  ceste  honnesteté  laquelle  l'Apostre 
nous  recommande  (1  Cor.  14,  40):  elle  est  des 
hommes,  entant  qu'elle  nous  monstre  spéciale- 
ment et  par  exprés,  ce  qui  avoit  seulement  esté 
touché  en  gênerai  par  l'Apostre.  Par  cest  exem- 
ple nous  pouvons  estimer  ce  que  nous  devons 
juger  de  tout  le  reste.  La  somme  est,  Puis  que 
Dieu  a  fidèlement  comprins  en  sa  parolle,  et 
nous  a  pleinement  declairé  quelle  est  toute  la 
vraye  reigle  de  justice,  toute  la  façon  de  le  bien 
servir,  et  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour 
nostre  salut,  il  le  faut  avoir  pour  nostre  seul 
maistre  en  cela.  Quant  à  la  discipline  ex- 
terne et  aux  cérémonies,  il  ne  nous  a  point 
voulu  ordonner  en  particulier,  et  comme  de  mot 
à  mot  comment  il  nous  faut  gouverner  :  d'au- 
tant que  cela  dependoit  de  la  diversité    des 
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temps,  et  qu'une  mesme  forme  n'eust  pas  esté 
propre  ny  utile  à  tous  aages.  Donc  il  nous  faut 
avoir  recours  à  ces  reigles  générales  que  j'ay 
dit:  c'est  assavoir  que  tout  se  face  honneste- 
ment  et  par  ordre  en  l'Eglise.  Finalement,  pource 
que  Dieu  n'en  a  rien  dit  par  exprés,  d'autant 
que  ce  n'estoyent  point  choses  nécessaires  à 
nostre  salut,  et  qu'il  est  mestier  d'en  user  en 
diverses  sortes  selon  la  nécessité,  pour  édifica- 
tion :  nous  avons  à  conclurre  qu'on  les  peut 
changer,  et  en  instituer  de  nouvelles,  et  abolir 
celles  qui  ont  esté,  selon  qu'il  est  expédient 
|(Our  l'utilité  de  l'Eglise.  Je  confesse  bien  qu'il 
ne  f:iut  pas  innover  à  chacune  fois  ny  à  tout 
propos  pour  legiere  cause  :  mais  la  charité  nous 
inonslrera  tresbien  ce  qui  pourra  nuire  ou  édi- 
fier, par  laquelle  si  nous  soulïrons  d'estre  gou- 
vernez, tout  ira  bien. 

31.  Or  l'office  du  peuj)le  Chrestien  est,  de 
garder  les  ordonnances  (jui  auront  esté  faites 
à  ceste  fin,  et  compassées  à  ceste  reigle  :  non 
point  par  superstition,  mais  en  liberté  de  con- 
science, et  toutesfois  se  submettant  volontiers  à 
l'obsersation  d'icelles.  Or  si  c'est  mal  fait  de  les 
mespriser  par  nonchalance,  ce  seroit  beaucoup 
pis  de  les  violer  par  contumace  et  rébellion. 
Mais  quelle  liberté  de  conscience,  dira  quelcim, 
pourra-on  avoir  quand  on  sera  ainsi  tenu  de  les 
observer?  Je  dy  que  la  conscience  ne  laissera 
point  d'estre  libre  et  tranche,  quand  on  reputera 
que  ce  ne  sont  point  ordonnances  perpétuelles, 
ausquelles  on  soit  astreint,  mais  que  ce  sont 
aides  e.vternes  de  l'infirmité  humaine:  des- 
quelles combien  que  nous  n'ayons  pas  tous  be- 
soin, toutesfois  il  nous  en  faut  tous  user,  d'au- 
tant que  nous  sommes  tous  obligez  les  uns  aux 
autres  mutuellement  à  entretenir  charité:  ce 
qui  se  pourra  bien  appercevoir  aux  exemples 
cy  dessus  mis.  Quoy  ?  y  a-il  quelque  si  grand 
mystère  en  la  coilfure  d'une  femme,  que  ce  soit 
un  grand  crime  de  sortir  en  la  rue  nue  teste  ? 
Le  silence  luy  est-il  tellement  commandé,  qu'elle 
ne  puisse  parler  sans  grande  otîense  ?  Y  a-il 
une  telle  religion  à  fléchir  le  genouil,  ou  enve- 
lopper un  corps  mort,  qu'on  ne  puisse  laisser 
ces  choses  sans  crime  ?  Non  certes  :  car  si  la 
nécessité  de  son  prochain  la  pressoit,  tellement 
qu'elle  n'eust  le  loisir  de  se  coiffer,  elle  ne  pè- 
che en  rien  si  elle  accourt  nue  teste  pour  luy 
aider:  et  l'heure  arrive  quelque  fois,  qu'il  luy 
vaudrait  mieux  parler  que  se  taire.  Et  n'y  a  nul 
empeschement  qu'un  malade  qui  ne  se  peut 
agenouiller,  ne  prie  tout  droit.  Finalement,  s'il 
n'y  a  point  de  drap  pour  ensevelir  un  mort,  il 
vaut  mieux  l'enterrer  nud,  que  de  le  laisser 
sans  enterrer.  Neantmoins  pour  nous  gouver- 
ner bien  en  ces  choses,  nous  avons  a  suyvre  la 
coustume  et  les  loix  du  pays  où  nous  vivons,  et 
une  certaine  reigle  de  modestie,  laquelle  nous 
monstre  que  c'est  qu'il  faut  suyvre  ou  éviter. 


En  quoy  si  quelcun  faut  par  oubliance  ou  inad- 
vertance, il  n'y  a  nul  péché  :  si  c'est  par  con- 
temnement,  son  obstination  est  à  reprouver. 
Pareillement  il  ne  nous  peut  chaloir  quels  sont 
les  jours  et  les  heures,  quel  est  le  bastiment  de 
l'édifice,  lesquels  Pseaumes  on  chante  en  un 
jour  ou  en  l'autre  :  mais  il  convient  neantmoins 
que  les  jours  et  les  heure-;  soyent  certaines,  et 
le  lieu  capable  pour  recevoir  tout  le  monde,  si 
on  a  esgard  a  entretenir  paix  et  concorde.  Car 
quelles  noises  engendreroitla  confusion  de  ces 
choses,  s'il  estoit  loisible  à  chacun  de  changer 
à  son  plaisir  les  choses  (jui  appartiennent  à  l'or- 
dre publique  ?  veu  que  jamais  n'adviendroit 
qu'une  mesme  sentence  pleust  <à  tous,  si  les 
choses  estoyent  laissées  incertaines  au  vouloir 
d'un  chacun.  Si  quelcun  vient  répliquer,  et  veut 
estre  plus  sage  qu'il  ne  faut,  qu'il  regarde  s'il 
peut  avoir  raison  devant  Dieu.  Touchant  de 
nous,  la  parolle  de  sainct  Paul  nous  doit  con- 
tenter que  nous  ne  sommes  point  adonnez  à 
contention,  ne  les  Eglises  de  Dieu  ([  Cor.  11, 
16). 

32.  Il  faut  donc  avec  bonne  diligence  prendre 
garde  que  quelque  erreur  ne  survienne  qui 
obscurcisse  ou  pollue  la  pureté  de  cest  usage. 
Ce  qui  se  pourra  faire,  si  toutes  les  cérémonies 
desquelles  on  usera,  emportent  quelque  utilité 
manifeste  :  si  on  en  reçoit  gueres,  et  principa- 
lement si  le  Pasteur  veille  à  fermer  la  voye  par 
bonne  doctrine  à  toutes  fausses  opinions.  Or 
ceste  cognoissance  fera,  que  chacun  de  nous 
aura  sa  liberté  entière  en  toutes  ces  choses  :  et 
neantmoins  que  chacun Nolontairement  imposera 
quelque  nécessité  à  sa  liberté,  d'aut<ant  que 
l'honnesteté  de  laquelle  nous  avons  parlé,  ou  la 
charité  le  requerra.  Davantage,  elle  sera  cause 
que  nous  obser\"ions  lesdites  choses  sans  quel- 
(jue  superstition:  et  ne  contraindrons  les  autres 
trop  rigoureusement  à  les  observer,  que  nous 
n'estimerons  point  le  service  de  Dieu  mieux  va- 
loir pour  la  multitude  des  cérémonies  :  qu'une 
Eglise  ne  contemnera  point  l'autre,  pour  la  di- 
versité de  l'extérieure  forme  de  faire:  finalement 
qu'en  ne  nous  y  establissant  point  une  loy  per- 
pétuelle, nous  rapporterons  à  l'édification  de 
l'Eglise  toute  la  fin  et  usage  des  cérémonies  : 
selon  l'exigence  de  laquelle  édification  nous 
soyons  prests  d'endurer,  non  seulement  que 
quelque  cérémonie  soit  changée,  mais  que 
toutes  celles  qu'aurions  eues  au  paravant,  soyent 
ostées  et  abolies.  Car  le  temps  présent  nous 
donne  expérience  certaine,  que  selon  l'oppor- 
tunité du  temps,  il  est  tresbon  de  mettre  bas 
aucunes  observ'ations,  lesquelles  de  soy  n'es- 
toyent ne  ma!  convenables,  ne  meschantes.  Car 
il  y  a  eu  au  temps  passé  tel  aveuglement  et 
ignorance,  que  les  Eglises  se  sont  arrestées  aux 
cérémonies  avec  une  opinion  si  corrompue  et 
un  zèle  si  obstiné,  qu'à    grand'peine   on  les 
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pourroit  bien  purger  des  horribles  superstitions 
ausquelles  elles  ont  esté  ensevelies,  sans  que 
beaucoup  de  cérémonies  ne  soyent  ostées,  les- 


quelles possible  n'avoyent  pas  esté  jadis  insti- 
tuées sans  cause^  et  lesquelles  de  soy  ne  sont 
point  à  condamner  d'impiété  notable. 


CHAPITRE  XI 


De  la  jurisdiction  de  l'Eglise,  et  de  l'abus  qui  s'y  commet  en  la  Papauté. 


1.  S'ensuit  la  troisième  partie  do  la  puissance 
et  authorité  de  l'Eglise,  voire  qui  est  bien  la 
principale  en  un  estât  bien  reiglé  :  c'est  de  la 
jurisdiction,  laquelle  totalement  se  rapporte  à  la 
discipline,  dont  il  nous  conviendra  tantost  traiter. 
Car  comme  nulle  ville  ne  village  ne  peut  estre 
sans  gouverneur  et  sans  police,  ainsi  l'Eglise  de 
Dieu,commej'ay  desja  dit  ailleurs,  a  mestier  d'une 
certaine  police  spirituelle,  laquelle  neantmoins 
est  toute  différente  de  la  police  terrienne  :  et  tant 
s'en  faut  qu'elle  l'empcsche  ou  amoindrisse,  que 
plustost  elle  aide  à  la  conserver  et  avancer. 
Pourtant  ceste  puissance  de  jurisdiction  ne  sera 
en  somme  autre  chose,  qu'un  ordre  institué  pour 
conserver  la  police  spirituelle.  Et  pour  ceste  fin 
ont  esté  anciennement  ordonnées  parles  Eglises 
certaines  compagnies  de  gouverneurs,  lesquelles 
eussent  le  regard  sur  les  mœurs,  corrigeassent 
les  vices,  et  usassent  d'excommunication  quand 
mestier  seroit.  C'est  ce  qu'entend  sainct  Paul, 
quand  en  l'Epistre  aux  Corinthiens  il  nomme  les 
gouvernemens  (1  Cor.  12,  28).  Item  en  l'Epistre 
aux  Romains,  quand  il  dit,  Celuy  qui  préside, 
(lu'il  le  face  avec  solicitude  (Rom.  12,  8).  Car  il 
ne  parle  point  aux  Magistrats  ou  Gouverneurs 
terriens,  veu  qu'il  n'y  en  avoil  nuls  de  Chres- 
tiens  pour  lors  :  mais  à  ceux  qui  estoyent  adjoints 
aux  Pasteurs  pour  le  régime  spirituel  de  l'Eglise. 
Semblablement  à  Timothée,  il  met  deux  espèces 
de  Prestres  :  les  uns  qui  travaillent  en  la  Parolle, 
les  autres  qui  ne  font  point  l'office  de  prédication, 
et  toutesfois  sont  fidèles  à  s'acquiter  de  leur  de- 
voir (1  Tim.  o,  17).  Par  ceste  seconde  espèce  il 
n'y  a  doute  qu'il  n'entende  ceux  qui  estoyent 
députez  pour  avoir  esgard  sur  les  mœurs  et  cor- 
riger les  delinquans  par  excommunication.  Or 
ceste  puissance  de  laquelle  nous  parlons,  dépend 
toute  des  clefs,  lesquelles  Jésus  Christ  a  données 
à  son  Eglise,  au  dix-huitiemc  de  sainct  Matthieu 
(Matth.  18,  18).  Car  là  il  commande  qu'on  admo- 
neste au  nom  commun  de  tous,  celuy  qui  aura 
mesprisé  les  admonitions  privées  de  son  frère  : 
et  s'il  persévère  en  sa  contumace,  qu'on  le  ban- 
nisse de  la  compagnie  des  fidèles.  Or  telles  ad- 
monitions et  corrections  ne  se  peuvent  faire  sans 
cognoissance  de  cause.  Pourtant  il  est  requis 
qu'fi  y  ait  quelque  jugement  et  quelque  ordre. 
Ainsi  donc,  si  nous  ne  voulons  casser  et  anéantir 


la  promesse  des  clefs,  et  rejetter  tant  l'excom- 
munication que  les  remonstrances,  et  tout  le 
reste  qui  s'ensuit,  il  est  nécessaire  que  nous 
donnions  quelque  jurisdiction  à  l'Eglise.  Que 
les  lecteurs  observent  bien  qu'il  n'est  point  là 
parlé  en  gênerai  de  l'authorité  de  la  doctrine  qui 
devoit  estre  preschée  par  les  Apostres,  comme 
au  seizième  du  sainct  Matthieu,  et  au  vingt- 
unième  de  sainct  Jean  (Matth.  16, 19;  Jean  21, 15): 
mais  que  Jésus  Christ  transfère  pour  l'advenir  à 
son  Eglise  le  droit  et  superintendence  qui  avoit 
esté  jusques  alors  en  la  synagogue  des  Juifs.  Car 
ce  peuple-la  avoit  eu  tousjours  sa  façon  de  gou- 
verner, de  laquelle  Jésus  (Christ  veut  qu'on  use 
en  la  compagnie  des  siens,  moyennant  qu'on 
retienne  la  pure  institution.  Or  il  use  de  menace 
estroite  contre  les  contredisans,  pource  que  le 
jugement  de  son  Eglise,  laquelle  devoit  estre 
contcmptible  et  sans  nuUe  monstre,  pouvoit  estre 
autrement  mesprisé  par  gens  téméraires  et  or- 
gueilleux. Et  afin  que  les  lecteurs  ne  se  troublent 
de  ce  que  Jésus  Christ  parlant  de  choses  diver- 
ses, use  de  mesmes  mots,  il  sera  expédient  de 
soudre  ce  nœud.  Il  y  a  donc  deux  passages  qui 
parlent  de  lier  et  deslier.  Le  premier  est  au 
seizième  de  sainct  Matthieu,  où  nostre  Seigneur 
Jésus,  après  avoir  promis  à  sainct  Pierre  de  luy 
donner  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  adjouste 
incontinent,  Tout  ce  que  tu  auras  lié  en  terre, 
sera  lié  au  ciel  :  et  pareillement,  ce  que  tu  auras 
deslié,  sera  deslié  :  par  lesquelles  paroUes  il  ne 
signifie  autre  chose  que  ce  qu'il  dit  en  sainct 
Jean,  quand  il  envoyé  prescher  ses  disciples.  Car 
après  avoir  soufflé  sus  eux,  il  leur  dit.  Les  péchez 
seront  remis  à  ceux  ausquels  vous  les  aurez  re- 
mis :  et  ceux  ausquels  vous  les  aurez  retenus, 
ils  seront  retenus  (Jean  20,  23).  J'ameneray 
une  interprétation  de  ce  passage,  qui  ne  sera 
pas  trop  subtile,  ne  contrainte  ou  forcée,  mais 
simple,  vraye  et  convenable.  Ce  mandement 
de  remettre  et  retenir  les  péchez,  et  la 
promesse  faite  à  sainct  Pierre  de  lier  et 
deslier,  ne  se  doyvent  rapporter  à  autre  fin 
qu'au  ministère  de  la  ParoUe,  lequel  nostre 
Seigneur  ordonnant  à  ses  Apostres,  pareillement 
leur  commettoit  l'office  de  lier  ou  deslier.  Car 
quelle  est  la  somme  de  l'Evangile,  sinon  que 
nous  tous  estans  serfs  de  péché  et  de  mort. 
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sommes  délivrez  et  alTranchis  par  la  rcilemption 
qui  est  en  Jésus  Christ  ?  Au  eonlraire,  ijue  ceux 
qui  ne  recognoissent  et  ne  reçoyvent  (Christ 
pour  leur  lilierateur  et  rédempteur,  sont  eon- 
damnez  a  éternelle  prison  ?  Nostre  Seigneur 
baillant  à  ses  Apostres  ceste  ambassade  à  porter 
par  toutes  les  nations  de  la  terre,  pour  monstrer 
qu'elle  estoit  sienne,  procédante  et  (U'iionnée  de 
soy,  l'a  honnorée  de  ce  noble  tesmoignage:  et 
ce  pour  une  singulière  consolation,  t^mt  des 
Apostres  que  des  auditeurs,  ausquels  ceste  am- 
bassade devoit  estre  apportée.  11  convenoit  cer- 
tes que  les  Apostres  eussent  une  grande  et  fer- 
me asseurance  de  leur  prédication,  la(iuelle  ils 
avoyent  non  seulement  à  entreprendre  et  exécu- 
ter avec  infinis  labeurs,  solicitudes,  travaux  et 
dangers,  mais  finalement  à  signer  et  seeller  de 
leur  propre  .sang.  C'cstoit  donc  raison  qu'ils 
eussent  ceste  certitude,  (lu'elle  n'estoit  pas  vaine 
ne  frivole  :  mais  pleine  de  vertu  et  puissance.  Et 
estoit  bien  besoin  qu'en  telles  angoisses,  difficul- 
tez  et  périls  ils  fussent  asseurez  qu'ils  faisoyent 
l'œuvre  de  Uieu  :  afin  que  tout  le  monde  leur 
contrevenant  et  résistant,  ils  cogneusscnt  que 
Dieu  estoit  pour  eux  :  et  que  n'ayant  point  l'au- 
tbeur  de  leur  doctrine  Christ  présent  a  l'œil  en 
terre,  ils  entendissent  qu'il  estoit  au  ciel  pour 
confermer  la  vérité  d'icelle.  D'autrepart,  il  falloit 
qu'il  fust  trescertainement  testilié  aux  auditeurs, 
qu'icelle  doctrine  n'estoit  pas  paroUe  des  Apos- 
tres, mais  de  Dieu  mesme:  et  que  ce  n'estoit 
pas  une  voix  née  en  terre,  mais  procédante  du 
ciel.  Car  ces  choses  ne  peuvent  estre  en  la  puis- 
sance de  l'homme,  c'est  assavoir  la  remission 
des  péchez,  promesse  de  vie  éternelle,  message 
de  salut.  Christ  donc  testifie  qu'il  n'y  avoit  en  la 
prédication  Evangelique  rien  des  Apostres,  sinon 
le  ministère:  que  c'estoit-il,  lequel  par  leurs 
bouches,  comme  par  instrumens,  parloit  et  pro- 
mettoit  tout:  que  la  remission  des  péchez, 
laquelle  ils  annonçoyent,  estoit  vraye  promesse 
de  Dieu:  la  damnation  laquelle  ils  denoncoyent, 
estoit  certain  jugement  de  Dieu.  Ur  ceste  teslifi- 
cation  a  esté  donnée  pour  tout  temps,  et  de- 
meure encore  ferme,  pour  nous  rendre  tous 
certains  et  asseurez,  que  la  paroUe  de  l'Evangile, 
de  qui  qu'elle  soit  preschée,  est  la  propre  sen- 
tence de  Dieu,  publiée  en  son  siège,  escrite  au 
livre  de  vie,  passée,  ratifiée  et  confermée  au 
ciel.  Ainsi  nous  entendons  que  la  puissance  des 
clefs  est  simplement  la  prédication  de  l'Evangile: 
et  mesme  n'est  pas  tant  puissance  que  ministère, 
si  nous  avons  esgard  aux  hommes.  Car  Christ 
n'a  pas  donné  proprement  aux  hommes  ceste 
puissance,  mais  a  sa  paroUe,  de  laquelle  il  a  fait 
les  hommes  ministres. 

2.  L'autre  passage  est  escrit  en  sainct  Mat- 
thieu, où  il  est  dit,  Si  aucun  de  tes  frères  ne 
veut  escouter  l'Eglise,  qu'il  te  soit  comme  Gen- 
til et  profane  (Matth.  18,  17  s.).  En  vérité,  en  vé- 


rité je  vous  dy,  que  tout  ce  que  vous  aurez  lié 
en  terre  sera  lié  au  ciel  :  et  ce  (|ue  vous  aurez 
deslié,  sera  deslié.  Ce  lieu  n'est  pas  du  tout 
semblable  au  premier,  mais  à  (pielque  dilTe- 
rence  :  loutest'ois  nous  ne  les  faisons  pas  telle- 
ment divers,  (ju'ils  n'ayent  grande  aflinité  et  si- 
militude ensemble.  Premièrement,  cela  est  sem- 
blable en  tous  les  deux,  que  l'une  sentence  et 
l'autre  sont  générales,  et  la  puis.sance  de  lier  et 
deslier  est  par  tout  une,  c'est  assavoir  par  la  pa- 
roUe de  Dieu  :  un  mesme  amendement  de  lier  et 
deslier,  une  mesme  promesse.  Mais  en  cela  ils 
différent,  que  le  premier  spécialement  appar- 
tient à  la  prédication,  à  bKjuelle  sont  ordonnez 
les  ministres  de  la  ParoUe  :  1.-.  second  s'entend 
de  la  discipline  des  cxcomnmnications,  laquelle 
est  permise  h  l'Eglise.  Or  l'EgUse  Ue  celuy 
qu'elle  excomnmnie  :  non  pas  qu'elle  le  jette  en 
ruyne  et  desespoir  perpétuel  :  mais  pourtant 
qu'elle  condamne  sa  vie  et  ses  mœurs,  et  desja 
l'advertist  de  sa  danmation,  s'il  ne  retourne  en 
la  voye.  Elle  deslié  celuy  qu'elle  reçoit  en  .sa 
communion,  d'autant  qu'elle  le  fait  comme  par- 
ticipant de  l'unité  qu'elle  a  en  Jésus  Christ.  Afin 
donc  que  nul  ne  contemne  le  jugement  de  l'E- 
glise, et  estime  chose  légère  d'eslre  condanuié 
par  la  sentence  des  fidèles,  nostre  Seigneur  tes- 
tifie que  tel  jugement  n'est  autre  chose  que  la 
publication  de  sa  sentence,  et  que  tout  ce  qu'ils 
auront  fait  en  terre,  sera  ratifié  au  ciel.  Car  ils 
ont  la  paroUe  de  Dieu,  par  laqueUe  Us  condam- 
nent les  mauvais  et  pervers:  et  ils  ont  la  mesme 
paroUe,  pour  recevoir  en  grâce  ceux  qui  retour- 
nent a  amendement  :  et  ne  peuvent  faiUir  ne 
iliscorder  du  jugement  de  Dieu,  puis  qu'ils  ne 
jugent  que  par  sa  Loy  :  laquelle  n'est  pas  opinion 
incertaine  ou  terrienne,  mais  sa  saincte  volonté 
et  oracle  céleste.  De  ces  deux  passages,  ces  fu- 
rieux selon  leur  frénésie,  sans  quelque  discré- 
tion s'efforcent  d'approuver  maintenant  leur 
confession,  maintenant  leurs  excommunications, 
maintenant  leur  juridiction,  maintenant  la  puis- 
sance d'imposer  loix,  maintenant  leurs  indulgen- 
ces. Le  premier,  ils  l'allèguent  pour  establir  la 
primauté  du  siège  Romain.  Ainsi  ils  .savent  tant 
bien  approprier  leurs  clefs  à  toutes  serrures  et  à 
tous  huis,  qu'on  diroit  qu'ils  ont  exercé  fart  de 
serruriers  toute  leur  vie. 

3.  Car  ce  qu'aucuns  imaginent  que  c'a  esté  un 
ordre  temporel  ([ue  cestuy-la,  pour  le  temps  que 
les  Princes  et  Seigneurs  et  gens  de  justice  es- 
toyent  encores  contraires  à  la  Chrestiente,  ils 
s'abusent,  en  ce  qu'ils  ne  considèrent  point  com- 
bien U  y  a  de  différence,  et  quelle  est  la  diversité 
entre  la  puissance  Ecclésiastique  et  la  puissance 
terrienne.  Car  l'Eglise  n'a  point  de  glaive  pour 
punir  les  malfaiteurs,  ne  commandement  pour 
les  contraindre,  ne  prisons,  ny  amendes,  ne  les 
autres  punitions  dont  les  Magistrats  ont  accous- 
tumé  d'user.  Davantage,  eUe  n'est  point  à  cela. 
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que  celuy  qui  a  péché  soit  puny  maugré  soy  : 
mais  que  par  un  chastiement  volontaire  il  face 
profession  de  sa  pénitence.  Il  y  a  lionc  grande 
différence,  d'autant  que  l'Eglise  n'attente  ny 
usurpe,  rien  de  ce  qui  est  propre  au  Magistrat  :et 
le  Magistrat  ne  peut  faire  ce  qui  est  fait  par  l'E- 
glise. Cela  sera  mieux  entendu  par  exemple.  Si 
quelcun  s'enyvre,  il  sera  puny  par  prison  en  une 
ville  bien  policée  :  s'il  paillarde,  d'une  mesme 
punition,  ou  bien  plus  ligoureuse,  comme  la 
raison  le  veut  :  en  ceste  sorte  il  sera  satisfait  et 
aux  loix,  et  aux  Magistrats,  et  au  jugement 
terrien.  Mais  il  se  pourra  faire  que  ce  malfaiteur 
ne  donnera  nul  signe  de  repentance,  mais  plus- 
tost  murmurera  et  se  despitera.  Faut-il  que  l'E- 
glise cesse  en  cest  endroit?  Or  est-il  ainsi  qu'on 
ne  peut  recevoir  telles  gens  à  la  Ccne,  sans  faire 
injure  et  à  Jésus  Christ  et  à  sa  saincte  institu- 
tion. Davantage,  la  raison  requiert  cela,  que  ce- 
luy qui  a  scandalisé  l'Eglise  par  mauvais  exem- 
ple, oste  le  scandale  qu'il  a  esmeu,  en  faisant 
solennelle  déclaration  de  sa  repentance.  La  rai- 
son qu'ameinent  ceux  qui  sont  d'opinion  con- 
traire, est  trop  fioide.  Jésus  Christ,  disent-ils, 
donnoit  ceste  charge  à  son  Eglise,  du  temps  qu'il 
n'y  avoit  point  de  Magistrat  pour  l'exécuter. 
Mais  je  respon  que  souventesfois  il  advient 
qu'un  Magistrat  est  nonchalant,  ou  bien  ([ue  luy 
mesme  mérite  d'estre  chastié,  comme  il  advint 
a  l'Empereur  Theodose.  Davantage,  on  en  pour- 
roit  autant  dire  quasi  de  tout  le  ministère  de  la 
Parolle  :  c'est  que  les  Pasteurs  n'auroyent  que 
faire  de  reprendre  maintenant  les  crimes  notoi- 
res, ne  crier  à  rencontre,  ny  arguer,  ne  mena- 
cer, d'autant  qu'il  y  a  des  Magistrats  Chrestiens, 
qui  sont  pour  corriger  telles  fautes.  Mais  je  dy 
au  contraire,  que  comme  le  Magistrat  en  punis- 
sant les  mauvais  actuellement,  doit  purger  l'E- 
ghse  des  scandales,  ainsi  le  ministre  de  la  Pa- 
rolle doit  de  son  costé  aider  au  Magistrat,  à  ce 
(ju'il  n'y  ait  pas  tant  de  malfaiteurs.  Voila  com- 
ment leurs  adminishations  doyvent  estre  con- 
joinctes,  que  l'une  soit  pour  soulager  l'autre  et 
non  pas  pour  l'empescher. 

4.  Et  pour  vray,  si  on  regarde  de  près  les  pa- 
roles de  Christ,  il  est  tout  évident  qu'il  ne  parle 
point  là  d'un  estât  temporel  de  l'Eglise,  mais 
perpétuel.  Car  il  ne  seroit  pas  convenable  d'ac- 
cuser par  devant  la  justice  terrienne  celuy  qui 
ne  voudroit  point  obtenqierer  k  noz  admoni- 
tions :  ce  qu'il  faudroit  faire  neantmoins,  si  le 
Magistrat  eust  succédé  a  l'Eglise.  Et  que  dirons- 
nous  de  ceste  promesse  :  En  vérité,  en  vérité  je 
vous  dy,  que  ce  que  vous  aurez  lié  en  terre  sera 
lié  au  ciel?  A-elle  seulement  esté  donnée  pour 
un  an,  ou  pour  peu  de  temps?  Outreplus,  Jésus 
Christ  n'a  rien  institué  de  nouveau  en  ce  pas- 
sage, mais  a  suyvy  la  coustume  ancienne,  qui 
avoit  tousjours  esté  observée  au  peuple  Judaï- 
que. Et  en  cela  il  a  démontré  que  l'Eglise  ne 


se  pouvoit  passer  de  jurisdiction  spirituelle  la- 
quelle avoit  esté  dés  le  commencement  :  ce 
qui  a  esté  confirmé  par  un  commun  accord  de 
tout  temps.  Car  (juand  les  Empereurs  et  gens  de 
justice  sont  venuz  à  la  Chrestienté,  on  n'a  point 
pourtant  aboly  la  jurisdiction  spirituelle,  mais 
seulement  on  l'a  ordonnée  en  sorte,  qu'elle  ne 
derogast  en  rien  à  la  justice  terrienne,  et  qu'eUe 
ne  fust  point  meslée  avec  :  et  à  bon  droit.  Car  si 
un  xMagistrat  est  fidèle,  il  ne  se  voudra  point 
exempter  de  la  subjection  commune  des  enfans 
de  Dieu,  sous  laquelle  ceste  partie  est  com- 
prinse,  (ju'il  se  submette  à  l'Elghse,  entant  qu'elle 
juge  par  la  parolle  de  Dieu  :  tant  s'en  faut  qu'il 
doyve  oster  un  tel  jugement.  Car  qu'y  a-il  plus 
honnorable  à  l'Empereur,  dit  sainct  Ambroise, 
que  d'estre  fils  de  l'Eglise,  veu  qu'un  bon  Em- 
pereur est  au  nombre  de  l'Eglise,  et  non  point 
par  dessus  icelle  ^*"'?  Pourtant  ceux  qui  des- 
pouillent  l'Eghse  de  ceste  puissance  pour  exal- 
ter le  Magistrat  ou  la  justice  terrienne,  non  seu- 
lement corrompent  le  sens  des  paroUes  de 
Christ  par  fausse  interprétation,  mais  aussi  ac- 
cusent d'un  grand  vice  les  saincts  Evesques,  qui 
ont  esté  en  grand  nombre  depuis  le  temps  des 
Apostres,  comme  s'ils  eussent  usurpé  la  dignité 
et  office  du  Magistrat  sous  fausse  couverture. 

o.  Mais  il  faut  aussi  bien  voir  d'autrepart,  quel 
a  esté  jadis  le  vray  usage  de  la  jurisdiction  de 
l'Eglise,  et  combien  grand  abus  il  y  est  survenu: 
afin  que  nous  sachions  ce  qui  doit  estre  cassé  et 
mis  bas,  et  ce  qui  doit  estre  remis  en  son  entier, 
si  nous  voulons  destruire  le  règne  de  l'Anté- 
christ, pour  restituer  derechef  le  règne  de  Christ. 
Premièrement,  ayons  ce  but  de  prevenii'  les 
scandales,  et  s'il  y  en  a  desja  quelcun,  de  l'abo- 
lir. Il  y  a  deux  choses  à  considérer  en  l'usage  : 
c'est  que  ceste  puissance  spirituelle  soit  du  tout 
séparée  du  glaive  et  de  la  puissance  terrienne. 
Secondement,  qu'elle  ne  s'exerce  point  au  plai- 
sir d'un  seul  homme,  mais  par  une  bonne  com- 
pagnie députée  à  cela.  L'une  et  l'autre  a  esté 
observée  en  l'Eglise  ancienne.  Car  les  saincts 
Evesques  n'ont  point  exercé  leur  authorité  ou 
par  amendes,  ou  par  prisons,  ou  par  autres  pu- 
nitions civiles  :  mais  ont  usé,  comme  il  apparte- 
noit,  de  la  seule  parolle  de  Dieu  (1  Cor.  o,  4). 
Car  la  vengeance  extrême  de  l'Eglise  est  l'ex- 
communication, de  laquelle  elle  n'use  qu'en 
grande  nécessité.  Or  l'excommunication  ne  re- 
quiert point  force  de  mains,  mais  se  contente  de 
la  seule  vertu  de  la  Parolle.  Somme,  la  jurisdic- 
tion de  l'EgUse  primitive  n'a  esté  autre  chose 
qu'une  practique  de  ce  que  dit  sainct  Paul,  tou- 
chant l'authorité  spirituelle  des  Pasteurs.  La 
puissance  spirituelle,  dit-il,  nous  est  donnnée, 
pour  démolir  toute  forteresse,  et  pour  abaisser 
toute  hautesse  qui  se  dresse  contre  la  coguois- 
sance  de  Dieu  :  pour  assubjettir  tout  entende- 
ment, et  l'amener  comme  prisonnier  en  l'obeis- 
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sanee  de  Christ  (2  Cor.  10,  't.  o).  ayans  en  main 
la  vengeance  cuulre  toute  désobéissance.  Com- 
me ce  qu'il  dit  la  se  fait  par  la  prédication  :  aussi 
a  ce  ([ue  la  doctrine  ne  soit  en  mespris,  ceux 
i|ui  se  disent  domestiques  de  la  îoy,  doyvent  es- 
trejuj,^ez  selon  le  contenu  d'icelle.  Or  cela  ne  se 
peut  faire,  qu'avec  la  prédication  l'Eglise  n'ait 
l'authorité  d'aiijieller  ceux  (jui  méritent  d'estre 
adinonnestez  en  pri\é,  ou  reprins  plus  aspre- 
ment  :  semblablement  l'authorité  d'interdire  la 
communion  île  la  Cène  à  ceux  qu'on  n'y  peut 
recevoir  sans  iirufaner  le  mystère  et  Sacrement. 
Parquoy  ce  iiu'il  dit  ailleurs,  que  ce  n'est  pas  à 
nous  de  juger  les  estrangers  (1  Cor.  o,  12), 
monstre  qu'il  assujettit  les  enfans  et  domesti- 
ques de  l'Eglise  aux  censures  et  reprehensions 
i|ui  sont  pour  chastier  les  vices,  et  qu'alors  on 
exerçoit  discipline  de  laquelle  nul  des  fidèles 
u'cstoit  exem[)té. 

6.  Geste  puissance,  comme  nous  avons  re- 
cité, n'estoit  point  en  la  main  d'un  homme  seul, 
à  ce  qu'il  fist  à  sa  guise  tout  ce  (ju'il  lui  plairoit: 
mais  il  y  avoit  la  conqtagnie  des  Anciens,  la- 
quelle estoit  en  l'Egli.se  comme  le  Sénat  ou 
conseil  est  dans  une  ville.  Sainct  ('yprien  fai- 
sant mention  de  la  coustume  de  son  temps, 
monstre  que  tout  le  Clergé  assistoit  en  cela  à 
rEvescjue  pour  consulter  en  commun:  mais  en 
d'autres  passages  il  demonstre  aussi  que  le 
Clergé  tellement  presidoit  en  cest  alTaire,  que 
le  peuple  n'estoit  point  forclos  de  telle  cognois- 
sance.  Car  voici  ses  parolles:  Depuis  que  je  suis 
fait  Evescjue,  j'ay  tousjours  conclu  cela,  de  ne 
rien  faire  sans  le  conseil  du  Clergé  et  le  con- 
sentement du  peuple  ^''".  Mais  ceste  estoit  cy  la 
façon  commune  est  usitée,  que  la  jurisdiction  de 
l'Eglise  fust  exercée  par  la  compagnie  des 
Prestres,  desquels,  comme  j'ay  dit,  il  y  en  avoit 
deux  espèces  :  c'est  que  les  uns  avoyent  l'office 
d'enseigner,  les  autres  n'estoyent  que  députez 
pour  avoir  esgard  sur  la  vie  de  tous.  Ceste  or- 
donnance petit  à  petit,  se  corrompit,  tellement 
que  desja  du  tenqjs  de  sainct  Ambroise  le 
Clergé  seul  exerçoit  les  jugemens  en  l'Eglise: 
de  quoy  luy-mesme  se  complaind,  en  disant  : 
La  Synagogue  ancienne,  et  puis  après  l'Eglise  a 
eu  des  Anciens,  sans  le  conseil  desquels  rien 
ne  se  faisoit.  Je  ne  say  par  quelle  négligence 
cela  s'en  est  allé  en  décadence,  sinon  que  par 
la  nonchalance  des  savans,  ou  plustost  par  leur 
orgueil,  d'autant  qu'ils  ont  voulu  dominer  tous 
seuls*"**.  Nous  voyons  combien  ce  sainct  per- 
sonnage est  fasché  de  ce  ([u'on  avoit  aucune- 
ment décliné  de  la  pureté:  combien  que  île  ce 
temps-là  ils  eussent  encore  un  ordre,  pour  le 
moins,  passable.  S'il  voyoit  donc  maintenant  les 
horribles  ruines,  ausquelles  k  grand'peine  il  y 
apparoist  une  petite  trace  de  l'édifice  ancien, 
quelles  quei-imoniesen  feroit-il?  Premièrement, 
ce  qui  estriit  donné  a  toute  l'Eglise,  les  Eves- 


(|ues  l'ont  usurpé  à  eux  seulement.  C'est  tout 
ainsi  (jue  si  en  un  Parlement  nu  en  un  Conseil 
de  ville,  un  Président,  un  Consul  ou  Maire 
dechassoit  les  Conseilliers  pour  régner  lui  seul. 
Or  comme  l'Evesque  est  sujjerieur  en  degré  à 
chacun  des  autres,  aussi  d'autre  part  il  faut  (jue 
toute  l'assemblée  ou  congrégation  ait  plus  d'au- 
thorité  (ju'un  seul  homme,  ("a  esté  donc  un  acte 
trop  téméraire  et  desordonné,  (ju'un  homme 
seul  attirant  à  soy  la  puissance  commune,  a 
premièrement  ouvert  la  porte  à  une  tyrannie 
desbordée.  Secondement,  a  ravy  à  l'Eglise  ce 
(jui  luy  appartenoit.  Tiercement,  a  renversé  et 
aboly  l'ordre  institué  par  Christ. 

7.  Mais  encore,  comme  un  mal  attire  tous- 
jours  l'autre,  les  Evesques  avec  le  temps  ne 
daignans  point  s'empescher  de  ceste  charge, 
comme  si  elle  n'estoit  pas  digne  de  leurs  per- 
sonnes, l'ont  commise  a  des  autres.  De  la  sont 
venus  les  Officiaux,  qui  ont  esté  faits  pour  tenir 
la  jurisdiction  Ecclesiasti(iue.  Je  ne  dy  pas  en- 
core quelles  gens  :  iseulement  je  dy  qu'ils  ne 
ditîerent  en  rien  des  juges  séculiers,  et  toutes- 
fois  ils  appellent  encore  leur  jurisdiction,  Spi- 
rituelle :  combien  qu'on  n'y  plaidoyo  quasi  ([ue 
de  choses  terriennes.  Encore  qu'il  n'y  eust  autre 
mal,  quelle  honte  est-ce  à  eux,  d'appeller  une 
justice  contentieuse,  la  justice  de  l'Eglise?  Mais 
on  y  fait,  disent-ils,  les  monitions  et  les  excom- 
muniemens.  Est-ce  ainsi  ([u'on  se  joue  de  Dieu? 
Un  povre  homme  doit  de  l'argent,  il  est  cité  par- 
devant  monsieur  l'Official  :  s'il  comparoit,  il  est 
condanmé  :  après  la  sentence,  s'il  ne  paye  on 
l'admonneste  :  après  la  seconde  monition,  on 
l'excommunie  :  s'il  ne  comparoist  à  la  citation, 
on  l'admonneste  aussi  bien  de  se  représenter  : 
s'il  ne  le  fait  au  jour,  on  l'admonneste  pour  la 
seconde  fois,  et  incontinent  on  l'excommunie. 
Je  vous  prie,  qu'y  a-il  là  de  semblable  ou  à  l'ins- 
titution de  Christ,  ou  à  l'u-sage  ancien,  ou  à  la 
façon  de  l'Eglise  ?  Ils  répliqueront  qu'on  y  cor- 
rige aussi  bien  les  vices.  C'est  bien  dit:  non 
seulement  ils  soutirent  paillardises,  insolences, 
yvrongneries  et  toutes  telles  vilainies,  mais  les 
approuvent  quasi,  et  entretiennent  par  leur 
consentement:  et  non  seulement  au  peuple, 
mais  au  clergé.  Seulement  ils  en  appellent  quel- 
cuns,  ou  afin  qu'il  ne  semble  point  advis  qu'ils 
soyent  du  tout  sans  soucy,  ou  afin  de  les  punir 
par  la  bourse.  Je  laisse  là  les  [pillages,  rapines, 
îarrecins  et  sacrilèges  qui  s'en  recueillent.  Je 
ne  dy  pas  aussi  quelle  manière  de  gens  on  eslit 
le  plus  souvent  a  cest  office.  Ce  seul  poinct 
nous  est  plus  qu'assez,  que  quand  les  Roma- 
nisques  se  vantent  de  leur  jurisdiction  spiri- 
tuelle, il  nous  est  aisé  de  leur  remonstrer  qu'il 
n'y  a  rien  plus  contraire  à  la  façon  que  Jésus 
Christ  nous  a  baillée,  et  qu'elle  est  autant  sem- 
blable a  la  coustume  ancienne,  que  les  ténèbres 
ressemblent  à  la  clairté. 

36 
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8.  Combien  que  nous  n'ayons  tout  dit  ce  qui 
se  pouvoit  icy  amener  et  (|a'encores  ce  qu'a- 
vons dit  ait  seulement  esté  touché  en  peu  de 
parolles  :  toutesfois  je  pense  tellement  avoir 
abbattii  noz  adversaires,  que  nul  n'aura  plus  ii 
douter  qne  la  puissance  spirituelle,  de  laquelle 
le  Pape  avec  tout  son  règne  se  gloi'ifie,  ne  soit 
une  tyrannie  profane  contre  la  paroUe  de 
Dieu,  et  injuste  sur  son  Eglise.  Or  sous  ce 
nom  de  puissance  spirituelle,  je  compren  tant 
la  hardiesse  quils  ont  entreprinse  à  semer  nou- 
velles doctrines,  pour  destourner  le  povre  peuple 
de  la  pure  simplicité  de  la  paroUe  de  Dieu,  que 
les  traditions  iniques  dont  ils  ont  enlacé  les 
povres  âmes,  et  toute  leur  jurisdiction  ecclé- 
siastique, qu'ils  appellent  :  laquelle  ils  exercent 
par  leurs  sullVagans,  vicaires,  pénitenciers,  et 
officiaux.  Car  si  nous  soutîrons  que  Christ  règne 
entre  nous,  toute  ceste  domination  est  quant  et 
quant  abbat'.ue  et  ruinée.  Il  n'appartient  pas  à 
ce  présent  propos  de  traiter  l'autre  espèce  de 
leurs  seigneuries,  qui  gist  en  possessions  et 
patrimoines,  puis  qu'elle  n'est  point  exercée 
sur  les  consciences.  Combien  qu'en  cela  aussi 
on  peut  appercevoir  qu'ils  sont  tousjours  sem- 
blables à  eux  mesmes  :  c'est  à  dire  rien  moins 
que  Pasteurs  de  l'Eglise,  comme  ils  veulent 
estre  appeliez.  Je  ne  touche  point  ici  les  propres 
vices  des  hommes,  mais  une  peste  comnume 
de  tout  leur  estât:  veu  qu'il  ne  leur  semble 
point  advis  (ju'il  soit  Ijien  ordonné,  s'il  n'est 
eslevé  en  richesses  et  orgueil.  Si  nous  deman- 
dons l'authorité  de  Jésus  Christ  sur  cela,  il  n'y  a 
doute  qu'il  n'ait  voulu  exclurre  les  ministres  de 
sa  parolle  de  seigneurie  terrienne,  quand  il  a 
dit.  Les  Rois  dominent  sur  les  peuples  :  mais  il 
n'est  pas  ainsi  de  vous  (Matth.  20,  25.  2(3  ;  Luc 
22,  25.  26).  Car  par  ces  parolles  non  seulement 
il  signifie  que  l'otUce  d'un  Pastem'  est  différent 
de  l'office  d'un  Prince:  mais  que  ce  sont  choses 
tant  diverses,  qu'elles  ne  peuvent  convenir 
toutes  deux  à  une  seule  personne.  Car  ce  que 
Moyse  a  eu  toutes  les  deux  charges  ensemble 
(Ex.  18,  16),  cela  premièrement  s'est  lait  par 
miracle,  secondement  il  n'a  esté  que  pour  un 
temps,  jusques  k  ce  que  les  choses  fussent 
mieux  establies.  Mais  depuis  que  Dieu  eut  or- 
donné une  forme  teUe  ([u'il  la  vouloit,  il  ne  de- 
meura à  Moyse  que  le  gouvernement  civil. 
Touchant  de  la  Prestrise,  il  fallut  qu'il  la  re- 
signast  a  son  frère  Aaron  :  et  à  bon  droit.  Car 
cela  passe  la  faculté  de  nature,  qu'un  seul 
homme  puisse  soustenir  les  deux  charges.  Et  a 
esté  ainsi  diligemment  observé  de  tout  temps 
en  l'Eglise:  et  n'y  a  jamais  eu  nul  Evesque, 
durant  qu'il  y  avoit  encores  quelque  forme  ap- 
parente d'Eglise,  qui  se  soit  advisé  d'usm'per  la 
puissance  du  glaive  :  tellement  que  c'estoit  un 
proverbe  commun  dutempsdesainct  Ambroise, 
que  les  Empereurs  avoyent  tousjom's  plus  ap- 


pelé la  dignité  sacerdotale,  que  les  Prestres 
n'avoyent  affecté  rEm[)ire  ou  seigneurie.  Car 
ceste  persuasion  estoit  enracinée  au  cœur  de 
tous,  que  les  palais  api)artenoyent  aux  Empe- 
reurs, et  les  Eglises  aux  Evesques,  comme  luy 
mesme  le  dit  un  peu  après. 

9.  Mais  depuis  (lu'on  a  trouvé  ce  moyen,  que 
les  Evesques  retinssent  le  tiltre,  l'honneur  et  le 
profit  de  leur  office,  sans  charge  ne  sohcitude  : 
afin  de  ne  les  point  laisser  du  tout  oysifs,  la 
puissance  du  glaive  leur  a  esté  donnée,  ou  plus- 
tost  ils  l'ont  prise  d'cux-mesmes.  Sous  quelle 
couleur  defendront-ils  une  telle  impudence? 
Premièrement,  estoit-ce  à  faire  aux  Evesques 
de  s'empescher  des  justices,  d'entreprendre  les 
gouvernemens  des  villes  et  pais,  et  autres  char- 
ges (jui  ne  leur  appartiennent  de  rien?  veu  que 
la  charge  de  leur  office  est  si  grande,  que  s'ils 
estoyent  continuellement  après,  à  grand'peine 
s'en  pourroyent-ils  acquiter.  Mais  selon  leur 
hardiesse  accoustumée,  ils  n'ont  point  de  honte 
d'alléguer  qu'en  ceste  manière  la  gloire  de 
Christ  est  exaltée  comme  il  appartient  :  et  ce- 
pendant qu'ils  ne  sont  pas  trop  distraits  de  leur 
vocation.  Quant  au  premier,  si  c'est  un  ornement 
convenable  h  la  dignité  Episcopale,  que  les 
Evesques  avec  leur  Pape  soyent  si  hauts  mon- 
tez, qu'ils  facent  mesme  peur  aux  Princes  de 
leur  force  :  il  faut  qu'ils  se  plaignent  de  Jésus 
Christ,  par  le(iuel  leur  honneur  a  esté  grande- 
ment blessé,  si  ainsi  est.  Car  suyvant  leur  opi- 
nion, quel  plus  grand  outrage  leur  pouvoit-il 
faire,  qu'en  disant.  Les  Uoys  et  Seigneurs  domi- 
nent sur  leurs  peuples  :  mais  il  ne  sera  pas  ainsi 
de  vous  (Matth.  20,  25;  Luc  22,25)?  Combien 
que  par  ces  parolles  il  n'a  point  imposé  une 
condition  plus  dure  à  ses  serviteurs,  que  luy 
mesme  l'a  prinse  pour  lui.  Car  voicy  ses  parol- 
les, Qui  est-ce  qui  m'a  constitué  Juge  entre  vous, 
ou  faiseur  de  partages  (Luc  12,  14)  ?  Par  les- 
quelles nous  voyons  qu'il  proteste  qu'il  n'est  pas 
en  authorité  de  Juge  terrien  :  ce  qu'il  ne  feroit 
si  c'estoit  chose  convenable  à  son  office.  Les 
serviteurs  ne  se  laisseront-ils  pas  réduire  à 
la  raison  et  au  poinct  auquel  le  Maistre  s'est 
volontairement  submis?  Touchant  du  second, 
je  voudroye  qu'il  le  prouvassent  aussi  bien  par 
expérience,  comme  il  leur  est  facile  d'en  babiller. 
Mais  s'il  n'a  pas  semblé  bon  aux  Apostres,  de 
vaquer  à  distribuer  les  aumosnes  en  délaissant 
la  parolle  de  Dieu  (Act.  6,  2)  :  par  cela  ils  sont 
conveincus  qu'il  n'est  pas  en  un  homme  seul,  de 
faire  l'office  d'un  bon  Prince  et  d'un  bon  Eves- 
que ensemble.  Car  si  iceux  Apostres,  lesquels 
selon  fexcellence  des  grâces  qu'ils  avoyent  re- 
ceues  de  Dieu,  estoyent  beaucoup  plus  suffisans 
pour  satisfaire  à  grandes  charges,  que  nul  qui 
ait  esté  depuis  eux,  ont  neantmoins  confessé 
qu'ils  ne  pouvoyent  ensemble  vaquer  à  l'admi- 
nistration de  la  Parolle  et  des  aumosnes,  qu'ils 
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no  défaillissent  sous  le  faix  :  ronimcnt  ceux  iey, 
(jui  au  i>iix  des  Apostres  ne  sont  rien,  jiourroyent- 
ils  au  centuple  surmonter  leur  dili^^ence?  Certes 
c'estoit  une  hardiesse  trop  téméraire  d'attenter 
une  telle  enlrepriuse  :  toutesfols  il  a  esté  fait. 
Comment  il  en  est  prins,  chacun  le  voit.  Et  cer- 
tes l'issue  n'en  pouvoit  estre  autre,  sinon  que 
tels  entrepreneurs,  renoncans  à  leur  propre 
charj:e.  fissent  le  mestier  des  autres. 

10.  11  n'y  a  doute  qu'ils  ne  soyent  parvenus 
de  petit  cnmniencement  là  où  nous  les  voyons, 
s'avançans  par  succession  de  temps,  comme 
pas  à  pas.  Car  ils  ne  pouvoyent  pas  sauter  si 
haut  du  piemier  coup  :  mais  en  partie  par  frau- 
des et  practitiues  couvertes  ils  se  sont  eslevez 
comme  à  la  desrobée,  tellement  que  nul  n'ap- 
percevoit  le  larrecin,  jusques  à  ce  qu'il  fust  fait: 
•  n  partie  selon  que  l'occasion  s'y  adonnoit,  ils 
mt  arraché  des  mains  des  Princes  par  crainte  et 
par  menaces  quelque  augmentation  :  en  partie 
aussi  voyans  les  Princes  estre  prompts  et  en- 
clins à  leur  donner,  ils  ont  abusé  de  leur  facilité 
inconsidérée.  Ceste  coustume  estoit  jadis  entre 
les  fidèles,  que  s'ils  avoyent  quelque  dilTerent, 
pour  éviter  plaidoyer  ils  constituoyent  leur 
Evesque  arbitre,  d'autant  qu'ils  ne  doutoyent 
point  de  sa  preudhommie  :  et  falloit  que  les 
Evesques  fussent  enveloppez  souvent  en  ces 
arbitrages,  combien  qu'il  leur  desplcust.  Mais 
afin  que  les  parties  n'entrassent  en  contention 
de  procès,  ils  estoyent  contens  de  soustenir 
ceste  fascherie,  comme  sainct  Augustin  le  tes- 
moigne.  Les  successeurs  ont  fait  de  ces  arbi- 
trages volontaires,  qui  estoyent  seulement  pour 
retirer  les  hommes  de  procès,  une  jurisdiction 
ordinaire.  Semblablement,  pource  que  les  villes 
€t  pays  se  sentoyent  fouliez,  et  qu'on  les  moles- 
toit,  ils  ont  prins  leurs  Evesques  pour  patrons, 
afin  d'estre  en  leur  sauvegarde  et  tutelle.  Les 
successeurs  par  subtil  moyen  se  sont  faits 
de  protecteurs,  seigneurs  et  maistres.  Davan- 
tage, nul  ne  peut  nier  (ju'ils  n'ayent  envahy  une 
grande  portion  de  ce  qu'ils  ont,  par  force  ou  par 
meschantes  brigues.  Touchant  des  Princes  qui 
ont  de  leur  bon  gré  ottroyé  jurisdiction  aux 
Evesques,  qu'ils  ont  esté  induits  à  cela  pour  di- 
verses raisons.  Toutesfois  (luelque  apparence  de 
dévotion  qu'ait  eu  leur  libéralité,  si  ont-ils  mal 
regardé  au  profit  de  l'Eglise,  de  laquelle  ils  ont 
par  ce  moyen  corrompu,  ou  plulosl  aneanty  la 
waye  et  ancienne  intégrité.  D'autrepart,  les 
Evesques  qui  ont  abusé  à  leur  profit  de  ceste 
sotte  facilité  des  Princes,  ont  bien  monstre  en  ce 
seul  acte  qu'ils  n'estoyent  nullement  Evesiiues. 
Car  s'ils  eussent  eu  une  seule  estincelle  de  bon 
esprit,  et  tel  qu'ont  eu  les  Apostres,  ils  eussent 
respondu  par  la  bouche  de  sainct  Paul,  Les  ar^ 
mes  de  nostre  gendarmerie  ne  sont  point  char- 
nelles, mais  spirituelles  (2  Cor.  10,  4).  Aucon- 
trahre,  estans  transpoj'tez  d'une  cupidité  aveugle, 


ils  ont  perdu  eux  et  leurs  successeurs,  et  l'E- 
glise. 

11.  Finalement,  le  Pape  ne  se  contentant  plus 
desja  des  contez  ou  duchez  moyennes,  a  mis  la 
patte  premièrement  sur  les  royaumes,  et  en  la 
fin  mesme  sur  l'Empire  d'Occident.  Et  afin  de 
s'entretenir  (pielque  couleur  en  la  po.ssession 
d'iceluy,  huiuelle  il  a  acquise  par  brigandages, 
(luelque  fois  il  se  glorifie  de  l'avoir  par  droit  di- 
vin, maintenant  il  prétend  la  donation  de  Con- 
stantin, niaiiitenant  [lar  (pielque  autre  tillre.  Pre- 
miereniont,  je  luy  respon  avec  sainct  Hernanl, 
que  quelque  raison  qu'il  ait  de  se  nommer  Em- 
pereur, toutesfois  ce  n'est  point  selon  le  droit 
Apostolique.  Car  sainct  Pierre  ne  pouvoit,  dit-il, 
donner  ce  qu'il  n'avoit  jioint  :  mais  il  a  laissé  à 
ses  successeurs  ce  cpi'il  avoit,  assavoir  la  solici- 
tude  des  Eglises'"'.  Puis  il  adjouste,  Veu  (lue  le 
Seigneur  et  le  Maistre  dit,  qu'il  n'est  pas  con- 
stitué juge  entre  deux  (Luc  12, 14):  le  serviteur 
et  disciple  ne  doit  point  trouver  estrange,  s'il 
n'est  pas  juge  de  tous.  Or  il  parle  en  ce  lieu-là 
des  jugemens  terriens.  (]ar  il  adjouste  encore, 
parlant  au  Pape,  Vostre  puissance  donc  n'est 
point  sur  les  possessions,  mais  sur  les  péchez  : 
d'autant  que  vous  avez  receu  les  clefs  du  royau- 
me céleste,  non  point  pour  estre  grand  seigneur, 
mais  pour  avoir  la  correction  des  vices.  Laquelle 
dignité  vous  semble  ailvis  plus  grande,  de  re- 
mettre les  péchez,  ou  de  diviser  les  possessions  ? 
Il  n'y  a  point  de  comparaison.  Ceste  supériorité 
terrienne  a  ses  juges,  qui  sont  les  Rois  et  Prin- 
ces de  la  terre.  Pour(iuoy  envahissez  vous  les 
limites  d'autruy?  Item,  Vous  estes  faits  supe- 

'  rieurs  :  mais  non  point  pour  dominer,  comme  je 
pense.  Pourtant  quelque  réputation  que  vous 
ayez  de  vous,  qu'il  vous  souvienne  que  vostre 
estât  emporte  ministère  et  service,  non  point 
seigneurie.  Apprenez  qu'il  vous  faut  avoir  une 
beschc  pour  cultiver  la  vigne  du  Seigneur,  et 
non  point  porter  un  sceptre.  Item,  C'est  chose 
claire  que  toute  seigneurie  est  interdite  aux 
Apostres  :  comment  donc  toy,  oseras-tu  usurper 
le  filtre  d'Apostre  en  seigneuriant  :  ou  seigneu- 
rie, estant  assis  au  siège  Apostolique  ?  Finale- 
ment il  conclud  :  f.a  forme  Apostolique  est  telle, 
que  toute  seigneurie  leur  est  interdicte,  et  leur 
est  enjoint  de  ministrer  et  servir  '".  Comme  ainsi 
soit  que  tout  ce  que  dit  là  sainct  Bernard,  soit  une 
certaine  et  pure  vérité  de  Dieu,  tellement  que 
quand  il  ne  l'auroit  point  dit,  chacun  cognoist 
qu'ainsi  est  :  toutesfois  le  Pape  n'a  point  eu  de 
honte  de  décréter  en  un  Concile  d'Arles,  que  la 
puissance  souveraine  des  deux  glaives  luy  com- 
petoit  par  droit  divin. 

12.  Quant  est  de  la  donation  de  Constantin, 
dont  ils  se  vantent,  ceux  qui  ont  aucunement 
leu  les  histoires  de  ce  temp.s-là,  savent  combien 
cela  est  non  seulement  faux  et  controuvé,  mais 
aussi  sot  et  ridicule.  Mais  encore  que  nous  lais- 
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sions  là  les  histoires  :  sainct  Grégoire,  qui  a  esté 
environ  quatre  cens  ans  après,  nous  en  peut 
estre  tesmoin  suffisant.  Or  toutes  lois  et  quantes 
(ju'il  parle  de  l'Empereur,  il  l'appelle  son  gra- 
cieux seigneur,  et  se  nomme  serviteur  indigne 
d'iceluy"^.  Item,  en  quelque  passage  il  dit,  Que 
vous  qui  estes  nostre  Prince  et  Seigneur,  ne 
soyez  point  courroucé    contre   les  Evesques, 
d'autant  que  vous  avez  la  puissance  terrienne 
sus  eux,  mais  que  vous  ayez  ceste  bonne  consi- 
dération, de  dominer  tellement  sus  eux,  (lu'cà 
cause  d'iceluy  duquel  ils  sont  ministres,  vous 
les  ayez  en  révérence  ''^  Nous  voyons  comme  il 
se  met  au  rang  du  commun  peuple,  pour  estre 
sujet  avec  les  autres  :  car  là  il  traite  son  propre 
aiïaire.  Item,  en  un  autre  passage,  J'ay  confiance 
en  Dieu  tout  paissant,  qu'il  vous  donnera  lon- 
gue vie,  et  nous  gouvernera  selon  sa  grâce  sous 
vostre  main  "^  Je  n'allègue  point  ces  choses 
comme  voulant  deschilïrer  au  long  la  question 
de  la  donation  de  Constantin  :  mais  c'est  seule- 
ment pour  monstrer  en  passant  aux  lecteurs, 
combien  c'est  une  fable  puérile  de  vouloir  faire 
le  Pape  Empereur.  Et  d'autant  plus  grande  a 
esté  la  vilenie  du  bibliothécaire  du  Pape,  Au- 
gustin Steuche,  lequel  a  esté  si  effronté  de  se 
faire  advocat  d'une  cause  si  désespérée,  pour 
gratifier  à  son  maislre.    Laurent  Valle  avoit 
(îesja  assez  refuté  ceste  fable,  comme  il  estoit 
aisé  a  un  homme  docte  et  d'esprit  aigu,  com- 
bien qu'il  n'eust  pas  dit  tout  ce  qui  pouvoit  ser- 
vir à  l'argument,  d'autant  (lu'il  u'estoit  pas  fort 
exercé,  ny  en  l'Escriture,  ny  en  ce  qui  concerne 
la  religion  et  l'estat  de  l'Eglise.  Voicy  Steuchus 
qui  se  jette  aux  champs,  et  apporte  des  badina- 
ges  sans  goust  ne  saveur,  pour  esblouir  les  yeux 
du  monde  en  une  chose  si  claire.  Au  reste,  il 
demeine  si  froidement  ceste  cause,  que  quelque 
plaisant  qui  se  voudroit  moquer  parleroit  un 
mesme  langage.   IVIais  la  cause  mérite  bien  que 
le  Pape  achette  tels  procureurs  pour  la  défen- 
dre. Et  ces  vilains  qui  loent  leurs  langues  à  blas- 
phémer, sont  dignes  d'estre  frustrez  du  gain 
qu'ils  ont  prétendu. 

13.  Au  reste,  si  quelcun  désire  de  savoir  de 
quelle  source  est  procédé  cest  Empire  con- 
trouvé  :  il  est  à  noter  qu'il  n'y  a  pas  encore  cinq 
cens  ans  que  les  Papes  estoyent  sujets  des  Em- 
pereurs, et  jamais  Pape  n'estoit  créé  sans  l'au- 
thorité  de  l'Empereur.  Le  changement  vint  du 
temps  de  Grégoire  septième  :  lequel  estant  desja 
disposé  de  soy-mesme  à  ce  faire,  print  occasion 
par  la  folie  de  l'Empereur  Henry  quatrième  de 
ce  nom.  Car  ce  Henry,  avec  beaucoup  d'autres 
insolences  et  actes  desordonnez  qu'il  faisoit, 
vendoit  communément  les  Eveschez  d'Alema- 
gne,  ou  bien  les  distribuoit  en  sa  cour  comme 
proye.  Pourquoy  Hildebrand,  c'est  à  dire  le  Pape 
Grégoire,  lequel  avoit  esté  piqué  de  luy,  print 
une  couverture  honneste  et  favorable  pour  s'en 


venger.  Car  d'autant  qu'il  sembloit  advis  qu'il 
avoit  bonne  cause  et  licite,  de  vouloir  corriger 
les  sacrilèges  de  l'Empereur,  plusieurs  s'adjoi- 
gnirent à  luy  pour  luy  aider.  D'autre  costé  l'Em- 
pereur Henry,  à  cause  de  son  mauvais  gouver- 
nement n'estoit  guère  aimé  de  la  plus  grand' 
partie  des  Princes.  En  la  fin  Hildebrand,  qui  se 
nommoit  Grégoire,  monstre  sa  malice,  comme 
c'estoit  un  meschant  et  lasche  vilain.  Parquoy, 
ceux  (\m  avoyent  conspiré  avec  luy,  l'aban- 
donnèrent. Toutesfois  si  fit-il  tant  que  ses  suc- 
cesseurs non  seulement  peussent  s'exempter  de 
subjectioa,  mais  tenir  les  Empereurs  en  leurs 
liens.  Depuis  il  est  advenu  que  plusieurs  Empe- 
reurs ont  esté  plus  semblables  a  Henry  qu'à 
Jules  César.  Ainsi,  il  n'a  point  esté  difficile  de  les 
domter  et  matter:  veu  (ju'ils  se  reposoyent  à 
leur  aise  en  leur  maison,  et  sans  soucy,  pendant 
qu'il  eust  esté  besoing  de  reprimer  vertueuse- 
ment la  convoitise  des  Papes,  laquelle  s'augmen- 
toit  de  jour  en  jcrur.  Nous  voyons  de  quelle  cou- 
leur est  phalerée  ceste  belle  doiuiation  de  Con- 
stantin, par  laquelle  le  Pape  fait  accroire  que 
l'Empire  d'Occident  luy  est  acquis. 

14.  Depuis  ce  temps-là  les  Papes  n'ont  jamais 
cessé  de  chasser  tousjours,  pour  prendre  en 
leurs  filets  seignem'ies  et  jurisdictions,  et  occu- 
per le  bien  d'autruy,  maintenant  par  fines  caute- 
les,  maintenant  par  desloyauté,  maintenant  par 
guerres:  mesmes  en  la  fia  ils  ont  réduit  en  leur 
subjection  la  ville  de  Rome,  laquelle  estoit  tous- 
jours  demeurée  en  sa  liberté  :  et  cela  fut  fait  il 
n'y  a  encore  que  cent  et  trente  ans,  ou  environ. 
Bref,  ils  ont  tousjours  continué  à  s'augmenter, 
jusques  à  ce  qu'ils  ont  monté  en  la  puissance  la- 
quelle ils  obtiennent  aujourdhuy  :  pour  laquelle 
maintenir  et  augmenter,  ils  ont  ja  par  l'espace 
de  deux  cens  ans  (car  ils  avoyent  commencé 
devant  qu'usurper  la  domination  sur  la  ville) 
tellement  troublé  la  chrestienté,  qu'ils  l'ont  quasi 
du  tout  destruite.  Il  advint  du  temps  de  sainct 
Grégoire,  que  les  gouverneurs  des  biens  Ecclé- 
siastiques se  mirent  par  force  en  possession  ac- 
tuelle de  quelques  lîiens  qui  appartenoyent  à 
l'Eglise,  mettant  l'armoirie  en  signe  de  vemlica- 
tion,  à  la  coustume  des  Princes  :  sainct  Grégoire 
ayant  assemblé  un  Concile  provincial,  reprint 
asprement  ceste  façon  profane.  Il  demanda  aux 
assistans  s'ils  ne  tenoyent  point  pour  excommu- 
nié un  homme  d'Eglise  qui  attenteroit  de  ce 
faire,  ou  bien  un  Evesque  qui  le  commanderoit^ 
ou  qui  le  soutîriroit  sans  en  faire  punition  :  tous 
respondirent  que  c'estoit  un  acte  méritant  ex- 
communication»^^ Or  maintenant  je  demande:  Si 
c'est  un  si  grand  crime  d'avoir  vendiqué  une 
possession  appartenante  de  droit  à  l'Eglise,  seu- 
lement quand  le  Clergé  s'entremet  de  ce  faire 
par  sa  propre  authorité,  combien  faudroit  il  d'ex- 
comnmnications  pour  suffisanmient  punir  les 
Papes,  qui  desja  par  l'espace  de  cinq  cens  ans 
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ne  machinent  autre  chose  que  guerres,  effusion 
(le  sang,  meurtres  d'armées,  pilhiges  ou  sacca- 
gemens  de  villes,  destructions  de  peuples,  rui- 
nes de  royaumes,  seulement  pour  attraper  à 
eux  les  biens  d'autruy  ?  (k^rtes  c'est  chose  claire, 
qu'ils  ne  cherchent  l'ion  moins  que  la  gloire  de 
Christ:  (^ar  (piand  ils  icsigneroyeiit  de  leur  hon 
gré  toute  la  puissance  séculière  qu'ils  ont,  et 
-^'en  demettroyent,  cela  n'empurteroil  nul  préju- 
dice ny  à  la  gloire  de  Dieu,  ny  a  la  vraye  doc- 
.trine,  ny  au  salut  de  l'Eglise.  Mais  ils  sont  enra- 
gez d'une  cupidité  desbridéc  de  dominer  :  et 
pour  ceste  cause  pensent  que  tout  soit  perdu, 
sinon  (ju'ils  dominent  en  rigueur  et  se  faisans 
{•raindre,  comme  dit  le  Prophète  Ezechiel  (Ezech. 

lo.  A  la  jurisdiction  est  conjointe  l'imumnité, 
de  laquelle  se  glorifie  le  Clergé  romain.  Car  il 
leur  semble  advis  (pi'on  leur  feroit  tort  et  in- 
jure, de  les  faire  venir  devant  un  juge  terrien 
en  causes  personnelles  :  et  pensent  (jue  tant  la 
liberté  que  l'honneur  de  l'Eglise  gist  en  cela, 
(ju'ils  soyent  exempts  de  la  justice  commune. 
Or  les  Evescjues  anciens,  qui  autrement  estoyeut 
assez  grans  zélateurs  à  maintenir  le  droit  de 
l'Eglise,  n'ont  point  estimé  ijue  leur  iJroit  fast 
aucunement  amoindry,  s'ils  estoyeut  sujets  aux 
juges  laies,  ijuant  aux  causes  civiles.  Et  de  fait, 
les  Empereurs  Chrestiens  ont  tousjours  usé, 
sans  contredit,  de  leur  puissance  sur  le  Clergé. 
Car  vûicy  connue  parle  Constantin  aux  Eves- 
({ues  de  Nicomedie  :  Si  quelcun  des  Evesques 
fait  quelque  trouble  par  sa  folie,  son  audace 
sera  reprimée  par  la  main  du  ministre  de  Dieu  : 
c'est  à  dire  par  la  mienne  ''*'.  El  Valentinien  dit 
ainsi  en  quelijue  Epistre:Les  bons  Evesques 
ne  detractent  point  de  la  puissance  de  l'Empereur 
mais  de  bon  cieur  gardent  les  commandeniens 
lie  Dieu  souverain  Roy,  et  obéissent  à  noz  or- 
donnances "".  Rrief,  cela  estoit  persuadé  à  cha- 
cun de  ce  temps-là,  sans  aucune  difficulté.  11  est 
bien  vray  que  les  causes   Ecclésiastiques  es- 
toyent  réservées  au  jugement  de  l'Evesque  et 
des  Prestres:  Comme  pour  exemple,  si  quelque 
clerc  n'eust  rien  commis  contre  les  loi\,  mais 
seulement  eust  delinqué  en  son  office,  il  n'estoit 
point  adjourné  au  tribunal  conunun.  mais  avoit 
son  Evcsque  pour  juge.  Semblablement  s'il  y 
avoit  quelque  controversie  et  quehiue  (juesiion 
de  la  foy,  ou  autre  (jui  appartinst  proprement  à 
l'Eglise,  icelle  en  cognoissoit.  Et  faut  ainsi  en- 
tendre ce  qu'escrit  sainct  Ambroise  k  l'Empe- 
reur Valentinien  :  Feu  vostre  Père,  dit-Il,  de 
bonne  mémoire,  non  seulement  a  respondu  de 
bouche,  mais  a  aussi  ordonné  par  CfJicts,  (jue 
des  differens  de  la  foy,  ceux  en  devoyent  juger 
qui  auroyent  l'office  et  la  dignité.  Item,  Si  nous 
regardons  tant  l'Escriture  que  les  exemples  an- 
ciens, qui  est-ce  qui  niera  qu'en  cause  de  la  foy 
les  Evesques  doyvent  juger  des  Empereurs 


Chrestiens,  et  non  pas  les  Empereurs  des  Eves- 
(lues  ■'  Item,  Je  fusse  venu  à  vostre  (Consistoire, 
Sire,  si  les  Prestres  et  le  peuple  l'eussent  per- 
mis, disans  (|u'une  cause  de  la  foy  se  doit  traiter 
en  l'Eglise  en  la  présence  du  peuple  "^.  En  ces 
passages  il  maintient  bien  qu'une  cause  spiri- 
tuelle, c'est  a  dire  touchant  la  Chrestienie,  ne 
se  doit  point  tirer  en  justice  terrienne,  où  se 
débattent  les  causes  profanes  du  monde  :  et  en 
cela  il  n'y  a  nul  ([ui  ne  loue  et  ne  prise  sa  con- 
stance. Toutesfois  encore  qu'il  ait  bon  droit,  si 
est-ce  qu'il  proteste  que  quand  l'Empereur  y 
viendroit  par  force,  il  voudroit  céder:  Je  ne 
quitteray,  dit-il,  jamais  de  mon  gré  le  lieu  qui 
m'est  commis  :  mais  si  je  suis  contraint,  je  ne 
say  (|ue  c'est  île  répugner.  Car  noz  armes  sont 
jjrieres  et  larmes  "*.  .Notons  comment  ce  sainct 
personnage  use  d'une  singulière  prudence  et 
modération,  avec  sa  constance  et  hardiesse. 
Justine  mère  de  l'Empereur,  d'autant  qu'elle  ne 
le  pouvoit  attirer  à  l'heresie  des  Arriens,  s'ef- 
forcoit  de  le  faire  déposer:  et  fust  venue  à  bout 
de  son  entreprise,  s'il  fust  venu  au  palais  im- 
périal pour  démener  là  sa  cause.  Il  nie  donc  (jue 
l'Empereur  soit  juge  compétent  d'une  si  haute 
matière  :  ce  que  la  nécessité  du  temps  reque- 
roit,  et  comme  aussi  la  vérité  est.  Car  il  avoit 
ce  jugement,  que  plustost  il  devoit  mourir,  que 
de  soufirir  qu'un  tel  exemple  fust  introduit  en 
l'Eglise  par  son  consentement  :  et  toutesfois  si 
on  y  eust  procédé  par  violence  il  n'eust 
point  volu  résister.  Car  il  dit  qu'il  n'ap- 
partient point  a  un  Evesque  de  maintenir  par 
armes  la  foy  et  le  droit  de  l'Eglise.  Quant  est 
des  autres  affaires  séculiers,  il  proteste  d'eslre 
prest  à  faire  ce  que  l'Empereur  luy  voudra  com- 
mander: S'il  demande  quelque  tribut,  dit-il, 
nous  ne  luy  refusons  point  :  les  possessions  de 
l'Eglise  payent  tribut.  S'il  demande  mesme 
le  foml,  il  a  la  puissance  de  le  prendre  :  nul 
lie  nous  ne  s'y  opposera  Sainct  Grégoire 
aussi  parle  en  semblable  manière  :  Je  say 
bien,  dit-il,  l'affection  de  nostre  tresbon  sei- 
gneur l'Empereur,  qu'il  n'a  point  accoustumé 
de  s'entremettre  des  causes  appartenantes  aux 
prestres,  de  peur  d'cstre  chargé  de  noz  péchez  ^^'*. 
11  n'exclud  jias  du  tout  l'Empei'eur  qu'il  n'ait  à 
juger  sur  les  Prestres:  mais  seulement  remons- 
tre (ju'il  y  a  quelques  causes,  lesquelles  il  doit 
reserver  au  jugement  Ecclésiastique. 

K).  Elt  mesme  par  ceste  exception  les  saincts 
personnages  n'ont  cherché  autre  chose,  sinon 
de  prévenir  à  ce  que  les  Princes,  qui  ne  seroyent 
pas  trop  bien  affectionnez  à  la  Chrestienté,  n'em- 
peschassent  l'Eglise  a  faire  son  office.  Car  ils 
n'estoyent  point  marris  si  quelque  fois  les  Prin- 
ces interposoyent  leur  àuthorité  en  choses  Ec- 
clesiastiiiues,  moyennant  qu'ils  le  fissent  pour 
conserver  l'orilre  de  l'Eglise,  non  pas  le  troubler 
et  pour  establir  la  discipline,  non  pas  la  ruiner. 


oGG  LIVRE    IV 

Car  d'autant  que  l'Eglise  n'a  point  authorité  de 
contraindre,  et  mesme  ne  la  doit  appcter  (je 
parle  de  contrainte  actuelle)  c'est  l'office  des 
bons  Princes,  de  maintenir  la  Chrcstienté  par 
bonnes  loix,  statuts  et  corrections.  SuN^^ant 
ceste  raison,  sainct  Grégoire  conforme  le  com- 
mandement de  l'Empereur  Maurice,  qu'il  avoit 
fait  à  quelques  Evesques,  leur  enjoignant  de 
recevoir  leurs  voisins  Evesques,  qui  avoyent 
esté  dechasscz  de  leurs  sièges  i)ar  les  barbares. 
Saint   Grégoire    donc    exhorte    iccux    Eves- 


ques à  luy  obéir.  Et  de  fait,  quand  le  mesme 
Empereur  l'ad  monnoste  de  se  reconcilier  avecl'E- 
vesque  de  Gonstantinoble,  il  rendit  bien  la  rai- 
son pourquoy  il  ne  le  dcvoit  faire,  sinon  avec 
bonne  condition  :  mais  il  n'allega  point  son  im- 
munité, pour  dire  qu'il  fiist  exempt  de  l'autho- 
rité  impériale,  aucontraire  il  confesse  en  son 
Epistre,  que  Maurice  avoit  lait  ce  qui  convenoit 
à  un  Prince,  en  commandant  aux  Evesques 
d'estre  unis  ensemble  :  et  promet  de  faire  tout 
ce  qu'il  pourra  en  bonne  conscience  ^'^'. 


CHAPITRE  XII 

De  la  discipline  de  l'Eglise,  dont  le  principal  usage  est  aux  censures  et 

en  l'excommunication. 


1.  Il  faut  maintenant  brièvement  expédier  la 
discipline  de  l'Eglise,  de  laquelle  nous  avons 
dilïeré  à  traiter  jusques  icy.  Or  icelle  dépend 
pour  la  pluspart  de  la  puissance  des  clefs  et  de 
la  jurisdiction  spirituelle.  Pour  avoir  facile  intel- 
ligence de  cela,  divisons  rEgiisc  en  deux  estais  : 
assavoir,  qu'elle  contienne  le  Clergé  et  le  peuple. 
J'use  de  ce  mot  de  Clercs,  pource  qu'il  est  com- 
mun, combien  qu'il  soit  impropre  :  par  lequel 
j'enten  ceux  qui  ont  office  et  ministère  en  l'E- 
glise. Nous  parlerons  en  premier  lieu  de  la  dis- 
cipline commune  h  laquelle  tous  dowent  estre 
submis  :  puis  nous  viendrons  au  Clergé,  lequel 
a  sa  discipline  propre  outre  celle  que  nous 
avons  dite.  Mais  pource  que  d'aucuns  hayssent 
tant  la  discipline  qu'ils  en  ont  mesme  le  nom  en 
horreur,  il  est  besoing  de  leur  remonstrer  leur 
faute.  S'il  n'y  a  nulle  compagnie,  ny  mesme 
nulle  maison,  quelque  petite  qu'elle  soit, 
qui  se  puisse  maintenir  en  son  estât  sans 
discipline,  il  est  certain  (ju'il  est  beaucoup 
plus  requis  d'en  avoir  en  l'Eglise,  laquelle 
doit  estre  ordonnée  mieux  que  nulle 
maison  ny  autre  assemblée.  Pourtant,  comme  la 
doctrine  de  nostre  Seigneur  Jésus  est  l'ame  de 
l'Eglise:  aussi  la  discipline  est  en  icelle  comme 
les  nerfs  sont  en  un  corps,  pour  unir  les  mem- 
bres et  les  tenir  chacun  en  son  lieu  et  son  or- 
i!re.  Pourtant  tous  ceux  qui  désirent  que  la  dis- 
'•ipline  soit  abbalue,  ou  qui  empeschent  qu'elle 
ne  soit  remise  au  dessus,  soit  qu'ils  le  facent  à 
leur  escient,  ou  par  inconsideration,  cherchent 
d'amener  l'Eglise  k  une  dissipation  extrême. 
Car  que  sera-ce  en  la  fm,  s'il  est  loisible  cà  cha- 
cun de  vivre  comme  il"  voudra  ?  Or  il  y  auroit 
une  telle  liberté,  sinon  qu'avec  la  prédication  de 
la  doctrine  on  use  d'admonitions  privées,  de 
correction  et  autres  aides,  lesquelles  sont  pour 


tenir  la  main  à  la  doctrine,  à  ce  qu'elle  ne  soit 
point  oisive.  La  discipline  donc  est  comme  une 
Iiride  pour  retenir  et  domter  ceux  qui  sont  re- 
belles à  la  doctrine,  et  comme  un  esperon  pour 
piequer  ceux  qui  d'eux-mesmes  sont  tardifs  et 
nonchalans  :  ou  bien  quelques  fois  comme  une 
verge  paternelle,  pour  chastier  doucement  et 
avec  mansuétude  Chrestienne,  ceux  qui  ont 
failly  plus  grièvement  Ainsi,  puis  que  nous 
voyons  que  l'Eglise  s'en  va  déserte  et  désolée, 
s'il  n'y  a  autre  solicitude  et  moyen  d'entretenir 
le  peuple  en  l'obéissance  de  nostre  Seigneur,  la 
nécessité  crie  qu'on  a  mestier  de  remède.  Or  le 
remède  unique  est  celuy  que  Jésus  Christ  com- 
mande, et  qui  a  esté  tousjours  en  usage  entre 
les  fidèles. 

2.  Le  premier  fondement  de  la  discipline  est, 
que  les  admonitions  privées  ayent  lieu:  c'est  à 
dire,  que  si  quelcun  ne  fait  point  son  devoir  de 
bon  gré,  ou  qu'il  se  desborde  en  insolence,  ou 
qu'il  ne  vive  pas  honnestement,  ou  qu'il  ait 
commis  chose  digne  de  reprehension,  qu'il 
souffre  d'estre  admonnesté,  et  qu'un  chacun 
mette  peine  d'admonnester  ses  prochains  quand 
il  en  sera  mestier  :  mais  (|ue  sur  tous  les  autres, 
les  Pasteurs  et  Prestres  veillent  sur  cela,  d'au- 
tant que  leur  office  est  non  seulement  de  pre- 
scher  en  chaire,  mais  aussi  admonnester  et 
exhorter  en  particulier  par  les  maisons,  ceux 
envers  les(iuels  la  doctrine  générale  n'aura 
point  assez  d'efficace  :  comme  sainct  Paul  le 
monstre,  quand  il  recite  qu'il  a  enseigné  les 
Ephesicns  tant  par  les  maisons  comme  en  pu- 
blic, protestant  qu'il  est  pur  du  .sang  de  tous, 
d'autant  (ju'iln'a  cessé  d'admonnester  un  chacun 
nuict  et  jour  avec  larmes  (Act.  20,  20.  26.  31). 
Car  lors  la  doctrine  a  sa  pleine  authorité  et  pro- 
duit son  fruit,  quand  le  ministre  non  seulement 
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(lef'Iaire  à  tous  ensomble  comment  ils  do\Tent 
vivie,  mais  aussi  a  moyen  et  entrée  trinciter  en 
particulier  ceux  lesquels  il  voit  estre  nonclia- 
lans.  ou  mal  oheissans  à  la  (loctrine,  et  les  soli- 
citer a  s'accjuiter.  Si  ([uelcun  rejette  avec  rébel- 
lion telles  remonstrances,  ou  bien  en  persévé- 
rant a  mal-faire,  monstre  (juil  n'en  tient  conte 
après  avoir  esté  pour  la  seconde  toisadmonnesté 
en  la  présence  de  deux  ou  trois  tesmoins,  il 
doit,  selon  le  commandement  de  Jésus  Christ, 
estre  remis  au  jiii^oment  de  rEi,Mise.  et  là  estre 
admonnesté  plus  a  bon  escient  par  l'autborité  pu- 
blique, d'escouter  rKjj^lise,  se  submettre  a  icelle 
en  humilité,  et  obéir.  Si  on  n'en  peut  clievir  par 
ce  moyen,  mais  qu'il  continue  en  sa  meschan- 
ceté.  lors  on  le  doit  exdurre  et  bannir  de  la 
compajinie  des  Chrestiens,  comme  contempteur 
de  lE-lise  rMatth.  18.  lo.  17). 

;{.  -Mais  puurce  que  Jésus  Christ  en  ce  pas- 
.sajre-là  ne  parle  que  des  vices  occultes  et  cachez, 
il  nous  faut  mettre  ceste  distinction  entre  les 
péchez,  qu'aucuns  sont  cachez,  el  les  autres  pu- 
bliques ou  notoires.  Quant  aux  premiers,  Jésus 
Christ  parlant  à  un  chacun  particulier  dit,  Argue 
celuy  qui  aura  failly.  entre  toy  et  luy  secrète- 
ment (Matlh.  18,  13).  De  ceux  qui  sont  notoires, 
.sainct  Paul  dit  à  Timothée,  Argue-le  devant 
tous,  afin  que  les  autres  craignent  (1  Tim.o,  20). 
(^ar  Jésus  Christ  avoit  dit  au  paravant.  Si  ton 
frère  a  péché  contre  toy,  ou  envers  toy  :  lequel 
mot  on  ne  peut  autrement  exposer,  que  comme 
s'il  disoit,  Si  quelcun  a  péché,  et  que  tu  le  sa- 
ches toy  seul,  sans  qu'il  y  ait  d'autres  tesmoins. 
Ce  que  sainct  Paul  commande  à  Timothée,  de 
redarguer  ceux  qui  auront  fait  f;iute  manifeste, 
il  l'a  suyvy  et  gardé  envers  Pierre.  (]ar  pource 
que  la  faute  d'iceluy  estoit  scandaleuse,  il  ne 
l'admonnest*!  point  à  part,  mais  l'amena  devant 
toute  l'Eglise  (Cal.  "1,  14).  Ceste  façon  de  procé- 
der sera  droite  et  légitime,  si  en  corrigeant  les 
fautes  secrètes  nous  suivions  les  degrez  que 
Jésus  Christ  a  mis  :  en  corrigeant  celles  qui 
sont  manifestes,  nous  venons  du  premier  coup 
devant  l'Eglise,  mesmement  si  elles  emportent 
scandale  publique. 

4.  Il  nous  ftiut  aussi  avoir  une  autre  distinc- 
tion entre  les  péchez  :  c'est  que  les  uns  sont 
fautes  moindres,  et  à  pardonner  plus  facilement: 
les  autres  sont  crimes,  ou  actes  vilains  et  me- 
schîtns.  Pour  corriger  les  crimes,  il  ne  suffit 
point  d'user  d'admonition  ou  remonstrance, 
mais  de  remède  plus  severe  :  comme  sainct 
Paul  le  demonstre,  quand  non  seulement  il  re- 
prend de  parolle  l'inceste  de  Corinthe,  mais  le 
chastie  par  excommunication,  estant  bien  infor- 
mé du  casd  Cor.  o.  4.3).  Nous  commençons 
donc  ja  d'appercevoir  plus  clair^mient  comment 
la  jurisdiction  spirituelle  de  l'Eglise,  la(|uelle 
selon  la  parolle  de  Dieu  corrige  les  fautes,  est 
une  tresbonne  ayde  pour  la  conservation  de 


l'Eglise,  fondement  de  l'ordre  d'icelle,  et  lien 
d'unité.  Panpioy  l'Eglise,  quand  elle  déboute  de 
sa  compagnie  tous  manifestes  adultères,  [lail- 
lards.  larrons,  abuseurs,  voleurs,  rapineurs,  ho- 
micides, sedicieux,  batteurs,  noiseurs,  taux  tes- 
moins et  autres  semblables  :  item,  ceux  qui 
n'am"ont  pas  commis  crimes  si  énormes,  mais 
ne  se  seront  voulu  amender  de  leurs  fautes,  et 
se  seront  monstrez  rebelles  :  elle  n'entreprend 
rien  outre  raison,  mais  seulement  elle  exécute 
la  jurisdiction  que  Dieu  luy  a  baillée.  Et  afin  (jue 
nul  ne  mesprise  un  tel  jugement  de  l'Eglise,  ou 
estime  petite  chose  d'estre  condamné  par  la 
sentence  des  fidèles,  le  Seigneur  a  testifié  que 
cela  n'est  autre  chose  qu'une  déclaration  de  sa 
propre  sentence  :  et  que  ce  qu'ils  auront  pro- 
noncé en  terre,  sera  ratifié  au  ciel  (Matth.  16, 
19:  18,  18:  Jean  20.  23).  Car  ils  ont  la  parolle  de 
Dieu  pour  condanuier  les  pervers,  ils  ont  la 
mesme  parolle  pour  recevoir  k  mercy  tous  vrais 
repentans.  Ceux  qui  pensent  que  les  Eglises 
puissent  longuement  consister  sans  estre  liées 
et  conjointes  par  ceste  discipline,  s'abusent 
grandement,  veu  qu'il  n'y  a  doute  que  nous  ne 
nous  pouvons  passer  du  remède  (lue  le  Seigneur 
a  preveu  nous  estre  nécessaire.  Et  de  fait,  l'uti- 
lité qui  en  vient  monstre  mieux  quelle  néces- 
sité nous  en  avons. 

o.  Or  il  y  a  trois  fins  que  l'Eglise  regarde  en 
ces  corrections  et  en  l'excommuniement.  La 
première  est,  que  gens  de  mauvais  gouverne- 
ment ne  soyent  avec  grand  opprobre  de  Dieu 
contez  au  nombre  des  Chrestiens,  comme  si 
l'Eglise  estoit  un  réceptacle  de  meschans  et  mal 
vivans.  Car  puis  que  l'Eglise  est  le  corps  de 
Christ  (Col.  1,  24),  elle  ne  peut  estre  contaminée 
par  membres  pourriz,  qu'une  partie  de  la  honte 
n'en  revienne  au  Chef.  Afin  donc  qu'il  n'y  ait 
rien  en  l'Eglise  dont  le  nom  de  Dieu  reçoive 
quelque  ignominie,  il  en  faut  dechasser  tous 
ceux  qui  par  leur  turpitude  dilTamentet  deshon- 
norent  la  Chrestienté.  11  faut  aussi  avoir  en 
cest  endroit  esgard  à  la  One  du  Seigneur, 
qu'elle  ne  soit  point  profanée  en  la  baillant  indif- 
féremment à  tous.  Car  il  est  certain  que  celuy 
auquel  la  dispensation  en  est  commise,  s'il  y 
admet  quelcun  lequel  il  en  doyve  et  puisse  re- 
pousser, est  coulpable  de  sacrilège,  comme  s'il 
donnoit  aux  chiens  le  corps  du  Seigneur.  Pour- 
tant sainct  Chrysostome  se  courrouce  contre 
les  Prestres,  lesquels  pour  crainte  des  grans  et 
des  riches  n'osoyent  rejetter  nul  d'eux  quand 
ils  s'y  presentoyent.  Le  sang,  dit-il,  en  sera  re- 
quis de  voz  mains  :  si  vous  craignez  l'homme 
mortel,  il  se  moquera  de  vous  :  si  vous  craignez 
Dieu,  les  hommes  mesmes  vous  auront  en  hon- 
neur. (Jue  nous  ne  soyons  point  estonnez  ne  de 
sceptres,  ne  de  diadèmes,  ne  de  pourpre,  nous 
avons  icy  une  plus  grande  puissance.  Quant  à 
moy.  je  presenteray  plustost  mon  corps  à  la 
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mort,  et  souffriray  que  mon  sang  soit  espandu 
plustost  que  d'estre  participant  de  ceste  pollu- 
tion'"" (Ezech.  18,  18;  :W,  S).  Afm  donc  que  ce 
sainct  mystère  ne  soit  en  opprobre,  il  est  bien 
requis  qu'on  l'administre  avec  discrétion  :  la- 
(luelle  requiert  (pi'ily  ait  jurisdiction  en  l'Ejilise. 
La  seconde  fin  est,  que  les  bons  ne  soyent  cor- 
rompuz  par  la  conversation  des  mauvais,  com- 
me il  advient  souventeslbis.  Car  selon  que  nous 
sommes  enclins  à  nous  desvoyer,  il  ne  nous  est 
rien  plus  facile  que  de  suyvre  mauvais  exem- 
ple. Ceste  utilité  a  esté  notée  par  TApostre, 
([uand  il  commandoit  aux  Corintbiciisde  bannir 
de  leur  compagnie  celuy  qui  avoil  commis  in- 
ceste :  Un  petit  de  levain,  dit-il,  aigrist  toute  la 
paste.  Et  mesmes  le  sainct  Apostre  voyoit  un  si 
grand  danger  en  cela,  qu'il  defendoit  aux  bons 
toute  compagnie  et  familiarité  des  meschans  : 
Si  celuy,  dit-il,  qui  se  renomme  frère  entre 
vous,  est  paillard,  ou  avaricieux,  ou  idolâtre,  ou 
mal  disant,  ou  yvrongne,  ou  raj^ineur,  je  ne 
vous  permets  point  de  manger  avec  luy  (1  Cor. 
o,  6.  H).  La  troisième  fin  est,  que  ceux  qu'on 
chastie  par  excommunication,  estans  confuz  de 
leur  honte  se  repentent,  et  par  telle  repentance 
viennent  à  amendement.  Et  ainsi  il  est  expé- 
dient, mesmes  pour  leur  salut,  que  leur  mes- 
chanceté  soit  punie,  afin  qu'estans  adverlis  i)ar 
la  verge  de  l'Eglise,  ils  recognoissent  leurs 
fautes  esquelles  ils  se  nourrissent  et  endurcis- 
sent, quand  on  les  traite  doucement,  (^est  ce 
que  veut  dire  l' Apostre  en  ce  qui  s'ensuit  :  Si 
quelcun  n'obeist  point  à  nostre  doctrine,  notez- 
le  :  et  ne  vous  meslez  point  avec  luy,  afin  qu'il 
ait  vergongue  (2  Tbess.  3,  l'i).  Item  en  un  au- 
tre passage,  quaml  il  dit  qu'il  a  livré  l'inceste 
de  Corinthe  à  Satan,  en  perdition  de  la  chair, 
afin  que  l'esprit  fust  sauvé  au  jour  du  Seigneur 
(1  Cor.  5,  5):  c'est  à  dire,  selon  mon  advis,  qu'il 
l'a  chastié  d'une  condamnation  temporelle,  afin 
que  l'esprit  fust  éternellement  sauvé.  Il  nomme 
cela.  Livrer  à  Satan  :  pource  que  hors  l'Eglise 
le  diable  a  son  règne,  comme  Jésus  Christ  en 
l'Eglise.  Car  ce  qu'aucuns  entendent  cela  de 
quehjue  certain  tourment  temporel  qui  se  fai- 
soit  par  le  diable,  cela  me  semble  advis  fort  in- 
certain :  mais  plustost  se  doit  ainsi  entendre 
comme  je  dy  ^-'. 

6.  Puis  que  nous  avons  ces  trois  fins,  il  reste 
de  voir  comment  c'est  que  l'Eglise  exerce  ceste 
partie  de  discipline,  laquelle  est  située  en  juris- 
diction. Pour  le  premier,  il  nous  faut  tousjours 
retenir  ceste  distinction  que  nous  avons  mise  cy 
dessus  :  assavoir,  qu'il  y  a  d'aucuns  péchez  qui 
sont  publiques,  les  autres  sont  plus  occultes. 
Les  péchez  publiques,  sont  ceux  qui  ne  sont 
pas  seulement  cogneuz  à  un  ou  cà  deux  tes- 
moins,  mais  ont  esté  commis  manifestement,  et 
avec  scandale  de  toute  l'Eglise.  J'appelle  péchez 
occultes,  non  pas  ceux  qui  sont  du  tout  inco- 


gneuz  des  hommes,  comme  sont  ceux  des  hypo- 
crites (car  ceux-là  ne  viennent  point  en  la  co- 
gnoissance  de  l'Eglise)  mais  ceux  qui  sont  telle- 
ment secrets,  que  (iueh}ues  uns  les  cognoissent. 
La  première  espèce  ne  requiert  point  qu'on  y 
procède  par  les  degrez  que  Jésus  (Christ  met  au 
dixhuitieme  de  sainct  Matthieu:  mais  quand  il 
advient  ainsi  quelque  scandale  notoire,  l'Eglise 
doit  du  premier  coup  faire  son  office  enappellant 
le  pécheur  et  le  corrigeant  selon  la  mesure  de 
sa  faute.  Quant  aux  péchez  secrets,  on  ne  les 
doit  point  attirer  du  premier  coup  à  l'Eglise,  si- 
non (|u'il  y  ait  contumace  et  rébellion,  (pie 
riiomme  ne  vucille  point  obéir  auxremonstran- 
ces  qu'on  luy  fait,  selon  ceste  reigle,S'il  ne  veut 
point  escouter,  dy-le  à  l'Eglise.  Or  quand  on  est 
venu  jusques  là,  il  faut  lors  observer  l'autre 
distinction  entre  les  crimes  et  fautes  plus  legie- 
res.  Car  ce  n'est  point  raison  d'user  d'une  mesme 
sévérité  envers  un  delict  moinilre,  qu'envers  un 
crime  :  mais  il  suffit  d'user  de  reprehension  de 
paroUes,  voire  douce  et  paternelle,  laquelle  ne 
soit  pas  pour  rompre  et  aigrir  le  pécheur,  mais 
le  réduire  à  soy-mesme,  afin  qu'il  se  resjouysse 
plus  d'estre  corrigé,  qu'il  ne  s'en  contriste.  Des 
crimes,  il  les  faut  chastier  plus  rudement.  Car 
ce  n'est  point  assez  de  corriger  de  parolles  celuy 
(|ui  a  oITensé  l'Eglise  par  mauvais  exemples  : 
mais  il  mérite  d'estre  privé  delà  communion  de 
la  Cène,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné  signe  de  re- 
pentance. Car  sainct  Paul  n'use  point  seulement 
de  reprehension  de  parolles  contre  le  Corin- 
thien, mais  il  rejette  de  l'Eglise  (1  Cor.  3,  5): 
tençant  les  Corinthiens  de  ce  ([u'ils  l'avoyent  si 
long  temps  soutTert.  Ceste  façon  a  esté  tenue  en 
l'Eglise  ancienne  cependant  (pi'il  y  avoit  enco- 
res  bon  gouvernement.  Car  si  ([uelcun  avoit 
commis  un  crime  dont  il  fust  sorty  scandale, 
premièrement  on  luy  commandoit  de  s'abstenir 
de  la  Cène,  puis  après  de  s'humilier  devant 
Dieu,  et  tcstifier  sa  repentance  devant  l'Eglise. 
Et  de  fait,  il  y  avoit  certaines  choses  qu'on  en- 
joignoit  aux  penitens,  pour  estre  signes  de  leur 
repentance.  Quand  le  pécheur  avoit  ainsi  satis- 
fait à  l'Eglise,  on  le  recevoit  en  la  communion 
avec  imposition  des  mains.  Laquelle  réception 
est  nommée  souvent  Paix  par  sainct  Cyprien  ; 
comme  quand  il  dit.  Ceux  qui  ont  commis  quel- 
que scandale,  font  pénitence  pour  le  temps  qui 
leur  est  ordonné:  puis  ils  viennent  faire  confes- 
sion de  leur  faute,  et  par  imposition  des  mains 
de  l'Evcsque  et  du  Clergé  obtiennent  paix  et 
communion.  Combien  que  l'Evesque  avec  le 
Clergé  reconcilioit  tellement  les  pécheurs  à  l'E- 
glise, que  le  consentement  du  peuple  y  estoit 
requis,  comme  il  le  dit  en  un  autre  lieu. 

7.  Cette  discipline  estoit  tellement  commune 
sans  exemption  de  personne,  que  les  Princes 
mesmes  se  submettoyent  à  icelle,  comme  les 
autres  :  et  à  bon  droit,  veu  qu'ils  savoyent  qu'elle 
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estoit  (le  Clirist,  auquel  c'est  bien  raison  (|ue 
tous  sceptres  et  diadèmes  de  Hoys  soyent  suh- 
jets.  En  ceste  manière  l'Empereur  Theodose 
estant  excommunié  par  saincl  Ambroise,  à  cause 
du  sanu^  imiocent  esjiandu  par  son  commande- 
ment, sedevostit  de  tous  ses  ornemens  royaux, 
et  pleura  |)ubli(piement  son  péché  en  l'Ej^lise, 
combien  ipi'il  i't'ust  commis  à  la  su^'gestion 
d'aucuns  et  demanda  iiardunavec  larmes  et  sous- 
pirs'-^Celutunacteàluydignedegrand'louange: 
car  les  j;rans  Rois  ne  doivent  point  prendre 
cela  a  déshonneur  de  s'humilier  et  [jloyer  le  <:c- 
nouil  devant  Jésus  Christ  leur  Prince  souverain, 
et  ne  leur  doit  point  faire  mal  d'estre  jugez  de 
l'Eizlise.  Car  comme  ainsi  soit  qu'en  leurs  Cours 
ils  n'oyent  rien  (|ue  pures  llatteries,  il  leur  est 
trop  plus  que  nécessaire  d'estre  corrigez  de 
Dieu  par  la  bouche  des  Pasteurs  :  mesmes  ils 
doivent  désirer  que  leur  Pasteur  ne  les  espargne 
point,  alin  que  Dieu  les  espargne.  Je  laisse  icy  à 
dire  qui  sont  ceux  qui  doyvent  exercer  ceste 
jurisdiction,  pource  que  j'en  ay  desja  traité  ail- 
leurs :  j'adjuusteray  toutestois  ce  poinct  à  ce  (jue 
j'en  ay  dit,  que  ceste  est  la  procédure  légitime  à 
excommunier  les  pécheurs,  que  les  Prestres  ne 
le  tassent  point  seuls,  mais  avec  le  seu  et  con- 
sentement de  l'Eglise  :  en  sorte  que  le  commun 
peuple  n'ait  point  la  chose  en  main  pour  domi- 
ner et  aller  devant,  mais  ([u'il  en  soit  tesmoing, 
pour  prendre  garde  que  rien  ne  se  face  par 
convoitise  desordonnée.  Or  en  cela,  outre  l'in- 
vocation du  nom  de  Dieu,  il  est  requis  d'user 
d'une  gravité,  laquelle  demonstre  la  présence 
de  Jésus  (>hrist,  c'est  à  dire  qu'on  aperçoyve 
qu'il  préside  en  cest  acte. 

8.  Toutesfois  il  ne  nous  faut  point  oublier  que 
la  sévérité  de  l'Eglise  doit  estre  telle,  (jue  tous- 
jours  elle  soit  conjointe  avec  douceur  et  huma- 
nité. Car  ce  danger  est  tousjours  à  éviter, 
comme  sainct  Paul  commande,  (|ue  celuy  qu'on 
chastie  ne  soit  englouty  de  tristesse  {i  Cor.  2,7). 
Car  par  ce  moyen,  du  remède  on  en  feroit 
une  poison.  Combien  que  la  reigle  de  modéra- 
tion se  pourra  mieux  prendre  de  la  lin  d'icelle. 
Car  puis  que  l'excommunication  tend  à  ce  but, 
que  le  pécheur  soit  amené  à  repentance,  et 
qu'on  oste  tous  mauvais  exemples,  a  ce  que  le 
nom  de  Jésus  Christ  ne  soit  point  blasphémé,  et 
que  les  autres  ne  soyent  induits  à  mal  faire  en 
les  ensuyvant:  si  nous  regardons  à  ces  choses, 
il  sera  facile  de  juger  jusqu'à  où  la  sévérité  doit 
procéder,  et  où  elle  doit  superseder.  Ainsi 
quand  le  pécheur  donne  tesmoignage  de  re- 
pentance à  l'Eglise,  et  par  cela  oste,  entant 
qu'en  soy  est,  le  scandale  et  l'etface,  il  ne  doit 
estre  pressé  plus  outre.  Que  si  on  le  presse,  la 
rigueur  passe  mesure.  Et  en  cest  endroit  on  ne 
peut  excuser  que  les  Anciens  n'ayent  esté  trop 
austères,  veu  que  leur  façon  n'a  pas  esté  accor- 
dante a  la  reigle  du  Seigneur,  et  estoit  merveil- 


leusement périlleuse.  Car  comme  ainsi  soit 
qu'ils  privassent  les  pécheurs  de  la  Cène,  main- 
tenant pour  trois  ans,  quelque  fois  pour  sept, 
quelque  fois  jusques  à  la  mort,  que  s'en  pou- 
voit  il  ensuyvre  sinon  une  grande  hypocrisie, 
ou  un  desi'sp(tir  extrême  ?  Seiid)lal)leiiii'nt,  ce 
que  nul  auquel  il  fust  advenu  de  tomber  dere- 
chef, n'estoit  admis  à  pénitence  pour  la  seconde 
fois,  mais  estoit  pour  toute  sa  \  ie  banny  de  l'E- 
glise, cela  n'estoit  ny  utile  ne  raisonnable.  Qui- 
conque donc  estimera  le  tout  avec  bon  juge- 
ment, cognoistra  (lu'ils  ont  esté  mal  conseillez. 
Combien  qu'en  cela  je  reprouve  plus  la  cous- 
tume  que  je  n'accuse  tous  ceux  qui  en  ont 
usé:  entre  lesquels  il  est  certain  (lu'il  y  en  a  eu 
ausquels  cela  a  despieu,  mais  ils  la  suppor- 
toyent  d'autant  qu'ils  ne  la  pouvoyenl  corriger. 
Certes  sainct  Cyprien  declaire  comment  il  n'a 
point  esté  aspre  ne  rigoureux  de  son  vouloir: 
Xostre  patience,  dit-il,  et  douceur  et  humanité 
est  appareillée  à  tous  ceux  qui  viennent.  Je  de- 
sire  que  tous  rentrent  en  l'Eglise.  Je  désire  que 
tous  noz  compagnons  d'armes  soyent  dedans  le 
camp  de  Jésus  Christ,  et  que  tous  noz  frères 
soyent  en  la  maison  de  Dieu  nostre  l'ère.  Je  re- 
mets toutes  fautes:  j'en  dissimule  beaucoup,  el 
de  zèle  que  j'ay  de  recueillir  tous  noz  frères  en 
un,  je  n'examine  point  à  la  rigueur  les  fautes 
mesmes  qui  sont  commises  contre  Dieu:  et  ne 
s'en  faut  gueres  que  moymesme  ne  pèche,  en 
pardonnant  les  péchez  plus  facilement  qu'il  ne 
seroit  de  mestier.  J'embrasse  d'une  dilection 
prompte  et  entière  ceux  qui  retournent  avec 
pénitence,  et  confessent  leur  péché  avec  sa- 
tisfaction humble  '-".  Sainct  Chrysostome  es- 
toit un  petit  plus  rude,  neantmoins  si  parle-il 
ainsi:  Puis  ijue  Dieu  est  tant  bénin,  pourquoy 
est-ce  que  son  ministre  veut  estre  veu  austère? 
Nous  savons  aussi  de  quelle  gracieuseté  sainct 
Augustin  usa  envers  les  Donatistcs,  tellement 
qu'il  ne  douta  point  de  recevoir  au  degré  d'E- 
vesque  ceux  qui  avoyent  renoncé  à  leur  erreur, 
mesmes  tantost  après  leur  conversion.  Mais 
d'autant  que  la  laçon  estoit  aucontraire.ces  lions 
personnages  ont  esté  contraints  de  se  déporter 
de  leur  jugement  propre,  pour  suyvre  la  cous- 
tume  receue. 

9.  Or  comme  ceste  douceur  et  humanité  est 
requise  en  tout  le  corps  de  l'Eglise,  qu'on  ne 
chastie  point  ceux  qui  auront  failly,  jusques  au 
bout,  mais  par  mesure  et  en  douceur,  et  plus- 
tost,  selon  le  précepte  de  sainct  Paul,  faire  va- 
loir charité  envers  eux  (2  Cor.  :2.  8),  ainsi  un 
chacun  particulier  en  son  enilroit  si.'  doit  accom- 
moder à  ceste  mansuétude  et  humanité.  Nous 
ne  devons  point  donc  eifacer  du  nombre  des 
esleuz  les  excor))muniez,  ou  en  désespérer 
comme  s'ils  estoyent  desja  perduz.  Bien  est-il 
licite  de  les  juger  estrangers  de  l'Eglise,  selon 
la  reigle  que  j'ay  mise  cy  dessus  :  encores  cela 
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se  doit  faire  pour  le  temps  de  leur  séparation 
seulement.  Et  encores  que  nous  appercevions 
en  eux  plus  d'orgueil  et  d'obstination  <iuc  d'hu- 
milité: si  les  devons  nous  eneores  remettre  en 
la  main  de  Dieu,  et  recommander  à  sa  bonté, 
esperans  mieux  pour  le  futur  f|ue  nous  n'y 
voyons  de  présent.  Et  pour  plus  brièvement 
parler,  il  ne  nous  faut  point  condamner  à  mort 
éternelle  la  personne  qui  est  en  la  main  d'un 
seul  Dieu:  mais  nous  devons  estimer  par  la 
Loy  de  Dieu,  quelles  sont  les  œuvres  d'un  clia- 
cun.  Quant  nous  suyvons  ceste  rciglc,  cela  est 
plustost  se  tenir  au  juf;ement  (pie  Dieu  nous  a 
declairé,  que  de  metU'e  en  avant  le  nostre.  11  ne 
nous  faut  point  entreprendre  plus  de  licence  à 
juj;er,  sinon  que  nous  vueillions  limiter  la  vertu 
de  Dieu,  et  assujettir  à  nostre  fantasie  sa  misé- 
ricorde, à  laciuellc  toutes  fois  et  (piantes  qu'il 
semble  bon,  les  plus  meschans  sont  convertiz 
en  gens  de  bien,  les  estrangers  sont  receuz  en 
l'Eglise:  à  ce  que  l'opinion  des  hommes  soit 
frustrée,  et  leur  audace  reprimée  :  laquelle  ose 
tousjours  s'atti'il)uer  plus  cpi'il  n'appartient,  si 
elle  n'est  corrigée. 

10.  Touchant  de  ce  que  Christ  dit,  que  ce  que 
les  ministres  de  sa  paroUe  auront  lié  ou  deslié 
en  terre,  sera  lié  et  deslié  au  ciel,  (Matth.  18, 18), 
en  ces  paroUes  il  limite  l'authorité  de  lier  h,  la 
censure  Ecclésiastique  :  par  huiuellc  ceux  qui 
sont  excommuniez,  ne  sont  point  jettez  en  ruine 
éternelle  et  en  desespoir,  mais  seulement  en  ce 
que  leur  vie  est  condamnée,  ils  sont  advertis 
que  la  damnation  éternelle  les  attend,  s'ils  ne  se 
repentent,  (^ar  c'est  la  différence  qui  est  entre 
excomuuuiication,  et  l'exécration  que  les  Doc- 
teurs ecclésiastiques  appellent  Anathema:  qu'en 
anathematizant  un  homme  (ce  qui  ne  se  doit 
faire  gueres  souvent,  ou  du  tout  point)  on  luy 
este  toute  espérance  de  pardon,  et  le  donne-on 
au  diable  :  en  l'excomuiuniant,  on  punist  plus- 
tost ses  mœurs.  Et  combien  qu'on  punisse  aussi 
sa  personne,  toutesfois  cela  se  fait  en  telle 
sorte,  qu'en  luy  dénonçant  sa  damnation  future, 
on  le  retire  en  voye  de  salut.  S'il  obeist,  l'Eglise 
est  preste  de  le  recevoir  en  amitié,  et  le  ûiire 
participant  de  sa  communion.  Parquoy,  combien 
qu'il  ne  soit  point  loisible,  si  nous  voulons  deue- 
ment  observer  la  discipline  /*]cclesiastique,  de 
hanter  privement,  et  avoir  grande  familiarité 
aux  excommuniez,  neantmoins  si  nous  devons- 
nous  efforcer,  entant  qu'en  nous  est,  soit  par  ex- 
hortation et  doctrine,  soit  par  clémence  et  dou- 
ceur, soit  par  noz  prières  envers  Dieu,  de  faire 
qu'ils  se  réduisent  en  bonne  voye,  et  estans  ré- 
duits, reviennent  en  la  communion  de  l'Eglise  : 
comme  aussi  l'Apostre  nous  enseigne.  Se  les 
reputez  point,  dit-il,  comme  ennemis,  mais  re- 
prenez-les comme  frères  (2  Tliess.  '^,  lo).  Il  re- 
quiert aussi  une  telle  mansuétude  en  toute 
l'Eglise,  quant  est  de  recevoir  ceux  qui  mons- 


trent  quelque  signe  d'amendement.  Car  il  ne 
veut  point  qu'elle  exerce  une  sévérité  trop  ri- 
goureuse, qu'elle  procède  estroitcment  jusques 
au  bout,  et  soit  comme  inexorable  :  mais  plustost 
(ju'elle  vienne  au  devant,  et  se  présente  volon- 
tairement à  le  recevoir,  alin  qu'il  ne  soit  accablé 
de  trop  grande  tristesse.  Si  ceste  modération 
n'est  diligemment  gardée,  il  y  a  danger  que  de 
discipline  nous  ne  tombions  en  une  manière  de 
géhenne,  et  que  de  correcteurs  nous  ne  deve- 
nions bourreaux. 

11.  Il  y  a  aussi  un  autre  poinct  qui  appartient 
et  est  bien  requis  à  modérer  la  discipline  comme 
il  faut  :  assavoir  ce  que  sainct  Augustin  dit  en 
disputant  contre  les  Donatistes,  Que  si  les  parti- 
culiers apperçoyvent  que  les  Prestres  soyent 
aucunement  negligens  à  corriger  les  vices,  qu'il 
ne  faut  pas  pourtant  qu'ils  se  séparent  de  l'Eglise 
pour  faire  une  sédition.  Semblablement,  si  les 
Pasteurs  ne  peuvent  purger  et  amender  toutes 
les  fautes  (jui  sont  en  leurs  peuples,  comme  ils 
le  desireroyent,  qu'ils  ne  doyvent  pas  pourtant 
quitter  leur  estât,  ou  troubler  l'Eglise  par  une 
rigueur  désespérée.  Car  ce  qu'il  dit  est  tres-vray, 
assavoir  que  quiconque  corrige  ce  qu'il  peut  en 
le  redarguant  :  ou  ce  qu'il  ne  peut  corriger,  l'ex- 
clud  sans  rompre  l'unité  :  ou  ce  qu'il  ne  peut 
exclurre  sans  faire  dissention,  le  reprouve,  et 
neantmoins  le  supporte,  cestuy-là  est  libre  de 
malédiction,  et  n'est  point  coupable  du  mal'-'.  Il 
rend  la  raison  en  un  autre  passage  :  c'est  que 
la  façon  et  reigie  de  maintenir  bonne  police  en 
l'Egbse,  doit  tousjours  regarder  unité  d'esprit 
en  lien  de  paix.  L'Apostre,  dit-il.  nous  commande 
d'ainsi  faire  :  et  quand  ont  fait  autrement,  le 
remède  des  chastimens  non  seulement  est  su- 
perflu, mais  aussi  pernicieux,  et  par  conséquent 
n'est  plus  remède'-^  (Eph.  4,  ±  3).  Puis  il  ad- 
jouste  :  Qui  pensera  diligemment  en  ces  choses, 
il  ne  laissera  point  d'user  de  sévérité,  combien 
qu'il  veuille  conserver  l'union  :  et  ne  rompra 
point  le  lien  de  concorde,  par  estre  intempérant 
en  correction'-®.  Il  confesse  bien  que  non  seule- 
ment les  Pasteurs  doyvent  mettre  peine  que 
l'Eglise  soit  purgée  de  tous  vices  :  mais  aussi 
que  chacun  en  son  endroit  se  doit  efforcer  de  ce 
faire.  Et  ne  dissunule  pas  que  celui  qui  ne  tient 
i  conte  d'admonnester,  arguer  et  corriger  les 
mauvais,  encore  qu'il  ne  leur  favorise  point,  et 
qu'il  ne  pèche  point  comme  eux,  est  coupable 
devant  Dieu  :  adjoustant  mesme  que  celuy  qui 
est  en  office  publique,  pouvant  excommunier 
les  mauvais,  s'il  ne  le  fait  point,  qu'il  pèche  à  sa 
condamnation  :  seulement  il  veut  que  cela  se 
face  avec  prudence,  laquelle  aussi  nostre  Sei- 
gneur requiert,  assavoir  qu'on  n'arrache  point 
le  bon  grain  avec  l'yvroye  (Matth.  13,  29).  Fina- 
lement il  conclud  ainsi  avec  sainct  Cyprien,  le- 
quel il  allègue,  Que  l'homme  donc  corrige  en 
miséricorde  ce  qu'il  peut  :  ce  qu'il  ne  peut,  qu'il 
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le  souffre  en  patience,  et  qu'il  en  remisse  avec 
tJiloi'tion. 

1^.  Or  ce  sainct  personnage  dit  ces  choses,  à 
cause  de  la  trop  grande  rigueur  des  Donatistes  : 
lesquels  voyans  des  vices  en  rKglise,  que  les 
Evesques  reprenoyent  bien  de  parolles,  mais  ne 
les  punissoyent  point  par  excommunication 
(d'autant  qu'ils  n'esperoyent  d'y  profiter  par  ce 
moyen)  crioyent  contre  les  Evesques,  les  lilas- 
mant  (Uitrageusement  comme  traistres  de  la  dis- 
cipline :  et  qui  pis  est,  se  separoyent  par  schisme 
de  la  compagnie  des  fidèles  :  comme  l'ont  au- 
jourdluiy  les  Anabaptistes,  qui  ne  pensent  point 
qu'il  y  ait  compagnie  Ghrestienne,  sinon  où  il 
apparoisse  une  perfection  totalement  Angélique. 
Et  [Kuir  ceste  cause,  sous  couverture  de  zèle, 
flestruisent  toute  l'édification  qui  est  en  l'Eglise. 
Telle  manière  de  gens,  dit  sainct  Augustin,  con- 
voitent et  aiipetent  d'attirer  <à  eux  les  povres 
peuples,  ou  bien  les  diviser,  en  les  séduisant  par 
leur  apparence  :  non  point  par  haine  qu'ils  ont 
des  péchez  îles  autres,  mais  par  cupiilité  de 
leurs  contentions,  estans  enflez  d'orgueil,  trans- 
portez d'obstination,  cauteleux  à  calomnier, 
bouillans  en  sédition.  Et  afin  qu'on  n'appercoyve 
(pi'ils  sont  vuydes  de  la  lumière  de  vérité,  ils  se 
couvrent  de  l'ombre  de  sévérité  et  rigueur  :  et 
ce  qui  nous  est  commandé  en  l'Escriture  de 
faire,  pour  corriger  les  vices  de  noz  frères  en 
gardant  unité  et  dilection,  et  en  usant  de  méde- 
cine douce,  ils  en  abusent  à  faire  schisme  et  di- 
vision raeschante  en  l'Eglise.  Voila  comment 
Satan  se  transfigure  en  Ange  de  lumière,  indui- 
sant les  hommes  à  cruauté  inlmmaine  sous  om- 
bre de  les  faire  sévères  :  pource  qu'il  ne  cherche 
autre  chose  que  de  rompre  le  lien  de  paix  et 
union  :  et  de  fait,  c'est  le  seul  moyen  ([u'il  a  de 
nous  mal  faire  ('2  Cor.  11,  14). 

13.  Toutes  ces  parolles  sont  de  sainct  Augus- 
tin :  mais  ayant  dit  toutes  ces  choses,  i!  recom- 
mande singulièrement,  que  si  tout  un  peuple 
est  infecté  d'un  vice,  comme  d'une  maladie  con- 
tagieuse, qu'on  modère  la  sévérité  par  miséri- 
corde. Car  de  faire  séparation,  dit-il,  c'est  un 
mauvais  conseil  et  pernicieux,  et  vient  tousjours 
<à  méchante  issue:  d'autant  (pic  cela  est  plus 
pour  troubler  les  bons  qui  sont  infirmes,  que 
pour  corriger  les  meschans  (jui  sont  courageux 
en  leur  mal.  Or  le  conseil  qu'il  donne  là  aux 
autres,  luy  mesme  l'asuyvy  (|uand  mestior  estoit. 
Car  en  escrivant  à  Aurelius  E^vesque  de  Cartha- 
ge,  il  se  complaind  bien  de  l'yvrognerie  qui 
regnoit  alors  fort  en  Afrique,  comme  ainsi  soit 
que  l'Escriture  la  condamne  tant:  et  exhorte 
ledit  Evesque  d'assembler  un  Concile  provincial, 
pour  y  mettre  remède.  Mais  il  adjouste  conse- 
quemment:  Je  croy  bien,  dit-il,  que  ces  choses 
se  doyvent  oster  non  point  avec  une  rigueur 
trop  aspre,  mais  par  bon  moyen,  en  enseignant 
plustost  qu'en  commandant,  en  admonnestant 


plus  qu'en  menaçant.  Car  il  y  faut  ainsi  beson- 
gner:  quand  un  vice  est  commun  en  tout  le 
peuple,  il  se  doit  exercer  plus  grande  sévérité 
que  quaml  le  nombre  des  pécheurs  n'est  pas  si 
grand.  Il  n'entend  [las  toutesfois  (pi'un  Evesijue 
doyve  dissimuler  ou  se  taire,  (juand  il  ne  i)eut 
punir  les  péchez  communs,  comme  aussi  il  l'ex- 
pose tantost  après,  mais  il  veut  que  la  correction 
soit  tellement  moilerée.  qu'elle  soit  une  méde- 
cine plustost  (pi'une  poison.  Pourtant  au  troisième 
livre  contre  Parmenien,  après  avoir  long  temps 
disputé  lie  ce  propos,  il  conclud  ainsi  :  Il  ne  nous 
faut  donc  nullement  négliger  le  précepte  de 
l'Apostre  touchant  de  séparer  les  mauvais, 
quand  cela  se  peut  faire  sans  (janger  de  trouble 
et  sédition,  comme  aussi  l'intention  de  l'Apostre 
a  esté:  et  faut  aussi  adviser,  (|u'en  supportant 
l'un  l'autre,  nous  mettions  pe  ine  de  garder 
unité  '«"  (1  Cor.  o,  7:  Eph.  4.  2). 

ii.  L'autre  partie  de  la  discipUne,  huiuelle  ne 
consiste  pas  proprement  en  la  puissance  des 
clefs,  est  ([ue  les  Pasteurs,  selon  la  nécessité  du 
temps,  exhortent  leurs  peuples  ou  ci  jusncs,  ou 
ta  prières  solennelles,  ou  à  autres  exercices  d'hu- 
milité et  repentance:  des(jueiles  choses  il  n'y  a 
point  reigle  certaim''  en  la  parolle  de  Dieu,  d'au- 
tant qu'il  les  a  voulu  laisser  au  jugement  île  son 
Eglise.  Toutesfois  l'observation  d'icelles,  comme 
elle  est  utile,  a  esté  tousjours  pratiquée  en 
l'Eglise  ancienne,  depuis  le  teiups  des  Apostres  : 
combien  que  les  Apostres  mesmes  n'en  ont  pas 
esté  les  premiers  autheurs,  mais  en  ont  eu  l'ex- 
emple de  la  Loy  et  des  Prophètes.  Car  nous 
voyons  la,  que  quami  il  survenoit  quelque  chose 
incontinent  on  assenibloit  le  peuple,  et  luy  de- 
noncoit-on  qu'il  priast  Dieu  avec  jusnes  (Joël  2, 
lo;  Act.  13,  2.  3).  Les  Apostres  donc  ont  suyvy 
ce  qu'ils  savoyent  n'estre  point  nouveau  au  peu- 
ple de  Dieu,  et  prcvoyoyent  estre  utile.  Il  y  a  une 
semblable  raison  de  tous  les  autres  moyens  et 
exercices  qui  temlent  a  inciter  le  peuple  à  faire 
son  devoir,  ou  à  l'entretenir  en  obéissance.  Nous 
en  avons  les  exemples  çà  et  là  aux  histoires,  et 
n'est  pas  mestier  d'en  faire  icy  un  receuil  :  mais 
voicy  la  somme  de  ce  qu'il  nous  en  faut  tenir: 
Quand  il  advient  quelque  différent  en  la  Chres- 
ticnté,  qui  tire  grande  conscipience,  ipiand  il  est 
question  d'eslire  un  Ministre,  ou  quand  il  y  a 
quelque  affaire  difficile  ou  de  grande  importance: 
ou  bien  quaml  il  apparoist  (piehjues  signes  de 
l'ire  de  Dieu,  connue  peste^  guerre  ou  famine: 
c'est  un  ordre  sainct  et  utile  en  tout  temps,  que 
les  Pasteurs  induisent  leurs  peuples  à  jusnes  et 
prières  extraordinaires.  Si  ([uelcun  ne  reçoit 
point  les  tesmoignages  qui  se  peuvent  amener 
du  vieil  Testament  à  ce  propos,  comme  s'ils  ne 
convenoyent  point  à  l'Eglise  Chrestienne,  il  ap- 
pert que  les  Apusires  mesmes  en  ont  ainsi  fait. 
Combien  que  des  prières,  je  ne  pense  point  qu'il 
se  trouve  personne  qui  en  face  difficulté.  Disons 
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(ionc  quelque  cliose  du  jusne.  Car  plusieurs, 
d'autant  qu'ils  n'entendent  point  à  quoy  il  est 
utile,  ne  i)ensent  pas  qu'il  soit  fort  nécessaire  : 
les  autres,  qui  pis  est,  le  rejettent  comme  du 
tout  superflu.  D'autre  costé,  (piand  on  n'en  co- 
gm\st  pas  bien  l'usage,  il  est  facile  de  tomber 
en  superstition. 

15.  Le  jusne  sainct  et  droit  regarde  à  trois 
fins  :  c'est  <à  savoir  pour  doniter  la  cbair,  à  ce 
qu'elle  ne  s'esgaye  pas  trop:  ou  pour  nous  dis- 
poser à  prières  et  oraisons,  et  autres  méditations 
sainctes  :  ou  pour  estre  tesmoignage  de  nostre 
humilité  devant  Dieu,  quand  nous  voulons  con- 
fesser nostre  peclié  devant  luy.  La  première  lin 
n'a  pas  souvent  lieu  au  jusne  publique,  d'autant 
(|ue  tous  ne  sont  i)as  d'une  mesme  complexion 
n'en  semblable  disposition  de  leur  santé:  cela 
donc  convient  plus  au  jusne  particulier.  La  se- 
conde fm  est  commune  à  l'un  et  a  l'autre  :  Car 
toute  l'Eglise  a  aussi  l»ien  mestierde  se  disposer 
par  jusne  à  prier  Dieu,  qu'a  un  chacun  particu- 
lier en  son  endroit.  Autant  en  est-il  de  la  troi- 
sième fin.  Car  quelque  fois  il  adviendra  que 
Dieu  frappera  tout  un  peuple  par  guerre,  ou  par 
peste,  ou  par  quelque  autre  calamité:  en  ceste 
verge  qui  est  commune  à  tous,  c'est  bien  raison 
que  tout  le  peuple  se  rende  coulpable.  Mais  si 
Dieu  chastie  quelque  particulier,  cestuy-l;i  doit 
recognoistre  sa  faute  avec  sa  famille.  Il  est  bien 
vray  que  ceste  recognoissance  gist  juincipale- 
ment  en  l'alTection  du  cœur  :  mais  quand  le 
cœur  est  touché  comme  il  doit,  il  ne  se  peut 
faire  qu'il  ne  se  declaire  par  tesmoignage  exté- 
rieur: et  principalement  quand  cela  tourne  en 
édification  des  autres:  a  fin  (jue  tous  ensemble 
en  confessant  leurs  péchez,  rendent  louange  à 
Dieu,  et  s'exhortent  mutuellement  par  bon 
exemple. 

16.  Parquoy  le  jusne,  quand  il  est  signe  d'hu- 
miliation, convient  plus  à  tout  un  peuple  en  pu- 
blic, qu'il  ne  fait  a  un  homme  seul  en  privé: 
comliien  qu'il  soit  commun  a  l'un  et  a  l'autre, 
comme  nous  avons  dit.  Et  tant  qu'il  touche  la 
discipline,  de  laquelle  nous  traitons  a  présent, 
toutes  fois  et  quantes  que  nous  avons  à  prier 
Dieu  en  commun  de  quelque  chose  d'importance, 
il  seroit  expédient  de  remonstrer  qu'on  jusnast. 
En  ceste  sorte  quand  les  fidèles  d'Antioche  vou- 
lurent imposer  les  mains  a  Paul  et  à  Barnabas. 
afin  de  mieux  recommander  le  ministère  d'iceux 
ci  Dieu,  ils  conjoignirent  le  jusne  avec  oraison 
(Act.  13,  3).  En  ceste  manière  aussi  Paul  et  Bar- 
nabas, voulans  ordonner  Ministres  par  les  Egli- 
ses, avoyent  de  coustume  de  jusner  pour  mieux 
prier,  comme  sainct  Luc  le  recite  (Act.  14,  ^3). 
En  ceste  espèce  de  jusne  ils  n'ont  regardé  autre 
chose,  sinon  afin  de  se  mieux  disposer,  et  se 
rendre  plus  alaigres  à  prier.  El  de  fait  nous 
expérimentons  (lue  (|uand  le  ventre  est  plein, 
l'esprit  ne  se  peut  pas  si  bien  eslever  à  Dieu, 


pour  estre  incité  d'une  affecfion  ardente  à  prières, 
et  persévérer  en  icelles.  Et  faut  ainsi  prendre  ce 
(pie  dit  sainct  Luc  d'Anne  la  Prophetesse,  qu'elle 
servoit  Dieu  en  jusnes  et  prières  (Luc  "2,  37). 
Car  il  ne  constitue  pas  le  service  de  Dieu  à  jus- 
ner: mais  il  dénote  que  ceste  saincte  femme 
s'exerçoit  par  jusnes  à  prier  continuellement. 
Tel  estoit  aussi  le  jusne  de  Nehemie,  quand  il 
pria  Dieu  d'un  zèle  véhément  pour  la  délivrance 
de  son  peuple  (Xehem.  1,  4).  Voila  aussi  en  quel 
sens  sainct  Paul  dit,  (]ue  le  mary  et  la  femme 
fidèle  font  bien,  si  pour  quelque  temps  ils  s'abs- 
tiennent de  la  compagnie  du  lict  pour  vaquer 
plus  librement  à  jusne  et  oraison  (1  Cor.  7,  o). 
Car  en  conjoignant  le  jusne  à  la  prière,  comme 
une  ayde  et  renfort,  il  signifie  que  de  soy  il  se- 
roit utile  :  qu'il  le  faut  rapporter  ci  ceste  fin.  Da- 
vantage, en  commandant  aux  maris  et  aux  fem- 
mes de  rendre  devoir  mutuel  l'un  à  l'autre 
(1  Cor.  7,  3),  il  appert  qu'il  ne  les  sépare  point 
pour  faire  prières  ordinaires,  mais  (juand  il  est 
question  de  quelque  nécessité  spéciale. 

17.  Semblablement,  si  (|uelque  peste,  ou  fa- 
mine, ou  guerre  commence  entre  nous,  ou  s'il  y 
a  appaience  (ju'il  doyve  advenir  quelque  cala- 
mité sur  un  peuple  ou  sur  un  pays,  l'office  des 
Pasteurs  est  d'exhorter  l'Eglise  à  jusner,  pour 
prier  a  Dieu  avec  humilité  qu'il  destourne  son 
ire:  lequel  dénonce  qu'il  s'appreste  et  s'arme  à 
faire  vengeance,  quand  il  nous  monstre  quelque 
apparence  de  danger.  Pourtant,  comme  les  mal- 
faiteurs jadis  avoyent  de  coustume  de  se  vestir 
de  noir,  nourrir  leurs  barbes,  et  user  d'autres 
signes  de  dueil  pour  tleschir  leurs  juges  cà  misé- 
ricorde :  aussi  quand  Dieu  nous  adjourne  devant 
son  siège  judicial,  il  nous  est  expédient  et  salu- 
taire de  requérir  merci  avec  demonstrances  ex- 
térieures de  nostre  tristesse:  et  cela  aussi  sert  à 
sa  gloire,  et  à  l'édification  de  chacun.  (Jue  tel  ait 
esté  l'usage  du  peuple  d'Israël,  il  est  aisé  de  le 
tirer  des  parolles  du  Prophète  .loel.  Car  quand  il 
commande  qu'on  sonne  la  trompette,  qu'on  as- 
semble le  peuple,  qu'on  dénonce  le  jeune  (Joël 
2,  lo)  et  tout  le  reste  ([ui  s'ensuit,  il  parle  de 
choses  tout  accoustumées  de  son  temps.  Or  un 
peu  auparavant  il  avoit  dit  que  desja  Dieu  fai- 
soit  le  procès  du  peuple,  et  que  le  jour  de  leur 
sentence  estoit  prochain,  les  citant  à  respondre. 
Puis  après  il  les  exhorte  de  courir  au  sac  et  à 
la  cendre,  à  pleurs  et  à  jusnes  :  c'est  à  dire  il 
les  admonneste  de  s'abbattre  et  humilier  devant 
Dieu,  mesme  par  tesnioignages  extérieurs.  Il  est 
vray  que  le  sac  et  la  cendre  convenoyent  plus  à 
ce  temps-la  qu'au  nostre  :  mais  quant  est  d'as- 
sembler le  peuple,  de  pleurer,  de  jusner  et  faire 
les  choses  semblables,  il  n'y  a  doute  que  cela 
n'appartienne  aussi  bien  à  nous,  toutes  fois  et 
quantes  que  la  condition  de  nostre  estât  le  re- 
quiert. Car  puis  que  c'est  un  sainct  exercice 
pour  les  fidèles,  tant  pour  les  humilier  que  pour 
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confesser  leur  humilité,  pouniuoy  n'en  userions- 
nous  aussi  bien  comme  les  anciens,  en  néces- 
sité semblable  ?  I/Escriture  nous  monstre  que 
non  seulement  l'E^^ise  d'Israël,  qui  estoit  in- 
struite en  la  parolle  de  Dieu,  a  jusné  en  siiirne  de 
tristesse  (1  Sam.  7,  (i  :  :{1.  i:{-,  "2  Sam.  1, 1:2;  1 
Uois  :21,  li)  :  mais  aussi  le  peuple  de  Ninive, 
lequel  n'avoitouy  nulle  doctrine  outre  la  prédi- 
cation de  Jniias  (.Ion.  :?,  Ti).  Pourquoy  donc  n'en 
lerions-nous  autant  en  cas  pareil  ?  Uuelcun  me 
dira  que  c'est  une  cérémonie  externe,  laquelle 
a  prins  fin  en  ('hrist  avec  les  antres.  Je  respon 
(jue  c'est  aussi  bien  aujourdhuy  une  tresbonne 
ayde  aux  tideles. comme  c'a  tousjours  esté:  et 
une  admonition  utile  pour  les  resveiller,  afin  de 
ne  provoijuer  point  davantaire  Tire  de  Dieu  i)ar 
leur  nonchalance  et  dureté,  (juand  ils  sont  chas- 
tiez  de  ses  verges.  Pourtant  Jésus  Christ  excu- 
sant ses  Apostres  de  ce  qu'ils  ne  jusnoyent 
point,  ne  dit  pas  que  le  jusne  soit  aboly,  mais  il 
dit  qu'il  convient  au  temps  d'aftliction,  et  le 
conjoinct  avec  pleur  et  tristesse.  Le  temps  vien- 
dra, ilit-il,  que  l'Espoux  leur  sera  osté  (Luc  o, 
:}'k  Matth.  9,  13). 

18.  Mais  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'erreur  quant 
au  nom.  il  est  mestier  de  defmir  que  c'est  que 
jusne.  Car  nous  n'entendons  point  seulement 
par  ce  mot  une  simple  tempérance  et  sobriété 
au  boire  et  au  manger,  mais  quelque  chose  da- 
vantage. Il  est  bien  vray  (jue  la  vie  des  fidèles 
doit  estre  attrempée  d'une  sobriété  perpétuelle, 
si  qu'il  y  ait  comme  une  espèce  de  jusne  en 
rhonuue  Chrestien,  pendant  qu'il  vit  en  ce 
monde:  mais  outre  cela,  il  y  a  un  autre  jusne 
temporel,  quand  nous  restraignons  nostre  vivre 
outre  ce  que  nous  avons  accoustumé  d'en 
prendre:  et  cela  ou  pour  un  jour,  ou  pour  un 
certain  temps  :  et  usons  d'une  tempérance  plus 
estroite  que  d'ordinaire.  Geste  restriction  gist 
en  trois  choses,  au  temps,  en  la  qualité  des 
viandes,  et  eu  la  mesure.  J'enten  pai-  le  temps, 
que  nous  soyons  à  jun  quand  nous  avons  à  faire 
ce  pounjuoy  nous  jusnons.  Comme  pour  exem- 
ple: si  quelcun  jusne  à  cause  d'une  prière  so- 
lennelle, qu'il  demeure  à  jun  jusijues  à  ce 
qu'elle  soit  faite.  La  qualité  gi.st  en  cela,  que 
nous  n'ayons  pas  des  viandes  friandes  et  déli- 
cates pour  jjrovoquer  le  palais  a  manger,  mais 
(lue  nous  soyons  contens  de  viandes  simples, 
communes  et  vulgaires.  La  mesure  est,  (jue 
nous  mangions  moins  et  plus  légèrement  que 
de  coustume  :  .seulement  pour  la  nécessité,  et 
non  point  pour  plaisir  et  volupté. 

19.  Toutesfois  il  nous  faut  tousjours  donner 
garde  de  tomber  en  quehjue  superstition,  connue 
il  en  est  advenu  par  cy  devant  avec  grand  dom- 
mage de  l'Eglise.  Car  il  vaudroit  beaucoup 
mieux  de  n'user  point  de  jusnes,  que  de  les  ob- 
server diligemment  avec  mauvaises  opinions  et 
pernicieuses,  telles  que  le  monde  les  conçoit 


\  olontiers,  si  les  Pasteurs  ne  vont  au  devant 
soigneusement  et  avec  grande  prudence.  Voicy 
donc  les  remonstrances  ([ui  nous  sont  néces- 
saires pour  bien  user  du  jusne.  La  première 
est,  (ju'il  nous  souvienne  de  ce  que  dit  Joël, 
(pi'il  faut  ronqire  les  cu'urs,  et  non  point  les  ha- 
billemens  (Joël  2, 13):  c'est  à  dire,  que  nous 
soyons  advertis  que  le  jusne  n'est  pas  fort  esti- 
mé en  soy  devant  Dieu,  sinon  qu'il  se  face  d'af- 
fectidu  interieuit'  du  co'ur,  et  ([ue  l'homme  ait 
un  vrav  desplaisir  de  soy-mesme  et  de  ses  pé- 
chez, et  une  vraye  humilité,  et  une  vraye  dou- 
leur procédante  de  la  crainte  de  Dieu.  Qui  plus 
est,  que  nous  sachions  que  le  jusne  n'est  utile 
pour  autre  raison,  que  d'autant  qu'il  est  con- 
joinct avec  ces  choses,  comme  une  aide  moindre 
et  inférieure,  (^ar  Dieu  n'a  rien  eu  plus  grande 
exécration  que  ceste  hypocrisie,  quand  les 
hommes  en  luy  ])resentant  des  signes  et  appa- 
rence extérieure,  au  lieu  d'un  cœur  pur  et  net, 
le  veulent  abuser  de  mines.  Et  pourtant  Isaie 
crie  asi)rement  contre  ceste  feintise,  que  les 
Juifs  pensoyent  avoir  bien  contenté  Dieu  quand 
ils  avoyent  jusné:  ja  soit  que  cependant  leur 
cœur  fust  plein  d'impiété  et  de  meschantes  af- 
fections. Est-ce  là  le  jusne  que  j'ay  esleu?  dit  le 
Seigneur  (Is.  38,  3).  Parquoy  le  jusne  des  hypo- 
crites n'est  pas  seulem  eut  une  peine  perdue  et 
inutile,  mais  une  tresgrande  abomination.  Il  se 
faut  aussi  donner  garde  d'un  autre  mal  prochain 
à  cestuy-là:  c'est  de  reputer  le  jusne  estre  une 
œuvre  méritoire,  ou  un  service  de  Dieu.  Car 
[)uis  que  c'est  une  chose  indifférente  de  soy,  et 
qu'il  n'est  d'aucune  inqjortance,  sinon  entant 
qu'il  regarde  à  ces  fins  que  nous  avons  dites, 
c'est  une  superstition  tresdangereuse  de  le  mes- 
1er  simplement  avec  les  œuvres  commandées 
de  Dieu,  et  nécessaires  de  soy,  sans  autre  re- 
gard. Les  Manichéens  hérétiques  anciens  ont 
esté  en  ceste  folie,  lesquels  sainct  Augustin  re- 
darguant  monstre  bien  qu'il  ne  faut  estimer  les 
jusnes  que  selon  les  fins  que  nous  avons  dites: 
et  que  Dieu  ne  les  approuve  point,  sinon  qu'on 
les  y  rapporte  *^'.  Le  troisième  erreur  n'est  pas 
du  tout  si  meschant,  toutesfois  il  ne  laisse  point 
d'estre  dangereux:  c'est  de  requérir  et  com- 
mander estroitement  le  jusne,  comme  si  c'estoit 
une  des  œuvres  pi'incij)ales  de  l'homme  Chres- 
tien. Item  de  le  priser  Uint,  qu'il  semble  advis 
aux  gens  qu'ils  ayent  fait  une  (euvre  bien  digne 
et  excellente,  (juand  ils  auront  jusné.  En  (juoy 
je  n'ose  point  du  tout  excuser  les  anciens  Pères, 
qu'ils  n'ayent  jette  quelque  semence  de  super- 
stition, et  donné  occasion  à  la  tyrannie  qui  est 
survenue  depuis.  Il  est  vray  qu'il  y  a  de  bonnes 
sentences  en  leurs  livres  touchant  le  jusne: 
mais  il  y  a  aussi  des  louanges  excessives  pour 
le  magnifier  comme  une  vertu  singulière  entre 
les  autres. 
io.  Davantage,on  observoit  desja  de  leur  temps 
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le  Quaresme,  et  y  avoit  quelque  superstition  en 
cela  :  d'autant  (|ue  le  commun  populaiie  |)en- 
soit  faire  un  i)eau  service  a  Dieu,  en  (|uares- 
mant  :  et  les  Pasteurs  prisoyent  caste  observa- 
tion comme  si  elle  se  fust  faite  à  l'exemple  de 
Jésus  Christ  (Mattli.  't,  2).  Or  il  est  certain  que 
Jésus  Christ  n'a  point  jusné  pour  donner  exem- 
ple aux  autres,  afin  qu'on  l'ensuyvist:  mais 
voulant  commencer  la  prédication  de  son  Evan- 
gile, a  voulu  approuver  par  ceste  œuvre  mira- 
culeuse, que  e'estoit  une  doctrine  venue  du 
ciel,  et  non  pas  des  hommes.  C'est  merveille 
comment  un  abus  si  lourd  a  peu  tomber  en  la 
teste  des  anciens  Docteurs,  vou  «lue  ç'ont  esté 
gens  de  bon  jugement,  et  qu'il  y  avoit  beau- 
cou])  de  raisons  aacontraire  à  ce  qu'ils  ne  s'a- 
busassent point  ainsi.  Car  Jésus  Christ  n'a  point 
jusné  plusieurs  fois,  comme  il  falloit  qu'il  le  flst 
s'il  eust  voulu  constituer  une  loy  de  jusne  an- 
nuel: mais  une  fois  tant  seulement,  quand  il 
s'est  voulu  mettre  à  prescher.  Secondement,  il 
n'a  pas  jusné  en  façon  humaine,  comme  il  con- 
venoit  de  faire,  s'il  eust  voulu  induire  les  hom- 
mes à  son  exemple  :  mais  plustost  par  cest  acte 
il  a  voulu  se  rendre  admirable  à  tout  le  monde, 
que  d'exhorter  les  autres  à  faire  le  semblable. 
Finalement  il  n'y  a  autre  raison  de  ce  jusne,  que 
de  celuy  de  Moyse,  quand  il  receut  la  Loy  de  la 
main  de  Dieu.  Car  comme  Moyse  avoit  miracu- 
leusement jusné  quarante  jours  et  quarante 
nuicts  (Ex.  ^'i,  18;  :î4,  28),  afin  que  par  ce 
moyen  l'authorité  de  la  Loy  fust  confermée  : 
e'estoit  bien  raison  rpi'il  y  eust  un  mesme  mi- 
racle fait  en  Jésus  Christ,  à  ce  qu'il  ne  semblast 
advis  que  l'Evangile  fust  moindre  que  la  Loy. 
Or  est-il  ainsi  que  jamais  nul  ne  s'est  advisé 
d'introduire  au  peuple  d'Israël  une  telle  forme 
de  jusne,  sous  couleur  de  l'imitation  de  Moyse  : 
et  nul  des  Prophètes  ne  des  fidèles  ne  l'a  en- 
suyvi  en  cest  endroit  :  combien  que  tous  eussent 
assez  de  zèle  et  de  courage  à  s'exercer  en  toutes 
bonnes  choses.  Car  ce  que  nous  lisons  d'Elie, 
qu'il  a  aussi  passé  quarante  jours  sans  boire  et 
sans  manger  (1  Rois  19,  8),  cela  ne  se  faisoit  k 
autre  fin,  sinon  à  ce  que  le  peuple  recogneust 
qu'il  estoit  way  Prophète,  suscité  de  Dieu  pour 
maintenir  la  Loy,  de  laquelle  quasi  tout  le  peu- 
ple d'Israël  s'estoit  destourné.  C'a  esté  donc 
une  fausse  imitation  et  frivole,  et  pleine  de  su- 
perstition, que  les  Anciens  ont  appelle  le  jusne 
de  Quaresme,  Une  ordonnance  faite  à  l'exemple 
de  (jhrist.  (Combien  que  la  façon  de  jusner  es- 
toit  diverse  en  ce  temps-Là,  comme  le  raconte 
Cassiodore  au  livre  neufieme  de  son  histoire. 
Les  Romains,  dit-il,  n'avoyent  que  trois  sep- 
maines  pour  le  Quaresme,  mais  ils  jusnoyent 
tous  les  jours  excepté  le  Dimanche  et  le  Same- 
dy.  Les  Illyrics  et  les  Grecs  en  avoyent  six,  les 
autres  sept:  mais  ils  jusnoyent  par  intervalles. 
Il  y  avoit  aussi  bien  différence  quant  au  man- 


ger: car  les  uns  ne  se  nourrissoyent  que  de 
pain  et  d'eau,  les  autres  mangeoyent  des  her- 
bes, aucuns  usoyent  de  poissons  et  de  volaiUes, 
les  autres  ne  s'abstenoyent  de  nulle  viande, 
comme  sainct  Augustin  le  tesmoigne  en  la  se- 
conde Epistre  à  J an uar lus ''''-. 

21.  Depuis,  le  temps  s'est  tousjours  empiré: 
avec  la  folle  dévotion  du  peuple,  il  y  a  eu  un 
autre  mal  liu  costé  des  Eves({ues,  qu'en  partie 
ils  ont  esté  rudes  et  ignorans,  en  partie  ils  ont 
appelé  de  dominer  et  tyranniser  sans  rai- 
son. Sur  cela  ils  ont  fait  des  loix  perverses  et 
iniiiues,  desquelles  on  a  lié  les  consciences  pour 
les  traîner  en  enfer.  On  a  défendu  de  manger 
chair,  comme  si  c'eust  esté  une  viande  pollue,  et 
qui  eust  contaminé  les  hommes.  Apres  on  a  ad- 
jousté  des  opinions  meschantes  les  unes  sur  les 
autres,  jusqu'à  ce  qu'on  est  venu  comme  en  un 
profond  abysnie  d'erreur.  Et  afin  de  ne  rien 
laisser  que  tout  ne  fust  dépravé,  on  s'est  joué 
de  Dieu  comme  d'un  petit  enfant.  Car  quand  il 
a  esté  question  de  jusner,  il  y  a  eu  une  table  ap- 
prestée  plus  somptueusement  que  les  autres 
ibis  :  on  a  assemblé  toutes  les  friandises  et  de- 
hces  qu'on  pouvoit,  on  a  redoublé  la  quantité 
des  viandes,  et  a-on  usé  de  variété  plus  q\ie  de 
coustume  :  puis  on  a  appelle  un  tel  appareil, 
Jusne  et  a-on  pensé  bien  servir  à  Dieu  par  ce 
moyen.  Je  laisse  à  dire  (]ue  ceux  qui  veulent 
eslre  veus  les  plus  saincts,  ne  remplissent  ja- 
mais leur  ventre  si  bien  qu'en  jusnant.  En  som- 
me, toute  la  saincteté  du  jusne  commun  est,  de 
s'abstenir  seulementde  manger  chair,  et  aureste 
abonder  en  toutes  délices,  et  gourmauder  a  plai- 
sir, moyennant  que  ce  ne  soit  qu'une  fois  le  jour. 
Combien  que  la  pluspart  se  dispense  de  faire 
collation  morselloire,  comme  ils  disent.  Au  con- 
traire, c'est  une  impieté  extrême ,  ce  leur  sem- 
ble, et  un  crime  digne  de  mort,  de  manger  un 
morceau  de  lard,  ou  un  lopin  de  chair  salée 
avec  du  pain  bis  :  voire  mesme  si  un  povre 
homme  n'a  autre  chose,  le  fait.  Sainct  Hierome 
raconte  ([ue  desja  de  son  temps  il  y  en  avoit 
quehiues  uns  qui  vouloyent  contenter  Dieu  de 
tels  fatras  et  badinages  ^'■^^  :  car  afin  de  s'abstenir 
de  manger  huile,  ils  se  faisoyent  apporter  de 
pays  lointains  des  viandes  les  plus  exquises 
qu'on  pouvoit  :  mesme  afin  de  faire  force  à  na- 
ture, ils  ne  beuvoyent  point  d'eau,  mais  usoyent 
de  je  ne  say  qu'elle  liqueurs  précieuses  et  frian- 
des au  goust,  lesquelles  ils  humoyent,  non  point 
en  voirre  ou  en  un  gobelet,  mais  en  une  co- 
quille. Ce  qui  estoit  pour  lors  mi  vice  de  peu  de 
gens,  règne  aujourdhuy  communément  entre 
tous  les  riches  :  assavoir  qu'ils  ue  jusnent  point 
à  autre  fin,  sinon  pour  se  traiter  mieux  et  plus 
délicatement  que  de  coustume.  Mais  je  ne  veus 
point  user  de  long  propos  en  une  chose  tant  no- 
toire :  seulement  je  dy  ce  mot,  qu'il  ne  faut  point 
que  les  Papistes  prennent  occasion  de  s'enor- 
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ifQL'illir,  nv  on  leurs  jusnos.  ny  en  tout  le  reste 
de  leur  diseipHue.  cninrne  s'il  y  avoit  rien  digue 
de  louange,  veu  que  tout  y  est  corrompu  et  per- 
verty. 

:2:2.  S'ensuit  la  seeonde  partie  de  ladiseipliue, 
la(|uelle  ajipartient  proprement  au  Clergé  :  c'est 
assavoir  (jue  les  gens  d'Eglise  se  gouvernent 
selon  les  Canons  (jui  ont  esté  anriennement 
faits  pour  les  entrettMiir  en  toute  lioniiestoté. 
comme  sont  ceux  qui  s'ensuyvent  :  Qu'un  lu  mi- 
me d'Kglise  ne  soit  point  adonné  à  la  chasse,  au 
jeu  de  dez,  à  gourmandise  ou  liaïKjuets  :  que 
nul  d'eux  ne  se  mesle  d'usure  ou  de  marchandise, 
qu'il  ne  soit  présent  à  danses  et  autres  dissolu- 
tions. Or  alin  que  nul  ne  transgressast  ces  or- 
donnances, les  Conciles  anciens  ont  advisé  de 
punir  et  chastier  ceux  (jui  ne  se  voudroyeut 
rendre  oheissans  en  tout  ce  (|ui  appartenoil  à 
i'honnesteté  du  Clergé.  Et  pour  ceste  cause 
cliacun  Evesque  avoit  la  charge  et  authorité  de 
gouverner  son  Clergé,  pour  contreindre  chacun 
à  faire  son  devoir.  Pour  ceste  mesme  raison  ont 
esté  instituées  les  visitations  elles  synodes  :afin 
que  si  quelcun  estoit  nonchalant  en  son 
offifo.  il  fust  admonnesté  :  et  si  (juelcuu 
avoit  failli,  (ju'il  fust  chastié  selon  sou  dé- 
mérite. Les  Evesques  aus.si  avoyent  entre 
eux  tous  les  ans  un  Concile  en  chacune 
province,  et  mesme  auparavant  de  six  mois  en 
six  mois:  afin  que  si  quehpie  Evesque  s'estoit 
mal  porté,  il  fust  la  jugé.  Car  si  quehpie  Eves- 
que estoit  trop  rude  à  son  Clergé,  et  le  traitoit 
trop  inhumainement,  celuy  qm  se  vouloit  plein- 
dre  de  luy,  venoit  là,  et  la  cause  s'y  demenoit. 
Or  on  usoit  d'une  grande  sévérité.  Car  si  ontrou- 
voit  (pie  quelcun  eust  abusé  de  sou  authorité, 
ou  mal  versé  en  son  estât,  on  le  deposoit  :  et 
quelque  fois  mesmes  on  l'excommunioit  pour 
certain  temps.  Davantage,  pource  que  ceste  po- 
lice estoit  ordinaire,  jamais  ils  ne  se  partoyenl 
d'un  Concile  provincial,  qu'ils  n'eussent  assigné 
le  lieu  et  le  temps  auquel  l'autre  se  dcvoit  tenir, 
(^ar  touchant  d'un  Concile  universel,  c'estoit  à 
l'Empereur  de  le  commander  et  publier,  et  de 
dénoncer  que  chacun  y  comparust,  comme  les 
histoires  anciennes  le  monstrent.  Cependant  que 
ceste  sévérité  a  duré,  les  gens  d'Eglise  n'ont 
point  astreint  le  peuple,  sinon  à  ce  dont  ils  leur 
monstroyent  re\enq)lc  par  effect  :  car  ils  es- 
toyent  beaucoup  plus  sévères  envers  eux  qu'en- 
vers les  autres.  Et  de  fait,  c'est  bien  la  raison 
que  le  peuple  ait  plus  de  liberté,  et  ne  soit  pas 
si  court  tenu  que  le  Clergé.  Je  n'ay  ja  mestier 
de  raconter  par  le  menu  comment  ceste  police 
a  esté  mise  bas,  et  s'en  est  allée  à  val  l'eau  :  tant 
y  a  fpie  chacim  voitipi'il  n'y  a  estât  plus  dissolu 
ne  plus  desiiurde  ipie  Testât  Ecclésiastique,  tel- 
lement que  tout  le  monde  en  crie  sans  que  nous 
en  parlions.  Je  confesse  qu'afin  -ju'il  ne  semble 
que  toute  l'ancienneté  soit  ensevelie  entre  eux, 


ils  abusent  les  yeux  des  simples  de  quehpies 
ondn'cs  :  mais  tout  ce  qu'ils  tout  n'approche  non 
plus  de  ce  qu'ils  font  sendjlant  d'ensuvvre,  (jue 
les  mines  d'un  singe  ressendilent  à  ce  que  les 
hommes  font  par  bonne  raison.  Il  y  a  un  passage 
bien  notable  en  Xenophon  ^"\  Il  recite  (pie  les 
Perses  s'estans  desvoyez  et  abastardis  des  vertus 
de  leurs  ancestres,  en  ce  qu'ayans  laissé  leur  fa- 
('011  austei'c  de  vivre,  ils  s'eslijyent  desbordez  en 
(ielices,ctelîeminez  :  toutesfois  pour  couvrir  leur 
honte  ne  laissoyent  jjas  île  garder  les  statuts  an- 
ciens ipiant  a  la  formalité.  Car  conmie  ainsi  soit 
(pie  du  temps  de  Cyrus  la  sobrité  et  tempérance 
fust  telle,  qu'il  n'estoit  licite  de  se  moucher,  et 
([ue  cela  estoit  tenu  pour  vilain  et  deshonneste, 
ceste  cérémonie  a  duré  hjng  temps  après,  de  ne 
s'oser  moucher  :  mais  de  retirer  l'ordure  au  de- 
dans, et  les  humeurs  corrompues  (pTils  avoyent 
amassées  par  leur  intenq)erance  :  voire  jus(|ucs 
à  s'empunaiser,  il  estoit  licite.  Pareillement, 
selon  le  précepte  ancien  ces  bons  imitateurs 
eussent  fait  scrupule  comme  d'un  grand  crime, 
d'apporter  sur  table  des  couppes  :  mais  il  ne 
leur  challoit  d'entonner  le  vinenleurestomachs, 
en  tel  excès  qu'il  les  falloit  enq)orter  yvres.  Il 
avoit  esté  jadis  ordonné  eu  leur  nation,  de  ne 
manger  qu'une  fois  le  jour  :  ces  bon  succes- 
seurs n'avoyent  point  cassé  ceste  loy,  mais 
c'estoit  pour  continuer  leurs  banquets  depuis 
midy  jusqu'à  minuit.  Pource  que  la  loy  ancienne 
portoit,  qu'en  guerre  une  armée  ne  marchast 
(pTàjun:  ceste  coustunie  a  bien  esté  perma- 
nente :  mais  les  bons  successeurs  avoyent  re- 
streint toute  leur  journée  à  deux  heures.  Toutes 
fois  et  quantes  que  les  Papistes  prétendront 
leurs  belles  reigles,  pour  faire  à  croire  qu'ils 
sont  aucunement  semblables  aux  saincts  Pères, 
cest  exemple  suffira  pour  redarguer  leur  folle 
imitation  etridicule,  autant  que  si  un  bon  peintre 
la  peignoit. 

23.  Ils  sont  tant  et  plus  rigoureux,  voire  du 
tout  inexorables  à  ne  permettre  le  mariage  aux 
Prestres.  Quelle  licence  de  paillarder  ils  pren- 
nent et  donnent  :  il  n'est  ja  besoin  de  le  dire.  Et 
sous  ombre  de  ceste  saincteté  infecte  et  puante 
de  s'abstenir  de  mariage,  ils  se  sont  endurcis  à 
toutes  vilenies.  Tant  y  a  que  ceste  défense 
monstre  assez  combien  les  traditions  humaines 
sont  nuisibles,  veu  que  non  seulement  elle  a 
privé  et  desnué  l'Eglise  de  bons  Pasteurs  et 
idoines,  et  qui  se  fussent  bien  ae(piittez  de  leur 
charge  :  mais  aussi  elle  a  apporté  un  horrible 
amas  et  bourbier  de  beaucoup  d'enormitez,  et  a 
plongé  beaucoup  d'ames  au  gouH're  de  déses- 
poir. Quant  est  de  la  défense  iqu'on  a  faite  aux 
Prestres  de  se  marier,  je  dy  (|u'en  cela  il  y  a  eu 
une  meschante  tyrannie,  non  seulement  contre 
la  paroUe  de  Dieu,  mais  aussi  contre  toute  équi- 
té. Pour  le  premier,  il  n'estoit  nullement  licite 
aux  hommes  de  défendre  ce  que  Dieu  avoit 
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mis  en  nostre  liberté.  Secondement,  c'est  une 
chose  notoire,  et  laquelle  n'a  point  mestier  de 
proliation,  que  nostre  Seii^neur  a  expressément 
ordonné  que  ceste  liberté  ne  fust  point  violée. 
Outreplus,  sainct  Paul,  tant  à  TitO(|u'à  Tiinotliée, 
ordonne  qu'un  Evesque  soit  mari  d'une  seule 
femme  (1  Tim.  3,  2;  Tite  1,  6).  Mais  comment 
eust-il  peu  parler  avec  plus  grande  véhémence, 
que  quand  il  dénonce  qu'il  y  aura  desmeschans 
lesquels  défendront  le  mariage  (1  ïim.  'i,  3), 
protestant  que  le  sainct  Esprit  les  révèle,  afin 
qu'on  s'en  donne  de  garde,  et  nomme  telle  ma- 
nière de  gens  non  seulement  Séducteurs,  mais 
Diables  ?  Voila  donc  la  prophétie  et  le  tesmoi- 
gnage  du  sainct  Esprit,  par  lecpiel  il  a  voulu  dés 
le  commencement  prémunir  les  Eglises  ;  c'est 
que  la  défense  du  mariage  est  doctrine  diaboli- 
que. Mais  nos  adversaires  pensent  avoir  trouvé 
une  belle  eschappatoire,  (juand  ils  exposent  cela 
estre  dit  des  sectes  anciennes  d'heretiques, 
comme  de  Montanus,  des  Tatiens  et  des  Encra- 
tites  :  Ce  sont,  disent-ils,  ceux-là  qui  ont  re- 
prouvé le  mariage,  et  non  pas  nous  :  mais  seu- 
lement le  défendons  au  Clergé,  comme  ne  luy 
estant  point  convenable.  Comme  si  ceste  pro- 
phétie,'encore  qu'elle  eust  esté  une  fois  accom- 
plie aux  Tatiens  et  autres  semblables,  ne  pou- 
voit  aussi  bien  convenir  k  eux.  Mais  nous  ne 
condamnons  point,  disent-ils,  le  mariage  du 
tout,  seulement  nous  le  défendons  au  Clergé. 
Comme  si  une  cavillation  tant  puérile,  estoit 
digne  d'estre  receue,  de  dire  qu'ils  ne  défendent 
point  le  mariage,  d'autant  qu'ils  ne  le  défendent 
point  à  tous.  Cela  est  autant  comme  si  quelque 
tyran  disoit,  une  loy  (ju'il  auroit  faite  n'estre 
point  inique,  d'autant  qu'elle  ne  greveroit 
qu'une  partie  du  peuple. 

24.  Ils  objectent  qu'il  y  doit  avoir  quelque 
marque  pour  discerner  le  Clergé  d'avec  les 
laies.  Comme  si  Dieu  n'avoit  point  preveu  quels 
sont  les  vrais  ornemens  qui  doyvent  estre  aux 
gens  d'Eglise.  En  parlant  ainsi  ils  blasment 
i'Apostre,  comme  s'il  avoit  confondu  l'ordre  de 
l'Egbse,  et  renversé  l'honnesteté  d'icelle;  veu 
qu'en  donnant  comme  un  patron  d'un  vray 
Evesque,  entre  les  vertus  qu'il  y  requiert,  il  y 
met  le  mariage  (1  Tim.  3,  2).  Je  say  bien  com- 
ment ils  exposent  cela  :  c'est  qu'il  ne  faut  point 
eslire  pour  Evesque  celuy  qui  aura  esté  marié 
pour  la  seconde  fois.  Et  de  faict,  je  confesse  que 
ceste  interprétation  n'est  pas  nouvelle  :  toutes- 
fois  il  appert  par  la  procédure,  qu'elle  est  fausse  : 
d'autant  qu'incontinent  après  il  ordonne  quelles 
doivent  estre  les  femmes  des  Prestres  et  Dia- 
cres. Voila  donc  sainct  Paul  qui  met  le  mariage 
entre  les  vertus  d'un  Ijou  Evesque  :  ceux-cy 
disent  que  c'est  un  vice  intolérable  en  Testât 
Ecclésiastique  :  qui  pis  est,  n'estant  point  contens 
de  l'avoir  blasmé  en  gênerai,  ils  l'appellent 
Souilleure  et  pollution  charnelle  :  qui  sont  les 


parolles  de  Syricius  Pape,  recitées  en  leurs  ca- 
nons '^*.  Qu'un  chacun  pense  en  soy-mesme  de 
quelle  boutique  cela  est  party.  Nostre  Seigneur 
Jésus  fait  cest  honneur  au  mariage,  de  le  nom- 
mer image  et  représentation  de  l'unité  saincte 
et  sacrée  qu'il  a  avec  l'Eglise.  Que  pourroit-on 
dire  plus  pour  exalter  la  dignité  du  mariage? 
Quelle  impudence  donc  est-ce,  de  l'appeler 
Immonde  et  poilu,  quand  il  nous  demonstre  la 
grâce  spirituelle  de  Jésus  Christ? 

25.  Or  comme  ainsi  soit  que  leur  prohibition 
répugne  ainsi  clairement  à  la  parolle  de  Dieu, 
toutesfois  encore  ils  ont  une  couverture  pour 
monstrer  que  les  Prestres  ne  se  doivent  point 
marier  :  c'est  que  s'il  a  fallu  que  les  Prestres 
Levitiques,  quand  ils  approchoyent  de  l'autel, 
ne  cohabitassent  point  avec  leurs  femmes,  afin 
de  faire  plus  purement  leurs  sacrifices;  ce  ne 
seroit  point  raison  que  les  Sacremens  de  Chres- 
tienté,  (|ui  sont  plus  nobles  et  plus  excellens, 
fussent  administrez  par  gens  mariez.  Comme  si 
c'estoit  un  mesme  office  du  ministère  Evange- 
lique,  et  de  prestrise  Levitique.  Au  contraire,  les 
Prestres  Levitiques  representoyent  la  personne 
de  Jésus  Christ  :  lequel  estant  Médiateur  de 
Dieu  et  des  hommes  (1  Tim.  2,  5),  nous  devoit 
réconcilier  au  Père  par  sa  pureté  tresaccomplie. 
Or  comme  ainsi  soit  qu'iceux  estans  pécheurs 
ne  peussent  respondre  en  toute  manière  à  sa 
saincteté  :  afin  de  la  représenter  aucunement 
en  figure,  il  leur  estoit  conmiaudé  de  se  purifier 
outre  la  coustume  humaine,  quand  ils  appro- 
choyent du  Sanctuaire  :  d'autant  que  lors  pro- 
prement ils  portoyent  la  figure  de  Christ,  en  ce 
que  comme  moyenneurs  ils  apparoissoyent  de- 
vant Dieu  au  nom  du  peuple  au  Tabernacle, 
qui  estoit  comme  image  du  Throne  céleste.  Or 
puis  que  les  Pasteurs  Ecclésiastiques  n'ont 
point  cest  office  et  personne,  la  comparaison 
n'est  point  à  propos.  Pourtant  I'Apostre  sans  au- 
cune exception  atferm  e  que  le  mariage  est  hon- 
norable  entre  tous  :  mais  que  Dieu  punira  les 
paillards  et  adultères  (Hebr.  13,  4).  Et  de  fait, 
les  Apostres  ont  approuvé  par  leur  ;exemple, 
que  le  mariage  ne  deroguoit  à  la  saincteté  d'au- 
cun estât,  de  quelque  excellence  qu'il  fust.  Car 
sainct  Paul  tesmoigne  que  non  seulement  ils  ont 
retenu  leurs  femmes,  mais  aussi  qu'ils  les  ont 
menées  en  leur  compagnie  (1  Cor.  9,  5). 

26.  Davantage,  c'a  esté  une  grande  impu- 
dence, qu'ils  ont  exigé  une  telle  masque  de 
chasteté  pour  chose  nécessaire.  En  quoy  ils  ont 
fait  grand  opprobre  à  l'Eglise  ancienne:  laquelle 
combien  qu'elle  ait  esté  excellente  en  pure  doc- 
trine, neantmoins  a  encores  plus  flory  en  sainc- 
teté. Car  s'il  ne  leur  chaut  des  Apostres,  que 
diront-ils,  je  vous  prie,  de  tous  les  Pères  anciens, 
lesciuels  on  voit  non  seulement  avoir  toléré  le 
mariage  entre  les  Evesques,  mais  aussi  l'avoir 
approuvé?  Il  s'ensuyvroit  qu'ils  ont  entretenu 
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une  profanation  des  mystères  de  Dieu,  puis  que 
selon  l'opinion  de  reu\-cy,  ils  ne  les  trailoyent 
point  purement.  Hien  est  vray  que  ceste  matière 
fust  niiili'o  au  Concile  de  Nice  :  et  (rouune  il 
s'en  trouve  toasjours  quelques  su[)erstitieu\,  qui 
soni,^ent  quehiue  resverie  nouvelle  pour  se  ren- 
dre admirables)  il  y  en  avoit  qui  eussent  voulu 
le  nuuiage  estre  interdit  aux  Prestres.  Mais 
qu'est-ce  (ju'il  y  fut  constitué?  C'est  que  la  sen- 
tence de  Paphnutius  fut  receue  :  lequel  declaira 
que  c'estoit  chasteté,  coliabitation  de  l'homme 
avec  la  femme  '  .  Parquoy  le  sainct  maiiage  de- 
meura en  son  entier,  et  ne  fust  point  réputé  à 
deshonneur  aux  FCvesques  qui  estoient  mariez  : 
et  ne  jugea-on  point  que  cela  tournast  à  quelque 
macule  au  ministère. 

27.  Depuis  survindrent  d'autres  temps,  aus- 
quels  s'augmenta  ceste  folle  sui)erstition,  d'avoir 
en  estime  excessive  l'ahstinence  de  mariage. 
Car  la  virginité  estoit  tellement  prisée,  qu'à 
grand'peine  estimoit-on  (|u'il  y  eust  vertu  digne 
d'accomparer  à  icelle.  Et  combien  que  le  mariage 
ne  fust  pas  du  tout  condamné  comme  pollution, 
toutesfois  le  dignité  d'iceluy  estoit  tellement 
obscurcie,  qu'on  n'estimoit  point  (ju'un  homme 
aspirast  droitement  à  perfection,  sinon  (|u'il 
s'en  abstinst.  De  là  sont  venus  les  canons,  par 
lesquels  il  a  esté  ordonné  que  ceux  qui  estoyent 
desja  en  l'estiit  de  Prestrise.  ne  se  mariassent 
plus.  Puis  après  d'autres,  par  lesquels  il  a  esté 
défendu  d'en  recevoir  qui  fussent  mariez,  sinon 
que  par  le  consentement  de  leurs  femmes  ils 
promissent  chasteté  perpétuelle.  Pource  qu'il 
sembloit  advis  que  cela  servoit  à  rendre  la 
Prestrise  plus  honnorable,  on  l'a  favorablement 
receu.  Toutesfois  si  nos  adversaires  nous  objec- 
toyent  l'ancienneté,  je  respon  premièrement  que 
ceste  liberté  a  esté  du  temps  des  Apostres,  et  a 
duré  assez  longuement  après,  que  les  Prestres 
pouvoyent  estre  mariez  :  mesme  que  les  Apo- 
stres et  les  autres  saincts  Pères  de  l'Eglise  pri- 
mitive n'ont  point  fait  scrupule  d'en  user.  Je  dy 
secondement,  que  nous  devons  avoir  en  estime 
leur  exemple:  que  c'est  mal  jugé  à  nous  de  tenir 
pour  illicite  ou  deshonneste  ce  (jui  a  esté  lors 
non  seulement  usité,  mais  aussi  prisé.  Je  dy  da- 
vantage, que  mesme  du  temps  ([ue  le  mariage 
n'a  plus  esté  en  telle  révérence  qu'il  apparte- 
noit.  par  l'opinion  superstitieuse  qu'on  avoit  de 
la  virginité,  si  est-ce  qu'on  n"a  point  du  premier 


coup  défendu  aux  Prestres  de  se  marier,  comme 
si  c'estoit  une  chose  nécessaire,  mais  pource 
qu'on  preferoit  au  mariage  Testât  de  continence. 
Finalement,  je  liy  que  ceste  loy  n'a  pas  telle- 
ment esté  requise  lors,  qu'on  contreignist  à  con- 
tinence ceux  qui  ne  la  pouvoyent  garder. 
Qu'ainsi  soit,  les  Canons  anciens  ont  ordonné 
grieves  peines  sur  les  Prestres  qui  auroyent 
paillarde  :  ceux  qui  avoyent  prins  femmes,  ils 
les  ont  seulement  demis  de  l'office. 

28.  Parijuoy,  toutes  fiMs  et  quantes  que  nos 
adversaires,  pour  maintenir  ceste  nouvelle  ty- 
rannie dont  ils  usent,  nous  allégueront  l'Eglise 
ancienne,  nous  répliquerons  aucontraire,  qu'ils 
detnonstrent  en  leurs  Prestres  une  telle  chasteté 
(lu'estoit  celle  des  Prestres  anciens:  qu'ils  ostcnt 
tous  paillars  et  adultères  :  qu'ils  ne  permettent 
point  que  ceux  les(|uels  ils  ne  peuvent  soulTrir 
lialjiter  avec  une  femme  en  mariage,  s'abandon- 
nent à  toute  vilainie  :  qu'ils  remettent  au  dessus 
la  discipline  ancienne,  laquelle  est  abolie  entre 
eux,  pour  reprimer  la  deshonnesteté  qui  se 
commet  entre  eux:  et  qu'ils  délivrent  l'Eglise 
de  ceste  honte  et  turpitude,  par  laquelle  elle  a 
esté  ja  long  temps  deffigurée.  Quand  ils  nous 
auront  ottroyé  tout  cela,  nous  aurons  encore 
une  autre  réplique  à  leur  faire,  qu'ils  n'imposent 
point  nécessité  en  une  chose  laquelle  de  soy- 
mesme  est  libre,  et  se  doit  accouunoder  à  l'uti- 
lité de  l'Eglise.  Je  ne  dy  pas  ces  choses  pour 
accorder  qu'on  doive  aucunement  donner  lieu 
aux  Canons  qui  ont  astreint  les  gens  d'Eglise  à 
Testât  de  continence  :  mais  afm  que  toutes  gens 
de  bon  esprit  cognoissent  quelle  impudence 
c'est  à  nos  adversaires,  de  tant  diffamer  le  sainct 
mariage  sous  couleur  de  l'Eglise  ancienne. 
Quant  est  des  Pères  desquels  nous  avons  les 
livres,  excepté  Hierome,  ils  n'ont  point  detracté 
si  fort  de  Thonnesteté  du  mariage,  mesmes 
quand  ils  declairent  privément  ce  qu'ils  en  pen- 
soyent.  Nous  serons  contens  d'un  tesmoignage 
de  sainct  Chrysostome,  veu  qu'il  n'est  point 
suspect  d'avoir  trop  favorisé  au  mariage,  mais 
au  contraire  a  trop  encline  à  priser  et  magnifier 
la  virginité.  Or  il  parle  en  ceste  manière  :  Le 
premier  degré  de  chasteté  est  virginité  inmiacu- 
lée:  le  second  est  mariage  loyalement  gardé*". 
C'est  donc  une  espèce  de  virginité,  que  l'amour 
du  mary  et  de  la  femme,  quand  ils  vivent  bien 


en  mariage. 
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CHAPITRE   XIII 

Des  vœiiz  :  et  combien  ils  ont  esté  faits  à  la  volée  en  la  Papauté,  pour 

enlacer  misérablement  les  âmes. 


1.  C'est  une  chose  bien  à  déplorer,  que  l'E- 
glise, après  que  sa  liberté  lui  a  esté  acquise 
d'un  prix  inestimable,  assavoir  par  le  sang  de 
Jésus  Christ,  ait  esté  ainsi  opprimée  de  cruelle 
tyrannie,  et  accablée  d'un  amas  infini  et  impor- 
table de  traditions  humaines.  Mais  cependant  la 
bestise  de  chacun  particulier  monstre  que  Dieu 
n'a  pas  lasché  en  telle  sorte  la  bride  cà  Satan  et 
ses  ministres,  sans  tresjuste  cause.  Car  il  n'a  pas 
suffit  à  ceux  qui  vouloyent  estre  veus  dévots, 
de  mespriser  le  joug  de  Christ,  et  cependant  re- 
cevoir et  porter  tels  fardeaux  qu'il  a  semblé  bon 
aux  faux  docteurs:  sinon  que  chacun  se  fllast 
quelque  corde  à  part,  mesme  que  chacun  se 
fouist  quelque  puits  pour  s'y  plonger  jusques 
au  profond.  Cela  s'est  fait  quand  chacun  a  voulu 
estre  le  plus  habile  à  se  forger  des  vœuz,  pour 
s'estreindre  d'une  obhgation  plus  forte  qu'il  n'y 
avoit  en  un  si  grand  nombre  de  loix  et  si  exces- 
sif. Puis  donc  que  nous  avons  monstre  cy  dessus 
que  le  service  de  Dieu  a  esté  corrompu  par  l'ar- 
rogance de  ceux  qui  ont  dominé  sous  le  filtre 
de  Pasteurs,  quand  ils  ont  enveloppé  les  povTes 
âmes  eu  leurs  loix  iniques,  ce  ne  sera  pas  chose 
hors  de  propos,  de  remonstrer  icy  un  autre  vice 
prochain  à  cestuy-là,  auquel  on  peut  appercevoir 
que  le  monde  est  d'esprit  si  pervers,  que  tous- 
jours  il  a  tasché  par  tous  obstacles  qu'il  a  peu, 
de  repousser  les  aydes  que  Dieu  lui  donnoit- 
Mais  afin  qu'il  soit  plus  aisé  de  comprendre 
quels  malheurs  les  vœuz  ont  apporté,  il  est  be- 
soin que  les  lecteurs  se  souviennent  des  prin- 
cipes qui  ont  esté  mis  cy  dessus.  Car  nous  avons 
dit  premièrement,  (\ne  tout  ce  qui  est  requis  à 
bien  et  sainctement  vivre,  est  comprins  en  la 
Loy.  Nous  avons  dit  outreplus,  ciue  le  Seigneur, 
afin  de  nous  retirer  de  ceste  curiosité  de  forger 
une  fa(^on  nouvelle  de  le  servir  à  nostre  poste, 
a  enclos  toute  la  louange  de  justice  en  la  simple 
obéissance  de  sa  volonté.  Si  cela  est  vray,  il  faut 
conclurre  que  tous  les  services  que  nous  aurons 
inventez  de  nous-mesmes  pour  plaire  à  Dieu,  ne 
luy  seront  point  agréables,  quelque  plaisir  (p;e 
nous  y  prenions.  Et  de  fait,  le  Seigneur  en  plu- 
sieurs passages  non  seulement  les  rejette,  mais 
les  a  fort  en  abomination.  Cela  donc  nous  en- 
gendre une  dispute  touchant  les  vœuz  qui  se 
font  outre  la  paroUe  de  Dieu  expresse,  assavc'ir 
en  quelle  estime  on  les  doit  avoir:  et  si  un 


homme  Chrestien  en  peut  faire  quelcun  tel:  et 
s'il  en  a  fait,  combien  il  en  est  obligé.  Car  ce 
que  nous  appelions  Promesse  entre  les  hommes» 
est  nommé  Vœu  au  regard  de  Dieu.  Or  nous 
promettons  aux  hommes  les  choses  lesquelles 
nous  pensons  qu'ils  auront  à  gré,  ou  lesquelles 
nous  leur  devons  selon  raison  et  équité.  Il  faut 
donc  que  nous  usions  encore  d'une  plus  grande 
discrétion  aux  vœuz,  veu  qu'ils  s'adressent  cà 
Dieu,  avec  lequel  il  n'est  point  question  de  se 
jouer.  Or  il  y  a  eu  une  merveilleuse  superstition 
de  tout  temps  au  monde  en  cest  endroit,  c'est 
que  les  hommes  ont  voué  à  Dieu  à  la  volée,  sans 
jugement  et  sans  propos,  tout  ce  qui  leur  venoit 
en  la  fantasie  et  cà  la  bouche.  De  là  sont  venues 
les  folies  des  vœuz,  dont  les  Payens  se  sont 
jouez  civec  leurs  dieux  :  et  non  seulement  folies, 
mais  absurditez  monstrueuses.  Et  pleust  à  Dieu 
que  les  (3hrestiens  n'eussent  point  ensuyvy  une 
telle  audace.  Il  ne  se  devoit  point  faire  :  mais 
nous  voyons  qu'il  n'y  a  rien  eu  de  long  temps 
plus  commun  que  ceste  outrecuidance  :  c'est 
que  le  peuple  laisscant  et  mesprisant  la  loy  de  „ 
Dieu,  a  bruslé  d'une  folle  cupidité  et  insensée  l| 
après  tout  ce  qu'il  avoit  songé.  Je  ne  veux  point 
aggnaver  ce  mal  :  ne  mesme  deschitïrer  par  le 
menu  de  quelle  enormité  on  a  offensé,  et  en 
combien  de  sortes  on  a  failly  en  ceste  matière  : 
mcais  j'ay  voulu  toucher  cecy  en  brief,  afin  qu'on 
sache  qu'en  traitcant  des  vœuz,  nous  n'esmou- 
vons  pas  question  superfiue  et  vaine. 

2.  Or  si  nous  ne  voulons  point  errer  en  ju- 
geant quels  vœuz  sont  légitimes  et  pervers,  il 
nous  convient  observer  trois  choses.  Première- 
ment, qui  est  celuy  auquel  le  vœu  s'adresse. 
Secondement,  (jui  nous  sommes,  nous  qui 
vouons.  Tierccment,  de  quelle  intention  c'est 
que  nous  vouons.  Le  premier  tend  à  ce  but,  que 
nous  pensions  que  c'est  Dieu  à  qui  nous  avons 
affaire,  lequel  prend  tellement  plaisir  à  nostre 
obéissance,  qu'il  prononce  tous  services  volon- 
taires, c'est  à  dire  que  nous  inventons  de  nostre 
teste,  estre  maudits,  quelque  belle  apparence 
qu'ils  ayent  devant  les  hommes  (Col.  2, 23).  Si 
tous  les  services  de  Dieu  que  nous  controuvons 
outre  son  comnicandement  luy  sont  en  cabomina- 
tion,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  en  a  nul  qui  luy  soit 
agrccable,  sinon  qu'il  l'ait  approuvé  par  sa  pa- 
rolle.  Pourtant  que  nous  ne  prenions  point  ceste 
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licence  d'oser  rien  vouer  à  Dieu,  qui  n'ait  tes- 
moifj^na^T  aucun  de  luy.  Car  ce  que  dit  sainct 
Paul,  (lue  tout  ce  ([ui  se  fait  sans  Jby  est  péché 
(Rom.  14,  23),  comme  ainsi  soit  ([u'il  s'estende 
à  toutes  œuvres,  toutesl'ois  lors  il  a  princiitale- 
nient  lieu,  (juand  l'homme  adresse  directement 
sa  pensée  à  Dieu.  Mesmes  si  nous  errons  ou 
trebuschons  quant  aux  moindres  choses  du 
monde  où  il  n'y  a  point  certitude  de  l'oy,  et  que 
nous  ne  soinmes  point  esclairez  par  la  parolle 
de  Dieu,  combien  nous  convient-il  estrc  plus 
*  modestes,  (|uand  il  est  question  d'entreprendie 
chose  de  si  grande  iuqtorlance?  Car  il  n'y  a  rien 
de  plus  grande  importance,  que  ce  qui  appar- 
tient à  servir  Dieu.  Pourtant  que  ceste  soit  la 
première  reigle  ([uant  aux  vœuz  :  que  nous 
n'entreprenions  de  rien  vouer,  que  nous  n'ayons 
ceste  resolution  en  nostre  conscience,  que  nous 
n'attendons  pas  cela  témérairement.  Or  nous 
serons  adonc  hors  du  danger  de  témérité,  quand 
nous  aurons  Dieu  pour  nous  guider,  nous  dic- 
tant (piasi  par  sa  parolle  ce  qui  est  bon  de  faire, 
ou  mauvais. 

3.  Le  contenu  de  la  seconde  considération 
que  nous  avons  dite,  revient  à  ce  point,  que 
nous  mesurions  noz  forces,  et  que  nous  regar- 
dions nostre  vocation,  et  ([ue  nous  ne  mespri- 
sions  point  la  liberté  que  Dieu  nous  a  donnée. 
Car  celuy  (jui  voue  ce  qui  n'est  point  en  sa 
puissance  ou  qui  répugne  à  sa  vocation,  est  té- 
méraire :  et  celuy  (lui  mesprise  la  grâce  de  Dieu, 
par  laquelle  il  est  constitué  seigneur  et  maistre 
de  toutes  choses,  est  ingrat.  En  disant  cela  je 
n'enten  pas  que  nous  ayons  rien  en  nostre  main, 
pour  le  pouvoir  promettre  à  Dieu  en  fiance  de 
nostre  vertu  :  car  c'est  à  bon  droit  qu'il  a  esté 
décrété  au  Concile  d'Arausiquc  ^^**,  que  nous  ne 
pouvons  rien  vouer  deuement  à  Dieu,  sinon  ce 
que  nous  aurons  receu  de  sa  main  :  veu  que 
toutes  choses  ({ue  nous  luy  pouvons  offrir,  sont 
dons  procedans  de  luy.  Mais  comme  ainsi  soit 
que  Dieu  par  sa  bénignité  nous  ait  mis  certaines 
choses  en  nostre  faculté,  et  (ju'ilnous  ait  dénié 
les  autres  :  qu'un  chacun  suyvant  l'admonition 
de  sainct  Paul,  regarde  la  mesure  de  la  grâce 
qui  luy  est  donnée  (Rom.  12,  3;  1  Cor.  12,  11). 
Mon  intention  est  de  dire  (ju'il  faut  compasser 
noz  vœux  à  la  mesure  que  Dieu  nous  ordonne 
par  le  don  qu'il  nous  fait,  n'attentant  point  plus 
qu'il  ne  nous  permet,  de  peur  de  nous  précipiter 
en  nous  attribuant  trop.  Exemple  :  (Juand  ces 
batteurs  de  pavé,  desquels  sainct  Luc  fait  men- 
tion aux  Actes,  vouèrent  de  ne  manger  jamais 
un  morseau  de  pain,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
tué  sainct  Paul  (Act.  23, 12):  encore  le  cas  posé 
que  leur  intention  n'eust  pas  esté  si  meschante, 
leur  témérité  estoit  insupportable,  entant  qu'ils 
assujettissoyent  a  leur  pouvoir  la  vie  et  la  mort 
d'un  homme.  Pareillement  Jephthé  a  receu 
payement  digne  de  sa  folie,  quand  il  luy  a  fallu 


sacrifier  sa  fille  pour  avoir  fait  un  vœu  inconsi- 
déré en  son  ardeur  (Jug.  M,  'Mï).  Mais  on  voit 
un  comble  de  rage,  en  ce  (pie  tant  de  gens 
vouent  de  ne  se  marier  jamais.  Les  Prestres, 
Moynos  et  Nonains  ayant  oublié  leur  infirmité, 
cuydent  (lu'ils  se  pourront  bien   passer  pour 
toute  leur  vie  de  se  marier.  Et  (jui  leur  a  révélé 
qu'ils  pourront  garder  chasteté  toute  leur  vie,  à 
huiuelle  ils  s'obligent  a  tousjours  ?  Ils  oyent  la 
sentence  de  Dieu,  touchant  la  condition  univer- 
selle des  hommes  :  c'est  qu'il  n'est  point  bon  à 
l'homme  d'estrc  seul  (Cen.  2,  18).  lis  entendent 
(et  pleust  à  Dieu  (ju'ils  ne  le  sentissent  point) 
combien  les  aiguillons  d'incontinence  sont  aspres 
en  leur  chair.  De  quelle  hardiesse  osent-ils  re- 
jettcr  pour  toute  leur  vie  ceste  vocation  géné- 
rale, veu  (lue  le  don  de  continence  est  le  plus 
souvent  donné  cà  certains  temps,  selon  que  l'op- 
portunité le  requiert?  En  telle  obstination  qu'ils 
n'attendent  point  (lue  Dieu  leur  doive  aider: 
mais  plustost  qu'ils  se  souviennent  de  ce  qui 
est  escrit,  Tu  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton 
Dieu  (Deut.  G,  IG;.  Or  cela  est  tenter  Dieu,  de 
s'efforcer  contre  la  nature  qu'il  nous  a  donnée, 
et  contemner  les  moyens  qu'il  nous  présente, 
comme  s'ils  ne  nous  appartenoycnt  de  rien.  Ce 
que  ceux-ci  non  seulement  font,  mais  n'ont  point 
honte  d'appeUer  le  mariage.  Pollution,  duquel 
nostre  Seigneur  n'a  point  pensé   l'institution 
estre  indigne  de  sa  majesté  :  lequel  il  a  prononcé 
estre  honnorable  en  tous  (Hebr.  13,  4)  :  lequel 
Jésus  Christ  a  sanctifié  par  sa  présence,  et  hon- 
noré  par  son  premier  miracle  (Jean  2,  2  ss.).  Et 
font  cela  seulement  pour  magnifier  Testât  qu'ils 
tiennent,  c'est  de  s'abstenir  de  mariage  :  comme 
s'il  n'apparoissoit  point  par  leur  vie  mesme,  que 
c'est  bien  autre  chose  d'abstinence  de  mariage, 
que  de  virginité.  Et  neantmoins  ils  sont  si  effron- 
tcz,  que  d'appeller  leur  vie,  Angélique.  En  quoy 
certes  ils  font  trop  grande  injure  aux  Anges  de 
Dieu,  aus(iuels  ils  accomparagent  paillards  et 
adultères,  et  encore  beaucoup  pires.  Et  de  fait, 
il  ne  faut  pas  icy  grans  argumens,  veu  qu'ils 
sont  convaincuz  par  la  vérité.  Car  nous  voyons 
à  l'œil,  combien  par  horribles  punitions  nostre 
Seigneur  punit  une  telle  arrogance  et  contem- 
nement  de  ses  dons  :  et  ay  vergongne  de  des- 
couvrir ce  qui  est  plus  occulte,  combien  qu'on 
en  sait  trop  la  moitié,  tellement  que  l'air  en  put- 
Qu'il  ne  nous  soit  loisible  de  rien  vouer  qui 
nous  empesche  de  servir  a  Dieu  en  nostre  vo- 
cation, il  n'y  a  nulle  doute.  Comme  si  un  père 
de  famille  vouoit  de  quitter  sa  femme,  et  aban- 
donner ses  enfans,  pour  prendre  quelque  autre 
charge.  Touchant  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il 
ne  faut  point  mespriser  nostre  liberté,  cela  se- 
roit  un  peu  obscur  à  entendre,  si  nous  ne  le 
declairions.  Or  le  sens  est  tel  :  Comme  ainsi 
soit  que  Dieu  nous  ait  constitué  maistres  de 
toutes  choses,  et  qu'il  les  nous  ait  tellement  as- 
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siijotties  que  nous  en  puissions  user  pour  nostre 
commodité,  il  ne  nous  faut  point  espérer  que 
nous  facions  un  service  agréable  à  Dieu  en 
nous  assujettissant  en  servitude  aux  choses 
externes,,  lesquelles  nous  doyvent  estre  en  aide. 
Je  dy  cela,  pource  que  plusieurs  pensent  que  ce 
soit  une  verlu  d'iiuniilité,  de  s'astreindre  à  plu- 
sieurs observations  desquelles  le  Seigneur  non 
sans  cause  a  voulu  que  nous  fussions  libres. 
Pourtant  si  nous  voulons  éviter  un  tel  danger, 
il  ne  nous  faut  jamais  eslongner  de  l'ordre  que 
le  Seigneur  nous  a  institué  en  l'Eglise  Chres- 
tienne. 

4.  Je  vien  maintenant  à  la  troisième  considé- 
ration que  j'ay  mise  :  c'est  (jue  pour  approuver 
noz  vœuz  k  Dieu,  il  faut  bien  adviser  a  quelle 
intention  nous  les  faisons.  Car  d'autant  que 
Dieu  regarde  le  cœur,  et  non  pas  l'apparence 
extérieure,  de  là  il  advient  qu'une  mesme  chose, 
selon  que  le  propos  sera  divers,  luy  sera  quelque 
fois  agréable,  et  quelque  fois  luy  desplaira  gran- 
dement. Si  quelcun  voue  de  s'abstenir  de  boire 
vin,  comme  si  en  cela  il  y  avoit  quelque  sainc- 
teté,  il  sera  à  bon  droit  condamné  de  superstition. 
S'il  regarde  à  une  autre  fin  qui  ne  soit  point 
mauvaise,  nul  ne  le  pourra  reprouver.  Or  selon 
que  je  puis  juger,  il  y  a  quatre  fins  ausquelles 
se  doivent  rapporter  tous  noz  vœuz.  Pour  don- 
ner plus  claire  intelligence  de  cela,  nous  dirons 
que  les  deux  appartiennent  au  temps  passé, 
les  deux  autres  au  temps  à  venir.  Les  vœux, 
dy-je,  regardent  au  temps  passé,  quand  par 
iceux  nous  faisons  à  Dieu  recognoissance  des 
bénéfices  que  nous  tenons  de  luy,  ou  par  les- 
quels nous  chastions  les  vices  que  nous  avons 
commis,  afin  d'en  obtenir  pardon.  Les  premiers, 
nous  les  pourrons  appeller  Vœuz  d'action  de 
grâce  :  les  seconds,  nous  les  pourrons  appeller 
Vœuz  de  pénitence.  Quant  est  du  premier  genre, 
nous  en  avons  un  exemple  au  vœu  que  fit 
Jacob,  en  promettant  à  Dieu  les  décimes  qu'il 
acquerroit  en  la  terre  d'Orient,  s'il  luy  faisoit  la 
grâce  de  retourner  en  la  terre  de  sa  nativité 
(Gen.  28,  20).  Nous  en  avons  aussi  un  exemple 
commun  aux  sacrifices  qu'on  appelloit  Des  pa- 
cifiques, que  les  saincts  Rois  ou  gouverneurs 
allans  à  la  guerre  proinettoyent  à  Dieu  de  luy 
rendre,  s'il  leur  donnoit  la  victoire  contre  leurs 
ennemis  :  ou  bien  que  le  peuple  estant  en  quel- 
que affliction,  vouoit  à  Dieu,  s'il  en  estoit  délivré 
par  sa  grâce.  Et  eu  ce  sens  faut  prendre  tous 
les  passages  des  Pseaumes  qui  parlent  des 
vœuz  (Ps.  22,  26:  o6,  13;  116,  14.  18).  Nous 
pouvons  aujourdhuy  aussi  bien  user  de  telle 
espèce  de  vœuz,  toutes  fois  et  quantes  que  Dieu 
nous  délivre  de  quelque  calamité  ou  maladie 
dangereuse,  ou  autre  péril.  Car  cela  n'est  pas 
répugnant  à  l'office  d'un  bon  Chrestien,  de  pré- 
senter en  tel  cas  à  Dieu  quelque  oblation  qu'il 
aura  vouée,  seulement  pour  recognoissance  du 


bénéfice  qu'il  a  receu,  pour  n'estre  point  ingrat 
à  sa  bonté.  Quant  à  la  seconde  espèce,  il  suffira 
de  demonstrer  par  un  exemple  familier  quelle 
elle  est.  Prenons  le  cas  que  quelcun  par  son 
intempérance  et  gourmandise  soit  tombé  en 
quelque  péché  :  il  ne  nuira  de  rien  quand  il 
renoncera  pour  un  temps  à  toutes  délices,  pour 
corriger  ce  vice  d'intempérance  auquel  il  se 
sent  autrement  enclin.  Il  n'y  a  aussi  nul  incon- 
vénient qu'il  face  vœu  sur  cela,  afin  de  se  lier 
plus  estroitement.  Toutesfois  je  n'impose  point 
loy  à  ceux  qui  auront  failly  en  quelque  sorte, 
de  faire  tous  un  seml)lable  vœu  :  mais  seule- 
ment je  demonstre  ce  qui  seroit  ficite  à  quelcun 
de  faire,  quand  il  penseroit  que  cela  luy  seroit 
utile.  Parquoy  je  dy  qu'un  tel  voeu  est  sainct  et 
légitime,  sans  prejudieier  à  la  liberté  d'un  cha- 
cun d'en  faire  comme  il  voudra. 

5.  Quant  aux  vœux,  qui  regardent  le  temps  à. 
venir,  les  uns,  comme  j'ay  dit,  tendent  à  nous 
rendre  plus  soigneux  à  éviter  les  dangiers  :  les 
autres  sont  pour  nous  inciter  à  faire  nostre  de- 
voir. Exemple  :  Quelcun  se  verra  tellement  en- 
clin à  un  vice,  qu'il  ne  pourra  pas  tenir  moyen 
ni  attrempance  en  une  chose  laquelle  de  soy  ne 
sera  que  bonne  :  il  ne  fera  point  mal,  renonçant 
par  vœu  à  en  user  à  certain  temps.  Comme  si 
quelcun  voit  qu'il  ne  puisse  user  d'un  accous- 
trement  sans  vaine  gloire  ou  autre  vanité,  et 
neantmoins  qu'il  convoite  et  appete  fort  d'en 
user,  il  ne  peut  mieux  faire  que  de  se  brider, 
s'imposant  la  nécessité  de  s'en  abstenir,  pour 
coupper  la  broche  à  sa  convoitise.  Semblable- 
ment,  si  quelcun  est  oublieux  ou  nonchalant  à 
s'acquiter  de  ce  qui  est  de  l'office  d'un  Chres- 
tien, pourquoy  ne  pourra-il  corriger  sa  noncha- 
lance, s'astreignant  par  vœu  h  faire  ce  qu'il  a 
accoustumé  d'oublier  ?  Je  confesse  bien  qu'en 
l'une  et  en  l'autre  il  y  a  comme  une  instruction 
puérile  :  mais  par  cela  nous  pouvons  dire  que  ce 
sont  aides  à  l'infirmité  des  rudes  et  imparfaits, 
dont  ils  se  peuvent  servir  licitement.  Pourtant 
tous  les  vœuz  qui  regarderont  à  l'une  de  ces 
fins,  principalement  les  vœuz  des  choses  exter- 
nes, nous  les  tiendrons  pour  bons,  moyennant 
qu'ils  ayent  approbation  de  Dieu  pour  leur  ap- 
puy,  et  qu'ils  conviennent  à  nostre  vocation,  et 
qu'ils  soyeni  compassez  à  la  grâce  que  Dieu 
nous  a  faite. 

6.  Maintenant  il  n'est  pas  difficile  de  conclurre 
que  c'est  qu'il  faut  généralement  sentir  des 
vœuz.  11  y  a  un  vœu  commun  entre  les  fidèles, 
lequel  a  esté  fait  pour  nous  au  Baptesme,  et  le 
confermons  en  faisant  protestation  de  nostre  foy, 
et  en  recevant  la  Cène.  Car  les  Sacremens  sont 
comme  instrumens  de  contracts,  par  lesquels 
Dieu  nous  promet  sa  miséricorde,  et  par  icelle 
la  vie  éternelle  :  nous  d'autre  costé  luy  promet- 
tons obéissance.  Or  le  contenu  ou  la  somme  de 
ce  vœu  que  nous  faisons  au  Baptesme,  est  de 
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renoncer  à  Satan,  pour  nous  adonner  au  service 
de  Dieu,  alln  (|ue  nous  soyons  oiieissans  a  ses 
saincts  counnandemens,  n'oLleniperans  point 
aux  désirs  pervers  de  nostre  chair,  il  ne  faut 
douter  que  ce  vœu  ne  soit  sainct  et  utile,  veu 
([ue  Dieu  l'approuve  en  l'Escrituie,  et  niesnit^ 
qu'il  le  requiert  de  tous  ses  enfans.  Et  à  cela  ne 
contrevient  point,  (]ue  nul  n'acconqilist  en  la  vie 
présente  une  telle  olieissance  (pie  Dieu  re(iuiert 
de  nous.  Car  d'aut;uitque  la  sti[)ulation  que  Dieu 
fait  en  exigeant  de  nous  que  nous  le  servions, 
est  enclose  sous  l'alliance  de  grâce,  lacpielle 
contient  rémission  des  péchez  et  régénération, 
pour  nous  faire  nouvelles  créatures,  la  promesse 
(pie  nous  faisons  là  presuiiitose  (pie  nous  requé- 
rons a  Dieu  tousjours  pardon  de  noz  fautes,  et 
(ju'il  suhvienne  a  nostre  foihlesse  par  son  sainct 
Esprit.  Touchant  les  vœuz  particuliers,  (piand  il 
nous  souviendra  des  trois  relaies  que  nous 
avons  mises  cy  dessus,  nous  pourrons  bien  dis- 
cerner aisément  quels  ils  seront.  Toutesfois  que 
nul  ne  pense  (pie  je  vueille  tellement  priser  les 
vœuz,  mesme  ceux  (|ue  je  dy  estie  bous,  que  je 
conseille  d'en  user  journellement.  Car  combien 
que  je  n'ose  rien  déterminer  du  nombre  ne  du 
temps,  toutesfois  quicou(iue  me  voudra  croire, 
en  usera  sobrement.  Car  si  (|uelcun  est  legier  à 
beaucoup  vouer  et  souvent,  cela  sera  cause 
qu'il  n'observera  ])as  tant  diligemment  ses  vœuz, 
et  y  a  grand  dangier  ({u'il  ne  décline  à  supersti- 
tion. SI  quelcun  se  lie  de  vœu  perpétuel,  il  ne 
s'en  acquitera  point  sans  grand'peine  et  las- 
cherie  :  ou  estant  lassé  à  la  longue,  il  quittera 
tout. 

7.  Davantage,  on  sait  quelle  superstition  a  ré- 
gné longtemps  au  momie  en  cest  endroit.  L'un 
vouoit  de  ne  point  boire  du  vin,  comme  si  ceste 
abstinence  estoit  un  service  de  soy  agréable  à 
Dieu  :  l'autre  s'obligeoit  à  jusner  :  l'autre  à  ne 
point  manger  chair  en  certains  jours,  ausquels 
il  imaginoit  faussement  ({u'il  y  avoit  plus  grande 
saincteté  qu'aux  autres.  Il  y  avoit  encore  d'au- 
tres \œuz  plus  infantiles  :  ja  soit  qu'ils  ne  se  fis- 
sent pas  des  petits  enfans.  Car  on  a  estimé  pour 
grande  sagesse,  de  vouer  des  pèlerinages  çà  et 
là,  voire  de  faire  le  chemin  à  pied,  ou  y  aller  à 
demy  nud,  pour  acquérir  plus  de  mérite  par  le 
travail.  Si  on  examine  aux  reigles  que  nous 
avons  mises  cy  dessus,  toutes  ces  choses,  aus- 
quelles  le  monde  a  esté  merveilleusement 
adonné,  on  trouvera  que  non  seulement  elles 
sont  vaines  et  folles,  mais  qu'il  y  a  impieté  ma- 
nifeste. Car  comment  qu'en  juge  le  sens  hu- 
main. Dieu  n'a  rien  en  plus  grande  abomination, 
que  les  services  qu'on  luy  forge  à  plaisir.  11  y  a 
puis  après  les  mescliantes  opinions  et  damnables 
qui  sont  en  la  pluspart  :  c'est  que  les  hypocrites 
s'estans  acquitez  de  tels  fatras,  se  font  accroire 
qu'ils  se  sont  acquis  une  justice  excellente,  pen- 
sant que  la  substance  de  la  Chrestienté  soit  si- 


tuée en  ces  choses  extérieures,  et  mesprisent 
tous  ceux  (jui  n'en  tiennent  pas  si  grand  conte 
qu'ils  voudroyent. 

8. 11  n'est  ja  mestier  de  deschilTrer  par  le  menu 
toutes  les  espèces  :  mais  pource  (ju'oii  a  en  plus 
grande  rejjutalion  les  vo'ux  nioiiasti(iues,  d'au- 
tant qu'ils  semblent  estre  approuvez  par  l'au- 
thorilé  commune  de  l'Eglise,  j'en  traiteiay  ici 
brièvement.  i*our  le  premier,  afin  que  nul  ne 
maintienne  la  moynerie  telle  qu'elle  est  aujour- 
dhuy,  sous  couleur  d'ancienneté  et  de  longue 
possession.  Il  faut  noter  qu'il  y  avoit  bien  une 
autre  fa(;on  de  vivre  anciennement  aux  monas- 
tères. Ceux  qui  se  vouloyent  exercer  en  grande 
austérité  de  vie,  se  reliroyent  là.  Et  tout  ainsi 
que  nous  lisons  aux  histoires  des  Lacedemo- 
niens,  qu'ils  avoyent  une  discipline  en  leur  vie, 
fort  dure  etaspre  :  aussi  avoyent  les  Moynes  de 
ce  temps-là  voire  mesme  plus  rigoureuse  et  e.s- 
troite.  Ils  dormoyent  a  terre  sans  lict  ne  couche  : 
ils  ne  beuvoyent  que  de  l'eau,  et  ne  mangeoyent 
autre  viande  que  pain  bis,  des  herbes  et  racines  : 
leurs  plus  grandes  friandises  estoyent  de  l'huyle, 
ou  des  polz  et  des  fèves  :  Ils  n'usoyent  d'aucu- 
nes viandes  délicates,  et  s'abstenoyent  tant  qu'il 
estoit  possible  de  tout  ce  qui  appartenoit  a  l'ai- 
sance et  soulagement  du  corps.  Ces  choses  sem- 
bleront advis  Incroyables,  sinon  que  ceux  qui 
les  ont  veues  et  expérimentées  eu  rendissent 
tesmoiguage,  comme  Grégoire  Nazanzien,  Basile 
et  sainct  Chrysostome.  C'estoyent  les  rudimens, 
par  lesquels  ils  se  preparoyent  à  un  estât  plus 
excellent.  Car  les  collèges  ou  assemblées  de 
Moynes  estoyent  lors  comme  semence,  pour 
fournir  l'Eglise  de  bons  ministres  :  de  laquelle 
chose  ces  trois  quej'ay  nommez  sont  tesmoins: 
veu  que  de  la  vie  monastique  ils  ont  esté  appel- 
iez pour  estre  Evesques  :  et  aussi  plusieurs  au- 
tres notables  personnages  de  leur  temps.  Pareil- 
lement, sainct  Augustin  monstre  qu'encore  de 
son  temps  ceste  coustume  duroit,  qu'on  preuoit 
gens  des  monastères  pour  servir  à  l'Eglise  :  car 
il  escrit  en  ceste  sorte  à  un  collège  de  Moynes  : 
Nous  vous  exhortons  en  nostre  Seigneur,  frères, 
de  garder  vostre  propos,  et  de  persévérer  jus- 
ques  en  la  fin,  et  si  l'Eglise  vostre  mère  a  quel- 
que fois  besoin  de  vous,  ne  soyez  point  convoi- 
teux  par  outrecuidance  de  recevoir  la  charge 
qu'elle  vous  Imposera,  et  ne  la  refusez  aussi  par 
paresse,  mais  obéissez  à  Dieu  gracieusement  ; 
ne  préférez  point  vostre  loisir  aux  nécessitez  de 
l'Eglise,  à  laquelle,  si  les  saincts  qui  ont  esté  de- 
vant vous  n'eussent  servy  pour  luy  aider  à  en- 
finter  ses  enfans,  elle  ne  vous  eust  point  en- 
fanté ^^^.  Or  11  parle  du  ministère,  par  lequel  les 
fidèles  renaissent  spirituellement.  Il  escrit  aussi 
à  Aurelius  en  une  autre  Epistre  :  Quand  on  re- 
çoit en  l'ordre  de  clergé  les  Moynes  qui  se  sont 
desbauchez  de  leur  monastère,  on  donne  occa- 
sion aux  autres  de  faire  le  semblable,  et  fait  on 
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grande  injure  à  Testât  Ecclésiastique  :  veu 
mesme  que  de  ceux  (jui  persévèrent  au  monas- 
tère, nous  n'avons  accoustumé  de  prendre  que 
les  meilleurs  et  les  plus  approuvez.  Et  le  faut 
ainsi  faire,  sinon  que  nous  vueillons  estre  en 
proverbe  du  peuple  :  c'est,  comme  on  dit  qu'un 
mauvais  menestrier  sera  bon  musicien,  aussi 
qu'on  dise  qu'un  meschant  Moyne  sera  bon  mi- 
nistre. C'est  une  chose  trop  desordonnée,  d'esle- 
ver  les  Moynes  en  tel  orgueil,  et  de  faire  si 
grand  opprobre  au  clergé  :  veu  mesine  que  quel- 
que fois  à  grand'peine  un  bon  Moyne  est  suffi- 
sant pour  estre  en  l'ordre  Ecclesiasti(iue,  assa- 
voir s'il  a  tempérance  de  vie,  et  s'il  n'a  point  la 
doctrine  requise  à  tel  office  '■*".  Il  appert  de  ces 
passages  que  plusieurs  bons  personnages  se  pre- 
paroyent  en  la  vie  monasticiue  pour  venir  au 
gouvernement  de  l'Eglise,  afin  d'estre  plus  ap- 
tes et  mieux  disposez  pour  s'acquiter  de  leur 
devoir  :  non  pas  que  tous  parvinssent  à  tel  but, 
voire  mesme  qu'ils  y  tendissent  :  veu  qu'aucon- 
traire,  pour  la  plus  grand'part  c'estoyent  des 
gens  simples  et  sans  lettres  :  mais  on  elisoit 
ceux  qui  estoyent  idoines. 

9.  Or  sainct  Augustin  nous  descrit  quasi  en 
une  peinture,  la  forme  de  la  moynerie  ancienne, 
principalement  en  deux  lieux,  assavoir  au  livre 
qu'il  a  intitulé,  Des  mœurs  de  l'Eglise  catholi- 
([ue  :  où  il  défend  les  Moynes  Chrestiens  contre 
les  calomnies  et  fausses  accusations  des  Mani- 
chées.  Item,  en  un  autre  livre  qu'il  a  intitulé, 
Du  labeur  des  Moynes  :  où  il  reprend  et  corrige 
les  Moynes  qui  avoyent  corrompu  leur  estât.  Je 
cueilliray  icy  tellement  la  somme  de  ce  qu'il  dit 
là,  que  j'useray  mesme  de  ses  mots  tant  qu'il 
me  sera  possible  :  Contemnans,  dit-il,  les  délices 
et  plaisirs  mondains,  ils  meinent  ensemble  une 
vie  tressaincte  et  treschaste,  vivans  en  oraisons, 
en  lectures  et  en  conférences,  sans  enfleure 
d'orgueil,  sans  rébellion  ne  noise,  sans  envie  : 
nul  ne  possède  rien  de  propre,  et  nul  n'est  en 
charge  à  ses  prochains  :  ils  travaillent  de  leurs 
mains  au  labeur  cjui  peut  entretenir  leurs  corps, 
sans  empescher  leur  esprit  qu'il  ne  soit  ententif 
à  Dieu.  Puis  mettent  leurs  ouvrages  entre  les 
mains  de  ceux  qu'ils  appellent  Doyens  :  et  iceux 
ayans  retiré  argent  de  cela,  en  rendent  conte  à 
celuy  qui  est  nommé  Père  entre  eux.  Or  les 
Pères  sont  personnages  non  seulement  saincts 
quant  à  la  vie,  mais  excellens  en  la  doctrine  de 
Dieu,  et  ayans  prééminence  en  vertu  aussi  bien 
qu'en  puissance,  ils  gouvernent  leurs  fils  sans 
aucun  orgueil,  et  comme  ils  ont  authorité  à  leur 
commander,  aussi  leurs  fils  sont  fort  volontaires 
à  leur  obéir.  Or  sur  le  vespre  chacun  sort  de  sa 
celle,  et  s'assemblent  tous  en  un,  estans  encore 
à  jeun,  afin  d'ouyr  leur  Père  (et  adjouste  quant 
et  quant,  qu'en  Egypte  et  au  pays  d'Orient  cha- 
cun Père  avoit  environ  trois  mille  Moynes  en  sa 
charge)  ;  après  ils  prennent  leur  réfection  corpo- 


relle entant  qu'il  est  requis  pour  la  santé  :  et 
chacun  restreind  sa  concupiscence,  afin  de 
n'user  sinon  sobrement  mesmes  des  viandes 
(lui  leur  sont  mises  au  devant,  lesquelles  ne  sont 
point  en  grande  quantité,  ne  gueres  friandes. 
Ainsi,  non  seulement  ils  s'abstiennent  de  chair 
et  de  vin,  pour  domter  leur  concupiscence  char- 
nelle, mais  aussi  des  autres  choses  lesquelles 
provoquent  d'autant  plus  l'appétit  à  gourman- 
dise et  friandise,  qu'elles  semblent  advis  plus 
pures  et  plus  sainctes  à  d'aucuns  :  en  quoy  ils 
se  font  ridicules,  d'autant  qu'ils  prisent  qu'on 
mange  viandes  exquises,  moyennant  qu'ils  s'abs- 
tiennent de  manger  chair.  Le  surplus  qui  leur 
demeure  outre  leur  nourriture  (car  il  leur  en 
demeure  beaucoup,  tant  pource  qu'ils  travail- 
lent diligemment,  qu'à  cause  de  leur  sobriété) 
ils  le  distribuent  plus  diligemment  aux  povres 
qu'ils  ne  sont  soigneux  à  le  gagner.  Car  il  ne 
leur  chaut  d'avoir  abondance,  mais  toute  leur 
soUcitude  est  de  ne  rien  reserver  de  ce  qui  leur 
abonde'*'^  Puis  après  ayant  recité  l'austérité 
qu'il  avoit  veu  tant  à  Milan  qu'ailleurs  :  En  telle 
rigueur  de  vie,  dit-il,  nul  n'est  contreint  à  porter 
un  fardeau  plus  pesant  qu'il  ne  peut,  ou  qu'il 
refuse  de  porter  :  et  celuy  qui  est  plus  débile 
que  les  autres,  n'est  point  pourtant  condamné 
d'eux.  Ils  savent  bien  tous  combien  la  charité 
est  recommandée  :  ils  savent  bien  que  toutes 
viandes  sont  nettes  à  ceux  qui  sont  nets  (Tit.  1, 
13).  Pourtant  toute  leur  industrie  est,  non  pas 
de  rejetter  aucunes  viandes  comme  pollues, 
mais  à  domter  leur  concupiscence,  et  s'entrete- 
nir en  bonne  dilection.  Ils  ont  souvenance  de 
ceste  sentence,  que  le  ventre  est  pom'  les  vian- 
des, et  les  viandes  pour  le  ventre  (1  Cor.  6, 13). 
Toutesfois  plusieurs  qui  sont  fermes  s'abstien- 
nent à  cause  des  infirmes  :  plusieurs  ont  une 
autre  raison,  assavoir  pource  qu'ils  aiment  de 
se  nourrir  de  viandes  grossières  et  non  somp- 
tueuses. Pourtant  ceux  qui  en  santé  s'abstien- 
nent d'une  viande,  n'en  font  point  difficulté  d'en 
manger  estans  malades.  Plusieurs  ne  boivent 
point  de  vin  :  toutesfois  ils  n'en  penseroyent 
point  estre  contaminez.  Car  eux  mesmes  ordon- 
nent qu'on  en  baille  à  ceux  qui  sont  de  com- 
plexion  débile,  et  ne  peuvent  autrement  entre- 
tenir leur  santé.  S'il  y  a  quelques  uns  qui  refu- 
sent d'en  boire,  ils  les  admonestent  fraternelle- 
ment qu'ils  ne  se  facent  point  par  vaines  super- 
stitions plus  débiles  que  saincts.  Ainsi  ils 
s'exercent  soigneusement  à  la  crainte  de  Dieu. 
Quant  à  l'exercice  du  corps,  ils  savent  bien 
qu'il  profite  pour  un  petit  de  temps  seulement. 
La  charité  est  principalement  gardée  :  à  icelle 
on  accommode  les  vivres,  les  paroUes,  les  ac- 
coustremens  et  les  contenances  :  chacun  con- 
spire là  en  une  charité,  et  a-on  en  horreur  de  la 
violer,  autant  que  Dieu.  Si  quelcun  résiste  à 
icelle,  il  est  jeté  hors  :  si  quelcun  contrevient  à 


CHAPITRE    XIII 


583 


icelle,  on  ne  renclure  pas  un  seul  jour'^-.  Jiis- 
ques  icy  j'ay  raconté  les  parolles  de  sainct  Au- 
gustin, ausquelles  pource  qu'il  est  représenté 
comme  en  une  peinture  quelle  estoit  la  moync- 
rie  du  temps  passé,  je  les  ay  bien  voulu  pro- 
duire icy  :  pource  aussi  que  si  j'eusse  voulu 
recueillir  ccste  somme  de  divers  autheurs, 
j'eusse  esté  Iieaucoiip  plus  lon^c,  encore  que 
j'eusse  estudie  a  brie\  été. 

10.  Or  mon  intention  n'est  pas  de  poursuivre 
au  long  cest  argument,  mais  de  monstrer  en 
briel'  quels  ont  esté  les  Moynes  en  l'Eglise  an- 
cienne: et  non  seulement  cela,  mais  quelle  a 
esté  la  profession  de  moynerie  :  afin  que  les  lec- 
teurs de  bon  jugement,  en  laisant  comparaison 
de  l'une  à  l'autre,  puissent  juger  (luelle  impu- 
dence c'est  à  d'aucuns  d'alléguer  l'ancienneté 
pour  maintenir  la  moynerie  telle  qu'elle  est  de 
présent.  Sainct  Augustin  en  descrivant  quelle 
est  [h  moynerie  saincte  et  bonne,  rejette  loin 
d'icelle  toute  rigueur  de  commander  ou  exiger 
les  clioses  lesquelles  Dieu  nous  laisse  en  liberté 
par  sa  paroile.  Or  il  n'y  a  rien  qu'on  exige  au- 
jourdimy  plus  estroitcment.  Car  ils  tiennent 
cela  quasi  pour  un  crime  irrémissible,  si  (juel- 
cun  décline  tant  petit  (pie  ce  soit  de  leurs  ordon- 
nances, ou  en  habillement,  ou  en  viandes,  ou 
en  autres  cérémonies  frivoles.  Sainct  Augustin 
débat  fort  et  ferme,  qu'il  n'est  pas  licite  aux 
Moynes  de  vivre  en  oysiveté  aux  dcspens  d'au- 
truy  :  et  dit  que  de  son  temps  il  n'y  avoit  nul 
monastère  bien  policé,  où  les  Moynes  ne  ves- 
quissent  de  leur  labeur'^^  Ceux  de  maintenant 
mettent  la  principale  partie  de  leur  saincteté  en 
oysiveté.  Car  si  on  leur  oste  leur  oysiveté,  que 
deviendra  la  vie  contemplative,  pour  laquelle  ils 
pensent  estre  excellcns  par  dessus  les  autres, 
et  mesmes  s'estiment  prochains  des  Anges  ?  Fi- 
nalement, sainct  Augustin  reijuiert  une  forme 
de  moynerie,  qui  ne  soit  sinon  comme  un  exer- 
cice et  aide,  pour  entretenir  les  hommes  en  la 
crainte  de  Dieu  et  en  la  vraye  Chrestienté.  Da- 
vantage, quand  il  dit  que  la  charité  est  la  princi- 
pale reigle,  et  quasi  seule  qu'ils  doyvent  obser- 
ver, il  ne  prise  pas  une  conspiration  que  feront 
quel(|ues  uns  à  part  pour  se  lier  ensemble,  en 
se  séparant  du  corps  de  l'Eglise  :  mais  aucon- 
traire,  il  veut  que  les  Moynes  monstrent  exem- 
ple aux  autres  de  garder  unité  Chrcstienne 
entre  tous.  Or  la  façon  de  la  moynerie  du  temps 
présent  est  tant  loin  de  ces  choses,  qu'à  grand' 
peine  trouveroit-on  rien  plus  contraire.  Car  noz 
Moynes  n'estans  point  contens  de  la  saincteté,  à 
laquelle  Jésus  Christ  veut  ([ue  tous  ses  servi- 
teurs appliquent  du  tout  et  entièrement  leur 
estude,  ils  en  imaginent  une  nouvelle,  par  la- 
quelle ils  se  font  plus  parfaits  que  tous  les  au- 
tres. 

11.  S'ils  me  nient  cela,  je  leur  demande,  Pour- 
quoy  est-ce  qu'ils  appellent  leur  ordre  Estât  de 


perfection,  ostant  ce  tiltre  à  toutes  les  vocations 
ordonnées  de  Dieu  ?  Je  n'ignore  pas  leur  solu- 
tion sophistique:  assavoir  qu'ils  ne  l'appellent 
pas  ainsi,  d'autant  (lu'il  contienne  en  soy  perfec- 
tion, mais  pource  qu'il  est  le  plus  propre  pour 
acipierir  perfectidii.  Ouand  ils  veulent  en  se  pri- 
sant décevoir  le  simple  peuple,  quand  ils  veu- 
lent attirer  en  leurs  rets  les  povres  enfans, 
([uand  ils  veulent  recommander  leurs  privilèges, 
quand  ils  veulent  magnifier  leur  dignité  en 
mesprisant  les  autres,  ils  se  vantent  d'estre  en 
estiU  de  perfection.  Quand  on  les  presse  de  près, 
en  sorte  (}u'ils  ne  peuvent  maintenir  une  telle 
arrogance,  ils  recourent  à  ce  subterfuge,  disans 
(ju'ils  ne  sont  point  encore  parvenuz  à  perfec- 
tion, mais  (}u"ils  sont  en  un  estai  pour  y  aspirer 
par  dessus  les  autres.  Cependant  ils  s'entretien- 
nent en  ceste  réputation  vers  le  peuple,  que 
leur  vie  est  angeli(iue,  parfaite  et  nette  de  tous 
vices  :  et  par  ce  moyen  ils  attirent  la  farine  au 
moulin,  et  vendent  lem*  saincteté  bien  chère- 
ment: cependant  ceste  glose  est  cachée,  et 
comme  ensevelie  en  peu  de  livres.  Qui  est-ce 
qui  ne  voit  qu'ils  se  moquent  de  Dieu  et  du 
mon;lc,  en  ce  faisant?  Toutesfois  prenons  le 
cas  qu'ils  attribuent  seulement  cela  à  leur  estât, 
qu'il  est  pour  aspirer  à  perfection.  Si  est-ce  en- 
core qu'en  luy  attribuant  un  tel  honneur,  ils  le 
distinguent  comme  par  une  marque  spéciale 
d'entre  toutes  les  autres  façons  de  vivre.  Et  qui 
est-ce  qui  pourra  porter  cela,  qu'un  tel  honneur 
soit  donné  à  un  estât  qui  ne  fut  jamais  approuvé 
de  Dieu  par  une  seule  syllabe  :  et  que  les  sainc- 
tes  vocations  de  Dieu  lesquelles  non  seulement 
il  a  commandées  de  sa  bouche,  mais  aussi  or- 
nées de  tiltres  excellens,  en  soyent  privées  et 
excluses  comme  indignes  ?  Je  vous  prie  com- 
bien grande  injure  fait-on  à  Dieu,  quand  on  pré- 
fère à  tous  les  estats  (pi'il  a  ordonnez  et  ajtprouvez 
par  son  tesmoignage,  un  qui  soit  forgé  des  hom- 
mes, et  dont  on  n'ait  nulle  approbation? 

1:2.  Qu'ils  reprouvent,  s'ils  peuvent,  cela 
comme  une  calomnie  :  c'est  qu'ils  ne  sont  point 
contens  de  la  reigle  que  Dieu  a  donnée  aux 
siens.  Or  quand  je  ne  le  diroye  pas,  ils  s'accu- 
sent d'eux  mesmes  :  Car  ils  enseignent  ouverte- 
ment, qu'ils  se  chargent  d'un  plus  pesant  far- 
deau que  Jésus  Christ  n'a  imposé  à  ses  disciples, 
entant  qu'ils  promettent  de  garder  les  conseils 
Evangeliques,  aus(iuels  les  Chrcstiens  ne  sont 
point  communément  astreints.  Or  ils  appellent 
Conseils,  quand  Jésus  Christ  dit  que  nous  ay- 
mions  noz  ennemis,  ([ue  nous  n'appelions  point 
vengeance,  que  nous  ne  jurions  point  (Matth.  o, 
34—44),  etc.  Mais  quelle  ancienneté  nous  alle- 
gueront-ils  en  ce  poinct  ?  car  cela  ne  vint  jamais 
en  pensée  à  nul  des  Anciens.  Tous  ensemble 
protestent  d'un  commun  consentement,  que 
Jésus  Christ  n'a  jamais  dit  un  seul  mot  auquel 
nous  ne  soyons  tenus  d'obtempérer  :  mesme 
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nommément  ils  tiennent  sans  aucune  difficulté, 
que  ces  sentences  dont  il  est  question,  sont  vrais 
commandemens.  Mais  pource  que  nous  avons 
ja  monstre  cy  dessus  que  c'est  un  erreur  pesti- 
lent,  qu'une  telle  opinion  qu'ils  ont,  on  appollant 
Simples  conseils  les  choses  qui  nous  sont  du 
tout  commandées,  il  suffn'a  d'avoir  icy  briève- 
ment touché  que  la  moynerie,  telle  qu'elle  est  à 
présent,  est  fondée  sur  une  opinion  laquelle  à 
bon  droit  doit  cstre  en  exécration  à  tous  fidèles  : 
c'est  d'imaginer  qu'il  y  ait  une  reigle  plus  par- 
faite de  bien  vivre,  que  celle  que  Jésus  Christ  a 
donné  en  commun  à  toute  son  Eglise.  Tout  ce 
qui  est  édifié  sus  un  tel  fondement,  ne  peut 
estre  qu'abominable. 

13.  Toutesfois  ils  ameinent  un  autre  argument 
de  leur  perfection,  lequels  ils  pensent  estre 
tresferme  :  assavoir  que  nostre  Seigneur  dit  au 
jeune  homme  qui  l'interroguoit  quelle  estoit  la 
parfaite  justice.  Va,  et  si  tu  veux  estre  parfait, 
ven  tout  ce  que  tu  as,  et  donne-le  aux  povres 
(Matth.  19,  21  ;  Luc  10,  26).  .le  ne  dispute  point 
encore  s'ils  font  cela  :  prenons  le  cas  pour 
maintenant,  qu'ils  le  facent.  Ils  se  vantent  donc 
d'estre  parfaits  en  quittant  tout  leur  bien  :  mais 
si  la  perfection  gist  en  ce  seul  point,  qu'est-ce 
que  veut  dire  ceste  sentence  de  sainct  Paul, 
que  celuy  qui  aura  distribué  tous  ses  biens  aux 
povres,  n'est  rien  sinon  qu'il  ait  charité  (1  Cor. 
13,  3)?  Quelle  est  ceste  perfection,  laquelle  est 
réduite  à  néant  avec  son  homme  quand  cha- 
rité n'est  point  conjoincte  avec?  Il  leur  convient 
de  respondre  icy,  veuillent-ils  ou  non  :  que  de 
quitter  tous  ses  biens,  encore  que  ce  soit  le 
principal  (euvre  de  perfection,  toutesfois  que  ce 
n'est  pas  le  tout.  Mais  encore  sainct  Paul  con- 
tredit a  cela,  en  testifiant  (jue  la  charilé  est  le 
lien  de  perfection  (Col.  3,  14),  sans  qu'on  re- 
nonce à  ses  biens  en  telle  sorte.  S'il  n'y  a  point 
de  dilTerent  entre  le  Maistre  et  le  Disciple,  puis 
que  sainct  Paul  ouvertement  proteste  que  la 
perfection  de  l'homme  ne  consiste  point  en  cela, 
qu'il  renonce  à  tous  ses  biens,  et  d'autrepart  dit 
qu'elle  peut  estre  sans  qu'on  face  un  tel  renon- 
cement :  il  faut  voir  comment  se  doit  exposer 
ceste  sentence  de  Jésus  Christ,  Va,  et  si  tu  veux 
estre  parfait,  ven  tout  ce  que  tu  as.  Or  le  sens 
ne  sera  point  obscur,  si  nous  considérons  à  qui 
c'est  que  ces  paroUes  s'adressent  :  ce  qui  se  doit 
considérer  en  toutes  les  responses  de  nostre 
Seigneur.  Le  jeune  homme  interrogue  ce  qu'il 
fera  pour  entrer  en  la  vie  éternelle  (Luc  10,  25). 
Jésus  Christ,  pource  que  la  question  est  tou- 
chant les  œuvres,  le  renvoyé  à  la  Loy  :  et  ce  à 
bon  droit.  Car  si  on  la  considère  en  soy,  c'est  la 
voye  de  vie  :  et  ce  qu'elle  n'est  pas  suffisante 
pour  nous  donner  salut,  cela  provient  de  nostre 
perversité.  Par  ceste  réponse,  Jésus  Christ  de- 
claire  qu'il  n'estoit  pas  venu  pour  enseigner 
autre  façon  de  bien  vivre,  que  celle  que  Dieu 


avoit  anciennement  baillée  en  la  Loy.  Et  en  ce 
faisant  il  rendoit  tesmoignage  cà  la  Loy  de  Dieu, 
(lu'elle  monstroit  (luelle  est  la  parfaite  justice  : 
et  obvioit  par  un  mesme  moyen  aux  calomnies, 
à  ce  qu'on  ne  luy  imposast  qu'il  vousist  induire 
le  peuple  par  une  nouvelle  reigle,  à  se  révolter 
de  l'obéissance  de  la  Loy.  Le  jeune  homme  n'es- 
tant pas  auti'ement  de  mauvais  cœur,  mais  es- 
tant enllé  d'une  vaine  outrecuidance,  repli(iue 
qu'il  a  fait  tous  les  commandemens  dés  son  en- 
fance. Or  il  est  trescertain  qu'il  estoit  encore 
bien  loin  du  but  là  où  il  se  vantoit  d'estre  par- 
venu: et  si  son  dire  eustesté  vray,  ilneluyeust 
rien  defailly  à  la  souveraine  perfection.  Car  il  a 
esté  demonstré  cy  dessus,  que  la  Loy  contient 
en  soy  une  parfaite  justice  :  et  il  appert  de  ce 
passage,  où  l'observation  d'icelle  est  nommée 
l'entrée  à  la  vie  éternelle.  Mais  pour  enseigner 
ce  jeune  homme,  combien  peu  il  avoit  profité  en 
la  justice  laquelle  il  se  vantoit  si  hardiment 
d'avoir  accomply,  il  falloit  sonder  le  vice  qui 
estoit  caché  en  son  cœur.  Car  comme  ainsi  soit 
qu'il  fust  riche,  il  avoit  son  affection  cachée  en 
ses  richesses.  Pourquoy  entant  qu'il  ne  sentoit 
point  ce  mal  secret,  Jésus  Christ  le  touche  où  il 
le  faut  toucher,  en  luy  disant  qu'il  vende  tous 
ses  biens.  S'il  eust  esté  tant  bon  observateur  de 
la  Loy  qu'il  pensoit,  il  ne  s'en  fust  pas  allé  triste 
après  avoir  ouy  ceste  response.  Car  celuy  qui 
aime  Dieu  de  tout  son  cœur,  non  seulement  es- 
time pour  fiente  tout  ce  qui  répugne  à  l'amour 
de  luy,  mais  le  fait  comme  pernicieux.  Pourtant 
quand  Jésus  Christ  commande  à  ce  riche  avari- 
cieux  de  vendre  tous  ses  biens,  c'est  autant 
comme  s'il  commandoit  à  un  ambitieux  de  re- 
noncer a  tous  honneurs  :  à  un  homme  volup- 
tueux de  renoncer  à  toutes  délices  :  à  un  pail- 
lard, de  renoncer  à  toutes  choses  qui  le  peuvent 
induire  à  mal  faire.  C'est  ainsi  qu'il  faut  rame- 
ner les  consciences  à  un  sentiment  particulier 
de  leurs  vices,  quand  on  n'y  profite  de  rien  par 
admonitions  générales.  Noz  gens  donc  qui  allè- 
guent ce  passage  pour  priser  Testât  de  moyne- 
rie, s'abusent  en  prenant  un  cas  particulier  pour 
doctrine  générale,  comme  si  Jésus  Christ  con- 
stituoit  la  perfection  en  cela,  qu'un  homme  re- 
nonce à  ses  biens:  comme  ainsi  soit  qu'il  ait 
seulement  prétendu  de  contraindre  ce  jeune 
homme,  qui  se  plaisoit  par  trop,  de  sentir  son 
mal  :  assavoir  qu'il  entendist  combien  il  estoit 
encore  loin  de  la  parfaite  obéissance  de  la  Loy, 
laquelle  il  s'attribuoit  faussement.  Je  confesse 
que  ce  lieu  a  esté  mal  entendu  par  aucuns  des 
Pères,  et  que  de  là  est  venu  qu'on  estimoit  une 
grande  vertu,  d'appeter  une  povreté  volontaire  : 
d'autant  qu'on  tenoit  pour  bien-heureux  ceux 
qui  se  demettoyent  de  toutes  choses  terriennes 
pour  se  vouer  tout  nuds  à  Christ.  Mais  j'espère 
que  tous  lecteurs  débonnaires  et  non  conten- 
tieux seront  satisfaits  de  l'exposition  que  j'ay 
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donnée,  tellement  qu'ils  ne  douteront  point  que 
c'est  le  vray  sens. 

li.  Combien  qu'il  s'en  faille  becaucoup  que  ce 
fust  l'intention  des  Pères,  d'estiiblir  une  telle 
perfection  ((n'ont  depuis  forgée  les  Moynes  en 
leur  cahuet,  pour  constituer  une  double  Chres- 
tienté.  Car  ceste  meschante  doctrine  n'estoit 
point  encore  née,  laquelle  fait  conqiaraison  en- 
tre le  Haiitesme  et  la  moynerie  :  et  niesme  af- 
ferme ([ue  la  moynerie  est  une  espèce  de  second 
I5aptesnie.  Qui  est-ce  qui  ne  cognoit  que  les 
saincts  Pères  ont  du  tout  en  horreur  un  tel  blas- 
phème '?  Touchant  de  la  charité  a  laquelle  saiiict 
Augustin  dit  (lue  les  anciens  Moynes  ont  rap- 
porté toute  leur  vie.  ([u'est-il  (juestiou  de  mons- 
trer  (|ue  cela  est  du  tout  contraire  à  la  profes- 
sion des  Moynes  de  nostre  temps?  La  chose  est 
toute  patente,  que  ceux,  qui  entrent  en  un  clois- 
tre  pour  se  faire  Moynes,  se  séparent  et  aliènent 
de  l'Eglise.  nu"ainsi  soit,  ils  font  un  gouverne- 
ment à  part,  et  une  administration  des  Sacre- 
mens  séparée  des  autres.  Si  cela  n'est  dissiper 
la  comnuuiion  de  l'Eglise,  je  ne  say  quelle  plus 
grande  dissipation  il  y  peut  avoir.  Et  afin  de 
suyvre  la  comparaison  que  nous  avons  com- 
mencé de  faire  et  de  venir  à  la  fin  en  telle  con- 
clusion, qu'est-ce  (ju'ils  ont  de  semblable  en 
cest  endroit  avec  les  Moynes  anciens  ?  Car  an- 
ciennement les  Moynes,  encore  qu'ils  habitas- 
sent aniere  des  autres,  n'avoyent  pas  pourtant 
une  Eglise  séparée:  ils  recevoyent  les  Sacre- 
mens  avec  les  autres,  ils  vcnoyent  aux  jours  so- 
lennels ouyr  le  sermon  et  faiie  les  prières  en  la 
compagnie  des  fidèles,  et  estoycnt  là  comme 
une  portion  du  peuple.  Ceux-cy  du  temps  pré- 
sent, en  se  dressant  un  autel  à  part,  ont  rompu 
le  lien  d'unité.  Car  ils  se  sont  excommuniez  du 
corps  de  l'Eglise  :  ils  ont  contemné  le  ministère 
ordinaire,  par  lequel  Dieu  a  voulu  ([ue  paix  et 
charité  fust  entretenue  entre  les  siens.  Parquoy 
autant  f|u'il  y  a  aujourdhuy  de  monastères  au 
monde,  je  dy  que  ce  sont  autant  de  conventi- 
culos  de  schismatiqucs,  qui  ont  troublé  l'ordre 
de  l'Eglise,  pour  se  retreucher  de  la  compagnie 
légitime  des  fidèles.  Et  pour  monstrer  encore 
plus  ouvertement  un  tel  divorce  qu'ils  faisoyent, 
ils  se  sont  imposez  divers  noms  de  sectes:  et 
n'ont  point  eu  honte  de  se  glorifier  en  ce  que 
sainct  Paul  a  en  si  grande  exécration  que  rien 
plus  :  sinon  qu'on  vousist  dire  que  Jésus  Christ 
eust  esté  divisé  entre  les  Corinthiens,  quand 
chacun  se  glorifioit  en  son  propre  Docteur  (1 
Cor.  1,  12:  3,  4),  et  <iue  maintenant  il  ne  soit 
rien  derogué  à  l'honneur  de  Jésus  Christ,  quand 
les  uns  se  nomment  Franciscains,  les  autres  de 
sainct  Dominique,  et  les  autres  de  sainct  Benoist: 
mesme  qu'ils  usurpent  ces  filtres  peur  faire  une 
profession  spéciale,  en  laquelle  ils  soyent  distin- 
guez de  la  reste  des  Chrestiens. 

15.  Les  différences  que  j'ay  notées  jusques 


icy  entre  les  Moynes  anciens  et  ceux  de  nostre 
temps,  ne  sont  point  quant  aux  mœurs,  mais  en 
la  profession.  Pourtant  (jue  les  lecteurs  notent 
que  j'ay  plustost  parlé  de  Testât  de  moynerie, 
que  des  Moynes  :  que  les  vices  que  j'ay  taxez 
ne  sont  pas  seulement  en  la  vie  d'aucuns  i)arti- 
culiers,  mais  sont  conjoints  inséparablement  à 
la  façon  de  vi\re  telle  (lu'elle  est  aujounlhuy. 
Cond)ien  est  grande  la  diversité  entre  les  mo'urs, 
il  n'est  ja  mestier  le  deschilfrer  par  le  menu  : 
tant  y  a  que  chacun  voit  qu'il  n'y  a  estât  aujour- 
dhuy au  momie  tant  dépravé  en  toutes  sortes, 
ne  tant  desbordé  en  toute  corrui)tion:  où  il  y  ait 
tant  de  bandes,  tant  de  haines,  Uuit  de  brigues, 
tant  d'ambition,  avec  les  practiques  (pii  la  suy- 
vent.  Il  est  vray  qu'en  quelque  peu  de  convens 
on  vit  chastement,  si  on  doit  nommer  Chasteté, 
([uand  la  concupiscence  est  reprimée  devant  les 
hommes,  tellement  que  la  turpitude  n'appa- 
roisse  point.  Toutcsfois  je  dy  une  chose,  qu'à 
grand'pcine  trouvera-on  de  dix  cloistres  l'un, 
qui  ne  soit  plustost  un  bordeau  qu'un  domicile 
de  chasteté.  Quant  au  vivre,  (juelle  sobriété  y 
a-il  ?  On  n'engresse  point  autrement  les  por- 
ceaux  en  l'auge.  Mais  afin  (ju'ils  ne  se  plaignent 
que  je  les  traite  trop  rudement,  je  ne  passeray 
point  outre.  Combien  qu'en  ce  petit  que  j'ay 
touché,  chacun  qui  sait  que  c'est,  verra  bien 
que  je  n"ai  rien  adjousté  à  la  simple  vérité. 
Xous  avons  veu  quel  tesmoiguage  sainct  Au- 
gustin rend  aux  Moynes  de  son  temps,  d'avoir 
esté  d'une  saincteté  excellente.  Touteslbis  il  se 
complaind  qu"il  y  en  avoit  entre  eux  des  cou- 
reurs et  aifronteurs,  qui  sucçoyent  la  substance 
du  simple  peuple  par  leurs  finesses  :  qu'il  y  en 
avoit  aussi  de  porteurs  de  rogatons,  qui  exer- 
çoyent  foires  deshounetes,  en  portant  ça  et  la 
des  reliques  des  Martyrs,  ou  bien,  comme  il  dit, 
en  monstrant  des  os  tels  quels,  pour  os  de  Mar- 
tyrs :  et  d'autres  semblables  (jui  par  leurs  mes- 
chancetez  dilfamoyent  l'ordre  de  moynerie. 
Item,  comme  il  confesse  qu'il  n'a  point  veu  de 
meilleurs  personnages  que  ceux  qui  avoyent 
bien  profite  aux  monastères  :  aussi  il  se  com- 
plaind qu'il  n'en  a  jamais  veu  de  pires  que  ceux 
qui  y  avoyent  esté  corrompus  '**.  Que  diroit-il 
s'il  voyoit  quasi  tous  les  convens  pleins  de  tant 
de  vices  et  si  énormes,  tellement  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  s'ils  n'en  crèvent  ?  Je  ne  dy  rien  qui 
ne  soit  notoire  à  chacun.  Touteslbis  je  n'enten 
pas  (jue  ce  blasme  soit  sur  tous  sans  exception 
aucune.  Car  comme  la  reigle  et  police  de  bien 
vivre  n'a  jamais  si  bien  esté  ordonnée  aux  mo- 
nastères, (|u'il  n'y  eust  tousjours  quelques  ca- 
nailles meslez  parmi  les  bons  :  aussi  faut-il  en- 
tendre que  les  Moynes  de  présent  n'ont  pas  du 
tout  tellement  dégénéré  de  la  saincteté  des  an- 
ciens, qu'il  n'y  en  ait  encore  quelques  bons 
meslez  parmy  la  troupe  des  meschans:  mais 
le  nombre  en  est  bien  petit,  et  sont  si  clair  se- 
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mez,  qu'ils  sont  cachez  en  la  multitude  infinie 
des  mauvais.  Davantage,  non  seulement  ils  sont 
mesprisez,  mais  injuriez  et  molestez,  voire 
mesme  cruellement  traitez:  d'autant  que  c'est 
une  conspiration  entre  eux  de  ne  souiïrir  point 
un  homme  de  hien  en  leur  compagnie. 

Ifl.  Je  pense  avoir  fait  par  ceste  comparaison 
de  la  Moynerie  ancienne  et  de  celle  du  temps 
présent,  ce  que  je  pretendoye  :  c'est  qu'il  appa- 
roisse  que  c'est  faussement  que  nos  capiiars 
allèguent  l'exemple  de  l'Eglise  primitive,  pour 
couverture  et  défense  de  leur  estât:  veu  qu'il 
n'y  a  point  moins  de  dilTerence  entre  eux  et  les 
Moynes  anciens,  qu'entre  les  hommes  et  les 
singes.  Cependant,  je  ne  nie  pas  que  mesme  en 
ceste  description  que  fait  sainct  Augustin,  il  n'y 
ait  quelque  chose  qui  me  desplaise.  .l'accorde 
hien  que  les  Moynes  n'estoyent  pas  supersti- 
tieux en  ceste  austérité  externe  qu'ils  tenoyent: 
mais  je  dy  qu'en  cela  il  y  avoit  une  aU'ectation 
folle,  et  une  folle  cupidité  d'ensuyvre  les  uns 
les  autres.  Il  semhle  advis  une  helle  chose  de 
quitter  tous  ses  hiens,  pour  estre  à  délivre  de 
toute  solicitude  terrienne:  mais  Dieu  estime 
plus,  qu'un  homme  estant  pur  de  toute  avarice, 
ambition  et  autres  concupiscences  charnelles, 
ait  le  suin  de  hien  et  sainctement  gouverner  sa 
famille,  ayant  ce  but  et  ce  propos  de  servir  à 
Dieu  en  une  vocation  juste  et  approuvée.  C'est 
une  chose  de  belle  apparence,  qu'un  homme  se 
retire  des  compagnies  communes  pour  philoso- 
pher en  son  secret  :  mais  cela  ne  convient  point 
à  la  dilection  Chrestienne,  qu'un  homme,  comme 
par  haine  du  genre  humain,  s'enfuye  en  un  dé- 
sert pour  là  demeurer  solitaire,  en  s'abstenant 
des  choses  que  nostre  Seigneur  requiert  princi- 
palement de  nous  tous  :  c'est  à  dire,  d'aider  l'un 
a  l'autre.  Encore  que  nous  concédions  qu'il  n'y 
ait  eu  autre  mal  en  telle  profession  de  vivre, 
cestuy-là  sans  autre  a  esté  assez  grand,  qu'elle 
a  introduit  un  exemple  en  l'Eglise  dangereux  et 
nuisible. 

i7.  Voyons  maintenant  quels  sont  les  vœuz 
par  lesquels  les  Moynes  de  nostre  temps  entrent 
en  leur  estât.  Premièrement,  d'autant  que  leur 
intention  est  de  forger  un  nouveau  service  de 
Dieu  à  leur  poste,  pour  luy  complaire  et  acqué- 
rir sa  grâce  :  je  conclu,  suyvant  ce  qui  a  esté  dit, 
que  tout  ce  qu'ils  vouent  n'est  qu'abomination 
devant  Dieu.  Secondement,  puis  (ju'ils  con- 
trouvent  une  façon  de  vivre,  sans  avoir  aucun 
esgard  a  la  vocation  de  Dieu,  et  sans  en  cher- 
cher aucune  approbation  de  luy,  je  dy  que  c'est 
une  hardiesse  téméraire,  et  par  ce  moyen  illicite, 
d'autant  que  leur  conscience  n'a  sur  quoy  s'ap- 
puyer devant  Dieu  :  et  tout  ce  qui  est  sans  foy, 
est  péché  (Rom.  li,  23).  Tiercement,  veu  qu'ils 
s'astreignent  à  plusieurs  façons  de  faire  per- 
verses et  meschantes,  comme  sont  les  idolâtries 
qui  se  commettent  en  tous  les  convens,  je  dy 


que  par  cela  ils  ne  se  consacrent  point  cà  Dieu, 
mais  au  diable.  Car  puis  fiue  le  Prophète  reprend 
les  Israélites  d'avoir  immolé  leurs  enfans  aux 
diables,  non  pas  à  Dieu  (Deut.  32,  i7;  Ps.  106, 
37),  seulement  pour  ceste  raison  qu'ils  avoyent 
corrompu  le  vray  service  de  Dieu  par  cérémo- 
nies vicieuses,  pourquoy  ne  me  sera-il  licite 
d'en  dire  autant  des  Moynes,  lesquels  en  ves- 
tant  leur  froc  s'enveloppent  en  mille  supersti- 
tions? Mais  encore  quel  est  le  contenu  des  vœuz? 
Ils  promettent  à  Dieu  de  garder  virginité  perpé- 
tuelle, comme  s'ils  avoyent  ja  eu  paction  avec 
luy  qu'il  les  doive  exempter  de  la  nécessité  de 
se  marier.  Et  ne  faut  pas  qu'ils  répliquent  qu'ils 
ne  font  ce  vœu  sinon  qu'en  se  confiant  de  la 
grâce  de  Dieu.  Car  puis  que  luy  mesme  pro- 
nonce que  cela  n'est  point  donné  à  tous  (Matth. 
19, 11),  ce  n'est  point  à  nous  à  faire  de  concevoir 
qu'il  nous  fera  ce  don.  Que  ceux  qui  l'ont  en 
usent.  S'ils  se  sentent  molestez  des  aiguillons 
de  leur  chair,  qu'ils  recourent  à  l'aide  de  celuy 
par  la  vertu  seule  duquel  ils  peuvent  résister. 
S'ils  ne  profitent  de  rien  en  ce  faisant,  qu'ils  ne 
rejettent  point  le  remède  qui  leur  est  offert.  Car 
tous  ceux  à  qui  la  faculté  de  se  contenir  est  dé- 
niée, sont  clairement  appeUez  de  Dieu  au  ma- 
riage. J'appelle  Continence,  non  pas  quand  le 
corps  seulement  est  gardé  pur  et  net  de  paillar- 
dise, mais  quand  l'ame  se  maintient  en  chasteté 
impollue.  Car  sainct  Paul  ne  défend  pas  seule- 
ment l'impudicité  externe,  mais  aussi  la  brus- 
lure  intérieure  du  cœur  (1  Cor.  7, 9).  Cela,  di- 
sent-ils, a  esté  de  tout  temps  en  usage,  que 
ceux  qui  se  vouloyent  du  tout  dédier  cà  Dieu,  se 
sont  astreints  par  vœu  à  garder  continence.  Je 
confesse  certes  que  ceste  coustume  est  fort  an- 
cienne: mais  je  n'accorde  pas  que  les  Anciens 
mesmes  ayent  esté  si  purs  de  tout  vice,  qu'il 
faille  recevoir  et  tenir  pour  reigle  tout  ce  qu'ils 
ont  fait.  Davantage,  ceste  rigueur  tant  extrême, 
de  ne  permettre  nullement  à  ceux  qui  ont  voué, 
de  s'en  repentir,  est  venue  petit  à  petit  par  suc- 
cession de  temps  :  ce  qui  appert  par  sainct  Cy- 
prien,  lequel  dit  ainsi  :  Si  les  vierges  se  sont 
dédiées  d'un  bon  cœur  à  Christ,  qu'elles  persé- 
vèrent en  chasteté  sans  feintise:  estans  ainsi 
fortes  et  constantes,  qu'elles  attendent  le  loyer 
de  leur  virginité.  Si  elles  ne  veulent,  ou  ne 
peuvent  persévérer,  il  vaut  mieux  qu'elles  se 
marient,  que  d'estre  précipitées  au  feu  par  leurs 
délices  '".  Si  quelcun  vouloit  ainsi  modérer  le 
vœu  de  virginité,  quelles  vilainies  luy  diroit-on? 
ne  seroit-il  point  deschiré  par  pièces?  Parquoy 
la  façon  de  nostre  temps  est  bien  loin  de  la 
coustume  ancienne  :  veu  que  non  seulement  le 
Pape  et  toute  sa  séquelle  n'admettent  nulle  mo- 
dération ne  relasche,  si  quelcun  se  trouve  n'a- 
voir point  la  faculté  d'accomplir  son  vœu:  mais 
n'ont  point  de  honte  de  prononcer  que  celuy  qui 
se  marie  pour  remédier  à  l'intempérance  de  sa 
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chair,  pèche  plus  grièvement  que  sil  se  conta- 
minoit  et  corps  etame  par  paillardise. 

18.  Mais  ils  ont  encore  une  autre  réplique, 
s'elTorçans  de  monstrer  qu'une  telle  manière  de 
vœu  a  esté  en  usage,  mesme  du  temps  des 
Apostres  :  dautant  ([ue  sainct  Paul  dit  qne  les 
vefves,  lesquelles  après  avoir  esté  receues  au 
service  pul)li(|ue  de  l'Eglise,  se  marioyent,  rom- 
poyent  leur  première  foy  ou  promesse  (1  Tim. 
o,  12).  Je  ne  nie  pas  que  les  vefves,  lesquelles 
ils  prenoyent  pour  servir  à  l'Eglise,  se  submet- 
toyent  quant  et  quant  à  eeste  condition  de  ne  se 
point  marier  :  non  point  pour  mettre  quelque 
saincteté  en  cela,  comme  on  a  depuis  fait  :  mais 
pource  qu'elles  ne  se  pouvoyent  point  acquiter 
d'une  telle  charge,  sinon  estiius  en  liberté,  et 
non  liées  par  mariage.  Que  si  après  avoir  fait 
telle  promesse  a  l'Eglise  elles  pensoyent  à  se 
marier,  elles  renoncoyent  par  ce  moyen  à  la  vo- 
cation de  Dieu.  Ce  n'est  point  donc  de  merveille 
que  l'Apostre  dit  qu'icelles,  en  convoitant  de  se 
marier,  regimboyent  contre  Christ.  Apres,  pour 
amplilier  encore  davantage,  il  adjouste  que  tant. 
s'en  falloit  qu'elles  accomplissent  ce  qu'elles 
avoyent  promis  à  l'Eglise,  qu'elles  rompoyent 
mesme  la  première  promesse  faite  auBaptesme  : 
en  hKjuelle  est  contenu  ce  poinct,  que  chacun 
doit  servir  à  Dieu  en  Testât  où  il  est  appelle  : 
sinon  que  quelcun  aymast  mieux  entendre, 
qu'ayans  quasi  perdu  toute  honte,  elles  ne  se 
soucioyent  plusd'honnesteté,  ets'abandonnoyent 
à  toutes  dissolutions  :  tellement  qu'elles  ne  res- 
sembloyent  nullement  à  femmes  Chrestiennes. 
Lequel  sens  me  plaist  tresbien.  Pom-tant  je  res- 
pon  à  noz  adversaires,  que  les  vefves  qu'on  re- 
cevoit  lors  au  servicede  l' Eglise,  s'astreignoyent 
bien  à  ceste  nécessité  de  ne  se  plus  marier.  S'il 
advenoit  qu'elles  se  mariassent,  nous  pouvons 
bien  penser  qu'elles  se  monstroyent  telles  que 
dit  sainct  Paul  :  c'est  qu'ayans  rejette  toute 
honte,  elles  s'abandonnoyent  à  une  insolence 
non  convenable  à  femmes  Chrestiennes.  Et  ainsi, 
que  non  seulement  elles  pechoyent  en  rompant 
leur  promesse  faite  à  l'Eglise,  mais  en  délaissant 
la  condition  de  femmes  Chrestiennes.  Mais  je 
nie  pour  le  premier,  que  les  vefves  vouassent 
pour  lors  de  vivre  en  estât  de  continence  pour 
autre  cause,  sinon  d'autant  que  le  mariage  ne 
convenoit  point  à  l'office  auquel  elles  se  presen- 
toyent.  Mesme  je  nie  qu'elles  eussent  autre  con- 
sidération, que  de  s'acquiter  de  la  charge  que 
portoit  leur  estât.  Secondement,  je  nie  qu'elles 
ayent  esté  astreintes  en  telle  sorte,  qu'il  ne  leur 
fust  encore  plustost  permis  de  se  marier  que 
d'estre  bruslées  de  concupiscence,  ou  de  tomber 
en  quelque  vilainie.  Tiercement,je  dy  que  sainct 
Paul  détermine  un  aage,  lequel  est  communé- 
ment hors  du  danger  d'incontinence,  défendant 
d'en  recevoir  qu'elles  n'ayent  soixante  ans  :  mes- 
mement  quand  il  adjouste  encore  plus,  que  celles 


qu'on  reçoit  nayent  point  esté  mariées  qu'mie 
fois,  et  (lue  par  ce  moyen  elles  ayent  desja  donné 
une  approbation  de  leur  continence.  Or  nous  ne 
reprouvons  point  le  vœu  de  s'abstenir  de  ma- 
riage, ([ue  pour  ces  deux  causes  :  c'est  que  faus- 
sement on  l'estime  un  service  agréable  a  Dieu  : 
item,  qu'il  se  fait  témérairement  de  ceux  qui 
n'ont  point  la  puissance  de  le  garder. 

19.  Mais  encore,  de  quoy  appartient  ce  pas- 
sage de  sainct  Paul  aux  Nonnains  ?  Car  on  esli- 
soit  les  vefves  au  service  de  l'Eglise,  non  pas 
pour  resjouir  Dieu  de  chansons  ou  de  barbote- 
mens  non  entendus,  vivans  le  reste  du  temps 
en  oisiveté  :  mais  pour  servir  aux  povres  au 
nom  de  toute  l'Eglise,  et  s'employer  du  tout  à 
offices  de  charité.  Elles  ne  vouoyent  point  de 
vi\Te  hors  Testât  de  mariage,  pource  qu'elles 
pensassent  que  ce  fust  un  service  plaisant  à 
Dieu,  que  de  s'abstenir  de  se  marier,  mais  seu- 
lement pour  estre  plus  à  délivre  à  faire  leur  de- 
voir à  la  charge  qu'elles  prenoyent.  Finalement, 
elles  ne  faisoyent  point  un  tel  vœu  ou  en 
leur  première  jeunesse,  ou  estans  encore  en 
fleur  d'aage,  pour  expérimenter  puis  après 
quand  il  eust  esté  trop  tard,  en  quel  abysme 
elles  s'estoyent  précipitées  :  mais  quand  il  estoit 
vray-semblable  qu'elles  estoyent  ja  hors  du 
danger  d'incontinence,  elles  faisoyent  le  vœu  de 
se  contenir.  Toutesfois,  encore  que  je  ne  m'ar- 
reste  point  au  reste,  ce  seul  poinct  suffira  :  c'est 
qu'il  n'estoit  point  licite  de  recevoir  une  femme 
à  faire  vœu  de  continence  devant  Taage  de 
soixante  ans,  puis  que  l'Apostre  Tavoit  défendu, 
commandant  aux  plus  jeunes  de  se  marier 
(1  Tim.  0,  9).  Pourtant,  ce  qu'on  est  depuis  venu 
à  quarante  huit  ans,  et  après  k  quarante,  et  con- 
sequemment  à  trente,  pour  assigner  un  nouveau 
terme  de  faire  un  tel  vœu,  ne  se  peut  nullement 
excuser.  C'est  donc  une  chose  encore  moins  to- 
lerable,  que  les  povres  fillettes,  devant  qu'elles 
ayent  eu  le  loisir  de  se  cognoistre,  et  devant  qu'el- 
les ayent  expérimenté  leur  portée,  non  seulement 
sont  induites  par  finesse  et  pratiques  cauteleuses, 
mais  aussi  contreintes  par  force  de  se  mettre  au 
col  ce  malheureux  lien.  Quant  est  des  autres 
deux  vœuz  que  font  les  Moynes  et  Xonnains,  as- 
savoir de  povreté  et  d'obéissance,  je  n'en  feray 
plus  long  procès  :  je  diray  seulement  ce  mot, 
qu'outre  ce  qu'ils  sont  enveloppez  avec  beau- 
coup de  superstitions,  selon  que  les  choses  sont 
aujourdhuy  disposées,  il  semble  proprement 
advis  qu'ils  soyent  faits  pour  se  moquer  de  Dieu 
et  des  hommes.  Mais  afin  qu'il  ne  semble  que  je 
soye  trop  rigoureux  en  espluchant  par  le  menu 
toutes  les  parties,  contentons-nous  de  la  réfuta- 
tion générale  que  j'ay  mise  cy  dessus. 

20.  Je  pense  avoir  suffisamment  declairé  quels 
sont  les  vœuz  légitimes  et  agréables  à  Dieu  : 
mais  pource  qu'il  y  a  quelque  fois  des  con- 
sciences craintives,  lesquelles  encore  qu'un  vœu 
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leur  desplaise,  et  qu'elles  cognoissent  qu'il  mé- 
rite d'estre  reprouvé,  sont  neantinoins  en  doute, 
assavoir  si  elles  ne  sont  point  tenues  à  le  garder, 
et  que  cela  leur  est  cause  d'un  grand  torment, 
quand  d'un  costé  elles  craignent  de  fausser  une 
promesse  faite  à  Dieu,  et  de  l'autre  costé  elles 
ont  peur  de  pécher  plus  grièvement  en  la  gar- 
dant qu'en  la  rompant  :  il  est  besoin  de  leur  sub- 
venir en  cest  endroit,  afin  de  les  despescher 
d'une  telle  difficulté.  Or  pour  leur  ostei'  briève- 
ment tout  scrupule,  je  dy  que  tousvœuz  illicites 
et  faits  contre  droit  et  raison,  tout  ainsi  que  de- 
vant Dieu  ils  sont  de  nulle  valeur,  aussi  qu'on 
les  doit  tenir  pour  non  faits.  Car  si  aux  con- 
tracts  qui  se  font  entre  les  hommes,  il  n'y  a  au- 
tres promesses  obligatoires,  que  celles  ausquel- 
les  celuy  avec  lequel  on  contracte  se  veut  tenir 
pour  les  advouer  :  c'est  chose  absurde  et  contre 
toute  raison,  de  dire  que  nous  soyons  contreints 
à  observer  ce  que  Dieu  ne  demande  point  de 
nous  :  mesmement  veuque  noz  œuvres  ne  sont 
autrement  bonnes,  sinon  entant  qu'elles  plaisent 
à  Dieu,  et  ont  ce  tesmoignage  de  la  conscience 
de  l'homme,  que  Dieu  les  accepte.  Car  ceste 
cojiclusion  demeure  tousjours,  que  ce  qui  se 
fait  sans  loy,  est  péché  (Rom.  14,  ^3).  Enquoy 
sainct  Paul  entend  que  tout  ce  qui  s'entreprend 
avec  conscience  douteuse,  est  vicieux,  d'autant 
que  la  seule  foy  est  la  racine  de  toutes  bonnes 
œuvres  :  la  foy,  dy-je,  par  laquelle  nous  sommes 
certains  qu'elles  sont  agréables  à  Dieu.  S'il 
n'est  donc  licite  à  l'homme  Chrestien  de  rien 
attenter,  sinon  avec  telle  certitude  :  qui  empes- 
chera  que  celuy  qui  aura  fait  un  vœu  par  igno- 
rance, ayant  cogneu  son  erreur,  désiste  de  le 
garder  ?  Puis  qu'ainsi  est,  les  vœuz  faits  incon- 
sidérément, non  seulement  n'obligent  point, 
mais  nécessairement  doyvent  estre  rescindez. 
Or  il  y  a  encore  plus,  c'est  que  non  seulement 
ils  sont  de  nulle  estime  devant  Dieu,  mais  luy 
sont  en  abomination,  comme  il  a  esté  monstre 
par  cy  devant.  Ce  seroit  une  dispute  superflue 
d'en  traiter  plus  au  long.  Cest  argument  seul  me 
semble  bien  ad  vis  suffisant  pour  appaiser  toutes 
consciences  fidèles,  et  les  délivrer  de  tout  scru- 
pule :  c'est  que  toutes  les  œuvres  qui  ne  procè- 
dent point  d'une  pure  fontaine,  et  ne  sont  point 
réduites  a  leur  droite  fin, sont  rejettées  de  Dieu: 
et  tellement  rejettées,  qu'il  ne  nous  défend  pas 
moins  d'y  persévérer  que  de  les  entreprendre 
du  commencement.  Car  de  cela  il  faut  conclurre 
que  tous  vœuz  qui  sont  produits  d'erreur  et  su- 
perstition, ne  sont  d'aucune  valeur  devant  Dieu, 
et  que  nous  les  devons  laisser  la. 


21.  Ceste  solution  sera  aussi  pour  respondre 
aux  calomnies  des  mescbans  qui  accusent  ceux 
qui  sont  sortis  de  la  moynerie  pour  se  mettre 
en  (juelque  honneste  estât.  Ils  leur  imposent 
d'avoir  rompu  leur  foy  et  de  s'estre  parjurez: 
d'autant  (lu'ils  oiU  rompu,  comme  ils  disent,  un 
lien  indissoluble,  par  lequel  ils estoyent astreints 
envers  Dieu  et  son  Eglise.  Or  je  dy  qu'il  n'y  a 
nul  lien,  quand  Dieu  casse  et  rescinde  ce  que 
l'homme  conferme.  Secondement,  encore  que 
je  concède  qu'ils  fussent  obligez  pour  le  temps 
qu'ils  vivoyent  en  erreur  et  ignorance  de  Dieu, 
je  dy  que  par  la  grâce  de  Jésus  Christ  ils  ont 
esté  délivrez  de  telle  obligation,  quand  Dieu  les 
a  illuminez  en  leur  faisant  cognoistre  sa  vérité. 
Car  si  la  mort  de  nostre  Seigneur  Jésus  a  telle 
efficace,  qu'elle  nous  rachette  de  la  malédiction 
de  la  Loy  de  Dieu,  en  laquelle  nous  estions 
(Gai.  3,  13)  :  combien  plus  nous  doit-elle  délivrer 
et  absoudre  des  liens  humains,  qui  ne  sont  que 
filets  de  Satan  pour  nous  surprendre?  Pourtant, 
quiconque  a  receu  ceste  grâce  d'estre  illuminé 
par  la  clairté  de  l'Evangile,  il  n'y  a  nulle  doute 
qu'il  ne  soit  despestré  de  tous  les  liens  ausquels 
il  estoit  enveloppé  par  superstition.  Combien 
que  ceux  qui  ont  esté  Moynes  ont  encore  une 
autre  excuse  quant  au  mariage,  s'ils  n'avoyent 
point  la  puissance  de  se  contenir  :  et  autant  en 
est-il  des  Nonnains.  Car  si  un  vœu  impossible 
est  la  ruine  et  perdition  des  âmes,  lesquelles 
Dieu  veut  sauver,  et  non  point  perdre  :  il  s'en- 
suit qu'il  ne  ftvut  point  persévérer  en  iceux.  Or 
(jue  le  vœu  de  continence  soit  impossible  à 
garder  à  ceux  qui  n'ont  point  grâce  spéciale  de 
Dieu  pour  ce  fah'e,  nous  l'avons  desja  declairé 
cy  dessus  :  et  l'expérience  en  crie,  encore  que 
je  m'en  teusse.  Car  chacun  sait  bien  de  quelles 
ordures  sont  pleins  tous  les  cloistres.  Et  s'il  y  en 
a  quelques  uns  qui  semblent  un  petit  plus  hon- 
nestes  que  les  autres,  si  ne  sont  ils  pourtant 
plus  chastes,  d'aulant  que  l'impudicité  est  ca- 
chée au  dedans.  Voila  comment  Dieu  se  venge 
par  horribles  punitions  de  l'audace  des  hommes, 
quand  mescognoissans  leur  infirmité  ils  appe- 
tent  de  parvenir  maugré  nature  a  ce  qui  leur  est 
dénié,  et  quand  en  mesprisant  les  remèdes  que 
Dieu  leur  donnoit  à  la  main,  ils  se  confient  de 
surmonter  le  vice  d'incontinence  par  leur  con- 
tumace et  obstination.  Car  conmient  appelle- 
rons nous  cela  sinon  Contumace,  quand  quelcun 
estant  ad\  erty  de  Dieu  qu'il  a  besoing  de  se 
marier,  et  que  le  mariage  luy  est  donné  de  Dieu 
comme  un  remède,  non  seulement  il  le  mesprise, 
mais  aussi  s'oblige  par  serment  à  le  rejetter? 


CHAPITRE    XIV 
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Des  Sacreniens. 


1.  Il  y  a  une  autre  ayde  prochaine  et  sembla- 
hlo  a  la  prédication  de  l'Evan^nle,  pour  soustenir 
et  conformer  la  l'oy,  assavoir  les  Sacreniens: 
desquels  il  nous  est  grandement  utile  d'avoir 
certaine  déclaration,  dont  nous  apprenions  à 
quelle  fin  ils  ont  esté  instituez,  et  comment  on 
en  doit  user.  Premièrement,  il  nous  faut  enten- 
dre que  c'est  que  Sacrement.  Or  je  pense  que 
ceste  définition  sera  propre  et  simple,  si  nous 
disons  que  Sacrement  est  un  signe  extérieur 
par  lequel  Dieu  seelle  en  noz  consciences  les 
promesses  de  sa  bonne  volonté  envers  nous, 
pour  confermer  l'imbécillité  de  nostrc  foy:  et 
nous  mutuellement  rendons  tesmoignage  tant 
devant  luy  et  les  Anges  que  devant  les  hommes, 
que  nous  le  tenons  pour  nostro  Dieu.  On  pourra 
encore  plus  brièvement  définir  que  c'est  (pie 
Sacrement,  disant  que  c'est  un  tesmoignage  de 
la  grâce  de  Dieu  envers  nous,  conformé  par 
signe  extérieur,  avec  attestation  mutuelle  de 
l'honneur  que  luy  portons.  Que  l'on  choisisse 
laquelle  qu'on  voudra  de  ces  deux  définitions, 
elle  s'accordera  quand  au  sens  à  ce  que  dit 
sainct  Augustin,  que  Sacrement  est  un  signe  vi- 
sible de  chose  sacrée,  ou  une  forme  visible 
de  la  grâce  invisible.  Mais  j'ay  tasché  d'en  don- 
ner plus  claire  intelligence,  declairant  plus  à 
plein  ce  que  sainct  Augustin  avoit  plus  obscuré- 
ment touché  ta  cause  de  la  brièveté. 

2.  Or  il  est  facile  de  juger  pour  quelle  raison 
les  anciens  Pores  ont  usé  do  ce  mot  en  telle  si- 
gnification. Car  par  tout  où  le  translateur  com- 
mun du  nouveau  Testament  a  voulu  exposer 
en  Latin  ce  mot  lirec,  Mystère,  il  a  dit  Sacre- 
ment; comme  en  l'Epistre  aux  Epliesiens,  Afin 
de  manifester  le  Sacrement  de  sa  volonté 
(l'iphos.  1,  9).  Item,  Si  vous  avez  entendu  la  dis- 
pensation  de  la  grâce  de  Dieu  (jui  m'a  esté  com- 
mise :  c'est  que  par  révélation  il  m'a  declairé  son 
Sacrement  (Ephos.  '.],  2.  3).  Item  aux  Colossiens, 
Le  mystère  qui  avoit  esté  caché  depuis  le  com- 
mencement, maintenant  a  esté  révélé  aux 
Saincts,  ausquols  Dieu  a  voulu  demonstrer  les 
richesses  de  ce  Sacrement  (Col.  1,  26.  27).  Item 
à  Timothée,  C'est  un  grand  Sacrement,  que  Dieu 
a  esté  manifesté  en  chair  (1  Tim.  3,  16).  Nous 
voyons  donc  que  le  translateur  a  usé  de  ce  mot 
pour  Secret  des  choses  sacrées  et  divines.  Et  en 
telle  signification  l'ont  souvent  prins  les  anciens 
Docteurs  do  l'Eglise.  Et  de  fait,  c'est  chose  no- 


toire que  le  Baptesme  et  la  Cène  sont  appeliez 
mystères  on  Grec,  tellement  (ju'il  ne  faut  faire 
doute  (juo  ce  ne  soyent  deux  mots  d'une  niesme 
signification.  Et  de  là  est  advenu  qu'on  l'a  aussi 
prins  pour  les  signes  ou  cérémonies  qui  conte- 
noyent  représentation  des  choses  hautes  et  spi- 
rituelles. Ce  qu'aussi  sainct  Augustin  dénote  en 
quelque  passage,  di.sant.  Il  seroit  long  de  dispu- 
ter de  la  diversité  des  signes,  lesquels  quand  ils 
appartiennent  aux  choses  célestes  se  nomment 
Sacremens  "^ 

.3.  En  quoy  nous  voyons  que  Sacrement  n'est 
jamais  sans  (pie  la  parollc  de  Dieu  procède:  mais 
est  a  icoUe  adjousté  connue  une  appendance 
ordonnée  pour  la  signer,  la  confirmer,  et  de  plus 
fort  certifier  envers  nous  :  comme  nostre  Sei- 
gneur voit  qu'il  est  de  mesiier  à  l'ignorance  de 
nostre  sens,  puis  a  la  tardiveté  et  infirmité  de 
nostre  chair.  Or  ce  n'est  pas  pource  que  la  Pa- 
rolle  no  soit  assez  ferme  de  soy-mesme,  ou 
qu'elle  en  puisse  avoir  meilleure  confirmation 
quant  à  soy  (car  la  vérité  de  Dieu  est  par  soy 
seule  tant  seure  et  certaine,  qu'elle  no  peut 
d'autrepart  avoir  moilloure  confirmation  que  de 
soy-mesme)  :  mais  c'est  pour  nous  confirmer  en 
elle.  Car  nostre  foy  est  tant  petite  et  débile,  que 
si  elle  n'est  appuyée  do  tous  costez,  et  soustonue 
par  tous  moyens,  soudain  elle  est  esbranlée  en 
toutes  pars,  agitée,  et  vacillante.  Et  d'autant  que 
nous  sommes  tant  ignorans,  et  tant  adonnez  et 
fichez  aux  choses  terriennes  et  charnelles,  que 
nous  ne  pensons  ny  ne  pouvons  comprendre  ne 
concevoir  rien  qui  soit  s[)irituol:  ainsi  le  Sei- 
gneur miséricordieux  s'accommode  en  cecy  à 
la  rudesse  de  nostre  sens,  que  mesme  par  ces 
elemens  terrestres  il  nous  mené  à  soy,  et  nous 
fait  contempler  mesme  on  la  chair  comme  en 
un  miroir  ses  dons  spirituels.  Car  si  nous  n'es- 
tions sensuels  et  enveloppez  de  noz  corps,  com- 
me dit  Chrysostomo,  ces  choses  nous  seroyent 
données  sans  figure  corporelle  :  mais  pource  que 
nous  habitons  en  noz  corps.  Dieu  nous  donne 
les  choses  spirituelles  sous  signes  visibles.  Non 
pas  pource  que  les  choses  qui  nous  sont 
proposées  pour  Sacremens,  ayent  de  leur  nature 
telle  qualité  et  vertu  :  mais  pource  qu'elles  sont 
signées  et  marquées  de  Dieu  pour  avoir  celle 
signification  '*^ 

4.  C'est  ce  qu'on  dit  communément,  que  Sa- 
crement consiste  en  la  ParoUe  et  au  signe  exte- 
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rieur.  Ciw  par  la  Parolle  il  ne  faut  pas  entendre 
ua  murmure  qui  se  face  sans  sens  et  intelli- 
gence, en  barliotaiit  à  la  façon  des  enchanteurs, 
comme  si  i)ar  cela  se  fuisoil  la  consécration: 
mais  il  nous  faut  entendre  la  Parolle  qui  nous 
soit  prescliée,  pour  nous  enseigner  et  nous  faire 
savoir  que  veut  dire  le  signe  visible.  Pourtant 
ce  (|ui  se  fait  sous  la  tyrannie  du  Pape,  est  une 
meschante  profanation  des  Sacremens.  Car  il 
leur  semble  advis  que  c'est  assez  si  le  Prestre 
fait  la  consécration  en  murmurant  sans  sens,  le 
peuple  estant  là  tout  esbahy  et  la  gueule  bée. 
Et  niesme  ils  font  un  myst^.n■e  de  cela,  que  le 
peuple  n'entende  rien  à  ce  qui  se  dit.  l'ourtant 
ils  ont  composé  toutes  leurs  consécrations  en 
Latin.  Puis  la  superstition  est  venue  jusques  là, 
qu'il  leur  semble  advis  que  la  consécration  n'est 
point  deucment  faite  :  sinon  en  subsillant  tout 
bas,  tellement  qu'on  n'oye  pas  mesme  le  son. 
Or  sainct  Augustin  parie  bien  autrement  des 
parolles  sacramentales  :  Que  la  Parolle,  dit-il,  soit 
conjointe  au  signe  terrien,  et  il  sera  fait  Sacre- 
ment. Car  dont  vient  telle  vertu  à  l'eau,  qu'en 
touchant  le  corps  elle  lave  le  cœur,  sinon  en 
vertu  de  la  Parolle  ?  non  point  entant  qu'on  la 
prononce,  mais  (ju'on  la  croit.  Car  c'est  autre 
chose  du  son  qui  passe,  et  de  la  vertu  qui 
demeure.  C'est  la  Parolle  de  foy  qui  est 
preschée,  dit  l'Apostre.  Pourtant  il  est  dit  aux 
Actes,  que  Dieu  purifie  les  cœurs  par  foy:  et 
sainct  Pierre  dit,  que  le  Baptesme  nous  sauve,  non 
point  en  despouillant  les  ordures  de  la  chair, 
mais  entant  que  nous  avons  bonne  conscience 
pour  respondre  à  Dieu.  C'est  donc  la  parolle  de 
foy  que  nous  preschons,  par  laquelle  le  Baptes- 
me est  consacré  pour  pouvoir  nettoyer  ^*^  (Rom. 
10,  8;  Act.  lo,9;  1  Pierre  3,  21).  Voila  les  mots 
de  sainct  Augustin.  Or  nous  voyons  qu'il  requiert 
prédication  aux  Sacremens,  de  laquelle  la  foy 
s'ensuyve.  Et  ne  faut  point  icy  user  de  plus  lon- 
gue probation  :  veu  qu'il  est  tout  notoire  que 
c'est  que  Jésus  Christ  a  fait,  (jue  c'est  qu'il  nous 
a  commandé  de  faire,  que  c'est  qu'ont  suyvy  les 
Apostres,  et  que  l'Egli.-e  ancienne  a  observé. 
Mesme  on  sait  que  depuis  le  commencement  du 
monde,  (|uand  Dieu  a  donné  quelque  signe  aux 
Pères,  il  l'a  conjoint  d'un  lien  inséparable  avec 
doctrine:  pourcc  que  sans  icelle  le  regard  muet 
ne  peut  sinon  estonner  noz  sens.  Quand  donc 
il  se  fait  mention  des  parolles  sacramentales, 
par  cela  entendons  la  promesse,  laquelle  doit 
estre  preschée  haut  et  clair  du  Ministre,  pour 
mener  le  peuple  où  le  signe  tend. 

o.  Et  ne  sont  à  escouter  aucuns  qui  arguent 
par  ceste  cavillation  :  Ou  nous  savons,  disent-ils, 
que  la  parolle  de  Dieu,  laquelle  précède  le  Sa- 
crement, est  la  vraye  volonté  de  Dieu  :  ou  nous 
ne  le  savons  pas.  Si  nous  le  savons  bien,  nous 
n'apprenons  rien  de  nouveau  par  le  Sacrement 
subséquent.  Si  nous  ne  le  savons  point,  le  Sa- 


crement ne  le  nous  pourra  pas  enseigner,  du- 
quel toute  la  vertu  et  efficace  ne  gist  qu'en  la 
Parolle.  Qu'il  leur  soit  en  briefrespondu,  queles 
seaux  qui  sont  mis  et  apposez  aux  lettres  et 
instrumens  publiques,  prins  en  soy  ne  sont 
rien  :  car  s'il  n'y  avoit  rien  escrit  au  parchemin, 
ils  ne  serviroyent  à  aucune  chose,  et  en  vain  y 
seroyent  attachez.  Et  neantmoins  pourtant  ils 
ne  laissent  point  de  confermer,  acertener  et 
rendre  plus  authentique  l'Escriture  qui  est  con- 
tenue dedans  les  lettres,  quand  ils  sont  à  icelles 
adjoustez.  Et  ne  peuvent  dire  que  ceste  simili- 
tude soit  puis  nagueres  controuvée  par  nous,  et 
faite  à  plaisir  :  car  sainct  Paul  en  a  usé,  en  ap- 
pellant  le  Sacrement  de  la  Circoncision  :par  un 
mot  Grec,  Spliragida,  c'est  à  dire  Séel.  Auquel 
passage  il  demonstre  que  la  Circoncision  n'a 
pas  esté  à  Abraliam  pour  justice,  mais  un  seau 
de  la  paction,  en  fiance  de  laquelle  il  estoit  ja 
auparavant  justifié  (Rom.  4,  11).  Et  pourquoy, 
je  vous  prie,  cela  nous  doit-il  olfenser  si  nous 
enseignons  la  promesse  estre  scellée  par  les 
Sacremens,  veu  qu'il  est  manifeste  qu'entre  les 
promesses  l'une  est  confermée  par  l'autre  ?  Car 
celle  qui  est  la  plus  manifeste,  est  la  plus  propre 
pour  asseurer  la  foy.  Or  les  Sacremens  nous 
apportent  promesses  tresclaires,  et  ont  cela  par- 
ticulier outre  la  Parolle,  qu'ils  nous  les  repré- 
sentent au  vif,  comme  en  peincture.  Et  ne  nous 
doit  point  esmouvoir  la  diversité  qu'on  amené 
entre  les  Sacremens  et  les  seaux  des  lettres 
patentes  :  assavoir  que  veu  que  les  uns  et  les 
autres  consistent  en  elemens  charnels  de  ce 
monde,  les  Sacremens  ne  peuvent  pas  servir  à 
sceller  les  promesses  de  Dieu  qui  sont  spiri- 
tu  elles,  comme  font  les  seaux  pour  sceller  les 
escrits  des  Princes,  quant  aux  choses  transi- 
toires et  caduques.  Car  l'homme  fidèle  envoyant 
le  Sacrement  ne  s'arreste  point  à  l'extério- 
rité, mais  d'une  saincte  considération  s'esleve  à 
contempler  les  hauts  mystères  qui  y  sont  ca- 
chez, selon  la  convenance  de  la  figure  charnelle 
avec  la  chose  spirituelle. 

6.  Et  puis  que  nostre  Seigneur  appelle  ses 
promesses.  Convenances  et  Appointemens(Gen. 
6,  18;  9,  9  ;  17,  21):  et  les  Sacremens,  Marques 
et  Enseignemens  de  convenances  :  on  peut 
tirer  et  prendre  une  similitude  des  convenances 
et  appointemens  des  hommes.  Les  Anciens 
pour  confirmation  de  leurs  appointemens, 
avoyent  accoustumé  de  tuer  une  truye.  Qu'eust 
f;ùt  une  truye  tuée,  si  les  mots  de  l'appointe- 
ment  ne  fussent  quant  et  quant  intervenus,  et 
mesme  auparavant  n'eussent  procédé  ?  Car  on 
tue  bien  souvent  des  truyes  sans  signifier  autre 
mystère.  Pareillement  qu'est-ce  par  soy  que  de 
toucher  en  la  main,  veu  que  bien  souvent  plu- 
sieurs touchent  aux  mains  de  leurs  ennemis 
pour  leur  mal  faire  ?  et  toutesfois  quand  les 
parolles  d'amitié  et  convenance  ont  esté  pre- 
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mises,  elles  sont  confermées  par  tel  signe,  en- 
core qu'auparavant  elles  ayent  esté  proposées, 
faites  et  arrestées.  Les  Sacreuiens  ilonc  nous 
sont  des  exercices  pour  nous  rendre  plus  cer- 
tains de  la  |)arolle  et  des  promesses  de  Dieu.  Et 
par  ce  que  nous  sonuiies  diarnels,  aussi  il  nous 
sont  donnez  en  choses  charnelles,  afin  qu'ainsi 
ils  nous  instruisent  selon  la  caiiacité  de  noslre 
rudesse,  et  nous  adressent  et  conduisent  comme 
peda^^ogues  font  les  petits  enfans.  A  ceste  cause 
Sacrement  est  appelle  par  sainct  Augustin,  Pa- 
rolle  visihle,  pour  autant  qu'il  nous  demonstre 
connue  en  .une  peincture  les  promesses  de 
Dieu,  et  nous  les  représente  au  vif''*^  Nous  pou- 
vons aussi  user  d'autres  sinulitudes.  pour  j)lei- 
nement  designer  les  Sacremens,  connue  en  les 
appellant  Pilliers  de  nostre  foy.  Car  ainsi  qu'un 
édifice  se  porte  et  se  soustient  sur  son  fonde- 
ment, et  toutesfois  quand  on  y  adjouste  par  des- 
sous les  pilliers,  il  en  est  rendu  plus  seui'  et 
plus  ferme  :  en  ceste  manière  aussi  nostre  foy 
se  repose  et  soustient  sur  la  paroUe  de  Dieu, 
comme  sur  son  fondement  :  mais  (juand  les  Sa- 
cremens y  sont  adjoustez,  ils  luy  servent  ainsi 
que  de  pilliers,  sur  lesquels  elle  s'appuye  plus 
fort,  et  s'y  conferme  encore  mieux.  Ou  autre- 
ment en  les  appellant  Miroirs,  aus(|uels  nous 
puissions  contempler  les  richesses  de  la  grâce 
de  Dieu,  lesquelles  il  nous  eslargist.  Car  par 
iceux  Sacremens,  comme  desja  devant  a  esté 
dit,  il  se  manifeste  à  nous  selon  qu'il  est  donné 
à  nostre  sens  hebeté  de  le  pouvoir  cognoistre, 
et  nous  testifie  son  bon  vouloir  envers  nous 
plus  expressément  (lue  par  la  paroUe. 

7.  C'est  aussi  mal  argué  à  ceux  qui  préten- 
dent les  Sacremens  n'estre  point  tesmoignages 
de  la  grâce  de  Dieu,  pourtant  que  bien  souvent 
ils  sont  rceus  des  mauvais,  qui  touteslois  pour 
cela  n'en  sentent  de  rien  plus  Dieu  leur  estre 
favorable,  mais  on  acquièrent  tousjours  plus 
grieve  danmation.  Car  par  mesme  raison  l'Evan- 
gile ne  seroit  point  aussi  tesmoignage  de  la 
grâce  de  Dieu:  car  elle  est  ouye  de  plusieurs 
qui  la  mesprisent.  Ne  finalement  Jésus  Christ 
mesme,  lequel  a  esté  veu  et  cogneu  de  plusieurs, 
desquels  bien  peu  l'ont  receu.  Le  semblable  se 
peut  voir  aux  lettres  patentes  des  Princes.  Car 
une  grande  partie  du  peuple,  combien  qu'elle 
sache  que  le  seau  authentique  qui  est  apposé, 
est  venu  du  Prince,  neaiitnioins  ne  laisse  point 
de  le  contemner.  Les  uns  le  laissent  la  comme 
une  chose  n'appartenant  de  rien  à  soy,  les 
autres  mesmes  l'ont  en  exécration  :  tellement 
qu'en  reputant  une  telle  convenance,  il  ne  se 
peut  faire  que  nous  n'approuvions  la  similitude 
cy  dessus  mise.  Parquoy  il  est  trescertain  que 
nostre  Seigneur,  tant  en  sa  saincte  paroUe  qu'en 
ses  Sacremens,  nous  présente  a  tous  sa  misé- 
ricorde, et  la  grâce  de  sa  bonne  volonté  ;  mais 
elle  n'est  acceptée  que  de  ceux  qui  recoyvent 


et  la  Parolle  et  les  Sacremens  en  certaine  foy; 
comme  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  a  esté  du 
Pore  olleit  et  présenté  à  tous  pour  salut,  mais 
il  n'a  pas  esté  recogneu  et  receu  de  tous.  Sainct 
Augustin  on  cpichpie  lieu  vdulant  dénoter  cela, 
a  dit  iiue  la  vertu  de  la  Parolle  qui  est  au  Sacre- 
ment, gist  non  pas  en  ce  qu'elle  est  pronon- 
cée, mais  en  ce  qu'elle  est  creue  et  receue  '^". 
Pourtant  sainct  Paul  parlant  des  Sacremens 
entre  les  fidèles,  en  dispute  tellement  (ju'il 
enclûst  en  iceux  la  communion  de  Jésus 
('hrist.  comme  quand  il  dit:  Vous  tous  qui  avez 
esté  baptisez,  avez  vestu  Christ  ((ial.  3,  27). 
Item,  Nous  sommes  un  corps  et  un  esprit,  d'au- 
tant que  nous  avons  esté  baptisez  en  Christ 
(1  Cor.  12,  l'.\).  Aucontraire,  (piand  il  taxe 
l'usage  mauvais  et  pervers  des  Sacremens,  il 
ne  leur  attribue  non  plus  qu'à  des  figures  vaines 
et  inutiles.  Enquoy  il  signifie  (jue  combien  que 
les  mesclians  et  les  hypocrites  anéantissent  (ju 
empeschent  la  vertu  et  l'efTect  de  la  grâce  de 
Dieu  aux  Sacremens,  toutesfois  f[uc  cela  ne  ré- 
pugne point  que  les  Sacremens,  toutes  fois  et 
(luantes  (juil  plaist  k  Dieu,  n'apportent  vray 
tesmoignage  de  la  comnmnion  de  Jésus  Christ, 
et  (|ue  le  sainct  Esprit  n'exhibe  à  la  vérité  ce 
qu'ils  promettent.  Nous  concluons  donc  que  les 
Sacremens  sont  vrayement  nommez  Tesmoi- 
gnages de  la  grâce  de  Dieu,  et  comme  seaux  de 
la  faveur  qu'ils  nous  porte,  lesquels  la  signans 
en  nous,  consolent  par  ce  moyen  nostre  foy,  la 
nourrissent,  conferment  et  augmentent.  Et  les 
raisons  qu'aucuns  ont  voulu  alléguer  aucon- 
traire, sont  trop  frivoles  et  débiles.  Les  uns 
disent  que  si  nostre  foy  est  bonne,  elle  ne  se 
pourroit  faire  meilleure  :  car  ce  n'est  point  foy, 
sinon  qu'elle  s'appuye  et  arreste  sur  la  miséri- 
corde de  Dieu  si  fermement,  qu'elle  n'en  puisse 
estre  desmeue  ne  distraite.  Ausquels  il  estoit 
beaucoup  meilleur  île  prier  avec  les  Apostres, 
que  le  Seigneur  leur  augmentast  la  foy  (Luc 
17, 5),  que  nullement  se  vanter  d'une  telle  per- 
fection de  foy,  laquelle  jamais  nul  ties  boiinues 
n'a  eue,  n'y  aura  en  ceste  vie.  Qu'ils  respondent 
(pielle  foy  ils  pensent  avoir  esté  en  celuy  qui 
disoit.  Je  croy,  Seigneur,  aide  mon  incrédulité 
(Marc  9,  iï).  Car  ceste  foy  aucunement  encom- 
mencéc  estoit  bonne,  et  pouvoit  encore  estre 
faite  meilleure  par  la  diminution  de  l'incrédulité. 
Mais  ils  ne' peuvent  estre  réfutez  par  nuls  plus 
certains  argumens,  que  i)ar  leur  i)ro])re  con- 
science: Car  s'ils  se  confessent  pécheurs  (ce 
que  veuillent  ou  non  ils  ne  peuvent  nier)  né- 
cessairement il  faut  (ju'ils  en  imputent  la  faute 
à  l'imperfection  de  leur  foy. 

8.  Mais  ils  disent,  Philippe  respondit  à  l'Eunu- 
que, que  s'il  croyoit  de  tout  son  cœur,  il  luy  es- 
toit licite  d'estre  baptizé  (Act.  8,  37).  Et  quel  lieu 
doit  icy  avoir  la  confirmation  du  Baptesme,  où 
la  foy  occupe  et  emplit  tout  le  cœur?  Pour  res- 
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poiulre,  d'autre  part  je  leur  dcmanrle,  Ne  sentent- 
ils  point  une  bonne  partie  de  leur  cœur  estre 
desnuée  et  vuide  de  foy  ?   Ne  cognoissent-ils 
point  en  eux  tous  les  jours  quelque  nouveau 
accroissement  de  foy?  Un  Payen  se  «.dorifioit 
qu'il  devenoit  vieil  en  apprenant.  Nous  Chres- 
tiens  donc  sommes  plus  que  misérables,  si  nous 
vieillissons  sans  rien  profiter,  desquels  la  foy 
doit  avoir  ses  aa^^es,  par  lesquels  elle  aille  tous- 
jours  eu  avant,  jusques  à  ce  qu'elle  grandisse 
en  homme  p.'trfait  (Ephes.  4, 13).  Pourtant  en  ce 
lieu.  Croire  de  tout  son  cœur,  n'est  pas  estre 
parfaitement  fiché  à  Jésus  Christ  :  mais  est  seu- 
lement l'embrasser  de  bon  courage,  et  de  zèle 
non  feinct  :  n'estr'e  point  comme  soulé  de  luy, 
mais  d'ardente  alTection  en  avoir  comme  faim 
et  soif,  et  souspirer  après  luy.  C'est  une  manière 
tant  et  plus  commune  de  parler  de  l'Escriture, 
qu'elle  dit  estre  fait  de  tout  le  cœur,  ce  qu'elle 
veut  signifier  estre  fait  de  bon  courage  et  sans 
feintise.  Tels  sont  ces  passages  :  En  tout  mon 
CŒ'ur,  je  t'ay  cherché.  Item,  je  te  loueray  en  tout 
mou  cœur  :  et  autres  semblables  (Ps.  119, 10; 
111, 1;  138,  1).  Comme  au  contraire,  reprenant 
les  hypocrites  et  trompeurs,  elle  a  coustume  de 
leur  reprocher  qu'ils  ont  cœur  et  cœur,  c'est  à 
dire  le  cunu'  double  (Ps.  12,  .3).  Ils  adjoustent  en 
après,  que  si  la  foy  estoit  augmentée  par  les 
Sacremens,  le  sainct  Esprit  anroit  esté  donné  en 
vain,  duquel  l'œuvre  et  la  vertu  est  de  commen- 
cer, confermer  et  parfaire  la  foy.  Je  leur  confesse 
que  la  foy  est  propre  et  entière  œuvre  du  sainct 
Esprit,  par  lequel  estans  illuminez,  nous  reco- 
gnoissons  Dieu  et  les  grans  thresors  de  sa  béni- 
gnité et  sans  la  lumière  duquel  nostre  esprit  est 
tellement  aveuglé,  qu'il  ne  peut  rien  voir  :  telle- 
ment desprouveu  de  tout  sentiment,  qu'il  ne 
peut  rien  flîiirer  des  choses  spirituelles.  Mais 
pour  une  grâce  de  Dieu  qu'ils  considèrent,  nous 
en  recognoissons  trois.  Car  premièrement,  nos- 
tre Seigneur  nous  enseigne  et  instruit  par  sa 
parolle.  Secondement,  il  nous  confirme  par  ses 
Sacremens.  Tiercement,  par  la  lumière  de  son 
sainct  Esprit  il  esclaire  nostre  entendement,  et 
donne  entrée  en  nos  cœurs  et  h.  la  Parolle  et 
aux  Sacremens,  lesquels  autrement  battroyent 
seulement  aux  oreilles,  et  se  presenteroyent  aux 
yeux,  mais  ils  ne  penetreroyent  et  n'esmouve- 
royent  point  le  dedans. 

9.  Pourtant  je  veux  que  les  lecteurs  soyent 
advertis  que  ce  que  j'attribue  aux  Sacremens 
l'office  de  confermer  et  augmenter  la  foy,  n'est 
pas  que  j'estime  qu'ils  ayent  une  vertu  perpé- 
tuelle de  ce  faire  :  mais  pource  qu'ils  sont  insti- 
tuez de  Dieu  a  ceste  fin.  Au  reste,  ils  produisent 
lors  leur  efficace,  quand  le  Maistre  intérieur  des 
âmes  y  adjouste  sa  vertu  :  par  laquelle  seule  les 
cœurs  sont  percez,  et  les  affections  touchées 
pour  y  donner  entrée  aux  Sacremens.  Si  cestuy- 
là  défaut,  ils  ne  peuvent  non  plus  apporter  aux 


esprits,  que  la  lumière  du  soleil  aux  aveugles, 
ou  une  voix  sonante  à  sourdes  oreilles.  Pour- 
tant je  mets  ceste  différence  entre  l'Esprit  et  les 
Sacremens,  que  je  recognoy  la  vertu  résider  en 
l'Esprit,  ne  laissant  rien  davantage  aux  Sa- 
cremens, sinon  qu'ils  soyent  instrumens  dont 
le  Seigneur  use  envers  nous  :  et  tels  instrumens, 
qui  seroyent  inutiles  et  vains  sans  l'opération  de 
l'Esprit  :  neantmoins  qu'ils  sont  pleins  d'efficace 
quand  l'Esprit  besoigne  par  dedans.  Maintenant 
il  est  évident  comment,  selon  mon  opinion,  la 
foy  est  par  les  Sacremens  confermée  :  assavoir 
comme  les  yeux  voyent  par  la  lueur  du  soleil, 
et  les  oreilles  oyent  par  le  son  de  la  voix.  Certes 
la  lumière  ne  feroit  rien  envers  les  yeux,  sinon 
que  la  faculté  de  voir  y  fust  pour  la  recevoir  :  ne 
la  clameur  aux  oreilles,  sinon  que  l'ouye  leur 
fust  donnée  de  nature.  Or  si  c'est  chose  vérita- 
ble (comme  elle  doit  estre  résolue  entre  nous) 
que  l'opération  du  sainct  Esprit  pour  engendrer, 
entretenir,  conserver  et  establir  la  foy,  est  pa- 
reille à  la  veue  de  l'œil,  et  à  l'ouye  de  l'oreille, 
l'un  et  l'autre  s'ensuit  tresbien.  Que  les  Sacre- 
mens ne  profitent  de  rien  sans  la  vertu  d'iceluy: 
et  neantmoins  que  cela  n'empesche  rien,  qu'aux 
cœurs  ja  par  luy  enseignez,  la  foy  ne  soit  corro- 
borée et  augmentée  par  les  Sacremens.  Il  y  a 
seulement  ceste  différence,  que  nos  yeux  et 
oreilles  ont  naturellement  la  faculté  de  voir  et 
ouyr  :  mais  le  sainct  Esprit  a  ce  mesme  office  en 
nos  âmes  d'une  grâce  spéciale  outre  le  cours 
de  nature. 

10.  Par  laquelle  raison  sont  aussi  solues  les 
objections  qu'ont  accoustumé  aucuns  de  faire  : 
c'est  si  nous  attribuons  l'accroissement  ou  con- 
firmation de  foy  aux  Créatures,  qu'en  cela  nous 
faisons  injure  k  FEsprit  de  Dieu,  lequel  seul  il 
faut  recognoistre  autheur  d'icelle.  Car  nous  ne 
luy  ravissons  point  en  ce  faisant,  la  louange  qui 
luy  appartient,  veu  que  mesme  ce  qui  est  dit 
confermer  et  augmenter,  n'est  autre  chose  qu'ap- 
pareiller par  son  illumination  nostre  esprit  à  re- 
cevoir la  confirmation  qui  est  proposée  aux 
Sacremens.  Et  si  cela  est  encore  trop  obscuré- 
ment dit,  il  sera  esclairci  par  ceste  simihtude. 
Si  on  veut  persuader  quelcun  à  faire  une  chose, 
on  méditera  toutes  les  raisons  par  lesquelles  il 
soit  attiré  à  celle  sentence,  et  quasi  soit  contraint 
d'obtempérer.  Mais  encores  il  n'y  a  rien  de  fait, 
si  le  personnage  auquel  on  a  affaire,  n'est  d'un 
jugement  vif  et  aigu,  pouvant  comprendre  quel 
poids  il  y  a  aux  raisons  qu'on  luy  amené  :  s'il 
n'est  pareillement  de  nature  docile,  et  enchn  à 
obéir  à  bonne  doctrine  :  si  finalement  il  n'a  con- 
ceu  une  telle  opinion  de  la  loyauté  et  prudence 
de  celuy  qui  luy  donne  conseil,  qu'elle  luy  forme 
un  demy  jugement  pour  recevoir  ce  qui  luy  sera 
baillé.  Car  il  y  a  plusieurs  dures  testes  qu'on  ne 
pourra  jamais  fieschir  par  aucune  raison.  Quand 
la    preudhommie  est  suspecte,  ou  l'authorité 
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contemplible,  on  ne  profile  de  rien,  voire  envers 
ceux  qui  sont  aisez  à  mener  :  aucontraire,  que 
toutes  ces  clioses  soyent  ensemliie  conjoinctes, 
elles  feront  que  le  conseil  ([u'on  baille  sera  volon- 
tairement receu,  lequel  autrement  eust  esté  mes- 
prisé.  L'opération  du  sainct  Esprit  est  pareille  en 
eux.  Car  afin  que  la  Parolle  ne  batte  point  en 
vain  les  oreilles,  ou  (jue  les  Sacremens  ne 
soyent  point  en  vain  présentez  aux  yeux,  il  do- 
claire  que  c'est  Dieu  ([ui  parle  là.  et  amolist  la 
dureté  de  uoslre  cœur,  pour  nous  appi'ester  à 
l'obéissance,  laquelle  est  deue  à  sa  parolle.  Fina- 
lement, il  transfère  aux  oreilles  de  l'esprit,  tant 
les  parolles  ((ue  les  Sacremens.  Il  n'y  a  donc 
imlle  doute  que  tant  la  Parolle  que  les  Sacre- 
mens ne  conferment  nostre  foy,  en  nous  remons- 
trant  à  veue  d'oMl  la  bonne  volonté  do  nostre 
Pore  céleste  envers  nous  :  on  rintoUigenco  de 
laquelle  consiste  la  fermeté  do  nostre  foy,  et 
toute  la  force  rei)ose.  L'Esprit  aussi  conforme 
la  foy,  entant  qu'il  imprime  on  nostre  cœur 
icelle  confirmation  pour  luy  donner  efficace.  Ce- 
pendant le  Père  des  clarlez  n'est  pas  empesché 
qu'il  ne  puisse  esclairer  nos  âmes  par  le  moyen 
des  Sacremens,  connue  il  esclaire  nos  yeux  cor- 
porels par  les  rayons  du  soleil. 

il.  Que  ceste  propriété  soit  en  la  parolle  ex- 
térieure, le  Seigneur  Jésus  le  demonstre  quand 
il  l'appelle  Semence.  Car  comme  la  semence,  si 
elle  tombe  eu  quelque  endroit  désert,  et  qui  ne 
soit  point  labouré,  se  perd  sans  rien  produire  : 
aucontraire,  si  elle  est  jettée  en  un  champ  bien 
labouré,  rapporte  son  fruict  en  abondance  :  ainsi 
la  parolle  de  Dieu,  si  elle  tombe  en  quelque 
dure  cervelle  et  rebelle,  demeure  stérile,  com- 
me la  semence  jettée  au  gravier  de  la  mer  : 
mais  si  elle  trouve  une  ame  bien  apprestée  par 
l'opération  du  sainct  Esprit,  elle  est  féconde  et 
fertile  en  fruit  (Mattli.  Li,  4  :  Luc  8,  lo).  Or  s'il  y 
a  si  bonne  similitude  entre  la  semence  et  la  Pa- 
rolle :  comme  nous  disons  que  le  blé  croist, 
procède  et  vient  en  perfection  de  la  semence, 
pourquoy  ne  dirons-nous  aussi  bien  que  la  foy 
prend  son  commencement,  accroissement  et 
perfection  de  la  Parolle?  Sainct  Paul  exprime 
tresbien  l'un  et  l'autre  en  divers  passages. 
Quand  il  réduit  eu  mémoire  aux  Corinthiens,  en 
(pioUe  efficace  Dieu  s'est  servi  de  sa  prédication, 
il  se  glorifie  que  son  ministère  a  esté  spirituel, 
comme  si  la  vertu  du  sainct  Esprit  eust  esté 
conjoincte  avec  sa  prédication,  pour  leur  illumi- 
ner les  ontendemens  et  esmouvoir  leurs  cœurs 
(1  Cor.  "2,  4).  Mais  en  un  autre  passage,  les  vou- 
lant admonnester  que  c'est  que  vaut  la  parolle 
de  Dieu,  quand  elle  est  preschée  par  un  homme, 
il  accompare  les  prescheurs  a  des  laboureurs, 
lesquels  après  avoir  travaillé  et  prins  peine  à 
cultiver  la  terre,  ne  peuvent  faire  autre  chose. 
(  >r  que  seroit-ce  d'avoir  cultivé,  semé  et  arrousé  : 
ou  que  profiterait  tout  cela,  si  Dieu  ne  donnoit  sa 


vertu  d'en  haut  ?  Pourtant  il  conclud  que  celuy 
qui  plante  n'est  rien,  ne  celuy  qui  arrouse  :  mais 
(pi'il  faut  tout  attribuer  à  Dieu,  qui  donne  l'ac- 
croissement (i  Cor.  3,  G).  Les  Aposlrcs  donc 
preschent  avec  efficace  du  sainct  Esprit,  entant 
que  Dieu  s'en  sert  comme  d'instrumens.  Mais  il 
faut  tousjours  tenir  ceste  distnu'tion  :  c'est  (pi'il 
nous  souvienne  ipie  c'est  (juo  l'honnuo  peut  de 
soy,  et  ce  qui  est  propre  à  Dieu. 

12.  Or  il  est  si  vray  que  les  Sacronu^ns  sont 
conlirmalion  do  nostre  foy,(iu'aucuno  fois  Dieu, 
(piand  il  veut  oster  la  fiance  des  choses  qui  es- 
toyont  promises  aux  Sacremens,  oste  mesmes 
les  Sacremens.  Quand  il  dospouille  et  rejette 
Adam  du  don  d'immortalité,  il  dit,  Qu'Adam  ne 
recueille  point  du  fruit  de  vie,  afin  qu'il  ne  vive 
éternellement  (Gen.  3,  "li).  Qu'est-ce  que  nous 
oyons  ?  Ce  fruit  pouvoit-il  l'ondre  et  restituer  à 
Adam  l'incorruption,  de  laquelle  il  estoit  desja 
decheut  ?  Nenny  :  mais  cela  est  autant  comme 
s'il  eust  dit.  Le  signe  de  ma  promesse  qui  luy 
peut  faire  quelque  espérance  d'immortalité,  luy 
soit  osté,  afin  qu'il  ne  prenne  plus  vaine  con- 
fiance. Par  une  mesme  raison  aussi  l'Apostre, 
(juand  il  exhortoit  les  Ephesieus  qu'ils  eussent 
souvenance  d'avoir  esté  estrangers  des  promes- 
ses, esloignez  de  la  compagnie  d'Israël,  sans 
Dieu,  sans  Christ,  il  dit  qu'ils  n'ont  point  esté 
participans  de  la  Circoncision  (Ephes.  2, 11.  12). 
En  quoy  il  signifie  qu'ils  estoyent  exclus  de  la 
promesse,  puis  qu'ils  n'en  avoyent  point  eu  le 
mereau.  Ils  font  une  autre  objection  :  que  la 
gloire  de  Dieu  est  transférée  aux  créatures,  aus- 
quelles  on  attribue  tant  de  veriu  :  et  qu'ainsi 
elle  est  d'autant  diminuée.  Il  est  facile  d'y  res- 
pondre.  Que  nous  ne  mettons  point  aucune  vertu 
aux  créatures,  mais  seulement  disons  que  Dieu 
use  de  tels  moyens  et  instrumens  qu'il  voit 
luy-mesme  estre  convenables  :  afin  que  toutes 
choses  servent  à  sa  gloire,  puis  qu'il  est  de  tou- 
tes choses  Seigneur  et  Maistre.  Comme  donc  il 
nourrist  nos  corps  de  pain  et  autres  viandes, 
comme  il  esclaire  le  monde  par  le  soleil,  comme 
il  l'eschauffe  par  le  feu,  et  neantmoins  ne  le 
pain,  ne  le  soleil,  ne  le  feu  ne  font  rien,  sinon 
entîint  que  sous  tels  moyens  il  nous  eslargist 
ses  bénédictions  :  ainsi  pareillement  il  repait  et 
nourrit  spirituellement  la  foy  par  les  Sacremens, 
lesquels  n'ont  autre  office  que  de  nous  repré- 
senter les  promesses  d'iceluy  devant  nos  yeux, 
et  mesme  nous  en  estre  gage.  Et  comme  nous 
ne  devons  mettre  aucune  fiance  aux  a,utres  créa- 
tures, lesquelles  j)ar  la  bonne  volonté  de  Dieu 
sont  destinées  à  nos  usages,  et  par  le  service 
des([uelles  il  nous  eslargist  les  dons  de  sa  bonté, 
et  ne  les  devons  avoir  en  admiration  ne  glorifier 
comme  causes  de  nostre  bien  :  ainsi  nostre  con- 
fiance ne  se  doit  arrester  aux  Sacremens,  et  la 
gloire  de  Dieu  ne  leur  doit  point  estre  transfé- 
rée :  mais  en  délaissant  et  nous  destournant  de 
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toutes  choses,  et  nostre  foy  et  nostre  confession 
doyvent  s'eslever  et  s'adresser  à  celuy  qui  est 
autlieur  et  des  Sacremens  et  de  tous  autres 
biens. 

13.  Et  ce  que  finalement  du  nuni  mesmes  de 
Sacrement  ils  cherchent  couverture  à  leur  er- 
reur, c'est  une  raison  trop  débile.  Car  ils  disent 
que  combien  que  Sacrement  es  autheurs  Latins 
ait  beaucoup  de  significations,  loutesfois  il  n'en 
a  qu'une  qui  soit  convenante,  ne  qui  api)articnne 
aux  signes  :  c'estassavoir  qu'il  signifie  le  solen- 
nel jurement  que  le  gendarme  fait  à  son  Prince 
ou  Capitaine,  quand  il  est  enroUé  et  receu  en 
bande.  Car  comme  par  ce  jurement  les  nou- 
veaux gendarmes  obligent  leur  foy  à  leur  Prince 
ou  Capitaine,  et  se  promettent  à  luy,  s'advouans 
estre  de  sa  gendarmerie  :  ainsi  nous  aussi  par 
nos  signes  confessons  Jésus  Christ  estre  nostre 
Capitaine,  ettestifions  que  nous  guerroyons  sous 
son  enseigne.  Ils  adjoustent    des    similitudes 
pour  rendre  leur  dire  plus  clair  et  plus  évident. 
Comme  en  la  guerre  on  recognoist  les  François 
et  les  Anglois  les  uns  des  autres,  parce  que  les 
François  portent  la  croix  blanche,  et  les  Anglois 
la  croix  rouge  :  comme  aussi  les  Romains  es- 
toyent  discernez  des  Grecs  par  diversité  d'ac- 
coustremens  :  et  davantage,  comme  les  estais  de 
Rome  estoyent  distinguez  l'un  de  l'autre  par 
leurs  propres   signes,  c'est  assavoir  les  Séna- 
teurs des  Chevaliers  par  les  habits  de  pourpre 
et  les  souliers  rons,  et  d'autrepart,  les  Chevaliers 
du  populaire  par  un  anneau  :  ainsi  nous  avons 
noz  signes  par  lesquels  nous  sommes  distin- 
guez et  discernez  des  infidèles  et  estrangiers  de 
nostre  religion.  Mais  il  appert  par  ce  qui  a  esté 
dit,  que  les  Anciens,  qui  ont  donné  le  nom  de 
Sacrement  a  nos  signes,  n'ont  point  regardé  en 
quelle  signification  les  escrivains  Latins  avoyent 
usé  de  ceste  diction  :  ains  pour  leur  commodité 
luy  ont  attribué  ceste  nouvelle,  par  laquelle  sim- 
plement ils  ont  voulu  designer  les  signes  sa- 
crez. Et  si  nous  le  voulons  subtiliser  plus  haut, 
il  est  à  penser  qu'ils  ont  transféré  ce  nom  à  ceste 
signification,  par  mesme  raison  et  similitude 
qu'ils  ont  fait  le  nom  de  foy  à  celle  signification 
en  laquelle  maintenant  nous  en  usons.  Car  com- 
bien que  foy  proprement  signifie  la  vérité  qu'on 
a  à  tenir  sa  promesse,  toutesfois  ils  l'ont  prinse 
pour  signifier  la  certitude  ou  certaine  persuasion 
qu'on  a  de  celle  vérité.  En  ceste  manière,  com- 
bien que  Sacrement  soit  le  jurement  par  lequel 
le  gendarme  se  promet  et  s'oblige  à  son  Capi- 
taine, ils  l'ont  prins  pour  signifier  le  signe  dont 
le  Capitaine  use  pour  recevoir  ses  gendarmes  en 
sa  bende  et  solde.  Car  le  Seigneur  par  ses  Sa- 
cremens nous  promet  qu'il  sera  nostre  Dieu,  et 
que  nous  luy  serons  son  peuple.  Mais  nous  dé- 
laissons telles  subtilitez,  puis  que  par  bien  clairs 
argumens  je  pense  avoir  monstre  que  les  An- 
ciens n'ont  eu  autre  esgard  en  appellant  nos  si- 


gnes, Sacremens,  que  de  signifier  que  ce  sont 
signes  de  choses  sainctes  et  spirituelles^  Nous 
recevons  bien  les  similitudes  qu'ils  proposent, 
estans  tirées  des  marques  ou  livrées  des  gen- 
darmes :  mais  nous  n'endurons  point  que  ce  qui 
est  le  moindre  es  Sacremens,  soit  par  eux  con- 
stitué en  premier  lieu,  et  mesme  qu'ils  n'y  reco- 
gnoissent  autre  chose.  Or  ce.ste  »»nsideration 
doit  estre  principale  aux  Sacremens,  qu'ils  sont 
pour  servir  à  nostre  foy  envers  Dieu  :  la  seconde,, 
qu'ils  sont  pour  tesmoigner  nostre  confession  en- 
vers les  hommes.  Et  selon  ceste  dernière  raison 
sont  bonnes  et  bien  convenantes  lesdites  simili- 
tudes, moyennant  que  le  premier  nous  demeure  : 
car  autrement  les  Sacremens  n'auroyent  gueres 
de  vigueur,  s'ils  ne  servoyent  à  soustenir  nostre 
foy,  et  qu'ils  ne  fussent  accessoires  de  la  doc- 
trine. 

14.  D'autrepart,  il  nous  faut  estre  advertisque 
comme  ceux-ci  destruisent  l'efficace  des  Sacre- 
mens, et  en  abolissent  l'usage  :  aussi  il  y  en  a 
aucontraire  qui  attribuent  aux  Sacremens  quel- 
(pies  je  ne  say  (juelles  vertus  secrettes,  qu'on 
ne  lit  point  jamais  leur  avoir  esté  dannées  de 
Dieu.  Par  lequel  erreur  sont  deceus  et  trompez  i 
les  simples  et  ignorans,  d'autant  qu'ils  s'accous-  ' 
tument  de  chercher  les  dons  et  grâces  de  Dieu 
où  elles  ne  se  peuvent  nullement  trouver,  et 
sont  peu  à  peu  destournez  ei  retirez  de  luy,  pour 
suyvre  pures  vanitez  au  lieu  de  la  vérité  d'ice- 
luy.  Car  les  escoles  des  Sophistes  d'un  commun 
consentement  ont  déterminé  que  les  Sacremens 
de  la  nouvelle  Loy,  c'est  à  dire  ceux  desquels 
l'Eglise  Chrestienne  use  maintenant,  justifient 
et  confèrent  grâce,  si  nous  n'y  mettons  object  ou 
empeschement  de  péché  mortel.  On  ne  pourroit 
assez  declairer  combien  est  pernicieuse  ceste 
opinion  :  et  ce  d'autant  plus  que  par  si  longues 
années  au  grand  détriment  de  l'Eglise  elle  a 
esté  receue,  et  dure  encore  en  une  bien  grande 
partie  du  monde.  Certes  elle  est  pleinement  dia- 
bolique. Car  d'autant  qu'elle  promet  justice  sans 
la  foy,  elle  envoyé  et  dejette  les  consciences  en 
confusion  et  damnation.  Davantage,  faisant  le 
Sacrement  comme  cause  de  justice,  elle  lie  et 
enveloppe  les  entendemens  humains  en  ceste 
superstition,  qu'ils  se  reposent  plustost  en  une 
chose  corporelle  qu'en  Dieu  :  veu  qu'ils  sont 
naturellement  trop  plus  enclins  en  la  terre  qu'il 
ne  faudroit.  Desquels  deux  vices  il  seroit  à  dési- 
rer que  nous  n'eussions  pas  si  grande  expé- 
rience :  tant  s'en  faut  qu'il  y  ait  mestier  de 
grande  probation.  Et  qu'est-ce  que  Sacrement 
prins  sans  foy,  sinon  la  ruyne  de  l'Eglise?  Car 
puis  qu'il  n'en  faut  rien  attendre  sinon  en  vertu 
de  la  promesse,  laquelle  ne  dénonce  pas  moins 
l'ire  de  Dieu  aux  incrédules,  qu'elle  présente  sa 
grâce  aux  fidèles,  celuy  qui  pense  recevoir  des 
Sacremens  autre  bien  que  celuy  qu'il  accepte 
par  foy,  comme  il  luy  est  présenté  de  la  parolle, 
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s'abuso  grantlemont.  Dont  aussi  se  peut  infcror 
le  reste,  que  la  fiance  de  salut  ne  dépend  point 
de  la  participation  des  Sacremens,  comme  si  la 
justice  y  estoit  colloquée,  laquelle  nous  savons 
estre  située  en  Jésus  (Ihrist  seul,  et  ne  nous  es- 
tre  pas  moins  communiquée  par  la  prédication 
de  l'Evangile  que  par  la  testilication  des  Sacre- 

Imens,  sans  laquelle  elle  peut  entièrement  con- 
sister. Tellement  est  verit^ible  ce  que  dit  sainct 
Augustin,  que  le  signe  visible  souvent  apparoist 
sans  la  sanctification  invisible  :  et  derechef,  la 
sanctification  sans  le  signe  visible  ^^\  Car 
comme  luy-mesme  dit  en  un  autre  lieu,  les 
bommes  reçoyvent  aucune  fois  Jésus  Christ  jus- 
ques  à  la  seule  réception  des  Sacremens,  au- 
cune fois  jusques  à  la  sanctification  dévie  '°^ 
Le  premier  de  ces  deux  est  conuuun  aux  bons 

»et  aux  mauvais  :  le  second  est  propre  et  particu- 
lier seulement  aux  fidèles. 

13.  A  quoy  se  rapporte  la  distinction  que  met 
aussi  le  mesme  Docteur  entre  Sacrement  et  la 
chose,  moyennant  qu'on  l'entende  bien.  Car  il 
ne  signifie  pas  seulement  que  la  figure  et  la  vé- 
rité sont  comprinses  au  Sacrement,  mais  qu'elles 
ne  sont  pas  tellement  liées  ensemble,  que  l'une 
ne  puisse  estre  sans  l'autre.  Et  mesmes  quand 
elles  sont  conjointes,  qu'il  faut  tellement  discer- 
ner la  chose  du  signe,  qu'on  ne  transfère  point 
à  l'un  ce  qui  est  propre  à  l'autre.  Touchant  de 
la  séparation,  il  en  parle,  quand  il  dit  que  les 
Sacremens  n'ont  leur  offect  sinon  aux  esleus  ^*^ 
Item  en  un  autre  jjassage  parlant  des  Juifs  :  Com- 
bien, dit-il,  que  les  Sacremens  fussent  communs 
À  tous,  la  grâce  toutesfoisn'estoitpas  commune, 
laquelle  est  la  vertu  des  Sacremens.  Ainsi  main- 
tenant le  Sacrement  de  régénération  est  com- 
mun à  tous  :  mais  la  grâce  par  laquelle  nous 
sommes  faits  membres  de  Christ  pour  estre  ré- 
générez, n'est  pas  commune  a  tous  ^^*.  Item  par- 
lant de  la  Gène  du  Seigneur,  Nous  avons  bien 
aujourdhuy  receu  tous  la  viande  visible  :  mais 
c'est  autre  chose  du  Sacrement,  et  autre  chose 
de  la  vertu  d'iceluy.  Dont  vient  cela,  que  plu- 
sieurs viennent  à  l'autel,  et  prennent  à  leur  con- 
damnation ce  qu'ils  reçoyvent  ?  Car  le  morseau 
de  pain  que  donna  nostre  Seigneur  a  Judas,  luy 
fut  poison:  non  pas  qu'il  fust  mauvais,  mais 
d'autant  que  l'homme  qui  le prenoit  estans  mau- 
vais, le  prenoit  mal.  Un  peu  après,  Le  Sacre- 
ment de  cecy,  c'est  à  dire  de  l'unité  spirituelle 
que  nous  avons  avec  Christ,  nous  est  présenté  à 
la  table  du  Seigneur  aux  uns  à  vie,  aux  autres 
k  mort  :  mais  la  chose  dont  il  est  figure,  est  à 
vie  à  tous,  et  ne  peutestre  à  mort.  Or  il  avoit  dit 
un  peu  auparavant,  Celuy  qui  en  aura  mangé 
ne  mourra  point  :  mais  j'enten  celuy  qui  aura 
la  vérité  du  Sacrement,  et  non  pas  le  Sacre- 
ment visible  :  qui   l'aura  mangé    au  dedans, 
et  non  pas  dehors  :  riui  l'aura  mangé  du  cœur, 
cl    non    point    masché    des    dents  ^°^.  Nous 


voyons  en  tous  ces  passages,  comme  il  tes- 
tifie  que  la  vérité  du  Sacrement  est  tellement 
séparée  de  la  figure  par  l'indignité  de  ceux  qui 
le  reçoyvent  mal,  qu'il  n'y  demeure  que  la  fi- 
gure vuide  et  inutile.  Celuy  donc  qui  veut  avoir 
le  signe  avec  la  chose,  et  non  pas  vuide  de  sa 
vérité,  doit  appréhender  par  foy  la  parolle  qui 
est  là  enclose.  Et  ainsi,  d'autant  que  l'homme 
profitera  par  les  Sacremens  en  la  communica- 
tion de  Christ,  il  recevra  autant  de  profit  d'i- 
ceux. 

1(3.  Si  cela  est  obscur  à  cause  de  la  brièveté, 
je  le  declaireray  plus  au  long.  Je  dy  que  Jésus 
Christ  est  la  matière  ou  la  substance  de  tous  les 
Sacremens,  d'autant  que  tous  ont  en  luy  ferme- 
té, et  ne  promettent  rien  hors'  luy.  Et  d'autant 
moins  est  supportable  l'erreur  du  m.aistre  des 
Sentences,  lequel  nommément  les  tient  pour 
cause  de  Justice  et  salut  '**.  Comme  ainsi  soit 
qu'ils  ne  tendent  sinon  k  exclurre  toutes  causes 
que  se  forge  l'entendement  humain,  pour  nous 
retenir  en  Jésus  Christ.  D'autant  donc  que  nous 
sommes  aidez  par  iceux,  soit  pour  nourrir,  con- 
fermer  et  augmenter  en  nous  la  cognoissance 
de  Jésus  Christ,  soit  pour  le  nous  faire  possé- 
der plus    pleinement    et   jouyr  de  ses  biens, 
autant    ont-ils  d'efficace  envers  nous,  et  non 
plus.    Cela  se  fait    quand   nous  recevons  en 
vraye  foy  ce  qui  nous  y  est  offert.  Quelcun  de- 
mandera. Comment  donc  les   meschans  peu- 
vent-ils faire  par  leur  ingratitude,  (jue  l'ordon- 
nance de  Dieu  soit  vaine,  et  qu'elle  perde  sa 
vertu  ?  Je  respon  que  je   n'enten  [)as  ce  que 
j'ay  dit,  comme  si  la  force  et  la  vérité  du  Sa- 
crement dependoit  de   la  condition  ou  nature 
de  celuy  qui  les  reçoit  :  car  ce  que  Dieu  a  insti- 
tué une  fois  demeure  ferme,  et  retient  tousjours 
sa  propriété,  comment   que    ce  soit    que    les 
hommes  varient.  Mais  d'autant  que  c'est  autre 
chose  d'offrir  que  de  recevoir,  il  n'y  a  nul  in- 
convénient qu'un  Sacrement  de  nostre  Seigneur 
ne  soit  vrayement  ce  qu'il  est  dit  et  recité  estre, 
et  qu'il  ne  retienne  sa  vertu,  et  toutesfois  qu'un 
homme  meschant  n'en  sente  nulle  utilité.  Mais 
sainct  Augustin  soud  tresbien  ceste  question  en 
peu  de  parolles  :  Si  tu  le  reçois,  dit-il,  charnelle- 
ment, il  ne  laisse  point  d'estre  spirituel,  mais  ce 
n'est  pas  à  toy  '".  Or  comme  ce  sainct  Docteur 
a  monstre  au  passage  que  nous  avons  allégué, 
([ue  le  Sacrement  n'est  rien  (juand  il  est  séparé 
de  sa  vérité  :  aussi  il  admonneste  autre  part 
qu'en  conjoignant  l'un  avec  l'autre,  il  nous  faut 
bien  adviser  de  ne  nous  point  amuser  par  trop 
au  signe  externe  :  Comme,  dit-il,  c'est  un  vice 
d'infirmité  servile,  de  suyvre  la  lettre,  et  pren- 
dre les  signes  au  lieu  des  choses  :  aussi  c'est 
un  erreur,  de  prendre  les  signes  en  sorte  qu'il 
n'en  revienne  nulle  utilité  '^^  11  met  deux  vices 
desquels  il  nous   faut  garder  :  l'un  est,  quand 
nous  prenons  les  signes  comme  s'ils  avoyent 
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esté  donnez  en  vain,  et  qu'en  anéantissant  la 
vertu  par  noslre  fausse  interprétation,  nous  fai- 
sons périr  le  fruict  (jui  nous  en  devoit  venir: 
l'autre  est,  (piand  n'eslevant  point  nos  enten- 
demens  plus  haut  qu'au  signe  visible,  nous 
leur  donnons  la  gloire  des  grâces  lesquelles 
nous  sont  conférées  de  Jésus  Christ  seulement  : 
voire  par  son  Esprit,  lequel  nous  fait  participans 
de  luy  :  voire  avec  l'ayde  des  signes  externes  : 
lesquels,  s'ils  nous  convient  à  Jésus  Christ, 
quand  on  les  tire  ailleurs,  toute  leur  utilité  est 
mise  bas. 

17.  Pourtant  retenons  ceste  conclusion,  que 
les  Sacremens  n'ont  autre  office  que  la  parolle 
de  Dieu  :  c'est  de  nous  offrir  et  présenter  Jé- 
sus Christ  :  et  en  luy  les  thresors  de  sa  grâce 
céleste.  Et  ne  servent  ou  profitent  de  rien  sinon 
à  ceux  desquels  ils  sont  prins  et  receuz  par 
foy  :  tout  ainsi  que  du  vin,  ou  de  l'huile,  ou 
quelque  autre  liqueur  s'espanchera  à  terre 
quand  on  la  jettera  sur  un  vaisseau,  sinon 
que  la  bouche  soit  ouverte  :  et  le  vaisseau 
estant  mouillé  dehors,  demeurera  sec  et  vuyde 
dedans.  En  outre,  il  nous  faut  donner  de  garde 
que  nous  ne  tombions  en  un  autre  erreur 
prochain,  en  lisant  ce  que  les  Anciens,  pour 
amplifier  la  dignité  des  Sacremens,  en  ont  hon- 
norablement  parlé  :  tellement  que  nous  pensions 
quelque  vertu  secrette  y  estre  annexée  et  atta- 
chée jusques  là,  qu'en  iceuxles  grâces  du  sainct 
Esprit  soyent  distribuées  et  administrées,  comme 
le  vin  est  donné  en  une  couppe  ou  tasse  :  où 
seulement  tout  leur  office  est  de  nous  tesmoi- 
gner  et  confermer  la  benevolence  et  faveur  de 
Dieu  envers  nous,  et  ne  profitent  à  rien  plus 
outre  si  le  sainct  Esprit  ne  vient,  qui  ouvre  noz 
entendemens  et  noz  cœurs,  et  nous  rende  capa- 
bles de  ce  tesmoignage.  En  quoy  aussi  claire- 
ment apparoissent  diverses  grâces  de  Dieu, 
et  distinctes.  Car  les  Sacremens,  comme  nous 
avons  touché  cy  dessus,  nous  servent  de 
la  part  de  Dieu  d'une  mesme  chose,  que  les 
messagers  de  bonnes  nouvelles  de  par  les  hom- 
mes :  c'est  assavoir  non  pas  pour  nous  conférer 
le  bien,  mais  seulement  nous  annoncer  et  de- 
monstrer  les  choses  qui  nous  sont  données  par 
la  libéralité  de  Dieu:  ou  bien  nous  sont  arres 
pour  les  ratifier.  Le  sainct  Esprit,  qui  n'est  pas 
à  tous  indifféremment  apporté  par  les  Sacre- 
mens, mais  lequel  Dieu  donne  peculierement 
aux  siens,  est  celuy  qui  apporte  les  grâces  de 
Dieu  avec  soy,  qui  donne  lieu  en  nous  aux  Sa- 
cremens, et  les  y  fait  fructifier.  Or  combien  que 
nous  ne  nions  pas  que  le  Seigneur  assiste  à  son 
institution  par  une  vertu  trespresente  de  son 
Esprit,  à  ce  que  l'administration  des  Sacremens 
qu'il  a  ordonnée,  ne  soit  vaine  et  infructueuse  : 
toutesfois  nous  enseignons  que  la  grâce  inté- 
rieure de  l'Esprit,  comme  elle  est  distincte  du 
ministère  extérieur,  aussi  doit  estre  considérée 


séparément  d'iceluy.  Dieu  donc  accomplit  ce 
qu'il  promet  es  figures,  et  les  signes  ne  sont 
pas  sans  leur  elïect,  pour  monstrer  entant  que 
besoing  est,  que  l'autheur  d'iceux  est  véritable 
et  fidelle  :  seulement  il  est  question  de  savoir  si 
Dieu  besoigne  par  sa  vertu  propre  et  intrinsè- 
que, comme  on  dit,  ou  s'il  resigne  son  office 
aux  signes  externes.  Or  j'ay  cecy  pour  résolu, 
que  quelques  instrumens  qu'il  appUque  à  son 
usage,  ce  n'est  point  pour  deroguer  en  façon  qui 
soit  à  sa  vertu  souveraine.  Quand  telle  doctrine 
est  baillée  des  Sacremens,  leur  dignité  est  suf- 
fisamment esciaircie,  et  l'usage  demonstré,  et 
l'utilité  recommandée.  Cependant  il  y  a  une 
bonne  modération  gardée  en  tout  et  par  tout,  de 
ne  leur  point  déférer  plus  qu'il  ne  faut,  et  ne 
leur  rien  oster  de  ce  qu'il  leur  convient.  Cepen- 
dant, ceste  fausse  imagination  estabbatue,  d'en- 
fermer dedans  les  Sacremens  la  verti:  de  nous 
justifier,  et  les  grâces  du  sainct  Esprit,  comme 
s'ils  en  estoyent  des  vaisseaux,  et  ce  qui  a  esté 
omis  par  les  autres,  est  clairement  exprimé: 
assavoir  qu'ils  sont  instrumens  par  lesquels  Dieu 
besoigne  selon  qu'il  luy  plaist.  Il  nous  convient 
aussi  noter,  que  c'est  Dieu  qui  accompht  au  de- 
dans ce  que  le  ministre  figure  et  testifie  par 
l'acte  extérieur  :  afin  que  nous  ne  tirions  point 
à  un  homme  mortel  ce  que  Dieu  se  reserve.  Et 
de  cela  sainct  Augustin  nous  advertit  prudem- 
ment: Comment,  dit-il.  Dieu  et  Moyse  sancti- 
fient-ils tous  deux  ?  Or  Moyse  ne  sanctifie  point 
au  lieu  de  Dieu,  mais  seulement  en  signes  vi- 
sibles selon  son  ministère  :  mais  Dieu  sanctifie 
de  grâce  invisible  par  son  Esprit.  En  quoy  aussi 
gist  toute  la  vertu  des  Sacremens  visibles.  Car 
dequoy  profiteroyent-ils,  si  ce  n'estoit  ceste 
sanctification  invisible  ^^^  ? 

18.  Le  nom  de  Sacrement,  comme  nous  en 
avons  parlé  jusques  icy,  comprend  généralement 
tous  les  signes  que  Dieu  a  jamais  assignez  et 
donnez  aux  hommes,  afin  de  les  acertener  et 
asseurer  de  la  vérité  de  ses  promesses.  Et  au- 
cunesfois  il  les  a  voulu  estre  en  choses  naturel- 
les, aucunesfois  il  les  a  voulu  présenter  en  mi- 
racles. De  la  première  forme  les  exemples  sont: 
comme  quand  il  donna  l'arbre  de  vie  à  Adam  et 
Eve,  pour  arre  d'immortalité,  afin  qu'ils  se  tins- 
sent asseurez  de  l'avoir,  tant  qu'il  mangeroient 
du  fruict  de  cest  arbre  (Gen.  2,  17  et  3,  3).  Et 
quand  il  proposa  l'arc  du  ciel  à  Noé  pour  signe 
et  enseigne  a  luy  et  cà  sa  postérité,  qu'il  ne  per- 
droit  jamais  plus  la  terre  par  déluge  (Gen.  9, 13). 
Adam  et  Noé  ont  eu  ces  choses  pour  Sacremens  : 
non  pas  que  l'arbre  leur  donnast  immortalité, 
laquelle  elle  ne  se  pouvoit  donner  à  elle-mesme: 
ne  que  l'arc  qui  n'est  seulement  qu'une  rever- 
berafion  des  rais  du  Soleil  encontre  les  nuées, 
eust  la  vertu  de  retenir  et  arrester  les  eaux  : 
mais  par  ce  qu'ils  avoyent  la  marque  engravée 
en  eux  par  la  parolle  de  Dieu,  pour  estre  ensei- 
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gnes  et  seaux  de  ses  promesses.  Et  certes  aupa- 
ravant l'arbre  estoit  arbre,  et  l'arc  estoit  arc, 
mais  après  (pi'ils  ont  esté  manjuez  parla  par^Ue 
de  Dieu,  il  leur  a  esté  baillé  nouvelle  forme  pour 
commencer  d'estre  ce  que  devant  ils  n'estoye.nt 
pas.  Et  afin  que  quelcun  n'estime  pascecy  estre 
dit  en  vain,  l'arc  nicsme  nous  est  encore  aiijour- 
dbuy  tesmoinji:  de  celle  promesse  et  convenance 
que  Dieu  accorda  avec  Xoé  :  et  toutes  fois  et 
quantes  (|ue  nous  le  rej^^ardons,  nous  coguois- 
sons  en  luy  celle  promesse  de  Dieu,  que  la  terre 
jamais  ne  sera  perdue  par  déluge.  Farquoy  si 
quelque  Philosophe  volant,  pour  se  moccpierde 
la  sinq)licité  de  nostre  foy,  dit  que  celle  variété 
de  couleurs  que  fait  l'are,  provient  naturellement 
de  la  réverbération  des  rais  du  soleil  et  de  la 
nuée  opposite,  nous  aurons  à  luy  confesser  :  mais 
nous  pourrons  reprendre  son  ignorance  en  ce, 
qu'il  ne  recognoist  point  Dieu  estre  le  Seigneur 
de  nature,  qui  selon  sa  volonté  use  de  tous  ele- 
mens  pour  s'en  servir  a  sa  gloire.  Et  si  au  soleil, 
aux  estoilles,  à  la  terre,  aux  pierres  il  eust  en- 
gravé  et  donné  telles  marques  et  enseignes,  tout 
cela  nous  seroil  Sacremens.  Car  pour  (pielle 
cause  ne  sont  d'un  mesme  prix  et  valeur  l'argent 
en  masse,  et  celuy  (jui  est  marqué  et  monnoyé, 
puis  que  c'est  du  tout  un  mesme  metail  ?  c'est 
pource  que  le  premier  n'a  rien  outre  sa  nature  : 
et  l'autre,  qui  est  frappé  du  coing  publi(iue,  est 
fait  argent  monnoyé,  et  reçoit  nouvelle  taxe  de 
valeur.  Et  Dieu  ne  pourra-il  point  par  sa  paroUe 
signer  et  marquer  ses  créatures,  afin  qu'elles 
soyent  faites  Sacremens.  où  elles  n'estoyent  rien 
auparavant  que  nuds  et  purs  elemens?  Les 
exemples  de  la  seconde  manière  ont  esté,  comme 
quand  il  a  donné  la  vision  à  Abraham  d'une 
lampe  ardente  au  milieu  d'un  four  embrasé  avec 
fumée  espesse  (Gen.  15,  17),  etriuand  il  arrousa 
la  peau  sans  que  la  terre  sentist  quelque  rousée  : 
et  quand  au  contraire  il  arrousa  la  terre,  la  peau 
demeurant  seiche,  pour  promettre  la  victoire  à 
(iedeon  (Juges  6,  37)  :  et  quand  il  recula  de  dix 
lignes  l'horologe,  pour  promettre  santé  à  Eze- 
chias  (i  Hois  ^0,  9;  Is.  :i8,  7.  S).  Puis  que  ces 
choses  estoyent  faites  pour  soustenir,  conforter 
et  confirmer  l'imbécillité  de  la  foy  de  ceux-là, 
eUes  leur  estoyent  aussi  Sacremens. 

19.  Mais  ce  qu'avons  proposé  pour  le  présent, 
est  de  traiter  spécialement  des  Sacremens,  les- 
quels nostre  Seigneur  a  constituez  etvoulu  estre 
onlinaires  en  son  Eglise,  pour  nourrir  et  entre- 
tenir les  siens  en  une  foy,  et  en  la  confession 
d'icelle.  Car  comme  dit  sainct  Augustin,  les 
hommes  ne  se  peuvent  unir  en  quelque  religion 
que  ce  soit,  ou  vraye  ou  fausse,  sinon  par  le 
moyen  de  quelques  Sacremens  i®".  Dieu  donc 
voyant  dés  le  commencement  ceste  nécessité, 
avoit  ordonné  à  ses  serviteurs  certaines  cérémo- 
nies, pour  estre  exercices  de  leur  religion,  les- 
quelles Satan  a  depuis  dépravées  et  corrompues 


en  plusieurs  sortes,  les  transférant  à  des  super- 
stitions meschantes.  De  là  sont  venues  toutes  les 
façons  de  faire  des  Payens,  dont  ils  ont  usé  en 
leur  idolâtrie.  Or  cond)ien  qu'il  n'y  eust  qu'erreur 
et  pollution,  toutesfois  ils  nous  sont  tesmoigna- 
ges  que  les  honunes  ne  se  peuvent  passer  de 
signes  externes,  quand  ils  veulent  protester 
d'avoir  ([uelque  religion.  Or  tous  les  signes 
(lu'ont  ou  les  Payens,  d'autant  qu'ils  n'estoyent 
point  fondez  eu  la  paroUe  de  Dieu,  et  ne  se  rap- 
portoyent  point  à  la  vérité,  laquelle  est  le  but  de 
tous  Sacremens,  ne  sont  point  dignes  de  venir 
en  conte,  ne  qu'on  en  face  mention  aucune, 
quand  il  est  question  des  Sacremens  que  nostre 
Seigneur  a  ordonnez,  et  qui  sont  demeurez  en 
leur  pureté,  n'estans  point  retirez  du  vray  fonde- 
ment, pour  estre  aides  de  pieté  et  religion.  Oi 
iceux  consistent  non  seulement  en  signes,  mais 
en  cérémonies  :  ou  si  quelcun  aime  mieux  ainsi 
dire.  Les  signes  ({ui  y  sont  donnez,  sont  cérémo- 
nies. Or  comme  il  a  esté  dit  cy  dessus,  qu'ils 
nous  sont  donnez  de  Dieu  pour  tesmoignages  de 
sa  grâce  en  nostre  salut  :  aussi  d'autre  costé  ce 
sont  enseignes  de  nostre  profession,  par  les(iael- 
les  nous  nous  advouons  publiquement  à  Dieu, 
luy  obligeans  nostre  foy.  Pourtant  Chrysostome 
parle  tresbien,  en  les  appellant  Factions,  par  les- 
queUes  la  cedule  de  nostre  dette  est  effacée  :  et 
d'autrepart.  Obligez,  par  lesquels  nous  nous  ren- 
dons detteurs  de  vivre  purement  et  sainctement, 
pource  qu'il  y  a  stipulation  mutuelle  interposée 
entre  Dieu  et  nous.  Car  comme  nostre  Seigneur 
remet  en  iceux  toute  la  dette,  de  laquelle  nous 
sommes  chargez  pour  les  fautes  et  offenses  par 
nous  commises,  et  nous  reconcilie  à  soy  en  son 
Fils  unique:  aussi  mutuellement  nous  nous  obli- 
geons à  luy  de  le  servir  en  saincteté  et  innocence 
de  vie.  Tellement  qu'on  peut  définir  tels  Sacre- 
mens estre  cérémonies,  par  lesqueUes  le  Sei- 
gneur veut  exercer  son  peuple:  premièrement 
a  entretenir,  exerciter  et  confermer  la  foy  au 
dedans  du  cœur  :  en  après,  pour  testifier  la  reli- 
gion devant  les  homems. 

20.  Ces  Sacremens  mesmes  aussi  ont  esté 
divers,  selon  la  dispensation  du  temps,  par  la- 
quelle il  a  pieu  au  Seigneur  se  révéler  et  mani- 
fester aux  hommes  en  diverses  manières.  Car 
à  Abraham  et  a  sa  postérité  la  Circoncision  fut 
commandée,  à  laquelle  après  par  la  Loy  Mosaï- 
que furent  adjoustez  les  ablutions  et  sacrifices 
et  autres  figures  fGen.  17,  10;  Levit.  1,  2).  Ç'ont 
esté  les  sacremens  des  Juifs  jusques  a  l'avene- 
ment  de  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  :  auquel 
ceux-là  ont  esté  aboliz,  et  deux  autres  instituez, 
desquels  l'Eglise  Chrestienne  use  maintenant  : 
c'est  à  savoir,  le  Baptesme  et  la  Cène  du  Sei- 
gneur (Matth.  28.  19:  26,  26).  Je  parle  des  Sacre- 
mens donnez  pour  l'usage  commun  de  toute 
l'Eglise  :  car  touchant  de  l'Imposition  des  mains, 
par   laquelle  les   Ministres    ou  Pasteurs  sont 
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receuz  en  leur  office,  comme  je  permets  bien 
volontiers  qu'on  la  nomme  Sacrement  :  aussi  je 
ne  la  tien  point  entre  les  Sacremens  ordinaires 
qui  sont  donnez  pour  tous.  Touchant  des  autres 
qui  ont  esté  tenuz  communément,  il  en  sera 
traité  cy  après.  Combien  que  les  anciens  Sacre- 
mens des  Juifs  ayent  tendu  à  une  mesnie  fin  et 
à  un  mesme  but  que  font  aussi  maintenant  les 
deux  nostres  :  c'est  à  dire,  d'envoyer  et  con- 
duire à  Jésus  Christ  :  ou  plustost  comme  ima- 
^es,  de  le  présenter  et  donner  a  cognoistre.  Car 
puis  que  (comme  nous  avons  desja  devant  mons- 
tre) les  Sacremens  sont  comme  seaux,  des- 
quels les  promesses  de  Dieu  sont  scellées,  et 
(lu'il  est  certain  que  nulle  promesse  de  Dieu 
n'a  esté  faite  aux  hommes,  sinon  en  Jésus 
Christ  (2  Cor.  1,  20)  :  il  faut  nécessairement  que 
les  Sacremens,  pom'  nous  enseigner  et  admo- 
nester des  promesses  de  Dieu,  nous  monstrent 
Jésus  Christ.  Ce  qui  a  esté  signifié  par  le  patron 
du  tabernacle  et  de  tous  ses  oruemeus,  qui  fut 
monstre  h  Moyse  en  la  montagne  (Ex.  25,  40). 
Il  y  a  seulement  une  dilTerence  entre  ces  Sacre- 
mens anciens  et  nouveaux  :  c'est  que  ceux-là 
ont  préfiguré  le  Christ  promis,  quand  encore 
on  l'attendoit  à  venir  :  et  les  nostres  nouveaux 
tesmoigneut  et  enseignent  qu'il  a  desja  esté 
donné  et  exhibé. 

21.  Quand  toutes  ces  choses  auront  esté  de- 
clairées  chacune  à  part,  elles  en  seront  beau- 
coirp  plus  clairement  entendues.  Premièrement, 
la  Circoncision  estoit  aux  Juifs  un  signe,  pour 
les  admonnester  que  tout  ce  qui  provient  de  la 
semence  d'homme,  c'est  à  dire  toute  la  nature 
de  l'homme,  est  corTompue  :  et  qu'elle  a  besoin 
d'estre  circoncise  et  taillée.  Davantage,  elle  leur 
estoit  une  certification  et  souvenance  pour  les 
confirmer  en  la  promesse  faite  à  Abr'aham,  de 
la  semence  bénite  :  en  laquelle  devoyenl  estre 
bénites  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  de  la- 
queUe  ils  devoyent  aussi  attendre  leur  bénédic- 
tion (Gen.  22, 18).  Or  ceste  semence  salutaire, 
ainsi  que  nous  enseigne  sainct  Paul,  estoit  Jésus 
Christ  (Gai.  3,  16)  :  auquel  seul  ils  esperoyent 
recouvrer  .ce  qu'ils  avoyent  perdu  en  Adam. 
Parquoy  la  Circoncision  leur  estoit  ce  que  sainct 
Paul  dit  qu'elle  avoit  esté  à  Abraham,  c'est  à 
dii'e  un  seel  de  la  justice  de  foy  (Rom.  4,  M), 
par  lequel  ils  fussent  de  plus  en  plus  confirmez 
que  leur  foy,  en  laquelle  ils  attend oyent  ceste 
semence  bénite,  leur  estoit  et  seroit  tousjour's 
imputée  de  Dieu  à  justice.  Mais  nous  poursuy- 
vrons  en  un  autre  passage  plus  proprement  la 
comparaison  de  la  Circoncision  et  du  Baptesme. 
Les  ablutions  et  purifications  leur  demons- 
troyent  leur  immondicité,  leur  ordure,  leur  pol- 
lution, par  laquelle  ils  estoyent  en  leur  nature 
souillez,  maculez  et  infects,  et  aussi  leur  pr'o- 
mettoyent  un  autre  lavement,  par  lequel  ils  se- 
royent  purifiez  et  nettoyez  de  leurs  macules  et 


infections:  et  ce  lavement  estoit  Jésus  Christ: 
par  le  sang  duquel  nous  sommes  purgez  et 
mondifiez,  par  les  playes  duquel  nous  sommes 
gucriz,  tellement  (jue  uoz  souilleures  sont  ca- 
chées, afin  que  nous  apportions  une  vraye  pu- 
reté devant  Dieu  (Hebr.  9,  1.  14;  1  Jean  1,  7; 
A|)oc.  i,  6  ;  1  Pierre  2,  24).  Les  sacrifices  les 
argiroyent  et  conveinquoyent  de  leurs  péchez, 
et  iniquité,  et  ensemble  leur  enseignoyent  qu'il 
lerrr  estoit  nécessaire  (jue  quelque  satisfaction 
en  fust  faite  à  la  justice  de  Dieu  :  et  que  pource 
il  seroit  un  grand  Prestre  et  Evesque,  Média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes,  lequel  conten- 
ter'oit  icelle  justice  de  Dieu  par  effusion  de  sang 
et  immolation  d'un  sacrifice  lequel  seroit  accep- 
table pour  la  remission  des  péchez.  Ce  grand 
Prestre  a  esté  Jésus  Christ,  l'eiïusion  a  esté  de 
son  sang,  luy  mesmes  a  esté  le  sacrifice  (Hebr 
4, 14;  o,  5;  9,  11).  Car  il  s'est  offert  au  Père, 
obéissant  jusques  à  la  mort  :  par  laquelle  obéis- 
sance il  a  aboly  la  désobéissance  de  l'homme 
(Phil.  2,  8  ;  Rom.  5,  19),  qui  avoit  provoqué  et 
irrité  l'indignation  de  Dieu. 

22.  Quarrt  à  iroz  deux  Sacremens,  ils  nous 
pi-esentent  d'autant  plus  clairement  Jésus  Christ, 
qu'il  a  esté  manifesté  de  plus  près  aux  hommes, 
depuis  que  vrayement  il  a  esté  donné  et  révélé 
tel  qu'il  avoit  esté  promis  du  Père.  Car  le  Bap- 
tesme nous  rend  tesmoignage  que  nous  sommes 
purgez  et  lavez  :  et  la  Cène  de  l'Eucharistie, 
que  nous  sommes  rachetez.  En  l'eau  nous  est 
figurée  ablution  :  au  sang,  satisfaction.  Ces  deux 
choses  sont  trouvées  en  Jésus  Christ  :  lequel, 
comme  dit  sainct  Jean,  est  venu  en  eau  et  en 
sang  (1  Jean  5,  6),  c'est  à  dire,  pour  purger  et 
racheter.  De  ce  est  tesmoin  l'Esprit  de  Dieu  : 
ou  plustost  trois  en  sont  tesmoins  ensemble, 
L'eau,  le  sang  et  l'Esprit.  En  l'eau  et  au  sang 
nous  avons  le  tesmoignage  de  nostre  purgation 
et  rédemption  :  et  le  sainct  Esprit,  qui  est  prin- 
cipal tesiuoin,  nous  approuve  certainement  ce 
tesmoigrrage,  nous  le  fait  croire,  entendre  et  re- 
cognoistre  ;  car  autrement  ne  le  pourrions  com- 
prendre. Ce  haut  mystère  nous  a  bien  esté 
monstr'é,  quand  du  sacré  costé  de  Jésus  Christ 
pendant  en  la  croix,  est  sailly  sang  et  eau  (Jean 
19,34).  Lequel  costé  cà  ceste  cause  sainct  Augus- 
Un  a  tresbien  dit  estre  la  source  et  fontaine  dont 
sont  issuz  noz  Sacr'emens,  ^"^  desquels  ils  nous 
faut  encores  un  peu  plus  amplement  traiter.  Da- 
vantage-, il  n'y  a  nulle  doute,  si  on  compare  un 
temps  avec  l'autre,  que  la  grâce  du  sainct  Esprit 
ne  se  monstre  icy  plus  amplement.  Car  cela  est 
bien  convenable  pour  magnifier  la  gloire  du 
rogne  de  Christ  :  comme  il  appert  de  plusieurs 
passages,  et  sur  tout  du  septième  chapitre  de 
sainct  Jean.  Il  faut  prendre  en  ce  sens  le  dire 
de  sainct  Paul,  qu'il  n'y  a  eu  qu'ombres  sous  la 
Loy,  et  que  le  corps  est  en  Christ  (Col.  2,  17). 
Car  son  intention  n'est  pas  d'anéantir  l'effect  des 


CHAPITRE  XIV 


599 


signes  ancieiî?;,  ausiiuols  Dieu  s'est  voulu  mons- 
trer  véritable  envers  les  Peies,  wnuiieaujour- 
dhuy  envers  bous  au  lîaptesme  el  en  la  Cène  : 
mais  il  a  voulu  rnai^nifier  par  eoni|taraison  ce 
qui  nous  est  donné,  aliu  que  nul  ue  s'esbaliisl 
<ie  ce  que  les  cérémonies  de  la  Loy  ont  esté 
abolies  à  l'adveoenient  tie  Christ. 

-23.  Au  surplus,  do  ce  ([ue  les  Docteurs  de 
l'escole  mettent  une  .urautle  diU'erence  entre  les 
Sacremens  de  la  vieille  et  nouvelle  loy,  comme 
si  les  premiers  n'eussent  (|ue  figuré  en  l'aii'  la 
grâce  de  Dieu,  les  seconds  la  donuoyent  présen- 
tement: ceste  docihnc  est  du  tout  à  rejetter. 
Car  l'Apostre  ne  parle  j)oint  plus  hautement  des 
uns  (|ue  des  autres,  enseignant  (jue  nuz  Pères 
de  l'ancien  Testament  ont  mangé  une  mesme 
viande  spirituelle  que  nous  (1  Cor.  10, .'})  :  et 
expose  que  ceste  viande  a  esté  Christ.  Qui  est- 
ce  qui  osera  dire  le  signe  vuide  et  sans  sub- 
stance, qui  demonstroit  aux  Juifs  la  vraye  com- 
munion de  .lesus  Christ?  Et  à  cccy  aide  la  cir- 
constance de  la  cause  que  demene  l'Apostre  en 
ce  passage-là.  Car  alin  (lu'aucuns  sous  ombre 
de  la  grâce  de  Dieu  ne  contemnent  sa  justice  : 
il  propose  les  e\enq)les  de  sa  rigueur  et  sévérité, 
comme  il  l'a  declairée  sur  les  Juils.  Et  afin  que 
nul  ne  se  peust  préférer,  comme  s'il  avoit  quel- 
que privilège  davantage,  il  prévient  ceste  objec- 
tion, les  rendant  du  tout  pareils  à  nous.  Et  no- 
tanunent  il  monstre  ceste  equalité  aux  Sacre- 
mens, qu'ils  sont  conuuuns  tant  aux  uns  comme 
aux  autres.  Et  de  lait,  il  n'est  pas  licite  d'attri- 
buer plus  au  Baptesme,  que  le  mesme  Apostre 
attribue  en  un  autre  lieu  à  la  Circoncision, 
l'appellant  Seel  de  la  justice  de  l'oy  (Rom.  4,  M). 
Pourlaul  tout  ce  que  nous  avons  aujourdhuy  en 
noz  Sacremens,  les  Juifs  l'avoyent  anciennement 
aux  leurs,  assavoir  Jésus  Christ  avec  ses  riches- 
ses spirituelles.  Et  la  vertu  qu'ont  noz  Sacre- 
mens a  esté  aux  anciens,  assavoir  d'estre  signes 
et  confirmations  de  la  bonne  volonté  de  Dieu 
pour  le  salut  des  bonunes.  S'ils  eussent  bien 
entendu  la  dispuie  démenée  en  l'Epistre  aux 
Hebrieux,  ils  ne  se  fussent  pas  ainsi  trompez  : 
mais  pource  qu'ils  lisoyent  que  les  péchez  n'ont 
point  esté  efïacez  par  les  cérémonies  légales, 
mesmes  qu'il  n'y  a  point  eu  vertu  aux  ombres 
anciennes  pour  apporter  justice  (Hebr.  10,  1), 
laissans  la  comparaison  qu'ils  devoyent  bien 
noter,  ils  se  sont  attachez  à  ce  mot,  que  la  Loy 
n'a  de  rien  profité  à  ses  observateurs.  Ainsi  ont 
pensé  qu'il  u'y  eust  que  des  figures  vaincs  et 
vuydes  de  substance.  Or  l'intention  de  l'Apostre 
est  simplement  d'anéantir  la  l.oy  ceiemoniale, 
sinon  d'autant  qu'elle  est  réduite  à  Christ,  du- 
quel elle  prend  toute  son  efficace. 

24.  Mais  on  pourra  alléguer  ce  qu'il  dit  aux 
Romains,  de  la  Circoncision  :  assavoir,  qu'elle 
n'est  en  aucune  réputation  par  soy,  et  ne  profite 
à  rien  devant  Dieu  (Rom.  i,  iU;  1  Cor.  7, 19: 


Cial.  6,  lo)  :  où  il  semble  qu'il  la  face  beaucoup 
inA'rieure  au  Raptesme  :  ce  (|ui  n'est  pas  vray. 
Car  toutes  les  choses  qui  sont  là  contenues,  se 
pourroyent  aus.<;i  à  bon  droit  dire  du  Raptesme  : 
mesme  en  sont  dites,  premiei'ement  par  saiuct 
Paul,  quand  il  enseigne  que  Dieu  ne  se  soucie 
l)oint  de  l'ablution  externe  (1  Cor.  10,  5),  sinon 
que  le  courage  soit  purgé  par  dedans,  et  persé- 
vère en  pureté  jusques  eu  la  fin.  Secondement 
par  sainct  Pierre,  quand  il  tesmoigne  que  la  vé- 
rité du  Rai)l('snu'  ne  gist  pas  en  la  purgation 
extérieure,  mais  eu  la  bonne  conscience  (1  Pierre 
3,  :21).  Mais  on  répliquera,  qu'il  semble  bien  ad- 
vis  qu'en  un  autre  lieu  il  mesprise  du  tout  la 
Circoncision  faite  de  main  d'homnu%  la  compa- 
rant à  la  Circoncision  spirituelle  de  (Christ  ((^ol. 
2,  11).  Je  respon  que  ce  passage  là  ne  derogue 
non  plus  à  sa  dignité.  Sainct  Paul  dispute  là  con- 
tre ceux  qui  coutraignoyenl  les  fidèles  à  se  cir- 
concir,  conmie  si  c'eust  esté  chose  nécessaire, 
combien  que  la  Circoncision  estoit  desja  abolie. 
11  admonneste  donc  les  fidèles  de  ne  s'amuser 
])lus  à  ces  ombres  anciennes,  mais  à  la  vérité  : 
Ces  docteurs,  dit-il,  vous  pressent  que  vous 
soyez  circonciz  en  voz  corps.  Or  vous  estes  cir- 
conciz  spirituellement  tant  selon  le  corps  que 
selon  i'ame  :  vous  ave»  donc  une  fermeté  qui  est 
beaucoup  meilleure  que  l'ombre.  Or  quelcun 
pourroit  répliquer  a  rencontre,  qu'il  ne  falloit 
point  pourtant  mespriser  la  figure,  combien 
qu'on  eust  la  chose  :  veu  que  les  Pères  de  l'an- 
cien Testament  avoyent  esté  circonciz  d'esprit  et 
de  cœur,  et  toutesl'ois  le  Sacrement  ne  leur  avoit 
point  esté  superflu.  Il  anticipe  donc  ceste  objec- 
tion, en  disant  ([ue  nous  sommes  enseveliz  avec 
Christ  par  le  Raptesme.  En  quoy  il  dénote  que 
le  Raptesme  est  aujourdhuy  aux  Chrestiens,  ce 
qu'estoit  aux  anciens  la  Circoncision  :  et  par 
ainsi  qu'on  ne  peut  contraindre  les  Chrestiens  à 
estre  circoncis,  sans  faire  injure  au  Raptesme. 

23.  Mais  on  fera  encores  un  autre  argument, 
que  puis  après  il  adjouste  que  toutes  les  céré- 
monies Judaïques  ont  esté  ombres  des  choses 
advenir,  et  que  le  corps  est  en  Christ  mesme. 
Ce  qui  est  traité  depuis  le  septième  chapitre  de 
l'Epistre  aux  Hebrieux  jusques  en  la  fin  du  di- 
xième, est  encores  plus  apparent  à  ce  propos  : 
veu  que  là  il  est  dit,  (jue  le  sang  des  bestes 
brutes  u'attouchoit  point  à  la  conscience.  Item, 
que  la  Loy  avoit  seulement  l'ombre  des  biens 
advenir,  non  pas  l'effigie  expresse.  Item,  que  les 
observateurs  de  la  Loy  Mosaiciue  ne  pouvoyent 
par  icelle  obtenir  perfection  (Hebr.  9, 9: 10,  2.  4). 
Je  respon,  comme  desja  ci  dessus,  que  sainct 
Paul  n'appelle  point  les  cérémonies.  Ombres, 
comme  si  eUes  n'eussent  rien  eu  de  ferme  ne 
de  sofide  :  mais  pource  que  l'accomplissement 
d'icelles  estoit  suspendu  jusques  en  la  manifes- 
tation de  Christ.  Je  dy  davantage,  qu'il  ne  traite 
point  de  l'efficace  ou  vertu  des  cérémonies,  mais 
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plustost  de  la  façon  de  signifier.  Car  jusques  à 
ce  que  Christ  a  esté  révélé  en  chair,  les  Sacre- 
mens  du  vieil  Testament  l'ont  liijiné  comme 
absent  :  combien  qu'il  ne  laissast  point  de  faire 
sentir  eu  iceux  la  présence  de  sa  grâce  et  de 
soy-mesmes  à  ses  fidèles.  Mais  le  principal  (]ui 
est  à  noter,  c'est  que  sainct  Paul  ne  parle  pas 
simplement  de  la  chose,  mais  à  esgard  à  ceux 
contre  lesquels  il  dispute.  Pource  donc  qu'il 
combatoit  contre  les  faux  Apostres,  qui  consti- 
tuoyent  la  (^lircstienté  aux  seules  cérémonies, 
sans  avoir  esgard  à  Christ,  il  suffisoit  pour  les 
réfuter,  de  déduire  que  c'est  que  vallent  les  cé- 
rémonies par  soy.  C'est  aussi  le  but  (]u'a  regardé 
l'autheur  de  l'Epistre  aux  Hebrieux.  Qu'il  nous 
souvienne  donc  qu'il  n'est  point  icy  question  des 
cérémonies  prises  en  leur  signification  vraye  et 
naturelle,  mais  destournees  en  une  fausse  inter- 
prétation et  perverse  :  que  la  dispute  n'est  point 
de  l'usage  légitime  d'icelles.  mais  de  l'abus  de 
la  superstition.  Ce  n'est  pas  donc  de  merveille, 
si  les  cérémonies  estans  ainsi  séparées  de  Christ, 
sont  despouillées  de  toute  vertu  :  car  tous  les 
signes  sont  réduits  à  néant,  quand  la  chose  signi- 
fiée en  est  ostée.  En  ceste  manière  .Jésus  Christ 
ayant  atî'aire  avec  ceux  qui  n'estimoyent  autre 
chose  de  la  Manne,  sinon  (jue  ç'avoit  esté  une 
viande  pour  repaistre  le  ventre,  accommode  et 
conforme  sa  parolle  à  leur  rudesse,  disant  qu'il 
leur  donnera  une  meilleure  viande  pour  les 
nourrir  en  l'espérance  d'immortalité  (Jean  G,  27). 
Si  quelcun  veut  avoir  la  solution  plus  clairement, 
voicy  où  revient  la  somme  :  Pour  le  premier, 
toutes  les  cérémonies  qui  ont  esté  en  la  Loy  de 
Mo\  se,  ne  sont  que  fumée  et  vanité,  si  ou  ne  les 
rapporte  h  Christ.  Secondement,  que  Christ  en  a 
tellement  esté  le  but  et  la  fin,  que  quand  il  a  esté 
révélé  en  chair,  elles  ont  dcu  cesser  et  estre  ca- 
chées. Finalement,  qu'il  falloit  qu'elles  fussent 
abolies  à  l'advenement  de  Christ  :  tout  ainsi  que 
l'ombre  s'esvanouist  quand  la  plaine  clairté  du 
soleil  domine.  Toutesfois  pource  quejedilîere 
à  tenir  plus  long  propos  tie  ceste  matière  au  lieu 
où  j'ay  délibéré  de  coiuparcr  le  Baptcsme  avec 
la  Circoncision,  je  la  touche  maintenant  plus 
brièvement.. 

26.  Possible  est  que  ce  que  ces  povres  So- 
phistes sont  toml)ez  en  cest  erreur,  est  qu'ils  ont 
esté  trompez  et  abusez  par  les  excessives  lou- 
anges des  Sacremens,  qu'on  lit  es  anciens  Doc- 
teurs :  comme  est  ce  que  dit  sainct  Augustin, 
que  les  Sacremens  de  la  vieille  Loy  promet- 
toyent  seulement  salut  :  mais  que  les  nostres  le 
donnent*®"-.  Or  n'appercevans  point  que  telles  ma- 
nières de  parler  estoyent  hyperboliques,  c'est  à 
dire  excessives,  ils  ont  aussi  de  leur  part  semé 
et  divulgué  leurs  conclusions  hyperboliques  : 
mais  ce  du  tout  en  autre  sens  que  les  Anciens 
ne  favoyent  i)iins  en  leurs  escrits.  Car  eu  ce 
lieu-lcà  sainct  Augustin  n'a  pas  voulu  dire  autre 


chose,  que  ce  que  luy-mesme  en  un  autre  pas- 
gjjggiGs  escrit  :  c'est  assavoir,  les  sacremens  de  la 
Loy  Mosaïque  avoir  preannoncé  Jésus  Christ,  et 
les  nostres  annoncé.  Item  contre  Faustus  Mani- 
chéen**'*, qu'iceux  contenoyent  promesses  des 
choses  à  venir,  ceux-cy  sont  enseignes  des  cho- 
ses acconq)lies^''-',  comme  s'il  disoit  que  ceux-là 
ont  figuré  Jésus  Christ  quand  encores  on  l'atten- 
doit  advenir:  mais  que  les  nostres  le  monstrent 
présent,  après  qu'il  est  desja  venu  et  nous  a  esté 
donné  "■"^.  Or  il  parle  de  la  façon  de  signifier, 
comme  on  le  peut  cognoistre  par  un  autre  lieu, 
(|uand  il  dit,  La  Loy  et  les  Prophètes  ont  eu  des 
Sacremens  pour  dénoncer  au  paravant  ce  qui 
estoit  à  venir  :  noz  Sacremens  annoncent,  que 
ce  qui  estoit  lors  promis  est  advenu  *®^  Tou- 
chant de  l'efficace  et  de  la  vérité,  il  demonstre 
bien  en  plusieurs  passages  ce  qu'il  en  a  senty  : 
comme  quand  il  dit,  les  Sacremens  des  Juifs  en 
signes  avoir  esté  divers  :  mais  en  la  chose  qui 
est  signifiée,  avoir  esté  pareils  :  divers  en  visi- 
ble apparence,  pareils  et  uns  en  vertu  et  efficace 
.spirituelle.  Item,  Nostre  foy  et  celle  des  Pères 
est  une  en  signes  divers,  voire  en  signes  di- 
vers comme  en  paroUes  diverses:  car  les  mots 
changent  leurs  sons  selon  la  diversité  des 
temps  :  et  les  parolles  n'ont  autre  etfect  que  les 
signes.  Les  Pères  donc  anciens  ont  beu  un 
mesme  breuvage  spirituel  que  nous,  combien 
que  leur  breuvage  corporel  fust  autre.  Ainsi  les 
signes  ont  esté  changez,  sans  le  changement  de 
foy.  La  pierre  leur  estoit  adonc  Jésus  Christ  : 
et  ce  qui  nous  est  présenté  à  l'autel,  c'est  Jésus 
Christ.  Ce  leur  a  esté  un  grand  mystère  que 
l'eau  qu'ils  ont  beu,  venant  de  la  pierre  :  les  fi- 
dèles savent  ce  que  nous  beuvons.  Si  on  re- 
garde l'apparence  visible,  il  y  a  difïerence:  si 
on  regarde  la  signification  intérieure,  c'est  tout 
un.  Item,  Nostre  viande  et  nostre  breuvage  est 
un  avec  celuy  des  Pères  anciens,  quant  au  mys- 
tère :  c'est  à  dire,  quant  à  ce  qui  est  signifié, 
non  pas  quant  au  signe  apparent.  Car  c'est  un 
mesme  Jésus  Christ  qui  leur  a  esté  figuré  en 
la  pierre,  et  qui  nous  a  esté  manifesté  en  chair'*'^ 
Jusques  icy  j'ay  recité  les  tesmoignages  de 
sainct  Augustin.  Au  reste,  je  confesse  bien  qu'il 
y  quelque  différence  quant  à  ce  poinct,  entre 
les  Sacremens  anciens  et  les  nostres.  Car  com- 
me ainsi  soit  que  tant  les  uns  que  les  autres 
testifient  que  l'amour  paternel  de  Uieu  nous  est 
offert  en  Christ,  avec  les  grâces  du  sainct  Es- 
prit: les  nostres  en  rendent  un  tesmoignage 
plus  clair  et  évident.  Semblablement  Jésus 
Christ  s'est  bien  communiqué  aux  Pères  par  les 
signes  anciens,  mais  il  se  communique  plus 
pleinement  à  nous  par  ceux  qu'il  nous  donne, 
selon  que  le  requiert  la  nature  du  nouveau  Tes- 
tament, au  prix  du  vieil.  Et  c'est  ce  que  le 
mesme  Docteur  a  voulu  dire,  lequel  j'allègue 
volontiers  entre  les  autres,  comme  le  plus  fidèle 
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et  le  plus  certain  :  assavoir,  que  depuis  la  révé- 
lation (le  Jésus  Christ,  Dieu  nous  a  donné  des 
Sacremens  moins  en  nonibro  qu'il  n'avoit  (ait 
au  peuple  d'Israël,  plus  eminens  en  significa- 
tion, et  plus  excellons  en  vertu  '"^  Il  est  bon 
que  les  lecteurs  soyont  advertis  on  passant  enco- 
resd'un  poinct:  c'est  que  tout  cc(iue  les  Sophistes 
ont  gazouillé  de  l'œuvre  ouvrée,  qu'ils  appellent 
en  leur  gorgon.  non  seulement  est  faux,  mais 
repugnaiU  a  la  nature  des  Sacremens  :  losquols 
Dieu  a  instituez,  atin  que  nous  estans  dcsprou- 


veus  de  tous  biens,  venions  vers  luy  pour  men- 
dier, n'apportans  rion  qui  soit  qu'une  simple 
conl'ossion  do  nostro  disette.  Dont  il  s'ensuit, 
qu'en  recevant  les  Sacremens  nous  ne  méritons 
aucune  louatiiie  :  et  mesmos.  pource  que  c'est 
un  acte  passif  au  regard  de  nous,  qu'il  n'est  li- 
cite de  nous  y  rien  attribuer,  .l'appelle  Acte  pas- 
sif, pource  que  Dieu  fait  le  tout,  et  seulement 
nous  recevons.  Or  les  Sorboiiistes  veulent  que 
nous  y  ouvrions  de  nostre  costé,  afin  (jue  nous 
ne  soyons  pas  sans  mériter  en  partie. 


CHAPITRE  XV 


Du  Baptesme. 


1.  Le  Baptesme  est  la  marque  de  nostre  Cbres- 
tienté,  et  le  signe  par  lequel  nous  sommes  re- 
ceuz  en  la  compagnie  de  l'Eglise,  afin  ([u'estans 
incorporez  en  Christ,  nous  soyons  reputez  du 
nombre  des  enfans  de  Dieu.  Or  il  nous  a  esté 
donné  do  Dieu,  preiiiiorement  pom"  servir  à  nos- 
tre foy  envers  luy  :  secondement,  pour  servir  à 
nostre  confession  envers  les  liomines  :  ce  quej'ay 
desja  dit  estre  commun  à  tous  Sacremens.  Nous 
traiterons  par  ordre  ces  deux  Ans  et  causes  de 
son  institution.  Ouant  à  la  première,  le  Baptesme 
apporte  trois  choses  à  nostre  foy,  lesquelles 
aussi  il  nous  faut  voir  chacune  à  part.  Première- 
ment, il  nous  est  proposé  de  Dieu  pour  nous  es- 
tre signe  et  enseigne  de  nostre  purgation  :  ou 
pour  ie  mieux  expliquer,  il  nous  est  envoyé 
de  luy  comiue  une  lettre  patente  signée  et  seel- 
lée,  par  laquelle  il  nous  mande,  conforme  et  as- 
seure  que  tous  noz  pochez  nous  sont  tellement 
remiz,  couverts,  aboliz  et  etïacez,  qu'ils  ne  vien- 
dront jamais  à  estre  regardez  de  luy,  ne  seront 
jamais  remis  en  sa  souvenance,  et  ne  nous  se- 
ront jamais  de  lui  imputez,  (^ar  il  veut  ([ue  tous 
ceux  qui  auront  creu  soyent  baptisez  en  la  re- 
mission de  leurs  péchez.  Parquoy  ceux  qui  ont 
osé  escrire  que  le  Baptesme  n'est  autre  chose 
qu'une  marque  et  enseigne,  par  la(|uellc  nous 
protestons  devant  les  hommes  nostre  religion, 
ainsi  qu'un  homme  d'armes  porte  la  livrée  de 
son  Prince,  pour  s'advouor  de  luy,  n'ont  pas 
considéré  ce  qui  est  le  principal  au  Baptesme, 
c'est  que  nous  le  devons  prendre  avec  ceste 
promesse,  que  tous  ceux  qui  auront  creu  et  se- 
ront baptisez,  auront  salut  (Marc  16,  16). 

±  Il  faut  entendre  en  ce  sens  ce  qui  a  esté  es- 
crit  de  sainct  Paul  :  que  l'Eglise  a  esté  sanctifiée 
et  mondiliée  par  son  Espoux  Jésus  Christ,  par  le 
Baptesme  d'eau,  en  la  parolle  de  \ie  (Ephes.  5, 
26).  Et  en  un  autre  lieu,  que  selon  sa  miséricorde 


nous  avons  esté  sauvez  par  le  lavement  de  ré- 
génération et  rénovation  du  sainct  Esprit  (Tite 
3,  5).  Et  ce  aussi  qui  a  esté  escrit  par  sainct 
Pierre,  que  le  Baptesme  nous  sauve  (1  Pierre 
3,  21).  Car  sainct  Paul  n'a  pas  voulu  signifier 
nostre  ablution  et  nostre  salut  estre  parfait  par 
le  moyen  de  l'eau,  ou  l'eau  contenir  la  vertu 
pour  purger,  régénérer  ou  ronouvellor  :  ne 
sainct  Pierre  aussi  n'a  pas  voulu  dire  que  l'eau 
soit  la  cause  de  nostre  salut.  Mais  seulement  ils 
ont  voulu  signifier,  qu'on  reçoit  en  ce  Sacre- 
ment asscurance  de  telles  grâces  :  ce  qui  est 
assez  évidemment  expliqué  par  leurs  paroli(>s 
mesmes.  Car  sainct  Paul  conjoinct  ensemble  la 
parolle  de  vie,  qui  est  l'Evangile,  et  le  Baptesme 
de  l'eau  :  comme  s'il  disoit,  par  l'Evangile  nos- 
tre ablution  et  nostre  sanctification  nous  estre 
annoncée  :  et  par  le  Baptesme  ce  message  estre 
signé  et  scellé.  Et  sainct  Pierre  après  avoir  dit 
que  le  Baptesme  nous  sauve,  adjouste  incon- 
tinent, ce  Baptesme  n'estre  pas  le  nettoyement 
des  ordures  du  corps,  mais  estre  bonne  con- 
science envers  Dieu,  laquelle  vient  de  foy.  Mais 
aucontraire,  le  Baptesme  ne  nous  promet  autre 
purification  que  par  l'aspersion  du  sang  de 
Christ,  lequel  est  figuré  par  l'eau,  pour  la  simi- 
litude qu'il  a  avec  icoUe  de  laver  et  nettoyer. 
Qui  est-ce  donc  qui  dira  que  nous  sommes  pu- 
rifiez par  coste  eau,  laquelle  testifie  le  sang  de 
Christ  estre  nostre  vray  lavement  et  uniiiue 
(1  Pierre  1,  2)  ?  Tellement  qu'(>n  ne  pourroit 
trouver  meilleur  argument  pour  réfuter  l'erreur 
de  ceux  qui  rapportent  tout  à  la  vertu  de  l'eau, 
qu'en  remonstrant  qu'elle  est  la  signification  du 
Baptesme,  laquelle  nous  retire  tant  de  l'élément 
visible  que  nous  voyons  à  l'oMI,  que  de  tous 
moyens  d'acquérir  .salut,  pour  nous  faire  pleine- 
ment arrester  à  Jésus  Christ. 
3.  Et  ne  devons  estimer  que  le  Baptesme  nous 
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soit  donné  seulement  pour  le  temps  passé,  telle- 
ment que  pour  les  péchez  ausqucls  nous  re- 
cheons  après  le  Baptesme,  il  nous  faille  chercher 
autre  nouveau  remède.  Je  say  que  de  cest  er- 
reur est  provenu  (ju'aucuns  anciennement  ne 
vouloyent  eslre  baptisez,  sinon  en  la  fin  de  leur 
vie  et  à  l'heure  de  leur  moit  :  afin  (pi'ainsi  ils 
obtinssent  rémission  pleniere  pour  toute  leur 
vie  :  laquelle  folle  fantasie  est  souvent  reprinse 
des  Evescjucs  en  leurs  cscrits.  Mais  il  nous  faut 
savoir  qu'en  quelque  temps  (jue  nous  sonunes 
baptisez,  nous  sommes  une  fois  lavez  et  purgez 
pour  tout  le  temps  de  nostrevic.  Pourtant  toutes 
les  fois  que  nous  serons  recheus  en  péchez,  il 
nous  faut  recourir  à  la  mémoire  du  Baptesme,  et 
par  icelle  nous  confermer  en  icelle  foy,  que  nous 
soyons  tousjours  certains  et  asseurez  de  la  re- 
mission de  noz  péchez.  Car  combien  que  nous 
ayant  esté  une  fois  administré,  il  semble  qu'il 
soit  desja  passé  :  touteslois  il  n'est  pas  effacé 
par  les  péchez  subsequens.  Car  la  pureté  de  Jé- 
sus Christ  nous  y  est  offerte,  et  elle  a  tousjours 
vigueur,  tousjours  dure,  et  ne  peut  estre  surmon- 
tée d'aucune  macule,  ains  elle  abolist  et  nettoyé 
toutes  noz  souilleures  et  immondicitez.  Or  de  ce 
nous  ne  devons  pas  prendre  occasion  ne  licence 
de  plus  facilement  pécher  à  l'advenir.  Car  par 
cecy  nous  ne  sommes  point  incitez  à  telle  har- 
diesse :  mais  ceste  doctrine  est  seulement  don- 
née à  ceux  lesquels  après  avoir  péché  sont  dé- 
solez et  se  pleignent,  estans  lassez  et  grevez 
sous  le  faiz  de  leurs  péchez  :  afin  qu'ils  ayent 
dequoy  se  relever  et  consoler,  pour  ne  tomber 
point  en  confusion  et  desespoir.  A  ceste  cause 
dit  sainct  Paul,  (pie  Jésus  Christ  nous  a  esté  fait 
propiciateur  à  la  remission  des  péchez  prece- 
dens  (Rom.  3,  2o).  En  quoy  il  ne  veut  pas  dire 
que  n'ayons  en  luy  remission  des  péchez  perpé- 
tuelle et  continuelle  jusques  à  la  mort  :  mais  il 
veut  signifier  qu'il  a  esté  donné  du  Père  aux 
povres  pécheurs,  lesquels  blessez  du  cautère  de 
conscience,  souspirent  après  le  médecin.  A 
ceux-cy  est  offerte  la  miséricorde  de  Dieu  :  au- 
contraire,  ceux  qui  s'attendans  à  impunité,  en 
cherchent  et  prennent  matière  et  liberté  de  pé- 
cher, ils  ne  font  qu'irriter  contre  eux  l'ire  et  le 
jugement  de  Dieu. 

4.  Je  say  bien  ([ue  l'opinion  commune  est, 
que  la  remission  des  péchez  qui  nous  est  don- 
née en  nostre  première  régénération  par  le  Bap- 
tesme, se  reçoit  puis  après  par  pénitence  et  par 
le  bénéfice  des  clefs  :  mais  ceux  qui  parlent 
ainsi,  faiilent  en  ce  qu'ils  ne  considèrent  point 
que  la  puissance  des  clefs,  dont  ils  font  mention, 
dépend  tellement  du  Baptesme,  qu'elle  ne  s'en 
peut  en  nulle  façon  séparer.  11  est  bien  vray 
que  le  pécheur  obtient  pardon  de  ses  péchez 
par  le  ministère  de  l'Eglise,  mais  c'est  en  vertu 
de  la  prédication  de  l'Evangile.  Et  quelle  est 
ceste  prédication  ?  Assavoir  que  nous  sommes 


nettoyez  de  noz  péchez  par  le  sang  de  Christ. 
Oi'  quel  est  le  signe  et  tesmoignage  de  ce  lave- 
ment, sinon  le  Baptesme  ?  Nous  voyons  donc 
comment  ceste  absolution  se  rapporte  au  Bap- 
tesme. Cest  erreur  nous  a  enfanté  le  sacrement 
imaginaire  tle  pénitence,  qu'on  tient  en  la  Pa- 
pauté, duquel  j'ay  touché  quelque  mot  ailleurs: 
et  ce  qui  reste  à  en  dire,  je  le  reserve  eu  lieu 
plus  opportun.  Or  il  ne  se  faut  esbahir  si  ces 
docteurs  de  mensonges,  lesquels  selon  leur  bes- 
tise  sont  excessivement  attachez  à  choses  ex- 
ternes, se  sont  ainsi  monstre  lourds  en  cest 
endroit:  c'est  qu'en  ne  se  contentant  point  des 
signes  ordonnez  de  Dieu,  ils  en  ont  forgé  à  leur 
poste:  comme  si  le  Baptesme,  à  parler  propre- 
ment, n'estoit  point  Sacrement  de  pénitence.  Or 
si  nous  devons  continuer  la  pénitence  que  Dieu 
nous  commande,  toute  nostre  vie,  il  faut  bien 
que  la  vertu  du  Baptesme  s'estende  jusques  à 
ces  limites-là.  Pourtant  il  n'y  a  doute  que  les 
fidèles  tout  le  temps  de  leur  vie  ne  doivent 
avoir  recours  à  la  souvenance  de  leur  Baptesme, 
toutes  fois  et  quantes  que  leur  conscience  les 
redargue,  afin  d'avoir  ferme  fiance  d'estre  par- 
ticipans  de  l'ablution  unique  et  perpétuelle,  la- 
quelle gist  au  sang  de  Jésus  Christ. 

0.  La  seconde  consolation  que  nous  apporte 
le  Baptesme,  est  qu'il  nous  monstre  nostre  mor- 
tification en  Jésus  Christ,  et  aussi  nostre  nou- 
velle vie  en  luy.  Car,  comme  dit  sainct  Paul, 
nous  sommes  baptisez  en  sa  mort,  ensevelis 
avec  luy  en  similitude  de  sa  mort,  afin  (}ue  nous 
cheminions  en  nouveauté  de  vie  (Rom.  6, 3.  4). 
Par  lesquelles  parolles  il  ne  nous  exhorte  pas 
seulement  à  une  imitation  de  luy  comme  s'il  di- 
soit  que  nous  sommes  admonnestez  par  le  Bap- 
tesme, afin  qu'à  quelque  similitude  et  exemple 
de  la  mort  de  Jésus  Christ,  nous  mourions  à 
noz  concupiscences,  et  qu'à  l'exemple  de  sa  ré- 
surrection nous  soyons  ressuscitez  à  justice: 
mais  il  le  prend  bien  plus  haut,  c'est  assas"oir, 
que  Jésus  Christ  par  le  Baptesme  nous  a  fait 
participans  de  sa  mort,  afin  que  nous  soyons 
entez  en  elle.  Et  comme  une  ente  tire  sa  sub- 
stance et  nourriture  de  la  racine  où  elle  est  en- 
tée, ainsi  ceux  qui  reçoivent  le  Baptesme  en 
telle  foy  qu'ils  doivent,  ils  sentent  vrayement 
l'efficace  de  la  mort  de  Jésus  Christ  en  la  morti- 
fication de  leur  chair:  semblablement  aussi  de 
sa  résurrection,  en  leur  vivification  d'esprit.  Et 
de  ce  il  prend  après  occasion  et  matière  d'ex- 
horter que  si  nous  sommes  Chrestiens,  nous  de- 
vons estre  morts  à  péché,  et  vivre  à  justice.  Il 
use  de  ce  mesme  argument  en  un  autre  lieu,  où 
il  dit  (lue  nous  sommes  circonciz,  et  avons  des- 
pouifié  le  vieil  homme,  puis  que  nous  sommes 
enseveliz  avec  Christ  par  le  Baptesme  (Col.  2, 
12).  En  ce  sens  il  l'a  appelle  au  passage  que 
nous  avons  auparavant  allégué.  Lavement  de 
régénération  et  rénovation  (Tite  3,  o).  Ainsi  Diea 
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nous  y  promet  pardon  gratuit  de  noz  péchez 
pour  nous  accepter  comme  justes,  et  seconde- 
ment la  grâce  île  son  Esprit,  pour  nous  refor- 
mer en  nouveauté  de  vie. 

G.  Finalement  nostre  foy  reçoit  aussi    cesie 
utilité  (lu  Haptesme,  (pie  non  seulement  il  nous 
certifie  »pie  nous  sonunes  entez  en  la  mort  et  la 
vie  de  Christ:  mais  ([uenous  sommes  tellement 
uniz  à  luy,  (pi'il  nous  fait  participans  de  tous 
ses  hiens.  Car  pour  ceste   cause  il  a  dédié  et 
sanctilié  le  liaiitesine  en  son  corps  (Matth.  15,  i:i), 
ahn  que  ce  fust  un  terme  lien  de  la  société  et 
union  laipielle  il  a  voulu  avoir  a\ec  nous  :  telle- 
uient  que  sainct  l'aul  prouve  que  nous  sommes 
ent'ans  de  Dieu,  d'autant  que  par  le  Baptesme 
nous  avons  vestu  (Christ  (Gai.  3, 27).Ainsi  voyons 
nous  que  l'accomplissement  du  Bajjtesme  est 
en  luy.  Pour  laquelle  raison  nous  le  nommons 
Le  propre  ohject  et  le  but  auquel  le  Baptesme 
_    regarde.  Panpioy  ce  n'est  point  de  merveille  si 
"    lesApostres  ont  haptizé  en  son  nom  (Act.  8,  16; 
19,0):  combien  qu'ils  eussent  eu  le  comman- 
dement de  baptizer  aussi  au  nom  du  Père  et  du 
sainct  Esprit.  Car  tout  ce  qui  est   proposé  au 
Baptesme  des  dons  de  Dieu,  est  trouvé  en  un 
seul  Christ.  Xeantmoins  il  ne  se  peut  faire  que 
celuy  (pii  liaptize  au  nom  de  Christ,  n'invoque 
pareillement  le  nom  du  Père  et  du  sainct  Esprit 
(Matth.  28,  19).  Car  ce  que  nous  avons  nostre 
purgation  au  sang  de  Christ,  c'est  pourtant  que 
le  Père  de  miséricorde  nous  voulant  selon  sa 
bonté  incomparable  recevoir  à  merci,  nous  met 
au  devant  ce  Médiateur,  pour  nous  acquérir  fa- 
veur envers  luy.  Et  lors  nous  obtenons  nostre 
régénération  en  sa  mort  et  sa  vie  (Jean  3,  6),  si 
par  la  sanctification  de  l'Esprit  il  y  a  une  nou- 
velle nature  spirituelle  édifiée  en  nous.  Parquoy 
la  cause  tant  de  nostre  purgation  que  de  nostre 
régénération,  se  doit  recognoistre  estre  en  Dieu 
le  Père:  la  matière  au  Fils:  l'efficace  au  sainct 
Esprit.  Ainsi  preuH'erement  sainct  Jean  et  puis 
après  les  Apostres  ont  haptizé  du  Baptesme  de 
pénitence,  en  la  remission  des  péchez  :  enten- 
dans  par  ce  mot  de  Pénitence,  la  régénération  : 
et  par  la  remission  des  péchez,  l'ablution  (Matth. 
3,6. 11  :  Luc  3, 16:  Jeaiij;5,  23  :  4,  1). 

7.  Parquoy  aussi  il  nous  est  fait  trescertain, 
que  c'a  esté  entièrement  une  mesme  adminis- 
tration de  Baptesme,  celle  de  sainct  Jean,  et 
celle  qui  depuis  fut  donnée  aux  Apostres.  Car  le 
Baptesme  n'est  point  fait  divers,  pource  (ju'il 
est  administré  de  diverses  mains,  mais  une 
mesme  doctrine  fait  que  le  Baptesme  est  un 
(Act.  2,  38.  41).  Sainct  Jean  et  les  Apostres  ont 
consenty  et  accordé  en  une  mesme  doctrine.  Ils 
ont  tous  haptizé  en  pénitence,  tous  eu  la  remis- 
sion des  péchez,  tous  au  nom  de  Christ,  duquel 
est  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchez. 
Sainct  Jean  appeUe  Jésus  Christ  l'Agneau  de 
Dieu;  par  lequel  estoyent  ostez  etelîacez  les  pé- 


chez du  monde  (Jean  1,  28.  29).  En  quoy  il  la 
confessé,  avoué  et  lesmoigné  estre  le  sacrifice 
agréable  au  Père,  estre  Propiciateur,  estre  Sau- 
veur. (Jue  pouvt)yent  les  Apostres  plus  adjous- 
ter  à  ceste  confession  ?  Certes  rien:  car  elle  est 
[ileinc.  et  entière.  Pourtant  ipie  nul  ne  se  trouble 
de  ce  que  les  Anciens  s'ellbrcenl  de  distinguer 
un  Baptesme  de  l'autre.  Car  leur  authorité  ne 
nous  doit  p(Mnt  estre  de  si  grande  foy,  qu'elle 
face  vaciller  la  raison  de  l'Escriture.  Qui  est-ce 
(pii  accordera  plustost  avec  Chrysostome,  niant 
que  la  remission  des  péchez  ait  esté  comprinse 
sous  le  IJaptesme  de  sainct  Jean,  qu'avec  sainct 
Luc  alïermant  le  contraire,  que  Jean  a  [iresché 
le  Baptesme  de  pénitence  en  la  remission  des 
péchez  •'"  (Luc  3,  3).  Ceste  subtilité  de  sainct 
Augustin  n'est  non  plus  à  recevoir,  quand  il  dit 
(pie  par  le  Bai)tesme  de  Jean  les  jtechez  ont  esté 
remis  en  espérance,  mais  qu'au  Bai)tesme  de 
Christ  ils  sont  remis  de  fait  '"'.  Car  j)uis  (jue 
l'Evangehste  tesnioigne  clairement  (jue  Jean  a 
haptizé  en  la  remission  des  péchez,  quel  mestier 
est-il  d'amoindrir  la  grâce  de  son  Baptesme, 
quand  nulle  nécessité  n'y  contraind  ?  Que  si 
quelcun  y  cherche  diiïerence  par  la  paroUe  de 
Dieu,  il  n'y  en  trouvera  nulle  autre,  sinon  que 
Jean  baptizoit  au  nom  de  celuy  qui  devoit  venir: 
les  Apostres  au  nom  de  celuy  qui  s'estoit  desja 
manifesté. 

8.  Ce  (jue  les  grâces  du  sainct  Esprit  ont  esté 
plus  abondammenteslargiesapres  la  résurrection 
de  Jésus  Christ,  cela  ne  fait  rien  pour  establir 
quelque  diversité  entre  les  Baptesmes.  Car  le 
Baptesme  que  distribuoyent  les  Apostres  du 
temps  qu'ils  conversoyent  encore  en  terre,  es- 
toit  renommé  de  luy:  et  neantmoins  n'avoit 
point  plus  grande  abondance  de  l'Esprit,  que  le 
Baptesme  de  Jean  (Act.  8,  14.  17).  Et  mesme 
après  l'Ascension,  les  Samaritains,  combien 
qu'ils  soyent  baptizez  au  nom  de  Jésus,  ne  reçoi- 
vent point  autres  grâces  qu'avoyent  receu  les 
fidèles  au  temps  précèdent,  jusques  a  ce  que 
Pierre  et  Jean  leur  sont  envoyez,  pour  leur  im- 
poser les  mains.  Ce  que  les  Anciens  ont  estimé 
que  le  Baptesme  de  Jean  n'estoit  qu'une  prépa- 
ration ci  celuy  de  Christ,  je  pense  qu'ils  se  sont 
abusez  de  ce  (pi'ils  lisoyent,  ceux  qui  avoyent 
receu  le  Baptesme  de  Jean  avoir  esté  derechef 
baptizez  par  sainct  Paul  (Act.  19,  3.  5).  Mais 
combien  leur  intelligence  a  esté  fausse,  il  appa- 
roistra  cy  après.  Qu'est-ce  donc  que  Jean  dit,  que 
luy  il  baptize  en  eau,  mais  (jue  Jésus  Cb.rist  de- 
voit venir,  (}ui  baptizeroit  au  sahict  Esprit  et  en 
feu  (Matth.  3,  11)?  Cecy  peut  estre  brièvement 
declairé.  Car  il  n'a  pas  voulu  distinguer  l'un  des 
Baptesmes  de  l'autre  :  mais  il  a  fait  comparaison 
de  sa  personne  à  celle  de  Jésus  Christ.  Et  s'est 
dit  estre  ministre  de  l'eau,  et  Jésus  estre  le  do- 
nateur du  sainct  Esprit:  et  (juil  declaireroit 
ceste  vertu  par  miracle  visible  au  jour  qu'il 
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envoyeroit  le  sainct  Esprit  à  ses  Apostres  sous 
langues  de  feu.  Que  se  sont  peu  attribuer  les 
Apostres  outre  cela?  et  que  se  pourroyent  attri- 
buer davantage  ceux  (lui  baptizent  encore  au- 
jourdliuy  ?Car  ils  sont  tous  seulement  ministres 
du  signe  extérieur:  mais  Jésus  (Christ  estautheur 
do  la  grâce  intérieure.  Comme  aussi  les  anciens 
Docteurs  le  confessent,  et  principalement  sainct 
Augustin,  lequel  use  de  ce  principal  appuy  contre 
les  Donatistes,  que  quels  que  soyent  les  Minis- 
tres du  Baptesme,  Jésus  Christ  neantmoins  y 
préside. 

9.  Ces  choses  que  nous  avons  desja  dites  de 
de  la  niortihcation,  et  puis  de  l'ablution  ou  pur- 
gation,  ont  esté  figurées  au  peuple  d'Israël: 
lequel  à  ceste  cause  sainct  Paul  dit  avoir  esté 
baptizé  en  la  nuée  et  en  la  mer  (1  Cor.  10,  2). 
La  mortification  a  esté  figurée,  quand  en  les  dé- 
livrant de  la  puissance  et  de  la  cruelle  servitude 
de  Pharaon,  il  leur  fit  voye  par  la  mer  rouge,  et 
submergea  Pharaon  et  les  Egyptiens  leurs  en- 
nemis qui  les  poursuyvoyenL  Car  en  ceste  ma- 
nière au  Baptesme  il  nous  promet,  et  par  signe 
nous  demonstre  et  asseure,  que  par  sa  vertu  et 
puissance  nous  sommes  délivrez  de  la  captivité 
d'Egypte,  c'est  à  dire  de  la  servitude  de  péché 
(Ex.  14,  21.  26):  et  que  nostre  Pharaon,  qui  est 
le  diable,  est  submergé:  combien  qu'encore 
ainsi  il  ne  cesse  point  de  nous  exercer  et 
fascher.  Mais  comme  cest  Egyptien  noyé  ne  de- 
meura point  au  profond  de  la  mer,  ainsi  estant 
rejette  au  rivage  faisoit  peur  aux  en  fans  d'Israël, 
qui  le  voyoyent  si  espouvantable,  combien  qu'il 
ne  leur  pouvoit  nuire,  ainsi  certes  cest  ennemy 
infernal  monstre  ses  armes,  et  se  fait  sentir, 
mais  il  ne  peut  veincre.  En  la  nuée  a  esté  figu- 
rée la  purgation.  Car  comme  lors  nostre  Seigneur 
les  couvrit  d'une  nuée  (Xomb.  9, 18),  leur  don- 
nant ret'raichissement,  afin  qu'ils  ne  défaillissent 
et  fussent  corrompus  par  la  trop  a'^pre  et  véhé- 
mente ardeur  du  soleil  :  ainsi  au  IJaptesme  nous 
est  demonstre  que  nous  sommes  couverts  et 
préservez  par  le  sang  de  Jésus  Christ,  afin  que 
la  rigueur  du  jugement  de  Dieu,  laiiuelle  est 
vrayement  un  feu  et  ardeur  intolérable,  ne 
tombe  sur  nous.  Or  combien  que  ce  mystère  ait 
esté  pour  lors  obscur  et  cognu  de  peu  de  gens, 
toutesfois  puis  qu'il  n'y  a  moyen  d'obtenir  salut 
(ju'en  ces  deux  grâces.  Dieu  n'a  point  voulu  (]ue 
les  Pères  anciens  qu'il  avoit  adoptez  pour  héri- 
tiers, fussent  privez  des  marques  et  Sacremens 
tant  de  l'un  (pie  de  l'autre. 

10.  Nous  pouvons  desja  appercevoir  claire- 
ment combien  est  faux  ce  qu'aucuns  ont  ensei- 
gné, enciuoy  plusieurs  persistent,  que  par  le 
Baptesme  nous  sommes  desliez  et  deslivrez  du 
péché  originel,  et  de  la  corruption  qui  est  des- 
cendue d'Adam  sur  toute  sa  postérité,  et  que 
nous  sommes  restituez  en  une  mesme  justice 
originelle  et  pureté  de  na'ure,  qu'eust  eu  Adam, 


s'il  eust  tousjours  demeuré  en  l'intégrité 
en  laquelle  il  avoit  premièrement  esté  créé. 
Car  telle  manière  de  docteurs  n'ont  jamais 
entendu  que  c'est  que  péché  originel,  que 
c'est  (jue  justice  originelle,  que  c'est  que 
la  grâce  du  Baptesme.  Or  il  a  esté  cy  dessus 
disputé,  (lue  péché  originel  est  une  perversité 
et  corruption  de  nostre  nature,  laquelle 
corruption  premièrement  nous  rend  coul- 
pables  de  l'ire  de  Dieu  et  de  damnation  : 
et  davantage  elle  produit  aussi  en  nous  les 
œuvres  que  l'Escriture  appelle  les  œuvres  de 
la  chair  (Gai.  o,  19).  Dont  ces  deux  choses  sont 
à  considérer  distinctement:  c'est  assavoir  pre- 
mièrement, qu'ainsi  estans  vicieux  et  pervertis 
en  toutes  les  parties  de  nostre  nature,  nous 
sommes  desja  à  bon  droit  à  cause  seulement  de 
telle  corruption,  condamnez  et  conveincus  devant 
Dieu,  auquel  rien  n'est  acceptable,  sinon  justice, 
innocence  et  pureté.  Et  pourtant  les  enfans 
mesnies  apportent  du  ventre  de  leur  mère  avec 
eux  leur  damnation,  lesquels  combien  qu'ils 
n'ayent  encores  produit  les  fruits  de  leur 
iniquité,  toutesfois  ils  en  ont  la  semence  en- 
close en  eux  :  et  plustost  toute  leur  nature  est 
une  semence  de  péché.  A  ceste  cause  il  ne 
se  peut  faire  qu'elle  ne  soit  odieuse  et  abomi- 
nable ci  Dieu.  Les  fidèles  sont  faits  certains 
par  le  Baptesme,  que  ceste  damnation  leur 
est  ostée  et  dechassée  hors  d'eux,  puis  que, 
comme  nous  avons  dit,  nostre  Seigneur  nous 
promet  par  ce  signe,  que  pleine  et  entière  re- 
mission de  péchez  nous  est  faite  tant  de  la  coulpe 
qui  nous  devoit  estre  imputée,  que  de  la  peine, 
que  pour  la  coulpe  il  nous  falloit  porter  et  souf- 
frir. Et  aussi  ils  reçoivent  justice,  mais  telle  qne 
le  peuple  de  Dieu  peut  obtenir  en  ceste  vie, 
c'est  assavoir  par  imputation  seulement,  parce 
que  nostre  Seigneur  par  sa  miséricorde  les  tient 
pour  justes  et  innocens. 

11.  La  seconde  chose  qui  est  à  considérer,  c'est 
que  ceste  perversité  ne  cesse  jamais  en  nous: 
mais  assiduellement  produit  nouveaux  fruits, 
c'est  assavoir  les  œuvres  de  la  chair  que  dessus 
nous  avons  descrites:  tout  ainsi  comme  une 
fournaise  ardente  tousjours  jette  feu  et  flammet- 
tes:  ou  comme  une  source  coulante,  continuel- 
lement envoyé  son  eau.  Car  la  concupiscence 
ne  meurt  et  n'est  jamais  esteinte  pleinement  es 
hommes,  jusques  à  ce  que  par  la  mort  estans 
délivrez  du  corps  de  mort,  ils  se  soyent  entière- 
ment despouillez  d'eux  mesmes.  Le  Baptesme 
certes  nous  promet  que  nostre  Pharaon  est  sub- 
mergé, et  que  nostre  chair  est  mortifiée  :  non 
pas  toutesfois  en  telle  sorte  qu'il  ne  nous  face 
plus  d'ennuy,  mais  seulement  à  ce  qu'il  ne  nous 
surmonte  point.  Car  tant  que  nous  vivrons  en- 
fermez en  ceste  prison  de  nostre  corps,  les  res- 
tes et  reliques  de  péché  habiteront  en  nous: 
mais  si  nous  retenons  par  foy  la  promesse  qui 
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nous  a  esté  donnée  de  Dieu  au  Baptesme,  elles 
ne  domineront  et  ne  régneront  point.  Touteslois 
que  personne  ne  se  trompe,  que  personne  ne  se 
tlatte  en  son  mal,  (juand  il  oit  dire  que  le  péché 
habite  tousjours  en  nous.  Cela  n'est  pas  dit,  afin 
que  ceux  (jui  desja  ne  sont  que  par  trop  enclins 
a  mal,  s'endorment  asseurémenten  lem's  péchez:  | 
mais  seulement  atin  que  ceux  qui  sont  chatouil- 
lez, exercez  et  pic(iuez  de  leur  chair,  ne  se  déso- 
lent, perdent  courage  et  espérance:  mais  que 
plustost  ils  se  considèrent  encores  estre  au  che- 
min, et  se  pensent  avoir  profité,  (luand  ils  senti- 
ront leurs  concupiscences  se  diminuer  aucune- 
ment de  jour  en  jour,  jusqu'à  ce  qu'ils  seront  1 
parvenuz  où  ils  tendent  :  c'est  assavoir  au  der- 
nier abolissement  de  leur  chair,  qui  sera  parlait 
en  la  fin  de  ceste  vie  mortelle.  Cependant,  qu'ils 
ne  cessent  de  batailler  vertueusement,  prendre 
courage  à  s'avancer,  et  s'inciter  et  soliciter  à  la 
victoire.  Car  quand  ils  voyent  qu'après  s'estre 
bien  etîorcez,  il  leur  reste  encore  grande  diffi- 
culté, tant  plus  ont-ils  d'occasion  à  s'esvertuer 
de  plus  en  plus.  Il  nous  faut  donc  savoir  et  re- 
tenir que  nous  sommes  baptizez  en  la  mortifica- 
tion de  nostre  chair,  laquelle  dés  le  Baptesme 
est  commencée  en  nous,  et  tous  les  jours  de 
ceste  vie  la  poursuyvons  :  mais  elle  sera  parfaite, 
quand  nous  serons  allez  de  ceste  vie  à  nostre 
Seigneur. 

12.  En  cecy  nous  ne  disons  autre  chose  que 
ce  que  dit  sainct  Paul  au  septième  des  Romains. 
Car  après  avoir  disputé  de  la  justice  gratuite, 
d'autant  qu'aucuns  meschans  concluoyent  de 
sa  doctrine,  (}ue  nous  pouvons  bien  vivre  à 
nostre  plaisir,  puis  que  nous  ne  sommes  point 
agréables  à  Dieu  par  le  mérite  de  noz  œuvres, 
il  adjouste  que  tous  ceux  qui  sont  vestuz  de  la 
justice  de  CLrist,  sont  quant  et  quant  régénérez 
de  son  Esprit,  et  que  nous  avons  au  Baptesme 
l'arre  de  ceste  régénération.  De  là  il  exhorte  les 
lideles  de  ne  point  laisser  dominer  le  péché  en 
leurs  membres.  Mais  pource  qu'il  cognoissoit 
que  les  fidèles  ont  tousjours  beaucoup  d'infirmi- 
té, de  peur  de  les  descourager  il  adjouste  une 
consolation,  qu'ils  ne  sont  plus  sous  la  Loy. 
D'autrepart,  pource  qu'aucuns  eussent  peu 
prendre  occasion  de  se  desbaucher,  sous  ombre 
(ju'il  disoit  que  les  Chrestiens  ne  sont  plus  sous  , 
le  joug  de  la  Loy  :  il  monstre  quelle  est  l'aboli-  | 
tion  de  la  Loy:  et  aussi  quel  est  l'usage  d'icelle.  Or 
la  somme  de  ce  qu'il  en  traite,  c'est  que  nous 
sommes  délivrez  de  la  rigueur  de  la  Loy,  pour 
adhérer  à  Christ  :  et  que  l'office  de  la  Loy  est 
de  nous  rendre  conveincuz  de  nostre  perver- 
sité, pour  nous  faire  confesser  nostre  foiblesse 
et  misère.  Or  pource  que  la  malice  de  nostre 
nature  n'apparoist  pas  si  aisément  en  un  homme 
charnel,  lequel  est  mené  de  ses  concupiscences 
sans  avoir  crainte  de  Dieu:  il  prend  exemple  en 
sa  personne,  d'autant  qu'il  estait  régénéré  par 


l'Esprit  de  Dieu.  Il  dit  donc  qu'il  a  à  luiter  con- 
tinuellement contre  les  reliques  de  sa  chair,  et 
qu'il  est  tenu  comme  prisonnier,  pour  ne  pou- 
voir du  tout  obéir  à  la  Loy  de  Dieu,  tellement 
qu'il  est  contraint  de  s'escrier  qu'il  est  malheu- 
reux, et  demander  qui  le  délivrera  (Rom.  7,  i'i). 
Si  les  enfans  de  Dieu  sont  en  prison  et  captivité 
durant  ceste  vie  mortelle,  il  ne  se  peut  faire 
(pi'ils  ne  soyent  en  grande  angoisse,  pensans  au 
dangier  où  ils  sont.  Il  adjouste  donc  une  conso- 
lation pour  cela:  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  condam- 
nation sur  ceux  qui  sont  en  Jésus  Christ  (Rom. 
8,  1).  En  (luoy  il  signifie  que  ceux  que  Dieu  a 
receuz  une  fois  en  grâce,  et  incorporez  en  la 
communion  de  Jésus  Christ,  et-  adoptez  en  la 
compagnie  des  fidèles  par  le  Baptesme,  moyen- 
nant qu'ils  persévèrent  en  l'obéissance  de  la 
foy,  sont  absouz,  et  ne  sont  point  tenuz  coulpa- 
bles  devant  le  jugement  de  Dieu,  combien  que 
le  péché  leur  face  tousjours  la  guerre,  et  mesme 
qu'ils  rayent  et  le  portent  en  eux-mesmes.  Nous 
suyvons  donc  de  mot  à  mot  la  doctrine  de  sainct 
Paul,  en  ce  que  nous  disons  que  le  péché  est 
remis  au  Baptesme  quant  à  la  coulpe,  mais  qu'il 
demeure  tousjours  quant  à  la  maUere,  en  tous 
Chrestiens  jusques  à  la  mort. 

13.  Le  Baptesme  sert  à  nostre  confession  de- 
vant les  hommes,  en  ceste  manière  :  c'est  qu'il 
est  une  marque  et  enseigne,  par  laquelle  nous 
protestons  que  nous  voulons  estre  annombrez 
au  peuple  de  Dieu  :  par  laquelle  nous  testifions 
que  nous  consentons  et  accordons  au  service 
d'un  seul  Dieu  et  en  une  religion  avec  tous  les 
Chrestiens:  par  laquelle  finalement  nous  declai- 
rons  etasseurons  publiquement  quelle  est  nostre 
foy,  afin  que  non  seulement  Dieu  soit  glorifié 
en  noz  cœurs,  mais  aussi  que  noz  langues  et 
tous  les  membres  de  nostre  corps,  entant  qu'ils 
peuvent,  au  dehors  resonnent  ses  louanges.  Car 
en  ce  faisant,  tout  ce  qui  est  nostre  est  employé 
comme  il  appartient  à  servir  à  la  gloire  de  Dieu, 
de  laquelle  nulle  chose  ne  doit  estre  vulde  :  et 
les  autres  à  nostre  exemple,  sont  incitez  de  pa- 
reillement s'y  employer.  A  quoy  regardoit  sainct 
Paul  quand  il  demandoit  aux  Corinthiens,  s'ils 
n'avoyent  pas  esté  baptisez  au  nom  de  Christ 
(1  Cor.  1, 13).  Enquoy  il  signifie  qu'ils  s'estoyent 
donnez  et  dédiez  à  luy,  qu'ils  l'avoyent  advoué 
pour  Seigneur  et  Maistre,  et  luy  avoyent  obligé 
leur  foy  devant  les  hommes  :  tellement  qu'ils  ne 
pourroyent  plus  confesser  autre  que  luy  seul, 
s'ils  ne  vouloyent  renier  leur  confession  qu'ils 
avoyent  faite  au  Baptesme. 

14.  Maintenant  puis  que  nous  avons  déclaré 
la  fin  et  la  cause  pour  laquelle  nostre  Seigneur 
a  institué  et  ordonné  le  Baptesme,  il  sera  facile 
de  monstrer  comment  nous  en  devons  user,  et 
comment  le  devons  prendre.  Car  entant  qu'il 
nous  est  donné  pour  conforter,  consoler  et  con- 
firmer nostre  foy,  il  le  faut  prendre  comme  de 
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la  main  de  l'autlieur  propre  :  et  avoir  pour  cer- 
tain et  indubital)le  que  c'est  luy  (pii  parle  à 
nous  par  ce  signe  :  que  c'est  iuy  (|ui  nous  purge, 
qui  nous  nettoyé,  et  abolist  la  mémoire  de  noz 
péchez  :  que  c'est  luy  qui  nous  lait  participans 
de  sa  mort  :  que  c'est  luy  (jui  destruit  et  amortit 
les  lorces  du  diable  et  de  nostre  concupiscence: 
mesme  qui  se  fait  un  avec  nous,  à  ce  que  par 
telle  union  nous  soyons  aussi  i)ien  n^pulez  en- 
fans  de  Dieu.  11  nous  faut  donc  croire  et  estre 
asseurez  qu'aussi  véritablement  et  certainement 
il  fait  toutes  ces  choses  intérieurement  à  nostre 
ame,  comme  nous  voyons  nostre  cor[)s  par  le 
dehors  estre  lavé,  submergé  et  circuy  d'eau. 
Car  ceste  ou  analogie  ou  similitude  est  une  très- 
certaine  reigle  des  Sacreinens,  qu'aux  choses 
corporelles  nous  contemplions  et  pensions  les 
choses  spirituelles,  comme  si  elles  nous  estoyent 
mises  devant  les  yeux,  puis  qu'il  a  pieu  au  Sei- 
gneur nous  les  représenter  en  telles  ligures. 
Non  pas  que  telles  grâces  soyent  liées  ou  enclo- 
ses au  Sacrement,  ou  qu'en  la  vertu  d'iceluy 
elles  nous  soyent  conférées  :  mais  seulement 
pource  que  par  signe  et  marque  le  Seigneur 
nous  testifie  sa  volonté,  c'est  assavoir  qu'il  nous 
veut  donner  toutes  ces  choses:  et  ne  repaist 
pas  seulement  noz  yeux  d'un  spectacle  nud  et 
vuide,  mais  nous  meine  i)resentcment  k  la  cho- 
se, et  accomplit  de  fait  ce  qu'il  figure. 

15.  Cecy  se  voit  en  l'exemple  du  Centenier 
Corneille,  lequel  après  avoir  receu  remission  de 
ses  péchez,  et  les  grâces  visibles  du  sainct  Es- 
prit, fut  depuis  neantnioins  baptizé  (Act.  10,  48)  : 
non  point  pour  avoir  plus  ample  remission  par 
le  Baptesme,  mais  pour  plus  certain  exercice 
de  sa  foy,  mesme  accroissement,  par  le  gage 
qui  luy  en  estoit  donné.  Quelcun,  peut  estre, 
fera  une  objection  :  Si  les  péchez  ne  sont  par- 
donnez par  le  Baptesme,  pourquoy  donc  disoit 
Ananias  à  sainct  Paul,  que  par  le  Baptesme  il 
purgeast  ses  péchez  (Act.  9, 17)?  Je  respon  qu'il 
est  dit  que  nous  recevons,  obtenons,  ou  impe- 
trons  ce  que  nous  croyons  nous  estre  donné  de 
Dieu,  soit  que  nous  commencions  lors  premiè- 
rement à  le  cognoistre,  soit  que  l'ayans  aupara- 
vant cognu,  nous  venions  à  en  avoir  plus  cer- 
taine persuasion.  Pourtant  Annulas  en  ces  parol- 
les  a  seulement  voulu  dire  cela  :  Paul,  afin  que 
tu  sois  certain  que  tes  péchez  te  sont  remis,  sois 
baptizé,  car  le  Seigneur  promet  au  Baptesme  la 
remission  des  péchez  :  reçoy-la,  et  tien  toy  as- 
seuré.  Combien  que  je  n'entende  pas  de  nulle- 
ment amoindrir  la  force  du  Baptesme,  que  la 
chose  et  la  vérité  ne  soit  conjointe  au  signe  : 
selon  que  Dieu  besongne  par  moyens  externes. 
Au  reste,  nous  n'avons  autre  chose  de  ce  Sacre- 
ment, sinon  autant  que  nous  en  recevons  par 
foy.  Et  si  la  foy  nous  défaut,  il  nous  sera  en  tes- 
moignage  d'ingratitude,  pour  nous  acccuser  de- 
vant Dieu  que  nous  aurons  esté  incrédules  à  la 


promesse  qui  y  estoit  donnée  :  mais  entant  que 
le  Baptesme  est  un  signe  et  enseigne  de  nostre 
confession,  nous  devons  par  iceluy  testifier  que 
nostre  fiance  est  en  la  miséricorde  de  Dieu,  que 
nostre  pureté  est  en  la  remission  des  péchez 
qu'on  a  par  Jésus  Christ,  et  que  nous  entrons 
en  l'Eglise  de  Dieu,  afin  qu'en  union  et  consen- 
tement de  foy  et  de  charité  nous  vivions  d'un 
mesme  courage  avec  tous  les  fidèles.  C'est  ce 
qu'a  voulu  sainct  Paul,  quand  il  a  dit  que  nous 
sommes  tous  baptisez  en  un  mesme  Esprit, 
pour  estre  faits  un  mesme  corps  (1  Cor.  12,  13). 
16.  Or  si  ce  qu'avons  arresté  est  véritable, 
que  le  Sacrement  ne  doit  pas  estre  prins  comme 
de  la  main  de  ccluy  par  lequel  il  est  administré, 
mais  comme  de  la  main  mesme  de  Dieu,  duquel 
sans  doute  il  est  envoyé  :  on  peut  de  cela  con- 
(iurre  que  rien  n'y  est  adjousté  ny  esté  pour  la 
dignité  de  celuy  par  la  main  duquel  il  est  admi- 
nistré. Et  comme  entre  les  hommes  si  quelque 
lettre  est  envoyée  pourveu  que  la  main  et  le  si- 
gne de  l'escrivain  soit  bien  cognu,  c'est  tout  un 
qui  ou  quel  en  soit  le  messagier  :  ainsi  ce  nous 
doit  estre  assez  que  de  cognoistre  la  main  et  le 
signe  de  nostre  Seigneur  en  ses  Sacremens,  par 
quelconque  messagier  qu'ils  soyent  apportez. 
Par  cecy  est  bien  refuté  et  destruit  l'erreur  des 
Donatistes,  lesquels  mesuroyent  et  prisoyent  la 
vertu  et  valeur  du  Sacrement,  selon  la  dignité 
et  la  valeur  du  Ministre.  Tels  sont  aujourdhuy 
noz  Anabaptistes,  qui  nient  que  nous  ayons  bien 
esté  baptisez,  par  ce  que  nous  avons  esté  bapti- 
sez des  infidèles  et  idolâtres  au  royaume  du 
Pape  :  pourtant  ils  requièrent  furieusement 
qu'on  soit  rebaptizé,  Contre  les  folies  desquels 
nous  sommes  garnis  d'assez  forte  raison,  si 
nous  pensons  qu'avons  esté  baptisez,  non  pas 
au  nom  de  (pielque  homme,  mais  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils  et  du  sainct  Esprit  :  et  pourtant 
que  le  Baptesme  n'est  point  d'homme,  mais  de 
Dieu,  par  quelconque  il  ait  esté  administré. 
Quelque  ignorance  donc  ou  contemnement  de 
Dieu  qui  ait  esté  en  ceux  qui  nous  baptizoyent, 
ils  ne  nous  ont  pas  baptisez  en  la  communion 
de  leur  ignorance  et  impieté,  mais  en  la  foy  de 
Jésus  Christ.  Car  ils  n'y  ont  pas  invoqué  leur 
nom,  mais  celuy  de  Dieu  :  et  ne  nous  ont  point 
baptisez  en  autre  nom.  Or  si  le  Baptesme  estoit 
de  Dieu,  il  a  certainement  eu  la  promesse  de 
remission  des  péchez,  de  mortification  de  la 
chair,  de  vivification  spirituelle,  de  participation 
de  Christ.  En  ceste  manière  quand  les  Juifs  ont 
esté  circoncis  par  leurs  sacrificateurs,  qui  s'es- 
toyent  desbauchez  jusqu'cà  estre  de  vilains  apo- 
stats, cela  toutesfois  ne  leur  a  point  nuit,  et  le 
signe  n'en  a  pas  esté  inutile,  pour  dire  qu'il  le 
fallust  réitérer,  mais  a  suffit  qu'on  recom'ust 
tousjours  à  la  pure  origine.  Ce  qu'ils  objectent, 
que  le  Baptesme  se  doit  faire  en  la  compagnie 
des  fidèles,  n'emporte  pas  que  s'il  est  vicieux 
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en  lin  endroit,  tnule  sa  forco  soit  estointo.  Car 
quand  nous  enseignons  ce  qui  se  doit  l'aire,  atin 
que  le  Baptesme  soit  pur  et  entier  et  sans  au- 
cune souilleure.  nous  n'abolissons  point  l'insti- 
tution lie  Dieu,  combien  que  les  idolâtres  la 
corrompent.  Et  de  tait,  combien  que  jadis' la 
Circoncision  fust  souillée  de  beaucoup  de  su- 
perstitions, si  n'a-elle  pas  laissé  d'estre  tenue 
pour  marciue  de  la  grâce  de  J)ieu:  comme  aussi 
les  saincts  RoisJosias  et  Ezecbias,  en  ramassant 
de  tout  Israël  ceux  qui  s'estoyent  révoltez  de 
Dieu,  ne  les  ont  pas  contraints  n'y  induits  à 
une  Circoncision  nouvelle. 

17.  Davantage,  pource  qu'ils  nous  interro- 
guent  quelle  foy  en  nous  a  ensuyvi  le  Baptesme 
par  ([uelipies  années,  atin  (jue  de  la  ils  puissent 
conciurre  que  nostrc  Baptesme  a  esté  en  vain, 
lequel  ne  nous  est  point  sanctifié,  sinon  que  la 
ParoUe  de  la  promesse  soit  receue  par  foy  : 
nous  respondons  à  ceste  demande,  que  certes 
nous  avons  esté  par  long  temps  aveugles  et  in- 
crédules, et  n'avons  point  prins  la  promesse  la- 
quelle nous  estoit  donnée  au  Baptesme  :  toutes- 
fois  que  ceste  promesse,  puis  qu'elle  estoit  de 
Dieu,  dés  lors  incontinent  et  tousjours  est  de- 
meurée ferme  et  vraye.  Encore  que  tous  les 
hommes  fussent  mensongers  et  infidèles,  toutes- 
fois  Dieu  ne  laisse  point  d'estre  véritable.  En- 
core que  tous  fussent  perduz  et  damnez,  toutes- 
fois  Jésus  Christ  demeure  salut.  Nous  confessons 
donc  le  Baptesme  pour  ce  temps-là  ne  nous 
avoir  rien  profité,  puis  que  la  promesse  demeu- 
roit  mesprisée,  qui  nous  estoit  en  iceluy  olîerte, 
sans  laquelle  le  Baptesme  n'est  rien.  Maintenant 
puis  que,  grâces  à  Dieu,  nous  avons  commencé 
a  nous  amender,  nous  accusons  nostre  aveugle- 
ment et  dureté  de  cœur,  entant  qu'avons  esté 
tant  longuement  ingrats  à  sa  bonté  :  mais  nous 
ne  croyons  pas  pourtant  (jue  sa  promesse  se 
soit  esvanouye,  ains  plustost  considérons  ainsi  : 
Dieu  par  le  Baptesme  promet  remission  des  pé- 
chez, et  sans  doute  tiendra  promesse  à  tous 
croyans.  Celle  promesse  nous  a  esté  offerte  au 
Baptesme  :  embrassons-la  donc  par  foy.  Certes 
elle  nous  a  long  temps  esté  ensevelie,  pour  rai- 
son de  nostre  infidélité:  maintenant  donc  re- 
couvrons-la par  foy.  Pour  ceste  raison,  (]uand  le 
Seigneur  exhorte  à  repentance  le  peuple  Judaï- 
que, il  ne  commande  pas  à  ceux  qui  avoyent 
esté  circoncis  par  les  mains  des  iniques  et  des 
sacrilèges,  et  avoyent  aussi  vescu  quelque 
temps  en  mesme  impieté,  de  se  circoncir  dere- 
chef: mais  requiert  laseuJe  conversion  du  cœur. 
Car  comment  que  ce  fust  que  son  alliance  eust 
esté  violée  par  eux,  toutesfois  le  signe  d'icelle, 
comme  il  l'avoit  institué,  demeuroit  tousjours 
ferme  et  inviolable.  Donc  il  les  recevoit  par 
ceste  seule  condition,  qu'ils  revinssent  à  amen- 
dement :  leur  confermant  l'alliance  laquelle  il 
avoit  une  fois  faite  avec  eux  par  la  Circoncision, 


combien  (pfelle  leur  eust  esté  l)aillée  par  mes- 
clians  Sacrilicateurs,  et  qu'elle  leur  eust  esté 
faussée  par  leur  propre  iniquité,  entant  qu'en 
eux  estoit,  jusqu'à  en  estaindre  l'elTect. 

18.  .Mais  il  leur  semble  advis  qu'ils  nous  jet- 
tent un  dard  de  feu,  quand  ils  allèguent  sainct 
Paul  avoir  rebaptizé  ceux  qui  avoyent  une  fois 
esté  baptizez  du  Baptesme  de  sainct  Jean  (Act. 
19,  3.  5).  Car  si  selon  nostre  confession,  le  Bap- 
tesme de  sainct  Jean  a  esté  du  tout  un  mesme 
Baptesme  qu'est  maintenant  le  nostre  :  comme 
ceux-là  estans  auparavant  mal  instituez,  après 
avoir  esté  enseignez  de  la  droite  foy,  ont  en 
icelle  esté  rebaptizez  :  ainsi  le  Baptesme  qui  a 
esté  sans  vraye  doctrine,  doit  estre  réputé 
pour  rien  :  et  devons  estre  baptizez  de  nou- 
veau en  la  vraye  religion,  laquelle  mainte- 
nant nous  avons  tout  premièrement  goustée.  Il 
semble  advis  a  d'aucuns  (juc  ç'avoit  esté  quel- 
que fol  imitateur  de  sainct  Jean,  qui  les  avoit 
auparavant  baptizez  plustost  en  quelques  vaines 
superstitions,  qu'en  la  vérité.  Et  ont  pour  raison 
ceste  conjecture,  qu'iceux  confessent  qu'ils  ne 
savent  que  c'est  du  sainct  Esprit  :  en  laquelle 
ignorance  sainct  Jean,  ne  les  eust  pas  laissez, 
Mais  il  n'est  pas  non  plus  vray  semblable  que 
des  Juifs  mesmes,  qui  n'eussent  point  esté  bap- 
tizez, n'eussent  eu  aucune  cognoissance  de  l'Es- 
prit, duquel  il  leur  estoit  fait  souvent  mention 
en  l'Escriture.  La  response  donc  qu'ils  font, 
c'est  qu'ils  ne  savent  si  l'Esprit  est,  se  doit  en- 
tendre qu'ils  n'avoyent  rien  entendu,  assavoir 
si  les  grâces  du  sainct  Esprit,  desquelles  sainct 
Paul  les  interroguoit,  estoyent  distribuées  aux 
disciples  de  Christ.  Quant  à  moy,  j'accorde  le 
premier  Baptesme  qui  fust  donné  à  ceux-là, 
avoir  esté  le  vray  Baptesme  de  sainct  Jean,  et 
un  mesme  avec  celuy  de  Jésus  Christ  :  mais  je 
nie  qu'ils  ayentesté  rebaptizez.  Que  veulent  donc 
dire  ces  parolles  :  Ils  ont  esté  rebaptizez  au 
nom  de  Jésus  "?  Aucuns  l'interprètent,  que  seu- 
lement c'est  à  dire  qu'ils  furent  par  sainct 
Paul  instruits  de  pure  et  bonne  doctrine  :  mais 
je  l'aime  mieux  entendre  plus  simplement  qu'il 
parle  du  Baptesme  du  sainct  Esprit  :  c'est  à  dire 
que  les  grâces  visibles  du  sainct  Esprit  leur  fu- 
rent données  par  l'imposition  des  mains.  Les- 
quelles grâces  sont  assez  souvent  en  l'Escriture 
nommées  Baptesme.  Comme  il  dit,  qu'au  jour 
de  la  Pentecoste  les  Apostrcs  se  .souvindrent 
des  parolles  du  Seigneur  touchant  le  Baptesme 
de  TEsprit  et  du  feu  (Act.  1,  o  ;  H,  16).  Et  .sainct 
Pierre  recite  que  les  grâces  qu'il  voyoit  cspan- 
dues  sur  Corneille  et  sui'  sa  famille,  luy  avoyent 
aussi  réduit  en  mémoire  les  mesmes  parolles. 
Et  ne  répugne  point  ce  qui  est  après  escrit  : 
Quand  il  leur  eust  imposé  les  mains,  le  sainct 
Esprit  descendit  sur  eux.  Car  sainct  Luc  ne  re- 
cite pas  deux  choses  diverst^s,  mais  il  poursuit 
une  forme  de  narration  familière  aux  Hebrieux; 
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lesquels  proposent  premièrement  la  chose  en 
somme,  après  ils  la  declairent  plus  ampleiiient. 
Ce  qu'un  chacun  peut  appercevoir  de  la  déduc- 
tion mesme  des  paroUes.  Car  il  est  dit,  Ces  cho- 
ses ouyes  ils  ont  esté  baptizez  au  nom  de  Jésus  : 
et  (juand  sainct  Paul  leur  eust  imposé  les  mains, 
le  sainct  Esprit  descendit  sur  eux.  Par  ceste 
dernière  locution  est  descrit  quel  fust  ce  Bap- 
tesme-là.  Que  si  le  premier  Baptesme  estoit 
cassé  et  annulé  par  l'i^aiorance  de  ceux  qui  l'au- 
royent  receu,  tellement  qu'il  en  fausist  repren- 
dre un  autre,  les  Apostres  devoyent  estre  re- 
baptizez  les  premiers  :  lesquels  après  leur  Bap- 
tesme ont  esté  trois  ans  qu'ils  n'avoyent  pas 
grande  cognoissance  de  la  vraye  doctrine.  Et 
entre  nous,  quelles  mers  pourroyent  suffire  à 
réitérer  tant  de  Baptesmes,  que  uostre  Seigneur 
corrige  journellement  en  nous  d'ignorances  ? 

19.  La  vertu,  dignité,  utilité,  et  la  fin  de  ce 
mystère  doyvent  estre  assez  esclaircies,  comme 
je  pense.  Quant  est  du  signe  extérieur,  il  seroit 
bien  à  désirer  que  la  pure  institution  de  Jésus 
Christ  eust  eu  telle  révérence  qu'elle  meritoit, 
pour  reprimer  l'audace  des  hommes.  Car  comme 
si  c'eusl  esté  chose  contemptible  et  do  petite 
valeur,  de  baptizer  en  eau  selon  le  précepte  de 
Jésus  Clunst,  on  a  controuvé  une  bénédiction 
solennelle,  ou  plustost  une  conjuration  et  en- 
chantement, pour  polluer  la  vraye  consécration 
de  l'eau.  On  a  puis  adjousté  le  cierge  avec  le 
chresme.  Il  a  semblé  que  le  souffle  pour  con- 
jurer le  diable  ouvroit  la  porte  au  Baptesme. 
Or  combien  que  je  n'ignore  pas  combien  l'ori- 
gine de  ces  fatras  estranges  est  ancienne,  toutes- 
fois  il  nous  est  licite  de  rejetter  tout  ce  que  les 
hommes  ont  osé  adjouster  à  l'institution  de  Jé- 
sus Christ.  Au  reste,  le  diable  voyant  que  ses 
tromperies  avoyent  esté  dés  le  commencement 
de  l'Evangile  si  aisément  receues  et  sans  diffi- 
culté, par  la  folle  crédulité  du  monde,  s'est  en- 
hardy  à  se  desborder  à  des  moqueries  plus  lour- 
des. Et  de  là  est  venu  leur  crachat,  leur  sel,  et 
tels  badinages,  qui  ont  esté  mis  en  avant  avec 
une  horrible  licence,  en  opprobre  et  vitupère  du 
Baptesme.  Apprenons  donc  par  telles  expé- 
riences, qu'il  n'y  a  saincteté  ne  meilleure  ne 
plus  asseurée,  que  de  nous  arrester  du  tout  à 
l'authorité  de  Jésus  Christ.  Ainsi  il  eust  beau- 
coup mieux  vallu,  laissant  ces  pompes  de  farces, 
qui  esblouissent  les  yeux  de»  simples  et  abes- 
tissent  leurs  sens,  quand  il  y  a  quelcun  à  bap- 
tizer, qu'il  fust  représenté  devant  l'Eglise  pour 
estre  offert  à  Dieu  de  tous  avec  prières  :  que  là 
fust  recitée  la  confession  de  foy,  et  ce  qui  est  de 
l'usage  du  Baptesme,  et  ainsi  que  l'action  fust 
simple,  comme  l'Escriture  le  porte  :  que  les  pro- 
messes qui  sont  au  Baptesme  fussent  là  propo- 
sées et  declairées  :  qu'il  fust  après  baptizé  au 
nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  sainct  Esprit  :  que 
finalement  avec  prières  et  action  de  grâces  il 


fust  renvoyé.  Ainsi  rien  n'y  seroit  omis  de  ce 
([ui  y  sert,  et  celle  unique  cérémonie  de  laquelle 
Dieu  est  autheur  reluyroit  tresclairement  sans 
estre  opprimée  de  nulles  estranges  ordures. 
Au  reste,  c'est  une  chose  de  nulle  impor- 
tance, si  on  baptize  en  plongeant  du  tout  dedans 
l'eau  celuy  qui  est  baptizé,  ou  en  respandant 
seulement  de  l'eau  sur  luy  :  mais  selon  la  diver- 
sité des  religions,  cela  doit  demeurer  en  la  li- 
berté des  Eglises.  Car  le  signe  est  représenté  et 
en  l'un  et  en  l'autre.  Combien  que  le  mot  mes- 
me de  Baptizer,  signifie  du  tout  plonger:  et 
(ju'il  soit  certain  que  la  coustume  d'ainsi  totale- 
ment plonger,  ait  esté  anciennement  observée 
en  l'Eglise. 

20.  Il  est  mestier  d'advertir  icy  que  c'est  une 
cbose  perverse  qu'un  privé  entreprenne  d'ad- 
ministrer ne  le  Baptesme  ne  la  Cène.  Car  la  dis- 
pensation  de  l'un  et  de  l'autre,  est  une  partie  du 
ministère  pubhque.  Qu'ainsi  soit,  Jésus  Christ 
n'a  point  commandé  aux  femmes  ny  à  person- 
nes privées  de  baptizer  :  mais  a  commis  ceste 
charge  à  ceux  qu'il  avoit  ordonnez  Apostres.  Et 
quand  il  a  commandé  à  ses  disciples  de  faire  en 
célébrant  la  Ceue,  ce  qu'il  avoit  fait  :  il  les  a 
sans  doute  voulu  instruire,  qu'à  son  exemple  U 
y  en  eust  un  qui  dispensast  le  Sacrement  aux 
autres.  Touchant  ce  que  de  long  temps,  et  quasi 
du  commencement  de  l'Eghse,  ceste  coustume 
a  esté  introduite,  qu'en  l'absence  du  ministre  un 
homme  particulier  peust  baptizer  mi  enfant  qui 
fust  en  danger  de  mort,  cela  n'est  fondé  en  nuUe 
raison.  Et  mesme  les  Anciens  qui  observoyent 
ceste  coustume,  ou  la  toleroyent,  n'estoyent 
point  certains  si  c'estoit  bien  fait  ou  non  :  car 
sainct  Augustin  en  parle  avec  doute,  et  ne  peut  pas 
déterminer  si  cela  se  fait  sans  péché.  Touchant 
des  femmes,  il  fut  résolu  de  son  temps  au 
Concile  de  Carthage  ^'-,  qu'elles  n'eussent  à 
baptizer  sur  peine  d'excommunication  "l  Us 
allèguent,  que  si  un  enfant  decedoit  sans  Bap- 
tesme, il  seroit  privé  de  la  grâce  de  régénéra- 
tion. Je  respon  que  c'est  folie.  Dieu  prononce 
qu'il  adopte  noz  enfans,  et  les  retient  pour  siens 
devant  qu'ils  soyeut  naiz,  en  nous  disant  qu'il 
sera  le  Dieu  de  nostre  semence  après  nous 
(Gen.  17,  7).  C'est  en  ceste  paroUe  que  leur  sa- 
lut consiste  et  est  comprins  :  et  ce  seroit  faire 
trop  grande  injure  à  Dieu,  de  nier  que  sa  pro- 
messe ne  suffise  à  mettre  en  effect  ce  qu'elle 
contient.  Peu  de  gens  se  sont  advisez  combien 
ceste  sentence  mal  entendue  et  mal  exposée 
estoit  pernicieuse  :  assavoir  que  le  Baptesme  est 
requis  à  salut  de  nécessité.  Et  voila  pourquoy 
ils  la  laissent  couler  trop  facilement.  Car  si  ceste 
opinion  a  lieu,  que  tous  ceux  qui  n'auront  peu 
estre  plongez  en  l'eau  sont  damnez,  nostre  con- 
dition sera  pire  que  celle  du  peuple  ancien  : 
d'autant  que  la  grâce  de  Dieu  sera  plus  restreinte 
qu'elle  n'estoit  sous  la  Loy.  Et  par  ainsi  on  esti- 
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mera  que  Jésus  Christ  est  venu,  non  pas  pour 
accomplir  les  promesses,  mais  pour  les  anéan- 
tir. Veu  que  la  promesse  de  salut  avoit  assez  de 
vertu  devant  le  huietieme  jour,  encore  que  la 
Circoncision  ne  fust  point  receue:  maintenant 
elle  n'auroit  nulle  fermeté  sans  eslre  aidée  du 
signe. 

21.  Or  il  appert  par  les  plus  anciens  Docteurs 
quelle  a  esté  la  coustume  de  l'Eglise  devant  que 
sainct  Augustin  lust  nay.  En  premier  lieu,  de 
Tertullien,  quand  il  dit  qu'il  n'est  point  permis 
à  une  femme  de  parler,  ne  d'enseigner,  ne  bap- 
tizer,  ny  oll'rir  :  afin  qu'elle  n'usurpe  nul  estât 
propre  à  l'homme,  et  tant  moins  au  Prestre. 
Nous  avons  aussi  un  bon  tesmoin  et  authen- 
tique en  Epiphane  ^'*,  quand  il  reproche  à  Mar- 
cion  comme  une  lourde  faute,  qu'il  donnoit 
licence  aux  femmes  de  baptizer.  Je  say  bien  ce 
(|u'on  allègue  au  contraire,  que  l'usage  est  dif- 
férent de  ce  qui  se  fait  par  nécessité  urgente. 
Mais  puis  qu'Epiphane  prononçant  que  c'est 
une  moquerie  de  donner  congé  aux  femmes  de 
baptizer,  n'adjouste  nulle  exception,  il  appert 
(jue  cest  abus  est  tellement  condamné  de  luy, 
qu'il  n'admet  nulle  excuse  au  contraire.  Pareil- 
lement au  livre  troisième,  disant  qu'il  n'a  pas  esté 
licite  mesme  a  la  vierge  Marie  de  baptizer,  il 
n'est  pas  question  de  restreindre  aucunement 
son  propos. 

2:2.  L'exemple  de  Sephora  est  icy  tiré  incon- 
sidérément: car  ce  qu'ils  allèguent  qu'elle  a 
circoncy  son  fils,  et  que  l'Ange  de  Dieu  par  ce 
moyen  a  esté  appaisé  (Ex.  4,  23):  de  là  ils  in- 
fèrent sottement  que  l'acte  ait  esté  approuvé  de 
Dieu.  Car  par  une  mesme  raison  il  faudroit  dire, 
que  le  service  meslé  que  dressèrent  en  Samarie 
ceux  qui  estoyent  là  envoyez  d'Orient,  eust  esté 
aggreable  à  Dieu:  veu  que  depuis  ils  ne  furent 
plus  molestez  des  bestes  sauvages.  Mais  il  est 
aisé  à  prouver  par  beaucoup  d'autres  bonnes 
raisons,  que  c'est  une  bestise  de  vouloir  tirer 
en  exemple  pour  imiter,  le  fait  de  ceste  folle 
femme.  Si  je  disoye  que  c'a  esté  un  acte  singu- 
lier qui  ne  doit  point  estre  tiré  en  reigle  :  item, 
Puis  que  nous  ne  lisons  point  qu'il  y  eust  eu 
jadis  mandement  exprés  donné  aux  Prestres 
pour  circoncir,  qu'il  y  a  quelque  diversité  entre 
l'estat  d'aujourdhuy  et  celuy  d'alors,  cela  pos- 
sible suffiroit  pour  clorre  la  bouche  à  ceux  qui 
introduisent  les  femmes  à  baptizer.  Car  les  pa- 
roUes  de  Jésus  Christ  sont  claires,  Allez,  en- 
seignez tous  peuples  et  les  baptisez  (Matth. 
28,  19).  Puis  qu'il  n'ordonne  point  d'autres  mi- 
nistres du  Baptesme,  que  ceux-là  mesmes  aus- 
quels  il  donne  la  charge  de  prescher  l'Evangile  : 
et  que  tesmoin  l'Apostre,  nul  ne  doit  usurper 
honneur  en  l'Eglise  sinon  qu'il  soit  appelle, 
comme  Aaron  (Hebr.  o,  4)  :  quiconque  baptize 
sans  vocation  légitime,  fait  mal  et  perversement 


de  s'ingérer  en  la  charge  d'autruy.Sainct  Paul  de- 
claire  (lue  tout  ce  qu'on  entre[)rond  sans  certi- 
tude de  foy,  voire  aux  choses  les  plus  petites, 
comme  au  boire  et  au  manger,  est  péché  (Rom. 
H,  23).  11  y  a  bien  donc  faute  plus  lourde  et 
énorme  au  baptesme  des  femmes,  où  il  est  tout 
évident  qu'on  viole  la  reigle  donnée  de  (Christ, 
d'autant  (|ue  nous  savons  que  c'est  un  sacrilège 
de  distraire  les  choses  que  Dieu  a  conjointes. 
Mais  encore  que  je  laisse  tout  cela,  j'adverly 
seulement  les  lecteurs  qu'ils  considèrent  bien 
que  la  femme  de  Moyse  n'a  rien  moins  cherché 
que  d'otlrir  son  service  a  Dieu.  Voyant  son  en- 
fant en  danger  de  mort,  elle  se  despite  et  mur- 
mure :  et  jette  le  prépuce  en  terre  non  sans  co- 
lère :  et  en  injuriant  son  mary,  elle  s'aigrit  et  se 
rebecque  contre  Dieu.  Bref,  tout  ce  qu'elle  fait 
procède  d'une  impétuosité  desordonnée,  d'au- 
tant qu'elle  se  fasche  et  se  desgorge  contre 
Dieu  et  son  mary,  à  cause  qu'elle  est  contrainte 
d'espandre  le  sang  de  son  fils.  Et  encore  qu'elle 
se  fust  bien  portée  en  tout  le  reste,  c'est  une 
témérité  inexcusable  de  ce  qu'elle  présume  de 
circoncir  son  enfant  en  la  présence  de  Moyse  si 
excellent  Prophète  de  Dieu,  qui  n'a  point  eu 
son  pareil  en  Israël  :  ce  qui  ne  luy  estoit  pas  plus 
loisible,  qu'il  est  aujounihuy  a  une  femme  de 
baptizer  présent  un  Evesque.  Au  reste,  toutes 
ces  questions  seront  décidées,  quand  ceste  fan- 
tasie  sera  arrachée  des  esprits  des  hommes  : 
c'est  que  les  enfans  sont  forclos  du  royaume  du 
Paradis,  s'ils  n'ont  receu  le  Baptesme.  Or 
comme  nous  avons  dit,  on  fait  grand  tort  et  in- 
jure à  la  vérité  de  Dieu,  si  on  ne  s'y  repose  du 
tout,  tellement  que  de  soy  elle  ait  pleine  et  en- 
tière vertu  de  sauver.  Le  Sacrement  est  puis 
après  adjousté  comme  un  seau,  non  pas  pour 
donner  vertu  à  la  promesse,  comme  si  elle 
estoit  débile  de  soy,  mais  seulement  pour  la 
ratifier  envers  nous:  afin  que  nous  la  tenions 
tant  plus  certaine.  De  là  il  s'ensuit  que  les  petits 
enfans  engendrez  des  Chrestiens  ne  sont  point 
baptizez  pour  commencer  d'estre  enfans  de 
Dieu,  comme  si  auparavant  ils  ne  luy  eussent 
en  rien  appartenu,  et  eussent  esté  estrangiers 
de  l'Eglise  :  mais  plusto.st  afin  que  par  ce  signe 
solennel  il  soit  d éclairé  qu'on  les  reçoit  en 
f  Egfise,  comme  estans  desja  du  corps  d'iceUe- 
Car  quand  il  n'y  a  ne  contemnement,  ne  non- 
chalance, nous  sommes  hors  de  tout  danger. 
Parquoy  le  meilleur  est  de  porter  cest  honneur 
à  f  ordonnance  de  Dieu,  que  nous  ne  prenions 
point  les  Sacremens  d'ailleurs  que  du  lieu  où 
il  les  a  mis.  Or  il  en  a  donné  la  dispensation  à 
l'Eglise.  Quand  donc  nous  ne  les  pouvons  rece- 
voir d'icelle,  n'estimons  pas  que  la  grâce  du 
sainct  Esprit  soit  tellement  liée  à  iceux,  que 
nous  ne  l'obtenions  en  vertu  de  la  seule  parolle 
de  Dieu. 
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CHAPITRE  XVI 

Que  le  Baptesme  des  petits  enfaus    convient  tresbien  à  l'institution  de 

Jésus  Christ  et  à  la  nature  du  signe. 


1.  Or  d'autant  que  nous  voyons  l'oljservation 
que  nous  tenons  de  haptizer  les  petits  enfans, 
estre  impugnée  et  débattue  i)ar  aucuns  esprits 
malins,  comme  si  elle  n'avoit  point  esté  insti- 
tuée de  Dieu,  mais  inventée  nouvellement  des 
hommes,  ou  pouj-  le  moins  quehiues  années 
après  le  temps  des  Apostres:  j'estime  qu'il  vien- 
dra bien  à  propos,  de  confermer  en  cest  en- 
droit les  consciences  imbecilles,  et  réfuter  les 
objections  mensongieres  que  pourroyent  faire 
tels  séducteurs,  pour  renverser  la  vérité  de  Dieu 
aux  coHirs  des  simples,  qui  ne  seroyent  pas 
fort  excrcitez  pour  respondre  à  leurs  cautellcs 
et  cavillations.  Car  ils  usent  communément  d'un 
argument  assez  favorable  en  première  appa- 
rence: c'est  qu'ils  ne  désirent  autre  chose,  sinon 
que  la  parolle  de  Dieu  soit  purement  gardée  et 
maintenue  en  son  entier,  sans  y  rien  adjouster 
ne  diminuer,  comme  ceux  qui  premièrement 
ont  esté  inventeurs  de  baptizer  les  petits  enfans 
y  ont  adjousté,  y  attentans  ceste  chose  sans  en 
avoir  aucun  commandement.  Laquelle  raison 
nous  concéderions  estre  assez  suffisante,  s'ils 
pouvoyent  prouver  leur  intention,  que  ce  Bap- 
tesme soit  procédé  de  l'invention  des  hommes, 
et  non  pas  de  l'ordonnance  de  Dieu.  Mais  rpiand 
aucontraire,  nous  aurons  clairement  monstre 
que  faussement  et  à  tort  ils  imposent  ceste  ca- 
lomnie, d'appeller  Tradition  humaine  ceste  in- 
stitution très-bien  fondée  sur  la  parolle  de  Dieu, 
que  reste-il  plus,  sinon  que  ceste  couleur 
laquelle  ils  prétendent  en  vain,  s'en  aille  en  fu- 
mée ?  Ainsi  cherchons  l'origine  première  du 
Baptesme  des  petits  enfans.  Car  s'il  appert  qu'il 
ait  esté  controuvé  par  la  témérité  des  hommes, 
je  confesse  qu'il  le  f;xut  la  laisser,  pour  en  pren- 
dre la  vraye  reiglo  de  ce  ([ue  le  Seigneur  en  a 
ordonné:  d'autant  que  les  Sacremens  ne  pen- 
droyent  que  d'un  filet,  s'ils  n'estoyent  fondez  en 
la  parolle  de  Dieu.  Mais  si  nous  trouvons  que  les 
petits  enfans  sont  baptizez  en  l'authorité  de  Dieu, 
gardons  bien  de  iuy  faire  outrage,  en  reprouvant 
son  ordonnance. 

2.  Pour  le  premier,  ce  doit  bien  estre  une 
chose  résolue  entre  les  fidèles,  que  la  droite 
considération  des  signes  ou  Sacremens  que  le 
Seigneur  a  laissez  et  recommandez  à  son  Eglise, 
ne  gist  point  en  l'extériorité  ou  cérémonie  ex- 
terne seulement:  mais  principalement  dépend 


des  promesses  et  mystères  spirituels  que  nostre 
Seigneur  a  voulu  représenter  par  telles  cérémo- 
nies. Parquoy  pour  bien  recognoistre  que  c'est 
(lue  du  Baptesme,  et  qu'il  emporte,  il  n'est  pas 
([uestion  de  s'arrester  du  tout  à  l'eau  et  ce  qui 
se  fait  extérieurement:  mais  il  est  besoin  d'esle- 
ver  noz  pensées  aux  promesses  de  Dieu  qui 
nous  y  sont  données,  et  aux  choses  intérieures 
et  spirituelles  qui  nous  y  sont  demonstrées.  Si 
nous  avons  cela,  nous  tenons  la  substance  et  la 
vérité  du  Baptesme:  et  mesme  de  là  viendrons 
à  comprendre  à  (|uelle  fin  a  esté  ordonnée  ceste 
aspersion  d'eau  qui  se  fait,  et  de  quoy  elle  nous 
sert.  D'autrepart,  si  ces  choses  mesprisées  et 
laissées,  nous  avons  l'esprit  fiché  seulement  et 
du  tout  en  l'observatien  extérieure,  nous  ne 
comprendrons  jamais  sa  vertu,  ne  l'importance 
du  Baptesme,  ne  mesme  que  veut  dire  ceste 
eau  de  laquelle  on  y  use,  ne  qu'elle  signifie.  Nous 
ne  poursuyvons  pas  cecy  par  longues  paroUes, 
veu  que  c'est  une  chose  tant  clairement  et  si 
souvent  desmontrée  en  l'Escriture,  qu'elle  ne 
peut  estre  aucunement  douteuse  ny  obscure 
entre  les  Chrestiens.  Il  reste  donc  au  surplus  de 
chercher  es  promesses  données  au  Baptesme, 
quelle  est  la  propre  substance  d'iceiuy.  L'Escri- 
ture nous  enseigne  que  la  remission  et  purga- 
tion  de  nos  péchez,  que  nous  avons  par  l'effusion 
du  sang  de  Jésus  Christ,  nous  y  est  première- 
ment représentée:  après,  la  mortification  de 
nostre  chair,  que  nous  obtenons  pareillement 
en  communicant  à  sa  mort,  pour  ressusciter  à 
nouveauté  de  vie  :  c'est  assavoir  à  innocence, 
saincteté  et  pureté.  En  quoy  nous  comprenons 
premièrement,  que  le  signe  visible  et  matériel 
n'est  sinon  représentation  des  choses  plus  hau- 
tes et  plus  excellentes  :  pour  lesquelles  com- 
prendre, il  nous  faut  avoir  nostre  recours  k  la 
parolle  de  Dieu,  en  laquelle  gist  toute  la  vertu 
du  signe.  Or  par  icelle  nous  voyons  les  choses 
signifiées  et  représentées,  estre  la  purgation  de 
noz  péchez,  la  mortification  de  nostre  chair,  pour 
estre  faits  participans  de  la  régénération  spiri- 
tuelle, laquelle  doit  estre  en  tous  les  enfans  de 
Dieu.  Davantage,  elle  monstre  que  toutes  ces 
choses  sont  causées  en  Jésus  Christ,  comme  en 
estant  le  fondement.  Voila  en  somme  la  déclara- 
tion du  Baptesme,  à  laquelle  se  peut  réduire  et 
référer  tout  ce  qui  en  est  dit  en  l'Escriture  : 
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excepté  un  poinct  qui  n'a  pas  esté  touché  :  c'est 
qu'il  est  aussi  bien  comme  une  mai(iue,  par 
iaiiuelie  nous  avouons  devant  les  hommes  le 
Seij,'neur  pour  nostre  Dieu,  et  sommes  enrôliez 
au  niimhre  de  son  peuple. 

;{.  l'ourtant  que  devant  l'institution  du  Bap- 
tesme  le  peuple  de  Dieu  avoit  au  lieu  la  Circon- 
cision, laquelle  a  servy  sous  le  vieil  Testament, 
il  nous  faut  icy  regarder  quelle  similitude  et 
queUe  dilïerence  il  y  a  entre  ces  deux  signes  : 
afin  que  de  cela  nous  comprenions  semblable- 
ment  que  c'est  qu'on  peut  déduire  de  l'un  à 
l'autre.  Quand  nostre  Seigneur  ordonne  la  cir- 
concision à  Abraham,  il  use  de  ceste  préface, 
qu'il  veut  estre  son  Dieu,  et  le  Dieu  de  sa  se- 
mence (Gen.  17,  7.  10):  se  declairant  estre  tout 
puissant,  et  avoir  toutes  choses  en  sa  main,  pour 
luy  estre  en  plénitude  et  fontaine  de  tous  biens. 
Sous  lesquelles  parolles  est  comprinse  la  pro- 
messe de  la  vie  éternelle  :  ainsi  (pie  nostre  Sei- 
gneur Jésus  Christ  l'a  exposé,  tirant  un  argu- 
ment de  ce  que  son  Père  s'estoit  appelle  le  Dieu 
d'Abraham,  pour  conveincre  les  Sadducecns  de 
l'immortalité  et  résurrection  des  fidèles  :  Car  il 
n'est  point,  dit-il,  Dieu  des  morts,  mais  des 
vivans  (Matth.  22,  :î2  :  Luc  20,  38).  Parquoy 
aussi  sainct  Paul  au  deuxième  des  Ephesiens 
leur  monstrant  de  quelle  confusion  nostre  Sei- 
gneur les  avoit  retirez,  il  déduit  de  ce  qu'ils  n'a- 
voyent  point  la  Circoncision,  (pi'ils  estoyent  sans 
Christ,  estrangers  des  promesses,  sans  Dieu  et 
sans  espérance  (Ephes.  2,  12)  :  d'autant  qu'icelle 
estoit  le  tesmoignage  de  toutes  ces  choses.  Or 
le  premier  degré  que  nous  avons  pour  approcher 
de  Dieu,  et  entrer  en  la  vie  éternelle,  c'est  la 
remission  de  noz  péchez.  Dont  il  s'ensuit  que 
ceste  promesse  est  correspondante  <à  celle  du 
Baptesme,  qui  est  de  nostre  purgation  et  ablu- 
tion. Apres,  nostre  Seigneur  declaire  cà  Abraham 
comment  il  veut  qu'il  chemine  devant  soy  en 
intégrité  et  innocence.  Oui  n'est  autre  chose  que 
la  mortification,  }»our  ressusciter  à  nouveauté 
de  vie.  Et  afin  (pi'il  n'y  eust  nulle  doute  que  la 
Circoncision  ne  fust  signe  et  figure  lie  la  morti- 
fication, Moyse  l'expose  plus  clairement  au 
dixième  de  Deuteronomc,  quand  il  exhorte  le 
peuple  d'Israël  de  circoncir  son  cœur  au  Sei- 
gneur :  pource  qu'il  est  le  peuple  esleu  de  luy, 
entre  toutes  les  nations  de  la  terre  (Deut.  10, 16; 
'M),  H).  Connue  nostre  Seigneur  en  recevant  la 
lignée  d'Abraham  pour  son  peuple,  ordonne 
qu'ils  soyent  circoncis:  Moyse  declaire  qu'ils 
doyvent  estre  circoncis  de  cœur,  comme  voulant 
monstrer  quelle  est  la  vérité  de  ceste  (circonci- 
sion charnelle.  Davantage,  afin  que  le  peuple 
n'aspirast  à  ceste  mortification  par  sa  propre 
puissance,  il  luy  enseigne  comment  c'est  une 
œuvre  de  la  grâce  de  Dieu  en  nous.  Toutes  ces 
choses  ont  esté  tant  souvent  répétées  aux  Pro- 
phètes, qu'il  n'est  ja  besoin  en  faire  long  propos. 


Nous  avons  donc  que  la  Circoncision  a  eu  pro- 
messe spirituelle  envers  les  Pères,  telle  mesme 
que  le  Baptesme:  en  leur  signifiant  la  rémission 
de  leurs  péchez,  et  mortification  de  leur  chair, 
pour  vivre  à  justice.  Outre  plus,  connue  nous 
avons  dit  ([ue  Christ,  entant  iiu'il  est  l'accom- 
plissement de  ces  choses,  est  le  fondement  du 
Baptesme:  aussi  est-il  de  la  Circoncision.  Par- 
quoy il  est  [)romis  à  Abraham,  et  en  luy  la  béné- 
diction de  tous  peuples  de  la  terre:  c(»mme  si 
nostre  Seigneur  disoit,  que  toute  la  terre  estant 
en  soy  maudite,  recevi'a  bénédiction  i)ar  luy.  Et 
le  signe  de  la  (Circoncision  est  adjousié  pour 
sceller  et  confermer  ceste  grâce. 

^.  Il  est  à  ceste  heure  bien  aisé  de  juger  et 
discerner  en  (juoy  conviennent  ensemble,  ou 
en  quoy  dilferent  ces  deux  signes,  la  Circon- 
cision et  le  Baptesme.  La  promesse  (jue  nous 
avons  dite  estre  la  vertu  des  Sacremens,  est 
une  en  tous  deux  :  c'est  assavoir  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  de  la  remission  des  péchez,  et 
de  la  vie  éternelle.  La  chose  représentée  y  est 
tousjours  une,  c'est  nostre  purgation  et  mortifi- 
cation. La  cause  et  le  fondement  de  ces  choses, 
qui  est  Christ,  est  tant  en  l'un  comme  en  l'au- 
tre, pour  confirmation  et  accomplissement.  11 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  rien  de  différence  quant  au 
mystère  intérieur,  où  gist  toute  la  .substance  des 
Sacremens,  comme  dit  a  esté.  Toute  la  diversité 
qui  s'y  trouve,  n'est  sinon  quant  à  la  cérémonie 
extérieure,  qui  est  la  moindre  partie  des  Sacre- 
mens, puis  que  la  considération  jjrincipalc  dé- 
pend de  la  Parolle  et  de  la  chose  signifiée  et  re- 
présentée. Paniuoy  nous  pouvons  couclurre  que 
tout  ce  qui  appartient  à  la  Circoncision,  est 
aussi  commun  au  Baptesme  :  excepté  de  la  cé- 
rémonie externe  et  visible.  Et  à  ceste  déduction 
nous  meine  la  reigle  de  sainct  Paul  :  c'est  que 
toute  l'Escriture  se  doit  mesurer  selon  la  pro- 
portion et  similitude  de  la  foy  (Rom.  12, 3.  C),  la- 
quelle regarde  tousjours  les  promesses.  Et  de 
fait,  la  vérité  se  laisse  en  cest  endroit  quasi  tou- 
cher à  la  main.  Car  comme  la  Circoncision  a 
esté  une  marque  aux  Juifs,  en  recognoissance 
que  Dieu  les  recevoit  pour  son  peuple,  et  qu'ils 
l'avoyent  pour  leur  Dieu,  et  ainsi  leur  estoit 
comme  la  première  entrée  extérieure  en  l'E- 
glise de  Dieu  :  aussi  par  le  Baptesme  nous  som- 
mes premièrement  receuz  en  l'Eghse  de  nostre 
Seigneur,  pour  estre  recognus  de  son  peuple  : 
et  faisons  protestation  de  le  vouloir  advouer 
pour  nostre  Dieu.  Dont  appert  que  le  Baptesme 
a  succédé  à  la  Circoncision. 

o.  Maintenant  si  (|uelcun  demande,  si  le  Bap- 
tesme doit  estre  communiqué  aux  petits  enfau.s, 
comme  leur  appartenant  selon  l'ordonnance  de 
Dieu  :  qui  sera  celuy  tant  despourveu  de  sens, 
lequel  se  vueille  arrester,  pour  en  donner  bonne 
resolution,  seulement  à  l'eau  et  l'observation  vi- 
sible, et  non  plustost  considérer  le  mystère  spi- 
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rituel?  auquel  si  nous  avons  esgard,  il  n'y  aura 
nulle  doute  que  le  Baptesnie  n'appartienne  à  Ijon 
droit  aux  ent'ans.  Car  par  ce  que  nostre  Seigneur 
a  ordonné  anciennement  la  Circoncision  aux  en- 
fans,  il  a  monstre  évidemment  qu'il  les  faisoit 
participans  de  tout  ce  qui  y  estoit  représenté. 
Autrement  il  taudroit  dire  que  telle  institution 
n'auroit  esté  que  mensonge  et  feintise,  et  mes- 
mes  belle  tromperie  :  ce  qui  ne  peut  esu-e  ouy 
ny  enduré  entre  les  fidèles.  Car  le  Seigneur  dit 
notamment,  (jue  la  Circoncision  donnée  au  petit 
enfant,  luy  sera  en  confirmation  de  l'alliance  la- 
quelle a  esté  recitée.  Si  donc  l'alliance  demeure 
tousjours  une,  il  est  trescertain  que  les  enfans 
des  Chrestiens  n'en  sont  pas  moins  participans, 
qu'ont  esté  les  enfans  des  Juifs  sous  le  vieil 
Testament.  Et  s'ils  sont  participans  de  la  chose 
signifiée,  pourquoy  ne  leur  sera  communiqué  le 
Sacrement,  qui  n'est  sinon  figure  et  représenta- 
tion? S'il  est  question  de  discerner  le  signe  ex- 
térieur de  la  Parolle,  lequel  sera  estimé  le  plus 
grand  et  le  plus  excellent  ?  Certes  d'autant  que 
le  signe  sert  à  la  Parolle,  on  voit  bien  qu'il  est 
inférieur  et  de  moindre  estime.  Or  il  est  ainsi 
que  la  parolle  du  Baptesme  s'adresse  aux  petits 
enfans  :  pourquoy  donc  en  destournera-on  le  si- 
gne, lequel  est  comme  une  dépendance  d'icelle? 
S'il  n"y  avoit  que  ceste  seule  raison,  elle  est  bien 
assez  suffisante  pour  fermer  la  bouche  à  tous 
contreilisans.  La  raison  (pi'on  amené  touchant 
le  jour  prefix  à  la  Circoncision  n'est  aucune- 
ment de  mise.  Bien  est  vray  que  le  Seigneur  ne 
nous  a  pas  liez  à  certains  jours,  comme  il  a  fait 
les  Juifs  :  mais  nous  laissant  liberté  en  cela,  il 
nous  a  toutesfois  declairé  comment  les  petits 
enfans  devovent  estre  solennellement  receuz  en 
son  alliance.  Qu'est-ce  que  nous  demandons 
davantage  ? 

6.  Toutesfois  l'Escriture  encores  nous  ameine 
à  plus  évidente  cognoissanee  de  vérité.  Car  il 
est  certain  (|ue  l'alliance  qu'a  faite  une  fois  le 
Seigneur  avec  Abraham,  disant  qu'il  vouloit  es- 
tre son  Dieu  et  le  Dieu  de  sa  semence,  n'est  pas 
moms  aujourdhuy  entre  les  Chrestiens,  qu'elle 
a  esté  lors  entre  le  peuple  Judaïque  :  et  que 
ceste  parolle  ne  s'adresse  pas  moins  aujourdhuy 
aux  Chrestiens  qu'elle  s'adressoit  aux  Pères 
du  vieil  Testament.  Autrement  il  s'ensuyvroit 
que  la  venue  de  Jésus  Christ  auroit  amoindri  et 
accoure!  la  grâce  et  miséricorde  de  Dieu  :  qui 
est  un  horrible  blasphème  à  dire  et  à  ouir.  Et 
de  fait,  comme  les  enfans  des  Juifs  ont  esté  ap- 
peliez Lignée  saincte,  à  cause  qu'ils  estoyent 
héritiers  de  ceste  alliance,  et  estoyent  segre- 
gez  des  enfans  des  infidèles  et  idolâtres  : 
aussi  les  enfans  des  Chrestiens  sont  dits  par 
mesme  raison,  Saincts,  encore  qu'ils  ne  soyent 
engendrez  sinon  de  père  fidèle  ou  de  mère,  et 
sont  discernez  des  autres  par  le  tesmoignage  de 
l'Escriture  (1  Cor.  7,  i4).  Or  est-il  ainsi  que  le 


Seigneur,  après  avoir  promis  à  Abraham  ceste 
alliance,  veut  qu'elle  soit  testifiée  et  seellée  aux 
petits  enfans  par  le  Sacrement  extérieur  (Gen. 
17,  12).  QueUe  excuse  donc  avons-nous,  que 
nous  ne  la  testifions  et  seellions  aujourdhuy 
comme  de  ce  temps-là?  Et  ne  peut-on  alléguer 
qu'il  n'y  a  eu  autre  Sacrement  ordonné  pour  la 
testifier  que  la  Circoncision,  laquelle  est  abolie. 
Car  la  response  est  preste,  Que  pour  le  temps 
nostre  Seigneur  a  lors  ordonné  la  Circoncision  : 
neantmoins  qu'après  la  Circ(mcision  abroguée, 
la  raison  de  la  confermer  demeure  tousjours, 
veu  qu'elle  nous  est  autant  commune  comme 
aux  Juifs.  Et  pourtant  il  faut  tousjours  diligem- 
ment regarder  ce  que  nous  avons  commun  avec 
eux  et  semblable,  et  ce  qui  est  divers.  L'alliance 
est  commune,  la  raison  de  la  confermer  est 
semblable  :  la  di  v'ersité  est  seulement  en  cela, 
qu'ils  ont  eu  la  Circoncision  pour  confirmation, 
dequoy  le  Baptesme  aujourdhuy  nous  sert.  Au- 
trement la  venue  de  Christ  auroit  fait  que  la 
miséricorde  de  Dieu  devroit  moins  estre  sur 
nous  declairée  qu'elle  n'a  esté  sur  les  Juifs,  si  le 
tesmoignage  qu'ils  ont  eu  pour  leurs  enfans  nous 
estoit  osté.  Si  cela  ne  se  peut  dire  sans  deshon- 
norer  grandement  Jésus  Christ,  par  lequel  la 
bonté  infinie  du  Seigneur  a  esté  plus  ample- 
ment et  richement  que  jamais  espandue  et  ma- 
nifestée sur  la  terre,  il  faut  concéder  que  la 
grâce  de  Dieu  ne  tloit  pas  estre  plus  cachée,  ne 
moins  asseurée  qu'eUe  n'a  esté  sous  les  ombres 
de  la  Loy. 

7.  A  ceste  cause  nostre  Seigneur  Jésus,  vou- 
lant monstrer  qu'il  estoit  plustost  venu  pour 
augmenter  et  multiplier  les  grâces  de  son  Père 
que  pour  les  restreindre,  reçoit  benignement  et 
embrasse  les  enfans  qui  luy  sont  présentez,  re- 
prenant ses  Apostres  de  ce  qu'ils  y  vouloyenl 
mettre  empeschement,  pource  qu'ils  destour- 
noyent  ceux  ausquels  le  royaume  des  cieux 
appartient,  de  venir  à  luy  qui  en  est  la  voye  et 
l'accès  (Mattb.  19, 13.  i4).  Mais  (luelle  similitude, 
dira  quelcun,  a  cest  embrassement  de  Jésus 
avec  le  Baptesme  ?  Car  il  n'est  pas  dit  qu'il  les 
ait  baptisez,  mais  seulement  qu'il  les  a  receuz 
et  embrassez,  et  prié  pour  eux.  Pour  bien  donc 
ensuyvre  cest  exemple  de  nostre  Seigneur,  il 
faudroit  prier  pour  les  petits  enfans,  et  non  pas 
les  baptizer,  ce  qui  n'a  pas  esté  ftiit  de  luy.  Or  il 
nous  faut  un  petit  mieux  poiser  la  doctrine  de 
l'Escriture,  que  ne  font  pas  teUes  gens.  Car  ce 
n'est  pas  une  chose  legiere,  que  Jésus  Christ 
veut  les  enfans  luy  estre  présentez  :  adjoustant 
la  raison,  Pource  qu'à  tels  est  le  royaume  des 
cieux.  Et  encore  après  il  declairé  sa  volonté  par 
efïect,  entant  qu'il  les  embrasse  et  prie  pour 
eux.  Si  c'est  une  chose  raisonnable  d'amener 
les  enfans  à  Jésus  Christ,  pourquoy  ne  sera-il 
loisible  de  les  recevoir  au  Baptesme,  qui  est  le 
signe  extérieur  par  lequel  Jésus  Clirist  nous  de- 
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claire  la  communion  et  société  que  nous  avons 
avec  luy?  Si  le  royaume  des  cicux  leur  appar- 
tient, pour(iuoy  leur  sera  ilenié  le  sii^ne,  par  le- 
quel nous  est  donnée  comme  une  entrée  en 
l'Eglise ,  pour  nous  ileclairer  héritiers  du 
royaume  de  Dieu?  Ne  serions-nous  pas  bien 
inicjues  de  repousser  ceux  (jue  nostre  Seigneur 
appelle  à  soy?  de  leur  refuser  ce  qu'il  leur 
donne  ?  de  leur  fermer  la  porte  quand  il  leur 
ouvre?  Et  s'il  est  (luestion  de  séparer  du  Hap- 
tesme  ce  qu'a  fait  Jésus  Christ:  toutesfois  lequel 
doit  estre  estimé  le  plus  grand,  ou  (pie  Jésus 
Christ  les  reçoyve,  leur  imi)ose  les  mains  i)Our 
signe  de  sanctification,  et  prie  pour  eux,  demons- 
trant  qu'ils  sont  siens  :  ou  que  nous  par  le 
Baptesme  testifions  qu'ils  appartiennent  k  son 
alliance?  Les  autres  cavillations  ([u'on  amené 
pour  soudre  ce  passage,  sont  trop  frivoles.  Car 
de  vouloir  prouver  (jue  c'estoyent  enfans  desja 
grans,  pource  que  Jésus  dit  qu'on  les  laisse  ve- 
nir, cela  répugne  trop  évidemment  à  l'Escriture, 
laquelle  les  appelle  petits  enfantelets,  qu'il  falloit 
porter:  tellement  que  ce  mot.  Venir,  doit  estre 
interprété  pour  Approcher  simplement.  Voila 
comment  ceux  qui  s'opiniastrent  contre  la  vé- 
rité, cherchent  en  chacune  syllabe  matière  de 
tergiverser.  Ce  (jue  d'autres  objectent  qu'il  n'est 
pas  dit  que  le  royaume  céleste  appartienne  aux 
enfans,  mais  à  tels  (ju'eux,  est  aussi  bien  une 
évasion  eschap[)atoire.  Car  si  cela  avoit  lieu, 
([uelle  seroit  la  raison  de  nostre  Seigneur,  par 
laquelle  il  veut  monstrer  que  les  enfans  doyvent 
approcher  de  luy?  Quand  il  dit  :  Laissez  les  en- 
fans venir  à  moy,  il  n'est  rien  plus  certain  ([u'il 
parle  des  petits  enfans  d'aage.  Et  pour  donner 
à  entendre  qu'il  est  raisonnable,  il  adjouste  : 
Car  à  tels  est  le  royaume  des  cieux.  En  quoy  il 
faut  nécessairement  (ju'ils  soyent  comprins.  Et 
partant  faut  exposer  le  mot  de  Tels,  en  ceste 
manière  :  Qu'à  eux  et  leurs  semblables  appar- 
tient le  royaume  des  cieux. 

8.  Il  n'y  a  desja  celuy  qui  ne  voye,  le  Baptes- 
me des  petits  enfans  n'avoir  esté  forgé  témérai- 
rement des  hommes,  veu  qu'il  a  si  évidente 
approbation  des  Escritures.  Et  n'y  a  aucune  ap- 
parence en  l'objection  que  font  aucuns  :  c'est 
assavoir  fju'on  ne  sauroit  monstrer  par  l'Escri- 
ture, que  jamais  enfant  ait  esté  baptizé  par  les 
Apostres.  Car  combien  que  nous  confessons 
qu'il  n'est  point  expressément  monstre,  toute.s- 
fois  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  ne  les  ayent  bap- 
tisez, veu  que  jamais  n'en  sont  exclus,  quand  il 
est  fait  mention  que  quebiue  famille  a  esté  bap- 
tizée  (Act.  16,  io,  33).  Par  un  tel  argument  nous 
pourrions  prétendre  que  les  femmes  ne  doyvent 
estre  admises  à  la  Cène  de  nostre  Seigneur, 
puis  (ju'il  n'est  jamais  parlé  en  l'Escriture 
qu'elles  y  ayent  communié  du  temps  des  Apo- 
stres. Mais  en  cela  nous  suyvons,  comme  il  ap- 
partient, la  reigle  de  la  foy,  regardans  seulement 


si  l'institution  de  la  Cène  leur  convient,  et  si 
selon  l'intention  de  nostre  Seigneur,  elle  leur 
doit  estre  baillée  :  comme  aussi  nous  faisons  en 
ce  Baptesme.  Car  en  considérant  pour  qui  lia 
esté  ordonné,  nous  trouvons  qu'il  n'appartient 
pas  moins  aux  petits  enfans,  (ju'aux  grans  d'aage. 
Parquoy  ce  seroit  frauder  l'intention  du  Sei- 
gneur, s'ils  en  estoyent  rejetiez.  Tant  y  a  que  ce 
([u'ils  sèment  est  une  pure  menterie  :  de  dire 
(lue  long  tenqjs  après  les  Apostres  il  a  esté  mis 
sus.  Car  nous  n'avons  histoire  tant  ancienne  de- 
puis l'Eglise  i)rimitive,  laquelle  ne  rende  tes- 
moignage  qu'en  ce  temps-la  mcsmc  il  estoit  en 
usage. 

9.  Il  reste  de  monstrer  quel  profit  revient  aux 
fidèles  de  ceste  observation  de  baptizer  leurs 
enfans  :  et  aux  enfans  mesmes  d'estre  baptizez 
en  tel  aage.  Car  il  y  en  a  quelques  uns  qui  la 
rejettent  comme  inutile  et  do  nulle  impor- 
tance. En  quoy  ils  sont  grandement  abusez  :  et 
quand  il  n'y  auroit  autre  chose,  qu'en  ce  faisant 
ils  se  moquent  de  l'ordonnance  (|u'a  fait  le  Sei- 
gneur de  la  Circoncision,  laquelle  est  de  mesme 
estime  et  considération,  il  y  auroit  assez  de  ma- 
tière pour  réprimer  leur  témérité  et  outrecui- 
dance, de  ce  que  follement  et  desraisonnable- 
ment  ils  condamnent  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent 
comprendre  en  leur  sens  charnel.  Mais  nostre 
Seigneur  a  encore  mieux  pourveu  pour  abbattre 
leur  folle  arrogance.  C«ar  il  n'a  pas  laissé  sa  vo- 
lonté si  cachée,  qu'il  n'ait  monstre  évidente 
utilité  de  son  institution  :  c'est  que  le  signe 
donné  aux  petits  enfans  est  un  seel,  pour  confor- 
mer et  comme  ratilier  la  promesse  qu'a  fait 
nostre  Seigneur  à  ses  fidèles,  qu'il  espandroit 
sa  miséricorde  non  seulement  sur  eux,  mais 
sur  leur  postérité,  jusques  en  mille  générations. 
En  quoy  premièrement  la  bonté  de  Dieu  est 
testifiée,  pour  magnifier  et  exalter  son  Nom  : 
secondement  pour  consoler  l'homme  fidèle,  et 
luy  donner  meilleur  courage  de  s'adonner  du 
tout  à  Dieu,  quand  il  voit  ce  bon  Seigneur 
n'avoir  point  seulement  cure  de  luy,  mais  aussi 
de  ses  enfans  et  de  sa  postérité.  Et  ne  faut  dire 
que  la  promesse  suffiroit  pour  nous  asseurer 
du  salut  de  noz  enfans.  Car  il  a  semblé  advis 
autrement  à  Dieu,  lequel  cognoissant  l'infirmité 
de  nostre  foy,  l'a  voulu  en  cest  endroit  suppor- 
ter. Pourtant  quiconques  par  certaine  fiance  se 
reposent  sur  ceste  promesse,  que  Dieu  veut 
faire  miséricorde  à  leur  lignée,  leur  office  est 
de  présenter  leurs  enfans  pour  recevoir  le  signe 
de  la  miséricorde  :  et  en  cela  se  consoler  et  cor- 
roborer, quand  ils  voyent  à  l'œil  l'alliance  du 
Seigneur  signée  aux  corps  de  leurs  enfans.  Ce 
profit  en  revient  à  l'enfant,  que  l'Eglise  Chres- 
tiennc  le  recognoissant  membre  de  son  corps, 
l'a  en  plus  singulière  recommandation.  Et  luy 
quand  il  vient  en  aage,  a  occasion  d'estre  plus 
enclin  de  servir  au  Seigneur,  lequel  s'est  de- 
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claire  à  luy  pour  Père,  devant  qu'il  le  cogneust, 
le  recevant  au  nombre  de  son  peuple  dés  le 
ventre  de  sa  mère.  Finalement,  il  nous  faut 
tousjours  craindre  ceste  menace,  que  si  nous 
mesprisons  de  marquer  noz  cnfans  du  signe  de 
l'alliance,  que  le  Seigneur  en  fera  la  vengeance 
(fien.  17,  14):  d'autant  qu'en  ce  faisant  nous  re- 
nonçons au  bénéfice  qu'il  nous  présente. 

10.  Venons  aux  argumens,  «lesquels  le  malin 
esprit  a  tasché  d'envelopper  plusieurs  en  erreur 
et  déception,  sous  ombre  de  se  vouloir  arrester 
à  la  parollc  de  Dieu  :  et  considérons  quelle 
force  il  y  a  en  toutes  les  machines  de  Satan, 
jiar  lesquelles  il  a  tasché  de  renverser  ceste 
saincte  ordonnance  du  Seigneur  :  laquelle  a 
tousjours,  comme  il  estoit  convenable,  esté  reve- 
remment  observée  en  son  Eglise.  Ceux  donc 
(;ue  le  diable  pousse  de  contredire  en  cest  eu- 
droit  à  la  paroUe  de  Dieu  tant  certaine,  pource 
(Ui'ils  se  voyent  fort  pressez  et  trop  puissam- 
ment conveincuz  par  la  similitutle  que  nous 
avons  mise  de  la  Circoncision  avec  leBaptesme, 
s'efforcent  de  monstrer  quelque  grande  diver- 
sité entre  ces  deux  signes,  tellement  qu'il  n'y 
ait  rien  commun  de  l'un  à  l'autre.  Première- 
ment, en  disant  que  la  chose  figurée  est  diverse. 
Secondement,  que  l'alliance  est  toute  autre. 
Tiercement  que  les  enfans  doyvent  cstre  enten- 
duz  en  diverses  manières.  Mais  quand  ils  veu- 
lent prouver  le  premier  poinct,  ils  allèguent  que 
la  Circoncision  a  esté  figure  de  la  mortification, 
et  non  pas  du  Baptesme.  Ce  que  certes  nous 
leur  concédons  tresvolontiers  :  car  cela  fait  pour 
nous.  Et  mesme,  pour  bien  prouver  nostre  in- 
tention, n'usons  point  d'autres  mots,  sinon  que 
la  Circoncision  et  le  Baptesme  représentent 
pareillement  la  mortification.  Et  de  cela  con- 
cluons que  le  Baptesme  a  succédé  à  la  Cir- 
concision, pource  qu'il  signifie  une  mesme 
chose  aux  Chrestiens  qu'icelle  faisoit  aux  Juifs. 
Quant  au  second  article,  ils  monstrent  combien 
ils  sont  transportez  d'esprit:  non  pas  en  renver- 
sant seulement  un  passage  par  fausse  interpré- 
tation, mais  toute  l'Eseriture  universellement. 
Car  il  nous  font  les  Juifs  comme  un  peuple 
charnel  et  brutal,  qui  n'ait  eu  autre  alliance  de 
Dieu  que  pour  la  vie  temporelle,  ny  autre  pro- 
messe, que  pour  les  biens  presens  et  corrupti- 
bles. Si  ainsi  estoit,  que  reste-il  plus  sinon  que 
l'on  estime  ceste  nation-là  comme  un  trouppeau 
de  porceaux,  lequel  nostre  Seigneur  ait  voulu 
nourrir  en  l'auge,  pour  les  laisser  après  périr 
éternellement?  Car  toutes  fois  et  quantes  que 
nous  objectons  la  Circoncision  et  les  promesses 
([ui  y  sont  données,  ils  ont  incontinent  en  la 
bouche,  que  c'est  un  signe  litcral,  et  des  i)ro- 
mcsses  charnelles. 

11.  Certes  si  la  Circoncision  a  esté  un  signe 
literal.aussi  bien  est  le  Baptesme  :veu  que  sainct 
Paul  au  deuxième  des  Colossiens  n'en  fait  pas 


l'un  plus  spirituel  que  l'autre,  disant  qu'en  Christ 
nous  sommes  circonciz  de  la  Circoncision  faite 
sans  main,  (luand  nous  avons  despouillé  la 
masse  de  péché  qui  habite  en  nostre  chair,  la- 
quelle est  la  Circoncision  de  Christ  (Col.  2,  11). 
Puis  après  pour  declairer  cela,  il  dit  que  nous 
avons  esté  enseveliz  avec  Christ  au  Baptesme. 
Qu'est-ce  que  veut  dire  ce  passage  autre  chose, 
sinon  que  l'accomplissement  du  Baptesme  est 
l'accomplissement  de  la  Circoncision,  d'autant 
que  les  deux  figurent  une  mesme  chose  ?  Car  il 
veut  monstrer  que  le  Baptesme  est  aux  Chres- 
tiens, ce  qu'avoit  esté  auparavant  la  Circonci- 
sion aux  Juifs.  Or  pource  que  nous  avons  évi- 
demment cy-dessus  exposé,  que  les  promesses 
de  ces  deux  signes,  et  les  mystères  en  iceux 
représentez,  ne  différent  en  rien,  nous  ne  nous 
yarresterons  point  de  présent  plus  longuement. 
Seulement  nous  admonnesterons  les  fidèles,  de 
considérer  si  un  signe  doit  estre  estimé  charnel 
et  litcral,  quand  tout  ce  qu'il  contient  est  spiri- 
tuel et  céleste.  Mais  pourtant  qu'ils  allèguent 
quelques  passages  pour  donner  apparence  à 
leur  mensonge,  nous  soudrons  en  trois  mots  les 
objections  qu'ils  peuvent  faire.  Il  est  certain  que 
les  principales  promesses  que  nostre  Seigneur 
a  données  à  son  peuple  en  l'ancien  Testament, 
esquelles  consistoit  l'alliance  qu'il  faisoit  avec 
eux,  ont  esté  spirituelles,  appartenantes  à  la  vie 
éternelle:  et  pareillement  ont  esté  spirituelle- 
ment entendues  des  Pères,  pour  concevoir  es- 
pérance de  la  gloire  future,  et  estre  raviz  en 
icelle  de  toute  leur  affection.  Neantmoins  nous 
ne  nions  pas  qu'il  n'ait  testifié  envers  eux  sa 
bonne  volonté  par  autres  promesses  charnelles 
et  terriennes,  voire  pour  conferiner  telles  pro- 
messes spirituelles  :  comme  nous  voyons  qu'a- 
près avoir  promis  la  béatitude  immortelle  à  son 
serviteur  Abraham,  il  luy  adjouste  la  promesse 
de  la  terre  de  Clianaan,  pour  luy  declairer  sa 
grâce  et  faveur  sur  luy  (Gen.  15, 1. 18).  En  telle 
sorte  il  faut  prendre  toutes  les  choses  terriennes 
qu'il  a  promises  au  peuple  Judaïque,  tellement 
que  la  promesse  spirituelle  précède  tousjours 
comme  fondement  et  chef,  auquel  tout  le  reste 
se  rapporte.  Ce  que  je  touche,  plus  légèrement, 
pource  qu'il  a  esté  déduit  plus  à  plein  au  traité 
du  vieil  et  nouveau  Testament. 

12.  La  différence  des  enfans  du  vieil  Testa- 
ment, (juils  veulent  mettre  avec  ceux  du  nou- 
veau, est  telle:  Que  les  enfans  d'Abraham  pour 
lors  ont  esté  sa  lignée  charnelle  :  maintenant  ce 
sont  ceux  qui  ensuyvent  safoy.  Et  pourtant,  que 
les  enfans  d'aage,  qui  estoyent  pour  lors  circon- 
ciz, ont  figuré  les  enfans  spirituels,  qui  par  la 
paroUe  de  Dieu  sont  régénérez  <à  vie  incorrup- 
tible. Enquoy  nous  recognoissons  quelque  pe- 
tite estincelle  de  vérité  :  mais  en  cela  s'abusent 
ces  povres  estourdiz,qu'ayans  leuquelque  chose, 
ils  n'ont  point  l'entendement  de  passer  outre  à 
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considérer  ce  qui  reste  encore  :  ne  le  jugement 
pour  discerner  et  accorder  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  matière.  Nous  confessons  bien  que  la 
semence  corporelle  d'Abraham  a  tenu  pour 
un  temps  le  lieu  des  enfans  spirituels,  qui  par 
Iby  sout  incorporez  avec  luy  :  car  nous  sommes 
appeliez  ses  enfans,  combien  (jue  nous  ne  luy 
attouchons  point  île  parentage  charnel  (Gai.  4, 
28  :  Rom.  4,  1:2).  Mais  s'ils  entendent,  comme 
certainement  ils  demonstrent,  que  nostre  Sei- 
gneur n'eust  point  promis  aussi  sa  bénédiction 
spirituelle  k  la  semence  charnelle  d'Abraliam, 
en  cela  ils  s'abusent  grandement.  Pourtant  voi- 
cy  la  droite  intelligence  où  nous  mené  l'Escri- 
ture:  c'est  que  le  Seigneur  a  donné  la  promesse 
à  Abraham,  que  de  luy  sortiroit  la  semence 
dont  toutes  les  nations  de  la  terre  seroyent  bé- 
nites et  sanctifiées  :  luy  asseurant  (|u'il  seroit 
son  Dieu  et  le  Dieu  de  sa  semence.  Tous  ceux 
qui  reçoivent  Jésus  Christ  par  foy,  sont  héritiers 
de  ceste  promesse  :  et  pourtant  sont  nommez 
Enfans  d'Abraliam. 

13.  Or  combien  qu'après  la  résurrection  de 
Jésus  Christ,  le  royaume  de  Dieu  a  esté  publié 
par  tout  indill'eremment,  pour  y  faire  ouverture 
à  tous  peuples  et  nations:  afin,  comme  il  dit, 
(jue  les  fidèles  vinssent  d'Orient  et  d'Occident 
pour  avoir  place  au  royaume  céleste,  en  la  com- 
pagnie d'Abraham,  ïsaac  et  Jacob  (Matth.  8,  11): 
toutesfois  tout  le  temps  qui  avoit  précédé,  nostre 
Seigneur  avoit  ordinairement  tenu  une  telle  mi- 
séricorde comme  enclose  entre  les  Juifs  :  les- 
(juels  il  disoit  estre  son  royaume,  son  peuple 
peculier,  sa  propre  possession  (Ex.  19,  o).  Or  le 
Seigneur  pour  declairer  une  telle  grâce  envers 
ceste  nation,  leur  avoit  ordonné  la  Circoncision: 
laquelle  leur  fust  en  signe  qu'il  se  declairoit 
pour  leur  Dieu,  les  recevant  en  sa  protection, 
pour  les  conduire  en  la  vie  éternelle.  Car  quand 
Dieu  nous  prend  en  sa  charge  pour  nous  garder, 
que  nous  peut-il  jamais  defailUr  ?  A  ceste  cause 
sainct  Paul,  voulant  monstrer  que  les  Gentils 
sont  enfans  d'Abraham  comme  les  Juifs,  parle 
en  ce.ste  manière  :  Abraham  a  esté  justifié  par 
foy  devant  qu'eslre  circoncy  :  après  a  receu  la 
Circoncision  pour  seel  de  sa  justice,  afin  qu'il 
fust  père  de  tous  croyans  incirconciz,  et  aussi 
père  des  circonciz  :  non  pas  de  ceux  qui  n'ont 
que  la  Circoncision,  mais  qui  cnsuyvent  la  foy 
qu'il  a  eue  (Rom.  4,  10).  Ne  voyons-nous  pas 
bien  comment  il  les  fait  pareils  et  d'égale  di- 
gnité ?  Car  pour  le  temps  que  nostre  Seigneur 
avoit  disposé,  il  a  esté  père  des  fidèles  circon- 
ciz: quand  la  muraille  a  esté  rompue,  comme 
dit  l'Apostre,  pour  donner  entrée  au  royaume 
de  Dieu  k  ceux  qui  en  estoyent  forcloz  (Ephes. 
2,  14)  il  a  esté  fait  aussi  bien  leur  père,  ja  soit 
qu'ils  ne  fussent  circonciz  :  car  le  Baptesme 
leur  est  pour  Circoncision.  Et  ce  que  sainct  Paul 
met  notamment,  qu'il  n'est  pas  père  de  ceux 


qui  n'ont  autre  chose  que  la  Circoncision,  c'est 
pour  rabbattre  la  vaine  confiance  des  Juifs  qu'ils 
avoyent  aux  cérémonies  extérieures.  Comme  on 
en  pourroit  autant  dire  du  Baptesme,  pour  con- 
futer  l'erreur  de  ceux  qui  n'y  cerchent  que 
l'eau. 

14.  Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  autre  part 
l'Apostre,  quand  il  enseigne  que  les  vrays  en- 
fans d'Abraham  ne  simt  [joint  de  la  chair,  mais 
que  seulement  ceux  (jui  sont  enfans  de  la  pro- 
messe, sont  reputez  en  la  semence  (Rom.  9,  7. 
8)?Ilsemi)le  bien  que  par  ces  mots  il  veuille 
conclurre  que  d' estre  descendu  de  la  semence 
charnelle  d'Abraham  ne  profite  de  rien.  11  nous 
faut  icy  diligemment  noter  l'intention  de  sainct 
Paul.  Car  pour  monstrer  aux  Juifs  que  la  grâce 
de  Dieu  n'est  pas  liée  à  la  semence  d'Abraham  : 
et  mesme  que  ceste  cognation  charnelle,  par 
soy  n'est  d'aucune  estime,  il  lem*  ameine  au 
neufieme  chapitre  des  Romains,  Ismael  et  Esau, 
lesquels  combien  qu'ils  descendissent  d'Abra- 
ham ont  esté  rejetiez  comme  estrangers:  et  la 
bénédiction  a  esté  mise  en  Isaac  et  Jacob  :  de 
quoy  il  s'ensuit  ce  qu'il  conclud  après,  c'est  ([ue 
le  salut  dépend  de  la  miséricorde  de  Dieu,  la- 
quelle il  fait  à  qui  bon  luy  semble  :  et  pourtant, 
que  les  Juifs  n'ont  pas  à  se  glorifier  d'estre  l'E- 
glise de  Dieu,  s'ils  n'obéissent  à  sa  paroUe.  Xe- 
antmoins  après  avoir  ainsi  chastié  lenr  vaine 
gloire,  cognoissant  d'autre  part  que  l'alliance 
faite  avec  Abraham  pour  luy  et  sa  semence 
n'estoit  pas  de  nulle  valeur,  mais  avoit  tous- 
jours  son  importance  :  en  l'onzième  chapitre  il 
deelaire  comment  on  ne  doit  point  contemner 
icelle  semence  charnelle  d'Abraham,  et  qu'ils 
sont  les  droits  et  premiers  héritiers  de  l'Evan- 
gile, sinon  d'autant  que  par  leur  ingratitude  ils 
s'en  rendent  indignes.  Si  ne  laisse-il  toutesfois, 
quelques  incrédules  qu'ils  soyent,  de  les  appel- 
ler  Saincts,  à  cause  de  la  saincte  progenie  dont 
ils  sont  descenduz:  disant  que  nous  au  prix 
d'eux  ne  sommes  qu'avortons,  qui  avons  esté 
prins  pour  estre  entez  en  leur  racine,  dont  ils 
sont  les  rameaux  naturels.  C'est  la  cause  pour- 
quoy  il  a  fallu  que  l'Evangile  leur  fust  présenté 
en  premier  lieu,  comme  aux  enfans  premiers 
naiz  en  la  maison  du  Seigneur,  ausquels  telle 
prérogative  estoit  deue,jusquàce  qu'ils  l'ont  re- 
fusée. Et  encore  ne  les  devons-nous  contemner, 
quelque  rébellion  que  nous  voyons  en  eux,  es- 
pérant que  la  bonté  du  Seigneur  est  encore  sur 
eux  à  cause  de  la  promesse.  Car  sainct  Paul  tes- 
moigne  qu'eUe  n'en  partira  jamais,  disant  que 
les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont  sans  re- 
pentance  ne  mutation  (Rom.  M,  29). 

15.  Voila  de  quelle  importance  est  la  pro- 
messe donnée  à  Abraham  pour  les  siens.  Pour- 
tant, combien  que  la  seule  élection  du  Seigneur 
domine  en  cest  endroit,  pour  discerner  les  héri- 
tiers du  royaume  céleste,  d'avec  ceux  qui  n'y 
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ont  nulle  part  :  si  a  voulu  ce  bon  Dieu  mettre 
spécialement  sa  miséricorde  sur  la  lignée  d'A- 
braham, et  la  testifier  et  seeller  par  la  Circonci- 
sion. Or  il  y  a  maintenant  une  mcsme  raison 
entre  les  Chresliens.  Car  comme  sainct  Paul  en 
ce  passage  là  dit  que  les  Juifs  sont  sanctifiez  par 
leur  souche  et  origine  :  aussi  autrepart  il  afferme 
que  les  enfans  des  Chrestiens  sont  maintenant 
sanctifiez  par  leurs  parens  (1  Cor.  7, 14):  pour- 
tant ils  doyvent  estre  segregez  des  autres,  les- 
quels demeurent  immondes.  Panjuoy  on  peut 
facilement  juger,  que  ce  qu'ils  prétendent  con- 
secjuemment,  est  faux:  c'est  que  les  enfans 
d'aago,  qui  ont  esté  circonciz,  ont  figuré  seule- 
ment les  enfans  spirituels,  qui  sont  régénérez 
par  la  parolle  de  Dieu.  Sainct  Paul  ne  l'a  pas 
prins  si  haut,  quand  il  a  cscrit  (|ue  Jésus  Christ 
estoit  ministre  de  la  nation  Judaïque  pour  con- 
fermer  les  promesses  faites  à  leurs  pères  (Rom. 
15,8):  comme  s'il  disoit,  Puis  (pie  les  promesses 
données  à  Abraham  et  aux  Pères,  sont  pour 
leur  semence,  Jésus  Christ,  afin  d'accomplir  la 
vérité  de  son  Perc,  est  venu  pour  tirer  ceste  na- 
tion à  salut.  Voila  comment  mesme  après  la  ré- 
surrection de  Jésus  Chiist,  sainct  Paul  entend 
tousjours  la  promesse  devoir  estre  accomplie 
literaleinent.  Autant  en  dit  sainct  Pierre  au  se- 
cond des  Actes,  dénonçant  aux  Juifs  que  la  pro- 
messe leur  appartient,  à  eux  et  à  leurs  enfans 
(Act.  2, 39).  Et  au  troisième  chapitre,  il  les  ap- 
pelle Enfans,  c'est  à  dire  héritiers  des  Testaniens, 
regardant  tousjours  à  ceste  promesse.  Ce  que 
demonstre  bien  aussi  le  passage  de  sainct  Paul, 
qu'avons  icy  dessus  allégué  :  car  il  met  la  Cir- 
concision donnée  aux  enfans  petits  d'aage,  pour 
tesmoignage  de  la  communication  spirituelle 
avec  Christ  (Ephes.  2,  il).  Et  de  fait,  que  pour- 
roit-on  autrement  respoiidrc  à  la  promesse  que 
fait  le  Seigneur  à  ses  fidèles  par  sa  Loy,  dénon- 
çant qu'il  fera  miséricorde  a  leurs  enfans  pour 
l'amour  d'eux,  en  mille  générations  ?  Dirons- 
nous  que  ceste  promesse  est  abolie  ?  Mais  ce 
seroit  destruire  la  Loy  de  Dieu,  laquelle  plus- 
tost  est  establie  par  Christ,  entant  qu'elle  nous 
tourne  à  bien  et  salut.  Que  ce  nous  soit  donc  un 
poinct  résolu,  que  le  Seigneur  reçoit  en  son 
peuple  les  enfans  de  ceux  ausqucls  il  s'est 
monstre  Sauveur,  el  qu'en  faveur  des  premiers 
il  accepte  les  successeurs. 

16.  Les  autres  diversitez  qu'ils  taschent  de 
monstrer  entre  la  Circoncision  et  le  Baptesme, 
sont  du  tout  ridicules  et  sans  propos  :  et  mesme 
répugnantes  ensemble.  Car  après  qu'ils  ont 
affermé  que  le  Baptesme  appartient  au  premier 
jour  de  la  bataiUe  Chrestienne,  la  Circoncision 
au  liuitieme,  après  que  la  mortification  est  tota- 
lement faite:  ils  disent  incontinent  après,  que  la 
Circoncision  figure  la  mortification  de  péché  :  le 
Baptesme  est  l'ensevelissement,  après  que  nous 
y  sommes  morts.  Certes  un  phrenetique  ne  se 


contrediroit  tant  ouvertement  :  car  par  l'un  des 
propos  il  s'ensuyvroit  que  le  Baptesme  devroit 
précéder  de  la  Circoncision  :  par  l'autre,  on  pour- 
roit  déduire  qu'il  l'a  doit  suyvre.  Or  il  ne  se  faut 
esmerveiller  de  telle  répugnance  :  car  l'esprit 
de  l'homme  s'adonnant  à  forger  fables  et  imagi- 
nations semblables  cà  songes,  est  enclin  à  tre- 
buscher  en  telles  absurditez.  Nous  disons  donc 
que  la  première  de  ces  deux  différences  qu'ils 
veulent  mettre,  est  une  pure  resverie.  Ce  n'est 
pas  en  ceste  manière  qu'il  faut  allegoriser  sur 
le  huitième  jour.  Encore  vaudroit-il  beaucoup 
mieux  exposer  avec  les  Anciens,  que  c'es- 
toit  pour  demonstrcr  le  renouvellement  de  vie 
estre  dépendant  de  la  résurrection  de  Christ,  la- 
quelle a  esté  faite  au  huitième  jour  :  ou  bien, 
qu'il  faut  que  cesle  Circoncision  de  cœur  soit 
perpétuelle,  tant  que  ceste  vie  icy  dure.  Com- 
bien qu'il  y  ait  apparence  que  nostre  Seigneur 
en  ce  jour  ait  regardé  à  la  fragilité  des  enfans. 
Car  voulant  son  alliance  estre  imprimée  en  leurs 
corps,  il  est  vray-semblable  qu'il  a  mis  ce  terme, 
afin  qu'ils  fussent  tellement  conformez,  que  leur 
vie  n'en  fust  point  en  danger.  La  seconde  diffé- 
rence n'est  pas  plus  certaine  ne  solide  :  car  de 
dire  que  par  le  Baptesme  nous  soyons  enseveliz 
après  la  mortification,  c'est  une  moquerie.  Plus- 
tost  nous  sommes  enseveliz  pour  estre  morti- 
fiez, comme  l'Escriture  l'enseigne  (Rom.  6,  4). 
Finalement,  ils  allèguent  que  si  nous  prenons  la 
Circoncision  pour  le  fondement  du  Baptesme, 
([u'il  ne  faudroit  point  que  les  filles  fussent  bap- 
tizées  :  veu  qu'il  n'y  avoit  que  les  masles  seule- 
ment circonciz.  Mais  s'ils  consideroyent  bien  la 
convenance  de  la  Circoncision,  ils  delaisseroyent 
ceste  raison  tant  frivole.  Car  d'autant  que  par  ce 
signe  le  Seigneur  demonstroit  la  sanctification 
de  la  semence  d'Israël,  il  est  certain  qu'il  servoit 
aussi  bien  aux  femelles  qu'aux  masles  :  mais  il 
ne  leur  estoit  appliqué,  pource  que  la  nature  ne 
le  porte  pas.  Le  Seigneur  donc  en  ordonnant 
que  le  masle  fust  circoncy,  a  comprins  souz 
iceluy  la  femelle,  laquelle  ne  pouvant  recevoir 
la  Circoncision  eu  son  propre  corps,  communi- 
quoit  aucunement  à  la  Circoncision  du  masle. 
Ainsi  toutes  ces  folles  fantasies  délaissées  et 
rejettées,  comme  elles  le  méritent,  nous  avons 
tousjours  la  similitude  qui  demeure  entre  le  Bap- 
tesme et  la  Circoncision,  touchant  le  mystère 
intérieur,  les  promesses,  l'usage  et  l'efficace. 

17.  Consequemment  ils  prétendent  que  le 
Baptesme  ne  doit  estre  communiquez  aux  petits 
enfans,  lesquels  ne  sont  encores  capables  du 
mystère  qui  y  est  présenté.  Car  comme  il  ap- 
pert, le  Baptesme  signiffe  la  régénération  spiri- 
tuelle, laquelle  ne  peut  estre  en  cest  aage-là. 
Pourtant,  ils  concluent  qu'il  les  faut  laisser  en- 
fans d'Adam,  jusques  à  ce  qu'ils  auront  prins 
accroissement  pour  parvenir  à  la  seconde  nati- 
vité. Tout  cela  répugne  meschamment  à  la  ve- 
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rite  de  Dieu.  Car  s'il  est  question  de  les  laisser 
enfans  d'Adam,  ou  les  laisse  en  la  mort,  veu 
(|u'il  est  dit  ([n'en  Adam  nous  ne  pouvons  (jue 
niouiir.  Auconlraire,  Jésus  Christ  dit  (ju'on  les 
laisse  approcher  de  luy  (Matth.  19, 14).  Pourquov  ? 
Pourtant  qu'il  est  la  vie.  Il  les  veut  donc  faire  jiar- 
ticipans  de  soy  pour  les  \  ivilier  :  et  ceuv  icy  batail- 
lent contre  sa  volonté,  disans  qu'ils  demeureront 
en  la  mort.  Car  s'ils  veulent  caviller.iiu'ils  n'enten- 
dent pas  (pie  les  ent'ans  périssent,  conihien  qu'ils 
demeurent  enfans  d'Adam  :  leur  erreur  est  assez 
conveincu  par  l'Escriture,  (luand  il  est  dit  qu'en 
Adam  nous  sommes  tous  morts,  et  n'avons 
espérance  de  vie  ipie  par  Christ  (1  Cor.  lo,  "l"!). 
Il  nous  faut  donc  avoir  part  en  luy,  pour  estre 
faits  héritiers  de  la  vie.  Pareillement  il  est  dit 
autrejiart.  que  de  nature  nous  soiiuncs  tous  sous 
l'ire  de  Dieu,  conceuz  en  péché  (Eplies.  2,  3; 
Ps.  51,  7),  lequel  porte  tou.sjours  ilamnation 
avec  soy.  Il  s'ensuit  donc  f|u'il  nous  faut  sortir 
de  nostre  nature,  pour  comiauiii(iucr  au  royau- 
me de  Dieu.  Et  sauroit-on  dire  chose  plus  ou- 
vertement (jue  cecy?  La  chair  et  le  sanj^'  ne 
posséderont  point  le  royaume  de  Dieu  (i  Cor.  lo, 
oO).  Il  faut  donc  que  tout  ce  qui  est  de  nous  soit 
aneanty,  pour  estre  faits  héritiers  de  Dieu  :  ce 
qui  ne  se  fait  sans  régénération.  En  somme,  il 
faut  que  la  parolle  de  Jésus  Christ  demeure  vé- 
ritable, où  il  alferme  qu'il  est  la  vie  (Jean  11, 
25;  14,  6).  Pourtant  il  nous  faut  estre  en  luy, 
pour  eschapper  la  servitude  de  la  mort.  Mais 
comment,  disent-ils,  pourroyent  estre  les  petits 
enfans  re,i;enerez  (jui  n'ont  cognoissance  de  bien 
ne  de  mal?  A  cela  nous  respondons,  que  com- 
bien que  l'œuNTe  de  Dieu  nous  soit  secrette  et 
incompréhensible,  neantmoins  qu'elle  ne  laisse 
point  de  se  faire.  Or  que  le  Seigneur  rcgenere 
les  petits  eufans  ({u'il  veut  sauver,  comme  il  est 
certain  qu'il  en  sauve  aucuns,  il  est  tresevident. 
Car  s'ils  naissent  en  corruption,  il  faut  qu'ils  en 
soyent  purgez  devant  (ju'entrer  au  royaume 
céleste,  au(iael  il  n'entre  nulle  chose  souillée 
(Apoc.  21,  27).  S'ils  naissent  pécheurs,  comme 
David  et  sainct  Paul  en  rendent  tesmoignage 
(Ps.  51,  7:  Ephes.  2,  '^},  il  faut,  pour  estre 
agréables  à  Dieu,  (ju'ils  soyent  justifiez.  Et  que 
demandons-nous  tant,  quand  le  Juge  céleste 
nous  dit,  qu'il  nous  faut  tous  rcnaistre  pour 
avoir  entrée  en  son  royaume  (Jean  3,  3)?  Et 
pour  fermer  la  bouche  aux  murmurateurs,  il  a 
monstre  en  sainct  Jean  Maptiste,  que  c'est  qu'il 
peut  faire  es  autres,  (|uand  il  l'a  sanclilié  tiés  le 
ventre  de  sa  mère  (Luc  1, 15).  Et  n'est  à  rece- 
voir ceste  cavillation,  que  s'il  a  esté  une  fois 
ainsi  fait,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  le  doive  tous- 
jours  estre.  Car  nous  n'arguons  pas  en  ce.ste 
manière,  mais  nous  voulons  seulement  mons- 
trer,  qu'iniquement  ils  veulent  restreindre  la 
puis.sance  de  Dieu  envers  les  petits  enfans, 
laquelle  il  a  une  fois  declairée.  L'autre  évasion 


est  autant  inepte,  quand  ils  allèguent  que  c'est 
une  manière  de  parler  de  l'Escriture,  de  dire. 
Dés  le  ventre  de  la  mère,  pour  Dés  la  jeunesse. 
Car  on  voit  bien  que  l'Ange  en  parlant  a  Zacha- 
rie  luy  a  voulu  alïermer,  qu'estant  encores  au 
ventre  de  la  mère  il  seroit  renq)ly  du  sainct  Es- 
prit. Le  Seigneur  donc  saneiiliera  bien  ceux  (jue 
bon  luy  semblera,  comme  il  a  sanctifié  sainct 
Jean,  [luis  (pie  sa  main  n'est  pas  accourcie. 

18.  Et  de  fait,  pour  ceste  cause  Jésus  Christ  a 
esté  sanctifié  dés  son  enfance,  afin  que  tous 
aages  fussent  en  luy  sanctifiez,  selon  que  bon 
luy  semble.  Car  comme  pour  satisfaire  en  la 
propre  chair  en  huiuelle  l'ollense  avoit  esté  faite, 
et  pour  accomplir  toute  justice- et  entière  obéis- 
sance en  nostre  nature,  de  laquelle  il  vouloit 
faire  le  salut  ;  da\antage  pour  estre  plus  enclin 
à  nous  supporter  en  douceur  et  compassion,  il  a 
prins  nostre  propre  chair,  et  un  corps  du  tout 
semblable  au  nostre,  excepté  péché,  aussi 
d'autrepart  il  a  esté  pleinement  sanctifié  en  son 
humanité  dés  sa  conception,  afin  de  sanctifier 
par  sa  ])articipation  jusqucs  aux  petits  enfans. 
Or  si  Jésus  est  comme  le  patron  et  exemplaire 
de  toutes  les  grâces  que  fait  le  Père  céleste  à 
ses  enfans,  en  ceste  partie  aussi  il  nous  peut  es- 
tre exemple,  que  la  main  de  Dieu  n'est  pas 
amoindrie  envers  (-est  aage,  non  plus  qu'envers 
les  autres.  Quoy  qu'il  soit,  il  est  neces.saire  de 
conclurre  que  le  Seigneur  ne  retu'e  de  ce  monde 
nul  de  ses  esleuz,  (|u'il  iie  l'ait  premièrement 
sanctifié  et  régénéré  par  son  Esprit.  Et  à  ce 
qu'ils  allèguent,  que  la  vérité  ne  recognoist  au- 
tre régénération  ([ue  celle  (jui  est  faite  par  la 
semence  incorruptible,  qui  est  la  parolle  de  Dieu 
(1  Pierre  1, 13),  nous  respondons  qu'ils  prennent 
mal  le  dire  de  sainct  Pierre,  lequel  en  disant 
cela,  n'adresse  son  propos  sinon  a  ceux  qui 
avoyent  esté  enseignez  de  l'Evangile,  ausquels 
certes  la  parolle  de  Dieu  est  tousj(jurs  pour 
semence  de  régénération  spirituelle  :  mais  de 
cela  ne  se  peut  inférer  ((ue  les  petits  enfants  ne 
puissent  estre  régénérez  par  la  vertu  du  Seigneur 
a  nous  secrette  et  admirable,  mais  à  luy  tacile  et 
asée.  Davantage,  c'est  une  chose  trop  incertaine 
et  mal  seure,  d'alîermer  que  le  Seigneur  ne  se 
puisse  en  (luelipie  sorte  manifester  a  eux. 

19.  Comment,  disent-ils,  cela  se  feroit-il,  \  eu 
f|ue  la  foy  e.st  par  l'ouye,  comme  dit  sainct  Paul 
(Rom.  10,  17),  et  les  enfans  n'ont  discrétion  de 
bien  ne  de  mal?  Mais  ils  ne  regardent  point  que 
sainct  Paul  parle  seulement  de  la  manière  ordi- 
naire dont  le  Seigneur  besoigne  pour  donner  la 
foy  aux  siens:  non  pas  (ju'il  n'en  [)uisse  autre- 
ment user,  connue  de  fait  il  en  a  usé  en  beau- 
coup, lesquels  sans  jamais  leur  faire  ouyr  pa- 
rolle il  a  touché  intérieurement,  pour  les  attirer 
à  la  cognoissance  de  son  nom.  Et  pource  qu'il 
leur  semble  (pie  cela  répugne  à  la  nature  des 
enfans,  lesquels  selon  Moyse  n'ont  encore  dis- 
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cretion  du  bien  et  du  mal  (Deut.  1,  39):  je  leur 
demande  pourquoy  ils  veulent  restreindre  la 
puissance  de  Dieu,  de  ne  savoir  maintenant 
faire  en  partie  aux  en  fans,  ce  qu'elle  fait  en  eux 
parfaitement  un  peu  après.  Car  si  la  plénitude 
de  vie  est  en  la  parfaite  cosnnissance  de  Dieu, 
iniis  que  le  Seigneur  reserve  à  salut  d'aucuns 
lesquels  décèdent  petits  enfans  de  ce  monde,  il 
est  certain  qu'ils  auront  la  pleine  manifestation 
de  Dieu.  Puis  donc  ([u'ils  l'ont  i)arfaitement  en 
la  vie  future,  pourquoy  n'en  pourront-ils  avoir 
icy  quel([ue  petit  goust,  ou  en  appercevoir  quel- 
que estincelle:  sur  tout  veu  que  nous  ne  disons 
pas  que  Dieu  les  despouille  d'ignorance,  jusqu'à 
ce  qu'il  les  retire  de  la  prison  de  leur  cor[)s  ? 
Non  pas  que  nous  vueillons  affermer  que  les 
enfans  ayent  foy,  d'autant  que  nous  ne  savons 
comment  Dieu  besoigne  en  eux  :  mais  nostre 
intention  est  de  monstrer  la  témérité  et  pré- 
somption de  ces  gens,  lesquels  selon  leur  folio 
fantasic  afferment  et  nient  ce  que  bon  leur 
semble,  sans  avoir  nul  esgard  à  toute  raison 
qu'on  sauroit  amener. 

20.  Mais  ils  pressent  encore  de  plus  près,  di- 
sant que  le  Baptesme  est  Sacrement  de  péni- 
tence et  de  foy,  comme  l'Escriture  nous  ensei- 
gne. Puis  donc  que  pénitence  et  foy  ne  peuvent 
estrc  en  un  petit  enfant,  c'est  une  chose  mal 
convenable  de  leur  appliquer  le  Sacrement,  veu 
qu'en  ce  faisant  sa  signification  est  rendue 
vaine.  Ces  argumens  combattent  contre  l'ordon- 
nance de  Dieu,  plus  que  contre  nous.  Car  que 
la  Circoncision  ait  esté  signe  de  pénitence,  il 
appert  par  plusieurs  tesmoignages  de  l'Escri- 
ture: principalement  du  quatrième  chapitre  de 
Jeremie.  Et  sainct  Paul  le  nomme  Sacrement  de 
la  justice  de  foy  Œom.  4,  H).  Qu'on  demande 
donc  raison  h  Dieu,  pourquoy  il  l'a  fait  appli- 
quer aux  petits  enfans.  Car  puis  que  c'est  une 
mesme  raison,  si  cela  n'a  esté  fait  desraison- 
nablement,  il  n'y  a  non  plus  d'inconvénient  au 
Baptesme.  S'ils  cerchent  leurs  subterfuges  ac- 
coustumez,  que  les  enfans  d'aage  ont  figuré  les 
vrais  enfans  régénérez:  cela  desja  leur  est  osté. 
Voicy  donc  que  nous  disons,  Puis  que  nostre 
Seigneur  a  voulu  que  la  Circoncision,  combien 
qu'elle  fust  Sacrement  de  foy  et  pénitence,  fust 
communiquée  aux  enfans,  il  n'y  a  nul  inconvé- 
nient que  le  Baptesme  leur  soit  communiqué. 
Si  ces  calomniateurs  ne  veulent  d'aventure  ac- 
cuser Dieu,  en  ce  qu'il  a  fait  telle  ordonnance. 
Mais  la  vérité,  sapience  et  justice  de  Dieu,  re- 
luit assez  clairement  en  tous  ses  faits,  pour 
confondre  leur  folie,  mensonge  et  iniquité.  Car 
combien  que  les  enfans  ne  comprinssent  point 
pour  lors  que  vouloit  dire  la  Circoncision,  si  ne 
laissoyent-ils  pas  d'estre  circonciz  en  la  chair,  à 
la  mortirieation  intérieure  de  leur  nature  cor- 
romi)ue,  pour  la  méditer  et  s'y  estudier  quand 
faage  le  porteroit,  estans  cà  ce  instruits  dés  leurs 


premières  années.  Bref,  ceste  objection  est  so- 
lue  en  un  mot,  quand  nous  disons  qu'ils  sont 
baptizez  en  foy  et  pénitence  pour  l'advenir:  des- 
(pielles  combien  qu'on  ne  voye  point  d'appa- 
rence, toutesfois  la  semence  y  est  plantée  par 
l'opération  secrète  du  sainct  Esprit.  Par  ceste 
raison  se  peuvent  soudre  tous  autres  passages 
qu'ils  amènent,  appartenans  à  la  signification 
du  Baptesme.  Comme  quand  de  ce  que  sainct 
Paul  l'appelle  Le  lavement  de  régénération  et 
rénovation  (Tite  3,  o),  ils  jn-etendent  qu'on  ne 
le  doit  bailler  sinon  à  ceux  qui  sont  capables 
d'estre  régénérez  et  renouveliez.  Mais  nous  au- 
rons tousjours  à  répliquer  :  La  Circoncision  est 
signe  de  régénération  et  rénovation  :  elle  ne  se 
doit  donc  bailler  sinon  à  ceux  qui  en  sont  ja  de 
présent  participans.  Et  par  ainsi,  selon  leur  in- 
tention, l'ordonnance  de  Dieu,  de  circoncir  les 
petits  enfans,  seroil  folle  et  desraisonnable.  Pour- 
tant toutes  les  raisons  qui  combattent  aussi  bien 
contre  la  Circoncision,  ne  sont  à  recevoir  pour 
impugner  le  Baptesme.  Et  ne  peuvent  calom- 
nier qu'il  faut  laisser  pour  fait  ce  qui  e.st  insti- 
tué du  Seigneur:  et  qu'il  faut  avoir  pour  résolu 
qu'il  est  bon  et  sainct,  sans  en  enquérir:  la- 
quelle révérence  n'est  pas  deue  aux  choses  les- 
quelles ne  sont  expressément  commandées  de 
luy.  Car  il  n'y  a  sinon  à  respondre  à  ceste  ques- 
tion: Ou  Dieu  a  institué  la  Circoncision  pour  les 
petits  enfans  à  bonne  raison,  on  non.  Si  elle  a 
esté  bien  instituée,  tellement  qu'on  ne  puisse 
alléguer  aucune  absurdité  à  rencontre,  autant 
en  est-il  du  Baptesme. 

21.  Parquoy  à  ce  qu'ils  prétendent  nous  amè- 
nera quelque  al)surdité,nous  respondons  ainsi: 
Les  enfans  recevans  le  signe  de  régénération  et 
rénovation,  s'ils  décèdent  de  ce  monde  devant 
que  venir  en  aagc  de  cognoissance,  s'ils  sont 
des  esleuz  du  Seigneur,  ils  sont  régénérez  et 
renouveliez  par  son  Esprit  comme  bon  luy 
semble,  selon  sa  vertu  à  nous  cachée  et  incom- 
préhensible. S'ils  viennent  jusques  à  l'aage 
qu'ils  puissent  estre  instruits  de  la  doctrine  du 
Baptesme,  ils  cognoistront  comment  en  toute 
leur  vie  ils  ne  doivent  faire  autre  chose  que 
méditer  ceste  régénération,  dont  ils  portent  la 
marque  dés  leur  enfance.  En  telle  manière  aussi 
faut-il  entendre  ce  que  sainct  Paul  enseigne  au 
sixième  des  Romains  et  deuxième  des  Colos- 
siens,  que  par  le  Baptesme  nous  sommes  ense- 
veliz  avec  Christ  (Rom.  6,  4  ;  Col.  2,  12).  Car  en 
disant  ces  choses,  il  n'entend  pas  qu'elles  doy- 
vent  précéder  le  Baptesme:  mais  seulement  en- 
seigne quelle  est  la  doctrine  du  Baptesme,  la- 
quelle se  peut  aussi  bien  monstrer  et  apprendre 
après  l'avoir  receu,  comme  paravant.  Comme 
pareillement  Moyse  et  les  Prophètes  remons- 
troycnt  au  peuple  d'Israël  que  la  Circoncision 
vouloit  dire,  ja  soit  qu'ils  eussent  esté  circonciz 
jeunes  (Deut.  10,  16;  Jer.  4,  4).  Pourtant  s'ils 
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veulent  coiiclurre  que  tout  ce  qui  est  représenté 
au  Baptesme  doit  [jioceder  iceluy,  leur  faute  est 
en  cela  par  trop  lourJe  :  veu  mcsme  que  ces 
choses  ont  esté  escrites  aux  personnes  les- 
quelles avoyent  ja  esté  bapiizées.  Autant. en 
laul-il  (lire  de  ce  qu'cscrit  sainct  Paul  aux  (îala- 
tiens:  (jue  nous  tous  (pii  soninies  liaptisez,  avons 
vestu  Jésus  Christ  ((lai.  :?,  27).  Ce  qui  est  vray. 
Mais  à  quelle  fin?  Pour  vivre  doresnavant  eu 
luy  :  non  pas  pource  (ju'auparavant  nous  y  avons 
vescu.  Et  condjien  que  les  grans  ne  doyvcnt 
recevoir  le  signe,  que  premièrement  ils  n'ayent 
intolli^ence  de  la  chose,  il  y  a  diverse  raison 
aux  petits  enfants,  comme  il  sera  dit  en  autre 
lieu.  A  une  niesmc  lin  teml  le  dire  de  sainct 
Pierre,  (jue  le  Haptesme  respondant  à  la  figure 
de  l'arche  de  Noé,  nous  est  donné  à  salut 
(1  Pierre  3,  21).  Non  point  l'ablution  extérieure 
des  souillures  de  la  chair,  mais  responsc  de 
bonne  conscience  envers  Dieu,  qui  est  par  la 
foy  en  la  résurrection  de  .lesus  Christ.  Si  la  vé- 
rité du  Baptesme  est  bon  tesmoignage  de  la 
conscience  devant  Dieu:  (piand  cela  sera  séparé. 
(pie  reste-il  plus  qu'une  chose  vaine  et  de  nulle 
importance?  Parquoy  si  les  enfans  ne  peuvent 
avoir  ceste  bonne  conscience,  leur  Baptesme 
n'est  (pie  vanité  et  fumée.  En  cela  ils  se  trom- 
pent tousjours,  qu'ils  veulent  précisément  que 
la  vérité  sans  quelque  exception  précède  le 
signe.  Lequel  erreur  nous  avons  abondamment 
cy  devant  refuté.  Car  la  Circoncision,  pourtant 
si  elle  estoit  baillée  aux  petits  enfants,  ne  lais- 
soit  point  d'estre  Sacrement  de  la  justice  de  la 
foy,  signe  de  pénitence  et  régénération.  Si  ces 
choses  eussent  esté  incompatibles.  Dieu  n'eust 
pas  fait  telle  ordonnance.  Mais  en  nous  ensei- 
gnant que  la  substance  de  la  Circoncision  est 
telle,  et  cependant  l'assignant  aux  petits  enfans, 
il  nous  monstre  assez  que  touchant  ces  poincts- 
la,  elle  leur  est  baillée  pour  le  temps  advenir. 
Donc  la  vérité  présente  qu'il  nous  faut  considé- 
rer au  Baptesme,  quand  il  est  donné  aux  petits 
enfans,  c'est  qu'il  est  testificalion  de  leur  salut, 
en  seelant  et  confirmant  l'alliance  de  Dieu  sur 
eux.  Pourtant  timtes  telles  raisons  ainsi  déme- 
nées, ne  sont  que  dépravations  de  l'Escriture, 
comme  cliacun  peut  voir. 

22.  Nous  traiterons  en  bref  les  autres  argu- 
mens,  lesquels  se  peuvent  desmesler  sans 
grande  difficulté.  Ils  allèguent  que  le  Baptesme 
est  un  tesmoignage  de  la  remission  de  noz  pé- 
chez :  ce  que  nous  accordons,  et  disons  (pie  par 
ceste  raison  il  appartient  aux  petits  enfans.  Car 
estans  pécheurs,  comme  ils  sont,  ils  ont  besoin 
de  pardon  et  remission  de  leurs  macules.  Or 
puis  que  le  Seigneur  testifie  qu'il  veut  faire  mi- 
séricorde à  cest  aage,  pourquoy  lui  refuserons- 
nous  le  signe  qui  est  moindre  que  la  chose  ? 
Parquoy  nous  retournons  l'argument  contre 
eux  :  Le  Baptesme  est  signe  de  la  remission 


des  péchez:  les  enfans  ont  remission  de  leurs 
péchez.  Le  signe  donc.  (]ui  doit  suyvre  la  chose, 
k  bon  droit  leur  est  communicpié.  Ils  produisent 
ce  qui  est  e  :crit  au  cinquième  des  Ephesiens, 
que  nostre  Seigneur  a  purgé  son  Eglise  par  le 
lavement  d'eau  en  la  parollc  de  vie  (Ephes.  o, 
2t>).  Ce  (lui  fait  encore  contre  eux:  car  de  cela 
nous  déduisons  telle  raison  :  Si  nostre  Seigneur 
veut  (pie  la  purgation  (pi'il  fait  de  son  Eglise, 
soit  testiliée  et  confermee  par  le  signe  du  Bap- 
tesme, et  les  petits  sont  de  l'Eglise,  puis  qu'ils 
sont  contez  au  peuple  de  Dieu,  et  apiiartiemient 
au  royaume  des  deux:  il  s'ensuit  donc  (pi'ils 
(lovvent  recevoir  le  tesmoignage  de  leur  purga- 
tion. comme  le  reste  de  l'Eglise.  Car  sainct 
Paul  sans  nulle  exception  comprend  générale- 
ment toute  l'Eglise,  quand  il  dit  (pie  noslre  Sei- 
gneur l'a  purgée  par  le  Baptesme.  De  ce  qu'ils 
allci^uent  du  douzième  de  la  première  au  Co- 
rinthiens, que  par  le  Baptesme  nous  sommes 
incorporez  en  Christ  (1  Cor.  12, 13),  on  en  peut 
autant  déduire.  Car  si  les  petits  enfans  appar- 
tiennent au  corps  de  Christ,  comme  il  appert  de 
ce  qui  a  esté  dit:  il  est  donc  convenable  (ju'ils 
sovent  baptisez,  pour   estre  conjoints  à  leurs 
membres.  Voila  comme  ils  bataillent  vivement 
contre  nous  avec  tant  de  passages  qu'ils  accu- 
mulent sans  sens,  sans  propos,  sans  intelligence. 
23.  Apres,  par  la  practique  des  Apostres,  ils 
veulent    monstrer  comment  il  n'y  a  que  les 
grans,  qui  soient  capables  de  recevoir  le  Bap- 
tesme. Car  sainct  Pierre,  disent-ils,  estant  inter- 
rogué  de  ceux  qui  se  vouloyent  convertir  a 
no'stre  Seigneur,  que  c'est  qu'ils  avoyent  a  faire  : 
il  leur  resnond  qu'ils  facent  pénitence  et  qu'un 
chacun  d'eux  soit  baptizé  en  la  remission  de 
leurs  péchez  (Act.  2.  37.  38).  Semblablement, 
quand  l'Eunuque  demande  à  sainct  Philippe, 
s'il  n'est  pas  loisible  qu'il  soit  baptizé:  il  luy 
respond,  Ouv  bien,  moyennant  qu'il  croye  de 
tout  son   cœur  (Act.  8.  30.  37).  De  cela  ils  con- 
cluent que  le  Baptesme  n'est  ordonné  sinon 
pour  ceux  qui  ont  foy  et  repentance,  et  qu'on 
ne  le  doit  ottroyer  à  nuls  autres.  Mais  s'il  est 
question  d'y  aller  en  ceste  sorte,  par  le  premi(M' 
passage  on  trouveroit  que  la  repentance  suffi- 
roit  seule,  veu  qu'il  n'y  est  fait  mention  aucune 
de  la  foy:  et  par  le  second,  (pie  la  foy  seule 
seroit  assez,  veu  que  la  repentance  n'y  est  point 
requise.  Ils  me  diront  que  l'un  des  passages 
aide  à  l'autre:  et  partant  qu'il  les  faut  joindre 
pour  en  avoir  bonne  intelligence.  Et  send)lable- 
ment  nous  disons  que  pour  bien  tout  accorder, 
il  faut  assembler  les  autres  passages,  lesquels 
nous  peuvent   despecher    de    ceste  difficulté, 
d'autant  que  le  droit  sens  de  l'Escriture  souven- 
tefois  dépend  de  la  circonstance.  Nous  voyons 
donc  que  ces  personnages,  lesquels  interroguent 
de  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour  se  réduire  au  Sei- 
gneur, sont  en  aage  d'intelligence  :  De  tels  nous 
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ne  disons  pas  qu'ils  doyvont  estre  baptisez, 
sinon  que  premièrement  on  ait  lesmoignage  de 
leur  foy  et  repentance,  telle  qu'on  peut  avoir 
entre  les  hommes.  Mais  les  petits  enfans  en- 
gendrez des  Chrestiens,  doyvent  bien  estre  mis 
en  un  autre  reng.  Et  qu'il  soit  ainsi,  nous  ne  le 
forgeons  pas  au  plaisir  de  nostre  cerveau,  mais 
avons  certaine  asscurance  de  l'Eseriture,  pour 
y  mettre  une  telle  difîerence.  Nous  voyons  que 
si  quelcun  anciennement  se  rengeoit  avec  le 
peuple  d'Israël  pour  servir  au  Dieu  vivant,  il 
falloit  que  devant  que  recevoir  la  Circoncision, 
premièrement  il  receust  la  Loy,  et  fust  endoc- 
triné de  l'alliance  que  nostre  Soigneur  avoit 
avec  son  peuple:  pource  qu'il  n'estoit  pas  de  sa 
nature  comprins  en  la  nation  Judaïque,  à  la- 
quelle ce  Sacrement  appartenoit. 

24.  Comme  mesme  le  Seigneur  envers  Abra- 
ham  ne  commence  point  par  là,  de  le  faire  cir- 
concir  sans  savoir  pourquoy,  mais  il  l'instruist 
de  l'alliance  laquelle  il  veut  confermer  par  la 
Circoncision  :  et  après  qu'il  a  creu  à  la  pro- 
messe, lors  il  luy  ordonne  le  Sacrement.  Pour- 
quoy est-ce  donc  (ju'Abraham  ne  reçoit  point  le 
signe,  sinon  après  la  foy,  et  Isaac  son  fils  le  re- 
çoit devant  que  rien  entendre?  Pource  que 
l'homme  d'aage  n'estant  encore  paiticipant  de 
l'alliance  du  Seigneur,  pour  y  entrer  doit  pre- 
mièrement savoir  quelle  elle  est.  Le  petit  en- 
fant engendré  de  luy,  estant  héritier  de  l'alliance 
par  succession,  comme  la  promesse  faite  au 
père  le  porte,  à  bon  droit  est  capable  du  signe, 
sans  entendre  quelle  est  la  signification.  Or 
pour  le  dire  plus  brièvement  et  plus  clairement, 
puis  que  l'enfant  du  fidèle  est  participant  de 
l'alliance  de  Dieu  sans  intelligence,  il  ne  doit 
point  estre  débouté  du  signe,  mais  en  est  ca- 
pable sans  que  l'intelligence  y  soit  requise. 
C'est  la  raison  pourquoy  nostre  Seigneur  dit, 
que  les  enf;ms  sortis  de  la  lignée  d'Israël  luy 
ont  esté  engendrez  comme  ses  propres  enfans 
(Ezech.  16,  20;  23,  37)  :  se  reputant  le  père  de 
tous  les  enfans  de  ceux  ausquels  il  avoit  promis 
d'estre  leur  Dieu,  et  le  Dieu  de  leur  semence. 
Celuy  qui  est  infidèle,  nay  d'infidèles,  jusques  à 
ce  qu'il  vienne  à  cognoissance  de  Dieu  est  es- 
trangier  de  l'alliance.  Et  pourtant  ce  n'est  pas 
de  merveille  s'il  n'a  communication  au  signe: 
car  ce  seroità  fausses  enseignes.  Ainsi  dit  sainct 
Paul,  que  les  Gentils  du  temps  de  leur  idolâtrie 
estoyent  sans  Testament  ny  alliance  (Ephes.  2, 
12).  La  chose  maintenant  me  semble  bien  assez 
claire;  c'est  que  les  grans  d'aage, qui  se  veulent 
réduire  à  nostre  Seigneur,  ne  doyvent  estre  re- 
ceus  au  Baptesme  sans  foy  et  repentance  :  veu 
que  c'est  la  seule  entrée  qu'ils  ont  en  l'alliance, 
laquelle  est  marquée  par  le  Baptesme.  Les  en- 
fans descendus  des  Chrestiens,  ausquels  eUe 
appartient  en  héritage  par  la  vertu  de  la  pro- 
messe, pour  ceste  seule  cause  sont  idoines  d'y 


estre  admis.  Autant  faut-il  dire  de  ceux  qui  con- 
fessoyent  leurs  .  fautes  et  offenses  pour  estre 
baptizez  de  Jean  (Matth.  3,  6),  veu  qu'en  eux 
nous  ne  voyons  autre  exemple,  sinon  celuy  que 
nous  voudrions  observer.  Car  s'il  venoit  quelque 
Juif,  Turc,  ou  Payen,  nous  ne  luy  voudrions 
communiquer  le  Baptesme  devant  que  l'avoir 
deuement  instruit,  et  avoir  sa  confession  telle 
qu'en  pensissions  estre  satisfaits.  Car  combien 
qu'Abraham  n'ait  esté  circoncy  qu'après  avoir 
esté  instruit,  cela  ne  porte  point  préjudice  que 
les  enfans  après  luy  ne  soyent  circoncis  sans 
instruction,  juscjucs  à  tant  qu'ils  en  seront 
capables. 

2o.  Mais  encore  pour  monstrer  que  la  nature 
du  Baptesme  est  telle  qu'elle  requiert  une  ré- 
génération présente,  ils  prennent  tesmoignage 
de  ce  qui  est  dit  au  troisième  de  sainct  Jean, 
Quiconque  ne  sera  régénéré  d'eau  et  de  l'Es- 
prit, il  n'entrera  point  au  royaume  céleste  (Jean 
3, 0).  Voila,  disent-ils,  comment  nostre  Seigneur 
appelle  le  Baptesme  Régénération.  Si  donc  ainsi 
est  que  les  enfans  soyent  incapables  d'estre  ré- 
générez, comment  seront-ils  idoines  à  recevoir  le 
Baptesme,  qui  ne  peut  estre  sans  cela  ?  Premiè- 
rement, ils  s'abusent  en  ce  qu'ils  réfèrent  ce 
propos  au  Baptesme,  pource  qu'il  est  là  fait  men- 
tion d'eau.  Car  après  que  Jésus  Christ  a  declairé 
à  Nicodeme  la  corruption  de  nostre  nature,  et  a 
dit  qu'il  nous  falloit  renaistre  :  pource  que  Ni- 
comcde  imaginoit  une  seconde  nativité  du 
corps,  il  demonstie  la  façon  comment  Dieu 
nous  régénère,  assavoir  en  eau  et  en  Esprit  : 
comme  s'il  disoit.  Par  l'Esprit,  qui  en  purgeant 
et  arrousant  les  âmes,  a  l'office  d'eau.  Je  pren 
donc  simplement  l'eau  et  l'Esprit,  pour  l'Esprit 
qui  est  eau.  Et  n'est  point  ceste  forme  de  par- 
ler nouvelle  :  car  elle  convient  avec  une  autre 
f[ui  est  au  premier  chapitre  où  Jean  Baptiste 
dit,  Celuy  qui  me  suit,  est  celuy  qui  baptize  au 
sainct  Esprit  et  au  feu  (Matth.  3,  M).  Comme 
donc  baptizer  du  sainct  Esprit  et  de  feu,  est 
donner  le  sainct  Esprit,  lequel  a  la  nature  et 
propriété  de  feu,  en  régénérant  les  fidèles  :  ain- 
si Renaistre  par  l'eau  et  l'Esprit,  n'est  autre 
chose  que  recevoir  la  vertu  du  sainct  Esprit, 
lequel  fait  en  l'ame  ce  que  l'eau  fait  au  corps. 
Je  say  bien  que  les  autres  interprètent  autre- 
ment ce  passage  :  mais  je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  icy  le  vray  sens  et  naturel,  veu  que  l'in- 
tention de  Christ  n'est  autre,  que  d'advertir 
qu'il  nous  faut  desvestir  de  nostre  propre  na- 
ture, pour  aspirer  au  royaume  des  cieux.  Com- 
bien que  si  je  vouloye  en  badinant  caviller  à 
leur  façon,  j'auroye  à  répliquer  que  quand  nous 
leur  aurons  ottroyé  tout  ce  qu'ils  demandent,  il 
s'ensuyvra  que  le  Baptesme  précède  foy  et  re- 
l)entance,  veu  qu'en  la  sentence  de  Christ  il  est 
mis  en  ordre  devant  le  mot  d'Esprit.  Il  n'y  a 
doute  qu'il  ne  soit  là  parlé  des  dons  spirituels. 
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Or  s'ils  suyvent  le  BaptesmeJ'ay  galgné  ce  que 
je  proten.  Mais  laissans  tous  subterfuges,  con- 
tentous-nous  de  la  simple  interprétation  (juej'ay 
amenée  :  assavoir  ciue  nul  jusqu'à  ee  qu'il  soit 
régénéré  d'eau  vive,  n'entrera  au  royaume  des 
ci  eux. 

:26.  DavanUige.  il  appert  encore  par  autre  rai- 
son, que  leur  glose  ne  doit  estrc  admise  :  veu 
que  tous  ceux  (pii  n'auroyent  esté  baptizez,  se- 
royent  exclus  du  royaume  de  Dieu.  Or  je  pré- 
suppose (jue  leur  opinion  fust  tenue  de  ne  point 
baptizer  les  petits  enfans  :  (pie  diroyent-ils  d'un 
jeune  enfant,  qui  auroit  esté  instruit  droitement 
en  nostre  loy,  s'il  venoit  a  trespasscr  devant 
qu'on  eust  loisir  de  le  baptizer  ?  Nostre  Seigneur 
dit,  que  (|uiconque  croit  au  Fils,  il  a  la  vie  éter- 
nelle, et  ne  viendra  en  condamnation,  mais  est 
ja  passé  de  mort  à  vie  (.lean  o,  24).  Nulle  part  il 
ne  damne  ceux  qui  n'auront  point  esté  baptizez. 
Ce  que  n'entendons  estre  dit  en  contemnement 
du  Baptesme,  comme  si  on  le  pouvoit  négliger: 
mais  seulement  nous  voulons  monstrer  qu'il 
n'est  pas  tellement  nécessaire,  (juc  celuy  ne  soit 
excusable  de  ne  l'avoir  point  receu,  (|ui  aura 
eu  empeschement  légitime.  Aucontraire,  selon 
leur  exposition,  tous  tels  seroyent  condamnez 
sans  exception  :  ja  soit  qu'ils  eussent  la  foy, 
par  laquelle  nous  possédons  Jésus  Cbrist.  Mais 
encore  sans  cela  ils  condamnent  tous  les  petits 
enfans,  ausquels  ils  dénient  le  Baptesme,  qu'ils 
disent  estre  nécessaire  a  salut.  Maintenant  qu'ils 
accordent  leur  dire  avec  la  paroUe  de  Christ, 
pai'  laquelle  le  royaume  céleste  leur  est  adjugé 
(Mattli.  10,  14).  Et  encore  que  nous  leur  concé- 
dions tout  ce  qu'ils  demandent,  si  est  leur  illa- 
tion  fausse,  et  prinse  d'une  fausse  et  folle  rai- 
son, que  les  enfans  ne  peuvent  estre  régénérez  : 
comme  il  appert  de  la  déduction  cy  dessus  trai- 
tée amplement  :  c'est,  que  sans  la  régénération 
il  n'y  a  nulle  entrée  au  royaume  de  Dieu,  ne 
pour  les  petits  ne  pour  les  grans.  Or  puis  qu'il 
y  en  a  de  ceux  qui  décèdent  petits  enfans,  qui 
sont  héritiers  du  royaume  de  Dieu,  il  s'ensuit 
bien  qu'ils  sont  paravant  régénérez.  Le  reste 
des  choses  signifiées  a  lieu  en  eux,  au  temps 
que  le  Seigneur  aura  disposé  pour  leur  en  don- 
ner la  cognoissance. 

■11.  Sur  tout,  pour  faire  leur  grand  ijouclicr, 
et  comme  la  principale  forteresse  de  leur  opi- 
nion, ils  allèguent  la  première  institution  du 
Baptesme,  laquelle  ils  disent  avoir  esté  faite 
par  les  parolles  escrites  au  dernier  de  sainct 
Matthieu  :  Allez,  instruisez  toutes  nations,  les 
baptizans  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
sainct  Esprit  :  les  enseignans  de  garder  tout  ce 
que  je  vous  ay  commandé  (Matth.  28, 19).  A 
quoy  ils  joignent  ce  passage  du  dernier  de 
sainct  Marc:  Qui  croira  et  sera  baptizé,  il 
sera  sauvé  (Marc  16,  16).  Voila,  disent- 
ils,    comment    nostre     Seigneur    commande 


d'instruire  devant  que  baptizer,  et  monstre  que 
la  f(iy  doit  précéder  le  Baptesme.  Et  de  fait, 
nostre  Seigneur  a  bien  monstre  cela  par  son 
exemple,  lequel  n'a  i)oint  esté  i)aptizé  jusques  à 
l'îuigc  de  trente  ans  (Matth.  3,  13  ;  Luc  3,  23). 
A  cest  endroit  ils  t'aillent  en  beaucoup  de  sortes. 
Car  c'est  un  erreur  trop  évident,  de  dire  tiue 
le  Baptesme  ait  esté  lors  premièrement  institué, 
kMpiel  avoit  duré  tout  le  teiiq)sde  la  prédication 
de  Jésus  Christ.  l'uis  donc  (pi'il  avoit  esté  in- 
stitué devant  qu'estre  en  usage:  comment  di- 
rons-nous que  si  long  tenqis  après,  la  j)remiere 
institution  en  ait  esté  faite  ?  Paniuoy  c'est  en 
vain  (pi'ils  tasclient  de  prendre  la  première  or- 
donnance, pour  nous  limiter  la'  doctrine  du  Bap- 
tesme à  ce  i)assage  précisément.  Toulesfois, 
laissant  là  ceste  faute,  considérons  condjien  sont 
fortes  leurs  raisons.  Or  elles  ne  serrent  pas  tant 
que  n'en  peussions  bien  eschapper,  s'il  estoit 
mestier  de  tergiverser.  Car  puis  qu'ils  se  fon- 
dent si  estroitement  sur  l'ordre  et  la  disposition 
des  mots,  pretendans  qu'il  faut  instruire  pre- 
mièrement que  ba|)tizer,  et  croire  devant  que 
recevoir  le  Baptesme,  pom'ce  (lu'il  est  dit,  In- 
struisez et  baptizez  :  item.  Qui  croira  et  sera 
baptizé  :  par  mesme  raison  il  nous  seroit  loisible 
de  répliquer  qu'il  faut  baptizer  devant  qu'en- 
seigner a  garder  les  choses  que  Jésus  a  com- 
mandées :  veu  qu'il  est  dit  :  Baptizez,  les  ensei- 
gnans de  garder  tout  ce  (jue  je  vous  ay  com- 
mandé. Ce  qu'aussi  nous  avons  monstre  en 
l'autre  sentence  n'agueres  alléguée,  touchant 
d'estre  régénérez  d'eau  et  d'Esprit:  car  nous 
leur  prouverons  bien  ainsi,  que  le  Baptesme  de- 
vroit  précéder  la  régénération  spirituelle,  puis 
qu'il  est  nommé  devant.  Car  il  n'est  pas  dit.  Qui 
sei'a  régénéré  d'Esprit  et  d'eau  :  mais  d'eau  et 
d'Esprit. 

28.  Leur  argument  semble  desja  advis  aucu- 
nement abbattu.  Encore  neantmoins  ne  nous 
arrestons-nous  pas  là:  ayans  response  pour  dé- 
fendre la  vérité,  beaucoup  plus  certaine  et  so- 
lide :  c'est  que  le  principal  mandement  que 
baille  ici  nostre  Seigneur  a  ses  Apostres,  est 
d'annoncer  l'F^vangile  :  auquel  il  adjouste  le  mi- 
nistère de  baptizer,  comme  une  dépendance  de 
leur  propre  commission  et  principale  charge. 
Pourtant  il  n'est  icy  parlé  du  Baptesme,  sinon 
d'autant  qu'il  est  conjoint  à  la  doctrine  et  pré- 
dication :  comme  il  se  pourra  mieux  entendre 
par  plus  longue  déduction.  Le  Seigneur  donc 
envoyé  ses  Apostres  pour  instruire  les  hommes 
de  toutes  nations  de  la  terre.  Et  lesquels  ?  Il  est 
certain  qu'il  n'entend  sinon  ceux  qui  sont  capa- 
bles de  recevoir  doctrine.  Apres  il  dit  que  tels, 
après  avoir  esté  instruits,  doyvent  estre  bapti- 
zez. Et  en  poursuyvant  son  propos,  il  dit  que 
tels,  en  croyant  et  estant  baptizez,  seront  sauvez. 
Est-il  icy  fait  mention  des  petits  enfans,  ny  en 
une  part  ny  en  l'autre  ?  Quelle  forme  donc  d'ar- 
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guer  est  ccste-cy  dont  ils  usent?  Les  gens  d'aage 
doyvent  estrc  instruits,  et  croire  devant  qu'estre 
liaptizez  :  le  Baptesme  donc  n'ap|iartient  point 
aux  petits  enfans.  Qu'ils  se  tormcntent  tant  qu'ils 
voudront  :  ils  ne  peuvent  tirer  autre  chose  de  ce 
passage,  sinon  qu'on  doit  prcscher  l'Evangile  à 
ceux  qui  sont  capables  d'ouir,  devant  (lue  les 
haptizer,  puis  que  de  tels  seulement  il  est  ques- 
tion. C'est  donc  bien  pervertir  les  parolles  du 
Seigneur,  sous  ombre  de  cela  exclurre  les  pe- 
tits enfans  du  Baptesme. 

29.  Et  afin  que  chacun  puisse  toucher  au  doigt 
leurs  fallaces,  je  raonstreray  par  similitude  en 
quoy  elles  gisent.  Quand  sainct  Paul  dit  (pie  qui- 
conque ne  travaillera,  qu'il  ne  mange  ("2  Thess. 
'^,  10)  :  si  de  cela  quelcun  vouloi'.  inférer  que  les 
petits  enfans  ne  doyvent  point  estre  nourriz,  ne 
seroit-il  point  digne  de  la  moquerie  de  tout  le 
monde"?  Pourquoy?  Pourtant  que  ce  qui  est  dit 
d'une  partie,  il  le  tircroit  généralement  à  tous. 
Or  ces  bons  personnages  n'en  font  pas  moins  en 
ceste  matière;  car  ce  qui  est  dit  spécialement 
des  grans,  ils  le  rapportent  aux  petits,  pour  en 
faire  une  reigle  générale.  Touchant  de  l'exemple 
de  nostre  Seigneur,  il  ne  les  peut  en  rien  favo- 
riser. Il  n'est  baptizé  que  jusques  à  l'aage  de 
trente  ans  (Luc  3,  23).  Mais  c'est  pource  (lue 
lors  il  veut  commencer  sa  prédication,  et 
par  icelle  fonder  le  Baptesme  :  leiiuel  avoit  desja 
esté  commencé  par  .lean.  Voulant  donc  instituer 
le  Baptesme  en  sa  doctrine  dés  le  commence- 
ment, pour  le  mieux  authoriser  il  le  sanctitie 
premièrement  en  son  corps,  voire  au  temps  qu'il 
cognoissoit  estre  [iropre  et  convenable  à  ce 
faire  :  assavoir  voulant  commencer  à  exécuter 
la  charge  à  luy  commise.  En  somme,  ils  n'arra- 
cheront autre  chose,  sinon  que  le  Baptesme  a 
eu  son  origine  de  la  prédication  de  l'Evangile. 
Et  si  bon  leur  semble  d'assigner  le  terme  de 
trente  ans,  pounjuoy  donc  ne  l'observent-ils, 
mais  reçoyvent  au  Baptesme  tous  ceux  qui  ont 
desja  assez  profité  comme  il  leur  semble? 
Mesme  Servet  l'un  de  leurs  maistres,  pource 
qu'il  insistoit  opiniastreinent  sur  les  trente  ans, 
fut  descouvert  s'estre  vanté  desja  on  l'aage  de 
vingt  ans  d'estre  Prophète.  Comme  si  c'estoil 
une  chose  supportable,  qu'un  homme  se  vante 
d'estre  docteur  en  l'Eglise,  devant  qu'il  en  soit 
membre  pour  y  estre  novice. 

'M).  Ils  nous  objectent  que  par  mesme  raison 
la  Cène  devroit  estre  communiquée  aux  petits 
enfans,  lesquels  nous  ne  voulons  recevoir  à 
icelle.  Comme  si  la  diversité  n'estoit  pas  assez 
express(;ment  notée  en  l'Escriture,  voire  en  tou- 
tes manières.  .le  confesse  que  cela  s'est  fait  en 
l'Eglise  ancieime,  comme  il  appert  par  quelques 
passages  des  Docteurs.  Mais  ceste  coustume  a 
esté  abolie  justement  et  à  bon  droit.  Car  si  nous 
considérons  la  nature  et  propriété  du  Baptesme, 
nous  trouverons   que  le  Baptesme  est  la  pre- 


mière entrée  que  nous  avons  pour  estre  reco- 
gneus  membres  de  l'Eglise,  et  avoir  lieu  entre 
le  peuple  de  Dieu.  Pourtant  il  est  le  signe  de 
nostre  régénération  et  nativité  spirituelle,  par 
laquelle  nous  sonunes  faits  enfans  de  Dieu.  Au- 
contraire,  la  Cène  a  esté  ordonnée  pour  ceux 
qui  ayans  passé  la  première  enfance,  sont  capa- 
bles de  viande  solide.  A  «juoy  nous  avons  la  pa- 
roUe  du  Seigneur  fort  évidente.  Car  quant  au 
Baptesme,  elle  ne  met  nulle  distinction  d'aage  : 
mais  elle  no  permet  pas  la  Cène  estre  commu- 
niquée sinon  à  ceux  qui  peuvent  discerner  le 
corps  du  Seigneur,  qui  se  peuvent  examiner  et 
esprouver,  qui  peuvent  annoncer  la  mort  du 
Seigneur  (Matth.  27, 26;  Luc  22, 19).  Voudrions- 
nous  chose  plus  ouverte  que  cela?  Qu'un  cha- 
cun s'esprouve  soy-mesme,  puis  qu'il  mange  de 
ce  pain,  et  boyve  de  ce  calice  (1  Cor.  M,  28).  Il 
faut  donc  que  la  probation  précède,  laquelle  ne 
peut  estre  aux  petits  enfans.  Item,  Qui  en 
mange  indignement,  il  prend  sa  condamnation, 
ne  discernant  point  le  corps  du  Seigneur.  S'ils 
n'en  peuvent  estre  participans  dignement,  sinon 
avec  approbation,  ce  ne  seroit  pas  humaine- 
ment fait  a  nous,  de  donner  aux  petits  enfans 
du  poison,  au  lieu  de  nourriture.  Item,  Vous  fe- 
rez cecy  en  commémoration  de  moy.  Pourtant 
toutes  fois  que  vous  prendrez  de  ce  pain,  et 
beuvrez  de  ce  calice,  vous  annoncerez  la  mnri 
du  Seigneur.  Comment  pourroyent  annoncer  la 
mort  du  Seigneur  les  enfans  qui  ne  peuvent  en- 
core parler?  Toutes  ces  choses  ne  sont  pas  re- 
quises au  Baptesme  :  pourtant  la  différence  est 
grande  entre  ces  deux  signes,  laquelle  mesme 
a  esté  observée  sous  le  vieil  Testament  aux  si- 
gnes semblables  et  respondans  à  ceux-cy.  Car 
la  Circoncision,  laquelle  estoit  au  lieu  du  Bap- 
tesme, estoit  destinée  aux  petits  enfans  :  mais 
l'Agneau  Paschal,  pour  lequel  nous  avons  main- 
tenant la  Cène,  n'appartenoit  à  autres  enfans, 
sinon  à  ceux  qui  pouvoyent  interroguer  quelle 
en  estoit  ceste  signification  (Gen.  17,  12  ;  Ex. 
12,  26).  Si  ces  povres  gens  avoyent  un  grain  de 
bon  sens  ils  ne  seroyent  pas  tant  aveugles,  de 
n'appercevoir  ces  choses,  lesquelles  se  mons- 
trent  d'elles-mesmes  à  l'œil. 

;U.  Combien  qu'il  me  fasche  d'amasser  tant 
de  resveries  frivoles  qui  pourront  enyvrer  les 
lecteurs,  toutesfois  pource  que  Servet  se 
meslant  aussi  de  mesdire  du  Baptesme  des  pe- 
tits enfans,  a  cuidé  amener  de  fort  belles  raisons, 
il  sera  besoin  de  les  rabatre  brièvement.  Il  pré- 
tend que  les  signes  donnez  par  Chiist  estans 
parfaits,  requièrent  que  ceux  qui  s'y  présentent 
soyent  aussi  parfaits  ou  capables  de  perfection. 
La  solution  est  aisée  :  puis  que  la  perfection  du 
Baptesme  s'estend  jusqu'à  la  mort,  qu'il  confond 
tout  ordre,  la  restreignant  à  un  jour  et  à  une 
minute  de  temps.  J'adjouste  aussi  qu'il  se  mons- 
tre trop  sot,  cherchant  perfection  en  l'homme 
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au  premier  jour  de  son  Baptosme,  où  nous 
soniinos  conviez  d'y  tendiv  journellement  tout 
le  temps  de  nostre  vie.  Il  olijecte  (pie  les  Saere- 
mens  de  Jésus  Christ  sont  donnez  pour  mémo- 
riaux, afin  que  chacun  se  souvienne  que  nous 
sommes  ensevelis  avec  luy.  Je  respon  (jue  ce 
qu'il  a  controuvé  de  sa  teste  n'a  pas  besoin 
d'estre  réfuté.  Qui  plus  est,  il  appert  par  les 
mots  de  sairict  Paul,  que  ce  qu'il  veut  tirer  au 
Jiaptesme,  est  pailiculier  à  la  (^ene:  assavoir 
que  chacun  s'examine  (1  Cor.  11,^6.  28).  (^ar 
on  ne  trouvera  jias  (pie  jamais  il  ait  esté  rien 
dit  de  semblable  du  Haptesme.  Dont  nous  con- 
cluons que  les  petits  enfans  qui  ne  sont  encore 
capables  d'examen,  ne  laissent  pas  d'estre  deue- 
ment  bai)tizez.  Quant  à  ce  qu'il  objecte,  ipie  tous 
ceux  (pii  ne  croy  eut  point  au  Fils  de  Dieu  de- 
meurent en  la  mort,  et  que  l'ire  de  Dieu  de- 
meure sur  eux  (Jean  lî,  30),  et  jiar  ainsi  que  les 
enfans  qui  ne  peuv  eut  croire,  demeurent  plon- 
gez en  leur  damn  ation:  je  respon  qu'il  n'est 
])oint  parlé  en  ce  pa  s.sage  (ïe  la  coulpe  générale, 
à  laquelle  Adam  nous  a  tous  obligez:  mais  (jue 
Jésus  Christ  menace  les  contempteurs  de  l'Evan- 
gile, qui  rejettent  fièrement  et  avec  rébellion  la 
grâce  qui  leur  est  offerte  :  ce  qui  n'api)arti(MU  de 
de  rien  aux  petits  enfans.  J'oppose  aussi  une 
raison  contraire,  c'est  que  tous  ceux  qui  sont 
bénits  de  Christ  sont  exemptez  de  la  malédiction 
d'Adam,  et  de  l'ire  de  Dieu.  Or  il  a  bénit  les 
petits  enfans,  comme  il  est  notoire  :  il  s'ensuit 
donc  qu'il  les  délivre  de  mort.  Il  allègue  fausse- 
ment ce  qui  ne  se  trouvera  nulle  partenl'Escri- 
ture,  que  celuy  qui  est  nay  de  l'Esprit,  oit  la 
voix  de  l'Esprit.  Mais  encore  que  nous  luy  cal- 
lions  cestc  faute,  il  ne  pourra  tirer  autre  chose, 
sinon  que  les  fidèles  sont  induits  k  suyvre  Dieu 
selon  que  l'Esprit  besoigne  en  eux.  Or  c'est  un 
vice  trop  lourd,  de  tirer  également  à  tous  ce  qui 
est  dit  de  quelque  nombre.  Il  objecte  en  qua- 
trième lieu:  puis  que  ce  qui  est  sensuel  précède 
(i  Cor.  15,  46),  que  le  Baptesme  qui  est  spirituel 
n'a  pas  son  temps  opportun  jus(pit>s  à  ce  que 
l'homme  soit  renouvelle.  Or  combien  que  je 
confesse  que  toute  la  lignée  d'Adam  estant  char- 
nelle, apporte  sa  condamnation  du  ventre  de  la 
mère  :  toutesfois  je  nie  que  cela  empescbe  que 
Dieu  n'y  remédie  si  tost  que  bon  luy  semble. 
Car  Servet  ne  me  monstrera  pas  qu'il  y  ait  terme 
assigné,  auquel  la  nouveauté  de  la  vie  spirituelle 
doyve  commencer.  Sainct  Paul  tesmoigne,  com- 
bien (jue  les  enfans  des  fidèles  soyent  de  nature 
en  mesme  perdition  que  les  autres,  que  toutes- 
fois  ils  sont  sanctifiez  par  grâce  supernaturelle 
(i  Cor.  7, 14).  Il  ameine  puis  après  une  allégorie: 
c'est  que  David  montant  en  la  forteresse  de 
Sion,  ne  mena  point  avec  soy  les  aveugles,  ne 
les  boyteux,  mais  des  vaillans  gendarmes  (2 
Sam.  o,  8).  Mais  si  je  luy  rejette  en  barbe  la  pa- 
rabole, où  il  est  dit  que  Dieu  convie  à  son  ban- 


quet les  aveugles  et  les  boiteux  (Luc  14,  21), 
comment  se  d(^pestrera-il  de  ce  na^ud?  Je  de- 
mande plus  outre,  si  les  boyteux  et  aveugles 
n'avoyent  point  combattu  desja  auparavant  avec 
David.  Dont  il  s'ensuit  (ju'ils  estoyeiit  de  l'Eglise. 
Mais  c'est  chose  superilue  d'insister  plus  long 
temps  icy,  veu  que  ce  n'est  qu'une  fausseté  con- 
trouvée  par  luy.  S'ensuit  une  autre  allégorie  : 
c'est  que  les  Apostres  ont  esté  [)escheurs  des 
hommes  (Mattli.  4,  19),  non  pas  des  petits  enfans. 
Je  luy  demande  à  l'opposite,  que  veut  dire  ceste 
sentence  de  Jésus  Christ,  (pie  l'Evangile  est  une 
rets  pour  attirer  toute  sorte  de  poissons  (Mattli. 
13,  47).  Mais  pource  que  je  ne  pren  point  plaisir 
<à  ine  jouer  des  choses  sainctes,  je  respon,  (juand 
la  charge  d'enseigner  les  grans  a  esté  commise 
aux  Apostres,  (ju'il  ne  leur  a  pas  esté  défendu 
de  baptizer  les  petits.  Combien  que  je  voudroye 
encore  savoir  de  luy,  veu  que  le  mot  Grec  dont 
use  l'Evangeliste,  signifie  toutes  créatures  hu- 
maines, pouniuoy  il  en  exclud  les  petits  enfans. 
Il  allègue,  puis  que  les  choses  spirituelles  se 
doyvent  approprier  aux  spirituels  (1  Cor.  2,  13), 
que  les  enfans  ([ui  ne  sont  point  spirituels,  ne 
sont  non  plus  idoines  a  estre  receus  au  Baptes- 
me. Mais  en  premier  lieu  il  corrompt  mescham- 
menl  la  sentence  de  sainct  Paul.  Il  est  iiuestion 
de  la  doctrine.  Pource  que  les  Corinthiens  se 
plaisoyent  par  trop  en  leur  subtilité,  sainct  Paul 
redaigue  leur  bestise  en  ce  qu'il  leur  falloit  en- 
core enseigner  les  rudimens  de  la  Chrestienté. 
Qui  est-ce  qui  inférera  de  là,  qu'il  faille  refuser 
le  Baptesme  aux  petits  enfans,  lesquels  Dieu  se 
dédie  par  son  adoption  gratuite,  combien  qu'ils 
soyent  nais  de  la  chair.  Quant  à  ce  qu'il  objecte, 
que  s'ils  sont  nouveaux  hommes  comme  nous 
disons,  ils  devroyent  estre  nourris  de  viande 
spirituelle  :  la  solution  est  facile,  c'est  (ju'ils  sont 
receus  au  trouppeau  de  Jésus  Christ  par  le 
Baptesme,  et  que  ceste  marque  de  leur  adoption 
suffist,  jusqu'à  ce  ([u'ils  grandissent  pour  porter 
la  viande  ferme,  et  ainsi,  qu'il  faut  attendre  le 
temps  de  l'examen,  lequel  Dieu  reiiuiert  notam- 
ment en  la  Cène.  Il  objecte  davantage,  que 
Christ  convie  en  la  Cène  tous  ceux  qui  sont 
siens.  Je  respon  aucontraire,  qu'il  n'y  admet 
sinon  ceux  (pii  sont  ilesja  appareillez  à  célébrer 
la  mémoire  de  sa  mort.  Dont  il  s'ensuit  que  les 
enfans,  lesquels  il  a  bien  daigné  recevoir  entre 
ses  bras,  ne  laissent  pas  d'estre  de  l'Eglise, 
combien  (pi'ils  demeurent  en  leur  degré  infé- 
rieur. A  ce  qu'il  repli(iue,  que  c'est  une  chose 
monstrueuse,  qu'un  homme  estant  nay  ne  mange 
point:  Je  respon  que  les  âmes  sont  autrement 
repcucs  qu'en  mangeant  le  pain  visible  de  la 
Cène  :  et  pourtant  que  Jésus  Christ  ne  lais.se  pas 
d'estre  pain  des  petits  enfans,  combien  qu'ils 
s'abstiennent  du  signe  extérieur:  qu'il  y  a  autre 
raison  au  Baptesme,  par  lequel  seulement  la 
porte  leur  est  ouverte  en  l'Eglise.  Il  ameine 
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ceste  sentence,  qu'un  bon  mesnager  distribue  la 
portion  à  sa  famille  en  temps  opportun  (Matlli. 
2'i-,  43)  :  ce  que  je  confesse.  Mais  de  quelle  au- 
thorité,  et  à  quel  tiltre  nous  determinera-il  le 
temps  du  Baptcsme,  pour  prouver  qu'on  ne  le 
puisse  donner  en  temps  opportun  au\  petits 
enfans?  Il  ameine  aussi  le  commandement  que 
fait  Jésus  Cbrist  à  ses  Apostres.  de  courir  a  la 
moisson  quand  les  champs  blanchissent  (Jean  4, 
3o)  :  mais  à  quel  propos  ?  Nostrc  Sei^^neur  Jésus 
pour  mieux  inciter  ses  Apostres,  alin  (pi'ils  s"cs- 
vertuent  tant  mieux  à  faire  leur  office,  leur  pro- 
pose que  le  fruit  de  leur  labeur  est  présent  : 
peut-il  inférer  de  là  (lu'il  n'y  ait  temps  meur  ne 
propre  pour  le  Baptesme,  sinon  en  moisson  ? 
L'onzième  raison  est,  qu'en  l'Eglise  primitive 
tous  Chrestiens  estoyent  nommez  Disciples 
(Act.  11,  "26):  et  par  ainsi,  que  les  petits  enfans 
ne  peuvent  estre  du  nombre.  Mais  nous  avons 
desja  veu  combien  sa  déduction  est  sotte,  en 
concluant  de  tons  ce  qui  est  seulement  prononcé 
•  l'une  partie.  Sainct  Luc  appelle  Disciples  ceux 
qui  avoyent  esté  desja  enseignez,  et  faisoyent 
profession  de  Chrestienté:  comme  sous  la  Loy 
les  Juifs  estoyent  disciples  de  Moise,  voire  ceux 
qui  estoyent  parvenus  en  aage  :  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  de  là,  (|ue  les  petits  enfans  fussent  es- 
trangers,  lesquels  Dieu  a  testifié  estre  ses  do- 
mestiques, et  les  a  tenus  pour  tels.  Il  allègue  que 
tous  Chrestiens  sont  frères:  et  puis  que  nous  ne 
donnons  point  la  Cène  aux  petits  enfans,  que 
nous  ne  les  tenons  pas  de  ce  rang.  Pour  res- 
ponse  je  revien  tousjours  à  ce  principe,  que  nul 
n'est  héritier  du  royaume  des  cieux,  qu'il  ne 
soit  membre  de  Jésus  Christ.  Au  reste,  que 
l'embrassement  dont  il  a  honnoré  les  petits  en- 
fans, a  esté  une  vrayc  marque  de  leur  adoption, 
par  laquelle  il  les  a  conjoints  avec  les  grans.  Ce 
que  pour  un  temps  ils  sont  forclos  de  la  Cène, 
cela  n'empesche  pas  qu'ils  n'appartiennent  au 
corps  de  l'Eglise.  Et  de  fait,  le  brigand  estant 
converti  en  la  croix  (Lue  23,  42),  n'a  pas  laissé 
d'estre  frère  des  fidèles,  combien  que  jamais  il 
ne  soit  approché  de  la  Cène.  Il  adjouste  que  nul 
n'est  fait  nostre  frère,  ([ue  par  l'esprit  d'adoption, 
lequel  n'est  donné  que  par  l'ouye  de  la  foy  (Rom. 
10, 17).  Je  respon  que  tousjours  il  retombe  de 
son  asne,  appliquant  mal  et  sottement  aux  petits 
enfans  ce  qui  n'est  dit  que  des  gens  aagez.  Car 
sainct  Paul  monstre  là,  que  Dieu  use  de  ceste 
faron  ordinaire  pour  appellcr  ses  esleusàlafoy: 
c'est  de  leur  susciter  des  bons  Docteurs,  par  le 
labeur  et  instruction  desquels  il  leur  tend  la 
main.  Mais  qui  est-ce  qui  luy  osera  imposer  loy, 
qu'il  n'incorpore  en  Jésus  Christ  d'une  autre  fa- 
çon secrette  les  petits  enfans  ?  Ce  qu'il  allègue, 
que  Corneille  le  Centenier  a  esté  baptizé  ayant 
desja  receu  le  sainct  Esprit,  c'est  une  sottise 
trop  lourde,  de  faire  une  reigic  générale  d'un 
exemple  singulier.  Ce  qui  appert  par  l'Eunuque 


et  les  Samaritains  (Act.  10,  44;  8,  17.  38),  aus- 
quels  Dieu  a  tenu  un  ordre  divers,  voulant 
qu'ils  fussent  baptizez  devant  que  leur  donner 
le  sainct  Esprit.  La  (luinzieme  raison  est  de  nulle 
saveur.  Il  dit  que  nous  sommes  faits  dieux  par 
régénération.  Or  est-il  ainsi  que  ceux  ausquels 
la  parolle  de  Dieu  est  donnée,  sont  dieux  (Jean 
10,  33  ;  Ps.  82,  6)  :  ce  qui  ne  compete  pas  aux 
petits  enfans.  Ce  qu'il  forge  une  deité  aux  fidè- 
les, est  une  de  ses  resveries,  laquelle  je  ne  debat- 
tray  point  pour  ceste  h  eure  :  mais  c'est  une  impu- 
dence trop  désespérée  à  luy,  de  tirer  ainsi  par 
les  cheveux  le  passage  du  Pseaume.  Jésus  Christ 
expose  ce  passage  que  les  Rois  et  gens  de  jus- 
tice sont  nommez  Dieux,  pource  qu'ils  sont 
ordonnez  de  luy  en  leur  estât.  Ce  docteur  subtil, 
pour  surmonter  le  Fils  de  Di  eu,  tire  à  la  doctrine 
de  l'Evangile  ce  qui  est  dii  de  la  charge  particu- 
lière des  Magistrats,  pour  exterminer  de  l'Eghse 
les  petits  enfans.  Il  objecte  derechef,  que  les 
petits  enfans  ne  peuvent  estre  reputez  nouvelles 
créatures,  d'autant  qu'ils  ne  sont  point  engen- 
drez par  la  Parolle.  Je  n'ay  point  honte  de  réité- 
rer ce  que  j'ay  souvent  dit  :  assavoir  que  la  doc- 
trine de  l'Evangile  est  semence  incorruptible 
(1  Pierre  1,  23)  pour  régénérer  ceux  qui  sont 
suffisans  à  la  comprendre  :  mais  quand  l'aage 
n'est  pas  encore  pour  estre  enseigné,  que  Dieu 
tient  ses  degrez  pour  régénérer  ceux  qu'il  a 
adoptez.  Il  retourne  encore  à  ses  allégories, 
disant  que  sous  la  Loy  les  bestes  n'estoyent  pas 
otîertes  incontinent  qu'elles  estoyent  sorties  du 
ventre.  S'il  estoit  licite  de  tirer  ainsi  les  figures 
à  nostre  poste,  je  respon  que  tous  premiers  nais 
ouvrans  la  matrice,  estoyent  de  leur  naissance 
consacrez  à  Dieu  (Ex.  13,  2)  :  item,  que  notam- 
ment il  estoit  commandé  d'offrir  un  agneau  d'un 
an  (Ex.  12,  5).  Dont  il  s'ensuit  qu'il  ne  faut  point 
attendre  aage  d'homme  pour  sanctifier  les  enfans 
à  Dieu  :  mais  qu'ils  luy  doyvent  estre  reservez 
et  appropriez  dés  leur  naissance.  Il  débat  davan- 
tage, qu'on  ne  peut  venir  à  Christ,  qu'on  n'ait 
esté  préparé  par  Jean  Baptiste.  Voire,  comme  si 
l'office  de  Jean  Baptiste  n'eust  pas  esté  temporel. 
Mais  encore  que  je  luy  quitte  cela,  il  n'y  avoit 
nulle  telle  préparation  aux  petits  enfans,  lesquels 
Jésus  Christ  embrasse  et  bénit.  Pourtant,  qu'il 
s'en  aille  avec  son  faux  principe  et  coutrouvé. 
Finalement,  il  ameine  pour  advocat  Mercure, 
surnommé  Souverainement  tresgrand,  et  les 
Sibylles,  lesquels  disent  que  les  lavemens  ne 
conviennent  qu'à  ceux  qui  sont  desja  grans. 
Voila  en  quelle  estime  et  révérence  il  a  le  Bap- 
tesme de  Christ,  lequel  il  renge  et  assujettit  aux 
cérémonies  des  gens  profanes  :  tellement  qu'il 
ne  soit  licite  d'en  user,  sinon  comme  il  plaira  à 
un  disciple  de  Platon.  Mais  l'authorité  de  Dieu 
nous  est  bien  par  dessus,  auquel  il  a  pieu  de 
dédier  à  soy  les  petits  enfans  :  voire  les  sancti- 
fiant avec  signe  solennel,  duquel  ils  ne  compre- 
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noyeut  point  encore  la  force.  Et  n'estimons  pas 
(|u"il  soit  licite  d'eniprunter  rcij^le  des  expiations 
des  Payens,  laquelle  clian^^e  en  nustre  Haptesnie 
la  loy  inviolable  que  Dieu  a  establie  en  la  Cir- 
concision. Pour  conclusion,  il  argue  que  s'il  est 
licite  de  baptizer  sans  intelligence,  le  Haptcsnie 
(|ue  font  les  petits  enians  en  leurs  jeux  et  ba- 
dinages  sera  vallable.  Mais  je  le  renvoyé  à  Dieu 
pour  playder  contre  luy,  veu  qu'il  a  ordonné  que 
la  Circoncision  fust  commune  tant  aux  grans 
qu'aux  petits,  sans  attendre  que  les  enfans  vins- 
sent en  a;ige  d'Iiomme.  Puis  que  tels  a  esté  le 
connnandementde  Dieu,  malheur  sur  celuy  qui 
sous  telle  couleur  voudra  renverser  l'insiitution 
saincte  et  immuable  de  Dieu.  Mais  il  ne  se  faut 
point  esbaliir  si  ces  esprits  réprouvez,  comme 
estans  transportez  de  plirenesie,  desgorgent  des 
absurditez  tant  énormes  pour  maintenir  leurs 
erreurs,  veu  que  Dieu  punit  justement  par  telles 
forcenerie  leur  orgueil  et  obstination.  Certes  je 
pense  avoir  assez  évidemment  monstre  combien 
les  raisons  de  Servet  sont  débiles,  pour  aider  ses 
confrères  en  cest  endroit. 

3:2.  Ce  que  nous  avons  dit  est  assez  suffisant, 
comme  on  peut  voir,  pour  monstrer  comment 
sans  raison  ne  propos  ceux-là  troublent  l'Eglise 
du  Seigneur  lesquels  esmeuvent  questions  et 
débats,  afin  de  reprouver  l'observation  saincte 
qui  depuis  les  Apostres  a  esté  gardée  diligem- 
ment des  fidèles,  puis  que  nous  avons  évidem- 
ment prouvé  qu'elle  a  certain  et  asseuré  fonde- 
ment sur  la  saincte  Escriture  :  et  aucontraire, 
avons  abonilamment  refuté  toutes  les  objec- 
tions, lesquelles  ont  accoustumé  de  se  faire  à 
l'encontre.  Tellement  que  nous  ne  doutons 
point  que  tous  bons  serviteurs  de  Dieu,  après 
avoir  leu  ce  traité,  ne  soyent  pleinement  satis- 
taits,  et  n'icpperçoyvent  à  l'œil  que  tous  les  as- 
sauts qui  se  font  pour  renverser  et  abolir  ccste 
saincte  ordonnance,  ne  soyent  cauteleuses  ma- 


chinations du  diable,  afin  de  diminuer  le  fruit 
singulier  de  fiance  et  consolation  que  le  Sei- 
gneur nous  a  voulu  donner  par  sa  promesse, 
et  obscurcir  d'autant  la  gloire  de  son  nom  :  la- 
quelle est  d'autant  plus  exaltée,  que  les  lar- 
gesses de  sa  miseri(H)rde  sont  amplement  es- 
pandues  sur  les  hommes.  Car  quand  le  l'ère 
céleste  visiblement  nous  testifie  par  le  signe 
dn  Baptesme,  que  pour  l'amour  de  nous  il  veut 
avoir  esgard  a  nostre  postérité,  et  estre  Dieu 
de  noz  enfans,  n'avons-nous  point  bonne  ma- 
tière de  nous  resjouir,  à  l'exemple  de  David, 
reputans  que  Dieu  prend  envers  nous  la  per- 
sonne d'un  bon  père  de  famille,  estendant  non 
seulement  sur  nous  sa  providence,  mais  sur  les 
nostres  après  nostre  mort?  En  laquelle  re.sjouis- 
sance  Dieu  est  singulièrement  glorifié.  Voila 
pouiciuoy  Satan  s'efforce  de  priver  noz  enfans 
de  la  comnuniication  du  Baptesme  :  c'est  afin 
que  ceste  testification  (jue  le  Seigneur  a  ordon- 
née pour  nous  confermer  les  grâces  qu'il  leur 
veut  faire,  estant  effacée  de  devant  noz  yeux, 
petit  à  petit  nous  oublions  pareillement  la  pro- 
messe ([u'il  nous  a  donnée  pour  eux.  Dont  s'en- 
suyvroit  non  seulement  une  ingratitude  et  mes- 
cognoissance  de  la  miséricorde  de  Dieu  envers 
nous,  mais  une  négligence  d'instruire  noz  en- 
fans en  la  crainte  et  discipline  de  .sa  Loy,  et  en 
la  cognoissance  de  sou  Evangile.  Car  ce  n'est 
pas  petit  esguillon  pour  nous  inciter  à  les  nour- 
rir en  vraye  pieté  et  obéissance  de  Dieu,  quand 
nous  entendons  que  dés  leur  nativité  le  Sei- 
gneur les  a  receuz  entre  son  peuple,  pour 
membres  de  son  Eglise.  Parquoy  ne  rejettans 
point  la  grande  bénignité  de  nostre  Seigneur, 
présentons  luy  hardiment  noz  enfans,  ausquel.? 
il  a  donné  par  sa  promesse  entrée  en  la  compa- 
gnie de  ceux  qu'il  advoue  pour  ses  familiers  et 
domestiques  de  sa  maison,  qui  est  l'Eglise 
Chrestienne. 
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De  la  sacrée  Ceiie  de  Jésus  Christ,  et  que  c'est  qu'elle  nous  apporte. 


1.  Apres  que  Dieu  nous  a  une  fois  receuz  en 
sa  famille,  et  non  seulement  pour  nous  avoir 
pour  serviteurs,  mais  pour  nous  tenir  au  reng 
de  ses  enfans  :  afin  d'accomplir  tout  ce  qui  est 
convenable  à  un  bon  Père,  et  qui  a  le  soin  de 
sa  lignée,  quant  et  quant  il  prend  la  charge  de 
nous  sustenter  et  nourrir  tout  le  cours  de  nostre 
vie.  Mais  encore  ne  se  contentant  point  de  cela, 
il  nous  a  donné  un  gage  pour  nous  mieux  cer- 
tifier de  ceste  libéralité,  laquelle  continue  sans 


fin.  Et  c'est  pourquoy  il  a  donné  par  la  main  de 
son  Fils  à  son  Eglise  le  second  Sacrement  : 
assavoir  le  banquet  spirituel  :  où  Jésus  Christ 
nous  tesnioigne  qu'il  est  le  pain  vivifiant  (Jean 
6,  ol),  dont  noz  âmes  soyent  nourries  etrepeues 
cà  l'immortalité  bien-heureuse.  Or  pource  que  la 
cognoissance  de  ce  haut  mystère  est  fort  néces- 
saire, et  à  cause  de  'sa  grandeur  requiert  une 
singulière  diligence  :  et  à  l'opposite  que  Satan, 
afin  de  priver  l'Eglise  de  ce  thresor  inestimable, 
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l'a  desja  de  long  temps  obscurcy,  premièrement 
par  nioles  et  brouées,  et  puis  après  par  ténèbres 
fort  espesses  :  outreplus,  a  esmeu  contentions 
et  débats  pour  en  desgouter  les  bommes  :  mes- 
mes  de  nostre  temps  s'est  servy  de  mesme  ruse 
et  artifice  :  je  mettray  peine  en  premier  lieu 
d'exposer  la  somme  de  ce  qu'il  en  faut  cognois- 
tre,  selon  la  capacité  des  rudes  et  idiots  :  et 
puis  je  despescheray  les  difficultez  dont  Satan  a 
tasché  d'envelopper  le  monde.  Premièrement, 
les  signes  sont  du  pain  et  du  vin,  qui  nous  re- 
présentent la  nourriture  spirituelle  que  nous 
recevons  du  corps  et  du  sang  de  Jésus  Cbrist. 
Car  comme  Dieu  nous  régénérant  par  le  Bap- 
tesme,  nous  incorpore  en  son  Eglise,  et  fait 
siens  par  adoption  :  aussi,  comme  nous  avons 
dit,  il  accomplit  l'office  d'un  bon  père  de  famille 
et  prouvoyable,  en  nous  eslargissant  continuel- 
lement viande  propre  pour  nous  conserver  et 
maintenir  en  la  vie,  à  laquelle  il  nous  a  engen- 
drez par  sa  parolle.  Or  la  seule  pasture  des 
âmes,  est  Jésus  Christ.  Parquoy  le  Père  céleste 
nous  convie  à  luy,  afin  qu'estans  repeus  de  sa 
substance  nous  cueillions  de  jour  en  jour  nou- 
velle vigueur,  jusqu'à  ce  que  nous  parvenions 
à  l'immortalité  céleste.  Et  pource  que  ce  mys- 
tère de  communiquer  à  Jésus  Christ  est  incom- 
préhensible de  nature,  il  nous  en  monstre  la 
figure  et  image  en  signes  visibles  fort  propres 
à  nostre  petitesse.  Mesme  comme  s'il  nous  en 
donnoit  les  arres,  il  nous  le  rend  aussi  asseuré 
que  si  nous  le  voyons  à  l'œil,  d'autant  que  ceste 
similitude  tant  familière  entre  jusques  aux  es- 
prits les  plus  lourds  et  grossiers  :  c'est  que  tout 
ainsi  que  le  pain  et  le  vin  soustiennent  noz 
corps  en  ceste  vie  transitoire,  aussi  nos  âmes 
sont  nourries  de  Christ.  Nous  voyons  donc  à 
quelle  fin  tend  ce  Sacrement  :  assavoir  pour 
nous  asseurer  que  le  corps  du  Seigneur  a  telle- 
ment esté  une  fois  sacrifié  pour  nous,  que  main- 
tenant nous  le  recevons  :  et  en  le  recevant,  sen- 
tons en  nous  l'efficace  de  ceste  oblation  unique 
qui  en  a  esté  faite.  Item,  que  son  sang  a  telle- 
ment esté  une  fois  espandu  pour  nous,  qu'il 
nous  est  breuvage  perpétuel.  Et  c'est  ce  que 
portent  les  parolles  de  la  promesse,  quand  il  est 
dit,  Prenez,  mangez  :  cecyest  mon  corps  qui  est 
livré  pour  vous  (Matth.  26,  26;  Marc  14,  17;  Luc 
22,  19;  1  Cor.  11,  24).  Il  nous  est  donc  com- 
mandé de  prendre  et  manger  le  corps  qui  a  esté 
une  fois  offert  pour  nostre  salut,  afin  que  voyans 
que  nous  sommes  faits  participans,  nous  ayons 
certaine  confiance  que  la  vertu  de  ceste  obla- 
tion se  demonstrera  en  nous.  Et  pourtant  il 
appelle  le  calice.  Alliance  de  son  sang.  Car  en- 
tant qu'il  appartient  à  la  confirmation  de  nostre 
foy,  toutes  fois  et  quantes  qu'il  nous  donne  son 
sacré  sang  à  boire,  il  renouvelle  aucunement, 
ou  plustost  continue  l'alliance  avec  nous,  la- 
quelle il  a  ratifiée  en  içeluy. 


2.  Nos  âmes  peuvent  prendre  et  recueillir  de 
ce  Sacrement  une  grande  douceur  et  fruict  de 
confiance  :  c'est  que  nous  recognoissions  Jésus 
Christ  estre  tellement  incorporé  en  nous,  et  nous 
aussi  en  luy,  que  tout  ce  qui  est  sien  nous  le 
pouvons  appeller  nostre  :  et  tout  ce  qui  est  nos- 
tre, nous  le  pouvons  nommer  sien.  Parquoy, 
nous  nous  osons  promettre  asseurément  que  la 
vie  éternelle  est  nostre,  et  que  le  royaume  des 
cieux  ne  nous  peut  faillir,  non  plus  qu'.à  Jésus 
Christ  mesme.  D'autrepart,  que  par  noz  péchez 
ne  pouvons  estre  damnez  non  plus  que  luy  ;  puis 
qu'il  nous  en  a  absous,  voulant  qu'ils  luy  fus- 
sent imputez  comme  s'ils  eussent  esté  siens. 
C'est  l'eschange  admirable  que  de  sa  bonté  in- 
finie il  a  voulu  faire  avec  nous,  qu'en  recevant 
nostre  povreté,  il  nous  a  transféré  ses  richesses  : 
en  portant  nostre  debihté  sur  soy,  il  nous  a  con- 
firmez de  sa  vertu  :  en  prenant  nostre  mortalité, 
il  a  fait  son  immortalité  nostre  :  qu'en  recevant 
le  fardeau  de  nos  iniquitez,  duquel  nous  estions 
oppressez,  il  nous  a  donné  sa  justice  pour  nous 
appuyer  sur  icelle  :  en  descendant  en  terre,  il  a 
fait  voye  au  ciel  :  en  se  faisant  fils  d'homme,  il 
nous  a  faits  enfans  de  Dieu. 

3.  Toutes  ces  choses  nous  sont  tant  pleine- 
ment promises  de  Dieu  en  ce  Sacrement,  qu'il 
nous  faut  estre  certains  et  asseurez  qu'aussi 
vrayement  elles  nous  y  sont  demonstrées,  que 
si  Jésus  Christ  mesme  en  personne  nous  y  estoit 
visiblement  à  l'œil  présenté,  et  sensiblement  y 
estoit  touché.  Car  ceste  parolle  ne  nous  peut 
faillir  ne  mentir.  Prenez,  mangez  et  beuvez  : 
cecy  est  mon  corps  qui  est  livré  pour  vous  : 
cecy  est  mon  sang  qui  est  espandu  pour  la  re- 
mission de  voz  péchez.  En  commandant  qu'on 
prenne,  il  signifie  qu'il  est  nostre  :  en  comman- 
dant qu'on  mange  et  boyve,  il  monstre  qu'il  est 
fait  une  mesme  substance  avec  nous.  Quand  il 
dit,  Cecy  est  mon  corps  qui  est  livré  pour  vous  : 
cecy  est  mon  sang  qui  est  espandu  pour  vous  : 
il  nous  declaire  et  enseigne  qu'ils  ne  sont  pas 
tant  siens  que  nostres,  puis  qu'il  les  a  prins  et 
laissez  non  pour  sa  commodité,  mais  pour  l'a- 
mour de  nous,  et  pour  nostre  profit.  Et  nous 
faut  diligemment  observer  que  la  principale  et 
quasi  totale  force  et  saveur  du  Sacrement  gist 
en  ces  mots.  Qui  est  livré  pour  vous.  Qui  est 
espandu  pour  vous  :  car  autrement  il  nous  ser- 
viroit  de  bien  peu  que  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus Christ  nous  fussent  maintenant  distribuez, 
s'ils  n'avoyent  esté  une  fois  livrez  pour  nostre 
rédemption  et  salut.  Et  pourtant  ils  nous  sont 
représentez  sous  pain  et  vin,  pour  nous  appren- 
dre et  monstrer  que  non  seulement  ils  sont 
nostres,  mais  aussi  qu'Us  nous  sont  pour  \ie  et 
nourriture.  C'est  ce  qu'avons  dit  cy  devant,  que 
par  les  choses  corporelles  qui  nous  sont  propo- 
sées aux  Sacremens,  nous  devons  estre  con- 
duits selon  quelque  proportion  et  similitude  aux 
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choses  spirituelles.  Car  quand  nous  voyons  le 
pain  nous  estre  présenté  pour  si^^me  et  Sacre- 
ment lin  corps  lie  Jésus  Christ,  il  nous  faut  in- 
continent preiuire  ceste  similituiie,  Ou'aiusi  que 
le  pain  nourrist,  sustente  et  conserve  la  vie  de 
nostre  corps,  aussi  le  corps  de  Jésus  Christ  est 
la  viande  et  la  nourriture  pour  conservation  de 
nostre  vie  spirituelle.  Et  quand  nous  voyons  le 
vin  nous  estre  oITert  pour  signe  de  son  sang,  il 
nous  faut  penser  tout  ce  que  fait  et  profite  le  vin 
au  corps  humain,  pour  estimer  (jue  le  sang  de 
Jésus  Christ  nous  fait  et  profite  autant  spirituel- 
lement :  c'est  qu'il  confirme,  conforte,  recrée  et 
resjouist.  Car  si  nous  considérons  bien  que 
nous  a  profité  ce  que  le  corps  tressacré  de  Jésus 
a  esté  livré,  et  son  sang  espandu  pour  nous, 
nous  verrons  clairement  que  cela  qu'on  attribue 
au  pain  et  au  vin,  selon  ceste  analogie  et  simi- 
litude, lem-  convient  tresbien. 

4.  Ce  n'est  donc  pas  le  principal  du  Sacre- 
ment, de  nous  présenter  simplement  et  sans 
plus  haute  considération  le  corps  de  Jésus 
Christ  :  mais  c'est  plustost  de  signer  et  confir- 
mer celle  promesse,  par  laquelle  Jésus  Christ 
nous  dit  que  sa  chair  est  vrayement  viande,  et 
son  sang  breuvage,  desquels  nous  sommes  re- 
peuz  à  xie  éternelle  :  et  certifie  qu'il  est  le  pain 
de  vie,  duquel  quiconque  aura  mangé,  vivra 
éternellement.  Et  pour  ce  faire,  c'est  assavoir 
pour  signer  la  promesse  susdite,  le  Sacrement 
nous  envoyé  à  la  croix  de  Jésus  Christ,  où  celle 
promesse  a  esté  pleinement  vérifiée,  et  entière- 
ment accomplie.  Car  nous  ne  recevons  point  Jé- 
sus Christ  avec  fruict,  sinon  entant  qu'il  a  esté 
crucifié,  ayans  une  appréhension  vive  de  la 
vertu  de  sa  mort.  Et  de  fait  ce  que  Jésus  Christ 
s'est  appelle  Pain  de  vie  (Jean  6,  .33.  48),  n'a  pas 
esté  pour  raison  du  Sacrement  (comme  plu- 
sieurs l'ont  faussement  interprété)  mais  pource 
qu'il  nous  avoit  esté  donné  tel  du  Père  :  et  s'est 
monstre  tel,  quand  s'estant  fait  participant  de 
nostre  humaine  mortalité,  il  nous  a  faits  aussi 
participans  de  son  immortalité  divine:  quand  s'of- 
frant  en  sacrifice,  il  s'est  chargé  de  nostre  ma- 
lédiction, pour  nous  remplir  de  sa  bénédiction  : 
quand  en  sa  mort  il  a  dévoré  et  englouty  la 
mort  :  quand  en  sa  résurrection  il  a  ressuscité 
en  gloire  et  incorruption  nostre  chair  corrup- 
tible, laquelle  il  avoit  vestue. 

a.  Il  reste  que  cela  nous  soit  appliqué.  Ce  qui 
se  fait  quand  le  Seigneur  Jésus  s'offre  à  nous 
avec  tous  ses  biens,  premièrement  par  l'Evan- 
gile :  mais  plus  clairement  en  la  Cène,  et  que 
nous  le  recevons  en  vraye  foy.  Ainsi  ce  n'est 
pas  le  Sacrement  qui  face  que  Jésus  Christ 
commence  de  nous  estre  pam  de  vie  :  mais 
nous  réduisant  en  mémoire  qu'il  nous  a  esté 
une  fois  fait  tel  à  ce  que  nous  en  soyons  assi- 
duellement  nourriz,  il  nous  fait  sentir  le  goust 
et  saveur  de  ce  paùi  afin  que  nous  en  prenions 


nourriture.  Car  il  nous  certifie  que  tout  ce  que 
Jésus  Christ  a  fait  et  souffert,  est  pour  nous  vi- 
vifier. Apres,  que  ceste  vie  est  perpétuelle.  Car 
comme  Jésus  Christ  ne  nous  seroit  pas  pain  de 
vie,  si  une  fois  il  n'estoit  nay  et  mort  et  ressus- 
cité pour  nous  :  aussi  HuU-il  que  la  vertu  de  ces 
choses  soit  permanente,  afin  que  le  fruit  nous  en 
revienne.  Ce  qui  est  très-bien  exprimé  et  claire- 
ment en  ces  paroUes  qu'il  dit  en  sainet  Jean,  Le 
pain  que  je  donneray,  est  ma  ciiair,  laquelle  je 
donneray  pour  la  vie  du  monde  (Jean  6,  ol)  :  où 
sans  doute  il  demonstroit  que  son  corps  seroit 
en  pain,  pour  la  vie  spirituelle  de  nostre  ame  : 
à  cause  qu'il  le  devoit  exposer  pour  nostre  salut 
à  la  mort.  Car  il  l'a  donné  une  fois  pour  pain, 
quand  il  l'a  livré  pour  estre  crucifié  en  la  ré- 
demption du  monde.  Il  le  donne  journellement, 
quand  par  la  paroUe  de  son  Evangile  il  s'offre, 
afin  que  nous  y  participions  entant  qu'il  a  esté 
crucifié  pour  nous  :  et  consequemment  scelle 
une  telle  participation  par  le  mystère  de  la 
Cène  :  et  mesme  y  accomplit  au  dedans  ce  qu'il 
y  signifie  au  dehors.  Or  il  nous  convient  icy 
garder  de  deux  vices.  L'un  est,  qu'en  exténuant 
par  trop  les  signes,  on  ne  les  sépare  des  mystè- 
res ausquels  ils  sont  aucunement  conjoints  :  et 
par  conséquent  qu'on  abaisse  l'efficace.  L'au- 
tre, qu'en  les  magnifiant  outre  mesure,  on  n'ob- 
scurcisse la  vertu  intérieure.  Il  n'y  a  nul,  sinon 
qu'il  soit  du  tout  sans  religion,  qui  ne  confesse 
(jhrist  estre  le  pain  de  vie,  duquel  sont  nourriz 
les  fidèles  en  salut  éternel  :  mais  cela  n'est  ré- 
solu entre  tous,  quelle  est  la  manière  d'en  par- 
ticiper. Car  il  y  en  a  qui  définissent  en  un  mot, 
que  manger  la  Chair  de  Christ  et  boire  son 
sang,  n'est  autre  chose  que  croire  en  luy.  Mais 
il  me  semble  que  luy-mesme  a  voulu  exprimer 
une  chose  plus  haute  en  ceste  prédication  nota- 
ble, où  il  nous  recommande  la  manducation  de 
son  corps  :  c'est  que  nous  sommes  \ivifiez  par 
la  \Taye  participation  qu'il  nous  donne  en  soy  : 
laquelle  il  a  signifiée  par  les  mots  de  Boire  et 
Manger,  afin  que  nul  ne  pensast  que  cela  gist  en 
simple  cognoissance.  Car  comme  manger  le 
pain,  non  pas  le  regarder,  administre  au  corps 
la  nourriture  :  ainsi  faut-il  que  l'ame  soit  vraye- 
ment faite  participante  de  Christ,  pour  en  estre 
soustenue  en  vie  éternelle.  Cependant  nous  con- 
fessons bien  que  ceste  manducation  ne  se  fait 
que  par  foy,  comme  nulle  autre  ne  se  peut  ima- 
giner :  mais  la  différence  que  nous  avons  avec 
ceux  qui  font  l'exposition  que  j'impugne,  est 
qu'ils  estiment  que  Manger  n'est  autre  chose 
que  Ooire.  Jedy  qu'en  croyant  nous  mangeons  la 
chair  de  Christ  et  que  ceste  manducation  est  un 
fruit  de  foy.  Ou  si  on  le  veut  plus  clairement,  La 
manducation  leur  est  la  foy  mesme  :  je  dy  que 
plustost  elle  provient  d'icelle.  II  y  a  peu  de  diffé- 
rent aux  parolles,  mais  il  est  grand  en  la  chose. 
Car  combien  que  l'Apostre  enseigne  que  Jésus 


628 


LIVRE    IV 


Christ  habite  en  noz  cœurs  par  foy  (Ephes.  3, 
17)  neantmoins  personne  n'interprétera  que 
ceste  habitation  est  la  foy  mesme.  Mais  tous  co- 
gnoissent  qu'il  nous  a  voulu  exprimer  un  sin- 
gulier bénéfice  de  la  foy,  entant  que  par  icelle 
les  fidèles  obtiennent  que  Christ  habite  en  eux. 
En  ceste  manière  le  Seigneur  se  nommant  Pain 
de  vie  (Jean  6,  48),  non  seulement  a  voulu  dé- 
noter que  nostre  salut  est  collo(iué  en  la  fiance 
de  sa  mort  et  résurrection,  mais  que  par  la 
vraye  communication  que  nous  avons  en  luy, 
sa  vie  est  transférée  en  nous,  et  est  faite  nostre  : 
tout  ainsi  que  le  pain,  quand  il  est  prins  en 
nourriture,  donne  vigueur  au  corps. 

6.  Sainct  Augustin,  lequel  ils  amènent  pour  leur 
advocat,  n'a  escrit  en  autre  sens,  que  nous  man- 
geons le  corps  de  Christ  en  croyant  en  luy,  que 
pour  dénoter  que  ceste  manducation  vient  de  la 
foy.  Laquelle  chose  je  ne  nie  pas  :  mais  j'ad- 
joîiste  que  nous  recevons  Christ,  non  pas  appa- 
roissant  de  loing,  mais  s'unissant  avec  nous 
pour  estre  nostre  chef,  et  nous  faire  ses  mem- 
bres. Combien  que  je  ne  reprouve  pas  du  tout 
ceste  façon  de  parler:  mais  je  dy  que  ce  n'est 
pas  une  interprétation  saine  et  entière,  s'il  est 
question  de  définir  que  c'est  que  Manger  le 
corps  de  Jésus  Christ.  Car  touchant  de  la  forme 
déparier,  sainct  Augustin  en  use  souvent.  Comme 
quand  il    dit   au  troisième  livre    de    la  doc- 
trine Chrestienne,  en  ceste  sentence  :  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  vous  n'au- 
rez point  vie  en  vous  (Jean  6,  53),  il  y  a  une  fi- 
gure :  c'est  qu'il  nous  faut  communiquer  à  la 
passion  du  Seigneur  Jésus,  et  avoir  ceste  cogita- 
tion bien  imprimée  en  nostre  mémoire,  que  sa 
chair  a  esté  crucifiée  pour  nous  "".  Item,  quand 
il  dit  en  plusieurs  Homélies  sur  sainct  Jean,  que 
les  trois  mille  hommes  qui  furent  convertis  par 
la  prédication  de  sainct  Pierre  (Act.  2,  41),  ont 
beu  le  sang  de  Jésus  Christ  en  croyant  en  luy, 
lequel  ils  avoyent  espandu  en  le  persécutant. 
Mais  en  plusieurs  autres  passages  il  magnifie 
tant  qu'il  peut  ceste  communion  que  nous  avons 
avec  Jésus  Christ  par  foy  :  assavoir  que  noz 
âmes  ne  sont  pas  moins  repeues  par  sa  chair 
que  noz  corps  du  pain  que  nous  mangeons.  Et 
c'est   ce  qu'entend    Chrysostome  en  quelque 
passage,  disant  que  Jésus  Christ  nous  fait  estre 
son  corps,  non  seulement  par  foy,  mais  par  ef- 
fect  "^.  Car  il  n'entend  pas  que  nous  obtenions 
un  tel  bien  sinon  par  foy  :  mais  il  veut  seule- 
ment exclurre  cela,  qu'on  n'entende  pas  que 
nous  communi(iuions  par  imagination  nue.  Je 
laisse  à  parler  de  ceux  qui  tiennent  la  Cène 
pour  quelque  enseigne,  par  laquelle  nous  pro- 
testions nostre  Chrestienté  devant  les  hommes  : 
car  il  me  semble  que  j'ay  assez  refuté  cest  er- 
reur, traitant  des  Sacremens  en  gênerai.  Pour 
ceste  heure  ce   mot  d'advertissement  suffira  : 
c'est,  puis  que  le  calice  est  appelé  Alliance  au 


sang  de  Jésus  Christ  (Luc  22,  20),  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  promesse  servante  à  confermer  la  foy. 
Dont  il  s'ensuit  qu'on  n'use  point  deuement  de 
la  Cène,  sinon  regardant  en  Dieu  pour  s'asseu- 
rer  de  sa  bonté. 

7.  Ceux-là  aussi  ne  satisfont  point,  lesquels 
après  avoir  confessé  que  nous  avons  aucune 
communication  au  corps  de  Christ,  quand  ils  la 
veulent  demonstrer,  nous  font  seulement  parti- 
cipans  de  son  Esprit,  laissans  derrière  toute  la 
mémoire  de  la  chair  et  du  sang.  Comme  si  ces 
choses  estoyent  dites  pour  néant:  que  sa  chair 
est  viande,  son  sang  est  breuvage  :  que  nul 
n'aura  vie  sinon  celuy  qui  aura  mangé  ceste 
chair  et  beu  ce  sang  :  et  autres  semblables  sen- 
tences. Pourtant  s'il  est  notoire  que  la  commu- 
nication dont  il  est  question,  passe    outre  ce 
qu'ils  en  disent,  devant  que  parler  de  l'excès 
contraire,  je  despescheray  en  bref  jusqu'où  elle 
s'estend.  Car  il,  me  ftiudra  avoir  plus  longue  dis- 
pute avec  certains  docteurs  ou  resveurs  hyper- 
boliques, lesquels  en  se  forgeant  selon  leur  sot- 
tise, une  façon  lourde  et  exorbitante  de  manger 
le  corps  de  Jésus  Christ  et  boire  son  sang,  des- 
pouillent  Jésus  Christ  de  son  corps,  et  le  trans- 
figurent en  un  fantosme.  Si  toutesfois  il  est  loi- 
sible d'expliquer  par  paroUes  un  si  grand  mys- 
tère, lequel  je  voy  bien  que  je  ne  puis  com- 
prendre en  mon  esprit.  Ce  que  je  confesse  vo- 
lontiers, afm  que  nul  ne  mesure  la  grandeur 
d'iceluy  à  mes  parolles,  qui   sont  si   débiles, 
qu'elles  succombent  beaucoup  au  dessous.  Plus- 
tost  aucontraire  j'admonneste  les  lecteurs  de  ne 
contenir  point  leur  sens  entre  si  estroites  bornes 
et  limites:  mais  qu'ils  s'efforcent  démonter  plus 
haut  que  je  ne  les  puis  conduire.  Car  moy-mes- 
me,  toutes  fois  et  quantes  qu'il  est  question  de 
ceste  matière,  après  avoir  tasehé  de  tout  dire,, 
je  voy  bien  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  je  n'at- 
teinde  à  l'excellence.  Et  combien  que  l'enten- 
dement ait  plus  de  vertu  à  penser  et  estimer, 
que  la  langue  à  exprimer,  neantmoins  iceluy 
mesme  est  surmonté  et  accablé  par  une  telle 
grandeur.  Parquoy  il  ne  me  reste  autre  chose 
en  la  lin,  que  de  tomber  en  admiration  de  ce 
mystère  :  auquel  a  droitement  penser,  l'enten- 
dement ne  peut  suffire,  comme  la  langue  aussi 
n'est  capable  de  le  declairer.  Neantmoins  je  pro- 
poseray  icy  la  somme  de  ma  doctrine  :  laquelle 
comme  je  ne  doute  pas  estre  véritable,  aussi 
j'espère  qu'elle  sera  approuvée  à  tous  bons 
cœurs  et  craignans  Dieu. 

8.  Premièrement,  l'Escriture  nous  enseigne 
que  Christ  dés  le  commencement  a  esté  la  Pa- 
roUe  du  Père  vivifiante,  fontaine  et  origine  de 
vie,  dont  toutes  choses  ont  eu  la  vertu  de  sub- 
sister. Pourtant  sainct  Jean  aucunesfois  l'appelle 
ParoUe  de  vie  (1  Jean  1, 1.  2);  aucunesfois  dit 
que  la  vie  a  esté  tousjours  en  luy  (Jean  1,  4)  : 
voulant  signifier  qu'il  a  espandu  tousjours  sa 
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force  par  toutes  créatures,  pour  leur  donner  vie 
et  vjfïueur.  Touteslois  luy  mesnio  adjouste  tan- 
tost  après,  (|ue  lors  la  vie  a  esté  manifestée, 
quand  le  Fils  de  Dieu  ayant  prins  nostre  chair, 
s'est  donné  à  voir  et  à  toucher.  Car  combien 
qu'il  espandist  auparavant  ses  vertuz  sur  les 
créatures,  neantnioius  pource  que  l'iiounne  es- 
tant aliéné  de  Dieu  par  péché,  avoit  perdu  la 
comnuuiication  de  vie,  et  cstoit  de  toutes  pars 
assieo;é  de  la  mort,  il  avoit  besoin  d'estre  receu 
de  nouveau  en  la  communion  de  ceste  ParoUe, 
pour  recouvrer  quelque  espérance  d'inmiorla- 
lité.  Car  combien  y  aurnit-il  petite  matière  d'es- 
pérer, si  nous  entendions  (|ue  la  l'aroUe  de  Dieu 
contient  en  soy  toute  plénitude  de  vie  :  estans 
cependant  esloij:nez  d'icelle,  et  ne  voyans  en 
nous  ne  tout  à  lentour  autre  chose  que  la 
mort  ?  Mais  depuis  que  celle  fontaine  de  vie  a 
commencé  d'habiter  en  nostre  chair,  desja  elle 
n'est  point  cachée  loin  de  nous,  mais  se  baille  et 
présente  à  ce  qu'on  en  puisse  jouir.  Voyla  com- 
me Jésus  Christ  a  approché  de  nous  le  bénéfice 
de  vie  dont  il  est  la  source.  Davantage,  il  nous  a 
rendu  la  chair  (pi'il  a  vestueetprinse,vivitiante: 
afin  que  par  la  participation  d'icelle  nous  soyons 
nourriz  à  immortalité  :  Je  suis,  dit-il,  le  pain  de 
vie,  qui  suis  descendu  du  ciel.  Item,  Le  pain 
que  je  donneray,  c'est  ma  chair,  laquelle  j'ex- 
poseray  pour  la  vie  du  monde  (Jean  6,  48.  ol). 
Esquelles  parolles  il  domonstre  que  non  seule- 
ment il  est  la  vie,  entant  qu'il  est  la  Parolle  de 
Dieu  éternelle,  laquelle  est  descendue  du  ciel 
à  nous  :  mais  aussi  qu'en  descendant  il  a  espan- 
du  ceste  vertu  en  la  chair  qu'il  a  prinse,  afin 
que  la  communication  en  parvinst  jusques  à 
nous.  Dont  s'ensuyvent  ces  sentences  :  Que  sa 
chair  est  vrayement  viande,  son  sang  vrayement 
lireuvage,  et  que  l'un  et  l'autre  est  substance 
pour  nourrir  les  fidèles  en  vie  éternelle.  Nous 
avons  donc  en  cela  une  singulière  consolation, 
qu'en  nostre  propre  chair  nous  trouvons  la  vie. 
Car  en  telle  manière  non  seulement  nous  y  par- 
venons, voire  a  la  vie,  dy-je  :  mais  elle  vient  au 
devant  pour  se  présentera  nous  :  seulement  que 
nous  luy  donnions  ouverture  en  nostre  cœur 
pour  la  recevoir,  et  nous  l'obtiendrons. 

9.  Or  combien  que  la  chair  de  Christ  n'ait 
point  tant  de  Nertu  de  soy-mesme  qu'elle  nous 
puisse  vivifier,  veu  qu'en  sa  première  condition 
elle  a  esté  sujette  a  mortalité,  et  estant  faite  im- 
mortelle, prend  sa  force  d'ailleurs:  toutesfois  si 
est-elle  à  bon  droit  nommée  Vivifiante,  pource 
qu'elle  a  esté  rempUe  de  perfection  de  vie,  pour 
en  espandre  sur  nous  ce  qui  est  requis  à  nostre 
salut.  Et  en  ce  sens  se  doit  prendre  ce  que  dit 
nostre  Seigneur,  que  comme  le  Père  a  la  vie  en 
soy,  aussi  il  a  ordonné  que  le  Fils  eust  la  vie  en 
soy  (Jean  5,  M).  Car  en  ce  passage-là  il  parle, 
non  pas  des  proprietez  qu'il  a  possédées  éter- 
nellement en  sa  divinité,  mais  lesquelles  luy  ont 


esté  données  en  la  chair,  en  laquelle  il  nous  est 
apparu.  Parquoy  il  demonstre  que  la  (ilenitmie 
de  vie  habile  mesmes  en  son  humanité  :  telle- 
ment que  quiconque  communi(iuera  à.  sa  chair 
et  son  sang,  obtiendra  la  jouissance  d'icelle.  Ce 
que  nous  pouvons  mieux  e\pli(iuer  par  un 
excuqilc  familier,  (^ar  comme  l'eau  d'une  fon- 
taine suffist  pour  en  boire,  pour  en  arrouser,  et 
pour  l'applifiuer  à  autres  usages,  et  neantmoins 
la  fontaine  n'a  point  de  soy-mesme  une  telle 
abondance,  mais  de  la  source,  laquelle  decoulle 
perpétuellement  pour  la  remplir,  à  ce  que  ja- 
mais elle  ne  tairisse  :  en  ceste  sorte  la  chair  de 
Christ  est  semblable  à  une  fontaine,  entant 
qu'elle  reçoit  la  vie  découlante  de  la  divinité, 
pour  la  faire  découler  en  nous.  Maintenant  qui 
est-ce  qui  ne  voit  que  la  communication  au 
corps  et  au  sang  de  Christ  est  nécessaire  à  tous 
ceux  qui  aspirent  a  la  vie  céleste?  }']l  à  cela 
tendent  toutes  ces  sentences  de  l'Apostre,  (Jue 
l'Eglise  est  le  corps  de  Christ  et  son  accomplis- 
sement :  (Jue  luy  il  est  le  Chef,  dont  tout  le  corps 
estant  conjoint,  croist  selon  ses  liaisons  et  join- 
tures :  et  (jue  noz  corps  sont  membres  de  luv 
(Ephes.  1,  23;  4, 15.  16: 1  Cor.  6,  lo).  Le.çquei- 
les  choses  ne  peuvent  estre  autrement  accom- 
plies, sinon  qu'entièrement  de  corps  et  d'Esprit 
il  adhère  à  nous.  Mais  encore  l'Apostre  esclair- 
cit  par  un  plus  grand  tesmoignage  ceste  société, 
par  laiiuelle  nous  sommes  unis  à  sa  chair:  en 
disant  que  nous  sommes  les  membres  de  son 
corps,  partie  de  ses  os  et  de  sa  chair  (Ephes. 
o,  30).  Et  finalement,  pour  dénoter  que  la  chose 
surmonte  toutes  parolles,  il  conclud  le  propos 
par  admiration:  C'est,  dit-il,  un  grand  secret. 
Parquoy  ce  seroit  une  follie  désespérée,  de  ne 
recognoistre  nulle  communion  en  la  chair  et  au 
sang  du  Seigneur  :  laquelle  sainct  Paul  declaire 
estre  si  grande,  qu'il  aime  mieux  s'en  esmer- 
veiller  que  l'expliquer  par  parolles. 

lu.  La  somme  est  telle,  que  noz  âmes  ne  sont 
pas  moins  repeues  de  la  chair  et  du  sang  de 
Jésus  (Christ,  que  le  pain  et  le  vin  entretiennent 
la  vie  des  corps.  Car  autrement  la  similitude  du 
signe  ne  conviendroit  point,  si  noz  âmes  ne 
trouvoyent  en  Jésus  Christ  de  quoy  se  rassasier. 
Ce  qui  ne  se  peut  faire,  sinon  que  Jésus  Christ 
s'unisse  vrayement  a  nous,  et  nous  repaisse  de 
la  nourriture  de  son  corps  et  de  son  sang.  Que 
s'il  semble  incroyable,  que  la  chair  de  Jésus 
Christ  estant  esloignée  de  nous  par  si  longue 
distance,  parvienne  jusqu'à  nous  pour  nous 
estre  viande,  pensons  de  combien  la  vertu  se- 
crète du  sainct  Esprit  surmonte  en  sa  hautesse 
tous  noz  sens,  et  quelle  follie  ce  seroit,  de  vou- 
loir comprendre  en  nostre  mesure  l'infinité  d'i- 
celle. Pourtant.  (lue  la  foy  reçoive  ce  que  nostre 
entendement  ne  peut  concevoir:  c'est  que  l'Es- 
prit unit  vrayement  les  choses  qui  sont  sépa- 
rées de  heu.  Or  Jésus  Christ  nous  testifie  et 
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seelle  en  la  Cène  ceste  participation  de  sa  chair 
et  de  son  sang,  par  laquelle  il  fait  découler  sa 
vie  en  nous,  tout  ainsi  que  s'il  entroit  en  noz  os 
et  en  noz  moelles.  Et  ne  nous  y  présente  pas  un 
signe  vuide  et  frustratoire,  mais  en  y  desployant 
la  vertu  de  son  Esprit  pour  accomplir  ce  qu'il 
promet.  Et  de  fait,  il  l'olTre  et  baille  à  tous  ceux 
qui  viennent  à  ce  convive  spirituel  :  combien 
qu'il  n'y  ait  que  les  seuls  fidèles  qui  en  partici- 
pent, entant  que  par  la  vraye  foy  ils  se  rendent 
dignes  d'a\oir  jouissance  d'un  tel  bénéfice.  Pour 
laquelle  raison  l'Apostre  dit,  que  le  pain  que 
nous  rompons,  est  la  communion  du  corps  de 
Christ  :  et  le  calice  que  nous  sanctifions  par  les 
paroUes  de  l'Evangile  et  par  prières,  est  la  com- 
munion de  son  sang  (1  Cor.  10,  16).  Et  ne  faut 
pas  que  quelcun  objecte  que  c'est  une  locution 
figurée,  en  laquelle  le  nom  de  la  chose  repré- 
sentée soit  attribué  au  signe.  Car  s'ils  allèguent 
que  c'est  une  chose  notoire,  que  la  fraction  du 
pain  n'est  que  signe  extérieur  de  la  substance 
spirituelle:  ja  soit  que  nous  leur  concédions 
d'exposer  ainsi  les  paroUes  de  sainct  Paul,  tou- 
tesfois  nous  pourrons  inférer  de  ce  que  le  signe 
nous  est  baillé,  que  la  substance  nous  est  aussi 
livrée  en  sa  vérité.  Car  si  quelcun  ne  vouloit 
appeller  Dieu  trompeur,  il  n'osera  pas  dire  qu'un 
signe  vain  et  vuide  de  sa  vérité  soit  proposé  par 
luy.  Parquoy  si  le  Seigneur  nous  représente  au 
vray  la  participation  de  son  corps  sous  la  frac- 
tion du  pain,  il  n'y  a  nulle  doute  qu'il  ne  la  baille 
quant  et  quant.  Et  de  fait,  les  fidèles  ont  du  tout 
à  tenir  ceste  reigle,  que  toutes  fois  et  quantes 
qu'ils  voyent  les  signes  ordonnez  dé  Dieu,  fis 
conçoyvent  pareillement  pour  certain  la  vérité 
de  la  chose  représentée  y  estre  conjointe,  et  en 
ayent  seure  persuasion.  Car  à  quel  propos  nos- 
tre  Seigneur  donneroit-il  en  la  main  le  signe  de 
son  corps,  si  ce  n'estoit  pour  nous  rendre  cer- 
tains de  la  participation  d'iceluy?  Or  s'il  est  vray 
que  le  signe  visible  nous  est  baillé  pour  nous 
seeller  la  donation  de  la  chose  invisible,  il  nous 
faut  avoir  ceste  confiance  indubitable,  qu'en  pre- 
nant le  signe  du  corps,  nous  prenons  pareille- 
ment le  corps. 

11.  Je  dy  donc,  comme  il  a  tousjours  esté  re- 
ceu  en  l'Eglise,  et  comme  parlent  aujourdhuy 
ceux  qui  enseignent  fidèlement,  qu'il  y  a  deux 
choses  en  la  saincte  Cène  :  assavoir  les  signes 
visibles  qui  nous  sont  là  donnez  pour  nostre  in- 
firmité :  et  la  vérité  spirituelle,  laquelle  nous  est 
figurée  par  iceux,  et  pareillement  exhibée.  Or 
touchant  de  ceste  vérité,  quand  je  veux  mons- 
trer  familièrement  quelle  elle  est,  je  dy  qu'il  y 
a  trois  poincts  à  considérer  aux  Sacremens,  ou- 
tre le  signe  extérieur  dont  il  n'est  pas  mainte- 
nant quesfion  :  assavoir  la  signification  :  après, 
la  matière  ou  substance  :  tiercement,  la  vertu  ou 
l'etîect  qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre.  La 
Signification  est  située  aux  promesses,  lesquel- 


les sont  imprimées  au  signe.  J'appelle  La 
matière  ou  la  substance  Jésus  Christ  avec  sa 
mort  et  résurrection.  Par  L'etîect  j'enten  la  ré- 
demption, justice,  sanctification,  la  vie  éternelle, 
et  tous  les  bénéfices  que  Jésus  Christ  nous  ap- 
porte. Or  combien  que  toutes  ces  choses  se  re- 
çoivent par  foy,  toutesfois  je  n'accepte  point 
ceste  cavillation  :  de  dire  que  nous  recevons  Jé- 
sus Christ  seulement  par  intelligence  et  pensée, 
quand  il  est  dit  que  nous  le  recevons  par  foy. 
Car  les  promesses  le  nous  offrent,  non  pas  pour 
le  nous  faire  seulement  regarder  en  nous  amu- 
sant à  une  simple  contemplation  et  nue,  mais 
pour  nous  faire  jouir  vrayement  de  sa  commu- 
nion. Et  de  fait,  je  ne  voy  point  comment  un 
homme  se  pourroit  confier  d'avoir  sa  rédemp- 
tion et  justice  en  la  croix  de  Jésus  Christ,  d'a- 
voir vie  en  sa  mort,  sinon  qu'il  ait  première- 
ment vraye  communication  avec  luy.  Car  ces 
biens-là  ne  viendroyent  jamais  jusques  à  nous, 
si  Jésus  Christ  ne  se  faisoit  premièrement  nos- 
tre. Je  dy  donc  qu'en  la  Cène  Jésus  Christ  nous 
est  vrayement  donné  sous  les  signes  du  pain  et 
du  vin  :  voire  son  corps  et  son  sang,  ausquels  il 
a  accomply  toute  justice  pour  nous  acquérir  sa- 
lut. Et  que  cela  se  fait  premièrement,  afin  que 
nous  soyons  uniz  en  un  corps  ;  secondement, 
afin  qu'estans  faits  participans  de  sa  substance, 
nous  sentions  aussi  sa  vertu,  en  communiquant 
à  tous  ses  biens. 

12.  Maintenant  il  convient  parler  des  mes- 
hnges  hyperbohques,  c'est  à  dire  excessifs,  que 
la  superstition  a  mis  sus.  Car  Satan  a  icy  brassé 
des  illusions  avec  merveilleuses  astuces,  pour 
retirer  du  ciel  les  entendemens,  et  les  appesan- 
tir icy-bas  :  leur  faisant  a  croire  que  Jésus  Christ 
est  attaché  à  l'élément  du  pain.  Premièrement 
gardons-nous  d'imaginer  telle  présence  que  les 
Sophistes  l'ont  songée  :  comme  si  le  corps  de 
Christ  descendoit  sur  la  table,  et  estoit  là  posé 
en  présence  locale  pour  estre  touché  des  mains, 
masché  des  dens,  et  englouty  du  gosier.  Car  le 
Pape  Nicolas  dicta  ceste  belle  formule  à  Beren- 
gaire,  pour  l'approuver  vray  repentant.  Or  ce 
sont  paroUes  si  énormes  et  prodigieuses,  que  le 
glosateur  du  droit  canon  est  contraint  de  dire 
que  si  les  lecteurs  n'estoyent  bien  advisez  et 
discrets,  ils  pourroyent  estre  induits  par  icelles 
en  hérésie  pire  que  celle  de  Berengaire.  Le 
maistre  des  Sentences,  combien  qu'il  travaille 
beaucoup  d'excuser  l'absurdité,  toutesfois  en- 
cline plustost  à  l'opposite.  Car  comme  nous  ne 
doutons  point  qu'il  n'ait  sa  mesure  comme  re- 
quiert la  nature  d'un  corps  humain,  et  qu'il  ne 
soit  contenu  au  ciel,  auquel  il  a  esté  receu  jus- 
ques à  tant  qu'il  viendra  au  jugement  :  aussi 
nous  esfimons  que  c'est  une  chose  illicite  de 
l'abbaisser  entre  les  elemens  corruptibles,  ou 
imaginer  qu'il  soit  par  tout  présent.  Et  de  fait, 
cela  n'est  ja  nécessaire  pour  en  avoir  la  partiel- 
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pation  :  veu  que  le  Seigneur  Jésus  nous  eslar- 
git  ce  bénéfice  par  son  Esprit,  que  nous  som- 
mes faits  un  avec  luy  de  corps,  d'esprit  et 
d'ame^".  Pourtant  le  lien  de  ceste  conjonction 
est  le  sainct  Esprit,  par  lequel  nous  sommes 
uniz  ensemble:  et  est  comme  canal  ou  conduit, 
par  lequel  tout  ce  que  (Christ  est  et  possède, 
descend  juscpies  a  nous.  Car  si  nous  apperce- 
vonsà  l'oeil,  que  le  soleil  luisant  sur  la  terre  en- 
voyé par  ses  rais  aucnnomoiit  sasuiislance  pour 
engendrer,  nourrir  et  végéter  les  fruits  d'icelle, 
pourquoy  la  lueur  et  irradiation  de  l'Esprit  de 
Jésus  Christ  seroit-elle  moindre,  pour  nous  ap- 
porter la  comnuuiication  de  sa  cliair  et  de  son 
sang?  Pourtant  l'Escriturc  en  parlant  de  la  par- 
ticipation que  nous  avons  avec  Christ,  réduit 
toute  la  vertu  d'icelle  à  son  Esprit.  Toutesfois 
un  lieu  sul'lira  pour  tous  les  autres.  Sainct  Paul 
au  huitième  des  Romains,  dedaire  que  Christ 
n'habite  autrement  en  nous  que  par  son  Esprit 
(Rom.  8,  9  ss.).  En  quoy  taisant,  neantmoins  il 
ne  destruit  point  ceste  communication  de  son 
corps  et  de  son  sang,  dont  il  est  maintenant 
([uestion  :  mais  il  demonstre  l'Esprit  estre  le  seul 
moyen  par  le(iuel  nous  possédons  Christ,  et  l'a- 
vons habitant  en  nous. 

13.  Les  Théologiens  scolastiques  ayans  hor- 
reur d'une  impieté  si  barbare  parlent  un  peu 
plus  sobrement,  ou  en  paroUes  couvertes  :  tou- 
tesfois ce  n'est  que  pour  évader  plus  subtile- 
ment. C'est  qu'ils  concèdent  que  Jésus  Christ 
n'est  point  enclos  au  pain  et  au  vin  localement, 
ne  d'une  façon  corporelle  :  mais  ils  forgent  une 
façon  nouvelle,  laquelle  ils  n'entendent  point,  et 
tant  moins  la  peuvent-ils  expliquer  aux  autres  : 
toutesfois  la  somme  revient  là,  qu'ils  enseignent 
de  chercher  Jésus  Christ  en  l'espèce  du  pain, 
qu'ils  appellent.  Qu'ainsi  soit,  quand  ils  disent 
que  la  substance  du  pain  est  convertie  en  luy, 
n'attachent-ils  point  sa  substance  à  la  blancheur, 
laquelle  ils  disent  seule  rester  là?  Mais  ils  disent 
qu'il  est  tellement  contenu  en  l'espèce  du  pain 
qu'il  demeure  cependant  au  ciel,  et  nomment 
ceste  présence,  d'Habitude.  Mais  quelques  mots 
qu'ils  inventent  pour  couvrir  leur  mensonge  et 
luy  donner  couleur,  si  reviennent-ils  tousjours 
à  ceste  fm,  que  ce  qui  estoitpain  devient  Christ  : 
tellement  qu'après  la  consécration,  la  substance 
de  Jésus  Christ  est  cachée  sous  la  couleur  du 
pain.  Ce  qu'ils  n'ont  point  honte  de  prononcer 
haut  et  clair.  Car  voicy  les  propres  mots  de  leur 
Maistre  des  Sentences,  que  le  corps  de  Christ 
estant  invisible  en  soy,  est  caché  et  couvert 
sous  l'apparence  du  pain,  après  la  consécration^'*. 
Et  pourtant  selon  luy,  la  figure  du  pain  n'est 
qu'une  masque  pour  ester  le  regard  du  corps. 

14.  De  là  est  sortie  ceste  transsubstantiation 
fantastique,  pour  laquelle  les  Papistes  combat- 
tent aujourdhuy  plus  asprement  que  pour  tous 
les  autres  articles  de  leur  foy.  Les  premiers  in- 


venteurs de  ceste  opinion  ne  se  pouvoyent  re 
soudre,  comment  le  corps  de  Jésus  Christ  fust 
meslé  avec  la  substance  du  pain,  que  beaucoup 
d'absurditez  ne  leur  vinssent  incontinent  devant 
les  yeux.  Ainsi,  la  nécessité  les  a  contraint  de 
courir  à  ce  misérable  refuge  :  c'est  (jue  le  pain 
est  converty  au  corps  de  Jésus  ('hrist  :  non  pas 
qu'à  pr()[)rement  parler,  le  pain  soit  fait  corps  : 
mais  pource  que  Jésus  Christ,  pour  se  cacher 
sous  la  figure  du  pain,  anéantit  la  substance 
d'iceluy.  Or  c'est  merveille  qu'ils  soyent  trebu- 
schez  en  telle  ignorance,  voire  stupidité,  que 
non  seulement  ils  ayent  osé  contredire  à  toute 
l'Escriture  saincte,  mais  aussi  à  ce  qui  avoit 
esté  tousjours  tenu  en  l'Eglise  ancienne,  pour 
mettre  en  avant  un  tel  monstre.  Je  confesse 
bien  qu'aucuns  des  Anciens  ont  quelquefois 
usé  du  mot  de  Conversion  :  non  pas  pour  abolir 
la  substance  des  signes  extérieurs,  mais  pour 
enseigner  que  le  pain  dédié  à  ce  mystère,  est 
différent  du  pain  commun,  et  tout  autre  qu'il 
n'estoit  auparavant.  Cependant  tous  d'un  accord 
ils  atîerment  que  la  saincte  Cène  a  deux  choses  : 
l'une  terrestre,  et  l'autre  céleste.  Et  ne  font 
point  de  scrupule  en  cela,  que  le  pain  et  le  vin 
sont  les  signes  terrestres.  Certes  quoy  qu'ils 
babillent,  il  est  tout  notoire  qu'en  cest  endroit 
ils  ont  les  Anciens  contraires,  lesquels  souvent 
ils  osent  bien  opposer  pour  authorité  à  Dieu 
mesme.  Car  ceste  imagination  a  esté  controuvée 
depuis  peu  de  temps  :  pour  le  moins  elle  a  esté 
incognue  non  seulement  du  temps  que  la  pure 
doctrine  estoit  encore  en  vigueur,  mais  mesme 
depuis  que  ceste  pureté  a  esté  infectée  de  beau- 
coup de  souillures.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  n'y  a 
nul  des  Anciens  qui  ne  confesse  ouvertement 
que  le  pain  et  le  vin  sont  signes  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus  (christ  :  combien  que  quelquefois 
pour  magnifier  la  dignité  du  mystère,  il  leur 
donnent  divers  tiltres.  Car  ce  qu'ils  disent  qu'en 
consacrant  le  pain  il  se  fait  une  conversion  se- 
crète, tellement  qu'il  y  a  autre  chose  que  du  pain 
et  du  vin,  ce  n'est  pas,  comme  j'ay  desja  mons- 
tre, pour  signifier  que  le  pain  et  le  vin  s'esva- 
nouissent,  mais  qu'on  les  doit  avoir  en  autre 
estime  que  des  viandes  communes,  qui  sont 
seulement  pour  paistre  le  ventre  :  veu  que  là 
nous  avons  le  boire  et  le  manger  spirituel  pour 
nous  nourrir  nos  âmes.  Nous  confessons  don- 
ques  que  ce  que  disent  les  anciens  Docteurs  est 
vray.  Mais  à  ce  que  ces  forgeurs  d'opinion  nou- 
velle arguent,  que  s'il  y  a  conversion,  il  faut  que 
le  pain  soit  aneanty,  et  que  le  corps  de  Jésus 
Christ  y  succède  :  je  respon  qu'il  est  bien  vray 
que  le  pain  est  fait  autre  qu'il  n'estoit  pas  :  mais 
s'ils  veulent  tirer  cela  à  leur  resverie,  je  leur 
demande  quel  changement  ils  pensent  qu'il  se 
face  au  Baptesme.  Car  les  Anciens  recognoissent 
qu'il  s'y  fait  aussi  une  conversion  admirable, 
c'est  qu'un  élément  corruptible  est  fait  lavement 
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spirituel  des  âmes  :  et  toutesfois  nul  ne  nie  que 
l'eau  ne  demeure  en  sa  substance.  Ils  répliquent 
qu'il  n'y  a  point  tel  tesmoignage  du  Baptesme 
comme  de  la  Cène,  YOICV  MON  CORPS.  Mais  il 
n'est  point  question  eucores  de  ces  mots-là  : 
ains  seulement  du  mot  de  Conversion,  lequel 
n'emporte  non  plus  en  un  endroit  qu'en  l'autre. 
Ainsi,  qu'ils  se  déportent  d'amener  tels  menus 
fatras,  lesquels  monstrent  combien  ils  sont  des- 
pourveus  de  bonnes  raisons.  Et  de  fait,  la  signi- 
fication ne  pourroit  autrement  consister,  si  la 
vérité  qui  est  là  figurée  n'avoit  son  image  vive 
au  signe  extérieur.  Jésus  Christ  a  voulu  declai- 
rer  visiblement  que  sa  chair  est  viande.  S'il  ne 
proposoit  qu'une  apparence  vuide  du  pain  sans 
aucune  substance,  où  seroit  la  similitude  la- 
quelle nous  doit  mener  des  choses  visibles  au 
bien  invisible  qui  nous  est  représenté  ?  Car  si 
on  les  veut  croire,  on  ne  seroit  point  conduit 
plus  outre,  et  ne  pourroit-on  recueillir  autre 
chose,  sinon  que  nous  sommes  repeus  d'une 
vaine  apparence  de  la  chair  de  Cbrist.  Comme 
si  au  Baptesme  il  n'y  avoit  qu'une  figure  d'eau 
qui  trompast  noz  yeux,  ce  ne  nous  seroit  pas 
un  certain  gage  de  nostre  lavement  :  qui  pis  est, 
par  un  tel  spectacle  frustratoire  nous  aurions 
occasion  de  chancelier  :  bref,  la  nature  des  Sa- 
cremens  est  renversée,  si  le  signe  terrien  ne 
respond  à  la  chose  céleste,  pour  liien  signifier 
ce  qui  doit  estre  là  cognu.  Et  par  ainsi  la  vérité 
de  la  Cène  seroit  mise  sous  le  pied,  sans  qu'il  y 
eust  du  vray  pain  pour  représenter  le  vray  corps 
de  Jésus  Christ.  Je  dy  derechef,  puis  que  la 
Cène  n'est  autre  chose  qu'une  confirmation  vi- 
sible de  ce  qui  est  recité  au  sixième  de  sainct 
Jean,  assavoir  que  Jésus  Christ  est  le  pain  de 
vie  qui  est  descendu  du  ciel  (Jean  6,  51),  qu'fi 
est  du  tout  requis  qu'il  y  ait  du  pain  matériel  et 
visible,  pour  figurer  celuy  qui  est  spirituel  :  si 
nous  ne  voulons  que  le  moyen  que  Dieu  nous  a 
donné  pour  supporter  nostre  foiblesse,  périsse 
sans  que  nous  en  ayons  aucun  profit.  Davantage, 
comment  sainct  Paul  conclurioit-il,  que  nous 
qui  participons  d'un  pain,  sommes  faits  tous 
ensemble  un  pain  et  un  corps  (1  Cor.  10, 17), 
s'il  n'y  avoit  qu'un  ftxntosnie  de  pain  seulement, 
et  non  pas  la  propre  vérité  et  substance  ? 

lo.  Et  de  fait,  jamais  n'eussent  esté  si  vilaine- 
ment abusez  des  illusions  de  Satan,  s'ils  n'eus- 
sent desja  esté  ensorceliez  de  cest  erreur,  que 
le  corps  de  Christ  estant  enclos  sous  le  pain,  se 
prenoit  en  la  bouche  pour  estre  envoyé  au 
ventre.  La  cause  d'une  fantasie  si  brutale  a  esté, 
que  ce  mot  de  Consécration  leur  estoit  comme 
un  enchantement  ou  conjuration  d'art  magique. 
Ce  principe  leur  estoit  incognu,  que  le  pain 
n'est  point  Sacrement,  sinon  au  regard  des 
hommes,  ausquels  la  Parolle  est  adressée. 
Comme  l'eau  du  Baptesme  n'est  point  changée 
en  soy  :  mais  quand  la  promesse  y  est  adjoustée. 


efie    commence    de    nous    estre    ce    qu'elle 
n'estoit  pas.   Cecy  sera  encore  mieux  liquidé 
par  l'exemple  d'un  Sacrement  semblable.  L'eau 
qui  decouloit  du  rocher  au  désert  servoit  aux 
Juifs  pour  estre  signe  et  mereau  d'une  mesme 
chose  que  nous  figurent  aujourdhuy  le  pam  et 
le  vin  en  la  Cène  :  car  sainct  Paul  dit  qu'ils  ont 
beu  un  mesme  breuvage  spirituel  (Ex.  17,  6: 
1  Cor.  10,  4).  Or  cependant  elle  servoit  d'abbreu- 
voir  pour  le  bestial.  Dont  il  est  aisé  de  recueillir, 
quand  les  elemens  terrestres  sont  appliquez  à 
l'usage  spirituel  de  la  foy,  qu'il  ne  s'y  fait  autre 
conversion,  qu'au  regard  des  hommes  :  d'autant 
que  ce  leur  sont  seaux  des  promesses  de  Dieu. 
Davantage,  puis  que  l'intention  de  Dieu  est, 
comme  j'ay  desja  souvent  réitéré,  de  nous  esle- 
ver  à  soy  par  moyens  qu'il  cognoit  propres, 
ceux  qui  en  nous  appellant  à  Christ,  veulent 
ijue  nous  le   cherchions  estant  invisiblement 
caché  sous  le  pain,  font  tout  au  rebours.  De 
monter  à  Christ  il  n'en  estoit  pas  question  en- 
tre eux  :  pource  qu'il  y  avoit  trop  long  inter- 
valle. Parquoy  ce  qui  leur  estoit  abbatu  de  na- 
ture, ils  ont  tasché  de  le  corriger  par  un  remède 
plus  pernicieux  :   c'est  qu'en  demeurant    en 
terre  nous  n'ayons  nul  besoin  d'approcher  des 
cieux,  pour  estre  conjoints  à  Jésus  Christ.  Voila 
toute  la  nécessité  qui  les  a  contraints  à  trans- 
figurer le  corps  de  Christ.  Du  temps  de  sainct 
Bernard,  combien  qu'il  y  eust  desja  un  langage 
plus  dur  et  plus  lourd,  toutesfois  la  transsub- 
stantiation n'estoit  pas  encore  cognue.  Aupara- 
vant jamais  n'avoit  esté  que  ceste  similitude  ne 
fust  en  la  bouche  d'un  chacun,  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus   Christ  sont  conjoints  en  la 
Cène  avec  le  pain  et  le  vin.  Il  leur  semble  qu'ils 
ont  de  belles  eschappatoires,  quant  au  texte 
exprès  qu'on  leur  allègue  :  où  notamment  les 
deux  parties  du  Sacrement  sont  appellées  pain 
et  vin.  Car  ils  répliquent  que  la  verge  de  Moyse 
estant  convertie  en  serpent  (Ex.  4,  3  ;  7,  10), 
combien  qu'elle  empruntast  le  nom  de  serpent, 
ne  laissoit  pas  de  retenir  le  sien  naturel  de 
verge.  Dont  ils  concluent  qu'il  n'y  a  nul  incon- 
vénient que  le  pain,  combien  qu'fi  soit  changé 
en  autre  substance,  pource  qu'il  apparoit  pain 
aux  yeux,  en  retienne  quant  et  quant  le  nom. 
Mais  qu'est-ce  qu'fis  trouvent  de  semblable  ou 
prochain  entre  le  miracle  de  Moyse,  qui  est  tout 
notoire,  et  leur  illusion  diabolique,  de  laquelle  il 
n'y  a  œil  en  terre  qui  puisse  estre  tesmoin?  Les 
Magiciens  faisoyent  leur  sorcellerie  pour  persua- 
der au  peuple  d'Eg^-pte  qu'ils  estoyent  garnis 
de  vertu  divine   pour  changer  les  créatures. 
Moyse  vient  alencontre  :  et  après  avoir  rabbatu 
leur  fallace.  monstre  que  la  puissance  invincible 
de  Dieu  estoit  de  son  costé,  d'autant  qu'il  fait 
engloutir  toutes  les  verges  des  autres  par  la 
sienne  (Ex.  7, 12).  Mais  puis  que  telle  conver- 
sion s'est  faite  à  veue  d'oeil,  eUe  n'appartient 
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point  à  la  cause  présente,  comme  j'ay  dit.  Et 
aussi  un  petit  après,  la  verj,^e  retourna  à  sa  pre- 
mière forme.  Outreplus,  on  ne  sait  si  ceste  con- 
version   soudaine    fust  vrayement  en  la  sub- 
stance. Il  faut  aussi  noter  que  Moyse  a  opposé 
sa  verge  à  celle  des  Magiciens,  et  pour  ceste 
cause  luy  a  laissé  son  nom  naturel  :  aliu  ([u'il 
ne  semblast  accorder  a  ces  trompeurs  une  con- 
version qui  estoit  nulle,  d'autant  (pi'ils  avoyent 
esblouy  les  yeux  des  iguorans  par  leurs  enchan- 
lemens.  Or  cela  ne  se  peut  tirer  à  des  sentences 
toutes  diverses,  quand  il  est  dit,  Le  pain  que 
nous  rompons  est  la  communication  du  corps 
de  Christ.  Item,  (juand  vous  mangerez  de  ce 
pain,  il  vous  souviendra  de  la  mort  du  Seigneur. 
Item,  Ils  communiquoyent  à  rompre  le  pain 
(i  Cor.  10,  IG:  11,  :20;  Àct.  2,  42).  Tant  y  a  qu'il 
est  bien  certain  que  les  Magiciens  par  leur  en- 
chantement ne  faisoyent  que  tromper  la  veue. 
Quant  est  de  Moyse,  il  y  a  plus  grande  doute  : 
par  la  main  duquel  il  n'a  point  esté  plus  difficile 
a  Dieu  de  faire  d'une  verge  un  serpent,  et  dere- 
chef d'un  serpent  une  verge,  que  de  vestir  les 
Anges  de  corps  charnels,  et  puis  les  en  des- 
pouiller.  S'il  y  avoit  pareille  raison  en  la  Cène, 
ou  qui  en  approchast,  ces  bonnes  gens  auroyent 
quelque  couleur  en  leur  solution.  Mais  puis 
qu'il  n'estpas  ainsi, que  ce  poinctnous  demeure 
arresté,  qu'il  n'y  auroit  nulle  raison  ne  fonde- 
ment pour  nous  figurer  en  la  Cène  que  la  chair 
de  Jésus  Christ  est  vrayement  viande,  sinon 
que  la  vraye  substance  du  signe  extérieur  res- 
pondist  à  cela.  Or  comme  un  erreur  est  engen- 
dré de  l'autre,  ils  ont  si  sottement  tiré  un  pas- 
sage de  Jeremie  pour  approuver  leur  transsub- 
stantiation, que  j'ay  honte  de  le  reciter.  Le  Pro- 
phète se  plaind  qu'on  a  mis  du  bois  en  son  pain 
(Jer.  M,  19):  signifiant  que  ses  ennemis  luy  ont 
cruellement   osté    le    goust    de    son  manger. 
Comme  David  par  semblable  figure  se  lamente 
que  son  pain  luy  a  esté  corrompu  de  fiel,  et  son 
boire  de  vinaigre  (Ps.  69,  22).  Ces  Docteurs  sub- 
tils exposent  par  allégorie,  que  le  corps  de  Jésus 
Christ  a  esté  pendu  au  bois.  Ils  allégueront 
qu'aucuns  des  Anciens  l'ont  ainsi  entendu.  A 
quoy  je  respond  que  c'est  bien  assez  de  pardon- 
ner à  leur  ignorance,  et  ensevelir  leur  deshon- 
neur, sans  adjouster  ceste   impudence,  de  les 
faire  boucliers  pour  rebouter  le  sens  naturel  du 
Prophète. 

i().  Les  autres,  rpii  voyent  qu'on  ne  peut 
rompre  la  proportion  qui  est  entre  le  signe  et  la 
chose  signifiée,  que  la  vérité  du  mystère  n'aille 
bas,  confessent  Iiien  que  le  pain  de  la  Cène  est 
vrayement  substantiel,  élément  terrestre  et  cor- 
ruptible, et  qu'il  ne  reçoit  aucun  changement  en 
soy  :  mais  ils  disent  que  neantmoins  le  corps  de 
Jésus  Christ  y  est  enclos.  S'ils  disoyent  ronde- 
ment, que  quand  le  pain  nous  est  présenté  en  la 
Cène,  il  y  a  vraye  exhibition  du  corps,  d'autant 


que  la  vérité  est  inséparable  d'avec  son  signe, 
je  ne  contrediroye  pas  beaucoup  :  mais  d'autant 
qu'en  fermant  le  corps  dans  le  pain,  ils  ima- 
ginent qu'il  est  par  tout,  ce  qui  est  contraire  a 
sa  nature  ;  puis  en  adjoustant.  ([u'il  est  sous  le 
pain,  ils  l'enserrent  la  comme  en  cachette  :  il 
est  besoin  de  descouvrir  telles  astuces.  .Non  pas 
que  pour  ceste  heure  je  vueille  descbilTrer  le 
tout,  mais  ce  rpie  j'en  diray  servira  de  fonde- 
ment pour  la  ilis])ute  qui  suyvra  cy  après  en  son 
lieu.  Ils  veulent  que  le  corps  de  Jésus  Christ  soit 
invisible  et  iniini,pour  estre  caché  sous  le  pain: 
d'autantqu'à  leur  opinion,  ils  ne  le  peuvent  re- 
cevoir, sinon  qu'il  descende  là.  Or  ils  ne  co- 
gnoissent  point  la  façon  de  descendre  dont  nous 
avons  parlé,  qui  est  pour  nous  eslever  au  ciel. 
Vray  est  qu'ils  prétendent  beaucoup  de  Ijelles 
couleurs:  mais  après  qu'ils  ont  tout  dit,  il  api)ert 
qu'ils  s'amusent  à  une  présence  locale.  Et  dont 
vient  cela,  sinon  qu'ils  ne  peuvent  concevoir 
autre  participation  du  corps  de  Jésus  Christ,  si- 
non qu'ils  le  tiennent  icy  bas  comme  pour  le 
manier  a  leur  appétit' 

17.  Et  afin  de  maintenir  avec  opiniastreté  l'er- 
reur qu'ils  se  sont  forgé  à  la  volée,  ils  ne  dou- 
tent point,  au  moins  aucuns  d'entre  eux,  d'alïer- 
mer  que  le  corps  de  Jésus  Christ  n'a  jamais  eu 
autre  mesure  que  toute  l'estendue  du  ciel  et  de 
la  terre.  Quant  a  ce  qu'il  est  nay  petit  enfant, 
qu'il  est  grandi,  qu'il  a  esté  crucifié  et  mis  au 
sepulchre:  ils  disent  que  cela  s'est  fait  par  une 
forme  de  dispen.sation,  pour  accomplir  en  appa- 
rence ce  qui  estoit  requis  à  nostre  salut.  Quant 
à  ce  qu'il  est  apparu  après  sa  résurrection,  et 
qu'il  est  monté  au  ciel,  mesme  que  depuis  il  a 
esté  veu  de  sainct  Estienne  et  de  sainct  Paul 
(Act.  1,  3.  9:  7,  oo;  9,  3),  que  cela  aussi  s'est  fait 
d'une  mesme  dispensation,  à  ce  qu'il  se  mons- 
trast  cà  veu  d'œil  estre  souverain  Roy.  Et  qu'est- 
ce  là,  je  vous  prie,  sinon  de  rappeler  Marcion 
des  enfers?  Car  nul  de  doutera  que  le  corj)S  de 
Jésus  Christ  ne  soit  fantastique  ou  fantosme,  s'il 
a  esté  de  ceste  condition.  Les  autres  eschappent 
un  petit  plus  subtilement  :  c'est  que  ce  corps 
qui  est  donné  au  Sacrement,  est  glorieux  et  im- 
mortel: et  par  ainsi  qu'il  n'y  a  nul  inconvénient 
qu'il  soit  en  plusieurs  lieux,  qu'il  ne  soit  en  nul 
lieu,  et  qu'il  n'ait  nulle  forme.  Mais  je  demande 
quel  corps  donnoit  Jésus  Christ  à  ses  disciples 
la  nuict  devant  qu'il  soutïrist.  Les  mots  qu'il 
prononce  n'expriment-ils  pas    clairement,  que 
c'estoit  le  corps  mortel  qui  devoit  estre  tantosi 
après  livré?  Ils  répliquent,  que  de.sja  il  avoit  fait 
voir  sa  gloire  en  la  montagne  a  trois  de  ses  dis- 
ciples (Matth.  17,  2).  Ce  que  je  leur  confesse: 
mais  je  dy  que  ce  n'estoit  que  pour  leur  donner 
quelque  goust  de  son  immortalité,  voire  et  pour 
un  petit  de  temps.  Mais  il  ne  trouveront  pas  la 
double  corps:  il  n'y  a  que  celuy  mesme  lequel 
est  retourné  sus  l'heure  à  son  naturel  accoustu- 
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mé.  Or  en  distribuant  son  corps  en  la  première 
Cène,  l'heure  approchoit  qu'il  devoit  estre  frappé 
et  abattu  p(»ur  estre  deffiguré  comme  un  ladre, 
n'ayant  aucune  dignité  ne  beauté  en  soy  (Is. 
53,  4)  :  tant  s'en  faut  que  pour  lors  il  voulust 
faire  monstre  de  la  gloire  de  sa  résurrection. 
Derechef,  quelles  fencstres  ouvrent-ils  à  l'here- 
sie  de  Marcion,  si  le  corps  de  Jésus  Christ  estoit 
veu  en  un  lieu,  mortel  et  passible,  et  en  l'autre 
lieu,  immortel  et  glorieux?  Que  si  on  reçoit 
leur  opinion,  autant  en  advient-il  tous  les  jours. 
Car  ils  sont  contraints  de  confesser  que  le  corps 
de  Jésus  Christ,  lequel  ils  disent  estre  invisible- 
ment  caché  sous  l'espèce  du  pain,  est  neant- 
moins  visible  en  soy.  Et  neantnioins  ceux  qui 
desgorgent  des  resveries  si  monstrueuses,  non 
seulement  n'ont  nulle  honte  de  leur  vilainie, 
mais  nous  injurient  à  toute  outrance,  d'autant 
que  nous  ne  voulons  respondre  Amen. 

18.  Davantage,  si  quelcun  veut  lier  au  pain 
et  au  vin  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  il 
sera  nécessaire  que  l'un  soit  séparé  de  l'autre. 
Car  comme  le  pain  est  baillé  séparément  du 
calice,  aussi  faudra-il  que  le  corps  estant  uny 
au  pain,  soit  divisé  du  sang  qui  sera  enclos 
dedans  le  calice.  Car  puis  qu'ils  afferment  le 
corps  estre  au  pain,  le  sang  estre  au  calice:  et 
il  est  ainsi  que  le  pain  et  le  vin  sont  divisez 
l'un  de  l'autre  :  ils  ne  peuvent  eschapper  par 
tergiversation  quelconque,  que  le  sang  en  ce 
faisant  ne  soit  divisé  du  corps.  Ce  qu'ils  ont 
accoustumé  de  prétendre,  que  le  sang  est  au 
corps,  et  le  corps  pareillement  dedans  le  sang, 
est  par  trop  frivole,  veu  que  les  signes  ausquels 
ils  sont  enclos,  ont  esté  distinguez  du  Seigneur. 
Au  reste,  si  nous  dressons  nostre  veue  et  nostre 
cogitation  au  ciel,  et   sommes  là  transportez 
pour  y  chercher  Christ  en  la  gloire  de  son 
royaume,  comme   les  signes  nous  guident  à 
venir  à  luy  tout  entier  :  en  ceste  manière  nous 
serons  distinctement  repeus  de  sa  chair  sous  le 
signe  du  pain,  nourris  de  son  sang  sous  le  signe 
du  vin,  pour  avoir  jouissance  entièrement  de 
luy.  Car  combien  qu'il  ait  transporté  de  nous  sa 
chair,  et  soit  en  corps  monté  au  ciel:  néant- 
moins  il  est  séant  à  la  dextre  du  Père,  c'est  à 
dire  qu'il  règne  en  la  puissance,  majesté  et 
gloire  du  Père.  Ce  règne  n'est  point  limité  en 
aucunes  espaces  de  lieux,  et  n'est  point  déter- 
miné en  aucunes  mesures,  que  Jésus  Christ  ne 
monstre  sa  vertu  par  tout  où  il  luy  plaist,  au 
ciel  et  en  la  terre,  qu'il  ne  se  declaire  présent 
par  puissance  et  vertu,  qu'il  n'assiste  tousjours 
aux  siens,  leur  inspirant  sa  vie  vive  en  eux,  les 
soustienne,  les  confirme,  leur  donne  vigueur,  et 
leur  serve  non  pas  moins  que  s'il  estoit  présent 
corporellement  :  en  somme,  qu'il  ne  les  nour- 
risse de  son  propre  corps,  duquel  il  fait  découler 
la  participation  en    eux  par    la  vertu  de  son 
Esprit.   Telle  donc  est    la  façon  de  recevoir 


le  corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ  au  Sacre- 
ment. 

19.  Or  il  nous  faut  establir  telle  présence  de 
Jésus  Christ  en  la  Cène,  la(iuelle  ne  l'attache 
point  au  pain,  et  ne  l'enferme  point  là  dedans: 
laquelle  finalement  ne  le  mette  point  icy  bas  en 
ces  elemens  corruptibles,  d'autant  que  tout  cela 
derogue  à  sa  gloire  céleste  :  laquelle  aussi  ne 
luy  face  point  un  corps  inflny  pour  le  mettre  en 
plusieurs  lieux,  ou  pour  faire  accroire  qu'il  soit 
par  tout  au  ciel  et  en  la  terre  :  d'autant  que  tout 
cela  contrevient  à  la  vérité  de  sa  nature  hu- 
maine. Tenons  donc  ces  exceptions  fermes  :  as- 
savoir que  nous  ne  permettions  point  qu'on  de- 
rogue à  la  gloire  céleste  de  nostre  Seigneur  Jé- 
sus ;  ce  qui  se  fait  quand  on  le  tire  icy  bas  par 
imagination,  ou  qu'on  le  lie  aux  créatures  ter- 
riennes. Que  nous  ne  permettions  point  aussi 
qu'on  attribue  rien  à  son  corps  qui  répugne  à 
sa  nature  humaine  :  ce  qui  se  fait  quand  on  dit 
qu'il  est  infiny,  ou  qu'on  le  met  en  plusieurs 
lieux.  Ayant  osté  ces  deux  inconveniens,  je  re- 
çoy  volontiers  tout  ce  qui  pourra  servir  à  bien 
exprimer  la  vraye   communication  que  Jésus 
Christ  nous  donne  par  la  Cène  en  son  coq^s  et 
en  son  sang,  de  l'exprimer,  dy-je,  en  sorte  qu'on 
cognoisse  que  ce  n'est  point  par  imagination  ou 
pensée  que  nous  les  recevons,  mais  que  la  sub- 
stance nous  est  vrayement  donnée.  Il  n'y  a  nulle 
raison  pourquoy  ceste  doctrine  soit  tant  odieuse 
au  monde,  et  que  la  défense  en  soit  forclose 
tant  inicjuement,  sinon  que  Satan  a  ensorcelle 
plusieurs  entendemens   comme  d'un  horrible 
charme.  Certes  ce  que  nous  enseignons  con- 
vient très-bien  en  tout  et  par  tout  à  l'Escriture, 
et  ne  contient  en  soy,  n'attire  ou  absurdité  au- 
cune, ou  obscureté,  ou  ambiguïté.  Davantage, 
ne  répugne  point  à  la  reigle  de  foy,  et  ne  con- 
trevient à  l'eilification  des  âmes  :  bref,  n'em- 
porte rien  qui  puisse  offenser,  sinon  d'autant 
que  depuis  la  barbarie  et  bestise  tant  énorme 
des  Sophistes,  une  clarté  si  patente  et  une  vérité 
tant  liquide  a  esté  vilainement  opprimée.  Tou- 
tesfois  puis  que  Satan  s'efforce  encore  aujour- 
dhuy  la  dénigrer  de  calomnies  et  vitupères  par 
des  esprits  forcenez,  et  applique  là  toutes  ses 
forces,  il  nous  est  besoin  de  la  maintenir  tant 
plus  diligemment. 

20.  Or  devant  que  procéder  outre,  nous  avons 
à  traiter  l'institution  de  Jésus  Christ  :  et  princi- 
palement à  cause  que  noz  adversaires  n'ont 
rien  plus  favorable  que  ceste  objection,  que 
nous  n'accordons  point  aux  mots  de  Jésus 
Christ.  Parquoy  pour  nous  descharger  de  ce 
blasme,  lequel  faussement  ils  nous  mettent  sus, 
ce  sera  un  ordre  bien  convenable  de  com- 
mencer par  l'interprétation  de  ce  qui  en  est 
contenu  en  l'Escriture.  Trois  Evangelistes,  as- 
savoir sainct  Matthieu,  sainct  Marc  et  saine  Luc; 
item,  sainct  Paul,  recitent  que  Jésus  Christ  ayant 
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pris  du  pain  le  rompit,  et  ayant  rendu  grâces  le 
donna  à  ses  disciples,  disant,  Prenez,  mangez, 
cecy  est  mon  corps  qui  est  livré,  ou  rompu  pour 
vous.  Du  calice,  sainct  Matthieu  et  sainct  Marc 
en  parlent  ainsi  :  Ce  calice  est  le  sang  du  nou- 
veau Testament,  lequel  sera  espamlu  pour  plu- 
sieurs en  remission  de  leurs  péchez.  Sainct  l'aul 
et  sainct  Luc  changent  un  petit  :  Ce  calice  est  le 
nouveau  testament  en  mon  sang  (Matth.  20,  26; 
Marc  l't,  22 ;  Luc  22.  17. 19  : 1  Cor.  11, 24. 2:i).  Les 
advocats  de  la  transsubstantiation  pensent  que 
ce  mot  démonstratif,  CECY,  se  rapporte  à  l'es- 
pèce du  pain,  pource  que  la  consécration  ne  se 
lait  pas  que  par  toute  la  déduction  des  parolles  : 
et  il  n'y  a  nulle  substance  visible,  selon  eux, 
qu'on  puisse  demonstrer.  Mais  si  la  révérence 
des  parolles  les  tient  si  estroitement  bridez,  puis 
que  Jésus  Christ  tesmoigne  que  ce  qu'il  baille 
ji  ses  disciples  est  son  corps,  ils  s'eslongnent 
bien  fort  de  cela,  en  glosant  que  ce  qui  estoit 
pain  devient  le  corps  de  Jésus  Christ.  Je  dy  de- 
rechef, que  Jésus  Christ  atferme  que  ce  qu'il 
avoit  pris  entre  ses  mains  pour  donner  à  ses 
disciples,  est  son  corps.  Or  il  avoit  pris  du  pain. 
Qui  est-ce  donc  qui  ne  voit  que  c'est  le  mesme 
pain  qu'il  monstre  ?  Et  par  ainsi  il  n'y  a  rien 
plus  desraisonnable,  que  d'appliquer  à  une 
vaine  apparence  ou  fantosme,  ce  qui  est  notam- 
ment prononcé  du  pain.  Ceux  qui  exposent  le 
mot  d'Estre,  par  transsubstantier,  comme  s'il  es- 
toit,  Cecy  est  converty  en  mon  corps,  usent 
d'une  subtilité  encore  plus  contrainte  et  forcée. 
Et  pourtant  tous  les  deux  n'ont  nulle  couleur 
de  prétendre  qu'ils  se  veulent  tenir  et  arrester 
aux  paroUes  de  Jésus  Christ.  Car  cela  ne  fut  ja- 
mais accoustumé  ny  ouy  en  nulle  langue,  que 
ce  verbe  substantiel,  C'EST,  fust  prins  en  tel 
sens,  assavoir  pour  estre  converty  en  autre 
chose.  Quant  est  de  ceux  qui  confessent  que  le 
pain  demeure,  et  neantmoins  entendent  que 
c'est  le  corps  de  Jésus  Christ,  ils  ont  grande 
contrariété  entre  eux.  Ceux  (jui  parlent  plus 
modestement,  combien  qu'ils  insistent  fort  sur 
la  lettre,  disans  que  selon  les  mots  de  Jésus 
Christ,  le  pain  doit  estre  tenu  pour  son  corps  : 
toutesfois  puis  après  ils  amollissent  telle  rigueur, 
s'exposans  comme  s'il  estoit  dit  que  le  corps  de 
Jésus  Christ  est  avec  le  pain,  au  pain,  et  sous  le 
pain.  Nous  avons  desja  touché  quelque  chose 
de  leur  opinion  :  encore  en  faudra-il  traiter  da- 
vantage cy  après.  Maintenant  je  dispute  seule- 
ment des  parolles  de  Jésus  Christ,  desquelles 
ils  se  sentent  liez,  pour  ne  pouvoir  accorder 
que  le  pain  soit  nonuné  Corps,  pource  qu'il  en 
est  signe.  Or  puis  qu'ils  fuyent  toute  exposition, 
comme  s'il  se  falloit  précisément  tenir  aux 
mots  :  pourquoy  en  délaissant  ce  que  dit  Jésus 
Christ,  se  transportent-ils  à  des  locutions  si  di- 
verses ?  Car  ce  sont  choses  bien  différentes 
l'une  de  l'autre,  que  le  pain  soit  corps,  et  que 


le  corps  soit  avec  le  pain.  Mais  pource  (piils 
voyent  qu'il  leur  estoit  impossible  de  mainte- 
nir ceste  simple  proposition,  assavoir  (jue  le 
pain  fust  vrayemcnt  corps  de  Jésus  Christ,  ils 
ont  essayé  d'eschapper  par  voyes  obliques,  que 
le  corps  est  donné  sous  le  pain  et  avec  le  pain. 
Les  autres  estant  plus  hardis,  n'ont  point  douté 
d'affermer  qu'a  parler  proprement,  le  pain  est 
corps  :  en  (juoy  ils  se  moiistrent  estre  du  tout 
literaux.  Si  on  leur  objecte  que  le  pain  est  donc 
Jésus  Christ  et  est  Dieu,  ils  le  nieront  fort  et 
ferme,  pource  qu'il  n'est  point  exprimé  en  ces 
parolles,  Voicy  mon  corps.  Mais  ils  ne  profite- 
ront rien  en  niant,  veu  que  tous  confessent  que 
Jésus  Christ  nous  est  offert  en  la  Cène.  Or  ce 
seroit  un  bl:is])heme  insupportalile,  de  dire  sans 
aucune  figure,  qu'un  élément  caduque  et  cor- 
ruptible soit  Jésus  Christ.  Je  leur  demande,  as- 
savoir si  ces  deux  propositions  vallent  autant 
l'une  que  l'autre  :  Jésus  Christ  est  Fils  de  Dieu, 
et  le  pain  est  corps  de  Jésus  (christ.  S'ils  accor- 
dent qu'elles  soyent  diverses,  comme  cela  leur 
sera  arraché  en  despit  de  leurs  dens  :  qu'ils  me  res- 
pondentdont  vient  telle  différence.  Jecroy  qu'ils 
ne  me  la  sauront  assigner  autre,  sinon  que  le 
pain  est  nommé  Corps  à  la  façon  des  Sacremens. 
Dont  il  s'ensuit  (jue  les  parolles  de  Jésus  Christ 
ne  sont  point  sujettes  à  la  reigle  commune,  et  ne 
doyvent  pas  estre  examinées  selon  la  Gram- 
maire. Je  demande  aussi  à  ces  opiniastres  qui 
ne  peuvent  soulTrir  qu'on  expose  les  parolles 
de  Jésus  Christ,  quand  sainct  Luc  et  sainct  Paul 
disent  que  le  calice  est  le  nouveau  Testament 
au  sang  (Luc  22,  20;  1  Cor.  11,  2o),  si  cela  ne 
vaut  pas  autant  que  ce  qui  avoit  esté  dit  au  pre- 
mier membre,  que  le  pain  est  corps.  Certes  on 
doit  faire  autant  de  scrupule  en  une  partie  qu'en 
l'autre  :  et  pource  que  la  brièveté  est  obscure, 
ce  qui  est  dit  plus  au  long,  esclaircit  mieux  le 
sens.  Par  ainsi,  quand  ils  debatront  sous  om- 
bre d'un  mot,  que  le  pain  est  le  corps  de  Jésus 
Christ,  je  leur  ameneray  l'interprétation  de 
sainct  Paul  et  de  sainct  Luc,  comme  une  chose 
declairée  plus  ;i  plein  :  assavoir  que  le  pain  est 
testament  ou  ratification  que  le  corps  de  Jésus 
Christ  nous  est  donné.  Où  trouveront-ils  meil- 
leure interprétation,  ne  plus  certaine  ?  Et  tou- 
tesfois je  ne  preten  pas  de  diminuer  tant  peu 
que  ce  soit  delà  participation  que  j'ay  cy  dessus 
confessé  que  nous  avons  au  corps  de  Jésus 
Christ  :  seulement  je  veux  rabatre  ceste  folle 
opiniastreté  qu'ils  ont,  en  debatant  si  furieuse- 
ment des  parolles.  J'enten  suyvant  le  tesmoi- 
gnage  de  sainct  Paul  et  de  sainct  Luc,  que  le 
pain  est  le  corps  de  Jésus  Christ,  pource  qu'il 
en  est  le  Testament  ou  alliance.  S'ils  reprouvent 
cela,  ce  n'est  pas  contre  moy  qu'ils  bataillent, 
mais  contre  l'Esprit  de  Dieu.  Quoy  qu'ils  pro- 
testent qu'ils  ont  telle  dévotion  aux  parolles  de 
Jésus  Christ,  qu'ils  n'y  oseroyent  admettre  au- 
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Cime  figure,  ceste  couverture  ne  suffit  pas  pour 
leur  faire  reprouver  tant  orgueilleusement  tou- 
tes les  raisons  que  nous  amenons  à  l'opposite. 
Cependant  nous  avons  à  noter  quel  est  ce  Tes- 
tament au  corps  et  au  sang  de  Jésus  Christ.  Car 
il  ne  nous  profiteroit  rien  que  l'alliance  de  grâce 
eust  esté  ratifiée  par  le  sacrifice  de  sa  mort,  si 
ceste  communication,  par  laquelle  nous  sommes 
faits  un  avec  luy,  n'estoit  conjoinctc  quant  et 
(|uant. 

21.  Il  reste  donc  que  pour  l'affinité  qu'ont  les 
choses  signifiées  avec  leurs  figures,  nous  con- 
fessions que  ce  nom  de  corps  a  esté  attribué  au 
pain  :  non  pas  nuement,  comme  les  mots  chan- 
tent, mais  par  une  similitmle  bien  convenable. 
Je  n'inlroduy  icy  nulles  figures  ne  paraboles, 
afin  qu'on  ne  me  reproche  point  que  je  cherche 
des  subterfuges,  en  m'esloignant  du  texte.  Je  dy 
que  c'est  une  façon  de  parler  qui  se  trouve  par 
toute  l'Escriture,  quand  il  est  question  des  Sa- 
cremens.  Car  on  ne  sanroil  autrement  prendre, 
que  la  Circoncision  ait  esté  l'alliance  de  Dieu,  l'A- 
gneau ait  esté  l'issue  d'Egipte,  les  sacrifices  de 
la  Loy,  satisfactions  pour  les  péchez:  finalement 
que  le  rocher  dont  l'eau  sortit  au  désert  (Ex.  17, 
{)),  ait  esté  Jésus  Christ,  sinon  par  translation. 
Et  non  seulement  le  nom  de  la  chose  plus  digne 
est  transféré  à  celle  qui  est  inférieure,  mais  aussi 
à  l'opposite,  le  nom  de  la  chose  visible  est  ap- 
])roprié  à  celle  qui  est  signifiée  :  comme  quand 
il  est  dit  que  Dieu  estapparu  àMoyse  au  buisson 
(Ex.  3,  2)  :  quand  le  colïre  de  l'alliance  est 
nommé  Dieu,  et  La  face  de  Dieu  (Ps.  84,  8;  43, 
3)  :  et  la  colombe  est  dite,  Le  sainct  Esprit 
(Matth.  3, 16).  Car  combien  que  le  signe  diffère 
en  substance  de  la  vérité  qu'il  figure,  d'autant 
qu'il  est  corporel,  visible  et  terrestre,  et  icelle 
est  spirituelle  et  invisible,  toutesfois  pource  que 
non  seulement  il  figure  la  chose  à  laquelle  il  est 
dédié,  comme  s'il  en  estoit  une  simple  remem- 
brance  et  nue,  mais  aussi  l'ofi're  vrayement  et 
de  fait:  pourquoy  est-ce  que  le  nom  ne  luy  con- 
viendra ?  Car  si  les  signes  inventez  des  hommes 
qui  sont  plustost  images  des  choses  absentes 
que  marques  des  présentes,  et  ausquels  sou- 
vent il  n'y  a  que  vaine  représentation,  neant- 
moins  prennent  quelque  fois  le  liltre  des  choses 
qu'ils  signifient,  il  y  a  bien  plus  de  raison  que 
ceux  qui  sont  instituez  de  Dieu,  puissent  em- 
prunter les  noms  de  ce  qu'ils  testiflent  sans  au- 
cune fallace,  et  mesmes  en  ont  l'etïect  et  la  vé- 
rité pour  nous  la  communiquer.  Bref,  il  y  a  telle 
affinité  et  similitude  de  l'un  a  l'autre,  que  telle 
translation  mutuelle  ne  doit  pas  estre  trouvée 
estrange  ne  rude.  Parquoy  ceux  qui  nous  appel- 
lent Tropistes,  se  monstrenten  leur  sotte  facétie 
du  tout  barbares,  veu  qu'en  matière  de  Sacre- 
ment l'usage  commun  de  l'Escriture  est  du  tout 
pour  nous.  Car  comme  ainsi  soit  que  les  Sacre- 
mens  ayent  grande  similitude  ensemble,  princi- 


palement ils  conviennent  tous  quant  à  ceste 
translation  de  nom.  Comme  donc  l'Apostre  en- 
seigne que  la  pierre  dont  provenoit  aux  Israé- 
lites le  breuvage  spirituel,  avoit  esté  Christ 
(1  Cor.  10,  4),  entant  que  c'estoit  un  symbole, 
sous  lequel  ce  breuvage  spirituel  estoit  receu, 
non  pas  visiblement  à  l'œil,  mais  toutesfois  à  la 
vérité  :  en  ceste  manière  le  pain  est  aujourdhuy 
appelle  corps  de  Christ,  d'autant  que  c'est  un 
symbole,  sous  lequel  nostre  Seigneur  nous  of- 
fre la  vraye  manducation  de  son  corps.  Et  afin 
que  nul  ne  reprouve  mon  dire  comme  nouveau, 
sainct  Augustin  n'a  pas  autrement  senty  ne 
parlé.  Si  les  Sacremeus,  dit-il,  n'avoyent  quelque 
similitude  avec  les  choses  desqueUes  ils  sont 
Sacremens  ce  ne  seroyent  plus  Sacremens.  A 
cause  de  ceste  similitude,  ils  ont  mesme  sou- 
vent les  noms  des  choses  (ju'ils  figurent.  Pour- 
tent  comme  le  Sacrement  du  corps  de  Christ 
est  aucunement  le  corps  mesme,  et  le  Sacre- 
ment du  sang  est  le  sang  mesme  :  aussi  le  Sa- 
crement de  la  foy  est  nommé  Foy  "^.  Il  y  a 
beaucoup  de  sentences  semblables  en  ses  fivres, 
lesquelles  il  seroit  superflu  d'amasser  icy,  veu 
que  ceste  seule  que  j'ay  alléguée  suffist  :  sinon 
que  les  lecteurs  doyvent  estre  advertis  que  le 
mesme  Docteur  conferme  et  réitère  ce  propos  en 
l'Epistre.à  Evodius.  C'est  une  tergiversation  fri- 
vole, de  répliquer  que  quand  sainct  Augustin 
parle  ainsi  des  Sacremens,  il  ne  fait  pas  mention 
de  la  Cène  :  car  par  ce  moyen  il  ne  seroit  plus 
licite  d'arguer  du  tout  à  une  partie.  Certes  si  on 
ne  veut  abolir  toute  raison,  on  ne  peut  dire  que 
ce  qui  est  commun  h.  tous  Sacremens  n'appar- 
tienne aussi  à  la  One  :  combien  que  le  mesme 
Docteur  couppe  broche  à  toute  dispute  en  un 
autre  lieu,  en  disant  que  Jésus  Christ  n'a  point 
fait  de  difficulté  de  nommer  son  corps,  quand  il 
en  donnoit  le  signe.  Item,  que  c'a  esté  une  pa- 
tience admirable  à  Jésus  Christ,  de  recevoir  Ju- 
das au  convive,  auquel  il  instituoit  et  donnoit  à 
ses  disciples  la  figure  de  son  corps  et  son  sang. 
22.  Toutesfois  si  quelque  opiniastre  fermant 
les  yeux  à  tout,  se  veut  attacher  à  ce  mot,  Voicy 
mon  corps,  comme  si  ce  verbe  separoit  la  Cène 
d'avec  tous  autres  Sacremens  :  la  solution  est 
facile.  Ils  prétendent  qu'il  y  a  une  telle  force  au 
verbe  substantif,  qu'il  ne  reçoit  nulle  déclaration. 
Quand  je  leur  auray  accordé  cela,  je  réplique 
que  sainct  Paul  en  disant.  Le  pain  que  nous 
rompons  est  la  communicafiondu  corps  de  Christ 
(1  Cor.  10,  16),  use  aussi  bien  de  verbe  substan- 
tif. Or  Communication  est  autre  chose  que  le 
corps  mesme.  Qui  plus  est,  quasi  par  toute  l'Es- 
criture ce  verbe  se  trouvera  en  matière  de  Sa- 
crement. Comme  quand  il  est  dit,  Cecy  vous  sera 
pour  alliance  avec  moy  (Gen.  17, 13;  Ex.  12, 
43)  :  L'agneau  est  l'issue.  Pour  abbreger,  quand 
sainct  Paul  dit  que  la  pierre  estoit  Christ  (1  Cor. 
10, 4),  pourquoy  le  verbe  substantif  a-il  moins  de 
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vertu  selon  eux  en  ce  passage,  qu'aux  mots  de 
la  Cène  ?  Qu'ils  me  rospondent.  (juand  sainct 
Jean  dit,  Le  sainct  Esprit  n'estoit  pas  encore  : 
car  Jésus  Christ  n'estoit  pas  ^^lorifié  (Jean  7,  39): 
qu'emporte  Là  ce  verbe,  ESTUIT.  Car  s'ils  de- 
meurent attachez  à  leur  rei^'le,  l'Essence  éter- 
nelle du  sainct  Esprit  sera  abolie  :  comme  si  elle 
avoit  pris  son  commencement  en  l'ascension  de 
Jésus  (>hrist.  Qu'ils  me  respundent  finalement 
ce  qu'ils  entendent  par  le  dire  de  sainct  Paul, 
que  le  Haptesme  est  le  lavement  de  rejj;eneration 
et  renouvellement  (Tite  3,  5),  veu  qu'il  appert 
qu'il  est  inutile  à  plusieurs.  Mais  il  n'y  a  rien 
plus  propre  a  les  rei'uter,  que  l'autre  sentence  de 
sainct  Paul,  où  il  ilit  que  l'Eglise  est  Jésus 
(Christ.  Car,  ayant  amené  la  similitude  du  corps 
humain,  il  adjuuste,  Ainsi  est  Jésus  Christ  (1  Cor. 
1:2,  12).  Par  lesquels  mots  il  ne  signilie  pas  le 
Fils  uni(|ue  de  Dieu  en  soy,  mais  en  ses  mem- 
bres. Je  pense  avoir  desja  gaji;iié  ce  poinct,  que 
les  calomnies  de  nos  adversaires  pueront  et 
seront  détestables  à  toutes  gens  de  sens  rassis 
et  d'intégrité,  en  ce  (ju'ils  publient  que  nous 
desmentons  Jésus  Christ,  n'adjuuslaus  nulle  foy 
à  ses  paroUes,  lesquelles  nous  recevons  en  plus 
grande  obeis.sance  qu'eux;  et  les  considérons 
plus  attentivement.  Mesme  leur  nonchalance  si 
lourde  qu'on  la  voit,  monstre  qu'il  ne  leur  chaut 
gueres  de  ce  que  Jésus  Christ  a  voulu  ou  enten- 
du, moyennant  (pi'il  leur  serve  de  bouclier  pour 
couvrir  leur  obstination  :  comme  la  diligence 
que  nous  mettons  à  nous  enquérir  du  vray  sens, 
tesmoigne  combien  nous  prisons  i'authorité  de 
ce  souverain  Maistre.  Ils  nous  reprochent  mali- 
cieusement, que  le  sens  humain  nous  empesche 
de  croire  ce  que  Jésus  Christ  a  proféré  de  sa 
bouche  sacrée.  Mais  j'ay  desja  en  partie  declairé, 
et  encore  feray-je  tantost  mieux  apparoistre, 
combien  ils  sont  pervers  et  effrontez  en  nous 
chargeant  de  tels  blasmes.  Rien  donc  ne  nous 
empesche  de  croire  simplement  à  Jésus  Christ: 
et  si  tost  qu'il  a  dit  le  mot,  d'y  acquiescer.  Seu- 
lement il  est  question  de  savoir  si  c'est  un  crime, 
de  nous  enquérir  quel  est  le  vray  sens  et  naturel 
de  ses  paroUes. 

23.  Ces  bons  Doctem-s  pour  apparoistre  gens 
lettrez,  défendent  de  se  retirer  de  la  lettre  tant 
peu  que  ce  soit.  Je  repli(iue  a  l'opposite.  Quand 
l'Escriture  nomme  Dieu,  Homme  de  guerre  (Ex. 
13,  3),  pource  que  sans  translation  ce  langage 
seroit  trop  dur  et  aspre,  je  ne  doute  pas  le 
prendre  comme  une  similitude  tirée  des  hom- 
mes. Et  de  fait,  les  hérétiques  qu'on  a  appelez 
anciennement  Anthropomorphites,  n'avoyent  au- 
tre couleur  de  molester  et  troubler  l'Eglise,  sinon 
qu'en  prenant  ces  mots  comme  à  belles  dens, 
Les  yeux  de  Dieu  voyent  (Prov.  lo,  3j,  Il  est 
parvenu  à  ses  oreilles  (Ps.  18,  7),  Sa  main  est 
estendue  (Is.  9, 11),  La  terre  est  son  marchepied 
(Is.  66,  1)  :  ils  se  tempestoyent  de  ce  que  les 


saincts  Docteurs  n'accordoyent  point  que  Dieu 
fust  corporel,  veu  qu'il  semble  (lue  l'Escriture 
luy  assigne  un  corps.  Ceux-là  avoyeut  bien  la 
lettre  pour  eux  :  mais  si  tous  passages  estoyent 
prins  si  cruement  et  lourdement,  toute  la  vraye 
religion  seroit  pervertie  de  resveries  brutales. 
Car  il  n'y  a  monstie  d'absm'dité  (lue  les  héréti- 
ques ne  puissent  faire  semblant  de  déduire  de 
l'Escriture,  s'il  leur  est  permis  sous  ombre 
tl'un  mot  mal  entendu  et  non  exposé,  d'establir 
ce  que  bon  leur  semblera.  Ce  qu'ils  allèguent, 
(lu'il  n'est  pas  vray-semblable  que  Jésus  Christ 
voulant  donner  une  singulière  consolation  a  ses 
disciples,  ait  parlé  obscurément  comme  par 
énigmes,  fait  pour  nous.  Car  si  les  disciples 
n'eussent  entendu  (jue  le  pain  estoit  nommé 
corps  par  similitude,  d'autant  (ju'il  en  estoit 
l'arre  ou  symbole,  ils  se  fussent  troublez  d'une 
chose  si  prodigieuse.  Sainct  Jean  recite  que  sus 
la  mesme  heure  ils  doutoyent  et  faisoyent  scru- 
pule sur  chacun  mot.  Ceux  qui  disputent  com- 
ment Jésus  Christ  s'en  ira  à  son  Père,  et  trou- 
vent grande  difficulté  comment  il  partira  du 
monde  (Jean  14,  o.  8;  16,  17),  bref,  qui  n'enten- 
dent rien  de  ce  qui  leur  est  dit  des  choses  céles- 
tes :  comment  eussent-ils  esté  si  prompts  et 
aisez  à  croire  une  chose  répugnante  à  toute  rai- 
son, assavoir  que  Jésus  Christ,  qui  estoit  assis  a 
table  devant  leurs  yeux,  fust  aussi  enclos  invisi- 
blement  dessous  le  pain?  Parquoy  ce  qu'ils 
s'accordent  sans  aucune  réplique  à  ce  qui  leur  a 
esté  dit,  et  mangent  le  pain  à  telles  enseignes, 
de  là  il  appert  qu'ils  prenoyent  les  paroUes  de 
Jésus  Christ  comme  nous  faisons,  pource  ([u'ils 
consideroyent  qu'en  tous  Sacremens  l'usage  est 
accoustumé  d'attribuer  au  signe  le  nom  de  la 
chose  signiliée.  Les  disciples  donc  ont  receu  une 
consolation  certaine  et  liquide,  et  non  pas  enve- 
loppée d'énigme  :  comme  aujourdhuy  nous  la 
sentons  telle  qu'eux.  Et  n'y  a  autre  raison  pom- 
quoy  ces  outrecuidez  nous  résistent  tant,  smon 
que  le  diable  les  a  aveuglez  par  ses  enchante- 
mens,  pour  appeller  Ténèbres  et  énigmes,  une 
interprétation  si  facile  et  coulante.  Davantage,  si 
on  veut  précisément  insister  sur  les  mots,  ce 
que  Jésus  Christ  met  son  corps  et  son  sang  à 
part,  ne  pourroit  consister.  Il  appelle  le  pain 
Son  coi^js,  et  le  vin  Son  sang  :  ou  ce  sera  une 
répétition  confuse,  ou  ce  sera  une  division  pour 
séparer  l'un  d'avec  l'autre,  Mesmes  on  pourra 
affermer  du  calice  que  c'est  le  corps  :  et  dere- 
chef, que  le  pain  est  le  sang  :  je  dy  si  Jésus 
(Christ  est  enclos  sous  chacun  des  deu.t  signes. 
S'ils  respondent  qu'il  faut  regarder  à  quelle  fin 
les  Sacremens  sont  iusliluez,  je  leur  confesse  : 
mais  cependant  ils  ne  se  despestreront  point 
que  leur  erreur  ne  tire  tousjours  ceste  queue, 
assavoir  que  le  pain  est  sang,  et  le  vin  est  corps. 
Davantage,  je  ne  say  comment  ils  entendent 
d'accorder  leurs  fleutes,  en  confessant  que  le 
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pain  et  le  corps  sont  choses  diverses  :  et  toutes- 
fois  en  affermant  que  le  pain  est  proprement 
corps  sans  nulle  figure  ;  comme  si  quclcun  di- 
soit  que  la  robbe  est  autre  chose  que  l'homme  : 
et  toutesfois  qu'elle  est  proprement  nommée 
Homme.  Toutesfois  comme  si  leur  victoire  estoit 
en  opiniastreté  furieuse,  et  opprobres,  ils  crient 
qu'en  cherchant  la  vraye  interprétation  des  mots 
de  Jésus  Christ,  nous  l'accusons  de  mensonge. 
Tant  y  a  qu'il  sera  maintenant  facile  aux  lecteurs 
de  juger  combien  telles  gens  nous  font  grande 
injure,  faisant  accroire  aux  ignorans  que  nous 
abbattons  l'authoritédes  parolles  de  Jésus  Christ: 
lesquelles  ils  pervertissent  et  confondent  aussi 
furieusement,  que  nous  les  exposons  fidèlement 
et  en  telle  dextérité  qu'il  est  requis,  comme  je 
l'ay  monstre  quasi  au  doigt. 

24.  Mais  ceste  fausseté  et  mensonge  ne  se 
peut  droiteraent  purger,  sinon  en  rabbattant  une 
autre  calomnie  :  c'est  qu'ils  nous  accusent  d'es- 
tre  tellement  addonncz  à  la  raison  humaine,  que 
nous  mesurons  la  puissance  de  Dieu  au  cours 
de  nature,  et  ne  luy  attribuons  rien  plus  que  le 
sens  commun  nous  enseigne.  En  lisant  nos  es- 
crits,  on  verra  incontinent  combien  ces  calom- 
nies sont  vilaines  et  puantes.  J'appelle  donc  de 
leurs  fausses  detractions  à  la  doctrine  que  j'en 
ai  donnée  :  laquelle  certifie  assez  clairement  que 
je  ne  restrein  point  ce  mystère  à  la  capacité  de 
la  raison  humaine,  et  ne  ï'assujetty  point  à  Tor- 
dre de  nature.  Je  vous  prie,  avons-nous  appris 
des  Philosophes  naturels,  que  Jésus  Christ  re- 
paist  aussi  bien  nos  âmes  de  sa  chair  et  de  son 
sang,  que  nos  corps  sont  nourriz  et  sustentez  de 
pain  et  de  vin  ?  Dont  vient  ceste  vertu  à  la  chair, 
de  vivifier  les  âmes  ?  Chacun  dira  qu'il  ne  se 
fait  point  naturellement.  Ce  ne  sera  chose  non 
plus  accordante  au  sens  humain,  que  la  chair  de 
Christ  entre  jusques  à  nous  pour  nous  servir 
d'aliment.  Bref,  quiconque  aura  gousté  nostre 
doctrine,  sera  ravy  en  admiration  de  ceste  vertu 
secrette  de  Dieu  que  nous  preschons.  Or  ces 
bons  zélateurs  se  forgent  un  miracle,  sans  lequel 
ils  ne  pensent  pas  que  Dieu  puisse  rien.  Je  prie 
et  adverty  derechef  les  lecteurs,  qu'ils  pensent 
dihgemment  que  porte  nostre  doctrine  :  si  elle 
dépend  du  sens  commun,  ou  bien  si  par  foy  elle 
surmonte  le  monde,  et  passe  jusques  au  ciel. 
Nous  disons  que  Jésus  Christ  descend  à  nous 
tant  par  le  signe  extérieur  (jue  par  son  Esprit, 
pour  vivifier  vrayement  nos  âmes  de  la  sub- 
stance de  sa  chair  et  de  son  sang.  Ceux  qui  n'en- 
tendent point  que  telle  chose  ne  se  peut  faire 
sans  plusieurs  miracles,  sont  plus  que  stupides, 
veu  qu'il  n'y  a  rien  plus  contraire  au  sens  natu- 
rel, que  de  dire  que  les  âmes  empruntent  de  la 
chair  la  vie  spirituelle  et  céleste  :  voire  de  la 
chair  qui  aura  eu  son  origine  de  la  terre,  et  qui 
a  esté  mortelle.  Il  n'y  a  rien  plus  incroyable, 
que  de  dire  que  les  choses  distantes  fune  de 


l'autre  aussi  bien  que  le  ciel  de  la  terre,  non 
seulement  soyent  conjoinctes,  mais  unies,  telle- 
ment que  nos  âmes  reçoyvent  nourriture  de  la 
chair  de  Christ,  sans  qu'elle  bouge  du  ciel.  Par- 
quoy  que  ces  phrenetiques  se  déportent  de  nous 
charger  et  rendre  odieux  par  ceste  calomnie  si 
vilaine  :  c'est  que  nous  retrenchons  de  la  puis- 
sance infinie  de  Dieu.  Car  en  cela  où  ils  errent 
trop  lourdement,  ou  ils  mentent  trop  impudem- 
ment, veu  qu'il  n'est  pas  icy  question  que  c'est 
que  Dieu  a  peu,  mais  que  c'est  qu'il  a  voulu.  Et 
nous  atfermons  tout  ce  qui  luy  plaisoit  avoir 
esté  fait.  Or  il  luy  a  pieu  que  Jésus  Christ  fust 
fait  semblable  à  ses  frères  en  toutes  choses, 
excepté  péché  (Hebr.  2, 17;  4, 13j.  Quel  est  nos- 
tre corps  ?  N'est-il  pas  tel  qu'il  a  sa  propre  et 
certaine  mesure,  qu'il  est  contenu  en  lieu,  qu'il 
est  touché,  qu'il  est  veu?  Et  pourquoy,  disent- 
ils,  ne  fera  Dieu  qu'un  mesme  corps  occupe 
plusieurs  et  divers  lieux,  qu'il  ne  soit  comprins 
en  nul  certain  lieu,  qu'il  n'ait  point  de  forme  ne 
mesure  aucune  ?  0  insensé  !  que  demandes-tu  à 
la  puissance  de  Dieu,  qu'elle  face  qu'un  corps 
soit  ensemblement  corps  et  non  corps?  Comme 
si  tu  requerois  qu'elle  face  la  lumière  estre  tout 
en  un  coup  lumière  et  ténèbres.  Mais  elle  veut 
la  lumière  estre  lumière,  les  ténèbres  eslre  tene- 
bres,un  corps  estre  corps.  Certes  elle  conver- 
tira bien,  quand  elle  voudra,  les  ténèbres  en 
lumière,  et  la  lumière  en  ténèbres.  Mais  quand 
tu  demandes  que  la  lumière  et  les  ténèbres 
ne  soyent  point  dilîerentes,  que  veux-tu  autre 
chose  que  pervertir  l'ordre  de  la  sapience  de 
Dieu?  Il  faut  donc  que  le  corps  soit  corps,  et 
que  l'esprit  soit  esprit,  un  chacun  en  telle  loy  et 
condition  qu'il  a  esté  créé  de  Dieu.  Et  ceste  est 
la  condition  du  corps,  qu'il  consiste  en  un  lieu 
certain,  en  sa  propre  et  certaine  mesure,  et  en 
sa  forme.  En  celle  condition  Jésus  Christ  a  prins 
corps,  auquel,  tesmoin  sainct  Augustin,  il  a  bien 
donné  incorruption  et  gloire,  mais  il  ne  luy  a 
point  osté  sa  nature  et  sa  vérité^*".  Car  le  tes- 
moignage  de  l'Escriture  est  clair  et  évident  : 
Qu'il  est  monté  au  ciel,  dont  il  doit  ainsi  revenir 
comme  il  y  a  esté  veu  monter  (Act.  1,  H). 

2o.  Ils  répliquent  qu'ils  ont  la  paroUe,  par 
laquelle  la  volonté  de  Dieu  est  liquidée.  Voire  si 
oh  leur  concède  d'exterminer  de  l'Eghse  le  don 
d'interprétation,  par  lequel  la  Parolle  soit  enten- 
due comme  elle  doit.  Je  confesse  qu'ils  allèguent 
le  texte  de  l'Escriture,  mais  tout  ainsi  que  fai- 
soyent  jadis  les  Anthropomorphites,  en  faisant 
Dieu  corporel.  Item,  comme  Marcion  et  Manichée, 
qui  faisoyent  le  corps  de  Jésus  Christ  céleste  ou 
fantastique.  Car  ils  alleguoyent  ces  tesmoigna- 
ges  :  Le  premier  Adam  estant  de  terre,  est  ter- 
restre :  le  second  Adam,  assavoir  le  Seigneur, 
est  du  ciel  (i  Cor.  15,  47).  Item,  que  Jésus  Christ 
s'est  aneanty  ayant  prins  forme  de  serf,  et  ayant 
esté  trouvé  resembler  aux  hommes  (Phil.  2,  7). 
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Mais  ces  vanteurs  semblables  à  joueurs  de 
passe -passe,  n'estiment  pas  qu'il  y  ait  nulle 
puissance  de  Dieu,  sinon  que  par  le  monstre 
qu'ils  forgent  en  leur  cerveau,  tout  ordre  de 
nature  soit  renversé.  Ce  qui  est  plustost  borner 
Dieu,  et  luy  assigner  ses  rayes,  à  ce  qu'il  soit 
contraint  d'obéir  a  nos  l'antasies.  Car  de  quelle 
parolle  ont-ils  puysé,  que  le  corps  de    Jésus 

t  Christ  soit  visible  au  ciel,  et  cependant  qu'il  soit 
caché  et  invisible  sous  une  inlinité  de  morseaux 
de  pain?  Ils  allégueront  ([ue  cela  est  requis  de 
nécessité,  à  ce  que  le  corps  de  Jésus  Christ  soit 
L  donné  à  la  Cène.  Voire,  pource  qu'il  leur  a  pieu 
"  de  tirer  des  paroUes  de  Jésus  Christ  une  laçon 
charnelle  de  manger  son  corps  :  estans  préoccu- 
pez de  leur  fantasie,  ils  ont  esté  contraints  de 
forger  ceste  subtilité,  à  laquelle  toute  l'Escriture 
contredit.  Or  tant  s'en  faut  que  nous  amoindris- 
sions en  façon  que  ce  soit  la  puissance  de  Dieu, 
([u'il  n'y  a  rien  plus  propre  à  la  magnifier,  que 
ce  que  nous  enseignons.  Mais  pource  (ju'ils  ne 
nous  cessent  d'accuser  que  Dieu  est  fraudé  de 
son  honneur,  quand  nous  rejetions  ce  qui  est 
difficile  a  croire  au  sens  commun,  combien  qu'il 
ait  esté  promis  de  Jésus  Christ:  je  respon  dere- 
chef, comme  n'agueres,  que  nous  ne  prenons 
point  conseil  du  sens  naturel  es  mystères  de 
la  foy,  mais  que  nous  recevons  en  toute  docilité 
et  esprit  de  mansuétude,  comme  sainct  Jaques 
nous  exhorte  (Jaq.  1,21),  tout  ce  qui  proci'lo 
de  Dieu.  Cependant  nous  ne  laissons  pas  de 
suyvre  une  modération  utile,  pour  ne  point 
tomber  en  erreur  si  pernicieux,  duquel  ils  sont 
aveuglez.  Car  en  prenant  ces  paroUes  cruement 
et  à  la  volée,  Cecy  est  mon  corps,  ils  forgent  un 
miracle  du  tout  contraire  à  l'intention  de  Jésus 
Christ.  Là  dessus  beaucoup  d'absurditez  énor- 
mes leur  viennent  devant  les  yeux  :  mais  pouice 
que  par  leur  folle  hastiveté  ils  se  sont  desja  jet- 
iez au  filet,  ils  se  fourrent  en  l'abysme  de  la 
puissance  infmie  de  Dieu,  pour  estouffer  et  es- 
taindre  toute  vérité.  Et  voila  dont  procède  ceste 
présomption  avec  un  chagrin  et  desdain,  quand 
ils  disent  qu'ils  ne  veulent  point  savoir  comment 
le  corps  de  Jésus  Christ  est  caché  sous  le  pain: 
pource  qu'ils  se  contentent  de  ce  mot,  Cecy  est 
mon  corps.  Nous,  de  nostre  costé,  mettons  peine 
d'avoir  la  vraye  intelligence  de  ce  passage, 
comme  de  tous  autres  :  et  y  appliquons  nostre 
estude  soigneusement  et  avec  obéissance.  Et  ne 
concevons  pas  soudain  à  l'estourdie  et  sans  dis- 
crétion ce  qui  se  présente  a  nos  sens  :  mais 
après  avoir  bien  médité  et  considéré  le  tout, 
nous  recevons  le  sens  que  le  sainct  Esprit  nous 
suggère.  Estans  si  bien  fondez,;nous  mesprisons 
tout  ce  que  la  sagesse  terrienne  peut  opposer  à 
rencontre  :  mesmes  nous  tenons  nos  entende- 
mens  captifs,  et  les  humilions,  à  ce  qu'ils  n'en- 
treprennent point  de  s'eslever  ou  gronder  contre 
l'authorité  de  Dieu.  C'est  de  là  que  nous  est 


venue  ceste  exposition  que  nous  tenons,  laquelle 
tous  ceux  (jui  sont  moyennement  versez  en 
r  Escriture,  cognoissent  et  voyent  estre  commune 
à  tous  Sacremens.  Aussi  suyvans  l'exemple  de 
la  saincte  Vierge,  nous  n'estimons  pas  qu'il  soit 
défendu  en  une  chose  haute,  de  demander  com- 
ment elle  se  peut  faire  (Luc  1,  34). 

26.  Mais  pource  qu'il  n'y  aura  rien  plus  propre 
à  confermer  la  foy  des  enfans  de  Dieu,  que  quand 
il  leur  sera  monstre  que  la  doctrine  que  j'ay 
mise  cy  dessus  est  purement  tirée  de  l'Escriture, 
et  appuyée  sur  l'authorité  d'icelle,  je  liquidt-ray 
ce  poinct  en  bref.  Ce  n'est  pas  Aristote,  mais  le 
sainct  Hs[)rit  (jui  enseigne  que  le  corps  de  Jésus 
Christ,  après  estre  resuscité  des  morts,  demeure 
en  sa  mesure,  et  est  receu  au  ciel  jusques  au 
dernier  jour.  Je  n'ignore  pas  que  nos  adversaires 
ne  font  que  hocher  la  teste  de  tous  les  passages 
que  nous  alléguons.  Toutes  fois  et  quantes  que 
Jésus  Christ  dit  qu'il  s'en  ira  en  laissant  le  monde 
(Jean  14,  12.  28;  16,  7.  28),  ils  répliquent  que  tel 
département  n'est  autre  chose  qu'un  change- 
ment de  son  estât  mortel.  Mais  si  ainsi  estoit, 
Jésus  Christ  ne  substitueroit  point  le  sainct  Es- 
prit pour  suppléer  au  défaut  de  son  absence, 
veu  qu'il  ne  luy  succède  point.  Comme  aussi 
Jésus  Christ  n'est  pas  descendu  derechef  de  .sa 
gloire  céleste  pour  prendre  condition  mortelle. 
Certes  l'advenement  du  sainct  Esprit  en  ce 
monde,  et  l'ascension  de  Christ  sont  choses  op- 
posites.  Et  pourtant  il  est  impossible  qu'il  habite 
en  nous  selon  la  chair  en  telle  façon  qu'il  envoyé 
son  Esprit.  Davantage,  il  prononce  clairement, 
qu'il  ne  sera  pas  tousjours  avec  ses  disciples  au 
monde  (Matth.  26,  llj.  Il  leur  semble  qu'ils  fe- 
ront escouler  ceste  sentence,  en  disant  (jue 
Jésus  Christ  a  simplement  entendu  qu'il  ne  se- 
roit  pas  tousjours  povre  et  diseteux,  pour  avoir 
besoin  de  secours.  Mais  la  circonstance  du  lieu 
leur  contredit,  veu  qu'il  n'est  point  là  question 
de  povrcté  ny  indigence,  ou  d'autres  misères  de 
la  vie  terrienne,  mais  de  luy  faire  honneur. 
L'onction  faite  par  la  femme  ne  plaisoit  point 
aux  disciples:  pource  (ju'il  leur  sembloit  que 
c'estoit  une  despense  superflue  et  inutile,  mesme 
une  pompe  excessive  et  à  condamner.  Ainsi  ils 
eussent  mieux  aymé  qu'on  eust  distribué  aux 
povres  le  prix  de  l'onguent,  qui  avoit  esté  mal 
espandu  à  leur  advis.  Jésus  Christ  dit  qu'il  ne 
sera  pas  tousjours  présent  pour  recevoir  tel 
honneur.  Et  sainct  Augustin  n'expose  point 
autrement  ce  passage  duquel  les  parolles  qui 
s'ensuyvent  ne  sont  point  obscures:  Quand 
Jésus  Christ  disoit,  Vous  ne  m'aurez  point  tous- 
jours  avec  vous  :  il  piarloit  de  la  présence  de  son 
corps.  Car  selon  sa  majesté,  selon  sa  providence, 
selon  sa  grâce  invisible,  ce  qu'il  a  promis  ailleurs 
est  accompli.  Je  seray  avec  vous  jusques  à  la 
fin  du  monde:  mais  selon  la  nature  humaine 
qu'il  a  prinse,  selon  ce  qu'il  est  nay  de  la  Vierge, 
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selon  ce  qu'il  a  esté  crucifié  et  ensevely,  selon 
ce  qu'il  est  resuscité,  ceste  sentence  est  accom- 
plie, Vous  ne  m'aurez  point  tousjours  avec  vous. 
Pourquoy  cela?  Pource  que  selon  le  corps  il  a 
conversé  quarante  jours  avec  ses  disciples  :  et 
eux  le  suyvans  de  veue,  et  non  point  allans 
après,  il  est  monté  au  ciel,  et  n'est  plus  icy.  Et 
toutesfois  il  est  tousjours  icy,  d'autant  qu'il  no 
s'est  point  retiré  par  la  présence  de  sa  majesté. 
Item,  Nous  avons  tousjours  Christ  avec  nous 
selon  la  pi'esence  de  sa  majesté  :  selon  la  pré- 
sence de  sa  chair,  il  a  dit,  Vous  ne  m'aurez  point 
tousjours  avec  vous.  Car  l'Eglise  l'a  en  présent 
pour  peu  de  jours  selon  le  corps  :  maintenant 
elle  le  tient  par  foy,  mais  elle  ne  le  voit  point  des 
yeux  ^^\  (Matth.  28,  20).  Nous  voyous  comment 
ce  sainct  Docteur  constitue  la  présence  de  Jésus 
Christ  avec  nous  en  trois  choses:  assavoir  en  sa 
majesté,  en  sa  providence  et  en  sa  grâce  indici- 
ble: sous  laquelle  grâce  je  compren  la  commu- 
nion qu'il  nous  donne  en  son  corps  et  en  son 
sang.  Ainsi  nous  voyons  qu'il  ne  le  faut  point 
enclorre  dedans  le  pain:  car  il  atesmoigné  qu'il 
avoit  chair  et  os,  qui  pouvoyent  estre  touchez 
et  veuz.  Et  S'en  aller  et  Monter,  ne  signifie  pas 
faire  semblant  de  s'en  aller  et  monter:  mais  est 
vrayomeiit  faire  ce  que  les  parolies  chantent. 
Mais  quelcun  demandera,  s'il  faut  assigner 
quelque  région  du  ciel  à  Christ.  A  quoy  je  res- 
pon  avec  sainct  Augustin,  que  ceste  question  est 
trop  curieuse  et  superflue  :  moyennant  que  nous 
croyons  qu'il  est  au  ciel,  c'est  assez  ^^'K 

27.  Quoy  donques?  le  nom  d'Ascension  si 
souvent  réitéré,  ne  signifie-il  pas  que  Jésus 
Christ  soit  bougé  d'un  lieu  à  l'autre  ?  Ils  le  nient, 
pource  qu'à  leur  semblant,  par  la  hautesse  est 
seulement  notée  la  majesté  de  son  Empire.  Mais 
je  demande  derechef.  Quelle  a  esté  la  façon  de 
monter  1  N'a-il  pas  esté  eslevé  en  haut  à  voue 
d'œil?  Les  Evangelistes  ne  recitent-ils  pas  clai- 
rement qu'il  a  esté  receu  au  ciel  ?  Ces  opinias- 
tres,  pour  se  moustrer  Sophistes  bien  aigus, 
disent  qu'il  a  esté  caché  de  la  veue  des  hommes 
par  la  nuée  :  afm  que  les  fidèles  ne  le  cherchas- 
sent plus  visible  icy  bas  (Act.  1,  9.  11  ;  Marc  16, 
19:  Luc  24,  51).  Comme  s'il  ne  devoit  pas  plus- 
tost  s'esvanouir  en  une  minute,  s'il  vouloit  faire 
foy  d'une  présence  invisible:  ou  ([ue  la  nuée  ne 
le  deust  retirer  à  part,  devant  qu'il  eust  un  pied 
levé.  Mais  quand  il  est  porté  haut  en  l'air,  et 
puis  mettant  une  nuée  entre  luy  et  ses  disciples, 
monstre  qu'il  ue  le  faut  plus  chercher  en  terre  : 
nous  concluons  seurement  qu'il  a  maintenant 
son  domicile  au  ciel.  Comme  aussi  sainct  Paul 
falîerme,  et  nous  commande  de  l'attendre  jus- 
qu'à ce  qu'il  vienne  de  là  (Phil.  3,  20).  Pour 
ceste  cause  les  Anges  advertissent  le?  (iisciples, 
qu'ils  s'abusent  regardant  en  l'air  :  pource  que 
Jésus  qui  a  esté  receu  au  ciel,  viendra  comme 
ils  l'ont  veu  monter  (Act.  1, 11).  Nos  adversaires 


pour  se  monstrer  habiles  gens,  apportent  leur 
tergiversation  accoustumée,  que  lors  il  viendra 
visible  :  pource  qu'il  ne  s'est  pas  tellement  de- 
parti  du  monde  qu'il  ne  demeure  invisible  avec 
les  siens.  Voire  comme  si  les  Anges  traitoyent 
là  d'une  double  ijresence,  et  que  leur  intention 
ne  fust  pas  d'oster  toute  doute  de  l'ascension  de 
Jésus  Christ,  dont  les  disciples  estoyent  tes- 
moins.  Comme  s'ils  disoyent.  Ayant  esté  receu 
au  ciel  à  vostre  propre  veue,  il  a  pris  possession 
de  l'Empire  céleste  :  il  reste  que  vous  attendiez 
patiemment  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  derechef 
pour  estre  Juge  du  monde:  d'autant  qu'il  n'est 
pas  entré  au  ciel  pour  occuper  seul  la  place, 
mais  pour  vous  recueillir  avec  soy,  et  pareille- 
ment tous  croyans. 

28.  Or  pource  ({ue  telles  gens,  pour  approuver 
leur  fantasie  bastarde,  n'ont  point  honte  de  la 
farder  de  l'authorité  des  Anciens,  et  sur  tout  de 
sainct  Augustin,  j'expelieray  en  bref  combien 
ils  se  portent  desloyaument  en  cest  endroit. 
Pource  que  quelques  uns,  savans  gens  et  fidèles 
serviteurs  de  Dieu  ont  assez  approuvé  la  vérité 
que  nous  tenons,  par  le  tesmoignage  des  anciens 
Docteurs,  je  ne  seray  point  superflu  en  ramas- 
sant icy  ce  qu'on  peut  trouver  en  leurs  livres. 
Mesmes  je  n'ameneray  point  de  sainct  Augustin 
tout  ce  qui  pourroit  servir  à  la  cause:  mais  je 
me  contenteray  en  bref  de  monstrer  qu'il  est  du 
tout  de  nostre  costé.  Quant  à  ce  que  nos  adver- 
saires, pour  le  nous  arracher,  prétendent  que 
souvent  ceste  sentence  se  trouve  en  ses  livres, 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ  nous 
sont  dispensez  en  la  Cène,  assavoir  le  sacrifice 
quia  esté  une  fois  offert  en  la  croix  ^*'':  c'est 
une  couverture  frivole,  veu  qu'il  nomme  aussi 
bien  les  signes,  Sacremens  du  corps  et  du  sang. 
Au  reste,  il  n'est  ja  besoin  de  chercher  par  long 
circuit  en  quel  sens  il  use  de  ces  mots,  veu  qu'il 
s'explicjue  assez,  en  disant  que  les  Sacremens 
prennent  leur  nom  de  la  similitude  des  choses 
qu'ils  signifient:  et  ainsi,  que  selon  quelque  ma- 
nière le  Sacrement  du  corps  est  appelle  Corps. 
Auquel  passage  respond  aussi  l'autre  que  nous 
avons  allégué,  que  Jésus  Christ  n'a  point  fait 
scrupule  de  dire,  Voicy  mon  corps,  donnant  le 
signe  d'iceluy  ^^^  Ils  objettent  plus  outre  un 
autre  dire  du  mesme  Docteur,  que  le  corps  de 
Jésus  Christ  tombe  à  terre,  et  entre  en  la  bou- 
che '**°.  Je  respon  que  c'est  en  tel  sens,  comme 
il  adjouste  consequemment,  qu'il  se  consume 
au  ventre.  11  ne  leur  sert  de  rien  ce  qu'il  dit  ail- 
leurs, que  le  pain  se  consume  après  que  le  mys- 
tère est  parfait:  d'autantqu'il  avoit  dit  un  peu 
auparavant,  Veu  que  ce  mystère  est  notoire,  le- 
quel s'administre  par  les  hommes,  il  peut  estre 
en  dignité  et  honneur  comme  chose  saincte, 
mais  non  pas  comme  miracle  i®*^.  A  quoy  se  rap- 
porte un  autre  passage,  que  nos  adversaires  ti- 
rent trop  inconsidérément  à  eux  :  c'est  que  Je- 
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SUS  Christ  eu  distribuant  le  pain  de  la  Cène  à 
ses  disciples,  s'est  aueunomont  porté  entre  ses 
mains.  Car  en  mettant  cest  adverbe  de  simili- 
tude, Aucunement,  il  declaire  (juc  le  corps  n'a 
point  esté  realement  enclos  sous  le  pain.  Ce  qui 
ne  doit  estre  trouvé  nouveau,  veu  qu'ailleurs  il 
maintient  liaut  et  clair,  (jue  si  on  osl(^  aux  corps 
leur  mesure  et  espace  de  lieu,  ils  ne  seront 
nulle  part:  et  par  ainsi  ils  ne  seront  nulle- 
ment '■*'.  Leur  cavillation  est  trop  maigre,  qu'il 
ne  traite  point  là  de  la  Cène,  en  la(pielle  Dieu 
desploye  une  vertu  spéciale.  Caxt  notamment  la 
conclusion  avoit  esté  esmeue  du  corps  de  Jésus 
Christ.  Et  ce  sainct  Docteur  respondant  de  pro- 
pos délibéré,  dit  qu'il  luy  a  donné  immortaUté, 
mais  il  ,ne  luy  a  jias  osté  sa  nature.  Parquoy, 
dit-il,  selon  le  corps  Jésus  Christ  n'est  point  es- 
pandu  par  tout.  Car  il  nous  faut  garder  de  telle- 
ment alTermer  la  divinité  du  Médiateur  qui  a 
esté  fait  homme,  que  nous  destruisions  la  vérité 
de  son  corps.  Car  il  ne  s'ensuit  pas,  combien 
que  Dieu  soit  par  tout,  que  tout  ce  qui  est  en 
luy  y  soit  aussi  bien.  La  raison  est  adjoustéc, 
que  Jésus  Christ  n'estant  qu'un,  est  Dieu  et 
homme  en  sa  personne.  Entant  qu'il  est  Dieu, 
qu'il  est  par  tout:  entant  qu'il  est  homme,  qu'il 
est  au  ciel.  Quelle  sottise  eust-ce  esté,  de  n(; 
point  excepter  pour  le  moins  en  un  mot,  le  mys- 
tère qui  est  de  si  grande  importance,  s'il  y  eust 
eu  contrariété  aux  propos  (pi'il  tenoit  ?  Qui  plus 
est,  si  on  lit  attentivement  ce  qui  s'ensuit,  on 
trouvera  que  la  Cène  y  est  aussi  bien  com- 
prinse.  Car  il  dit  que  le  Fils  unique  de  Dieu, 
estant  aussi  liomme,  est  par  tout  présent,  voire 
tout  entier  entant  qu'il  est  Dieu:  qu'il  réside  au 
temple  de  Dieu,  c'est  à  dire  en  l'Eglise:  et  ne- 
antmoins  qu'il  est  au  ciel  comme  Dieu,  pource 
qu'il  faut  qu'un  vray  corps  ait  sa  mesure.  Nous 
voyons  que  pour  unir  Jésus  Christ  avec  son 
Eglise,  il  ne  retire  pas  son  corps  du  ciel  :  ce 
qu'il  eust  fait,  si  ce  corps  ne  nous  pouvoit  estre 
viande,  qu'il  ne  fust  enclos  sous  le  pain.  En  un 
autre  passage,  voulant  dehnir  comment  les 
fidèles  possèdent  Jésus  Christ:  Nous  l'avons, 
dit-il,  par  le  signe  de  la  croix,  par  le  Sacrement 
du  Baptesme,  et  par  le  manger  et  boire  de  l'au- 
tel '^^  Or  je  ne  dispute  point  si  c'a  esté  bien  dit 
à  luy,  d'égaler  une  superstition  loile  aux  vrais 
signes  de  la  présence  de  Jésus  Christ  :  seule- 
ment je  dy  qu'en  faisant  telle  comparaison,  il 
monstre  assez  (ju'il  n'imagine  point  deux  corps 
en  Jésus  Christ,  pour  le  cacher  au  pain  d'un 
costé,  et  le  laisser  visible  au  ciel  de  l'autre.  Si 
on  requiert  plus  ample  exposition,  il  adjouste 
tautost  après,  que  nous  avons  tousjours  Jésus 
Christ  selon  la  présence  de  sa  majesté,  et  non 
pas  selon  la  présence  de  sa  chair,  veu  que  selon 
icelle  il  a  esté  dit.  Vous  ne  m'aurez  point  tous- 
jours  (Matth.  26, 11).  Nos  adversaires  répliquent 
qu'il  entrelace  aussi  bien  ces  mots,  que  selon  sa 


grâce  indicible  et  invisible  son  dire  s'accomplit, 
(pi'il  sera  avec  nousjusquos  on  la  fin  du  monde 
(Mattli.  28,  20).  Mais  cela  ne  fait  rien  pour  eux  : 
d'autant  (|ue  c'est  une  partie  de  ceste  majesté 
la(iuelle  il  oppose  au  corps,  mettant  ces  deux 
choses  comme  diverses,  La  chair,  et  La  vertu  ou 
grâce.  Comme  en  un  autre  lieu  il  met  ces  deux 
choses  opposites,  que  Jésus  Christ  a  laissé  ses 
disciples  quant  à  la  présence  corporelle,  pour 
estre  avec  eux  de  présence  spirituelle;  où  il 
appert  qu'il  distingue  notamment  l'essence  de 
la  chair,  d'avec  la  vertu  de  l'Esprit  la(iuelle  nous 
conjoinct  a  Christ  :  combien  que  nous  en  soyons 
séparez  par  distance  de  lieu.  Il  use  plusieurs 
fois  d'une  mesme  façon  de  parler:  comme  quand 
il  dit.  Il  viendra  en  présence  corporelle  pour 
juger  les  vifs  elles  morts,  selon  la  reigle  de  la 
foy.  Car  en  présence  spirituelle  il  est  tousjours 
avec  son  Eglise.  Ceste  sentence  donc  s'adresse 
aux  croyans  lesquels  il  avoit  commencé  de  gar- 
der, leur  estant  présent  de  corps,  et  lesquels  il 
devoit  laisser  par  l'absence  de  son  corps,  afin 
de  les  garder  par  présence  spiritueUe.  C'est  une 
caviUation  sotte,  de  prendre  Corporel  pour  Vi- 
sible, veu  qu'il  oppose  le  corps  à  la  vertu  divine: 
et  en  adjoustant  (ju'il  garde  avec  le  Père,  il  ex- 
prime clairement  qu'il  espand  de  sa  grâce  en 
nous  du  ciel  par  le  sainct  Esprit. 

29.  Et  pource  qu'ils  se  confient  tant  en  ceste 
cachette  de  Présence  invisible,  voyons  un  peu 
comment  elle  les  couvre.  Pour  le  premier,  ils 
ne  produyront  point  une  seule  syllabe  de  l'Es- 
criture,  par  laquelle  ils  prouvent  que  Jésus 
Christ  soit  invisible.  Mais  ils  prennent  pour  une 
maxime  infaillible  ce  que  nul  ne  leur  concédera  : 
c'est  que  le  corps  de  Jésus  Christ  ne  peut  estre 
donné  en  la  Cène,  sinon  sous  une  masque  de 
morseau  de  pain.  Or  c'est  le  poinct  du(iuel  ils 
ont  à  débattre  avec  nous  :  tant  s'en  faut  qu'il 
doyve  obtenir  lieu  du  principe.  Davantage,  en 
gazouillant  ainsi,  ils  sont  contraints  de  faire 
double  corps  en  Jésus  Christ,  pource  que  selon 
leur  dire  il  est  visible  au  ciel  en  soy,  en  la  Cène 
il  est  invisible  par  une  dispensation  spéciale. 
Or  si  cela  est  convenable  ou  non,  on  en  peut  ju- 
ger par  beaucoup  de  passages  del'Escriture:  et  sur 
tout  par  le  tesmoignage  de  sainct  Pierre,  quand 
il  (lit  qu'il  faut  (pie  Jésus  Christ  soit  contenu  au 
ciel,  jusques  à  ce  qu'il  vienne  pour  juger  le 
monde  (Act.  3,  21).  Ces  Acariastres  enseignent 
qu'il  est  par  tout  sans  forme  aucune:  alleguans 
que  c'est  iniquement  fait,  d'assujettir  la  nature 
d'un  corps  glorieux  aux  loix  de  la  nature  com- 
mune. Or  ceste  response  traine  avec  soy  la  res- 
verie  de  Servet,  laquelle  <à  bon  droit  est  détes- 
table à  toutes  gens  craignans  Dieu  :  assavoir 
que  le  corps  de  Jésus  Christ  après  l'ascension  a 
esté  englouti  par  sa  divinité.  Je  ne  dy  pas  qu'ils 
tiennent  ceste  opinion  :  mais  si  on  conte  entre 
les  (lualitez  d'un  corps  glorifié,  qu'il  soit  infiny 
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et  remplisse  tout,  il  est  notoire  que  la  substance 
en  sera  abolie,  et  qu'il  ne  restera  nulle  distinc- 
tion entre  la  divinité  et  la  nature  humaine.  Da- 
vantage, si  le  corps  de  Jésus  Christ  est  ainsi 
variable  et  de  diverses  sortes,  d'apparoistre  en 
un  lieu,  et  d'estre  invisible  en  l'autre  :  que  de- 
viendra la  nature  corporelle,  laquelle  doit  avoir 
ses  mesures?  que  deviendra  aussi  l'unité?  Ter- 
tuUien  argue  bien  mieux,  enseignant  que  Jésus 
Christ  a  un  vray  corps  et  naturel,  puis  que  la 
figure  nous  en  est  donnée  en  la  Cène,  en  gage 
et  certitude  de  la  vie  spirituelle.  Car  la  figure 
seroit  fausse,  si  ce  qu'elle  représente  n'estoit 
vray.  Et  de  fait,  Jésus  Christ  parloit  de  son  corps 
glorieux,  en  disant.  Voyez  et  tastez  :  car  un  Es- 
prit n'a  point  de  chair  ne  d'os  (Luc  24,  39).Voicy 
comment  un  corps  sera  approuvé  vray  corps 
par  la  bouche  de  Jésus  Christ:  c'est  quand  il  se 
voit  et  se  manie.  Qu'on  ost.e  ces  choses,  il  ne 
sera  plus  corps.  Ils  ont  tousjours  leur  refuge  à 
leur  dispensation  qu'ils  se  sont  forgée.  Or  nostre 
devoir  est  de  recevoir  en  telle  sorte  ce  que  Jé- 
sus Christ  prononce  absolument,  que  ce  qu'il 
veut  allcrmer  soit  tenu  pour  vallaijle  sans  ex- 
ception. Il  prouve  qu'il  n'est  point  un  fantosme, 
comme  les  disciples  cuydoyent:  pource  qu'il  est 
visible  en  sa  chair.  Qu'on  oste  ce  qu'il  attribue 
à  son  corps  connue  propre,  ne  faudra-il  pas  trou- 
ver une  définition  nouvelle  ?  Davantage,  qu'ils 
se  tournent  et  virent  tant  qu'ils  voudront,  ceste 
dispensation  qu'ils  ont  songée  n'a  point  de  lieu, 
quand  sainct  Paul  dit  que  nous  attendons  nostre 
Sauveur  du  ciel,  lequel  conformera  nostre  corps 
contemptible  à  son  corps  glorifié  (Phil.  3,20.21). 
Car  nous  ne  devons  point  espérer  une  confor- 
mité aux  qualitez  qu'ils  imaginent:  assavoir, 
que  chacun  ait  un  corps  invisible  et  infiny.  Et 
ne  se  trouvera  homme  si  lourdaut,  auquel  ils 
persuadent  une  telle  absurdité.  Ainsi,  qu'ils  se 
déportent  d'attribuer  ceste  propriété  au  corps 
glorieux  de  Jésus  Christ,  c'est  qu'il  soit  ensemble 
en  plusieurs  lieux,  et  qu'il  ne  soit  contenu  en 
nulle  espace  :  bref,  ou  qu'ils  nient  ouvertemeat 
la  résurrection  de  la  chair,  ou  qu'ils  confessent 
que  Jésus  Christ  estant  vestu  de  sa  gloire  ce- 
leste,  ne  s'est  point  despouillé  de  sa  nature  hu- 
maine :  veu  que  la  résurrection  nous  sera  com- 
mune avec  luy,  en  laquelle  il  nous  fera  parti  ci- 
pans  et  compagnons  de  la  condition  en  laquelle 
il  est.  Car  les  Escritures  n'enseignent  rien  plus 
clairement  que  cest  article:  c'est  que  comme 
Jésus  Christ  a  vestu  nostre  chair  en  naissant  de 
la  vierge  Marie,  et  a  souffert  en  icelle  pour  effa- 
cer nos  péchez:  aussi  qu'il  a  reprins  ceste  mes- 
me  chair  en  resuscitant.  Car  aussi  toute  l'espé- 
rance que  nous  avons  de  venir  au  ciel  est  là 
appuyée,  que  Jésus  Christ  y  est  monté:  et 
(comme  dit  Tertullien)  qu'il  y  a  porté  avec  soy 
l'arre  de  nostre  résurrection.  Or  je  vous  prie, 
combien  ceste  fiance  seroit-elle  débile,   sinon 


que  la  mesme  chair  que  Jésus  Christ  a  prinse 
de  nous,  fust  entrée  au  ciel?  Parquoy  que  ceste 
resverie  qui  attache  au  pain  tant  Jésus  Christ  que 
les  entendemens  des  hommes,  soit  mise  bas. 
Car  à  quoy  tend  ceste  présence  invisii)le  dont  ils 
babillent,  sinon  afin  que  ceux  qui  désirent  d'es- 
tre conjoincts  à  Jésus  Christ,  s'amusent  au  signe 
extérieur  ?  Or  le  Seigneur  Jésus  a  voulu  retirer 
non  seulement  nos  yeux,  mais  aussi  tous  nos 
sens  de  la  terre,  défendant  aux  femmes  qui  es- 
toyent  venues  au  sepulchre,  de  le  toucher: 
pource  qu'il  n'estoit  pas  encore  monté  à  son 
Père  (Jean  20,  17).  Veu  qu'il  savoit  que  Marie 
avec  ses  compagnes  venoit  d'une  affection 
saincte  et  en  grande  révérence  luy  baiser  les 
pieds,  il  n'y  avoit  raison  d'empescher  et  reprou- 
ver tel  attouchement,  jusques  à  ce  qu'il  fust 
monté  au  ciel,  sinon  qu'il  ne  vouloit  estre  cher- 
ché ailleurs  que  Là.  Ce  qu'on  objette,  que  depuis 
il  a  esté  veu  de  sainct  Estienne  (Act.  7,  55)  :  la 
solution  est  facile.  Car  il  n'a  pas  esté  requis 
que  Jésus  Christ  pour  ce  faire  changeastde  heu, 
pouvant  donner  une  veue  supernaturelle  aux 
yeux  de  son  serviteur,  laquelle  transperçast  les 
cieux.  Autant  en  est-il  de  sainct  Paul  (Act.  9,  4). 
Ce  qu'on  allègue  derechef,  que  Jésus  Christ  est 
sorti  du  sepulchre  sans  l'ouvrir,  et  qu'il  est  en- 
tré ci  ses  disciples  les  huis  de  la  chambre  es- 
tans  clos  (Matth.  28, 6;  Jean  20, 19),  ne  fait  rien 
non  plus  à  maintenir  leur  erreur.  Car  comme 
l'eau  a  servi  à  Jésus  Christ  d'un  pavé  ferme, 
quand  il  cheminoit  sur  le  lac  (Matth.  14,  25), 
aussi  on  ne  doit  trouver  estrange  si  la  dureté  de 
la  pierre  s'est  amollie  pour  luy  donner  passage. 
Combien  qu'il  est  aussi  vray-semblable  que  la 
pierre  se  soit  levée,  et  puis  retournée  en  son 
lieu.  Comme  aussi  d'entrer  en  une  chambre  les 
huys  estans  fermez,  ce  n'est  pas  à  dire  transper- 
cer le  bois,  mais  seulement  qu'il  s'est  fait  ou- 
verture par  sa  vertu  divine,  en  sorte  que  d'une 
façon  miraculeuse  il  s'est  trouvé  au  milieu  de 
ses  disciples,  combien  que  les  portes  fussent 
serrées.  Ce  qu'ils  ameinent  de  sainct  Luc,  assa- 
voir qu'il  s'est  esvanouy  soudain  des  yeux  des 
disciples  qui  alloyent  en  Emaus  (Luc  24,  31),  ne 
leur  sert  de  rien,  et  fait  à  nostre  avantage.  Car 
pour  leur  ester  la  veue  de  son  corps,  il  ne  s'est 
point  fait  invisible,  mais  seulement  s'est  disparu. 
Comme  aussi,  tesmoin  le  mesme  Evangeliste, 
en  cheminant  il  ne  s'est  point  desguisé  ou  trans- 
figuré pour  estre  mescognu,  mais  a  tenu  leurs 
yeux  (Luc  24,16).  Or  noz  adversaires  non  seule- 
ment transfigurent  Jésus  Christ  pom*  le  faire 
estre  au  monde,  mais  le  forgent  divers  k  soy 
mesme,  et  tout  autre  en  terre  qu'au  ciel.  Bref, 
selon  leur  resverie,  combien  qu'ils  ne  disent 
pas  en  un  mot  que  la  chair  de  Jésus  Christ  soit 
esprit,  toutesfois  ils  l'enseignent.  Et  ne  se  con- 
tentant point  de  cela,  selon  le  lieu  où  ils  la  met- 
tent, ils  la  vestent  de  qualitez  toutes  contraires. 
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Dont  il  s'ensuyt  nécessairement    qu'elle  soit 
double. 

30.  Mais  encore  que  nous  leur  accordions  ce 
qu'ils  j,'azouillent  de  la  présence  invisible,  si 
est-ceiiue  rininiensité  no  sera  point  prouvée,  sans 
laquelle  ils  tendent  en  vain  d'enclorre  Jésus  Christ 
sous  le  pain.  Jusques  à  ce  qu'ils  ayent  prouvé 
qu'il  est  par  tout  sans  distance  ne  pourpris,  ja- 
mais ne  feront  à  croire  qu'il  soit  caché  sous  le 
pain  de  la  Ccne.  Et  c'est  ce  qui  les  a  contraint 
d'introduire  ceste  opinion  monstrueuse  de  corps 
infini.  Or  nous  avons  monstre  par  tesmoignages 
clairs  et  fermes  de  l'Escriture,  (jue  le  corps  de 
Jésus  Christ  est  aussi  bien  contenu  que  les 
autres  en  espace  de  lieu,  selon  que  requiert  la 
mesure  d'un  corps  humain.  Davantage,  qne  par 
son  ascension  au  ciel,  il  a  certifié  qu'il  n'estoit 
pas  en  tous  lieux  :  mais  qu'en  allant  en  un  lieu, 
il  laissoit  l'autre.  La  promesse  qu'ils  allèguent 
ne  se  doit  pas  estendre  jusqu'au  corps  :  assa- 
voir, Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
(Matlh.  28, 20).  Car  si  ainsi  estoit,  il  faudroit  ([ue 
Jésus  Christ  habitast  en  nous  corporellement 
hors  l'usage  de  la  Cène  :  veu  qu'il  est  là  parlé 
d'une  conjonction  perpétuelle.  Et  ainsi,  ils  n'ont 
nulle  raison  de  combattre  si  amèrement  pour 
enclorre  Jésus  Christ  sous  le  pain,  veu  qu'ils 
confessent  que  nous  l'avons  aussi  bien  sans  la 
Cène.  Davantage,  le  texte  liquide  que  Jésus 
Christ  ne  parle  là  nullement  de  sa  chair  :  mais 
qu'il  promet  à  ses  disciples  un  secours  invin- 
cible, par  lequel  il  les  défendra  et  maintiendra 
contre  tous  assaux  de  Satan  et  du  monde.  Car 
pource  qu'il  leur  donnoit  une  charge  difficile: 
afin  qu'ils  ne  doutent  point  de  la  recevoir,  ou 
qu'ils  ne  se  sentent  estonnez,  il  les  conforme  en 
leur  promettant  de  leur  estre  tousjours  présent  : 
comme  s'il  disoit  que  son  ayde,  qui  est  insupe- 
rable,  ne  leur  defaudra  jamais.  Si  ces  gens  ne 
prenoyent  plaisir  à  tout  mesler  et  confondre,  ne 
falloit-il  pas  distinguer  (luelle  est  ceste  manière 
de  présence?  Et  de  fait,  aucuns  aiment  mieux 
avec  leur  grand  vitupère  descouvrir  leur  igno- 
rance, que  de  décliner  tant  peu  que  ce  soit  de 
leur  erreur.  Je  ne  parle  point  des  Papistes,  des- 
quels la  doctrine  est  plus  supportable,  ou  pour 
le  moins  mieux  colorée.  Mais  il  y  en  a  qui  sont 
transportez  de  tel  ardeur,  qu'ils  n'ont  honte  de 
dire,  qu'à  cause  de  l'union  des  deux  natures, 
par  tout  où  est  la  divinité  de  Jésus  Christ,  sa 
chair  y  est  aussi  bien,  la(}uelle  ne  s'en  peut  sé- 
parer. Comme  si  ceste  union  estoit  une  fonte, 
pour  faire  je  ne  say  quel  meslinge,  qui  ne  soit 
ne  Dieu  ny  homme.  Eutyches  l'a  bien  ainsi  ima- 
giné, et  après  luy  Servet.  Mais  nous  pouvons 
ouvertement  recueillir  de  toute  l'Escriture, 
qu'en  la  personne  de  Jésus  Christ  les  deux  na- 
tures sont  tellement  unies,  que  chacune  a  sa 
propriété  qui  luy  demeure  sauve.  Noz  adver- 
saires n'oseront  pas  dire  qu'Eutyches  n'ait  esté 


condamné  à  bon  droit.  C'est  merveille  qu'ils  ue 
regardent  pas  pour  quelle  cause:  c'est  assavoir 
qu'en  ostant  la  dilTerence  entre  les  deux  na- 
tures, et  insistant  sur  l'unité  de  la  personne, 
il  faisoit  Jésus  Christ  homme,  entant  (pi'il  est 
Dieu,  et  Dieu  ent^uit  qu'il  est  homme.  Quelle 
forcenerie  donc  est-ce,  de  mesler  plustost  le 
ciel  et  la  terre,  que  de  quitter  ceste  fantasie  de 
vouloir  arracher  Jésus  Christ  du  sanctuaire  des 
deux  ?  Quant  à  ce  qu'ils  allèguent  pour  eux 
ces  tesmoignages.  Que  nul  n'est  monté  au  ciel 
sinon  le  Fils  de  l'homme  (jui  y  est  (Jean  3,  13)  : 
item,  Le  fils  qui  est  au  sein  du  Père  nous  l'a 
declairé  (Jean  1, 18):  en  cela  ils  monstrent  leur 
stupidité,  de  mespriser  la  communication  des 
proprietez;  laquelle  non  sans  cause  a  esté  in- 
ventée des  Pères  anciens.  Certes  quand  il  est 
dit  que  le  Seigneur  de  gloire  a  esté  crucifié 
(1  Cor.  2,  8),  ce  n'est  pas  qu'il  ait  rien  souiTert 
en  sa  divinité,  mais  pource  que  Jésus  Christ  qui 
souffroit  cesle  mort  ignominieuse  en  la  chair, 
luy  mesme  estoit  le  Seigneur  de  gloire.  Par 
semblable  raison  le  Fils  de  l'homme  estoit  au 
ciel  et  en  terre,  pource  que  Jésus  Christ  selon 
la  chair  a  conversé  ici  bas  durant  sa  vie  mor- 
telle, et  cependant  ne  laissoit  point  d'habiter  au 
ciel  comme  Dieu.  Suyvant  cela  au  mesme  pas- 
sage il  est  dit  qu'il  est  descendu  du  ciel  :  non 
pas  que  sa  divinité  ait  quitté  le  ciel  pour  s'en- 
clorre  en  la  chair  comme  en  une  loge:  mais 
pource  que  celuy  qui  remplit  tout,  a  neantmoins 
habité  corporellement  et  d'une  façon  indicible 
en  son  humanité.  11  y  a  une  distinction  vulgaire 
entre  les  théologiens  Sorboniques,  laquelle  je 
n'auray  pas  honte  de  reciter  :  c'est  que  Jésus 
Christ  est  par  tout  en  son  entier  :  mais  que  tout 
ce  qu'il  a  en  soy,  n'est  point  par  tout.  Pleust  à 
Dieu  que  les  povres  gens  poisassent  bien  que 
vaut  ceste  sentence  :  car  par  ce  moyen  leur 
sotte  imagination  de  la  présence  charnelle  de 
Jésus  Christ  en  la  Cène  seroit  rabbatue.  Par- 
quoy  nostre  Médiateur  estant  entier  par  tout, 
est  tousjours  prochain  des  siens.  Mesme  en  la 
Cène  il  se  monstre  présent  d'une  façon  spéciale: 
toutesfois  c'est  pour  y  estre,  et  non  pas  pour  y 
apporter  tout  ce  qu'il  a  en  soy  :  veu  que  quant  à 
la  chair,  il  faut  qu'il  soit  compris  au  ciel,  jusques 
à  ce  qu'il  apparoisse  en  jugement. 

31.  Au  reste,  ceux  qui  ne  conçoivent  nulle 
présence  de  la  chair  de  Jésus  Christ  en  la  Cène, 
si  elle  n'est  attachée  au  pain,  s'abusent  grande- 
ment :  car  en  ce  faisant  ils  excluent  l'opération 
secrète  de  l'Esprit,  laquelle  nous  unit  à  Jésus 
Christ.  Il  ne  leur  semble  pas  que  Jésus  Christ 
nous  soit  présent  s'il  ne  descend  à  nous.  Voire, 
comme  si  en  nous  élevant  à  soy,  il  ne  nous 
faisoit  pas  aussi  bien  jouir  de  sa  présence.  Par- 
quoy  nostre  question  ou  différent  est  seulement 
de  la  façon  :  pource  que  noz  adversaires  veulent 
loger  Jésus  Christ  au  pain,  et  nous  disons  qu'il 
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n'est  pas  licite  de  le  retirer  du  ciel.  Que  les  lec- 
teurs jugent  lesquels  parlent  plus  sainement  et 
droitement  :  moyennant  que  ceste  calomnie  soit 
mise  sous  le  pied,  qu'on  arrache  Jésus  Christ 
de  sa  Cène,  si  on  ne  l'enclost  sous  le  pain.  Car 
veu  que  ce  mystère  est  céleste,  il  n'est  pas 
requis  que  Jésus  Christ  soit  attiré  ci  bas  pour 
estre  conjoint  à  nous. 

32.  Au  reste,  si  quelcun  m'interrogue  plus 
outre,  comment  cela  se  fait  :  je  n'auray  point  de 
honte  de  confesser  que  c'est  un  secret  trop 
haut  pour  le  comprendre  en  mon  esprit,  ou  pour 
l'expliquer  de  parolles.  Et  pour  en  dire  briève- 
ment ce  qui  en  est,  j'en  sen  plus  par  expérience, 
que  je  n'en  puis  entendre.  Pourtant  sans  faire 
plus  longue  dispute,  j'acquiesce  à  la  promesse 
de  Jésus  Christ.  Il  prononce  que  sa  chair  est  la 
viande  de  mon  ame,  et  son  sang  le  breuvage  : 
je  luy  oftre  donc  mon  ame  pour  estre  repeue 
de  telle  nourriture.  Il  me  commande  en  sa  saincte 
Cène,  de  prendre,  manger  et  boire  son  corps  et 
son  sang  sous  les  signes  du  pain  et  du  vin:  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  me  donne  ce  qu'il  me  pro- 
met, et  que  je  ne  le  reçoive.  Seulement  je  re- 
jette les  absurditez  et  les  folles  imaginations 
contrevenantes  cà  sa  Majesté,  ou  à  la  vérité  de 
sa  nature  humaine,  veu  qu'elles  sont  aussi  ré- 
pugnantes a  la  paroUe  de  Dieu,  laquelle  nous 
enseigne  que  Jésus  Christ  estant  receu  en  la 
gloire  du  ciel,  (Luc  24,  2(3),  ne  se  doit  plus  cher- 
cher icy  bas,  et  attribue  a  son  humanité  tout  ce 
qui  est  propre  à  l'homme.  Or  il  ne  faut  pas 
qu'on  s'estonne  de  ceci,  comme  de  chose  in- 
croyable. Car  comme  tout  le  règne  de  Jésus 
Christ  est  spirituel,  aussi  tout  ce  qu'il  fait  avec 
son  Eglise,  ne  se  doit  point  rapporter  à  l'ordre 
naturel  du  monde  :  et  afm  de  respondre  par  la 
bouche  de  sainct  Augustin,  ce  mystère  se  traite 
par  les  hommes,  mais  c'est  d'une  façon  divine  : 
il  s'administre  en  terre,  mais  c'est  d'mie  façon 
céleste.  Telle  est  la  présence  du  corps  que 
requiert  le  Sacrement,  laquelle  nous  y  di- 
sons estre  et  apparoistre  en  si  grande  vertu  et 
efficace,  que  non  seulement  elle  apporte  à  noz 
âmes  une  confiance  indubitable  de  la  vie  éter- 
nelle, mais  aussi  elle  nous  rend  certains  et  as- 
seurez  de  l'immortalité  de  nostre  chair,  laquelle 
desja  vient  à  estre  vivifiée  par  la  chair  de  Jésus 
Christ  immortelle,  et  communique  en  quelque 
manière  à  son  immortalité  ^*^.  Ceux  qui  par 
leurs  façons  de  parler  excessives  se  transportent 
outre  cecy,  ne  font  autre  chose  qu'obscurcir  la 
vérité,  laquelle  autrement  est  simple  et  évi- 
dente. S'il  y  a  quelcun  qui  ne  soit  pas  encore 
content,  qu'il  considère  un  peu  avec  moy  que 
nous  sommes  icy  maintenant  en  propos  du  Sa- 
crement, duquel  le  tout  doit  estre  rapporté  à  la 
foy.  Or  nous  ne  repaissons  pas  moins  la  foy  par 
ceste  participation  du  corps  laquelle  nous  avons 
recitée,  que  ceux  qui   pensent  retirer  Jésus 


Christ  du  ciel.  Cependant  je  confesse  franche- 
ment que  je  rejette  la  mixtion  qu'ils  veulent 
faire  de  la  chair  de  Jésus  Christ  avec  noz  âmes, 
comme  si  elle  decouloit  par  un  alambic  :  pource 
qu'il  nous  doit  suffire  que  Jésus  Christ  inspire 
vie  à  noz  âmes  de  la  substance  de  sa  chair  : 
mesme  que  sa  chair  distille  sa  vie  en  nous, 
combien  qu'elle  n'y  entre  pas.  Notez  aussi  que 
la  reigle  de  la  foy,  à  laquelle  sainct  Paul  com- 
mande de  compasser  toute  interi^retation  de 
l'Escriture,  fait  tresbien  pour  nous  en  cest  en- 
droit, sans  aucune  doute.  Au  contraire,  que 
ceux  qui  contredisent  à  une  vérité  si  manifeste, 
regardent  à  quelle  reigle  ou  mesure  de  la  foy 
ils  se  veulent  tenir  (Rom.  12,  6).  Car  celuy  n'est 
point  de  Dieu,  qui  ne  confesse  Jésus  Christ 
estre  venu  en  chair  (1  Jean  4,  4).  Et  telle  ma- 
nière de  gens,  quoy  qu'ils  dissimulent,  le  des- 
pouillent  de  la  vérité  de  sa  chair. 

33.  Autant  en  faut-il  juger  de  la  communica- 
tion, laquelle  ils  cuydent  estre  nulle,  sinon  qu'ils 
engloutissent  la  chair  de  Jésus  Christ  sous  le 
pain.  Mais  on  fait  une  injure  trop  énorme  au 
sainct  Esprit,  si  on  ne  croit  que  c'est  par  sa  vertu 
incompréhensible  que  nous  communiquons  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus  Christ.  Mesme  si  la 
vertu  de  ce  mystère,  telle  que  nous  l'enseignons, 
et  qu'elle  a  esté  privement  cognuc  en  l'Eglise 
ancienne,  eust  esté  bien  considérée  selon  qu'elle 
en  est  digne,  depuis  quatre  cens  ans,  il  y  avoit 
assez  de  quoy  se  contenter,  et  la  porte  eust  esté 
close  à  beaucoup  d'absurditez  énormes  et  vilai- 
nes, dont  plusieurs  dissensions  horribles  se  sont 
esmeues,  par  lesquelles  l'Eglise  a  esté  agitée, 
tant  de  nostre  aage  que  par  ci  devant.  Le  mal 
est,  que  gens  escervelez  veulent  avoir  une  façon 
de  présence  lourde,  laquelle  ne  nous  est  point 
monstrée  en  l'Escriture.  Qui  plus  est,  ils  s'es- 
carmouchent  pour  maintenir  leur  resverie  qu'ils 
ont  follement  et  témérairement  conceue,  et  en 
font  aussi  grand  bruit,  comme  si  toute  la  religion 
estoit  perie  et  perdue,  quand  Jésus  Christ  ne 
sera  point  enclos  au  pain.  C'estoit  le  principal 
de  cognoistre  comment  le  corps  de  Jésus  Christ, 
selon  qu'il  a  esté  livré  en  sacrifice  pour  nous, 
est  fait  nostre  :  et  comment  nous  sommes  faits 
participans  de  son  sang,  lequel  il  a  espandu  : 
car  c'est  le  posséder  tout  entier  pour  jouir  de 
tous  ses  biens.  Maintenant  ces  escervelez  lais- 
sans  ces  choses  qui  estoyent  de  telle  importance, 
mesme  les  mesprisans  et  quasi  ensevelissans, 
ne  prennent  plaisir  qu'à  s'entortiller  en  ceste 
question.  Comment  le  corps  de  Jésus  Christ  est 
caché  sous  le  pain,  ou  sous  l'espèce  du  pain. 
C'est  faussement  qu'ils  improperent  que  tout  ce 
que  nous  enseignons,  de  manger  le  corps  de 
Jésus  Christ,  est  contraire  à  la  manducation 
vi'aye  et  reale,  qu'on  appelle  :  veu  que  nous  ne 
sommes  que  sus  la  façon,  pource  qu'ils  la  font 
charnelle,  enfermant  Jésus  Christ  sous  le  pain  : 
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nous  la  mettons  spirituelle  d'autant  que  la  vertu 
secrète  du  sainct  Esprit  est  le  lien  de  nostre 
oonjonction  avec  nostre  Sauveur.  Leur  autre 
objection  n"e.st  non  plus  vraye  :  assavoir  que 
nous  ne  touchons  qu'au  fruict  et  à  l'efTect  que 
les  fidèles  reçoivent  de  la  chair  de  Jésus  Christ. 
Car  j'ay  desja  dit  cy  dessus,  que  Jésus  Christ  luy 
mesme  est  la  matière  ou  substance  de  la  Cène, 
et  que  de  là  procède  l'elTect,  que  nous  sommes 
absous  de  noz  péchez  par  le  sacrifice  de  sa 
mort,  que  nous  sommes  lavez  de  son  sang,  et 
que  par  sa  résurrection  nous  sommes  eslevez 
en  l'espérance  de  la  vie  céleste.  Mais  la  sotte 
imaijination  dont  leur  maistre  des  Sentences  les 
a  abbreuvez,  leur  a  perverty  l'entendement.  Car 
voicy  qu'il  dit  mot  h  mot  :  Que  le  Sacrement 
sans  la  chose  sont  les  espèces  du  pain  et  du  vin  : 
le  Sacrement  et  la  chose  sont  la  chair  et  le  sang 
de  Christ  :  la  chose  sans  Sacrement  est  sa  chair 
mystique.  Item  un  peu  après  :  La  chose  signifiée 
et  contenue,  c'est  la  propre  chair  de  Jésus 
Christ  :  signifiée  et  non  contenue,  c'est  son  corps 
mystique ^^^  Quant  à  ce  qu'il  distingue  entre  la 
chair  et  la  vertu  qu'elle  a  de  nourrir,  je  m'ac- 
corde avec  luy  :  mais  ce  (ju'il  fantastique,  qu'elle 
est  le  Sacrement,  voire  d'autant  qu'elle  est  en- 
close sous  le  pain,  c'est  un  erreur  insupporta- 
ble. Et  voila  dont  est  venu  qu'ils  ont  fausse- 
ment interprété  le  mot  de  Manducation  sacra- 
mentale  :  pensans  que  les  plus  meschans,  com- 
bien qu'ils  soyent  du  tout  estranges  et  esloignez 
de  Jésus  Christ,  ne  laissent  pas  de  manger  son 
corps.  Or  la  chair  de  Jésus  Christ  au  mystère  de 
la  Cène,  est  chose  autant  spirituelle  que  nostre 
salut  éternel.  Dont  je  conclu  que  tous  ceux  qui 
sont  vuydes  de  l'Esprit  de  Christ,  ne  peuvent 
non  plus  manger  sa  chair,  que  boire  du  vin  sans 
nulle  saveur.  Certes  Jésus  Christ  est  trop  vilai- 
nement desciré,  quand  on  luy  forge  un  corps 
mort  et  sans  vigueur,  lequel  on  jette  à  l'aban- 
don aux  incrédules.  Et  ses  parolles  répugnent 
clairement  à  cela,  Quiconque  mangera  ma  chair, 
et  beu\Ta  mon  sang,  demeurera  en  nioy,  et  moy 
en  luy  (Jean  6,  06).  Ils  répliquent  qu'il  n'est  point 
là  traitté  du  manger  sacramentiil.  Ce  que  je  leur 
confesse,  moyennant  qu'ils  ne  heurtent  point 
tousjours  contre  un  mesme  rocher  :  c'est  qu'on 
peut  manger  la  chair  de  Jésus  Christ  .sans  aucun 
fruict.  Or  je  voudroye  bien  savoir  d'eux,  com- 
bien ils  la  gardent  en  l'estomac  après  l'avoir 
mangée.  Je  croy  qu'à  grand'peine  trouveront-ils 
nulle  issue  à  ceste  question.  Ils  objectent,  (jue 
la  vérité  des  promesses  de  Dieu  ne  peut  estre 
amoindrie,  et  tant  moins  défaillir  par  l'ingrati- 
tude des  hommes.  Ce  que  je  confesse  :  et  mesme 
je  dy  que  la  vertu  de  ce  mystère  demeure  en 
son  entier,  quoy  que  les  meschans,  entant  qu'en 
eux  est,  s'efforcent  de  l'abolir.  Mais  c'est  autre 
chose  que  la  chair  de  Jésus  Christ  nous  soit 
offerte,  ou  que  nous  la  recevions.  Jésus  Christ 


nous  présente  à  tous  ce  boire  et  manger  spi- 
rituel :  les  uns  s'en  repaissent  en  grand  appétit, 
les  autres  le  desdaignent  comme  gens  desgous- 
tez.  Le  refus  de  ceux-ci  fera-il  «lue  la  viande  et 
le  breuvage  perdent  leur  nature  ?  Ils  diront  que 
ceste  similitude  fait  pour  eux  :  assavoir  (|ue  la 
chair  de  Jésus  Clirist,  combien  qu'elle  n'ait  ne 
goust  ne  saveur  envers  les  incrédules,  ne  laisse 
pas  d'estre  chair.  Mais  je  nie  qu'elle  se  puisse 
manger  sans  quelque  goust  de  foy,  ou  pour 
pai'ler  avec  sainct  Augustin,  je  nie  (ju'on  puisse 
rien  rapporter  du  Sacrement,  sinon  ce  qu'on  en 
puise  par  foy,  comme  par  le  propre  vaisseau. 
Parquoy  rien  n'est  osté  et  ne  périt  au  Sacre- 
ment :  mais  sa  vérité  et  efficace  luy  demeure, 
combien  que  les  incrédules  en  y  participant  s'en 
retournent  vuydes  et  secs.  Si  noz  adversaires 
allèguent  derechef,  que  par  ce  moyen  il  est  de- 
rogué  à  ces  parolles,  C'est-ci  mon  corps,  si  les 
incrédules  n'y  reçoyvent  que  du  pain  corrupti- 
ble :  la  solution  est  aisée,  c'est  que  Dieu  ne  veut 
point  estre  recognu  véritable  en  ce  que  les  ini- 
ques reçoyvent  ce  qu'il  leur  donne,  mais  en  la 
constance  de  sa  bonté,  quand  il  est  prest,  quel- 
que indignité  qu'il  y  ait  en  eux,  de  les  faire  par- 
ticipans  de  ce  qu'ils  rejettent,  et  mesme  qu'il 
leur  offre  libéralement.  Voyia  quelle  est  l'inté- 
grité des  Sacremens,  laquelle  tout  le  monde  ne 
peut  violer,  assavoir  que  la  chair  et  le  sang  sont 
aussi  vrayement  donnez  aux  reprouvez,  qu'aux 
esleuz  de  Dieu  et  fidèles.  Moyennant  que  nous 
sachions  que  comme  la  pluye  tombant  sur  une 
pierre  dure  s'escoule  çà  et  là,  n'y  trouvant  point 
d'entrée  :  aussi  que  leur  incrédulité  repoulse  la 
grâce  de  Dieu,  à  ce  qu'elle  n'entre  point  en  eux. 
Mesme  il  n'y  a  non  plus  de  couleur  que  Jésus 
Christ  soit  receu  sans  foy,  que  si  on  disoit 
qu'une  semence  peut  germer  au  feu.  Quant  a 
ce  qu'ils  demandent,  comment  Jésus  Christ  est 
venu  en  damnation  à  plusieurs,  sinon  qu'ils  le 
receussent  indignement  :  c'est  une  cavillation 
trop  froide.  Car  nous  ne  lisons  nulle  part  que  les 
hommes  en  recevant  Jésus  Christ  indignement, 
s'acquièrent  perdition  :  mais  plustost  en  le  rejec- 
tant.  Et  ne  se  peuvent  aider  de  la  parabole  ou 
Jésus  Christ  dit  qu'il  se  levé  quelque  semence 
entre  les  espines,  laquelle  puis  après  est  suffo- 
quée et  corrompue  (Matth.  13,  7).  ('ar  là  il  traite 
de  quelle  valeur  est  la  foy  temporelle,  laquelle 
noz  adversaires  ne  pensent  point  estre  requise 
pour  manger  la  chair  de  Jésus  Christ  et  boire 
son  sang  :  veu  qu'ils  font  Judas  également  com- 
pagnon de  sainct  Pierre  en  cest  endroit.  Mesme 
leur  erreur  est  tresbien  refuté  en  la  mesme  pa- 
rabole, quand  il  est  dit  qu'une  partie  de  la 
semence  tombe  par  le  chemin,  et  l'autre  sur  des 
pierres,  et  que  toutes  les  deux  ne  prennent  nulle 
racine  (Matth.  13,  4.  o).  Dont  il  s'ensuit  que  l'in- 
crédulité est  un  tel  obstacle,  que  Jésus  Christ  ne 
parvient  point  jusqu'à  ceux  qui  n'ont  nulle  foy. 
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Quiconque  désire  que  nostre  salut  soit  avancé 
par  la  saincte  Cène,  ne  trouvera  rien  plus  pro- 
pre que  de  guyJer  les  fidèles  à  la  fontaine  de 
vie,  qui  est  Jésus  Christ,  pour  là  puyser  de  luy. 
La  dignité  en  est  deuemcnt  magnifiée,  quand 
nous  tenons  que  c'est  une  ayde  et  moyen  pour 
nous  incorporer  en  Jésus  Christ,  ou  bien  qu'y 
estans  incorporez  nous  y  soyons  tant  mieux 
affermis,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  unisse  parfaite- 
ment à  soy  en  la  vie  céleste.  Quand  ils  objectent 
que  si  les  incrédules  ne  participoyent  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus  Christ,  sainct  Paul  ne  les  en 
devoit  point  faire  coulpables  (1  Cor.  11,  29)  : 
je  respon  qu'ils  ne  sont  pas  condamnez  pour  les 
avoir  beu  et  mangez,  mais  seulement  pour  avoir 
profané  le  mystère,  en  foulant  aux  pieds  le  gage 
de  la  sacrée  conjonction  que  nous  avons  avec 
Jésus  Christ,  lequel  meritoit  d'estre  exalté  en 
toute  révérence. 

34.  Or  pource  que  sainct  Augustin  a  esté  le 
principal  d'entre  les  anciens  Docteurs  à  mainte- 
nir cest  article,  que  rien  ne  decroist  aux  Sacre- 
mens  par  l'infidélité  ou  malice  des  hommes,  et 
que  la  grâce  qu'ils  figurent  n'en  est  point  tairic, 
il  sera  expédient  de  prouver  clairement  par  ses 
paroUes,  que  ceux  qui  veulent  jetter  aux  chiens 
le  corps  de  Jésus  Christ  pour  manger,  abusent 
trop  lourdement  de  son  tesmoignage.  La  mandu- 
cation  sacramentale,  si  on  les  veut  croire,  est 
<iue  les  incrédules  reçoivent  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus  Christ,  sans  la  vertu  de  son  Esprit,  et 
sans  aucun  elTect  de  sa  grâce.  Sainct  Augustin 
à  l'opposite  examinant  prudemment  ces  paroUes, 
Qui  aura  mangé  ma  chair  et  beu  mon  sang,  ne 
aiovuTa  jamais,  met  ceste  exposition:  Voire  la 
vertu  du  Sacrement,  non  pas  le  Sacrement  visi- 
ble tout  seul  :  et  mesme  que  ce  soit  au  dedans, 
non  pas  au  dehors  :  et  qu'on  le  mange  du  cœur, 
et  non  pas  des  dens  ^®^  (Jean  6,  oO).  Dont  il  con- 
clud  que  le  Sacrement  de  l'union  que  nous 
avons  au  corps  et  au  sang  de  Jésus  Christ,  est 
proposé  en  la  Cène  aux  uns  à  vie,  aux  autres  à 
damnation  (1  Cor.  11,  29):  mais  la  chose  signi- 
fiée ne  peut  estre  donnée  qu'à  vie  à  tous  ceux 
qui  en  sont  participans.  Si  noz  adversaires  veu- 
lent caviller,  que  ce  mot  de  Chose  signifiée,  ne 
se  prend  pas  pour  le  corps,  mais  pour  la  grâce 
laquelle  n'est  pas  tousjours  conjointe  avec,  ce 
subterfuge  leur  est  osté  par  ces  mots  de  Visible 
et  Invisible.  Car  en  despit  qu'ils  en  ayent,  il 
faudra,  selon  leur  resverie,  qu'ils  confessent  que 
le  corps  de  Jésus  Christ  ne  peut  estre  comprins 
sous  ce  mot  de  Visible  :  dont  il  s'ensuyt  que  les 
incrédules  ne  communiquent  sinon  au  signe 
extérieur.  Et  pour  en  mieux  oster  toute  difficulté, 
après  avoir  dit  que  ce  pain  requiert  un  appétit 
de  l'homme  intérieur,  il  adj ouste  que  Moyse,  et 
Aaron,  et  Phinées,  et  plusieurs  autres  qui  ont 
mangé  la  Manne,  ont  pieu  à  Dieu.  Et  pourquoy  ? 
C'est  qu'ils  prenoyent  spirituellement  la  viande 


visible,  ils  l'appeloyent  spirituellement,  ils  la 
goustoyent  spirituellement,  pour  en  estre  spiri- 
tuellement rassasiez.  Car  nous  aussi  avons 
aujourdhuy  receu  la  viande  visible:  mais  c'est 
autre  chose  du  Sacrement,  autre  chose  de  la 
vertu  d'iceluy.  Un  petit  après.  Pourtant  celuy  qui 
ne  demeure  point  en  Christ,  et  celuy  auquel 
Christ  ne  demeure  point,  ne  mange  pas  sa  chair 
spirituellement,  et  ne  boit  pas  son  sang:  combien 
que  charnellement  et  visiblement  ils  brisent  des 
dens  le  signe  du  corps  et  du  sang  '^'^  ^^x.  16, 
14,  15).  Nous  oyons  derechef,  qu'il  oppose  le 
signe  visible  à  la  manducation  spirituelle.  Donc 
cest  erreur  est  pleinement  abbatu,  que  le  corps 
de  Jésus  Christ  estant  invisible,  est  mangé  rca- 
lement  et  de  fait,  combien  que  ce  ne  soit  pas 
spirituellement.  Nous  oyons  aussi  qu'il  ne  laisse 
rien  aux  incrédules  et  profanes,  sinon  qu'ils 
reçoivent  le  signe  vis  ible.  Et  de  là  vient  son  dire, 
qui  est  assez  commun,  assavoir  que  les  autres 
disciples  ont  mangé  le  pain,  qui  estoit  Jésus 
Christ,  mais  que  Judas  n'a  mangé  que  le  pain 
de  Jésus  Christ  *®l  En  quoy  il  exclud  les  incré- 
dules de  la  participation  du  corps  et  du  sang.  Ce 
qu'il  dit  ailleurs  tend  à  un  mesme  but  :  Pour- 
quoy t'esbahis-tu,  si  le  pain  du  Seigneur  a  esté 
donné  à  Judas,  par  lequel  il  fust  asservi  au  dia- 
ble, quand  tu  vois  au  contraire  (2  Cor.  12,  7), 
que  le  messager  du  diable  a  esté  donné  à  sainct 
Paul  pour  le  parfaire  en  Jésus  Christ  ?  Il  dit  bien 
en  un  autre  passage,  que  le  pain  de  la  Cène, 
n'a  pas  laissé  d'estre  le  corps  de  Christ  à  ceux 
qui  le  mangeoyent  indignement  à  leur  condam- 
nation :  et  s'ils  l'ont  mal  pris,  que  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'ils  n'ayent  rien  prins:  mais  il  expUque 
en  un  autre  passage,  quelle  est  son  intention  ^^*. 
Car  en  declairantau  long  comment  les  meschans 
et  dissolus,  qui  font  profession  de  Chrestienté  en 
leur  bouche,  et  la  renoncent  en  leur  vie,  man- 
gent le  corps  de  Jésus  Christ:  voire  et  disputant 
contre  l'opinion  d'aucuns,  qui  pensoyent  que 
non  seulement  ils  receussent  le  Sacrement, 
mais  aussi  le  corps  :  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  estimer 
que  telles  gens  mangent  le  corps  de  Christ  :  veu 
qu'ils  ne  doivent  pas  estre  contez  entre  les 
membres  de  Christ.  Car  encores  que  je  laisse 
beaucoup  d'autres  raisons,  ils  ne  peuvent  estre 
membres  de  Christ,  et  membres  d'une  paillarde. 
Davantage,  le  Seigneur  en  disant.  Qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang,  il  demeure  en  moy, 
et  moy  en  luy:  monstre  que  c'est  de  manger 
son  corps  en  vérité,  et  non  pas  en  Sacrement: 
c'est  de  demeurer  en  Christ,  afin  qu'il  demeure 
en  nous.  Comme  s'il  disoit:  (^eluy  qui  ne  de- 
meure point  en  moy,  et  auquel  je  ne  demeure 
point,  n'estime  pas  et  ne  se  vante  de  manger 
ma  chair  et  boire  mon  sang  '®^  (Jean  6, 34).  Que 
les  lecteurs  poisent  bien  ces  mots,  où  il  oppose 
Manger  le  Sacrement,  et  Manger  en  vérité:  et  il 
ne  leur  restera  nulle  obscureté  ne  doute.  Il  con- 
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ferme  eiicores  mieux  ce  propos  en  disant,  N'ap- 
prestez  point  vostre  gosier,  mais  le  cœm":  car 
c'est  p(jur  cela  que  la  Cène  nous  est  ordonnée. 
Voicy,  nous  croyons  en  Jésus  Christ,  et  ainsi 
nous  le  recevons  |)ar  foy  :  nous  savons  en  le 
recevant  ce  ([ue  nous  pensons  :  nous  prenons 
un  petit  morseau  de  pain,  et  nous  sommes  ras- 
sasiez au  cœur.  Parquoy  ce  n'est  pas  ce  qu'on 
voit  qui  rcpait,  mais  ce  qu'on  croit  "".  II  res- 
treind  aussi  bien  en  ce  passage,  conune  cy  des- 
sus, au  signe  visible  ce  (|ue  les  incrédules  re- 
roiveiU:  et  jirononce  (|ue  Jésus  Christ  ne  peut 
eslre  receu  ([ue  par  foy.  Autant  en  dil-ii  ailleurs  : 
c'est  que  tant  les  bons  que  les  mauvais  commu- 
niquent aux  signes,  et  cxclud  les  incrédules  de 
la  vraye  communication  de  la  chair  de  Christ; 
ce  qu'il  n'eust  pas  l'ait,  s'il  eust  eu  cestc  lourde 
fantiisie,  en  laquelle  noz  adversaires  le  veulent 
envelopper.  En  un  autre  lieu  traitant  de  la  man- 
ducation  et  du  Iruict  d'icelle,  il  conclud  ainsi  : 
Le  corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ  sont  vie  à 
chacun,  si  ce  qu'on  prend  visiblement  est  spiri- 
tuellement mangé  et  beu  '^^  l'anjuoy  ceux  (\m 
veulent  faire  les  incrédules  particii)ans  de  la 
chair  et  du  sang  de  Jésus  Christ  :  pour  consentir 
avec  sainct  Augustin,  qu'ils  nous  représentent 
le  corps  de  Jésus  Christ  visible,  puis  (ju'il  pro- 
nonce que  toute  la  vérité  du  Sacrement  est  spi- 
rituelle. II  est  aisé  de  recueillir  de  ses  parolles, 
(|ue  le  manger  sacramental  n'emporte  autre 
chose  que  le  manger  visible  et  extérieur  du 
signe,  quand  l'incrédulité  ferme  la  porte  à  la 
substance.  Et  de  fait,  si  on  jjouvoit  vrayement 
manger  le  corps  de  Jésus  Christ,  sans  le  manger 
spirituellement,  que  deviendroit  ceste  sentence 
du  mesme  docteur.  Vous  ne  mangerez  point  le 
corps  que  vous  voyez,  et  ne  beuvrez  point  le 
.sang  qu'espandront  ceux  qui  me  crucifieront. 
Je  vous  ay  ordonné  un  Sacrement  lecpiel  vous 
vivifiera  estant  spirituellement  entendu  ^^*  ?  Il 
n'a  pas  voulu  nier  (jue  le  mesme  corps  que 
Jésus  Christ  a  offert  en  sacrifice,  ne  nous  soit 
donné  en  la  Cène  :  mais  il  a  noté  la  façon  d'y 
participer:  c'est  que  le  corps  nous  inspire  vie 
par  la  vertu  secrète  du  sainct  Esprit,  combien 
qu'il  soit  en  la  gloire  céleste.  Je  confesse  bien 
que  ce  bon  Docteur  dit  souventefois,  que  le 
corps  de  Jésus  Christ  est  pris  des  infidèles: 
mais  il  s'explicjue  en  disant  que  c'est  sacramen- 
tdemcnt:  et  puis  il  dedaire  que  la  manducation 
spirituelle  est,  ([uand  nous  ne  consumons  point 
la  grâce  de  Dieu  par  noz  morsures  '*'^.  Et  afin 
que  les  adversaires  n'allèguent  pas  que  je  vueille 
veincre  en  faisant  grand  amas  de  pas.sages,  je 
voudroye  bien  savoir  comment  ils  se  despestre- 
ront  de  ce  qu'il  dit,  que  les  Sacremens  ne  don- 
nent et  n'apportent  ce  qu'ils  figurent  sinon  aux 
eieus  seulement.  Ils  n'oseront  pas  nier  que  le 
pain  en  la  Cène  ne  figure  le  corps  de  Jésus 
Christ  :  dont  il  s'ensuit  que  les  reprouvez  sont 


forclos  de  la  participation  d'iceluy.  Il  y  a  aussi 
une  sentence  de  Cyrille,  qui  monstre  (ju'il  n'en 
a  point  aulremenl  pensé  :  (Connue  si  en  une  cire 
fondue  (dit-il)  on  en  jettoit  d'autre,  toutes  les 
deux  se  meslent:  aussi  est-il  nécessaire  ([ue  si 
quelcun  reçoit  la  chair  et  le  sang  du  Seigneur, 
il  soit  conjoint  avec  luy,  afin  qu'il  soit  trouvé  en 
Jésus  Christ,  et  Jésus  Christ  en  luy  -"".  Je  pense 
avoir  suffisamment  prouvé  et  liquidé,  que  ceux 
(jui  ne  reçoivent  le  cori)S  de  Jésus  (Christ  sacra- 
mentalement,  sont  forclos  du  vray  manger  et 
real  :  d'autant  que  l'essence  du  corps  ne  se  peut 
séparer  de  sa  vertu,  et  ([ue  la  vérité  des  promes- 
ses de  Dieu  n'est  point  esbranlée  pour  cela,  veu 
qu'il  ne  laisse  pas  de  plouvoirdu  ciel,  combien 
que  les  pierres  et  rochers  n'en  reçoivent  au 
dedans  nulle  lifiueur. 

35.  Ces  choses  nous  estans  cogneues,  elles 
nous  distrairont  facilement  de  l'adoration  ciiar- 
nelle,  laquelle  aucuns  par  témérité  perverse 
ont  mis  sus  au  Sacrement:  pource  qu'ils  fai- 
soyent  ainsi  leur  conte  en  eux-mesmes  :  Si  le 
corps  y  est,  aussi  par  conséquent  et  l'ame  et  la 
divinité  y  sont  ensemble  avec  le  corps  :  car  ils 
n'en  peuvent  plus  estre  séparez  ne  divisez.  Donc 
Jésus  Christ  doit  estre  là  adoré.  Premièrement, 
si  on  leur  nie  ceste  déduction,  qu'ils  appellent 
Concomitance,  que  feront-ils  ?  Car  quoy  qu'ils 
allèguent  qu'il  y  auroit  grande  absurdité  de  sé- 
parer l'ame  et  la  divinité  d'avec  le  corps,  si  est- 
ce  qu'ils  ne  persuaderont  à  nul  homme  de  sens 
rassis,  que  le  corps  de  Jésus  Christ  soit  Jésus 
Christ:  mesme  il  leur  semble  bien  que  cela  s'en- 
suyt  de  leurs  argumens.  Mais  puis  que  Jésus 
Christ  parle  distinctement  de  son  corps  et  de  son 
sang,  sans  spécifier  la  façon  de  la  présence,  que 
conclurront-ils  d'une  chose  douteuse  ?  Certes  s'il 
advient  que  leurs  consciences  soyent  agitées 
par  quelque  forte  tentation,  facilement  avec  leurs 
syllogismes  ils  seront  estonnez,  esperduz  et 
confuz,  quand  ils  se  verront  ainsi  destituez  de 
certaine  parolle  de  Dieu,  par  laquelle  seule  noz 
arnes  consistent  lors  qu'elles  sont  appelées  à 
rendre  conte  et  raison,  et  sans  laquelle  en  un 
chacun  moment  elles  trebuschent  ei  sont  ruinées, 
quand  ils  verront  que  la  doctrine  et  les  exem- 
ples des  Apostres  leur  contrarieront,  et  quand 
ils  se  trouveront  avoir  esté  seuls  aulheurs  de 
leurs  fantasies.  Avec  tels  assauts  surviendront 
plusieurs  autres  aiguillons  et  remors  de  con- 
science. Quoy?  estoit-ce  une  chose  de  nulle 
conséquence,  qu'adorer  Dieu  en  ceste  forme, 
sans  qu'il  nous  en  fust  rien  ordonné  ?  P'alloit-il 
par  si  grande  legiereté  faire  ce  dont  on  n'avoit 
jamais  eu  aucune  parolle,  quand  il  estoil  ques- 
tion du  service  et  de  la  gloire  de  Dieu  ?  Mais  si 
en  telle  humilité  qu'il  falloit,  les  forgeurs  de  tels 
argumens  eussent  contenu  souz  la  parolle  de 
Dieu  toutes  les  cogitations  de  leur  sens,  ils  eus- 
sent certes  escouté  ce  qu'il  dit,  Prenez,  mangez, 
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beuvez  :  et  eussent  obey  à  ce  commandement, 
par  lequel  il  commande  que  le  Sacrement  soit 
prins  et  non  pas  adoré.  Parquoy  ceux  qui  le 
prennent  sans  adoration,  ainsi  qu'il  a  esté  com- 
mandé du  Seigneur,  ils  sont  asseurez  qu'ils  ne 
se  destournent  point  du  commandement  de 
Dieu.  Laquelle  asseurance  est  la  meilleure  con- 
solation qui  nous  pourroit  advenir,  quand  nous 
entreprenons  et  encommencons  (luehiue  chose. 
Ils  ont  l'exemple  des  Apostres,  les(iucls  nous  ne 
lisons  point  avoir  à  genoux  adoré  le  Sacrement: 
mais  comme  ils  estoyent  assiz,  l'avoir  prins  et 
mangé.  Ils  ont  l'usage  de  l'Eglise  Apostolique, 
laquelle  sainct  Luc  raconte  avoir  communiqué, 
non  en  l'adoration,  mais  en  la  fraction  du  pain 
(Act.  2,  42).  Ils  ont  la  doctrine  Apostolique,  par 
laquelle  sainct  Paul  instruit  l'Eglise  des  Corin- 
thiens, après  avoir  protesté  qu'il  avoit  pris 
du  Seigneur  ce  qu'il  leur  enseignoit  (1  Cor. 
H,  23). 

36.  Toutes  ces  choses  tendent  à  ce  but,  que 
les  Chrestiens  advisent  bien  quel  dangier  c'est 
que  d'extravaguer  en  noz  fantasies  outre  la  pa- 
roUe  de  Dieu  quand  il  est  question  de  choses  si 
hautes  et  de  telle  importance.  Or  ce  qui  a  esté 
traité  jusques  a  ceste  heure,  nous  doit  dehvrer 
de  tout  scrupule.  Car  nous  avons  monstre  que 
l'homme  Chrestien,  pour  bien  recevoir  Jésus 
Christ  en  la  Cène,  doit  eslever  son  esprit  et  son 
ame  au  ciel.  Et  de  fait,  si  l'office  du  Sacrement 
est  d'aider  l'entendement  de  l'homme,  qui  au- 
trement est  infirme,  à  ce  qu'il  se  puisse  eslever 
pour  parvenir  à  la  hautesse  des  mystères  ce- 
lestes  :  ceux  qui  s'amusent  au  signe,  se  four- 
voyent  du  droit  chemin  de  bien  chercher  Jésus 
Christ.  Qui  est-ce  donc  qui  niera  que  ce  ne  soit 
une  superstition  meschante,  que  les  hommes 
s'agenouillent  devant  le  pain,  pour  adorer  là 
Jésus  Christ?  Il  n'y  a  nulle  doute  que  le  Concile 
de  Nice  n'ait  voulu  obvier  à  un  tel  inconvénient, 
défendant  aux  Chrestiens  de  s'arrester  et  ficher 
leur  entendement  avec  humilité  aux  signes  vi- 
sibles. Et  n'y  a  point  eu  autre  raison  pourquoy 
on  ait  institué  en  l'Eghse  ancienne,  que  le  Diacre 
criast  à  haute  voix  et  claire  au  peuple  devant  la 
consécration,  que  chacun  eust  le  cœur  en  haut. 
Et  mesme  l'Escriture,  outre  ce  qu'elle  nous  ex- 
pose diligemment  l'ascension  de  nostre  Sei- 
gneur Jésus,  quand  eUe  fait  mention  de  luy,  elle 
nous  exhorte  d'eslever  nos  cœurs  en  haut  (Col. 
3, 1),  afin  de  nous  retirer  de  toute  cogitation 
charnelle.  Suyvant  donc  ceste  reigle,  il  le  nous 
falloit  plustost  adorer  spirituellement  en  la  gloire 
des  cieux,  qu'inventer  ceste  si  dangereuse  forme 
d'adoration,  procédant  d'une  resverie  lourde  et 
plus  que  charnelle,  que  nous  concevons  de  Dieu 
et  de  Jésus  Christ.  Parquoy  ceux  qui  ont  con- 
trouvé  l'adoration  du  Sacrement,  ne  l'ont  pas 
seulement  songé  d'eux-mesmes  outre  l'Escri- 
ture, en  laquelle  il  ne  s'en  peut  trouver  un  seul 


mot,  ce  qui  n'eust  point  esté  oublié,  si  elle  eust 
esté  agréable  à  Dieu  :  mais  aussi  pleinement 
contre  l'Escriture  ils  se  sont  forgé  un  dieu  nou- 
veau à  leur  poste,  en  délaissant  le  Dieu  vivant. 
Car  quelle  idolâtrie  y  a-il  au  monde,  si  ceste-là 
ne  l'est,  d'adorer  les  dons  au  lieu  du  donateur? 
En  quoy  mesme  on  a  doublement  failly.  Car 
l'honneur  a  esté  ravy  à  Dieu,  pour  le  transférer 
à  la  créature.  Et  Dieu  aussi  a  esté  deshonnoré 
en  ce  qu'on  a  poilu  et  profané  son  don  et  béné- 
fice, quand  de  son  sainct  Sacrement  on  a  fait 
une  idole  exécrable.  Nous  aucontraire,  afin  que 
ne  tombions  en  mesme  fosse,  fichons  entière- 
ment noz  aureilles,  noz  yeux,  noz  cœurs,  noz 
jiensées,  noz  langues  en  la  tressacrée  doctrine 
do  Dieu.  Car  elle  est  l'escole  du  sainct  Esprit 
tresbon  maistre:  en  laqueUe  on  profile  telle- 
ment, qu'il  n'est  mestier  d'y  rien  adjouster  d'ail- 
leurs, et  est  a  ignorer  volontiers  tout  ce  qu'en 
icelle  n'est  point  enseigné. 

37.  Or  comme  la  superstition  après  avoir  une 
fois  outrepassé  les  limites  n'a  nuUe  fin,  on  s'est 
esgaré  encore  plus  loin.  Car  on  a  forgé  des  fa- 
çons et  cérémonies  qui  ne  convenoyent  nulle- 
ment à  l'institution  de  la  Cène,  afin  seulement 
d'honnorer  le  signe  comme  Dieu.  Quand  nous 
remonstrons  cela  à  noz  adversaires,  ils  disent 
que  c'est  à  Jésus  Christ  qu'ils  font  cest  hon- 
neur. Premièrement,  si  cela  sefaisoiten  la  Cène, 
encore  diroye-je  (jue  la  vraye  adoration  ne  se 
doit  point  adresser  au  signe,  mais  à  Jésus  Christ 
estant  au  ciel.  Maintenant,  puis  que  hors  la  Cène 
ils  font  leur  fatras,  quelles  couleurs  ont-ils,  de 
dire  qu'ils  honnorent  Jésus  Christ  dedans  le 
pain,  veu  qu'ils  n'ont  nulle  promesse  pour  eux? 
Ils  consacrent  leur  hostie  pour  la  porter  en  pro- 
cession, pour  la  inonstrer  en  pompe,  pour  la  tenir 
pendue  au  ciboire,  afin  qu'on  l'adore  et  qu'on 
l'invoque.  Je  leur  demande  en  quefie  vertu  ils 
pensent  qu'efie  soit  consacrée.  Ils  m'allégueront 
ceste  paroUe,  Cecy  est  mon  corps.  Je  leur  repli- 
queray  qu'il  est  quant  et  quant  dit,  Prenez  et 
mangez  :  et  auray  bonne  raison  de  ce  faire.  Car 
puis  f|ue  la  promesse  est  conjointe  avec  le  com- 
mandement, je  dy  (ju'elle  est  tellement  enclose 
sous  iceluy,  que  si  on  les  sépare  elle  est  nulle. 
Cela  s'entendra  plus  aisément  par  un  exemple 
semblable.  Nostre  Seigneur  nous  a  donné  un 
commandement,  en  disant.  Invoque  moy:iIa 
quant  et  quant  adjousté  la  promesse,  en  disant, 
Je  t'exauceray  (Ps.  50,  13).  Si  quelcun  en  invo- 
quant sainct  Pierre  ou  sainct  Paul,  se  glorifioit 
de  ceste  promesse,  chacun  ne  diroit-it  point  qu'il 
seroit  fol  et  enragé?  Or,  je  vous  prie,  que  font 
autre  chose  ceux  qui  retrenchent  ceste  promesse 
de  la  Cène,  où  il  est  dit,  Voicy  mon  corps,  d'avec 
le  commandement  qui  est  annexé  avec,  pour 
user  de  façons  de  faire  toutes  estranges  de  l'in- 
stitution de  Christ  ?  Qu'il  nous  souvienne  donc 
que  ceste  promesse  est  donnée  <à  ceux  qui  font 
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et  observent  ce  que  Jésus  Christ  leur  commande 
là:  au  contraire,  que  ceux  qui  transfèrent  le 
commandement  à  autre  usage,  sont  destituez  de 
toute  paroUe  de  Dieu.  J  usques  icy  nous  avons 
traité  comment  ce  Sacrement  sert  cà  nostre  foy 
devant  Dieu.  Or  puis  que  nostre  Seigneur  non 
seulement  nous  y  reiiuit  en  mémoire  si  grande 
largesse  de  sa  bonté,  mais  nous  la  présente 
quasi  de  main  en  main,  c  omme  nous  avons  cy 
dessus  declairé,  et  nous  advertist  de  la  re- 
cognoistre:    pareillement  il   nous  admonneste 


que  ne  soyons 


mgrats 


à  une  telle  benif^nité 


([u'il  y  desploye  :  mais  que  plustost  nous  la  ma- 
gnifions par  telles  louanges  qu'il  est  convenable, 
et  la  célébrions  avec  actions  de  grâces.  Pourtant 
quand  il  donnoit  rinstilulion  de  ce  Sacrement  à 
ses  Aposlres,  il  leur  comiiianda  de  le  faire  ainsi 
en  la  mémoire  de  soy.  Ce  que  sainct  Paul  inter- 
prète. Annoncer  la  mort  du  Seigneur  (1  Cor. 
•11,  26):  c'est  que  publiquement  et  tous  ensem- 
ble, comme  d'une  bouche,  évidemment  confes- 
sions toute  nostre  fiance  de  vie  et  de  salut  estre 
en  la  mort  du  Seigneur:  afin  que  par  nostre 
confession  nous  le  glorifions,  et  par  nustre 
exemple  exhortions  les  autres  de  lui  donner 
aussi  mesme  gloire.  Icy  nous  voyons  derecbef 
où  tend  le  but  du  Sacrement  :  c'est  assavoir  a 
nous  exercer  en  la  mémoire  de  la  mort  de  Jésus 
Christ.  Car  ce  qui  nous  est  commandé  d'annon- 
cer la  mort  du  Seigneur  jusques  à  ce  qu'il  vien- 
dra au  jugement,  n'est  autre  chose  sinon  que 
nous  declairions  par  confession  de  bouche,  ce 
que  nostre  foy  a  recognu  au  Sacrement  :  c'est 
assavoir  que  la  mort  de  Jésus  Christ  est  nostre 
vie.  C'est-cy  le  second  usage  de  ce  Sacrement, 
qui  appartient  à  la  confession  extérieure. 

38.  Tiercement  nostre  Seigneur  a  voulu  qu'il 
nous  soit  pour  exhortation  :  qui  est  lehe,  que 
nulle  autre  ne  nous  pourroit  de  plus  grande  vé- 
hémence inciter  et  enflamber  à  charité,  paix  et 
union.  Car  nostre  Seigneur  ainsi  nous  commu- 
nique Icà  son  corps,  qu'il  est  entièrement  fait  un 
avec  nous,  et  nous  avec  luy.  Or  puis  qu'il  n'a 
qu'un  corps,  duquel  il  nous  fait  tous  participans, 
il  faut  nécessairement  que  par  ceste  participa- 
lion  nous  soyons  faits  aussi  tous  ensemble  un 
corps,  laquelle  unité  nous  est  représentée  par  le 
pain  qui  nous  est  olîert  au  Sacrement.  Car 
comme  il  est  fait  de  plusieurs  grains  de  blé,  qui 
y  sont  tellement  meslez  et  confuz  ensemble, 
qu'on  ne  pourroit  discerner  ne  séparer  l'un  de 
l'autre  :  en  ceste  manière  nous  devons  aussi  es- 
tre par  accord  de  volonté  tellement  conjomcts  et 
assemblez  entre  nous,  qu'il  n'y  ait  aucune  noise 
ne  division.  Ce  que  j'aime  mieux  estre  expliqué 
par  les  paroUes  de  sainct  Paul  :  La  couppe,  dit-il, 
de  bénédiction  laquelle  nous  bénissons,  est  la 
communication  du  sang  de  Christ  :  et  le  pain  de 
bénédiction  que  nous  rompons,  est  la  participa- 
tion du  corps  de  Christ  (1  Cor.  10, 16).  Donc 


nous  sommes  un  mesme  corps,  nous  tous  qui 
participons  d'un  mesme  pain.  Nous  aurons 
beaucoup  profité  au  Sacrement,  si  ceste  co- 
gnoissance  est  engravée  et  imprimée  dedans 
noz  cœurs,  que  nul  des  frères  ne  peut  estre  de 
nous  mesprisé.  rejecté,  violé,  blessé,  ou  en  au- 
cune manière  otîensé,  que  semblablement  nous 
ne  blessions,  mesprisions,  ou  offensions  en  luy 
Jésus  Christ,  et  le  violions  par  noz  injures  :  que 
nous  ne  p:>uvous  avoir  discord  ne  division  avec 
noz  frères,  que  ne  discordions  et  soyons  divisez 
de  Jésus  Christ  :  que  Jésus  Cbrist  ne  peut  estre 
aimé  de  nous,  que  nous  ne  l'aimions  en  nos  frè- 
res :  que  telle  solicitudc  et  soin  que  nous  avons 
(le  nostre  propre  corps,  nous  le  devons  aussi 
avoir  de  nos  frères,  qui  sont  membres  de  nostre 
corps  :  que  comme  nulle  partie  de  nostre  corps 
ne  peut  souffrir  aucune  douleur  que  le  senti- 
ment n'en  soit  espamlu  on  toutes  les  autres  : 
aussi  nous  ne  devons  endurer  que  nostre  frère 
soit  affligé  de  quelque  mal,  duquel  nous  ne  por- 
tions pareillement  nostre  part  par  compassion. 
Et  pourtant  non  sans  cause  sainct  Augustin  a  si 
souvent  appelle  ce  Sacrement,  Lien  de  charité. 
Car  quel  aiguillon  pourroit  estre  plus  aspre  et 
plus  piquant  à  nous  inciter  d'avoir  mutuelle 
charité  entre  nous,  que  quand  Jésus  Christ,  en 
se  donnant  à  nous,  non  seulement  nous  convie 
et  nous  monstre  par  son  exemple  que  nous 
nous  donnions  et  exposions  mutuellement  les 
uns  pour  les  autres,  mais  d'autant  qu'il  se  fait 
commun  à  tous,  il  nous  fait  aussi  vrayement 
estre  tous  un  en  luy  ? 

39.  Et  de  la  appert  tresbien  ce  que  j'ay  dit  cy 
dessus,  que  la  vraye  administration  des  Sacre- 
mens  consiste  en  la  Parolle.  Car  toute  l'utilité 
qui  nous  revient  de  la  Cène,  requiert  que  la  Pa- 
rolle y  soit  quant  et  quant.  S'il  est  question  de 
nous  confermer  en  foy,  ou  de  nous  exercer  en 
la  protestation  de  nostre  Chrestienté,  ou  de  nous 
exhorter  à  saincte  vie,  il  faut  que  la  Parolle 
vienne  en  avant.  C'est  donc  une  chose  plus  que 
perverse,  quand  on  convertist  la  Cène  en  une 
façon  de  faire  muette  et  sans  prédication, 
comme  il  en  a  esté  fait  sous  la  tyrannie  du  Pape. 
Car  ils  ont  obtenu  que  toute  la  consécration  de- 
pendoit  de  l'intention  du  Prestre  :  comme  si 
cela  n'appartenoil  rien  au  peuple,  auquel  le 
mystère  devoit  estre  exposé.  Or  l'erreur  est 
venu  de  ce  qu'on  n'a  point  considéré  que  les 
promesses,  desquelles  la  consécration  dépend, 
ne  s'adressent  point  aux  signes,  mais  à  ceux 
qui  les  reçoyvent.  Or  Jésus  Christ  ne  parle 
point  au  pain,  pour  luy  commander  qu'il  de- 
vienne son  corps  :  mais  il  couunande  a  ses  dis- 
ciples d'en  manger,  et  leur  promet  que  ce  leur 
sera  un  tesmoignage  de  la  communion  de  son 
corps.  Et  sainct  Paul  ne  nous  enseigne  point  au- 
tre ordre,  que  d'offrir  et  prononcer  les  promes- 
ses aux  fidèles,  en  leur  donnant  le  pain  et  le  ca- 
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lice.  Et  de  fait  il  est  ainsi.  Car  il  ne  nous  faut 
point  icy  ima^nner  un  encliantcnient  ou  conju- 
ration de  Mag'itiens,  comme  s'il  suffisoit  d'avoir 
murmuré  les  parolles  sur  les  créatures  insensi- 
bles :  mais  il  nous  faut  entendre  que  la  ParoUc, 
par  laquelle  les  Sacremens  sont  consacrez,  est 
une  prédication  vive,  qui  édifie  ceux  (pii  l'oyent, 
qui  entre  en  leurs  entcndemens,  qui  soit  impri- 
mée en  leurs  cœurs,  et  qui  leur  apporte  son  ef- 
ficace en  accomplissant  ce  qu  elle  promet.  De  là 
aussi  il  appert  que  c'est  une  chose  sotte  et  inu- 
tile, de  reserver  le  Sacrement  pour  le  donner 
aux  malades  extraordinairemcnt.  Car  ou  ils  le 
recevront  sans  qu'on  leur  dise  mot  ou  le  minis- 
tre, en  leur  donnant,  leur  declairera  la  significa- 
tion et  usage.  S'il  ne  s'y  dit  mot,  c'est  un  abus 
et  folie.  S'il  y  a  déclaration  du  mystère,  afin  que 
ceux  qui  le  doyvent  recevoir,  le  re(;oyvent  en 
édification  et  avec  fruict,  c'est  là  ou  gist  la  vraye 
consécration.  A  quel  propos  donc  tiendra  Ion  le 
pain  pour  Sacrement,  quand  il  aura  esté  consa- 
cré en  l'absence  de  ceux  ausquels  on  le  doit 
distribuer,  veu  que  cela  ne  leur  sert  de  rien  ? 
On  m'alléguera  qu'on  le  fait  à  l'exemple  de  l'E- 
glise ancienne.  Je  le  confesse.  Mais  en  chose  de 
si  grande  conséquence,  il  n'y  a  rien  meilleur  ne 
si  seur,  (juo  de  suyvre  la  pure  vérité,  veu  qu'on 
n'y  peut  errer  sans  grand  danger. 

40.  Mais  comme  nous  voyons  que  ce  sacré 
pain  de  la  Cène  de  nostre  Seigneur,  est  une 
viande  spirituelle,  douce  et  savoureuse,  et  aussi 
profitable  aux  vrais  serviteurs  de  Dieu,  ausquels 
il  donne  à  recognoistre  Jésus  Christ  estre  leur 
vie,  lesquels  il  induit  à  action  de  grâces,  aus- 
quels il  est  exhortation  à  charité  mutueUe  entre 
eux  :  aussi  au  contraire,  il  est  tourné  en  poison 
mortelle  à  ceux  desquels  il  n'enseigne,  nourrit 
et  ne  conforte  la  foy,  et  lesquels  il  n'incite  à 
confession  de  louange  et  à  charité.  Car  tout  ainsi 
qu'une  viande  corporelle,  quand  elle  trouve  un 
estomach  occupé  de  mauvaises  humeurs,  se 
corrompt,  et  ainsi  estant  corrompue  nuit  plus 
qu'elle  ne  profite  :  en  telle  sorte  ceste  viande 
spirituelle,  si  elle  eschet  en  une  ame  pollue  de 
malice  et  perversité,  elle  la  précipite  en  plus 
grande  ruine  :  non  pas  par  sa  faute,  mais  poarce 
qu'il  n'y  a  rien  de  pur  à  ceux  qui  sont  souillez 
d'infidélité  (Tite  1, 13),  comment  qu'il  soit  sanc- 
tifié par  la  bénédiction  de  Dieu.  Car  comme  dit 
sainct  Paul,  ceux  qui  mangent  indignement,  sont 
coulpables  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  :  et 
mangent  et  boyvent  leur  jugement  et  condam- 
nation, ne  discernans  point  le  corps  du  Seigneur 
(1  Cor.  11,  29).  Car  telle  manière  de  gens,  qui 
sans  aucune  scintille  de  foy,  sans  aucune  afl'ec- 
tion  de  charité  s'ingèrent  comme  porceaux  à 
prendre  la  Cène  du  Seigneur,  ne  discernent 
point  le  corps  du  Soigneur.  Car  d'autant  qu'ils 
ne  croyent  point  qu'iceluy  soit  leur  vie,  ils  le 
deshonnorent  en  ce  qu'il  leur  estpossible,  ledes- 


pouillans  de  toute  sa  dignité  :  et  le  profanent  et 
polluent,  en  le  prenant  ainsi.  Et  d'autant  qu'es- 
tans  discordans  et  aliénez  de  leurs  frères,  ils 
osent  mesler  le  signe  sacré  du  corps  de  Jésus 
Christ  avec  leur  differens  et  discors,  il  ne  tient 
point  à  eux  que  le  corps  de  Jésus  Christ  ne 
soit  divisé  et  desciré  membre  à  membre.  Pour- 
tant non  sans  cause  ils  sont  coulpables  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur,  que  par  horible  impieté 
ils  polluent  si  vilainement.  Donc  par  ceste  indi- 
gne manducation  ils  prennent  leur  condamna- 
tion. Car  combien  qu'ils  n'ayent  nulle  foy  assise 
en  Jésus  Christ  :  toutesfois  par  la  réception  du 
Sacrement  ils  protestent  qu'ils  n'ont  point  de 
salut  ailleurs  qu'en  luy,  et  renoncent  à  toute 
autre  fiance.  Parquoy  ils  s'accusent  eux-mesmes, 
proposent  tesmoignage  contre  eux-mesmes,  si- 
gnent leur  condamnation.  Davantage,  puis  qu'es- 
tans  par  haine  et  mal-vueillance  divisez  et  dis- 
traits de  leurs  frères,  c'est  à  dire  des  membres 
de  Jésus  Christ,  ils  n'ont  nuUe  part  en  Jésus 
Christ  :  toutesfois  ils  testiflent  ce  estre  le  seul 
salut  :  c'est  assavoir  de  communiquer  à  Jésus 
Christ,  etd'estre  à  luy  uniz.  Pour  la  raison  susdite 
sainct  Paul  commande  que  l'homme  s'esprouve 
soy-mesme,  devant  qu'il  mange  de  ce  pain  ou 
boyve  de  ceste  couppe.  En  quoy,  comme  je  l'in- 
terprète, il  a  voulu  qu'un  chacun  regarde  et 
pense  en  soy-mesme,  si  en  fiance  de  cœur  fi  re- 
cognoist  Jésus  Christ  estre  son  Sauveur,  et  l'ad- 
voue  par  sa  confession  de  bouche  :  si  à  l'exem- 
ple de  Jésus  Christ  il  est  prest  de  se  donner 
soy-mesme  à  ses  frères,  et  de  se  communiquer 
à  ceux  ausquels  il  voit  Jésus  Christ  estre  com- 
mun :  si  comme  il  advoue  Jésus  Christ,  ainsi 
pareillement  il  tient  tous  ses  frères  pour  mem- 
bres de  son  corps  :  s'il  désire  et  est  prest  de 
les  soulager,  conserver  et  aider  comme  ses 
propres  membres.  Non  pas  que  ces  devoirs  de 
foy  et  de  charité  puissent  maintenant  estre  par- 
faits en  nous  :  mais  par  ce  qu'il  nous  faut  effor- 
cer, et  souhaiter  d'un  désir  ardent  que  nostre 
foy  encommencée,  de  plus  en  plus  tous  les 
jours  s'augmente  et  se  fortifie  :  et  nostre  cha- 
rité estant  encore  imbecille,  se  conferme. 

41.  Communément  en  voulant  disposer  les 
hommes  à  celle  dignité  de  prendre  le  Sacre- 
ment, on  a  agité  et  tormenté  cruellement  les 
povres  consciences,  et  n'a-on  pas  toutesfois  en- 
seigné rien  de  ce  qu'il  faUoit.  Ils  ont  dit  que 
ceux  qui  estoyent  en  estât  de  grâce,  man- 
geoyent  dignement  le  Sacrement  :  et  ont  inter- 
prété qu'estre  en  estât  de  grâce,  c'estoit  estre 
net  et  purgé  de  tout  péché  :  par  laquelle  doc- 
trine tous  les  hommes  qui  ont  jamais  esté  et 
sont  en  terre,  estoyent  exclus  de  l'usage  de  ce 
Sacrement.  Car  s'fi  est  question  que  nous  pre- 
nions nostre  dignité  en  nous,  c'est  fait  de  nous. 
Nous  ne  pouvons  avoir  seulement  que  ruine, 
confusion  et  desespoir.  Combien  que  nous  nous 
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esvertuyons  de  toutes  noz  forces,  nous  ne  profi- 
terons autre  chose,  sinon  que  lors  finale  nient 
nous  serons  plus  ([u'indi^'nes,  quand  nous  au- 
rons prins  peine  tant  qu'il  nous  aura  esté  pos- 
sible, à  trouver  aucune  dignité.  Pour  cuider 
guairir  ceste  playe,  ils  ont  inventé  un  moyen 
d'acquérir  dignité  :  c'est  qu'ayant  deueinent 
examiné  nostre  conscience,  nous  purgions 
nostre  indignité  par  contrition,  confession  et 
satisfaction.  Nous  avons  dit  cy  dessus  ([uelle  est 
la  manière  de  ceste  purgation,  où  le  lieu  estoit 
plus  propre  d'en  traiter.  Quant  à  ce  qui  appar- 
tient au  présent  propos,  je  dy  que  ces  remèdes 
et  soulage  mens  sont  trop  maigres  et  frivoles 
pour  les  consciences  troublées,  abbatues,  aftli- 
gées  et  espovantées  de  l'Iiorreur  de  leur  peclié. 
Car  si  nostre  Seigneur  par  sa  défense  ne  reçoit 
nuUy  à  la  participation  de  sa  Gène,  s'il  n'est 
juste  et  innocent,  il  ne  faut  pas  petite  asscurance 
pour  rendre  quelcun  certain  qu'il  ait  ceste  jus- 
tice, laquelle  il  oit  estre  requise  de  Dieu.  Et 
dont  nous  sera  confirmée  ceste  sécurité,  que 
ceux  se  sont  acquittez  envers  Dieu,  qui  auront 
fait  ce  qui  est  en  eux  ?  Et  encores  qu'ainsi  fust, 
quand  sera-ce  que  quelcun  s'osera  promettre 
qu'il  aura  fait  ce  qui  estoit  en  luy?  En  ceste 
manière,  puis  que  nulle  certaine  asseurance  de 
nostre  dignité  ne  nous  seroit  proposée:  tous- 
jours  l'entrée  à  la  réception  du  Sacrement  nous 
demeureroit  close  par  ceste  horrible  prohibition, 
qui  porte  que  ceux-là  mangent  et  boyvent  leur 
jugement,  qui  mangent  et  boyvent  indignement 
du  Sacrement. 

42.  Maintenant  il  est  facile  à  juger  quelle  est 
ceste  doctrine  laquelle  règne  en  la  Papauté,  et 
de  quel  autheur  elle  est  issue:  assavoir  de  pri- 
ver avec  une  cruelle  austérité,  et  despouiller 
les  povres  pécheurs  et  qui  desja  sont  <à  demy 
transis,  de  toute  la  consolation  de  ce  Sacrement, 
auquel  toutesfois  toutes  les  douceurs  de  l'Evan- 
gile nous  estoyent  proposées.  Certes  le  diable, 
pour  le  plus  court,  n'eust  seu  mieux  perdre  les 
hommes,  que  d'ainsi  les  décevoir  et  abestir,  afin 
qu'ils  ne  prinssent  point  de  goust  ne  saveur  a 
telle  nourriture,  par  laquelle  le  tresbon  Père  cé- 
leste les  avoit  voulu  repaistre.  Afin  donc  que  ne 
trebuschions  en  telle  confusion  et  abysme,  co- 
gnoissons  que  ces  sainctes  viandes  sont  méde- 
cine aux  malades,  confort  aux  pécheurs,  au- 
mosne  aux  povres,  lesquelles  ne  serviroyent  de 
rien  aux  sains,  justes  et  riches,  s'il  s'en  pouvoit 
trouver  aucuns.  Car  puis  qu'en  icelles  Jésus 
Christ  nous  est  donné  pour  nourriture,  nous 
entendons  bien  que  sans  luy  nous  défaillons  et 
allons  à  néant,  comme  le  corps  s'escoule  par 
faute  de  manger.  Davantage,  puis  qu'il  est  donné 
pour  \ie,  nous  entendons  bien  que  sans  luy 
nous  sommes  du  tout  morts  en  nous-mesmes. 
Parquoy  la  seule  et  tresbonne  dignité  que  nous 
pouvons  apporter  à  Dieu,  est  ceste-cy,  que  luy 


olîrions  nostre  vilité  et  indignité,  afin  que  par 
sa  miséricorde  il  nous  face  dignes  de  soy:  ({ue 
nous  soyons  confus  en  nous-mesmes,  afin  d'es- 
tre  consolez  en  luy:  que  nous  nous  humilii»ns 
en  nous-mesmes,  afin  que  soyons  exaltez  de 
luy:  que  nous  accusions  nous-mesmes,  afin  ([ue 
soyons  justifiez  en  luy:  que  soyons  morts  en 
nous-mesmes,  afin  d 'estre  vivifiez  en  luy.  Da- 
vantage, que  nous  desirions  et  tendions  à  telle 
unité,  laquelle  il  nous  recommande  en  sa  Cène. 
Et  comme  il  nous  fait  estre  tous  un  en  luy, 
qu'ainsi  souhaittions  qu'un  mesme  vouloir,  un 
mesme  co:'ur,  une  mesme  langue  soit  en  nous 
tous.  Si  nous  avions  bien  pensé  et  considéré 
ces  choses,  jamais  ces  cogitations  ne  nous  trou- 
bleroyent,  ou  pour  le  moins  ne  nous,  rcnverse- 
royent  point:  comment  nous  estans  despour- 
veuz  et  desnuez  de  tous  biens,  estans  souillez 
et  infects  de  taches  et  péchez,  estans  demy- 
morts,  pourrions  manger  dignement  le  corps 
du  Seigneur?  Plustost  nous  penserions  que 
vous  venons  povres  à  un  begnni  aumosnier, 
malades  au  médecin,  pécheurs  à  l'autheur  de 
justice,  et  povres  trespassez  a  celuy  qui  vivifie  : 
et  que  ceste  dignité  qui  est  demandée  de  Dieu, 
consiste  premièrement  et  principalement  en  la 
foy,  laquelle  attribue  tout  à  Christ,  et  se  met  en- 
tièrement à  luy  sans  rien  colloquer  en  nous  : 
secondement,  en  charité,  laquelle  mesme  il  suf- 
fist  présenter  imparfaite  à  Dieu,  afin  qu'il  l'aug- 
mente en  mieux,  veu  qu'elle  ne  se  peut  olïrir 
en  perfection.  Aucuns  autres  accordans  avec 
nous  en  cela,  que  la  dignité  gist  en  foy  et  en  la 
charité,  ont  toutesfois  grandement  erré  en  la 
mesure  de  ceste  dignité,  requerans  une  perfec- 
tion de  foy,  à  laquelle  rien  entièrement  ne  se 
puisse  adjouster  :  et  une  charité  pareille  à  celle 
que  nostre  Seigneur  Jesus-Christ  a  eu  envers 
nous.  Mais  par  cela  mesme  ils  dédiassent  et  re- 
culent tous  les  hommes  de  la  réception  de  ceste 
saincte  Cène,  non  pas  moins  que  font  les  autres 
devant  dits.  Car  si  leur  opinion  avoit  lieu,  nul 
ne  la  prendroit  sinon  indignement,  puis  que 
tous  jusques  à  un  seroyent  detenuz  coulpables 
et  conveincuz  de  leur  imperfection.  Et  certes 
c'a  esté  une  trop  grande  ignorance,  afin  que  je 
ne  die  bestise,  que  de  requérir  telle  perfection 
pour  recevoir  le  Sacrement,  laquelle  le  feroit 
vain  et  superflu.  Car  il  n'est  pas  institué  pour 
les  parfaits,  mais  pour  les  imbecilles  et  débiles  : 
afin  d'esveiller,  stimuler,  inciter  et  exercer  tant 
leur  foy  que  leur  charité,  et  corriger  le  défaut 
de  toutes  les  deux. 

43.  Quant  à  la  façon  extérieure  :  que  les  fidè- 
les prennent  en  la  main  le  pain,  ou  ne  le  pren- 
nent pas  :  qu'ils  en  divisent  entre  eux,  ou  que 
chacun  mange  ce  qui  luy  aura  esté  donné: 
qu'ils  rendent  la  couppe  en  la  main  du  Ministre, 
ou  qu'ils  la  présentent  à  leur  prochain  suyvant  : 
que  le  pain  soit  fait  avec  levain,  ou  sans  levainj: 
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que  le  vin  soit  rouge  ou  blanc  :  c'est  tout  un, 
et  n'en  peut  chaloir.  Car  ces  choses  sont  indif- 
férentes, et  laissées  en  la  liberté  de  l'Eglise. 
Combien  qu'il  soit  certain,  la  manière  de  l'an- 
cienne Eglise  avoir  esté,  que  tous  le  prinssent 
en  la  main.  Et  Jésus  Christ  a  dit.  Divisez-le 
entre  vous  (Lue  22,  17).  11  appert  par  les  his- 
toires, que  devant  le  temps  d'Alexandre  Eves- 
que  de  Rome,  on  usoit  en  la  Cène  du  pain  fait 
de  levain,  et  tel  que  celuy  qu'on  mange  ordinai- 
rement. Ledit  Alexandre  se  délecta  le  premier 
d'y  avoir  du  pain  fait  sans  levain.  Et  ne  voy 
point  pour  quelle  raison,  sinon  afin  que  par  un 
nouveau  spectacle  il  tirast  les  yeux  du  popu- 
laire en   admiration,  plustost  que  d'instruire 
leurs  cœurs  en  vraye  religion.  J'adjure  tous 
ceux  ([ui  sont  touchez  (encore  que  ce  soit  bien 
petitement)  de  (luelque  affection  de  pieté,  s'ils 
ne  voyent  pas  évidemment  combien  plus  claire- 
ment la  gloire  de  Dieu  reluist  en  tel  usage  de 
Sacremens,  et  combien  plus  grande  douceur  et 
consolation  spirituelle  en  revient  aux  fidèles, 
que  de  ces  folles  et  vaines  bastelleries,  qui  ne 
servent  à  autre  chose,  sinon  qu'elles  déçoivent 
le  sens  du  peuple  qui  s'en  esmerveille  et  espo- 
vante.  Ils  appellent  cela,  Le  peuple  estre  main- 
tenu en  religion  et  crainte  de  Dieu,  quand  tout 
estourdy  et  abesty  de  superstition,  il  est  mené 
par  tout,  ou  plustost  traîné  où  ils  veulent.  Si 
quelcun  veut  défendre  par  ancienneté  ces  in- 
ventions, je  ne  suis  point  ignorant  combien  est 
ancien  l'usage  du  Chresme,  et  soufflement  au 
Baptesme:  combien  peu  après  le  temps  des 
Apostres  la  Cène  de  nostre  Seigneur  a  esté 
comme    enrouillée  par  humaines    inventions. 
Mais  c'est  la  legiereté  et  folie  avec  la  hardiesse 
de  l'esprit  humain,  qui  ne  se  peut  contenir  qu'il 
ne  se  joue  aux  mystères  de  Dieu.  Nous  au  con- 
traire, ayons  souvenance  que  Dieu  estime  tant 
l'obéissance  de  sa  paroUe,  qu'il  veut  qu'en  icelle 
nous  jugions  et  ses  Anges  et  tout  le  monde. 
Laissant  tous  ces  amas  de  pompes  et  cérémo- 
nies, la  saincte  Cène  pouvoit  ainsi  estre  admi- 
nistrée bien  convenablement,  si  bien  souvent, 
et  pour  le  moins  une  fois  en  chacune  sepmaine 
elle  estoit  proposée  à  l'Eglise  eu  ceste  manière: 
Premièrement,  qu'on  commençast  aux  prières 
publiques,  puis   qu'on   flst  la  prédication  :   et 
(ju'apres,  le  pain  et  le  vin  estant  sur  la  table,  le 
Ministre  recitast  l'institution  de  la  Cène,  conse- 
quemment  declairast  les  promesses  lesquelles 
sont  laissées  en  icelles  :  ensemble  qu'il  en  ex- 
communiast  tous  ceux  qui  par  l'interdiction  de 
nostre  Seigneur  en  sont  exclus:  après,  qu'on 
priast  que  par  telle  bénignité  que  nostre  Sei- 
gneur nous  a  eslargy  ceste  sacrée  nourriture, 
aussi  il  luy  pleust  nous  enseigner  et  disposer 
par  foy  et  gratitude  de  cœur  à  la  bien  recevoir  : 
et  que  par  sa  miséricorde  il  nous  fist  dignes  de 
tel  convive,  puis  que  de  nousmesmes  nous  ne 


le  sommes  point.  En  cest  endroict  qu'on  chan- 
tast  des  Pseaumes,  ou  qu'on  leust  quelque 
chose  de  l'Escrilure:  et  en  tel  ordre  qu'il  est 
convenable,  que  les  fidèles  communiquassent 
de  ces  sainctes  viandes  :  les  Ministres  rompans 
et  distribuans  le  pain,  et  presentans  la  couppe. 
La  Cène  achevée,  qu'on  fist  une  exhortation  à 
pure  foy,  et  ferme  confession  d'icelle,  à  charité 
et  mœurs  dignes  de  Chrestiens.  Finalement, 
qu'on  rendist  action  de  grâces,  et  que  louanges 
fussent  chantées  à  Dieu.  Toutes  lesquelles 
choses  achevées,  l'Eglise  et  la  compagnie  fust 
renvoyée  en  paix. 

44.  Ce  que  nous  avons  traité  de  ce  Sacrement 
jusques  icy,  monstre  amplement  qu'il  n'a  pas 
esté  institué  a  ce  qu'il  fust  prins  une  fois  l'an, 
et  ce  par  forme  d'acquit  :  comme  maintenant  en 
est  la  coustume  pubhque  :  mais  afin  qu'il  fust 
en  fréquent  usage  à  tous  Chrestiens,  pour  leur 
réduire  souvent  en  mémoire  la  passion  de  Jésus 
Christ  ;  par  laquelle  recordation  et  souvenance 
leur  foy  fust  soustenue  et  confirmée,  et  eux  in- 
citez et  exhortez  à  faire  confession  de  louange 
au  Seigneur,  et  à  magnifier  et  publier  sa  bonté  : 
par  laquelle  finalement,  charité  mutuelle  entre 
eux  fust  nourrie  et  entretenue  :  et  aussi  afin 
qu'ils   se  la   testifiassent  les  uns  aux  autres, 
voyans  la  conjonction   d'icelle   en   l'unité  du 
corps  de  Jésus  Christ.  Car  toutes  fois  et  quantes 
que  nous  communiquons  au  signe  du  corps  du 
Seigneur,  nous  nous  obligeons   mutuellement 
l'un  à  l'autre  comme  par  scedule,  à  tous  offices 
de  charité  :  à  ce  que  nul  de  nous  ne  face  rien 
parquoy  il  blesse  son  frère,  et  n'omette  rien  par- 
quoy  il  le  puisse  aider  et  secourir,  toutes  fois  et 
quantes  que  la  nécessité  le  requerra,  et  que  la  fa- 
culté luy  en  soit  donnée.  Sainct  Luc  recite  aux 
Actes,  que  l'usage  de  l'Eglise  Apostolique  en 
estoit  tel,  quand  il  dit  les  fidèles  avoir  esté  per- 
severans  en  la  doctrine  des  Apostres,  en  com- 
munication, c'est  à  dire  en  aumosne,  en  fraction 
du  pain,  et  oraisons  (Act.  2,  42).  Ainsi  falloil-il 
entièrement  faire,  que  nulle  assemblée  d'Eglise 
ne  fust  faite  sans  la  ParoUe,  ne  sans  aumosne, 
ne  sans  la  participation  de  la  Cène,  ne  sans  orai- 
sons. On  peut  bien  aussi  assez  conjecturer  des 
escrits  de  sainct  Paul,  que  cest  ordre  estoit  in- 
stitué en  l'EgHse  des  Corinthiens  :  et  est  notoire 
qu'on  en  a  usé  long  temps  après.  Car  de  la  vien- 
nent ces  Canons  anciens  qu'on  attribue  à  Ana- 
clete  et  Calixte,  où  il  est  ordonné  que  sur  peine 
d'excommuniement  tous  communiquent  à  la 
Cène,  après  que  la  consécration  sera  faite.  Sem- 
blablement  ce  qui  est  dit  aux  Canons  qu'on  in- 
titule des  Apostres,  que  tous  ceux  qui  ne  de- 
meurent point  jusques  à  la  fin,  et  ne  reço^Tcnt 
le  Sacrement,  doyvent  estre  corrigez  comme 
turbateurs  de  l'Eglise.  Suyvant  cela,  il  fust  dé- 
terminé au  Concile  d'Antioche,  que  ceux  qui 
entrent  en  l'Eglise,  oyent  le  sermon  et  se  de- 
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portent  de  recevoir  la  Cène,  doyvent  estre  ex- 
communiez jusques  à  cequ  ils  se  soyent  corrigez 
de  ce  vice.  Laquelle  ordonnance,  combien  ([u'elle 
ait  esté  adoucie  au  Concile  de  Toulouse  le  premier, 
toutesrois  quant  en  substance  elle  a  esté  suyvie. 
Car  il  est  la  dit.  que  ceux  qu'on  cognoistra  ne 
point  comiiiuui(iuer  au  Sacrement  après  avoir 
Guy  le  sermon,  doyvent  estre  admonnestez  :  et 
s'ils  n'obéissent  à  l'admonition,  qu'ils  doyvent 
estre  rejettez  de  l'Eglise. 

43.  Il  est  aisé  à  voir  que  par  ces  statuts  les 
saincts  Pères  ont  voulu  entretenir  l'usage  fré- 
quent de  la  Cène,  tel  qu'il  avoit  esté  institué  de- 
puis le  temps  des  Apostres  :  d'autant  qu'ils  le 
voyoyent  estre  profitable  au  peuple  de  Dieu,  et 
neantmoins  que  par  négligence  on  le  delaissoit 
petit  a  petit.  Sainct  Augustin  rend  tesmoignage 
quant  à  son  temps,  parlant  ainsi  -'^^  :  Ce  Sacre- 
ment de  l'unité  que  nous  avons  au  corps  du  Sei- 
gneur, se  célèbre  en  quelques  Eglises  journel- 
lement, aux  autres  par  certains  jours;  et  les  uns 
le  prennent  à  leur  salut,  les  autres  à  leur  dam- 
nation. Item  en  l'Epistre  première  à  Januarius, 
En  quelques  Eglises  il  ne  se  passe  jour  (ju'on 
ne  reçoyve  le  Sacrement  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur  :  aux  autres  on  ne  le  reçoit 
que  le  Samedy  et  le  Dimanche  ;  aux  autres  on 
ne  le  reçoit  que  le  Dimanche  seulement.  Or 
pource  que  le  peuple  ne  s'acquittoit  gueres  bien 
de  son  devoir,  comme  nous  avons  dit,  les  saincts 
Pères  reprenoyent  asprement  une  telle  noncha- 
lance :  afm  qu'il  ne  semblast  point  advis  qu'ils 
l'approuvassent.  Et  de  cela  nous  en  avons  un 
exemple  de  sainct  Chrysostome  en  l'Epistre  aux 
Ephesiens,  où  il  dit.  Il  n'a  pas  esté  dit  à  celuy 
qui  faisoit  deshonneur  au  banquet,  Pourquoy 
t'es-tu  assis  ?  mais,  Pourquoy  es-tu  entré  ?  Ce- 
luy donc  (jUi  assiste  icy,  et  ne  participe  point 
au  Sacrement,  est  audacieux  et  effronté.  Je  vous 
prie,  si  quelcuu  estoit  appelle  en  un  banquet,  et 
qu'il  se  lavast,  qu'il  s'assist,  et  se  disposast  à 
manger,  et  puis  ne  goustast  rien,  ne  feroit-il 
point  deshonneur  au  banquet,  et  à  celuy  qui 
l'auroit  convié  ?  Tu  assistes  icy  entre  ceux  qui 
par  oraison  se  préparent  à  recevoir  le  Sacre- 
ment, et  entant  que  tu  ;ne  te  retires  point  tu  te 
confesses  estre  de  leur  nombre,  et  à  la  fin  tu  ne 
participes  point  avec  eux:  ne  seroit-il  point 
meilleur  que  tu  n'y  fusses  point  comparu  ?  Tu 
me  diras  que  tu  es  indigne  :  je  te  respon  que  tu 
n'es  pas  donc  digne  de  prier,  veu  que  c'est  une 
préparation  a  recevoir  ce  sainct  mystère  "^*'^. 

46.  Sainct  Augustin  aussi  et  sainct  Ambroise 
condamnent  fort  ce  vice  qui  estoit  survenu  de 
leur  temps  desja  aux  Eglises  Orientales,  que  le 
peuple  assistoit  seulement  pour  voir  célébrer  le 
Sacrement,  et  non  pas  pour  y  participer.  Et  cer- 
tes ceste  coustume,  laquelle  commande  de  com- 
muniquer une  fois  l'an,  est  une  trescertaine  in- 
vention du  diable,  par  quiconques  elle  ait  esté 


mise  sus.  On  dit  que  Zepherin  Evesque  de 
Rome  a  esté  autheur  de  ceste  ordonnance,  la- 
quelle je  ne  croy  point  avoir  esté  telle  de  son 
temps  que  nous  l'avons  maintenant.  Touchant 
de  luy,  possible  est  que  par  son  institution  il  ne 
prouvoyoit  pas  mal  à  son  Eglise,  comme  le 
temps  estoit  lors.  Car  il  n'y  a  point  de  doute  que 
lors  la  saincte  Cène  ne  fust  proposée  aux  fidèles 
toutes  fois  et  quantes  ([u'ils  conveuoyent  en- 
semble en  leur  congrégation,  et  qu'une  bonne 
partie  d'eux  ne  communiquast:  mais  pource 
qu'a  peine  jamais  il  n'advenoit  que  tous  ensem- 
ble à  une  fois  communiquassent;  et  d'autrepart 
qu'il  fust  nécessaire  ([u'eux,  qui  estoyent  mes- 
lez  entre  les  infidèles  et  idolâtres,  tesmoignas- 
sent  leur  foy  par  quelque  signe  extérieur:  k 
ceste  cause  le  sainct  liomuie  avoit  institué  ce 
jour-là,  pour  onlre  et  police,  auquel  tout  le 
peuple  des  Chrestiens  de  Rome,  par  la  participa 
tion  de  la  Cène  de  nostre  Seigneur,  fist  confes- 
sion de  sa  foy.  Au  reste,  pour  cela  ils  ne  lais- 
soyenl  d'aussi  souvent  communiquer.  Mais  l'in- 
stitution de  Zepherin,  laquelle  estoit  autrement 
bonne,  a  esté  destournée  a  mal  de  longue  main 
par  les  successeurs,  quand  une  certaine  loy  a 
esté  mise  d'une  communication  en  l'année  :  par 
laquelle  il  a  esté  fait  que  quasi  tous,  quand  ils 
ont  une  fois  communiqué,  comme  s'estans  très- 
bien  acquittez  pour  tout  le  reste  de  l'année, 
s'endorment.  Or  il  falloit  bien  qu'on  fist  autre- 
ment. On  devoit  à  tout  le  moins  chacune  sep- 
maine  une  fois  proposer  à  la  congrégation  des 
Chrestiens,  la  Cène  de  nostre  Seigneur  :  et  de- 
voyent  estre  declairées  les  promesses  lesquelles 
en  icelle  nous  repaissent  et  nourrissent  spiri- 
tuellement. Nul  certes  n'estoit  à  contraindre  de 
la  prendre,  mais  tous  en  devoyent  estre  ex- 
hortez :  et  ceux  qui  en  eussent  esté  neghgens, 
reprins  et  corrigez.  Lors  tous  ensemblement, 
comme  affamez  fussent  convenuzà  tel  repas.  Non 
sans  cause  donc  dés  le  commencement  j'ay  par 
complainte  dit,  que  ceste  coustume  laquelle  en 
nous  ordonnant  un  jour  de  l'année  nous  rend 
paresseux  et  endormiz  pour  tout  le  reste  du 
temps,  a  esté  apportée  par  l'astuce  du  diable.  11 
est  vray  que  desja  cest  abuz  commençoit  à  ve- 
nir en  avant  du  temps  de  Chrysostome  :  mais 
on  voit  combien  il  le  reprouve.  Car  il  se  plaind 
fort  de  ce  que  le  peuple  ne  recevoit  point  le  Sa- 
crement au  reste  de  l'année,  encore  qu'il  y  fust 
disposé  :  et  qu'à  Pasques  ils  le  recevoyent 
mesme  sans  préparation.  Et  sur  cela  il  s'escrie  : 
0  meschante  coustume  !  0  présomption  !  c'est 
donc  en  vain  que  nous  sommes  tous  les  jours  à 
l'autel,  veu  qu'il  n'y  a  nul  qui  participe  de  ce 
que  nous  offrons. 

47.  D'une  mesme  invention  est  procedée  une 
autre  constitution,  laquelle  a  ravy  et  soustrait 
une  moitié  de  la  Cène  à  la  meilleure  partie  du 
peuple  de  Dieu,  c'est  assavoir  le  signe  du  sang  : 
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lequel  pour  estre  réservé  en  propre  à  je  ne  say 
combien  de  tonduz  et  gressez,  a  esté  défendu 
aux  laies  et  profanes  Car  ils  baillent  tels  tiltres 
et  noms  à  l'héritage  de  Dieu.  L'edict  et  ordon- 
nance de  Dieu  éternel  est,  que  tous  en  boyvent: 
l'homme  l'ose  casser  et  annuler  par  nouvelle 
loy  et  contraire,  ordonnant  que  tous  n'en  boy- 
vent. Et  tels  législateurs,  afin  qu'il  ne  semble 
qu'ils  combatent  contre  Dieu  sans  raison,  allè- 
guent les  inconveniens  qui  pourroyent  advenir, 
s'il  estoit  abandonné  à  tous  :  comme  si  cela 
n'eust  point  esté  preveu  n'apperceu  par  la  sa- 
pience  éternelle  de  Dieu.  Davantage,  ils  dédui- 
sent subtilement,  que  l'un  suiTist  pour  les  deux. 
Car  si  c'est  le  corps,  disent-ils,  c'est  tout  Jésus 
Christ,  qui  ne  peut  desja  plus  estre  disjoinct  ne 
séparé  de  son  corps  :  donc,  le  corps  contient  le 
sang.  Voyla  l'accord  de  nostre  sens  avec  Dieu, 
puis  que  tant  peu  que  ce  soit  il  commence 
comme  à  bride  avallée  de  s'escarmoucher  et 
voltiger.  Nostre  Seigneur  monstrant  le  pain,  le 
dit  estre  son  corps  :  et  monstrant  la  couppe,  il 
l'appelle  son  sang.  L'audace  de  la  raison  et  sa- 
gesse humaine  au  contraire  réplique,  que  le 
pain  est  le  sang,  et  le  vin  est  le  corps  :  comme 
si  sans  cause  et  sans  propos  nostre  Seigneur 
eust  distingué  et  par  parolles  et  par  signes,  son 
corps  de  son  sang  :  et  comme  s'il  avoit  jamais 
esté  ouy,  que  le  corps  de  Jésus  Christ  ou  son 
sang  fust  appelle  Dieu  et  homme.  Certes  s'il 
eust  voulu  designer  toute  sa  personne,  il  eust 
dit.  Ce  suis  je,  comme  il  aaccoustumé  de  parler 
en  l'Escriture  :  et  non  pas,  Cecy  est  mon  corps, 
,Cela  est  mon  sang.  Mais  en  voulant  subvenir  à 
l'infirmité  de  nostre  foy,  il  a  séparé  le  calice 
d'avec  le  pain,  pour  monstrer  que  luy  seul  nous 
suffit,  tant  pour  manger  que  pour  boire.  Mainte- 
nant quand  l'une  des  parties  en  est  ostée,  nous 
n'y  trouvons  plus  que  la  moitié  de  nostre  nour- 
riture. Parquoy  encore  que  ce  qu'ils  prétendent 
fust  vray,  c'est  que  le  sang  est  avec  le  pain  :  si 
est-ce  qu'ils  fraudent  les  âmes  fidèles  de  ce  que 
Jésus  Christ  leur  a  donné  comme  nécessaire 
pour  confirmation  de  leur  foy.  Ainsi  laissans  là 
leur  sotte  subtilité,  gardons  bien  qu'on  ne  nous 
oste  le  profit  qui  nous  revient  de  la  double  arre 
que  Jésus  Christ  nous  a  ordonnée. 

48.  Je  say  bien  que  les  ministres  de  Satan 
(comme  leur  bonne  coustume  est  d'avoir  l'Es- 
criture en  mocquerie)  icy  se  mocquent  et  cavil- 
lent  :  premièrement,  que  d'un  simple  faict  il  ne 
faut  pas  tirer  une  reigle  perpétuelle,  pour 
astreindre  l'Eglise  à  l'observer.  Mais  je  dy  qu'ils 
mentent  meschamment,  allegans  que  c'est  un 
simple  fait.  Car  Jésus  Christ  n'a  point  seulement 
donné  le  calice  à  ses  Apostres  mais  leur  a  aussi 
commandé  de  faire  ainsi  pour  l'advenir.  Car  ces 
parolles  emportent  ordonnance  expresse  :  Beu- 
vez  tous  de  ce  calice.  Et  sainct  Paul  ne  raconte 
pas  cela  seulement  comme  ayant  esté  fait,  mais 


pour  une  ordonnance  certaine.  Leur  second 
subterfuge  est,  que  Jésus  Christ  admit  seule- 
ment ses  Apostres  à  la  participation  de  ceste 
Cène  :  lesquels  il  avoit  desja  ordonnez  et  con- 
sacrez en  l'ordre  de  Sacrificateurs,  qu'ils  nom- 
ment ordre  de  Prestrise.  Mais  je  voudroye  qu'ils 
me  respondissent  ;à  cinq  demandes,  desquelles 
ils  ne  pourront  eschapper,  qu'ils  ne  soyent  faci- 
lement avec  leurs  mensonges  conveincus.  Pre- 
mièrement, de  quel  oracle  leur  a  esté  révélée 
ceste  solution  tant  esloignée  de  la  parolle  de 
Dieu?  L'Escriture  en  recite  douze  qui  furent 
assis  avec  Jésus  Christ  :  mais  elle  n'obscurcist 
pas  tellement  la  dignité  de  Jésus  Christ,  qu'elle 
les  appelle  Sacrificateurs  :  duquel  nom  nous 
parlerons  après  en  son  lieu.  Et  combien  qu'il 
donnast  lors  le  Sacrement  k  douze,  toutesfois  il 
leur  commanda  qu'ils  fissent  ainsi  :  assavoir, 
qu'ils  le  distribuassent  ainsi  entre  eux.  Secon- 
dement, pourquoy  au  meilleur  temps  qui  ait 
esté  en  l'Eglise,  depuis  le  temps  des  Apostres 
jusques  à  mille  ans  après,  sans  exception  tous 
estoyent  faits  participans  des  deux  parties  du 
Sacrement?  L'Eglise  ancienne  ignoroit  -  elle 
quelle  compagnie  Jésus  Christ  eust  admise  à  sa 
Cène  ?  Ce  seroit  une  trop  grande  iimpudence 
de  reculer  icy,  ou  tergiverser.  Les  histoires 
Ecclésiastiques  et  les  livres  des  Anciens  se 
voyent,  qui  donnent  bien  apperts  tesmoignages 
de  cecy.  Nostre  corps,  dit  Tertullien,  est  repeu 
de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus  Christ  :  afin  que 
l'ame  soit  nourrie  de  Dieu  ^"3.  Et  sainct  Ambroise 
disoit  à  l'empereur  Theodose,  Comment  pren- 
dras-tu de  tes  mains  sanglantes  le  corps  du 
Seigneur?  Comment  oseras-tu  boire  son  sang^"*? 
Sainct  Hierome  :  les  Prestres,  dit-il,  qui  consa- 
crent le  pain  de  la  Cène,  et  distribuent  le  sang 
du  Seigneur  au  peuple^"^.  Sainct  Chrysostome  : 
Nous  ne  sommes  point  comme  en  la  vieille  Loy, 
où  le  Prestre  mangeoit  sa  portion,  et  le  peuple 
avoit  le  reste  :  mais  icy  un  mesme  corps  est 
donné  à  tous,  et  un  mesme  calice  :  et  tout  ce 
qui  est  en  l'Eucharistie  est  commun  au  Prestre 
et  au  peuple  ^''^.  Et  de  cela  il  y  en  a  plusieurs 
tesmoignages  en  sainct  Augustin. 

49.  Mais  qu'est-ce  que  je  dispute  d'une  chose 
tant  évidente?  Qu'on  lise  tous  les  Docteurs 
Grecs  et  Latins,  il  n'y  a  celuy  qui  n'en  parle. 
Ce  ste  coustume  ne  s'est  point  abolie  cependant 
qu'il  est  demeuré  en  l'Eglise  une  seule  goutte 
d'intégrité.  Mesmes  sainct  Grégoire,  lequel  à 
bon  droit  on  peut  nommer  le  dernier  Evesque 
de  Rome,  monstre  qu'on  la  tenoit  encore  de  son 
temps,  quand  il  dit.  Vous  avez  apprins  que  c'est 
du  sang  de  l'Agneau  :  non  point  en  oyant  parler 
d'iceluy,  mais  en  le  beuvant.  Car  il  se  boit  de 
tous  les  fidèles  en  la  Cène.  Qui  plus  est,  elle  a 
duré  fiuatre  cens  ans  après  :  combien  que  tout 
fust  desja  corrompu.  Car  on  ne  la  tenoit  point 
seulement  comme  coustume,  mais  comme  une 
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loy  inviolable.  L'institution  de  nostre  Seigneur  [ 
estoit  adonc  encore  eu  révérence,  et  ne  doutoit-  I 
on  point  que  ce  ne  fust  un  sacrileye,  de  séparer 
les  choses  que  Dieu  avoil  conjointes:  comme 
aussi  les  pnroUes  de  Gelasius  Eves(|ue  de  Home 
le  portent,  Nous  avons  entendu,  dit-il,  quaucuns 
recevans  seulement  le  corps  du  Seigneur,  s'abs- 
tiennent du  Calice  :  lesquels  d'autant  iju'ils  pè- 
chent par  superstition,  doyvent  estre  contraints 
de  recevoir  le  Sacre  ment  entier,  ou  qu'on  les 
rejette  du  tout.  Car  la  division  de  ce  mystère  ne 
peut  estre  sans  un  grand  sacrilège  ^°^  On  consi- 
deroit  lors  les  raisons  qu'amené  sainct  (^yprien, 
comme  de  fait  elles  sont  bien  sulTi.santes  pour 
esmouvoir  tous  cœurs  Chrestiens.  Conunent, 
dit-il,  exhorterons-nous  le  peuple  d'espandre 
son  sang  pour  la  confession  de  Christ,  si  nous 
luy  dénions  le  sang  d'iceluy  quand  il  doit  com- 
batre?  ou  comment  le  ferons  nous  capable  à 
boire  le  calice  de  martyre,  sinon  que  l'admettions 
à  boire  premièrement  le  Calice  du  Seigneur  ^"^ 
Touchant  ce  que  les  Canonistes  glosent,  qu'il 
est  parlé  des  Prestres  en  la  sentence  de  Gelasius, 
c'est  une  chose  tant  sotte  et  puérile,  qu'il  n'est 
ja  mestier  d'en  parler. 

50.  Tiercement,  Pourquny  dit  Jésus  Christ 
simplement  du  pain,  (piMls  en  mangeassent  : 
mais  de  la  coupe,  que  tous  universellement  en 
beussent?  ce  qu'ils  firent.  Comme  s'il  eust  voulu 
expressément  prévenir  et  obvier  à  ceste  malice 
diabolique.  Quartement,  Si  nostre  Seigneur, 
comme  ils  prétendent,  a  réputé  dignes  de  sa 
(^ene  les  seuls  Sacrificateurs,  qui  eust  jamais 


esté  l'homme  si  hardy  et  audacieux,  d'oser 
appeller  en  la  participation  d'icelle  les  autres, 
qui  en  eussent  esté  exclus  par  nostre  Seigneur  : 
attendu  que  celle  participation  est  un  don,  sur 
lequel  nul  n'eust  seu  avoir  puissance,  sans  le 
mandementde  celuy  qui  seul  le  pouvoit  donner? 
Mesmes  en  quelle  audace  entreprennent-ils  au- 
jourdhuy  de  distribuer  au  populaire  le  signe  du 
corps  de  Jésus  Christ,  s'ils  n'en  ont  point  ou 
conmiandement,  ou  exemple  de  nostre  Sei- 
gneur? Quintemenl,  Assavoir  si  sainct  Paul 
mentoit,  (|uand  il  disoit  aux  Corintliiens,  (lu'il 
avoit  apprins  du  Seigneur  ce  qu'il  leur  avoit  en- 
seigné (1  Cor.  11,  23)?  Car  après  il  declaire  l'en- 
seignement avoir  esté,  que  tous  inditferemment 
communicassent  des  deux  parties  de  la  Cène. 
Et  si  sainct  Paul  avoit  apprins  de  nostre  Sei- 
gneur, que  tous  sans  discrétion  ou  diiïerence  y 
devoyent  estre  admis  :  que  ceux  qui  en  débou- 
tent et  rejettent  quasi  tout  le  peuple  de  Dieu, 
regardent  de  qui  ils  l'ont  apprins,  puis  que  desja 
ils  ne  peuvent  alléguer  Dieu  pour  autheur,  au- 
quel il  n'y  a  point  d'ouy  et  nenny  (2  Cor.  1, 19)  : 
c'est  à  dire,  qui  ne  se  change  ne  contredit  point. 
Et  encore  on  couvre  telles  abominations  du 
nom  ettiltre  de  l'Eglise  :  et  sous  telle  couverture 
on  les  défend  :  comme  si  ces  Antechrists  estoyent 
l'Eghse,  lesquels  si  facilement  mettent  sous 
le  pied,  dissipent  et  abolissent  la  doctrine  et  les 
institutions  de  Jésus  Christ  :  ou  comme  si 
l'Eghse  Apostolique,  en  laquelle  a  esté  toute  la 
fleur  de  Chrestienté,  n'eust  point  esté  Eghse. 


CHAPITRE  XVIII 

De  la  Messe  Papale ,  qui  est    un  sacrilège  par  lecjuel  la  Cène  de  Jesits 
Christ  non  seulement  a  esté  profanée,  mais  du  tout  abolie. 


1.  Par  ces  inventions  et  autres  semblables, 
Satan  s'est  efforcé  d'espandre  et  mesler  ses 
ténèbres  en  la  sacrée  Cène  de  Jésus  Christ, 
pour  la  corrompre,  dépraver  et  obscurcir  :  à  tout 
le  moins,  afin  que  la  pureté  d'icelle  ne  fust 
retenue  et  gardée  en  l'Eglise.  Mais  le  chef  de 
l'horrible  abomination  a  esté,  quand  il  a  dressé 
un  signe  par  lequel  ceste  sacrée  Çene  non  seu- 
lement fut  obscurcie  et  pervertie,  mais  du  tout 
effacée  et  abolie  s'esvanouist  et  decheust  de  la 
mémoire  des  hommes  :  c'est  assavoir,  quand  il 
a  aveuglé  quasi  tout  le  monde  de  cest  erreur 
pestilentieux,  qu'on  creust  la  Messe  estre  sacri- 
fice et  oblation  pour  impetrer  la  remission  des 
péchez.  Il  ne  me  chaut  en  quel  sens  ceste  opi- 
nion a  esté  prinse  du  commencement,  et  com- 
ment elle  a  esté  traitée  des  docteurs  Scolasti- 


ques,  qui  ont  parlé  un  petit  plus  passable- 
ment que  leurs  successeurs  qui  sont  venus 
depuis.  Pourtant  je  laisse  toutes  les  solutions 
qu'ils  en  baillent,  veu  (jue  ce  ne  sont  que  subti- 
lités frivoles,  qui  ne  servent  que  d'obscurcir  la 
vérité  de  la  Cène.  Que  les  lecteurs  soyent 
advertis  que  mon  intention  est  de  combattre 
contre  ceste  maudite  opinion,  de  laquelle  l'Anté- 
christ de  Rome  avec  tous  ses  supposts  a  en\Tré 
le  monde,  en  faisant  accroire  que  la  Messe  est 
une  œuvre  méritoire,  tant  pour  le  Prestre  qui 
offre  Jésus  Christ,  que  pour  ceux  qui  sont  assis- 
tans  à  l'oblation  qu'il  fait  :  ou  bien  que  c'est  une 
hostie  de  satisfaction  pour  avoir  Dieu  propice. 
Ceste  opinion  n'est  pas  seulement  receue  du 
commun  populaire,  mais  aussi  l'acte  qu'ils  font 
est  tellement  composé,  que  c'est  une  espèce 
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d'expiation,  pour  satisfaire  à  Dieu  des  offenses 
tant  des  vivans  que  des  morts.  Et  de  fait,  les 
parolles  dont  ils  usent  chantent  ainsi  :  et  l'usage 
quotidien  denionstre  que  la  chose  est  telle.  Je 
say  combien  ceste  peste  s'est  enracinée  avant, 
sous  combien  <,a\ande  apparence  de  bien  elle  se 
cache,  comment  elle  se  couvre  du  nom  de  Jésus 
Christ,  comment  plusieurs  pensent  comprendre 
toute  la  somme  de  la  foy  sous  le  nom  de  Messe. 
Mais  où  il  aura  esté  prouvé  tresclairement  par 
la  paroUe  de  Dieu,  que  ceste  Messe,  quoyqu'elle 
soit  parée  et  fardée,  fait  tresgrand  deshonneur  à 
Jésus  Christ,  opprime  et  enscvelist  sa  croix,  met 
en  oubly  sa  mort,  nous  oste  le  fruict  qui  nous  en 
provenoit,  destruit  et  dissipe  le  Sacrement,  au- 
quel nous  estoit  laissée  la  mémoire  d'icelle 
mort  :  aura-elle  aucunes  tant  profondes  racines, 
lesquelles  ceste  coignée  trespuissante,  c'est-à- 
dire  la  paroUe  de  Dieu,  ne  couppe,  tronche  et 
abatte?  Y  aura-il  aucune  si  belle  couverture, 
sous  laquelle  le  mal  caché  ne  soit  monstre  par 
ceste  lumière? 

2.  Déchirons  donc  ce  qui  a  esté  proposé  en 
premier  lieu,  ([ue  là  il  se  fait  un  blasphème  et 
deshonneur  intolérable  à  Jésus  Clirist.  Car  il  a 
esté  constitué  et  consacré  Prestre  et  Pontife  de 
par  son  Père  (Hebr.  3,  5.  10;  7,  17.  21  ;  9,  11  ; 
10,  21)  :  non  pas  pour  quelque  temps,  comme 
on  lit  de  ceux  qui  furent  constituez  au  vieil  Tes- 
tament, desquels  puis  que  la  vie  estoit  mortelle, 
la  Prestrise  et  Prelature  ne  pouvoit  estre  im- 
mortelle :  parquoy  il  estoit  besoin  qu'ils  eussent 
des  successeurs,  qui  fussent  après  subroguez  au 
lieu  d'eux,  quand  ils  seroyent  décédez.  Mais  à 
Jésus  Christ,  qui  est  immortel,  il  ne  faut  point 
substituer  de  vicaire.  Il  a  donc  esté  designé  du 
Père,  Prestre  à  tousjours  selon  l'ordre  de  Mel- 
chizedec  (Ps.  110,  4)  :  afin  qu'il  fist  l'office  de 
Prestrise  éternellement  durante  et  permanente. 
Ce  mystère  avoit  esté  long  temps  devant  fi- 
guré en  Melchizcdec,  duquel  après  qu'il  a  esté 
une  fois  introduit  par  l'Escriture  Prestre  du  Dieu 
vivant  (Gen.  14,  18),  jamais  après  il  n'en  est  fait 
mention,  comme  s'il  eust  tousjours  vescu  sans 
fin.  Par  ceste  similitude  Jésus  Christ  a  esté  dit 
Prestre  selon  son  ordre.  Or  ceux  qui  tous  les 
jours  sacrifient,  il  est  nécessaire  qu'ils  ayentdes 
Prestres  pour  faire  leurs  oblations,  lesquels 
soyent  subroguez  à  Jésus  Christ,  comme  succes- 
seurs et  vicaires  :  par  laquelle  subrogation  non 
seulement  ils  despouillent  Jésus  Christ  de  son 
honneur,  et  luy  ravissent  sa  prérogative  de 
Prestrise  éternelle,  mais  ils  s'efforcent  de  le 
dejetter  de  la  dextre  de  son  Père  :  en  laquelle 
il  ne  peut  estre  assis  immortel,  qu'ensemble- 
ment  il  ne  demeure  Prestre  éternel,  afin  d'inter- 
céder pour  nous.  Et  qu'ils  n'allèguent  point  que 
leurs  Sacrificateurs  ne  sont  point  substituez 
vicaires  à  Jésus  Christ  comme  trespassé,  mais 
que    seulement   ils    sont   suffragans   de   son 


éternelle  Prestrise,  laquelle  ne  laisse  point  pour 
cela  de  consister  tousjours  en  son  estât  :  car  par 
les  parolles  de  l'Apostre  ils  sont  prins  de  trop 
près,  pour  ainsi  eschapper.  Il  dit  que  plusieurs 
estoyent  faits  Prestres,  pourtant  (lu'ils  estoyent 
empeschez  par  mort  de  pouvoir  tousjours  durer 
(Hebr.  7,  23).  Jésus  Christ  donc,  qui  ne  peut 
estre  empcsché  par  mort,  est  seul,  et  n'a  besoin 
de  compagnons.  Or  comme  ils  sont  elïrontez,  ils 
s'osent  bien  armer  de  l'exemple  de  Melchizedec 
pour  maintenir  leur  impieté.  Car  pource  qu'il 
est  dit  qu'il  a  offert  du  pain  et  du  vin,  ils  infèrent 
que  cela  a  esté  prefiguratif  de  leur  Messe.  Voire 
comme  si  la  similitude  entre  luy  et  Jésus  Christ 
estoit  située  en  l'oblation  du  pain  et  du  vin. 
C'est  un  badinage  si  maigre,  qu'il  ne  vaut  pas 
d'estre  refuté.  Melchizedec  a  donné  du  pain  et 
du  vin  à  Abraham  et  à  sa  compagnie,  pource 
qu'ils  avoyent  besoin  d'estre  repeus  comme  gens 
lassez  qui  retournoyent  de  la  bataille.  Moyse 
loue  l'humanité  et  libéralité  de  ce  sainct  Roy. 
Ceux-cy  se  forgent  un  mystère  à  la  volée,  dont 
il  n'est  fait  nulle  mention.  Toutesfois  ils  fardent 
leur  erreur  d'une  autre  couleur  :  c'est  qu'il  s'en- 
suit tantost  après  au  texte,  qu'il  estoit  Sacrifica- 
teur du  Dieu  souverain.  A  quoy  je  respon,  qu'ils 
sont  trop  bestes  de  tirer  au  pain  et  au  vin  ce 
que  l'Apostre  rapporte  à  la  bénédiction  :  voulant 
signifier  qu'en  qualité  de  Sacrificateur  de  Dieu 
il  a  bénit  Abraham.  Parquoy  le  mesme  Apostre, 
lequel  est  le  meilleur  expositeur  que  nous  puis- 
sions trouver,  monstre  la  dignité  de  Melchizedec, 
en  ce  qu'il  falloit  qu'il  fust  supérieur  à  Abraham, 
pour  le  bénir  (Hebr.  7,  7).  Et  si  l'oblation  de 
Melchizedec  eust  esté  figure  du  sacrifice  de  la 
Messe,  je  vous  prie,  l'Apostre  eust-il  mis  en  ou- 
bly une  chose  si  haute,  si  grave  et  si  pretieuse, 
veu  qu'il  déduit  par  le  menu  les  plus  petites 
choses,  qui  devoyent  plustost  estre  délaissées 
derrière?  Mais  encore,  quoy  qu'ils  baillent,  ils 
ne  gaigneront  rien  en  s'efforcant  de  renverser  la 
raison  qui  est  quant  et  quant  amenée  :  assavoir 
que  le  droit  et  honneur  de  sacrificature  n'appar- 
tient plus  aux  hommes  mortels,  veu  qu'il  a  esté 
translaté  à  Jésus  Christ,  lequel  est  sans  fin. 

3.  Pour  la  seconde  vertu  de  la  Messe,  il  a  esté 
proposé  qu'elle  ensevehst  et  opprime  la  croix  et 
passion  de  Jésus  Christ.  Vrayement  cela  est 
très-certain,  qu'en  dressant  un  autel  on  met  bas 
la  croix  de  Jésus  Christ.  Car  s'il  s'est  offert  soy- 
mesme  en  la  croix  en  sacrifice,  afin  qu'il  nous 
sanctifiast  à  perpétuité,  et  nous  acquist  éternelle 
rédemption  (Hebr.  9,  12),  sans  doute  l'effect  et 
efficace  de  ce  sacrifice  dure  sans  fin.  Autrement 
nous  ne  l'aurions  en  plus  grande  estime  que  les 
bœufs  et  veaux,  qui  estoyent  immolez  en  la  Loy, 
desquels  les  oblations  sont  prouvées  avoir  esté 
imbecilles  et  de  nul  effect  et  vertu,  par  cela 
qu'elles  estoyent  souventesfois  réitérées.  Par- 
quoy il  faut  confesser,  ou  bien  qu'au  sacrifice  de 
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Jésus  Christ  qu'il  a  tait  en  la  croiK,  la  vertu 
'l'etornello  pur.^ation  ot  sanctilicatiou  a  iletailly, 
iiu  bien  que  Jésus  Christ  a  lait  un  seul  sacrillcc 
une  fois  pour  toutes.  C'est  ce  (lue  dit  l'Apostre, 
(|ue  ce  ^rand  Prestre  ou  Pontife  Christ,  par  le 
sacrifice  de  soy-mesme  s'est  apparu  une  fois  en 
la  consomniatinn  des  siècles,  pour  ellacer,  de- 
struire  et  abolir  le  péché.  Item,  que  la  volonté  de 
Dieu  a  esté  de  nous  sanctilier  par  l'ohiation  de 
Jésus  Cluùst  faite  une  fois,  lieni,  que  par  une 
seule  oblation  il  a  parfait  à  perpétuité  ceux  ([ui 
sont  sanctifiez.  Et  adjouste  une  sentence  nota- 
ble :  que  puis  que  la  rémission  des  péchez  nous  est 
une  fois  acquise  il  ne  reste  phis  nulle  oblation 
(Hebr.  9,  :26:  10,  10.  14.  26).  Cela  aussi  a  e.sté 
sii,'niflé  de  Jésus  Christ  par  sa  dernière  paroUe, 
iaiiuelle  il  prononça  voulant  ren(h'e  l'Esprit, 
(|uand  il  dit  :  Il  est  consommé  (Jean  19,  30). 
Nous  avons  coustuine  d'observer  comme  nian- 
demens  divins,  les  dernières  parolles  des  mou- 
rans.  Jésus  Christ  en  mourant  nous  testifie  que 
par  ce  seul  sien  sacrifice  est  parfait  etaccomply 
tout  ce  qui  apjjartenoit  à  nostre  salut.  Nous 
sera-il  donc  licite  d'en  adjouster  tous  les  jours 
d'autres  innunierables,  connue  s'il  estoit  impar- 
fait, combien  (|ue  Jésus  Christ  nous  en  ait  si 
évidemment  recommandé  et  deciairé  la  perfec- 
tion ?  Puis  que  la  tressaincte  parolle  de  Dieu  ne 
nous  alïerme  pas  seulement,  mais  aussi  crie  et 
proteste,  ce  sacrifice  avoir  esté  une  fois  parlait 
et  sa  vertu  et  efficace  estre  éternelle,  ceux  qui 
en  cherchent  et  demandent  d'autres,  ne  le  redar- 
•,aient-ils  pas  d'imperfection  et  d'infirmité?  Et  la 
Messe,  qui  a  esté  mise  sus  à  ceste  condition, 
((ue  tous  les  jours  se  facent  cent  mille  sacrifices, 
a  (|uoy  tend-elle,  sinon  que  la  passion  de  Jésus 
Christ,  par  laquelle  il  s'est  oITert  soy-mesme  un 
seul  sacrifice  au  Père,  demeure  ensevelie  et 
supprimée  ?  Y  a-il  quelcun,  s'il  n'est  trop  aveu- 
.dé.  qui  ne  voye  que  c'a  esté  une  trop  ^a'ande 
hardiesse  de  Satan,  pour  résister  et  combatre 
contre  la  volonté  de  Dieu  si  aperte  et  si  ma- 
nifeste ?  11  ne  m'est  point  caché  par  quelles  il- 
lusions ce  père  de  mensonge  a  coustumc 
de  couvrir  ceste  sienne  astuce,  voulant  i)er- 
suader  que  ce  ne  sont  point  plusieurs  ne  di- 
vers sacrifices,  mais  un  seul  et  mesme  sacrifice 
souventesfois  réitéré.  Mais  telles  fumées  de  ses 
ténèbres  sont  sans  nulle  peine  facilement  de- 
chassées.  Car  l'Apostre  en  toute  sa  (lis])Utation 
ne  prétend  pas  seulement  qu'il  n'y  a  nuls  autres 
.sacrifices,  mais  qu'iceluy  seul  a  esté  une  seule 
fois  offert,  et  qu'il  ne  se  doit  plus  réitérer.  Ceux 
qui  y  vont  plus  subtilement,  ont  encore  une  ca- 
chette plus  secrète,  disant  cpie  c'est  seulement 
application  du  .sacrifice,  et  non  point  réitération. 
Mais  ceste  sophisterie  se  peut  aussi  bien  réfuter 
sans  difficulté.  Car  Jésus  Christ  ne  s'est  pas  une 
fois  offert  à  telle  condition  que  son  sacrifice  fust 
journellement  ratifié  par  oblations  nouvelles, 


mais  afin  que  le  fruict  nous  en  soit  communi(iué 
par  la  prédication  de  l'Evangile  et  l'usage  de  la 
Cène.  Pourtant  sainct  Paul,  api-es  avoir  dit  que 
Jésus  Christ  nostre  Agneau  Paschal  a  esté  im- 
molé, il  nous  commande  d'en  manger  (1  Cor.  o, 
7. 8).  Voila  donc  le  moyen  par  lequel  le  sacrifice 
de  la  croix  de  nostre  Seigneur  Jésus  nous  est 
appli(iué  :  c'est  quand  il  se  communique  à  nous, 
et  nous  le  recevons  en  vraye  foy. 

4.  Mais  il  est  besoin  d'ouyr  sur  quel  fonde- 
ment les  Missotiers  appuyent  leurs  sacrifices. 
Ils  prennent  la  prophétie  de  Malachie  :  en  laquelle 
nostre  Seigneur  dénonce  qu'on  otl'rira  encense- 
ment par  tout  le  monde  à  son  nom,  et  oblation 
purefMalach.  1,11).  Comme  si  c'estoit  une  chose 
nouvelle  et  inusitée  aux  Prophètes,  quand  ils 
ont  a  parier  de  la  vocation  des  (ientils,  de  signi- 
fier le  service  de  Dieu  spirituel  par  les  cérémo- 
nies de  la  Loy  :  pour  plus  familièrement  dc- 
monstrer  aux  hommes  de  leur  aage,  comment 
les  Gentils  devoyent  cstre  introduits  en  la  vraye 
participation  de  l'alliance  de  Dieu.  Comme  de 
fait  universellement  ils  ont  accoustuiné  do  de- 
.scrire  les  choses  qui  ont  esté  accomplies  en  l'E- 
vangile, sous  les  figures  de  leur  temps.  Cecy 
s'entendra  plus  facilement  par  exemples.  Au 
lieu  de  dire  (pie  tous  peuples  se  convertiront  a 
Dieu,  ils  disent  qu'ils  monteront  en  Jérusalem  ; 
au  lieu  de  dire  que  les  peuples  de  Midy  et  Orient 
adoreront  Dieu,  ils  disent  qu'ils  otTriront  en  pré- 
sent les  richesses  de  leur  pays.  Pour  monstrer 
la  grande  et  ample  cognoissance  qui  devoit  estre 
donnée  aux  fiileles  sous  le  règne  de  Christ,  ils 
disent  que  les  filles  prophetizeront,  les  jeunes 
gens  verront  visions,  et  les  anciens  songeront 
songes  (Joël  2,  28).  Ce  qu'ils  amènent  est  sem- 
blable à  une  autre  prophétie  d'Isaie,  où  il  dit 
qu'il  y  aura  des  autels  dressez  au  Seigneur  en 
Assyrie  et  Egypte,  comme  en  Judée  (Is.  19, 
19.  21.  23.  24).  Premièrement,  je  demande  aux 
Papistes,  si  cela  n'a  pas  esté  accompli  en  la 
Chrestienté.  Secondement,  qu'ils  me  respondent 
où  sont  ces  autels,  et  quand  ils  ont  esté  haslis. 
Apres,  je  voudroye  savoir  s'ils  pensent  que  ces 
deux  royaumes  qui  sont  conjoints  avec  Judée, 
deussent  avoir  chacun  son  temple,  comme  celuy 
de  Jérusalem.  S'ils  poisent  bien  ces  articles,  ils 
seront  contraints  de  confesser,  comme  la  vérité 
est,  que  le  Prophète  descrit  la  vérité  spirituelle 
sous  les  ombres  et  figures  de  son  temps.  Or 
c'est  la  solution  que  nous  leur  donnons.  Mais 
pource  que  les  exemples  de  ceste  manière  de 
parler  sont  assez  frequens,  je  ne  veux  point 
estre  long  à  en  reciter  beaucoup.  Combien  que 
ces  povres  estourdis  s'abusent  lourdement,  en 
ce  qu'ils  ne  recognoissent  autre  sacrifice  que  de 
leur  Messe  :  veu  que  les  fidèles  véritablement 
sacrifient  maintenant  à  Dieu,  et  lui  offrent  obla- 
tion pure,  de  huiuelle  il  sera  tantost  parlé. 

o.  Maintenant  je  vien  au  troisième  office  de 
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la  Messe,  où  il  est  à  declairer  comment  elle  ef- 
face et  oste  de  la  mémoire  des  hommes  la  vraye 
et  unique  mort  de  Jésus  Christ.  Car  comme  en- 
tre les  hommes  la  confirmation  du  testament 
dépend  de  la  mort  du  testateur  :  en  ceste  ma- 
nière aussi  nostre  Seigneur  a  confirmé  par  sa 
mort  le  Testament,  par  lequel  il  nous  a  asseurez 
de  la  remission  de  noz  péchez  et  d'éternelle  jus- 
tice. Ceux  qui  en  ce  Testament  osent  varier  ou 
innover,  ils  desavouent  sa  mort,  et  la  reputent 
comme  de  nulle  valeur.  Et  qu'est-ce  autre  chose 
la  Messe,  sinon  un  testament  nouveau  et  du  tout 
divers?  Car  chacunes  Messes  ne  promettent- 
elles  point  nouvelle  remission  de  péchez,  et  nou- 
velle acquisition  de  justice,  tant  que  desja  il  y  a 
autant  de  testamens  qu'il  y  a  de  Messes?  Que 
Jésus  Christ  donc  vienne  dereciief,  et  confirme 
par  une  autre  mort  ce  nouveau  testament,  ou 
plustost  par  morts  infinies  les  testamens  qui 
sont  infinis  aux  Messes.  Pourtant  n'ay-je  pas  dit 
sans  cause  au  commencement,  que  parles  Mes- 
ses est  effacée  et  oubliée  la  mort  unique  et  vraye 
de  Jésus  Christ.  Davantage,  la  Messe  ne  tend- 
elle  pas  directement  à  ce  ([ue  derechef,  s'il  estoit 
possible,  Jésus  Christ  fust  tué  et  occis?  Car 
comme  dit  l'Apostre,  où  il  y  a  testament  il  est 
nécessaire  (lue  la  mort  du  testateur  entrevienne 
(llebr.  9,  1(3).  La  Messe  prétend  un  nouveau  tes- 
tament de  Jésus  Christ:  elle  requiert  donc  sa 
mort.  Davantage,  il  est  nécessaire  que  le  sacri- 
fice qui  est  offert,  soit  tué  et  immolé.  Si  Jésus 
Christ  à  chacune  Messe  est  sacrifié,  il  faut  qu'en 
chacun  moment,  en  mille  lieux  il  soit  cruelle- 
ment tué  et  occis.  Ce  n'est  pas  mon  argument, 
mais  de  l'Apostre,  disant,  Si  Jésus  Christ  eust 
eu  besoin  de  s'offrir  soy  mesme  souventesfois, 
il  eust  fallu  qu'il  eust  souffert  souventesfois  de- 
puis le  commencement  du  monde.  Je  say  la  res- 
ponse  qu'ils  ont  en  main,  par  laquelle  mesme  ils 
nous  arguent  de  calomnie  :  car  ils  disent  que 
nous  leur  imposons  ce  que  jamais  ils  ne  pensè- 
rent, comme  aussi  ils  ne  le  peuvent.  Or  je  leur 
confesse  bien  que  la  vie  ne  la  mort  de  Jésus 
Christ  n'est  pas  en  leur  puissance  :  je  ne  regarde 
point  non  plus,  si  leur  propos  délibéré  est  de 
tuer  Christ.  Seulement,  je  monstre  quelle  absur- 
dité il  y  a  en  leur  meschante  doctrine,  quand 
elle  seroit  receue  :  et  ne  le  monstre  que  par  la 
bouche  de  l'Apostre.  Qu'ils  répliquent  cent  fois 
s'ils  veulent,  que  ce  sacrifice  est  sans  sang:  je 
leur  nieray  que  les  sacrifices  changent  de  nature 
a  l'appétit  des  hommes,  ou  soyent  qualifiez  à 
leur  poste  :  car  par  ce  moyen  l'institution  sacrée 
et  inviolable  de  Dieu  tomberoitbas.  Dont  il  s'en- 
suit que  ce  principe  de  l'Apostre  ne  peut  cstre 
esbranlé,  assavoir  qu'il  y  a  effusion  de  sang 
requise  en  tous  sacrifices  :  pour  y  avoir  ablu- 
tion. 

6.  Il  faut  traiter  le  quatrième  office  de  la 
Messe  :  c'est  assavoir  qu'elle  nous  oste  le  fruict 


qui  nous  provenoit  de  la  mort  de  Jésus  Christ  : 
eiUant  qu'elle  fait  que  nous  ne  le  cognoissons 
et  considérons  point.  Car  qui  se  pensera  estre 
racheté  par  la  mort  de  Jésus  Christ,  quand  il 
verra  en  la  Messe  une  nouvelle  rédemption? 
Qui  se  confiera  que  ses  péchez  luy  ayent  esté 
remis,  (juand  il  verra  une  autre  remission?  Et 
n'eschappera  point  celuy  qui  dira,  que  nous 
n'obtenons  point  pour  autre  cause  la  remission 
des  péchez  en  la  Messe,  sinon  pource  qu'elle 
est  desja  acquise  par  la  mort  du  Jésus.  Car  il 
n'allègue  autre  chose,  que  s'il  disoit  que  nous 
avons  esté  rachetez  par  Jésus  (Christ  à  Jceste 
condition,  que  nous-mesmes  nous  nous  rache- 
tions. Car  telle  doctrine  a  esté  semée  par  les 
ministres  de  Satan,  et  telle  aujourdhuy  la  de- 
fendent-ils  par  cry,  par  glaive  et  par  feu,  que 
quand  nous  offrons  Jésus  Christ  au  Père  en  la 
Messe,  par  l'œuvre  de  ceste  oblation  nous  acqué- 
rons remission  des  péchez,  et  sommes  faits  par- 
ticipans  de  la  passion  de  Jésus  Christ.  Que  reste- 
il  plus  à  la  passion  de  Jésus  Christ,  sinon  qu'elle 
soit  un  exemple  de  rédemption,  par  lequel  nous 
apprenons  d'estre  nous-mesmes  nos  rédemp- 
teurs ?  Luy-mesme  en  nous  voulant  certifier  en 
la  Cène  que  nos  fautes  nous  sont  pardonnées,  ne 
nous  arreste  point  au  Sacrement,  mais  nous  ren- 
voyé au  sacrifice  de  sa  mort,  signifiant  que  la 
Cène  est  un  mémorial  estably  pour  nous  ap- 
prendre que  l'hostie  satisfactoire,  par  laquelle 
Dieu  devoit  estre  appaisé,  ne  seroit  offerte 
qu'une  seule  fois.  Car  ce  n'est  pas  assez  de  sa- 
voir que  Jésus  Christ  soit  la  seule  hostie  pour 
nous  appointer  avec  Dieu,  sinon  que  nous  ad- 
joustions  quant  et  quant,  qu'il  y  a  eu  une  obla- 
tion seule,  teffement  que  nostre  foy  soit  atta- 
chée à  sa  croix. 

7.  Or  je  vien  au  dernier  bien  de  la  Messe:  qui 
est  que  la  sacrée  Cène,  en  laquelle  nostre  Sei- 
gneur avoit  laissé  la  mémoire  de  sa  passion  en- 
gravée  et  imprimée,  est  ostée  par  la  Messe, 
voire  perdue  et  abolie.  Car  la  Cène  est  un  don 
de  Dieu,  lequel  devoit  estre  prins  et  receu  avec 
action  de  grâces:  et  auconlraire,  on  feind  que  le 
sacrifice  de  la  Messe  est  un  payement  qu'on  fait 
à  Dieu,  lequel  il  reçoyve  de  nous  en  satisfaction. 
Autant  qu'il  y  a  à  dire  entre  Prendre  et  Donner, 
autant  il  y  a  de  différence  entre  le  Sacrement  de 
la  Cène  et  Sacrifice.  Et  certes  ceste  est  une  tres- 
malheureuse  ingratitude  de  l'homme,  qu'où  il 
devoit  recognoistre  la  largesse  et  liberaUté  delà 
bonté  divine  avec  action  de  grâces,  il  veut  faire 
accroire  à  Dieu  qu'il  l'oblige  à  soy.  Le  Sacre- 
ment nous  promettoit  que  nous  estions  par  la 
mort  de  Jésus  Christ  restituez  envie:  non  pas 
pour  une  fois  seulement,  mais  qu'en  estions 
assiduellement  vivifiez:  pource  que  lors  tout  ce 
qui  appartenoit  à  nostre  salut,  a  esté  accomply. 
Le  sacrifice  de  la  Messe  chante  bien  une  autre 
chanson  :  c'est  qu'il  faut  que  Jésus  Christ  soit 
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tous  les  jours  sacrifié,  afln  qu'il  nous  profite 
quelque  chose.  La  Cène  devoit  estre  proposée 
et  distribuée  en  conyrcgation  pul)li(iue  de  l'E- 
glise, pour  nous  instruire  de  la  communion,  par 
L'Kiuelîe  nous  sommes  tous  conjoints  ensoinble 
à  Jésus  Clirist.  Le  sacritice  de  la  Messe  rompt 
et  destruit  ceste  communilé.  Car  après  que  cesl 
erreur  a  eu  lieu,  ([u'il  lalloit  qu'il  y  eust  des 
Prestres  qui  sacrifiassent  jiour  le  peuple  :  comme 
si  la  Cène  eust  esté  réservée  à  eux,  elle  n'a  plus 
esté  communiquée  à  l'Eglise  des  fidèles,  comme 
le  commandement  de  nostre  Seigneur  le  por- 
toit.  Et  la  voye  a  esté  ouverte  aux.  Messes  pri- 
vées, lesquelles  représentassent  plustost  quel- 
que excommunication  que  celle  communité  qui 
a  esté  instituée  de  nostre  Seigneur:  puis  (|ue  le 
prestre  et  sacrificateur,  voulant  ilevorer  son  sa- 
crifice, se  sépare  de  tout  le  peuple  des  fidèles. 
Afin  qu'aucun  ne  soit  trompé,  j'appelle  Messes 
privées,  toutes  fois  et  quantes  ([u'il  n'y  a  nulle 
participation  de  la  Cène  de  nostre  Seigneur  en- 
tre les  fidèles,  quelque  multitude  qui  y  assiste 
pour  regarder. 

8.  Quant  au  nom  de  Messe,  jamais  je  ne  me 
suis  peu  résoudre  dont  il  estoit  venu,  sinon 
qu'il  est  vray  semblable,  à  mon  advis,  qu'il  a 
esté  prins  des  oblations  qu'on  laisoit  à  la  Cène 
(Deut.  16, 10  ;  Luc  22, 17).  Pour  laquelle  raison 
les  anciens  Docteurs  n'en  usent  communément 
qu'au  nombre  pluriel.  Mais  laissons  là  le  mot. 
Je  dy  que  les  Messes  privées  répugnent  à  l'in- 
stitution de  Christ  :  et  pourtant  que  c'est  autant 
de  profanation  de  la  saincte  Cène.  Car  qu'est-ce 
que  nous  a  commandé  le  Seigneur?  assavoir  de 
prendre  le  pain,  et  le  distribuer  entre  nous.  Et 
quelle  observation  de  cela  nous  enseigne  sainct 
Paul?  c'est  que  la  fraction  du  pain  nous  soit 
poiu-  coLimunion  du  corps  de  Christ  (1  Cor.  10, 
16).  Quand  donc  un  homme  mange  tout  luy 
seul,  sans  en  faire  part  aux  autres,  qu'est-ce 
qu"il  y  a  de  semblable  avec  ceste  ordonnance? 
Mais  ils  allèguent  qu'il  le  fait  au  nom  de  toute 
l'Eglise.  Je  demande  en  quelle  authorité.  N'est- 
ce  point  se  moquer  ouvertement  de  Dieu,  qu'un 
homme  face  à  part  ce  qui  devoit  estre  fait  en 
commun  en  la  compagnie  des  fidèles?  Mais 
d'autant  que  les  parolles  de  Jésus  Christ  et  de 
sainct  Paul  sont  assez  claires,  nous  pouvons 
brièvement  conclurre,  que  par  tout  où  le  pain 
ne  se  rompt  point  pour  estre  distribué  entre  les 
Chrestiens,  il  n'y  a  nulle  (xne,  mais  une  fausse 
fiction  et  perverse,  pour  la  contrefaire.  Or  une 
telle  fausse  fiction,  est  corrupfion  :  et  corruption 
d'un  si  grand  mystère  n'est  pas  sans  impieté.  Il 
y  a  donc  un  abus  meschant  et  damnable  aux 
Messes  privées.  Davantage,  comme  quand  on 
est  une  fois  décliné  du  droit  chemin,  un  vice 
engendre  tousjours  l'autre  :  depuis  que  la 
coustume  a  esté  introduite  d'offrir  sans  com- 
muniquer, on  a  commencé  petit  à  petit  de  chan- 


ter des  Messes  infinies  par  tous  les  anglets  des 
temples.  Ainsi  on  a  distrait  le  peuple  par  cy 
par  là,  lequel  devoit  estre  assemblé  en  un  lieu 
pour  recognoistre  le  Sacrement  de  son  union. 
Que  les  Papistes  nient  maintenant,  s'ils  peu- 
vent, que  ce  ne  soit  idolâtrie  à  eux  de  monstrer 
en  leurs  Messes  le  pain,  pour  le  faire  adorer. 
Car  c'est  en  vain  qu'ils  prétendent  ceste  pro- 
messe, que  le  i)ain  est  tesmoignage  du  corps  de 
Christ.  En  (juchpie  sens  (|ue  nous  prenions  ces 
parolles,  Voicy  mon  corps  :  elles  n'ont  point 
esté  dites  à  ce  qu'un  meschant  sacrilège,  sans 
Dieu,  sans  Loy,  sans  foy  et  sans  conscience, 
toutes  fois  et  quantes  que  bon  luy  semblera, 
change  et  transmue  le  pain  au  corps  de  Jésus 
Christ,  pour  en  abuser  à  sa  poste  :  mais  à  ce 
que  les  fidèles  observans  le  commainlement  de 
leur  Maistre  Jésus  Christ,  ayent  vraye  participa- 
tion d'iceluy  en  la  Cène. 

9.  Et  de  fait  ceste  perversité  a  esté  incognue 
à  toute  l'Eglise  ancienne.  Car  combien  que  ceux 
qui  sont  les  plus  efTrontez  entre  les  Papistes 
facent  un  bouclier  des  anciens  Docteurs,  abu- 
sans  faussement  de  leurs  tesmoignages,  toutes- 
fois  c'est  une  chose  claire  comme  le  Soleil  en 
plein  midy  que  ce  qu'ils  font  est  tout  contraire  a 
l'usage  ancien  :  et  que  c'est  un  abus  qui  est 
venu  en  avant  du  temps  que  tout  estoit  dépravé 
et  corrompu  en  l'Eglise.  Mais  devant  que  faire 
fin,  j'interrogue  noz  docteurs  de  Messes  :  Puis 
qu'ils  savent  qu'obéissance  a  Dieu  est  meilleure 
que  tous  sacrifices,  et  qu'il  demande  plus  qu'on 
obtempère  à  sa  voix,  qu'il  ne  fait  qu'on  luy  olTro 
sacrifices  (1  Sam.  lo,  22)  :  comment  j)ensent-ils 
que  ceste  manière  de  sacrifice  soit  agréable  à 
Dieu,  de  laquelle  ils  n'ont  aucun  commande- 
ment, et  qu'ils  voyent  n'estrc  prouvée  par  une 
seule  syllabe  de  l'Escriture  ?  Davantage,  puis- 
qu'ils oyent  l'Apostre  disant  que  nul  ne  se  doit 
attribuer  et  usurper  le  nom  et  honneur  de  Pres- 
trise,  sinon  celuy  qui  est  appelé  de  Dieu,  comme 
Aaron  :  et  que  mesme  Jésus  Christ  ne  s'y  est 
point  ingéré  soy-mesme,  mais  a  obey  à  la  voca- 
tion de  son  Père  (Hebr.  o,  4.  o)  :  ou  il  faut  qu'ils 
monstrent  que  Dieu  est  autheur  et  instituteur 
de  leur  prestrise,  ou  qu'ils  confessent  leur  ordre 
et  estât  n'estre  point  de  Dieu  :  veu  que  sans  y 
estre  appelez,  ils  s'y  sont  de  leur  propre  témé- 
rité introduits.  Mais  ils  ne  pourroyent  monstrer 
un  seul  poinct  de  lettre  qui  favorise  à  leur  pres- 
trise. Que  deviendront  donc  les  sacrifices,  qui 
ne  peuvent  estre  otTers  sans  Prestre  ? 

10.  Si  quelcun  vouloit  débattre  par  l'authorité 
des  Anciens,  qu'il  faut  autrement  entendre  le 
sacrifice  qui  est  fait  en  la  Cène,  que  nous  ne 
l'exposons  :  et  pour  ce  faire  ameine  des  senten- 
ces rompues  et  mutilées,  je  donneray  à  cela 
brieve  response:  c'est  s'il  est  question  d'approu- 
ver telle  fantasie  qu'ont  forgée  les  Papistes  du 
sacrifice  de  la  Messe,  que  les  Anciens  ne  se 
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doyvent  amener,  pour  y  favoriser  à  cela.  Ils 
usent  bien  du  mot  de  Sacrifice  :  mais  ils  declai- 
rent  quant  et  quant,  qu'ils  n'entendent  autre 
chose  que  la  mémoire  de  ce  vray  et  seul  sacri- 
fice qu'a  parfait  Jésus  Christ  en  la  croix:  lequel 
aussi  ils  appellent  tousjours  nostre  Sacrificateur 
unique.  Les  Hebrieux,  dit  sainct  Augustin,  sa- 
crifians  les  bestes  brutes,  s'exercoyent  en  la 
prophétie  de  l'hostie  que  Jésus  Christ  a  oiïerte  : 
les  Chrestiens,  en  l'oblation  et  communion  du 
corps  de  Jésus  Christ,  célèbrent  la  mémoire  du 
sacrifice  desja  parfait  "^o^.  Ceste  sentence  est  cou- 
chée plus  amplement  au  livre  qui  est  intitulé, 
De  la  foy,  à  Pierre  Diacre,  qu'on  attribue  aussi 
à  sainct  Augustin.  Les  parolles  sont  telles  :  Tien 
pour  certain  et  ne  doute  nullement,  que  le  Fils 
de  Dieu  s'estant  fait  homme  pour  nous,  s'est 
offert  à  Dieu  son  Père  en  hostie  de  bonne 
odeur  :  auquel  on  sacrifioit  du  temps  de  l'An- 
cien Testament  des  bestes  brutes,  mais  mainte- 
nant on  luy  ofiVe  sacrifice  de  pain  et  vin.  En  ces 
hosties  charnelles  il  y  avoit  une  figure  de  la 
chair  de  Christ  qu'il  dcvoit  ofiVir  pour  nous,  et 
de  son  sang  qu'il  devoit  espandre  pour  la  re- 
mission, de  noz  péchez  :  en  ce  sacrifice  dont 
nous  usons,  il  y  a  action  de  grâces,  et  mémoire 
de  la  chair  de  (Christ  qu'il  a  otferte  pour  nous  et 
de  son  sang  qu'il  a  espandu.  De  là  vient  que  le 
mesme  docteur,  je  dy  sainct  Augustin,  appeUe 
souventesfois  la  Cène,  Sacrifice  de  louange  ^^^ 
Et  souvent  on  trouvera  en  ses  livres,  qu'elle 
n'est  nommée  Sacrifice  pour  autre  raison,  sinon 
entant  qu'elle  est  mémoire,  image  et  attestation 
du  sacrifice  singulier,  vray  et  unique,  i»ar  lequel 
Jesus  Christ  nous  a  rachetez.  Il  y  a  encore  un 
autre  lieu  notable  au  livre  quatrième  de  la  Tri- 
nité auquel  après  avoir  tenu  propos  d'un  sacri- 
fice unique,  il  conclud  qu'il  y  a  quatre  choses  à 
considérer  :  qui  est  celuy  qui  oflVe,  et  celuy  au- 
quel il  ofl're  :  que  c'est  qu'fi  olîre,  et  pour  qui.  Or 
nostre  Médiateur  luy  mesme  et  luy  seul  s'est 
offert  à  son  Père  pour  le  nous  rendre  propice  ^". 
Il  nous  a  fait  un  en  soy,  s'otïrant  pour  nous  :  luy 
mesme  a  fait  l'oblation,  et  a  esté  ce  qu'il  ofiroit. 
A  quoy  aussi  s'accorde  sainct  Chrysostome. 

II.  Touchant  de  la  Sacrificature  de  Jesus 
Christ,  les  anciens  Pères  l'ont  eue  en  teUe  re- 
commandation, que  sainct  Augustin  prononce 
que  ce  seroit  une  paroUe  d'Antéchrist,  si  quel- 
cun  constituoit  un  Evesque  ou  Pasteur  pour  in- 
tercesseur entre  Dieu  et  les  hommes.  Et  de 
nostre  part  nous  ne  nions  pas  que  l'oblation  de 
Jesus  Christ  ne  nous  y  soit  tellement  pré- 
sentée, que  nous  le  pouvons  quasi  contempler 
<à  l'œil  en  sa  croix,  comme  l'Apo^tre  dit  que  Je- 
sus Christ  avoit  esté  crucifié  entre  les  Galatiens 
(Gai.  3, 1),  quand  la  prédication  de  sa  mort  leur 
avoit  esté  declairée.  Mais  d'autant  que  j'apper- 
coy  les  Anciens  mesmes  avoir  destourné  ceste 
mémoire  à  autre  façon  que  ne  requeroit  l'insti- 


tution du  Seigneur,  veu  que  leur  Cène  repre- 
sentoit  je  ne  say.quel  spectacle  d'une  immola- 
tion réitérée,  ou  pour  le  moins  renouvellée,  il 
n'y  a  rien  plus  seur  aux  fidèles,  que  de  s'arres- 
ter  à  la  pure  et  simple  ordonnance  du  Seigneur, 
duquel  aussi  elle  est  nommée  Cène,  afin  que  la 
seule  authorité  d'iceluy  en  soit  la  reigle.  Il  est 
vray  que  d'autant  qne  je  voy  qu'ils  ont  eu  saine 
intelligence,  et  que  leur  intention  ne  fut  jamais 
de  deroguer  aucunement  au  Sacrifice  unique  de 
Jesus  Christ,  je  ne  les  ose  pas  condamner  d'im- 
piété :  toutesfois  je  ne  pense  pas  qu'on  les 
puisse  excuser  qu'ils  n'ayent  aucunement  failly 
en  la  forme  extérieure.  Car  ils  ont  ensuivy  de 
plus  près  la  façon  Judaïque,  que  l'ordonnance 
de  Jesus  Christ  ne  le  portoit.  C'est  donc  le 
poinct  où  ils  méritent  d'estro  redarguez,  qu'ils 
se  sont  trop  conformez  au  vieil  Testament  :  et 
que  ne  se  contentans  point  de  la  simple  institu- 
tion de  Christ,  ils  ont  trop  décliné  aux  ombres 
de  la  Loy. 

12.  Il  y  a  bien  similitude  entre  les  sacrifices 
de  la  Loy  Mosaïque  et  le  Sacrement  de  l'Eucha- 
ristie :  en  ce  qu'iceux  ont  représenté  l'efficace 
de  la  mort  de  Christ,  comme  elle  nous  est  au- 
jourdhuy  exhibée  en  l'Eucharistie  (Levit,  1,  5). 
Mais  il  y  a  diversité  quant  h  la  manière  de  re- 
présenter. Car  en  l'Ancien  Testament  les  Pres- 
tres  figuroyent  le  sacrifice  que  Jesus  Christ  de- 
voit parfaire  :  l'hostie  estoit  là  tenant  le  lieu  de 
Jesus  Christ  :  il  y  avait  l'autel  pour  faire  l'im- 
molation :  bref,  le  tout  se  faisoit  tellement  qu'on 
voyoit  à  l'œil  une  espèce  de  sacrifice  pour  obte- 
nir pardon  des  péchez.  Mais  depuis  que  Jesus 
Christ  a  accomply  la  vérité  de  toutes  ces  choses, 
le  Père  céleste  nous  a  ordonné  une  autre  façon  : 
c'est  de  nous  présenter  la  jouyssance  du  sacri- 
fice qui  luy  a  esté  ofl'ert  par  son  Fils.  Il  nous  a 
donc  donné  une  table  pour  manger  sur  icelle,  et 
non  pas  un  autel  pour  sacrifier  dessus.  11  n'a 
point  consacré  des  Prestres  pour  immoler  hos- 
ties :  mais  il  a  institué  des  Ministres  pour  distri- 
buer la  viande  sacrée  au  peuple.  D'autant  que  le 
mystère  est  haut  et  excellent,  il  se  doit  traiter 
avec  plus  grande  révérence.  Parquoy  il  n'y  a 
rien  de  plus  seur,  que  renoncer  à  l'audace  du 
sens  humain,  pour  nous  arrester  du  tout  à  ce 
que  l'Escriture  nous  enseigne.  Et  certes  si  nous 
reputons  que  c'est  la  Cène  du  Seigneur  et  non 
pas  des  hommes,  il  n'y  a  rien  qui  nous  doyve 
demouvoir  ne  distraire  de  sa  volonté,  n'aucune 
authorité  humaine,  ne  longueur  de  temps,  ne 
toutes  autres  apparences.  Pourtant  l'Apostre 
voulant  bien  restituer  la  Cène  en  son  entier  en- 
tre les  Corinthiens,  où  elle  avoit  esté  corrompue 
de  quelques  vices,  la  meilleure  voye  et  la  plus 
brieve  qu'il  puisse  trouver,  c'est  de  les  rappel- 
ler  à  ceste  institution  unique,  dont  il  monstre 
qu'il  faut  prendre  la  reigle  perpétuelle  (1  Cor. 
11,  20). 
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13.  Or  afin  que  quelque  quereleux  ne  prenne 
matière  de  Cdinliatrc  encore  contre  nous  pour 
les  noms  de  Sacrifice  et  de  Preslre,  j'expedie- 
ray  en  bref  que  c'est  que  j'ay  entendu  en  toute 
ceste  disputation  par  le  mot  de  Sacrifice  et-par 
le  nom  de  Prestre.  Je  ne  voy  point  quelle  raison 
peuvent  avoir  ceux,  qui  estfudeut  le  nom  de 
Sacrifice  à  toutes  cérémonies  et  observations 
appartenantes  au  service  de  Dieu.  Car  nous 
voyons   iiue   par  la  coustume    perpétuelle  do 
l'Escriture,  le  nom  de  Sacrifice  est  ])rins  j)Our 
ce  que  les  Grecs  appellent  maintenant  Thysia, 
maintenant  Prosphora.  maintenant  Teleté,  qui 
signifie  ^généralement  tout  ce   (pii   est  olTert  à 
Dieu.    Tellement   neantmoins    (pi'il  nous  faut 
icy  user  de  distinction  :  mais  d'une  telle  dis- 
tinction, qui   se   déduise  dei>   sacrifices  de  la 
Loy  Mosaique,  sous  l'ombre  desquels  le  Sci- 
1,'neur  a  voulu  représenter  à  son  peuple  toute  la 
vciité  des  sacrifices  spirituels.  Or  combien  qu'il 
y  ait  eu  plusieurs  espèces  d'iceux,  toutesfois 
elles  se  peuvent  toutes  rapporter  h  deux  mem- 
bres. Car  ou  l'oblation  estoit  faite  pour  le  péché 
par  une  manière  de  satisfaction,  dont  la  faute 
estoit  rachetée  devant  Dieu  :  ou  elle  se  faisoit 
pour  un  signe  du  service  divin,  et  comme  un 
tesmoignage  de  l'honneur  qu'on  luy  rendoit.  Et 
sous  ce  second  membre  estoyent  comprins  trois 
genres  de  sacrifice.  Car  fust  qu'on  demandast  sa 
faveur  et  grâce  par  forme  de  su])plication,  fust 
qu'on  luy  rendist  louange  pour  ses  bénéfices, 
fust  qu'on  s'exercitast  simplement  à  renouvel- 
1er  la  mémoire  de  son  alliance,  cela  appartenoit 
tousjours  à  testifier  la  révérence  qu'on  avoit  à 
son  >'om.  Parquoy  il  faut  rapporter  à  ce  second 
membre  ce  qui  est  nommé  en  la  Loy,  Holo- 
causte, Libation,  Oblation,  Premiers  fruits,  et  les 
Hosties  pacifiques.  A  ceste  cause  nous  aussi  di- 
viserons les  Sacrifices  en  deux  parties  :  et  en 
appellerons  un  genre,  Destiné  à  l'honneur  et  ré- 
vérence de  Dieu,  par  lequel  les  fidèles  le  reco- 
gnoissent  estre  celuy  dont  leur  provient  et  pro- 
cède tout  bien  :  et  à  ceste  cause  luy  rendent 
grâce  comme  elle  luy  est  dcue.  Et  l'autre,  Sa- 
crifice propitiatoire,  ou  d'expiation.    Sacrifice 
d'expiation  est  celuy  lequel  est  fait  pour  appai- 
ser  l'ire  de  Dieu,  satisfjiire  à  sa  justice  :  et  en 
ce  faisant,  purger  les  péchez  et  nettoyer,  afin 
que  le  pécheur  estant  purifié  des  macules  d'i- 
ceux, et  estant  restitué  eu  pureté  de  justice,  soit 
remis  en  grâce  avec  Dieu.  Les  hosties  (jui  es- 
toyent offertes  en  la  Loy  pour  ellacer  les  péchez 
(Ex.  29,  36),  estoyent  ainsi  appcllées  :  non  pas 
qu'elles  fussent  suffisantes  pour  abolir  l'iniquité, 
ou  reconcilier  les  hommes  à  Dieu,  mais  d'au- 
tant qu'elles  figuroyent  le  vray  sacrifice  qui  a 
finalement  esté  parfait  à  la   vérité  par  Jésus 
Christ  :  et  par  luy  seul  pource  que  nul  autre 
ne  le  pouvoit  faire.  Et  a  esté  fait  une  seule  fois, 
pource  que  de  celuy  seul  fait  par  Jésus  Christ, 


la  vertu  et  efficace  est  étemelle.  Comme  luy 
mesme  par  sa  voix  l'a  tesmoigné,  quand  il  dit 
tout  avoir  esté  parfait  et  acconqily  (Jean  19,  'M)), 
c'est  à  dire,  que  tout  ce  qui  estoit  nécessaire 
pour  nous  reconcilier  en  la  grâce  du  Père,  pour 
iinpctror  remission  des  péchez,  justice  et  salut, 
tout  cela  estoit  par  la  sienne  seule  oblation  par- 
achevé, consommé  et  accomply  :  et  tellement 
rien  ne  defailloit,  que  nul  autre  sacrifice  ne  pou- 
voit après  avoir  lieu. 

14.  Pourtant  nous  avons  à  conclurre,  que  c'est 
opprobre  et  blasphème  intolérable  contre  Jésus 
(christ  et  son  sacrifice  qu'il  a  fait  i)Our  nous  par 
sa  mort  en  la  croix,  si  aucun  réitère  (juchpie 
oblation,  pensant  en  acquérir'  remission  de  pe- 
cliez,  réconcilier  Dieu,  et  obtenir  justice.  Toutes- 
fois  quest-il  fait  autre  chose  en  la  Messe,  sinon 
que  nous  soyons  par  le  mérite  d'une  nouvelle 
oijlation  faits  participans  de  la  passion  de  Jésus 
Christ?  Et  afin  de  ne  mettre  nulle  fin  à  leur 
rage,  ils  ont  pensé  que  ce  seroit  peu,  s'ils  di- 
soyent  que  leur  sacrifiée  estoit  également  en 
commun  pom'  toute  l'Eglise,  sinon  qu'ils  adjous- 
tassent  ([u'U  est  en  leur  puis.sance  de  l'appliquer 
peculierement  à  l'un  ou  à  l'autre,  conmie  ils 
voudroyent  :  ou  plustost,  à  quiconque  voudroit. 
en  bien  payant,  acheter  leur  marchandise.  Et 
pourtant  qu'ils  ne  pouvoyeut  la  mettre  à  si  haut 
prix  que  la  taxe  de  Judas  :  toutesfois  afin  qu'en 
quehjue  marque  ils  représentassent  l'exemple 
de  leur  aulheur,  ils  ont  retenu  et  gardé  la  simi- 
litude du  nombre.  Luy,  il  vendit  Jésus  Christ 
trente  pièces  d'argent  :  ceux-cy,  d'autant  qu'en 
eux  est,  le  vendent  trente  deniers  de  cuyvre. 
Mais  luy,  il  le  vendit  une  fois  seulement  :  ceux- 
cy,  toutes  fois  et  quantes  qu'ils  rencontrent 
acheteur.  En  ce  sens  je  nie  que  les  Prestres  du 
Pape  soyeut  sacrificateurs  de  droit:  c'est,  qu'ils 
intercèdent  envers  Dieu  par  telle  oblation,  et 
(m'ils  appaisent  son  ire  en  purgeant  les  péchez, 
i^ar  Jésus  Christ  est  le  seul  Sacrificateur  du 
nouveau  Testament,  auquel  tous  les  sacrifices 
anciens  ont  esté  devoluz,  comme  c'est  en  luy 
qu'ils  ont  prins  fin.  Et  encore  que  l'Escriture  ne 
list  nulle  mention  de  la  sacrificature  éternelle 
de  Jésus  Christ,  toutesfois  puis  que  Dieu  en 
abolissant  celle  qu'il  avoit  ordonnée  du  temps 
de  la  Loy,  n'en  a  point  estably  de  nouvelle,  l'ar- 
gument de  l'Apostreestpcremptoire,  que  nul  ne 
s'attribue  l'honneur  sinon  qu'il  soit  appelle 
(Heb.  o,  4).  De  quelle  hardiesse  donc  ces  sacri- 
lèges icy  se  nommen'-ils  Sacrificateurs  du  Dieu 
vivant,  duquel  ils  n'ont  nul  adveu?  Et  com- 
ment osent-ils  usurper  tel  tiltre  pour  estre 
bourreaux  de  Christ  ? 

15.  Il  y  un  beau  passage  en  Platon,  au  second 
livre  De  la  republique,  où  il  monstre  qu'entre 
les  Payens  ceste  perverse  opinion  regnoit.  Car 
il  dit  que  les  usuriers,  les  paillards,  les  perjures 
et  trompeurs,  après  avoir  exercé  beaucoup  de 
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cruautez,  rapines,  fraudes,  extorsions  et  autres 
malices,  pensoyent  bien  estre  quittes  s'ils  fon- 
doyent  quelques  anniversaires,  pour  eiïacer  la 
mémoire  de  toute  leur  meschaneeté.  Et  ainsi, 
ce  Philosophe  payen  se  moque  de  leur  folie,  de 
ce  qu'ils  pensoyent  payer  Dieu  en  telle  monnoye, 
comme  en  luy  bendant  les  yeux  à  ce  qu'il  ne 
vist  goutte  en  toutes  leurs  meschancelez,  se 
donnans  au  reste  tant  plus  grande  licence  de 
mal  faire.  Enquoy  il  semble  qu'il  monstre  au 
doigt  la  practique  de  la  Messe  telle  qu'elle  est 
aujourdhuy  au  monde.  Chacun  sait  que  c'est 
chose  détestable,  de  frauder  son  prochain.  Cha- 
cun confesse  que  ce  sont  crimes  énormes,  de 
tourmenter  les  vefves,  piller  les  orphelins,  affli- 
ger les  povres,  attirer  cà  soy  les  biens  d'autruy 
par  mauvaises  tralTiques,  attraper  cà  et  là  ce 
qu'on  peut  par  perjures  et  fraudes,  et  usurper 
])ar  violence  et  tyrannie,  ce  qui  n'est  pas  nostre. 
Comment  donc  tant  de  gens  l'osent-ils  faire, 
comme  le  faisant  sans  crainte  de  punition? 
Certes  si  nous  considérons  bien  luat,  ils  ne  pren- 
nent tant  de  hardiesse  d'ailleurs,  sinon  qu'ils  se 
confient  de  satisfaire  à  Dieu  par  le  sacrifice  de 
la  Messe,  comme  en  luy  payant  ce  qu'ils  lay 
doyvent,  ou  bien  que  c'est  un  moyen  d'appoin- 
ter avec  luy.  Platon  en  poursuyvant  ce  propos, 
se  moque  de  ceste  sottise,  qu'on  cuide  se  rache- 
ter des  peines  qu'il  faudroit  endurer  en  fautrc 
monde.  Et  à  quoy  tendent,  je  vous  prie,  tant 
d'anniversaires,  et  la  plus  part  des  Messes,  sinon 
à  ce  que  ceux  qui  ont  esté  toute  leur  vie  des 
cruels  tyrans,  ou  larrons  et  pilleurs,  ou  aban- 
donnez à  toute  vilainie,  se  rachètent  du  Purga- 
toire ? 

16.  Sous  fautre  espèce  de  sacrifice,  qui  est 
appelle  Sacrifice  d'action  de  grâces,  ou  de  lou- 
ange, sont  contenuz  tous  les  offices  de  charité  : 
lesquels  quand  ils  se  font  à  noz  prochains,  se 
rendent  aucunement  à  Dieu,  lequel  est  ainsi 
honnoré  en  ses  membres;  sont  aussi  contenues 
toutes  noz  prières,  louanges,  actions  de  grâces, 
et  tout  ce  que  nous  faisons  pour  servir  et  hon- 
norer  Dieu.  Lesquelles  oblations  dépendent  tou- 
tes d'un  plus  grand  sacrifice,  par  lequel  nous 
sommes  eu  corps  et  en  ame  consacrez  et  dédiez 
pour  saiucts  temples  à  Dieu.  Car  ce  n'est  point 
assez  si  noz  actions  extérieures  sont  employées 
à  son  service  :  mais  il  est  convenable  que  nous 
premièrement  avec  toutes  noz  œuvres  luy 
soyons  dédiez,  afin  que  tout  ce  qui  est  en  nous 
serve  à  sa  gloire,  et  exalte  sa  magnificence. 
Ceste  manière  de  sacrifice  n'appartient  rien  à 
appaiser  l'ire  de  Dieu,  et  impetrer  remission  des 
péchez,  ne  pour  mériter  et  acquérir  justice: 
mais  seulement  tend  à  magnifier  et  glorifier 
Dieu.  Car  elle  ne  luy  peut  estre  agréable,  si  elle 
ne  procède  de  ceux,  qui  ayans  obtenu  remission 
des  péchez,  sont  desja  reconciliez  à  luy,  et  justi- 
fiez d'aillem's.  Et  davantage,  tel  sacrifice  est  si 


nécessaire  à  l'Eglise,  qu'il  n'en  peut  estre  hors. 
Et  pourtant  il  sera  éternel,  tant  que  durera  le 
peuple  de  Dieu  :  comme  aussi  il  a  esté  escrit  par 
le  Prophète.  Car  il  faut  ainsi  prendre  ce  tesmoi- 
gnagc  de  Malachie,  Depuis  Orient  jusques  en 
Occident  mon  Nom  est  grand  entre  les  Gens,  et 
en  tout  lieu  encensement  est  ofl'ert  à  mon  Nom^ 
et  oblation  nette  et  pure.  Car  mon  Nom  est  ter- 
rible entre  les  Gens,  dit  le  Seigneur  (Mal.  1, 11); 
tant  s'en  faut-il  que  nous  l'en  estions.  Ainsi 
sainct  Paul  nous  commande  que  nous  offrions 
noz  corps  en  sacrifice  vivant,  sainct,  plaisant  à 
Dieu,  raisonnnable  service  (Rom.  12, 1).  Auquel 
lieu  il  a  tresproprement  parlé,  quand  il  a  ad- 
jousté  que  c'est-là  le  service  raisonnable  que 
nous  rendons  à  Dieu.  Car  il  a  entendu  une  forme 
spiritueUe  de  servir  et  honnorer  Dieu  :  laquelle 
il  a  opposée  tacitement  aux  sacrifices  charnels 
de  la  Loy  Mosaïque.  En  ceste  manière  les  au- 
mosnes  et  bien-faits  sont  appeliez  Hosties  es- 
queUes  Dieu  prend  plaisir  (Hebr.  13,  16).  En 
ceste  manière  la  libéralité  des  Philippiens,  par 
laquelle  ils  avoyent  subvenu  à  l'indigence  de 
sainct  Paul,  est  nommée  Oblation  de  bonne 
odeur  :  toutes  les  œuvres  des  fidèles.  Hosties 
spirituelles  (Phil.  4, 18;  1  Pierre  2,  5). 

17.  Et  qu'est-ce  qu'il  est  mestier  de  faire  lon- 
gue poursuyte,  veu  que  ceste  forme  de  parler 
est  si  souvent  en  l'Escriture  ?  Mesine  cependant 
que  le  peuple  estoit  encore  mené  sous  la  doc- 
trine puérile  de  la  Loy,  neantmoins  les  Prophè- 
tes declairoyent  assez  que  les  sacrifices  exté- 
rieurs comprenoyent  une  substance  et  vérité, 
laquelle  demeure  aujourdhuy  en  l'Eglise  Chres- 
tienue.  Pour  ceste  raison  David  prioit  que  son 
oraison  montast  devant  le  Seigneur  comme  un 
encensement  (Ps.  141,  2).  Et  Osée  nomme  les 
actions  de  grâce,  Veaux  des  lèvres  (Osée  14,  2). 
Comme  David  en  un  autre  passage  les  nomme 
Sacrifices  de  louanges.  Lequel  FApostre  a  imité, 
en  commandant  d'offrir  hosties  de  louanges  à 
Dieu  :  ce  qu'il  interprète  estre  le  fruit  des  lèvres 
glorifiantes  son  Nom  (Ps.  51,  21;  oO,  23;  Hebr. 
13,  lo).  Il  ne  se  peut  faire  que  ceste  espèce  de 
sacrifice  ne  soit  en  la  Cène  de  nostre  Seigneur  : 
en  laquelle  quand  nous  annonçons  et  remémo- 
rons sa  mort,  et  rendons  actions  de  grâces,  nous 
ne  faisons  rien  qu'olîrir  sacrifice  de  louange.  A 
cause  de  cest  office  de  sacrifler,  nous  tous  Chres- 
tiens  sommes  appeliez  Royale  Prestrise  (1  Pierre 
2, 9)  :  par  ce  que  par  Jésus  Christ  nous  offrons 
sacrifice  de  louange  à  Dieu  :  c'est  à  dire,  le  fruit 
des  lèvres  confessantes  son  Nom,  comme  nous 
avons  ouy  de  l'Apostre.  Car  nous  ne  pourrions 
avec  noz  dons  et  presens  apparoistre  devant 
Dieu  sans  intercesseur.  Et  ce  Médiateur  est 
Jésus  Christ  intercédant  pour  nous  :  par  lequel 
nous  offrons  nous  et  tout  ce  qui  est  nostre,  au 
Père.  Il  est  nostre  Pontife,  lequel  estant  entré 
au  Sanctuaire  du  ciel,  nous  y  ouvre  et  baille 
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accès.  Il  est  nostrc  Autel,  siir  le.juel  nous  met- 
tons noz  oblations  :  en  luy  nous  osons  tout  ce 
(|ue  nous  osons.  En  somme,  il  est  celuy  qui 
nous  a  laits  Rois  et  Prestres  au  Père  (Ai)oc. 
l,  6). 

18.  Que  reste-il  sinon  que  lesaveuiiles  voyent, 
que  les  sourds  oyent,  (juc  les  petits  enfans 
mesmes  entendent  ceste  abomination  de  la 
Messe  ?  laquelle  estant  présentée  en  vaisseau 
d'or  (c'est  à  dire  sous  le  nom  de  la  parolle  de 
Dieu)  a  tellement  enyvi'é,  a  tellemeiU  estourdy 
et  abesty  tous  les  Rois  et  peuples  de  la  terre, 
depuis  le  plus  grand  jusques  au  i)lus  petit, 
iiu'estans  plus  bestes  que  les  brutes,  ils  consti- 
tuent le  commencement  et  la  fin  de  leur  salut 
en  ce  seulgoulTre  mortel.  Certes  Satan  ne  dressa 
jamais  une  plus  forte  machine  pour  coinbatrcet 
abbatre  le  règne  de  Jésus  Christ.  Ceste  est 
comme  une  Heleine,  pour  laquelle  les  ennemiz 
de  la  vérité  aujourdhuy  bat;iillent  en  si  grande 
crudelité,  en  si  grande  fureur,  en  si  grande  rage. 
Et  vrayement  c'est  une  Heleine,  avec  laquelle 
ils  paillardent  ainsi  par  spirituelle  fornication, 
qui  est  sur  toutes  la  plus  exécrable.  .Je  ne  touche 
point  icy  seulement  du  petit  doigt  les  lourds  et 
gros  abuz,  par  lesquels  ils  pourroyent  alléguer 
la  pureté  de  leur  sacrée  Messe  avoir  esté  profa- 
née et  corrompue:  c'est  assavoir,  combien  ils 
exercent  de  vilaines  foires  et  marchez  :  quels  et 
combien  illicites  et  deslionnestes  sont  les  gains 
(jue  font  tels  Sacrificateurs  par  leurs  Missations: 
par  combien  grande  pillerie  ils  remplissent  leur 
avarice.  Seulement  je  monstre,  et  ce  en  simples 
et  peu  de  parolles,  quelle  est  mesme  la  sanetis- 
sime  saincteté  de  la  Messe,  pour  laquelle  elle  a 
mérité  si  long  temps  d'estre  tant  admirable,  et 
d'estre  tenue  en  si  grande  vénération.  Car  il 
faudroit  plus  grand  livre  pour  bien  esclaircir  et 
annoblirsi  grans  mystères  selon  leur  dignité.  Et 
je  ne  veux  point  icy  mesler  ces  vilaines  ordures, 
lesquelles  se  monstrent  devant  les  yeux  de  tous  : 
afin  que  chacun  entende  que  la  Messe,  prinse  en 
son  integiité  la  plus  exquise,  et  par  laquelle  elle 
peut  le  mieux  estre  estimée,  est  depuis  la  racine 
jusques  au  sommet  pleine  de  toutes  espèces 
d'inipieté,  de  blasphème,  d'idolâtrie,  de  sacri- 
lège, sans  considérer  ses  appendences  et  con- 
séquences. 

19.  Les  lecteurs  peuvent  voir  icy  en  bref 
sommaire,  tout  ce  que  j'ay  estimé  qu'il  faut  sa- 
\oir  de  ces  deux  Sacremens,  desquels  l'usage  a 
esté  donné  à  l'Eglise  Chrestienne  dés  le  com- 
mencement du  nouveau  Test<ament,  pour  jus- 
(|ues  ci  la  consommation  du  siècle  :  c'est  assa- 
voir, afin  que  le  Baptesme  soit  quasi  comme  une 
entrée  en  icelle  Eglise,  et  une  première  profes- 
sion de  foy  :  et  la  Cène,  comme  une  nourriture 
assiduelle,  par  laquelle  Jésus  Christ  repaist  spi- 
rituellement ses  fidèles.  Parquoy  comme  il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  une  foy,  un  Christ,  et  une  Eglise 


qui  est  son  corps  :  ainsi  le  Baptesme  n'est  qu'un, 
et  n'est  jamais  réitéré.  Mais  la  Gène  est  souvent 
distribuée,  afin  que  ceux  ([ui  sont  une  fois  re- 
ceuz  et  inserez  en  rEglise,  entendent  qu'ils 
sont  continuellement  nourriz  et  repeuz  de  Jésus 
Christ.  Outre  ces  deux  Sacremens,  comme  il 
n'y  en  a  nul  autre  institué  de  Dieu,  aussi  l'Eglise 
des  fidèles  n'en  doit  recevoir  nul  autre.  Car  (juc 
ce  ne  soit  chose  qui  appartienac  k  la  puissance 
ou  anthorité  des  hommes,  que  de  mettre  sus 
n'instituer  nouveaux  Sacremens,  il  est  facile  k 
entendre,  si  nous  avons  souvenance  de  ce  qui 
a  esté  assez  pleinement  dessus  declairé  :  c'est 
assavoir,  que  les  Sacremens  sont  instituez  de 
Dieu,  à  ce  qu'ils  nous  enseignent  de  quelque 
sienne  promesse,  et  nous  tesmoignent  sa  bonne 
volonté  envers  nous.  Si  nous  considérons  aussi 
que  nul  n'a  esté  conseiller  de  Dieu  (Is.  40,  i:5  ; 
Rom.  11,  34),  qui  nous  puisse  rien  promettre 
certain  de  sa  bonne  volonté,  ne  qui  nous  puisse 
rendre  certains  et  asseurez  de  quelle  afl'ection  il 
est  envers  nous,  ne  dire  que  c'est  qu'il  veut 
donner,  ne  que  c'est  qu'il  veut  denier.  Car  de 
ce  il  s'ensuit  que  nul  ne  peut  ordonner  ou  in- 
stituer signe,  qui  soit  tesmoignage  d'aucune  vo- 
lonté et  promesse  de  Dieu.  C'est  luy  seul  qui  en 
baillant  signe,  peut  tesmoigner  de  soy  envers 
nous.  Je  diray  plus  brièvement,  el  paraventure 
plus  rudement,  mais  aussi  ce  sera  plus  aperte- 
ment  :  Sacrement  ne  peut  jamais  estre  sans 
promesse  de  salut.  Tous  les  hommes  assemblez 
en  un,  ne  nous  sauroyent  d'euxmesmes  rien 
promettre  de  nostre  salut.  Pourtant  aussi  ne 
peuvent-ils  d'euxmesmes  ordonner  ne  dresser 
aucun  Sacrement. 

20.  Par  ainsi,  que  l'Eglise  Chrestienne  soit 
contente  de  ces  deux  :  et  non  seulement  n'en 
admette,  approuve,  ou  recognoisse  pour  le  pré- 
sent, mais  n'en  désire,  n'attende  jamais  jusques 
à  la  consommation  du  siècle,  nul  autre  troi- 
sième. Car  ce  qu'aucuns  divers  furent  ordonnez 
aux  Juifs,  selon  la  succession  des  temps,  outre 
ceux-là  qu'ils  avoyent  ordinaires  (comme  la 
Manne,  l'eau  sortant  de  la  pierre,  le  serpent 
d'airain  et  autres  semblables)  (Ex.  16,  14:  17, 
6:  1  Cor.  10,  3  :  Nomb.  21,8;  Jean  3, 14)  c'estoit 
afin  que  par  celle  variété  ils  fussent  admonnestez 
de  ne  se  point  arrester  à  telles  figures  des- 
quelles Testât  n'estoit  point  de  durée,  mais  qu'ils 
attendissent  de  Dieu  quelque  meilleure  chose, 
qui  demeureroit  sans  mutation  et  sans  fin.  Nous 
avons  bien  autre  raison,  nous  ausqucls  Jésus 
Christ  est  révélé  et  manifesté,  qui  a  en  soy  tous 
les  thresors  de  science  et  sapience  cachez  et 
coUoquez  en  si  grande  abondance  et  affluence 
(Col.  2,  3).  (^ar  d'espérer  ou  requérir  quelque 
nouveUe  augmentation  à  ces  thresors,  ce  seroit 
vrayement  tenter  Dieu,  l'irriter  et  provoquer 
encontre  nous.  Il  nous  faut  seulement  avoir 
faim  de  Jésus  Christ,  le  chercher,  le  regarder. 
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rapprendre,  le  retenir,  jusques  à  ce  que  ce 
grand  jour  viendra,  auquel  nostre  Seigneur  ma- 
nifestera pleinement  la  gloire  de  son  Règne  :  et 
se  monstrera  à  voir  h  nous  apertement  quel  il 
est  (1  Jean  3,  2).  Et  pour  ceste  raison  le  temps 
où  nous  sommes  est  designé  et  signifié  aux 
Escritures,  par  la  dernière  heure,  par  les  der- 
niers jours,  par  les  derniers  temps  (IJean  2,18; 
1  Pierre  1,  20)  :  afin  que  nul  ne  se  trompe  par 
aucune  vaine  attente  de  quelque  nouvelle  doc- 
trine ou  révélation.  Car  souventesfois  et  en  plu- 
sieurs manières  le  Seigneur  ayant  auparavant 
parlé  par  les  Prophètes,  en  ces  derniers  jours  a 
parié  en  son  Fils  bien  aitné  (Hebr.  1,  2),  lequel 
seul  nous  peut  maniîester  le  Père  (Iaic  lU,  22), 
et  de  fait  le  nous  a  manifesté  entant  qu'il  nous 
estoit  expédient,  nous  estant  fait  le  miroir  au- 
(juel  nous  avons  à  le  contempler  (1  Cor.  13,  12). 
Or  comme  cela  est  osté  aux  hommes,  qu'ils  ne 
puissent  faire  n'ordonner  de  nouveaux  Sacre- 
mens  en  l'Eglise  de  Dieu,  aussi  il  seroit  a  dé- 
sirer qu'en  ceux-cy  mesme  qui  sont  instituez 
de  Dieu,  on  ne  meslastque  le  moins  qu'il  seroit 


possible  d'invention  humaine.  Car  comme  le  vin 
se  perd  et  aifadist  par  l'eau,  et  toute  la  farine 
s'aigrist  par  le  levain,  ainsi  la  pureté  des  mys- 
tères de  Dieu  n'est  rien  (|ue  souillée  et  gastée, 
quand  l'homme  y  adjouste  quelque  chose  du 
sien.  Et  toutesfois  nous  voyons  combien  les  Sa- 
cremens,  ainsi  qu'on  en  use  aujourdhuy,  sont 
dégénérez  de  leur  nayve  pureté.  Il  y  a  par  tout 
trop  plus  qu'il  ne  faudroit  de  pompes,  de  céré- 
monies, de  basteleries  :  mais  cependant  on  ne 
fait  aucun  conte  ne  mention  de  la  parolle  de 
Dieu,  sans  laquelle  les  Sacrcmens  mesmes  ne 
sont  pas  Sacremens.  Et  les  cérémonies  mesmes 
qui  y  ont  esté  instituées  de  Dieu,  ne  peuvent  en 
si  grande  multitude  d'autres  apparoistre,  mais 
sont  mises  bas  comme  opprimées.  Combien 
peu  voit-on  au  I^aptesme  cela  qui  seulement  y 
devoit  reluire  et  apparoistre,  c'est  assavoir  le 
Bajjtesine  mesme  ?  La  Cène  a  esté  du  tout  ense- 
velie, quand  elle  a  esté  transformée  et  convertie 
en  Messe  :  sinon  qu'une  seule  fois  l'an  elle  est 
aucunement  veue,  mais  deschirée,  decouppée, 
départie,  brisée,  divisée  et  toute  difformée. 


CHAPITRE   XIX 

Des  cinq  autres  cérémonies,  qu'on  a  faussement  appelle  Sacremens 

où  il  est  monstre   quels  ils  sont. 


1.  La  disputatiou  précédente  des  Sacremens 
pouvoit  contenter  toutes  personnes  sobres  et 
dociles  pour  ne  passer  outre  curieusement,  et 
ne  recevoir  sans  la  parolle  de  Dieu  autres  Sa- 
cremens que  les  deux  qu'ils  eussent  cogneu 
estre  instituez  par  le  Seigneur  :  mais  pourtant 
(jue  l'opinion  de  sept  Sacremens  a  esté  tous- 
jours  tant  commune  entre  les  hommes,  et  tant 
démenée  en  disputes  et  sermons,  que  d'ancien- 
neté elle  est  enracinée  aux  coeurs  de  tous,  et  y 
est  encore  maintenant  fichée  :  il  m'a  semblé 
advis  estre  profitaJjle  de  considérer  à  part  et  de 
plus  près  les  cin<j  autres,  qui  sont  communé- 
ment nombrez  entre  les  Sacremens  du  Seigneur: 
et  ayant  descouvert  toute  fausseté,  de  donner 
à  cognoistre  aux  simples  quelles  choses  ce  sont, 
et  comment  jusques  icy  il  ont  esté  prins  sans 
propos  pour  Sacremens.  Premièrement,  je  pro- 
teste que  je  n'entre  point  en  ceste  dispute  du 
mot,  pour  désir  que  j'aye  de  combattre  :  mais 
pource  que  l'abus  du  mot  emporte  une  mauvaise 
(jueue,  je  suis  contraint  de  le  reprouver,  si  je 
veux  que  la  vérité  de  la  chose  soit  cogneue.  .le 


say  bien  que  les  Chrestiens  ne  doyvent  estre 
superstitieux  aiix  mots,  moyennant  que  le  sens 
soit  bon  et  sain.  Je  confesse  donc  que  pour  un 
mot  il  ne  faudroit  point  esmouvoir  noise,  encore 
qu'il  fust  mal  usurpé,  moyennant  que  la  doc- 
trine demeurast  en  sou  entier.  Mais  il  y  a  autre 
raison  en  ce  nom  de  Sacrement.  Car  ceux  qui 
en  mettent  sept,  leur  attribuent  à  tous  ceste  de- 
finition,  que  ce  sont  signes  visibles  de  la  grâce 
de  Dieu  invisible  :  et  les  font  vaisseaux  du 
sainct  Esprit,  instrumens  pour  conférer  justice, 
et  causes  de  la  remission  des  péchez.  Mesme  le 
Maistre  des  Sentences  dit  que  les  Sacremens 
du  vieil  Testament  ont  esté  improprement  ainsi 
appeliez,  d'autant  ((u'ils  ne  conferoyent  point  ce 
qu'ils  figuroyent.  Je  vous  prie,  cela  est-il  tolera- 
ble,  que  les  signes  que  le  Seigneur  a  consacré 
de  sa  bouche,  et  ornez  de  si  belles  promesses, 
ne  soyent  point  recogneuz  pour  Sacremens,  et 
que  cependant  cest  honneur  soit  transféré  à  des 
cérémonies,  lesquelles  ont  esté  inventées  de  la 
teste  des  hommes  ?  Parquoy  ou  que  les  Papistes 
changent  leur  delinition,  ou  qu'ils  s'abstiennent 


CHAPITRE    XIX 


6G5 


de  mal  usurper  ce  mot,  lequel  engendre  puis 
après  des  fausses  opinions  et  perverses.  L'ex- 
trême onction,  disent  ils,  estSacreniont  :  et  ainsi 
elle  est  figure  et  cause  de  la  grâce  invisible.  S'il 
ne  leur  faut  nuUeinent  accorder  la  conclusion 
<|u"ils  infèrent  du  mot,  il  convient  de  les  préve- 
nir au  mot  mesme,  et  résister  de  bonne  heure  à 
ce  qui  est  cause  de  l'erreur.  Derechef,  quand  ils 
veulent  prouver  que  l'Extrême  onction  est  Sa- 
crement, ils  adjuustent  la  raison,  pource  (pi'elie 
consiste  au  signe  extérieur  et  en  la  parolle  de 
Dieu.  Si  nous  ne  trouvons  ne  conunandenient, 
ne  promesse  appartenante  a  cela,  que  pouvons- 
nous  autre  chose  faire  que  contredire? 

-2.  Maintenant  il  appert  que  nous  ne  plaidons 
pas  du  mot,  mais  que  nostre  dispute  est  de  la 
chose  :  il  appert  aussi  qu'elle  n'est  pas  super- 
flue, veu  que  la  chose  est  de  telle  conséquence. 
Pourt-ant  il  nous  faut  retenir  ce  que  nous  avons 
paravant  conlirnîé  par  raison  invincible,  que  la 
puissance  d'instituer  Sacremens,  n'est  qu'à  un 
seul  Dieu.  Car  Sacrement  doit  par  certaine  pro- 
messe de  Dieu  asseurer  et  consoler  les  con- 
sciences des  fidèles,  lesquelles  ne  pourroyent 
jamais  prendre  de  quelque  homme  telle  asseu- 
rance.  Sacrement  nous  doit  estre  un  tesmoi- 
gnage  de  la  bonne    volonté  de  Dieu  envers 
nous  :  de  laquelle  nul  des  hommes  ne  des  Anges 
ne  peut  de  soy  estre  tesmoin  :  d'autant  que  nul 
n'a  esté  conseillier  de  Dieu  (Is.  40,  13:  Piom. 
11,  3i).  C'est  luy-mesme  seul  (|ui  nous  testilie 
par  sa  parolle  de  ce  qui  est  en  luy.  Sacrement 
est  un  seel  duquel  le  Testament  et  promesse  de 
Dieu  est  scellée.  Or  elle  ne  pourroit  estre  secllée 
par  choses  corporelles  et  elemens  de  ce  monde, 
s'ils  n'estoyent  à  ce  marquez  et  destinez  par  la 
vertu  de  Dieu.  L'homme  donc  ne  peut  instituer 
Sacrement,  puis  (ju'il   n'appartient  a  la  vertu 
immaine  de  faire  que  si  grans  mystères  de  Dieu 
soyent  cachez  sous  choses  tant  viles.  Il  faut  que 
la  parolle  de  Dieu  précède,  pour  faire  le  Sacremcjil 
estre  Sacrement,  comme  il  a  tresbien  esté  dit 
par  saincî  Augustin  "-'-.  Davantage,  si  nous  ne 
voulons  tomber  en  beaucoup  d'absurditez,  il  est 
mestier  de  distinguer   entre  les  Sacremens  et 
autres  cérémonies.  Les  Apostres  ont  prié  à  ge- 
noux (Act.  9,  40  ;  20,  36)  :  ferons  nous  un  Sacre- 
ment de  cela  ?  Les  Anciens  se  tournoyent  vers 
Orient,  vouians  prier  :  le  regard  du  soleil  levant 
leur  sera-il  Sacrement  ?  L'élévation  des  mains 
est  conjointe  en  l'Escriture  avec  la  prière  (l 
Tim.  i,  S)  :  en  ferons-nous  aussi  bien  un  Sacre- 
ment ?  Par  ce  moyeu  toutes  les  contenances  des 
Saincts  deviemlroyent  Sacremens. 

3.  S'ils  nous  veulent  grever  par  l'authorité  de 
l'Eglise  ancienne,  je  dy  qu'ils  prennent  une 
fausse  couverture  :  car  on  ne  trouvera  ce  nom- 
bre de  sept  Sacremens  en  nul  des  Docteurs  de 
l'Eglise,  et  ne  sauroit-on  trouver  quand  il  est 
venu  en  avant.  Je  confesse  bien  que  les  Doc- 


teurs de  l'Eglise  usent  quelque  fois  librement 
de  ce  mot,  et  a  tous  propos  :  mais  ils  signifient 
indilïeremment  par  iceluy,  toutes   cérémonies 
appartenantes  à  la  Chrestienté.  Mais  (luand  ils 
parlent  des  signes  qui  nous  doyvent  estre  tes- 
nioignages  de  la  grâce  de  Dieu,  ils  se  conten- 
tent de  ces  deux,  du  liaplesme  et  de  l'Eucharis- 
tie. Afin  qu'il  ne  semble  «lue  ce  soit  une  fausse 
allégation  que  je  lay,  je  produiray  quehiues  tes- 
moignages  de  sainct   Augustin   pour   vérifier 
mon  dire.  Il  dit  ainsi  à  Januarius  :  Je  veux  que 
tu  saches  (|ue  nostre  Seigneur  Jésus,  comme 
luy-mesme  le  dit  en  l'Evangile,  nous  a  submis 
a  un  joug  gracieux,  et  à  un  fardeau  legier.  Et 
pom'lant  il  a  ordonné  en  l'Eglise  (^hrestienne 
peu  de  Sacremens  en  noinljie,  faciles  a  obser- 
ver, excellens  en  signification  :  comme  est  le 
Baptesme,  consacré  au  Nom  de  la  Trinité,  et  la 
communication  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
et  s'il  y  a  quehjue  autre  chose  commandée  en 
l'Escriture  -'^  Item  au  livre  de  la  doctrine  Clires- 
tienne  :  Depuis  la  résurrection  de  nostre  Sei- 
gneur, nous  avons  peu  de  signes  qui  nous  ont 
esté  baillez  de  luy  et  de  ses  Apostres.  Et  ceux 
que  nous  avons,  sont  faciles  à  observer,  dignes 
et  excellens  en  signification  :  connue  le  Bap- 
tesme, et  la  célébration  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur  -^\  Pourquoy  ne  fait-il  icy  mention  de 
ce  nombre  septénaire,  auquel  les  Papistes  met- 
tent un  si  gros  mystère  r  Est-il  vray-semblable 
qu'il  f  eust  laissé  derrière,  s'il  eust  esté  desja  in- 
stitué   en   l'Eglise  :   veu   mesme  qu'il  a  esté 
homme  fort  curieux  a  observer  les  nombres, 
comme  ou  sait:  voire  plus  que  de  besoin?  Or 
en  nommant  le  Baptesme  et  la  Cène,  il  se  taist 
des  autres.  IVe  signifie-il  pas  bien  par  cela,  que 
ces  deux  signes  ont  une  prééminence  singulière 
et  dignité  :  et  que  tout  le  reste  des  cérémonies 
doit  estre  en  degré  inférieur  ?  Pourtant  je  dy 
que  les  Papistes,  quant  a  leur  nombre  de  sept 
Sacremens,  non   seulement  ont  la  parolle  de 
Dieu  contre  eux,  mais  aussi  fEgiise  ancienne, 
combien  qu'ils  facent  semblant  et  se  vantent  de 
ravoir  accordante  avec  eux. 

DE  LA  CONFIRMATION. 

4.  Cest  ordre  estoit  jadis  en  l'Eglise,  que  les 
enfans  des  Chrestiens,  estans  venuz  en  aage  de 
discrétion,  (lu'on  appelle,  estoyent  présentez  a 
i'Evesque,  pour  faire  confession  tie  leur  Chres- 
tienté, telle  que  faisoyent  à  leur  Baptesme  les 
Payens  qui  s'estoyent  convertiz.  Car  quand  un 
homme  d'a.ige  vouloit  estre  baptize,on  l'instrui- 
soit  pour  quehpie  espace  de  temps,  jusques  a 
ce  qu'il  peut  faire  une  confession  de  sa  foy  de- 
vant I'Evesque  et  tout  le  peuple.  Ainsi,  ceux 
(lui  avoyent  esté  baptizez  en  leur  enfance, 
pource  qu'ils  n'avoyent  point  fait  telle  confes- 
sion en  leur  Baptesme,  estans  devenuz  grans,  se 
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presentoyent  dcrcehof  à  l'Evesquo,  pour  estre 
examinez  selon  la  l'orme  du  Catéchisme  qui 
estoit  lors  commune.  Or  afin  que  cest  acte 
east  plus  de  dignité  et  de  révérence,  on  y 
usoit  de  la  cérémonie  de  l'imposition  des 
mains.  Ainsi  le  jeune  entant,  ayant  donné  appro- 
bation de  sa  foy,  estoit  renvoyé  avec  bénédic- 
tion solennelle.  De  laquelle  coustume  les  an- 
ciens Docteurs  font  souvent  mention,  ("omme 
Léon  Evesque  de  Rome,  quand  il  dit  :  Si  quel- 
cun  s'est  converty  d'heresie,  qu'on  ne  le  l)a[)tize 
point  derechef,  mais  que  la  vertu  du  sainct  Es- 
prit luy  soit  conférée  par  l'imposition  des  mains 
del'Evesque,  ce  qui  luy  defailloit  auparavant -'=. 
Noz  adversaires  crieront  icy  que  ceste  cérémo- 
nie doit  bien  estre  nommée  Sacrement,  jiuis  que 
le  sainct  Esprit  y  est  conféré.  Mais  Léon  de- 
claire  en  un  autre  passage,  que  c'est  qu'il  en- 
tend par  ces  parolles,  en  disant  que  celuy  qui  a 
esté  baptizé  des  hérétiques,  ne  soit  point  rcbap- 
tizé  :  mais  qu'il  soit  confirmé  par  l'imposition 
des  mains,  en  priant  Dieu  qu'il  luy  donne 
son  Esprit  d'autant  qu'il  a  receu  seule- 
inent  la  forme  du  Baptesme,  et  non  point  la 
sanctification  ^^^.  Et  Hieromc  aussi  contre  les 
Luciferiens,  en  fait  mention.  Or  combien  qu'il 
s'abuse  en  la  nommant  observation  Apostolique 
toutesfois  il  est  bien  loin  des  folles  resveries 
qu'ont  maintenant  les  Paiiistes.  Et  encores  cor- 
rige-il son  dire  en  adjoustant  que  ceste  béné- 
diction a  esté  permise  auxEvesques  seuls,  plus- 
tost  par  honneur  ([ue  par  nécessité.  Quant  à 
moy,  je  prise  bien  une  telle  imposition  des 
mains,  qui  se  feroit  simplement  par  forme  de 
prières.  Et  seroye  bien  content  qu'on  en  usast 
aujourdhuy,  moyeimant  ([ue  ce  fust  purement 
et  sans  superstition. 

b.  Ceux  qui  sont  venus  depuis  ont  renversé 
et  enseveli  ceste  ordonnance  ancienne,  et  au  lieu 
d'icelle  ont  mis  en  avant  je  ne  say  quelle  con- 
fh^mation  forgée  et  controuvéc  d'eux,  laquelle 
ils  ont  fait  tenir  pour  Sacrement  do  Dieu.  Et  afin 
d'abuser  le  monde,  ils  ont  feint  que  sa  vertu  es- 
toit de  conférer  le  sainct  Esprit  à  augmentation 
de  grâce,  qui  auroit  esté  donné  au  Baptesme  à 
innocence  :  confimer  au  combat  ceux  qui  au 
Baptesme  auroyent  esté  régénérez  à  vie.  Or 
ceste  Confirmation  est  accomplie  par  onction, 
et  telle  forme  de  paroUe  :  Je  te  marque  par  le 
signe  de  la  saincte  croix,  etconfirme  par  onction 
de  salut,  au  Nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  sainct 
Esprit.  Toutes  ces  choses  sont  belles  et  plai- 
santes :  mais  où  est  la  paroUe  de  Dieu,  promet- 
tant icy  la  présence  du  sainct  Esprit  ?  Ils  n'en 
pourroyent  monstrer  un  poinct.  Dont  nous  ren- 
dront-ils donc  certains,  ([ue  leur  Ghresmc  soit 
un  vaisseau  du  sainct  Esprit  ?  Nous  voyons  de 
l'huile,  une  liqueur  grâce  et  espesse,  et  rien 
plus.  La  Parolle,  dit  sainct  Augustin,  soit  ad- 
joustée  à  l'élément,  et  il  sera  fait  Sacrement. 


Qu'ils  monstrent  donc  ceste  Parolle,  s'ils- 
nous  veulent  faire  contempler  quelque  autre- 
chose  en  l'huile,  que  l'huile  mesme.  S'ils  se  re- 
cognoissoyent,  comme  il  appartient,  estre  mi- 
nistres des  Sacremens,  il  ne  seroit  mestier  de 
combattre  plus  longuement.  C'est  la  première 
reigle  d'un  ministre,  de  ne  rien  attenter  sans 
mandement.  Qu'ils  produisent  donc  quelque 
mandement,  qu'ils  ayent  de  ce  faire,  et  je  ne 
feray  plus  long  propos.  Si  mandement  leur  dé- 
faut, ils  ne  peuvent  excuser  que  leur  fait  ne 
soit  une  audace  trop  outrageuse.  Par  mesme 
raison  nostre  Seigneur  interroguoit  les  Phari- 
siens, si  le  Baptesme  de  Jean  estoit  du  ciel  ou 
des  hommes.  S'ils  eussent  respondu.  Des  hom- 
mes: il  obtenoit  qu'il  estoit  vain  et  frivole.  Si, 
Du  ciel:  ils  estoyent  contraints  de  recevoir  la 
doctrine  de  Jean.  Parquoy  de  peur  d'estre  trop 
injurieux  contre  Jean,  ils  n'osèrent  confesser 
que  son  Baptesme  fust  des  hommes  (Matlh.  21, 
25).  Pareillement,  si  la  Confirmation  est  des 
hommes,  il  est  résolu  qu'elle  est  vaine  et  fri- 
vole. S'ils  veulent  persuader  qu'elle  soit  du  ciel, 
qu'ils  le  prouvent. 

6.  Ils  se  défendent  par  l'exemple  des  Apostres, 
lesquels  ils  estiment  n'avoir  rien  fait  contre  rai- 
son. Ce  qui  est  bien  vray:  et  ne  seroyent  pas 
reprins  de  nous,  s'ils  se  pouvoyent  monstrer 
estre  imitateurs  des  Apostres.  Mais  qu'ont  fait 
les  Apostres?  Sainct  Luc  recite  aux  Actes,  que 
les  Apostres  qui  estoyent  en  Jérusalem,  après 
avoir  entendu  que  le  pays  de  Samarie  avoit  re- 
ceu la  parolle  de  Dieu,  ils  envoyèrent  Pierre  et 
Jean  :  et  qu'iceux  venus  prièrent  pour  les  Sa- 
maritains, afin  que  le  sainct  Esprit  leur  fust 
donné,  qui  n'estoit  encores  descendu  sur  aucun 
d'eux,  mais  seulement  estoyent  baptizez  au 
nom  de  Jésus:  et  qu'après  avoir  prié,  ils  mirent 
les  mains  sur  eux,  par  lequel  attouchement  les 
Samaritains  recourent  le^  sainct  Esprit  (Act.  8, 
lo.  16).  Et  a  ledict  sainct  Luc  par  quelque  fois 
fait  mention  de  ceste  imposition  des  mains.  J'oy 
ce  que  les  Apostres  ont  fait,  c'est  que  fidèle- 
ment ils  ont  exécuté  leur  office.  Le  Seigneur 
vouloit  que  les  grâces  visibles  et  admirables  de 
son  sainct  Esprit,  lesquelles  il  espandoit  hirs 
sur  son  peuple,  fussent  administrées  des  Apos- 
tres, et  distribuées  par  ceste  imposition  des 
mains.  Or  je  ne  songe  point  quelque  haut  mys- 
tère en  ceste  cérémonie:  mais  je  pense  qu'elle 
a  esté  prinse  d'eux  pour  en  iceUe  signifier 
qu'ils  recommandoyent  à  Dieu,  et  luy  ofTroyent 
celuy  sur  lequel  ils  mcttoyent  leurs  mains.  Si 
ce  ministère  qui  estoit  lors  ordonné  aux  Apos- 
tres, estoit  aujourdhuy  en  l'Eglise:  il  faudroit 
pareillement  garder  l'imposition  des  mains. 
Mais  puis  que  telle  grâce  n'est  plus  conférée,  de 
quoy  sert  l'imposition  des  mains  ?  Certes  le 
sainct  Esprit  assiste  encores  au  peuple  de  Dieu  : 
sans  la  direction  et  conduitte  duquel,  l'Eglise  ne- 
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peut  consister.  Car  nous  avons  la  promesse  iiui 
jamais  ne  nous  faudra,  par  laquelle  Christ  ap- 
pelle à  soy  ceux  qui  ont  soif,  afin  qu'ils  boyvont 
des  eaux  vives  (Jean  7,  :{7).  .Mais  ces  vertus 
merveilleuses,  et  opérations  manil'esles  qui 
estoyent  distriituées  par  rinipositiondes  mains, 
ont  cessé,  et  n'ont  deu  estre  que  poui'  un  temps. 
Car  il  falloit  que  la  nouvelle  prédication  de  l'E- 
vangile, et  le  nouveau  règne  de  Christ  fust  ex- 
alté et  magnifié  par  tels  miracles,  qui  jamais 
n'avoyent  esté  veus  ne  cogneus.  Lesquels  quand 
le  Seigneur  a  fait  cesser,  il  n'a  pas  pourtant  dé- 
laissé son  Eglise:  mais  a  déclaré  que  la  magni- 
ficence de  son  règne,  et  la  dignité  de  sa  parolle 
cstoit  assez  hautement  manifestée.  En  quelle 
partie  donc  ces  bastelears  ensuyvent-ils  les 
Apostres  ?  Il  convenoit  faire  par  l'imposition  des 
mains,  que  la  vertu  évidente  du  sainct  Esprit 
incontinent  se  monstrast.  Ils  n'en  font  rien.  A 
quel  propos  donc  alleguent-ils  pour  eux  l'impo- 
sition des  mains  ?  Laquelle  certes  nous  confes- 
sons avoir  esté  en  usage  aux  Apostres,  mais  du 
tout  à  autre  fin. 

7.  Cestc  allégation  est  autant  frivole,  comme 
qui  diroit  le  soufflement  dmiuel  le  Seigneur 
.souffla  sur  ses  disciples  (Jean  20,  22),  estre  un 
Sacrement  par  lequel  soit  donné  le  sainct  Esprit. 
Mais  quand  le  Seigneur  l'a  une  fois  fait,  il  n'a 
pas  voulu  qu'il  fust  aussi  fait  de  nous.  En  ceste 
manière  les  Apostres  usoyent  de  l'imposition 
des  mains,  pour  le  temps  qu'il  plaisoit  au  Sei- 
gneur eslargir  à  leurs  prières  les  grâces  du 
sainct  Esprit  ;  non  pas  afin  que  ceux  qui  ^  ien- 
droyent  après,  contrefissent  sans  quelque  fruict 
ledit  signe  vui<le  et  vain,  comme  font  ces  singes. 
Davantage,  quand  ils  monstreroyent  qu'en  l'im- 
position des  mains  ils  ensuyvent  les  Apostres 
(en  laquelle  toutesfois  ils  n'ont  rien  semblable  k 
eux,  sinon  une  folle  et  perverse  singerie)  dont 
prennent-ils  l'huile  qu'ils  appellent  de  salut  ?  Qui 
les  a  enseignez  de  chercher  salut  en  l'huile,  et 
luy  attribuer  puissance  de  conforter  spirituelle- 
ment ?  Est-ce  sainct  Paul,  qui  nous  retire  si  loin 
des  elemens  de  ce  monde  ?  qui  ne  condamne 
rien  plus  que  de  s'arrester  à  telles  observations 
(Gai.  4,  9;  Col.  2,  20)  ?  Aucontraire,  je  prononce 
hardiment,  non  pas  de  moy,  mais  de  Dieu,  que 
ceux  qui  appelle  l'huile.  Huile  de  salut,  renon- 
cent au  salut  qui  est  en  Clirist,  rejettent  (christ, 
et  n'ont  nulle  part  au  royaume  de  Dieu.  Car 
l'huile  est  pour  le  ventre,  et  le  ventre  pour 
l'huile  :  et  le  Seigneur  destruira  tous  les  deux. 
C'est  à  dire,  que  tous  ces  elemens  infirmes  qui 
périssent  par  usage,  n'appartiennent  rien  au 
Royaume  de  Dieu,  lequel  est  spirituel  et  sans 
fin.  Quclcun  me  pourra  icy  dire,  Quoy  donc? 
veux-tu  reigler  à  ceste  mesure  l'eau  de  la- 
quelle nous  sommes  baptisez  ?  et  le  pain  et 
le  vin,  sous  lesquels  nous  est  présenté  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur  en  la  Cène  ?  Je 


rcspon  qu'aux  Sacremens  il  y  a  deux  choses 
à  considérer  :  la  substance  de  la  chose  corpo- 
relle, qui  nous  y  est  proposée:  et  l'enseigne  qui 
par  la  [)arolle  de  Dieu  luy  est  engravée,  en  la- 
(juelle  gist  toute  la  force.  D'autant  donc  que  le 
l)ain,  le  vin  et  l'eau,  (|ui  sont  les  Sacremens 
représentez  à  nostre  œil  retiennent  leur  sub- 
stance naturelle,  le  dire  de  sainct  Paul  a  lieu. 
La  viande  pour  le  ventre,  et  le  ventre  pour  la 
viande:  le  Seigneur  destruira  tous  les  deux 
(1  Cor.  6,  13):  car  telles  substances  passent 
et  s'esvanouissent  avec  la  figure  de  ce  monde 
(1  Cor.  7,  .'U).  Mais  d'autant  que  ces  choses  sont 
sanctifiées  par  la  parolle  de  Dieu  pour  estre 
Sacremens,  elles  ne  nous  arresteni  point  en  la 
chair,  mais  nous  enseignent  spirituellement. 

8.  Toutesfois  regardons  encore  de  plus  près 
combien  de  monstres  nourrist  ceste  huile.  Ces 
engresseurs  disent  que  le  sainct  Esprit  est  don- 
né au  Baptesme  pour  innocence,  et  en  la  Con- 
firmation pour  augmentation  de  grâces:  qu'au 
Baptesme  nous  sommes  régénérez  à  vie,  et 
{[u'en  la  Confirmation  nous  sommes  armez  pour 
batailler.  Et  tellement  n'ont  nulle  honte,  qu'ils 
nient  le  Baptesme  estre  bien  parfait  sans  la  Con- 
firmation. 0  perversité  !  Ne  sommes-nous  point 
donc  ensevelis  par  le  Baptesme  avec  Christ, 
pour  estre  faits  consors  de  sa  résurrection  ?  Ur 
sainct  Paul  interprète  ceste  participation  de  la 
mort  et  de  la  vie  de  Jésus  Christ,  estre  la  mor- 
tification de  nostre  chair,  et  la  vivification  de 
l'Esprit  :  d'autant  que  nostre  vieil  homme  est 
crucifié,  à  ce  que  nous  cheminions  en  nou- 
veauté de  vie  (Rom.  6,  4).  Sauroit-on  mieux 
estre  armé  au  combat  contre  le  diable  ?  Que 
s'ils  osoyent  ainsi  fouler  aux  pieds  sans  crainte 
la  parolle  de  Dieu,  pour  le  moins  qu'ils  eussent 
porté  révérence  à  l'Eglise  dela(|uelle  ils  veulent 
estre  veus  enfans  obeissans.  Or  on  ne  pouiroit 
prononcer  sentence  plus  severe  contre  ceste 
fausse  doctrine  ([u'ils  maintiennent,  ([ue  ce  qui 
fut  jadis  décrété  au  concile  Milevitain,  du  temps 
de  sainct  Augustin:  c'estassavoir  que  quiconque 
dit  le  Baptesme  estre  seulement  donné  pour  la 
remission  des  péchez,  et  non  point  pour  aide 
de  la  grâce  du  sainct  Esprit,  qu'il  soit  anathe- 
matizé.  Quant  à  ce  que  sainct  Luc,  au  lieu  que 
nous  avons  allégué,  dit  que  les  Samaritains 
avoyent  esté  baptizez  au  nom  de  Jésus,  lesquels 
n'avoyent  point  receu  le  sainct  Esprit  (Act.  8, 10)  : 
il  ne  nie  pas  simplement  qu'ils  n'eussent  receu 
quelque  don  de  l'Espi'it,  puis  qu'ils  croyoyent 
Jésus  Christ  de  cœur  et  le  confessoyent  de 
bouche  :  mais  il  entend  qu'ils  n'avoyent  eu  la 
donation  de  l'Esprit,  par  laquelle  on  recevoit  les 
vertus  apparentes,  et  grâces  visibles.  A  ceste 
raison  il  est  dit  que  les  Apostres  receureut  l'Es- 
prit au  jour  de  la  Pentecoste  (Act.  2):  combien 
que  long  temps  paravant  il  leur  fust  dit,  Ce 
n'estes  vous  pas  qui  parlez:  mais  l'Esprit  de 
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voslre  Père  parle  en  vous  (Maltli.  10,  20).  Vous 
voyez  icy,  vous  tous  qui  estes  de  Dieu,  la  mali- 
cieuse et  pestilente  tinesse  de  Satan.  Ce  qui 
estoit  veritahlement  donné  au  Baptesme,  il  fait 
qu'il  soit  donné  eu  sa  Gonlirniation,  afin  do 
nous  destourner  cauteleusement  du  Baptesme. 
Qui  doutera  maintenant  ceste  doctrine  estre  de 
Satan,  laquelle  ayant  retrenché  du  Baptesme  les 
promesses  qui  y  estoyent  propres,  les  transfère 
ailleurs  ?  On  voit,  dy-je  dereehef,  sur  quel  fon- 
dement est  appuyée  ceste  nolalilc  onction.  La 
parolle  de  Dieu  est,  que  tous  ceux  qui  sont 
!)aptizez  en  Christ,  ont  vestu  Christ,  avec  ses 
dons  (Gai.  3,  27).  La  parolle  des  enyresscurs, 
que  nous  n'avons  receu  aucune  promesse  au 
Baptesme,  laquelle  nous  munisse  au  combat 
contre  le  diable'-^".  La  première  voix  est  de  vérité  : 
il  tant  donc  que  ceste-cy  soit  de  mensonge.  .le 
puis  donc  dellnir  ceste  Confirmation  plus  véri- 
tablement qu'ils  n'ont  fait  jusques  icy:  c'est 
qu'elle  est  une  droite  contumelie  contre  le  Bap- 
tesme, qui  en  obscurcist,  voire  abolist  l'usage, 
ou  que  c'est  une  lausse  promesse  du  diable 
pour  nous  retirer  de  la  vérité  de  Dieu:  ou,  si 
on  l'aime  mieux,  que  c'est  huile  pollue  par 
mensonge  du  diable,  pour  tromper  les  simples 
et  imprudens. 

9.  Outreplus,  ces  Engresseurs  adjoustont  que 
tous  fidèles  doy vent  recevoir  par  imposition  de 
mains  le  sainct  Esprit  après  le  Baptesme,  afm 
qu'ils  soyent  trouvez  Chrestiens  accomplis:  car 
il  n'y  a  nul  plein  Chrestien,  sinon  celuy  qui  est 
oingt  par  le  Ghresme  Episcopal  -^^.Voila  leurs 
propres  mots.  Mais  je  pensoye  que  tout  ce  qui 
appartient  à  la  Chrestienté  fast  comprins  et  dé- 
claré aux  Escritures:  et  maintenant,  comme  je 
voy,  il  faut  chercher  la  vraye  reigle  de  religion 
hors  d'icelles.  Donc  la  sapience  de  Dieu,  la  vé- 
rité céleste,  toute  la  doctrine  de  Christ  ne  fait 
sinon  commencer  les  Chrestiens  :  l'huile  les 
parfait.  Par  ceste  doctrine  sont  condamnez  tous 
les  Apostres  et  tant  de  Martyrs,  lesquels  il  est 
trescertain  n'avoir  jamais  esté  eniiuilez.  Car  ce 
sainct  Chresme  n'estoit  pas  encoi'e,  par  leijuel 
leur  Chrestienté  fust  accomplie  :  ou  plustost 
eux  fussent  faits  Chrestiens,  qui  ne  l'estoyent  pas 
encore.  Mais  encore  que  je  me  taise,  ces  Chris- 
mateurs  se  réfutent  eux-mesmes  amplement. 
Car  la  quantième  partie  de  leur  peuple  enhui- 
lent-ils  api'es  le  Baptesme  ?  pas  la  centième. 
Pourquoy  ilonc  sou!lrent-ils  tels  demy  Chres- 
tiens en  leur  trouppeau,  à  l'imperfection  des- 
quels il  estoit  facile  (le  remédier?  Pourquoy  si 
négligemment  soutfrent-ils  que  leurs  sujets 
omettent  ce  qu'il  n'estoit  licite  d'omettre  sans 
grand  crime?  Que  ne  contraignent-ils  plus  fort 
à  une  chose  tant  nécessaire,  et  sans  laquelle, 
comme  ils  disent,  on  ne  peut  obtenir  salut,  si- 
non qu'on  soit  empesché  par  mort  soudaine? 
Certainement  quand  ils  la  soulTrent  si  aisément 


contemner,  ils  confessent  tacitement  qu'elle 
n'estpas  de  si  grand  prix  qu'ils  en  font  semblant. 
10.  Finalement,  ils  déterminent  qu'on  doit 
avoir  en  plus  grande  révérence  ceste  sacrée 
Onction,  que  le  Baptesme  :  pourtant  qu'elle  est 
seulement  conférée  par  les  mains  des  grans 
Prélats,  où  le  Baptesme  est  vulgairement  distri- 
l)ué  par  tous  prestres  "-'^^  Quediroit-on  icy,  sinon 
(ju'ils  sont  pleinement  furieux,  quand  ils  aiment 
tant  leurs  inventions,  qu'ils  osent  au  prix  d'i- 
celles, vilipender  les  sainctes  institutions  de 
Dieu?  Langue  sacrilège,  oses-tu  opposer  au 
Sacrement  de  Christ,  de  la  gresse  infecte  seu- 
lement de  la  puanteur  de  ton  aleine,  et  char- 
mée par  quelque  murmure  de  parolle?  Oses-tu 
l'accomparer  avec  l'eau  sanctifiée  de  la  parolle 
de  Dieu?  Mais  cela  estoit  peu  à  ton  audace, 
quand  mesme  tu  l'as  préférée.  Voila  les  décrets 
du  s'iinct  siège  Apostolique.  Mais  aucuns  d'eux 
ont  voulu  modérer  ceste  rage,  laquelle  estoit  à 
leur  opinion  trop  outrageuse  :  et  on  dit  que 
l'huile  de  Confirmation  est  à  tenir  en  plus  grande 
révérence  que  le  Baptesme  ^''^*'  :  non  pas  possible 
pour  plus  grande  vertu  et  utilité  qu'elle  confère, 
mais  pour  autant  qu'elle  est  donnée  par  per- 
sonnes plus  dignes,  ou  (lu'elle  se  fait  en  plus 
digne  partie  du  corps,  c'est  assavoir  au  front: 
ou  qu'elle  eslargist  plus  grande  augmentation 
de  vertu,  combien  que  le  Baptesme  vaille  plus 
à  rémission.  Mais  par  la  première  raison,  ne  se 
monstrent-ils  pas  estre  Donalistes,  estimans  la 
force  du  Sacrement  de  la  dignité  du  Ministre  ? 
Accordons  leur  toulesfois  (lue  la  Confirmation 
soit  appellée  plus  digne  pour  la  dignité  de  la 
main  Episcopale.  Mais  si  quelcun  les  interrogue 
dont  telle  prérogative  a  esté  ottroyée  aux  Eves- 
ques,  quelle  raison  produiront-ils  sinon  leurs 
songes  ?  Les  Apostres,  disent-ils,  ont  usé  seuls 
de  ce  droit,  quand  eux  tant  seulement  ont  dis- 
tribué le  sainct  Esprit.  Mais  les  seuls  Evesques 
sont-ils  Apostres  ?  et  mesme  du  tout  sont-ils  Apos- 
tres? Accordons  leur  encore  neantmoins  cela. 
Que  ne  pretendcnt-ils  par  un  mesme  argument, 
que  tant  seulement  les  Evesques  doyvent  attou- 
cher  le  Sacrement  du  sang  en  la  Cène  de  nostre 
Seigneur,  lequel  ils  dénient  aux  laies:  pourtant 
que  nostre  Seigneur  l'a,  comme  ils  disent,  don- 
né seulement  aux  Apostres?  Si  seulement  aux 
Apostres,  pourquoy  n'inferent-ils  que  seulement 
aussi  aux  Evesques?  Mais  en  ce  lieu-là  ils  font  les 
Apostres  simples  Prestres  :  maintenant  ils  les 
créent  Evesques.  Finalement,  Ananias  n'estoit 
point  Apostre,  lequel  toutesfois  fut  envoyé  à 
sainct  Paul  pour  luy  faire  recouvrer  la  veue, 
le  baptizer  et  remplir  du  sainct  Esprit  (Act.  9,17). 
J'adjousteray  encore  cecy,  outre  la  mesure:  Si 
cest  office  estoit  de  droit  divin  propre  aux  Eves- 
ques, pourquoy  l'ont-ils  osé  communiquer  aux 
simples  Prestres?  comme  on  list  en  quelque 
epistrc  de  Grégoire  --K 


CHAPITRE   XIX 


609 


11.  Combien  l'autre  raison  est-elle  frivole, 
inepte  et  folle,  c'est  assavoir  d'appeller  leur 
Confirmation  plus  digne  ([ue  le  Baptesme  de 
Dieu,  pourtant  qu'en  iceile  le  front  est  souillé 
(riuiile,  et  au  Baptesme  le  test  de  la  teste  ? 
Comme  si  le  Baptesme  estoit  fait  d'huile,  et  non 
d'eau.  J'appelle  ici  en  tesmoins  tous  ceux  qui 
ont  crainte  de  Dieu,  si  ces  abuseurs  ne  s'elîor- 
cent  point  d'infecter  la  pureté  des  Sacreniens, 
par  le  levain  de  leur  fausse  doctrine.  J'ay  dit  eu 
autre  lieu,  qu'à  grand'peinc  peut-on  appercevoir 
aux  Sacreniens  ce  (|ui  est  de  Dieu,  entre  la  mul- 
titude des  inventions  humaines.  Si  aucun  lors 
ne  m'adjoustoit  foy,  maintenant  pour  le  moins 
qu'il  croye  à  ses  maistres.  Voicy,  l'eau  (qui  est 
le  signe  de  Dieu)  mesprisée  et  rejeltée,  ils  ma- 
gnifient tant  seulement  au  Baptesme  leur  huile. 
Nous  aucontraire,  disons  qu'au  Baptesme  le 
front  est  mouillé  d'eau,  au  prix  de  laquelle  nous 
n'estimons  pas  toute  leur  huile  pour  fiente,  soit 
au  Baptesme,  soit  en  la  Confirmation.  Et  si 
quelcun  allègue  qu'elle  est  vendue  plus  cher, 
il  est  (iicile  de  respoudre  que  leur  vendition  est 
tromperie,  iniquité  et  larrecin.  Par  la  troisième 
raison  ils  manifestent  leur  impieté,  enseiguans 
que  plus  grande  augmentation  de  vertu  soit 
conférée  en  la  Confirmation  qu'au  Baptesme. 
Les  Apostres  ont  administré  les  grâces  visibles 
du  sainct  llsprit  par  l'imposition  des  mains.  En 
quoy  se  monstre  profitable  la  gresse  de  ces 
trompeurs  ?  Mais  laissans  tels  modérateurs,"  qui 
couvrent  un  blasphème  par  plusieurs.  C'est  un 
nœud  insoluble,  lequel  il  vaut  mieux  rompre  du 
tout,  que  tant  travailler  à  le  deslier. 

12.  Or  quand  ils  se  voyent  desnuez  de  la  pa- 
rolle  de  Dieu  et  de  toute  raison  probable,  ils 
prétendent  ce  qu'ils  ont  de  coustume,  que  ceste 
observation  est  fort  ancienne,  et  confermée  par 
le  consentement  de  plusieurs  aages.  Quand  cela 
seroit  vray,  encore  ne  font-ils  rien.  Le  Sacre- 
ment n'est  pas  de  la  terre,  mais  du  ciel:  non  des 
hommes,  mais  d'un  seul  Dieu.  Qu'ils  prouvent 
Dieu  estre  l'autheur  de  leur  Confirmation,  s'ils 
veulent  qu'elle  soit  tenue  pour  Sacrement. 
Mais  qu'alleguenl-ils  l'ancienneté,  veu  que  les 
Anciens  ne  mettent  en  nul  lieu  plus  de  deux 
Sacreniens  ?  S'il  falloit  prendre  des  hommes 
l'asseurance  de  nostre  foy,  nous  avons  une  for- 
teresse inexpugnable  :  que  les  Anciens  n'ont  ja- 
mais recogneu  pour  Sacreniens,  ce  que  fausse- 
ment eux  appellent  Sacreniens.  Les  Anciens 
parlent  de  l'imposition  des  mains  :  mais  l'appel- 
lent-ils  Sacrement  ?  Sainct  Augustin  apertement 
escrit  que  ce  n'est  autre  chose  qu'oraison  2--. 
Et  qu'ils  ne  viennent  point  icy  brouiller  de  leurs 
folles  distinctions,  le  dire  de  sainct  Augustin  ne 
devoir  estre  entendu  de  l'imposition  des  mains 
confirmatoire,  mais  curatoire  ou  reconciliatoire. 
Le  Uvre  est  entre  les  main.s  des  hommes.  Si  je 
destourne  les  mots  en  autre  sens  que  sainct  Au- 


gustin ne  les  a  escrits,  qu'ils  me  crachent  au 
visage.  Car  il  parle  des  hérétiques  qui  se  re- 
concilioyent  a  l'Eglise  :  il  monstre  (ju'il  ne  les 
faut  point  rebaplizer,  mais  qu'il  sufflst  de  leur 
imposer  les  mains,  afin  que  par  le  lien  de  paix 
Dieu  leur  ilonne  son  Esprit.  Or  pource  qu'il 
pouvoit  sembler  advis  que  ce  fust  chose  contre 
raison,  de  réitérer  plustost  l'imposition  des 
mains  que  le  Baptesme:  il  adjouste  (|u'il  y  a 
bien  dill'erence,  d'autant  (lu'icello  n'est  (ju'une 
oraison  qui  se  fait  sur  l'homme.  Et  que  tel  soit 
le  sens,  il  appert  encore  par  un  autre  passage, 
où  il  dit.  On  impose  les  mains  aux  hérétiques 
qui  se  réduisent  à  l'Eglise,  pour  les  conjoindre 
en  charité,  laquelle  est  le  principal  don  de  Dieu, 
et  sans  la(|uelle  nulle  sanctification  ne  peut 
estre  en  salut  à  l'homme  --*. 

V.l  Je  souhaiteroye  que  nous  retinssions  la 
manière  que  j'ay  dite  avoir  esté  entre  les  An- 
ciens, devant  (jue  ceste  fiction  abortive  de  Sa- 
crement vinst  en  avant.  Non  pas  qu'il  y  eust  une 
telle  Confirmation,  laquelle  ne  se  peut  mesme 
nommer  sans  faire  injure  au  Baptesme:  mais 
une  instruction  Chrestienne,  par  laquelle  les 
enfans  ou  ceux  qui  auroyent  passé  aage  d'en- 
fance, eussent  à  exposer  la  raison  de  leur  foy  en 
présence  de  l'Eglise.  Or  ce  seroit  une  tresbonne 
manière  d'instruction,  si  on  avoit  un  formulaire 
proprement  destiné  à  ceste  alfaire,  contenant  et 
declairant  familièrement  tous  les  poincts  de 
nostre  religion,  esquels  l'Eglise  universelle  des 
fidèles  doit  sans  différence  consentir,  et  que 
l'enfant  de  dix  ans  ou  environ,  se  presentast  à 
l'Eglise  pour  declairer  la  confession  de  sa  foy. 
Qu'il  fust  interrogué  sur  chacun  poinct,  et  eust 
à  res[)ondre:  s'il  ignoroit  quelque  chose,  ou 
n'entendoit  pas  bien,  qu'on  l'enseignast  en  telle 
manière,  qu'il  confessast  présente  et  tesmoin 
l'Eglise,  la  vraye  foy  pure  et  unique,  en  laquelle 
tout  le  peuple  fidèle  d'un  accord  honnore  Dieu. 
Certainement  si  ceste  discipline  avoit  lieu,  la 
paresse  d'aucuns  pères  et  mères  seroit  corri- 
gée :  car  ils  ne  pourroyent  lors  sans  gram l'honte, 
omettre  l'instruction  de  leurs  enfans,  de  laquelle 
ils  ne  se  soucient  pas  maintenant  beaucoup.  Il 
y  auroit  meilleur  accord  de  foy  entre  le  peuple 
Chrestien,et  n'y  auroit  point  si  grande  ignorance 
et  rudesse  en  plusieurs.  Aucuns  ne  seroyent  pas 
si  aisément  transportez  par  nouvelles  doctrines: 
en  somme  chacun  auroit  une  adresse  de  la  doc- 
trine Chrestienne. 

DE  PENITENCE. 

14.  Us  conjoignent  prochainement  la  Péni- 
tence, de  laqueUe  ils  parlent  si  confusément  et 
sans  ordre,  qu'on  ne  peut  rien  cueillir  ferme  ne 
certain  de  leur  doctrine.  Nous  avons  ja  en  un 
autre  lieu  expliqué  au  long,  premièrement  ce 
que  l'Escriture  nous   monstre   de    Pénitence, 
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puis  apros  que  c'est  qu'ils  enseignent.  Mainte- 
nant il  nous  faut  seulement  toucher  pour  com- 
bien leyere  raison,  ou  du  tout  nulle,  ils  en  ont 
fait  un  Sacrement.  Toutesfois  je  diray  première- 
ment en  bref,  quelle  a  esté  la  façon  de  l'Eglise 
ancienne,  sous  couleur  de  laquelle  les  Papistes 
ont  introduit  leur  folle  fantasie,  et  la  maintien- 
nent a  présent.  Les  Anciens  observoyent  cest 
ordre  en  la  Pénitence  publique,  que  quand  le 
pénitent  s'estoit  ac(juitté  de  la  satistaction  qu'on 
luy  avoit  enjoincte,  il  estoit  reconcilié  à  l'Eglise 
par  l'imposition  des  mains.  Et  cela  estoit  un 
signe  d'absolution,  tant  pour  consoler  le  pécheur, 
que  pour  advertir  le  peuple,  que  la  mémoire  de 
son  offense  devoit  estre  abolie.  Ce  signe  est 
souvent  nommé  de  sainct  Cyprien,  Ottroy  ou 
donation  de  paix  --*.  Davantage,  afm  que  cest 
acte  eust  plus  d'authorité,  il  y  avoit  ordonnance 
que  cela  ne  se  devoit  faire  sans  leseu  et  vouloir 
del'Evesque.  A  quoy  se  doit  rapporter  le  décret 
du  ooncilc  de  Carthage  second  :  où  il  est  dit 
qu'un  Prestrc  ne  doit  point  publiquement  recon- 
cilier un  pénitent.  Et  en  un  autre  décret  du  Con- 
cile Arosiquain  :  Ceux  qui  décèdent  de  ce  monde 
devant,  la  fln  de  leur  pénitence,  pourront  estre 
admis  à  la  communion  sans  lïmposition  des 
mains  reconciliatoire  :  mais  si  quelcun  revenoit 
en  santé,  qu'il  soit  reconciUé  par  l'Evesque.  Il  y 
a  un  autre  semblable  décret  du  concile  de  Car- 
thage troisième  -^  Tous  ces  statuts  tendoyentà 
ce  but,  que  la  sévérité  qu'ils  vouloyent  estre 
observée,  ne  s'en  allast  en  décadence.  Ainsi, 
d'autant  qu'il  y  pouvoit  avoir  des  Prestres  trop 
faciles,  il  estoit  dit  (luei'Evesque  auroit  cognois- 
sance  de  cause.  Combien  que  Sainct  Cyprien 
tesmoigne  en  un  autre  passage,  que  l'Evesque 
n'imposoit  pas  seul  les  mains  sur  les  penitens, 
mais  tout  le  Clergé  avec  luy  '^^'^.  Depuis  par  suc- 
cession de  temps  ceste  façon  a  esté  pervertie, 
tellement  qu'on  a  usé  de  ceste  cérémonie  en 
absolutions  privées  :  c'est  à  dire  hors  la  pénitence 
publique.  Et  de  là  vient  ceste  distinction  que  met 
Gratien,  qui  a  fait  le  recueil  des  Décrets  "\ 
entre  la  reconciliation  publique  et  particulière. 
Quant  à  moy,  je  confesse  que  ceste  observation 
dont  parle  sainct  Cyprien,  est  saincie  et  utile  à 
l'Eglise,  et  voudroye  qu'elle  fust  aujourdhuy  en 
usage.  Quant  à  l'autre,  encore  que  je  ne  la  re- 
prouve point  du  tout,  neantmoins  j'estime 
qu'elle  n'est  point  fort  expediente.  Quoy  qu'il 
en  soit,  nous  voyons  que  l'imposition  des  mains 
en  la  pénitence,  est  une  cérémonie  dressée  des 
hommes  et  non  pas  instituée  de  Dieu:  et  par 
ainsi,  qu'elle  doit  estre  mise  entre  les  choses 
indifférentes,  ou  entre  les  observations  dont  on 
ne  doit  pas  tenir  tel  conte,  que  des  Sacremens 
fondez  en  la  paroUe  de  Dieu. 

lo.  Or  les  Théologiens  Romanisques,  qui  ont 
ceste  bonne  coustume  de  corrompre  et  dépraver 
tout  par  leurs  belles  gloses,  se  tourmentent  fort 


à  y  trouver  un  Sacrement.  Et  n'est  point  de  mer- 
veille s'ils  en  sont  en  peine:  car  ils  cherchent  ce 
qui  n'y  est  point.  Finalement  ne  pouvaus  mieux, 
comme  gens  qui  sont  au  bout  de  leurs  sens,  ils 
laissent  tout  enveloppé,  suspens,  incertain  et 
confus  par  diversité  d'opinions.  Ils  disent  donc 
que  la  Pénitence  extérieure  est  Sacrement:  et 
s'il  est  ainsi,  qu'il  la  faut  repuier  estre  signe 
de  la  Pénitence  intérieure,  c'est  à  dire  de  la  con- 
trition da  cœar,  qui  sera  par  ceste  raison  la 
substance  du  Sacrement:  ou  bien  que  toutes  les 
deux  sont  Sacrement:  non  pas  deux,  mais  un 
accompli.  Et  que  l'extérieure,  est  Sacrement 
tant  seulement:  l'intérieure.  Sacrement  et  sub- 
stance d'iceluy:  et  que  la  remission  des 
péchez  est  substance  du  Sacrement,  non  pas 
Sacrement  '--*.  Alin  de  respondre  à  toutes  ces 
choses,  ceux  qui  ont  souvenance  de  la  définition 
du  Sacrement  cy  dessus  mise,  qu'ils  rapportent 
à  icelle  tout  ce  que  ceux  cy  disent  estre  Sacre- 
ment: et  ils  trouveront  qu'il  n'y  a  nulle  conve- 
nance, veu  que  ce  n'est  point  une  cérémonie 
externe  instituée  du  Seigneur  à  la  confirmation 
de  nostre  foy.  S'ils  répliquent  que  ma  définition 
n'est  pas  une  loy  à  laquelle  ils  soyent  nécessai- 
rement tenus  d'obéir:  qu'ils  escoutent  sainct 
Augustin,  auquel  ils  font  semblant  de  porter 
une  révérence  inviolable.  Les  Sacremens,  dit- 
il,  sont  instituez  visibles  pour  les  charnels  :  afin 
que  par  les  degrez  des  Sacremens  ils  soyent 
transferez  des  choses  qui  se  voyent  a  l'œil,  à 
celles  qui  se  comprennent  en  l'entendement  '-^. 
Qu'est-ce  qu'ils  voyent  ou  peuvent  monstrer  aux 
autres  de  semblable,  en  ce  qu'ils  appellent  Sa- 
crement de  Pénitence?  Sainct  Augustin  en  un 
autre  lieu  dit.  Sacrement  est  ainsi  appelle,  pource 
qu'en  iceluy  une  autre  chose  est  veue,  et  une 
autre  entendue.  Ce  qui  s'y  voit,  a  figure  corpo- 
relle: ce  qui  y  est  entendu,  a  fruict  spirituel  -^'*. 
Ceci  ne  convient  non  plus  au  Sacrement  de  Pé- 
nitence, tel  qu'ils  l'imaginent;  où  il  n'y  a  nulle 
figure  corporelle  qui  représente  le  fruict 
spirituel. 

16.  Mais  encore,  afin  que  je  les  siu^monte 
mesme  en  leur  limite  :  je  demande.  S'il  y  avoit 
icy  Sacrement  aucun,  n'y  avoit-il  pas  meilleure 
couleur  de  dire  que  l'absolution  du  Prestre  fust 
Sacrement,  que  la  Pénitence,  ou  intérieure  ou 
extérieure?  Car  il  estoit  facile  de  dire  que  c'est 
une  cérémonie  ordonnée  pour  confirmer  nostre 
foy  de  la  remission  des  péchez,  et  ayant  pro- 
messe des  clefs,  comme  ils  appellent:  c'est  as- 
savoir, Ce  que  lu  auras  lié  ou  deslié  sur 
terre,  sera  lié  ou  deslié  aux  cieux.  Mais 
quelcun  eust  objecté  à  rencontre  que  plusieurs 
sont  absous  des  Prestres,  ausquels  telle 
absolution  ne  profite  de  rien:  comme  ainsi  soit 
que  par  leur  doctrine  les  Sacremens  de  la  nou- 
velle loy  doyvent  en  efficace  faire  ce  qu'ils  figu- 
rent. A  cela  la  response  est  preste  :  c'est  assa- 


CHAPITRE    XIX 


671 


I 


voir  que  comnio  il  y  a  double  maïKiucation  en 
la  Cône  de  nostre  Seigneur,  Fune  sacranientale, 
qui  est  pareillement  commune  aux  bons  et  aux 
mauvais,  l'autre  qui  est  spécialement  propre  aux 
bons:  aussi  ils  peuvent  feindre  que  l'absolution 
se  reçoit  doublement.  Combien  (jue  jusipies  icy 
je  n'ay  peu  comprendre  comment  ils  entendent 
que  les  Sacremens  de  la  nouvelle  loy  ayent  une 
opération  si  vertueuse.  Ce  que  j'ay  monstre  n'ac- 
corder nullement  à  la  vérité  de  Dieu,  quand  je 
traitoye  ceste  matière  en  son  lieu.  Seulement 
j';iy  voulu  icy  dcclairer,  que  ce  scrupule  n'em- 
pescbe  de  rien,  à  ce  qu'ils  ne  puissent  nommer 
l'absolution  du  Prestre,  Sacrement.  Car  ils  res- 
pondront  par  la  boucbe  de  sainct  Auj^ustin,  que 
la  sanctilicalion  est  aucunefois  sans  Sacrement 
visible,  et  que  ce  Sacrement  visible  est  aucune- 
fois  sans  intérieure  sanctification  -^K  Item,  que 
les  Sacremens  font  ce  qu'ils  figurent  es  esleus 
seulement  -^-'.  Item,  que  les  uns  vestent  Clirist 
jusques  à  la  perception  du  Sacrement,  les  autres 
jusques  à  la  sanctification  -^^.  Le  premier  advient 
semblablement  aux  bons  et  aux  mauvais:  le 
second  n'advient  sinon  aux  bons.  Certes  ils  se 
sont  trop  puérilement  abusez:  et  ont  esté  aveu- 
glez au  soleil,  quand  estans  en  telle  perplexité 
et  difficulté,  ils  n'ont  pas  cogneu  une  chose  si 
facile  et  vulgaire. 

17.  Toutesfois  afin  qu'ils  ne  s'enorgueillissent 
pas,  en  quebiue  part  (pi'ils  mettent  leur  Sacre- 
ment, je  nie  qu'il  doyve  estre  réputé  Sacrement. 
Premièrement,  veu  qu'il  n'y  a  nulle  promesse 
de  Dieu,  qui  est  le  fondement  uni(jue  de  Sacre- 
ment. Car  comme  nous  avons  assez  declairé  cy 
dessus,  la  promesse  des  clefs  n'appartient  nulle- 
ment à  faire  quelque  estât  particulier  d'absolu- 
tion, mais  seulement  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, soit  qu'elle  soit  faite  ou  à  plusieurs,  ou  à 
un  seul,  sans  y  mettre  difl'erence:  c'est  à  dire, 
que  par  icelle  promesse  nostre  Seigneur  ne 
fonde  point  une  absolution  spéciale,  qui  soit  faite 
distinctement  à  un  chacun:  mais  celle  qui  se  fait 
indifféremment  à  tous  pécheurs,  sans  adresse 
particulière.  Secondement,  veu  que  toute  céré- 
monie qui  se  pourra  icy  produire,  est  pure  in- 
vention des  hommes,  comme  ainsi  soit  ([u'il  ait 
Ja  esté  déterminé  que  les  cérémonies  des  Sacre- 
mens ne  se  peuvent  ordonner  sinon  de  Dieu. 
C'est  donc  mensonge  et  tromperie,  tout  ce  qu'ils 
ont  forgé  et  fait  accroire  du  sacrement  de  Péni- 
tence. Davantage,  ils  ont  orné  ce  Sacrement 
contrefait,  d'un  tel  titre  qu'il  appartenoit,  disans 
que  c'estûit  une  seconde  planche  après  le  nau- 
frage. Car  si  quelcun  a  maculé  par  péché  la 
robbe  d'innocence  qu'il  avoit  receue  au  Baptes- 
me,  par  Pénitence  il  la  peut  laver  -^*.  Mais  c'est 
le  dire  de  sainct  Hierome,  disent-ils.  De  qui  qu'il 
soit,  il  ne  se  peut  excuser  qu'il  ne  soit  pleine- 
ment meschant,  si  on  l'expose  selon  leur  sens  : 
comme  si  le  Baptesme  estoit  elîacé  par  le  péché. 


et  non  pas  plustost  que  les  pécheurs  le  deussent 
révoquer  en  mémoire,  toutes  les  fois  (ju'ils  cher- 
chent remission  de  péché,  pour  en  icelle  mé- 
moire se  conforter,  prendre  courage  et  confir- 
mer leur  fiance  (|u'ils  impetreronl  rémission  do 
l)Ocho,  laquelle  leur  a  esté  promise  au  Haptesmo. 
Ce  que  sainct  Hierome  a  enseigné  un  peu  trop 
rudement,  assavoir  (pic  le  Baptesme  duquel 
ceux  qui  méritent  estre  excommuniez  sont  do- 
chcux  est  reparé  par  pénitence  :  ces  faussaires  le 
destournent  à  leur  inqiieté.  Par(|uoy  on  parlera 
tresproprement,  en  appellant  le  Baptesme  Sa- 
crement de  pénitence  :  puis  (lu'il  a  esté  donné 
en  consolation  à  ceux  qui  s'esludiont  à  faire 
pimilenco.  Et  afin  qu'on  ne  pense  que  ce  soit  un 
songe  de  ma  teste,  il  appert  (lue  c'a  esté  une 
sentence  commune  et  résolue  en  l'Eglise  a?i- 
cienne.  Car  au  livre  intitulé  De  la  Foy,  qu'on  at- 
tribue à  sainct  Augustin,  il  est  nommé  Sacre- 
ment de  foy  et  do  pénitence  -='\  Et  qu'est-ce  que 
nous  recourons  à  tesnioignages  incertains, 
comme  si  on  pouvoit  rciiuorir  quelque  chose 
plus  claire  que  ce  que  récite  l'Evangeliste,  as- 
savoir que  Jean  a  presché  le  Baptesme  de  péni- 
tence en  remission  des  péchez  (Marc  1,  4:  Luc 
3,  -.))  ? 

DE  L'EXTREME  O.XCTION. 

18.  Le  troisième  Sacrement  contrefait,  est 
l'Extrême  Onction,  laquelle  ne  se  donne  que  par 
un  prestre,  et  ce  en  extrémité  de  vie:  et  de 
l'huile  consacrée  par  l'Evesque,  et  par  telle 
forme  de  paroUes  :  Dieu  par  ceste  saincte  Onc- 
tion et  par  sa  miséricorde  te  pardonne  tout  ce 
que  tu  as  offensé  par  l'ouye,  la  voue,  le  ffairer, 
l'attouchement  et  le  goust.  Et  feignent  qu'il  y  a 
deux  vertus  de  ce  sacrement:  c'est  assavoir  la 
remission  dos  péchez,  et  l'allégement  de  la  ma- 
ladie corporelle,  s'il  est  expédient,  ou  la  santé 
de  l'ame.  Or  ils  disent  que  l'institution  on  est 
mise  par  sainct  Jaques,  duquel  les  mots  sont 
tels  :  Y  a-il  quelcun  malade  entre  vous  ?  Qu'il 
appelle  les  Anciens  de  l'Eglise,  et  qu'ils  prient 
sur  luy,  l'oignans  d'huile  au  nom  du  Seigneur: 
et  il  recouvrera  sa  santé,  et  s'il  est  en  pochez. 
ils  luy  seront  remis  (Jaq.  o,  14.  lo).  Ceste  onction 
est  d'une  mesme  raison  que  nous  avons  cy  des- 
sus demonstré  l'imposition  des  mains:  c'est  as- 
savoir une  bastoUerie  et  singerie,  par  laquelle 
sans  propos  et  sans  utilité  ils  veulent  contre- 
faire les  Apostres.  Sainct  Marc  recite  que  les 
Apostres  en  leur  premier  voyage,  selon  le  man- 
dement qu'ils  avoyont  eu  du  Seigneur,  resusci- 
teront les  morts,  chasseront  les  diables,  net- 
toyèrent les  ladres,  guérirent  les  malades:  et 
adjouste  qu'en  la  guerison  des  malades  ils 
useront  d'Imile.  Ils  oignirent,  dit-il,  plusieurs 
malades  d'huile,  et  ils  estoyent  gueriz  (Marc  6, 
13).  Ce  (ju'a  regardé  sainct  Jaques,  quand  il  a 
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commandé  d'appellcr  les  Anciens  pour  oindre  le 
malade.  Mais  ceux  qui  auront  considéré  en  quelle 
liberté  nostre  Seiirneur  et  ses  Apostres  se  sont 
gouvernez  en  ces  choses  extérieures,  jugeront 
facilement  que  sous  telles  cérémonies  il  n'y  a 
pas  fort  haut  mystère  caché.  Nostre  Seigneur 
voulant  restituer  la  veue  à  l'aveugle,  fist  de  la 
lioue  de  poudre  et  de  salive  (Jean  9,  6).  Il  gue- 
rissoit  les  uns  par  attouchement,  les  autres  par 
paroUe.  En  ccste  manière  les  Apostres  ont  guery 
aucunes  maladies  par  seule  paroUe  :  les  autres 
avec  attouchement,  les  autres  avec  onction. 
(Mattii.  9,  29:  Luc  18,  42:  Act.  3,  6;  5, 16;  19, 
12).  Mais  ils  pourront  dire  que  ceste  onction  n'a 
pas  esté  prise  des  Apostres  témérairement,  non 
plus  que  les  autres  choses.  Ce  que  je  confesse: 
non  pas  toutesfois  qu'ils  l'ayentprinse  k  ce  qu'elle 
fust  instrument  de  la  santé,  mais  seulement  un 
signe  par  lequel  fust  enseigné  la  rudesse  des 
simples,  dont  provenoit  telle  vertu,  de  peur 
qu'ils  n'attribuassent  la  louange  aux  Apostres. 
Or  cela  est  vulgaire  et  accoustumé,  qu'eu  l'Es- 
criture  le  sainct  Esprit  et  ses  dons  sont  signi- 
fiez par  l'huile  (Ps.  43,  8).  Au  reste,  icelle  grâce 
de  guérir  les  malades  n'a  plus  de  lieu,  comme 
aussi  bien  les  autres  miracles  :  lesquels  le  Sei- 
gneur a  voulu  estre  faits  pour  un  temps,  afln  de 
rendre  la  prédication  de  l'Evangile,  qui  estoit 
pour  lors  nouvelle,  éternellement  admirable. 
Encores  donc  que  nous  accordissions  que 
l'Onction  eust  esté  un  Sacrement  des  vertuz  qui 
estoyeut  lors  administrées  par  les  mains  des 
Apostres,  toutesfois  elle  ne  nous  appartient 
maintenant  en  rien,  veu  que  l'administration 
des  vertus  ne  nous  est  commise. 

19.  Et  pour  quelle  plus  grande  raison  font-ils 
de  ceste  Onction  un  Sacrement,  que  de  tous  au- 
tres signes  ou  symboles  desquels  il  est  fait  men- 
tion en  l'Escriture  ?  Que  ne  destinent-ils  quel- 
que estang  de  Siloah,  auquel  en  certaines  sai- 
sons les  malades  se  baignassent  (Jean,  9,  7)"? 
Cela,  disent-ils,  se  feroit  en  vain.  Certes  non  pas 
plus  en  vain  ([ue  l'Onction.  Que  ne  se  couchent- 
ils  sur  les  morts,  veu  que  sainct  Paul  ressuscita 
un  jeune  homme  mort,  en  s'estendant  sur  luy 
(Act.  20,  10)  ?  Pour(|uoy  ne  font-ils  un  Sacre- 
ment de  boue  composée  de  salive  et  de  poudre? 
Tous  autres  exemples,  disent-ils,  ont  esté  spé- 
ciaux, mais  cestuy-cy  de  l'Onction  est  com- 
mandé par  sainct  Jaques.  Voire,  mais  sainct 
Jaques  parloit  pour  le  temps  auquel  l'Eglise 
jouyssoit  de  ceste  bénédiction  que  nous  avons 
touchée.  Bien  est  vray  qu'ils  veulent  faire  ac- 
croire qu'il  y  a  encore  une  mesme  force  à  leur 
Onction:  mais  nous  expérimentons  du  contraire. 
Que  nul  maintenant  ne  s'esmerveille  comment 
ils  ont  si  hardiment  trompé  les  âmes,  lesquelles 
ils  voyoyent  estre  hébétées  et  aveuglées,  d'au- 
tant qu'ils  les  avoyent  desnuées  de  la  paroUe  de 
Dieu,  c'est  a  dire  de  leur  vie  et  lumière  :  puis 


qu'ils  n'ont  point  de  honte  de  vouloir  abuser  les 
sens  du  corps  sentans  et  vivans.  Ils  se  rendent 
donc  dignes  d'estre  moquez,  quand  ils  se  van- 
tent d'avoir  la  grâce  de  guerison.  Nostre  Sei- 
gneur certes  assiste  aux  siens  en  tous  temps,  et 
subvient  quand  mestier  est,  à  leurs  maladies, 
non  moins  que  le  temps  passé.  Mais  il  ne  de- 
monstre  point  icelles  vertus  manifestes,  ne  les 
miracles  qu'il  dispensoit  par  les  mains  des 
Apostres  :  pource  que  ce  don  a  esté  temporel, 
et  est  aussi  pcry  en  partie  par  l'ingratitude  des 
hommes. 

20.  Parquoy,  comme  les  Apostres  ne  repre- 
sentoyent  pas  sans  cause  par  l'huile  la  grâce  qui 
leur  avoit  esté  baillée  en  charge,  pour  donner  à 
cognoistre  que  c'estoit  la  vertu  du  sainct  Es- 
prit, non  pas  la  leur  :  aussi  du  contraire,  ceux-cy 
sont  grandement  injurieux  au  sainct  Esprit,  qui 
disent  qu'une  huile  puante  et  de  nulle  efficace 
est  sa  vertu.  Et  est  un  mesme  propos,  comme 
si  quelcun  disoit  que  toute  huile  fust  vertu  du 
sainct  Esprit,  pourtant  qu'elle  est  appellée  de  ce 
nom  en  l'Escriture  :  ou  que  tout  coulomb  fust  le 
sainct  Esprit,  pourtant  qu'il  est  apparu  en  telle 
espèce  (Matth.  3,16:  Jean  1,  32).  Mais  qu'ils  y 
regardent.  Quanta  nous  il  nous  suffira  à  présent 
de  cognoistre  trescertainement  leur  Onction 
n'estre  pas  Sacrement,  laquelle  n'est  point  céré- 
monie instituée  de  Dieu,  et  n'a  promesse  au- 
cune de  luy.  Car  quand  nous  requérons  ces  deux 
choses  au  Sacrement,  que  ce  soit  une  cérémo- 
nie ordonnée  de  Dieu ,  et  qu'il  y  ait  promesse 
adjointe,  nous  demandons  pareiUement  que  ceste 
cérémonie  soit  ordonnée  pour  nous,  et  que  la 
promesse  nous  appartienne.  Pourtant  nul  ne 
combat  maintenant  que  la  Circoncision  soit  un 
Sacrement  de  l'Eglise  Chrestienne,  combien  que 
ce  fust  une  ordonnance  de  Dieu,  et  qu'il  y  eust 
promesse  adjointe  :  veu  qu'elle  ne  nous  a  point 
esté  commandée,  et  que  la  promesse  qui  y 
estoit,  ne  nous  a  pas  esté  donnée.  Que  la  pro- 
messe laquelle  ils  prétendent  en  leur  Onction 
ne  nous  concerne  en  rien,  nous  l'avons  par- 
avant  clairement  enseigné,  et  eux  ils  le  donnent 
à  cognoistre  par  expérience.  La  cérémonie  ne 
se  devoit  prendre  sinon  de  ceux  qui  avoyent  la 
grâce  de  donner  guerison  :  non  pas  de  ces  bour- 
reaux qui  sont  plus  puissans  h.  tuer  et  meurdrir 
qu'à  guérir. 

21.  Combien  qu'encore  ils  eussent  obtenu 
que  ce  qui  est  dit  en  sainct  Jaques  de  l'onction, 
convinst  à  nostre  temps  (de  quoy  ils  sont  bien 
loin)  si  n'auront-ils  pas  beaucoup  fait  pour  ap- 
prouver leur  onction  de  laquelle  ils  nous  ont 
barbouillez  jusques  icy.  Sainct  Jaques  veut  que 
tous  malades  soyent  oingts  :  ceux-cy  souillent  de 
leur  gresse  non  pas  les  malades,  mais  des  corps 
à  demy  morts,  quand  l'ame  est  desja  preste  à 
sortir:  ou  (comme  ils  parlent)  en  extrémité. 
S'ils  ont  une  présente  médecine  en  leur  sacre- 
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ment,  pour  acicucir  la  riyneur  de  la  maladie,  ou 
bien  pour  appoiter  queltiue  soulageiuenl  à 
l'ame,  ils  sont  fort  cruels  de  n'y  remédier  jamais 
en  temps.  Sainet  Jaques  entend  que  le  malaiie 
soit  oiugt  par  les  Anciens  de  l'Eiilise  (Ja(i.  a, 
14):  ceux-cy  n'y  admettent  point  autre  enliuileiu' 
qu'un  Prestre.  Car  ce  qu'eu  sainet  Jaques  par 
les  Anciens  ils  exposent  les  Prestres  estans 
Pasteurs  ordinaires,  et  disent  (jue  le  nombre 
pluriel  a  esté  mis  pour  plus  grande  honnesteté, 
cela  est  trop  fi'ivole  :  comme  si  de  ce  temps-là 
les  Eglises  eussent  eu  telle  abondance  de  Pres- 
tres. qu'ils  eussent  peu  porter  et  conduire  leur 
boiste  d'huile  avec  longues  processions.  Quand 
sainet  Jaques  commande  simplement  d'oindre 
les  malades,  je  n'enten  pas  autre  onction  que 
d'huile  commune,  et  ne  se  fait  mention  d'autre 
huile  au  récit  de  sainet  Marc  (Marc  6,  V.\). 
Ceux-cy  ne  tiennent  conte  d'huile,  si  elle  n'est 
consacrée  par  l'Evesque,  c'est  k  dire  fort 
eschaufl'ée  de  son  haleine,  charmée  en  murnm- 
rant.  et  neuf  fois  saluée  à  genoux,  en  disant 
trois  fois,  Je  te  salue  saincte  Huile  :  et  trois  fois. 
Je  te  salue  sainet  Chresme  :  et  trois  fois,  Je  te 
salue  sainet  Baume.  Telle  est  leur  solennité.  De 
qui  ont-ils  prins  telles  conjurations  ?  Sainet 
Jaques  dit  que  quand  le  malade  aura  esté  oingt 
d'huile,  et  qu'on  aura  prié  sur  luy,  s'il  est  en 
péchez,  ils  luy  seront  pardonnez,  d'autant  qu'es- 
tant absoux  devant  Dieu,  il  sera  aussi  soulagé 
de  sa  peine:  n'entendant  pas  que  les  péchez 
soyent  effacez  par  gresse,  mais  que  les  oraisons 
des  fidèles,  par  lesquelles  le  frère  affligé  aura 
esté  recommandé  à  Dieu,  ne  seront  pas  vaines. 
Ceux-cy  mescliamment  feignent  (jue  par  leur 
.sacrée  Onction  (c'est  à  dire  abominable)  les 
péchez  sont  remis.  Voyla  comment  ils  auront 
profité,  quand  on  les  aura  laissé  abuser  à  leur 
folle  fantasie  du  tesmoignage  de  sainet  Jaques. 
Et  afin  de  ne  nous  point  travailler  en  vain  pour 
reprouver  leurs  mensonges,  regardons  seule- 
ment ce  que  disent  leurs  histoires:  lesquelles 
racontent  qu'Innocence  Pape  de  Rome,  qui  estoit 
du  temps  de  sainet  Augustin,  institua  que  non 
seulement  les  Prestres,  mais  aussi  tous  Chres- 
tiens  usassent  d'Onction  envers  leurs  malades-'*. 
Comment  accorderont-ils  cela  avec  ce  qu'ils 
veulent  faire  accroire  ? 

DES  ORDRES  ECCLESIASTIQUES. 

22.  Le  Sacrement  de  r(3rdre  est  mis  en  leur 
rofie  au  quatrième  lieu,  mais  il  est  si  fertile  qu'il 
enfante  de  soy  sept  petits  Sacrementaux.  Or 
c'est  une  chose  digne  de  moquerie,  que  quand 
ils  ont  proposé  qu'il  y  a  sept  Sacremens,  en  les 
voulant  nombrer  ils  en  comptent  treize,  et  ne 
peuvent  excuser  que  les  sept  Sacremens  des 
Ordres,  soyent  un  seul  Sacrement,  pourtant 
qu'ils  tendent  tous  à    une   Prestrise,  et  sont 


comme  degrez  pour  monter  à  icelle.  Car  puis 
(lu'il  appert  qu'en  chacun  d'iceux  il  y  a  diver- 
ses cérémonies  :  davantage,  puis  qu'ils  disent 
(lu'il  y  a  diverses  grâces,  nul  ne  doutera  (jue 
selon  leur  doctrine,  on  n'y  dowc  recognoistre 
sept  Sacremens.  Et  qu'est-ce  que  nous  débat- 
tons cela  comme  une  chose  douteuse,  veu 
(ju'eux  confessent  pleinement  qu'il  y  en  a  sept? 
Premièrement  nous  toucherons  en  passant  com- 
bien il  y  a  d'absurditez  en  ce  ({u'ils  veulent 
(|u'on  tienne  leurs  ordres  pour  Sacremens.  Puis 
après  nous  disputerons,  assavoir  si  la  cérémo- 
nie par  laquelle  on  introduit  un  ministre  en  son 
estât,  se  doit  ainsi  nommer.  Ils  mettent  donc 
sept  ordres  ou  degrez  Ecclésiastiques,  ausquels 
ils  inqjosent  le  filtre  de  Sacrement,  et  sont  ceux 
qui  s'ensuyvent,  Huissiers,  Lecteurs, Exorcistes, 
Acolytlies,  Soudiacres,  Diacres  et  Prestres  ^*". 
Et  sont  sept,  comme  ils  disent,  à  cause  de  la 
grâce  du  sainet  Esprit,  contenant  sept  formes, 
de  laquelle  doyvent  estre  rempliz  ceux  qui 
sont  promeuz  à  ces  ordres  :  mais  elle  leur  est 
augmentée,  et  plus  abondamment  eslargie  en 
leur  promotion.  Premièrement,  leur  nombre  est 
controuvé  par  une  glose  et  exposition  perverse 
de  l'Escritm'e,  pourtant  qu'il  leur  est  ad  vis  qu'ils 
ont  leu  en  Isaie  sept  vertuz  du  sainet  Esprit, 
combien  qu'à  la  vérité  le  Prophète  n'en  réfère 
point  plus  de  six  en  ce  fieu-la  (Is.  Il,  -2),  et  n'y 
ait  pas  voulu  raconter  toutes  les  grâces  du 
sainet  Esprit.  Car  en  d'autres  passages  de  l'Es- 
criture  il  est  aussi  bien  nommé  Esprit  de  vie, 
de  sanctification,  et  adoption  des  enfans  de 
Dieu  (Ezech.  1,  20;  Rom.  1,  4:  8,  15),  qu'audit 
lieu  d'Isaie  Esprit  de  Sapience,  d'intelligence, 
de  conseil,  de  force,  de  science  et  crainte  du 
Seigneur.  Toufesfois  les  autres  plus  subtils  ne 
font  pas  seulement  sept  ordres,  mais  neuf:  à  la 
similitude,  comme  ils  disent,  de  l'Egfise  triom- 
phante. Et  encores  il  y  a  guerre  entre  eux,  d'au- 
tant que  les  uns  font  la  première  ordre  de  la 
tonsure  cléricale,  la  dernière  d'Evesché  -'*.  Les 
autres  excluans  la  tonsure,  mettent  Archevesché 
entre  les  ordres  ^*®.  Isidore  les  distingue  autre- 
ment -**  :  car  il  fait  les  Psalmistes  et  Lecteurs 
divers,  ordonnant  les  premiers  à  la  chanterie  et 
les  seconds  a  lire  les  Escritures  pour  l'ensei- 
gnement du  peuple  :  laquelle  distinction  est  ob- 
servée des  Canons.  En  telle  diversité  qu'avons- 
nous  à  fuir  ou  à  suyvre  ?  Dirons-nous  qu'il  y  a 
sept  ordres  ?  Le  maistre  des  Sentences  ensei- 
gne ainsi  :  mais  les  docteurs  tresilluminez  le 
déterminent  autrement.  Derechef  iceux  Doc- 
teurs discordent  ensemble  :  outreplus,  les  sa- 
crez Canons  nous  monstrent  un  autre  chemin. 
Yoyia  quel  consentement  il  y  a  entre  les  hom- 
mes, quand  ils  disputent  des  choses  divines  sans 
la  parofie  de  Dieu. 

23.  Mais    cecy  surmonte  toute  folie,  qu'en 
chacune  de  leurs  ordres,  ils  font  Christ  leur 
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compagnon.  Premièrement,  disent  ils,  il  a  exer- 
cé l'office  d'Huissier,  quand  il  a  chassé  du  Tem- 
ple les  vendeurs  et  acheteurs  (Jean:2,  lo:  Mattli. 
'2i,  12):  et  monstre  qu'il  est  Huissier,  en  ce 
qu'il  dit,  Je  suis  l'huis  (Jean  10,  7).  Il  a  prins 
Testât  de  Lecteur,  quand  au  milieu  de  la  Syna- 
gogue il  a  leu  Isaie  (Luc  4,  17).  Il  s'est  meslé 
«l'estat  d'Exorciste,  quand  en  touchant  de  sa  sa- 
live les  aureilles  et  la  langue  du  sourd  et  muet, 
il  luy  rendit  l'ouye  et  le  parler  (Marc  7.  33).  Il  a 
tesmoigné  qu'il  estoit  Acolythe,  par  ces  parolies, 
Quiconque  me  suit,  ne  chemine  point  en  ténè- 
bres (Jean  H,  12).  Il  a  t'ait  l'office  de  Soudiacre, 
quand  estant  ceint  d'un  linceul,  il  a  lavé  les 
pieds  de  ses  Apostres  (Jean  1.3,  4).  lia  fait  Tes- 
tât de  Diacre,  distribuant  son  corps  et  son  sang 
aux  Apostres  en  la  Cène  (Matth.  26. 20).  Il  a  accom- 
ply  ce  qui  est  d'un  Prestre,  (juand  il  s'est  otlert 
à  ia  croix  sacrifice  au  Père  (Matth.  27,  30).  Ces 
choses  tellement  ne  se  peuvent  ouyr  sans  rire, 
que  je  m'esmerveille  si  elles  ont  esté  escrites 
sans  risée,  au  moins  si  ceux  qui  les  escrivoyent, 
estoyent  hommes.  Mais  principalement  la  sub- 
tilité est  digne  d'estre  considérée,  en  laquelle 
ils  s'arraisonnent  au  nom  d'Acolythe,  l'expo- 
sant Ceroferaire,  d'un  mot,  comme  je  pense. 
Magicien  :  certes  qui  n'est  cognu  de  langue  ou 
nation  aucune.  Comme  ainsi  soit  qu'Acolythe 
signifie  aux  Grecs  celuyqui  suit  et  accompagne: 
et  par  leur  Ceroferaire  ils  entendent  dire  un 
porte  cierge.  Combien  que  si  je  m'arreste  à  ré- 
futer ces  foUies  à  bon  escient,  je  meriteray 
aussi  bien  d'estre  moqué,  tant  elles  sont  vaines 
et  frivoles. 

24.  Toutesfois  afin  qu'ils  ne  puissent  plus 
tromper  mesmes  les  femmes,  il  faut  un  peu 
descomTir  leurs  mensonges.  Ils  créent  avec 
grand'pompe  et  solennité  leurs  Lecteurs,  Psal- 
niistes,  Huissiers,  Acolythes,  pour  s'entremes- 
1er  de  faire  les  offices  ausquels  ils  employent  et 
commettent  les  petits  enfans,  ou  ceux  qu'ils  ap- 
pellent Lais.  Car  qui  allume  le  plus  souvent  les 
cierges,  ou  qui  verse  l'eau  et  le  vin,  sinon  quel- 
que enfant,  ou  quelque  povre  homme  lay  qui 
gagne  sa  vie  à  cela  ?  Ceux-là  mesmes  ne  chan- 
tent-ils pas,  n'ouvrent-ils  pas  et  ferment  les 
portes  des  Eglises  ?  Car  qui  est-ce  qui  a  jamais 
veu  en  leurs  temples  un  Acolythe  ou  Huissier 
faisant  son  mestier  ?  Mais  plustost  celuy  qui  du 
temps  de  son  enfance  faisoit  l'office  d'Acolythe, 
depuis  qu'il  est  ordonné  en  cest  estât,  cesse 
d'e^Ure  ce  qu'il  est  appelle  :  tellement  qu'il  sem- 
ble advis  que  de  propos  délibéré  ils  se  démet- 
tent de  ce  qui  appartient  à  leur  charge,  quand 
ils  en  reçowent  le  filtre.  Voila  pourquoi  il  leur 
est  nécessaire  d'estre  ordomiez  à  tels  8acre- 
mens,  et  recevoir  le  sainct  Esprit  :  c'est  assa- 
voir pour  ne  rien  faire.  S'ils  allèguent  que  cela 
vient  de  la  perversité  du  temps  présent,  qu'ils 
délaissent  et  mesprisent  leur  devoir  :  il  faut  que 


pareillement    ils    confessent   (|u'il    n'y   a   nul 
fruit,  n'usage  aujourdhuy  en  l'Eglise,  de  leurs 
sacrées  Ordres.  Ies(iuelles  ils  exaltent  merveil- 
leusement, et  (jne  toute  leur  Eglise  est  pleine 
de  malédiction,  puis  qu'elle  laisse  manier  aux 
lais  et  aux  enfans  les  cierges  et  burettes,  de  Tat- 
touchemcnt  desquels  nul  n'est  digne,  sinon  ce- 
luy qui  est  consacré  en  Acolythe  :  quand  elle 
renvoyé  les  chanteries  aux  enfans,  lesquelles 
ne  se  doyvent  faire  (|ue  de  bouche  consacrée. 
Des  Exorcistes  :  en  quelle  fin  les  consacrent-ils  ? 
J'enten   bien  que  les  Juifs  ont  eu  leurs  Exor- 
cistes :  mais  je  voy  qu'ils  avoyent  leurs  noms 
des  exorcismes    lesquels  ils  exerçoyent  (Act. 
19,  13).  Mais  qui  est-ce  qui  jamais  a  ouy  parler 
que  ces  Exorcistes    contrefaits    ayent  jamais 
fait  un  chef  d'œuvre  de  leur  profession  ?  Ils  font 
semblant   qu'ils  ont  puissance   d'imposer  les 
mains  sur  les  enragez,  infidèles  et  démoniaques  : 
mais  ils  ne  peuvent  persuader  aux  diables  qu'ils 
ayent  telle  puissance:  non  pas  seulementpourlant 
que  les  diables  n'obéissent  point  à  leurs  com- 
mandemens,  mais  aussi  qu'ils  ont  puissance  sur 
eux.  Car  à  grand'peinc  en  trouveroit-on  de  dix 
l'un  qui  ne  soit  agité  du  malin  esprit.  Parqaoy 
tout  ce  qu'ils  Ijahillent  de  leurs  petites  ordres, 
soit  qu'ils  en  content  cinq  ou  six,  est  forgé  de 
mensonge  et  ignorance.  >'ous  avons  cy  dessus 
parlé  des  anciens  Acolythes,  Huissiers  et  Lec- 
teurs, quand  nous  traitions  de  l'ordre  de  l'E- 
glise. Maintenant  mon  intention  n'est  sinon  de 
reprouver  ceste  invention  nouvelle  de  forger 
sept  Sacremens  aux  ordres  Ecclésiastiques  :  de 
L'Kjuelle  on  ne  trouvera  point  un  seul  mot  aux 
Docteurs  anciens,  mais  seulement  en  ces  ba- 
daux  de  théologiens  Sorboniques  et  Canonistes. 
23.  Voyons  maintenant  des  cérémonies  qu'ils 
y  font.  Premièrement,  tous  ceux  qu'ils  reçoy- 
vent  en  leur  Synagogue,  ils  les  ordonnent  pre- 
mièrement au  degré  de  Clergé.  Le  signe  est, 
qu'ils  les  rasent  au  sommet  de  la  teste,  afin  que 
la  couronne,  comme  ils  disent,  signifie  dignité 
royale  -*'  :  d'autant  que  les  clercs  doyvent  estre 
Mois,  ayans  à  gouverner  et  eux  et  les  autres  : 
selon  que  dit  .sainct  Pierre,  Vous  estes  un  genre 
esleu,  Prestrise  royalle,  et  nation  saincte  (1  Pierre 
2,  9).  Mais  c'a  esté  un  sacrilège  à  eux  d'usurper 
le  filtre  qui  appartenoit  et  estoit  attribué  a  toute 
l'Eglise.  Car  sainct  Pierre  parle  a  tous  les  fidè- 
les :  et  ils  tirent  son  dire  à  eux,  comme  s'il  es- 
toit dit  seulement  à  ceux  qui  sont  tondus  ou  ra- 
sez, So\ez  saincts  (Levit.  11,  44:  19,  2:20,  7)  : 
comme  si  eux  tous  seuls  avoyent  esté  acquis  du 
sang  de  Jésus  Christ.  Mais  passons  outre.  Ils  as- 
signent après  d'autres  raisons  de  leur  couronne: 
Que  le  sommet  de  leur  teste  est  descouvert, 
pour  monstrer  que  leur  pensée  sans  empesche- 
ment  doit  contempler  la  gloire  de  Dieu  face  à 
face  :  ou  pour  monstrer  que  les  vices  de  la  bou- 
che et  des  yeux  doyvent  estre  couppez  :  ou  pour 
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siji'nifier  ledelaisseinent  et  résignation  des  biens 
temporels  ;  et  que  le  circuit  des  cheveux  qui 
demeure,  ligure  le  reste  des  biens  (juils  retien- 
nent pour  la  substentation  de  leur  vie  -*-.  Le 
tout  en  figure  :  pourtant  que  le  voile  du  tenqile 
n'a  pas  encore  esté  ronqnr-^^:  j'enlen  (juant  a 
eux.  Et  pourtant  se  faisans  à  croire  qu'ils  se 
sont  tresbiens  ac(iuitez  de  leur  office,  ([uand  ils 
ont  tiguré  telles  choses  par  leur  couronne,  ils 
n'en  accomplissent  rien  à  la  vérité.  Jus(iues  à 
quand  nous  abuseront-ils  par  tels  mensonges  et 
illusions?  Les  clercs  en  tondant  un  touppet  de 
cheveux,  monstrent  qu'ils  se  sont  desiuiz  de  l'a- 
bondance des  biens  terriens  :  qu'estans  délivrez 
de  tout  enq)escliement.  ils  contemplent  la  gloire 
de  Dieu  :  qu'ils  ont  niortitié  les  concupiscences 
de  leurs  yeux  et  aureilles  :  et  il  n'y  a  nul  estât 
entre  les  hommes  plus  plein  de  rapacité,  igno- 
rance et  paillardise.  Que  ne  monstrent-ils  plus- 
tost  leur  saincteté  véritablement,  que  d'en  re- 
l)resenter  la  figure  par  signes  faux  et  menson- 
gers •? 

^6.  Finalement,  (juand  ils  disent  que  leur  cou- 
ronne a  prins  son  origine  et  raison  des  Nazariens 
(Nomb.  6,  5),  qu'est-ce  qu'ils  apportent  autre 
chose,  sinon  que  leurs  mystères  sont  descendus 
des  cérémonies  Judaïques,  ou  plustost  sont  une 
pure  Juifverie?  En  ce  qu'ils  adjoustent  que 
Priscilla,  Acylas  et  sainct  Paul,  ayans  fait  vœu 
se  tondirent  pour  estre  purifiez,  ils  monstrent 
une  grande  bestise  (Act.  18,  18).  Car  cela  n'est 
nullement  dit  de  Priscilla,  et  n'est  dit  (lue  de 
l'un  des  autres  :  et  est  incertain  duquel  des 
deux,  veu  que  la  tonsure  de  laquelle  parle  sainct 
Luc  se  peut  aussi  bien  rapporter  à  sainct  Paul 
qu'à  Acylas.  Et  mesme,  afin  (jue  nous  ne  leur 
laissions  ce  qu'ils  demandent,  c'est  qu'ils  ayent 
prins  leur  exemple  de  sainct  Paul,  les  simples 
ont  à  noter  que  jamais  sainct  Paul  ne  s'est 
tondu  la  tes^e  pour  sanctification  aucune, 
mais  pour  s'accommoder  à  l'infirmité  de  ses 
prochains.  J'ai  coustume  d'appeller  telles  ma- 
nières de  vœuz,  Vceuz  de  charité,  et  non  de 
pieté  :  c'est  à  dire  prins  non  pour  religion  au- 
cune, ou  service  de  Dieu,  mais  pour  supporter 
la  rudesse  des  infirmes  :  comme  il  dit  qu'il  a 
esté  fait  Juif  aux  Juifs  etc.  (1  Cor.  9,  :2()>.  Ainsi 
il  a  fait  cela,  voire  pour  un  coup  et  pour  peu  de 
temps,  pour  s'accommoder  aux  Juifs.  Mais 
ceux-cy  voulans  imiter  les  purifications  des  Na- 
zariens  (Nomh.  (>,  l«j  sans  quelque  fruict,  que 
font-ils  autre  chose  que  dresser  un  nouveau  Ju- 
daïsme ^".?  C'est  d'une  mesme  conscience 
qu'est  composée  l'Epistre  decretale,  qui  défend 
aux  clercs,  selon  l'Apostre,  de  ne  nourrir  leurs 
cheveux,  mais  de  les  raser  en  rond  en  manière 
de  sphère  :  comme  si  l'Apostre,  enseignant  ce 
qui  est  honneste  à  tous  hommes  (1  Cor.  11,  4), 
s'estoit  beaucoup  soucié  de  la  ronde  tonsure  de 
leurs  clercs.  Que  les  lecteurs  esfiment  de  ces 


commandemens,  quelles  sont  les  autres  ordres, 
ausquelles  il  y  a  telle  entrée  pour  \onir  a  la 
vérité. 

27.  Il  a|ipert  par  le  tesmoignage  de  sainct  Au- 
gustin ([uelle  est  l'origine  de  la  tonsure  des 
clercs  -'^.  Car  comme  ainsi  soit  que  jadis  nul 
homme  ne  nourrist  cheveleure,  sinon  ceux  (|ui 
estoyent  efïeminez,  et  appetoyent  d'estre  veuz 
braves  et  mignons,  il  fut  ad  visé  que  ce  seroil 
mauvais  exemple  de  permettre  cela  aux  clercs. 
Il  y  eut  donc  ordormance  faite  que  tous  clercs 
se  tondissent,  afin  de  ne  donner  nul  souspe(;()n 
ny  apparence  (|u'ils  sevousissent  parer  et  orner 
délicatement.  Or  la  façon  de  se  tondre  estoit  si 
commune  de  ce  tenq)s-là,  (]uc  d'aucuns  Moynes, 
pour  se  monstrer  plus  saincts  que  lt\s  autres,  et 
avoir  quelque  monstre  pour  se  distinguer,  nour- 
rissoyent  cheveleure.  Voila  comment  la  tonsure 
n'estoit  point  une  chose  spéciale  aux  clercs, 
mais  estoit  a  usance  (luasi  a  tous.  Depuis, 
comme  ainsi  soit  (jue  le  monde  recommençast 
à  porter  chevelure  comme  au  paravant,  et  que 
plusieurs  nations  se  convertissentcà  Jésus  Christ, 
lesquelles  avoyent  tousjours  accoustumé  de  por- 
ter chevelure,  comme  la  France,  l'Alemagne, 
l'Angleterre  :  il  est  vray  semblable  que  les  clercs, 
pour  la  raison  que  nous  avons  dite,  se  faisoyent 
tondre  par  tout.  Or  puis  après  que  l'Eglise  a  esté 
corrompue,  et  que  toutes  les  ordonnances  an- 
ciennes ont  esté  ou  perverties,  ou  destournées 
à  supersfition,  d'autant  qu'on  ne  voyoit  nulle  rai- 
son en  cesie  tonsure  cléricale,  (comme  de  fait  il 
n'y  avoit  qu'une  folle  imitation  des  prédéces- 
seurs, sans  savoir  pourquoyj  ils  ont  forgé  ce 
beau  mystère  que  maintenant  avec  une  si  grande 
audace  ils  nous  afieguent  pour  approbation  de 
leur  Sacrement.  Les  Huissiers  en  leur  consécra- 
tion reçoyvent  les  clefs  du  temple,  en  signe 
qu'ils  en  doyvent  estre  gardiens  :  aux  Lecteurs, 
on  baille  la  Bible  :  aux  Exorcistes,  le  formulaire 
ou  registre  desconjurafions  :  aux  Acolythes,  les 
burettes  et  les  cierges  2".  Voyia  les  notables  cé- 
rémonies, lesquelles  confiennnent  si  grande 
vertu,  si  on  les  veut  croire,  qu'elles  sont  non 
seulement  signes  et  mereaux,  mais  aussi  causes 
delà  grâce  invisible  de  Dieu.  Car  selon  leur 
définition,  ils  prétendent  cela  quand  ils  veulent 
qu'on  les  ait  pour  Sacremens.  Pour  en  con- 
clurre  en  bref,  je  dy  que  cela  est  contre  toute 
raison,  que  les  théologiens  Sophistes  et  Cano- 
nistes  ont  fait  des  Sacremens  de  toutes  ces  or- 
dres, qu'ils  appeUent  Moindres  :  veu  que  par 
leur  confession  mesme  elles  ont  esté  inco- 
gneues  à  l'Eglise  primifive,  et  inventées  long 
temps  après.  Or  puis  que  les  Sacremens  con- 
tiennent promesses  de  Dieu,  ils  ne  se  peuvent 
instituer  des  Anges  ne  des  hommes,  mais  de 
celuy  seul  auquel  il  appartient  de  donner  pro- 
messe. 

28.  Restent  les  trois  ordres,  qu'ils  appeUent 
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Grcandes,  desquelles  la  Soudiaconie,  comme  ils 
disent,  a  esté  translatée  en  ce  nombre  et  degré, 
depuis  que  ceste  multitude  des  petites  est  venue 
en  avant.  Or  pource  qu'il  leur  semble  advis 
qu'ils  ayent  tesmoignage  de  la  paroUe  de  Dieu 
pour  ces  trois,  ils  les  appellent  par  singulière 
prérogative,  Ordres  sacrées.  Mais  il  faut  voir 
combien  ils  abusent  perversement  de  l'Escri- 
ture,  à  prouver  leur  intention.  Nous  commence- 
rons par  l'ordre  de  Prestrise  ou  de  Sacrificature. 
Car  par  ces  deux  mots  ils  signifient  une  mcsme 
chose  :  et  appellent  Sacrificateurs  ou  Prestres, 
ceux  desquels  l'office  est,  comme  ils  disent,  de 
faire  en  l'autel  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de 
.Jésus  Christ,  dire  les  oraisons,  et  bénir  les  dons 
de  Dieu.  Pourtant  en  leur  promotion  ils  pren- 
nent un  calice  avec  la  patine  et  l'hostie,  en  si- 
gnes qu'ils  ont  puissance  d'otfrir  à  Dieu  sacri- 
fices de  reconciliation.  Et  leur  oind-on  les  mains 
pour  donner  à  cognoistre  qu'ils  ont  puissance 
de  consacrer.  De  toutes  ces  choses  tant  s'en 
faut  qu'ils  ayent  tesmoignage  de  la  paroUe  de 
Dieu,  qu'ils  ne  pouvoyent  plus  meschamment 
corrompre  son  ordre  et  ses  constitutions.  Pre- 
mièrement ce  qae  nous  avons  dit  au  chapitre 
précèdent,  doit  estre  pour  tout  conclud  :  c'est 
assavoir  que  tous  ceux  font  injure  à  Christ,  qui 
se  disenfPrestres,  pour  oti'rir  sacrifice  de  recon- 
ciliation. C'est  luy  qui  a  esté  ordonné  du  Père, 
et  consacré  avec  jurement,  pour  estre  Prestre 
selon  l'ordre  de  Melchisedec,  sans  fin  et  sans 
succession  (Ps.  110,  4;  Hebr.  5,  6;  7,  3).  C'est 
luy  qui  a  une  fois  oiîert  hostie  de  purgation  et 
reconciliation  éternelle  ;  et  qui  maintenant 
estant  entré  au  Sanctuaire  du  ciel,  prie  pour 
nous.  Nous  sommes  bien  tous  Prestres  en  luy, 
mais  c'est  seulement  pour  offrir  louanges  et 
actions  de  grâces  à  Dieu,  et  principalement  de 
nous  offrir  nous  mesmes,  et  en  somme  tout  ce 
qui  est  nostre.  Mais  c'a  esté  une  prééminence 
spéciale  au  Seigneur  Jésus,  d'appaiser  Dieu, 
purger  les  péchez  par  son  oblation.  Puis  que 
ceux-cy  usurpent  une  telle  authorité,  que  reste- 
il  plus  sinon  que  leur  prestrise  soit  un  sacrilège 
damnable?  Certes  c'est  une  trop  grande  impu- 
dence a  eux,  de  l'orner  du  filtre  de  Sacrement. 
Quant  est  de  l'imposition  des  mains,  qui  se  fait 
pour  introduire  les  vrais  Prestres  et  Ministres 
de  l'Eglise  en  leur  estât,  je  ne  répugne  point 
qu'on  ne  la  reçoyve  pour  Sacrement.  Car  c'est 
une  cérémonie  prinse  de  l'Escriture,  pour  le 
premier  :  et  puis  laquelle  n'est  point  vaine, 
comme  dit  sainct  Paul,  mais  est  un  signe  de  la 
grâce  spiritueUe  de  Dieu  (1  Tim.  4,  14).  Ce  que 
je  ne  l'ay  pas  mis  en  conte  avec  les  deux  autres, 
c'est  d'autant  qu'il  n'est  pas  ordinaire  ne  com- 
mun entre  les  fidèles,  mais  pour  un  office  parti- 
culier. Au  reste,  quand  j'attribue  cest  honneur 
au  ministère  ordonné  de  Jésus  Christ,  il  ne  faut 
pas  que  les  prestres    Romanisquos,  qui  sont 


créez  selon  l'ordre  du  Pape,  s'enorgueilhssent 
de  cela.  Car  ceux  que  nous  disons,  sont  ordon- 
nez par  la  bouche  de  Jésus  Christ,  pour  estre 
dispensateurs  de  l'Evangile  et  des  Sacremens 
(Matth.  28, 19;  Marc  16,  lo;  Jean  21,  lo)  :  non 
pas  pour  estre  bouchers,  afin  de  faire  immola- 
tions quotidiennes.  Le  commandement  leur  est 
donné  de  prescher  l'Evangile,  et  de  paistre  le 
troupeau  de  Christ,  et  non  pas  de  sacrifier.  Il 
leur  est  fait  promesse  de  recevoir  les  grâces  du 
sainct  Esprit,  non  pas  pour  faire  expiation  des 
péchez,  mais  pour  gouverner  deuement  l'Eglise 
(Act.  1, 8). 

29.  Les  cérémonies  sont  bien  correspondantes 
à  la  chose.  Nostre  Seigneur  envoyant  ses  Apos- 
tres  à  la  prédication  de  l'Evangile,  souffla  sur 
eux  (Jean  20,  22).  Par  lequel  signe  il  représenta 
la  vertu  du  sainct  Esprit,  laquelle  il  mettoit  en 
eux.  Ces  bons  preudhommes  ont  retenu  ce  souf- 
flement,  et  comme  s'ils  vomissoyent  le  sainct 
Esprit  de  leur  gosier,  ils  murmurent  sur  leurs 
Prestres  qu'ils  ordonnent,  disans,  Recevez  le 
sainct  Esprit.  Tellement  ils  sont  adonnez  à  ne 
rien  laisser  qu'ils  ne  contrefacent  perversement, 
je  ne  dy  pas  comme  bastcUeurs  et  farceurs,  qui 
ont  quelque  art  et  manière  eu  leurs  maintiens, 
mais  comme  singes,  qui  sont  fretillans  à  contre- 
faire toute  chose  sans  propos  et  sans  discrétion. 
Nous  gardons,  disent-ils,  l'exemple  de  nostre 
Seigneur.  Mais  nostre  Seigneur  a  fait  plusieurs 
choses  qu'il  n'a  pas  voulu  estre  ensuyvies.  Il  a 
dit  à  ses  disciples.  Recevez  le  sainct  Esprit 
(Jean  20,  22).  Il  a  dit  aussi  d'autrepart  à  Lazare, 
Lazare  sors  dehors  (Jean  11,  43).  Il  a  dit  au  Pa- 
ralytique, Levé  toy  et  chemine  (Matth.  9,  o; 
Jean  5,  8).  Que  ne  disent-ils  de  mesme  à  tous 
les  morts  et  paralytiques?  Il  a  monstre  une  œu- 
vre de  sa  vertu  divine,  quand  en  soufflant  sur 
ses  Apostres,  il  les  a  remplis  de  la  grâce  du 
sainct  Esprit.  S'ils  s'efforcent  d'en  faire  autant, 
ils  entreprennent  sur  Dieu,  et  quasi  le  provo- 
quent au  combat.  Mais  ils  sont  bien  loin  de 
l'elfect  :  et  ne  font  autre  chose  par  leur  folle 
singerie,  que  se  moquer  de  Christ.  Bien  est  vray 
qu'ils  sont  si  efirontez,  qu'ils  osent  dire  que  le 
sainct  Esprit  est  conféré  par  eux.  Mais  l'expé- 
rience monstre  combien  cela  est  vray  :  par  la- 
quelle nous  cognoissons  évidemment  que  tous 
ceux  qui  sont  consacrez  pour  Prestres,  de  che- 
vaux deviennent  asnes,  et  de  fols,  enragez. 
Toutesfois  je  ne  leur  fay  point  de  combat  de 
cela  :  seulement  je  reprouve  ceste  cérémonie 
laquelle  ne  sedevoit  point  firer  en  conséquence  : 
et  qui  a  esté  prinse  de  Christ  pour  un  signe 
spécial  du  miracle  qu'il  faisoit  :  tant  s'en  faut 
que  l'excuse  qu'ils  prennent  d'estre  imitateurs 
de  Christ,  leur  doyve  aider. 

30.  Davantage,  de  qui  ont-ils  prins  l'OncUon  ? 
Ils  respondent  qu'ils  l'ont  prinse  des  fils  d'Aaron, 
desquels  est  descendu  le  commencement  de 
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leur  ordre  "".  Ils  uinicntdonc  mieux  se  défendre 
d'e\eini)les  mal  appli(iiiez,  que  confesser  ([ue 
ce  qu'ils  font  témérairement,  soit  leur  invention. 
Aucontraire,  ils  ne  considèrent  point  (lu'eii  se 
maintenant  estre  successeurs  des  fils  d'Aaron, 
ils  font  injure  à  la  Prestrise  de  Jésus  Christ,  la- 
([uelle  seule  a  esté  figurée  par  les  Prcstrises 
Levitiques  :  et  pourtant  elles  ont  esté  toutes 
accomplies  et  finies  en  icelle,  et  par  ce  moyen 
ont  cessé,  comme  nous  avons  desja  quel(iues 
fois  ilit,  et  FEpistre  aux  llehrieux  sans  nulle 
glose  le  tesmoigne  (Hebr.  iO,  2).  Et  s'ils  se 
délectent  si  fort  des  cérémonies  Mosaïques,  que 
ne  font-ils  encore  des  sacrifices  de  bœufs,  de 
veaux  et  d'agneaux  ?  Ils  retiennent  bien  encore 
une  grande  partie  du  Tabernacle  et  de  toute  la 
religion  Judaïque  :  mais  cela  leur  défaut,  qu'ils 
ne  sacrifient  point  de  veaux  et  bœufs.  Qui  est-ce 
qui  ne  voit  ceste  observance  d'Onction  estre 
beaucoup  plus  dangereuse  et  pernicieuse  que 
la  Circoncision,  principalement  quand  elle  est 
conjointe  avec  une  superstition  et  opinion  Pha- 
risaique,  de  la  dignité  de  l'œuvre?  Les  Juifs 
mettoyent  une  confiance  de  leur  justice  en  la 
Circoncision  :  ceux-cy  mettent  en  l'Onction  les 
grâces  spirituelles.  Pourtant  ils  ne  se  peuvent 
faire  imitateurs  des  Lévites,  qu'ils  ne  soyent 
apostats  de  Jésus  Christ,  et  renoncent  à  l'office 
de  Pasteurs. 

31.  Voyla  leur  belle  huile  sacrée,  qui  im- 
prime un  caractère  qui  ne  se  peut  effacer,  et 
qu'ils  appellent  Indélébile.  Comme  si  l'huile  ne 
se  pouvoit  oster  et  nettoyer  de  poudre  et  de  sel  : 
ou,  si  elle  est  trop  fort  entachée,  de  savon.  Mais 
ce  caractère  est  spirituel.  Quelle  société  a  l'huile 
avec  l'ame?  Ont-ils  oublié  ce  qu'ils  allèguent  de 
sainct  Augustin?  que  si  on  sépare  la  Parolle  de 
l'eau  il  ne  restera  ))lus  que  l'eau:  car  c'est  par 
la  Parolle  qu'elte  est  ;faite  Sacrement'"*.  Quelle 
Parolle  monstreront-ils  en  leur  gresse  ?  Sera-ce 
le  commamlement  (|ui  fut  fait  à  Moise,  d'oindre 
les  fils  d'Aaron  (Ex.  :)0,  3Uj  ?  Mais  il  luy  fut  pa- 
reillement commandé  de  toutes  les  robbes  sa- 
cerdotales et  autres  paremens  desquels  devoit 
estre  vestu  Aaron,  des  accoustremens  dont  ses 
enfans  devoyent  estre  ornez.  Davantage,  de  tuer 
un  veau,  et  d'en  brusler  le  sang,  de  trencher 
des  moutons  et  les  brusler,  et  de  consacrer  les 
aureilles  et  vestemens  d'Aaron  et  de  ses  enfans 
du  sang  de  l'un  des  moutons,  et  autres  cérémo- 
nies innumerables,  lesquelles  je  m'esbahy  com- 
ment ils  ont  toutes  omises,  s'arrestant  à  la  seule 
Onction.  Et  s'ils  ayment  d'estre  arrousez,  pour- 
quoy  plustost  d'huile  que  de  sang  ?  Certes  ils 
machinent  une  chose  ingénieuse,  de  faire  une 
religion  a  i)art,  composée  de  Chrestiente,  Juif- 
verie,  Paganité,  comme  cousue  de  plusieurs 
pièces.  Leur  Onction  donc  est  puante,  puis 
qu'elle  a  faute  de  sel,  c'est  à  dire  de  la  parolle 
de  Dieu.  Reste  l'Imposition  des  mains,  laquelle 


je  confesse  bien  pouvoir  estre  nommée  Sacre- 
ment, quand  on  en  useroit  comme  il  faut,  en 
faisant  une  vraye  promotion  de  Ministres  légi- 
times: mais  je  nie  ([u'elle  ait  lieu  en  ceste  farce 
qu'ils  jouent,  en  ordonnant  leurs  Prestres.  Car 
ils  n'ont  nul  commandement,  et  ne  regardent 
point  a  la  lin  où  tend  la  promesse.  Si  donc  ils 
veulent  qu'on  leur  permette  le  signe,  il  faut 
(ju'ils  l'accommodent  à  la  vérité,  pour  laquelle 
il  a  esté  institué  ou  introduit. 

32.  Quant  à  l'ordre  des  Diacres,  nous  serions 
bien  d'accord  si  cest  office  estoit  restitué  en  sa 
pureté  entière,  telle  qu'il  l'a  eue  sous  les  Apos- 
tres  et  en  l'Eglise  ancienne.  Mais  les  Diacres  que 
nous  forgent  ces  gens  icy,  qu'ont-ils  de  sembla- 
ble? Je  ne  parle  point  des  personnes,  afin  cpi'ils 
ne  se  complaignent  qu'on  leur  face  injure,  d'es- 
timer leur  doctrine  par  les  vices  des  hommes: 
mais  je  maintien  qu'ils  font  desraisonnablement, 
de  prendre  pour  leurs  Diacres,  tels  que  parleur 
doctrine  ils  nous  les  peignent,  tesmoignage  de 
ceux  qui  furent  ordonnez  par  l'Eglise  Aposto- 
li(iue.  Us  disent  qu'il  appartient  à  leurs  Diacres 
d'assister  aux  Prestres,  et  de  minlstrer  en  tout 
ce  qui  est  requis  aux  Sacremens,  comme  au 
Baptesme  et  au  Chresme  :  de  mettre  le  vin  de- 
dans le  calice,  et  le  pain  en  la  patène  :  d'ordon- 
ner bien  l'autel,  porter  la  croix,  lire  l'Evangile 
et  l'Epistre  au  peuple.  Y  a-il  en  tout  cela  un  seul 
mot  du  vray  office  des  Diacres?  Maintenant 
oyons  comme  ils  font  leur  institution  ?  L'Eves- 
que  seul  pose  la  main  sur  le  Diacre  qu'il  or- 
donne, il  luy  colloque  sur  l'espaule  gauche  l'es- 
toUe,  afin  qu'il  entende  qu'il  a  prins  le  joug  le- 
gier  de  Dieu,  pour  assujettir  a  la  crainte  de  Dieu 
tout  ce  qui  appartient  au  costé  gauche:  il  luy 
baille  un  texte  d'Evangile,  afin  qu'il  s'en 
cognoisse  estre  proclamateur.  Qu'est-ce  qu'ap- 
partiennent toutes  ces  choses  aux  Diacres?  Car 
ils  ne  font  autre  chose  que  comme  si  quelcun 
voulant  ordonner  des  Apostres,  les  commettoit 
a  encenser,  parer  les  images,  allumer  des  cier- 
ges, baUier  les  temples,  tendre  aux  soriz,  et 
chasser  les  chiens.  Qui  est-ce  qui  souffriroit  ipie 
telles  manières  de  gens  fussent  nommez  Apos- 
tres, et  fussent  accomparez  aux  Apostres  de 
Christ?  Cy  après  donc  qu'ils  ne  nous  introdui- 
sent point  pour  Diacres  ceux  qu'ils  n'ordonnent 
sinon  à  leurs  farces  et  baslelleries.  Ils  les  appel- 
lent aussi  Lévites,  déduisant  leur  origine  des  fils 
de  Levi.  Ce  que  je  leur  concederay,  s'ils  con- 
fessent aussi  ce  qui  est  vray,  qu'en  renonçant 
Jésus  Christ  ils  retournent  aux  cérémonies  Le- 
vitiques, et  aux  ombres  de  la  Loy  Mosaïque. 

33.  Touchant  des  Soudiacres,  qu'est-il  mes- 
tier  d'en  parler?  Car  comme  ainsi  soit  que  jadis 
ils  eussent  le  soin  des  povres,  on  leur  a  attribué 
je  ne  say  quel  estât  frivolle,  d'apporter  les  bu- 
rettes et  le  mantil  près  de  l'autel,  donner  à  laver 
aux  Prestres,  coUoquer  sur  l'autel  le  calice  et  la 
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patène,  et  choses  semblables.  Car  ce  qu'ils  di- 
sent de  recevoir  les  oiïrandes,  c'est  de  ce  qu'ils 
engloutissent  et  dévorent.  La  cérémonie  dont 
ils  usent  pour  les  mettre  en  possession  de  leur 
office,  est  bien  convenable  à  cela:  c'est  que 
l'Evesque  leur  baille  en  la  main  le  calice  et  la 
patène:  l'Archediacre,  la  burette  avec  l'eau,  et 
telles  manigances  de  leur  fripperie.  Ils  veulent 
que  nous  pensions  que  le  sainct  Esprit  soit  en- 
clos en  ces  badinages  :  mais  à  qui  est-ce  qu'ils 
le  pourront  persuader  ?  Pour  faire  fln,  et  que 
nous  n'ayons  à  repeter  de  plus  haut  ce  qui  a 
esté  paravant  exposé,  cecy  pourra  satisfaire  i\ 
ceux  qui  se  rendront  dociles  et  modestes,  aus- 
quels  ce  livre  est  adressé  :  c'est  qu'il  n'y  a  nul 
Sacrement,  sinon  où  apparoist  une  cérémonie 
conjointe  avec  la  promesse  :  ou  plustost,  sinon 
où  la  promesse  reluist  en  la  cérémonie.  ley  on 
ne  voit  une  seule  syllabe  de  promesse  spéciale. 
En  vain  donc  on  y  chercheroit  cérémonie,  pour 
confirmer  la  promesse.  Derechef,  on  n'y  voit 
cérémonie  aucune  ordonnée  de  Dieu  :  il  n'y  peut 
donc  avoir  Sacrement. 

DE  MARIAGE. 

34.  Le  dernier  Sacrement  qu'ils  content,  est 
Mariage  :  lequel  comme  chacun  confesse  avoir 
esté  institué  de  Dieu,  aussi  d'autrepart  nul 
n'avoit  apperceu  que  ce  fust  un  Sacrement, 
jusqu'au  temps  du  Pape  Grégoire.  Et  qui  eust 
esté  l'homme  de  sens  rassis  qui  s'en  fust  avisé? 
C'est  certes  une  ordonnance  de  Dieu  bonne  et 
saincte.  Aussi  sont  bien  les  mestiers  de  labou- 
reurs, maçons,  cordonniers  et  barbiers  :  qui  tou- 
tesfois  ne  sont  pas  Sacromens.  Car  cela  n'est 
pas  seulement  requis  au  Sacrement,  que  ce  soit 
une  œuvre  de  Dieu  :  mais  il  faut  que  ce  soit  une 
cérémonie  extérieure  ordonnée  de  Dieu,  pour 
conflrmer  quelque  promesse.  Qu'il  n'y  ait  rien 
tel  au  mariage,  les  enfans  mesme  en  pourront 
juger.  Mais  ils  disent  que  c'est  un  signe  de 
chose  sacrée  :  c'est  à  dire,  de  la  conjonction  spi- 
rituelle de  Christ  avec  l'Eglise.  Si  par  ce  mot  de 
Signe,  ils  entendent  une  marque  ou  enseigne 
qui  nous  ait  esté  proposée  de  Dieu  pour  souste- 
nir  nostre  foy,  ils  n'approchent  point  du  but. 
S'ils  entendent  simplement  un  signe,  ce  qui  est 
produit  pour  similitude,  je  monstreray  comment 
ils  arguent  subtilement.  Sainct  Paul  dit,  Comme 
une  Estoille  difl'ere  de  l'autre  en  clairté  :  ainsi 
sera  la  résurrection  des  morts  (1  Cor.  15,  41). 
Voila  un  Sacrement.  Christ  dit.  Le  royaume  des 
deux  est  semblable  a  un  grain  de  sénevé.  En 
voila  un  autre.  Derechef,  Le  royaume  des  cieux 
est  semblable  au  levain  (Matth.  13, 31.  33).  Voila 
un  troisième.  Isaye  dit.  Le  Seigneur  conduira 
son  trouppeau  comme  un  Pasteur  (Is.  40, 11). 
Voila  le  quart.  En  un  autre  passage,  Le  Seigneur 
sortira  comme  un  Gean  (Is.  42, 13).  Voila  le  cin- 


quième. Et  quand  en  seroit  la  fin?  Il  n'y  auroit 
rien  qui  selon  ceste  raison  ne  fust  Sacrement. 
Autant  qu'il  y  auroit  de  similitudes  et  paraboles 
en  l'Escriture,  autant  y  auroit-il  de  Sacremens. 
Et  mesme  larcin  sera  ainsi  Sacrement  :  d'autant 
qu'il  est  escrit.  Le  jour  du  Seigneur  sera  comme 
un  larron  (1  Thess.  5,  2).  Qui  pourroit  endurer 
ces  Sophistes  babillans  si  follement?. le  confesse 
bien  que  toutes  les  fois  que  nous  voyons  quel- 
que vigne,  il  est  très  bon  de  réduire  en  mémoire 
ce  que  dit  nostre  Seigneur  :  Je  .suis  la  vigne, 
vous  estes  les  ceps,  mon  Père  en  est  le  labou- 
reur (Jean  lo,  1  ss.).  Quand  un  berger  se  pré- 
sente devant  nous  :  qu'il  est  bon  de  nous  sou- 
venir de  la  paroUe  de  Christ,  quand  il  dit.  Je  suis 
le  bon  Berger  :  mes  brebis  escoutent  ma  paroUe 
(Jean  10, 11.  27).  Mais  si  quelcun  venoit  à  faire 
des  Sacremens  de  telles  similitudes,  il  le  fau- 
droit  envoyer  au  médecin. 

3o.  Toutesfois  ils  allèguent  les  paroUes  de 
sainct  Paul,  ausqueiles  ils  disent  que  le  nom  de 
Sacrement  est  attribué  à  Mariage.  Les  paroUes 
sont,  qui  aime  sa  femme,  il  s'ayme  soy-mesme. 
Nul  jamais  n'a  eu  sa  chair  en  haine  :  mais  il  la 
nourristet  entretient  comme  Christ  l'Eglise.  Car 
nous  sommes  membres  de  son  corps,  de  sa 
chair  et  de  ses  os  :  pour  ceste  cause  l'homme 
laissera  son  père  et  sa  mère,  et  sera  conjoint 
avec  sa  femme,  et  seront  deux  en  une  chair.  Ce 
Sacrement  est  grand  :  je  dy  en  Christ  et  son 
Eglise  (Eplies.  o,  28—  32).  Mais  de  traiter  en 
ceste  façon  les  Escritures,  c'est  confondre  le 
ciel  avec  la  terre.  Sainct  Paul  pour  moustrer  aux 
maris  queUe amitié  singulière  ils  devoyent  porter 
à  leurs  femmes,  leur  propose  Christ  pour  exem- 
ple. Car  comme  iceluy  a  espandu  tous  les  thre- 
sors  de  douceur  envers  l'Eglise,  à  laquelle  il 
s'estoit  conjoinct,  il  faut  qu'un  chacun  se  main- 
tienne en  telle  affection  avec  sa  femme.  Il  s'en- 
suit après.  Qui  aime  sa  femme,  s'aime  soy- 
mesme,  comme  Christ  a  aimé  l'Eglise.  Or  pour 
declairer  comment  Christ  a  aimé  l'Eglise  comme 
soy-mesme,  voire  plustost  comment  il  s'est  fait 
un  avec  l'Eglise  son  espouse,  il  tire  à  luy  ce  que 
Moyse  recite  avoir  esté  dit  pour  Adam,  ('ar 
quand  nostre  Seigneur  eut  amené  Eve  devant 
Adam,  laquelle  il  savoit  bien  avoir  esté  formée 
de  sa  coste,  il  dit,  Ceste-cy  est  os  de  mes  os,  et 
chair  de  ma  chair  (Gen.  2,  23).  Sainct  Paul  tes- 
moigne  que  tout  cela  a  esté  accomply  en  Christ 
et  en  nous,  quand  il  nous  appelle  Membres  de 
son  corps,  de  sa  chair,  de  ses  os,  ou  plustost 
une  chair  avec  luy.  A  la  fin  il  conclud  par  une 
exclamation  disant,  C'est  un  grand  mystère.  Et 
afin  que  nul  ne  s'abusast  à  l'ambiguité,  expres- 
sément il  met  qu'il  n'entend  pas  de  la  compa- 
gnie charnelle  de  l'homme  et  de  la  femme,  mais 
du  mariage  spirituel  de  Christ  et  son  Eglise. 
Et  vrayement  c'est  un  grand  secret  et  mystère 
que  Christ  a  souffert  qu'une  coste  luy  fust  ostée, 
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dont  nous  fussions  formez  :  c'est  à  dire,  (|ue 
comme  ainsi  fiist  ((u'il  fust  fort,  il  a  ^{)ulu  estre 
foiijie,  atin  que  de  sa  vertu  nous  fussions  corro- 
borez :  tellement  que  nous  ne  vivions  pas  seu- 
lement, mais  ([u'il  vive  en  nous. 

;{().  Ils  ont  esté  trompez  du  mot  de  Sacrement 
(jui  est  en  la  translation  cummune.  Mais  estoit- 
i-e  raison  que  toute  l'Eglise  portais t  la  peine 
de  leur  igiioi'ance?  Sainct  Paul  avoit  usé  du 
nom  de  Mystère,  qui  signifie  Secret  :  le(iuel 
combien  que  le  translateur  peust  exposer  Se- 
cret, ou  bien  le  laisser  en  son  entier,  veu  qu'il 
est  assez  accoustumé  entre  les  Latins,  il  l'a 
mieux  aimé  exposer  par  Sacrement  :  non  pas 
toutesfois  en  im  autre  sens  que  sainct  Paul  avoit 
dit  en  (irec,  Mystère.  Qu'ils  voisent  maintenant 
crier  contre  la  cognoissance  des  langues,  par 
l'ignorance  desquelles  ils  s'abusent  en  une 
chose  si  facile  et  si  manifeste.  Mais  pourcjuoy 
en  ce  lieu  s'arrestent-ils  tant  en  ce  mot  de  Sa- 
crement, et  quand  bon  leur  semble  ils  le  laissent 
legierement  passer,  sans  y  prendre  garde?  Car 
le  translateur  l'a  aussi  bien  nu"s  en  l'Epistre  pre- 
mière à  Timothéc  (1  ïim.:^,9),et  en  ceste  mesme 
Epistre  aux  Ephesiens  plusieurs  fois  (Ephes.  1, 
9  et  3,  9),  non  en  autre  signification  par  tout, 
<iue  pour  Mystère.  Encore  qu'on  leur  pardonne 
(•este  faute,  si  falloit-il  toutesfois  qu'en  leur  men- 
songe ils  eussent  bonne  mémoire,  pour  ne  se 
point  contredire.  ]\Iaintenant  après  a.voir  orné  le 
Mariage  du  tiltre  de  Sacrement,  l'appeler  Immon- 
dicité,  pollution,  et  souilleure  charnelle,  quelle 
inconstance  et  legiereté  est-ce?  Quelle  absurdité 
est-ce  d'interdire  aux  Prestres  un  sacrement? 
S'ils  nient  qu'ils  leur  défendent  le  sacrement, 
mais  la  volupté  de  l'acte  charnel,  si  n'eschap- 
pent-ils  pis  encore  ainsi.  Car  ils  enseignent  que 
l'acte  charnel  est  sacrement,  et  que  par  iceluy 
est  figurée  l'union  laquelle  nous  avons  avec 
Christ  en  !conformité  de  nature,  d'autant  que 
l'hoMune  et  la  femme  ne  sont  pas  faits  une 
chair,  sinon  en  conjonction  charnelle.  Combien 
(lu'aucuns  d'eux  ayent  icy  trouvé  deux  Sacre- 
mens  :  l'un  de  Dieu  et  de  l'ame,  au  fiancé  et  en 
la  fiancée  :  l'autre  de  Christ  et  l'E^glise,  au  mary 
et  en  la  femme.  Quoy  qu'il  soit,  neantmoins  se- 
lon leur  dire  l'acte  charnel  est  sacrement:  du(|uel 
il  n'cstoit  licite  forclorre  un  Chrestien,  s'ils  ne 
veulent  dire  que  les  sacremens  des  (^hrestiens 
conviennent  si  mal,  qu'ils  ne  puissent  consister 


ensemble.  Il  y  a  encore  un  autre  inconvénient 
en  leur  doctrine.  Car  ils  afferment  qu'au  Sacre- 
ment est  conférée  la  grâce  du  sainct  Esprit  :  et 
ils  confessent  l'acte  charnel  estre  Sacrement, 
auquel  toutesfois  ils  nient  (]ue  le  sainct  Esprit 
assiste-^^ 

37.  El  pour  ne  point  tromper  l'Eglise  en  une 
chose  seulement,  quelle  multitude  d'erreurs,  de 
mensonges,  de  déceptions,  de  mcschancetez  out- 
ils conjonts  à  cest  erreur.  Tellement  (pi'on  pour- 
roit  dire  qu'en  faisant  du  ^lariagc  un  Sacrement, 
ils  n'ont  fait  autre  chose  que  chercher  une  ca- 
chette de  toutes  abominations.  (>ar  (piand  ils  ont 
eu  une  fois  gagné  ce  (loinct,  ils  ont  tiré  [)ar  de- 
vers eux  la  cognoissance  des  causes  matrimo- 
niales: d'autant  que  c'estoit  chose  sacrée,  à 
laquelle  ne  dcvoyent  toucher  les  juges  lais.  Da- 
vantage, ils  ont  ordonné  loix  pour  confirmer 
leur  tyrannie  :  mais  lesquelles  sont  en  partie 
mesc'nantes  conti'e  Dieu,  en  partie  injustes  con- 
tre les  hommes  :  comme  sont  celles  qui  s'ensuy- 
vent  :  Que  les  Mariages  faits  entre  les  jeunes 
personnes,  qui  sont  sous  la  puissance  de  leurs 
parens,  sans  le  consentement  de  leurs  dits  pa- 
rens,  demeurent  fermes  et  inmiuables.  Qu'il  ne 
soit  licite  de  contracter  mariages  entre  cousins 
et  cousines,  jusques  au  septième  degré  :  car  ce 
qui  leur  est  le  quatrième,  selon  la  vraye  intelli- 
gence du  droit,  est  le  septième  :  et  que  ceux  qui 
auront  esté  contractez,  soyent  cassés  et  rompus. 
Derechef,  ils  forgent  des  degrez  à  leur  poste, 
contre  les  loix  de  toutes  nations,  et  l'ordonnance 
mesme  de  Moyse  (Levit.  18,  6).  Qu'il  ne  soit  pas 
licite  à  un  homme  qui  aura  répudié  sa  femme 
adultère,  d'en  prendre  une  autre.  Que  les  parens 
spirituels,  comme  compères  et  commères,  ne 
puissent  contracter  mariage  ensemble.  Qu'on 
ne  célèbre  nulles  nopceâ  depuis  la  Septuagesi- 
me  jusques  aux  oct^ives  de  Pasques  :  ne  trois 
sepniaines  devant  la  nativité  de  sainct  Jean 
(pour  lesquelles  maintenant  ils  prennent  celles 
de  la  Pentecoste,  et  les  deux  preceilentes)  ne 
depuis  l'Advent  jusques  aux  Rois  :  et  autres 
semlilables  infinies,  lesquelles  il  seroit  long  de 
raconter.  En  somme,  il  faut  eschapper  de  leur 
boue,  en  laquelle  nous  avons  plus  longuement 
arresté  que  je  ne  voudroye.  Toutesfois  je  pense 
avoir  profité  quelque  chose  en  descouvrant  en 
partie  la  bestise  de  ces  asncs. 
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Du 


gouverneiiient    civil. 


1.  Puis  qu'ainsi  est  que  nous  avons  constitué 
deux  régimes  en  rhomnie.  et  qu'avons  desja  as- 
sez parié  du  premier  qui  réside  en  l'ame,  ou 
en  l'homme  intérieur,  et  concerne  la  vie  éter- 
nelle, ce  lieu  icy  requiert  que  nous  declairions 
aussi  bien  le  second,  lequel  appartient  à  ordon- 
ner seulement  une  justice  civile,  et  reformer  les 
mœurs  extérieures.  Car  combien  que  cest  ar- 
gument semble  estre  eslongné  de  la  Théologie 
et  doctrine  de  la  foy,  que  je  traite,  toutesfois  la 
procédure  monstrera  que  c'est  à  bon  droit  que 
je  l'y  conjoin.  Et  sur  tout  pource  quaujourdhuy 
il  y  a  des  gens  forcenez  et  barbares,  (jui  vou- 
droyent  renverser  toutes  polices,  combien 
qu'elles  soyent  establies  de  Dieu.  D'autrepart, 
les  tlateurs  des  Princes,  magnifians  sans  fin  et 
mesure  la  puissance  d'iceux,  les  font  quasi 
jouster  contre  Dieu.  Ainsi,  qui  n'iroit  au  devant 
pour  rembarrer  ces  deux  vices,  toute  la  pureté 
de  la  foy  seroit  confuse.  Davantage,  ce  nous  est 
une  chose  bien  utile  pour  estre  édifiez  en  la 
crainte  de  Dieu,  de  savoir  quelle  a  esté  son  hu- 
manité de  prouvoir  si  bien  au  genre  humain, 
afin  que  nous  soyons  tant  plus  incitez  à  le  ser- 
vir pour  testifler  que  nous  ne  sommes  point  in- 
grats ne  mescognoissans.  Premièrement,  devant 
qu'entrer  plus  avant  eu  ceste  matière,  il  nous 
faut  souvenir  de  la  distinction  cy  dessus  mise  : 
afin  qu'il  ne  nous  advienne  ce  qui  advient  com- 
munément à  plusieurs,  c'est  de  confondre  in- 
considérément ces  deux  choses,  lesquelles  sont 
du  tout  diverses.  Car  iceux,  quand  ils  oyent  une 
liberté  estre  promise  en  l'Evangile,  laquelle  ne 
recognoist  Roy  ne  maistre  entre  les  honunes, 
mais  se  tient  à  un  seul  Christ,  ne  peuvent  com- 
prendre quel  est  le  fruict  de  leur  liberté,  cepen- 
dant qu'ils  voyent  quelque  ])uissance  eslevée 
par  dessus  eux.  Pourtant  ils  ne  pensent  pas  que 
la  chose  puisse  bien  aller,  si  tout  le  monde  n'est 
converty  en  une  nouvelle  forme,  en  laquelle  il 
n'y  aitne  jugemens,  ne  loix,  ne  Magistrats,  ny 
autres  choses  semblables,  par  lesquelles  ils  es- 
timent leur  liberté  estre  empeschée.  Mais  celuy 
qui  saura  discerner  entre  le  corps  et  l'ame, 
entre  ceste  présente  vie  transitoire  et  la  vie  ad- 
venir, qui  est  éternelle,  il  entendra  pareillement 
assez  clairement  que  le  royaume  spirituel  de 
Christ  et  Fordonnance  civile  sont  choses  fort 
loin  distantes  l'une  de  l'autre.  Puis  donc  que 
c'est  une  folie  Judaique  de  chercher  et  enclorre 


le  règne  de  Christ  sous  les  elemens  de  ce  mon- 
de: nous  plustost  pensans,  comme  l'Escriture 
apertement  nous  enseigne,  le  fruict  que  nous 
avons  h  recevoir  de  la  grâce  de  Christ  estre  spi- 
rituel, prenons  soigneusement  garde  de  bien  re- 
tenir en  ses  limites  ceste  liberté,  laquelle  nous 
est  promise  et  offerte  en  iceluy  Christ.  Car  pour- 
quoy  est-ce  que  l'Apostre  mesme,  qui  nous 
commande  de  nous  tenir  fermes,  et  ne  nous  as- 
sujettir au  joug  de  servitude  (Gai.  o,  1),  en  un 
autre  passage  enseigne  les  serviteurs  de  ne  se 
soucier  de  quel  estât  ils  soyent:  sinon  que  la 
liberté  spirituelle  peust  tresbien  consister  avec 
servitude  civile  (1  Cor.  7,  21  ;  Col.  3,  22)  ?  Au- 
quel sens  pareillement  faut  prendre  les  autres 
sentences  de  luy  qui  s'ensuyvent,  Qu'au  règne 
de  Dieu  il  n'y  a  ne  Juif  ne  Grec,  ne  masle  ne 
femelle,  ne  serf  ne  libre.  Item,  il  n'y  a  ne  Juif 
ne  Grec,  ne  Circoncision  ny  incirconcision,  bar- 
bare ne  Scythien  :  mais  Christ  est  tout  en  tous 
(Gai.  3,  28  ;  Col.  3,  il).  Par  lesquelles  sentences 
il  signifie  qu'il  est  indiffèrent  de  quelle  condi- 
tion nous  soyons  entre  les  hommes, ou  de  ([uelle 
nation  nous  tenions  les  loix,veu  que  le  royaume  de 
Christ  n'est  nullement  situé  en  toutes  ces  choses. 
2.  Toutesfois  ceste  distinction  ne  tend  point  à 
ceste  fin,  que  nous  reputions  la  police  pour  une 
chose  pollue  et  n'appartenant  rien  aux  Chres- 
tiens.  Il  est  bien  vray  que  les  fantastiques,  qui 
ne  cherchent  (ju'une  licence  desbridée  ont  au- 
jourdhuy  ceste  manière  de  parler:  c'est  assavoir, 
que  puis  que  nous  sommes  morts  par  Christ 
aux  elemens  de  ce  monde,  et  translatez  au 
royaume  de  Dieu  entre  les  célestes,  c'est  une 
chose  trop  vile  pour  nous  et  indigne  de  nostre 
excellence,  de  nous  occuper  à  ces  solicitudes 
immondes  et  profanes,  concernantes  les  négoces 
de  ce  monde,  desquels  les  Chrestiens  doyvent 
estre  du  tout  esloignez  et  estrangez.  Dequoy 
servent  les  loix,  disent-ils,  sans  plaidoyers  et 
jugemens?  et  dequoy  appartiennent  les  plai- 
doyers à  l'homme  Chrestien?  Et  mesme  s'il 
n'est  point  licite  d'occire,  à  quel  propos  aurons- 
nous  loix  et  jugemens  ?  Mais  comme  nous  avons 
n'agueres  adverty  ceste  espèce  de  régime  estre 
différente  au  règne  spirituel  et  intérieur  de 
Christ:  aussi  il  nous  faut  savoir  d'autrepart 
(lu'elle  n'y  répugne  nullement.  Car  iceluy  règne 
spirituel  connnence  desja  sur  la  terre  en  nous 
quelque  goust  du  royaume  céleste,  et  en  ceste 
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vie  mortelle  et  transitoire  quel(iue  goust  de  la 
béatitude  iminortolle  et  iueorrnptiljlc:  mais  le 
but  de  ce  reyime  temporel,  est  de  nourrir  et  en- 
tretenir le  service  extérieur  de  Dieu,  la  jmre 
doctrine  et  relij,non,  garder  Testât  de  l'Eglise  en 
son  entier,  nous  t'oi'mer  à  toute  eiiuité  re(|uise  à 
la  compagnie  des  houunes  |)our  le  temps  ([u'a- 
vonsà  vivre  entre  eux,  d'instituer  noz  mœurs  à 
une  justice  civile,  de  nous  accorder  les  uns 
avec  les  autres,  d'entretenir  et  conserver  une 
paix  et  tran(iuillité  conmmnc.  Toutes  les(]uelles 
choses  je  confesse  estre  superflues,  si  le  règne 
de  Dieu,  ainsi  qu'il  est  maintenant  en  nous,  es- 
teind  ceste  présente  vie.  Mais  si  la  volonté  du 
Seigneur  est  telle,  que  nous  cheminions  sur 
terre  cependant  (jue  nous  aspirons  à  nostre 
vray  pays:  davantage,  si  telles  aides  sont  néces- 
saires à  nostre  voyage  :  ceux  qui  les  veulent 
séparer  de  l'homme,  luy  ostent  sa  nature  hu- 
maine. Car  touchant  ce  qu'ils  allèguent,  qu'il  y 
doit  avoir  en  l'Eglise  de  Dieu  une  telle  perleclion, 
laquelle  soit  assez  suffisante  pour  toutes  loix: 
ils  imaginent  follement  ceste  perfection,  laquelle 
ne  se  pourroit  jamais  trouver  en  la  commu- 
nauté des  hommes.  Car  puis  que  l'insolence  des 
meschans  est  si  grande,  et  la  mauvaistié  tant 
rebelle,  qu'à  grand'peine  y  peut-on  mettre  ordre 
par  la  rigueur  des  loix  :  que  pouvons-nous  at- 
tendre d'eux,  s'ils  se  voyent  avoir  une  licence 
desbridée  de  mal  faire,  veu  qu'à  grand'peine 
mesme  par  force  ils  s'en  peuvent  tenir  ? 

3.  Mais  il  y  aura  cy  après  lieu  plus  opportun 
de  parler  de  l'utilité  de  la  :police.  Pour  le  pré- 
sent nous  voulons  seulement  donner  à  entendre, 
que  de  la  vouloir  rejetter,  c'est  une  barbarie  in- 
humaine :  puis  que  la  nécessité  n'en  est  moin- 
ilre  entre  les  honnnes,  que  du  pain,  de  l'eau,  du 
soleil  et  de  l'air:  et  la  dignité  en  est  encore 
beaucoup  plus  grande.  Car  elle  n'appartient  pas 
seulement  à  ce  que  les  hommes  mangent,  boy- 
vent,  et  soycnt  sustentez  en  leur  vie,  combien 
qu'elle  comprenne  toutes  ces  choses,  quand  elle 
fait  qu'ils  puissent  vivre  ensemble  :  toutesfois 
elle  n'appartient  point  à  ce  seulement,  mais  à 
ce  qu'idolâtrie,  blasphèmes  contre  le  nom  de 
Dieu  et  contre  sa  vérité,  et  autres  scandales  de 
la  religion  ne  soyent  publiquement  mis  en 
avant,  et  semez  entre  le  peuple  :  a  ce  (pie  la 
tranquillité  publique  ne  soit  troublée  :  qu'a  cha- 
cun soit  gardé  ce  qui  est  sien:  que  les  hommes 
communiquent  ensemble  sans  fraude  et  nui- 
sance :  qu'il  y  ait  honnesteté  et  modestie  entre 
eux:  en  sonune  qu'il  apparoisse  forme  publique 
de  religion  entre  les  Chrestiens,  et  que  l'huma- 
nité consiste  entre  les  humains.  Et  ne  doit  sem- 
bler estrange  que  je  remets  maintenant  à  la 
police  la  charge  de  bien  ordonner  la  religion,  la- 
quelle charge  il  semble  que  j'ayc  ostée  cy  des- 
sus hors  de  la  puissance  des  hommes.  Car  je 
ne  permets  icy  aux  hommes  de  forger  loix  à 


leur  plaisir  touchant  la  religion  et  la  manière 
d'honnorer  Dieu,  non  plus  que  je  i'aisoye  par  cy 
devant:  combien  (pie  j'approuve  une  ordon- 
nance civile,  laquelle  prend  garde  (pie  la  vraye 
religion  qui  est  contenue  en  la  Loy  de  Dieu,  ne 
soit  publi(pienient  violée  et  [)ollue  par  un(?  li- 
cence impunie.  Mais  si  nous  traitons  particuliè- 
rement chacune  partie  du  gouvernement  civil, 
cest  ordre  aidera  aux  lecteurs  pour  entendi'e 
(piel  jugement  il  en  faut  avoir  en  gênerai.  Or  il 
y  a  trois  parties.  La  première  est  le  Magistrat, 
(pii  est  le  gardien  et  conservateur  des  loix.  La 
seconde  est  la  loy,  selon  laquelle  domine  le  Ma- 
gistrat, l^a  troisième  est  le  peuple,  (lui  doit 
estre  gouverné  par  les  loix,  et  obéir  au  Magis- 
trat. Voyons  donc  premièrement  de  Testât  du 
Magistrat  :  assavoir  si  c'est  une  vocation  légi- 
time et  approuvée  de  Dieu,  quel  est  le  devoir 
de  son  office,  et  jusqu'où  s'estend  sa  puissance. 
Secondement,  de  quelles  loix  doit  estre  gouver- 
née une  police  Chrestienne.  Finalement,  en 
quelle  sorte  se  peut  le  peuple  aider  des  loix,  et 
quelle  obéissance  il  doit  à  son  supérieur. 

'i.  Touchant  Testât  des  Magistrats,  nostre  Sei- 
gneur n'a  pas  seulement  testitié  qu'il  est  accep- 
table (ievant  soy,  mais  qui  plus  est,  en  l'ornant 
de  tiltres  honnorables,  il  nous  en  a  singulière- 
ment recommandé  la  dignité.  Et  pour  le  de- 
monstrer  en  bref,  ce  que  tous  ceux  qui  sont 
constituez  en  prééminence  sont  appelez  Dieux 
(Ex.  22,  8;  Ps.  82,  1  et  6),  est  un  tiltre  (pTil  ne 
faut  pas  estimer  de  légère  importance  :  par  !e- 
(luel  il  est  demonstré  qu'ils  ont  commandement 
de  Dieu,  (|u'ils  sont  autliorizez  île  luy,  et  que  du 
tout  ils  représentent  sa  personne,  estaus  au- 
cunement ses  vicaires.  Et  cela  n'est  pas  une 
glose  de  ma  teste,  mais  Tintrepretation  mesme 
de  Christ:  Si  TEscriture,  dit-il,  a  appelé  Dieux, 
ceux  ausquels  la  paroUe  de  Dieu  s'adressoit 
(Jean  10,  3o).  Et  qu'est-ce  cela  autre  chose  sinon 
(lu'ils  ont  charge  et  commission  de  Dieu,  pour 
luy  servir  en  leur  office:  et  (comme  disoyent 
Moyse  et  .îosaphat  à  leurs  juges  qu'ils  ordon- 
noyent  sur  chacune  cité  de  .luda)  (Deut.  1.  It): 
2  Cliron.  19,  6)  pour  exercer  justice,  non  au 
nom  des  hommes,  mais  au  nom  de  Dieu  ?  A  ce 
mesme  propos  appartient  ce  que  dit  la  Sapience 
de  Dieu  par  la  bouche  de  Sjlomon:  cpie  c'est 
de  son  œuvre  que  les  Rois  régnent  et  (pie  les 
Conseilliers  font  justice:  que  les  Princes  s'entre- 
tiennent en  leur  domination,  et  que  les  .luges 
de  la  terre  sont  équitables  (Prov.  8,  iri.  10).  Cela 
vaut  autant  comme  qui  diroit  qu'il  n'advient  point 
par  la  perversité  des  hommes,  que  les  Rois  et 
jjiutres  supérieurs  obtiennent  leur  puissance  sur 
la  terre:  mais  (jue  cela  vient  de  la  providence  et 
saincte  ordonnance  de  Dieu,  auquel  il  plaist  de 
conduire  en  ceste  sorte  le  gouvernement  des 
honmies.  Ce  que  sainct  Paul  évidemment  de- 
monstre,  quand   il  nombre  les  prééminences 
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entre  les  dons  de  Dieu,  lesquels  estans  diverse- 
ment distribuez  aux  hommes,  se  doyvent  em- 
ployer à  l'édification  de  l'Eglise  (Rom.  12,  8). 
Car  combien  qu'en  ce  lieu-là  il  parle  de  l'assem- 
blée des  Anciens,  qui  estoyent  ordonnez  en 
l'Eglise  primitive  pour  présider  sur  la  discipline 
publique,  lequel  office  il  appelle  en  l'Epistre  aux 
('orintliiens,  Gouvernement  (1  (^or.  1"2.  28):  tou- 
teslûis  puis  que  nous  voyons  la  puissance  civile 
revenir  à  une  mesme  fin,  il  n'y  a  nulle  doute 
qu'il  ne  nous  recommande  toute  espèce  de  juste 
prééminence.  Et  encore  plus  clairement  il  le 
demonstre  où  il  entre  en  propre  disputation  de 
ceste  matière.  Car  il  enseigne  que  toute  telle 
puissance  est  ordonnance  de  Dieu,  et  qu'il  n'y 
en  a  nulles  qui  ne  soyent  establies  de  luy.  Dere- 
chef, que  les  Princes  sont  ministres  de  Dieu 
pour  lionnorer  ceux  qui  font  bien,  et  prendre  la 
vengeance  de  son  ire  contre  ceux  qui  font  mal 
(Rom.  13,  1.  4).  Icy  pareillement  se  doyvent 
rapporter  les  exemples  des  saincts  personnages, 
des(iuels  les  uns  ont  obtenu  royaumes,  comme 
l)avid,Josias,  Ezecbias:  les  autres  gouvernemens 
et  grans  estats  sous  les  Rois,  comme  Joseph  et 
Daniel:  les  autres  la  conduite  d'un  peuple  libre, 
comme  Moyse,  Josué  et  les  Juges:  desquels 
nous  cognoissons  l'estat  avoir  esté  acceptable  h 
Dieu,  comme  il  l'a  declairé.  Parquoy  on  ne  doit 
aucunement  douter  que  supériorité  civile  ne  soit 
une  vocation  non  seulement  saincte  et  légitime 
devant  Dieu,  mais  aussi  tressacrée  et  honnorable 
entre  toutes  les  autres. 

o.  Ceux  qui  voudroyent  que  les  hommes  ves- 
quissent  pesle  mesle  comme  rats  en  paille  ré- 
pliquent, encore  que  jadis  il  y  eust  eu  des  Rois 
et  gouverneurs  sur  le  peuple  des  Juifs  qui  estoit 
rude,  toutesfois  que  ce  n'est  pas  chose  aujour- 
dliuy  convenable  à  la  perfection  que!Jesus  Christ 
nous  a  ajjportée  en  son  Evangile,  d'estre  ainsi 
tenus  en  servitude.  En  quoy  non  seulement  ils 
descouvrent  leur  bestise,  mais  aussi  leur  orgueil 
diabolique,  en  se  vantant  de  perfection,  de  la- 
quelle ils  ne  sauroyent  monstrer  la  centième 
partie.  Mais  quand  ils  seroyent  les  plus  parfaits 
qu'on  sauroit  dire,  la  réfutation  en  est  bien  aisée. 
Car  David  après  avoir  exhoité  les  Rois  et  Prin- 
ces à  baiser  le  Fils  de  Dieu  en  signe  d'hommage 
(Ps.  2, 12),  ne  leur  commande  pas  de  quitter  leur 
estât  pour  se  faire  personnes  privées:  mais 
d'assujettir  leur  authorité,  et  le  pouvoir  qu'ils 
obtiennent,  à  nostre  Seigneur  Jésus,  afin  qu'il 
ait  luy  seul  prééminence  sur  tous.  Pareillement 
Isaie  en  promettant  que  les  Rois  seront  nourri- 
ciers de  l'Eglise,  et  les  Royues  nourrices  (Is.  49, 
23),  ne  les  dégrade  pas  de  leur  honneur,  mai^ 
plustost  il  les  establit  avec  filtre  honnorable,  pa- 
trons et  protecteurs  des  fidèles  serviteurs  de 
Dieu.  Car  ceste  prophetie-là  appartient  à  la  ve- 
nue de  nostre  Seigneur  Jésus.  Je  laisse  de  pro- 
pos délibéré  beaucoup  d'autres  tesmoignages 


(|ui  se  présenteront  cà  et  là  aux  lecteurs,  et  sur 
tout  aux  Pseaumes.  Mais  il  y  a  un  lieu  notable 
par  dessus  tous  en  sainct  Paul,  où  admonnestant 
Timothée  de  faire  prières  publiques  pour  le 
Rois,  il  adjouste  quant  et  quant  ceste  raison:  afin 
que  nous  vivions  paisiblement  sous  eux,  eu 
toute  crainte  de  Dieu  et  honnesteté  (1  Tim.  2, 2). 
Par  lesquels  mots  il  appert  qu'il  les  fait  tuteurs 
ou  gardiens  de  Testât  de  l'Eglise. 

6.  A  (|uoy  les  Magistrats  doyvent  bien  penser 
continuellement:  veu  que  ceste  considération 
leur  peut  estre  un  bon  esguillon  pour  les  picquer 
a  ftiire  leur  devoir,  et  leur  peut  apporter  une 
merveilleuse  consolation,  pour  leur  faire  prendre 
en  patience  les  difficultez  et  fascheries  qu'ils  ont 
à  porter  en  leur  office.  (]ar  à  combien  grande 
intégrité,  prudence,  clémence,  modération  et 
innocence  se  doyvent-ils  renger  et  reigler,  quand 
ils  se  cognoissent  estre  ordonnez  ministres  de 
la  justice  divine?  En  quelle  confiance  oseront- 
ils  donner  entrée  à  quelque  iniquité  en  leur  siè- 
ge, lequel  ils  entendront  estre  le  Throne  de  Dieu 
vivant?  En  quelle  hardiesse  prononceront-ils 
sentence  injuste  de  leur  bouche,  laquelle  ils 
cognoistront  estre  destinée  pour  estre  organe  de 
la  vérité  de  Dieu  ?  En  quelle  conscience  signe- 
ront-ils quelque  mauvaise  ordonnance  de  leur 
main,  la(iuelle  ils  sauront  estre  ordonnée  pour 
escrire  les  arrests  de  Dieu?  En  sommC;  s'ils  se 
souviennent  qu'ils  sont  vicaires  de  Dieu,  ils  ont 
à  s'employer  de  toute  leur  estude,  et  mettre  tout 
leur  soin  de  représenter  aux  hommes  en  tout 
leur  fait,  comme  une  image  de  la  providence, 
sauvegarde,  bouté,  douceur  et  justice  de  Dieu. 
Davantage,  ils  ont  à  se  mettre  tousjours  devant 
les  yeux,  que  si  tous  ceux  qui  besoignent  lasche- 
ment  en  l'œuvre  de  Dieu  sont  maudits  (Jer.  4d, 
10),  quand  il  est  question  de  faire  sa  vengeance, 
par  plus  forte  raison  ceux-là  sont  maudits,  qui 
en  si  juste  vocation  versent  desloyaument.  Pour- 
tant Moyse  et  Josaphat,  voulans  exhorter  leurs 
Juges  à  faire  leur  devoir,  n'ont  rien  peu  trouver 
pour  mieux  esmouvoir  leur  cœur,  que  ce  que 
nous  avons  recité  cy  dessus:  c'est  assavoir. 
Voyez  que  vous  terez  :  car  vous  n'exercez  point 
justice  au  nom  des  hommes,  mais  au  nom  de 
Dieu,  lequel  vous  assiste  aux  jugemens.  Main- 
tenant donc  la  crainte  de  Dieu  soit  sur  vous,  et 
regardez  de  faire  comme  il  appartient:  car  il  n'y 
a  point  de  perversité  envers  le  Seigneur  nostre 
Dieu  (Deut.  1,  IG;  2  Chron.  19,  6J.  Et  en  un 
autre  lieu  il  est  dit,  que  Dieu  s'est  assis  en  la 
compagnie  des  dieux  :  et  qu'au  milieu  des  dieux 
il  fait  jugement  (Ps.  82,  1  ;  Is.  3,  14).  Ce  qui  doit 
bien  toucher  les  cœurs  des  supérieurs.  Car  par 
ce  ils  sont  enseignez  qu'ils  sont  comme  Lieute- 
nans  de  Dieu,  auquel  ils  auront  à  rendre  conte 
de  leur  charge.  Et  à  bon  droit  les  doit  bien 
piquer  cest  advertissement.  Car  s'ils  font  quel- 
que faute,  ils  ne  font  pas  seulement  injure  aux 
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hommes,  lesquels  ils  tourmentent  injustement, 
mais  aussi  à  Dieu,  duquel  ils  polluent  les  sacrez 
ju^emens.  Derechef,  ils  ont  à  se  consoler  tres- 
amplement,  en  considérant  (|ue  leur  vocation 
n'est  pas  chose  profane  n'estrange  d'un  ser- 
viteur de  Dieu:  mais  une  charité  tressaincte 
veu  (ju'ils  font  mesme  et  exécutent  l'ofUce  de 
Dieu. 

7.  Au  contraire,  ceux  qui  ne  se  tiennent  pas 
contens  de  tant  de  tesmoignages  de  TEscrilurc, 
(|u'ils  ne  hlasment  encores  ceste  saincte  vocation 
comme  chose  du  tout  contraire  à  la  religion  et 
pieté  ("Jireslieiine.  (pie  font-ils  autre  chose  que 
l)rocarder  Dieu  mesme,  sur  le(|uel  chéeut  tous 
les  reproches  qu'on  fait  à  son  ministère  ?  Et  cer- 
tes telle  manière  de  gens  ne  reprouvent  point 
les  supérieurs,  à  ce  qu'ils  ne  régnent  sur  eux, 
mais  du  tout  ils  rejettent  Dieu.  Car  si  ce  qui 
fut  dit  par  nostre  Seigneur  du  peuple  d'Israël, 
est  veritahle:  c'est  qu'ils  ne  pouvoyent  soutTrir 
qu'il  regnast  sus  eux,  pourtant  qu'ils  avoyent 
rejette  la  domination  de  Samuel  (1  Sam.  8,  7): 
pourquoy  ne  sera-il  aujourdhuy  aussi  bien  dit  de 
ceux  qui  prennent  licence  de  mesdire  contre 
toutes  les  prééminences  ordonnées  de  Dieu? 
.Mais  ils  objectent  que  nostre  Seigneur  défend  à 
tous  Chrestiens  de  ne  s'entremettre  de  royaume 
ou  superioritez,  en  ce  qu'il  dit  à  ses  disciples, 
que  les  Rois  des  gens  dominent  sur  icelles  :  mais 
qu'il  n'est  pas  ainsi  entre  eux,  où  il  faut  que  ce- 
luy  qui  est  le  premier,  soit  fait  le  plus  petit  (Luc 
:22,  25.  26).  0  les  bons  expositeurs  !  Une  con- 
tention s'estoit  eslevée  entre  les  Apostres,  lequel 
seroit  entre  eux  estimé  de  plus  grande  dignité. 
Nostre  Seigneur  pour  reprimer  ceste  vaine  am- 
bition, declaire  que  leur  ministère  n'est  pas 
semblaljle  aux  royaumes,  ausf|uels  un  précède 
comme  clief  sur  tous  les  autres.  Qu'est-ce,  je 
vous  prie,  que  ceste  comparaison  diminue  de  la 
dignité  des  Rois:  et  mesmes  que  prouve-elle  du 
tout,  sinon  que  Testât  royal  n'est  pas  ministère 
Apostolique?  Davantage,  combien  qu'il  y  ait 
diverses  formes  et  espèces  de  supérieurs  :  tou- 
tesfois  ils  ne  dilTerent  rien  en  ce  poinct,  que  nous 
ne  les  devions  recevoir  tous  pour  ministres  or- 
donnez de  Dieu.  Car  Paul  a  conqjrins  toutes  les- 
dictes  espèces  quand  il  a  dit  qu'il  n'y  a  nulle 
puissance  que  de  Dieu  (Rom.  13,  1).  Et  celle 
(|ui  est  la  moins  plaisante  aux  hommes,  est  re- 
commandée singulièrement  par  dessus  toutes 
les  autres  :  c'est  assavoir  la  seigneurie  et  domi- 
nation d'un  seul  homme,  laquelle  pourtant  qu'elle 
emporte  avec  soy  une  servitude  commune  de 
tous,  excepté  celuy  seul  au  plaisir  duciuel  elle 
assujettist  tous  les  autres,  elle  n'a  jamais  esté 
agréable  à  toutes  gens  d'excellent  et  haut  e.sprit. 
3Iais  l'Escriture  d'autrepart,  pour  obvier  à  ceste 
malignité  des  jugemens  humains,  afferme  nom- 
mément que  cela  se  fait  par  la  providence  de  la 
sapience  divine,  que  les  Rois  régnent  (Prov.  8, 


lo):  et  en  spécial  commande  d'honnorer  les 
Rois  (1  Pierre  2,  17). 

8.  Et  certes  c'est  vaine  occu|)ation  aux  hom- 
mes privez,  lesiiuels  n'ont  nulle  aulhorité  d'or- 
donner les  choses  publiques,  de  disputer  quel 
est  le  meilleur  estât  de  i)olice.  Et  outre,  c'est 
une  témérité  d'en  déterminer  sinq)lement,  veu 
que  le  principal  gist  en  circonstances  Et  encore 
quand  on  compareroit  les  polices  ensemble 
sans  leurs  circonstances,  il  ne  seroit  pas  facile 
ta  discerner  laquelle  seroit  la  plus  utile  :  telle- 
ment elles  sont  quasi  égales  chacune  en  son 
prix.  On  conte  jtrois  espèces  du  régime  civil: 
c'est  assavoir  Monarchie,  ([ui  est  la  domination 
d'un  seul,  soit  qu'on  le  nomme  Roy,  ou  Duc,  ou 
autrement  Aristocratie,  qui  est  une  domination 
gouvernée  par  les  principaux  et  gens  d'appa- 
rence: et  Démocratie,  qui  est  une  domination 
populaire,  en  laquelle  chacun  du  peuple  a  puis- 
sance. 11  est  bien  vray  qu'un  Roy  ou  autre  à 
qui  appartient  la  domination,  aisément  décline 
à  estre  tyran.  Mais  il  est  autant  facile  quand  les 
gens  d'apparence  ont  la  supériorité.  lu'ils  con- 
spirent à  eslever  une  domination  inique:  et  en- 
core il  est  beaucoup  plus  facile,  où  le  populaire 
a  authorité,  qu'il  esmeuve  sédition.  Vray  est 
que  si  on  fait  comparaison  des  trois  espèces  de 
gouvernemens  que  j'ay  recitées,  que  la  préémi- 
nence de  ceux  qui  gouverneront  tenans  le 
peuple  en  liberté,  sera  plus  à  priser  :  non  point 
de  soy,  mais  pource  qu'il  n'advient  pas  souvent, 
et  est  quasi  miracle,  que  les  Rois  se  modèrent 
si  bien,  que  leur  volonté  ne  se  fourvoyé  jamais 
d'équité  et  droiture.  D'autrepart,  c'est  chose 
fort  rare  (ju'ils  soyent  munis  de  telle  prudence 
et  vivacité  d'esprit,  que  chacun  voye  ce  qui  est 
bon  et  utile.  Parquoy  le  vice,  au  défaut  des 
hommes,  est  cause  que  l'espèce  de  supériorité 
la  plus  passable  et  la  plus  seure,  est  que  plusieurs 
gouvernent,  aidans  les  uns  aux  autres,  et  s'ail- 
vertissans  de  leur  office  :  et  si  quclcun  s'esleve 
trop  haut,  que  les  autres  luy  soyent  comme 
censeurs  et  maistres.  Car  cela  a  tousjours  esté 
approuvé  par  expérience  :  et  Dieu  aussi  l'a  con- 
fermé  par  son  authorité,  quand  il  a  ordonné 
qu'elle  eust  lieu  au  peuple  d'Israël,  du  temps 
qu'il  l'a  voulu  tenir  en  la  meilleure  condition 
qu'il  estoit  possible,  jusqu'à  ce  qu'il  produit 
l'image  de  nostre  Seigneur  Jésus  en  David.  Et 
de  fait,  comme  le  meilleur  estât  de  gouverne- 
ment est  cestuy-la,  où  il  y  a  une  liberté  bien 
tempérée  et  pour  durer  longuement:  aussi  je 
confesse  que  ceux  qui  peuvent  estre  en  telle 
condition  sont  bien  heureux,  et  dy  qu'ils  ne 
font  que  leur  devoir,  s'ils  s'employent  constam- 
ment à  s'y  maintenir.  Mesmes  les  gouverneurs 
d'un  peuple  libre  doyvent  appliquer  toute  leur 
estude  à  cela,  que  la  franchise  du  peuple,  de 
de  laquelle  ils  sont  protecteurs,  ne  s'amoindrisse 
aucunement  entre  leurs  mains.  Que  s'ils  sont 
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nonohalans  à  la  conserver,  ou  souffrent  qu'elle 
s'en  aille  en  décadence,  ils  sont  traistres  et  des- 
loyaux. Mais  si  ceux  qui  par  la  volonté  de  Dieu 
vivent  sous  des  Princes,  et  sont  leurs  sujets 
naturels,  transfèrent  cela  h  eux,  pour  estre  ten- 
tez de  faire  quelque  révolte  ou  changement,  ce 
sera  non  seulement  une  folle  spéculation  et  inu- 
tile, mais  aussi  meschante  et  pernicieuse.  Outre 
plus,  si  nous  ne  fichons  pas  seulement  noz  yeux 
sur  une  ville,  mais  que  nous  regardions  et  con- 
sidérions ensemblement  tout  le  monde,  ou  bien 
que  nous  jettions  la  veue  sur  divers  pays:  cer- 
tainement nous  trouverons  que  cela  ne  s'est 
point  fait  sans  la  providence  de  Dieu,  que  di- 
verses régions  fussent  gouvernées  par  diverses 
manières  de  police.  Car  comme  les  elemens  ne 
se  peuvent  pas  bien  entretenir  sinon  par  une 
proportion  et  température  inégale  :  aussi  les 
polices  ne  se  peuvent  pas  l)ien  entretenir  sinon 
par  certaine  inequalité.  Combien  qu'il  ne  soit  ja 
mestier  de  remonstrer  toutes  choses  h  ceux 
ausquels  la  volonté  de  Dieu  est  suffisante  pour 
toute  raison.  Car  si  c'est  son  plaisir  de  consti- 
tuer Rois  sur  les  royaumes,  et  sur  les  peuples 
libres  autres  supérieurs  quelconques:  c'est  à 
nous  à  faire  de  nous  rendre  sujets  et  obeissans 
à  quelconques  supérieurs  qui  domineront  au 
lieu  où  nous  vivrons. 

9.  Or  maintenant,  il  nous  faut  brièvement 
declairer  (juel  est  l'office  des  Magistrats,  selon 
qu'il  est  escrit  par  la  parolle  de  Dieu,  et  en 
quelle  chose  il  gist.  Or  si  l'Escriture  n'ensei- 
gnoit  qu'il  appartient  et  s'estend  à  toutes  les 
deux  tables  de  la  Loy,  nous  le  pourrions  ap- 
prendre des  escrivains  profanes:  car  il  n'y  a 
nul  d'entre  eux  ayant  à  traiter  de  l'office  des 
Magistrats,  de  faire  des  loix  et  ordonner  la  po- 
lice, qui  n'ait  commencé  par  la  religion  et  par 
le  service  de  Dieu.  Et  par  cela  tous  ont  confessé 
qu'il  ne  se  peut  establir  heureusement  aucun 
régime  en  ce  monde,  (pi'on  ne  prouvoye  devant 
tout  à  ce  poinct.  que  Dieu  soit  honnoré  :  et  que 
les  loix  qui  laissent  derrière  l'honneur  de  Dieu 
pour  seulement  procurer  le  bien  des  hommes, 
mettent  la  charrue  devant  les  bœufs.  Puis  donc 
que  la  religion  a  tenu  le  premier  et  souverain 
degré  entre  les  Philosophes,  et  que  cela  a  esté 
observé  tousjours  entre  les  peuples  d'un  com- 
mun accord,  les  Princes  et  Magistrats  Chres- 
tiens  doyvent  bien  avoir  honte  de  leur  brutalité 
s'ils  ne  s'adonnent  soigneusement  à  ceste  estude. 
Et  desja  nous  avons  monstre  que  ceste  charge 
leur  est  spécialement  commise  de  Dieu.  Comme 
c'est  bien  raison,  puis  qu'ils  sont  ses  vicaires 
et  officiers,  et  qu'ils  dominent  par  sa  grâce, 
qu'aussi  ils  s'employent  a  maintenir  son  hon- 
neur. Et  les  bons  Rois  que  Dieu  a  choisis  entre 
les  autres,  sont  notamment  louez  de  ceste  vertu 
en  l'Escriture,  d'avoir  remis  au  dessus  le  ser- 
vice de  Dieu,  quand  il  estoit  corrompu  ou  dis- 


sipé :  ou  bien  d'avoir  eu  le  soin  que  la  vraye 
religion  florist  et  demeurast  en  son  entier.  Au 
contraire  f histoire  saincte,  entre  les  inconve- 
niens  qu'apporte  le  défaut  d'un  bon  gouverneur, 
dit  que  les  superstitions  avoyent  la  vogue, 
pource  qu'il  n'y  avoit  point  de  jRoy  en  Israël, 
et  que  chacun  faisoit  ce  qu'il  luy  sembloit  (Jug. 
21,  2o).  Dont  il  est  aisé  de  redarguer  la  folie 
de  ceux  qui  voudroyent  que  les  Magistrats, 
mettans  Dieu  et  la  religion  sous  le  pied,  ne  se 
meslassent  que  de  faire  droit  aux  hommes. 
Comme  si  Dieu  avoit  ordonné  des  supérieurs  en 
son  nom  pour  décider  les  differens  et  procès 
des  biens  terriens,  et  qu'il  eust  mis  en  oubli  le 
principal,  assavoir  qu'il  soit  deuement  servy 
selon  la  reigle  de  sa  Loy.  Mais  l'appétit  et  con- 
voitise de  tout  innover,  changer  et  remuer  sans 
estre  reprins,  pousse  tels  esprits  meutins  et 
volages,  de  faire,  s'il  leur  estoit  possible,  qu'il 
n'y  eust  nul  Juge  au  monde  pour  les  tenir  en 
bride.  Quant  à  la  seconde  Table,  Jeremie  admon- 
neste  les  Rois  de  faire  jugement  et  justice  :  de 
délivrer  celuy  qui  est  opprimé  par  force,  de  la 
main  du  colomniateur  :  de  ne  contrister  point 
les  estrangers,  vefves  et  orphelins  :  de  ne  faire 
injure  aucune:  de  ne  point  espandre  le  sang 
innocent  (Jer.  21,  12  ;  22,  3).  A  quoy  s'accorde 
l'exhortation  conforme  au  Pseaume  82,  de  faire 
droict  au  povre  et  indigent,  d'absoudre  les 
povres  et  diseteux,  et  retirer  les  débiles  et  les 
povres  de  la  main  de  l'oppresseur  (Ps.  82,  3.  4). 
Derechef  Moyse  commande  aux  gouverneurs, 
les(iuels  il  avoit  mis  en  sa  place,  d'ouyr  la  cause 
de  leurs  frères,  de  faire  justice  à  celuy  qui  la 
demanderoit  (Deut.  1,  16)  :  tant  contre  son 
frère  que  contre  un  estranger  :  de  n'avoir  point 
acception  de  personnes  en  jugement,  mais 
faire  droit  tant  au  petit  qu'au  grand,  et  ne  dé- 
cliner point  pour  crainte  des  hommes,  puis  que 
le  jugement  est  de  Dieu.  Je  laisse  ce  qui  est 
escrit  en  un  autre  lieu  :  c'est  que  les  Rois  ne 
doyvent  multiplier  leurs  chevaux  (Deut.  17, 16), 
ne  mettre  leur  cœur  cà  l'avarice,  et  ne  s'eslever 
orgueilleusement  par  dessus  leurs  prochains  : 
mais  doyvent  estre  tout  le  temps  de  leur  vie  assi- 
duellement  cà  méditer  la  Loy  de  Dieu.  Item,  que 
les  Juges  ne  doyvent  décliner  en  une  partie  ny 
en  l'autre,  et  n'accepter  presens  aucuns  (Deut. 
16, 19):  et  autres  sentences  semblables,  qu'on 
list  communément  en  l'Escriture.  Car  ce  que 
j'ay  icy  entrcprins  de  declairer  l'office  des  Ma- 
gistrats, n'est  pas  tant  pour  les  instruire  de  ce 
qu'ils  ont  à  faire,  que  pour  monstrer  aux  autres 
que  c'est  qu'un  Magistrat,  et  cà  quelle  fin  il  est 
ordonné  de  Dieu.  Nous  voyons  donc  que  les 
Mcagistnats  sont  constituez  protecteurs  et  con- 
servateurs de  la  tranquillité,  honnesteté,  inno- 
cence et  modestie  publique  (Rom.  13,  3):  les- 
quels se  doyvent  employer  à  maintenir  le  salut 
et  la  paix  commune  de  tous.  Desquelles  vertus 
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David  promet  d'estre  comme  patron  (Ps.  101), 
<|uan(l  il  sera  eslevé  au  siège  royal  :  assavoir  de 
ne  point  dissinmler  les  refaits  et  ini(|aitez,mais 
détester  les  meschans  oppresseurs  et  orgueilleux, 
et  de  chercher  de  tous  costez  des  bons  conseil- 
liers  et  fidèles.  Or  pourtant  qu'ils  ne  se  peuvent 
acquiler  de  cela,  sinon  (]u"ils  tlefendent  les  bons 
contre  les  injures  des  mauvais,  et  qu'ils  sub- 
viennent et  donnent  aide  à  ceux  (jui  sont  o|)- 
pressez  :  à  ceste  cause  ils  sont  armez  de  pui- 
sance,  pour  reprimer  et  rigoureusement  punir 
les  malfaicteurs  par  la  mesclianceté  desquels 
la  paix  publique  est  troublée.  Car  à  dire  \ray, 
nous  voyons  par  expérience  ce  que  disoitSolon, 
([ue  toutes  les  Repuijliques  consistent  en  deux 
choses  :  c'est  assavoir  en  la  rémunération  des 
bons,  et  en  la  punition  des  mauvais  :  lesquelles 
deux  choses  ostées,  toute  la  discipline  des 
societez  humaines  est  dissipée  et  mise  k  néant. 
Car  il  y  en  a  plusieurs  qui  n'ont  pas  grand'cure 
de  bien  faire,  s'ils  ne  voyent  les  vertus  estre 
recompensées  par  quelque  honneur.  Et  d'autre- 
part,  la  concupiscence  des  mauvais  ne  se  peut 
refréner,  s'ils  ne  voyent  la  vengeance  et  puni- 
tion preste.  Et  aussi  ces  deux  parties  sont  com- 
prinses  au  Prophète,  en  ce  qu'il  commande 
aux  Rois  et  autres  supérieurs,  de  faire  juge- 
ment et  justice  (Jer.  21,  12:  22,  3).  Justice  est, 
de  recevoir  les  innocens  en  leur  sauve-garde, 
les  maintenir,  défendre,  soustenir  et  délivrer. 
Jugement  est,  de  résister  à  la  hardiesse  des 
meschans,  reprimer  leurs  violences,  et  punir 
leurs  débets. 

10.  Mais  ici  s'esmeut  une  question  haute  et 
difficile  :  assavoir  s'il  est  point  défendu  à  tous 
Chrestiens  d'occir.  Car  si  Dieu  par  sa  Loy  le  dé- 
fend (Ex.  ?0,  13:  Deut.  o,  17:  Matth.  o,  21),  et  si 
le  Prophète  prédit  de  l'Eglise  de  Dieu,  qu'en 
icelle  on  n'affligera  point,  et  ne  fera-on  mal  à 
aucun  (Is.  11,  9;  6o,  2o),  comme  peuvent  les 
Magistrats  sans  offense  de  pieté,  espandre  sang 
humain?  Mais  d'autrepart,  si  nous  entendons 
que  le  Magistrat  en  punissant  ne  fait  rien  de  soy 
ains  que  seulement  il  exécute  les  jugemens 
mesmes  de  Dieu,  ce  scrupule  ne  nous  empes- 
chera  pas  fort.  Vray  est  que  la  Loy  de  Dieu  dé- 
fend d'occir:  aucontraire  aussi,  afin  que  les  ho- 
micides ne  demeurent  impunis,  le  souverain 
Législateur  met  le  glaive  en  la  main  de  ses  mi- 
nistres, pour  en  user  contre  les  homicides.  Et  il 
n'appartient  pas  aux  fidèles  d'affliger  ne  faire 
nuisance.  Mais  aussi  ce  n'est  pas  faire  nuisance, 
ny  affliger,  de  venger  par  le  mandement  de 
Dieu  les  afflictions  des  bons.  Pourtant  il  est  facile 
de  conclurre  qu'en  ceste  partie  ils  ne  sont  sujets 
à  la  loy  commune  :  par  laquelle  combien  (jue  le 
Seigneur  lie  les  mains  de  tous  les  hommes,  tou- 
tesfois  il  ne  lie  pas  sa  justice,  laquelle  il  exerce 
par  les  mains  des  Magistrats  Tout  ainsi  que 
quand  un  Prince  défend  à  tous  ses  sujets  de 


porter  baston,  ou  blesser  aucun,  il  n'empesche 
jtasneantnioins  ses  officiers  d'exécuter  la  justice, 
iaiiuelle  il  leur  a  spécialement  commise.  Je  vou- 
droye  que  nous  eussions  tousjours  ceste  consi- 
dération devant  les  yeux,  qu'en  cela  il  ne  se 
fait  rien  par  la  témérité  des  hommes,  mais  de 
l'autiiorilé  de  Dieu  (jui  le  conuiiande  ainsi  faire, 
en  la  conduite  de  laquelle  on  ne  décline  jamais 
de  la  droite  voye.  (^ar  en  consideiant  cela,  nous 
ne  trouverons  rien  à  reprendie  en  la  vengeance 
publique,  sinon  que  nous  veuillons  cmpescher 
la  justice  de  Dieu,  de  punir  les  maléfices.  Or 
s'il  ne  nous  est  licite  de  luy  imposer  loy,  pour- 
quoy  c'aiomnions-iious  les  ministres  d'icelle  ?  Ils 
ne  portent  point  le  glaive  sans  cause,  dit  sainct 
Paul:  car  ils  sont  ministres  de  Dieu  pour  servir 
à  sou  ire,  et  prendre  vengeance  de  ceux  qui 
font  mal  (Rom.  13,  4).  Parquoy  si  les  Princes  et 
autres  supérieurs  cognoissent  qu'il  n'y  a  rien 
plus  agréable  à  Dieu  que  leur  obéissance,  s'ils 
veulent  plaire  à  Dieu  en  pieté,  justice  et  inté- 
grité, qu'ils  s'employent  à  la  correction  et  puni- 
tion des  pervers.  Certainement  Moyse  estoit  es- 
meu  de  ceste  affection,  quand  se  voyant  estre 
ordonné  par  la  vertu  du  Seigneur  à  faire  la  dé- 
livrance de  son  peuple,  il  mit  à  mort  l'Egyptien 
(Ex.  2,  12  ;  Act.  7,  28).  Derechef,  quand  il  punit 
l'idolâtrie  du  peuple  par  la  mort  de  trois  mille 
hommes  (Ex.  32, 27).  David  aussi  estoit  mené  de 
tel  zèle,  quand  sur  la  fin  de  ses  jours  il  com- 
manda a  son  fils  Solomon  de  tuer  Joab  et  Semei 
(1  Rois  2,  5).  Dont  aussi  en  parlant  des  vertus 
Royales,  il  met  ceste-cy  au  nombre,  de  raser  les 
meschans  de  la  terre,  afin  que  tous  les  iniijues 
soyent  exterminez  de  la  ville  de  Dieu  (Ps.  101, 
8).  A  cela  aussi  se  rapporte  la  louange  qui  est 
donnée  à  Solomon,  Tu  as  aymé  justice,  et  as 
hay  Tiniquité  (Ps.  45,  8).  Comment  l'esprit  de 
Moyse,  doux  et  bening,  se  vient-il  à  entlamber 
d'une  telle  cruauté,  qu'ayant  les  mains  sanglan- 
tes du  sang  de  ses  frères,  il  ne  face  fin  de  tuer, 
jusques  a  en  avoir  occy  trois  mille  (Ex.  32,  27). 
Comment  David,  homme  de  si  grande  mansué- 
tude en  sa  vie,  fait-il  entre  ses  derniers  souj)irs 
un  testament  si  inhumain,  en  ordonnant  ([ue  son 
fils  ne  conduise  point  jusques  au  sepulchre  la 
vieillesse  de  Joab  et  Semei  en  paix  (1  Rois  2,  5. 
6.  8)?  Mais  certes  l'un  et  l'autre,  en  exécutant 
la  vengeance  à  eux  commise  de  Dieu,  ont  par 
icelle  cruauté  (si  ainsi  elle  doit  estre  nommée) 
sanctifié  leurs  mains,  lesquelles  ils  eussent 
souillées  en  pardonnant.  C'est  abomination  de- 
vant les  Rois,  dit  Solomon,  de  faire  iniquité:  car 
un  siège  royal  est  confermé  par  justice  (Prov. 
l(j,  12j.  Derechef,  Le  Roy  qui  sied  au  throne  de 
jugement,  jette  l'œil  sur  tous  les  mauvais  (Prov. 
20,  8)  :  c'est  as.savoir,  pour  les  punir.  Item,  Le 
Roy  sage  dissipe  les  meschans,  et  les  tourne  sur 
la  roue  (Prov.  20,  2G).  Item,  Qu'on  sépare  l'es- 
cume  de  l'argent,  et  l'orfèvre  fera  le  vaisseau 
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qu'il  demande:  qu'on  oste  l'homme  pervers  de 
devant  la  face  du  Uoy,  et  son  tlirone  sera  estably 
en  justice  (Prov.  25,  4.  o).  Item,  Tant  celuy  qui 
justifie  l'inique,  (luc  celuy  qui  condamne  le  juste, 
est  abominable  à  Dieu  (Prov.  17,  Jo).  Item,  Celuy 
qui  est  rebelle  attire  la  calamité  sur  soy  :  et  le 
message  de  mort  luy  est  envoyé  (i'rov.  17,  M). 
Item,  Les  peuples  et  nations  maudissent  celuy 
qui  dit  à  l'inique.  Tu  es  juste  (Prov.  24,  24).  Or 
si  leur  vraye  justice  est  de  persécuter  les  mes- 
chans  à  glaive  desgainé,  s'ils  se  veulent  abstenir 
de  toute  sévérité,  et  conserver  leurs  mains  net- 
tes de  sang,  cependant  que  les  glaives  des  mes- 
chans  sont  desgainez  à  faire  meurtre  et  violen- 
ces, ils  se  rendront  coulpables  de  grande  injus- 
tice :  tant  s'en  faut  qu'en  ce  faisant  ils  soyent 
louez  de  justice  ou  de  bonté.  Toutcsfois  j'enten 
avec  cela,  que  trop  grande  et  trop  aspre  rudesse 
n'y  soit  meslée,  et  que  le  siège  d'un  .luge  ne 
soit  pas  un  gibet  desja  dressé.  Car  je  ne  suis 
pas  celuy  qui  veuille  favoriser  à  quelque  cruauté 
desordonnée,  ou  qui  veuille  dire  qu'une  bonne 
et  juste  sentence  se  puisse  prononcer  sans  clé- 
mence :  laquelle  tousjours  doit  avoir  lieu  au 
conseildesRois,  et  laquelle,  comme  dit  Solomon, 
est  la  vraye  conservation  du  Ihrone  royal  (Prov. 
20,  28).  Et  pourtant  il  n'a  pas  esté  mal  dit  an- 
ciennement de  quelcun  -"",  que  c'estoit  la  prin- 
cijiale  vertu  des  Princes.  Mais  il  faut  (|u'un  Ma- 
gistrat se  donne  garde  de  tous  les  deux  :  c'est 
assavoir  que  par  sévérité  desordoimée  il  ne 
navre  plus  qu'il  ne  médecine:  ou  que  par  folle 
et  superstitieuse  alïectation  de  clémence,  il  ne 
soit  cruel  en  son  humanité,  en  abandonnant 
toutes  choses  par  sa  facilité,  avec  le  grand  dé- 
triment de  plusieurs.  Car  ce  qui  s'ensuit  n'a  pas 
esté  autre  fois  dit  sans  cause:  c'est  qu'il  fait 
mauvais  vivre  sous  un  Prince,  sous  lequel  rien 
ne  soit  permis:  mais  qu'il  fait  beaucoup  pire 
sous  celuy  qui  laisse  toutes  choses  en  aban- 
don 2^'. 

11.  Or  pourtant  qu'il  est  quelque  fois  néces- 
saire aux  Rois  et  aux  peuples  d'entreprendre 
guerre  pour  exercer  icelle  vengeance,  nous  pou- 
vons de  ceste  raison  pareillement  estimer  que 
les  guerres  tendantes  à  ceste  fin,  sont  légitimes. 
Car  si  la  puissance  leur  est  baillée  pour  conser- 
ver la  tranquillité  de  leur  pays  et  territoire, 
pour  reprimer  les  séditions  des  hommes  noiseux 
et  ennemis  de  paix,  pour  secourir  ceux  qui 
soutirent  violence,  pour  chastier  les  maléfices, 
la  pourroyent-ils  employer  à  meilleure  occasion, 
qu'à  rompre  et  abbattre  les  etforts  de  ceux  par 
lesquels  tant  le  repos  d'un  chacun  particulière- 
ment, cjue  la  commune  tramiuillité  de  tous  est 
troublée,  et  les(iuels  seditieusementfontesmeu- 
les,  violences,  oppressions,  et  autres  maléfices  ? 
S'ils  doyvent  estre  gardes  et  défenseurs  des 
loix,  il  appartient  qu'ils  rompent  les  elforts  de 
tous  ceux  par  l'injustice  desquels  la  discipline 


des  loix  est  corrompue.  Et  mesme  s'ils  punis- 
sent à  bon  (h'oict  les  brigans  lesquels  n'auront 
fait  tort  qu'a  peu  de  personnes,  doyvent-ils 
laisser  la  religion  estre  vexée  par  briganderies, 
sans  y  mettre  la  main  ?  Car  il  ne  peut  chaloir  si 
celuy  qui  se  jette  sur  le  territoire  d'autruy,  au- 
(luel  il  n'a  nul  droit  pour  y  faire  pillages  et 
meurtres,  soit  Roy  ou  homme  de  bas  estât.  Tou- 
tes telles  manières  de  gens  doyvent  estre  repu- 
tez  comme  brigans,  et  punis  pour  tels.  La  nature 
mesme  nous  enseigne  cela,  que  le  devoir  des 
Princes  est  d'user  du  glaive,  non  seulement 
pour  corriger  les  fautes  des  personnes  privées, 
mais  aussi  pour  la  défense  des  pays  à  eux  com- 
mis, si  on  y  fait  quehjue  aggression.  Pareillement 
le  sainct  Esprit  nous  declaire  en  l'Escriture,  que 
telles  guerres  sont  légitimes. 

12.  Si  quelcun  objecte  qu'il  n'y  a  nul  tesmoi- 
gnage  ny  exemple  au  nouveau  Testament,  pom" 
prouver  qu'il  soit  licite  aux  Chrestiens  de  faire 
guerre:  premièrement,  je  respon  que  la  mesme 
raison  qui  cstoit  anciennement,  dure  encore  au- 
jourdhuy  :  et  qu'il  n'y  a  aucontraire  nulle  cause 
qui  empesche  les  Princes  de  maintenir  leurs 
sujets.  Secondement,  je  dy  qu'il  ne  faut  point 
chercher  déclaration  de  cela  en  la  doctrine  des 
Apostres,  veu  que  leur  intention  a  esté  d'ensei- 
gner quel  est  le  règne  spirituel  de  Christ,  non 
point  d'ordonner  les  polices  terriennes.  Finale- 
ment, je  respon  que  nous  pouvons  bien  recueil- 
lir du  nouveau  Testament,  que  Jésus  Christ  par 
sa  venue  n'a  rien  changé  en  cest  endroit.  Car  si 
la  discipline  Chrestienne,  comme  dit  sainct 
Augustin,  condamnoit  toutes  guerres,  sainct  Jean 
Baptiste  eust  donné  conseil  aux  gendarmes  qui 
vindrent  a  luy  pour  s'en(iuerir  de  leur  salut,  de 
jetter  les  armes  bas  et  renoncer  du  tout  à  telle 
vacation.  Or  il  leur  a  seulement  défendu  de  ne 
faire  violence,  ne  tort  h  personne,  et  leur  a 
commandé  de  se  contenter  de  leurs  gages,  il  ne 
leur  a  point  défendu  de  guerroyer  ^°^  (Luc  3, 14). 
Mais  les  Magistrats  ont  icy  à  se  donner  garde  de 
n'obéir  tant  soit  peu  à  leurs  cupiditez.  Plustost 
aucontraire,  soit  (ju'ils  ayent  à  faire  quelque  pu- 
nition, ils  se  doyvent  abstenir  d'ire,  de  iiaine,  de 
sévérité  trop  rigoureuse.  El  mesme,  comme  dit 
sainct  Augustin,  pour  l'humanité  commune  ils 
doyvent  avoir  compassion  de  celuy  lequel  ils 
punissent  pour  ses  propres  maléfices.  Soit  (lu'il 
faille  prendre  les  armes  contre  quelques  enne- 
mis, c'est  k  dire  contre  les  brigans  armez,  ils  ne 
doyvent  point  chercher  occasion  légère,  et 
mesme  ([uand  l'occasion  s'offriroit,  ils  la  doyvent 
fuir,  s'ils  ne  sont  contraints  par  grande  nécessité. 
Car  s'il  nous  faut  encore  beaucoup  mieux  faire 
que  les  Payens  n'enseignent,  desquels  quelcun 
dit,  que  la  guerre  ne  doit  tendre  à  autre  fin  qu'à 
chercher  paix  :  il  faut  certes  essayer  tous 
moyens  devant  que  venir  aux  armes  -^*.  Bref, 
:  en  toute  etïusion  de  san?  les  Magistrats  ne  se 
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doyveni  permettre  d'estre  transportez  d'alTection 
particulière:  mais  dinvent  estre  menez  d'un 
courai;e  publique  :  autrement  ils  abusent  mes- 
chamment  de  leur  puissance,  laquelle  ne  leur 
est  pas  donnée  i)our  leur  profit  jiarticulier,  mais 
pour  en  servir  aux  aulres.  De  ce  droit  de  batail- 
ler s'ensuit  que  les  j^arnisons,  alliances  et  autres 
munitions  civiles  sont  aussi  licites.  J'appelle 
(larnisons.  les  L;rndarmes  qui  sont  dispdsez  [)ar 
les  villes  iimitro|)lies,  pour  la  conservation  de 
tout  le  pays.  J'appelle  Alliances,  les  confédéra- 
tions i|ue  font  ensemble  quehiues  Princes  voisins, 
afin  de  s'aider  l'un  l'autre,  s'il  advenoit  quelque 
trouble  en  leur  territoire,  et  de  résister  en  com- 
mun aux  communs  ennemiz  du  }i:enre  Immain. 
J'ajjpelle  Munitions  civiles,  toutes  provisions  qui 
appartiennent  a  lusage  de  guerre. 

13.  Il  me  semble  expédient  d'adjouster  en- 
core ce  })oinct  pour  la  fin  :  c'est  que  les  trilmîs 
ot  imposts  les(iuels  recoyvent  les  Princes,  leur 
sont  revenus  légitimes:  lesquels  neantmoins  ils 
doyvent  principalement  employer  à  soustenir 
les  charges  île  leur  estât.  Combien  qu'aussi  ils  en 
puissent  licitement  user  à  entretenir  assez  am- 
plement leur  dignité  domestique,  laquelle  est 
aucunement  conjointe  avec  la  majesté  de  leurs 
offices.  Conmie  nous  voyons  que  David,  Eze- 
chias,  Josias,  Josaphat  et  les  autres  saincts  Rois, 
pareillement  .Joseph,  Daniel  ont  sans  offense  de 
conscience  vescu  somptueusement  du  public, 
selon  Testât  où  ils  estoient  coUocpiez.  Et  davan- 
tage nous  fisons  en  Ezechiel,  que  grandes  pos- 
sessions par  l'ordonnance  de  Dieu  furent  assi- 
gnées aux  Rois  (Ezech.  48,  :21).  Auquel  lieu, 
combien  qu'il  descrive  le  royaume  spirituel  de 
(jhrist,  toutesfois  il  en  prend  le  patron  d'un 
royaume  des  lionunes  droit  et  légitime.  Toutes- 
fois  il  doit  I l'autre  part  souvenir  aux  Princes, 
<iue  leurs  domaines  ne  sont  pas  tant  revenus 
privez,  (luc  pour  appliquer  au  bien  public  de 
tout  le  peuple,  comme  mesme  sainct  Paul  le 
tcsmoigne  (Hom.  13,  6)  :  et  pourtant  qu'ils  n'en 
peuvent  prodigalement  abuser,  sans  faire  injure 
au  public.  Ou  plustost  encore  ils  doyvent  penser 
que  c'est  le  propre  sang  du  peuple,  auquel  ne 
point  pardonner,  c'est  une  très  cruelle  inhuma- 
nité. Outreplus,  ils  doyvent  estimer  que  leurs 
tailles,  imposts,  et  autres  e.speces  de  tributs  ne 
sont  sinon  subsides  de  la  nécessité  publique: 
desquels  grever  le  povre  populaire  sans  cause, 
c'est  tyrannie  et  pillage.  Ces  choses  ainsi  re- 
monstrées,  ne  donnent  point  courage  aux  Prin- 
ces de  faire  despense  et  largesses  desordonnées 
(comme  certes  il  n'est  pas  mcstier  d'augmenter 
leurs  cupiditez,  lesquelles  sont  d'elles-mesmes 
trop  plus  enflambées  qu'il  ne  faudroit),  mais 
comme  il  soit  bien  nécessaire  qu'ils  n'entre- 
prennent rien  sinon  en  saine  conscience  devant 
Dieu,  afin  qu'en  osant  davantage  ils  ne  viennent 
en  contemnemenl  de  sa  majesté,  il  est  expédient 


qu'ils  entemlent  que  c'est  qui  leur  est  licite.  Et 
n'est  |)as  ceste  tloctrine  superflue  aux  person- 
nes privées,  lesquelles  i)ar  cela  apprendiont  de 
ne  reprendre  et  condamner  la  despense  des 
Princes,  cond)ieri  i|u'cUe  outrepasse  l'ordre  et 
l'usage  commun. 

14.  Apres  les  Magistrats  s'ensuivent  les  loix, 
qui  sont  vrais  nerfs,  ou  comme  Ciceron  après 
Platon  les  appelle,  âmes  de  toutes  Républiques: 
sans  les(iuelles  loix  ne  peuvent  aucunement 
consister  les  Magistrats,  comme  derechef  elles 
sont  conservées  et  maintenues  par  les  Magis- 
trats. Pourtant,  on  ne  pouvoit  mieux  dire,  que 
d'appellcr  la  loy,  un  Magistrat  .nmet,  et  le  Magis- 
trat, Une  loy  vive.  Or  ce  que  j'ay  promis  de  de- 
clairer  par  quelles  loix  doit  estre  gouvernée 
une  police  Cbrestienne,  n'est  pas  (\ac  je  veuille 
entrer  en  longue  disputation,  assavoir  quelles 
seroyent  les  meilleures  loix  :  laquelle  scroit  in- 
finie, et  ne  convient  pas  a  nostre  présent  [jropos. 
Seulement  je  marqueray  en  bref,  et  connue  en 
passant,  de  quelles  loix  elle  peut  sainctement 
user  devant  Dieu,  et  estre  justement  conduite 
envers  les  hommes.  Ce  que  mesme  j'eusse  laissé 
à  dire,  n'estoit  (]ue  je  voy  que  plusieurs  errent 
dangereusement  on  cest  endroit.  Car  aucuns 
nient  qu'une  Republique  soit  bien  ordonnée ,  si 
en  délaissant  la  police  de  Moyse,  elle  est  gou- 
vernée des  communes  loix  des  autres  nations. 
De  laquelle  opinion  je  laisse  à  penser  aux  autres 
combien  elle  est  dangereuse  et  séditieuse.  lime 
suffira  a  présent  de  monstrer  qu'elle  est  pleine- 
ment fausse  et  folle.  Premièrement,  il  nous  faut 
noter  la  distinction  commune,  laiiuclle  di\ise 
toute  la  Loy  de  Dieu  baillée  par  Moyse,  en  trois 
parties  :  c'est  assavoir  en  mœurs,  cérémonies, 
et  jugemens.  Et  faut  considérer  à  part  chacune 
des  parties,  pour  liien  entendre  ce  (|ui  nous  en 
appartient  ou  non.  Or  cependant  nui  ne  se  doit 
arrester  <à  ce  scrupule,  que  mesme  les  juge- 
mens et  cérémonies  sont  contenues  sous  les 
moeurs.  Car  les  Anciens  qui  ont  trouvé  ceste 
distinction,  combien  qu'ils  n'ignorassent  point 
que  les  cérémonies  et  jugemens  se  lapportoyent 
aux  mœurs:  neantmoins  pourtant  (pie  l'un  et 
l'autre  se  pouvoit  changer  et  abolir,  sans  corrom- 
pre ne  diminuer  les  bonnes  mœurs,  à  ceste 
cause  ils  n'ont  point  appelle  ces  deux  parties, 
Morales  :  mais  ont  attribué  ce  nom  à  icelle  par- 
tie, de  laquelle  dépend  la  vraye  intégrité  des 
mœurs. 

lo.  Nous  commencerons  donc  à  la  loy  morale, 
laquelle  comme  ainsi  soit  (lu'elle  contienne 
deux  articles,  dont  l'un  nous  commande  de  sim- 
plement honnorer  Dieu  par  pure  loy  et  pieté,  et 
l'autre  d'estre  conjoincts  avec  nostre  prochain 
par  vraye  dilection:  à  ceste  cause  elle  est  la  vraye 
et  éternelle  reigle  de  justice,  ordonnée  à  tous 
hommes  en  quelque  pays  qu'ils  soyent,  ou  en 
quelque  temps  qu'ils  vivent,  s'ils  veulent  reigler 
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leur  vie  à  la  volonté  de  Dieu.  Car  c'est  sa  vo- 
lonté éternelle  et  immuable,  qu'il  soit  honnoré 
de  nous  tous,  et  que  nous  nous  aimions  mutuel- 
lement l'un  l'autre.  La  loy  ceremoniale  a  esté 
une  pédagogie  des  Juifs,  c'est  à  dire  docUine 
puérile,  laquelle  il  a  pieu  à  nostre  Seigneur  de 
donner  à  ce  peuple-là  comme  une  exercitation 
de  son  enfance,  jusques  à  ce  que  le  temps  de 
plénitude  vinst,  auquel  il  manifestast  les  choses 
qui  estoyent  lors  figurées  en  ombre  (Gai.  4,  4). 
ï^a  loy  judiciale  qui  leur  estoit  baillée  pour  po- 
lice, leur  enseignoit  certaines  reigles  de  justice 
et  d'équité,  pour  vivre  paisiblement  ensemble, 
sans  faire  nuisance  les  uns  aux  autres.  Or 
comme  l'exercitation  des  cérémonies  apparte- 
uoit  à.  la  doctrine  de  pieté,  qui  est  le  premier 
poinct  de  la  loi  morale  (d'autant  qu'elle  nourris- 
soit  l'Eglise  Judaïque  en  la  révérence  de  Dieu), 
toutesfois  elle  estoit  distincte  de  la  vraye  pieté  : 
aussi  pareillement  combien  que  leur  loy  judi- 
ciaire ne  tendist  à  autre  fin  qu'à  la  conservation 
d'icelle  mesme  charité  qui  est  commandée  en  la 
Loy  de  Dieu,  toutesfois  elle  avoit  sa  propriété 
distincte,  qui  n'estoit  pas  comprinse  sous  le 
commandement  de  charité.  Comme  donc  les  cé- 
rémonies ont  esté  abroguées,  la  vraye  religion 
et  pieté  demeurant  en  son  entier  :  aussi  lesdites 
loix  judiciaires  peuvent  estre  cassées  et  abolies 
sans  violer  aucunement  le  devoir  de  charité. 
Or  si  cela  est  vray  (comme  certainement  il  est) 
la  liberté  est  laissée  à  toutes  nations  de  se  faire 
telles  loix  qu'ils  adviscront  leur  estre  expe- 
dientes,  lesquelles  neantmoins  soyent  compas- 
sées à  la  reigle  éternelle  de  charité  :  tellement 
qu'ayans  seulement  diverse  forme,  elles  vien- 
nent a  un  mesme  but.  Car  je  ne  suis  point  d'ad- 
vis  qu'on  doyve  reputer  pour  loix  je  ne  say 
quelles  loix  barbares  et  bestiales:  comme  es- 
toyent celles  qui  remuneroyent  les  larrons  par 
certain  prix  :  qui  permettoyent  inditîei-emment 
la  compagnie  d'hommes  et  de  femmes,  et  au- 
tres encores  plus  vilaines,  outrageuses,  et  exé- 
crables: veu  qu'elles  sont  estranges  non  seule- 
ment de  toute  justice,  mais  aussi  de  toute  huma- 
nité. 

16.  Ce  que  j'ay  dit  s'entendra  clairement,  si 
en  toutes  lois  nous  contemplons  les  deux  cho- 
ses qui  s'ensuyvent:  c'est  assavoir  l'ordonnance 
de  la  Loy,  et  l'équité  sur  la  raison  de  laquelle 
est  fondée  l'oidonnance.  L'équité ,  d'autant 
qu'elle  est  naturelle,  est  tousjours  une  mesme 
à  tous  peuples  :  et  pourtant  toutes  les  loix  du 
monde  de  quelque  affaire  (]ue  ce  soit,  doyvent 
revenir  à  une  mesme  équité.  Touchant  des  con- 
stitutions ou  ordonnances,  d'autant  qu'elles 
sont  conjointes  avec  circonstances,  dont  elles 
dépendent  en  partie,  il  n'y  a  nul  inconvénient 
qu'elles  soyent  diverses,  mais  qu'elles  tendent 
toutes  pareillement  a  un  mesme  but  d'équité. 
Or  comme  ainsi  soit  que  la  loy  de  Dieu,  que 


nous  appelions  Morale,  ne  soit  autre  chose  sinon 
qu'un  tesmoignage  de  la  Loy  naturelle  et  de  la 
conscience,  laquelle  nostre  Seigneur  a  imprimée 
au  cœur  de  tous  hommes,  il  n'y  a  nulle  doute 
que  ceste  équité  de  laquehe  nous  parlons  main- 
tenant, ne  soit  en  icelle  du  tout  declairée.  Pour- 
tant il  convient  qu'icelle  équité  seule  soit  le  but, 
la  reigle  et  la  fin  de  toutes  loix.  Derechef,  toutes 
loix  qui  seront  compassées  à  ceste  reigle,  qui 
tendront  à  ce  but,  et  qui  seront  limitées  en  ces 
bornes,  ne  nous  doyvent  desplaire,  comment 
que  ce  soit  qu'elles  dilîerent  de  la  Loy  Mosaïque, 
ou  bien  entre  elles-mesmes.  La  Loy  de  Dieu  dé- 
fend de  desrober.  On  peut  voir  en  Exode  quelle 
peine  estoit  constituée  sur  les  larrecins  en  la 
police  des  Juifs  (Ex.  22, 1).  Les  plus  anciennes 
loix  des  autres  nations  punissoyent  les  larrons, 
leur  faisant  rendre  au  double  de  ce  qu'ils 
avoient  desrobé.  Celles  qui  sont  venues  après, 
ont  discerné  entre  larrecin  manifeste  et  occulte. 
Les  autres  ont  procédé  jusques  à  bannissement: 
aucunes  jusques  au  fouet  :  les  autres  jusques  à 
mort.  La  Loy  de  Dieu  défend  de  porter  faux  tes- 
moignage. Un  faux  tesmoignage  estoit  puny  en- 
tre les  Juifs  de  pareille  peine  qu'eust  encouru 
celuy  qui  estoit  faussement  accusé,  s'il  eust  esté 
convaincu  (Deut.  19,  19).  En  aucuns  autres 
pays  il  n'y  avoit  que  peine  d'ignominie  :  et  en 
aucuns  autres,  du  gibbet.  La  Loy  de  Dieu  défend 
de  commettre  homicide  :  toutes  les  loix  du 
monde  d'un  commun  accord  punissent  mortel- 
lement les  homicides  :  toutesfois  par  divers  gen- 
res de  mort.  Mais  si  est-ce  qu'en  telle  diversité 
elles  tendent  toutes  à  une  mesme  fin.  Car  toutes 
ensemblement  prononcent  sentence  de  condem- 
nation  contre  les  crimes  qui  sont  condamnez 
par  la  Loy  éternelle  de  Dieu  :  c'est  assavoir,  ho- 
micides, larrecins,  adultères,  faux  tesmoignages  : 
seulement  elles  ne  conviennent  en  equalité  de 
peine.  Ce  qui  n'est  pas  nécessaire,  ne  mesme 
expédient.  Il  y  a  telle  région  qui  seroit  inconti- 
nent désolée  par  meurtres  et  brigandages,  si  elle 
n'exerçoit  horribles  supphces  sur  les  homicides. 
Il  y  a  tel  temps  qui  requiert  que  les  punitions 
soyent  augmentées.  S'il  est  avenu  quelque  trou- 
ble en  un  pays,  il  faudra  corriger  par  nouveaux 
edits  les  maux  qui  ont  accoustumé  d'en  sour- 
dre. En  temps  de  guerre,  on  oublieroit  toute  hu- 
manité, si  on  n'y  tenoit  la  bride  plus  estroite  en 
punissant  les  excez.  Pareillement  tout  seroit 
confus  en  temps  de  peste  ou  de  famine,  si  on 
n'usoit  de  sévérité  plus  grande.  Il  y  a  telle  na- 
tion qui  a  mestier  d'estre  grièvement  corrigée 
de  quelque  vice  spécial,  auquel  autrement  elle 
seroit  encline  plus  qu'autres.  Celuy  qui  s'offen- 
seroit  de  telle  diversité,  laquelle  est  très-propre 
à  maintenir  l'observance  de  la  Loy  de  Dieu,  ne 
devroit-il  pas  estre  jugé  bien  malin  et  envieux 
du  bien  public  ?  Car  ce  qu'aucuns  ont  accous- 
tumé d'objecter,  qu'on  fait  injure  à  la  Loy  de 
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Dieu  baillée  par  Moyse,  quand  en  l'abolissant  on 
luy  en  préfère  des  autres  nouvelles,  est  chose 
trop  frivole.  Car  les  loix  que  chacuns  supérieurs 
ont  en  leurs  pays,  ne  sont  pas  simplement  pré- 
férées à  icelle  comme  meilleures  :  mais  selon  la 
condition  et  circonstance  du  temps,  du  lieu,  et 
de  la  nation.  Davantage,  en  ce  faisant  elle  n'est 
point  abroguée  ne  cassée,  veu  que  jamais  elle 
ne  nous  a  esté  commandée  entre  nous  (lentils. 
Car  nostre  Seigneur  ne  Ta  pas  administrée  par 
la  main  de  Moyse,  pour  la  publier  sur  toute  na- 
tion et  observer  en  toute  la  terre  :  mais  ayant 
receu  le  peuple  Judaiciue  en  sa  spéciale  sauve- 
garde, protection,  conduitte,  et  gouvernement,  il 
luy  a  voulu  estre  aussi  particulièrement  Légis- 
lateur: et  comme  il  appartcnoit  à  un  bon  Legis- 
lateiu"  et  sage,  il  a  eu  en  toutes  les  loix  un  sin- 
gulier esgard  à  l'utilité  de  ce  peuple. 

17.  Il  reste  maintenant  de  voir  ce  que  nous 
avions  proposé  au  dernier  lieu  :  c'est  assavoir 
en  quelle  sorte  la  compagnie  des  Chrestiens  se 
peut  aider  des  loix,  des  jugemens  et  des  Ma- 
gistrats :  dont  provient  aussi  une  autre  question, 
c'est  quel  honneur  doy  vent  porter  les  personnes 
privées  à  leurs  supérieurs,  et  jusqu'où  elles 
leur  donent  obéir.  Plusieurs  estiment  Testât 
des  Magistrats  inutile  entre  les  Chrestiens  :  le- 
quel il  ne  leur  est  licite  d'implorer,  d'autant  que 
toute  vengeance,  toute  crainte  et  tout  plaidoyer 
leur  est  défendu.  Mais  au  contraire,  puis  que 
sainct  Paul  clairement  tesmoigne  qu'ils  nous  sont 
ministres  de  Dieu  en  bien  (Rom.  13,  4)  :  par  cela 
nous  entendons  la  volonté  de  Dieu  estre  telle,  que 
soyons  defenduz  et  gardez  par  leur  puissance 
et  leur  confort  contre  la  mauvaistié  et  injustice 
des  iniques,  et  que  nous  vivions  paisiblement 
sous  leur  sauvegarde.  Or  s'il  est  ainsi  qu'ils 
nous  seroyent  en  vain  donnez  de  Dieu  pour 
nostre  protection,  s'il  ne  nous  estoit  licite  d'user 
d'un  tel  bien  et  bénéfice  :  il  s'ensuit  manifeste- 
meut  que  sans  olïense  nous  les  pouvons  implo- 
rer et  requérir.  Mais  j'ay  icy  affaire  à  deux  ma- 
nières de  gens.  Car  il  y  en  a  plusieurs  qui  brus- 
lent  d'une  si  grande  rage  de  plaidoyer,  que  ja- 
mais ils  n'ont  repos  en  eux-mesmes,  sinon 
quand  ils  combattent  contre  les  autres.  Davan- 
tage, ils  ne  commencent  jamais  leurs  plaidoyers 
(ju'avec  haines  immortelles,  et  une  convoitise 
desordonnée  de  nuire  et  faire  vengeance  :  et  les 
poursuyvent  avec  une  obstination  endurcie, 
jusques  à  la  ruine  de  leur  adversaire.  Cepen- 
dant afin  qu'il  ne  semble  pas  ad  vis  qu'ils  facent 
rien  que  droitement,  ils  défendent  telle  perver- 
sité sous  ombre  de  s'aider  de  justice.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  s'il  est  permis  a  (pielcun  de 
contraindre  son  prochain  par  jugement  de  faire 
raison,  qu'il  luy  soit  pourtant  licite  de  le  hair, 
de  luy  porter  affection  de  nuisance,  de  le  pour- 
suv\Te  obstinément  sans  miséricorde. 

18.  Que  telles  gens  donc  apprennent  ceste 


maxime  :  Que  les  jugemens  sont  légitimes  à 
ceux  qui  en  usent  droitement.  Derechef,  que  le 
droit  usage  est  tel  :  Premièrement  au  deman- 
deur, si  estant  injustement  violé  et  oppressé, 
soit  en  son  corps,  soit  en  ses  biens,  il  se  vient 
mettre  en  la  garde  du  Magistrat,  luy  expose  sa 
complainte,  luy  fait  sa  requeste  juste  et  équita- 
ble, mais  sans  quelque  cupidité  de  vengeance 
ou  nuisance,  sans  haine  et  amertume,  sans  ar- 
deur de  contention  :  au  contraire,  estant  plus- 
tost  prest  de  quitter  le  sien  et  souffrir  toutes 
choses,  (pie  de  concevoir  courroux  et  haine 
contre  son  adversaire.  Secondement  au  défen- 
deur, si  estant  adjourné  il  camparoist  à  l'assi- 
gnation et  défend  sa  cause  par  les  meilleures 
excuses  et  raisons  qu'il  peut,  sans  amertume 
aucune,  mais  d'une  simple  affection  de  conser- 
ver ce  qui  est  sien,  en  justice.  D'autrepart,  si 
les  courages  sont  entachez  de  malvueillance, 
corrompus  d'envie,  enflambez  d'indignation, 
stimulez  de  vengeance,  ou  comment  que  ce 
soit  tellement  picquez  que  la  charité  en  soit  di- 
minuée, toutes  les  procédures  des  plus  justes 
causes  du  monde  ne  peuvent  estre  qu'iniques 
et  meschantes.  Car  il  faut  que  ceste  resolution 
soit  arrestée  entre  tous  les  Chrestiens,  que  nul 
ne  peut  m?ner  procès,  quelque  bonne  et  équi- 
table cause  qu'il  ait,  s'il  ne  porte  à  son  adversaire 
une  mesme  affection  de  benevolence  et  de  di- 
lection,  que  si  l'afl'aire  qui  est  debatu  entre  eux 
estoit  desja  amiablement  traité  et  appaisé. 
Quelcun  possible  objectera,  que  tant  s'en  faut 
que  jamais  on  voye  en  jugement  une  telle  mo- 
dération et  tempérance,  que  s'il  adveuoit  quel- 
que fois  d'y  en  voir,  on  le  tiendroit  pour  un 
monstre.  Certes  je  confesse  que  selon  qu'est 
aujourdhuy  la  perversité  des  hommes,  on  ne 
trouve  gueres  d'exemples  de  justes  plaidoyeurs  : 
mais  toutesfois  la  chose  de  soy  ne  laisse  pas 
d'estre  bonne  et  pure,  si  elle  n'estoit  souillée  de 
mauvais  accessoire.  Au  reste,  quand  nous  oyons 
dire  que  l'aide  du  ^Magistrat  est  un  sainct  don 
de  Dieu,  d'autant  plus  nous  faut-il  soigneuse- 
ment garder  de  le  polluer  par  nostre  vice. 

19.  Mais  ceux  qui  simplement  et  du  tout  re- 
prouvent toutes  controversies  de  jugemens, 
doxTent  entendre  qu'ils  rejettent  une  saincte 
ordonnance  de  Dieu,  et  un  don  du  nombre  de 
ceux  qui  peuvent  estre  purs  à  ceux  qui  sont 
purs  :  s'ils  ne  veulent  accuser  sainct  Paul  de 
crime,  lequel  a  repoussé  les  mensonges  et  faus- 
ses injures  de  ses  accusateurs,  mesme  en  des- 
couvrant  leur  cautele  et  malice,  et  en  jugement 
a  requis  le  pri\ilege  de  la  cité  Romaine  à  luy 
deu  :  et  quand  mestier  a  esté  il  a  appelle  de  la 
sentence  inique  du  Lieutenant,  au  siège  impé- 
rial de  César  (Act.  22,  1:  24,  12:  23, 10.  11  j.  Et 
ne  contrevient  point  à  ce,  la  défense  faite  à  tous 
Chrestiens  de  n'avoir  aucune  convoitise  de  ven- 
geance (Matth.  o,  39:  Deut.  32,  3o;  Rom.  12,19): 
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laquelle  convoitise  aussi  nous  voulons  estre  ex- 
cluse de  tous  les  plaidoyers  des   fidèles.  Car 
soit  en  matière  civile  qu'on  plaide,  celuy  ne 
marche  point  droitement  qui  fait  autre  chose 
que  commettre  sa  cause  en  la  main  du  Juge 
comme  d'un  tuteur  public,  en  une  simplicité  in- 
nocente, et  ne  pensant  rien  moins  que  de  ren- 
dre mal  pour  mal,  qui  est  l'affection  de  ven- 
geance :  soit  en  matière  criminelle  qu'on  pour- 
suyve  aucune  cause,  je  n'approuve  point  un  ac- 
cusateur, sinon  celuy  qui  vient  en  jugement 
sans  estre  aucunement  csmeu  d'ardeur  de  ven- 
geance, sans  estre  aucunement  picqué  de  son 
offense  privée,  mais  seulement  ayant  affection 
d'empescher  la  mauvaistié  de  celuy  qui  l'ac- 
cuse, et  de  rompre  ses  efforts,  à  fin  qu'ils  ne  nui- 
sent au  public.  Or  quand  le  courage  de  ven- 
geance est  osté,  il  ne  se  commet  rien  contre  ce 
commandement  par  lequel  la  vengeance  est  dé- 
fendue aux  Chrestiens.  Et  si  on  vient  à  objec- 
ter, que  non  seulement  il  leur  est  défendu 
d'appeler  vengeance,  mais  aussi  qu'il  est  com- 
mandé d'attendre  la  main  du  Seigneur,  lequel 
promet  de  subvenir  aux  affligez  et  oppressez,  et 
pourtaiU  que  ceux  qui  requièrent  l'aide  du  Ma- 
gistrat pour  eux,  ou  pour  les  autres,  anticipent 
ceste  vengeance  de  Dieu  :  je  respon  que  non 
font.  Car  il  faut  penser  que  la  vengeance  du  Ma- 
gistrat n'est  pas  de  l'homme,  mais  de  Dieu  :  la- 
quelle (comme  dit  sainct  Paul)  nous  est  eslargie 
de  luy  par  le  ministère  des  hommes  (Rom.  13, 4). 
20.  Nous  ne  combatons  non  plus  contre  les 
paroUes  de  Christ  :  par  lesquelles  il  défend  de 
résister  au  mal,  et  commande  de  présenter  la 
joue  droite  à  celuy  qui  nous  aura  frappé  en  la 
senestre,  et  de  laisser  le  manteau  à  celuy  ([ui 
nous  aura  osté  nostre  saye  (Matth.  5,  39)  :  Vray 
est  que  par  cela  il  requiert  que  les  courages  de 
ses  serviteurs  se  démettent  tellement  de  convoi- 
tise de  vengeance,  qu'ils  ayment  mieux  que 
l'injure  leur  soit  doublée,  que  de  penser  com- 
ment ils  rendront  la  pareille  :  de  laqueUe  pa- 
tience nous  aussi  ne  le  destournons  point.  Car 
véritablement  il  faut  que  les  Chrestiens  soyent 
comme  un  peuple  nay  et  fait  à  souffrir  injures 
et  contumelies,  estant  sujet  à  la  mauvaistié,  aux 
tromperies  et  moqueries  des  meschans.  Et  non 
seulement  ce,  mais  il  faut  aussi  qu'ils  portent 
tous  ces  maux  en  patience  :  c'est  à  dire  qu'ils 
ayent  leurs  cœurs  rengez  à  ceste  raison,  qu'ayans 
souffert  mie  affliction  ils  s'apprestent  à  en  re- 
cevoir une  autre  :  et  n'attendent  autre  chose  en 
toute  leur  vie,  sinon  une  souffrance  de  croix 
perpétuelle.  Cependant  qu'ils  facent  bien  à  ceux 
qui  leur  tiennent  tort,  et  qu'ils  prient  pour  ceux 
qui  mesdisent  d'eux,  et  s'efforcent  de  vaincre  le 
mal  par  le  bien  (Rom.  12, 14.  21),  qui  est  leur 
seule  victoire.  Quand  ils  auront  leurs  vouloirs 
ainsi  disposez,  ils  ne  demanderont  point  un  œfl 
pour  un  œil,  ny  une  dent  pour  une  dent  (comme 


les  Pharisiens  enseignoyent  leurs  disciples 
d'appeter  vengeance)  mais  comme  Christ  in- 
struit les  siens,  ils  souffriront  tellement  les  of- 
fenses qui  leur  seront  faites  en  lem^s  corps  et 
en  leurs  biens,  qu'ils  seront  prests  de  les  par- 
donner incontinent  (Matth.  5,  39).  D'autre  part 
neantmoins,  ceste  douceur  et  modération  de 
leurs  courages  n'empeschera  point  qu'en  gar- 
dant entière  amitié  envers  leurs  ennemis,  ils  ne 
s'aydent  du  confort  du  Magistrat  à  la  conserva- 
tion de  leur  bien  :  ou  que  pour  l'affection  du 
bien  public  ils  ne  demandent  la  punition  des 
pervers  et  pestilens,  lesquels  on  ne  peut  autre- 
ment corriger  qu'en  les  punissant.  Sainct  Au- 
gustin touche  à  la  vérité  ce  qui  en  est,  disant 
que  tous  ces  commandemens  tendent  à  ce  but, 
qu'un  homme  de  bien  et  craignant  Dieu  soit 
prest  d'endurer  patiemment  la  malice  de  ceux 
lesquels  il  désire  estre  bons,  afin  que  le  nombre 
des  bons  croisse,  plustost  que  luy  s'adjoigne  a 
la  compagnie  des  meschans.  Secondement,  qu'ils 
appartiennent  plus  à  l'affection  intérieure  du 
cœur  qu'à  l'œuvre  extérieure,  afin  qu'au  dedans 
du  cœur  nous  ayons  patience,  aymans  noz  en- 
nemis :  cependant,  que  nous  facions  par  dehors 
ce  que  nous  cognoissons  estre  utile  pour  le  salut 
de  ceux  ausquels  nous  devons  porter  amitié  ^^*. 
21.  Finalement,  l'objection  qu'on  a  accous- 
tumé  de  faire,  que  tous  plaidoyers  sont  condam- 
nez par  sainct  Paul,  est  tresfausse.  Il  est  facile 
d'entendre  par  ses  paroUes,  qu'il  y  avoit  en 
l'église  des  Corinthiens  une  ardeur  véhémente 
et  desordonnée  de  plaidoyer  (1  Cor.  6, 6  ss.)  jus- 
ques  à  donner  aux  infidèles  occasion  de  mes- 
dire  de  l'Evangile  et  de  toute  la  religion  Chres- 
tienne.  C'est  ce  que  sainct  Paul  reprend  premiè- 
rement en  eux,  que  par  l'intempérance  de  leurs 
contentions  ils  ditïamoyent  l'Evangile  entre  les 
infidèles.  Davantage,  il  reprend  aussi  ceste  faute 
en  eux,  qu'ils  discordoyent  ainsi  entre  eux 
frères  avec  frères,  et  estoyent  si  loin  de  souffrir 
injure,  que  mesme  il  convoitoyent  les  biens  les 
uns  des  autres,  s'assailloyent,  et  portoyent  dom- 
mage les  uns  aux  autres.  C'est  donc  contre  ceste 
cupidité  enragée  de  plaidoyer  qu'A  combat,  et 
non  simplement  contre  toutes  controversies. 
Mais  il  declaire  que  du  tout  c'est  mal  fait,  de  ne 
pas  plustost  souffrir  dommage  et  perdre  de  ses 
biens,  que  de  travailler  pour  la  conservation 
d'iceux,  jusques  à  contentions.  Voire,  pource 
qu'Us  s'esmouvoyent  si  tost  à  l'occasion  de  quel- 
que petite  fascherie  ou  dommage  qu'on  leur 
faisoit,  pour  entrer  du  premier  coup  en  procès  : 
il  dit  que  cela  est  un  signe  qu'ils  sont  par  trop 
faciles  à  irriter,  et  par  conséquent  trop  impa- 
tiens. Car  c'est  là  où  revient  toute  la  somme. 
Certainement  les  Chrestiens  doivent  procurer 
cela,  de  plustost  tousjours  quitter  leur  droit, 
que  de  commencer  procès,  dont  il  leur  soit  dif- 
ficile de  sortir  sinon  avec  un  courage  indigné 
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et  enflamlié  de  haine  contre  leur  frère.  Mais 
quand  f|uelcun  verra  qu'il  pourra  défendre  son 
bien  sans  oITense  ne  dommage  de  charité  :  s'il 
le  fait  ainsi,  il  ne  commet  rien  contre  la  sen- 
tence de  sainct  Paul  :  principalement  si  c'est 
chose  de  grande  import^mce,  et  dont  le  dom- 
mage luy  soit  grief  à  porter.  En  somme  (comme 
nous  avons  dit  au  commencement)  charité  don- 
nera tresbon  conseil  à  un  chacun  :  laquelle  est 
tellement  nécessaire  en  tous  plaidoyers,  que 
tous  ceux  par  lesquels  elle  est  violée  ou  blessée, 
sont  iniques  et  maudits. 

^â.  Le  premier  office  des  sujets  envers  leurs 
supérieurs,  est  d'avoir  en  grande  et  haute  estime 
leur  estât  :  le  recognoissans  comme  une  com- 
mission baillée  de  Dieu,  et  pour  ceste  cause 
leur  porter  honneur  et  révérence,  comme  à 
ceux  qui  sont  lieutenans  et  vicaires  de  Dieu. 
Car  on  en  voit  aucuns  lesquels  se  rendent  assez 
obeissans  à  leurs  Magistrats,  et  ne  voudroyent 
point  qu'il  n'y  eust  quelque  supérieur  auquel 
ils  fussent  sujets,  d'autant  qu'ils  cognoissent 
cela  estre  expédient  pour  le  bien  public  :  neant- 
moms  ils  n'ont  autre  estime  d'un  Magistrat,  si- 
non que  c'est  un  malheur  nécessaire  au  genre 
humain.  Mais  sainct  Pierre  requiert  plus  grande 
chose  de  nous,  quand  il  veut  que  nous  honno- 
rions  le  Roy  (1  Pierre  2, 17)  :  et  Solomon,  quand 
il  commande  de  craindre  Dieu  et  le  Roy  (Prov. 
24,  21).  Car  sainct  Pierre  sous  ce  mot  d'Honno- 
rer.  comprend  une  bonne  opinion  et  estime,  la- 
quelle il  entend  que  nous  ayons  des  Rois.  Solo- 
mon en  conjoignant  aussi  les  Rois  avec  Dieu, 
leur  attribue  une  grande  dignité  et  révérence. 
Sainct  Paul  aussi  donne  aux  supérieurs  un  filtre 
treshonnorable  quand  il  dit  que  nous  devons 
estre  sujets  à  eux  non  seulement  à  cause  de 
l'ire,  mais  pour  la  conscience  (Rom.  13,  oj.  En 
quoy  il  entend  que  les  sujets  ne  doyvent  pas 
seulement  estre  induits  de  se  tenir  sous  la  su- 
jection  de  leurs  Princes,  par  crainte  et  terreur 
d'estre  punis  d'eux  (comme  celuy  qui  se  sent  le 
plus  foible  cède  à  la  force  de  son  ennemy, 
voyant  la  vengeance  appareillée  contre  luy,  s'il 
y  resistoit)  :  mais  qu'ils  doyvent  garder  ceste 
obéissance  pour  la  crainte  de  Dieu,  comme  s'ils 
servoyent  à  Dieu  mesme,  d'autant  que  c'est  de 
luy  qu'est  la  puissance  de  leur  Prince.  Je  ne 
dispute  pas  des  personnes,  comme  si  une  mas- 
que de  dignité  devoit  couvrir  toute  folie,  sottise, 
ou  cruauté,  ou  complexions  meschantes,  ou 
toutes  vilainies,  et  par  ce  moyen  acquérir  aux 
vices  la  louange  de  vertus.  Seulement  jedy  que 
Testât  de  supériorité  est  de  sa  nature  digne 
d'honneur  et  révérence,  tellement  que  nous  pri- 
sions ceux  qui  président  sur  nous,  et  les  ayons 
en  estime  au  regard  de  la  domination  qu'ils 
obtiennent. 

23.  De  cela  s'ensuit  autre  chose  :  c'est  que  les 
avans  ainsi  en  honneur  et  révérence,  ils  se  doi- 


vent rendre  sujets  à  eux  en  toute  obéissance  : 
soit  qu'il  faille  obéir  à  leurs  ordonnances,  soit 
qu'il  faille  payer  imposts,  soit  qu'il  faille  porter 
quelque  charge  publique  qui  appartienne  à  la 
défense  commune,  ou  soit  qu'il  faille  obéir  à 
quelques  mandemens.  Toute  ame,  dit  sainct 
Paul,  soit  sujette  aux  puissances  qui  sont  en 
prééminence.  Car  quiconque  résiste  à  la  puis- 
sance, résiste  à  l'ordre  mis  de  Dieu  (Rom.  13, 
1.  2).  n  escrit  aussi  à  Tite  en  ceste  manière  : 
Exhorte-les  de  se  tenir  en  la  sujection  de  leurs 
Princes  et  supérieurs,  d'obéir  à  leurs  Magis- 
trats, et  d'estre  prests  à  toutes  bonnes  œu\Tes 
(Tite  3,  1).  Item  sainct  Pierre  dit,  Soyez  sujets 
k  tout  ordre  humain  pour  l'amour  du  Seigneur  : 
soit  au  Roy,  comme  ayant  prééminence,  soit  aux 
Gouverneurs,  qui  sont  envoyez  de  par  luy  pour 
la  vengeance  des  mauvais,  et  à  la  louange  de 
ceux  qui  font  bien  (1  Pierre  2, 13.  14).  Davan- 
tage, afm  que  les  sujets  rendent  tesmoignage 
qu'ils  obéissent,  non  par  feintise,  mais  d'un 
franc  vouloir,  sainct  Paul  adjouste  qu'ils  doi- 
vent recommander  a  Dieu  par  oraisons  la  con- 
servation et  prospérité  de  ceux  sous  lesquels 
ils  vivent.  J'admoneste,  dit-il,  que  prières,  obse- 
crations,  requestes,  actions  de  grâces  soyent 
faites  pour  tous  les  hommes,  pour  les  Rois  et 
ceux  qui  sont  constituez  en  dignité,  afm  que 
nous  menions  vie  paisible  et  tranquille,  avec 
toute  saincteté  et  honnesteté  (1  Tim.  2, 1.  2).  Et 
que  nul  ne  se  trompe  icy.  Car  puis  qu'on  ne 
peut  résister  aux  Magistrats  sans  résister  à 
Dieu  :  combien  qu'il  semble  avis  qu'on  puisse 
sans  punition  contemner  un  Magistrat  foible  et 
impuissant,  toutesfois  Dieu  est  fort  et  assez 
armé  pour  venger  le  contemnement  de  son 
ordonnance.  Outreplus,  sous  ceste  obéissance 
je  compren  la  modération  que  doyvent  garder 
toutes  personnes  privées,  quant  é.s  affaires  pu- 
bliques :  c'est  de  ne  s'entremettre  point  de  leur 
propre  mouvement,  de  n'entreprendre  point  té- 
mérairement sur  l'office  du  Magistrat  :  et  du 
tout  ne  rien  attenter  en  pubhc.  S'il  y  a  quelque 
faute  en  la  police  commune  qui  ait  besoin 
d'estre  corrigée,  ils  ne  doyvent  pourtant  faire 
escarmouche,  et  n'entreprendre  d'y  mettre  or- 
dre, ou  mettre  les  mains  à  l'œuwe,  lesquelles 
leur  sont  liées  quant  à  cela  :  mais  ils  ont  à  le 
remonstrer  au  supérieur,  lequel  seul  a  la  main 
desliée  pour  disposer  du  pubhc.  J'enten  qu'ils 
ne  facent  rien  de  ces  choses  sans  commande- 
ment. Car  où  le  commandement  du  supérieur 
leur  est  baihé,  ils  sont  garnis  de  l'authorité  pu- 
blique. Car  comme  on  a  de  coustume  d'appeller 
les  conseillers  d'un  Prince,  Ses  yeux  et  ses 
oreilles,  d'autant  qu'il  les  a  destinez  à  prendre 
garde  pour  luy  :  aussi  nous  pouvons  appeller 
Ses  mains,  ceux  qu'il  a  ordonnez  pour  exécuter 
ce  qui  est  de  faire. 
24.  Or  pourtant  que  jusques  icy  nous  avons 
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descrit  un  Magistrat  tel  qu'il  doit  estre,  respon- 
dant  vrayemcnt  à  son  tiltre  :  c'est  assavoir  un 
père  du  pays  lequel  il  gouverne,  pasteur  du 
peuple,  gardien  de  paix,  protecteur  de  justice, 
conservateur  d'innocence  :  celuy  seroit  à  bon 
droit  jugé  estrc  hors  de  son  sens,  qui  voudroit 
reprouver  telle  domination.  Mais  pourtant  qu'il 
avient  le  plus  souvent  que  la  plusi)art  des  Prin- 
ces s'esloignent  de  la  droite  voye,et  que  les  uns 
n'ayans  nul  soucy  de  faire  leur  devoir,  s'endor- 
ment en  leurs  plaisirs  et  voluptez  :  les  autres, 
ayans  le  cœur  cà  l'avarice,  mettent  en  vente  tou- 
tes les  loix,  privilèges,  droits  et  jugemens  :  les 
autres  pillent  le  povre  populaire,  pour  fournir  à 
leurs  prodigalitez  desordonnées  :  les  autres 
exercent  droites  briganderies,  en  saccageant  les 
maisons,  violans  les  vierges  et  les  femmes  ma- 
riées, meurtrissans  les  innocens  :  il  n'est  pas 
facile  de  persuader  à  plusieurs,  que  tels  doyvent 
estre  recogneuz  pour  Princes,  et  qu'il  leur  faille 
obéir  tant  que  possible  est.  Car  quand  entre  des 
\ices  si  énormes,  et  si  estranges  non  seulement 
de  l'office  d'un  Magistrat,  mais  aussi  de  toute 
humanité,  ils  ne  voyent  en  leur  supérieur  nulle 
forme  de  l'image  de  Dieu,  laquelle  devoit  reluire 
en  un  Magistrat,  et  ne  voyent  nulle  apparence 
d'un  ministre  de  Dieu,  qui  est  donné  pour  la 
louange  des  bons,  et  vengeance  des  mauvais  :  pa- 
reillement, ils  ne  recognoisseut  point  en  luy  ce 
supérieur,  duquel  la  dignité  et  aulhorité  nous 
est  recommandée  par  l'Escriture.  Et  certaine- 
ment ceste  affection  a  tousjours  esté  enracinée 
aux  cœurs  des  hommes  de  ne  point  moins  hayr 
et  avoir  en  exécration  les  tyrans,  que  d'aimer  et 
avoir  en  révérence  les  Rois  justes  et  s'acquittans 
deuement  de  leur  charge. 

25.  Toustesfois  si  nous  dressons  nostre  veue 
à  la  parolle  de  Dieu,  elle  nous  conduira  plus 
loin.  Car  elle  nous  rendra  obeissans  non  seule- 
ment à  la  domination  des  Princes  qui  justement 
font  leur  office,  et  s'acquittent  loyallement  de 
leur  devoir,  mais  k  tous  ceux  qui  sont  aucune- 
ment en  prééminence,  combien  qu'ils  ne  facent 
rien  moins  que  ce  qui  appartient  à  leur  estât. 
Car  combien  que  nostre  Seigneur  testifie  que  le 
Magistrat  soit  un  don  singulier  de  sa  libéralité, 
donné  pour  la  conservation  du  salut  des  hom- 
mes, et  qu'il  ordonne  aux  Magistrats  ce  qu'ils 
ont  à  faire  :  neantmoins  semblablement  il  de- 
claire,  quels  qu'ils  soyent,  ne  comment  qu'ils 
se  gouvernent,  qu'ils  n'ont  la  domination  que 
de  luy.  Tellement  que  ceux  qui  n'ont  esgard 
en  leur  domination  qu'au  bien  publique,  sont 
vrais  miroirs  et  comme  exemplaires  de  sa 
bonté  :  d'autrepart,  ceux  qui  s'y  portent  in- 
justement et  violentement,  sont  eslevez  de  luy 
pour  punir  l'iniquité  du  peuple.  Mais  les  uns  et 
les  autres  semblablement  tiennent  la  dignité  et 
majesté  laquelle  il  a  donnée  aux  supérieurs  légi- 
times. Je  ne  passeray  pas  outre,  jusques  à  ce 


que  j'aye  récité  aucuns  tesmoignages,  pour 
prouver  certainement  mon  dire.  Or  il  ne  faut 
point  mettre  peine  de  declairer  qu'un  mauvais 
Roy  est  une  ire  de  Dieu  sur  la  terre  (Job  34, 
30;  Osée  13,  11:  Is.  3,  4:  10,  o):  ce  que  j'es- 
time estre  résolu  entre  tout  le  monde,  sans  con- 
tredit. Et  en  ce  faisant,  nous  ne  dirons  rien  plus 
d'un  Roy  que  d'un  larron  qui  desrobe  noz  biens, 
ou  d'un  adultère  qui  rompt  nostre  mariage,  ou 
d'un  homicide  qui  cherche  à  nous  meurtrir  : 
veu  que  toutes  telles  calamitez  sont  annom- 
brées  en  la  Loy  entre  les  malédictions  de  Dieu 
(Deut.  28,  29).  Mais  il  nous  faut  plustost  insister 
à  prouver  et  monstrer  ce  qui  ne  peut  pas  si  ai- 
sément entrer  en  l'Esprit  des  hommes  :  c'est 
qu'en  un  homme  pervers  et  indigne  de  tout 
honneur,  lequel  obtient  la  supériorité  publique, 
réside  neantmoins  la  mesme  dignité  et  puis- 
sance, laquelle  nostre  Seigneur  par  sa  parolle  a 
donnée  aux  ministres  de  sa  justice  :  et  que  les 
sujets,  quant  à  ce  qui  appartient  à  l'obéissance 
deue  à  sa  supériorité,  luy  doyvent  porter  aussi 
grande  révérence  qu'ils  feroyent  à  un  bon  Roy. 
s'ils  en  avoyent  un. 

26.  Premièrement  j'admonneste  les  Lecteurs 
de  diligemment  considérer  et  observer  la  provi- 
dence de  Dieu,  et  l'opération  spéciale  de  laquelle 
il  use  à  distribuer  les  royaumes,  et  establir  tels 
Rois  que  bon  luy  semble  :  dont  l'Escriture  nous 
fait  souvent  mention.  Comme  en  Daniel  il  est 
escrit.  Le  Seigneur  change  les  temps,  et  la  di- 
versité des  temps  :  il  constitue  les  Rois  et  les 
abbaisse  (Dan.  2,  21. 37).  Item,  Afm  que  les  vi- 
vans  cognoissent  que  le  Treshaut  est  puissant 
sur  les  rovaumes  des  hommes,  il  les  donnera  à 
qui  il  voudra.  Lesquelles  sentences,  combien 
qu'elles  soyent  fréquentes  en  toute  l'Escriture, 
toutesfois  elles  sont  par  especial  souvent  répé- 
tées en  icelle  prophétie  de  Daniel.  On  cognoit 
assez  quel  Roy  a  esté  Nabuchodonozor  celuy 
qui  priut  Jérusalem,  c'est  assavoir  un  grand  lar- 
ron et  pilleur  :  toutesfois  nostre  Seigneur  af- 
ferme par  le  Prophète  Ezechiel,  qu'il  luy  a 
donné  la  terrre  d'EgvTJte,  pour  le  loyer  de  son 
œuvre,  dont  il  luy  avoit  servy  en  la  dissipant  et 
saccageant  (Ezech.  29, 19. 20).  Et  Daniel  luy  di- 
.soit,  Toy  Roy.  tu  es  Roy  des  Rois  :  auquel  Dieu 
du  ciel  a  donné  royaume  puissant,  fort  et  glo- 
rieux. A  toy,  dy-je,  il  l'a  donné  :  et  toutes  les 
terres  où  habitent  les  fils  des  hommes,  les  bes- 
tes  sauvages  et  oiseaux  du  ciel.  Il  les  a  mis  en 
ta  main  et  t'a  fait  dominer  sur  icelles  (Dan.  2, 
37).  Derechef,  il  fut  dit  cà  son  fils  Belsazar  par 
Daniel  mesme  :  Le  Dieu  treshaut  a  donné  à  Na- 
buchodonozor ton  père  royaume,  magnificence, 
honneur  et  gloire  :  et  par  la  magnificence  qu'il 
luy  a  donnée,  tous  les  peuples,  lignées  et  lan- 
gues ont  craint  et  tremblé  devant  sa  face  (Dan. 
5,  18.  19).  Quand  nous  oyons  qu'il  a  esté  consti- 
tué Roy,  de  Dieu  :  pareillement  il  nous  faut  re- 
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iluire  en  mémoire  l'ordomiaiice  céleste,  qui 
nous  commande  de  craindre  et  honnorer  le  Roy, 
et  nous  ne  douterons  point  de  porter  à  un  mes- 
chant  tyran  tel  honneur  duquel  nostre  Seigneur 
l'aura  daigné  orner.  Quand  Samuel  denonçoit  au 
peuple  d'Israël  ce  qu'il  auroit  à  souiïrir  de  ses 
Rois,  il  disoit,  Voicy  quelle  sera  la  puissance  du 
Roy  qui  régnera  sur  vous  :  Il  prendra  voz  fils,  et 
les  mettra  à  son  chariot  pour  les  faire  ses  gen- 
darmes, et  labourer  ses  terres,  et  sier  sa  mois- 
son, et  forger  des  armes.  Il  prendra  voz  filles, 
pour  les  faire  peinctresses,  cuisinières  et  bou- 
langieres.  Il  prendra  voz  terres,  voz  vignes,  et 
les  meilleurs  jardins  que  vous  ayez,  et  les  don- 
nera à  ses  serviteurs.  Il  prendra  dismes  de  voz 
semences  et  de  voz  vignes,  et  les  donnera  à  ses 
serviteurs  et  chambellans.  Il  prendra  voz  servi- 
teurs, chambrières  et  asnes,  pour  les  appliquer 
à  son  ouvrage  :  mesme  il  prendra  disme  de  vos- 
tre  bestail,  et  vous  luy  serez  asserviz  (1  Sam.  8, 
11—17).  Certes  les  Rois  ne  pouvoyent  faire  cela 
justement  :  lesquels  par  la  Loy  estoyent  in- 
struits à  garder  toute  tempérance  et  sobriété 
(Deut.  17,  16  etc.)  :  mais  Samuel  appelloit  Puis- 
sance sur  le  peuple,  pourtant  qu'il  luy  estoit  né- 
cessaire d'y  obéir,  et  n'estoit  Ûcite  d'y  résister. 
Comme  s'il  eust  dit,  La  cupidité  des  Rois  s'es- 
tendra  à  faire  tous  ces  outrages,  lesquels  ce  ne 
sera  pas  à  vous  de  reprimer  :  mais  seulement 
vous  restera  d'entendre  à  leurs  commandemens, 
et  d'y  obéir. 

27.  Toutesfois  il  y  a  un  passage  en  Jeremie 
notable  sur  tous  les  autres  :  lequel  combien 
qu'il  soit  un  peu  long,  il  sera  bon  de  reciter  icy, 
veu  que  tresclairement  il  détermine  de  toute 
ceste  question  :  J'a\,  dit  le  Seigneur,  fait  la  terre, 
et  les  hommes  et  les  bestes  qui  sont  sous  f  es- 
tendue  de  la  terre  :  je  les  ay  faits  en  ma  grande 
force,  et  par  mon  bras  estendu  :  et  je  baille 
icelle  terre  à  qui  bon  me  semble.  .l'ay  donc 
maintenant  mis  toutes  ces  régions  en  la  main 
de  >'aljuchodonozor  mon  serviteur  :  et  luy  ser- 
viront toutes  nations  et  puissances  et  Rois,  jus- 
ques  ci  ce  que  le  temps  de  sa  terre  vienne.  Et 
adviendra  que  toute  gent  et  royaume  qui  ne  luy 
aura  servy,  et  n'auront  baissé  leur  col  sous  son 
joug,  je  visiteray  icelle  gent  en  glaive,  famine  et 
peste.  Parquoy  servez  au  Roy  de  Rabylone.  et 
vivez  (Jer.  27,  o— 8).  ^'ous  cognoissous  par  ces 
paroUes  avec  combien  grande  obéissance  nostre 
Seigneur  a  voulu  que  ce  tyran  pervers  et  cruel 
fust  honnoré:  non  pour  autre  raison,  sinon  pour- 
tant qu'il  possedoit  le  royaume.  Laquelle  pos- 
session seule  monstroit  qu'il  estoit  colloque  sur 
le  throne  par  fordonnance  de  Dieu,  et  que  par 
icelle  ordonnance  il  estoit  eslevé  en  la  majesté 
Royalle,  laquelle  il  n'estoit  licite  de  violer.  Si 
ceste  sentence  nous  est  une  fois  bien  résolue  et 
fichée  en  noz  cœurs,  c'est  assavoh'  que  par  celle 
mesme  ordonnance  de  Dieu,  par  laquelle  l'au- 


thorité  de  tous  Rois  est  establie,  aussi  les  Rois 
iniques  viennent  à  occuper  la  puissance  :  jamais 
ces  folles  et  séditieuses  cogitations  ne  nous 
viendront  en  l'esprit,  qu'un  Roy  doyve  estre 
traité  selon  qu'il  mérite,  et  qu'il  n'est  pas  rai- 
sonnable que  nous  nous  tenions  pour  sujets  de 
celuy  qui  ne  se  maintient  point  de  sa  part  en- 
vers nous  comme  Roy. 

28.  Ce  sera  en  vain  qu'on  objectera  icy,  que 
ce  mandement  a  esté  donné  en  particulier  au 
peuple  d'Israël.  Car  il  faut  observer  sur  quelle 
raison  il  est  fondé.  J'ai  donné,  dit  le  Seigneur,  le 
règne  à  Xabuchodonozor  :  pourtant  soyez-luy 
sujets  et  vous  vivrez  (Jer.  27;  17j.  A  quiconque 
donc  viendra  la  supériorité,  il  n'y  a  point  de 
doute  cpi'on  ne  luy  doyve  subjection.  Or  est-il 
ainsi  que  quand  le  Seigneur  esleve  quehiue  per- 
sonnage en  principauté,  il  nous  declaire  que  son 
plaisir  est  qu'il  règne.  Car  de  cela  il  y  en  a  tes- 
moignage  gênerai  en  l'Escriture.  Comme  au 
vingthuitieme  des  Proverbes,  Pom"  l'iniquité  de 
la  terre  il  y  a  plusieurs  changemens  de  Princes 
(Prov.  28,  2).  Item  Job,  au  douzième.  Il  oste  la 
subjection  aux  Rois  :  et  derechef  les  exalte  en 
puissance  (Job  12, 18).  Cela  confessé  il  ne  reste 
plus  sinon  que  nous  leur  servions,  si  nous  vou- 
lons vivre.  Il  y  a  aussi  au  Prophète  Jeremie  un 
autre  mandement  de  Dieu,  par  lequel  il  com- 
mande à  son  peuple  de  désirer  la  prospérité  de 
Babylon,  en  laquelle  ils  estoyent  tenuz  captifs  : 
et  de  le  prier  pour  icelle,  d'autant  qu'en  la  paix 
d'icelle  seroit  leur  paix  (Jer.  29,  7).  Voila  com- 
ment il  est  commandé  aux  Israélites  de  prier 
pour  la  prospérité  de  celuy  duquel  ils  avoyent 
esté  vaincuz,  combien  qu'ils  eussent  esté  des- 
pouillez  par  luy  de  tous  leurs  biens,  poussez 
hors  de  leurs  maisons,  chassez  en  exil,  dejettez 
en  une  misérable  servitude:  et  ne  leur  est  pas 
seulement  commandé  ainsi  qu'il  nous  est  com- 
mandé à  tous  de  prier  pour  noz  persécuteurs, 
mais  afin  que  son  royaume  lui  fust  gardé  floris- 
sant et  paisible,  afin  qu'ils  vivent  paisiblement 
sous  luy.  A  ceste  raison  David,  desja  esleu  Roy 
par  fordonnance  de  Dieu  et  oinct  de  son  huile 
saùicte,  combien  qu'il  fust  iniquement  poursuivi 
de  Saul,  sans  quelque  sien  démérite,  toutesfois 
il  tenoit  le  chef  d'iceluy  pour  sainct  et  sacré, 
pourtant  que  le  Seigneur  l'avoit  sanctifié,  en 
l'honnorant  de  la  majesté  royalle  :  Qu'il  ne  m'ad- 
vienne  point,  disoit-il,  que  je  face  lasche  tour  à 
mon  Seigneur,  oinct  de  Dieu  :  que  je  mette  ma 
main  sur  luy,  pour  luy  mal  faire.  Car  il  est  le 
Christ,  c'est  k  dire  Oiuctdu  Seigneur.  Item,  Mon 
ame  t'a  pardonné,  et  ay  dit,  Je  ne  mettray  la 
main  sur  mon  Seigneur  :  car  il  est  le  Christ  du 
Seigneur.  Item,  Qui  mettra  sa  main  sur  le  Christ 
du  Seigneur,  et  sera  innocent?  Le  Seigneur  est 
vivant.  Si  le  Seigneur  ne  le  frappe ,  ou  que  son 
jour  vienne  qu'il  meure,  ou  qu'il  soit  occis  en 
guerre  :  ja  ne  m'advienne  que  je  mette  ma  main 
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sur  le  Christ  du  Seigneur  (1  Sam.  24,  7—11  ;  26, 
9.  10). 

29.  Nous  devons  tous  à  noz  supérieurs,  tant 
qu'ils  dominent  sur  nous,  une  telle  affection  de 
révérence,  que  celle  que  nous  voyons  en  David  : 
mesme  quels  qu'ils  soyent.  Ce  que  je  répète  par 
plusieurs  fois,  afm  que  nous  apprenions  de  ne 
point  esplucher  quelles  sont  les  personnes  aus- 
quelles  nous  avons  à  obéir,  mais  que  nous  nous 
contentions  de  cognoistre  que  par  la  volonté  du 
Seigneur  ils  sont  constituez  en  un  estât,  auquel 
il  a  donné  une  majesté  inviolable.  Mais  queleun 
dira,  qu'il  y  a  aussi  mutuel  devoir  des  supé- 
rieurs envers  lem\s  sujects.  J'ay  desja  confessé 
ce  poinct  :  toutesfois  si  queleun  vouloit  de  ce 
inférer,  qu'on  ne  doit  obéissance  sinon  à  un  juste 
Seigneur,  il  argueroit  perversement.  Car  les 
mariz  et  les  pères  sont  obligez  à  quelque  devoir 
envers  leurs  femmes  et  enfans.  Or  s'il  advenoit 
qu'ils  s'acquittassent  mal  de  leur  office,  c'est  as- 
savoir que  les  pères  traitassent  rudement  leurs 
enfans,  et  fussent  outrageux.  envers  eux,  contre 
ce  qui  leur  est  commandé  de  ne  les  contrister: 
et  que  les  mariz  contemnassent  et  tormentas- 
sent  leurs  femmes,  lesquelles  par  le  comman- 
dement de  Dieu  ils  doyvent  aimer,  et  contregar- 
der  comme  vaisseaux  fragiles  (Eplies.  6,  4; 
5,  25  ;  1  Pierre  3,  7)  :  faudroit-il  pourtant  que 
les  enfans  fussent  moins  obeissans  à  leurs  pères, 
ou  les  femmes  à  leurs  mariz?  Mais  par  la  Loy  de 
Dieu  ils  sont  assujettiz  à  eux:  encore  qu'ils  leur 
soyent  mauvais  et  iniques.  Au  contraire  donc, 
comme  ainsi  soit  que  nul  de  nous  ne  doit  con- 
sidérer comment  l'autre  s'acquite  envers  luy  de 
son  devoir,  mais  seulement  se  doit  souvenir  et 
mettre  devant  l'œil  ce  qu'il  a  à  faire  pour  l'ex- 
écuter: principalemant  ceste  considération  doit 
avoir  lieu  entre  ceux  qui  sont  en  la  sujection 
d'autruy.  Parquoy  si  nous  sommes  cruellement 
vexez  par  un  Prince  inhumain,  ou  pillez  et 
robbez  par  un  avaricieux  ou  prodigue,  ou  mes- 
prisez  et  mal  gardez  par  un  nonchalant:  si 
mesme  nous  sommes  affligez  pour  le  Nom  de 
Dieu  par  un  sacrilège  et  incrédule  :  première- 
ment reduisons-nous  en  mémoire  les  offenses 
qu'avons  commises  contre  Dieu,  lesquelles  sans 
doute  sont  corrigées  par  tels  fléaux.  De  Là  vien- 
dra l'humilité  pour  bien  brider  nostre  impa- 
tience. Secondement,  mettons-nous  au  devant 
ceste  pensée,  qu'il  n'est  pas  en  nous  de  remé- 
dier à  tels  maux  :  mais  qu'il  ne  reste  autre 
chose,  que  d'implorer  l'aide  de  Dieu,  en  la  main 
duquel  sont  les  cœurs  des  Rois,  et  les  muta- 
tions des  royaumes.  C'est  le  Dieu  qui  s'asserra 
entre  les  dieux,  et  aura  le  jugement  sur  eux 
(Dan.  9,  7;  Prov.  21, 1;  Ps.  82, 1).  Au  seul  re- 
gard duquel  trebuscheront  et  seront  confuz  tous 
Rois  et  Juges  de  la  terre,  qui  n'auront  baisé  son 
Christ  (Ps.  2, 12),  qui  auront  escrit  loix  iniques 
pour  opprimer  au  jugement  les  povres,  et  dis- 


siper le  bon  droit  des  foibles,  pour  avoir  les 
vefves  en  proye,  et  piller  les  orphelins  (Is.  10, 
1.  2). 

30.  Et  en  cecy  apparoist  bien  sa  merveilleuse 
bonté,  puissance  et  providence.  Car  aucunesfois 
il  suscite  manifestement  quelcuns  de  ses  servi- 
teurs, et  les  arme  de  son  mandement  pour  faire 
punitions  d'une  domination  injuste,  et  délivrer 
de  calamité  le  peuple  iniquement  affligé  :  au- 
cunesfois il  convertist  et  tourne  à  cest  ouvrage 
la  fureur  de  ceux  qui  pensent  aiUeurs,  et  ma- 
chinent autre  chose.  En  la  première  manière  fl 
délivra  le  peuple  d'Israël  par  Moyse,  de  la  ty- 
rannie de  Pharaon  :  et  par  Othoniel,  il  le  tira 
hors  de  la  puissance  de  Chusam  Roy  de  Syrie 
(Ex.  3,  8  :  Jug.  3,  9,  et  les  chapitres  suyvans)  : 
et  par  autres  tant  Rois  que  Juges,  il  l'affranchit 
de  diverses  sujections  et  servitudes.  En  la  se- 
conde manière  il  reprima  l'orgueil  de  Tyr  par 
les  Egyptiens  :  la  hautesse  des  Egyptiens,  par 
les  Assyriens  :  l'insolence  des  Assyriens,  par  les 
Chaldéens  :  l'outrecuidance  de  Babylon  par  les 
Medois  et  Persans,  depuis  que  Cyrus  eut  domté 
les  Medois  :  l'ingratitude  des  Rois  de  Judée  et 
Israël,  tant  par  les  Assyriens  que  par  les  Baby- 
loniens. Tant  les  uns  que  les  autres  |estoyent 
ministres  et  exécuteurs  de  sa  justice  :  neant- 
moins  il  y  a  grande  diflerence  des  uns  aux  au- 
tres. Car  les  premiers,  d'autant  qu'ils  estoyent 
appeliez  de  Dieu  par  vocation  légitime  à  entre- 
prendre tels  affaires,  en  rebellant  contre  les  Rois 
nevioloyent  pomt  la  majesté  Royalle  qui  leur 
estoit  donnée  de  Dieu  :  mais  ils  corrigeoyent 
une  puissance  inférieure  par  une  plus  grande  : 
tout  ainsi  qu'il  est  licite  cà  un  Roy  de  chasUer 
ses  Lieutenans  et  officiers.  Les  seconds,  com- 
bien qu'ils  fussent  adressez  par  la  main  de  Dieu 
où  bon  luy  sembloit,  et  que  sans  leur  seu  ils 
parfissent  son  ouvrage,  toutesfois  ils  n'avoyent 
autre  pensée  en  leur  cœur,  que  de  mal  faire. 

31.  Or  combien  que  ces  actes,  quant  à  ceux 
qui  les  faisoyent,  fussent  bien  divers  :  car  les 
uns  les  faisoyent  estansasseurez  qu'ils  faysoyent 
bien,  et  les  autres  par  autre  zèle  (comme  nous 
avons  dit)  toutesfois  nostre  Seigneur,  tant  par 
les  uns  que  par  les  autres  executoit  pareille- 
ment son  ouvrage,  en  rompant  les  sceptres  des 
meschans  Rois,  et  renversant  les  dominations 
outrageuses.  Que  les  Princes  entendent  à  ces 
choses,  et  s'en  estonnent.  Et  nous  cependant 
neantmoins  devons  sur  toutes  choses  nous  gar- 
der que  nous  ne  contemnions  ou  outragions 
l'authorité  des  supérieurs,  laquelle  nous  doit 
estre  pleine  de  majesté,  veu  qu'elle  est  confir- 
mée par  tant  de  sentences  de  Dieu  :  mesmes 
encores  qu'elle  soit  occuppée  de  personnes  tres- 
ind ignés,  et  qui  par  leur  meschanceté  (d'autant 
qu'en  eux  est)  la  polluent.  Car  combien  que  la 
correction  de  domination  desordonnée  soit  ven- 
geance de  Dieu  :  toutesfois  il  ne  s'ensuit  pas 
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pourtant  qu'elle  nous  soit  permise  et  donnée  en 
main,  ausquels  il  n'est  donné  autre  mandement 
que  d'oi)cir  et  de  soulîrir.  Je  parle  tousjours  des 
personnes  privées  :  car  s'il  y  avoit  en  ce  temps 
icy  Magistrats  constituez  pour  la  défense  du 
peuple,  pour  refréner  la  trop  grande  cupidité  et 
licence  des  Kois  (connue  anciennement  les  La- 
cedemoniens  avoyent  ceux  qu'ils  appclloyent 
Ephores  :  et  les  Romains,  leurs  défenseurs  po- 
pulaires :  et  les  Athéniens,  leurs  Démarches  :  et 
comme  sont,  possible,  aujourdhuy  en  chacun 
royaume  les  trois  estats  quand  ils  sont  assem- 
iilez):  à  ceux  qui  seroyent  constituez  eu  tel  estât, 
tellement  je  ne  defendroye  de  s'opposer  et  ré- 
sister à  l'intempérance  ou  cruauté  des  Rois,  se- 
lon le  devoir  de  leur  office:  que  mesmes  s'ils 
dissimuloyent,  voyans  que  les  Rois  desordonné- 
ment  vexassent  le  povre  populaire,  j'estimeroye 
devoir  estre  accusée  de  perjure  telle  dissimula- 
tion, par  laquelle  malicieusement  ils  trahiroyeut 
la  liberté  du  peuple,  de  laquelle  ils  se  devroyent 
cognoistre  estre  ordonnez  tuteurs  par  le  vouloir 
de  Dieu. 

32.  Mais  en  l'obéissance  que  nous  avons  en- 
seignée estre  deue  aux  supérieurs,  il  y  doit 
avoir  tousjours  une  exception,  ou  plastost  une 
reigle  qui  est  à  garder  devant  toutes  choses  : 
c'est  que  telle  obéissance  ne  nous  destoume 
point  de  l'obéissance  de  celuy,  sous  la  volonté 
duquel  il  est  raisonnable  que  tous  les  edits  des 
Roys  se  contiennent,  et  que  tous  leurs  comman- 
demeus  cèdent  à  son  ordonnance,  et  que  toute 
leur  hautesse  soit  humiliée  et  abaissée  sous  sa 
majesté.  Et  pour  dire  vray,  quelle  perversité  se- 
roit-ce,  afm  de  contenter  les  hommes,  d'encou- 
rir l'indignation  de  celuy  pour  l'amour  duquel 
nous  obéissons  aux  hommes  ?  Le  Seigneur 
donc  est  Roy  des  Rois,  lequel  incontinent  qu'il 
ouvre  sa  bouche  sacrée,  doit  estre  sur  tous, 
pour  tous  et  devant  tous  escouté.  Nous  devons 
puis  après  estre  sujects  aux  hommes  (|ui  ont 
prééminence  sur  nous,  mais  non  autrement  si- 
non en  luy.  S'ils  viennent  à  commander  quelque 
chose  contre  luy,  il  nous  doit  estre  de  nulle  es- 
time :  et  ne  faut  avoir  en  cela  aucun  esgard  à 
toute  la  dignité  des  supérieurs  :  à  laquelle  on  ne 
fait  nulle  injure,  quand  elle  est  submise  et  ren- 
gée  sous  la  puissance  de  Dieu,  qui  est  seule 
waye  au  prix  des  autres.  Selon  ceste  raison 


Daniel  proteste  n'avoir  en  rien  offensé  le  Roy 
(Dan.  6,  22),  combien  qu'il  eust  contrevenu  à 
l'edit  injuste  publié  de  par  luy,  pource  qu'en 
cela  il  avoit  outrepassé  ses  bornes  :  et  non  seu- 
lement estoit  excessif  contre  les  hommes,  mais 
avoit  levé  les  cornes  contre  Dieu,  et  en  ce  fai- 
sant s'estoit  demis  et  dégradé  de  toute  authorité. 
A  l'opposite,  le  peuple  d'Israël  est  condamné 
en  Osée,  d'avoir  obtempéré  trop  volontiers  aux 
loix  meschantes  de  son  Roy  (Osée  5,  II).  Car 
après  (pic  .larobeam  eut  fait  taire  les  veaux  d'or, 
en  délaissant  le  temple  de  Dieu,  tous  les  sujets 
luy  voulans  complaire  s'estoyent  par  trop  légè- 
rement addonnez  à  ces  nouvelles  superstitions 
(1  Rois  12,  30)  :  et  y  eut  depuis  une  telle  facilité 
en  leurs  enfans  et  successeurs  à  plier  à  l'appétit 
des  Rois  idolâtres,  et  se  conformer  à  leurs  fa- 
çons de  faire  vitieuses.  Le  Prophète  leur  repro- 
che asprement  ce  crime,  d'avoir  embrassé  et 
receu  l'edit  royal  :  tant  s'en  faut  que  la  couver- 
ture de  modestie  que  prétendent  les  Courtisans 
mérite  louange,  quand  ils  magnifient  l'authorité 
des  Rois  pour  décevoir  les  simples  :  disans  qu'il  ne 
leur  est  pas  licite  de  rien  faire  contre  ce  qui  leur 
est  commandé.  Comme  si  Dieu  en  ordonnant 
des  hommes  mortels  pour  dominer,  leur  avoit 
resigné  son  droit  :  ou  bien  que  la  puissance  ter- 
rienne soit  amoindrie  quand  elle  est  abbaissée 
en  son  reng  inférieur  sous  l'empire  souverain 
de  Dieu,  au  regard  duquel  toutes  principautez 
célestes  tremblent.  Je  say  bien  quel  dangier  peut 
venir  d'une  telle  constance  que  je  la  requier 
icy,  d'autant  que  les  Rois  ne  peuvent  nullement 
souffrir  d'estre  abaissez,  desquels  l'indignation 
(comme  Solomon  dit)  est  message  de  mort(Prov. 
16, 14).  Mais  puis  que  cest  edit  a  esté  prononcé 
par  le  céleste  héraut  sainct  Pierre  :  qu'il  faut 
plustost  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  (Act.  o, 
29),  nous  avons  à  nous  consoler  de  ceste  pensée  : 
que  vrayement  nous  rendons  lors  cà  Dieu  telle 
obéissance  qu'il  la  demande,  quand  nous  souf- 
frons plustost  toutes  choses  :  que  dechnions  de 
sa  saincte  parolle.  Et  encores  à  ce  que  le  cou- 
rage ne  nous  faille,  sainct  Paul  nous  picque 
d'un  autre  aiguillon  :  c'est  que  nous  avons  esté 
achetez  par  Christ  si  chèrement  que  luy  a  cousté 
nostre  rédemption,  afm  que  ne  nous  adonnions 
serfs  aux  mauvaises  cupiditez  des  homn^es, 
beaucoup  moins  k  leur  impieté  (I  Cor.  7,  23). 
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Lib.  de  Prsedest.  sanct.  c.  8. 
De  Verbis  apost.,  serm.  11. 
Aug.  Enchir.  ad  Laur.,  c.  32. 
Serm.  2,  in  Cant. 
Ch.  2  ;  [voir  surtout  ch.  12]. 
Epist.  105. 
Ep.  106. 
Ep.  46. 

Lib.  Pradest.  et  grat.  c.  45. 
De  prœd.  Sanct. 
Au  livre  De  la  grâce  et  du  franc  arbitre,  à 

Valent.,  chap.  20. 
Serm.  81  in  Cant. 

In  Epist.  ad  Ctesiphont.  et  Dial.  1. 
In  Ps.  31,  serm.,  2,  7. 
In  Ps.  70,  serm.  1. 
Ep.  52. 

De  Verbis  Apost.,  sermo  15. 
Hom.  22  in  Gen. 
Lib.  2,  cap.  4. 
Ench.  ad  Laur.  31  s.  de  Grat.  et  lib.  arbitr. 

c.  16. 
Hom.  29  in  Joann.  ;  Ep.  24. 
Lib.  de  doctrina  Christ,  3,  33. 
In  Ep.  ad  Eom.  lib.  8;  Hieron.  Dial.  in  Pelag. 
Ep.  107,  ad  Vitalem. 
Aug.  Lib.  De  nat.  et  grat. 
Lib.  de  Spiritu  et  litera,  c.  36,  et  sjBpe  alias. 
De  corrept.  et  grat. 
VideAmbros.,  De  Jacobo  etvita  beata,  lib.  1. 

c.  6. 
Ep.  89. 
Ep.  200. 
Ep.  95. 

Lib.  de  corrept.  et  grat. 
In  Ps.  70,  serm.  1,  19. 
In  Ps.  118,  serm.  27,  3. 
De  civitateDei,  lib.  14,  cap.  12.  De  bono  con- 

jug.,  c.  33.  Contra  advers.  Legis  etProphet. 

1,  19. 

Orig.  in  Zx.,  lib.  3. 

Quœst.  Vet.  Test.,  lib.  2,  7.  Qusest.  in  Heptat. 

2,  71. 
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85.  Ou,  Fort:  car  ce  nom  de  Dieu  en  la  langue 

hébraïque  vient  d'un  mot  qui  signifie  Force. 

86.  Yovez  sur   ceci   l'Hist.  Tripart.,  au  livre  9. 

eh.  38. 

87.  Sainct  Ambroise,  au  Livre  de  la  Philosophie, 

lequel  sainct  Augustin  allègue  au  '2«  livre 
contre  Julian,  c.  7. 

88.  Voyez  s.  Aug.  De  la  Doctrine  chrestienne, 

liv.  1,  ch.  23  et  autres  suyvans. 

89.  Lib.  De  compunctione  cordis. 

90.  Lib.  1,  de  doctr.  christ.,  cap.  30. 

91.  De  Bapt.  contra  Donatist.,  lib.  2,  c.  6. 

92.  Ad  Bonif.,  lib.  3,  cap   4. 

93.  Aug.  in  Enchir.  ad  Laurent,  c.  36. 


94.  Lib.  de  corrept.  et  grat.  c.  11  et  Lib.  10  De 

Civit.  Dei,  c.  29. 
9.5.  Ench.  ad  Laurent.,  c.  5. 

96.  Bernard,  in  Gant.,  serm.  15. 

97.  Tract.  inEvang.  Joann.,  110,  6. 

98.  Vide  Cyrill.  De  rect.  tid.  ad  Keginas,  lib.  2. 

99.  De  Trin.  lib.  4. 

100.  De  Trinit.  lib.  2,  24. 

101.  Lib.  3,  15. 

102.  Tract,  in  Evang.  Johann.  109. 

103.  Tract,  in  Joann.  50. 

104.  Ang.  De  fid.  et  syml)ol.,  c.  7.  s. 

105.  VideAmbr.,  De  Jac,  lib.  1,  c.  6. 

106.  De  prped.  Sanct.,  lib.  1,  c.  15. 

107.  De  bono  persev.,  cap.  ult. 


LIVRE  III 


4. 
5. 
6. 
7. 

S. 
9. 

10. 

11. 

12. 

13. 

14. 
15. 
16. 

17. 

18. 
19, 

20, 
21, 


23, 
24, 
25, 
26, 

27, 
28, 
29 
30 


De  civit.  Dei,  lib.  11,  c.  2. 

Aug.  Hom.  in  Johann.  79,  1  ;  95,  2.   De  pecc. 

mer.  et  rem.,  lib.  2,  c.  31. 
Sent.  lib.  3,  dist.  25,  et  saspius  ;  Sermo  1,  In 

Annunciatione. 
Ad  Bonif.  lib.  4;  contra  Jul.,  lib.  1  et  2. 
Sermo  6,  De  Verbis  Apost. 
Ad  Bonif. 
Sermo  1 1  in  Cant. 

Id  cum  alibi,  tum  in  Phœdone  multis  disputât. 
Prima  est  Gregorii   et  refertur  Sent.,  lib.  4, 

dist.  14,  caj}.  1. 
Secunda  est  Ambr.  et  refert.  illic  et  in  Décret., 

dist.  3,  De  pœn.  c.  Pœn.  priore. 
Tertia  Aug.  refertur  ead.  dist.,  c.  Pœnit.  pos- 

tei-. 
Quarta  Amb.  refert.  dist.  1  ;  De  Pœn.,  c.  Vera 

Pœnit. 
Lib.  4,  sent.   16,  c.    1;  De  Pœnit.   dist.  1,  c. 

Perfect.  pœnit. 
Hom.  12,  De  Muliere  Canansea. 
C'est  le  Pape  183. 
Tripart.  Hist.,  lib.  9.  [Sozom.  Hist.  eccles.  lib. 

7,  ch.  16]. 
Hom.  2  in  Ps.  50. 
Serm.  de  pœnit.  et  confess. 
Hom.  5  de  incomp.  Dei  natura,  contra  Ano- 

mœos. 
Hom.  4  de  Lazare. 
Cap.  Omnis  utriusq.  sexus.De  summa  trinit.  et 

lide  cath.  decretum  estinnocentii  in  Conci- 

lio  Lateranensi,  refert.  Sent.,  lib.  4,   dist. 

14,  c.  2  ;  Sent.,  lib.  4,  dist.  18,  cap.  2. 
Sent.,  lib.  4,  dist.   10,  4,  c.  Non  sufficit.   De 

pœnit.  cap.  medio,  ead.  dist.  cap.  NuUus, 

ead.  dist. 
Sent.,  lib.  3,  dist.  9. 
In  Ps.  129,  c.  3. 

In  sermone  De  pœnit.  et  confess. 
Lib.  2  De  pecc.  mer.  et  remiss.  cap.  33  et  34. 
Hom.  3  De  Provid.,  ad  Stagirium. 
Hom.  2,  in  Ps.  50. 
Hom.  10,  in  Gènes. 
Enchir.  ad  Laurent.  48  s. 


31.  Cap.  65.  Citatur  in  Décret.,  c.  In  actionibus  ; 

De  p(xmit.,  dist.  1. 

32.  Tract,  in  Joann.  84. 

33.  Lib.  Ad  Bonif.  4,  cap.  4. 

34.  In  Ps.  16,  cap.  4. 

35.  Tract,  in  Joann.  47,  2. 

36.  Contra  secund.  Gaudent.  Epist.  j.  cap.  31. 

37.  Chrysostome,  Augustin,  et  autres. 

38.  Enchir.  ad  Laurent.,  68. 

39.  Hom.  in  Joann.  49,  c.  10.  —  Vide  eund.  L.  4. 

de  civit.  Dei.  c.  18,  16. 

40.  De  vita  beata,  c.  15. 

41.  In  Ps.  118,  serm.  10. 

42.  Sent.  lib.  3,  dist.  16,  c.  11. 

43.  De  civitate  Dei,  lib.  19,  c.  27. 

44.  Serm.  23  in  Cant. 

45.  Ibid.  serm.  22. 

46.  De  Jacobo  et  vita  beata,  lib.  2,  cap.  2. 

47.  Voyez  principalement  le  livre  de  Job. 

48.  Ad  Bonif.,  lib.  3,  c.  5. 

49.  Sup.  Cant.  Serm.  61. 

50.  Serm.  13  in  Cant. 

51.  Serm.  68. 

52.  De  Verbis  Apost.,  serm.  8. 

53.  Serm.  1 3  in  Cant. 

54.  In  Ps.  88  tract,  priore,  cap.  5. 

55.  Serm.  5  in  Dedicat.  templi. 

56.  Contra  Julian.  lib.  4,  c.  3. 

57.  Ad  Bonif.  lib.  3,  c.  5;  Prœf.  in  Ps.  31,  en.  2,  4. 

58.  Aug.  lib.  de  Pœnit.,  et  Greg.  cujus  verba  re- 

fer.,  3,  qusest.  7,  c.  Gravibus. 

59.  In  Ps.  137,  c.  18. 

60.  De  Prœd.  sanct.  c.  15. 

61.  InPs.  139. 

62.  In  Ps.  88. 

63.  Hom.  33  in  Gènes. 

64.  Sup.  Cant.  serm.  68. 

65.  Ecclésiastique  16,  15. 

66.  Sent.,  lib.  2,  dist.  28. 

67.  In  Ps.  144  ;  Epist.  105. 

68.  Chrysost.  Hom.  in  Gènes.  26. 

69.  Ambr.  De  Vocat.  Gent.  lib.  1,  c.  5. 

70.  Aug.  Ad  Valent.  De  grat.  et  lib.  arb. 

71.  In  Ps.  32,  2  ;  Ps.  109,  1  et  alibi  sa;pe. 
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72. 

73. 
74. 
75. 
76. 

77. 
78. 
79. 

80. 
81. 
82. 
88 , 
84, 
85, 
86, 


87, 
88, 
89, 
90, 
91 
92 
93 


De  eivitate  Dei,  lib.  22,  c.  2. 
Contra  Parmea.,  lib.  2,  c,  8. 
Aug.  In  Ps.  96,  c.  6. 
Lib.  de  Isaac  et  anima. 
Confess.,  lib.  9,  c.  7. 
Confess.,  lib.  10,  c.  o3. 
In  Alcibiade  2,  vel  de  Voto. 
Aug.,   Enchir.   ad.  Laurent.,  c.  llG  ;  Chry- 

sost.  auth.  operis  imporf. 
Vide  Aug.,  De  Oratione  ad  Probam. 
De  fuga  in  persequutione,  c.  2. 
Serm.  in  Cant.,  78. 
Hom.  in  Joann.  35,  7. 
De  Bono  persever.,  cap.  14. 
De  Gènes,  ad  literam,  lib.  5,  c.  3. 
Aug.,  de  corr.  et  grat.,  ad  Valent.,  c.  15;  item, 

de  bono  perse%'er.  c. 

Apost.  serm.  8. 
Retract.,  lib.  1, 
Hom.  in  Joann. 
Hom.  in  Joann. 
In  Primo  Sent. 


ult.:  item  de  vei-bis 


c.  9;  Ep.  ad  Sixtum,  105. 

8. 

38  ;  Ep.  106. 

Tract.  25,  quœst.  23. 
Ambr.,  De  Vocat.  gent.,  lib.  1,  c.  2. 
Aug.,  De  Vei-bis  apost.,  serm.  11. 
Ad  Thomam  prœpositum  Benerlae,  Ep.  107. 


94.  Contra  Julianum,  lib.  5.,  c.  5. 

95.  De  Prœd.  sanct.,  lib.  1,  c.  2. 

96.  Hoc  ex  Aug.  sumptum,  lib.  De  Gen.  contra 

Manich.,  c.  2. 

97.  Ep.  106. 

98.  Aug.  De  Verbis  Apostoli,  serm.  20. 

99.  Enchir.  ad  Laurent.,  104  seqq. 

100.  De  Gen.  ad  lit.,  lib.  6,  c.  15. 

101.  Vide  Aug.,  Ad  Bonif.,  lib.  2,  c.  7. 

102.  Ep.  106;  De  priedest.  et  grat.  passim;  De 

bono  persev.  c.  12. 

103.  De  bono  persev.  c.  15. 

104.  Do  bono  persev.,  c.  16. 

105.  Ejusd.  lib.  c.  20. 

106.  De  Gi'atia  Christi,  contra  Pelag.  et  Cœlest. 

lib.  ],  c.  14  et  31. 

107.  Lib.  de  prœd.  Sanct.  c.  8. 

108.  Enchir.  ad  Laurent.,  c.  31. 

109.  Super  Cant.,  serm.  23. 

110.  Hom.  38. 

111.  De  Genesi  ad  lit.,  lib.  2,  c.  10. 

112.  Hom.  de  convers.  Pauli. 

113.  De  prad.  et  grat.,  c.  2. 

114.  Lib.  de  resurr.  carnis. 


LIVRE  IV 


1. 

2_ 
3. 
4. 
5. 
6. 
7. 
8. 

9. 
10. 
11, 
12, 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 

20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 

29, 
30. 


Homil.  in  Joann.,  45  c.  12. 

Contra  Parmen.,  lil).  3,  c.  1. 

Contra  Parmen.,  lib.  3,  c.  2. 

Lib.  3,  epist.  5. 

Ad  Vincent.,  epist.  48. 

Lib.  Quœst.  evang.  secundum  Matth.  11. 

Cypr.  de  Simplicitate  prœlatorum. 

Qu'on  lise  sur  cela  sainct  Augustin,  au  livre  1 

de  la  doctrine  chrestienne,  c.  32.  35. 
Lib.  1,  epist.  3. 
Sur  Esaie,  ch.  9. 
Epistola  ad  Evagrium. 
Hieron.,  Epist.  ad  Evagrium. 
Epist.  24. 

Hom.  in  Ezech.,  11. 
Ch.  35. 

Epist.  ad  Nepotianum. 
Epist.  10,  lib.  1. 
Refertur  cap.  Clericos  1  et  2. 
Cap.  Prsesulum,  16,  qusest.  3.  Refertur  cap. 

Mos  est,  12,  quœst.  12. 
Tripart.  hist.,  lib.  5. 
Lib.  11,  c.  16. 
Ad  Nepotianum. 
De  officiis,  lib.  2,  c.  28. 
Lib.  5,  epist.  31. 


33,  eodem  libro. 


Epist 

Lib.  1,  epist,  5. 
Epist.  90,  c.  2. 
Epist.  110.    Habetur 

c.  20. 
Ch.  13. 
Epist.  87. 


apud  Theodor.,   lib.  -î, 


31. 
32. 
33. 
34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
40. 
41. 
42. 
43. 
44. 
45. 
46. 
47. 
48. 
49. 
50. 
51. 

52. 


53. 
54. 


DO. 

56. 


Id  quoque  epist.  compluribus  ;  lib.  2,  epist.  69. 

Dist.  23,  c.  in  nomine. 

Epist.  5,  lib.  1. 

Epist.  4,  lib.  1. 

Lib.  2,  epist.  69.  et  76. 

Epist.  90,  c.  2. 

Lib.  2,  epist.  5. 

Dist.  70.  c.  1. 


70,  c. 
Epist.  11,  lib. 


3. 


14  et  15. 


6. 


Homil.  17. 

Conc.  Carth.  4,  c. 

De  simpl.  prtelat. 

Homil.  in  Joann.  50,  1. 

Homil.  124,  5  ss. 

Dist.  12.  Qua;st.  1,  c.  Rogamus. 

Epist.  2  ad  Januar. 

De  simpl.  Prselat. 

Epist.,  lib.  2,  epist.  2  et  lib.  4,  epist. 

Can.  47. 

Epist.  ad  Evagrium. 

Lib.  4,  epist.  76  Mauricio  August.  Constantiie 

Aug.  epist.  78  ejusdem  lib. 
Ejusdem  lib.  epist.  80  Aviano  Diacon.,  epist. 

83  ejusdem  libri  ;  Mauricio  Aug.  epist.  194, 

lib.  7. 
Lib.  7,  epist.  188. 
Lib.  7,  epist.  76,  ad  Mauricium;  Eulolio,  supra, 

et  epist.  69  ;  lib.  7,  Euseb.  episcopo  Thes- 

salonic. 
Lib.  2,  epist.  68  et  170. 
Anast.,  lib.  1,  epist.  24  et  25  î  Cyriaco,  epist. 

169,  lib.  6. 


57.  Ad  Patriarch.,  lib.  1,  epist.  24. 
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58 
59 
60 
61 
62 
6;i 

64 
65 
66 
67 

68 
69. 

70. 
71. 

72, 
73, 
74, 
75, 
76, 
77. 
78 
79. 
80. 
81. 
82. 
83. 


84, 
85, 
86, 
87, 
88. 
89 
90 
91, 
92. 
93, 
94. 
95, 
96. 
97, 
98. 
99. 

100. 

101. 

105. 

103. 

104, 

105. 

106, 

107. 

108 
109. 
110, 
111, 
112, 
113, 
114, 

115. 
116, 
117, 

118, 


et  '25, 


lib.  1. 


13. 

Coiistantinopol. 


.  Epist.,  13.  lib.  S. 

,  Ad  Pompeiiim  contra  epist.  Stephaui. 
.  Tripart.  Hist.,  lib.  4. 
,  HiEC  habentur  primo  vol.  Concil. 
,  Quœst.  2,  c.  4,  Plaeuit. 
Aiigust.,  epist.  165  in brevi  collât,  contra  Do- 

nat.,  et  alibi. 
,  ]  >ist.  22,  c.  Sacrosancta. 
Vide  epist.  85. 
Epist.  83. 
,  Epist.  89. 
Ad  Mediolan.  clerum,  epist.  68,  lib.  2. 
Ad  J  )ominicum  Carthag.  episcop.,  epist.  iilt. 

lib.  2. 

Epist.  64,  lib.  7. 
Lib.  2,  epist.  37. 
Epist.  16. 

Tlieotistae,  epist   5  lib.  1. 
Anastas.  Antioch.,  epist.  7 
Distinct.  80. 
Chap.  1 . 

Socrat.,  Hist.  trip.,  lib.  9,  c. 
Item,  in  Décret.,  dist.  22,  c. 
Lib.  7,  epist.  oO. 

Lib.  1,  de  consider.  ad  Eugenium. 
Circa  fînem  lib.  4. 
De  consider.  ad  Eugenium  lib.  3. 
Nicolaus,  cujus  exstat   sententia  hfec  in  De- 

cretis  17,  quœst.  4,  c.  Nemini  ;  Inuocentii  9, 

quœst  3,  c.  Nemo. 
Symmach.,  9,  quœst.  3,  c.  Aliorum. 
Antherius,  ibidem,  c.  Facta. 
Ibidem,  c.  Antiquis. 

Epist.  92,  lib.  4  ad  Joann.  Constantinopol. 
Lib.  7,  epist.  28. 
Epist.  5,  lib.  1,  ad  Theoti.st. 
Epist.  7,  ad  Anastasium;  item  25,lib.l, et  alibi. 
Euseb.,  lib.  3,  c.  5. 

Epist.  15,  77,  79:  lib.2,epist.  6,25  et  multis  aliis. 
Epist.  19,  ad  Hieronymum. 
Eegist.,  lib.  4. 

Lib.  4,  epist.  52,  55  ;  lib.  5,  epist.  7  et  alibi. 
Serm.  de  Sancto  et  adorando  Spiritu. 
Homil.  in  Joann.,  96.  1. 
Hist.  eccles.,  lib.  1,  c.  6. 
Epist.  55,  ad  Procopium. 
Prsefat.  in  libros  Salom. 
Ad  Januar.,  epist.  119. 
Epist.  118,  ad  Januar. 
Epist.  118. 

Epist.  118,  ad  Januarium. 
Augustiiuis  in  Joann.,  tract.  46,  511. 
Epist.  32,  ad  Valentianum. 
Epist.  14,  lib.  3,  et  ejusdem  lib.  epist.  79,  et 

alibi:  Epist.  10,  lib.  3. 
In  5  cap.  1  ad  Tim. 

Refert  hoc  Homil.  de  basilic,  tradendis. 
De  consider.  lib.,  2. 
De  consider.  lib.,  2. 
Epist.  5,  lib.  2. 
Epist.  20,  lib  3. 
Epist.  61,  lib.  2;  epist.  31,  lib.  4;  epist.  34, 

lib.  4. 

Eegist.,  lib.  4,  c.  88. 
Refertur  Theodoriti  lib.  1,  c.  20. 
Theodorit.,  lib.  4,  c.  8. 
Epist.  32. 


119.  Homil.  de  Basilic,  tradendis. 

120.  Lib.  3,  epist.  20. 

121.  Lib.  ],  epist.  43  ;  lib.  4,  epist.  32,  34;  lib.  7, 

epist.  39. 

122.  Homil.  in  Matth.  3. 

123.  August.,  De  Verbis  Apost.,  serm.  68. 

124.  Epist.  2,  lib.  1,  Epist.  14,  lib.  3.  et  ejusdem 

lib.  epist.  26. 

125.  Ambrosius,  lib.    1,   epist.  3.  In  orat.  funeb. 

Theodosii. 

126.  Ad  Cornelium,  epist.  3,  lib.  1. 

127.  Contra  Parmenian.,  lib.  2,  c.  1,  2. 

128.  Lib.  3,  c.  1. 

129.  Cap.  2. 

130.  Contra  Parmenian.,  lib.  2,  c.  2. 

131.  De  moribus  Manich.,  lib.  2,  c.  l3  et  contra 

Faust,  lib.  30. 

132.  Epist.  118. 

133.  Ad  Nepotianum. 

134.  Pœd.  Cyri,  lib  7, 

135.  Syricius,  Pape,  aux  Evesques  d'Espagne. 

136.  Hist.  Trip.,  lib.  2,  c.  14. 

137.  Homil.  de  inventione  crucis. 

138.  Chap.  2. 

139.  Epi.st.  81. 

140.  Epist.  76. 

141.  De  moribus  eccles.  cath.,  c.  31. 

142.  De  moribus  eccles.  catli.,  c.  33. 

143.  De  opère  monachorum,  c.  17. 

144.  De  opère  monachorum,  in  fine. 

145.  Epist.  11. 

146.  Epist.  5.  Ad  Marcellin. 

147.  Homil.  60.  Ad  populum. 

148.  Homil.  in  Joann.  80,  3. 

149.  In   Joann.,  Homil.  89,  3;  Conti-a  Faustura, 

lib.  19,  c.  16. 
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L'IMPRIMEUR  AU  LECTEUR. 

Ce  livre  a  desja  tant  de  fois  esté  rimprimé  non  seulement  en  Latin,  mais 
aussi  en  François,  qu'il  est  bien  à  présumer  que  ceux  qui  l'ont  un  peu  attenti- 
vement fueilleté,  pourroyent  sans  grande  difficulté  trouver  les  principaux  poincts 
de  doctrine,  chacun  en  son  endroit,  sans  estre  aydez  de  ceste  Table,  Etmesme 
l'Autheur  en  ceste  dernière  édition,  le  divisant  en  quatre  livres  ou  parties 
principales,  a  puis  après  comprins  chacune  en  plusieurs  chapitres,  et  assez 
brief,  et  si  clairement  et  familiairement,  qu'on  se  pourroit  mieux  que  jamais 
passer  de  Table.  Toutesfois,  pource  que  plusieurs  ne  se  peuvent  contenter 
d'un  livre,  s'il  n'y  en  a  une  :  j'ay  bien  voulu  en  cecy  me  conformer  à  l'usage 
commun,  espérant  que  prendrez  la  chose  en  gré,  et  ferez  tant  mieux  vostre 
profit  du  livre,  à  l'honneur  de  Dieu  et  édification  de  son  Eglise,   Ainsi  soit-il. 


Des  Acolytlies. 

De  ceux  qu'on  nommoit  Acolythes  en  l'E- 
glise ancienne,  liv. 4,  chap.  4,  sect.  1 . 9.  Des  Aco- 
lythes de  l'Eglise  papistique:et  comment  les 
Papistes  badinent,  en  disant  que  Jésus  Christ 
a  esté  Acolythe,  4, 19,  22  s. 

De  la  cliente  d^idam. 

La  cheute  d'Adam  n'est  pas  procedée  de 
friandise,  ains  d'infidélité:  (mesprisant  la 
Parole  de  Dieu  et  sa  vérité,  il  s'est  desvoyé 
aux  mensonges  de  Satan)  laquelle  a  ouvert 
la  porte  à  ambition  et  orgueil  (auxquels  vices 
ingratitude  estoit  conjointe):  ambition  aesté 
mère  de  rébellion,  2,  1,  4.  Comme  ainsi  soit 
que  par  la  cheute  d'Adam  les  autres  créa- 
tures ayent  esté  aucunement  defligurées,  ce 
n'est  pas  de  merveille  si  tout  le  genre  humain 
en  a  esté  corrompu,  c'est  à  dire  est  decheu 
de  sa  première  création,  et  a  esté  fait  sujet  à 
malédiction.  C'est  ceste  corruption  que  les 
anciens  Doctem's  ont  nommée  Péché  originel: 


lesquels  toutesfois  n'ont  pas  deduictce  point 
de  doctrine  si  clairement  qu'il  eust  esté  requis. 
Cependant  il  est  monstre  par  raisons  et  tes- 
moignages  de  l'Escriture,  que  Pelagius  a 
grandement  erré,  disant  que  le  péché  estoit 
descendu  du  premier  homme  en  toute  sa  pos- 
térité par  imitation  seulement,  et  non  point 
par  génération,  2,  1,  5  s.  Que  pour  entendre 
ceci,  il  n'est  ja  besoin  de  disputer  assavoir- 
mon  si  l'ame  d'un  enfant  procède  de  la  sub- 
stance de  l'ame  de  son  père:  veu  que  la  souil- 
leare  n'apoint  son  fondement  en  la  substance 
de  la  chair  ou  de  l'ame,  mais  en  ce  que  Dieu 
avoit  ordonné  que  les  dons  qu'il  faisoit  au 
premier  homme,  il  les  eust  pour  lui  et  sa  pos- 
térité; et  aussi  qu'à  ceste  doctrine  n'est  point 
contraire  ce  qui  est  dit,  que  les  enfans  des 
fidèles  sont  sanctifiez,  2, 1,  7.  C'a  esté  un  mot 
assez  commun,  mais  qui  a  esté  entendu  de 
peu  de  gens.  Que  par  la  cheute  d'Adam  les 
dons  naturels  ont  esté  cori-ompus  en  l'homme, 
et  les  supernaturels  ostez,  2,  2,  4.  16.  L'ex- 
position en  est  baillée  en  la  section  12,  assa- 
voii-  que  l'homme  a  perdu  les  dons  supema- 
turels,  comme  la  foy,  l'amour  envers  Dieu  et 
les  prochains,  et  l'affection  de  suyvre  droi- 


704 


TABLE 


ture  et  justice  :  mais  que  par  Christ  il  vient  à 
les  recouvrer:  que  les  naturels,  assavoir  l'en- 
tendement et  le  cœ  m-,  ont  esté  corrompus,  veu 
qu'il  n'y  est  demeuré  intégrité  ne  droiture. 
Item,  q  18  la  raison  n'a  pas  esté  du  tout  effa- 
cée en  l'homme,  mais  en  [jartie  atïoiblie,  eu 
partie  corrompue.  Aussi  que  la  volonté,  puis 
qu'elle  est  insepai'able  de  la  nature  de  l'hom- 
me, n'est  pas  perie,  mais  tenue  captive  sous 
descupiditez  perverses,  2,  2, 12.  Il  est  demons- 
tré  par  tesmoignage  de  sainct  Augustin  et  de 
l'Escriture,  que  Dieu  n'a  pas  seulement  pre- 
veu  ou  promis,  mais  aussi  décrété  et  ordonné 
la  cheute  du  premier  homme,  et  en  icelle  la 
ruine  de  son  lignage,  3,  23,  7  s. 

De  VAme. 

Que  l'Ame  ou  l'esprit  de  l'homme  n'est  pas 
un  souffle  seulement,  mais  une  essence  im- 
mortelle, combien  qu'elle  ait  esté  créée,  1, 15, 
2  s.  Contre  ceux  qui  sous  couleur  de  nature 
nient  la  providence  et  le  gouvernement  de 
Dieu,  lequel  se  monstre  es  facultez  et  opéra- 
tions de  l'Ame,  qui  sont  admirables  et  quasi 
infinies,  1,  15,  4  s.  Réfutation  de  l'erreur 
des  Manichéens  el  de  Servet,  Que  l'Ame  de 
l'honnne  est  un  sourgeon  de  la  substance  de 
Dieu.  Item,  de  l'erreur  d'Osiander,  qui  ne 
veut  point  recognoistre  l'image  de  Dieu  en 
Adam,  s'il  n'y  a  une  justice  e.ssentielle infuse 
en  luy,  1,  15,  5.  Quasi  pas  un  des  Philoso- 
phes n'a  parlé  asseurement  de  l'immortalité 
de  l'Ame,  mais  ils  ont  limité  ses  facultez  à  la 
vie  présente,  en  lieu  que  l'Escriture  luy  attri- 
bue tellement  la  conduite  quand  à  ceste  vie, 
qu'elle  doit  aussi  le  solliciter  à  recognoistre 
Dieu.  Item  de  la  division  des  facultez  de 
l'Ame  selon  les  Philosophes,  1,  15,  0.  Autre 
division  plus  convenable  à  la  doctrine  chres- 
tieune,  assavoir  que  les  parties  de  l'Ame  sont 
l'entendement  et  la  volonté  ;  et  qu'elle  est  l'of- 
fice et  propriété  d'icelles  en  la  première  créa- 
tion de  l'homme,  1,  15,  7  s.  Que  mesmes  es 
vices  de  l'Ame  on  peut  appercevoir  encores 
quelque  reste  de  semence  de  religion,  1,15,0. 
De  l'erreur  de  ceux  qui  ont  estimé  qu'en  la 
mort,  les  Ames  aussi  mouroyent  pour  res- 
susciter au  dernier  jour  avec  les  corps,  3,25, 
0.  Description  que  fait  saiuct  Bernard  des 
misères  de  l'Ame  fidèle  considérée  en  elle- 
mesme  et  au  contraire  de  l'asseurance  et  ma- 
tière de  se  glorifier  qu'elle  a  en  Christ,  3, 2, 2-3. 

Des  Anabaptistes. 

Est  mnustré  àl'encontre  des  Anabaptistes, 
que  le  Buptesme  des  petis  enfans  accorde 
bien  avec  l'institution  de  Christ,  et  la  na- 
ture du  signe  extérieur,  4,  16,  1  ss.  Que  le 
Baptesme  a  esté  mis  au  lieu  de  la  Circon- 
cision :  quelle  convenance  ou  quelle  diversité 
il  y  a  entre  les  deux,  4, 1(3,  3  s.  Veu  que  le 
Seigneur  fait  les  petis  enfans  participans  de 
la  chose  signifiée  au  Baptesme,  que  ce  n'est 
pas_raison  de  les  exclurre  du  Baptesme,  4, 
lu,  5.  Il  est  monstre  que  le  Seigneur  régénère 


aussi  de  ceux  qui  sont  en  tel  aage,  4, 16, 17  ss. 
Que  puis  que  nous  avons  la  mesme  alliance, 
laquelle  le  Seigneur  ayant  contractée  avec 
Abraham  a  voulu  estre  seellee  es  petis  en- 
fans par  un  Sacrement  extérieur:  qu'en  iceux 
aussi  le  Baptesme  doit  aujourd'huy  avoir 
lieu,  4,  16,  6.  Que  le  Baptesme  des  petis  en- 
fans est  jjien  prouvé  par  ce  que  Christ  a  em- 
brassé des  petis  enfans,  et  a  mis  ses  mains 
sur  eux,  4,  16,  7.  Réfutation  d'aucuns  argu- 
mens  que  font  les  Anabaptistes  contre  le 
Baptesme  des  petis  enfans,  4, 16,  8.  22.  23.25. 
27.  28.  29.  Qu'il  revient  un  grand  profit  du 
Bai>tesme  des  petis  enfans,  tant  aux  pères 
fidèles  qu'à  iceux  enfans,  4,  16,  9.  Duquel 
bien  Satan  tasche  de  nous  despouiller  par  le 
moyen  des  Anabaptistes,  4, 16,  32.  Réfutation 
des  argumens  que  les  adversaires  ameinent 
au  contraire:  assavoir,  que  la  signification 
du  Baptesme  est  autre  que  de  la  Circoncision: 
(jue  nostre  alliance  est  autre  que  l'ancienne  : 
qu'autres  gens  sont  aujourd'huy  nommez 
Enfans,  qu'anciennement,  4,  16,  10  ss.  Res- 
[)onse  à  d'autres  différences  forgées  par  iceux 
entre  la  Circoncision  et  le  Baptesme,  4, 16,  16. 
Item,  à  ce  qu'ils  objectent,  que  le  Baptesme 
est  Sacrement  defoy  et  repen tance  desquelles 
choses  l'aage  d'enfance  n'est  capable,  4,  16, 
20  s.  En  ceux  qui  ont  desja  aage  de  discré- 
tion, la  foy  et  intelligence  doyvent  précéder 
l'administration  du  Baptesme,  mais  es  en- 
fans des  fidèles  le  Baptesme  a  lieu  avant 
qu'ils  ayent  intelligence,  4, 16,  24.  Contre  ceux 
qui  tiennent  pour  damnez  tous  les  petis  en- 
fans qui  n'ont  esté  baptizez,  4,  16,  26.  Que 
c'est  pour  une  bonne  raison  que  Clirist  n'a 
esté  baptisé  qu'au  trentième  an  de  sa  vie,  et 
que  cela  ne  fait  rien  pour  ceux  qui  ne  vejilent 
pas  qu'on  baptise  les  petis  enfans,  4,  16,  29. 
Pourquoi  c'est  qu'on  ne  doit  pas  recevoir  à 
la  Cène  les  petis  enfans,  ne  les  exclurre  du 
Baptesme,  4,  16,  30.  Un  grand  catalogue 
des  argumens  par  lesquels  ce  vilain  Servet  a 
combatu  contre  le  Baptesme  des  petis  enfans 
avec  la  réfutation  d'iceux,  4,  16,  31.  Du  Bap- 
tesme des  petis  enfans,  4,  8,  16. 

Des  Anges. 

Que  les  Anges  sont  créatures  de  Dieu,com- 
])ien  que  Moyse  ne  l'exprime  pas  en  l'his- 
toire de  la  création,  1, 14, 3.  Touchant  le  temps 
ou  l'ordre  auquel  ils  ont  esté  créés,  il  n'est 
pas  expédient  de  nous  en  enquérir,  veu  que 
l'Escriture  n'en  dit  rien,  laquelle  nous  devons 
suyvre  pour  reigle,  1,  14,  4.  Pourquoy  c'est 
i[ueles  Esprits  célestes  sont  nommez  Anges, 
Armées,  "Vertus,  Principautez,  Puissances, 
Dominations,  Thrones,  Dieux,  1,  14,  5.  Tou- 
chant les  Anges,  l'Escriture  nous  enseigne  ce 
ijui  est  propre  pour  nostre  consolation  et 
confirmation  de  nostre  foy,  assavoir  qu'ils 
sont  ministres  et  dispensateurs  de  la  libéra- 
lité de  Dieu  envers  nous:  et  ce  en  diverses 
sortes,  1,  14,  6.  9.  Qu'il  n'y  a  pas  un  Ange 
seulement  qui  ait  soin  de  nous,  mais  que 
tous  d'un  accord  veillent  pour  nostre  salut; 
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et  que  pourtant  c'est  une  question  spjierflue 
de  disputer  si  chacun  a  son  Ange  particu- 
lièrement ordonné  pour  le  garder,  i,  14,  7. 
Que  c'est  curiosité  de  s'enquérir  du  nonilDre 
et  de  l'ordre  des  Anges,  et  témérité  d'en  déter- 
miner: et  pourquoy,  veu  que  ce  sont  esprits, 
l'Escriture  sous  les  noms  de  Gherubim  et 
Sera|ihim.lespeindayans  ailes,  1,14,  8.  Contre 
les  Saddiiciens  et  semblables  fantastiques,  il 
est  monstre  par  divers  tesmoignages  de  l'Es- 
criture, que  les  Anges  ne  sont  point  qualitez 
ou  inspirations  sans  substance,  ains  vrayes 
natures  spirituelles,  1,  14,  !J.  Qu'il  nous  faut 
donrer  garde  de  superstition  à  l'endroit  des 
Anges,  ou  de  leur  attribuer  ce  qui  appartient 
à  Dieu  seul  et  à  Christ,  1,  14,  10.  Que  pour 
éviter  ce  danger  nous  avons  à  considérer  que 
Dieu  se  sert  d'eux,  non  point  par  nécessité, 
comme  s'il  ne  s'en  pourroit  passer,  mais  pour 
le  soulagement  de  nostreimbecillité,  1, 14, 11. 
Les  Anges  aussi  ont  esté  créez  à  l'image  de 
Dieu,  1, 15,  3 . 

De  V Ascension  de  Clirist  au  ciel. 

Combien  que  Christ  en  ressuscitantaitcom- 
mencé  à  magnifier  sa  gloire  et  vertu,  que 
toutesfois  il  a  vrayement  lors  exalté  son  règne, 
quand  il  est  monté  au  ciel,  pource  qu'il  a  lors 
plus  largement  espandu  les  grâces  de  son 
Esprit,  amplifié  sa  majesté,  et  declairé  d'a- 
vantage sa  puissance,  tant  en  aidant  les  siens, 
qu'en  abbataut  ses  ennemis:  et  que  toutesfois 
il  est  tellement  absent  selon  la  présence  de 
sa  chair,  qu'il  est  tousjours  en  tous  lieux  se- 
lon la  présence  de  sa  majesté,  et  avec  ses 
fidèles  selon  sa  grâce  invisible  et  incompré- 
hensible, 2,  16,  14.  De  ce  que  Christ  est  assis 
à  la  dextre  du  Père,  et  du  fruict  que  nostre 
foy  reçoit  de  cela  en  diverses  sortes,  2, 16, 
15  s. 

Des  Archevesques  et  Patriarches. 

Voyez  4,  4,  4.  et  7, 15. 

B. 

Du  Baptesme. 

La  définition  du  Baptesme,  la  première  fin 
d'iceluy  est,  qu'il  sert  à  nostre  foy  envers 
Dieu  :  l'autre,  qu'il  en  est  tesmoignage  envers 
les  hommes.  Nostre  foy  en  reçoit  trois  fruicts. 
Premièrement,  entant  que  c'est  un  signe  de 
nostre  purgation,  et  que  noz  péchez  sont 
effacez,  4, 15,  1,  ce  qui  est  prouvé  par  tesmoi- 
gnages de  l'Escriture:  et  que  ce  n'est  pas 
l'eau  qui  nous  nettoyée,  mais  le  sang  de  Christ, 
4,  15,  2.  Que  la  vertu  du  Baptesme  ne  doit 
point  estre  restreinte  au  temps  qu'on  l'ad- 
ministre, mais  que  par  iceluy  nous  sommes 
une  fois  lavez  pour  toute  nostre  vie;  et  que 
neantmoins  il  ne  faut  pas  prendre  de  cela 
licence  de  pécher  à  l'ad venir,  4,  15,  3s.  Le 
second  fruict  que  nostre  foy  reçoit  du  Bap- 
tesme, c'est  qu'il  nous  monstre  nostre  morti- 


fication et  vie  nouvelle  en  Christ,  4,  15,  5.  Le 
troisième,  qu'il  nout  monstre  que  nous  som- 
mes tellement  uniz  avec  Christ,  que  nous  par- 
ticipons à  tous  ses  biens,  4,  15,  6.  Que  le  Bap- 
tesme admijiistré  par  Jean  Baptiste  a  esté  le 
mesme  que  les  Apostres  ont  administré,  4, 
15,  7  s.  Que  tant  nostre  mortification  comme 
nostre  purgation  a  esté  figurée  au  peuple 
<risrael  par  le  passage  de  la  mer,  et  le  raf- 
fraichissement  de  la  nuée,  4,  15,  9.  Que  c'est 
un  |)oinct  faux,  de  dire  (jue  par  le  Baptesme 
nous  sommes  remis  en  la  mesme  justice  et 
pureté  de  nature  qu'Adam  avoit  première- 
ment, 4,  15,  10  ss.  Comment  c'est  que  le  Bap- 
tesme sert  à  rendre  confession  de  nostre  foy 
entre  les  homm.es,  4,  1.3,  13.  Comment  il  nous 
convient  user  du  Baptesme,  tant  pour  con- 
fermer  nostre  foy,  que  pour  en  rendre  tes- 
moignages envers  les  hommes;  où  il  est  mons- 
tre aussi  que  les  grâces  de  Dieu  ne  sont  pas 
encloses  au  Sacrement  pour  nous  estre  con- 
férées par  la  vertu  d'iceluy,  4,  15,  14  s.  Que 
la  dignité  du  Ministre  n'apporte  rien  au  Bap- 
tesme: aussi  ([ue  l'indignité  d'iceluy  n'y  de- 
rogue  rien,  quoy  qu'ay-ent  allégué  les  Dona- 
tistes  et  aujourdhuy  les  Anabaptistes,  4,  15, 
1(5  ss.  Le  Baptesme  est  Sacrement  de  péni- 
tence pour  toute  la  vie,  tellement  qu'il  n'en 
faut  point  d'autre,  4,  15,  17.  De  l'eau  char- 
mée, du  cierge,  du  chresme,  du  crachat  et 
autres  badinages  adjoustez  à  la  simple  céré- 
monie du  Baptesme  de  Christ,  de  laquelle  la 
pure  administration  est  monstrée  telle  qu'elle 
doit  estre  en  l'Eglise,  4,  15,  19.  Que  c'est  aux 
ministres  de  l'Eglise  d'administrer  le  Bap- 
tesme et  non  pas  aux  particuliers:  beaucoup 
moins  aux  femmes  4,  15,  50  ss.  Touchant  le 
Baplesme  des  petits  enfans,  voyez  sous  le 
mot  Anabaptistes. 


Des  Cardinaux. 

Quand  premièrement  a  commencé  ce  nom 
à  estre  en  usage,  et  comment  c'est  qu'en  si 
peu  de  temps  Testât  des  Cardinaux  est  monté 
si  haut,  4,  7,  30. 

De  la  Cène  du  Seigneur. 

Des  signes  de  la  saincte  Gène,  qui  sont  le 
pain  et  le  vin:  où  il  est  monstre  par  les  pa- 
roUes  du  Seigneur  en  la  Cène,  pourquoy  il  a 
voulu  que  nous  usissions  de  tels  signes,  4, 
17,  1.  De  la  grande  asseurance  et  consolation 
que  nous  donne  la  Cène,  nous  rendant  tes- 
moignage que  nous  sommes  tellement  faicts 
un  corps  avec  Christ,  que  tout  ce  qu'il  a  est 
nostre,  4,  17,  2  s.  Que  ce  n'est  pas  le  princi- 
pal de  ce  Sacrement  de  nous  présenter  le 
ci>rps  de  Christ  sans  plus  haute  considéra- 
tion: mais  plustost  nous  séeller  ceste  pro- 
messe de  Christ,  que  sa  chair  est  vrayement 
nostre  viande,  4, 17,  4.  Que  la  Cène  ne  fait  pa» 
que  Christ  commence  à  nous  estre  pain  de 
vie:  mais  nous  fait  sentir  la  vertu  de  ce  pain. 
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Qu'il  nous  faut  garder  de  trop  attribuer  ou 
trop  peu  aux  signes  de  la  Gène.  Item,  que 
manger  la  chair  de  Christ  n'est  pas  la  foy, 
mais  un  effet  de  la  foy,  4,  7,  5  s.  Que  ceux-là 
ne  parlent  pas  assez  avant,  qui  nous  font 
seulement  participans  de  l'Esprit  de  Christ, 
laissans  derrière  la  mémoire  de  son  corps  et 
son  sang.  Que  c'est  un  si  grand  mystère,  que 
la  langue  ne  le  sauroit  exprimer,  non  pas 
mesmes  l'esprit  comprendre,  4,  17,  7.  Que 
Christ  qui  a  esté  dés  le  commencement  la 
parole  du  Père  vivifiante  a  fait  que  sa  chair 
qu'il  avoit  prins,  nous  fust  vivifiante,  4, 17, 
8  s.  Que  les  fidèles  la  mangent  vrayement, 
quelque  distance  de  lieux  qu'il  y  ait  entre 
icelle  et  eux  4,  17,  10.  Que  la  Cène  a  deux 
parties,  les  signes  et  la  vérité  spirituelle,  qui 
contient  trois  choses  :  la  signification,  la  ma- 
tière, et  l'eft'ect,  4,  17,  11.  De  la  transsub- 
stantiation du  pain  et  vin  au  corps  et  sang  de 
Christ,  forgée  en  la  cour  de  Rome,  4,  17,  12. 
13  et  autres  suyvans,  et  20.  Que  les  Doc- 
teurs anciens  ne  l'ont  point  ainsi  tenu:  aussi 
que  ce  ne  seroit  point  Sacrement  si  la  sub- 
stance des  signes  ne  demeuroit,  4, 17, 14. Que 
le  pain  n'est  pas  Sacrement  sinon  à  ceux 
ausquels  la  parole  s'addresse,  4,  17,  15;  où 
aussi  sont  réfutez  aucuns  argumens  des  Doc- 
teurs de  la  transsubstantiation.  De  certains 
autres,  qui  confessent  bien  en  un  mot,  que 
la  substance  des  signes  demeure,  et  toutesfois 
tenans  que  le  corps  de  Christ  est  au  pain  et 
sous  le  pain,  retombent  en  ceste  imagination 
de  présence  locale  du  corps  et  mesme  qu'il 
est  en  tous  lieux,  4, 17,  16.  17.  18.  20.  Apres 
sont  refutées  les  objections  de  telles  gens, 
4,  17,  21  ss.  Item  est  monstre  qu'il  n'y  a  pas- 
sage ny  en  sainct  Augustin,  ny  en  l'Escriture, 
qui  face  pour  eux  en  cest  endroict,  4, 17 .  28  ss. 
Item  sont  encores  refutées  certaines  autres 
de  leurs  objections  :  et  principalement  ce 
qu'ils  disent  que  quand  nous  parlons  de 
manger  spirituellement  le  corps  de  Christ,  ce 
n'est  pas  le  manger  vrayement  etrealement; 
où  aussi  il  est  monstre  qu'en  la  Cène  le  corps 
de  Christ  est  présenté  aux  infidèles  aussi, 
mais  qu'ils  ne  le  reçoyvent  pas,  4,  17,  33.  Et 
est  prouvé  par  divers  passages  de  sainct  Au- 
gustin, qu'il  n'a  p.is  estimé  que  les  infidèles 
le  receussent,  4,  17,  34.  En  quelle  sorte  le 
corps  et  le  sang  de  Christ  nous  sont  présen- 
tez en  la  Cène,  et  quelle  présence  de  Christ 
il  nous  y  faut  recognoistre,  4,  17,  18.  19.  32. 
De  l'exposition  des  paroles  de  Christ  en  la 
Cène,  4,  17,  20  s.  Plusieurs  passages  de  l'Es- 
criture, qui  monstrent  de  l'adoiation  char- 
nelle des  Papistes,  de  la  consécration  de  l'hos- 
tie (qu'ils  appellent)  et  de  la  cérémonie  de 
la  porter  en  procession,  4,  17,  35  ss.  Que  le 
corps  de  Christ  n'est  pas  infini,  et  qu'il  est 
au  ciel  jusques  au  dernier  jour,  4,  17,  26  s. 
Le  Sacrement  de  la  Cène  nous  doit  inciter  à 
action  de  grâces,  nous  exercer  à  réduire  en 
mémoire  la  mort  de  Christ,  et  astre  un  aiguil- 
lon à  profiter  en  saincteté  de  vie,  et  princi- 
palement en  charité,  4,  17,  37  s.  Qu'en  la  Pa- 
pauté la  Cène  (en  lieu  que  la  droicte  adminis- 


tion  n'en  peut  pas  estre  sans  la  Parolle}  a 
esté  tournée  comme  en  un  jeu  sans  parler; 
où  aussi  est  touché  de  ceux  qui  gardent  le 
Sacrement  pour  le  porter  aux  malades,  4, 17, 
39.  Qu'à  ceux  qui  prennent  la  Cène  sans  foy 
et  affection  de  charité,  elle  est  tournée  en 
poison  :  et  qu'à  bon  droict  ils  sont  coupables 
du  corps  et  du  sang  de  Christ,  4, 17,  40.  Que 
c'est  une  droicte  géhenne  des  consciences,  ce 
que  les  Papistes  enseignent  pour  se  préparer 
à  dignement  recevoir  le  corps  de  Christ:  et 
que  le  diable  ne  pouvoit  pas  trouver  plus 
beau  moyen  pour  se  despecher  de  ruiner  les 
povres  âmes  :  où  aussi  est  baillé  le  remède 
pour  éviter  un  tel  gouffre:  et  est  monstre  que 
ceux-là  s'abusent,  qui  requièrent  que  les 
fidèles  apportent  à  la  Cène  une  foy  parfaite 
4, 17.  41  s.;  qu'il  y  a  plusieurs  choses  indiffé- 
rentes quant  à  la  conduite  externe  de  l'acte 
de  la  Cène:  et  comment  c'est  qu'on  la  peut 
administrer  bien  honnestement,  4,  17,  43.  De 
ce  qu'on  partici^^e  aujourdhuy  si  peu  sou- 
vent à  la  Cène  du  Seigneur:  ce  qui  est  un 
signe  du  mespris  d'icelle,  et  qui  a  grande- 
ment despieu  aux  Docteurs  de  l'Eglise  an- 
cienne .  Item,  que  ça  esté  une  droicte  inven- 
tion du  diable,  que  l'ordonnance  papale  de 
communiquer  une  fois  l'an,  4, 17,44  ss.  Comme 
aussi  que  les  lais  ne  participent  au  signe  du 
sang,  ce  qui  est  contre  l'Escriture  et  l'usage 
de  l'Eglise  ancienne,  mesmes  quatre  cens 
ans  après  la  mort  de  sainct  Grégoire,  4,  17, 
47  ss.  Que  c'est  profaner  la  Cène  de  Christ, 
si  on  y  reçoit  toutes  manières  de  gens  indif- 
féremment: et  de  l'office  des  ministres  à  en 
rejetter  ceux  qui  en  sont  indignes,  4,  12,  5. 
Brief  sommaire  de  ce  que  nous  devons  tenir 
quant  aux  deux  Sacremens:  et  pourqucy  la 
Gène  se  réitère  souvent,  et  non  pas  le  Bap- 
tesme,  4, 18, 19. 

Des  Cérémonies. 

Que  les  Cérémonies  anciennes  de  la  Loy 
de  Moyse  ont  esté  abolies  seulement  quant 
à  l'usage,  non  pas  quant  à  la  substance  (la- 
quelle nous  avons  bien  à  clair  et  avec  plaine 
efficace  en  Jésus  Christ)  et  que  cela  ne  dero- 
gue  rien  à  la  saincteté  d'icelle,  2,  7,  16.  Et 
qu'à  bon  droict  estans  considérées  à  part  et 
hors  de  Christ,  sainct  Paul  les  nomme  Obli- 
gations contre  nous,  2,  7, 17.  Les  ordonnan- 
ces touchant  les  Cérémonies  en  la  Papauté, 
enjoignent  des  Cérémonies  en  partie  inutiles, 
quelquefois  aussi  sottes,  quoy  qu'elles  ayent 
apparence  de  sagesse:  d'avantage,  le  nombre 
en  est  si  infini,  que  les  consciences  en  sont 
accablées  4, 10,  11  ss.  Qu'on  ne  peut  excuser 
les  Cérémonies  papales  sous  couleur  de  dire 
qu'elles  sont  pour  l'instruction  des  simples, 
comme  les  Cérémonies  de  la  Loy  ont  servy 
de  pédagogie  aux  Juifs,  car  il  y  a  en  ceci 
évidemment  différence  entre  nous  et  le  peu- 
ple ancien,  4,  10,  14.  Les  Cérémonies  de  la 
Papauté  sont  tenues  comme  sacrifices  pour 
la  satisfaction  des  péchez,  et  méritoires  de  la 
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vie  éternelle  ;  mais  à  la  vérité  ne  contiennent 
lien  de  doctrine,  et  sont  seulement  moyens 
pour  attraper  deniers,  4,  10,  15. 

Du  Chant  en  V Eglise. 

Que  la  voix  et  le  Chant  ne  sert  de  rien  en 
prières,  si  Taftection  du  cœur  n'y  est,  3,  20, 
31.  33.  De  l'usage  de  Chanter  es  Eglises,  3, 
20,  32. 

De  la  Cliarité  envers  le  prochain. 

Charité  est  amour  envers  uostre  prochain, 
non  pas  envei's  nousmesmes,  quoy  que  disent 
les  Sorbonistes,  2.  8,  54.  Sous  le  mot  de  Pro- 
chain sont  comprins  mesmes  les  plus  estran- 
ges,  voire  et  noz  ennemis.  2,  8,  55.  Parquoy 
on  voit  l'ignorance  des  Docteurs  scolasti- 
ques,  qui  ont  dit  que  de  n'appeler  point  ven- 
gence  et  d'aimer  noz  ennemis,  c'estoyent  con- 
seils, non  pas  commandemens  :  en  quoy  les 
Anciens  ont  esté  d'autre  opinion,  voire  mes- 
me  sainct  Grégoire,  2,  8,  55  s.  Qu'afin  que 
nous  ne  nous  lassions  de  bien  faire  à  noz 
prochains,  il  nous  est  besoin  d'estre  patiens, 
et  ne  regarder  pas  ce  que  méritent  plusieurs 
selon  leur  ingratitude,  ou  autres  qualitez  qui 
nous  pourroyent  refroidir:  mais  nous  pro- 
poser Dieu  qui  le  nous  commande,  3,7,6. 

Pour  faire  le  devoir  de  charité,  ce  n'est  pas 
assez  que  nous  facions  envers  nostre  prochain 
tout  ce  qui  nous  est  possible:  mais  faut  en- 
core que  cela  se  face  d'une  droite  affection 
d'amour.  Et  à  ceste  tin  est  nécessaire  que 
nous  nous  proposions  celuy  qui  a  besoin  de 
nous,  comme  si  nous  estions  en  sa  place,  ce 
qui  sera  un  moyen  pour  éviter  toute  corro- 
gance,  et  autres  vices  qui  deffigurent  la  Cha- 
rité, 3, 7, 7.  Charité  non  feinte  est  une  appro- 
bation de  vraye  pieté  :  et  pourtant  Christ  et 
le  Apostres  quelquefois  parlans  de  la  Loy, 
insistent  sur  la  seconde  Table,  sans  faire 
■nention  de  la  première,  2,  8,  52.  Contre  les 
Pharisiens  de  nostre  temps,  qui  disputent 
que  nous  sommes  justifiez  par  Charité,  pource 
que  S.  Paul  dit  que  Charité  est  plus  grande 
que  foy  et  espérance,  3, 18. 8.  L'exposition  du 
dixiemecommandement,  par  lequel  nous  sont 
ilefendues  non-seulement  toutes  entreprinses 
et  délibérations  de  nuire  à  nostre  prochain 
(comme  es  autres  commandemens)  mais  aussi 
toutes  pensées  et  convoitises  contraires  à 
Charité,  2,  8,  49.  58.  Qu'à  bon  droict  le  Sei- 
gneur requiert  de  nous  une  si  grande  droi- 
ture et  telle  ardeur  de  Charité,  2,  8,  50.  L'ex- 
position du  sixième  commandement  :  par 
lequel  non  seulement  meurtres  ethaynesnous 
sont  interdictes:  mais  la  conservation  de  la 
vie  de  nostre  prochain  nous  est  recomman- 
dée, pource  qu'il  est  nostre  chair,  et  image 
de  Dieu,  2,  7,  39  s. 

De  Christ. 
Probation  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu, 


1,  13,  7.  Contre  aucuns  mastins,  qui  desro- 
bent  subtilement  au  Fils  de  Dieu  son  éter- 
nité, disans  qu'il  a  commencé  à  estre  lors 
que  Dieu  a  parlé  pour  créer  le  monde,  1, 1.3, 
8.  Divers  tesmoigiiages  de  l'Escriture  qui 
moustrent  sa  divinité  :  premièrement  du  vieil 
Testament,  1,  13,  9  s.,  et  puis  du  Nouveau, 
1, 13, 11 .  Le  mesme  est  prouvé  par  les  œuvres 
que  l'Escriture  luy  attribue,  1, 13, 12.  Item, 
par  les  miracles  qu'il  a  faicts,  1,  13,  13. 
Plusieurs  tesmoignages  de  l'Escriture  et  bien 
formels,  que  Christ  a  prins  une  vraye  sub- 
stance de  chair  humaine,  et  non  pas  un  fan- 
tosme  ou  apparence  (comme  songeoyent  les 
Marcionites)  :  ne  semblablement  un  corps  ce- 
leste  (comme  disoyent les  Manichéens)  2, 13, 1. 
Exposition  des  passages  de  l'Escriture,  des- 
quels ces  hérétiques  et  aucuns  de  leurs  dis- 
ciples aujourdhuy  taschent  de  conformer 
leur  erreur,  2,  13,  2  s.,  où  aussi  sont  réfutez 
certains  nouveaux  Marcionites, lesquels  pour 
prouver  que  Christ  a  prins  un  corps  de  rien, 
allèguent  que  les  femmes  n'ont  point  de  se- 
mence. Ptefutation  d'auti'es  absurditez  allé- 
guées par  lesdits,  2, 13,  4. 

Des  Clercs. 

De  la  signification  de  ce  mot,  et  quelles 
gens  estoyent  ainsi  nommez  en  l'Eglise  an- 
cienne, 4,  4,  9. 

De  la  Cognoissance  de  Dieu. 

Cognoistre  Dieu,  ce  n'est  pas  seulement 
concevoir  qu'il  y  a  un  Dieu,  mais  entendre 
ce  qu'il  est  bon  de  savoir  de  luy  pour  sa 
gloire  et  nostre  salut,  1,  2,  1.  La  cognois- 
sance de  Dieu  nous  doit  servir  premièrement, 
pour  nous  duire  à  crainte  et  révérence  envers 
luy,  puis  aussi  afin  que  nous  apprenions 
d'attendre  tout  bien  de  luy,  1,  2,  2;  .5,  8.  Que 
les  Philosophes  n'ont  point  autre  cognois- 
sance de  Dieu,  que  pour  estre  rendus  inex- 
cusables, 2,  2, 18.  Que  tous  hommes  ont  na- 
turellement ceste  maxime  imprimée  en  eux, 
qu'il  j  a  quelque  Dieu,  1,  2,  1  ;  est  c'est  afin 
que  ceux  qui  n'auront  point  serv>  le  vray 
Dieu,  soyent  condamnez  par  leur  propre 
conscience,  1,  3,  1.  Combien  que  tous  sa- 
chent naturellement  qu'il  y  a  un  Dieu,  les 
uns  toutesfois  s'esgarent  en  superstition,  les 
autres  de  propros  délibéré  se  destournent 
malicieusement  de  Dieu,  1,  4, 1.  Vous  trou- 
verez d'autres  choses  à  ce  propos  sous  ce 
mot.  De  la  Création  du  monde. 

Des  Conciles. 

Qu'il  faut  tenir  mesure  à  porter  honneur 
aux  Conciles,  afin  de  ne  deroguer  à  Jésus 
Christ.  Item,  que  les  Conciles  anciens  con- 
ferment  pour  la  plus  part  nostre  doctrine, 
4,  9, 1.  Que  suyvant  les  Escritures,  les  Con- 
ciles n'ont  authorité  aucune,  s'ils  ne  sont  as- 
semblez au  nom   de   Christ  :    et  que  c'est 
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qu'emporte  ce  mot,  4,  9,  2.  Que  les  Papistes 
prennent  une  maxime  fausse,  de  dire  que  la 
vérité  n'est  point  en  l'Eglise,  si  tous  les  Pas- 
teurs n'en  sont  d'accord:  et  qu'il  n'y  a  point 
d'Eglise,  si  elle  ji'est  en  monstre,  et  si  elle 
n'apparoist  es  Conciles  généraux,  4,  9,  3  ss. 
Que  c'est  qu'il  faut  considérer,  quand  il  est 
question  de  l'authorité  de  quel<{ue  Concile  : 
et  que  S.  Augustin  y  prescrit  un  bon 
moyen,  4,  9,  8.  Qu'il  y  a  des  contradictions 
entre  les  Conciles,  4,  9,  9.  Que  mesmes  en  ces 
premiers  Conciles  et  plus  anciens  il  y  a  eu 
des  fautes,  4,  9,  10  s. 


De  la  Concupiscence. 

La  différence  entre  Concupiscence  et  Con- 
seil, 2,  8,  49.  Que  toutes  les  cupiditez  de 
l'homme  sont  mauvaises  et  entachées  de 
péché:  non  pas  en  tant  qu'elles  sont  natu- 
relles, mais  pource  qu'elles  sont  toutes  des- 
ordonnées à  cause  de  la  corruption  de  na- 
ture. Et  que  telle  a  esté  l'opinion  de  sainct 
Augustin,  quand  on  le  regardera  de  bien  près, 
3,  3,  12.  Ce  qui  est  monstre  par  plusieurs  pas- 
sages de  ses  escrits,  3,  3,  3. 


De  la   Confession  aiiricidaire, 
qi^on  appelle. 

Du  débat  qui  est  touchant  la  Confession 
auriculaire   entre    les    Théologiens    scolas- 
tiques  et  les  canonistes,  d'autant  que  ceux-ci 
tiennent  que  Dieu  ne   l'a  pas  commandée. 
Réfutation  des  argumens  sur  lesquels  les  au- 
tres se  fondent.  Premièrement,  d'autant  qu'il 
est  dit  en  l'Evangile,  que  le  Seigneur  ayant 
nettoyé  les  lépreux,  les  renvoya  aux  sacrifi- 
cateurs, duquel  faict  la  vraye  raison  est  ren- 
due, 3,  4,  4.  Item,  que  le  Seigneur  ayant  res- 
sacité  Lazare,  commande  à  ses  disciples  de 
le  deslier,  3,  4,  5.    La  vraye  exposition  de 
deux  autres  passages,  desquels  ils  pensent 
confermer    leur   Confession  :    assavoir   que 
ceux  qui  venoyeut  au  Baptesme  de  sainct 
Jean  confessoyent  leurs   péchez  :  et  sainct 
Jaques  veut  que  nous  confessions  noz  péchez 
l'un  à  l'autre,  3,  4,6.  Que  l'usage  de  se  Con- 
fesser à  un  Prestre,  a  bien  esté  une  observa- 
tion ancienne,  mais  toutesfois  libre,  comme 
une  discipline  politique,  et  non  pas  comme 
une  loy  faite  par  Christ  ou  ses  Apostres:  et 
que  depuis  Nectarius  Evesque  de  Constan- 
tinoble  l'abolit,  à  cause  d'un  Diacre  qui  sous 
couleur  de  cela  avoit  violé  une  femme.  Item, 
que  les  Eglises  n'ont  point  esté  chargées  de 
ceste  loy  tyrannique  avant  le  temps  da  Pape 
Innocence  troisième  (il  y  a  environ  trois  cens 
ans)  et  est  aussi  monstrée  quant  et  quaut  la 
sottise  d'icelle  ordonnance,  et  la  barbarie  des 
mots    ausquels   elle    est  couchée   par  eux, 
3,  4,  7.  Les  tesmognages  de  l'abolissement 
d'icelle  loy  prins  des  livres  de  Chrysostome 


Evesque  de  Constantinoble,  3,  4,  S.  Exposi- 
tion de  l'ordonnance  du  Pape  Innocence,  de 
Confesser  tous  ses  péchez:  ou  sont  recitées 
ces  diverses  opinions  des  théologiens  Roma- 
uisques,  touchant  le  nombre  et  l'usage  des 
clefs, _et  de  la  puissance  de  lier  et  deslier, 
3,4,10.  La  vilainie  de  chacun  poiuct  de  ceste 
loy  de  Confesse:  et  principalement  quanta 
celuy  de  conter  tous  ses  péchez,  3,  4,  16.  Une 
description  naifve  des  tourmens  et  géhennes 
dont    les    povres    consciences    estoyent  là 
estreintes  par  divers  circuits,  comme  entre 
les   mains   d'an  bourreau,  3,  4,  17.  Est  de- 
clairé  par  similitude  comment  c'est  que  la 
pluspart  du  monde  s'es^  peu  arrester  à  une 
telle  illusion;  que  c'est  une  loy  impossible, 
et  qui  rend  les  hommes  hypocrites;  après 
est  monstrée  une  reigle  infaillible  de  se  bien 
Confesser,  prinse  sur  l'exemple  du  Pef^ger, 
3,  4,  18.  Réfutation  de  ce  poinct.  Que  les  pé- 
chez ne  sont  point  pardonnez,  si  on  n'a  ferme 
intention  de  les  Confesser,  et  que  la  porte  est 
fermée,  etc.,  où  aussi  est  refutée  leur  objec- 
tion. Qu'on  ne  peut  juger  qu'après  cognois- 
sance  de  cause  :  c'est-à-dire,  donner  absolu- 
tion :  que  le  dénombrement  de  tous  les  pé- 
chez ne  soit  fait,  3,  4,  18.  Que  ce  n'est  pas  de 
merveille  si  nous  condamnons  et  abolissons 
la  Confession  auriculaire,  et,  que  faussement 
les  adversaires  luy  attribuent  qu'elle  humi- 
lie le  pécheur  en  l'amenant  à  honte  de  son 
mesfait  :  veu  qu'au  contraire  elle  lui  fournist 
une  hardiesse  à  mal  faire,  3,  4, 19.   Qu'à  tort 
les  Prestres  de  la  Papauté  mettent  en  avant 
la  puissance  des  clefs,  veu  qu'ils  ne  sont  pas 
successeurs  des  Apostres,  et  n'ont  le  sainct 
Esprit,  considéré  que  tous  les  jours  ils  lient 
ce  que  le  Seigneur  a  commandé  de  desiier: 
et  au   contraire,     3,    4,   20.    Que  c'est  une 
chose  fausse,  de  dire  que  la  puissance   des 
clefs   peut  estre  exercée  sans   science;  veu 
que   par  ce  moyen   l'absolution   seroit  in- 
certaine ;   où   aussi   il    est   traicté  tant   de 
l'absolution   que    de  la  condemriation  que 
le  ministre   de  l'Evangile   ou  l'Eglise  pro- 
nonce, et  de  la  certitude  d'icelles,  3,4,21. 
Que  l'absolution   des   Prestres   papistiques 
est  incertaine,  tant  de  la  part  de  celuy  qui 
absout,  que  de  celuy  qui  se  confesse,  ce  ({ui 
est  autrement  en  l'absolution  de  l'Evangile, 
laquelle  ne   dépend  d'autre   condition   que 
ceste-ci  :  si  le  pécheur  cherche  satisfaction 
au  sacrifice  unique  de  Christ,  et  s'arreste  à  la 
grâce    qui  luy  est  présentée,  3,  4,  22.   Que 
quand  les  Docteurs  de  la  Papauté  allèguent 
que  la  puissance  de  deslier  a  esté  donnée 
aux  Apostres,  ils  appliquent  faussement  à 
leur  Confession  auriculaire  ce  que  Christ  a 
dit  en  partie  de  la  prédication  de  l'Evangile, 
en  partie  de  l'excommunication.  Des  erreurs 
du  maistre  des  Sentences  et  autres  sembla- 
bles, en  ce  poinct.  Item,  de  leur  façon  de  par- 
donner les  péchez,  avec  injonction  de  peine 
et  de  satisfaction,  3,  4,  23.   Le  sommaire  des 
choses  susdites:  assavoir  que  c'est  que  doy- 
veut  estimer  les  fidèles  touchant  la  Confes- 
sion auriculaire,  3,  4,  24. 
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De  la  vraye  Confession. 

De  la  manière  de  Confession  qui  nous  est 
prescrite  en  la  parolle  de  Dieu  :  assavoir  de 
nous  confesser  à  Dieu  qui  cognoisfnoz 
cœurs  et  toutes  nos  pensées,  3,  4,  9.  De  ceste 
Confession  secrelte  que  nous  faisons  à  Dieu, 
s'ensuit  une  Confession  volontaire  devant 
les  hommes,  toutes  fois  et  quantes  qu'il  est 
requis  pour  la  gloire  de  Dieu,  ou  pour  nous 
humilier.  De  laquelle  seconde  espèce  de 
Confession  Fusage  a  esté  ordinaire  sous  la 
Loy  en  l'Eglise,  et  est  encore  aujourdhiiy: 
mais  toutesfois  doit  estre  spécialement  prac- 
tiqué,  s'ils  advient  que  tout  un  peuple  ait 
cummis  quelque  faute ,  ou  soit  visité  de 
quelque  calamité.  Item,  de  l'utilité  d'une 
telle  confession,  3,  4, 10  s.  De  de  deux  autres 
espèces  de  Confession  particulière .  des- 
quelles la  première  se  fail  pour  nostre  re- 
gard, assavoir,  quand  estans  tormentez  en 
nous-mesmes  pour  le  sentiment  de  noz  pé- 
chez, nous  recourons  à  nos  frères  pour  estre 
consolez  par  eux  (enquoy  il  se  faut  princi- 
palement adresser  aux  Pasteurs,  en  regar- 
dant toutesfois  qu'on  use  de  ce  remède  pru- 
demment et  avec  modération,  afin  qu'il  n'y 
ail  point  de  servitude)  :  l'autre  pour  nous 
reconcilier  avec  nostre  prochain,  s'il  a  esté 
par  nous  offensé.  Sous  laquelle  espèce  est 
comprise  aussi  la  Confession  de  ceux  qui 
par  leur  péché  ont  scandalisé  toute  une 
Eglise,  3,  4,  12  s.  Que  la  puissance  des  clefs 
a  lieu  en  ces  trois  espèces  de  Confession  :  et 
quelfruict  en  revient  à  ceux  qui  se  confessent 
ainsi,  assavoir  qu'ils  savent  que  la  remission 
de  leurs  péchez  leur  est  annoncée  par  un 
ambassadeur  du  Christ,  3,  4,  14.  Il  y  a  une 
manière  de  (Confession  des  péchez,  générale: 
il  y  en  a  aussi  une  spéciale,  3,  20,  9. 

De  la  Confirmation  en  la  Papaidé. 

De  la  cérémonie  de  l'imposition  des  mains 
en  l'Eglise  primitive,  quand  les  enfans  des 
fidèles  estans  venus  en  aage  rendoyent  rai- 
son de  leur  foy,  4, 19,  4;  en  lieu  de  laquelle 
saincte  observation  a  esté  mis  le  sacrement 
de  Confirmation  en  la  Papauté,  4,  19,  5.  Que 
c'est  une  moquerie  d'alléguer  l'exemple  des 
Apostres,  pour  couverture  d'un  tel  badinage, 
4,  19,  6.  Du  blasphème  des  Papistes,  d'ap- 
peler leur  Chresme,  Huile  de  salut,  4,  19,  7  s. 
Item,  que  nous  ne  sommes  pas  parfaitement 
Chrestiens,  si  nous  n'avons  la  Confirmation 
de  l'Evesque,  4,  19,  9.  Et  que  telle  onction 
doit  estre  en  plus  grande  révérence  que  le 
Baptesme,  4, 19,  10  s.  Qu'il  seroit  à  désirer 
qu'on  remist  en  usage  la  coustume  de  l'église 
ancienne,  quant  à  faire  rendre  aux  enfans 
raison  de  leur  foy,  4, 19, 13. 

De  la  Conscience. 

Que  c'est  de  la  Conscience,  et  en  quel  sens 
sainct  Paul  dit  qu'il  faut  obéir  aux  Magis- 


trats pour  la  Conscience,  3,  19,  15  s.  Que 
c'est  de  la  Conscience,  et  connneut  il  con- 
vient distinguer  entre  le  jugement  de  Dieu, 
lequel  est  spirituel,  auquel  proprement  la 
conscience  a  à  respondre,  et  la  justice  ter- 
rienne, 4,  10,  3.  5.  De  la  liberté  de  la  Con- 
science quant  aux  choses  externes  et  indiffé- 
rentes, 3,  19,  7  s.  Que  les  Consciences  estans 
mises  en  liberté  par  le  beneiice  de  Chrst, 
sont  affranchies  de  toute  la  puissance  des 
hommes  et  connnentcelase  doit  prendre;  où 
il  est  aussi  parlé  de  la  différence  entre  le 
régime  spirituel  et  la  police  terrienne, 
3,  19,  14,  s.  Que  les  Consciences  des  fidèles 
pour  avoir  asseurance  de  leur  justification 
devant  Dieu,  doyvent,  quknt  à  ce  regard, 
oublier  toute  la  justice  de  la  Loy,  3,  19,  2  s. 
Item,  qu'elles  obéissent  à  la  Loy,  non  pas 
comme  contreintes  par  la  nécessité  que  la 
Loy  impose  :  mais  qu'estans  affranchies  du 
joug  de  la  Loy,  elles  obéissent  d'un  franc  vou- 
loir à  la  volonté  de  Dieu,  3,  19,  4  ss. 

De  la  Craiyite  des  fidèles. 

Que  les  fidèles  souvente  fois  sont  agitez 
de  Crainte  et  deffiance,  pour  le  sentiment 
qu'ils  ont  de  leur  infirmité,  3,  2, 17.  Il  y  a 
aussi  es  cœurs  des  fidèles  vme  autre  espèce 
de  Crainte,  qu'ils  conçoyvent  en  regardant 
les  exemples  de  la  vengeance  de  Dieu  sur 
les  iniques,  ou  en  considérant  leur  propre 
misère.  Qu'une  telle  Crainte  non  seulement 
n'est  point  contraire  à  la  foy  :  mais  est  fort 
nécessaire  aux  fidèles,  et  que  ce  n'est  pas  de 
merveille  si  foy  et  frayeur  peuvent  estre  en- 
semble en  l'ame  fidèle,  veu  qu'à  l'opposite 
on  voit  bien  es  iniques  nonchalance  et  soli- 
citude  tout  ensemble,  3,  2.  22,  s.  Que  la 
Crainte  du  Seigneur  procède  de  double  sen- 
timent: assavoir  quand  nous  honorons  Dieu 
comme  Père,  et  le  craignons  comme  Sei- 
gneur :  et  que  ce  n'est  pas  de  merveille  si  ces 
deux  affections  peuvent  estre  ensemble, 
3,  2,  26.  Et  que  telle  Crainte  est  bien  autre 
que  celle  des  infidèles,  laquelle  on  appelle 
communément  Crainte  servile,  3,  2,  27. 

De  la  Création  du  monde. 

Combien  que  les  hommes  deussent  bien 
cognoistre  Dieu  par  la  Création  des  choses  : 
toutesfois  afin  que  les  fidèles  ne  s'escoulas- 
sent  après  les  vaines  inventions  des  idolâ- 
tres, il  a  voulu  que  l'histoire  de  la  Création 
fust  eru-egistrée  en  l'Escriture ,  et  que  le 
temps  y  fast  marqué,  1,  14,  1,  où  aussi  est 
refutée  la  moquerie  profane  des  contemp- 
teurs, qui  demandent  pourquoy  Dieu  ne 
s'est  plustost  advisé  de  créer  ciel  et  terre. 
Qu'à  ceste  mesnie  fin  est  recité  que  tout 
l'œuvre  n'a  pas  esté  fait  en  un  moment,  mais 
parachevé  en  sept  jours.  Item  est  recité  l'or- 
dre: assavoir  qu'Adam  n'a  point  esté  créé, 
que  premièrement  tout  ce  bastiment  du 
monde  ne   fust  dressé   et  rernply  de  tous 
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bieus,  1,  14,  2.  22.  Réfutation  de  l'erreur  des 
Manichéens ,    qui    mettent   deux    principes 
(assavoir  un  bon  et  un  mauvais)  en  lieu  de 
recognoistre  Dieu  seul  pour  Créateur,!,  14,3. 
Il  est  monstre  par  les  Escritures,  que  par  la 
cognoissance  de  Dieu,  laquelle  reluit  en  la 
Création  du  monde,  nous  ne  pouvons  venir 
à  trouver  le  droit  chemin,  1,  5,  13.  Et  que 
toutesfois   nous    sommes   du  tout   desnuez 
d'excuse,  1,  5,  14.  Combien  que  la  contem- 
plation du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  la  con- 
duite des  choses  humaines,  solicite  les  hom- 
mes à  honnorer  Dieu,  si  est-ce  que  cela  (s'il 
n'y  a  remède  d'ailleurs)  leur  esvanouist  sans 
qu'ils  en  facent  leur  profit  à  bon  escient  ;  ce 
qu'on    voit   estre   advenu   aux   plus    sages 
mesmes   des   Philosophes  du  temps  passé, 
1,  5,  10.  De  là  est  procedée  la  multitude  in- 
finie de  dieux,  et  une  si  grande  diversité  et 
contrariété  d'opinions  entre  les  Philosophes, 
1,  5,  11.  L'essence  de  Dieu  est  invisible  et 
incompréhensible:  mais  il  s'est  faict  comme 
visible  engravant  en  toutes  ses   œuvres  des 
trescertaines    marques   de   sa  gloire,  1,  5,  1. 
Non  seulement  les  choses  que  les  Philoso- 
phes et  gens  savans  comprennent  en  spécu- 
lant le  ciel  et  la  terre  et  les  secrets  de  na- 
ture, reiident  tesmoignage  de  la  sapience  de 
Dieu  :  mais  mesmes  ce  que  le  commun  peu- 
ple et  les  idiots  peuvent  appercevoir  seule- 
ment en  ouvrant  les  yeux,  1,  5,  2.  A  ce  qu'en 
vraye  foy  nous  appréhendions  ce  qu'il  nous 
est  expédient  de  cognoistre  de  Dieu,  il  est 
bon  d'entendre  l'histoire  de  la  Création  du 
monde,  ainsi  que  Moyse  l'a  mise  par  escrit, 
de  laquelle  est  faict  un  bref  recueil,  1, 14,  20. 
La  considération  des  œuvres  de  Dieu  (c'est- 
à-dire  de  la  Création  de  toutes  choses)  doit 
estre  rapportée  à  deux  fins  principales  ;  la 
première   est,  qre  nous  ne  laissions  point 
passer  (comme  gens  ingrats)   par  noncha- 
lance  ou   oubliance,  ses  vertus   qu'il  nous 
monstre  à  l'œil  es  créatures,  1,  14,  21.  L'autre 
est  que  nous  appliquions  icelles  vertus  en- 
vers  nous-mesmes,   pour  nous   soliciter  à 
nous  fier  en  luy,  l'invoquer,  louei,   et  aimer, 
1,14,22.  1      >  > 

De  porter  la  Croix. 

Il  faut  que  nous  renoncions  à  nous-mesmes 
pour  porter  la  Croix  :  ponrce  que  Dieu  veut 
exercer  tous  les  siens  sous  la  Croix,  com- 
mençant mesmes  par  Christ  son  premier 
nay;  laquelle  compagnie  et  conformité  avec 
Christ,  est  desja  un  grand  poinct  de  patience 
et  consolation,  3,  8,  1.  Qu'il  nous  est  expé- 
dient pour  plusieurs  raisons,  de  vivre  tous- 
jours  sous  la  Croix  :  premièrement,  pour  ra- 
battre nostre  arrogance  et  la  présomption  de 
nos  forces  ;  duquel  remède  les  plus  saincts 
mesmes  ont  besoin,  comme  l'exemple  de  Da- 
vid le  monstre,  3,  8,  2.  Et  que  par  ce  moyen 
est  confermée  nostre  fiance  en  Dieu,  et  nos- 
tre espérance  croist,3,  8,3.  Secondement,afin 
que  nostre  patience  soites  prouvée, et  que  nous 
soyons  de  plus  en  plus  duicts  à  obéissance 


3,  8, 4.  Ce  qui  nous  est  tant  et  plus  nécessaire, 
veu  que  nostre  chair  est  si  fertillante  de  re- 
jetter  le  joug  de  Dieu,  si  tost  qu'il  nous  baille 
nos  aises,  3,  8,  5.  Quelque  fois  aussi  il  nous 
envoyé  quelque  Croix  pour  nous  chastier,  et 
corriger  nos  fautes  précédentes  :  en  quoy 
nous  recognoissons  qu'il  fait  envers  nous 
l'office  d'un  bon  Père,  en  lieu  qu'aucontraire 
les  infidèles  le  plus  souvent  en  deviennent 
plus  obstinez,  3,  8,  6.  C'est  une  singulière 
consolation,  quand  pour  maintenir  une  bonne 
cause,  nous  souffrons  ignominie,  ou  perte,  ou 
autre  incommodité,  et  ceste  manière  de  Croix 
s'adresse  le  plus  souvent  aux  fidèles,  3,  8, 
7.  Combien  il  est  nécessaire  sous  la  pesan- 
teur des  afflictions,  que  les  fidèles  soyent  ar- 
mez de  ceste  considération,  que  Dieu  les  aime, 
combien  qu'il  declaire  son  ire  sur  leurs 
pèches,  3,  4,  33  s. 

D. 

De  la  Descente  de  Christ  aux  enfers. 

Que  la  Descente  de  Christ  aux  enfers  con- 
tient un  bien  grand  mystère,  et  n'est  pas  de 
petite  conséquence  pour  l'accomplissement 
de  nostre  Rédemption.  Des  diverses  exposi- 
tions de  cest  article,  lesquelles  sont  refutées, 
2,  1(3,  8  s.  Puis  est  amenée  de  la  parolle  de 
Dieu  la  vraye  exposition,  qui  est  saincte,  fi- 
dèle et  pleine  de  grande  consolation  (et  qui 
est  aussi  confermée  par  les  livres  des  Doc- 
teurs anciens);  assavoir  que  Christ  n'a  pas 
seulement  souffert  la  mort  corporelle,  mais  a 
porté  aussi  la  rigueur  de  la  vengeance  de 
Dieu,  pour  s'opposer  à  son  ire,  et  satisfaire 
à  son  juste  jugement,  et  par  ainsi  qu'il  a  fallu 
qu'il  combatif  comme  main  à  main  contre 
les  forces  d'enfer  et  l'horreur  de  la  mort  éter- 
nelle. Et  que  toutesfois  jamais  Dieu  ne  luy  a 
esté  adversaire  ou  courroucé  :  mais  qu'il  a 
soustenu  la  pesanteur  de  la  vengeance  de 
Dieu,  ponrce  qu'estant  frappé  et  affligé  de  sa 
main,  il  a  expérimenté  tous  les  signes  que 
Dieu  monstre  aux  pécheurs,  en  se  courrou- 
çant contre  eux  et  les  punissant,  2,  16,  10  s. 
Sont  réfutez  certains  brouillons  ignorans  et 
malins,  qui  blasment  aujourdhuy  ceste  ex- 
position, crians  que  nous  faisons  injure  au 
Fils  de  Dieu,  et  luy  attribuons  desespoir  con- 
traire à  la  foy.  Ainsi  à  l'encontre  d'iceux  il 
est  monstre  par  bons  tesmoignages,  que  ces 
deux  poincts  s'accordent  bien,  que  Christ  a 
vrayement  craint,  esté  troublé  en  esprit,  an- 
goissé et  tenté  en  toutes  choses  comme  nous  : 
et  que  toutesfois  cela  a  tousjours  esté  sans 
péché,  2,  16, 12. 

Des  Diables. 

Tout  ce  que  l'Escriture  enseigne  quant 
aux  Diables,  revient  à  ce  but,  que  nous 
soyons  soigneux  de  nous  garder  de  leurs 
embusches,  et  nous  munir  d'armeures  qui 
soyent  suffisantes  pour  repousser  ces  enne- 
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mis  tant  puissans,  1,  14, 13.  Et  afin  de  nous 
inciter  mieux  à  cela,  elle  nous  advertit  qu'il 
n'y  a  pas  seulement  un  Diable  ou  deux,  mais 
de  grandes  légions  d'esprits  malins  qui  nous 
font  la  guerre,  et  en  quel  sens  doit  estre 
prins  ce  qu'elle  nomme  quelque  fois  le  Diable 
en  nombre  singulier,  1,  14,  14.  Quand  le  Dia- 
ble par  tout  en  l'Escriture  est  nommé  Ad- 
versaire de  Dieu  et  de  nous,  cela  nous  doit 
bien  enllamber  à  luy  faire  la  guerre  sans 
cesse,  1, 14,  15.  Il  est  de  nature  pervers,  ho- 
micide, menteur  et  inventeur  de  toute  mes- 
chanteté,  1,  14,  lô.  Mais  ceste  malice  natu- 
relle ne  luy  vient  pas  de  la  création,  ains  de 
ce  qu'il  s'est  dépravé,  1,  14, 16.  C'est  une  cu- 
riosité de  s'enquérir  de  la  cause,  du  moyen, 
du  temps  et  de  l'espèce  de  la  cheute  des 
mauvais  Anges,  veu  que  l'Escriture  n'en  dit 
mot,  1,  14,  16.  Que  le  Diable  a  cela  de  soy- 
mesme  et  de  sa  malice,  que  de  tout  son  désir 
et  propos  il  répugne  à  Dieu  :  mais  ne  peut 
rien  faire  ou  exécuter,  si  Dieu  ne  le  veut  et 
permet,  1,  14,  17.  Et  Dieu  compassé  et  mo- 
dère tellement  cela,  qu'il  ne  permet  point  au 
Diable  de  dominer  sur  les  âmes  des  fidèles, 
veu  que  tousjours  ils  obtiennent  victoire 
(combien  qu'en  quelques  actes  particuliers 
ils  se  trouvent  navrez  et  abbatus)  ;  mais 
luy  abandonne  seulement  les  infidèles  et 
reprouvez  afin  qu'il  exerce  son  empire  en 
leur  corps  et  âmes,  1,  14,  18.  Est  refuté  l'er- 
reur de  ceux  qui  disent  que  les  Diables  ne 
soutque  mauvaises  affections  et  inspirations  : 
et  est  monstre  que  ce  sont  esprits  ayant  sens 
et  intelligence,  1,  14,  19. 

Des  Diacres. 

Des  Diacres,  et  de  deux  espèces  d'iceux,  4. 
3,  9.  Que  les  Diacres  en  l'Eglise  primitive  ont 
eu  mesme  charge  que  du  temps  des  Apos- 
tres  :  où  il  est  aussi  parlé  des  Soudiacres  et 
Archediacres.  et  quand  c'est  qu'on  a  com- 
mencé à  en  faire,  4,  4,  5.  Quel  estoit  l'usage 
et  la  distribution  des  biens  d'p]glise  en  la 
primitive  Eglise,  4,  4,  6  s.  Des  Diacres  de  la 
Papauté,  de  leur  charge,  et  de  la  cérémonie 
qu'on  observe  à  les  faire,  4,  19,  32;  5, 15.  Des 
Soudiacres  de  la  Papauté  :  quelle  moquerie 
c'est  de  la  charge  qu'on  leur  donne  :  et  aussi 
du  badinage  de  cérémonie  à  les  faire,  4, 19, 33. 
Que  de  vray  office  de  Diacres  les  Papistes 
n'en  ont  plus,  veu  qu'entre  eux  l'administra- 
tion des  biens  d'Eglise  est  convertie  en  une 
volerie  meschaate  et  pleine  de  sacrilège,  4, 
5, 16.  18.  19.  Piefutation  de  l'impudence  des 
Papistes,  quand  ils  disent  que  la  somptuosité 
des  Prestres  et  de  toute  l'Eglise  Papale,  est 
ce  que  les  saincts  Prophètes  avoyent  prédit 
touchant  la  grande  magnificence  dui-egne  de 
Christ,  4,  5, 16. 

De   Dieu. 

L'Escriture  en  nous  enseignant  que  l'Es- 
sence de  Dieu  est  infinie  et  spirituelle,  ren- 


verse non  seulement  les  folles  resveries  du 
commun  populaire,  mais  aussi  toutes  sub- 
tilitez  des  Philosophes  profanes.  Item, 
l'erreur  des  Manichéens,  qui  mettent  deux 
principes,  et  des  Anthropomorphites  qui 
imaginent  Dieu  corporel,  1,  13,  1.  En  quel 
sens  il  est  dit  que  Dieu  est  es  cieux,et  quelle 
doctrine  nous  avons  à  en  recueillir,  3,  20,  40. 
Que  c'est  que  sanctifier  le  Nom  de  Dieu,  3, 
20,  41.  Du  règne  de  Dieu  entre  les  hommes  : 
item  de  l'advancement  et  perfection  d'iceluy, 
3,  20,  42.  Voyey  sous  le  mot  Gognoissance 
de  Dieu  et  sous  le  mot  Trinité. 


De  la  Discipline  de  V Eglise. 

Que  la  Discipline  est  une  chose  tant  et  plus 
nécessaire  en  l'Eglise,  4.  12,  1.  Des  admoni- 
tions particulières,  qui  est  le  fondement  de 
la  Discipline  Ecclésiastique,  4,12,  2.  Du  con- 
seil ou  consistoire  en  l'Eglise  pour  les  mœurs, 
4, 3,  8  Que  les  Princes,  aussi  bien  que  le  com- 
mun peuple,  doyvent  estre  sujets  à  la  Disci- 
pline de  l'Eglise  :  et  qu'ainsi  il  a  esté  observé 
anciennement,  4,  12,  7.  De  la  Discipline  an- 
cienne du  Clergé  et  des  synodes  qui  se  fai- 
soyent  en  chacune  province  tous  les  ans. 
Item,  qu'en  la  Papauté  tout  cest  ordre  a  esté 
ensevely,  sinon  qu'ils  en  ont  retenu  quelques 
mines  seulement,  4,  12,  22. 


E. 


De  VEau  henite  des  Papistes. 

Voyez  4, 10,  20. 

De  VEglise. 

L'Eglise  est  la  mère  de  tous  fidèles,  4,  1, 1. 
Exposition  de  l'article  du  symbole,  Je  crois 
la  saincte  Eglise,  etc.,  4, 1,  2  s.'  Que  la  saincteté 
de  l'Eglise  n'est  pas  encox-e  parfaite,4,8,12.  De 
l'Eglise  invisible  :  item,  de  l'Eglise  visible,  de 
laquelle  les  marques  sont,  la  pure  prédica- 
tion de  la  Paroll?,  et  l'administration  des 
Sacremens.  4,  1,  7  ss.  Qu'en  quelque  lieu  que 
ces  marques  apparoissent,  il  nous  faut  don- 
ner garde  de  nous  séparer  d'une  telle  com- 
pagnie, 4.  1,  12.  Qu'il  y  peut  avoir  quelque 
vice  ou  en  la  doctrine,  ou  en  l'administration 
des  Sacremens  pour  lequel  toutesfois  il  ne 
nous  faudra  pas  séparer  d'une  Eglise,  et  beau- 
coup moins  pourla  corruption  des  mœurs, 
ou  les  imperfections  quant  à  la  vie:  en  quoy 
sont  taxez  les  Anabaptistes,  4,  1,  12  ss.  Que 
l'Eglise  est  tellement  saincte,  que  tousjours 
elle  est  entachée  de  beaucoup  de  vices,  et 
toutesfois  ne  laisse  pas  d'estre  Eglise  :  ce  qui 
est  monstre  par  tesmoignages  de  l'Escriture, 
et  l'expérience  qui  en  a  esté  en  tous  aages, 
4, 1, 17  ss. 
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De  la  puissance  Oe  l'Eglise  quant  à  déter- 
miner des  articles  de  la  foy. 

Que  toute  l'authorité  que  l'Eglise  a,  n'est 
point  donnée  aux  hommes,  à  parler  propre- 
ment, mais  à  la  Parolle,  de  la(iiielle  le  minis- 
tère leur  est  commis:  et  par  ainsi,  que  l'E- 
glise n'a  jamais  eu  puissance  de  rien  enseigner 
que  ce  qu'elle  avoit  receu  du  Seigneur,com- 
me  il  est  monstre  par  l'exemple  des  Pro- 
phètes et  Apostres,  voire  mesmes  de  Christ, 
4,  8,  1.  2.  3.  4.  8.  9.  Que  Christ  a  de  tout 
temps  enseigné  son  Eglise,  combien  qu'il  ait 
tenu  autres  moyens  d'enseigner  devant  la 
Loy  que  sous  la  Loy,  et  autres  finalement 
quand  il  s'est  manifesté  en  chair,  4,  8,  5.  ss. 


De  la  fausse  Eglise. 

Que  là  où  mensonge  et  fausseté  régnent, 
là  il  n'y  a  point  d'Eglise:  ce  qui  est  monstre 
estre  en  la  papauté,  quoy  que  là  on  allègue 
à  pleine  bouche  la  succession  continuelle  des 
Evesques,  4,  2,  1  ss.  Et  pourtant,  que  ceux-là 
ne  sont  hérétiques  ne  schismatiques,  qui 
abandonnent  la  Papauté,  4,2,5s.  Quoy  qu'on 
tasche  de  faire  trouver  legiers  les  vices  qui 
sont  en  l'Eglise  Papale,  que  toutesfois  Testât 
n"y  est  de  rien  meilleur  qu'il  estoit  au  royaume 
d'Israël  du  temps  de  Jéroboam,  4,  2,  7  ss.  Que 
toutesfois  par  la  bonté  de  Dieu  il  y  a  enco- 
res  de  reste  quelques  traces  d'Eglise  en  la 
Papauté,  et  qu'ainsi  s'acconiplit  ce  qui  avoit 
esté  escrit,  que  l'Antéchrist  seroit  assis  au 
Temple  de  Dieu,  4,  2,  11  s.  Comparaison  de 
la  puissance  qu'a  la  vraye  Eglise  à  enseigner 
avec  la  tyrannie  du  Pape  et  des  si^ns  à  faire 
de  nouveaux  articles  de  foy,  4,  8,  10.  De  la 
niaxime  des  Papistes,  Que  l'Eglise  ne  peut 
errer,  4,  8,  13.  Que  c'est  mensonge  de  dire 
qu'il  a  fallu  que  l'Eglise  adjoustast  aux  livres 
des  Apostres,  4,  8,  14  ss.  Réfutation  des  ar- 
gumens,  par  lesquels  les  Papistes  taschent 
de  manifester  que  Dieu  a  donné  puissance  à 
l'Eglise  de  forger  nouveaux  articles  de  foy, 
4,  8, 11  s. 

Du  sainct  Esprit. 

Tesmoignages  de  l'Escriture  par  lesquels 
est  prouvée  et  confermée  la  divinité  du  sainct 
Esprit,  1,  13.  14  s.  Que  le  sainct  Esprit 
nous  est  le  lien  par  lequel  Christ  nous  cou- 
joinct  à  soy  avec  efficace,  et  que  sans  ice- 
lu3' toutce  que  Christ  a  fait  ou  soufl'ertpour 
le  salut  des  hommes  nous  seroit  inutile, 
3,  1,  1.  3.  Que  Christ  est  venu  rempli  du 
sainct  Esprit  d'une  façon  spéciale,  assavoir 
pour  nous  séparer  du  monde:  et  que  pour- 
tant le  sainct  Esprit  est  nommé  Esprit  de 
sanctification.  Et  pourquoy  il  est  nommé 
maintenant  l'Esprit  du  Père,  maintenant  du 
Fils:  et  qu'il  est  nommé  l'Esprit  de  Christ, 
non  pas  seulement  entant  que  Christ  est  la 


Parolle  éternelle  du  Père,  mais  aussi  quant 
à  la  personne  du  Médiateur,  3,  1,  2.  Que  la 
foy  est  le  principal  chef  d'œuvre  du  sainct 
Esprit:  et  que  pourtant  à  icelle  se  rapporte 
la  pluspart  de  ce  que  nous  lisons  en  l'Escri- 
ture touchant  la  vertu  et  opération  du  sainct 
Esprit,  3,  1,  4. 

De  VEvangile. 

Que  combien  que  Christ  ait  esté  cognu des 
Juifs  sous  la  Loy,  toutesfois  à  proprement 
parler,  il  n'a  esté  révélé  qu'en  l'Evangile,  et 
que  les  saincts  Pères  ont  gousté  la  grâce  qui 
aujourdhuy  nous  est  oôerte  en  pleine  abon- 
dance :  qu'ils  ont  veu  le  jour  de  Christ  (com- 
bien que  ce  soit  d'une  façon  un  peu  obscure) 
duquel  maintenant  la  gloire  reluit  en  l'Evan- 
gile sans  aucun  voile,  2,9, 1  s.  Où  il  est  aussi 
monstre  que  l'Evangile  signifie  proprement 
la  publication  de  la  grâce  qui  a  esté  présen- 
tée en  Christ,  et  non  i)as  les  promesses  qu'on 
trouve  es  Prophètes  touchant  la  remission 
des  péchez.  De  l'erreur  de  Servet,  qui  sous 
couleur  de  ce  que  par  la  foy  de  l'Evangile 
nous  avons  l'accomplissement  des  promesses, 
veut  abolir  les  promesses  :  où  est  monstre 
que  combien  que  Christ  en  l'Evangile  nous 
oft're  présentement  plénitude  de  biens  spiri- 
tuels, la  jouissance  toutesfois  en  est  cachée 
sous  la  garde  d'espérance  cependant  que 
nous  vivons  en  ce  monde  :  et  pourtant  il 
nous  faut  encores  appuyer  sur  les  promesses, 
2,  9,3.  De  l'erreur  de  ceux  qui  en  oppo.^ant 
la  Loy  à  l'Evangile,  n'ont  autre  regard  qu'à 
la  diversité  qui  est  entre  les  mérites  des  œu- 
vres et  la  bonté  gratuite  de  Dieu,  par  la- 
quelle nous  sonunes  justifiez,  2,  9,  4.  Que 
Jean  Baptiste  a  eu  une  charge  moyenne 
entre  les  Prophètes  expositeurs  de  la  Loy,  et 
les  Apostres  prescheurs  de  l'Evangile,  2,  9,  5. 


Des  Evesques,  Prestres,  etc. 

Le  nom  d'Evesque  en  l'Eglise  ancienne  a 
esté  attribué  à  l'un  des  ministres  en  chacune 
assemblée,  seulement  pour  tenir  quelque  or- 
dre :  et  non  pas  que  cestuy-là  eust  domi- 
nation sur  les  autres,  'j,  4,  2.  Que  l'office  tant 
de  l'Evesque  que  des  autres  Prestres,  estoit, 
de  vaquer  à  la  prédication  de  la  Parolle 
et  administration  des  Sacremens,  4,  4,  3,  Que 
l'Eglise  primitive  a  le  plus  souvent  observé 
en  l'élection  des  Ministres  la  reigle  que  les 
Apostres  avoyent  prescrite,  4,  4,  lU  ss.  De  la 
cérémonie  qu'on  observoit  à  ordonner  les 
vrais  ministres,  après  les  avoir  esleus,  4,  4, 
14  S-,  et  19,  28.  Que  souvent  en  l'Eglise  les 
Sacrificateurs,  Prophètes  et  Pasteurs  ont 
esté  fort  corrompus,  4,  9,  3  ss.  Qu'il  n'est  pas 
question  d'obéir  indifféremment  aux  pas- 
teurs des  Eglises,  mais  selon  le  Seigneur  et 
sa  parolle,  4,  9,  12  s.  Qui  et  quels  sont  ceux 
qu'on  fait  Evesques  en  la  Papauté,  4,  5,  1. 
Qu'on  a  osté  la  liberté  du  peuple  quant  à 
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l'élection  des  Evesques.et  enfreinctles  Canons 
anciens,  4,  5,  2  s.  Quelles  gens  on  fait  Pres- 
tres  en  la  Papanté,  et  à  quelle  tin,  4,  5,  4  s. 
Des  collations  des  bénéfices  en  la  Papauté, 
4,  5,  (3  s.  En  quelle  fidélité  exercent  leur 
charge  tous  Prestres  en  la  Papauté,  soyent 
Moynes  ou  séculiers,  connue  Chanoines, 
Doyens,  etc.  Curez,  Evesqiies,  4,  5,  8  ss.  De 
la  nonchalance  des  gens  d  Eglise,  du  temps 
de  sainct  Grégoire  et  sainct  Bernard,  4,  5, 12. 
Que  toute  la  laron  du  gouvernement  eccle- 
siasli([ue  qui  est  en  la  Papauté,  est  une  bri- 
ganderie  la  plus  desordonnée  qui  soit  au 
monde,  4,  5, 13.  Des  grandes  dissolutions  de 
toutes  sortes  en  la  vie  des  Prestres,  Eves- 
ques,  etc.,  en  la  Papauté,  4,  5,  11. 


De  V Excoynrminication. 

Quelle  est  la  puissance  de  la  jurisdiction 
de  l'Eglise,  combien  elle  est  nécessaire  et  an- 
cienne, 4,  11,  1.  4.  De  la  puissance  de  lier  et 
deslier,  entant  que  concerne  la  discipline  :  où 
il  est  parlé  de  l'Excommunication  4,  11,  2. 
Que  ceste  puissance  de  l'Eglise  est  distincte 
d'avec  \a  puissance  civile,  et  que  cependant 
elles  s'entr'aydent  l'une  l'autre  :  par  ainsi 
qu'à  tort  il  semble  à  aucuns  que  ceste  |)uis- 
sance  de  l'Eglise  n'a  point  de  lieu  là  où  les 
Magistrats  sont  Chrestiens, 4, 11, 1.3.8.  Aussi 
est  monstre  que  c'est  un  ordre  stable  et  per- 
]ietuel  en  l'Eglise,  non  pas  temporel,!,  11,  4. 
Du  droict  usage  de  ceste  jurisdiction  en 
l'Eglise  ancienne  et  que  ceste  puissance 
li'estoit  par  devers  un  seul,  ains  apparte- 
nait à  toute  la  compagnie  de  ceux  qu'on 
appeloit  Prestres,  c'est-à-dire  Anciens.  4, 11, 
5  s.  et  12.  7.  De  l'Excommunication  et  au- 
thorité  d'icelle  4,  12.  4 .  Que  l'Eglise  en  ses 
corrections  et  en  l'Excommunication  regarde 
à  trois  fins.  4, 12,  5.  Comment  il  faut  exercer 
la  discipline  de  l'Eglise  selon  la  qualité  des 
péchez  :  veu  que  les  uns  sont  cachez,  les  au- 
tres sont  publiques  ou  notoires.  Item,  les  uns 
sont  moindres,  les  autres  sont  crimes  ou  ac- 
tes vilains  et  meschans,  4,  12,  3.  4.  0.  Qu'en 
l'Excommunication  il  faut  garder  une  sévé- 
rité modérée  :  où  est  monstre  que  les  Anciens 
y  ont  esté  trop  sévères.  4,  12,  8.  Les  particu- 
liers niesmes  doyvent  tenir  pour  estranges 
de  l'Eglise  les  Excommuniez,  mais  non  pas 
pour  désespérez,  ains  plustost  s'employer  à 
bon  escient  à  les  ramener  au  droict  chemin, 
4.  12.  9  s.  S'il  advient  que  les  Anciens  ne 
soyent  pas  assez  soigneux  de  corriger  les 
vices,  ou  que  les  Pasteurs  ne  puissent  purger 
et  amender  toutes  les  fautes  comme  ils  de- 
sireroyeut  bien,  il  n'e;t  pas  question  pour- 
tant ou  que  les  particuliers  ne  se  séparent 
de  l'Eglise,  ou  que  les  Pasteurs  quittent  leur 
niiuiîtere,  4,  12,  11.  Contre  les  Donatistes 
du  temps  passé,  et  les  Anabaptistes  d'aujour- 
dhuy,  qui  ne  recognoissent  pour  assemblée 
de  Christ  aucune  compagnie,  sinon  qu'on  y 
voye  reluire  une  perfection  angelique  en  tou- 
tes sortes,  4, 12, 12.  Que  quand  un  vice  estcom- 


mun  en  un  peuple,  et  que  c'est  comme  une  ma- 
ladie contagieuse,  ilfautattremper demiseri- 
corde  la  rigueur  de  la  discipline,  de  peur  de 
dissiper  tout  le  corps,  4,  12,  13. 


F. 


De  la  Foy. 

Ce  mot  se  prend  autrement  es  livres  de 
l'Escriture,  qu'es  autheurs  payens,  4,  14.  13, 
Connnent  se  doit  entendre  ce  mot  commun. 
Que  Dieu  est  l'object  de  la  Foy,  2,  G,  4.  Les 
Sophistes  sont  taxez  de  ce  que  par  le  mot  de 
Foy  ils  ne  conçoyvent  qu'une  volonté  de 
s'accorder  à  l'histoire  de  l'Evangile:  et  disent 
tout  cruement  que  Dieu  est  l'object  de  la  Foy, 
sans  faire  mention  cependant  de  Christ,  hors 
duquel,  il  n'y  a  ne  P'oy  ne  moyen  d'appro- 
cher de  Dieu,  3,2, 1.  Item,  de  ce  qu'ils  mettent 
une  Foy  implicite:  c'est  à  dire  enveloppée, 
en  lieu  que  la  Foy  requiert  une  claire  et  dis- 
tincte cognoissance  de  la  bonne  volonté  de 
Dieu,  eu  laquelle  consiste  nostre  justice.  3, 
2,  2.  Qu'il  est  bien  vray  que  cependant  que 
nous  sommes  en  ce  pèlerinage  terrien,  nostre 
Foy  est  tousjours  enveloppée  de  beaucoup 
de  reste  d'ignorance,  et  qu'en  tous  il  y  a  toiis- 
jours  de  l'incrédulité  meslée  parmi  la  Foy 
(de  quoy  plusieurs  exemples  sont  monstrez 
es  disciples  de  Christ,  avant  qu'ils  eussent 
pleine   illumination)   mais  que   neantmoins 
c'est  un  poinct  tout  vray,  que  la  Foy  ne  peut 
estre  sans  intelligence,  3,  2,  3  s.  Qu'il  y  a  en 
aucuns  quelque  révérence  à  Christ,  et  une 
docilité  avec  désir  de  profiter  :  et  que  cela 
aucunefois  est  orné  du  tiltre  du  Foy,  coml)ien 
que  ce  ne  soit  qu'une  préparation  à  la  Foy: 
et  qu'on  pourroit  la  nommer  Foy  implicite 
et  enveloppée:  mais  neantmoins  que  c'est 
bien  tousjours  autre  chose  que  la  Fuy  impli- 
cite des  Papistes,  3,  2,  5.  Qiie  la  vraye  Foy 
ou  cognoissance  de  Christ  est,  quand  nous 
le  recevons  tel  qu'il  nous  est  donné  du  Père, 
assavoir  revestu  de  son  Evangile  :  et  qu'il  y  a 
une   correspondance   mutuelle  de   la  Foy  à 
la  Parole,  pource  que  la  Parole  est  la  source 
de  la  î'oy,  le  fondement  de  la  Foy,  et  comme 
le  miroir  auquel  la  Foy  contemple  Dieu,  3. 
2,   6.   Que  combien  que  la  Foy  accorde  et 
souscrive  à  toutes  les  parties  de  la  ParoUe 
de  Dieu,  enicelle  toutestois  elle  regnrde  pro- 
prement la  bonne  volonté  et  n)isericorde  de 
Dieu  :   c'est-à-dire  les  promesses   de  grâce 
fondées  en  Christ:  en  l'intelligence  et  certi- 
tude desquelles  le  sainct  Esprit  illumine  nos 
entendemens,   et  conferme  nos   cœurs.    De 
toutes   lesquelles    considérations    l'autheur 
conclud  la  vraye  définition  de  Foy.  3,  2,  7. 
Réfutation  de  la  distinction  que  mettent  les 
Sophistes  entre  la  Foy  formée  et  informée  ; 
dont  appert  qu'ils  iront  jamais  rien  conceu 
du  don  singulier  du  sainct  Esprit,  par  lequel 
la  Foy  lious  est  inspirée,  veu  que  la  Foy  ne 
peut  nullement  estre  séparée  d'avec  bonne 
affection,  3,  2,  8.  Que  le  mot  de  Foy  a  diver- 
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ses  sigiiiflcations,  et  est  prins  quelque  fois 
pour  la  puissance  de  faire  miracles  :  (qui  est 
un  dou  qu'ont  quelque  fois  les  reprouvez) 
qu'il  se  prend  aussi  improprement  pour  la 
ooguoissance  de  Dieu  qu'on  voit  en  d'aucuns 
iniques,  lai}uelle  est  plustost  une  ombre  et 
image  de  Foy,  et  de  laquelle  on  en  apperçoit 
diverses  sortes,  3,  2,  9.  10.  13.  Qu'aucune  fois 
les  réprouvez  mesmes  sont  touchez  quasi 
d'un  pareil  sentiment  que  les  esleus:  mais 
que  tant  y  a  qu'ils  ne  conçoyvent  pas  vive- 
ment la  vertu  de  la  grâce  spirituelle,  ains 
seulement  en  confus.  Que  toulesfois  ce  qu'ils 
ont  une  opération  de  l'Esprit  inférieur:  mais 
que  c'est  bien  autre  chose  du  tesmoignage 
spécial  que  le  Seigneur  rend  à  ses  esleus,  3, 
2, 11.  Et  que  toutesfois  il  ne  s'ensuyt  pas  que 
l'Esprit  de  Dieu  trompe,  quand  il  arrouse 
ainsi  de  quelque  cognoissance  de  l'Evangile 
les  reprouvez,  et  d'un  sentiment  de  l'amour 
de  Dieu,  qui  s'esvanouist  après.  Item,  que 
mesme  quelque  fois  il  s'engendre  en  leurs 
cœurs  quelque  désir  d'aimer  Dieu  mutuelle- 
ment: mais  c'est  une  amour  mercenaire,  et 
non  point  cordial.  Finalement  est  concludde 
là,  qu'il  y  en  a  aucuns,  qui  n'ayaus  point  la 
vraye  Foy  ont  quelque  apparence:  combien 
que  ce  n'est  pas  qu'ils  faceut  semblant  de 
l'avoir,  mais  ils  se  trompent  eux-mesmes:  ce 
qui  est  prouvé  par  tesmoignages  de  l'Escri- 
ture,  3,  2,  12.  Et  que  l'Escriture  appelle  un 
tel  sentiment,  Foy:  comlnen  que  ce  soit  im- 
proprement, 3,  2,  13.  Que  le  mot  de  Foy  se 
prend  quelque  fois  pour  la  pure  et  saine  doc- 
trine de  la  religion,  et  toute  la  substance 
d'icelle  :  comme  au  contraire  en  d'autres  lieux 
il  se  restreint  à  un  objectparticulier:  d'autres 
fuis  il  se  rapporte  au  ministère  de  l'Eglise,  3, 
2,  13.  Qu'à  bon  droict  la  Foy  est  nommée 
Cognoissance  et  science:  et  que  toutesfois 
c'est  une  cognoissance  qui  consiste  plustost 
en  certitude  qu'à  comprendre  les  choses,  veu 
que  ce  que  la  Foy  embrasse  est  infini  en 
toutes  sortes,  3,  2,  14.  Que  la  Foy  ne  se  con- 
tente point  d'une  opinion  douteuse,  ou  ap- 
préhension obscure,  mais  requiert  une  certi- 
tude pleine  et  arrestée  :  et  que  là  doyvent 
estre  rapportez  tous  les  filtres  d'honneur 
desquels  le  sainct  Esprit  authorise  la  Parole 
de  Dieu,  3,  2,  15.  Qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
conçoyent  tellement  la  misei-icorde  de  Dieu, 
qu'elle  ne  leur  revient  pas  à  grande  consola- 
tion, d'autant  qu'ils  doutent  si  Dieu  leur  sera 
miséricordieux:  mais  le  sentiment  de  la  cer- 
titude de  la  Foy  est  bien  autre  :  dont  le  prin- 
cipal poinct  est,  que  nous  n'estimions  pas  les 
promesses  de  grâce  estre  vrayes  seulement 
hors  de  nous,  ains  plustost  que  les  recevans 
en  nostre  cœur  nous  les  facions  nostres.  Dont 
e^t  recueilly  qui  sont  ceux  qu'on  peut  appe- 
ler vrayement  Fidèles,  3,  2,  15  s.  De  la  certi- 
tude de  la  bonne  volonté  de  Dieu  envers 
nous,  2,  2,  18.  De  ce  que  les  fidèles,  en  reco- 
gnoissant  la  grâce  de  Dieu  envers  eux,  non- 
seulement  sont  souvent  inquiétez  et  agitez 
de  doutes,  mais  aussi  aucunefois  sont  gran- 
dement estonnez   et  espovantez:  et  que  ce 


n'empesche  point  que  nous  ne  puissions  dire 
que  la  Foy  apporte  tousjours  avec  soy  as- 
seurance:  pource  que  quoy  qu'ils  ayent  de 
merveilleusement  rudes  assauts,  jamais  tou- 
tesfois ils  ne  quittent  ceste  tiance  qu'ils  ont 
conceue  certaine  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
ains  combattans  contre  leur  propre  infirmité, 
ils  sortent  tousjours  finalement  victorieux, 
ce  qui  est  monstre  par  plusieurs  exemples 
en  David,  3,  2, 17.  37.  Description  du  combat 
qui  est  entre  la  chair  et  l'esprit  en  l'ame  fi- 
dèle, 3,  2,  18.  Réfutation  de  la  folle  imagina- 
tion d'aucuns  demy  Papistes,  qui  confessent 
bien  que  cependant  que  nous  regardons  en 
Christ,  nous  trouvons  la  pleine  matière  d'es- 
pérance, mais  toutesfois  veulent  qu'au  re- 
gard de  nostre  indignité  nous  chancellions 
et  soyons  en  bransle  :  au  contraire,  est  mons- 
tre que  nous  devons  attendre  un  salut  cer- 
tain et  asseuré,  veu  que  par  une  communion 
admirable  de  jour  en  jour  et  de  plus  en  plus 
Christ  est  faict  un  corps  avec  nous,  3,  2,  24. 
Dés  que  nous  avons  la  moindre  goutte  de 
vraye  Foy,  nous  commençons  à  contempler 
la  face  de  Dieu  bénigne  et  propice  envers 
nous:  etcombien  que  ce  soit  de  loin,  toutesfois 
d'un  regard  si  indubitable,  que  nous  savons 
bien  qu'il  n'y  a  nulle  tromperie.  L'un  et  l'au- 
tre est  monstre  par  tesmoignages  evidensde 
sainct  Paul,  3,  2,  19  s.  Il  est  monstre  par 
exemples,  comment  la  Foy  pour  soustenir  les 
assauts  des  tentations,  se  munit  et  arme  de 
la  parolle  de  Dieu,  et  comment  l'ame  fidèle 
n'endure  jamais  que  la  fiance  qu'elle  a  à  la 
miséricorde  de  Dieu  luy  soit  ostée,  combien 
qu'elle  soit  assaillie  de  beaucoup  de  reste  de 
deffiance  et  incrédulité  qui  sont  encores  eu 
elle,  3,  2,  21.  Combien  que  la  Foy  en  cest 
amour  de  Dieu,  lequel  elle  i-egarde,  se  pro- 
pose principalement  une  attente  certaine 
de  la  vie  éternelle:  i[ue  toutesfois  en  icelle 
amour  sont  comprinses  uiesme  les  promes- 
ses de  la  vie  présente,  et  une  ferme  asseu- 
rance  de  tous  biens:  mais  telle  qu'on  la  peut 
concevoir  de  la  parolle  de  Dieu. L'un  et  l'au- 
tre est  monstre  par  tesmoignages  de  l'Escri- 
ture, 3,  2,  26.  ss.  Combien  que  la  Foy  em- 
brasse la  parolle  de  Dieu  en  tout  et  partout 
(c'est  à  dire  es  commandemens  aussi  et  dé- 
fenses, voire  mesmes  es  menaces)  que  toutes- 
fois  elle  a  son  fondement  et  son  droict  but 
en  la  promesse  gratuite  de  miséricorde;  et 
qu'à  ceste  cause  l'Evangile  est  nommé  la 
parole  de  Foy,  et  est  opposé  à  la  Loy,  3,  2, 
29.  Que  ceste  restriction  ne  deschire  pas  la 
foy,  comme  Pighius  nous  calomnie  impu- 
demment. 3,  2,  3U.  Que  la  Foy  n'a  pas  moins 
besoin  de  la  parolle  de  Dieu,  que  la  racine 
vive  est  requise  en  un  arbre  pour  lui  faire 
apporter  fruict  :  et  qu'avec  la  Parole  il  faut 
coujoindre  la  considération  de  la  puissance 
de  Dieu,  sans  laquelle  les  oreilles  à  grand'- 
peiae  recevront  la  parolle,  ou  ne  l'estimeront 
pas  ce  qu'elle  mérite.  Et  ceste  puissance  doit 
estre  prinse  etïectuelle  en  la  considérant  par 
les  œuvres  de  Dieu,  et  ses  bénéfices,  ou  par- 
ticuliers, ou  anciens,  etfaicts  à  toute  l'Eglise, 


TABLE 


715 


3,  2,  31.  Que  les  fidèles  procèdent  en  telle 
sorte  quelque  fois,  qu'il  y  a  des  fautes  mes- 
lées  parniy  leur  Foy,  et  qu'il  semble  qu'ils 
excédent  les  limites  de  la  Parolle  :  mais 
c'est  tellement,  que  la  Foy  ne  laisse  pas  de 
dominer  en  eux;  comme  il  est  monstre  par 
exemple  en  Sara  et  Rebecca,  lesquelles 
en  leurs  destoiirs  obliques  Dieu  a  retenues 
d'une  bride  secrète  en  l'obéissance  de  sa 
parolle,  3,  2,  31.  Qu'à  cause  de  nostre  aveu- 
glement et  obstination  la  Parolle  seule  ne 
suffit  pas  pour  enj^endrer  la  Foy,  sinon  que 
quant  et  quant  le  sainct  Esprit  illumine  nos 
entendemens  et  conferme  nos  cœurs:  et  que 
c'est  son  office  non-seulement  de  commencer 
la  Foy  en  nous,  mais  aussi  de  l'augmenter 
par  degrez,  3,  2,  33.  Combien  que  ce  mot 
semble  fort  estrange  à  plusieurs,  que  nul  ne 
puisse  croire  en  Christ  s'il  ne  luy  est  donné: 
il  est  toutesfois  tresveritable,  comme  il  ap- 
pert par  raisons,  tesmoignages  de  l'Escriture, 
et  exemples,  3,  2,  34.  Qu'à  ceste  cause  la  Foy 
est  nommée  Espiit  de  Foy,  Œuvre  de  Dieu, 
et  Bon  plaisir  de  Dieu:  et  que  c'est  un  don 
singulier  qu'il  fait  par  un  privilège  spécial 
à  ceux  qu'il  veut,  comme  il  est  monstre  par 
de  beaux  passages  de  sainct  Augustin,  3,  2, 
25.  Que  ce  n'est  pas  assez  que  l'entendement 
soit  illuminé  à  entendre  la  Parolle,  mais  qu'il 
faut  aussi  que  la  certitude  d'icelle  soit  mise 
en  nos  cœurs,  que  le  S.  Esprit  fait  tous 
les  deux,  lequel  pourtant  est  appelé  Seau,  et 
Arche,  et  Esprit  de  Promesse,  3,2,  36.  Réfuta- 
tion de  la  doctrine  trespernicieuse  des  Sor- 
bonistes,  que  nous  ne  pouvons  rien  résou- 
dre de  la  grâce  de  Dieu  envers  nous,  sinon 
par  conjecture  morale,  3,  2,  38.  Il  est  mons- 
tre que  ce  sont  de  misérables  aveugles,  quand 
ils  nous  accusent  de  témérité,  pource  que 
concevons  une  cognoissance  indubitable  de 
la  bonne  volonté  de  Dieu  envers  nous.  Une 
belle  antithèse  entre  ces  gens  et  sainct  Pi'.ul 
quant  à  ce  point  de  doctrine,  3,  2,  37.  Apres 
est  refutée  aussi  leur  tergivei'sation  frivole, 
Que  combien  que  nous  puissions  asseoir  ju- 
gement de  la  grâce  de  Dieu  selon  la  justice 
en  laquelle  nous  consistons  présentement,  la 
certitude  toutesfois  de  nostre  persévérance 
demeure  en  suspens,  3,  2,  40.  Et  est  monstre 
que  la  définition  de  Foy  baillée  en  ce  cha- 
pitre, sect.  7,  accorde  bien  avec  celle  quel'A- 
postre  baille  en  l'EpistreauxHebrieux,  chap. 
11.  Item  par  un  passage  de  sainct  Bernard  est 
refuté  ce  que  disent  les  Sorbonisles,  Que  cha- 
rité précède  Foy  et  espérance,  3,  2,  41.  Que 
la  Foy  engendre  tousjours  espérance,  et 
qu'espérance  tient  tousjours  bonne  compa- 
gnie à  la  Foy,  tellement  que  quand  un  homme 
est  sans  espérance,  c'est  signe  qu'il  n'y  a 
point  aussi  de  Foy.  Item  qu'espérance  nour- 
rit et  conferme  la  Foy.  Ce  qui  est  tant  et  plus 
nécessaire,  veut  que  la  Foy  est  assaillie  de 
tant  d'espèces  de  tentations,  3,  2,  42.  Qu'à 
cause  de  ceste  affinité  entre  Foy  et  espérance, 
l'Escriture  souvent  prend  l'une  pour  l'autre, 
ou  les  met  toutes  deux  ensemble.  Item  est 
refutée  l'erreur  dumaistredes  Sentences,  qui 


met  double  fondement  de  la  Foy,  assavoir 
la  grâce  de  Dieu  et  le  mérite  des  œuvres,  3, 
2,  43.  De  l'impretation  de  la  Foy,  et  de  la 
confirmation  et  angmentationd'icelle,  4, 14,7, 
s  Du  sommaire  de  nostre  Foy,  lequel  nous 
appelons  le  Symbole  des  Apostres,  2,  10,  18. 
Sommaire  recueil  des  grans  biens  qui  nous 
reviennentde  ce  qui  est  recité  touchant  Jésus 
Christ  au  Symbole  des  Apostres,  2,  10,  19. 

Du  Franc-arhitre. 

L'honune  en  la  première  condition  de  sa 
création  avoit  son  Franc-arbitre,  1,  15,  8,  le- 
quel il  a  perdu  [jar  sa  cheute,  ce  que  les  phi- 
losophes ont  ignoré  :  et  pourtant  ceu.x-là 
s'abusent  bien  lourdement  qui  les  ensuy- 
vent.  attribuans  encores  un  Franc-arbitre  à 
l'homme,  1,  15,  8.  La  faculté  ployable  ou  im- 
becille  du  Franc  arbitre,  laquelle  a  esté  au 
premier  homme,  n'excuse  point  sa  cheute, 
1,  15,  8"  Qu'il  ne  nous  est  pas  moins  prouffi- 
table,  que  requis  pour  la  gloire  de  Dieu,  de 
recognoistre  que  toutes  noz  forces  ne  sont 
qu'un  roseau,  ou  plustost  fumée.  Que  cepen- 
dant il  faut  prendre  garde  que  quand  on  des- 
Douille  l'homme  de  toute  droicture,  nous  ne 
irenions  de  là  occasion  de  nous  annoncha- 
ir  :  mesme  que  plustost  aucontraire  ce 
nous  doit  estre  un  moyen  pour  nous  res- 
veiller  et  inciter  à  chercher  tous  biens  en 
Dieu,  desquels  nous  sommes  vuides.  Que 
ceux  qui  maintiennent  le  Franc  arbitre,  le 
ruinent  plustost  qu'ils  nel'establissent,  2,2,1. 
Les  Philosophes  constituent  trois  facultez 
en  l'ame,  asçavoir  Entendement,  Sens,  et  Vo- 
lonté :  et  estiment  que  la  raison  qui  est  en 
l'entendement  de  l'homme  suffist  pour  le  bien 
conduire  et  gouverner,  que  la  volonté  est 
bien  incitée  à  mal  par  le  sens  (qui  est  un 
mouvement  inférieur)  en  sorte  qu'avec  peine 
elle  s'assujetist  à  raison,  ains  est  tirée  parfois 
maintenant  deçà,  maintenant  delà  :  mais  que 
toutesfois  elle  a  libre  élection,  et  ne  peut 
estre  empeschée  de  suyvre  la  raison  entière- 
ment; bref,  que  tant  les  vertus  que  les  vices 
sont  en  nostre  puissance,  2,  2,  1  s.  Les  Doc- 
teurs de  l'Eglise  chrestienne,  combien  qu'ils 
recogneussenl  que  la  raison  et  la  volonté 
estoyent  griefvement  navrées  en  l'homme 
par  le  péché,  ont  toutesfois  parlé  de  ceste 
matière  trop  en  philosophes  :  quant  aux  an- 
ciens, ils  l'ont  fait  premièrement,  afin  que  ce 
qu'ils  enseignoyent  ne  fiist  Irouvé  par  trop 
absurde  au  jugement  commun  des  hommes; 
secondement  et  principalement,  afin  que  la 
chair  qui  de  soy  mesme  assez  prompte  à 
nonchalance,  ne  prinst  de  là  nouvelle  occa- 
sion de  se  refroidir  de  bien  faire,  comme  il 
est  monstre  [lar  plusieurs  passages  de  sainct 
Chrysostome  et  Hierosme.  Les  Docteurs 
Grecz  par-dessus  les  autres,  et  entre  eux  sin- 
gulièrement sainct  Chrysostome,  passent  me- 
sure à  magnifier  le  Franc-arbitre  :  toutesfois 
quasi  tous  les  anciens  (exepté  sainct  Au- 
gustin) sont  tant  variables,   ou  parlent   si 
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douteusemeiit  en  ceste  matière,  qu'on  n'en 
peut  quasi  recueillir  de  leurs  livres  aucune 
certaine  resolution;  ceux  qui  sont  venuz  de- 
puis, successivement  sont  tombez  de  mal  en 
pis.  Diverses  définitions  du  Franc-arbitre 
prinses  d'Origene,  sainct  Augustin,  Bernard, 
Anselme,  du  Maistre  des  Sentences,  et  Tho- 
mas  d'Aquin.2,  2,  4.  En  quelles  choses  c'est 
qu'on  a  accoustumé  communément  d'accor- 
der que  l'homme  a  Franc  arbitre  :  item,  de 
trois  espèces  de  vouloir  en  l'homme,  et  de  la 
distinction  commune  aux  escoles  touchant 
les  trois  espèces  de  liberté,  2,  2,  5.  Assavoir- 
mon  si  l'homme  est  privé  du  tout  de  faculté 
de  bien  faire,  ou  bien  s'il  a  encores  quelque 
portion  de  résidu,  mais  petite  et  infirme;  où 
il  est  parlé  de  la  distinction  commune  de  la 
grâce  besoignante  et  de  la  grâce  coopérante  : 
et  en  quoy  telle  distinction  est  à  reprendre, 
2,  2,  6.  Veu  qu'on  ne  peut  pas  dire  en  autre 
sens  que  l'homme  ait  un  Franc-arbitre,  sinon 
d'autant  que  le  mai  qu'il  fait,  il  le  fait  de  vo- 
lonté, et  non  pas  par  contreinte.  Que  ce 
seroit  bien  le  prouffit  de  l'Eglise  que  jamais 
on  n'eust  mis  en  usage  ce  mot,  qui  a  esté 
cause  que  les  hommes  se  sont  eslevez  en  fol 
oi'gueil  pour  se  ruiner  Que  mesmes  les  an- 
ciens Docteurs  souvent  declairent  ce  qui  leur 
en  semi)!e  :  et  sur  tous  S.  Augustm,  du- 
quel })lusieurs  passages  sont  alléguez,  où  il 
roigne  les  aisles  au  Franc-arbitre,  et  s'en  moc- 
que  aucunesfois,  l'appelant  serf  arbitre,  d'au- 
tresfois  aussi  déduisant  au  long  ce  qui  en 
est,  2  2,  7,  8.  Combien  que  les  anciens  doc- 
teurs de  l'Eglise  passent  mesure  quelquesfois 
à  magnifier  le  Franc-arbitre,  et  ayent  parlé 
douteusement  etincotislamment  en  ceste  uja- 
tiere  il  appert  toutesfois  par  plusieurs  passa- 
ges de  leurs  livres,  qu'ils  n'ont  du  tout  rien 
estimé  les  forces  humaines,  ou  pour  le  moins 
qu'ils  en  ont  bien  peu  estimé,  en  donnant 
toute  la  louange  des  bonnes  œuvres  au  sainct 
Esprit;  desquels  passages  aucuns  sont  reci- 
tez prins  de  sainct  Cyprian,  Augustin.  En- 
chère ancien  Eves(iue  de  Lyon,  et  chryso- 
stome,  2,  2,  9.  Qu'il  ne  faut  pas  estimer  la 
Inrulté  du  Franc-arbitre  i)ar  l'événement  des 
choses  mais  par  l'élection  du  jugementet  l'af- 
fection de  la  volonté,  2,  4,  8.  A  rencontre  de 
ceux  qui  maintiennent  le  Franc  arbitre,  il 
est  monstre,  que  le  péché  est  de  nécessité,  et 
ne  doit  pas  pourtant  laisser  d'estre  imputé. 
Item,  qu'il  est  volontaire,  et  toutesfois  on  ne 
le  peut  éviter,  2,  5,  1.  Responce  à  une  autre 
de  leurs  objections,  Que  si  les  vices  et  ver- 
tus ne  procèdent  de  libre  élection,  il  n'est 
point  convenable  que  l'homme  soit  rémunéré 
ou  puny,  2,  5, 2.  Item,  que  s'il  n'estoit  en  nos- 
tre  faculté  d'eslire  le  bien  et  le  mal,  il  fau- 
droit  que  tous  les  hommes  fussent  bons,  ou 
tous  meschans,  veu  qu'ils  ont  une  mesme 
nature,  2,  5,  3.  Item,  contre  iceux  mesme,  il 
il  est  monstre  que  les  exhortations,  admo- 
nitions, et  reprehentions  ne  sont  pas  frus- 
tratoires,  encores  qu'il  ne  soit  en  la  puissance 
du  pecheiir  d'y  obtempérer:  et  est  declairé 
quel  en  est  l'usage,  tant  envers  les  meschans 


qu'envers  les  fidèles,  2,  5,  4  s.  Des  comman- 
demens  de  Dieu  et  de  la  Loy  il  ne  faut  pas 
conclurre  que  l'homme  ait  un  Franc-arbitre, 
et  quelques  forces  pour  accomplir  ce  qui  est 
commandé.  Car  comme  Dieu  commande  ce 
qu'il  faut  faire,  aussi  il  promet  de  donner 
aux  siens  la  grâce  d'obéir,  2,  5,  6.7.  9.  Ce  qui 
est  monstre  tant  es  cnmmandemens  qui  C(mi- 
inandent  que  l'homme  se  convertisse  à  Dieu, 
qu'en  ceux  qui  recommandent  simplement 
l'observation  de  la  Loy.  Item  en  ceux  qui 
commandent  de  persévérer  en  la  grâce  de 
Dieu  desja  receue.  Car  le  mesme  Dieu  qui 
requiert  telles  choses,  tesmoigne  aussi  que 
ce  sont  dons  gratuits  procedans  de  luy,  tant 
la  conversion  du  pécheur,  que  la  saincteté 
de  vie  et  la  constance  à  persévérer:  et  que 
ce  n'est  pas  raison  que  la  louange  en  soit 
partagée  entre  luy  et  l'homme,  2,  5,  8.  9.  11. 
Les  promesses  qui  ont  ceste  condition.  Si 
vous  voulez.  Si  vous  m'escoutez,  et  autres 
semblables  promesses,  ne  prouvent  pas  que 
l'honnne  ait  une  faculté  libre  de  vouloir,  ou 
escouter  ce  qui  est  commandé:  et  est  prouvé 
que  toutesfois  Dieu  ne  se  mocque  pas  des 
nommes,  en  faisant  telles  pactions  avec  eux, 
et  quel  est  l'usage  de  telles  protestations  tant 
envers  les  fidèles  qu'envers  les  meschans, 2, 5, 
lu.  Les  passages  esquels  Dieu  reproche  à  ceux 
d'Israël,  qu'il  n'a  tenu  qu'à  eux  qu'ils  n'ayent 
vescu  en  repos  et  remplis  de  tous  biens,  ne 
sont  pas  suffisans  pour  prouver  qu'il  ait  esté 
en  la  puissance  des  hommes  d'éviter  les  cala- 
miiez  desijuelles  ils  ont  esté  affligez;  où  il 
est  Iraicté  aussi  de  l'usage  de  telles  reproches, 
tant  envers  ceuxquicontinuent  obstinéement 
en  leiu's  vices,  qu'envers  ceux  qui  se  mons- 
trent  dociles  et  se  convertissent  à  repentance. 
Item,  que  quand  l'Escriture  assigne  quel- 
questois  aux  hommes  l'office  de  mettre  la 
main  à  l'œuvre,  elle  ne  le  fait  pour  autre  rai- 
son, sinon  afin  de  resveiller  la  paresse  de 
nostre  chair,  2,  5,  11.  Que  ce  que  dit  Moyse, 
Le  conunandement  est  près  de  toy  en  ta 
bouche  et  en  ton  cœur,  etc.,  ne  sert  rien  à 
ceux  qui  maititiennent  le  Franc-arbitre  :  veu 
que  là  il  n'est  pas  parlé  des  commandemens 
simplement,  ains  des  promesse  de  l'Evangile, 
2,  5,  12.  Que  les  passages  où  il  est  dict  que  le 
Seigneur  attend  et  considère  que  c'est  que 
feront  les  honunes,  ne  leur  servent  non  plus, 
2,  5,  13.  Item,  ne  ceux  où  les  bonnes  œuvres 
sont  appelées  noslres,  et  où  il  est  dict  que 
nous  faisons  ce  qui  est  sainct  et  plaisant  au 
Seigneur.  Item  est  monstre  que  c'est  le  sainct 
Esprit  seul,  qui  fait  en  nous  tous  bons  mou- 
vemens,  et  que  toutesfois  il  ne  besoigne  pas 
en  nous  comme  en  des  troncs  de  bois,  2,  5, 
14.  s.  L'exposition  de  certains  autres  passa- 
ges de  l'Escriture,  desquels  les  adversaires 
de  la  grâce  de  Dieu  abusent  pour  establir  le 
Franc-arbitre,  2,  5, 16  ss. 


Des  Guerres. 
Que  les  Guerres  sont  légitimes,  quand  il 
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faut  nécessairement  que  les  Magistrats  pren- 
nent les  armes  pour  exécuter  la  vengeance 
publique  contre  ceux '(ui  troublent  la  tranquil- 
lité de  leurs  pays,  soyent  ennemis  domesti- 
ques ou  estrangers,  4,:^0,  il.  Et  qu'à  cecy  n''est 
point  contraire  ce  qu'aucuns  allèguent,  qu'on 
ne  trouve  point  avi  nouveau  Testament  de 
passage  ou  d'exemple,  ijui  dise  que  la  Guerre 
soit  permise  aux  Chres  tiens.  Au  reste,  que  les 
Princes  et  Magistrats  doyvent  bien  se  donner 
garde  en  entreprenant  Guerre,  de  se  laisser 
mener  tant  peu  soit  par  leurs  affections  mau- 
vaises, ou  esmotious  téméraires.  Item,  que 
comme  la  guerre,  aussi  les  garnisons ,  al- 
liances, et  autres  munitions  sont  permises 
aux  Chrestiens,  4,  20,  12. 


H. 


De  V Homme. 


L'Homme,  par  la  cognoissance  de  soy- 
mesme  est  non  seulement  incité  à  chercher 
Dieu,  mais  mesme  comme  mené  par  la  main 
à  le  trouver,  1, 1,  1.  La  création  de  l'Homme 
est  un  beau  tesmoignage  de  la  puissance, 
bonté  et  sagesse  de  Dieu,  et  pourtant  aucuns 
des  philosophes  l'ont  nomméun  pefitmonde, 
1,  5,  3.  L'ingratitude  des  hommes,  lesquels 
sentans  les  signes  de  la  providence  de  Dieu 
en  leurs  corps  et  en  leurs  âmes,  ne  donnent 
point  gloire  à  Dieu  1.  5,  4.  Il  y  a  double  co- 
gnoissance de  nousmesmes,  assavoir  quant 
à  la  première  création,  et  puis  quant  à  la  con- 
dition survenue  par  la  cheute  d'Adam:  et 
qu'il  ne  nous  faut  pas  arrester  à  la  seconde, 
laissans  eu  arrière  la  première,  de  peur  qu'il 
ne  semble  r[ue  nous  attribuyons  la  cor- 
ruption à  Dieu,  qui  est  autheur  de  nostre 
nature  1,  15,  1.  Combien  il  est  nécessaire  à 
l'homme  d'avoir  droicte  cognoissance  desoy- 
mesme:  laquelle  (comme  monstre  la  vérité 
de  Dieu)  consiste  premièrement  en  ce  que 
l'homme  considérant  à  quelle  fin  il  a  esté 
créé,  et  doué  de  grâces  excellentes,  dépende 
totalement  de  Dieu,  duquel  il  tient  tout: 
puis  après,  que  recognoissant  sa  misérable 
condition  après  la  cheute  d'Adam,  il  se  des- 
plaise à  bon  escient  en  soy  mesme,  et  con- 
çoyve  un  nouveau  désir  de  chercher  Dieu, 
pourrecouvrer  en  luy  tous  les  biens  desquels 
il  se  trouve  desnué.  Et  que  pourtant  il  nous 
faut  bien  donner  garde  de  suyvre  en  cecy  le 
jugement  de  la  chair,  et  les  liv.f-es  des  philo- 
sophes, lesquels  nous  arrestans  en  la  consi- 
dération de  noz  biens,  nous  transporteroyent 
en  une  tresdangereuse  igiiorance  de  nous 
mesmes,  2,1. 1  ss.  L'Homme  ne  peut  jamais  ve- 
nir à  une  vraye  cognoissance  de  soy  mesme, 
jusques  à  ce  qu'il  ait  contemplé  la  face  de 
Dieu,  c'est  à  dire  commencé  à  considérer  en 
la  Parolle,  et  priser  quelle  et  combien  ex- 
quise est  la  perfection  de  sa  justice,  sagesse, 
et  vertu,  à  laquelle  il  nous  faut  conformer, 
1,  1,  2.  Les  plus  saincts  personnages  mesmes, 
se  sont  trouvez  frappez  d'estonnement   et 


frayeur,  quand  il  leur  a  quelquesfois  mani- 
festé sa  [)resence  et  sa  gloire  par  quelque 
moyen  extraordinaire,  1, 1,3.  L'homme  est  en- 
tièrement corrompu  en  toutes  les  deu.x  parties 
de  sa  personne  (c'est  à  dire  et  en  l'entendement, 
et  au  cceiu*,  ou  la  volonté)  comme  il  appert 
l)ar  les  tiltres  que  luy  baille  l'Escriture,  prin- 
cipalement (juaud  elle  dit  iju'il  est  chair:  le- 
quel mot  ne  se  rapporte  pas  seulement  à  la  sen- 
sualité, mais  aussi  à  la  i)artie  supérieure  de 
l'ame,  2,8, 1.  Que  les  Hommes  se  tourmentent 
en  vain  à  chercher  quelque  chose  de  bien  en 
leur  nature,  veu  que  sainct  Paul  parlant  de 
toute  la  lignéed'Adam,  et  ne  reprenant  point 
les  mœurs  corrom|)uz  de  quelque  aage,  mais 
accusant  la  corruption  perpétuelle  de  no.stre 
nature,  nous  despouille  de  justice,  c'est  à 
dire  d'intégrité  et  pureté,  puis  après  d'intel- 
ligence, et  finalement  de  crainte  de  Dieu,  2, 
3,  2.  Response  à  l'objection  qu'on  pourroit 
faire,  d'aucuns  Paj^ens,  qui  par  la  conduicte 
de  nature  ont  aspiré  toute  leur  vie  à  vertu, 
car  il  semble  par  cela  que  nous  ne  devons 
pas  estimer  la  nature  de  l'homme  du  tout 
vicieuse.  Ainsi  il  est  monstre,  que  combien 
que  Dieu  es  incrédules  ne  purge  pas  au  de- 
dans la  perversité  de  nature,  de  laquelle 
l'homme  est  de  tous  costez  infecté  (ce  qu'il 
fait  bien  en  sesesleus)  neantmoins  par  sa  pro- 
vidence il  la  bride,  et  la  reprime  par  divers 
moyens,  selon  quilsaitestre  expédient  pour 
conserver  le  monde,  2,  3,  3.  D'avantage,  que 
telles  vertus  qu'on  a  veu  es  Pavens,  ne 
sont  pas  argument  suffisant  pour  prouver 
quelque  pureté  en  nostre  nature,  veu  que  le 
cœur  au  dedans  estoit  pervers,  infecté  d'am- 
bition ou  autre  poison,  et  non  point  conduict 
d'une  affection  de  la  gloire  de  Dieu.  Item, 
considéré  que  ce  ne  sont  point  vertuz  com- 
munes à  nostre  nature,  ains  grâces  spéciales 
de  Dieu,  lesquelles  il  distribue  en  diverses 
sortes  et  à  certaine  mesure,  mesmes  à  des 
gens  |;rofanes,  comme  souvent  aux  Roys, 
quelque  fois  aussi  à  des  particuliers,  2,  3,  4. 
De  l'image  de  Dieu  en  l'Homme,  Voyez  sous, 
la  lettre  I. 

De  l'Humilité. 


Que  ce  n'est  pas  une  vraye  Humilité,  telle 
que  Dieurequiertdenous,  sinous  ne  nous  re- 
cognoissons  entièrement  despourveuz  de  tout 
bien  et  justice,  3,  12,  6.  De  laquelle  Humilité 
l'exemple  est  proposé  en  la  personne  du 
peagier,  3, 12.7.  Qu'il  faut  que  toute  arrogance 
et  présomption  soit  loin  de  nous,  si^nous 
voulons  donner  lieu  à  la  vocation  de  Christ, 
3, 12,8.  Il  n'y  a  point  dedangier  que  l'homme 
s'abbaisse  trop,pourveu  qu'il  apprenne  qu'il 
luy  faut  recouvrer  en  Dieu  ce  qui  luy  défaut. 
Que  c'est  une  parolle  diabolique  qui  exalte 
l'homme  en  soymesme,  combien  qu'elle  nous 
soit  douce:  à  rencontre  de  laquelle  sont 
amenez  de  l'Escriture  plusieurs  passages 
notables,  qui  abbaissent  l'homme  bien  rude- 
ment. Item,  les  promesses,  qui  ne  promettent 
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grâce  sin'on  à  ceux  qui  défaillent  en  sentant 
leur  povreté,2,  2, 10.  Item,  des  belles  senten- 
ces touchant  la  vraye  Humilité,  prinses  de 
Chrysostome  et  S.  Augustin,  2,  2,  11. 


I 


Des  Idoles. 

Quand  l'Escriture  donne  à  Dieu  certaines 
marques  et  enseignes,  ce  n'est  pas  pour  l'at- 
tacher en  un  lieu,  ou  à  un  peuple:  mais  elle 
le  tait  pour  discerner  sa  majesté  d'avec  les 
Idoles,  2,  8, 15.  L'exposition  du  premier  com- 
mandement, où  il  est  monstre  qu'adoration, 
fiance,  invocation  et  action  de  grâces  doivent 
estre  entièrement  rapportées  à  Dieu:  et  qu'on 
n'en  peut  si  peu  destourner  ailleurs  sans  luy 
faire  grand  tort  :  à  luy,  les  yeux  duquel  voyent 
tout,  2,  8,  17.  L'exposition  du  second  com- 
mandement, où  il  est  parlé  des  Idoles  et 
images,  2,  8,  17.  Que  l'Escritui-e  pour  nous 
amener  au  vray  Dieu,  exclud  nommément 
tous  les  dieux  des  Payens,  1,  10,3.  Et  princi- 
palement toutes  Idoles  et  images,  1,11,1.  Que 
Dieu  se  sépare  d'avec  les  Idoles,  non  pas  seu- 
lement afin  que  le  nomdeDieu  luy  demeure, 
mais  afin  d'estre  servi  entièrement  luy  seul, 
et  que  de  tout  ce  qui  convient  à  sa  divinité,  on 
n'en  transfère  rien  ailleurs,  1, 12, 1.  Il  est  prou- 
vé par  raisons  et  tesmoignages  de  l'Escriture, 
ciue  toutes  statues  et  Images  qui  se  font  pour 
représenter  Dieu, luy  desplaisentprecisement 

I,  11,  2.  Et  que  la  défense  que  Dieu  en  a  faicte, 
ne  s'addressoit  pas  aux  Juifs  seulement,  1, 

II,  2.  Que  quand  Dieu  anciennement  a  ma- 
nifesté par  quelques  signes  visibles  sa  pré- 
sence, ou  à  tout  le  peuple,  ou  à  certains  per- 
sonnages choisis,  il  l'a  fait  en  telle  sorte  que 
les  mesmes  signes  les  advertissoyent  de  son 
essence  incompréhensible,  1,11,  3.  Et  que  les 
Papistes  sont  hors  du  sens,  quand  pour  main- 
tenir leurs  images  dressées  pour  représenter 
Dieu  et  les  saincts,  ils  allèguent  les  Chéru- 
bins qui  couvroyent  lePropiciatoire,  1, 11,  3. 
Que  les  images  ne  sont  pas  dieux,  il  appert 
par  la  matière  de  laquelle  elles  sont,  et  puis 
par  l'ouvrage  que  les  hommes  y  font  de  leurs 
mains,  1,  11,  4.  Contre  les  Grecs,  qui  ne  font 
point  d'images  gravées  pour  représenter 
Dieu,  mais  bien  des  peintures,  1,  11,  4.  Ce 

'que  les  Papistes  allèguent  de  sainct  Grégoire, 
Que  les  Images  sont  les  livres  des  idiots,  est 
refuté  par  tesmoignages  de  .leremie,  et  Ha- 
bacuc,  Lactance,  Eusebe,  S.  Augustin  et 
Varron  autheur  payen,  et  par  le  décret  du 
(Concile  Elibertin,  1, 11,  5  ss.  Que  les  statues 
ou  peinctures,  par  lesquelles  les  Papistes 
pensent  représenter  les  Martyrs  et  sainctes 
Vierges,  ne  sont  que  patrons  de  pompe  dis- 
solue, et  mesme  d'infamté,  1, 11,  7.  12.  Que 
le  peuple  apprendra  plus  par  la  prédication 
de  la  Parolle  et  administration  des  Sacre- 
mens,  que  de  mille  croix  de  bois  ou  autre 
matière,  1, 11,  7.  De  l'ancienneté  d'Idolâtrie: 
et  que  la  source  d'icelle  est,  que  les  hommes 


ne  croyans  point  que  Dieu  leur  soit  prochain, 
sinon  qu'ils  Tayent  présent  d'une  façon  char- 
nelle, ont  dressé  des  figures,  esquelles  il  lem- 
sembloit  qu'ils  le  contemployent  devant  leurs 
yeux,  1,  11,  8.  De  telle  imagination  s'ensuit 
mcontinent  une  folle  dévotion  d'adorer  les 
Images,  ou  Dieu  es  images,  ou  quelque  autre 
nature:  desquels  l'un  et  l'autre  est  défendu 
en  la  Loy  de  Dieu,  1,  11,  8  s.  Contre  ceux 
qui  pour  maintenir  les  idolâtries  exécrables, 
allèguent  ([u'ils  ne  tiennent  pas  les  Images 
comme  dieux,  est  monstre  que  les  Juifs, 
quand  ils  forgèrent  le  veau,  et  les  Payens, 
quand  ils  ont  fait  des  Images,  n'ont  pas  es- 
timé que  ces  choses-là  fussent  Dieu:  etneant- 
moins  il  n'y  a  celuy  qui  les  osastsoustenir,  1, 
11,  9.  Que  les  Papistes  aussi  bien  que  les 
Payens,  ou  que  les  Juifs idolatrans,  ont  ceste 
persuasion  qu'ils  adorent  Dieu  sous  leurs 
Images,  1,  11, 10,  et  comment  leur  distinction 
de  Dulie  et  Latrie  ne  leur  peut  servir  d'es- 
chappatoire,  1, 11,  11.  16;  12,  2.  Que  quand 
on  condamne  l'Idolâtrie,  ce  n'est  pas  pour 
abolir  l'ail  de  pemdre  et  tailler,  mais  on  re- 
quiert que  l'usage  de  l'une  et  l'autre  soit  pur 
et  légitime,  et  qu'on  ne  s'amuse  point  à  re- 
présenter Dieu  par  quelque  figure  visible, 
mais  seulement  les  choses  que  la  veue  peut 
comprendre,  1, 11,  12.  Des  images  es  temples 
des  Chrestiens,4,9,  9.  De  tout  temps  les  ido- 
lâtres mesme  ont  bien  cogneu  naturellement 
qu'il  y  avoit  un  seul  Dieu:  mais  ceste  ap- 
préhension ne  leur  a  de  rien  servy,  sinon 
pour  les  rendre  plus  inexcusables,  1,  10,  3. 
L'Idolâtrie  mesme  est  un  tesmoignage  cer- 
tain que  les  hommes  ont  naturellement  quel- 
que appréhension  de  cognoissance  de  Dieu, 
1,  3,  1. 

Du  Jusne. 

De  la  partie  de  la  discipline,  qui  est  que 
les  Pasteurs  exhortent  le  peuple  à.Jusnes  ou 
prières  extraordinaires ,  quand  la  néces- 
sité y  est:  etcommentles  Pasteurs  y  doyvent 
procéder,  4.  12,  14.  16  s.  Qu'il  se  faut  bien 
donner  garde  quele  Jusne  ne  tombe  en  quel- 
que superstition,  4, 12,  19.  Le  Jusne  sainct  et 
droict  regarde  à  trois  fins,  4, 12,  15.  Que  c'est 
que  Jusne,  4,  12.  18.  De  la  superstition  du 
Jusne  de  Caresme,  et  de  la  diversité  de  l'ob- 
servation d'iceluy,  4, 12,  20  s. 


De  V Image  de  Dieu  en  Vliomme. 

Que  c'est  qu'emporte,  que  l'homme  a  esté 
créé  à  l'Image  de  Dieu:  où  sont  refutées  les 
expositions  frivoles  d'Osiander  et  de  quel- 
ques autres;  et  est  monstre  que  combien  que 
la  gloire  de  Dieu  reluise  en  l'homme  extérieur, 
et  que  l'Image  de  Dieu  s'estende  à  toute  la 
dignité  par  laquelle  l'homme  esteminentpar 
dessus  toutes  espèces  d'animaux,  le  siège 
souverain  toutesfois  d'icelle  a  esté  au  cœur 
et  en  l'esprit,  ou  en  l'ameetses  facultez,!,  15, 
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3  et  2,  2,  1.  L'Image  de  Dieu  a  au  commen- 
cement reluy  eu  Adam,  en  clairté  d'esprit, 
droicture  de  cœur,  et  en  intégrité  de  toutes 
parties:  comme  on  peut  cognoistre  par  la 
restauration  de  nostre  nature  corrompue, 
quand  Christ  nous  reforme  à  limage  de  Dieu, 
et  autres  argumens,  1, 15,  4. 

De  Vlmposition  des  mains. 

De  l'Imposition  des  mains  quand  on  reçoit 
les  Ministres  en  leur  office,  4, 14,  20.  DeTIm- 
position  des  mains  en  l'Eglise  ancienne,  quand 
les  enfans  des  fidèles  estans  venus  en  aage 
rendoyent  raison  de  leur  foy,  4,  19,  4.  De 
l'Imposition  des  mains  à  faire  les  Prestres  de 
la  Papauté,  4, 19,  31. 

Des  Jugemens  et  Plaidoijers. 

De  l'usage  des  .Jugemens  des  Magistrats, 
et  des  loix  entre  les  Chrestiens.  Qu'il  est  per- 
*mis  aux  Chestiens  de  plaider  et  poursuyvre 
leur  droict  devant  le  Magistrat,  pourveuque 
cela  se  face  sans  deshonorer  Dieu, ne  délaisser 
l'affection  de  charité  envers  le  prochain,  4,  20, 
17  s.  Qu'il  se  faut  tousjours  donner  garde  de 
procéder  par  affection  de  vengeance,  soit  en 
en  cause  civile,  soitencriminelle,4,20, 19.  Que 
le  commandement  de  Christ  délaisser  le  man- 
teau mesmes  à  celuy  qui  nous  aura  osté  nos- 
tre saye,  et  autres  semblables  commande- 
mens,  n'empeschent  pas  qu'un  Glirestien  ne 
puisse  plaider  devant  le  Magistrat,  et  recou- 
rir à  la  justice  pour  maintenir  le  sien,  4,  20, 
20.  Que  sainct  Paul  ne  condamne  pas  tous 
Plaidoyers  en  gênerai,  mais  reprend  une  ar- 
deur desordonnée  de  plaidover  qui  estoit  en 
l'Eglise  de  Corinthe,  4,  20,  21. 

Du  dernier  Jugement. 

De  la  présence  visible  de  Christ  quand  il 
apparoistra  au  dernier  jour  du  .Jugement  des 
vifs  et  des  morts  :  et  qu'à  bon  droict  nostre 
foy  est  addressée  à  attendre  ce  jour-là  et  y 
penser.  Item,  de  la  singulière  consolation  qui 
en  revient  à  nos  consciences.  2, 16,  17  s.  De 
l'horreur  incompréhensible  de  la  vengeance 
de  Dieu  qui  s'exécutera  sur  les  iniques  au 
dernier  jour,  3,  25, 12. 

Des  Juremens  ou  sermens. 

L'exposition  du  troisième  commandement, 
qui  contient  trois  choses  :  assavoir  que  nous 
ne  pensions  et  ne  parlions  rien  de  Dieu  sinon 
reveremment  et  avec  grande  sobriété:  que 
nous  n'abusions  point  desaparolleetsaincts 
Sacremens:  finalement  que  nous  ne  mesdi- 
sions  ou  detractions  de  ses  œuvres,  2,  8,  22. 
La  définition  de  .Jurement:  où  il  est  monstre 
que  c'est  une  espèce  de  glorifier  Dieu:  et 
que  pourtant  il  nous  faut  prendre  garde  que 


noz  .Juremens  n'emportent  profanation  du 
nom  de  Dieu  (ce  qui  avient  quand  on  se 
parjure)  ou  mespris;  ce  qui  est  en  sermens 
superlluz,  où  esquels  on  prend  le  nom  d'au- 
tre que  de  Dieu,  2,  8,  23  ss.  Il  est  prouvé 
par  l'Escriture  à  l'encontre  des  Anabaptistes, 
que  tous  sermens  nenous  sont  pas  defenduz, 
et  que  -Jésus  Christ  en  son  Evangile  n'a  rien 
changé  de  la  reigle  des  Juremens  prescrite 
en  la  Loy,  2,  8,  26.  Ce  qui  est  confermé  par 
ce  qu'il  en  a  luy  mesme  usé.  Item,  que  non 
seulement  les  .Juremens  publiques  et  solen- 
nels, mais  aussi  les  particuliers  sont  permis, 
pourveu  qu'on  y  observe  la  modération  con- 
tenue en  la  Loy,  2,  8, 27. 


De  la  Justification  de  la  foy. 

De  la  .Justification  de  la  Foy,  et  première- 
ment de  la  définition  du  mot  et  de  la  chose, 
3,  11.  Que  la  doctrine  de  la  .Justification 
de  la  Foy  est  un  poinct  de  grande  impor- 
tance, 3, 11,1.  Il  est  monstre  par  l'Escriture, 
que  c'est  que  signifie  estre  justifié  par  les 
œuvres,  ou  par  la  foy,  3, 11,  2  ss.  Réfutation 
de  la  resverie  d'()siander  touchant  la  justice 
essentielle  qu'il  attribue  aux  fidèles:  qui 
est  pour  empescher  les  povres  âmes  de  gous- 
ter  à  bon  escient  la  grâce  gratuite  de  rihrist, 
3,  11,  5  ss.,  et  autres  suivans  jusqu'à  la  13. 
Réfutation  de  l'erreur  d'Osiander,  que  Jésus 
Christ  estant  Dieu  et  honmie,  nous  a  esté 
fait  justice  au  regard  de  sa  nature  divine,  et 
non  pas  humaine,  3,  11,  8  s.  Contre  ceux  <{ui 
imaginent  une  justice  composée  de  la  foy 
et  des  œuvres,  il  est  monstre  que  l'une  estant 
dressée,  nécessairement  l'autre  est  mise  bas, 
3,  11,  13  ss.  A  rencontre  des  Sorbonistes  il 
est  jn'ouvé  par  l'Escriture  que  c'est  une  maxi- 
me bien  certaine.  Que  nous  sommes  justifiez 
par  la  seule  foy,  3,  11,  19  s.  Item,  que  la 
justice  de  la  foy  n'est  autre  chose  que  recon- 
ciliation avec  Dieu,  laquelle  consiste  en  la 
remission  des  péchez  seulement,  3,  11,  21  s. 
Que  c'est  par  le  seul  moyen  de  la  justice  de 
Christ  que  nous  sommes  justifiez  devant 
Dieu,  3, 11,  23.  Que  pour  estre  persuadez  à 
bon  escient  de  lajustification  gi-atuite,  il  nous 
convient  eslever  nos  espi'its  au  siège  judicial 
de  Dieu,  devant  lequel  rien  n'est  acceptable, 
sinon  ce  qui  est  du  tout  entier  et  pur  de 
toute  macule,  duquel  la  majesté  espovantable 
est  descrite  de  plusieurs  passages  de  l'Escri- 
ture, 3,  12,  1  s.  Il  est  monstre  par  des  passa- 
ges de  sainct  Augustin  et  sainct  Bernard,  que 
tous  les  Docteurs  Chrestiens  donnent  bien 
à  entendre,  que  quandil  est  question  de  venir 
devant  Dieu,  le  refuge  unique  des  consciences 
est  en  la  miséricorde  gratuite  de  Dieu,  sans 
y  mesler  aucunement  la  fiance  des  œuvres, 3, 
12, 3.  Qu'il  est  requis  de  considérer  deux 
choses  en  la  justification  gratuite:  assavoir 
que  la  gloire  de  Dieu  soit  confermée  en  sou 
entier;  ce  qui  est  quand  on  le  recognoit  seul 
juste:  car  quiconque  se  glorifie  en  soy,  ces- 
tuy-là  se  glorifie  contre  Dieu,  3, 13, 1  s.  Et 
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que  nos  consciences  puissent  avoir  repos  et 
assearance  devant  son  jugement,  3,  13,  3  ss. 
Quel  est  le  comujencement  de  la  Justification 
et  quels  en  sont  les  avancemens  continuels, 
3,  14,  tout  au  long.  Un  bref  sommaire  du 
fondement  de  la  doctrine  chrestienne,  prins 
de  S.  Paul:  où  est  monstre  qu'il  nous 
faut  arrester  en  Christ  seul,  l'appréhendant 
par  foy,  3,  15,  5.  Et  que  tous  bons  Ministres 
ayans  mis  ce  fondement,  peuvent  là  dessus 
bastir  bien  et  deuement  :  soit  quïl  faille  en- 
seigner et  exhorter,  soit  qu'il  faille  consoler 
3, 15,  8.  Que  la  doctrine  de  la  Justification 
delà  foy  n'abolist  point  les  bonnes  œuvres,  3, 
16,  I.  Que  c'est  une  menterie,  de  dire  que 
nous  destournons  les  cœurs  des  hommes 
d'affection  de  bien  faire,  en  leur  ostant  la 
fantasie  de  mériter,  3,  16,  2  s.  Que  c'est  une 
calomnie  frivole,  de  dire  que  nous  convions 
les  hommes  à  pécher,  en  preschant  la  remis- 
sion des  péchez  gratuite,  en  laquelle  nous 
colloquons  toute  justice,  3,  16,  4.  En  quel 
sens  c'est  que  l'Escriture  dit  quelquesfois, 
Que  les  hdeles  sont  justifiez  par  les  œuvres, 
3,  17,  8  ss.  Item,  que  ceux  qui  font  la  Loy 
sont  justifiez,  3,  17,  13.  Item,  que  celuy  qui 
chemine  en  intégrité,  est  juste,  3, 17,15.  L'ex- 
position de  certains  passages,  où  les  fidèles 
offrent  hardiment  leur  justice  à  Dieu  pour 
estre  examinée,  et  désirent  do  recevoir  sen- 
tence selon  icelle  :  où  est  monstre  que  tels 
passages  ne  sont  point  contraires  à  la  justifi- 
cation gratuite  de  la  foy,  3,  17,  14.  Item,  ne 
semblablement  ceste  sentence  de  Christ,  Si 
tu  veux  entrer  en  la  vie,  garde  les  comman- 
demens,  3, 18,  9. 


Des  Larrecins. 

L'exposition  du  huitième  commandement: 
en  laquelle  est  traité  des  diverses  espèces 
de  Larrecins,  et  d'aucunes  qui  sont  tenues 
pour  Lrrecins  devant  Dieu,  combien  que  les 
honmies  en  jugent  autrement  :  et  mesme, 
que  quiconque  ne  s'acquitte  point  envers  les 
autres  du  devoir  que  porte  sa  vocation, 
cestuy-là  est  larron,  2,  8,  45.  Comment  c'est 
qu'il  nous  faut  faire  pour  obéir  à  ce  com- 
mandement, chacun  eu  son  endroict  selon  sa 
condition  et  vocation,  2,  8,  46. 

De  la  Liberté  Clirestienne. 

Combien  nous  est  nécessaire  la  cognois- 
sance  d'icelle,  3,  19,  I.  Que  la  Liberté  Chres- 
tienne consiste  eu  trois  poincts  :  le  premier 
est  traité  3,  19,  2  s.  Le  second,  3,  19,  4  ss.  Le 
troisième,  3,19,7s.  Que  la  Liberté  Chrestienne 
est  une  chose  spirituelle:  et  que  tous  ceux-là 
la  prennent  mal,  qui  en  font  une  couverture 
pour  satisfaire  à  leurs  cupiditez  desordonnées, 
ou  qui  en  abusent  avec  scandale  de  leurs 
frères  infirmes,  3,  19,  9  s. 


De  la  Loy. 

Que  la  Loy,  c'est  à  dire  la  forme  de  religion 
telle  que  Dieu  a  publiée  par  la  main  de 
Moyse,  n'a  pas  esté  donnée  pour  arrester  le 
peuple  ancien  à  soy,  mais  pour  nourrir  l'es- 
perance  de  salut  qu'il  devoit  avoir  en  Jésus 
Christ,  jusques  à  ce  qu'il  vinst.  Ce  qui  est 
monstre  par  ce  que  tant  souvent  en  Moyse  il 
est  fait  mention  de  l'alliance  :  item,  par  l'or- 
donnance des  cérémonies,  tant  en  sacrifices 
qu'en  lavemens  :  item,  par  le  droict  de  Sa- 
crificatiu'e  en  la  lignée  de  Levi,  et  la  dignité 
royalle  à  David  et  sa  postérité.  Que  mesme 
la  Loy  des  dix  comman démens  fut  donnée 
afin  de  préparer  les  hommes  à  chercher  Jésus 
Christ,  2,  7,  1  s.  Ce  qu'elle  tait  quand  nous 
amenant  là,  que  nous  demeurons  de  tous 
costez  convaincus  de  nos  péchez,  elle  nous 
rend  par  ce  moyen  tant  plus  inexcusables, 
pour  nous  soliciter  à  demander  pardoii,  2,  7, 
3  s.  Il  est  prouvé  par  l'Escriture,  que  l'obser- 
vation de  la  Loy  est  impossible,  et  déclaré 
comment  cela  se  doit  entendre  2,  7,  5.  Que 
l'office  et  usage  de  la  Loy  qu'on  appelle  Mo-' 
raie,  consiste  en  trois  parties.  La  première. 
Qu'en  nous  monstrant  la  justice  qui  est  agré- 
able à  Dieu,  elle  nous  est  comme  un  miroir, 
auquel  nous  contemplons  nostre  foiblesse, 
en  après  l'iniquité  qui  procède  d'icelle,  fina- 
lement la  malédiction  qui  est  faite  des  deux: 
et  que  cela  n'est  point  au  deshonneur  de  la 
Loy,  mais  à  la  gloire  de  la  bonté  de  Dieu, 
laquelle  nous  subvient  par  aide  de  la  grâce 
à  faire  ce  qui  nous  est  commandé  en  la  Loy 
et  efface  nos  fautes  usant  de  miséricorde.  Et 
que  neantmoins  cest  office  de  la  Loy  a  au- 
cunement lieu,  mesme  es  l'eprouvez,  2,7,6  ss. 
L'autre  partie  est,  que  par  crainte  de  puni- 
tion elle  reprime  les  meschans,  afin  qu'ils  ne 
se  desbordent  à  mettre  en  exécution  la  per- 
versité, laquelle  il  ne  laissent  pas  de  nourrir 
tousjours  en  leur  cœur,  et  aimer.  Item,  qu'elle 
retire  de  dissolution  externe  les  enfans  de 
Dieu  avant  qu'ils  soyent  régénérez,  2,  7, 10  s. 
La  troisième  regarde  les  fidèles.  Car  combien 
qu'ils  ayent  la  Loy  escrite  du  doigt  de  Dieu 
en  leurs  cœurs,  elle  leur  sert  toutesfois  en- 
cores  en  deux  sortes.  Car  eu  la  méditant  ils 
sont  tousjoiu's  de  plus  en  plus  confermez  en 
l'intelligence  de  la  volonté  du  Seigneur  et 
solicitez,  voire  mesme  fortifiez  à  obéir,  afin 
que  la  nonchalance  de  la  chair  ne  les  abas- 
tardisse,  2,  7, 12  s.  Car  quant  à  la  malédiction 
de  la  Loy,  elle  est  abolie  pour  le  regard  des 
fidèles,  pour  ne  se  desployer  plus  contre  iceux 
à  les  damner  et  destruire,  2,  7,  14.  Des  dix 
c^mmandemans  de  la  Loy  nous  apprenons 
les  mesmes  choses,  desquelles  nous  avions 
seulement  quelque  goust  par  la  loy  dénature, 
assavoir  premièrement  que  nous  devons  à 
Dieu  révérence,  amour,  crainte  :  qu'il  prend 
plaisir  à  justice,  iniquité  luy  desplaist;  en 
après  qu'en  examinant  nostre  vie  à  la  reigle 
de  la  Loy.  nous  nous  trouvons  indignes  de 
retenir  nostre  lieu  entre  les  créatures  de  Dieu 
et  qu'en  considérant  noz  forces,  non  seule- 
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meut  elles  sont  insuffisantes  à  accomplir  la 
Loy,  mais  du  tout  nulles.  L'un  et  l'autre  en- 
gendre en  nous  humilité  :  qui  nous  enseigne 
à  recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  de- 
mander l'aide  de  sa  grâce,  2,  8,  1  ss.  Poûrce 
queDieuestLegislateur  spirituel  (c'est  à  dire 
ne  parle  pas  moins  à  l'ame  qu'au  corps)  la  Loy 
aussi  ne  requiertpas  seulement  une  honnesteté 
extérieure,  mais  une  justice  intérieure  et  spi- 
rituelle, voire  mesme  une  pureté  angelique, 
3,  8,  6.  Ce  qui  est  prouvé  par  l'exposition  que 
Christ  luy-mesme  eu  haille,  en  réfutant  la 
fausse    glose  des   Pharisiens,   qui  ne  pres- 
choyent     qu'une      observation     extérieure 
seulement    de   la  Loy,  2,  8,  7.    Les  com- 
mandemens  et  défenses  de  la  Loy  contien- 
nent tousjours   plus  que  les  parolles   n'ex- 
priment. Et  pourtant,  pour  avoir  la  droicte 
et  vraye  exposition  d'iceux,  il  faut  considérer 
quelle  est  la  raison  et  latin  d'un  chacun.  Puis 
après,  de  ce  qui  est  commandé  ou  défendu, 
il  nous  en  faut  tirer  un  argument  au  con- 
traire, en   sorte    que  nous    entendions  que 
quand  quelque  mal  est  défendu,  par  mesme 
moyen  le  bien  contraire  à  ce  mal  est  com- 
mandé, 2,  8,  8  s.  Pojrquoy  c'est  que  Dieu  en 
ses  dix  commandemens  a   parlé  ainsi  briè- 
vement, entendant  beaucoup  plus  qu'il  n'ex- 
primoit,  2,  8,  10.  De  la  division  de  la  Loy  en 
deux  tables,  et  que  par  icelle  sommes  ensei- 
gnez que  le  service  de  Dieu  est  le  premier 
fondement  de  justice,  voire  mesme  l'ame,  2, 
8, 11.  De  la  division  des  dix  commandemens, 
et  combien  il  en  faut  mettre  en  la  première 
table,  combien  aussi  en  la  seconde,  2,  8,  12. 
50.  L'exposition  des  commandemens  de  Dieu, 
où  il  est  monstre  d'entrée  que  le  Seigneur  au 
commencemeut  de  sa  Loy  use  de  trois  argu- 
mens  pour  confermer  la  majesté  d'icelle.  Car 
premièrement  en  s'attribuant  puissance  sou- 
veraine et  droict  de  nous  commande!*,  il  nous 
astreiud  comme  par  nécessité  à  iuy  obéir:  et 
puis  en  nous  prommettant  sa  grâce,  il  nous 
attire  comme  par  douceur  :  et  pour  le  troi- 
sième, réduisant  en  mémoire  le  bien  qu'il  a 
fait  à  ses  serviteurs,  les  solicite  à  Iuy  com- 
plaire et  n'estre  point  ingrats,  2,  8, 13  ss.  Que 
la  Loy  n'enseigne  pas  quelques  petits  com- 
mencemens  seulement,  et  comme  rudimens 
de  justice,   ains  un   vray   accomplissement 
d'icelle,  une  conformité  à  l'image  de  Dieu,  et 
une  perfection  de  saincteté.  qui  consiste  toute 
en  deux  poincts,  assavoir  en  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  2,  8,  51.  De  la  Loy  de  nature, 
Voyez  2,  2,  22  ss. 

Des  Loix  iwlitiqiies,  cest  à  dire  qiti 
concernent   la  police   entre    les  hommes. 

Les  Loix  ne  peuvent  consister  sans  le  Ma- 
gistrat, ne  le  Magistrat  sans  les  Loix.  Réfuta- 
tion de  l'opinion  de  ceux  qui  disent  qu'une  PiC- 
publique  n'est  point  bien  dressée,  si  elle  n'est 
gouvernée  par  les  Loix  politiques  de  Moyse  : 
et  à  ceste  fin  to  ate  la  Loy  de  Moyse  est  divisée 
eu  trois  parties  :  assavoir  en  mœurs,  cérémo- 


nies et  jugemens  :  de  chacune  desquelles  le 
but  est  declairé,  et  par  là  est  monstre  qu'il 
est  libre  à  chacun  peuple  de  faire  des  Loix 
politiques,  4, 20. 14.  s,  Pourveu  qu'elles  soyent 
compassées  à  ceste  équité  naturelle,  qui  est 
declairée  en  la  Loymorallede  Moyse.  Et  par 
ainsi  qne  les  Loix  qui  prescrivent  la  punition 
des  mesfaits,  peuvent  estre  diverses,  et  chan- 
ger selon  le  pays,  le  temps  et  autres  circon- 
stances. Ce  qui  est  declairé  par  exemples 
4,  20.  16. 

M. 

Des  Magistrats. 

Que  la  charge  des  Magistrats  est  nonseu- 
lement  saincte  et  légitime,  mais  aussi  tressa- 
crée  et  honorable  entre  toutes  les  autres  :  ce 
qui  est  prouvé  par  divers  tiltres  d'honneur 
desquels  l'Escriture  l'orne,  et  par  les  exem- 
ples des  saincts  personnages,  qui  ont  eu  do- 
minations, et  exercé  estais  concernans  la  po- 
lice terrienne,  4,  20,  4.  Que  ceste  considéra- 
tion est  un  aiguillon  aux  Magistrats  fidèles 
pour  les  soliciter  à  bien  faire  leur  devoir,  et 
une  consolation  merveilleuse  pour  leur  faire 
prendre  en  patience  les  difficultez  et  fasche- 
ries  qu'ils  ont  à  porter  en  leur  office,  4,20.  <!. 
Réfutation  de  l'opinion  de  ceux  qui  disent 
que  d'autant  que  la  façon  d'estre  gouvernez 
par  Rois  et  .Juges  est  servile,  combien  qu'elle 
ait  eu  lieu  anciennement  entre  le  peuple  de 
Dieu  sous  la  Loy,  ne  convient  point  toutes- 
fois  à  la  perfection  que  Christ  a  apportée 
avec  son  Evangile,  4,  20,  5.  7.  Que  ceux  qui 
ne  veulent  point  que  les  Magistrats  ayent 
soin  des  choses  appartenantes  à  la  religion, 
s'abusent  bien  fort:  veu  que  l'office  d'iceux 
s'estend  à  toutes  les  deux  tables  de  la  Loy. 
Item,  est  monstre  par  l'Escriture,  qu'ils  sont 
constituez  protecteurs  et  conservateurs  tant 
du  service  de  Dieu  que  de  la  paix  et  honnes- 
teté publique,  de  quoy  ils  ne  se  peuvent  pas 
du  tout  acquiter  sans  user  d'armes  et  de  la 
puissance  du  glaive,  4,  20,  9.  Une  question. 
Gomment  c'est  que  les  Magistrats  sans  lais- 
ser d'estre  fidèles,  peuvent  des  ployer  le  glaive 
et  espandre  le   sang.  Laquelle  est  résolue 
suivant  l'Escriture,  et  est  monstre  que  tant 
s'en  faut  qu'ils  pèchent  de  punir  les  meschans, 
qu'au  contraire  c'est  une  des  vertus  royales, 
et  un  bon  tesmoignage  de  la  pieté  et  crainte 
de  Dieu,  qu'ils  ont.  Au  reste,  qu'il  y  a  deux 
vices  desquels  ils  se  doyvent  garder  en  cest 
endroit,  assavoir  de  sévérité  desordonnée, 
et  folle  et  superstitieuse  affectation  de  dou- 
ceur, 4,  20,  10.  Le  devoir  des  sujets  envers 
les  Magistrats  est  premièrement  d'avoir  en 
grande  estime  et  honneur  leur  estât,  comme 
de  gens  qui  sont  serviteurs  et  lieutenans  de 
Dieu  :  voire  quant  à  l'office  et  dignité  où  ils 
sont  constituez,  et  non  pas  qu'il  faille  tenir 
pour  vertuz  les  vices  des  Seigneurs  et  supé- 
rieurs, 4,  20,  22.  Secondement,  que  les  ayans 
ainsi  en  honneur  et  révérence,  ils  se  rendent 
sujects  à  eux  en  toute  obéissance,  soit  qu'il 
faille  obéir  à  leurs  ordonnances,  soit  qu'il 
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faille  payer  imposts,  soit  qu'il  faille  porter 
quelque  charge  publique,  etc.  Pour  le  troi- 
sième, qu'ils  recommandent  à  Dieu  par  priè- 
res la  conservation  et  prospérité  d'iceux, 
qu'ils  ne  facent  point  d'esmotions  et  n'entre- 
prennent témérairement  sur  l'office  du  Ma- 
gistrat, 4,  20,  23.  Que  s'il  y  a  un  mauvais 
Prince,  de  vie  dissolue,  et  exerçant  une  do- 
mination tyrannique,  les  sujects  neantmoins 
luy  doyvent  porter  aussi  grande  révérence 
(quant  à  ce  qui  appartient  s  l'obéissance 
deue  à  sa  supériorité)  qu'ils  feroyent  à  un 
bon  Roy  s'ils  en  avoyent  un,  4,  20,  24  s. 
Pource  que  ce  n'est  pas  sans  la  Providence 
de  Dieu  et  opération  spéciale,  que  tels  aussi 
viennent  à  estre  eslevez  en  puissance  publi- 
que: ce  qui  est  coufermé  par  plusieurs  au- 
thoritez  et  exemples  de  i'Escriture,  et  est 
monstre  quelles  considérations  doyvent  pren- 
dre pour  reprimer  toute  impatience,  les  po- 
vres  sujets  qui  vivent  sous  tels  meschans 
tyrans,  et  qui  sont  sans  crainte  de  Dieu,  4, 
20,  26.  27.  28.  29.  31.  Qu'il  n'est  pas  permis 
aux  personnes  privées  de  s'eslever  contre  les 
tyrans,  ains  seulement  à  ceux  qui  selon  les 
Loix  du  Royaume  ou  du  pays, sont  protecteurs 
et  défenseurs  de  la  liberté  du  peuple,  4,  20, 
31.  Que  le  Seigneur  par  sa  merveilleuse 
iionté,  puissance  et  providence,  suscite  aucu- 
ne fois  de  ses  serviteurs,  qui  facent  l'exécu- 
tion de  sa  vengence  sur  les  tyrans  :  quelque 
fois  il  adresse  a  cela  la  fureur  d'autres  mes- 
chans qui  machinoyent  autre  chose,  4, 20, 30. 
En  l'obéissance  qui  est  deue  aux  Roys  et 
autres  supérieurs,  il  y  atousjours  une  excep- 
tion à  faire:  c'est  que  cela  ne  nous  destourne 
point  de  l'obéissance  que  nous  devons  à 
Dieu.  Et  qu'on  ne  leur  fait  point  de  tort  en 
refusant  de  leur  obéir  en  ce  qu'ils  comman- 
dent contre  Dieu:  item,  que  c'est  nostre  de- 
voir d'ainsi  faire,  quoy  qu'il  nous  puisse 
venir  grand  danger  d'une  telle  constance, 


20,  32. 


Du  Maricuje. 


L'expositi(>n  du  septième  commandement, 
auquel  le  Seign-eur  défend  paillardise,  et 
requiert  de  nous  chasteté  et  pureté,  la- 
quelle nous  devons  nourrir  et  conserver  et 
de  cœur  et  de  regard,  et  par  accoustremens 
convenables,  et  honnesteté  en  paroles,  et  at- 
trempance  au  boire  et  au  manger,  2,  8, 41. 44. 
Que  continence  est  un  don  singulier  de  Dieu, 
lequel  il  ne  donne  point  à  tous,  mais  à  cer- 
taines personnes,  et  quelquefois  pour  un 
temps  seulement:  et  que  ceux  ausquels  il 
n'est  pas  donné,  doyvent  précisément  re- 
courir au  Mariage,  qui  est  le  remède  ordonné 
du  Seigneur  pour  la  nécessité  humaine,  2,  8, 
41  ss.  Il  faut  que  ceux  qui  sont  mariez  advi- 
sent  de  ne  rien  faire  qui  soit  contraire  à  la 
saincteté  et  honnesteté  du  Mariage:  autre- 
ment ils  semblent  plustost  estre  paillars  de 
leurs  femmes,  que  non  pas  mariz,  2,  8,  44. 
Que  les  Papistes  s'abusent  en  appellant  le 
Mariage  Sacrement:  desquels  aussi  les  rai- 


sons sont  refutées,  4,  19,  34.  Il  est  monstre 
que  le  passage  de  sainct  Paul,  duquel  ils  se 
pensent  couvrir,  ne  leur  sert  de  rien,  4,  19, 
35.  Et  que  cependant  ils  se  contredisent  eux- 
mesmes,  en  défendant  ce  Sacrement  à  leurs 
prestres,  en  disant  que  c'est  une  immondicilé 
et  pollution  de  la  chair,  4,  19,  36.  Que  sous 
ceste  fausse  couverture  de  Sacrement,  le  Pape 
et  les  siens  ont  tiré  à  eux  la  cognoissance  et 
jugement  des  causes  du  Mariage:  et  ont  fait 
des  loix  touchant  le  Mariage,  en  partie 
meschantes  contre  Dieu,  eu  partie  injustes 
contre  les  hommes,  lesquelles  sont  recitées 
4,  19,  37.  De  l'impudence  de  ceux  qui  ma- 
gnifient l'abstinence  du  Mariage,  comme 
chose  nécessaire  et  un  ornement  de  l'Eglise; 
eu  quoy  ils  font  grand  deshonneur  à  l'Eglise 
ancienne.  Par  quels  degrez  telle  tyrannie  est 
survenue  en  l'Eglise,  et  qu'on  ne  la  peut  dé- 
fendre sous  couleur  de  certains  Canons  an- 
ciens, 4,  12,  26  ss.  Que  quand  on  a  défendu 
le  Mariage  aux  prestres,  c'a  esté  une  mes- 
chante  tyrannie  contre  la  Parole  de  Dieu  et 
toute  équité,  4, 12,  23.  Response  à  l'objection 
des  adversaires,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
marque  pour  discerner  le  Clergé  d'avec  les 
Lais,  4, 12, 24.  Que  c'est  une  allégation  frivole, 
de  vouloir  maintenir  ceste  défense  du  Ma- 
riage sous  couleur  de  ce  que  les  Sacrificateurs 
Le  vitiques, quand  ils  devoy  eut  entrer  au  Sanc- 
tuaire, couchoyent  à  part  d'avec  leurs  fem- 
mes, 4,  12,  25,  Le  blasphème  du  Pape,  que 
le  Mariage  est  une  imuiondicité  et  pollution 
de  la  chair,  4,  12,  24. 

De   Toffice  de  Médiateur   entre    Dieu  et 
nous,  que  Christ  a. 

Qu'il  a  fallu  que  Christ  pour  faire  office  de 
Médiateur  fust  fait  homme  :  pource  que  Dieu 
l'avoit  ainsi  ordonné,  sachant  que  ce  nous 
estoit  le  plus  utile:  veu  que  nul  autre  ne 
pouvoit  estre  le  moyen  de  nous  réconcilier 
avec  luy,  ne  nous  faire  enfans  de  Dieu,  ne 
nous  asseurer  de  l'héritage  du  royaume  ce- 
leste,  n'en  lieu  de  nostre  désobéissance  ap- 
porter à  l'opposite  pour  remède  obéissance, 
2'  12, 1  ss.  Réfutation  de  la  spéculation  ex- 
travagante d'aucuns,  qui  disent  qu'encore 
que  le  genre  humain  n'eust  point  eu  besoin 
d'estre  racheté,  Jésus  Christ  toutesfois  n'eust 
pas  laissé  d'estre  fait  homme,  et  est  monstre 
par  plusieurs  raisons  et  tesmoignages,  que 
comme  ainsi  soit  que  toute  I'Escriture  chante 
haut  et  clair  qu'il  a  vestu  nostre  chair  afin  d'es- 
tre nostre  Rédempteur,  c'est  une  grande  témé- 
rité d'imaginer  autre  cause  ou  fin,  2,  12,  4. 
Et  qu'il  ne  nous  est  pas  licite  de  nous  enqué- 
rir de  Jésus  Christ  plus  outre:  et  que  ceux 
qui  le  font  se  desbordent  d'une  audace  trop 
énorme  à  forger  un  nouveau  Christ.  Là- 
dessus  est  reprins  Osiander,  qui  derechef  a 
esmeu  de  nostre  temps  ceste  question  et 
dispute,  qu'il  n'y  a  point  de  passage  de  I'Es- 
criture qui  reprouve  ceste  opinion,  2,  12,  5. 
Est  refuté  un  principe  sur  lequel  il  se  fonde, 
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assavoir  que  l'homme  a  esté  créé  à  l'image 
de  Dieu,   d'autant  qu'il  a  esté  formé  au  pa- 
tron de  Christ  afin  de  le  représenter  en  la 
nature  humaine:  et  est  monstre  qu'il  ne  faut 
point  chercher  l'image  de  Dieu  sinon  aux 
marques  d'excellence  dont  Adam  a  esté  ano- 
bly  ;  laquelle  reluit  aussi  es  Anges,  2,  12,  6  s. 
La  resolution  d'autres  objections  ou  absur- 
ditez  que  ledit  Osiander  craind:  comme  que 
Christ  ne  seroit  nay  que  par  accident,  et  qu'il 
auroit  esté  créé  à  l'image  d'Adam  :  item,  que 
les  Anges  eussent  esté  privez  de  ce  clief,  et 
que  les  liommes  n'eussent  point  eu  Christ 
pour  Roy,  2, 15,7.  Comment  les  deux  natures 
font  une  seule  personne  en  Clirist  Médiateur: 
ce  ijui  est  declairé  parla  similitude  de  la  con- 
jonction du  corps  et  de  l'ame  en  un  homme. 
Puis  est  demonstré  par  plusieurs  passages, 
que l'Escriture  attribue quelquesfois  à  Christ 
des  choses  qui  compétent  particulièrement  a 
la  Divinité,  aucunesfois  des  choses  qui  ne  se 
peuvent  rapporter   qu'à  l'humanité:   item, 
que    quelq\iesfois  elle   attribue  à  l'une   des 
natures  ce  qui  appartient  à  l'autre,  laquelle 
façon  de  parler  est  nommée  Communication 
des  proprietez,  2,  14, 1  s.  Aussi  que  d'autres 
fois  elle  attribue  à  Christ  des  choses   qui 
comprennent  les  deux  natures  ensemble,  et 
ne  peuvent  pas  bien  convenir  à  l'une  ou  à 
l'autre   séparément:   ce   que   plusieurs  des 
Anciens  n'ont  pas  bien  observé,  et  toutesfois 
est  nécessaire  de  noter  pour  soudre  beaucoup 
de  difflcultez,  et  éviter  les  erreurs  de  Nesto- 
rius  et  Eutyches,  2,  14,  3  s.  Réfutation  de 
l'erreur  de  Servet,  qui  a  v^onlu  supposer  au 
lieu  du  Fils  de  Dieu,  un  fantosme  composé 
de  l'essence  de  Dieu,  de  son  Esprit,  de  chair, 
et  de  trois  elemeus  non  créez.  Son  astuce  est 
descouverte,  et  est  monstre  (ce  qu'il  nie)  que 
Christ,    mesme    devant    qu'il   nasquist    en 
chair,  estoit  le  Fils  de  Dieu,  d'autant  qu'il 
est  ceste  Parole  éternelle  engendrée  du  Père 
devant  les  siècles,  2, 14,  5.  Item  est  prouvé 
que    Christ  est    vrayement  et   proprement 
Fils  de  Dieu  en  la  chair,  c'est  à  dire  en  sa 
nature  humaine,  toutesfois  au  regard  et  pour 
raison  de  sa  deité,  et  non  pas  de  la  chair, 
comme  Servet  gazouille,  "2^  14,  6.  L'exposi- 
tion de  certains  passagesque  ce  vilain-là  et  ses 
sectateurs  allèguent  pour  maintenir  leur  er- 
reur ;  aussi  est  refutée  une  autre  de  ses  calom- 
nies, assavoir  qu'en   l'Escriture  le  nom  de 
Fils  n'est  jamais  attribué  à  la  Parole  jusques 
à  la  venue  du  Rédempteur,  si  ce  n'est  sons 
figure,  2,  14,  7.   Descouverte  de  l'erreur  de 
tous  ceux  qui  ne  recognoissent  point  .Jésus 
Christ  Fils  de  Dieu  sinon  en  chair:  où  aussi 
sont  recitées  sommairement  les  lourdes  illu- 
sions de  Servet  desquelles  il  s'est  ensorcelé 
avec  plusieurs  autres,  renversant  ce  que  la 
saincte  foy  croit   touchant  la  personne  du 
Fils  de  Dieu.  Et  de  là  est  conclu  que  ce  chien 
mastin  avoit  proposé  d'esteindre  toute  espé- 
rance de  salut  par  ses  illusions  2,  14,  8. 

De  Mensonge. 
L'exposition  du    neufvieme    commande- 


ment :  auquel  le  Seigneur  reprhne  toute 
fausseté,  par  laquelle  nous  blessons  la  re- 
nommée d'aucun,  ou  empeschons  son  profit, 
soit  par  Mensonge  ou  en  mesdisant,  2,  8,  47. 
Que  nous  nelaissons  pas  de  pécher  grièvement 
en  cest  endroit,  encores  que  nous  ne  men- 
tions point.  Et  que  toutesfois  il  faut  bien 
distinguer  la  detraction  qui  est  icy  condam- 
née, d'avec  une  accusation  judiciaire,  ou 
une  reprehension  qui  se  fait  pour  corriger 
l'homme,  etc.,  2,  <S,  48. 


Des  Mérites  des  œuvres. 


Que  tout  ce  qui  est  dit  pour  magnifier  les 
Mérites,  destruit  tant  la  louange  de  Dieu 
que  la  certitude  de  nostre  salut,  3,  15.  Qui- 
conques  a  le  premier  appliqué  le  nom  de 
Mérite  aux  bonnes  œuvres  au  regard  du  ju- 
gement de  Dieu,  que  cestuy-là  n'a  pas  fait 
chose  expediente  pour  entretenir  la  synce- 
rité  de  la  foy.  Et  qu'il  est  bien  vray  que  les 
anciens  Docteurs  en  ont  usé,  mais  eu  telle 
sorte,  que  cependant  ils  ont  bien  monstre 
en  plusieurs  passages  qu'ils  n'attribuoyent 
point  le  salut  aux  œuvres,  3,  15,  2.  L'expo- 
sition d'aucuns  passages  par  lesquels  les 
Sophistes  s'efforcent  de  prouver  que  le  mot 
de  Mérite  se  trouve  es  Escritures  attribué 
à  l'homme  au  regard  de  Dieu,  3,  15,  4.  Il  est 
prouvé  par  l'authorité  de  l'Apostre  et  de 
sainct  Augustin,  que  le  loyer  de  justice, 
c'est  à  dire  des  bonnes  œuvres,  dépend  de 
la  pure  bénignité  de  Dieu,  2,  5,  2. 

Touchant  les  Mérites,  vous  trouverez  en- 
cores quelque  chose  sous  le  mot  De  la  Jus- 
tification de  la  fo}'.  Il  est  monstre  que  c'est 
une  fausse  doctrine,  de  dire  que  Christ  nous 
a  mérité  seulement  la  première  grâce,  et  que 
nous  puis  aj-res  méritons  par  noz  œuvres, 
3, 15,  6  s. 

Dit  Mérite  de  Christ. 


Que  c'est  bien  parlé  et  proprement  de  dire 
que  Christ  nous  a  mérité  la  grâce  de  Dieu  et 
salut:  où  il  est  monstre  que  Christ  n'est  pas 
seulement  instrument  ou  ministre  de  nostre 
salut,  mais  autheur  et  prince,  et  que  ceste 
façon  de  parler  n"obscurcist  point  la  grâce 
de  Dieu,  d'autant  qu'on  n'oppose  pas  le 
]\Ierite  de  Jésus  Christ  à  la  miséricorde  de 
Dieu  :  mais  au  contraire  il  en  dépend,  et 
pourtant  n'y  est  pas  répugnant,  2,  17,  1.  La 
distinction  entre  le  Mérite  de  Christ  et  la 
grâce  de  Dieu  est  prouvée  par  plusieurs 
passages  de  l'Escriture,  2,  17,  2.  Plusieurs 
tesmoignages  de  l'Escriture,  par  lesquels  il 
appert  que  Christ  par  son  obéissance  nous 
a  acquis  faveur  envers  le  Père,  et  mesme 
nous  l'a  méritée,  2,  17,  3  ss.  Que  c'est  une 
folle  curiosité,  de  questionner  si  Jesus-Christ 
a  rien  mérité  pour  soy,  et  une  audace  témé- 
raire d'en  déterminer,  2, 17,  6. 
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De  la  Messe. 

Que  c'est  que  la  Messe,  suyvaut  la  deflni- 
tiou  de  l'Antéchrist  Romain  et  de  ses  pro- 
phètes, 4,  18,  1.  La  première  vertu  de  l;i 
Messe,  c'est  que  là  il  se  fait  un  blasphème  et 
deshonneur  intolérable  à  Jésus  Christ  :  veu 
que  sa  Sacrihcature  n'est  point  recognue  es- 
tre  éternelle,  entant  qu'on  luy  baille  un  autre 
comme  pour  successeur.  Et  est  monstre  que 
cela  se  fait  en  la  Messe,  quoy  que  les  Pa- 
pistes vueillent  desguiser  les  matières,  4,  18, 

2.  La  seconde  vertu  de  la  Messe,  qu'en  dres- 
sant derechef  un  autel  elle  renverse  la  croix 
de  Christ,  et  par  nouveau  sacrifice  elle  ense- 
velit le  sacrifice  de  Christ,  lequel  est  unique. 
])erpetuel,  et  ofl'ert  une  fois  seulement,  4,  18, 

3.  9.  14.  Exposition  d'un  passage  de  Mala- 
chie,  sur  lequel  les  Messotiers  s'efforcent  de 
fonder  leur  sacrifice  de  la  Messe,  4,  18,  4.  La 
troisième  vertu  de  la  Messe,  qu'elle  efl'ace  et 
oste  de  la  mémoire  des  hommes  la  vraye  et 
unique  mort  de  Jésus  Christ,  4, 18,  5.  La  qu;i- 
trieme,  qu'elle  nous  oste  le  fruict  qui  nous 
provenoit  de  la  mort  de  Jésus  Christ,  4,  18. 
G.  La  cinquième  qu'elle  oste,  perd  et  abolit 
la  sacrée  Cène,  en  laquelle  nostre  Seigneur 
avoit  laissé  la  mémoire  de  sa  passion  engra- 
vée  et  imprimée,  4, 18,  7.  De  l'origine  du  nom 
de  Messe,  4,  18,  8.  Qu'on  ne  peut  maintenir 
le  sacrifice  de  la  Messe  par  l'authorité  des 
Docteurs  anciens.  Car  combien  qu'ils  ayent 
nommé  la  Cène  Sacrifice,  c'est  toutesfois  en 
autre  sens  que  les  Papistes  :  et  qu'encores 
neantmoins  il  semble  bien  que  les  Anciens 
en  cela  se  sont  trop  des  tournez  aux  ombres 
de  la  loy,  4,  18,  10  s.  Que  plusieurs  pour  la 
confiance  qu'ils  ont  de  satisfaire  à  Dieu  par 
le  sacrifice  de  la  Messe,  prennent  plus  grande 
hardiesse  de  poursuivre  en  leurs  vices  et 
meschancetez,  4,  l>i,  15.  Les  vrais  filtres  de  la 
Messe,  et  que  c'est  à  la  prendre  en  sa  sanc- 
tissime  saincteté,  4,  18, 18. 

Du  Ministère  de  V Eglise. 

Du  ministère  de  l'Eglise  et  de  ceux  qui 
mesprisent  ce  moyen  d'apprendre  et  profiter, 

4.  1,  5.  De  l'efficace  du  Ministère,  4,  1,  6.  Que 
Dieu,  qui  pourroit  lui  seul  enseigner  son 
Eglise,  ou  par  ses  Anges,  le  fait  parle  Minis- 
tère des  hommes  pour  trois  raisons,  4,  3, 1. 
Que  l'Escriture  orne  de  filtres  excellens  le 
Ministère  de  l'Eglise  4,  3,  2  s.  Des  Apostres, 
Prophètes,  Evangelistes,  Pasteurs  et  Doc- 
teurs, et  qu'eniportoyent  telles  charges,  4,  o, 
4  s.  Que  le  principal  delà  charge  des  Apostres 
et  Pasteurs  est  de  prescher  l'Evangile  et  ad- 
ministrer les  Sacremens,  4,  3,  (J.  Les  Pasteurs 
tellement  attachez  à  leurs  Eglises,  qu'ils  ne 
sont  doyvent  pas  changer  de  place  selon  leiu' 
appétit,  et  sans  authorité  publique,4,3, 7.  Que 
ceux  qui  ontla  charge  de  gouverner  les  Egli- 
ses, sont  nommez  en  l'Escriture  Evesques, 
Prestres,  Pasteurs,  Ministres, 4,  3,  8.  Que  nul 
ne  se  doit  ingérer  à  enseigner  ou  gouverner 


en  l'Eglise  :  mais  que  la  vocation  y  est  re- 
quise, 4,  3, 10.  La  prédication  de  la  Parole  de 
Dieu  est  accomparée  à  la  semence  qu'on 
jette  en  la  terre  :  dont  il  est  aisé  à  entendre 
que  tout  le  profit  d'icelle  dépend  de  la  béné- 
diction de  Dieu,  et  de  l'efficace  du  sainct  Es- 
prit, 4,  14, 11.  Quelles  gens  il  fauteslire  à  es- 
tre  Evesque,  comment,  et  par  qui  ils  doyvent 
estre  esleus,  et  de  la  cérémonie  à  les  ordon- 
ner, 4,  3,  11  ss.  L'Eglise  ancienne,  avant  que 
la  Papauté  se  fust  levée,  n'avoit  que  trois 
espèces  de  Ministres,  assavoir  les  Pasteurs, 
les  Anciens  et  les  Diacres,  4,  4, 1.  Du  mande- 
ment de  pardonner  et  retenir  les  péchez,  ou 
de  lier  et  deslier,  qui  est  une  partie  de  la 
puissance  des  clefs,  et  se  rapporte  au  mini- 
stère de  la  Parole,  4,  11,  1. 

De  la  Moynerie. 

Que  les  Monastères  anciennement  estoyent 
comme  semence  pour  fournir  l'Eglise  de  bons 
Ministres.  La  description  que  fait  sainct  Au- 
gustin de  la  forme  de  la  Moynerie  ancienne, 
et  que  la  coustume  des  Moynes  estoitlors  de 
gaigner  leur  vie  au  travail  de  leurs  mains 
dont  appert  que  la  Moynerie  qui  est  aujour- 
dhuy  en  la  Papauté  est  toute  autre,  4,  13, 
8  ss.  Du  filtre  superbe,  d'estat  de  perfection 
lequel  les  moynes  attribuent  à  leur  ordre,  4, 

13,  11;  pource  qu'ils  promettent  de  garder 
les  conseils  evangeliques,  auxquels  (disent- 
ils)  les  autres  Chrestiens  ne  sont  point  com- 
munément astreints,  4,  13,13;  et  pource  qu'ils 
ont  quitté  tous  leurs  biens,  4,  13,  13.  Que 
tous  ceux  qui  entrent  aux  cloistres  pour  se 
faire  Moynes,  se  séparent  de  l'Eglise:  veu 
mesmes  qu'ils  afferment  que  la  Moynerie  est 
iine  espèce  de  second  Baptesme,  etc.,  4,  13, 

14.  Qu'il  y  a  grande  différence  quant  aux 
mœurs,  entre  les  Moynes  de  la  Papauté,  et 
ceux  de  l'Eglise  ancienne,  4,  13,  15.  Qu'il  y 
avoit  des  choses  à  reprendre  en  la  profes- 
sion mesme  de  la  Moynerie  ancienne  et  que 
quiconques  en  a  esté  le  premier  autheur 
a  introduit  en  l'Eglise  un  exemple  dange- 
reux, 4,13,16.  Que  les  Moynes  par  leurs  vœu. s 
se  consacrent  au  diable,  non  pas  à  Dieu,  4, 
13,  17.  Que  tous  vœux  qui  ne  sont  pas  légi- 
time ne  deuement  entreprins,  comme  ils  ne 
sont  de  nulle  estime  envers  Dieu,  doyvent 
aussi  par  nous  estre  tenus  pour  nuls,  4, 13, 
20.  Et  que  pourtant  c'est  à  tort  que  ceux  qui 
laissent  la  Moynerie,  pour  s'adonner  à  quel- 
que honneste  estât  et  manière  de  vivre,  sont 
accusez  comme  ayans  faussé  leur  foy,  et  per- 
jures,  4,  13,  21. 

De  la  Mort  de  Christ. 

Jasoit  que  Christ  en  tout  le  cours  de  son 
obéissance  (c'est  à  dire  en  toute  sa  vie  et  cha- 
cune partie  d'icelle)  se  soit  monstre  nostre 
Rédempteur,  l'Escriture  toutesfois  pour  dé- 
terminer plus  certainement  le  moyen  de  nos- 
tre salut,  attribue  cela  comme  propre  etpecu- 
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lier  à  sa  Mort.  En  laquelle  la  subjection  volon- 
taire de  Christ  tient  le  premier  degré:  et 
toutesfois  tellement  volontaire,  que  ce  n'a 
point  esté  sans  combat  qu'il  s'est  demis  de 
sa  propre  affection.  Il  faut  aussi  considérer 
sa  condamnation:  eu  laquelle  il  y  a  deux 
choses  à  noter:  assavoir  que  Christ  a  esté 
réputé  entre  les  iniques,  et  que  toutesfois 
son  innocence  a  esté  par  plusieurs  fois  tes- 
tiliée,  voire  mesme  par  la  bouche  du  juge, 
2,  16,  5. 

Il  faut  aussi  noter  l'espèce  de  Mort  :  as- 
savoir la  croix,  qui  estoit  maudicte:  et  qu'il 
falloit  qu'ainsi  lust  fait,  afin  que  la  malédic- 
tion qui  nous  estoit  deue,  estant  transportée 
sur  luy,  et  l'ayant  surmontée  et  abolie,  nous 
eu  fussions  délivrez.  Item  est  monstre  par 
plusieurs  tesmoignages  d'Isaie  et  des  Apo- 
stres,  que  ce  qui  a  esté  représenté  par  figure 
aux  sacrifices  anciens  de  Moyse,  a  esté  à  la 
vérité  accompli  en  .Jesus-Christ,  qui  est  la 
substance  et  le  patron  des  figures,  2,  10,  G. 
Que  tant  de  la  Mort  que  de  la  sépulture  de 
Christ,  il  nous  revient  double  fruict,  assavoir 
délivrance  de  la  Mort,  à  laquellenous  estions 
asserviz,  et  la  mortification  de  nostre  chair, 
2.  16.  7. 


De  V  Obéissance  des  enfans  envers  leurs 
Itères  et  mères. 

L'exposition  du  cinquième  commandement: 
la  fin  et  la  somme  d'iceluy,  2,  8,  35.  De  la 
signification  du  mot  d'Honneur  en  ce  com- 
mandement et  qu'il  comprend  trois  poincts  : 
assavoir,  révérence,  obéissance,  et  amour 
procédant  d'une  recognoissance  des  bien- 
faicts,  2,  8,  30.  De  la  promesse  de  vivre  lon- 
guement, adjoustée  à  ce  commandement:  et 
eu  quelle  sorte  elle  s'adresse  aujourdhuy  à 
nous,  2,  8,  37.  Comment  Dieu  par  divers 
moyens  exerce  sa  vengeance  sur  les  enfans 
desobeissans.  Item,  qu'Obéissance  n'est  point 
deue  aux  pères  et  mères,  ou  à  autres,  sinon 
entant  quïl  se  peut  faire  sans  enfreindre  la 
Loy  de  Dieu,  2,  8,  88. 

Des  Œuvres. 

Comparaison  de  la  pureté  qui  est  en  Dieu, 
avec  toute  la  justice  des  hommes,  3.  12,  4  s. 
Toute  le  lignage  d'Adam  est  divisé  en  quatre 
manières  de  gens  pour  monstrer  que  les 
hommes  n'ont  rien  de  saincteté  ou  justice. 
Ce  qui  est  declairé  premièrement  en  ceux  qui 
n'ayans  nulle  cognoissance  de  Dieu,  sont 
plongez  en  idolâtrie:  esquels  combien  que 
quelquesfois  apparoissent  des  vertus  excel- 
lentes, qui  sont  dons  de  Dieu,  il  n'y  a  rien 
toutesfois  de  pur  et  net,  3,  14, 1  ss.  Et  puis 
en  ceux  lesquels  ayans  receu  la  Parolle  et  les 
Sacremens,  ne  sont  Chrestiens  que  de  filtre 
et  profession,  renonçans  Dieu  par  leurs  Œu- 
vres. Item  es  hypocrites,  qui  cachent  leur 


perversité  sous  couverture  de  preudhommie, 
3,  14,  7.  s.  Pour  le  dernier,  il  est,  monstre  que 
mesme  les  enfans  de  Dieu,  qui  sont  vraye- 
ment  régénérez  de  son  Esprit,  ne  peuvent 
par  aucune  justice  de  leurs  Œuivres  consis- 
ter devant  le  jugement  de  Dieu  :  pource  qu'ils 
ne  peuvent  mettre  aucune  bonne  Œuvre  en 
avant  qui  ne  soit  souillée  et  corrompue  de 
quelque  pollution  de  la  chair,  et  pourtant  di- 
gne de  cond(!mnation.  Et  ((u'encores  qu'il  s'en 
trouvast  aucunes  pures  et  parfaictes,  un  seul 
l)eché  toutesfois  suffit  pour  eftacer  toute  la 
mémoire  de  la  justice  précédente,  3,  14.  9  ss. 
liefiitation  des  subterfuges  des  Papistes  tou- 
chant la  justice  des  Œuvres,  et  principale- 
ment de  ce  monstre  horrible'des  (Euvres.  de 
supererogatiou,  3,  14,  12  ss.  Que  quand  il  est 
question  de  noz  Œuvres  il  y  a  deux  pestes 
qu'il  nous  convient  chasser  de  noz  cœurs: 
assavoir  que  nous  n'ayons  nulle  fiance  en 
noz  Œuvres,  et  nous  gardions  de  leur  attri- 
buer aucune  louange,  3,  14,  10.  Des  quatre 
genres  de  causes  que  nous  avons  à  consi- 
dérer en  nostre  salut,  et  la  déclaration  d'i- 
celles  prinse  de  TEscnture  ;  dont  il  est  mons- 
tre que  les  Œuvres  ne  viennent  aucunement 
eu  considération  comme  causes  de  nostre 
salut,  en  quelque  sorte  qu'on  le  sache  pren- 
dre, 3, 14. 17.  En  quel  sens  doitestre  prins  ce 
que  souvent  les  saincts  seconferment  et  con- 
solent en  réduisant  en  mémoire  leur  inno- 
cence: et  ((ue  cela  ne  derogue  point  à  la  jus- 
tice gratuite  que  nous  avons  en  Christ,  3, 14, 
18  ss.  Que  quand  TEscriture  dit  que  les  bon- 
nes Œuvres  des  fidèles  incitent  le  Seigneur  à 
leur  bien  faire,  elle  ne  veut  pas  signifier  la 
cause  pourquoy  il  leur  fait  bien,  mais  seule- 
ment l'ordre  qu'il  y  tient,  3, 14,  21.  Pourquoy 
c'est  que  le  Seigneur  en  l'Escriture  appelle 
nostres  les  bonnes  Œuvres  qu  ils  nous  adon- 
nées, et  promet  qu'elles  seront  rémunérées 
de  luy,  3-  15,  3.  Ptefutation  de  la  fantasie  des 
Sophistes  touchant  des  Œuvres  morales,  pour 
rendre  les  hommes  agréables  à  Dieu  avant 
qu'ils  soyent  incorporez  en  Christ,  3,  15,  6  et 
17,  4.  Que  le  loyer  que  le  Seigneur  en  sa  Loy 
avoit  promis  à  tous  observateurs  de  justice 
et  saincteté,  est  rendu  aux  Œuvres  des  fidè- 
les :  mais  qu'il  y  a  trois  causes  dont  cela 
procède,  3,  17,  3.  Qu'il  faut  considérer  en 
l'Escriture  double  acception  de  l'homme  de- 
vant Dieu:  desquelles  la  dernière,  combien 
qu'elle  regarde  les  bonnes  Œuvres  des  fidè- 
les, ne  laisse  pas  toutesfois  de  dépendre  de 
la  miséricorde  gratuite  de  Dieu,  3,  17,  4  s. 
Que  quand  il  est  dit  que  Dieu  fait  bien  à 
ceux  qui  l'aiment,  ceci  n'est  pas  mis  comme 
cause  de  ce  qu'il  leur  fait  bien,  ains  plustost 
comme  la  manière  par  laquelle,  et  pour  de- 
monstrer  quels  ils  sont  par  la  grâce  de  Dieu, 
8,  17,  6.  L'exposition  de  certains  passages, 
esquels  l'Escriture  honore  du  filtre  de  justice 
les  bonnes  Œuvres:  où  il  est  monstre  qu'ils 
ne  sont  point  contraires  à  la  doctrine  de  la 
justification  de  la  foy,  3,  17,  7.  Qu'une  bonne 
Œuvre  ou  plusieurs  ne  suffisent  pas  pour 
nous  rendre  justes  devant  Dieu,  combien 
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qu'un  péché  seul  suffise  pour  nous  condem- 
ner:  et  qu'en  cest  endroit  la  maxime  com- 
mune n'a  pas  lieu,  Que  les  choses  contraires 
passent  par  une  mesme  reigle.  3, 18, 10.  Pour- 
quoy  c'est  que  le  Seigneur  dit  qu'il  rétribue 
aux  Œuvres  ce  qu'il  avoit  gratuitement  donné 
devant  les  Œuvres,  3,  18,  3.  Et  que  par  ce 
moyen  il  obvie  à  nostre  infirmité,  afin  que 
nous  ne  perdions  courage,  3,  18,4.  6.  7.  Que 
la  justice  des  bonnes  Œuvres  que  les  fidèles 
font,  dépend  de  ce  quelles  sont  receues  de 
Dieu  avec  pardon,  3, 18,  5. 

Des  Officiaux. 

Des  Officiaux  (qu'on  appelle)  desEvesques 
de  la  Papauté,  4,  11,  7  s. 


Z)'  Oraison. 

Que  la  vraye  foy  ne  peut  estre  que  d'icelle 
ne  s'ensuyve  invocation    de  Dieu,  3,  20,  1. 
Combien  l'exercice  de  prier  est  nécessaire  et 
utile  eu  beaucoup  des  sortes,  3,  20,  2.  .Ja  soit 
que  le  Seigneur,  quand  nous  ne  l'en  requer- 
rions point,  ne  laissera  pas  de  faire  ce  qu'il 
sait  estre  bon,  et  n'ait  point  besoin  d'adver- 
tissement,  3,  20,  3.  La  première  loy  de  bien  et 
deuement  faire  prière,  Que  nous  ne  soyons 
point  autrement  disposez  d'entendement  et 
de  courage,  qu'il  convient  à  ceux  qui  entrent 
en  propos  avec  Dieu,  3,  20,  4  s.  L'autre,  qu'en 
priant  nous  sentions  tousjours  nostre  indi- 
gence et  défaut,  ei  qu'estaus  persuadez  à  bon 
escient  que  nous  avons  besoin   de  tout  ce 
que  nous  demandons,  nous  conjoiguionsune 
ardente   affection   à  nos  requéstes,  8,  20,  6. 
Qu'il  faut  prier  en  tous  temps,  et  que  lors 
mesmes  que  nous  sommes  en  la  plus  grande 
tranquillité    qu'on    sauroit   avoir,  la    seule 
souvenance  de  nos  péchez  nous  doit  servir 
d'un  aiguillon  vif  pour  nous  soliciter  à  tel 
exercice,  3,  20,  7.  La  troisième  reigle  de  bien 
prier,  que  nous  nous  desmettions  de  toute 
fantasie  de  nostre  propre  gloire  :  de  peur 
qu'en  présumant  le  moins  du  monde  de  nous 
mesmes,  nous  ne  trébuchions  devant  la  face 
de  Dieu  avec  nostre  fol  orgueil,  3,  20,  8.  Le 
commencement  de  bien  prier  est  de  requérir 
mercy  avec  humble  et  franche  confession  de 
noz  fautes,  3,  20.  9.  En  quel  sens  doivent  estre 
prinses  certaines  oraisons  que  font  les  fidèles, 
esquelles  il  semble  qu'ils  allèguent  leurs  jus 
tices  en  aide,  afin  d'obtenir  plus  facilement 
de  Dieu  ce  qu'ils  requièrent,  3,  20,  10.  La 
quatrième  reigle   de  bien   prier,    qu'estans 
ainsi  abbatus  et  mattez  en  vraye  humilité, 
neantmoins  nous  prenions  courage  à  prier  : 
esperans  pour  certain    d'estre   exaucez  :  et 
ainsi  qu'il  faut  que  foy  et  pénitence  se  ren- 
contrent en  la  prière,  3, 20, 11.  De  la  certitude 
de  la  foj%  par  laquelle  les  fidèles  sont  resoluz 
que  Dieu  leur  est  propice,  et  combien  elle 
est  nécessaire  en  la  prière.  Item,  qu'elle  n'est 


point  renversée,  estant  meslée  parmy  l'ap- 
préhension de  noz  misères,  3,  20,  12.  Dieu 
commande  que  nous  l'invoquions,  il  promet 
que  nous  serons  exaucez  et  tous  les  deux 
sont  nécessaires  à  ce  que  nous  puissions 
prier  en  foy,  3,  20,  13.  Le  récit  de  diverses 
promesses  de  Dieu,  la  douceur  desquelles  est 
telle,  que  ceux-là  sont  du  tout  sans  excuse, 
qui  n'en  sont  point  touchez  pour  estre  esmeus 
à  prier,  3,  20,  14.  L'exposition  de  certains 
passages,  où  il  semble  que  Dieu  ait  exaucé 
aucuns  personnages,  qui  ont  prié  n'estans 
fondez  sur  aucune  promesse,  3,  20,  15.  Il  est 
monstre  par  plusieurs  exemples,  que  ce  qui 
a  esté  dit  des  quatre  reigles  de  bien  prier,  ne 
doit  pas  estre  prins  en  telle  rigueur,  que  Dieu 
en  cest  endroit  ne  supporte  es  siens  beaucoup 
d'infirmitez,  voire  mesme  excès  et  desborde- 
mens,  3,  20,  16.  Qu'il  faut  tousjours  addresser 
noz  prières  à  Dieu  au  nom  de  Christ  seule- 
ment, 3,  20,  17.  36.  Et  que  jamais  les  fidèles 
n'ont  esté  autrement  exaucez,  3, 20,  18.  Qu'à 
ceux  qui  prient  autrement,  il  ne  reste  rien 
devant  le  throne  de  Dieu,  sinon  ire  et  frayeur,3, 
20,19.Que  quand  il  nous  est  commandé  cîe  prier 
les  uns  pour  les  autres,  cela  ne  contrevient 
point  à  l'office  de  Christ  d'estre  Médiateur,  3, 
20,  19.  Réfutation  de  la  fantasie  des  Sophis- 
tes, Que  Christ  est  Médiateur  de  la  rédemp- 
tion, les  fidèles  de  l'intercession,  3,  20,  20. 
Contre  ceux  qui  prennent  pour  leurs  inter- 
cesseurs envers  Dieu,  les  saincts  décédez  de 
ce  monde,  oumeslent  l'intercession  de  Christ 
avec  les  prières  et  mérites  d'iceux,  3,  20,  21. 
Que  ceste  folie  en  la  Papauté  est  procedée 
jusques  à  des  monstres  d'impiété,  et  horri- 
bles sacrilèges,  3,  20,  22.  Réfutation  des  ar- 
gumens,  par  lesquels  les  Papistes  taschent 
de  confermer  l'intercession  des  saincts  décé- 
dez, 3,  20,  23  ss.  Qu'il  n'est  pas  permis  d'a- 
dresser noz  prières  aux  saincts  décédez,  veu 
que  la  prière  est  une  partie  du  service  que 
Dieu  s'est  réservé  comme  propre,  3,  20,  27, 
Des  diverses  espèces  d'oraison  et  principa- 
lement de  celle  qui  est  nommée  Action  de 
grâces  Item,  de  l'exercice  continuel  des  fidè- 
les en  prières  et  en  acdons  de  grâces,  3,  20, 
28  s.  Des  longues  prières  et  barbotemens 
des  Papistes  :  Item,  d'éviter  toute  ostenta- 
tion en  prières,  et  de  se  retirer  à  part  pour 
mieux  prier,  et  des  prières  publiques,  3,  20, 
29.  Des  prières  publiques  en  langage  du  pays, 
et  entendu  du  peuple,  où  il  est  aussi  parlé 
de  la  manière  de  s'agenouiller,  et  d'avoir  la 
teste  descouverte  en  prières,  3,  20,  33.  De  la 
singulière  bonté  de  .Jésus  Christ,  en  ce  qu'il 
nous  a  mesme  prescrit  le  formulaire  de  prier: 
et  combien  cela  nous  apporte  grande  conso- 
lation, 3,  20,  34.  La  division  de  ce  formulaire 
de  prier,  qu'on  appelle  oraison  Dominicale, 
3.  20,  35.  L'exposition  d'icelle  oraison,  3,  20, 
36  ss.  Que  c'est  une  oraison  parfaite  en  tou- 
tes sortes  et  vrayement  légitime,  3,  20,  48.  A 
laquelle  il  ne  faut  rien  adjouster,  combien 
qu'on  puisse  bien  user  d'autres  mots  en 
priant,  3,  20,  49. 
De  la  confiance  et  asseurance  que  nous 
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apporte  le  tiltre  d'Eûfans  de  Dieu,  laquelle 
le  remors  mesnie  de  noz  péchez  ne  doit  point 
esbranler,  3,  20,  3(J  s.  Combien  ([u'il  nous 
faille  prier  pour  tous  honunes  (et  principale- 
ment pour  les  domestiques  de  la  l'oyj.que 
cela  toulesfois  n'empesche  point  qu'il  ne 
nous  soit  permis  de  prier  spécialement  pour 
nous  et  pour  certains  autres,  3,  20,  38.  39.  42. 
De  la  grande  hardiesse  à  demander,  etliance 
d'obtenir  que  le  Seigneur  donne  aux  siens, 

3,  20,  -47.  Qu'il  est  bon  que  chacun  de  nous 
pour  s'inr:iter  à  cest  exercice,  se  constitue 
certaines  heures  à  prier,  pourveu  que  ce  soit 
sans  superstition,  3.  20,  50.  En  toutes  noz 
prières  il  nous  faut  soigneusement  garder  de 
vouloir  attacher  Dieu  à  certaines  circon- 
stances, 3,  20,  50.  De  la  persévérance  et  pa- 
tience en  l'exercice  de  prier,  3.  20,  51  s. 

Des  Ordres  EccJesiasiiques  du  Pape. 

Le  Saci'ement  de  l'Ordre  en  la  Papauté 
engendre  sept  autres  petits  Sacrementaux. 
des  noms  et  distinction  desquels  les  Papistes 
ne  s'accordent  pas  bien  encores,  4,  19,  22. 
Leur  folie  ridicule  et  pleine  d'impiété,  qu'en 
chacun  d'iceux  ordres  ils  font  Christ  leur 
compaignon,  4, 19,  2^3.  Des  Acolythes,  Hiij  s- 
siers,  et  Lecteurs,  lesquels  les  Papistes  disent 
estre  Ordres  Ecclésiastiques  et  Sacremens, 
4, 19, 24.  Item,  des  cérémonies  avec  lesquelles 
ils  les  consacrent.  4, 19, 27.  D'un  autre  Ordre 
qu'ils  appellent  Exorcistes,  4,  19,  24.  Que  les 
ordres  de  Psalmistes,  Huyssiers,  Acolythes, 
sont  noms  sans  effect  en  la  Papauté,  veu  que 
ceux  qui  sont  nommez  tels,  n'en  font  pas  l'of- 
fice en  la  Papauté,  mais  quelque  enfant  ou 
un  homme  lay,  4,  19,  24. 

De  la  tonsure  des  clercs,  et  que  c'est  qu'elle 
signifie  suivant  la  doctrine  des  Papistes,  4. 
19,  25.  Que  c'est  sans  raison  qu'ils  la  rappor- 
tent à  l'exemple  de  sainct  Paul,  quand  ayant 
fait  vœu  il  se  tondit,  ou  aux  Nazariens  du 
temps  de  la  Loy,  4. 19,  26.  Il  est  monstre  de 
S.  Argustin  d'où  est  venue  l'origine  d'icelle, 

4,  19,  27.  Des  trois  grans  Ordres  des  Papistes, 
et  premièrement  de  l'ordre  de  Prestrise,  où  il 
est  monstre  qu'ils  ont  renversé  l'Ordre  que 
Dieu  avoit  estably,  et  qu'ils  font  deshonneur 
et  outrage  à  Jésus  Christ  le  sacrificateur 
unique  et  éternel,  4, 19,  28.  Et  puis  de  l'Ordre 
des  Diacres,  4.  19,  32,  et  des  Soudiacres,  4, 
19,  33.  Du  soufflement  à  faire  les  Prestres  de 
la  Papauté:  et  que  c'est  un  abus  à  eux  de 
vouloir  en  ceste  cérémonie  contrefaire  Jésus 
Christ,  où  aussi  il  est  traité  que  le  Seigneur 
a  fait  plusieurs  choses,  qu'il  n'a  pas  voulu 
nous  estre  exemples  pour  ensuivre,  4,  19,  '29. 
De  l'huille  sacrée  de  laquelle  sont  oincts  les 
Prestres  de  la  Papauté  quand  on  les  fait,  qui 
imprime  un  charactere  qu'ils  appellent  indé- 
lébile :  et  que  c'est  une  mocquerie  de  dire  que 
c'est  à  l'imitation  des  Sacrificateurs  anciens 
enfans  d'Aaron.  Item,  qu'en  voulant  estre 
imitateurs  des  Lévites  ils  se  monstrent  apo- 
stats de  Jésus  Christ,  4, 19,  30s. 


Dit  Pape. 

Q;ie  la  primauté  du  siège  Romain  n'est 
point  procedée  de  l'institution  de  Christ,  4, 
6, 1  ss.  Et  que  S.  Pierre  n'a  point  eu  de  prin- 
cipauté en  l'Eglise,  ou  entre  les  Apostres,  4. 

6,  5  ss.  Item,  qu'il  ne  se  peut  faire,  et  n'est 
point  utile  qu'un  seul  homme  préside  sus 
toute  l'Eglise,  4,  G,  8  ss.  Qu'encore  que'sainct 
Pierre  eust  eu  primauté  en  l'Eglise,  il  ne 
s'ensuit  i)as  toutesfois  que  le  siège  d'icelle 
primauté  doyve  estre  à  Home,  4,  6,  11  ss.  Il 
est  monstre  par  plusieurs  argumens,  que  S. 
Pierre  n'a  point  esté  Evesquê  deRome,4,6.14s. 
Que  la  prunauté  du  siège  Romain  n'est  point 
de  l'usage  de  l'Eglise  ancienne,  4,  G,  IG  s.  De 
la  source  et  accroissement  de  la  Papauté, 
jusques  à  ce  qu'elle  se  soit  eslevéeen  la  gran- 
deur qu'on  la  voit,  dont  toute  liberté  a  esté 
opprimée  et  toute  équité  confuse,  4,7.  Qu'en 
plusieurs  Conciles  le  premier  lieu  n'a  pas 
esté  donné  à  l'Evesque  de  Rome  ou  à  ses 
ambassadeurs, ains  à  quelque  autre Evesque; 
qu'au  Concile  de  Chalcedone  il  l'a  bien  eu, 
mais  c'a  esté  extraordinairement.  4,  7,  1  s. 
Du  filtre  de  primauté,  et  autres  filtres  d'or- 
gueil desquels  le  Pape  se  magnifie  :  en  quel 
temps  et  comment  ils  ont  esté  introduits    4. 

7,  3. 

Sainct  Grégoire  dit  apertement  que  le  tiltre 
d'Evesque  universel  est  procédé  du  Diable, 
et  a  esté  publié  par  le  précurseur  de  L'Anté- 
christ, 4,  7,  4.  Il  est  monstre  par  l'usage  d^ 
l'Eglise  ancienne,  que  c'est  une  chose  fausse 
ce  que  le  Pape  se  vante  que  la  jurisdiction 
luy  appartient  sur  toutes  Eglises,  4,  7,  5,  soit 
quant  à  ordonner  les  Evesques,  4,  7,  6,  soit 
quant  aux  corrections  ou  censures  Ecclésias- 
tiques, 4,  7,  7,  soit  quant  à  la  puissance  d'as- 
sembler les  Conciles,  4,  7,  8,  soit  quant 
aux  appellations,  4,  7,  9  s.  Que  les  an- 
ciens Papes  en  plusieurs  de  leurs  rescrits 
et  epistres  décrétâtes  ont  par  ambition  ma- 
gnifié leur  siège  :  mais  lesquelles  lors  n'ont 
pas  eu  grand  crédit.  Item,  qu'ils  ont  en  plu- 
sieurs epistres  faussement  supposé  les  noms 
de  quelques  bons  Pères  afin  de  les  faire 
trouver  plus  anciennes,  4,  7, 11.  20.  Combien 
que  du  temps  de  S.  Grégoire  l'authorité  de 
TEvesque  de  Rome  fust  fort  augmentée,  il 
appert  toutesfois  par  ses  livres  que  cela 
estoit  bien  loin  d'une  domination  desreiglée 
et  tyrannique,  4,  7, 12.  13.  22.  Il  y  a  eu  débat 
touchant  la  primauté  entre  l'Evesque  de  Con- 
stantinoble  et  celuy  de  Rome,  4,  7,  14  ss., 
jusques  à  ce  que  l'Empereur  Phocas  ottroya 
à  Roniface  troisième  que  Rome  fust  le  chef 
de  toutes  les  Eglises  :  ce  que  depuis  le  Roy 
Pépin  conferma,  donnant  au  siège  Romain 
la  jurisdiction  sur  toutes  les  Eglises  Galli- 
canes, 4,  7,  17.  Depuis  lequel  temps  la  tyran- 
nie du  siège  Romain  s'est  de  plus  en  plus 
augmentée  en  partie  par  labestise,  en  partie 
par  la  nonchalance  des  Evesques,  laquelle 
dissipation  de  tout  ordre  Ecclésiastique  S. 
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Bernard  déplore  de  son  temps,  et  reproche 
au  Pape,  4,  7,  18.  22.  La  présomption  et  im- 
pudence des  Papes  de  Rome  à  magnifier  leur 
souveraine  authorité,  4,  7, 19  s.  Pour  laquelle 
redarguer  et  confondre  sont  amenez  certains 
passages  de  S.  Gyprian  et  Grégoire,  4.  7,  21. 
Que  Rome  ne  peut  estre  la  mère  de  toutes  les 
Eglises,  veu  que  ce  n'est  pas  Eglise.  Item,  le 
Pape    de   Rome  ne   peut  estre   prince  des 
Evesques,  veu  qu'il  n'est  pas  Evesques,  4,  7, 
23  s.  11  est  prouvé  de  S.  Paul,  que  le  Pape 
est  Antéchrist,  4,  7,  2.3.  Qu'encore  que  jadis 
l'Eglise  Romaine   eust  eu  l'honneur  de  pri- 
mauté, il  ne  s'ensuit  pas  toutesfois  qu'il  le 
faille  attacher  à  un  lieu,  4,  7,  20.  29.   Des 
mœurs  de  la  ville  de  Rome,  du  Pape  et  des 
Gardinaux,  et  quelle  est  leur  théologie,  4,  7, 
27  s.  Que  le  Pape  ne  se  contentant  plus  des 
Gontez  ou  Duchez  moyennes,  finalement  a 
mis  la  patte  sur  les  Royaumes,  etmesme  sur 
l'Empire,  ce  qui  ne  convient  nullement  à  ce- 
luy  qui  se  vante  d'estre  successeur  des  Apo- 
stres  ;  et  à  ce  propos  sont  amenées  des  repre- 
hensions  tresaspres  que  luy  fait  S.  Bernard, 
4,  11,  11.  De  la.  donation  de  Gonstantin,  de 
laquelle  le  Pape  s'ettbrce  de  colorer  son  lori- 
gandage,  4,  11,  12,  et  qu'il  n'y  a  pas  encore 
plus  de  cinq  cens  ans  que  les  Papes  estoyent 
sujets  des  Empereurs:  et  comment  c'est  ou 
par  quelle  occasion  ils  ont  rejette  la  domina- 
tion «l'iceux,  4,  11,  18.  Qu'il  n'y  a  que  cent 
trente   ans   ou   environ  que  les  Papes  ont 
réduit  en  leur  sujection  la  ville  de  Rome, 
4,  11,  14. 

De  Patience. 

Une  partie  du  renoncement  de  nous-mes- 
mes,  entant  qu'il  regarde  Dieu,  consiste  en 
patience  et  mansuétude.  Laquelle  nous  pra- 
tiquerons en  nous  remettant  du  tout  à  Dieu, 
quant  à  chercher  le  moyen  de  vivre  à  nostre 
aise   et  en  tranquillité  ;  item,  quand  nous 
n'appeterons,   espérerons,  ou   jjenserons    à 
aucun  moyen  de  prospérer,  sinon  par  la  bé- 
nédiction de  Dieu,  3, 7,  8.  Gela  fera  que  jamais 
nous  ne  chercherons  avancement  par  moyens 
illicites,  ou  en  faisant  tort  à  noz  ])rochains. 
Item,  que  nous  ne   bruslerons  point   d'une 
convoitise  de  richesses  ou  honneurs:  et  que 
nous  ne  nousesleverons  point  en  arrogance, 
quand  les  choses  nous  viendront  à  souhait: 
semblablement  que   nous    nous  garderons 
d'impatience   quand  noz    affaires   iront  en 
arrière,  3,  7,  9.  Ge  qu'il  faut  aussi  estendre  à 
tous  les  evenemens  ausquels  la  vie  présente 
est  sujette:  lesquels  les  fidèles  recognoissent 
estre  conduits  et  gouvernez  par  la  main  de 
Dieu  leur  Père,  et  non  pas  par  Fortune,  3,  7, 
10.  Que  la  patience  des  fidèles  n'est  pas  de 
n'avoir  aucun  sentiment  de  douleur,  mais  de 
s'appuyer  sur  la  consolation  spirituelle  de 
Dieu  :  et  en  ce  faisant  combatre  contre  le 
sentiment  naturel  de  douleur.  Et  que  pour- 
tant c'est  une  folle  imagination  que  la  Pa- 
tience des  Stoïciens.  Item,  que  ce  ne  sont 
point  choses  vicieuses  en  elles  mesmes,  de 


plourer  ou  estre.  espovanté,  3,  8,  8  s.  La  de- 
scription de  la  répugnance  qui  est  es  cœurs  des 
fidèles  entre  le  sens  de  nature  lequel  ils  ne 
peuvent  du  tout  despouiller,  et  l'aft'ection  de 
pieté  par  laquelle  il  faut  que  l'autre  soit 
bridée  et  domtée,  3,  8,  10. 

Qu'il  5^  a  grande  différence  entre  la  Pa- 
tience des  Philosophes  et  celle  des  Ghrestiens; 
d'autant  que  les  Philosophes  enseignent 
d'obéir  et  se  sumettre  pource  qu'il  est  force: 
mais  Ghrist,  pource  que  la  chose  est  juste,  et 
puis  nous  est  salutaire,  3,  8, 11. 


Des  Pèches. 

Réfutation  de  la  sentence  de  Platon,  que 
les  hommes  ne  pèchent  sinon  par  ignorance. 
Item  de  ceux  qui  pensent  qu'en  tous  péchez 
il  y  ait  une  malice  délibérée,  2,  2,  22.  23.  25. 
Gontre  l'imagination  perverse  des  Sophistes 
touchant  les  péchez  venielz  (lesquels  ils 
disent  estre  cupiditez  mauvaises  sans  con- 
sentement délibéré,  et  lesquelles  ne  reposent 
point  long  temps  dedans  le  cœur)  il  est 
monstre  que  tout  péché,  jusques  aux  moin- 
dres lîoncupiscences,  mérite  la  mort,  et  est 
mortel,  sinon  es  saincts  qui  en  obtiennent 
pardon  par  la  miséricorde  de  Dieu,  2,  8,58  s. 
Réfutation  de  leur  sotte  distinction  entre  les 
Péchez  mortels  et  les  véniels  :  et  de  leur  ca- 
lomnie, quand  ils  disent  que  nous  faisons 
tous  péchez  égaux,  3,  4,  28.  Gomment  doit 
estre  entendu,  que  Dieu  visite  l'iniquité  des 
pères  sur  les  enfans  en  la  troisième  et  qua- 
trième génération:  et  assavoir-mon  si  telles 
vengeances  répugnent  à  la  justice  de  Dieu, 
2,  8, 16.  20. 

Du  Péché  originel. 

La  définition  de  Péché  originel,  et  décla- 
ration d'icelle,  4,  15,  10  ss,  item  2,  1,  8  s.  :  où 
il  est  monstre  qu'Adam  ne  nous  a  pas  faits 
seulement  redevables  de  la  peine  au  juge- 
ment de  Dieu,  sans  nous  avoir  communiqué 
son  péché,  mais  que  le  péché  descendu  de 
luy  réside  en  nous;  item  comment  ce  peché- 
là  est  péché  d'autruy,  et  neantmoins  est 
jn-opre  à  un  chacun  de  nous;  item  que  ceste 
contagion  n'a  pas  infecté  la  partie  inférieure 
seulement,  que  nous  appelons  la  Sensualité, 
mais  est  entrée  jusques  à  l'entendement  et 
au  profond  du  cœur,  tellement  qu'il  n'y  a 
partie  en  l'ame  exempte  de  ceste  corruption, 
2,  1,  8  s.  Gontre  ceux  qui  osent  bien  attribuer 
la  cause  de  leurs  péchez  à  Dieu,  quand  nous 
disons  que  les  hommes  sont  naturellement 
vicieux  :  où  il  est  déduit  qu'il  est  bien  vray 
que  l'homme  est  naturellement  corrompu  en 
perversité  (afin  qu'on  ne  pense  pas  qu'il 
l'acquiert  par  mauvaise  accoutumance)  mais 
qu'il  n'est  pas  procédé  de  nature  :  ains  est 
une  qualité  survenue,  et  non  pas  une  }»ro- 
prieté  de  sa  substance  qui  ait  esté  dés  le 
commencement  en  luy,  2, 1, 10  s. 
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Du  Peclié  contre  le  S.  Esprit. 


La  vraye  définition  et  les  exemples  du 
péché  contre  le  S.  Esprit  :  le  tout  prins.  de 
l'Escriture,  3,  8,  22.  Que  ce  n'est  point  quel- 
que faute  particulière,  ains  un  revoltenient 
universel,  duquel  la  description  est  declairée 
suyvant  le  passage  de  l'Apostre  aux  He- 
brieux  :  et  que  ce  n'est  pas  de  merveille  si 
Dieu  ne  pardonnera  jamais  à  ceux  qui  sont 
ainsi  tombez,  3,  3,  23.  Veu  qu'il  ne  promet  de 
l'ardonner  sinon  à  ceux  qui  viendront  à  re- 
]ientance  :  ce  que  tels  jamais  ne  feront;  et 
jasoit  que  l'Escriture  attribue  à  aucuns 
d'iceux  larmes  et  cris,  que  cela  toutesfois 
n'estoit  pas  repentaiice  ne  conversion,  mais 
jdustost  un  torment  confus  et  aveugle  pro- 
cédant de  desespoir,  3,  3,  24. 

De  Perdtence  ou  Repcrdanœ. 

Que  Pénitence  ne  précède  pas  la  foy,  ains 
procède  d'icelle,  3,  3, 1.  Réfutation  de  ceux 
qui  tiennent  le  contraire  :  et  que  toutesfois 
cela  n'est  pas  pour  signifier  qu'il  y  ait  quel- 
que espace  de  temps  auquel  la  foy  engendre 
repentance  :  mais  seulement  pour  monstrer 
que  nul  ne  peut  à  bon  escient  s'adonner  à 
repentance,  si  premièrement  il  ne  cognoit 
qu'il  appartiert  à  Dieu,  et  est  de  ses  enfans. 
Item,  touchant  l'erreur  d'aucuns  Anabap- 
tistes, des  Jésuites,  et  autres  semblables  fan- 
tastiques, qui  donnent  du  commencement  à 
leurs  disciples  certains  jours  pour  s'exercer 
à  Pénitence,  3,  3,  2.  Que  de  long  temps  au- 
cuns hommes  savans  ont  mis  deux  parties 
de  Repentance,  assavoir  Mortification  (que 
le  commun  nomme  Contrition)  et  Yivifica- 
tion  :  laquelle  ils  exposent  mal,  disans  que 
c'est  la  consolation  qui  revient  du  sentiment 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  veu  que  c'est 
plustost  une  affection  de  vivre  sainctement, 
3,  3,  3.  Que  les  autres  mettent  deux  esfjeces 
de  Pénitence  :  l'une  Légale,  et  l'autre  Evan- 
gelique;  où  aussi  sont  proposez  les  exemples 
de  chacune  espèce,  prins  de  l'Escriture,  3, 
3,  4.  La  vraye  définition  de  Pénitence  selon 
l'Escritui'e  :  et  que  combien  qu'on  ne  puisse 
séparer  Pénitence  d'avec  la  foy,  il  est  toutes- 
fois  besoin  de  les  distinguer,  3,  3,  5.  Décla- 
ration plus  familière  de  la  définition  de  Péni- 
tence :  où  premièrement  il  est  monstre  qu'il 
est  requis  qu'il  y  ait  une  conversion  à  Dieu, 
c'est  à  dire  un  changement  non  pas  seu- 
lement aux  œuvres  externes,  mais  aussi  en 
l'ame,  3,  3,  6,  et  puis  qu'elle  procède  d'une 
droite  crainte  de  Dieu;  où  aussi  il  est  parlé 
de  la  tristesse  qui  est  selon  Dieu,  3,  3,  7. 
Pour  le  troisième  est  declairé  ce  qui  avoit 
esté  dit,  que  Pénitence  consiste  en  deux 
parties,  assavoir  en  mortification  de  la  chair 
et  vivification  de  l'Esprit,  3,  3,  S.  Que  l'une 
et  l'autre  nous  vient  de  la  communication 
que  nous  avons  avec  Christ;  la  première,  de 
la  participation  de  sa  mort  :  l'autre,  de  sa 
résurrection.  Et  par  ainsi  que  Pénitence  est 


un  renouvellement  de  l'image  de  Dieu  en 
nous,  et  un  restablissement  de  la  justice  de 
Dieu  par  le  bénéfice  de  Christ;  ce  qui  ne 
s'accomplit  pas  en  nous  en  un  moment,  3,  3, 
9,  mais  que  tousjours  il  demeure  aux  fidèles, 
cependant  qu'ils  habitent  en  ce  corps  mortel, 
quelque  matière  de  combatre  contre  leur 
propre  chair.  Et  que  telle  a  esté  l'opinion 
de  tous  les  anciens  Docteurs  de  l'Eglise  :  et 
principalement  de  S.  Augustin  qui  appelle 
ceste  source  de  mal  et  ceste  maladie  de  con- 
cupiscence qui  demeure  encore  es  fidèles. 
Infirmité,  et  quelques  fois  Péché;  et  est  mons- 
tre que  c'est  vrayement  péché,  3,  3, 10.  Ce 
qui  est  confermé  par  le  tesmoignage  de  S. 
Paul  et  par  le  sommaire  des  comniandemens 
de  Dieu.  Item,  que  quand  il  est  dit,  que  Dieu 
purge  son  Eglise  de  tout  péché,  cela  se  rap- 
porte à  l'imputation  du  péché,  plustost  qu'à 
la  matière  :  lequel  pèche  ne  laisse  pas  d'ha- 
biter es  fidèles,  combien  qu'il  ne  leur  soit 
point  imputé,  mais  seulement  cesse  d'y  ré- 
gner, 3,  3,  11-  Déclaration  des  sept  causes,  ou 
efi'ects,  ou  parties,  ou  aô'ections  de  Pénitence, 
lesquelles  S.  Paul  recite,  assavoir,  Solicitude, 
Excuse,  Indignation,  Crainte,  Désir,  Zèle, 
Vengeance,  où  il  est  touché,  suyvant  le  dire 
de  sainct  Paul,  qu'il  faut  bien  aviser  de  tenir 
mesure  en  telle  crainte  et  vengeance  :  ce  qui 
est  esclairci  par  une  Ijelle  remonstrance  que 
fait  S.  Rernard,  3,  3,  15. 

Les  fruits  de  Pénitence  sont  Pieté  envers 
Dieu,  Charité  envers  les  hommes,  Saincteté 
et  innocence  de  vie.  Toutes  lesquelles  choses 
doy  vent  commencer  par  l'att'ection  intérieure 
du  cœur,  dont  puis  après  les  tesmoignages 
s'en  nionstrent  par  dehors;  où  aussi  il  est 
traitté  de  quelques  exercices  externes  de 
Pénitence,  lesquelles  les  anciens  Docteurs 
semblent  avoir  par  trop  recommandé,  3,  3, 
16.  Que  la  conversion  du  cœur  à  Dieu  est  le 
principal  poinct  de  Pénitence;  que  le  sac,  la 
cendre,  les  larmes  et  jusnes  ont  esté  en  grand 
usage  entre  les  anciens  devant  la  venue  de 
Christ,  comme  tesmoignages  de  repentance 
publique;  desquelles  choses  les  deux  der- 
nières peuvent  encores  aujourdhuy  avoir 
lieu,  quand  quehiue  calamité  est  prochaine 
de  l'Eglise,  afin  de  le  prier  qu'il  destourne 
son  ire,  3,  3, 17.  Que  c'est  hors  de  la  propre 
signification,  quand  le  mot  de  Pénitence  est 
attribué  à  une  telle  déclaration  externe.  Es 
péchez  la  confession  publique  n'est  pas  tous- 
jours  nécessaire  :  mais  la  confession  secrette 
qui  se  fait  à  Dieu,  ne  doit  jamais  estre  omise: 
en  laquelle  il  ne  faut  pas  seulement  confesser 
les  péchez  ordinaires,  mais  aussi  les  fautes 
lourdes  et  autres  péchez  commis  de  long 
temps.  De  la  Pénitence  spéciale  qui  est  re- 
quise des  gens  de  mauvaise  vie,  ou  qui  ont 
commis  quelque  grand  scandale  :  et  de  la 
Pénitence  ordinaire,  à  laquelle  se  doyvent 
employer  les  enfans  de  Dieu  toute  leur  vie: 
voire  jusqu'aux  plus  parfaits,  3,  3, 18. 

Que  le  Seigneur  justifie  les  siens  gratuite- 
ment afin  de  les  restaurer  quant  et  quant 
en  vraye  justice  par  la  sanctification  de  son 
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Esprit;  et  que  pourtant  Jean  Baptiste,  Glirist, 
et  les  Apostres  ont  presché  Pénitence  et  re- 
mission des  pecliez;  de  laquelle  manière  de 
parler  le  sens  est  quant  et  quant  declairé^ 
3,3, 19.  Que  les  Ghrestiens  doyveut  tousjours 
s'exercer  et  advancer  en  Pénitence:  et  que 
cestuy-là  a  beaucoup  profité  qui  a  apprins 
à  se  desplaire  à  bon  escient,  3,  3,  20.  Que  re- 
pentance  est  un  don  singulier  de  Dieu  :  que 
Dieu  la  requiert  de  tous  hommes,  et  donne 
à  tous  ceux  qu'il  veut  sauver  :  et  laquelle 
(comme  l'Apostre  declaire)  jamais  il  ne  don- 
nera   aux    Apostats    volontaires,    desquels 
l'impiété  est  irrémissible,  c'est  à  dire  à  ceux 
qui  pèchent  contre  le  sainct  Esprit,  3,  3,  21. 
Que  combien  qu'une  Pénitence  feinte  ne  soit 
point  plaisante  à  Dieu,  quelquesfois  neant- 
moins  il  pardonne  pour  un  temps  aux  hy- 
pocrites, monstrans   par    dehors    quelques 
signes  de  conversion;  ce  qu'il  fait  non  pas 
en  leur  faveur,  mais  pour  donner  exemple  à 
tous,  afin  que  nous  apprenions  d'appliquer 
noz  affections  à  vraye  repentance;  ce  qui  est 
monstre  par  l'exemple  d'Achab,  d'Esau,  et 
des  Israélites,  3,  3,  2o.  Que  les  Théologiens 
Sorbonistes   s'abusent  bien  lourdement  es 
définitions  qu'ils  baillent  de  Pénitence  :  Item 
en  la  divisant  en  Contrition  de  cœur.  Con- 
fession de  bouche,  et  Satisfaction  d'œuvre.' 
Item   des   questions   qu'ils   esmeuvent,   par 
lesquelles  il  appert  que  quand  ils  parlent  de 
Pénitence,  ils  gazouillent  de  choses  qui  leur 
sont  incognues,  3,  4,  1.  Que  quand  ils  requiè- 
rent ces  trois  choses  susdites  en  Pénitence, 
parmesme  moyen  ils  attachent  à  icelle  la 
remission   des   péchez  ;    ce   qu'estant  vray, 
nous  serions  bien  misérables,  veu  que  jamais 
nous  n'aurions  rej^os  de  conscience;  ce  qui 
est  monstre  premièrement  en  la  contrition 
du  cœur  telle  qu'ils  requièrent,  3,  4,2;  et 
puis  en  la  confession  de  bouche,  3,  4,  4  ss. 
Item  en  la  satisfaction,  3,  4,  2-3.  Qu'il  y  a 
grande  difi'erence  entre  ceste  contrition"  de 
laquelle  parlent  les  Sorbonistes,  et  celle  que 
l'Esci'itin-e  requiert  des  pécheurs,  assavoir 
qu'ils  ayent  vrayement  faim  et  soif  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  3,  4,  3.  Eu  quel  sens 
c'est  que  les   anciens  Docteurs  ont  estimé 
que  la  Pénitence  solennelle,  laquelle  estoit 
lors  requise  pour  les  grandes  oô'enses,  ne  se 
devûit  non  plus  réitérer  que  le  Baptesme, 
4,1,29. 

De  la  Pénitence  que  le  Pape  met  entre 
les  Sacremens. 

Pource  que  les  Papistes  taschent  de  main- 
tenir leur  fantasie  sous  couleur  de  la  façon 
de  l'Eglise  ancienne  en  la  Pénitence  publi- 
que, il  est  traitté  d'icelle  et  de  l'imposition 
des  mains  reconciliatoire  :  et  est  monstre 
que  par  succession  de  temps  on  a  usé  de 
ceste  cérémonie  es  absolutions  mesme  pri- 
vées, 4,  19,  14.  Diverses  opinions  des  Théo- 
logiens Romanisques,  comment  Pénitence 
est  Sacrement.  Item  est  monstre  que  la  défi- 


nition de  Sacrement  ne  luy  convient  point, 
4.  19,  15  s.  Que  c'a  esté  mensonge  et  trom- 
perie tout  ce  qu'ils  ont  imaginé  touchant  le 
Sacrement  de  Pénitence  :  et  qu'ils  l'ont  orné 
d'un  filtre  plein  d'impiété  et  de  blasphème, 
disans  que  c'est  une  seconde  planche  après 
le  naufrage,  depuis  le  Baptesme,  4,  19,  17. 

De  Persévérance. 

Voyez  2,  5,  3.  Réfutation  d'un  erreur  bien 
dangereux,  assavoir  que  Dieu  donne  la  per- 
sévérance selon  les  mérites,  c'est  à  dire  selon 
qu'un  chacun  s'est  monstre  n'estre  point  in- 
grat envers  la  première  grâce.  Et  qu'en  cela 
il  y  a  double  faute.  Item  de  la  distinction 
commune  entre  grâce  Ouvrante,  et  grâce 
Coopérante  :  et  comment  S.  Augustin  en  a 
usé,  2,  3,  11. 

De  la  Police  ou  gouvernement  civil. 

Qu'il  faut  distinguer  le  gouvernement  civil 
d'avec  le  gouveruement  intérieur  de  l'ame  et 
que   ceux-là  sont    à  rejetter    qui    taschent 
d'abolir  la  police,  comme   chose  qui  n'est 
Doint  nécessaire  aux  Ghrestiens,  ou  qui  ne 
3eut  consister  que  la  liberté  spirituelle  de 
'ame  ne  tombe  pas.  Item  les  flatteurs  qui 
attribuent  trop  à  la  police,  et  l'opposent  à  la 
domination  de  Dieu,  4,  20,  1  s.  Que  la  Police 
est  un  don  de  Dieu  dont  reviennent  de  grans 
profits  au  genre  humain  et  une  ayde   qui 
n'est  pas  petite  pour  entretenir  Testât  de  la 
religion.  Qu'il  y  a  trois  parties  au  gouver- 
nement civil,  assavoir  le  Magistrat,  les  Lolx, 
et  le  Peu})le,  4, 20, 3.  Des  trois  espèces  de  Gou- 
vernement civil,    assavoir  Monarchie,  Aris- 
tocratie, Démocratie  :  qu'on  ne  peut  pas  dé- 
terminer simplement  laquelle  est  la  meil- 
leure, et  toutesfois  que  le  défaut  qui  est  es 
hommes  fait  qu'il  est  plus  seur  et  tolerable 
que  plusieurs  gouvernement,  que  si  un  seul 
regnoit.  Mais  que  tant  y  a  que  toutes  ces, 
espèces  de  gouvernement  sont  de  Dieu,  et 
qu'il  dispose  ainsi  les  choses  diversement 
selon  son  plaisir,  et  que  pourtant  le  devoir 
des  particuliers  est  d'obéir,  et  non  pas  de 
changer  Testât  à  leur  appétit,  4,  20,  8.  De 
l'immunité  que  s'attribue  le  Clergé  du  Pape, 
incognue  aux  Evesques  de  l'Eglise  ancienne, 
4,  11,  15.  Qu'anciennement  es  causes  de  la 
foy  la  cognoissance  en  estoit  à  l'Eglise,  non 
pas  aux  Princes,  combien  que  quelques  fois 
les  Princes  interposassent  bien  leur  authorité 
en  choses  Ecclésiastiques  :  mais  c'estoit  pour 
conserver  Tordre  de  l'Eglise,  non  pas  pour 
le  troubler,  4,  11,  15  s.  De  la  puissance  du 
glaive  usurpée  par  les  Evesques  en  la  Pa- 
pauté :  et  comment  de  petits  commencement 
ils  se  sont  peu  à  peu  eslevez  si  haut,  4, 11, 9  s. 

De  la  Prédestination. 
Que  la  cognoissance  de  la  doctrine  de  la 
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Prédestination  est  douce  et  savoureuse  au 
fruict  qui  eu  revient.  Les  trois  principales 
utilitez  d'icelle  sont  touchées,  et  sont  admon- 
nestez  ceux  qui  estans  menez  d'une  curiosité 
s'ingèrent  es  secrets  de  la  sagesse  de  Dieu 
outre  les  limites   de   l'Escriture,  3,  "ii,  1  s. 
Item  ceux  qui  ne  veulent  qu'on  face  aucune- 
ment mention  de  la  Prédestination,  3,  21, 3  s. 
Que  c'est   la    Prédestination.  Item  la  pre- 
science de  Dieu  :  et  que  c'est  mal  entendu 
de  fonder  la  Prédestination  sur  la  Prescience. 
Un  exemple  de  la  Prédestination  en  toute  la 
lignée  d'Abraham  au  regard  des  autres  na- 
tions, comme  il  est  monstre  par  plusieurs 
tesmoignages   de    l'Escriture,    3,    21,  5.   Et 
qu'outi'e  ceste  Prédestination  générale,  il  y 
en  a  eu  une  autre  spéciale,  par  laquelle  I)ieu 
d'entre  les  enfans  d'Abraham  en  a  prins  au- 
cuns et  rejette  les  autres,  3,  21,  6  s.  Confir- 
mation de  la  doctrine  de  la  Prédestination 
par  tesmoignages  de  l'Escriture  3,22.  Contre 
ceux  qui  imaginent  que  la  cause  de  la  Pré- 
destination est  que  Dieu  a  preveu  les  mé- 
rites d'un  chacun.  Item  contre  d'autres  qui 
intentent  procès  à  Dieu,  de  ce  qu'en  eslisant 
les  uns  il  laisse  là  les  autres,  3,  22,  1.  Que 
Dieu  tant  en  l'élection  qu'en  la  réprobation 
n'a  eu  aucun  esgard  aux  œuvres  :  mais  que 
son  bon  plaisir  est  la  cause  de  l'une  et  l'au- 
tre, 3,  22,  2.  3.  4.  5.  6.  7.  11.  Ce  qui  est  confer- 
mé  par  certains  passages  de  S.  Augustin,  3, 
22,  S,  et  est  refutée  la  subtilité  frivole  qu'a- 
mené au  contraire  Thomas  d"Aquin,  3,  22,  9. 
Que  Dieu  n'assigne  pas  les  promesses  de  salut 
à  tous  hommes,  mais  particulièrement  à  ses 
esleus,  3,  22,  10.  Que  ce  ne  sont  point  choses 
répugnantes,  que  Dieu  en  appelle  plusieurs 
par  la  prédication  externe  de  la  ParoUe  et 
neantmoins  ne  donne  le  don  de  foy  qu'à  un 
petit  nombre,  3,  22,  10.  Contre  ceux,  qui  ac- 
cordent tellement  l'élection,  que  cependant 
ils  nient  que  Dieu  reprouve  aucuns,  3,  23,  1. 
Qu'en  vain   les  reprouvez   plaident  contre 
Dieu,  veu  qu'il  ne  leur  est  de  rien  redevable, 
et  ne  veut  rien  qui  ne  soit  juste  :  veu  aussi 
que  quant  à  eux  ils  trouvent  en  eux-mesmes 
les  causes  de  leur  damnation,  et  bien  justes, 
3,  23,  2  ss.  Piesponse  à  l'interrogation  auda- 
cieuse  et   pleine  de   sacrilège  laquelle  au- 
cuns font,  Pourquoy  Dieu  imputeroit  à  vice 
aux  hommes  les  choses,  desquelles  il  leiir  a 
imposé  nécessité  par  sa  Prédestination,  3,23, 
6.  8.   9.    La    définition    de   Prédestination, 
3,  23,  8.    Ptesponse  à   ceux  qui   concluent 
de  la  doctrine    de  la    Prédestination,    que 
donc  Dieu  a  acception  de  personnes,  3,  23, 
10  s.  Contre  aucuns  porceaux  qui  sous  cou- 
leur de  la  Prédestination  poursuyvent  as- 
seurez  en  leurs  vices  :  et  contre  tous  ceux 
qui  allèguent  que  ceste  doctrine  estant  es- 
tablie,  toute  solicitude  de  bien  vivre  est  ab- 
batue,  3,  23, 12.  A  rencontre  de  ceux  qui  di- 
sent que  ceste  doctrine  renverse  toutes  ex- 
hortations à  saincteté  de  vie,  il  est  monstre 
par  les  livres  de  S.  Augustin,  que  la  prédi- 
cation de  la  Parolle  a  son  cours,  et  que  cela 
toutesfois  n'empesche  point  la  cognoissance 


de  la  Prédestination,  3.  23,  13.  Quand  on  voit 
que  les  uns  obéissent  à  la  Prédication  de  la 
Parolle  de  Dieu,  les  autres  la  mesprisent,  ou 
par  icelle  sont  tant  plus  aveuglez  et  endurcis, 
combien  que  cela  avienne  par  leur  malice  et 
ingratitude,  si  faut-il  savoir  toutesfois 
qu'une  telle  diversité  dépend  du  conseil  se- 
cret de  Dieu  et  qu'il  nous  faut  arrester  sans 
en  chercher  cause  plus  haute,  3,  24, 12  ss. 

Exposition  de  certains  passages,  où  il 
semble  que  Dieu  n'accorde  pas  que  les  ini- 
ques périssent  par  son  décret,  sinon  entant 
que  contre  son  vouloir  et  quasi  maugré  luy, 
ils  se  jettent  à  perdition:  ou  est  montré 
qu'ils  ne  sont  point  contraires  à  la  doctrine 
de  la  Prédestination,  3,  24,  15  ss.  Que  ce  que 
les  promesses  de  salut  sont  universelles  ne 
contrevient  à  la  doctrine  de  la  Prédestina- 
tion des  reprouvez  :  et  que  toutesfois  ce  n'est 
pas  sans  fort  bonne  cause  qu'elles  sont  cou- 
chées universellement,  3,  24,  17,  où  aussi 
sont  desmeslées  certaines  objections  que 
font  ceux  qui  nient  ce  poinct  de  doctrine. 

Des  Promesses  de  Dieu. 

Que  non  sans  cause  toutes  les  Promesses 
de  Dieu  sont  encloses  en  Christ,  veu  que 
chacune  promesse  est  tesmoignage  de  l'a- 
mour de  Dieu  envers  nous  et  qu'il  est  cer- 
tain que  nul  n'est  aimé  de  Dieu  hors  de 
Christ.  Item,  que  Naaman  Syrien,  Corneille 
le  Centenier.  et  l'Eunuque  auquel  S.  Phi- 
lippe fut  adressé,  n'estoyent  point  du  tout 
sans  cognoissance  de  Christ,  combien  que  le 
goust  qu'ils  en  avoyent  fust  bien  petit,  et 
qu'ils  eussent  une  foy  en  partie  enveloppée, 

3,  2,  32.  Le  Seigneur,  afin  d'adonner  noz 
cœurs  à  amour  de  justice  et  haine  d'iniquité, 
ne  s'est  point  contenté  d'avoir  simplement 
proposé  ses  commandemens,  mais  a  puis 
après  adjousté  les  Promesses  des  bénédic- 
tions tant  de  la  vie  présente  que  de  la  béa- 
titude éternelle,  semblablement  les  menaces 
tant  des  calamitez  présentes  que  de  la  mort 
éternelle.  Les  menaces  monstrent la  parfaite 
pureté  qui  est  en  Dieu  :  les  Promesses,  le 
grand  amour  qu'il  a  à  justice,  et  une  mer- 
veilleuse bénignité  envers  les  hommes,  2,  8, 

4.  De  la  Promesse  que  Dieu  fait  de  conti- 
nuer sa  miséricorde  eu  mille  générations,  2, 
8,  21.  Que  les  Promesses  de  la  Loy,  jasoit 
qu'elles  soyent  conditionnelles,  n'ont  pas 
toutesfois  esté  données  en  vain,  2,  7,  4. 

De  la  Providence  de  Dieu. 

Que  quand  les  Payens  selon  leur  enten- 
dement naturel  confessent  que  Dieu  est  créa- 
teur, c'est  d'une  autre  sorte  que  nous,  qui 
l'advouons  tel  par  la  foy.  Car  elle  nous  en- 
seigne que  luy-mesme  aussy  est  le  gouver- 
neur de  toutes  choses  :  et  non  pas  d'un  mou- 
vement universel  seulement,  mais  d'une  Pro- 
vidence spéciale  qui  s'estend  jusques   aux 


732 


TABLE 


petits  oiselets,  1,  IG,  1.  Ceux  qui  attribuent 
quelque  chose  à  fortune,  ensevelissent  la 
Providence  de  Dieu,  par  le  conseil  secret 
duquel  tous  evenemens  sont  gouvernez,  1, 
10,  2  Que  les  choses  qui  n'ont  point  d'ame, 
combien  que  Dieu  leur  ait  assigné  à  chacune 
sa  propriété  naturellement,  ne  peuvent  tou- 
tesfois  mettre  en  avant  leur  etîect,  sinon 
d'autant  qu'elles  sont  presejderaent  adressée 
jarla  main  de  Dieu  :  comme  il  est  monstre 
3ar  le  soleil,  avant  lequel  créer  Dieu  a  vou- 
u  qu'il  y  eust  clairté  au  monde,  et  que  la 
terre  fust  garnie  de  toutes  sortes  de  biens, 
lequel  aussi  au  commandement  de  Dieu  s'est 
arresté  en  un  degré  l'espace  de  deux  jours, 
et  une  autre  fois  s'est  reculé  de  dix  degrez, 
1,  16,  2.  Item  par  les  estoilles  et  signes  du 
ciel,  lesquels  les  inlideles  craignent,  1,  16,  o. 
Quand  Dieu  estditTout-puissant,c'est  pour 
monstrer  qu'il  a  une  puissance  qui  besoigne 
continuellement,  tellement  qu'elle  conduit 
mesme  tous  les  mouvemens  particuliers,  et 
que  rien  n'avient.  sinon  ainsi  qu'il  a  déter- 
miné en  son  conseil:  ce  que  ceux  qui  ne  re- 
cognoissent,  despouillent  Dieu  de  sa  gloire, 
et  amoindrissent  sa  bonté.  Nous  au  contraire 
recueillons  de  là  double  fruict,  1,  16,  3.  Il  est 
prouvé  que  la  providence  de  Dieu  ne  con- 
temple pas  seulement  les  choses  qui  avicn- 
nent,  mais  mesme  conduit  tous  les  evene- 
mens. Dont  est  mis  bas  l'erreur  de  ceux  qui 
imaginent  en  Dieu  une  prescience  nue,  ou 
une  providence  seulement  universelle  :  item 
l'erreur  des  Epicuriens,  et  de  ceux  qui  n'at- 
tribuent à  Dieu  domination  que  sur  le  milieu 
de  l'air.  Qu'on  peut  bien  constituer  une  pro- 
vidence universelle  en  Dieu,  mais  que  ce- 
pendant on  n'obscurcisse  point  la  spéciale, 
qui  conduit  tons  actes  particuliers,  et  non 
pas  aucuns  seulement,  1,  16,  4  s.  Que  Dieu 
ne  gouverne  pas  seulement  le  principe  du 
mouvement,  il  appert  par  la  fertilité  d'une 
année  et  la  stérilité  de  l'autre  :  veu  q'.:e  le 
Seigneur  nomme  la  première  sa  bénédiction, 
l'autre  sa  malédiction  et  vengeance,  1, 16, 5  s. 
Que  la  providence  de  Dieu  au  gouvernement 
du  monde  doit  estre  principalement  consi- 
dérée à  l'endroit  du  genre  humain,  et  en  la 
diversité  des  conditions  qu'on  voit  entre  les 
hommes,  et  en  l'adresse  des  evenemens  di- 
vers, 1, 16,  6  s.  Contre  ceux  qui  calomnient 
ceste  doctrine  de  la  Providence  de  Dieu,  di- 
sans  que  c'est  la  fanlasie  des  Stoïciens,  que 
toutes  choses  aviennent  par  nécessité,  1, 16, 
8.  Assavoir-mon  s'il  avient  quelque  chose 
par  cas  fortuit  ou  d'aventure  ;  et  à  ce 
propos  la  sentence  de  Basile,  Que  Fortune 
et  Aventure  sont  mots  de  Payens.  Item,  que 
S.  Augustin  se  repent  d'avoir  usé  du  mot  de 
Fortune.  Item,  que  loutesfois  on  peut  ap- 
peller  choses  fortuites,  celles  qui  considérées 
en  leur  nature,  ou  estimées  selon  nostre  co- 
gnoissance,  semblent  telles  :  ja  soit  qu'au 
conseil  secret  de  Dieu  elles  soyent  néces- 
saires. Item  toutes  choses  à-venir,  entant 
qu'elles  nous  sont  incertaines,  1,  16,  8  s. 
Quelles  choses  sont  à  considérer  pour  rapor- 


ter  la  doctrine  de  la  providence  de  Dieu  à  sa 
droite  fin,  à  ce  que  nous  en  recevions  le 
fruict  qu'il  faut.  Et  que  quand  les  causes  des 
choses  qui  aviennent  ne  nous  apparoissent 
point,il  nous  faut  donner  garde  de  penser  que 
les  affaires  se  démènent  par  une  impétuosité 
de  fortune,  ou  de  gronder  contre  Dieu,  ains 
au  contraire  avoir  en  telle  révérence  ses  ju- 
gemens  secrets,  que  nous  tenions  sa  volonté 
pour  la  cause  tresjuste  de  toutes  choses,  1, 
17,  1.  Alencontre  d'aucuns  chiens  qui  ab- 
bayent  aujourdhuy  contre  la  doctrine  de  la 
Providence  de  Dieu,  il  est  prouvé  par  l'Es- 
criture,  que  comme  ainsi  soit  que  Dieu  ait 
tellement  révélé  sa  volonté  eu  la  Loy  et  en 
l'Evangile  qu'il  illumine  de  l'Esprit  d'intelli- 
gence les  entendemens  des  siens,  pour  com- 
prendre les  mystères  qui  sont  là  conteims, 
lesquels  autrement  sont  incompréhensibles; 
la  façon  toutesfois  qu'il  tient  à  gouverner  le 
monde,  à  bon  droict  est  appellée  un  abysme 
profond,  pource  qu'il  novis  la  faut  adorer 
avec  humilité  quand  les  causes  nous  en  sont 
cachées,  1,  17,  2.  Que  telles  gens  profanes 
tempestent  sans  raison  en  alléguant  que  si 
ceste  doctrine  de  la  Providence  de  Dieu  a 
lieu,  les  oraisons  des  fidèles  quand  ils  de- 
mandent quelque  chose  à  l'avenir,  sont  per- 
verses :  qu'il  ne  faut  point  prendre  conseil 
des  choses  à-venir  :  que  ceux  qui  ont  com- 
mis contre  la  Loy  de  Dieu  n'ont  point  pe- 
clié;  lesquels  dangers  éviteront  tous  ceux 
qui  viendront  avec  une  vraye  modestie  con- 
sidérer la  Providence  de  Dieu,  1,  17,  3  ss. 
Qu'en  toutes  choses  desja  passées  la  volon- 
té de  Dieu  est  entrevenue  :  et  que  ceux  qui 
ont  commis  quelques  meschancetez,  ne  sont 
pas  pourtant  excusez,  veu  que  leur  propre 
conscience  les  redargue,  et  qu'ils  n'obéissent 
pas  à  la  volonté  de  Dieu,  mais  à  leur  propre 
cupidité.  Qu'il  est  bien  vray  qu'ils  sontin- 
strumens  de  la  providence  de  Dieu,  mais  en 
sorte  qu'ils  trouvent  en  eux  tout  le  mal  de 
l'œuvre,  et  en  Dieu  n'y  a  sinon  un  usage 
légitime  de  leur  malice,  1, 17,  2,  et  18,  4.  Où 
cela  est  monstre  en  l'élection  du  Roy  Jéro- 
boam quand  les  dix  lignées  se  révoltèrent 
de  la  maison  de  David  :  Item  en  la  défaite 
des  fils  d'Achab,  et  en  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
a  esté  livré  à  morl. 

Que  quant  aux  choses  à  venir  l'Escriture 
accorde  bien  les  délibérations  des  hommes 
avec  la  providence  de  Dieu  :  d'autant  que 
ses  décrets  éternels  n'empeschent  point  que 
sous  sa  bonne  volonté  nous  ne  prouvoyions 
à  nous,  et  mettions  ordre  à  noz  affaires:  car 
l'industrie  de  prendre  conseil  et  se  garder  a 
esté  inspirée  de  Dieu  aux  hommes,  afin  que 
par  icelle  nous  servions  à  sa  providence  en 
conservant  nostre  vie,  1, 17,  4.  La  manière 
de  bien  et  sainctement  méditer  la  providence 
de  Dieu  selon  la  reigle  de  pieté.  Première- 
ment, qu'estans  bien  persuadez  que  rien  n'a- 
vient par  cas  fortuit,  nous  regardions  tous- 
jours  à  Dieu  comme  à  la  principale  cause  de 
tout  ce  qui  se  fait  :  en  après,  que  nous  ne 
doutions  point  que  sa  providence  veille  d'un 
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soin  spécial  pour  nous,  soit  que  nous  ayons 
affaire  aux  hommes,  tant  bons  que  mauvais, 
soit  aux  autres  créatures.  Et  à  cest  usage 
faut  prendre  les  promesses  de  Dieu  qui  nous 
en  rendent  tesmoignage,  desquelles  aucunes 
sont  touchées,  1,  17,  6.  Il  faut  aussi  adjouster 
les  passages  de  l'Escriture,  qui  enseignent 
que  tous  hommes  sont  en  la  puissance  de 
Dieu,  soit  qu'il  faille  les  encliner  à  nous  ai- 
mer, ou  reprimer  leur  malice  :  lequel  dernier. 
Dieu  fait  en  diverses  sortes,  laquelle  co- 
gnoissance  en  temps  de  prospérité  nous  in- 
citera nécessairement  à  action  de  grâce,  1, 
17.  7.  Et  en  adversité  engendrera  en  nous 
patience  et  tranquillité  d'esprit  :  soit  que  les 
hommes  nous  molestent  (comme  il  est  mons- 
par  les  exemples  de  -Joseph  affligé  par  ses 
frères,  et  de  Job  par  les  Chaldeens;  item  de 
David  injurié  par  Semei)  soit  que  quelque 
autre  affliction  nous  presse  sans  que  les 
hommes  s'en  meslent,  1, 17,  8,  La  contem- 
plation de  la  Providence  de  Dieu  n'empes- 
che  pas  le  fidèle  de  considérer  aussi  les 
causes  inferieu)-es  :  ainsi  ayant  receu  plaisir 
de  quelqu'un,  il  confessera  et  recognoistra 
de  bon  cœur  estra  tenu  à  luy  :  s'il  a  souffert 
dommage,  ou  porté  à  un  autre  par  sa  négli- 
gence ou  imprudence,  il  s'imputera  sa  faute: 
et  beaucoup  moins  excusera-il  les  actes  mes- 
chans.  Quant  aux  choses  à  venir,  il  aura  es- 
gard  principalement  aux  causes  intérieures, 
tellement  toutesfois  qu'en  prenant  conseil  il 
ne  suyvi'a  pas  son  propre  sens,  ains  se  re- 
commandera à  la  sagesse  de  Dieu:  et  ne 
s'appuyera  pas  tellement  sur  les  moyens 
extérieurs,  que  sa  fiance  y  repose  quand  il 
les  a,  ou  qu'il  perde  courage  quand  ils  defau- 
dront,  1,17,9.  Une  belle  et  ample  description 
delà  félicité  inestimable  du  fidèle  qui  se  re- 
pose en  la  providence  de  Dieu:  et  de  la  misé- 
rable crainte  et  détresse,  de  laquelle  sans  cela 
nous  sommes  enserrez,  veu  que  l'infirmité  de 
ce  corps  terrien  nous  rend  sujets  à  tant  de 
maladies  :  veu  aussi  que  nostre  vie  et  nostre 
salut  est  assiégé  de  tant  de  périls,  en  la  mai- 
son, et  dehors,  sur  mer  et  sur  terre  par  les 
hommes  et  par  les  diables,  1,  17,  10  s.  Que 
les  passages  de  l'Escriture  où  il  est  dit  que 
Dieu  s'est  repenti,  ne  répugnent  point  à  la 
doctrine  de  la  providence  de  Dieu  :  veu  que 
là  (comme  aussi  quand  il  est  dit  qu'il  se  cour- 
rouce) l'Escritiu'e  s'abaissant  à  nostre  capa- 
cité, le  descrit,  non  pas  tel  qu'il  est  en  soy, 
mais  tel  que  nous  le  sentons.  Item,  ce  qu'il  a 
pardonné  aux  Ninivites  lesquels  il  avoit  me- 
nacé de  destruire  dedans  quarante  jours  :  et 
prolongé  de  plusieurs  années  la  vie  à  Eze- 
chie,  auquel  il  avoit  dénoncé  la  mort  pré- 
sente :  pource  que  telles  menaces,  combien 
qu'elles  soyent  simplement  couchées,  con- 
tiennent toutesfois  une  condition  tacite;  ce 
qui  est  rnonstré  par  un  semblable  exemple, 
quand  Dieu  menace  le  Roy  Abimelech  à 
cause  de  la  femme  d'Abraham,  1,  17, 12  ss. 
Contre  ceux  qui  voulans  estre  estimez  mo- 
destes, attentent  de  maintenir  la  justice  de 
Dieu  par  fausses  excuses,  alleguans  que  ce 


que  Satan  et  tous  les  iniques  font,  avient 
seulement  par  la  permission  de  Dieu,  et  n'est 
pas  conduit  par  sa  providence  et  volonté.  Et 
est  monstre  par  l'affliction  de  Job  :  la  trom- 
perie faite  à  Achab  :  la  mort  de  Christ  :  l'in- 
ceste d'Absalon,  et  autres  plusieurs  exemples, 
que  les  hommes  ne  font  rien  que  Dieu  n'ait 
desja  déterminé  en  soymesme,  et  qu'il  ne 
conduise  par  une  adresse  secrette,  1,  18,  1. 
Et  que  cela  a  lieu  non  seulement  quant  aux 
actions  externes,  mais  aussi  quant  aux  affec- 
tions et  mouvemens  secrets.  Car  il  est  mons- 
tre par  l'endurcissement  de  Pharaon,  et  au- 
tres tesmoignages,  que  Dieu  œuvre  es  esprits 
et  es  cœurs  des  iniques  mesme.  Et  à  cela 
n'est  point  contraire,  ce  que  souvent  l'opéra- 
tion du  Diable  entrevieut  là  :  car  Dieu  ne 
laisse  pas  neantmoins  d'y  besoigner,  mais 
d'une  manière  qui  luy  est  propre,  assavoir 
en  exerceant  sa  juste  vengeance,  1, 18,  2.  Et 
par  ainsi  que  Dieu  n'est  point  autheur  des 
maléfices,  1,  18,  4.  Il  est  monstre  que  ceux 
qui,  sous  couleur  de  modestie,  rejectent  ceste 
doctrine,  sont  gens  pleins  d'un  orgueil  in- 
supportable. Et  est  refutée  une  objection 
qu'ils  font,  que  s'il  n'avient  rien  que  par  le 
vouloir  de  Dieu,  il  y  aura  deux  volontés 
contraires  en  luy,  entant  qu'il  decerneroit  en 
son  conseil  estroit  les  choses  qu'il  a  mani- 
festement défendues  par  sa  Loy;  où  est 
monstre  que  Dieu  ne  répugne  point  à  soy- 
mesme, que  sa  volonté  n'est  point  muable, 
qu'il  ne  fait  point  semblant  de  vouloir  ce 
qu'il  ne  veut  pas  :  mais  que  sa  volonté,  la- 
quelle est  une  et  simple  en  soy  nous  semble 
diverse,  pom'ce  que  selon  la  débilité  de  nos- 
tre sens  nous  ne  comprenons  pas  comment 
il  veut  et  ne  veut  point  en  diverses  manières 
qu'une  chose  se  face.  Finalement  est  touché 
après  S.  Augustin,  que  l'homme  veut  quel- 
quesfois  d'une  bonne  volonté  ce  que  Dieu 
ne  veut  pas,  et  qu'il  veut  d'une  mauvaise 
volonté  ce  que  Dieu  veut  d'une  bonne,  1, 18, 
8.  La  considération  de  la  puissance  de  Dieu 
au  gouvernement  du  ciel  et  de  la  ten-e,  et  de 
chacune  partie  d'iceux,  1,  3,  5.  Que  Dieu  par 
sa  providence  gouverne  tellement  la  société 
humaine,  qu'il  se  monstre  libéral,  miséricor- 
dieux, juste  et  severe,  1,  5,  (J.  Que  ce  qu'on 
estime  estre  cas  fortuitz  en  la  vie  humaine, 
sont  autant  de  tesmoignages  de  la  providence 
céleste,  1,  5,  7.  Et  nous  doyvent  res veiller  à 
l'espérance  de  la  vie  à-venir,  1,  5,  9.  Gomment 
le  Seigneur  besoigne  es  cœurs  des  siens,  et 
Satan  es  cœurs  des  iniques,  tellement  toutes- 
fois  que  cela  ne  les  excuse  pas,  2,  4,  1.  Que 
Dieu  aussi  besoigne  es  iniques,  voire  en  une 
mesme  œuvre  que  Satan,  et  que  toutesfois 
ce  n'est  pas  à  dire  que  Dieu  soit  autheur  de 
péché,  ou  que  Satan  avec  les  iniques  soit  à 
excuser  :  mais  qu'il  faut  distinguer  l'un  de 
l'autre  tant  en  la  fin  qu'en  la  manière  d'opé- 
rer, 2,  4,  2.  5.  Que  les  anciens  docteurs  quel- 
quesfois  ont  rapporté  telles  choses  non  pas 
à  l'opération  de  Dieu,  mais  à  sa  prescience 
et  permission,  de  peur  que  les  malins  ne 
prinssent  de  là  occasion  de  parler  irreverem- 
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ment  des  œuvres  de  Dieu.  Que  toutesfois 
l'Escriture  en  disant  que  Dieu  endurcit,  aveu- 
gle, etc.,  dénote  bien  quelque  chose  d'avan- 
tage qu'une  permission,  combien  que  Dieu 
besoigne  en  deux  sortes  es  malins,  assavoir 
en  les  abandonnant  et  retirant  son  Esprit 
d'eux  :  item ,  en  les  livrant  à  Satan  comme 
ministre  de  l'ire  de  Dieu,  2,  4,  3  s.  Que  le  mi- 
nistère de  Satan  entrevient  à  inciter  les  mau- 
vais, quand  Dieu  par  sa  providence  les  veut 
fleschir  çà  et  là,  2,  4,  5. 

Du  Purgatoire. 

Qu'il  ne  faut  pas  se  feindre  de  résister  à  la 
doctrine  du  Purgatoire,  veu  que  c'est  une 
invention  mortelle  de  Satan,  pour  anéantir 
la  croix  de  Christ,  3,  5,  6.  L'exposition  de 
certains  passages  de  l'Escriture  lesquels  les 
Papistes  destournent  faussement  pour  cou- 
fermer  leur  Purgatoire,  3,  5,  7  ss.  Responce  à 
^e  que  les  Papistes  objectent,  que  c'a  esté 
une  observation  bien  ancienne  en  l'Eglise,  de 
faire  prières  pour  les  trépassez  :  où  il  est 
monstre  que  les  anciens  l'ont  fait  par  une 
imitation  mal  reiglée,  craignans  queles  Chres- 
tiens  ne  fussent  estimez  pires  que  Payens, 
s'ils  ne  faisoyent  point  de  service  aux  tré- 
passez. Et  que  cependant  toutesfois  il  y  a 
grande  différence  entre  ceste  cheute  et  faute 
qui  est  avenue  aux  anciens,  et  Terreur  des 
Papistes  conjoinct  avec  opiniastreté  et  rébel- 
lion, 3,  5, 10. 

R. 

De  la  Raison  qui  est  en  Vhomme. 

Que  l'entendement  de  l'homme  n'est  pas 
teUement  aveuglé,  qu'il  ne  luy  reste  aucune 
cognoissance  eu  chose  du  monde  :  mais  que 
c'est  desja  une  estincelle  de  clairté,  de  ce 
qu'il  a  quelque  désir  de  s'enquérir  de  la  vé- 
rité. Et  toutesfois  que  ce  désir  deschet  incon- 
tinent en  vanité  :  pource  que  l'esprit  humain 
est  si  hebeté  et  débilité,  qu'il  ne  peut  tenir  le 
droit  chemin  à  chercher  la  vérité  :  et  puis  le 
plus  souvent  il  ne  sait  discerner  à  quelle 
chose  il  se  doit  appliquer,  et  en  chercher  la 
vraye  cognoissance,  2,  2,  12.  Il  est  monstre 
l)ar  exenqjles,  que  l'esprit  de  l'homme  a  une 
vivacité  quant  aux  choses  terriennes  comme 
quant  à  la  police  et  administration  des  Re- 
publiques :  item,  quant  à  gouverner  un  mes- 
nage  particulier;  car  il  n'y  a  celuy  qui  n'en- 
tende qu'il  faut  que  les  assemblées  du  genre 
humain  soyent  reiglées  par  quelques  loix,  et 
qui  n'ait  quelques  principes  d'icelles  loix  en 
son  entendement,  2.  2,  13.  Item,  quant  aux 
arts  tant  mechaniques  que  libéraux  :  pour 
lesquelles  apprendre,  voire  mesme  augmen- 
ter et  polir ,  l'homme  a  quelque  dextérité, 
combien  que  les  uns  y  soyent  plus  propres 
que  les  autres.  Et  que  toutesfois  la  lumière 
de  raison  et  intelligence  est  tellement  un  bien 
universel  en  tous   hommes,   qu'un  chacun 


pour  soy  en  son  intelligence  doit  recognois- 
tre  une  grâce  spéciale  de  Dieu  ;  ce  que  Dieu 
nous  monstre  en  créant  aucuns  fols  et  stupi- 
des  :  item,  en  faisant  que  les  uns  sont  plus 
subtils,  les  autres  ont  meilleur  jugement,  les 
autres  ont  l'esprit  plus  agile  a  inventer  ou 
apprendre  quelque  art.  Item,  en  inspirant  des 
mouvemens  singuliers  à  chacun  non  seule- 
ment selon  sa  vocation,  mais  aussi  selon  que 
le  temps,  ou  quelque  affaire  présent  le  re- 
quiert, 2,  2,  14.  17.  L'invention  des  arts,  la 
manière  de  les  enseigner  par  bon  ordre,  la 
cognoissance  singulière  et  excellente  d'icelles, 
qu'on  voit  reluire  es  anciens  Jurisconsultes, 
Philosophes,  et  Médecins  (qui  estoyent  po- 
vres  Payens)  nous  admonnestent  que  l'esprit 
de  l'homme,  quoy  qu'il  soit  descheut  de  son 
intégrité,  ne  laisse  point  toutesfois  d'estre 
encore  orné  de  dons  de  Dieu  bien  excellens, 
2,  2, 15.  Que  telles  choses  sont  dons  de  l'Es- 
3rit  de  Dieu,  lesquels  il  distribue  à  qui  bon 
uy  semble  (voire  mesmes  aux  iniques)  pour 
e  bien  commun  du  genre  humain,  et  que 
pourtant  il  nous  en  faut  user,  encore  que  le 
Seigneur  nous  les  communique  par  le  moyen 
des  infidèles,  ausquels  ils  sont  choses  frivoles 
et  de  nulle  importance,  pource  qu'ils  n'ont 
point  de  ferme  fondement  de  vérité,  2,  2,  16. 
Que  la  raison  de  l'homme  ne  peut  rien  veoir 
en  ce  qui  concerne  le  roj'aume  de  Dieu  et  es 
choses  célestes  :  ce  qui  gist  en  trois  poincts, 
assavoir  de  cognoistre  Dieu,  sa  faveur  pater- 
nelle envers  nous,  et  comment  il  nous  faut 
reigler  noslre  vie  selon  la  reigle  de  la  Loy; 
cela  est  demonstré  aux  deux  premiers  poincts, 
2,2,18.  Et  à  ce  propos  sont  alléguez  plusieurs 
tesmognages  de  l'Escriture,  2,  2, 19  s  s.  Quant 
au  troisième,  il  semble  bien  que  l'esprit  de 
l'homme    a    quelque    subtilité    d'avantage 
qu'aux  deux  premiers,  veu  que  par  la  loy  de 
nature  l'homme  est  instruict  à  la  droicte  rei- 
gle de  bien  vivre  :  mais  une  telle  cognois- 
sance est  imparfaicte,  et  ne  sert  autre  chose 
à  l'endroit  des  incrédules,  sinon  de  les  ren- 
dre inexcusables,  et  ne  peuvent  par  ceste 
lumière  naturelle  cognoistre  la  vérité  en  cha- 
cun poinct.  L'exposition  de  ce  qu'a  dit  The- 
mistius  que  l'entendement  de  l'honmae  ne 
s'abuse   gueres   en  considération   générale, 
mais  qu'il  se  trompe  en  considérant  particu- 
lièrement ce  qui  concerne  sa  personne.  Item, 
est  monstre  que  le  jugement  universel  que 
l'honmie  a  à  discerner  le  bien  et  le  mal,  n'est 
pas  du  tout  sain  et  entier,  car  il  ne  cognoit 
nullement  ce  qui  est  le  principal  en  la  pre- 
mière Table,  comme  de  mettre  nostre  fiance 
en  Dieu,  etc.  ;  quant  à  la  seconde  Table,  com- 
bien qu'il  y  ait  un  peu  plus  d'intelligence, 
encore  y  defaut-il  bien  aucunesfois,  comme 
quand  il  trouve  absurde  d'endurer  une  su- 
périorité trop  dure,  et  de  ne  se  venger  point, 
et  quand  en  toute  la  Loy  de  Dieu  il  ne  co- 
gnoit point  le  mal  de  concupiscence  qu'il  a 
en  soy,  2,  2,  22  ss.  Il  est  prouvé  par  l'Escri- 
ture, que  toute  la  subtilité  de  nostre  enten- 
dement est  infirme  pour  nous  conduire  en 
toutes  les  parties  de  nostre  vie  :  et  que  la 
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grâce  d'illumination  est  nécessaire  à  noz  en- 
tendemens  non  ]ias  pour  le  commencement 
seulement,  ou  pour  un  jour,  mais  à  chascune 
minute  2,  2,  25.  Voyes  le  reste  sous  le  mot  de 
Franc- arbitre. 

Dit  Rédempteur  qui  est  Christ. 

Que  ce  nous  seroit  une  chose  inutile  de 
cognoistre  Dieu  créateur  si  la  loy  n'estoit 
conjoincte  pour  nous  le   proposer  Père   et 
Rédempteur  en  Christ  :  et  que  ceste  doctrine 
depuis  le  commencement  du  monde  a  eu  lieu 
en  tous  aages  entre  les  enfans  de  Dieu,  2,  9, 
1.  Il  est  prouvé  par  divers  argumens  et  tes- 
moignages  de  TEscriture,  que  la  félicité  que 
Dieu  a  promise  de  tous  temps  à  son  Eglise, 
a  esté  fondée  en  la  personne  de  Jésus  Christ. 
Car  la  première  adoption  du  peuple  et  la 
conservation  de  TEglise,  et  la  délivrance  d'i- 
celle  es  dangers  où  elle  a  esté,  et  la  restau- 
ration après  qu'elle  avoit  esté  dissipée,  de- 
pendoyent  tous] ours  de  la  grâce  du  Média- 
teur, et  l'espoir  de  tous  les  fidèles  n'a  jamais 
reposé  ailleurs  qu'en  Jésus  Christ,  2,  6,  2  ss. 
Qu'il  faut  diligemment  considérer  comment 
Christ  s'est  acquitté  de  l'office  de  Rédempteur, 
afin  que  nous  trouvions  en  luy  toutes  les 
choses  qui  nous  sont  nécessaires,  veu  que 
(comme  dit  S.  Bernard)  il  nous  est  clairté, 
^'iande,  huille,  sel,  etc.,  2,  d6,  i.  Il  est  déduit 
comment  s'acorde  de  dire  que  Dieu  nous  a 
esté  ennemy,  jusques  à  ce  qu'il  nous  ait  esté 
reconcilié  par  Jésus  Clii'ist,  veu  que  de  nous 
donner  Christ,  et  nous  prévenir  par  miséri- 
corde,  estoyent  desja  signes  d'une  amour 
qu'il  avoit  envers  nous;  et  est  monstre  que 
l'Escriture  use  de  ceste  manière  de  parler,  et 
autres  semblables,  s'accommodant  à  nostre 
sens  :  et  que  toutesfois  ce  n'est  pas  autrement 
qu'en  vérité  qu'elle  parle  ainsi  :  le  tout  est 
prouvé  par  l'Escriture  et  par  S.  Augustin,  2, 


16,  2  s. 


De  la  Régénération. 


Contre  aucuns  Anabaptistes  qui,  au  lieu 
de  la  régénération  spirituelle  des  fidèles, 
Imaginent  je  ne  say  quelle  intempérance 
phi-enetique  :  c"est  que  les  enfans  de  Dieu 
(comme  il  leur  semble)  estans  réduis  en  estât 
d'innocence,  ne  se  doyvent  point  soucier  de 
refi-ener  les  concupiscences  de  leur  chair, 
mais  seulement  suyvre  l'Esprit  pour  conduc- 
teur, 3,  3,  14.  Voyez  le  reste  ci-dessus  sous  le 
mot  de  Pénitence. 

De  la  Religion. 

La  nécessité  fait  confesser  comme  par  force 
aux  meschans,  qu'il  y  a  un  Dieu,  1,  4,  4.  Que 
ceux-là  s'abusent,  qui  disent  que  la  Religion 
a  esté  controuvée  par  la  finesse  de  quelques 
gens  sutils,  afin  que  par  ce  moyen  ils  mis- 
sent quelque  bride  sus  le  simple  populaire,  1, 
3, 2.  Les  gens  profanes  mesmes  et  les  Ateistes  j 


sont  contreints,  bon  gré  mal  gré  qu'ils  en 
ayent,  de  sentir  qu'il  y  a  un  Dieu,  1.  3,  2.  Et 
en  quel  sens  c'est  que  David  dit  qu'ils  pen- 
sent en  leur  cœur  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu 
1,  4,  2. 

De  la  Remission  des  péchez. 

Contre  ceux  qui  songent  que  les   fidèles 
puissent  avoir  une  telle  perfection  en  ceste 
vie,  qu'ils  n'ayent  plus  besoin  de  demander 
pardon  à  Dieu,  3,  20,  45.  De  la  Remission 
des  péchez,  et  en  quel  sens  les  péchez  sont 
nommez  dettes,  et  est  dit  que  nous  remettons 
et  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  ofl'encez, 
3,  20,  4o.  De  la  distinction  entre  la  peine  et 
la  coulpe  :  où  est  refutée  par  bons  tesmoi- 
gnages  de  l'Escriture  la  resverie  des  Papis- 
tes, que  Dieu,  en  ren^etlaut  la   coulpe,  re- 
serve encore  la  peine,  laquelle  il  faut  rache- 
ter par  satisfactions,  3,  4,  29  s.  Où  aussi  il 
est  mon&tré  qu'ils  ne  peuvent eschapper  par 
la  distinction   qu'ils  mettent  entre  la  puni- 
tion éternelle  et  les  temporelles.  De  certains 
passages  de  l'Escriture,  par  lesquels  ils  s'ef- 
forcent de  confermer  leur  erreur  :  où  il  estmon- 
stré  qu'ilya  deux  espèces  dejugemensde  Dieu, 
'  l'un  de  vengeance,  l'autre  de  correction  ou 
chastiment,  lesquels  il  faut  distinguer  l'un  d'a- 
vec l'autre,  3,4,  31.  Le  [tremier,  les  fidèles  l'ont 
tousjours  eu  en  horreur  :  l'autre,  ils  l'ont  re- 
j  ceu  d'un  courage  paisible,  pource  qu'il  em- 
porte tesmoignage  d'amour.  Item,  que  quand 
il  est  dit  que  le  Seigneur  se  courrouce  à  ses 
fidèles,  cela  n'est  point  dit  au  regard  de  la 
volonté  de  Dieu  et  de  l'affection  qu'il  a  en 
les  chastiant,  mais  de  la  douleur  véhémente 
dont  ils  sont  touchez  .sitost  qu'il  leur  mons- 
tre quelque  rigueur  :  et  que  cela  leur  est  ex- 
pédient, afin  qu'ils  se  desplaisent  en  leurs 
vices.   Que  les  meschans   au    contraire  es- 
tans battuz  des  fléaux  de  Dieu  en  ce  monde, 
commencent  desja  aucunement  àendurerlari- 
gueur  de  son  jugement.  Le  tout  est  confermé 
par  tesmoignages  de  l'Escriture,  et  exposi- 
tions de  Chrysostome  et  sain  et  Augustin,  3, 
4,  32  s.  Que  Dieu  ayant  pardonné  à  David 
son  adultère,  n'a  pas  laissé  de  le   chastier, 
tant  pour  l'humilier,  qu'afin  que  ce  fust  un 
exemple  en  tous  aages,  et  que  pour    ceste 
mesme  raison,  estant  propice  à  ses  fidèles, 
il  ne  laisse   pas  toutesfois  de  les  assujetir 
aux  misères  communes  de  ceste  vie  par  cha- 
cun jour,  3,  4,  35.  Exposition  de  l'article  du 
Symbole  touchant  la  Remission  des  péchez, 
4,  1,  20  s.  Que  les  clefs  ont  esté  données  à 
l'Eglise  pour  pardonner  les  péchez,  non  pas 
seulement  à  la  première  entrée,  à  ceux  qui 
se  convertissent  de  nouveau  à  Jésus  Christ, 
mais  aux  fidèles  durant  tout  le  cours  de  leur 
vie,  4, 1,  22.  Ce  qui  est  confermé  par  tesmoi- 
gnages de  l'Escriture  contre  les  Novatiens, 
et  aucuns  Anabaptistes  qui  imaginent  que 
le  peuple  de  Dieu  est  par  le  Baptesme  ré- 
généré en  une  vie  pure  et  angelique  et  qu'il 
ne  reste  point  de  pardon  pour  ceux  qui  vien- 
nent à  tomber  puis  après,  4,  1,  23  ss.  Contre 
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ceux  qui  estiment  toute  volontaire  transgres- 
sion de  la  Lov  estre  peciié  irrémissible  4,  1, 
28. 

D^i  renoncement  de  nousmesmes. 

Le  fondement  pour  bien  dresser  nostre  vie 
selon  la  reigle  que  la  Loy  nous  prescrit,  est 
de  considérer  que  nous  ne  sommes  pas  à 
nousmesmes,  ains  consacrez  et  dédiez  à 
Dieu.  Et  que  pourtant  il  nous  convient  re- 
noncer à  nousmesmes,  et  à  nostre  raison  (la- 
quelle seule  les  Philosophes  veulent  que 
nous  suyvions)  afin  d'estre  gouvernez  par 
la  parolle  de  Dieu  et  son  sainct  Esprit,  3,  7, 
1.  Item,  qu'il  ne  nous  faut  pas  chercher  les 
choses  qui  nous  agréent,  ains  celles  qui  sont 
plaisantes  à  Dieu,  et  servent  à  exalter  sa 
gloire.  Et  c'est  ce  que  nous  nommons  le  Re- 
noncement de  nousmesmes  :  qui  est  un 
point  sans  lequel  il  y  a  un  monde  de  vices 
caché  eu  l'ame  de  l'homme:  et  s'il  y  a  quel- 
que apparence  de  vertu,  elle  est  corrompue 
par  une  meschaute  cupidité  de  gloire,  3,  7,  2. 
Le  renoncement  de  nousmesmes,  ou  la  mor- 
tification regarde  en  partie  les  hommes,  en 
partie  (et  principalement) Dieu.  L'Escriture, 
pour  nous  enseigner  de  nostre  devoir  envers 
noz  prochains,  nous  commande  deux  choses  : 
assavoir  que  nous  leur  portions  honneur,  et 
que  nous  nous  employions  sans  feintlse  à 
procurer  leur  profit:  quant  au  premier,  il  est 
monstre  comment  nous  nous  en  pourrons 
acquiter,  3,  7,  4.  Du  second  aussi  il  est  de- 
clairé  comment  l'Escriture  nous  y  mené 
comme  par  la  main,  3,  7,5.  Voyez  aussi  à  ce 
propos,  3,  20,  43. 

De  la  Résurrection  de  Christ. 

Que  tout  ce  que  nous  croyons  de  la  croix, 
mort  et  sépulture  de  Christ,  seroit  imparfait 
sans  sa  résurrection:  que  nous  en  recevons 
proufit  en  trois  sortes  :  c'est  qu'elle  nous  a 
acquis  justice  devant  Dieu,  et  nous  est  un 
gage  de  la  Résurrection  à-venir,  et  que  par 
icelie  nous  sommes  dés  maintenant  régéné- 
rez en  nouveauté  de  vie,  2,  16,  13.  Exposi- 
tion de  l'histoire  de  la  Résurrection  de  Christ, 
3,2.3,3. 

De  la  Résurrection  dernière. 

Que  les  fidèles  ont  sur  tout  besoin  d'espé- 
rance etjtatience,  afin  de  ne  perdre  courage 
eu  la  course  de  leur  vocation,  et  que  pour- 
tant cestuy-là  à  bon  escient  proufite  eu  l'E- 
vangile, qui  s'est  accoustumé  à  méditer  con- 
tinuellexuent  la  résurrection  bien-heureuse, 
3, 25,1. s. L'article  delà  Résurrection  dernière 
contient  une  doctrine  de  grand  poids,  et  dif- 
ficile à  croire.  Et  afin  que  la  foy  puisse  sur- 
monter la  difficulté  qui  y  est,  l'Escriture 
nous  donne  deux  aides:  l'une  est  en  la  simi- 
litude de  Jésus  Christ,  l'autre  en  la  puis- 
sance infinie  de  Dieu,  3,  25,  3  s.  Réfutation 


de  l'erreur  des  Saduciens  qui  nioyent  la  Ré- 
surrection, et  des  Chiliastes  qui  restrei- 
gnoyent  au  terme  de  mille  ans  la  durée  du 
règne  de  Christ,  3,  25,  5.  Item  de  ceux  qui 
imaginent  que  les  âmes  au  dernier  jour  ne 
reprendront  pas  les  mesmes  corps  desquels 
elles  sont  maintenant  revestues,  mais  en  au- 
ront d'autres,  3,  25,  7  s.  De  la  manière  com- 
ment se  fera  la  résurrection  dernière  3,  25,  8. 
A  quel  tiltre  la  résurrection  dernière,  qui  est 
un  singulier  bénéfice  de  Jésus  Christ,  est 
commune  aux  iniques  qui  sont  maudis  de 
Dieu,  3,  25,  9. 

S. 

Du  Sahhat,  ou  jour  du  repos. 

L'exposition  du  quatrième  commande- 
ment, la  fin  d'iceluy  et  les  trois  causes  qu'il 
contient,  2,8,28.  Il  est  prouvé  par  divers  pas- 
sages de  l'Escriture,  que  la  première  cause, 
c'est  assavoir  la  figure  du  repos  spirituel 
(c'est  à  dire  de  nosti-e  sanctification)  a  eu  le 
principal  lieu  en  ce  commandement,  2,  8,  29. 
Pourquoy  c'est  que  le  Seigneur  y  a  assigné 
le  septième  jour,  2,  8,  30  s.  Et  (jue  ceste  par- 
tie d'autant  qu'elle  estoit  ceremoniale  a  esté 
abolie  par  la  venue  de  Christ,  2,  8,  31.  Les 
deux  autres  causes  conviennent  également  à 
tous  siècles:  c'est  assavoir  qu'il  y  a  certains 
jours  assignez  pour  faire  les  assemblées  Ec- 
clésiastiques, et  qu'on  donne  quelque  re- 
lasche  aux  serviteurs,  2,  8,  32.  Des  jours 
pour  faire  les  assemblées  ecclésiastiques,  à 
ouir  la  Parolle  de  Dieu,  et  faire  les  prières 
pul)liques  où  aussi  il  est  parlé  de  l'observa- 
tion du  jour  du  Dimanche,  2,  8,  32  s.  Et  qu'il 
se  faut  donner  garde  de  supex'stition  en  cerst 
endroit,  2,  8,  34. 

Des  Sacremens. 

Que  c'est  Sacrement,  4,  14,  1  Pour  quelle 
raison  les  anciens  ont  usé  de  ce  mot  en  telle 
signification,  4,  14,  2.13.  Qu'il  n'y  a  jamais 
de  Sacrement  sans  quelque  promesse  précé- 
dente, laquelle  le  Seigneur  séele  par  ce 
moyen,  remédiant  à  nostre  ignorance  et  tar- 
diveté,  et  puis  aussi  à  nostre  infirmité,  4,  14, 
3.  5.  6.  12.  Que  le  Sacrement  consiste  eu  la 
parolle  et  au  signe  extérieur  :  mais  qu'il  faut 
autrement  prendre  ce  mot,  Parolles  sacra- 
mentales  que  ne  font  les  Papistes,  4,  14,  4. 
Que  les  Sacremens  ne  laissent  point  d'estre 
tesmoignages  delà  grâce  de  Dieu,  pour  tant 
que  les  mauvais  aussi  les  reçoyvent,  qui  en 
acquièrent  tousjours  plus  griefve  condemna- 
tion,  4,  14,  7.  Que  les  Sacremens  servent  tel- 
lement à  confermer  nostre  foy,  que  toutesfois 
cela  procède  de  l'efficace  intérieure  du  sainct 
Esprit,  4,  14^  9  ss.  Et  qu'on  ne  met  point  la 
vertu  es  créatures,  4,  14, 12.  Réfutation  de  la 
doctrine  diabolique  des  escoles  deSorbonne, 
Que  les  Sacremens  de  la  nouvelle  Loy  jus- 
tifient et  confèrent  grâce,  si  nous  n'y  met- 
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tons  empeschemeut  de  péché  mortel,  4,  14, 
14.  La  bonne  distinction  quesainct  Augustin 
fait  entre  Sacrement  et  la  chose  da  sacrement: 
par  laquelle  distinction  il  est  monstre  .que 
combien  que  Dieu  es  sacremens  présente 
vrayement  Christ,  les  iniques  toutesfois  ne 
reçoyvent  rien  que  le  sacrement,  c'est  à  dire 
le  signe  extei-ne,  4,  14, 15  s.  Qu'il  ne  faut  pas 
penser  qu'il  y  ait  quelque  vertu  secrète 
anexée  et  attachée  aux  Sacremens,  tellement 
([u'ils  nous  confèrent  d'eux-mesmes  les  grâ- 
ces du  sainct  Esprit,  4,  14,  17.  Le  Seigneur 
anciennement  a  présenté  aux  siens  des  Sa- 
cremens aucunesfois  en  miracles,  et  d'autres 
fois  en  choses  naturelles,  où  il  est  parlé  de 
l'arbre  de  vie,  et  de  l'arc  du  ciel,  4,  14,  18. 
Comme  de  la  part  de  Dieu  les  Sacremens 
nous  sont  tesmoignages  de  grâce  et  de  salut: 
aussi  de  nostre  costé  ce  sont  enseignes  de 
nostre  profession,  4,  14, 19.  Que  les  Sacre- 
mens de  l'Eglise  ancienne  sous  la  Loy  ont 
eu  le  mesme  but  que  les  nostres  aujourdhuy, 
assavoir  Christ,  lequel  toutesfois  les  noslres 
présentent  plus  clairement.  Par  ainsi  ce  que 
les  Docteurs  de  leschole  disent  que  ceux-là 
n'ont  que  figuré  en  l'air  la  grâce  de  Dieu,  et 
et  les  nostres  la  donnent  présentement,  est 
une  doctrine  du  tout  à  rejetter,  4,  14,  2U  ss. 
I/exposition  de  certains  passages  de  l'Es- 
criture,  et  aussi  des  anciens  docteurs  par 
lesquels  il  pourroit  sembler  qu'autrement 
fust,4, 14,  24  ss. 

Des  cinq   autres   cérémonies  faussement 
appellées  Sacremens. 

Quand  parlans  de  ces  cinq  cérémonies  in- 
ventées par  les  hommes,  nous  nions  que  ce 
soyent  Sacremens,  nous  ne  debatons  pas  du 
mot,  mais  de  la  chose:  pource  que  les  Pa- 
pistes veulent  que  ce  soyent  figures  visibles 
de  la  grâce  de  Dieu  invisible,  4,  19,  1.  Il  est 
monstre  par  plusieurs  raisons  pourquoy 
c'est  qu'il  n'est  pas  permis  aux  hommes  de 
faire  des  Sacremens.  Item,  qu'il  faut  distin- 
i[uer  entre  les  Sacremens  et  les  autres  céré- 
monies 4,  19,  2.  Qu'on  ne  peut  prouver  par 
authorité  de  l'Eglise  ancienne,  qu'il  y  ait 
sept  Sacremens  4,  19,  8.  Combien  que  l'E- 
glise ancienne  sous  la  Loy  ail  eu  des  Sacre- 
mens en  plus  grand  nombre  qu'aujonrdhuy, 
toutesfois  l'Eglise  chrestienne  se  doit  con- 
tenter des  deux  qui  sont  ordonnez  par 
Christ,  et  qu'il  n'est  pas  permis  aux  hom- 
mes d'en  faire  d'autres  ou  d'adjouster  quel- 
que chose  à  ceux-ci  4, 18,  20, 

De  la  Sacrificature  de  Christ,  de  son  Rè- 
gne, et  de  Voffice  de  Prophète. 

Que  pour  savoir  à  quelle  fin  Christ  nous  a 
esté  envoyé  du  Père,  et  que  c'est  qu'il  nous 
a  apporté,  il  faut  considérer  trois  choses 
principalement  en  luy,  l'office  de  Prophète, 
son  Règne  et  sa  Sacrificature;  et  qu'à  ces 


trois  offices  s'estend  le  nom  de  Christ,  ou 
Oinct,  qui  luy  est  attribué:  combien  qu'il  a 
esté  ainsi  nommé  spécialement  pour  le  re- 
gard du  Règne.  Il  est  prouvé  que  combien 
que  Dieu  ait  tousjours  donné  des  Prophètes 
et  Docteurs  à  son  Eglise,  neantmoins  tous 
fidèles  ont  attendu  la  pleine  lumière  d'nitel- 
ligence  à  la  venue  du  Messias  :  item,  qu'il  l'a 
oinct  Prophète  pour  tout  le  corps  de  l'Egli- 
se, afin  que  la  prédication  y  soit  ordinaire, 
2,  15,  1  s.  Quant  au  Règne  qu'il  faut  premiè- 
rement noter  que  la  nature  d'iceluy  est  spi- 
rituelle: dont  on  peut  recueillir  l'éternité  d'i- 
celuy, laquelle  il  faut  considérer  en  deux 
sortes.  La  première  .s'estend  à  tout  le  corps 
de  l'Eglise,  l'autre  est  spéciale  à  chacun 
membre:  déclaration  de  l'une  et  l'autre  par 
tesmoignages  de  l'Escriture,  2, 15,  3.  Il  est 
déduit  que  nous  ne  pouvons  autrement  com- 
prendre l'utilité  du  Règne  de  Christ,  qu'en 
le  cognoissant  estre  spirituel;  et  qu'icelle 
consiste  en  deux  poincts  :  c'est  assavoir  qu'il 
nous  enrichit  de  tous  biens  nécessaires  pour 
le  salut  éternel  de  noz  âmes:  en  après,  qu'il 
nous  donne  force  et  vertu  à  rencontre  du 
diable  et  de  tous  ses  assauts,  par  ainsi  que 
Christ  règne  plustost  pour  nous  que  pour 
soy-mesme,  et  que  pourtant  non  sans  cause 
nous  sommes  nommez  Chrestiens.  Au  reste 
queceste  sentence  de  sainct  Paul,  que  Christ 
au  dernier  jour  rendra  le  royaume  à  Dieuson 
Père,  et  autres  semblables,  ne  deroguent 
rien  à  l'éternité  du  règne  de  Christ,  2, 15,  4.  s. 
De  la  sacrificature  de  Christ:  où  il  est  mons- 
tre que  pour  en  sentir  l'efficace  et  le  profit, 
il  faut  commencer  par  sa  mort.  Que  de  là 
s'ensuyt  qu'il  est  intercesseur  à  jamais  :  et 
qu'à  sa  requeste  et  en  faveur  de  luy  nous 
sommes  agréables  à  Dieu:  dont  s'ensuit  aux 
fidèles  asseurance  certaine  à  prier  Dieu,  et 
tranquillité  paisible  de  conscience.  Finale- 
ment, qu'il  est  tellement  Sacrificateur,  qu'il 
nous  fait  ses  compagnons  en  tel  honneur,  à 
ce  que  les  sacrifices  de  prières  et  de  louange 
procedansdenous  soyent  aggreables  à  Dieu, 
2,15,6. 

Des  Sacrifices. 

La  différence  entre  les  Sacrifices  de  Moyse 
et  la  Cène  du  Seigneur  en  l'Eglise  Chrestienne, 
4,  18,  12.  Que  c'est  que  signifie  proprement 
le  mot  de  Sacrifice:  et  des  diverses  espèces 
de  Sacrifices  sous  la  Loy,  lesquelles  peuvent 
estre  raportées  à  deux:  c'est  que  les  uns 
soyent  nommez  Sacrifices  d'action  de  grâces, 
les  autres  Propiciatoires  ou  d'Expiation,  4, 
18, 13.  Nous  n'avons  qu'un  Sacrifice  propi- 
ciatoire,  assavoir  la  mort  de  Christ,  mais 
bien  plusieurs  d'action  de  grâces,  assavoir 
toutes  œuvres  de  charité,  prières,  louanges, 
et  tout  ce  que  nous  faisons  appartenant  an 
service  de  Dieu,  4,  18,  13.  16.  17.  Et  cette 
manière  de  Sacrifice  a  joux'nellement  lieu  en 
l'Eglise,  et  en  la  Cène  du  Seigneur:  et  de  là 
tous  Chrestiens  sont  Sacrificateurs,  4, 18, 13. 
16.  17. 
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De  la  Sainde  Escritiire,  de  la  imrolle  de 
Difiu,  et  de  VautJiorité  d^icelle. 

Que  les  hommes  ne  recognoissent  pas  bien 
Dieu  pour  créateur,  et  ne  savent  pas  par  la 
considération  des  choses  créées  le  discerner 
d'avec  les  faux  dieux  jusques  à  ce  qu'ils 
soyent  esclairez  par  la  parolle,  et  que  Dieu 
a  tenu  cest  ordre  à  enseigner  les  siens,  non 
seulement  depuis  qu'il  a  esleu  les  Juifs  pour 
son  peuple,  mais  aussi  dés  le  commence- 
ment du  monde  envers  Adam,  Noé,  et  les 
autres  Pères,  1,  6, 1.  Que  les  Pères  ont  eu  la 
parolle  ou  par  oracles  et  visions,  ou  par  le 
ministère  d'autres  hommes  :  laquelle  ils  ont 
esté  bien  asseurez  estre  parolle  de  Dieu,  par 
laquelle  ils  ont  cogna  le  vray  Dieu  créateur 
et  gouverneur  de  toutes  choses:  laquelle  puis 
après  luy-mesme  a  voulu  estre  enregistrée 
en  la  Loy  et  es  Prophètes  pour  tous  siècles, 
1,  6,  2  s.  Où  aussi  il  est  monstre  qu'à  ce  que 
nous  concevions  une  cognoissance  de  Dieu 
vaine,  il  est  besoin  d'adjouster  à  la  contem- 
plation des  choses  créées  la  doctrine  de  la 
parolle.  De  ceux  qui  disent  que  l'authorité 
de  l'Escriture  dépend  dujiigement  de  l'Eglise, 
et  comment  nostre  cas  iroit  bien  mal  si  ainsi 
estoit,  1,  7,  J.  Que  cest  erreui-  est  suffisam- 
ment réfuté  par  sainct  Paul,  disant  que  les 
fidèles  sent  édifiez  sur  le  fondement  des 
Prophètes  et  Apostres,  1,  7,  2.  En  quel  sens 
sainct  Augustin  dit,  qu'il  ne  croiroit  pas  à 
l'Evangile  si  l'authorité  de  l'Eglise  ne  l'y 
esmouvoit,  lequel  passage  tels  calomnient 
pour  confermer  leur  erreur,  1,  7,  3.  Combien 
qu'il  y  ait  plusieurs  autres  argumens,  qui 
monstrent,  et  mesme  font  confesser  par  force 
a\ix  gens  profanes,  que  l'Escriture  est  proce- 
dée  de  Dieu,  il  n'y  a  toutesfois  que  le  tes- 
moignage  intérieur  du  S.  Esprit  <|ui  mette 
vrayement  ceste  persuasion  en  noz  cœurs, 
que  c'est  Dieu  qui  parle  en  la  Loy,  es  Pro- 
phètes et  en  l'Evangile  :  ce  qui  est  confermé 
par  plusieurs  passages  d'Isaie,  1,  7,  4  s.  La 
dispensation  de  la  sagesse  divine  si  bien 
ordonnée,  la  doctrine  qui  ne  sent  rien  de 
terrien,  un  si  bon  accord  quïl  y  a  en 
toutes  les  parties  et  sur  tout  le  bas  stile  con- 
tenant les  hauts  mystères  du  Royaume  ce- 
leste,  sont  des  secondes  aides  pour  establir 
la  certitude  de  l'P^scriture,  1,  8,  1.  2.  11.  Item, 
l'ancienneté  de  l'Escriture,  veu  que  les  livres 
des  autres  religions  sont  depuis  ceux  de 
Moyse:  qui  toutesfois  ne  forge  point  un 
Dieu  nouveau,  mais  propose  au  peuple  d'Is- 
raël le  Dieu  des  Pères  anciens,  1,  8,  3  s.  Ce 
que  Moyse  ne  cache  point  l'infamie  de  Levi 
son  prédécesseur,  le  murmure  d'Aaron  son 
frère  et  Marie  sa  sœur:  item,  qu'il  n'avance 
point  en  haut  estât  ses  propres  enfans,  sont 
signes  qu'il  n'y  a  rien  en  ses  livres  inventé 
par  l'homme,  1,  8,  4.  Item,  tous  les  miracle» 
avenus  tant  en  la  publication  de  la  Loy, 
qu'en  tout  le  reste  du  temps,  1, 8,  5.  Lesquels 
les  autheurs  payens  ne  pouvans  nier,  ont 
calomnié   disans  que  Moyse  les  avoit  faits 


par  art  magique,  ce  qui  est  refuté  par  bonnes 
et  fermes  raisons,  1,  8,  6,  Item,  ce  que  Moyse 
parlant  en  la  personne  de  Jacob  assigne  la 
principauté  à  la  lignée  de  Juda,  et  prédit  la 
vocation  des  (jentils  (veu  que  le  premier 
n'est  avenu  que  quatre  cens  ans  après,  et 
l'autre  deux  mille  ans)  sont  tesmoignages 
que  c'est  Dieu  luy-mesme  qui  parlées  livres 
de  Moyse  1,  8,  7.  Ce  qu'Isaie  prédit  la  capti- 
vité des  Juifs,  et  leur  retour  par  le  comman- 
dement de  Cyrus  (qui  ne  nasquit  que  cent 
ans  après  la  mort  du  prophète)  ce  que  Jeremie, 
devant  que  le  peuple  fust  emmené  en  capti- 
vité, lui  prescrit  le  terme  de  septante  ans  à 
demeurer  là  :  ce  que  Jeremie  et  Ezechiel 
estans  eslongnez  l'un  de  Tautre  de  grande 
distance  de  lieux,  s'accordent  si  bien  en  tous 
leurs  propos:  ce  que  Daniel  prédit  des  choses 
avenir  jusques  à  six  cens  ans  après,  sont 
bons  tesmoignages  pour  confermer  l'autho- 
rité des  livres  des  Prophètes,  1,  8,  8.  Contre 
certains  profanes  moqueurs,  qui  demandent 
comment  nous  savons  que  les  livres  que 
nous  avons  soyent  de  Moyse  et  des  Pro- 
phètes ou  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  Moyse, 
1,  8,  9.  Item,  d'où  nous  sont  venues  les  cojjies 
des  livres  de  l'Escriture,  veu  qu'Antiochus 
fit  tout  brusler,  où  il  est  parlé  de  la  puis- 
sance admirable  de  Dieu  à  les  conserver  par 
tant  d'aages,  entre  tant  d'ennemis,  et  de  si 
cruelles  persécutions,  1,  8,  10.  La  simplicité 
du  style  des  trois  Evangelistes  contenant 
des  mystères  célestes,  celuy  de  sainct  Jean 
comme  tonnant  du  ciel,  une  majesté  céleste, 
qui  reluit  es  escrits  de  sainct  Pierre  et  sainct 
Paul,  ce  que  sainct  Matthieu  de  son  banc  de 
changeur,  sainct  Pierre  et  sainct  Jean  de 
leurs  nasselles  sont  appeliez  à  prescher  l'E- 
vangile, sainct  Paul  d'adversaire  est  tait 
Apostre,  sont  signes  que  l'Esprit  de  Dieu 
parle  par  eux,  1,  8,  11.  Le  consentement  de 
tant  de  siècles,  diverses  nations  et  discor- 
dantes de  façons,  à  recevoir  l'Escriture  :  et 
la  saincteté  excellente  qui  a  esté  en  aucuns 
doyvent  confermer  envers  nous  l'authorité 
de  l'Escriture,  1,  8,12.  Item,  le  sang  de  tant 
de  martyrs  qui  par  un  zele  de  Dieu  ferme  et 
sobre  ont  souffert  la  mort  pour  la  confession 
d'icelle,  1,  8,  13.  Contre  aucuns  fantastiques, 
qui  delaissans  la  lecture  et  doctrine  de  l'Es- 
criture, se  vantent  d'avoir  révélations  du 
sainct  Esprit,  1,  9,  1  s.  Où  aussi  est  refutée 
leur  objection,  que  ce  n'est  pas  raison  que 
l'Esprit  de  Dieu  auquel  toute  choses  doyvent 
estre  sujettes,  soit  assujetti  à  l'Escriture. 
Item,  ce  qu'ils  nous  reprochent,  que  nous 
arrestons  trop  à  la  lettre  qui  occit  :  où  il  est 
monstre  que  le  Seigneur  conjoinct  ensemble 
d'un  lien  mutuel  la  certitude  de  son  esprit  et 
de  sa  parolle,  1,  9,  3.  Ainsi  que  Dieu  nous  est 
figuré  en  la  contemplation  du  ciel,  de  la  terre, 
et  des  autres  créatures,  tel  aussi  l'Escriture 
le  nous  représente,  assavoir  éternel,  plein  de 
bonté,  clémence,  miséricorde,  justice,  juge- 
ment et  vérité  :  et  tout  à  mesme  fin,  1,  10, 1  s. 
Que  c'est  qu'il  nous  faut  estimer  touchant  la 
puissance  de  l'Eglise  à  exposer  l'Escriture, 


4,  9,  13.  Que  les  Romanisques  abusent  faus- 
sement de  ceste  couverture  pour  confermer 
leurs  erreurs  et  blasphèmes,  4, 9, 14. 

Des  Satisfactions  des  Papistes. 

De  la  Satisfaction,  que  les  Papistes  mettent 
pour  le  troisième  poinct  requis  à  Pénitence 
de  ce  qu'ils  disent  que  Dieu  en  pardoimant 
la  coulpe,  reserve  la  punition,  et  d'autres 
semblables  mensonges  qui  sont  en  cest  en- 
droit de  leur  doctrine,  qui  tombent  bas  quand 
on  met  en  avant  la  remission  gratuite  des 
péchés  par  le  nom  de  Christ,  3,  4,  25.  Réfuta- 
tion de  l'erreur  et  blasphème  des  Docteurs 
Scolastiques,  Que  la  remission  des  péchez  et 
la  reconciliation  se  fait  unefoisauRaptesme: 
mais  que  si  après  le  Raptesme  nous  retom- 
bons, il  nous  faut  relever  par  Satisfactions, 
3,  4,  26.  Que  telle  doctrine  despouille  Christ 
de  son  honneur,  et  trouble  la  paix  des  con- 
sciences, veu  que  jamais  elles  ne  se  pourront 
asseurer  que  Dieu  leur  ait  pardonné,  3, 4, 27. 

Quand  en  Daniel  Nabuchadnesar  est  ad- 
monnesté  de  racheter  ses  péchez  par  justice, 
que  cela  se  raporte  plustost  aux  hommes  qu'à 
Dieu:  et  qu'il  ne  descrit  pas  la  cause  pour- 
quov  Dieu  pardonne,  ains  la  manière  d'une 
vraye  conversion.  Autant  en  est  il  de  certains 
autres  passages  de  l'Escriture.  3,  4,  36.  L'ex- 
position de  ce  passnge  de  l'Evangile,  Que  plu- 
sieurs péchez  avoyent  esté  remis  à  la  femme, 
pourtant  qu'elle  avoit  aimé  beaucoup:  assa- 
voir que  l'amour  et  charité  n'est  pas  cause  de  la 
remission  des  péchez,  ains  en  est  la  proba- 
tion,  3,  4,  37.  Que  les  anciens  Docteurs  de 
l'Eglise  parlans  des  Satisfactions,  ne  l'ont 
pas  prins  au  sens  que  les  Papistes  :  et  qu'ils 
ont  entendu  que  les  Repentans  satisfai- 
soyent  à  l'Eglise,  non  pas  à  Dieu,  3,  4,  38  s 

Des  Scandales. 

De  quels  Scandales  on  se  doit  garder  et 
lesquels  aussi  on  peut  mespriser  :  que  c"est 
de  Scandale  qui  se  donne:  item,  de  Scandale 
qui  se  prend.  3,  19,  11.  Quelles  gens  doyvent 
estre  tenues  pour  infirmes,  ausquellesilfaut 
nous  garder  de  doncer  Scandales;  ce  qui 
est  declairé  par  la  doctrine  de  S.  Paul  et 
par  exemple,  3,  19,  12.  Que  ce  qui  nous  est 
commandé,  de  prendre  garde  de  ne  scanda- 
liser les  infirmes,  n'a  lieu  sinon  es  choses  in- 
différentes :  et  que  pourtant  ceux-là  abusent 
de  ceste  doctrine,  qui  disent  qu'ils  vont 
à  la  Messe  de  peur  de  scandaliser  les  infirmes, 
3, 19, 13. 

De  la  Superstition. 

La  simplicité  des  Superstitieux  ne  les  ex- 
cuse pas,  pource  que  leur  aveuglement  se 
trouve  meslé  de  vanité,  d'orgueil  et  de  rébel- 
lion, 1,  4,  1.  3.  La  superstition  quand  elle 
veut   gratifier   à  Dieu,   s'enveloppe  en  des 
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folies  comme  en  se  jouant,  1,  4,  3.  Les  super- 
stitieux n'approchent  de  Dieu  que  par  force, 
et  d'une  crainte  servile,  1,  4,  4.  Tous  ceux 
qui  abbastardissent  la  religion,  ja  soit  qu'ils 
suyvent  le  conseutement  de  l'ancienneté,  ou 
la  coustume  de  qjjelque  ville,  se  révoltent 
du  vray  Dieu,  1,  o,  12,  La  différence  entre  la 
religion  et  superstition  est  monstrée  par  la 
source  de  deux  mots  1,  12.  l,Les  astuces  de 
superstition,  quand  en  les  laissant  à  Dieu  le 
souverain  degré,  elle  l'environne  d'une  nml- 
titude  infinie  de  petits  dieux,  1, 12, 1.  3. 

T. 

Des  Tailles  et  autres  tributs. 

Des  Tailles,  péages,  imposts  et  autres  es- 
pèces de  tributs  qui  reviennent  aux  princes, 
et  comment  c'est  que  les  Princes  fidèles  s'en 
peuvent  aider  en  bonne  conscience.  4,  20,  13. 


Des  Temples. 

Des  Temples  des  Ghrestiens  à  célébrer  les 
assemblées  de  l'Eglise.  -3.  20,  30.  Il  est  mons- 
tre par  l'authorité  de  l'Eglise  ancienne,  et 
raisons  de  ^ainct  Augustin,  qu'il  n'est  nulle- 
ment bon  qu'il  y  ait  aucunes  images  es 
Temples  des  Ghrestiens,  1,11, 13.  La  prédica- 
tion de  la  Parolle  et  [les  sacremens  sont  les 
vives  images]  et  n'y  en  a  point  d'autres  con- 
venables aux  Temples  des  Ghrestiens,  1,  11. 
7. 13.  L'impiété,  les  vilenies  et  badineries  du 
Concile  de  Nice  Tqui  fut  fait  par  le  comman- 
dement de  ceste  meschante  Proserpineirené, 
pour  approuver  les  images  es  Temples,  et 
l'adoration  d'icelles,  l,  11,  14  ss.  De  l'orne- 
ment des  Temples  en  l'Eglise  ancienne,  4 
4,  8  et  5,  18. 

Des  Tentations. 

Des  diverses  espèces  de  Tentations  et 
en  quel  sens  il  est  dit  que  Dieu  nous  tente, 
3,  20,  46. 

Du  vieil  et  noîiveau  Testament. 

De  la  similitude  du  viel  et  nouveau  Testa- 
ment :  où  il  est  monstre  que  c'est  tout  une 
mesme  alliance  en  substance  et  vérité  :  et 
que  la  diversité  est  seulement  en  l'ordre 
d'estre  dispensée.  Que  la  similitude  consiste 
en  trois  articles  principalement,  2, 10, 1  s.  Le 
premier.  Que  le  viel  Testament  n'a  point 
arresté  les  Pères  en  une  félicité  terrienne, 
mais  tendoit  principalement  à  la  vie  avenir; 
ce  qui  est  monstre  de  sainct  Paul,  quand  il 
dit  que  sous  iceluy  sont  contenues  les  pro- 
messes de  l'Evangile,  2,  10,  3.  Ce  qui  est 
aussi  prouvé  par  la  Loy  et  les  Prophètes  : 
premièrement  en  considérant  ces  parolles  de 
l'alliance,  .Je  suis  vostre  Dieu,  2, 10, 7 s.  Item, 
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.le  seray  le  Dieu  de  vostre  semence  après 
vous,  2,  10,  9.  Eu  après  aussi  par  la  vie  des 
saincts  Pères,  assavoir  Adam,  Abel,  Noé, 
2, 10, 10.  Abraham,  2,  10,  11  :  Isaac,  .Jacob, 
2, 10, 12  ss.  Item,  par  plusieurs  passages  de 
David,  2,  10, 15  ss.  Item,  de  Job,  2,  10,  19. 
Item,  en  gênerai  des  autres  Prophètes  qui 
sont  depuis  venus,  2,  10,  20.  Mais  nommé- 
ment Ezechiel,  2,  10,  21.  Isaie  et  Daniel,  2, 
10,  22.  Finalement  est  faite  la  conclusion  de 
cest  article  :  où  derechef  sont  amenez  aucuns 
tesmoignages  du  nouveau  Testament,  2, 
10,23. 

Le  second  article,  Que  l'ancienne  alliance 
n'a  pas  esté  fondée  sur  les  mérites  des 
hommes,  ains  sur  la  seule  miséricorde  gra- 
tuite de  Dieu,  2,  10,  2. 4. 

Le  troisième.  Que  donc  l'alliance  des  Pères 
avec  Dieu  consistoit  par  la  cognoissance  de 
Christ  Médiateur,  2,  10,  2.  4.  Que  les  Israé- 
lites sous  la  Loy  ont  esté  égaux  aux  peuple 
Chrestien,  mesmes  en  la  signification  des 
Sacremens,  2,  10,  5  s.  Quatre  différences  du 
vieil  Testament  d'avec  le  nouveau  :  aus- 
quelles  on  en  peut  encores  adjouster  une 
cinquième. 

La  première,  que  Dieu  anciennement  pour 
enti'ctenir  son  peuple  en  l'espérance  de  l'hé- 
ritage céleste,  auquel  il  les  appelloit,  le  leur 
faisoit  contempler  et  comme  gouster  sous 
des  bénéfices  terriens  :  mais  maintenant  il 
esleve  noz  entendemens  tout  droit  à  la  mé- 
ditation de  la  vie  éternelle  sans  ces  exer- 
cices intérieurs,  2,  11,  1.  Que  pour  ceste 
cause  l'Eglise  ancienne  est  comparée  à  un 
héritier  qui  est  encore  petit  enfant,  2,  11,  2. 
Que  c'est  aussi  la  raison  pourquoy  les  saincts 
Pères  ont  plus  estimé  ceste  vie  présente  et 
les  bénédictions  d'icelle,  que  nous  ne  devons 
faire  aujourdhuy,  2, 11,  8. 

La  seconde  différence  est  es  figures,  esquel- 
les  l'ancien  Testament  monstroit  une  ombre 
et  image  des  biens  spirituels,  en  lieu  que  le 
nouveau  nous  en  propose  la  vérité  présente 
et  comme  le  corps.  La  raison  pourquoy  le 
Seigneur  a  tenu  cest  ordre.  Item,  la  défini- 
tion du  vieil  Testament,  2, 11,4.  Que  pour- 
tant il  est  dit  que  les  .Juifs  ont  esté  conduits 
à  Christ  par  la  doctrine  puérile  de  la  Loy, 
avant  qu'il  fust  manifesté  en  chair,  2,  11,  5. 
Ce  qui  a  eu  lieu  mesme  aux  plus  excellens 
Prophètes,  et  douez  de  grâces  singulières  du 
sainct  Esprit,  2,  11,  6. 

La  troisième  différence  est  prinse  du  31. 
de  Jeremie,  et  2  Cor.  3.  Que  l'ancien  Testa- 
ment est  une  doctrine  literale:  le  nouveau, 
doctrine  spirituelle  :  l'ancien  est  mortel,  le 
nouveau  est  instrument  de  vie,  etc.,  2,  11,7  s. 

La  quatrième,  Que  l'Escriture  appelle  l'an- 
cien Testament,  Alliance  de  servitude,  pource 
qu'il  engendre  crainte  aux  cœurs  des  hom- 
mes :  le  nouveau,  de  liberté,  pource  qu'il  les 
conferme  en  seureté  et  fiance.  Les  trois  der- 
nières différences  sont  comparaisons  entre  la 
Loy  et  l'Evangile:  la  première  comprend  les 
promesses  mesme  faictes  devant  la  Loy,  Que 
les  Pères  sous  la  Loy  et  l'ancien  Testament 


ont  tellement  vescu,  qu'ils  ne  s'y  sont  point 
arrestez,ains  ont  tousjours  aspiré  au  nouveau, 
et  mesme  y  ont  participé  de  vraye  affection 
de  cœur,  2, 11,  9  s. 

La  cinquième.  Que  devant  la  venue  de 
Christ  le  Seigneur  avoit  mis  à  part  une  na- 
tion en  laquelle  il  tinst  enclose  l'alliance  de 
grâce,  laissant  cependant  comme  en  arrière 
les  autres  peuples.  Ainsi  la  vocation  des 
Gentils  est  une  marque  notable  de  l'excel- 
lence du  nouveau  Testament  par-dessus 
l'ancien.  Et  a  esté  une  chose  si  incroyable, 
qu'elle  a  esté  comme  nouvelle  aux  Apostres, 
mesme  estans  desja  exercitez  en  la  lecture 
des  Prophètes,  et  ayans  receu  le  sainct  Es- 
prit, 2, 11, 11  s.  La  conclusion  des  différences 
entre  le  vieil  et  le  nouveau  Testament:  et 
response  à  diverses  objections  d'aucuns,  qui 
allèguent  pour  une  grande  absurdité  la  di- 
versité du  gouvernement  de  l'Eglise,  la  di- 
verse façon  d'enseigner,  le  changement  des 
cérémonies  :  où  est  monstre  qu'en  ceste  di- 
versité reluit  la  constance  de  Dieu:  et  qu"il 
n'a  rien  fait  que  justement,  sagement,  et  en 
miséricorde,  quand  il  a  autrement  gouverné 
son  Eglise  estant  en  enfance,  que  maintenant 
qu'elle  t-st  venue  en  aage  :  item,  quand  de- 
vant l'advenement  de  Christ  il  a  tenu  enclose 
en  un  peuple  la  manifestation  de  sa  grâce 
laquelle  il  a  depuis  espandue  sur  toutes  na- 
tions, 2, 11, 13  s. 

Des  Traditions. 

Que  puis  que  Dieu  voulant  prescrire  la 
reigle  de  vraye  justice  a  rapporté  tous  les 
poincts  d'icelleà  sa  volonté, dontilappertque 
toutesles  bonnes  œuvres  que  les  hommes  in- 
ventent à  leur  fantasie  ne  sont  de  nulle  es- 
time devant  Dieu,  mais  que  le  service  légi- 
time de  Dieu  consiste  seulement  en  obéis- 
sance, et  que  c'est  l'origine,  la  mère  et  la  gar- 
dienne de  toutes  vertus,  2,8, 5.  Des  Traditions 
humaines,  c'est  à  dire  des  ordonnances  tou- 
chant le  service  de  Dieu  faites  parles  hommes 
outre  sa  ParoUe:  de  l'impiété  et  nécessaire 
observation  d'icelles,  4,  10, 1.  2.  5.  6.  7.  8.  Des 
ordonnances  Papales  (qu'on  appelle  tradi- 
tions Ecclésiastiques)  lesquelles  contiennent 
en  partie  les  cérémonies,  en  partie  concer- 
nent (comme  ils  disent)  la  discipline.  L'im- 
piété de  l'une  et  l'autre  espèce:  qu'on  esta- 
blit  en  icelles  le  service  de  Dieu,  et  elles 
astreignent  les  consciences  d'une  rigueur  ex- 
trême, 4,  10,  9.  Et  pour  icelles  le  commande- 
ment de  Dieu  est  mesprisé,  4,  10,  10.  La 
vraye  marque  des  Traditions  humaines,  les- 
quelles l'Eglise  doit  rejetter  et  tous  fidèles 
reprouver,  4, 10,  16.  Réfutation  de  la  couleur 
que  prennent  aucuns  pour  maintenir  les  Tra- 
ditions Papales,  disans  qu'elles  sont  de  Dieu 
pource  que  l'Eglise  ne  peut  errer  et  est  gou- 
vernée par  le  sainct  Esprit,  4,  10,  17.  Que 
c'est  une  pure  tromperie,  de  raporter  aux 
Apostres  l'origine  des  Traditions,  desquelles 
par  ci  devant  l'Eglise  a  esté  opprimée,  4, 10, 
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18  ss.  Que  c'est  à  tort  qu'aucuns  pour  excu- 
ser la  tyrannie  des  Traditions  Papales,  allè- 
guent l'exemple  des  Apostres ,  qui  defen- 
doyent  aux  Gentils  de  manger  des  choses 
sacrifiées  aux  idoles,  de  la  chair  de  la  beste  j 
estouflfée,  et  du  sang,  4,  10,  21  s.  C'est  ravir 
à  Dieu  son  royaume,  quand  on  le  veut  ser- 
vir par  loix  d'inventions  humaines  :  et  est 
monstre  par  tesmoignages  et  exemples  de 
TEscriture,  que  c'a  tousjours  esté  devant 
Dieu  un  crime  bien  énorme,  4,  10,  23  s.  Que 
le  fait  de  Menoha,  père  de  Samson,  lequel 
estant  homme  privé  a  offert  sacrifice  à  Dieu, 
ou  de  Samuel  qui  a  sacrifié  en  Ramatha,  ne 
sert  de  rien  pour  maintenir  les  inventions 
humaines  au  ser\'ice  de  Dieu,  4,  10,  25.  Ne 
semblablementceqae  Christveut  qu'on  porte 
les  charges  impoi'tables  que  les  Scribes  et 
Pharisiens  imposoyent,  4,  10,  22.  Des  consti- 
tutions de  l'Eglise  sainctes  et  utiles,  et  du 
but  d'icelles,  4,  10^  1.  Des  constitutions  Ec- 
clésiastiques qu'on  doit  tenir  pour  sainctes, 
pource  qu'elles  servent  à  honnesteté  en  l'E- 
glise, ou  à  y  conserver  bon  ordre  et  paix,  4, 
10,  27  ss.  Et  qu'il  faut  bien  aviser  celles  qui 
sont  vrayement  telles,  afin  de  ne  se  mespren- 
dre,  4,  lO,  30.  Que  le  devoir  du  peuple  chres- 
tien  est  de  les  observer:  item,  de  quels  er- 
reurs il  se  faut  garder  en  cest  endroit,  et 
comment  la  liberté  des  consciences  ne  laisse 
pas  de  demeurer  tousjours  en  son  entier,  4, 
10,  31  s. 

De  la  Trinité. 

Qu'en  l'essence  de  Dieu  une  et  simple  nous 
avons  à  considérer  distinctement  trois  per- 
sonnes, ou  (comme  les  Grecs  disent)  hypos- 
tases,  1, 13,  2.  Ptefutation  de  ceux  qui  enceste 
matière  condamnent  et  rejettent  le  rnot  de 
Personne,  comme  estant  nouveau,  1, 13,  3ss. 
Que  les  saincts  Docteurs  ont  esté  contreints 
d'inventer  de  nouveaux  mots  pour  maintenir 
la  vérité  de  Dieu  alencontre  des  calomnia- 
teurs, qui  esfans  malings  et  rusez  taschoyent 
de  la  renverser  par  leurs  tergiversations, 
comme  contre  Arrius  le  nom  de  Consub- 
stantiel,  contre  Sabellius  le  mot  de  trois  Per- 
sonnes ou  Proprietez,  1,  13,  4.  16.  Des  diver- 
ses opinions  de  S.  .Jerosme,  Hilaire,  et  Au- 
gustin quant  à  l'usage  de  ces  mots,  1,  13,  5. 
Que  c'est  que  nous  entendons  par  le  mot  de 
Personnes,  en  traictant  de  la  Trinité,  1,  13,  6. 
De  l'erreur  de  Servet  en  l'usage  de  ce  mot, 
1.  13,22.  Que  selon  que  Dieu  à  Tadvenement 
de  son  Fils  unique  s'est  plus  clairement  ma- 
nifesté, aussi  les  trois  personnes  ont  esté 
alors  mieux  cognues,  1,  13.  IG.  Les  tesmoi- 
gnages de  l'Escriture  qui  monstrent  la  dis- 
tinction entre  le  Père  etlaParolle.item.  entre 
la  Parolle  et  le  sainct  Esprit,  1,  13.  17.  Et  que 
là  le  Père  est  distingué  d'avec  la  Parolle  et 
l'Esprit,  et  l'Esprit  d'avec  les  deux,  tant  par 
l'observation  de  l'ordre,  que  des  choses  qui 
sont  proprement  attribuées  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre, I,  13,  18.  Que  ceste  distinction  des  per- 
sonnes ne  contrevient  point  à  l'unité  de  Dieu, 


1, 13, 19.  Où  aussi  il  est  monstre  en  quel  sens 
les  anciens  Docteurs  ont  dit  que  le  Père  est 
le  commencement  du  Fils,  et  que  toutesfois 
le  Fils  a  son  essence  de  soy-mesme.  Un  bref 
recueil  de  ce  qu'il  nous  faut  croire  de  l'es- 
sence unique  de  Dieu  et  des  trois  personnes. 
1,  13,  20.  Et  qu'il  nous  faut  en  cest  endroit 
sur  tous  autres  poincts  de  la  doctrine,  estre 
sobres  et  modestes,  tellement  que  noz  pen- 
sées ou  noz  langues  ne  s'avancent  point  plus 
loin  que  les  limites  de  la  parolle  de  Dieu  ne 
s'estendent,  1, 13,  21.  Réfutation  de  resveries 
de  Servet  sur  ce  point  de  doctrine,  1,13,22.  Ré- 
futation de  l'erreur  de  certains  autres  brouil- 
lons, Que  le  Pereestant  proprenientseul  vray 
Dieu,  s'est  formé  son  Fils  et  son  Esprit,  et  a 
fait  descouler  sa  divinité  en  eux,  1,13,  23. 
Et  qu'ils  prennent  une  maxime  fausse,  assa- 
voir que  toutes  fois  et  quantes  que  l'Escri- 
ture met  le  nom  de  Dieu  simplement,  il  se 
rapporte  au  Père  seulement,  1,  13,  24.  Item, 
en  ce  qu'ils  imaginent  trois  desquels  chacun 
ait  une  partie  de  l'essence  divine,  1,  13,  25. 
Responsô  à  ce  qu'ils  objectent,  Que  si  Ghiust 
estoit  vrayement  Dieu,  il  seroit  mal  nommé 
Fils  de  Dieu,  1,  13,  26.  L'exposition  de  plu- 
sieurs passages  d'Irenée.  qu'il  ameinent  pour 
confermer  leur  erreur:  où  ce  sainct  Docteur 
dit  que  le  Père  de  nostre  Seigneur  Jesus- 
Christ  est  le  vray  Dieu  d'Israël,  1,  13,  27. 
Item,  de  certains  passages  qu'ils  allèguent 
de  TertuUian,  1,  13,  28. 

Que  -lustin  Martyr,  S.  Hilaire  et  Augustin 
font  contre  tels  brouillons,  et  conferment  ce 
poinct  de  nostre  doctrine,  1, 13, 29.  Que  le  Fils 
est  consubstantiel  avec  le  Père,  4,  8,  16. 


V. 


De  la  vie  de  Vliomme  Chrestien. 

La  Loy  monstre  la  façon  de  bien  reigler 
nostre  vie:  ce  qu'aussi  on  trouvera  par  ci 
par  là  en  divers  passages  de  l'Escriture  estre 
enseigné:  et  avec  quelque  ordre  et  méthode, 
combien  qu'elle  n'y  soit  si  exquise  et  affectée 
qu'es  livres  des  Philosophes,  3,  6,  1.  L'ordre 
cjue  tient  icy  l'Escriture  consiste  en  deux 
poincts  :  elle  imprime  en  noz  cœurs  l'amour 
de  justice  :  et  puis  nous  donne  cortaine  reigle 
pour  suyvre  justice.  Quant  au  premier,  elle 
le  fait  par  divers  arguinens  et  raisons.  3, 6, 2. 
Et  que  les  fondemeus  qu'elle  prend  en  cest 
endroit  sont  beaucoup  meilleurs  qu'on  n'en 
saurait  trouver  en  tous  les  livres  des  Philo- 
sophes, 3,  6,  3.  Contre  ceux  qui  prétendent 
la  coguoissance  de  Christ,  combien  que  leur 
vie  et  mœurs  ne  monstrent  point  qu'ils  soyent 
Chrestiens,  3,  6,  4.  Combien  qu'il  seroit  à 
désirer  que  nous  fussions  tous  parfaits,  que 
neantmoins  il  ne  faut  pas  laisser  de  reco- 
gnoistre  pour  Chrestiens  plusieurs mesme  qui 
n'ont  encore  gueres  avancé.  Item,  qu'il  nous 
faut  tousjours  efforcer,  et  ne  perdre  pas  cou- 
rage pourtant  si  nous  ne  profitons  qu'un  pe- 
tit, 3,  6,  5.  Toutes  les  parties  de  bien  reigler 
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nostre  vie  comprises  en  un  passage  de  saiuct 
Paul:  la  considération  de  la  grâce  de  Dieu, 
renoncement  d'impiété  et  des  désirs  mon- 
dains, Sobriété,  Justice  et  Pieté  (qui  signifie 
une  vraye  saincteté)  l'Espérance  de  l'immor- 
talité bien  heureuse,  3,  7,  3. 

De  la   Vie  à  venir. 

Que  Dieu  par  diverses  afflictions  nous  duit 
à  mespriser  la  vie  présente,  afin  que  nous 
desiiions  à  bon  escient  celle  qui  est  à  venir, 
3,  9.  1.  2.  4.  Que  le  mespris  de  la  vie  présente 
lequel  est  requis  de  nous  doit  estre  tel,  que 
ce  ne  soit  pas  pour  la  hayr  ne  pour  estre 
ingrats  envers  Dieu,  veu  queceste  vie  mesme 
est  aux  fidèles  un  tesmoigtiage  de  sa  bonté 
paternelle,  3,  9,  3.  Remonstrance  à  ceux  qui 
ont  trop  grand'horreur  de  la  mort,  que  plus- 
tost  les  Chrestiens  doyvent  désirer  ce  jour- 
là  qui  mettra  fiii  à  leurs  miseies  quasi  con- 
tinuelles, et  les  remplira  d'une  vraye  Joye, 
3,  9,  5  s.  De  l'excellence  incompréhensible 
de  la  félicité  éternelle  (qui  est  le  but  de  la 
résurrection)  de  laquelle  il  nous  faut  jour- 
nellement gouster  et  savourer  la  douceur  en 
ce  monde.  Mais  toutesfois  qu'il  nous  faut 
donner  garde  de  curiosité,  qui  engendre  les 
questions  frivoles  et  nuisibles,  et  mesme  des 
spéculations  mortelles.  Item,  que  la  mesure 
de  gloire  au  ciel  ne  sera  pas  égale  en  tous 
les  enfans  de  Dieu,  3,  :25, 10  s  Où  aussi  est 
respondu  à  plusieurs  questions  qu'aucuns 
font  touchant  Testât  des  entans  de  Dieu 
après  la  résurrection.  En  quel  sens  la  vie 
éternelle  est  nommée  Loyer  des  œuvres,  3. 
18,2.4. 

De  la   Vie  présente  et  de  ses  aydes. 

Que  l'Escriture  nous  monstre  à  tenir  une 
bonne  mesure  pour  user  droictement  des 
biens  de  ceste  vie,  3,  10,  4  s.  Qu'il  faut  en 
ceci  se  donner  garde  de  deux  vices  :  c'est  assa- 
voir qu'en  usant  de  trop  grande  austérité, 
nous  ne  lions  les  consciences  plus  que  ne 
permet  la  Parolle  de  Dieu:  et  aussi  que  sous 
couleur  de  la  liberté  nous  ne  laschions  la 
bride  à  l'intempérance  des  hommes,  3,  10, 
1.3. 

Que  Dieu  et  es  vestemens  et  es  viandes  n'a 
pas  voulu  pourvoir  à  nostre  nécessité  seu- 
lement mais  aussi  à  nostre  récréation,  3, 
10,  "2.  Qu'il  est  fort  nécessaire  que  chacun  de 
nous  en  tous  les  actes  de  sa  vie  regarde  à  sa 
vocation,  afin  de  ne  rien  attenter  téméraire- 
ment, ou  en  doute  de  conscience,  3, 10,  G.  Que 
Dieu  ne  desdaigne  pas  de  pourvoir  aux  né- 
cessitez mesme  de  nostre  corps  terrien.  Item, 
en  quel  sens  c'est  que  nous  luy  demandons 
nostre  pain  quotidien,  3,  20,  44. 

De  rUndion  des  Papistes. 
Quelle  est  l'administration   de  l'Unction 


dernière  des  Papistes,  et  en  quels  mots  elle 
se  fait:  et  qu'on  ne  la  peut  maintenir  par  le 
passage  de  sainct  .Jacques,  ou  par  l'exemple 
des  Apostres,  4,  19,  18.  Veu  que  le  don  de 
Guerison  donné  jadis  aux  Apostres  a  delong 
temps  cessé  d'estre  en  l'Eglise,  4,  19,  19  s.  Et 
quand  bien  il  y  seroit  encore,  que  toutesfois 
il  y  a  grande  différence  entre  la  saincte  céré- 
monie des  Apostres,  et  l'observation  des  Pa- 
pistes pleine  d'impiété  quand  ils  conjurent 
l'huille,  et  luy  attribuent  ce  qui  appartient  au 
S.  Esprit,  4,  19,  21. 

De  la  Vocation. 

Delà  Vocation  intérieure,  c'est  à  dire  qui 
est  avec  efficace,  laquelle  est  un  tesmoignage 
certain  de  l'élection,  et  dépend  de  la  seule 
miséricorde  gratuite  de  Dieu,  3,  24, 1  s.  Contre 
aucuns  qui  en  la  prédestination  font  l'homme 
compagnon  de  Dieu:  item,  contre  ceux  qui 
suspendent  de  la  foy  l'élection,  3,  24,  3.  Qu'il 
nous  faut  chercher  la  certitude  de  nostre  élec- 
tion en  la  Parolle,  et  en  la  Vocation  de  Dieu: 
et  nous  donner  garde  de  vouloir  entrer  au 
conseil  éternel  de  Dieu, 3, 24,  4.  Le  Père  nous 
a  esleuz  en  son  Christ  seulement:  arrestons- 
nous  donc  en  luy  seul  pour  contempler  la 
fenueté  de  nostre  élection,  3,  24,  5.  Voire  tel- 
ment  que  de  là  nous  concevions  une  asseu- 
rance  certaine  de  persévérer  jusques  en  la 
fin,  3,  24,  6  ss.  De  deux  espèces  de  Vocation 
à  salut:  l'une  qui  est  universelle,  assavoir  par 
la  prédication  externe:  l'autre  spéciale,  par 
l'illumination  intérieure  du  sainct  Esprit,  3, 
24,  8.  Que  les  esleuz  devant  leur  Vocation  ne 
différent  en  rien  d'avec  les  autres:  et  est 
prouvé  par  divers  exemples  et  tesmoignages 
de  l'Escriture.  que  c'est  une  fausse  imagi- 
nation ce  que  disent  aucuns,  que  dès  la 
nativité  les  esleuz  ont  je  ne  say  quelle  se- 
mence d'élection  enracinée  en  leurs  cœurs,  3, 
24,  10  s.  Il  est  traitté  bien  au  long,  Que 
comme  le  Seigneur  par  la  vertu  de  sa  Voca- 
tion conduit  ses  esleuz  au  salut,  auquel  il  les 
avoit  preordonnez  en  son  conseil  éternel: 
aussi  d'autre  part  il  a  ses  jugemens  sur  les 
reprouvez,  par  lesquels  il  exécute  ce  qu'il  a 
déterminé  d'en  faire,  et  donne  voye  à  sa  pré- 
destination, 2,  24,  12  ss. 

Des  Vœuz. 

Des  Vœuz  qui  se  font  outre  la  parolle  de 
Dieu  expresse,  assavoir  en  quelle  estime  on 
les  doit  avoir:  et  si  un  homme  Chrestien  en 
peut  faire  quelcun  tel;  et  s'il  en  a  fait  com- 
bien il  est  obbgé,  4, 13,  1.  6.  Qu'il  y  a  trois 
choses  à  observer  es  Vœuz.  Premièrement 
qui  est  celuy  auquel  le  Vœu  s'adresse,  assa- 
voir Dieu  qui  prend  plaisir  à  obéissance,  4, 
13,  2.  Secondement,  qui  nous  sommes  nous 
qui  vouons:  afin  que  nous  mesurions  noz 
forces,  et  que  nous  regardions  nostre  Voca- 
tion, et  que  nous  mesprisions  point  la  liberté 
que  Dieu  nous  a  donnée,  4, 13,3.  Tiorcement, 
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de  quelle  intention  c'est  que  nous  vouons,  4, 
13,  4.  Du  Vœu  que  les  Prestres,  Moyiies,  et 
Nonnains  font  de  ne  se  point  marier,  4, 13,  3, 
17  ss.  Quatre  fins  auxquelles  se  doyvent  ra- 
porter  tous  noz  Vœuz,  desquelles  les  deux 
appartiennent  au  temps  passé,  les  deux  autres 
au  temps  à  venir,  4, 13,  4  s.  D'un  Vœu  qui 
est  commun  entre  les  lideles,  leque  1  a  esté  fait 
pour  nous  au  Baptesme,  4, 13,  G.  De  la  témé- 
rité et  superstition  qui  a  esté  au  monde  à 
faire   des  Vœuz,  3, 13,  1.  7. 


De  la  Volonté  de  lliomme. 

Assavoir-mon  si  la  Volonté  de  l'homme  est 
en  tout  et  par  tout  vicieuse  et  corrompue,  tel- 
lement qu'elle  n'engendre  que  mal,  ou  si  elle  a 
encore  quelque  liberté.  A  ce  propos  est  ex- 
posé un  mot  commun  prins  des  philosophes 
anciens,  Que  toutes  choses  naturellement  ap- 
petent  le  bien  :  et  est  monstre  que  de  là  ne  se 
peut  prouver  que  la  volonté  de  l'homme  soit 
en  liberté,  2,  2,  26.  Que  la  faculté  de  l'ame  est 
non  seulement  nulle,  mais  du  tout  imbecille 
pour  aspirer  au  bien  volontairement.  Et  qae 
si  tout  l'homme  est  détenu  en  la  servitude 
de  péché,  il  est  nécessaire  que  la  Volonté 
soit  estreincteet  enserrée  de  liens  Iresfermes; 
ce  qui  est  prouvé  par  tesmoignages  de  l'Es- 
criture  et  de  S.  Augustin,  2.  2,27.  Il  est  prouvé 
par  S.  Augustin  et  S.  Bernard,  que  l'homme 
par  sa  cheute  n'a  pas  perdu  sa  Volonté,  mais 
saine  Volonté,  en  sorte  qu'elle  ne  se  peut 
aucunement  remuer  à  bien,  tant  s'en  faut 
qu'elle  s'y  applique,  mais  nécessairement  est 
tirée  ou  menée  à  mal,  combien  que  ce  ne  soit 
pas  par  contrainte,  ains  volontairement;  item, 
est  bien  au  long  monstrée  la  différence  entre 
Contrainte  et  Nécessité,  2,  3,  5.  Veu  que  c'est 
le  Seigneur  qui  commence  et  parfait  le  bien 
en  noz  cœurs,  veu  qu'il  besoigne  en  nous  le 
vouloir  (c'est  à  dire  la  bonne  Volonté)  veu 


qu'il  crée  un  cœur  nouveau,  veu  qu'il  oste  le 
cœur  de  pierre  et  donne  un  cœur  de  chair:  il 
s'ensuytbien  que  la  Volonté  de  l'homme  est 
du  tout  corrompue  et  n'a  rien  de  bien,  2, 3, 
6.  Il  est  prouvé  par  raison  et  divers  tesmoi- 
gnages de  TEscriture,  que  Dieu  œuvre  la 
bonne  Volonté  es  siens,  non  seulement  en  les 
préparant  ou  convertissant  pour  le  com- 
mencement (en  sorte  que  puis  après  d'elle 
mesme  elle  face  quelque  bien)  mais  pource 
que  c'est  luy  seul  et  de  sa  grâce  que  la  Vo- 
lonté est  incitée  à  aimer  le  bien,  inclinée  à  le 
désirer,  et  esmeue  à  le  chercher  et  s'y  adonner  : 
d'avantage,  que  cest  amour,  désir  et  effort  ne 
défaillent  point  mais  durent  jusques  à  leur 
effect:  finalement,  que  l'homme  poursuit  le 
bien  et  y  persévère  jusques  à  la  fin,  2,  3,  7  ss. 
Et  pourtant,  que  ce  qu'on  a  imaginé  et  ensei- 
gné par  longues  années  est  faux,  assavoir 
que  Dieu  esmeut  tellement  nostre  Volonté 
qu'il  est  après  nostre  élection  d'otemperer  à 
son  mouvement  ou  résister  :  item,  telles  autres 
sentences.  Ce  qui  est  prouvé  par  authorité 
de  l'Escriture  et  de  S.  Augustin,  2,  3,  10  ss. 
Que  mesme  es  actions  lesquelles  de  sjy  ne 
sont  ne  bonnes  ne  mauvaises,  et  appartien- 
nent plustost  à  la  vie  terrienne  que  spirituelle, 
la  Volonté  de  l'homme  n'est  pas  libre,  mais 
que  par  un  mouvement  spécial  de  Dieu  les 
hommes  sont  inclinez  à  douceur,  miséricorde, 
courroux,  frayeur,  et  autres  affections  di- 
verses, toutes  fois  et  quantes  il  veut  donner 
voye  à  sa  providence;  comme  il  est  monstre 
par  l'Escriture,  par  l'expérience  qu'on  en  voit 
journellement,  et  par  tesmoignages  de  sainct 
Augustin,  2,  4,  G  s. 


De  la  Volonté  de  Dieu. 


De  la  Volonté  de  Dieu  secrette  et  cachée: 
item, 
I  sance 


1,  d'une  autre  qui  nous  appelle  à  une  obéis- 
se volontaire,  3,  20,  43;  24, 17. 
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services  qu'il  peut  rendre  aux  lecteurs.  —   F.  B. 
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glise, 4, 12, 1. 
Doctrine  de  la  foy  est  corrompue  en  la  pa- 
pauté, 4,  8, 1. 
Doctrine  de  repentance  a  esté  corrrompue 

par  les  Sophistes,  3,  4, 1. 
Donation  de  Constantin,  4, 11,  12. 
Donatistes  réfutez,  4, 1, 13. 


Donatistes  fort  austères,  4, 12, 12. 
Dulie  et  latrie,  1,  11,  11  ;  1,  12,  2  ;  2,  2,  5. 

E 

Ecclésiastique  autheur  incertain,  2,  5,  18. 
Edification  nécessaire  aux  fidèles,  4,  1,  12; 

4,8,1. 
Egyptiens  et  leur  babil  ridicule,  1,  8,  4. 
Eglise  vraye,  4, 1, 1.  [bastarde,  4,  2, 1. 

Eglise  vraye  est  bien  autre  que  celle  qui  est 
Eglise  et  ses  vrayes  marques,  4, 1,9  s.  [4,1,7. 
Eglise  doit  estre  considérée  eu  deux  sortes. 
Eglise  et  son  lieu,  4, 1,  9. 
Eglise  a  sa  jurisdiction,  4, 11, 1. 
Eglise  et  sa  perfection,  4,  8,  12. 
Eglise  et  sa  perpétuité,  2, 15,3. 
l'Eglise  a  tousjours  esté  au  monde,  4,  1,  17. 
Eglise  catholique  ou  universelle,  4,  1,  2. 
Eglise  saincte  et  comment,  4, 1,13. 17; 4, 8, 12 
Eglise  est  le  Royaume  de  Christ,  4,  2,  4. 
Eglise  se  nomme  quelquesf(us  du  nom  de 

Christ,  4,  17,  22.  [fust,  4,  4, 1  s. 

Eglise  et  sa  ccmditiou  avant  que  la  papauté 
Eglise  papale,  4,  2,  2. 
Eglise  romaine,  et  son  authorité,  4,  6,  16. 
l'Eglise  peut  bien  faillir,  4, 8, 13. 
l'Eglise  comment  doit  estre  édifiée,  4,  8, 1. 
l'Eglise  a  la  doctrine  de  Jésus  Christ  pour 


ame,  4, 


12,1. 


l'Eglise  a  une  tresgrande  authorité,  4,  1,  10. 
Eglise  est  tousjours  conservée  du  Seigneur, 

Eglise  et  sa  discipine,  4, 1,  29. 

Eglise  et  son  fondement,  1,  7,  2;  4,  2,  1. 

l'Eglise  a  sa  puissance  sujette  à  la  Parolle 

du  Seigneur,  4,  8,  4. 
Election  de  Dieu  est  éternelle,  3,  21, 1. 
Election  est  gratuite,  3,  22, 1. 
Election  est  le  fondement  de  l'Eglise,  4, 1,  2. 
Election  confermée  et  establie  par  la  voca- 
tion, 3,  24, 1. 
Election  et  sa  fermeté,  3,  24,  4.         [3,  23, 12. 
Election  a  pour  son  but  la  saincteté  de  vie. 
Elévation  des  mains  aux  prières,  3,  20,  16. 
Elias  et  son  jusne,  4, 12,  20. 
Endurcissement  des  meschans  et  son  origine 

3,  24.  14. 
les  petis  Enfans   apportent  leur  damnation 

dès  le  ventre  de  la  mère,  4, 15,  10.  [16,  17, 
les  petis  Enfans  sont  regenei'ez  de  Dieu,  4, 
les  petis  Enfans  doivent  estre  baptisez,  4, 16,1. 
Enfans  prenant  le  nom  de  leur  pères,  2. 13,  3. 
Enfans  et  leur  devoir  envers  leurs  pères  et 

mères,  2,  8,  35  s. 
Ennemis  doyvent  estre  aimez,  2,  8,  56. 
l'Entendement  et  la  volonté  sont  les  deux 

parties  de  l'ame,  1,  15,  7.  [1,  2,  2. 

Epicurus  et  son  opinion  touchant  la  Divinité. 
Epicuriens  sont  tousjours  en  grand  nombre, 

1,  16,  4. 
Epiphanius,  4,  9,  9;  4,  1.5,  21. 
Erreurs  souvent  meslez  parmi  la  foy,  3,2,31. 
Esau  et  sa  repentance,  3,  3,  25. 
Eschelle  de  .Jacob,  1, 14, 12. 
l'Escriture  meiue  les  hommes  en  la  cognois- 

sance  de  Dieu,  1,  6, 1. 
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l'Escriture  parle  en  deux  sortes  de  l'Eglise, 

4, 1,  7. 
l'Escriture  a  son  authorité  du  sainct  Esprit, 


1,7,1. 


[1,-8,1. 


l'Escriture  est  simple,  mais  de  grande  efficace, 
l'Escriture  est  de  grande  utilité,  1,  9,  1. 
Esleus  seuls   sont  capables  de  la  grâce  de 

Dieu,  2,  2,  6.  [11  ;  3,  24,  2. 

Esleus  seuls  croyent  vrayemeut  1,  7,  5;  3,  2, 
Esleus  seuls  craignent  Dieu,  2,  3,  4. 
Esleus  seuls  ne  peuvent  périr,  3,  24,  6  s. 
Esleus  seuls  persévèrent  en  la  foy,  3,  24,  6. 
Esleus  diffei'ent  bien  d'avec  les  reprouvez, 

3,  2,  27 ;  3,  4,  32;  3,  8,  6  ;  3,  9,  6 ;  3,  13,  3 ;  3, 

20,  16.  29  ;  3,  24,  16;  3,  25,  9. 
Espérance  ponr  foy,  3,  2,  43. 
Espérance  conjoincte  avec  la  foy,  3,  2,  42, 
Espérance  s'estend  mesmes  outre  la  mort, 

3,  ^4,  7. 

Espérance  à  cause  des  biens  que  Dieu  nous 

a  faits  au  paravant,  3,  2,  3;i. 
Espérance  et  sa  nature,  3,  25, 1. 
le  sainct  Esprit  est  Dieu  éternel,  1,  13,  14. 
le  sainct  Esprit  est  docteur  intérieur,  3,  1,  4. 
le  sainct  Esprit  n'habite  pomt  es  meschans, 

2,  2,  16. 
le  sainct  Esprit  et  ses  filtres,  3, 1,  3. 
le  sainct  Esprit  et  son  office,  3,  2,  36. 
le  sainct  Esprit  et  son  œuvre,  4,  14,  8  s. 
Estre  justifié  devant  Dieu,  3, 11,  2;  3,  17,  12. 
Estre  livré  à  Satan,  4, 12,  5. 
Eunuque  et  sa  pieté,  3,  2,  32. 
Eusebe,  1,  11,  6;  4,  6,  14;  4,  7,  26. 
Entiches  hérétique,  2,  14,  4.  8;  4,  17,30. 
Evangelistes  et  leur  charge,  4,  3,  4. 
Evangile  pour  une  claire  manifestation  du 

secret  de  Christ,  2,  9,  2.    [prouvez,  3,  24,  1. 
Evangile   se  presche   quelquesfois   aux  re- 
Evangile  diffère  d'avec  la  Loy,  2,  9,  2  ss. 
Evangile  et  la  somme  d'iceluy,  3,  3,  1. 19. 
Evangile  regarde  la  foy,  3, 11, 17. 
Evesques,  Anciens,  Pasteurs  et  Ministi-es, 

signifient  quelquesfois  une  mesme  chose, 

4,  3,  8. 

Evesques,  quels  doyvent  estre  esleus.4,3,12. 
Examen  que  font  les  vicaires  des  Evesques, 

4,  5.  5.  [4,  12, 10. 

Excommunication  diffère  d'avec  Anatheme, 
Excommunication  a  trois  fins,  4,  12,  5. 
Exhortations  sont  utiles  et  nécessaires  aux 

fidèles,  2,  7, 12. 
Exhortations  à  jusnes  at  prières,  4, 12,  14. 
Exhortations,  et  leur  usage,  2,  5,  5. 
Exorcistes  de  la  papauté,  4,  19,  24. 
Exuperius,  Evesque  de  Tholose,  4,  5, 18. 


Facétie  et  plaisanterie  condamnée,  2,  8,  48. 

Fanatiques  etleurs  révélations  ridicules,  1,9,1. 

les  Femmes  sont  comprinses  sous  les  hom- 
mes es  généalogies,  2, 13,  3. 

les  Femmes  ne  |)euvent  administrer  le 
Baptesme,  4, 1.5,  20. 

Fiance  deue  à  un  seul  Dieu,  2,  8, 16. 

Fidèles  appelez  justes,  et  comment,  4, 1-5, 10. 

Fidèles  enfans  de  Dieu,  4, 17,  2. 


Fidèles  pécheurs  en  ce  monde,  3,  3, 11  s. 
Fidèles  appelez  Sacrificateurs,  2, 15,  6. 
Fidèles  enseignez  de  Dieu,  3,  2,  6. 
Fidèles  distraits  en  cogitations  diverses,3, 2,18. 
Fidèles  sont  participans  de  la  mort  et  résur- 
rection de  -Jésus  Christ,  et  comment, 3, 3,9. 
Fidèles  mettent  quelquesfois  en  avant  leur 

innocence  et  intégrité,  3,  li,  18  s.  [2,15,5. 
Fidèles  sont  nommez  Chrestiens,etpourquo  y, 
Fidèles  ont  la  guerre  continuelle,  1,14, 13.15. 

18;3,  3, 10;3,  20,  4G;4,  15,  Ils. 
Fidèles  et  leurs  afflictions,  3,  4,  32;  3,  8,  1. 
Fidèles  et  leur  but,  2,  10, 11  ;  3,  25,  2. 
Fidèles  et  leur  condition,  2, 15, 4  ;  3,  8, 1  ;  3, 9, 6. 
Fidèles  et  leur  crainte,  3,  2,- 21  s. 
Fidèles  et  leurs  désirs,  4, 13,  4. 
Fidèles  etleur  dignité,  1,14,2;  2, 16, 10;  4, 17, 2. 
Fidèles  et  leur  félicité,  2, 15,  4  ;  3,  2o,  10. 
Fidèles  et  leur  force,  2,  5,  5. 
Fidèles  et  leur  perfection,  3, 17, 15. 
Fidèles  et  leurs  sacrifices,  4, 18,  4.  16. 
Fidèles  tousjours  asseurez,  3,  24,  7. 
Fidèles  victorieux  contre  Satan,  1, 14, 18. 
Fin  de  chaque  commandement  doit  estre 

considei'ée,  2,  8,  8  s. 
Fin  de  nostre  régénération,  1,  15,  4;  3,  3,  19. 
Flatteurs  des  Princes  sont  moult  dangereux, 

4,  20, 1.  32. 
Fondement  de  l'Eglise,  1,  7,  2;  4,  2, 1. 
Fondement  de  la  foj^  est  la  promesse  de  Dieu 

gratuite,  3,  2,  29. 
Fortune,  vocable  des  Payens,  1,  16,  8, 
Fortune  n'a  nulle  puissance,  1, 16, 1.4;  3, 7, 10. 
Foy  a  diverses  significations,3, 2, 13.  [3,2,43. 
Foy  se  prend  quelquesfois  pour  espérance, 
Foy  pour  confiance,  3,  2, 15. 
Foy  pour  puissance  de  faire  miracle,  3,  2,  9. 
Foy  vraye,  1,  7,  5;3,  2,6.  7.  41. 
Foy  et  sa  nature,  3,  13,  4.  [Dieu,  3,  2,  29. 

Foy  a  pour  son  fondement  la  promesse  de 
Foy  est  un  don  de  Dieu,  1,  7,  5;  2,  3,  8;  o,  1, 

4;3,  2,  34. 
Foy  vient  de  l'élection,  3, 22, 10. 
Foy  accompagne  la  doctrine,  3,  2,  6. 
Foy  n'est  point  sans  intelligence,  3,  2,  3. 
Foy  conjoincte  avec  espérance,  3,  2,  42. 
Foy  doit  estre  certaine  et  asseurée,  3,  2,  39. 
Foy  est  appelée  œuvre,  et  comment,  3,  2,  35. 
Foy  est  la  mère  d'invocation,  3,  20,  1. 
Foy  est  la  racine  de  tous  biens,  4,  13,  20. 
Foy  engendre  pénitence,  3,  3,  1. 
Foy  seule  justifie,  3,  H,  19;  3,  17,  10. 
Foy  régénère  les  hommes,  3,  3,  1. 
Foy  des  réprouvez,  3,  2,  10  s. 
Foy  de  Simon  Magicien,  3,  2,  10. 
Foy  des  Sophistes  enveloppée,  3,  2,  2. 
Foy  et  son  object,  3,  3,  19.  [3,  2,  8. 

Foy  formée  et  non  formée  selon  les  Sophistes. 
Franc-arbitre  de  l'homme  avant  la  cheute, 

1, 15,  8. 
Franc-arbitre  de  l'homme,  1,15,8;  2,2,1;  2,5, 1. 


G 


Galien,  1,  5,  2. 

Garnisons  par  les  citez,  4,  20,  12. 

Gentils,  et  leur  vocation,  2, 11,  12. 
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Gloire  des  fidèles  après  ceste  vie,  3.  25, 10. 
Gloire  des  fidèles  en  ce  monde,  2, 15, 4;  3, 13, 1. 
Gouverneur  de  l'Eglise,  4,  3,  8. 
Grâce  de  Dieu  est  franche,  3,  21,  6;  3,  22,  1. 
Grégoire  seplienje,  et  sa  finesse,  4,  11,  13. 
Grégoire  et  son  opinion  des  images,  1,  11,  5. 
Grégoire  Nazianzenien,  1,  13,  17:  4,  9,  11. 
Guerres  comment  légitimes,  4,  2U,  11. 

H 

Hérétiques  différent  d'avec  les  Schismatiques, 

Hiérarchie  de  la  papauté,  4, 5,  13.        [4,  2,  5. 

Hildebrandqiii  est  Grégoire  septième, 4, 11,13. 

Homère,  1,  17,3;  2,2,  J7. 

Homicide  défendu,  2,  8,  39.  [2,  5,  18. 

Homme  et  sa  création,  1, 15, 1;  2, 1,1U; 2,3,11; 

l'Homme  est  comme  un  petit  njonde,  1,  5,  3. 

l'Homme  et  son  excellence,  1,  15,  3  s. 

les  Hommes  sont  sujets  à  dangers  infinis  en 
ce  monde,  1,  17,  10.  [10,  29. 

Honnesteté  doit  estre  gardée  en  l'Eglise,  4, 

Honneur  deu  aux  supérieurs,  2,  8,  lô. 

Honneur  se  prend  en  diverses  significations, 
2,8,35. 

trois  es|)eces  d'Honneur,  2,8,  .36. 

Horace,  1, 11,  4. 

Huissiers,  quels  en  l'Eglise  ancienne,  4,  4,  9. 

Humilité  nécessaire  aux  fidèles,  2,  2,  1.  11. 

Hypocrisie  enracinée  en  l'homme,  1,  1,  2. 

Hypocrites  et  leur  nature,  1,  4,  4. 

Hypocrites  et  leurs  prières  abominables  de- 
vant Dieu,  3,  20,  29. 


.Jacob  patron  d'une  vie  misérable  en  appa- 
rence, 2,  10,  12. 

Idolâtrie  est  condamnée,  1, 11,  1;  2,  8,  16  s. 

Idolâtrie  et  son  origine,  1,  5,  11;  1,  11,  8. 

.Jean  Baptiste  et  son  ministère,  4,  15,  7. 

-Jean  Baptiste  et  son  office,  2,  9,  5. 

.Jean  Baptiste  moyen  entre  la  I^ov  et  l'Evan- 
gile, 2,  9,  5. 

•lean  Baptiste  héraut  de  l'Evangile,  2,  9,  5. 

•lean  Baptiste  estoit  Elle,  et  comment,  2,  9,  5. 

•Jephthé  et  son  vœu,  4,  13,  3. 

sainct  Jerosme  est  taxé,  1, 13,  5. 

Jésuites,  3,  3,  2. 

Ignace,  1, 13,  29. 

Ignorance  n'est  pas  seul  péché,  2,  2,  22. 

Image  de  Dieu  en  l'homme,  1, 15,  3; 2,  12,6. 

Images  quelles  sont  licites  ou  non,  1,  11,  12. 

Immunité  et  exemption  que  le  Clergé  s'est 
attribuée,  4,  5,  15.  [teurs,  4,  3,  16. 

Imposition  des  mains  en  l'élection  des  Pas- 
Imposition  des  mains  si  c'est  Sacrement,  4, 
14,20. 

Indulgences  adjoustées  aux  satisfactions,3,o,l. 

Indulgences  et  leur  origine,  3,  5,  5. 

Infidélité  est  la  racine  de  tous  maux,  2,  1,  4. 

Intelligence  conjoincte  avec  la  foy,  3,  2,  3. 

luten lions  bonnes,  2,  2,  25.  [3,  20, 21. 

Intercessions  des  Saincts,  et  leur  origine. 

Invocation  vient  de  la  foy.  3,  2,  21. 

Invocation  deue  à  un  seul  Dieu,  2,  8, 16. 

Josephe,  1,  8,  4;2,  8,  12. 


.Jour  du  Dimanche  au  lieu  du  Sabbat, 2, 8, 3-3. 

Jours  ne  doivent  estre  observez  par  super- 
stition, 2,  8,  31.  [3,  25, 12. 

Ire  de  Dieu  tresgrande  envers  les  reprouvez, 

Irenée,  1,  13,  27;  2_,  6,  4;  2,  14,  7;  4,  7,  7. 

Isaac  et  sa  condition  selon  le  monde,  2, 10, 12. 

Isaac  et  son  péché,  3,  2,  31.  [3,  24,  9. 

Judas  esleu  [lar  Jésus  Christ,  et  comment, 

Judas  a  communiqué  en  la  Cène  de  Christ, 
et  comment,  4, 17,  34. 

Jugemens  de  Dieu  en  deux  sortes,  3,  4,  31. 

Jugemens  comment  légitimes,  4,  20, 18. 

Juifs  sont  les  premiers-nais  en  la  famille  de 
Dieu,  4, 16, 14.  [2,  8,  23. 

.Jurement  est  une  espèce  du  service  de  Dieu, 

Juremens   particuliers   s'ils   sont  licites   ou 
non,  2,  8,  27.  [ture,  2,  8,  24. 

Juremens  et  leurs  formes  usitées  eu  l'Escri- 

Jurisdi(  tion  est  double  en  l'homme,  3, 19, 15. 

Jurisdiction  ecclésiastique  à  qui  appartient, 
4,  7,  5;  4,11,  1. 

Jurisdiction  en  l'Eglise,  4, 11, 1 

Jusne  et  sa  définition,  4, 12,  18. 

Jusne  sainct  et  légitime  a  trois  fins,  4,  12,  15. 

Jusne  et  son  usage,  3,  3,  17. 

Jusne  quand  est  nécessaire,  4, 12,  14. 

Jusne  de  Moyse,  4,  12,  20. 

Jusne  d'Elie,  4,  12,  20. 

Jusne  de  Jésus  Christ,  4,  12,  20. 

Jusnes  des  papistes,  4, 12,  21. 

Justice  de  Christ  est  parfaite,  3,  14, 12. 

Justice  des  œuvres  ne  se  peut  recueillir  du 
loyer,  3, 18,1.  [3,14,13. 

Justice  partiale  con  trouvée  par  les  Sophistes, 

Justin  Martyr,  1,  10,  3. 

Ju vénal,  1, 11,  3. 


Lacedemoniens  et  leur  discipline,  4, 13,  8. 

Lactance,  1,  4,  3;  1,  11,  6. 

Laies  ne  peuvent  baptiser,  4,  15,  20. 

Larrecin  défendu,  2,  8,  45. 

Larrecin  se  commeten  diverses  sortes,  2, 8,  45. 

Latrie  et  Dulie,  1,  11,  11;  1.  12,  2. 

Lever  la  prière,  3,  20,  5. 

Liberté  chrestienne  est  spirituelle,  3,  19,  9. 

Liberté  chrestienne  consiste  en  trois  choses, 

3,  19,  2. 

Liberté  du  peuple  en  l'élection  desEvesques, 

4,  4,  11. 

Loy  et  le  sommaire  d  icelle,  2,  8,  11. 

Loy  de  Dieu  divisée  par  Moyse  en  trois  par- 
ties, 4,  20,  14. 

Loy  morale  consiste  endeuxparties,  4, 20, 15. 

Loy  et  son  usage,  1,  12,  1;  2,  7,  1.        [1,  8,  9. 

Loy  de  Moyse  conservée  miraculeusement, 

Loy  pourquoy  a  esté  publiée,  1,  6,  2. 

Loy  comment  abolie,  2,  7,  14. 

Loy  spirituelle,  2,  8,  6. 

Loy  est  impossible  à  observer,  à  cause  de 
l'infirmité  de  la  chair,  2,  5,  6  s;  2,  7,  4  s. 

Loy  et  son  office,  2,  7,  6;  .3,  19,  2;  4,  15,  12. 

Loix  civiles  peuvent  estre  establies  par  les 
hommes,  4,  20,  15.    [republique,  4,  20,  14. 

Loix  politiques  sont  les  nerfs  tresfoi'ts  de  la 

Loyer  promis  aux  fidèles,  3, 18,  1. 
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Macédoniens  hérétiques  sont  réfutez,  1, 13, 10. 
Magistrat  et  sa  dignité,  4,  20,  24. 
Magistrat  et  son  office,  2,  8,  46;  4,  20,  9. 
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